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UGULMESSE  ,  (  Geof^r.  mod.) 
province  d'Afrique.  Voye^  Sé- 
G5LMESSE.  {  D.  J.^ 

SUGGESTION,  f.  f.  {Gram. 

<y  jurcjprud.)  eft  lorfque  l'on  infinue  à 
quelqu'un  de  faire  une  chofe  ,  comme  un 
tefîament ,  une  donation. 

La  fugf^fjîion  eft  un  moyen  de  nullité 
contre  les  aàes  qui  en  font  infedé's  ,  <&  fur- 
tout  pour  les  teftamens  faits  en  maladie  , 
Ou  dans  une  extrême  vieilleffe  ,  parce  que 
les  perfonnes  â^ëes  ou  malades  font  plus 
fufcepribles  Aq  fuggeflion  que  d'autres. 

Quelques  coutumes  cxigeoient  pour  la 
validité  des  teftamens  que  l'on  y  fît  men- 
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tien  que  le  teftateur  l'avoit  fait  fans/î/^ 
geflion  de  perfonne  ;  mais  comme  cette 
énonciation  pouvoir  elle-même  être  fuggé- 
rëe,  la  nouvelle  ordonnance  en  a  abrogé  la 
néceflité.  Voye^  CaPITATION  ,  TESTA- 
MENT. (  A  ) 

SUGGESTUMouSUGGESTUS, 
f.  m.  (  Licte'rat.')  c'etoit  un  endroit  du 
champ  de  Marsaflez  élevé  ,  où  tous  les  ma- 
gîftrats  ,  fjivant  leur  rang  &  leurs  titres  , 
fe  rendoient  pour  haranguer  le  peuple  ;  car 
les  particuliers  n'avoient  point  ce  droit  ,  à 
moins  qu'ils  n'en  euffent  obtenu  la  permit^ 
fion  de  quelque  magiftrat  ëminent.  Les  tri- 
buns faifojent  auffi  monter  dans  cet  endioic 
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ks  perfonnes  qu'ils  dénonçoîent  au  peuple 
comme  coupables  de  quelque  crime  d'état. 
(  D.  /.  ) 

SUGGRONDE  ,  f .  f •  (  terme  de  Cou- 
vreur. )  les  couvreurs  donnent  le  nom  de 
fuggronde  aux  fiiilUes  qu'ils  font  an-bas  des 
couvertures ,  pour  rejeter  les  eaux  pluviales 
loin  du  mur  ,  &  empêcher  qu'elles  ne  l'en- 
dommagent. {  D.  J.) 

SUGILLATION,  f.  Î.^Médec.)  on 

donne  quelquefois  le  nom  àe  fugillation  ^ 

ou  lit-'idité  aux  taches  livides  qui  reftent 

après  la  fuccion  d'une  partie  vafculeufe;  en 

,  voici  l'explication. 

Lorfgue  la  preflion  de  l'athmofphere  fur 
la  furface  de  quelque  partie  du  corps  que 
ce  foit  y  vient  à  diminuer,  ou  à  cefTer  tout- 
â-fait ,  fait  par  la  fuccion  ou  par  l'applica- 
tion des  ventoufcs ,  le  fang  fe  porte  aux 
parties  qui  font  le  moins  prefTe'es  par  l'air , 
détend  les  vaifTeaux  ,  &  entre  dans  les  plus 
petits  qui  fe  trouvent  dilatés,&  qui  naturel- 
lement ne  contiennent  point  de  fang 
rouge  ;  il  arrive  même  fouvent  qu'il  s'y  en- 
gorge fi  fort ,  qu'il  produit  des  taches 
rouges ,  livides  &  noires  ;  ces  taches  font 
TetFet  de  cettQ  fugilladon.  (D.J.) 

SUI  oz/  SSI-NO-KI ,  f  m.  (  Hifl.  nat. 
Botan.  )  c'eil  un  hêtre  du  Japon  ,  qui  a 
des  feuilles  de  frêne  ,  dont  la  fleur  eft  hexa- 
pe'taîe  ,  &  ramaffée  en  épis.  Son  fruic  eft 
une  noix  renfermée  dans  une  coque  écail- 
leufe  ,  garnie  de  pointes  &  de  la  grofleur 
d'une  aveHne. 

SUICIDE  ,  f.  m.  (  Morale.  )  le  fuicide 
eft  une  adion  par  laquelle  un  homme  eft 
lui-même  la  caufe  de  fa  mort.  Comme  cela 
peut  arriver  de  deux  maaieres  ,  l'une  di- 
rede  &  Tautre  indirede  ;  on  difîingue 
aiifli  dans  la  morale  le  fuicide  dired  d'a- 
vec le /i//aVf  indired. 
'  Ordinairement  on  entend  par  fuicide  , 
l'adion  d'un  homme  qui  y  de  propos  dcli- 
béré  ,  fe  prive  de  la  vie  d'une  manière  vio- 
lente. Pour  ce  qui  regarde  la  moralité  de 
cette  adion  ,  il  faut  dire  qu'elle  eft  ab- 
fokiment  contre  la  loi  de  la  nature.  On 
prouve  cela  de  différentes  façons.  Nous 
ne  rapporterons  ici  que  les  raifbns  princi- 
pales. 

1°.  Il  eft  fur  que  l'inftindque  nous  fen- 
tons  pour  notre  confervation,  &  qui  eft  na- 
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furel  à  tous  les  hommes ,  &  même  à  t«utel 
les  créatures ,  vient  du  créateur.  On  peut 
donc  le  regarder  comme  une  loi  naturelle 
gravée  dans  le  cœur  de  l'homme  par  le 
Créateur.  Il  renferme  fes  ordres  par  rap- 
port à  notre  exiftence.  Ainfi  tous  ceux  qui 
agiflent  contre  cet  inftind  qui  leur  eft  fi 
naturel ,  agiftent  contre  la  volonté  de  leur 
créateur. 

2*^.  L'homme  n'eft  point  le  maître  de  fa 
vie.  Comme  il  ne  fe  l'eft  point  donnée,  il 
ne  peut  pas  la  regarder  comme  un  biea 
dont  il  peut  difpofer  comme  il  lui  plaît.  Il 
tient  là  vie  de  ion  créateur  ;  c'eft  une  ef- 
pece  de  dépôt  qu'il  lui  a  confié.  Il  n^'appar- 
tient  qu'à  lui  de  retirer  fon  dépôt  quand  il 
le  trouvera  à  propos.  Ainfi  l'homme  n'efl:. 
point  en  droit  d'en  faire  ce  qu'il  veut  ,  & 
encore  moins  defe  détruire  entièrement. 

3^.  Le  but  que  le  créateur  a  en  créant 
un  homme  ,  eft  fârement  qu'il  continue  à 
exifter  &  à  vivre  aufti  long- temps  qu'il 
plaira  à  Dieu  :  &  comme  cette  fin  feule 
n'eft  pas  digne  d'un  Dieu  fi  parfait ,  il  faut 
ajouter  qu'il  veut  que  l'homme  vive  pour 
la  gloire  du  créateur  ,  &  pour  manifeftec 
fes  perfedions.  Or ,  ce  but  eft  fruftré  par  le 
fuicide.  L'homme  en  fe  détruîfant ,  enlevé 
du  monde  un  ouvrage  qui  étoit  deftiné  à  la 
manifeftation  des  perfedions  divines. 

4**.  Nous  ne  fommes  pas  au  monde  uni- 
quement pour  nous-mêmes.  Nous  fommes> 
dans  une  liaifon  étroite  avec  les  autres. 
hommes ,  avec  notre  patrie^  avec  nos  prp- 
ches ,  avec  notre  famille.  Chacun  exige  de 
nous  certains  devoirs  auxquels  ncus  ne  pou- 
vons pas  nous  fouftraire  nous-n  c'mes.  C'eft 
donc  violer  les  devoirs  de  la  fociété  que  de 
la  quitter  avant  le  temps ,  &  dans  le  mo- 
ment où  nous  pourrions  lui  rtnc're  les  fer-- 
vices  que  nous  lui  devons.  On  ne  peut  pas- 
dire  qu'un  homme  le  puifte  trouver  dans  un 
cas  où  il  foit  affurt  qu'il  n'eft  d'aucune  uti- 
lité poy-  la  fociété.  Ce  cas  n'eft  point  du-- 
tout  poftiblc.  Dans  la  maladie  la  plus  d^ifef- 
pérce  ,  un  homme  peut  toujours  être  utile 
aux  autres ,  ne  iût  -  ce  que  par  l'exemple 
de  fermeté ,  de  patience  ,  Ùc.  qu'il  leur 
donne. 

Enfin  la  première  obligation  où  l'homme 
fe  trouve  par  rapport  à  foi-.nême  ,  c'eft  de 
fe  confçrver  dans,  un  état  defchcitéj&defé- 
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^rfeélîonner  de  pins  en  plus.  Ce  devoir  efl 
conforme  à  l'envie  que  chacun  a  de  fe  ren- 
dre heureux.  En  fe  privant  delà  vie,  on  né- 
glige donc  ce  qu'on  fe  doit  à  foi-même  ; 
on  interrompt  le  cours  de  fon  bonheur,  on 
fe  prive  des  moyens  de  fe  perfedionner 
davantage  dans  ce  monde.  II  eft  vrai  que 
ceux  qui  fe  tuent  eux-  mêmes,  regardent 
la  mort  coirime  un  état  plus  heureux  que 
la  vîe;  mais  c'eft  en  quoi  ils  raîfonnent  mal; 
ils  ne  peuvent  jamais  avoir  une  entière  cer- 
titude ;  jamais  ils  ne  pourront  démontrer 
que  leur  vie  eft  un  plus  grand  malheur  que 
la  mort.  Et  c'efl  ici  la  clé  pour  répondre  à 
diverfes  queftions  qu'on  forme  fuivant  les 
différens  cas  où  un  homme  peut  fe  trouver. 

On  demande  i**.  fi  un  foldat  peut  fe  tuer 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des 
ennemis ,  comme  cela  eft  fouvent  arrivé 
dans  les  fiecles  pafTés.  A  cette  queftion  on 
en  peut  joindre  une  autre  qui  revient  au 
même  ,  &  à  laquelle  on  doit  faire  la  même 
réponfe  j  favoir  ,  fi  un  capitaine  de  vaiffeau 
peut  mettre  le  feu  à  fon  navire  pour  le  faire 
fauter  en  Pair  ,  afin  que  l'ennemi  ne  s'en 
rende  pas  maître.  Quelques  -  uns  d'entre 
les  moraliftes  croient  que  le  fuicide  eft 
permis  dans  ces  deuK  cas,  parce  que  Tamour 
de  la  patrie  eft  le  principe  de  ces  aâions. 
C'eft  une  façon  de  nuire  à  l'ennemi  pour 
laquelle  on  doit  fuppofec  le  confentement 
du  fouverain  qui  veut  faire  tort  à  fon  en- 
nemi de  quelque  façon  que  ce  foit.  Ces  rai- 
fons  ,  quoique  fpécieufes  ,  ne  font  cepen- 
dant pas  fans  exception.  D'abord ,  il  eft  fur 
que  dans  un  cas  de  cette  importance ,  il  ne 
fuffit  pas  de  fuppofer  le  confentement  du 
fouverain.  Pendant  que  le  fouverain  n'a  pas 
déclaré  fa  volonté  expreflement ,  il  faut 
^regarder  le  cas  comme  douteux  ;  or  ,  dans 
un  cas  douteux  ,  on  ne  doit  point  prendre 
le  parti  le  plus  violent  ,  &  qui  choque  tant 
d'autres  devoirs  qui  font  clairs  &  fans  con- 
teftation. 

Cette  queftion  a  donné  occafion  à  une 
féconde  ;  favoir  ,  s'il  faut  obéir  à  un  prince 
qui  vous  ordonne  de  vous  tuer.  Voici  ce 
qu'on  répond  ordinairement.  Si  l'homme 
qui  reçoit  cet  ordre  eft  un  criminel  qui  mé- 
rite la  mort ,  il  doit  obéir  fans  craindre  de 
commettre  un  fuicide  puniffable ,  parce 
qu'il  ne  fait  en  cela  que  ce  que  le  bourreau 
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devrbit  faire.  La  fentence  de  mort  étant 
prononcée  _,  ce  n'eft  pas  lui  qui  s'ôte  la  vie, 
c'eft  le  juge  auquel  il  obéit  comme  un  inf^ 
trument  qui  la  lui  ôte.  Mais  fi  cQt  homme 
eft  un  innocent ,  il  vaut  mieux  qu'il  refufe 
d'exécuter  cet  ordre  ,  parce  qu'aucun  fou- 
verain n'a  droit  fur  la  vie  d'un  innocent. 
On  propofe  encore  cette  troifieme  quef- 
tion ;  favoir  ,  fi  un  malheureux  condamné 
à  une  mort  ignominieufe  &  douloureufe  , 
peut  s'y  fouftraire  en  fe  tuant  lui  -  même. 
Tous  les  moraliftes  font  ici  pour  la  négative. 
Un  tel  homme  enfreint  le  droit  que  le  ma- 
giftrat  a  fur  lui  de  le  punir  ,  il  fruftre  en 
même  temps  le  but  qu'on  a  d'infpirer  par  le 
châtiment,  de  l'horreur  pour  des  crimes 
femblables  au  fien. 

Difons  un  mot  àxi  fuicide  \nà\tQ&..  On 
entend  par-là  toute  adion  qui  occafionne 
une  mort  prématurée  ,  fans  qu'on  ait  eu 
précifément  l'intention  de  fe  la  procurer. 
Cela  fe  fait  en  fe  livrant  aux  emporte- 
mens  des  paftions  violentes  ,  ou  en  menant 
une  vie  déréglée  ,  ou  en  fe  retranchant  le 
néceftaire  par  une  avance  honteufe  ,  ou 
en  s'expofant  imprudemment  à  un  danger 
évident.  Les  mêmes  raifons  qui  défendenc 
d'attenter  à  fa  vie direftement, condamnent 
aufli  \q fuicide  indired ,  comme  il  eft  aifé 
de  le  voir. 

Pour  ce  qui  regarde  l'imputation  du  fui- 
cide ,  il  faut  remarquer  qu'elle  dépend  de  la 
fituation  d'efpritoù  un  homme  fe  trouve 
avant  &  au  moment  qu'il  fe  tue  ;  fi  un 
homme  qui  a  le  cerveau  dérangé,  ou  qui  eft 
tombé  dans  une  noire  mélancolie,  ou  qui  eft 
en  phrénéfie  ;  fi  un  tel  homme  fe  tue  ,  on 
ne  peut  pas  regarder  fon  adion  comme  uti 
crime  ,  parce  que  dans  un  tel  état ,  on  ne 
fait  pas  ce  qu'on  fait;  mais  s'il  le  fait  de 
propos  délibéré ,  l'adion  lui  eft  imputée 
dans  fon  entier.Car  quoiqu'on  objede  qu'au- 
cun homme  jouiftaat  de  la  raifon ,  ne  peut  fe 
tuer ,  &  qu'effedivement  tous  les  meur- 
triers d'eux-mêmes  puiftent  être  regnrdés 
comme  des  fous  dans  le  moment  qu'ils 
s'ôtent  la  vie  ,  il  faut  cependant  prendre 
garde  à  leur  vie  précédente  :  c'eft  là  où  fe 
trouve  ordinairement  l'origine  de  leurdé- 
fefpoir.  Peut-être  qu'ils  ne  favent  pas  ce 
qu'ils  font  dans  le  moment  qu'ils  fe  tuent , 
tant  leur  efprit  eft  troublé  parleurs  paftions; 
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mais  c'eft  leur  faute.  S'ils  avolcnt  tâché  de 
dompter  leurs  pafRons  dés  le  commence- 
ment, ils  auroient  fûrcment  prévenu  les 
malheurs  de  leur  état  preTent ,  ainfi  la  der- 
nière adion  étant  une  fuite  des  adions 
précédentes  y  elle  leur  eft  impurée  avec  les 
autres. 

LQfuicide  a  toujours  été  un  fujetde  con- 
teftation  parmi  les  anciens  phi  îofophes:  les 
Stroïciens  le  permettoient  à  'eur  fage.  l  es 
Platoniciens  foutenoient  que  la  vie  eft  une 
fîation  dans  laquelle  Dieu  a  placé  l'homme, 
que  par  ccnféquentilne  lui  eft  point  permis 
de  l'abandonner  fuivant  fa  fantaifie.  Parmi 
les  modernes ,  Pabbé  de  S.  Cyran  a  foucenu 
qu'il  y  a  quelques  cas  où  on  peut  fe  tuer. 
Voici  le  titre  de  fon  livre.  Quejiion  royale 
où  ejl  montré  en  qutlle  extrémité^  princi- 
-paiement  en  temps  de  paix  ,  le  faj et  pour- 
rait être  obligé  de  conferverla  vie  du  prince 
aux  dépens  de  lafienne. 

Qii;;icju'il  ne  foit  point  douteux  que  l'églife 
chrétienne  ne  condamne  lefuicide  ,  il  s'eil 
trouvcf  des  chrétiens  qui  ont  voulu  le  juni- 
fier.  De  ce  nombre  eft  le  dodeur  Donne  , 
favant  théologien  anglois  ,  qui,  fans  doute, 

Îjour  confoler  fea  compatriotes  ,  que  la  mé- 
ancolie  détermine  affez  fouvent  à  fe  don- 
ner la  mort ,  entreprit  de  prouver  que  le 
fuicide  n'eft  point  défendu  dans  l'Ecriture- 
Sainte  ,  &  ne  fut  point  regardé  comme  un 
/crime  dans  les  premiers  fiecles  de  l'églife. 

Son  ouvrage  écrit  en  anglois  ,  a  pour  ti- 
tre BiawanaTos  :  a  déclaration  of  that 
paradoxe  or  thefis  thas  felf-homicide  is 
net  fo  naturally  fin  Ù  that  it  mai  neiger  be 
Gtherwife ,  Ùc.  London  Z700;cequifigni- 
fie,  expofition  d*un  paradoxe  ou  fjjlême 
^ui prouve  que  /^fuicide  n'ejipas  toujours 
un  péché  naturel ,  Londres  zjqo.  Ce  doc- 
teur Donne  mourut  doyen  de  vS-  Paul  ,  di- 
gnité à  laquelle  il  parvint  après  la  publica- 
tion de  fon  ouvrage. 

Il  prétend  prouver  dans  fon  livre  ,  que 
le  fuicide  n'eft  oppofé  ,  ni  à  la  loi  de  la  na- 
ture ,  ni  à  laraifon,  ni  à  la  loi  de  Dieu  révé- 
lée Il  montre  que  dans  Faficien  reftament^ 
des  hommes  agréables  à  Dieu  ,  fe  font 
donnés  la  mort  à  eux  -  mêmes  ;  ce  qu  il 
prouve  par  l'exemple  de  Samfon ,  qui  mou- 
rut écrafé  fous  les  ruines  d*un  temple  ,  qu'il 
fit  tomber  fur  les  Philiftins  &  fur  lui-même. 
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Il  s'appuie  encore  de  l'exemple  d'Eléazar  ^ 
qui  fe  fit  écrafer  fous  un  éléphant  en  com- 
battant pour  fa  patrie  ;  adion  qui  eft  louée 
par  S,  Ambroife.  Tout  le  monde  connoïc 
chez  les  payens ,  les  exemples  de  Codrus  , 
Curtius  y  Decius  ,  Lucrèce  ,  Caton  ,  Ùc. 

Dans  le  nouveau  teftament^  il  veut  for- 
tifier fon  fyftême  par  l'exemple  de  Jefus- 
Chrift  ,  dont  la  mort  fut  volontaire.  II  re- 
garde un  grand  nombre  de  martyrs  comme 
de  wraïsfuicides  ,  ainfi  q'une  foule  defoli» 
taires  &  de  pénitens  qui  fe  font  fait  mourir 
peu-à-peu.  S.Clément  exhorte  les  premiers 
chrétiens  au  martyre,  en  leur  citant  l'exem- 
ple des  payens  qui  fe  dévouoient  pour  leur 
patrie.  Scromat  lib.  IV.  Tertullitn  con- 
damnoit  ceux  qui  fuyoient  la  perfecution, 
l^oye-z.  .Tertullien.  de  fuga  ,  propof.  II. 
Du  temps  des  perfécutions  ^  chaque  chré- 
tien ,  pour  arriver  au  ciel ,  affrontoit  géne- 
reufement  la  mort,  &  lorfqu'on  fupplicioit 
un  martyr  ,  les  afîiftans  s'écrioient  ,;>  fuis 
aitjfi  chrétien.'  Eufcbe  rapporte  qu'un  mar- 
tyr ,  nommé  Gtxmanus,  irritoit  les  bêces 
pour  fortir  plus  promptement  de  la  vie. 
S.  Ignace  ,  évéque  d'Antioche  ,  dans  fa 
lettre  aux  fidèles  de  Rome  ,  les  prie  de  ne 
point  folliciter  fa  grâce  ,  voluntarius  mo* 
rior  quia  mihi  utile  efî  mori. 

Bodin  rapporte  d'après  Tertullien  ,  que 
datis  une  perfecution  qui  s'éleva  contre  les 
chrétiens  d' Af  rique,rardeur  pour  le  martyre 
fut  fi  grande  que  le  proconful  ,laffé  lui-mê- 
me de  fupplices  ,  fir  demander  par  le  crieur 
public  ,  ///  /  ai'oit  encore  des  Chrétiens 
qui  demandajfent  à  mourir.  Et  comme  on 
entendit  une  voix  générale  qui  répondoic 
qu'owz  ,  le  proconful  leur  dit  de  s'aller 
pendre  &  noyer  eux-mêmes  pour  en  épar- 
gner la  peir.e  aux  juges.  Voye\  Bodin,  De^ 
monjî.  Il  h.  IV.  cap.  iij  ;  ce  qui  prouve  que 
dans  l\'g!ife  primitive,  l^s  chrétiens  étoient 
affamés  du  martyre  ,  &  fe  préfentoient  vo- 
lontairement à  la  mort.  Ce  z<.le  fut  arrêté 
par  la  fuite  au  concile  de  ï  aodicée  ,  canon 
3j.  &  au  premier  de  Carrhage  ,  canon  z, 
dans  lefqucls  réglife  diftingua  les  vrais  mar- 
tyrs des  faux  ;  &  il  fut  défendu  de  s'expofer 
volontairement  à  la  mort  ;  cependant  l'hil^ 
toire  eccl  'fi.iftique  nous  fournit  des  exem- 
ples de  faints  &  de  faintcs  ,  honorés  par 
l'églife  ,  qui  fe  font  expofé  à  une  mort  iiv^ 
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dubitable  ;  c'efl:  ainfi  que  fainte  Pélagie  & 
fa  mère  fe  précipitèrent  par  une  fenêtre  & 
fe  noyèrent.  Voye\  S.  Auguftin  ,  de  cwit. 
Dei  ,  Ub.  I.  cap.  xxi'j.  Sainte  Apollonie 
courut  fe  jerer  dans  le  feu.  Baronius 
dit  fur  la  première  ,  qu'il  ne  fait  que 
'{  dire  de  cette  action^  quid  ad  hœc  di'camus 
non  habemus.  S.  Ambroife  dit  anflî  à  fon 
fujet ,  que  Dieu  ne  peuts'ojfenfer  de  notre 
mort ,  lorjque  nous  la  prenons  comme  un 
remède.  Voyez  Ambrof.  de  vir^initate.  Ub. 
III. 

Le  théologien  anglois  confirme  encore 
fon  fyflême  par  l'exemple  de  nos  mifîion- 
raires  qui  ,  de  plein  gré  ,  s'expofent  à  une 
mort  afTurée  ,  en  allant  prêcher  Tévangile 
â  des  nations  qu'ils  favent  peu  difpofées  à  le 
recevoir  ;  ce  qui  n'empêche  point  l'églife 
de  les  placer  au  rang  des  faints  ,  &  de  les 
propofer  comme  des  objets  dignes  de  la  vé- 
nération des  fidèles  ;  tels  font  S.  François 
de  Xavier  &  beaucoup  d'autre  que  l'e'glife 
a  canon ifés. 

Le  dodeur  Donne  confirme  encore  fa 
thefe  par  une  conflirution  apollolique  ,  rap- 
portée au  Ub.  VI.  cap.  vij  Ù  cap.  ix.  qui 
dit  formellement  qu'un  homme  doit  plutôt 
confentir  à  mourir  de  faim  ,  que  de  rece- 
voir de  la  nourriture  de  la  main  d'un  excom- 
munié. Athenagoras  dit  que  plufieurs  chré- 
tiens de  fon  temps  fe  mutiloient  &:  fe  tài- 
foient  eunuques.  S.  Jérôme  nous  apprend  , 
que  S.  Marc  ,  l'évangéllfîe  ,  fe  coupa  le 
pouce  pour  n'être  point  fait  prêtre.  Voyez 
P role^omena  in  Marcum. 

Enfin  le  même  auteur  met  au  nombre 
àesjuicides  les  pénitens  ,  qui  à  force  d'auf^ 
téricés  ,  de  macérations  &  de  tourmens 
volontaires  ,  nuifent  à  leur  fanté  &  accélè- 
rent leur  mort  ;  il  prétend  que  l'on  ne  peut 
faire  le  procès  aux  fuicides  _,  fans  le  faire 
aux  reUgieux  &  aux  religieufes  y  qui  fe  fou- 
mertent  volontairement  à  une  règle  affez 
auflere  pour  abréger  leurs  jours.  Il  rapporte 
la  règle  des  C  -artreux  y  qui  leur  défend  de 
manger  de  la  viande  ,  quand  même  cela 
poiirroit  leur  fauver  la  vie  ;  c'efl  ainfi  que 
M.  Donne  établit  fon  fyfîême  ,  qui  ne  fera 
certainement  point  approuvé  par  les  théolo- 
giens orthodoxes. 

En  1732,  Londres  vît  tin -exemple  d'un 
Suicide  ciémorable,  rapporté  par  M.  Smol- 
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\tt  dans  fon  hiftoire  d'Angleterre.  Le 
nommé  Richard  Smith  &  fa  femme  ,  mis 
en  prifon  pour  dettes ,  fe  pendirent  l'un  & 
l'autre  après  avoir  tué  leur  enfant  ;  on 
trouva  dans  leur  chambre  deux  lettres  adref- 
fées  à  un  ami  ,  pour  lui  recommander  de 
prendre  foin  de  leur  chien  &  de  leur  chat  : 
ils  eurent  l'attention  de  laifTer  de  quoi; 
payer  le  porteur  de  ces  billets,  dans  lefquels 
ils  expliquoient  les  motifs  de  leur  conduite  ; 
ajoutant  qu'ils  ne  croyoient  pas  que  Dieu 
pût  trouver  du  plaifir  à  voir  fes  créatures 
malheureufes  &  fans  relTources  ;  qu'au  refle, 
ils  fe  réfignoient  à  ce  qu'il  lui  plairoit  or- 
donner d'eux  dans  l'autre  vie  ,  fe  confiant 
entièrement  dans  fa  bonté.  Alliage  bien 
étrange  de  religion  &  de  crime  î 

Suicide  ,  {Jurifprud.)  chez  les  Ro- 
mains ,  l'adion  de  ceux  qui  s'ôroient  la  vie 
par  un  fimple  dégoût ,  à  la  fuite  de  quelque 
perte  ou  autre  événement  fâcheux  ,  ëtoit 
regardée  comme  un  trait  de  philofophie  & 
d'héroïfme  ;  ils  n'étoicnt  fiijets  à  aucune 
peine,  &  leurs  héritiers  leur  fuccédoient. 

Ceux  qui  fe  défaifoient  ou  qui  avoient 
tenté  de  le  faire  par  l'effet  de  quelque  alié- 
nation d'efprit,n'étoient  point  réputés  cou- 
pables ;  ce  qui  a  été  adopte!  par  le  droit  ca- 
non &  aufîi  dans  nos  mœurs. 

Si  \efuicide  étoic  commis  à  la  fuite  d'un 
autre  crime,  foit  par  l'effet  du  remord, 
foit  par  la  cridnre  des  peines  ,  &  que  le 
crime  fût  capital  &  de  nature  à  mériter  la 
dernier  fuppîice  ou"  la  déportation  ,  les 
biens  dufuicide  étoient  c onfifqués  ,  ce  qui 
n'avoit  lieu  néanmoins  qu'en  cas  que  le 
criminel  eût  été  pourfuivi  en  jugement  ou 
qu'il  eût  été  furpris  en  flagrant  délit. 

Lorfque  \efuicide  n'avoit  point  été  con- 
fommé,  parce  qu'on  l'avoir  empêché,  celui 
qui  i'avoit  tenté  étoit  puni  du  dernier  fup- 
phce ,  comme  s'étant  jugé  lui-même  ,  & 
aufîi  parce  que  l'on  craignoit  qu'il  n'épar- 
gr.âc  pas  les  autres  ;  ces  criminels  éroicnt 
réputés  infâmes  pendant  leur  vie ,  &  privés 
de  la  fépulrure  après  leur  mort. 

Parai  1  nous  ,  lovts  fui  aae s ^  excepté  ceux 
qui  font  commis  p^r  l'efTet  d'une  aliénation 
d'efprit  bien  caradérifée  ,  font  punis  rigoa- 
reufement. 

Le  coupable  eff  privé  de  la  fépulture,  on 
en  ordonne  même  l'exhumation  au  cas  qu'il 
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eût  été  inliiimé  ;  la  juftice  ordonne  ^ue  le 
cadavre  fera  traîné  fur  une  claie  ,  pendu 
par  les  pies  ,  &  enfuite  conduit  à  la  voirie. 

Lorfqne  le  cadavre  ne  fe  trouve  point , 
on  condamne  la  mémoire  du  défunt. 

Enfin, l'on  prononçoit  autrefois  la  confif- 
cation  de  biens  ;  mais  Mornac  &  Pannota- 
teur  de  Loyfel  remarquent  que ,  fuivant  la 
nouvelle  Jurifprudence,  cette  peine  n'a  plus 
lieu,  Voyex  au  digefl.  le  tit.  de  his  quifibi 
monem  confciverunt  ;  le  trait,  des  crimes^ 
de  M.  de  Vouglans  ,  tit.  IV-  ch.  vij.  &  le 
/Tzof  Homicide.  [A) 

SUIE  ,  f.  f.  [Chymie.  )  humidité  péné- 
trante, noire  &  grafiè,  qui,  quand  on  brûle 
des  végétaux  ,  s'élève  en  fumée  ,  &  s'infï- 
nue  dans  les  parois  de  la  cheminée  ,  &  par 
fa  matière  huileufe,  les  peint  d'une  couleur 
très-noire.  Cette  matière  ainfi  rafïèmbléc  , 
s'amafle  fur  la  fuperficie  des  parois  d'une 
cheminée  en  forme  de  floccons  noirs ,  peu 
adhérens  ,  &  fe  détachant  aifément. 

La  fuie  eft  proprement  un  charbon  vola- 
til ,  mais  fort  gras  _,  &  qui ,  lorfqu'elle  eft 
feche  ,  eft  une  matière  très-inflammable. 
Elle  eft  très-amere  ,  comme  les  huiles  brû- 
lées ,•  la  quantité  d'huile  qu'elle  contient,eft 
ce  qui  la  rend  grafle.  Sa  noirceur  lui  eft 
donnée  par  cette  même  huile  brûlée  ,  com- 
me cela  arrive  atout  charbon.  Elle  paroît 
fort  fimple;  mais,  cependant,  fi  on  la  réfout 
€n  fes  principes  par  la  diftillation  ,  elle 
donne  premièrement  une  aftez  grande 
quantité  d'eau  ,  qui  étant  exadement  fépa- 
rée  de  toute  autre  chofe  ,  éteint  la  flamme 
&  le  feu. 

La  vapeur  aqueufe  qui  s'élève  encore 
dans  cette  première  diftillation,  éteint  aufli 
tout-à-fait  le  feu  ;  de  forte  qu'à  parler  pro- 
prement ,  on  ne  peut  guère  l'appeller  ef- 
prit.  Si  Pon  augmente  enfuite  le  feu  ,  il 
fort  de  \2ijuie  une  grande  quantité  d'huile 
jaunâtre  ,  inflammable  ,  &  qui  eft  un 
aliment  très  -  convenable  au  feu  &  à  la 
flamme. 

La  partie  la  plus  fubtile  de  cette  huile 
Çu'on  appelle  efprit ,  eft  aufli  inflammable: 
on  en  tire  cependant  un  fel  très-volatil ,  uri 
autre  qui  l'eft  moins  ;  &  un  troifleme  qui 
eft  plus  fec.  Si  Pon  fépare  exaélement  ces 
fels  de  l'huile  &  de  l'efprit ,  dont  je  viens 
lie  parler ,  on  n'y  trouvera  ïien  d'inflam- 
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mabîe ,  le  fel  quireftera,  fera  entièrement 
incombuftible. 

Enfin  la  dernière  chofe  qu'on  trouvera 
par  cette  analyfe  ,  c'eft  du  charbon.  On 
voit  à  préfent  ce  que  c'eft  que  hfuie^  &  ce 
qu'elle  renferme  dt  véritablement  combuf- 
tible.  Si  on  l'ôte  de  la  cheminée  lorfqu'elle 
eft  feche  ,  &  qu'on  la  mette  ainfi  récente 
fur  le  feu  ,  elle  brûle  &  elle  s'enflamme 
prefqu'aufli-bien  que  toute  autre  matière 
combuftible  ;  ^'eft  ce  qu'on  n'a  que  trop 
fouvenr  occafion  de  remarquer  :  combien 
de  fois  ne  voit-on  pas ,  que  fi  on  laifie  long- 
temps des  cheminées  fous  lefquelles  on  fait 
ordinairement  grand  feu  fans  les  nettoyer  , 
h  fuie  s'y  amafle  ,  le  feu  y  prend  ,  &  la 
flamme  fortant  par  le  haut  de  la  cheminée, 
caufe  de  fâcheux  incendies.  (Z).  /.) 

Suie  ,  (  Agriculture.  )  on  regarde  en 
Angleterre  la  fuie  comme  très-bonne  pour 
l'engrais  des  terres  ,  on  croie  fur-tout  que 
elle  eft  très-propre  à  faire  périr  les  mauvai-p 
C^s  herbes  &  les  plantes  aquatiques  telles 
que  les  joncs  &  les  ro féaux  dans  les  prai- 
ries baftes  ;  on  aftiireque  lorfqu'on  veut  hs 
détruire ,  on  ne  fait  que  les  enlever  avec  la 
bêche,  &  l'on  répand  de  h  fuie  par-deflus, 
ce  qui  les  empêche  de  revenir. 

Suie  ,  (  Teinturerie.  )  les  teinturiers  fe 
fervent  de  fuie  pour  faire  une  couleur  fauve 
qui  eft  aftez  belle,  il  eft  vrai  qu'elle  eft  d'une 
très-mauvaife  odeur  ,*  mais  en  récompenfe 
elle  conferve  les  draps  &  autres  étoffes  de 
laine  contre  cette  efpece  de  vers  qu'on  ap- 
pelle teigne  ,  qui  les  percent  &  les  rongent  ; 
elle  eft  aufli  plus  propre  que  la  racine  de 
noyer  pour  faire  les  feuilles  mortes  &  cou- 
leurs de  poils  de  bœuf,  fur-tout  quand  elle 
eft  employée  dans  un  garançage  oià  il  y  a  du 
terra-merita.  Les  teinturiers  en  foie  ,  laine 
&  fil ,  appellent  h  fuie ,  bidanet.  Diction, 
du  commerce.  (Z).  J.) 

Suie  ,  (  Chym.  mat.  méd.  )  les  méde- 
cins-chymiftes  ont  àès  long-temps  traité  la 
fuie  par  la  diftillation  à  la  violence  du  feu  , 
pour  en  retirer  des  remèdes  ;  fa  voir  ,  un 
alkali  volatil  &  une  huile  empireumatîque  , 
qui  font  des  produits  de  cette  opération  , 
&  qui  font  connus,  dans  les  chymies  médi- 
cinales fous  le  nom  de/<f/  volatil  de  fuie  ou 
à' efprit  de  fuie,  félon  que  cet  alkali  volatil 
eft  fous  forme  concrète ,  ou  fous  liquide  ^  ôs 
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telle  d'huile  de  fuie.  Mais  ces  produits 
n'ayant  que  les  qualités  très-génériques  des 
matières  de  leur  genre  refpedif ,  font  à 
peine  employés  aujourd'hui  ,  ne  méritent 
du-moins  aucune  prérérwce.  Voyex  Al- 
KALI  VOLATIL  fous  le  mot  SeL  Ù  HuiLE 
EMPIREUMATIQUE  à  Varticle  général 
Huile.  Les  chymiftes  du  même  ordre  , 
c'eft-à-dire  ,  les  chymiftes-médecins,  entre 
lefquels  Nicolas  Lemeri  mérite  d'être  dif- 
tingué  ,  font  mention  d\in  fel  fixe  de  fuie 
qu'ils  croient  être  un  alkali  fixe.  S'il  eft  tel 
en  effet ,  M.  Baron  a  raifon  de  dire  dans 
fes  notes  fur  Lemeri  ,  que  les  propriétés 
médicinales  de  ce  fel  lui  font  communes 
avec  l'aîkali  fixe  ordinaire  ,  qui  fe  prépare  à 
beaucoup  moins  de  frais  ,  &  qui,  par  cette 
raifon, mérite  la  préférence.  Mais  c'eft  vrai- 
femblablement  accorder  trop  de  confiance 
à  Lemeri,  que  de  l'en  croire  fans  examen 
fur  la  nature  de  ce  fel  ,  dont  la  génération 
ne  feroit  point  cependant  difficile  à  décou- 
vrir ;  mais  encore  un  coup  ,  avant  de  s'oc- 
cuper de  cetLte  recherche  ,  il  faut  s'alTurer  fi 
le  fel  fixe  de  h  fuie  eft  un  alkali. 

Outre  les  produits  dont  nous  venons  de 
parler  ;  favoîr,  l'aîkali  volatil,  l'huile  empi- 
reumatique  ,  &  un  fel  fixe  lexiviel,  les  chy- 
mifîes  qui,  comme  Boerhaave,  ont  examine 
plus  foigneufement  les  produits  de  la  difiîl- 
îation  de  la  fuie  ,  exécutée  dans  des  vues 
philofophiques ,  comptent  parmi  ces  pro- 
duits un  fel  ammoniacal  ,  &  obfervent  que 
tous  les  produits  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  font  précédés  d'une  afîèz  bonne  quan- 
tité d'eau  limpide. 

Le  i^el  ammoniac  vulgaire ,  eft  un  produit 
de  la  diftiliation  à  la  violence  du  feu,  de  la 
fuie  de  cheminée  où  l'on  brûle  de  la  boufe 
de  vache.  Fbjq  Sel  ammoniac. 

Lia  fuie  provenue  des  matières  animales 
paroît  devoir  différer  de  celle  que  fournif- 
fent  les  matières  végétables.  Peut-être  que 
le  fel  ammoniac  fourni  par  cette  dernière 
fuie  ,  diffère  du  fel  ammoniac  vulgaire  ,• 
niais  je  ne  fâche  point  que  les  chyiniftes 
aient  cherché  à  s'affurer  de  cette  xliffé- 
rence  ,  non  plus  que  des  autres  principes 
diftindifsde  l'une  &  de  l'autre. 

Au  refte  ,  ce  point  de  vue  eft  bien  diffé- 
rent de  celui  qu%dique  Boerhaave  ,  lorf- 
flu'il  dit ,  à  la  fin  de  fes  réflexions  fur  l'apa- 
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îyfe  de  h  fuie  végétale  ,  que  la  fuie  qu'on 
ramaflèroit  dans  les  cheminées  de  cuifine 
feroit   fort    différente  de  celle-là  ,  parce 
qu'elle  feroit  fournie  ,  non-feulement  par 
les  tumées  des  matières  qu'on  emploiroit  à 
entretenir  le  feu  ,  mais  encore   par  celles 
qui  s'exhaleroient  des  viandes  qu'on  cuit  * 
ce  qui  paroît  à  peine  pouvoir  altérer  légè- 
rement h  fuie  ;  car  cuire  des  viandes  ,  ce 
n'eft  pas   les  brûler  ,  ou  du-moins  on  ne 
brûle  que  très  -  accidentellement  &  très- 
rarement  les  viandey  qu  on  cuit  dans  les 
cuifines  ,  &  les  vapeurs  qui  fe  détachent 
des  viandes  fimplement  cuites  ,  ne  font 
prefque  qu'aqueufes  ,  ou  tout-aii-plus  char- 
gées de  la  partie  aromatique  de  quelques 
aftàifonnemens  qu'on   emploie  à  quelques- 
unes  de  ces  cuites  ,  &  d'une  légère  émana- 
tion qui  conftitue  l'odeur  des  vjandcs,  tou- 
tes matières  peu  propres  à  être  retrouvées 
dans  la yi/if.  On  peut  obferver  encore  que 
l'analyfe  de  ^^fuie  que  Boerhaave  donne 
comme  fourniftant  le  complément  des  con- 
noiftànces  acquifes  déjà  fur  les  végétaux 
traités  par  le  fecours  du  feu  dans  les  vaif- 
feaux  fermés  ,  &  qu'un  chymifte  françois 
qui  l'a  adoptée,  trouve  décrite  avec  beau- 
coup d'exaditude  &  deprécifion,  que  cette 
analyfe  ,  dis-je  ,  ne  fauroit  fournir  la  moin- 
dre  connoiflance  fur  l'objet  auquel  Boer- 
haave la  deftine  ,*  car  cet  auteur  fe  pro- 
mettant de    découvrir  par    cette   analyle 
les  matières  que  le  feu  ouvert  chaflè  des 
corps  adueliement  brûlans  en  plein   air 
a  très-mal    choifi    fon    fujet  en    prenant 
la  fuie  ordinaire    des  cheminées  ,  formée 
en  partie  ,  félon   fa  propre  obfervation  , 
par    des  matières  qui  fe  font  élevées  en 
forme  de  fumée,  n'eft  point-du-tout  un 
produit  propre  de  l'ignition  à  l'air  libre 
mais  au  contraire  un  produit  propre  aux 
fubftances    échauffées    dans  les    vaiftèaux 
fermés.  La  fumée  qui  précède  l'apparition 
de  la  fiamme,  dans   la  combuftion  à  l'air 
libre,  eft  une  matière  abfohimtnt  identi- 
que avec  les  premières  vapeurs  falines  & 
huileufes  qui  s'élèvent  d'une  matière  végé- 
tale dans  le  commencement  de  la  diftilla- 
tion  analytique  :  air.fi  la /z/zV  ordinaire  con- 
tient pèle  &  mêle ,  des  produits  pareils  è 
ceux  qiie  le  feu  chaffe  d'un  vaifteau  dans  un 
autre  ,  félon  les  termes  de  Boerhaave ,  Se 
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des  produi's  propres  à  la  combuftion  dans 
l'air  libre  ,  &  par  conféquent  n'eft  point 
■propre  à  démontrer  les  principes  que  le  feu 
enlevé  d'une  matière  végétale  qui  brûle  & 
fe  confume  à  Pair  libre. 

L'analyfe  méthodique  de  la/u/e  eft  donc 
eficore  une  chofe  intentée  ;  &  pour  l'exé- 
cuter de  manière  à  mériter  véritablement 
cet  éloge  d'exaélirude  &  de  précifion ,  il 
faudroit  préparer  à  defTein  une  fuie  qui  fût 
fournie  par  des  matières  uniquement  végé- 
tales ,  ou  uniquemenpminérales  ,  toujours 
enflammées  ,  en  ne  les  plaçant  fous  la  che- 
minée deftinéeà  recevoir  cette  fuie  qu'a- 
près qu'elles  auroient  ceffé  de  fumer,  & 
lorfqu'elles  -ftamberoient  venement. 

Un  principe  de  la  fuie  ,  qui  eft  évidem- 
ment produit  par  les  matières  combufii- 
bles,  actuellement  enflammées,  c'eft  la  ma- 
tière colorante  noire  ,  qui  n'eit  autre  chofe 
qu'un  charbon  très-fubtil  volatilifé,  ou  pour 
mieux  dire  ,  entraîné  par  le  mouvement 
rapide  de  la  flamme. 

Le  noir  de  fumée  ,  qui  eft  la/«/f  des  ma- 
tières rélîneufes  qui  brûlent  avec  flamme  , 
ne  diffère  de  cette  matière  colorante  de  la 
fuie  vulgaire  ,  qu'en  ce  que  la  première  eft 
un  charbon  à  peu-près  pur  ;  &  que  dans  la 
dernière  ,  ce  charbon  eft  mêlé  à  de  l'eau  & 
â  des  fubftances  huileufes  &  falines.  (Z») 

SUJET  ,  f.  m.  (  Gouvernement  civil.  ) 
on  nomme fujets  tous  les  membres  de  l'é- 
tat ,  par  oppofition  au  fouverain,  foit  que 
Pautorité  fouveraine  ait  été  déférée  à  un 
feul  homme  ;  comme  dans  une  monarchie, 
ou  à  une  multitude  d'hommes  réunis  ,  com- 
me dans  une  république  :  ainii  le  premier 
magiftrat  de  cette  répubHque  même  ,  eft 
un  fiijet  de  l'état. 

On  devient  membre  ou  fujets  d*un  état 
en  deux  manières  ,  ou  par  une  convention 
exprelFe ,   ou  par  une  convention  tacite. 

Si  c'eft  par  une  convention  exprefte  ,  la 
chofe  eft  fans  difficulté  ;  à  l'égard  du  con- 
fentement  tacite  ,  il  faut  remarquer  que 
les  premiers  fondateurs  des  états  ,  &  tous 
ceux  qui  dans  la  fuite  en  font  devenus 
membres ,  font  cenfés  avoir  ftipulé  que 
leurs  enfans  &  leurs  defcendans  auroient  , 
en  venant  au  monde  ,  le  droit  de  jouir  des 
avantages  communs  â  tous  les  membres  de 
J'état ,  pourvu  néanmoins  que  ces  defçen- 
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dans  ,  parvenus  à  l'âge  de  raifon  ,  vouluf- 
fent  de  leur  côté  fe  foumettre  au  gouver- 
nement ,  &  reconnoîcre  l'autorité  du  foit- 
verain. 

Je  dis  pourvu  que  les  defcendans  recon- 
noiffent  l'autorité  du  fouverain  ,  car  la  fti- 
pulation  des  pères  ne  fauroit  avoir  par  elle- 
même  la  force  d'affujettir  les  enfans  malgré 
eux  ,  à  une  a'itorité  à  laquelle  ils  ne  vou- 
droienr  pas  fe  foumettre  ;  ainft  l'auto- 
rité du  fouverain  fur  les  enfans  des  mem- 
bres de  l'erat ,  &  réciproquement  les  droits: 
que  ces  enfans  ont  à  la  proteétlon  du  fou- 
verain_,  &  aux  avantages  du  gouvernement 
font  établis  fur  un  confçncement  récipro- 
que. 

Or  ,  de  cela  feul  ,  que  les  enfans  des  ci- 
toyens parvenus  à  un  âge  de  difcrétion  , 
veulent  vivre  dans  le  lien  de  leur  famille 
ou  dans  leur  patrie  ,  ils  font,  par  cela  mê- 
me, cenfés  fe  foumettre  à  la  puiflance  qui 
gouverne  l'état ,  &  par  conféquent  ils  doi- 
vent jouir,  comme  membres  de  l'état ,  des 
avantages  qui  en  font  les  fuites  ;  c'eft  pour- 
quoi aufii  les  fouverains,  une  fois  reconnus 
n'ont  pas  befoin  de  faire  prêter  ferment 
de  fidélité  aux  enfans  qui  naiffent  depuis 
dans  leurs  états. 

J^es  fujets  d'un  état  font  quelquefois  ap- 
pelles citoyens ,  quelques-uns  ne  font  au- 
cune diftindion  entre  ces  deux  termes 
mais  il  eft  mieux  de  les  diftinguer.  Celui 
de  citoyen  doit  s'entendre  de  tous  ceux 
qui  ont  part  à  tous  les  avantages  ,  à  tous 
les  privilèges  de  l'aftociation  ,  &  qui  font 
proprement  membres  de  l'état,  ou  par 
leur  naiftance  ,  ou  d'ime  autre  manière  ; 
tous  les  autres  font  plutôt  de  fi;nples  ha- 
bitants ,  ou  des  étrangers  paftagers  que  des 
citoyens  ;  pour  les  ferviteurs  ,  le  titre  de 
citoyens  ne  leur  convient  qu'en  tant  qu'ils 
jouiffent  de  certains  droits  ,  en  qualité  de 
membres  de  la  famille  d'un  citoyen  ,  pro- 
prement ainfi  nommé  ,  &  en  général  ,  touc 
cela  dépend  des  lois  &  ô.qs  coutumes  par- 
ticulières de  chaque  état. 

Quant  au  devoir  des  fujets  ,  nous  nous 
contenterons  de  remarquer  ,  qu'ils  font  ou 
généraux  ou  particuliers  ,  les  uns  &  les  au- 
tres découlent  de  leur  état  &  de  leur 
condition. 

Tous  les  citoyens  ont  cela  de  commun, 

qu'ils 
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t^iiMs  font  fournis  au  même  fouveraîn  ,  ad 
même  gouvernement  ,  &  qii'iîs  font:  mem- 
bres d  un  même  écat  ;  c'eli  de  ces  rela- 
tions que  dérivent  les  devoirs  généraux; 
&  comme  ils  occupent  îes  uns  &  les  antres 
diffcrens  emplois  ,  différens  polies  dans 
l'état  ,  qu'ils  exercent  auïïi  différentes 
profeïïions  ,  de  Jà  nniffent  leurs  devoirs 
particuliers.  Il  faut  encore  remarquer 
que  les  devoirs  des  fujets  fuppofent  & 
renferment  les  devoirs  de  l'horame  con- 
ûàéré  fimplement  comme  tel  &.  com- 
me membre  de  la  fociété  humaine  en  gi- 
néral. 

Les  devoirs  généraux  des /i/ je- fj  ont  pour 
objet ,  ou  les  condudeurs  de  l'état  ,  ou 
toa  le  corps  du  peuple  &  la  patrie  ^  ou 
les  particuliers  d'entre  les  concitoyens.  A 
l'égard  des  condudeurs  de  l'état,  touty«- 
y^i- leur  doit  l'obéifTance  que  demande  leur 
caradere.  Par  rapport  à  la  patrie  ,  un  bon 
citoyen  fe  fait  une  loi  de  lui  faire  honneur 
par  fes  talcns,  fa  probité  &  fon  induftrie  : 
CCS  devoirs  particuliers  font  attachés  aux 
différons  emplois  qu'il  a  dans  la  fociété. 

Maisc'efl  un  droit  naturel  à  tous  les  peu- 
ples libres  ,  que  chaque  f'^j^t  &  citoyen  a 
]a  liberté  de  fe  recirer  ailleurs  y  s'il  le  juge 
convenable  ^  pour  s'y  procurer  la  fan  té,  les 
nécefFités  &  les  commodités  de  la  vie  , 
qu'il  ne  trouve  pas  dans  fon  pays  natal. 

Les  romains  ne  forçoient  perfonne  à  de- 
meurer dans  leur  état ,  &  Ciceron  appelle 
cette  maxime  ,  le  fondement  le  plas  ferme 
de  la  liberté  ,  qui  confiiie  à  pouvoir  rete- 
nir ou  céder  fon  droit  fans  y  renoncer  , 
comme  on  le  juge  à  propos  ;  voici  fes  pro- 
pres termes.  O  jura  prcedar^  atque  divi- 
nitùs  jam  indè  â  principio   romani  nomi- 

nis  à  majoribus  nojlris  comparata 

ne  quis  ini'itus  civitate  mutetur  ,  nei'e  in 
civitate  maneat  invitus  ;  hœc  funt  enim 
fundamemafirmijjlma  nojlrtx  libertatis,/ui 
gu(emquejuris  &  retinendi  ,  Ù  dimittendi 
ejfe  dominum.  Orat.  pro  L.  Corn.  Balbo. 

On  cefie  aufli  d'être  fujet  ou  citoyen 
d'un  état  ,  quand  on  efi  banni  à  perpétuité, 
en  punition  de  quelque  crime,  car  du  mo- 
ment que  l'état  ne  veut  plus  reconnoître 
quelqu'un  ,pour  un  de  fes  membres  ,  & 
qu'il  le  cîiàfîe  de  fes  terres  ,  il  le  tient 
quitte  des  engagemens  où  il  ctoit  en  tant 
■Tome  XXXIL 
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'  que  citoy&n  :  les  jurifcorfultcs  appellent 
cette  peine  mort  cii'ile.  Au  rertc  ,  il  cfl 
bien  évident  que  l'état  ,  ou  le  fouverain  , 
ne  peut  pas  chafTer  un  citoyen  de  fes  ter- 
res quand  il  lui  plaît ,  êc  fans  qu'il  l'ait  mé- 
rité par  aucun  crime. 

On  peut  enfin  perdre  la  qualité  de  fu- 
jet d'un  état ,  par  l'effet  d'une  force  fupé- 
rieure  de  la  part  d\m  ennemi  ,  par  la- 
quelle on  eu  obligé  de'fe  foumettre  à 
fa  domination  :  c'efr  encore  là  im  cas  de 
néceffité  ,  fondé  fur  le  droit  que  chacun 
a  de  pourvoir  à  fa  confervation. 

Je  finis  par  répondre  à  la  queflion  la  plus 
importante  q^i'on  fafïe  fur  les ^//>rj  ,  vis- 
à-vis  des  fouverains.  On  demande  doncfl 
un  fujet  peut  exécuter  innocemment  un 
ordre  qu'il  fait  être  înjuile  ,  &  que  fon 
fouverain  lui  prefcrit  formellement,-  ou  s'il 
doit  plutôt  relufcr  conftammenc  d'obéir  , 
même  au  péril  de  perdre  la  vie. 

Hobbes  répond  qu'il  faut  bien  diflinguer 
fi  le  fouverain  nous  commande  de  faire  , 
en  notre  propre  nom  ,  une  adion  injuft^ 
qui  fuit  réputée  nôtre  ,  ou  bien  s'il  nous 
ordonne  dé  l'exécuter  en  fon  nom  &  en 
qualité  de  fimple  inftrument ,  &  comme 
une  aâion  qu'il  répute  fienne.  Au  dernier 
cas  ,  il  prétend  que  l'on  peut,  fans  crainte, 
exécuter  l'action  ordonnée  par  le  fouverain 
qui  alors  en  doit  être  regardé  comme  l'u- 
nique auteur  ,•  &  fur  qui  toute  la  faute  en 
doit  retomber.  C'eft  ainfî  ,  par  exemple  , 
que  les  foldats  doivent  toujours  exécuter 
les  ordres  de  leur  prince  ;  parce  qu'ils 
agifîènt  comme  inftrumens  &  au  nom  de 
de  leur  maître.  Au  contraire  ,  il  n'oft  ja- 
mais permis  de  faire  en  fon  propre  nom 
une  adion  injufle  ,  direclement  oppcfce 
aux  Itimieres  d'une  confcience  éclairée. 
C'efl  ainfi  qu'un  juge  ne  doit  jamais  ,  quel- 
que ordre  qu'il  en  ait;  du  prince  ,  condam- 
ner un  innocent  ni  un  témoin  à  dépofer 
contre  la  vérité. 

Mais  cette  difrinclion  ne  levé  point  la  dif- 
ficulté ;  car  de  quelque  manière  qu'un /:/- 
yVragifie  dans  tous  les  cas  illicites  ,  Ibit 
en  fon  nom  ,  foit  au  nom  du  fouverain 
fa  volonté  concourt  à  fsélion  injufie  & 
criminelle  qu'il  exéctite.Confcquemment 
ou  il  faut  toujours  lui  imputer  en  partie 
l'une  &L  l'autre    adion  ,  ou  l'on  ne  doic 
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lui  en  imputer  aucune.  Il  eu  donc  vrai 
que  dans  tout  ordre  du  fouverain  évidem- 
nient  injufte  ,  ou  qui  nous  paroît  tel  ,  il 
faut  montrer  un  noble  courage  ,  refufer 
de  l'exécuter  ,  &  réfifter  de  toutes  fes 
forces  à  rinjuftice  ,  parce  qu'il  va'Jt  mieux 
obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  ,  quel  que  foie 
leur  rang  fur  la  terre.  En  promettant  au 
fouverain  une  fideile  obéifTance  ,  on  n'a  ja- 
mais pu  le  faire  que  fous  la  condition 
tacite  qu'il  n'ordonneroit  rien  qui  fût  con- 
traire aux  lois  de  Dieu  ,  foie  naturelles  , 
foit  révélées.  »  Je  ne  croyois  pas ,  dit  An- 
9i  tigone  à  Créon  ,  roi  de  Thebcs  ,  que 
r  les  édits  d'un  homme  mortel  tel  que 
?j  vous  ,  enflent  tant  de  force  ,  qu'ils  duf- 
?>  fent  l'emporter  far  les  lois  des  dieux 
>j  m.êmes  ,  lois  non  écrites  à  la  vérité  , 
yy  mais  certaines  &  immuables  ,  car  elles 
9y  ne  font  pas  d'hier  ni  d'aujourd'hui;  on 
>y  les  trouve  étabhes  de  temps  immjmo- 
tj  rial  ;  perfonne  ne  fait  quand  ^lles  ont 
«  commencé;  je  ne  devoisdonc  pas ,  par 
j>  la  crainte  d'aucun  homme  ,  m'expofer , 
>5  en  les  violant ,  à  la  punition  des  dieux.» 
C'eft  un  beau  paflage  de  Sophocle  ,  Tra- 
gédie d'Antigonne  ,  verf.  4^5*  (  ^.  J-) 

Sujet,  f.  m.  liLog.  Gram.)  En  Logique , 
Ie///;>f  d'un  jugement  eft  l'être  dont  l'efprit 
apperçoit  l'exiftence  fous  telle  ou  telle  re- 
lation à  quelque  modification  ou  manière 
d'être.  En  Grammaire  ,  c'ed  la  partie  de 
la  propofition  qui  exprime  ce  fujet  logi- 
que. Le  fujec  peut  être  fimple  ou  com- 
pofé  y  incomplexe  ou  complexe  :  proprié- 
tés qui  ont  été  développées  ailleurs ,  & 
"dont  il  n'eft  plus  néceffaire  de  parler  ici. 
Voyez  CONSTP^UCTION  &  fur-tout  PRO- 
POSITION. {_B.E.  R.  M.) 

Sujet  ^  (  Poéfie.  )  c'efl  ce  que  les  an- 
ciens ont  nommé  dans  le  poème  drama- 
tique la /c^i/e  ,  &  ce  que  nous  nommons 
encore  i^hiftoire  ou  le  roman.  C'eft  le  fond 
principal  de  Fudion  d'une  trag;'die  ou 
d'une  comédie.  Tous  les  fujets  frappans 
dans  l'hifloire  ou  dans  la  fable  ,  ne  peuvent 
■  peint  toujours  prroître  heureuîement  fur 
la  fcene  ;  en  effet  ,  leur  beauté  dépend 
fbuvent  de  que'que  cireonirance  que  le 
théâtre  r.e  peut  fouffrir.  Le  Poète  peut  re- 
trancher ou  ajouter  à  (onjujet ,  parce  qu'il 
fi'tfl  point  d'une  ntctiFicé  abfolue  ^  que  la 
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fcene  donne  les  chofes  comme  elles  ofi"- 
été,  mais  feulement  comme  elles  ont 'pu 
être. 

On  peut  diftinguer  pUifieurs  fortes  de 
fujets  ;  les  uns  font  d'incidens  ,  les  autres 
de  paffîons  ;il  y  a  des  fujets  qui  admertenc 
tout-à~la-fois  les  incidens  &  les  pnflions. 
Un yz//>^  d'incidens  ,  eff  lorfque  d'acte  en 
ade  ,  &  prefque  de  fcene  en  fcene,  il  arrive 
quelque  chofe  de  nouveau  dans  l'adion.  Un 
fujet  de  paffion  ,  eft  quand  d'un  fond  fim- 
ple en  apparence  ,  le  poe^e  a  l'art  de  faire 
fortir  des  mouvemens  rapides  &  extraor- 
dinaires ,  qui  portent  l'épouvante  ou  l'ad- 
miration dans  Pâme  des  fpectateurs. 

Enfin  les  fujets  mixtes  funt  ceux  qui  pro- 
duifent  en  même-temps  la  firprife  des 
incidens  &:  le  trouble  des  pafïions.  Il  cil 
hors  de  doute  que  les  fujets  mixtes  font  les 
plus  excellens  &  ceux  qui  fe  foutiennenC 
le  mieu  •.  {D.  J.) 

Sujet  ,  (  Peinture-  )  On  appelle  fujets 
en  Peinture  ,  tout  ce  que  l'arc  du  pinceau 
peu:  imiter.  Ainli  pour  tranfcrire  ici  les 
judicieufes  réflexions  de  M.  l'abbé  du  Bos  , 
nous  dirons  avec  lui  ,  que  tout  ce  qui  tom- 
be fous  le  fens  de  la  vue  peut  devenir  un. 
fujet  d'imitation.  Quand  les  imitation  s  que 
la  peinture  nous  en  préfente  ,  ont  le  pou- 
voir de  nous  attacher  ,  tout  le  m.onde  dit 
que  ce  font  là  des /z/; m  heureux.  La  repré- 
fcntation  pathétique  du  facrifice  de  la  fille 
de  Jephté  ,  de  la  mort  de  Germanicus  font, 
par  exemple  ,  des  fujets  heureux.  On  né- 
glige.pour  les  contempler, des/«/<?M  groref- 
ques ,  &  même  les  payfages  les  plus  rians 
&  les  plus  gracieux.  L'art  de  la  peinture 
n''eft  jamais  plus  applaudi  que  lorfqu'elle 
réufîit  à  nous  afFiiger  ,•  &  fi  je  ne  me  trom- 
pe fort ,  généralement  parlant ,  les  hom- 
mes trouvent  encore  plus  de  pîaifir  à  pleu- 
rer qu'à  rire  au  théâtre. 

Il  refaite  de  cette  réflexion  ,  que  dés 
que  l'attrait  principal  du  peintre  eft  de 
nous  émouvoir  par  d^ s  imitations  capables 
de  produire  cet  effet ,  il  ne  fauroit  trop 
choif ir  les /i/;>f j  intéreffans  ,*  car  comment 
ferons- nous  attachés  par  la  copie  d'un  ori- 
ginal incapable  de  nous  afïeâer  ? 

Ce  n'elt  pas  affez  que  le  fujet  nous  inté- 
reffë  ,  il  faut  encore  que  ce  fujet  fe  com- 
prenne difticdement  &  qu'il  imite  quelque 
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rér'ité  ;  le  vrai  feul  eft  aimable.  De  plus  , 
le  peintre  ne  doit  introduire  fur  fa  toile 
que  des  perfonnages  dont  tout  le  monde  , 
du-moins  le  monde  devant  lequel  il  doit 
roduire  fes  ouvrages  ,  ait  entendu  par- 
er. II  faut  que  ce  monde  les  connoifTedejù, 
car  le  peintre  ne  peut  faire  autre  chofe 
que  de  ies  lui  faire  reconnoicre. 

Il  eft  dcs/iz/ffj- généralement  connus  ;  il 
en  efl  d'autres  qui  ne  font  bien  connus  que 
dans  certains  pays  :  les  fujets  les  plus  con- 
nus généralement  dans  toute  l'europe,  font 
tous  lesfujets  tirés  de  l'écriture-fainte.  Voilà 
pourquoi  Raphaël  &  le  Poufnn  ont  préféré 
ces  fujecs  aux  autres.  Les  principaux  évé- 
nemons  de  l'hilloire  des  Grecs  &  celle  des 
Romains,  ainfi  que  les  aventures  fabulcu- 
fesdes  dieux  qu'adoroient  ces  deux  nations 
font  encore  des  fujets  généralement  con- 
nus. 

Il  n'en  efl:  pas  ainfi  de  l'hiftoire  moder- 
ne ,  tant  ecclJuafîique  que  prophane.  Cha- 
que pays  a  (es  faints  ,  fes  rois  &  fes  grands 
perfonîiages  très-connus  ,  «Se  que  tout  le 
monde  y  reconnoît  facilement ,  mais  qui 
ne  font  pas  reconnus  de  même  en  d'autres 
pays.  Saint-Pierre  vêtu  en  évéque  ,  &  por- 
tant fur  la  main  la  ville  de  Bologne,  carac- 
térifée  par  (es  principaux  bâtimens  &  par 
fes  tours ,  n'efî  pas  une  figure  connue  en 
France  généralement  comme  elle  l'efl  en 
I.ombar  Jie.  Saint  -  Martin  coupant  fon 
manteau  ,  aâiion  dans  laquelle  les  peintres 
&  les  fculpreurs  le  repréfentent  ordinaire- - 
ment ,  n'efl;  pas  d'un  autre  coté  une  figure 
aufFi  connue  en  Italie, qu'elleTeil  en  France. 

C'efi  à  tort  peut-être  que  les  peintres  fe 
pla'gnent  delà  difette  desfujets  ,  la  nature 
ell  il  variée  ,  qu'elle  fournit  toujours  des 
fujets  neufs  à  ceux  qui  ont  du  génie.  Un 
homm.e  né  av^  du  génie  ,  voit  la  nature 
que  fon  art  imite  ,  avec  d'autres  yeux  que 
les  perfonnes  qui  n^ont  pas  de  génie.  Il  dé- 
couvre une  différence  infinie  entre  des  ob- 
jets,  qui  aux  yeux  des  antres  hommes  pa- 
roifïent  les  mêmes.  II  fait  h  bien  fentir 
cette  différence  dans  fon  imitation  ,  que 
lefujet  le  plus  rebattu  ,  devient  un  fujet 
neuf  fous  fa  plume  ou  fon  pir.ceau.  Il  eft  j 
pour  un  grand  peintre  une  infinité  de  joies  j 
&  de  douleurs  différentes  qu'il  fait  varier  j 
encore  par  ies  âges ,  par  les  tempéramens,  | 
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par  les  caraderes  des  nations  &  des  particu- 
liers ,  &  par  mille  autres  moyens.  Comme 
un  tableau  nerepréfentc  qu'un  infiant  d'une 
aciion  ,  un  peintre  né  avec  du  génie  ,  choi- 
fit  rinfi:ant  que  les  autres  n'ont  pns  encore 
faifi  ;  ou  s'il  prend  le  même  inftant ,  il 
Tenrichit  de  circonflances  tirées  de  fon 
imagination  ,  qui  font  paroître  l'adion 
wnfujet  neuf  Or  ,  c'eft  l'invention  de  ces 
circonflances  qui  confîituelepoè'teen  pein- 
ture. 

Combien  a-t-on  fait  de  crucifiemens  de- 
puis qu'il  efl:  des  peintres  .?  Cependant  les 
artiffes  doués  de  génie  ,  n'ont  pas  trouvé 
que  cet /i/;>i  fût  épuifé  par  mille  tableauK 
déjà  faits.  Ils  ont  fu  l'orner  par  des  traits 
nouveaux  de  podfie  y  &  qui  paroiffent  néan- 
moins tellement  propres  au  fujet ,  qu'on 
efi  furpris  que  le  premier  peintre  qui  a 
médité  fur  la  compofition  d'un  crucifiement, 
ne  fe  foit  pas  fufi  de  ces  idées.  C'eft  ce 
qu'ont  prouvé  Rubens  ,  le  Poufîin  &  Coy- 
pel  par  kurs  tableaux  fur  la  crucifixion  de 
Notre-Seigneur.  En  un  mot ,  les  peintres 
qui  tiennent  leur  vocation  du  génie  ,  trou- 
veront toujours  des  fujets  neufs  dans  la  na- 
ture ;  &  pour  parler  fîgurément  ,  leurs 
devanciers  ont  laiffé  plus  de  marbres  dans 
les  carrières,  qu'ils  n'en  ont  tiré  pour  les 
mettre  en  œuvre. 

Ce  n'eft  pas  affez  d'avoir  trouvé  des  fu" 
jets  heureux  ,  intérefîans,  &  connus  à  imi- 
ter; les  peintres  doivent  obf.rver,  en  trai- 
tant les  fujets  qu'ils  ont  choifîs  ,  de  n'y 
rien  mettre  contre  la  vraifembiance.  Les 
hommes  ne  font  guère  touchés  d'un  événe- 
ment qui  leur  paroît  fenfiblement  impof- 
fible. 

Enfin  ,  il  eft  encore  desfujets  plus  pro- 
pres à  chaque  genre  de  peinture  qu'à  d'au- 
tres genres  de  peinture.  Le  facrifice  d'Iphi- 
génie  ,  par  exemple  ,  ne  convient  qu'à  un 
tableau  où  le  peintre  puifTe  donner  à  Ces 
figures  une  certaine  grandeur.  Un  pareil 
fujet  ne  veut  pas  être  repréfenté  avec  de 
petites  figures  defîinées  à  l'embelliflemenc 
d'un  payfnge.  Un/7;>/-grotefque  ne  veut 
pas  être  traité  avec  des  figures  aufïi  grandes 
qiie  le  naturel.  Des  figures  plus  grandes  que 
nature  ,  ne  feroienr  point  propres  à  reprë- 
fenter  fur  toile  une  Vénus.  (/)./) 

Sujet  ,  en  Mufîque  ,  fe  dit  du  chant 
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principal  fur  lequel  roule  Soute  la  {Jlfpofi- 
tion  d'une  pièce  ou  d'un  morceau  de  inufi- 
que  ,  &  dont  toutes  les  autres  parties  ne 
font  que  l'accompagnement.  Quelquefois  le 
fujet  eft  à  la  baffe  ,  plus  fouvent  dans  les 
defïïis  ^  rarement  dans  les  parties  moyen- 
nes. Dans  les  mufiques  qu'on  appelle  duo  , 
trio  ,  quatuor  y  Ùc.  le  fujeteù  ordinaire- 
ment diftribué  entre  p'ulîeurs  parties  ,  ce 
qui  le  rend  plus  difficile  à  traiter. 

Lefujeteiï  la  partie  la  pins  importante 
d)i  delfein.  Veye^  Dessein.  Toutes  les 
autres  ne  demandent  que  du  raif&nnement 
&  de  l'art.  Celle-ci  feule  dépend  unique- 
ment du  génie  y  &  c'eil  en  elle  que  confiile 
l'invention.  Les  principaux /w/ew  en  muft,- 
que  produifent  des  imitations  ,  des  fugues, 
des  baffes  -  contraintes  ,  &c\  Voye\  ces 
mots. 

Enfin  ^fujet  fe  dit  encore  du  texte  ou 
des  paroles  fur  lefquelîes  on  compofe  de  la 
mufique.  (S^ 

SUIFjf  m.  eft  une  efpece  de  graiffe 
qu'on  trouve  dans  les  daims ,  les  moutons, 
les  bœufs  ,  les  porcs  ,  é'c.  &  qui  étant  fon- 
due &i  clarifiée  ,  fait  ce  qu'on  appelle  fuif 
dont  on  fait  des  chandelles,  Voy.  Graisse 
ù  Suif. 

Ce  mot  eft  formé  du  htm  fuedum  ^febum 
evifei^um  qui  fignifie  la  même  chofe ,  & 
qui  vient  à  fue  à  caufe  de  la  graiffe  de  cet 
animal. 

Les  anatomifîes ,  &c.  diftinguent  quatre 
fortes  de  graifï'es  dans  le  corps  d'un  animal: 
la  première  qui  fe  lie ,  &  qui  après  qu'on 
fa  fondue,  fe  refroidir  &  acquiert  beaucoup 
de  confiftance,  fe  nom  me /m//!  On  la  trouve 
en  grande  quantité  dans  le  bas  -  ventre  & 
autout  des  reins. 

Le  P.  Leconate  fait  menrion  d'un  arbre 
qui  vient  dans  la  Chine  &  qui  porte  \efuif. 
yovei  Arbre  a  suif. 

^UIF  yÇ^Pharm.  &  Mat.  medic.)  efpece 
de  graifîè  qui  ne  mérite  une  confédération 
particulière  ,  quant  à  fes  ufages  pharmaceu- 
tiques ,  qu'à  cflufe  de  fa  confifîance  ferme 
&  caffante  jufqu'à  un  certain  point ,  à  la- 
quelle on  doit  avoir  cl'gard  lorfqu'on  Kem- 
ploie  dans  des  compofitions  pharmaceuti- 
ques ,  dont  il  modifie  l'a  confiflance  géné- 
rale par  cette  «jualitt.,  Le  /«^/n'a  d'ailleurs 


que  les  qualités  médicinales  communes  des 
graifîes.  Voje:{  Graisse  ,  Chimie^  &c. 

On  difîingue  dans  les  boutiques  le  Juif  do 
bélier  ,  celui  de  mouton  ,  c^lui  de  bouc  , 
celui  de  bœuf  &  celui  de  cerf 

On  demande  dans  la  pharmacopée  de 
Paris  le  fur/ de  bélier  pour  l'onguent-  de  la 
mete  ,  pour  le  mondificatif  d'ochre  &  pour 
le  fparadrap  ;  le  fuif  de  mouton ,  pour  l'em- 
plâtre appelle  ciro'éne  ,  &  pour  l'onguent 
de  litharge  ;  le/wZ/du  boi:c ,  pour  le  baume 
d'arca:us  &  pour  i'emplâtre  de mélilot com- 
pofe ;  \e  fuif  de  bœuf,  pour  femplàtre  de 
mélilot  fimple;  &  \e  fuif  de  cerf,  pour  l'em- 
plâtre de  Nuremberg;  mais  il  cil  très- fur 
(  &  c'efl  afliirément  une  infidélité  très-pir- 
donnable  )  que  les  aporhicaires  emploient 
tous  ces  fuifs  fort  indifféremment  ,  à  la  ré- 
ferve  feulement  du  fuif  de  cerf,  qu'ils  fe 
gardent  bien  d'employer,  au  moins  dans  les 
contrées  où  cette  drogue  ell  rare  &  chère. 
Des  quatre  autres  fuifs  moins  magnifiques, 
celui  de  bouc  eu  le  plus  beau  &  le  plus  fer- 
me ,  mais  fes  quahtés  méritent  cependant: 
fort  peu  de  préférence  dans  Tufage  pharma- 
ceutfque.  (h) 

Suif  ,  bois  de  (  Hif.  72a t.  )  on  trouve  à 
la  Chine  un  arbre  qui  fournit  une  fubflance 
parfîitement  femblable  à  dnfuif  Le  fruic 
de  cet  arbre  efl:  renfermé  dans  une  enve- 
loppe qui  ,  lorfque  le  fruit  ef'l  mûr  ,  s'ou- 
vre d'elle-même  comme  celle  de  nos  châ- 
taignes ,  il  en  fort  deux  ou  trois  fruits  de  là 
grolfeur  d'une  noifette  ,  dont  la  pulpe  a  les 
mêmes  propriétés  que  le  fuif ,  &  qui  ,  fon- 
due avec  un  peu  d'huile  ou  de  cire  ,  devient 
propre  à  faire  des  chandelles  dont  on  fait 
ufage  dans  tout  l'empire  de  la  Chine.  Pour 
féparer  cette  efpece  de  fuif  de  fon  fruit, 
on  le  pulvérife ,  après  quoi  on  le  fait  bouil- 
lir dans  de  l'eau  ,  à  la  furfacfe  de  laquelle  i|; 
fumage  une  fubflance  femblable  à  de  l'huile 
qui  fe  condenfe  lorfqu'elle  efl  refroidie  ^ 
&  qui  prend  la  même  confifîance  que  le 
fuif  On  mêle  dix  parties  de  cette  fubftahce 
avec  trois  parties  d'huile  de  lin  &  arec  un 
peu  de  cire  ,  afin  de  lui  donner  de  la  foli- 
dité,  &  pour  l'empêcher  de  s'attacher  aux 
doigts.  Les  Chinois  donnent  la  forme  d'un 
fegment  de  cône  aux  chandelles  faites  de 
cette  fubflance ,  que  l'on  y  colore  quelque- 
:  fois  en  y  incorporant  des  couleurs  avec  de^ 
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parfums  pour  en  rendre  l'odeur  plus  agréa- 
ble. Les  mèches  que  Pan  y  mec  font  de 
cocon. 

Le  bois  d^fuîfdi  precift-ment  l'odeur  du 
y}///' ordinaire. 

SuiF-NOlR  ,  (  Marine.  )  c'eft  nn  mé- 
lange l\q  fu'f'iL  de  noir ,  donc  les  corfaires 
froccenc  le  fond  de  leurs  bàtimens ,  afin 
qu'il  ne  paroifTe  pas  qu'on  l'a  luivé. 

Suif  ,  mettre  les  cuirs  en  fui  F,  terme  de 
corroyeur  Ù  de  hoigroyeiir,(\\.n  fignifie  im- 
biber les  cuirs  avec  du yi///' chaud  par  le 
rrioyen  d'une  efpece  de  tampon  de  laine  , 
appelle  gipon. 

SUIFFE,  royfzVANDOTSE. 

SUILLATES  ,  (  Ge'og.  anc.  )  peuples 
d'Italie  dans  l'Umbrie ,  lelon Pline,  /.  ///, 
c.xiu.  Ilshabitoientjà  ce  que  croit  Cluvier, 
Itaî.  l.  II. ,  p.  ffij  j  le  quartier  où  elt  au- 
jaurd  hui  Sigdlo  ,  aux  confins  de  la  Mar- 
che-d'Ancône.  {D.  J.) 

S  UILL  US  LAFIS ,  {Hifi.  nat.  )  quel- 
ques naturalises  doîinent  ce  nom  à  une 
pierre  qui ,  fuivant  Wallerius  ;,  eft  un  fpath 
brun  opaque  ,  elle  a  l'odeur  de  la  corne  brû- 
lée. Il  s'en  trouve  en  Suéde  ,  dans  la  Gothie 
orientale  &.  occidentale.  Mife  dans  le  feu  , 
elle  pétille  &  décrépite  comme  lefel  marin , 
devient  blanche  &  fe  convertit  en  chaux. 
M.  Hicerne  en  a  tiré  une  huile  femblable  à 
celle  qu'on  obtient  du  charbon  de  terre  ou 
pétrole  ,  &  il  s'attacha  un  fel  au  col  de  la 
cornue  ;  ce  fel  étoit  en  très-petite  quantité 
&  avoit  une  odeur  urineufe  &  le  goût  du 
fel  ammoniac.  Voye\  Urban  Hisrne  ,  ten- 
taminachimica.  M.  Wallerius  dit  que  cette 
pierre  fe  trouve  communément  dansle  voi- 
Tmage  des  mines  d'alun.  Il  en  diftingue  de 
prifmatique  ,  de  flriée  ou  rayonnée  &  de 
fphérique  ,  avec  des  cercles  qui  vont  dti 
centre  à  la  circonférence.  Voyez  la  minéra- 
logie de  Wallerius. 

SUINT  ou  (ESIPE  ,  f  m.  (  Lainage.  ) 
efpece  de  graiflb  ou  axonge  qui  fe  trouve 
adhérence  à  la  laine  des  moutons  &  brebis  ; 
les  marchands  épiciers  -  droguiftes  qui  en 
font  le  négoce,  la  vendent  fous  le  nom 
à'cefipe. 

SUINTEMENT,  SUINTER,  (Gram.) 
termes  relatifs  au  mouvement  d'un  fluide 
qui  s'échappe  prefque  in fenfiblement  d'un 
corps.  Dans  la  çjupart  des  cavçrnes,  l'eau 
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fuinte  d'entre  les  pierres;  ce  v^tlfTeMfuinte' 
cette  plaie  feroic  guérie  faris  un  l'-gzr  fuin- 
tement  d'humeur  ,  qu'il  fçroic  dangereux 
d'arrêter. 

S  U  I  N  T  H  I  L  A  ,  roi  des  Vifigorhs  , 
(  Hifi.  d*Efpagne.)  Une  mort  prématurée 
avoir  fait  tomber  du  trône  le  jeune  Reca- 
rede  II  ;  après  quatre  mois  de  règne ,  lorf- 
que  les  Vifigoths  lui  donnèrent  pour  fuccef- 
feur,  en  621  ,  le  brave  Suinthila  j  que  fcn 
mérite  perfonnel ,  fa  valeur  ,  fes  rares  qua- 
lités rendoient  digne  de  ce  haut  rang  ; 
quelques  hilioriens  affurent  que  ce  prince 
étoit  l'un  des  fils  de  Recarede  le  catholi- 
que ,  &  de  la  reine  Bada  ;  quelques-autres 
le  nient ,  mais  ils  conviennent  tous  de  fes 
vertus  &  des  fervices  qu'il  avoit  rendu? 
à  la  nation  ,  avant  que  la  reconnoifîânce 
publique  eût  placé  la  couronne  fur  fa  tête: 
il  commença  fon  règne  par  des  réglemens 
utiles  ,  &  réprima  les  abus  qui  s'étpienc 
introduits  dans  l'adminiftratioîj  de  la  jiif- 
tice,  qu'il  voulut  que  l'on  rendît  déformais 
avec  impartialité  &  fans  acception  de  per- 
fonnes.  Sa  fagefle  &  fa  vigilance  avoienc 
ramené  le  calme  dans  l'érat ,  lorfque  les 
Navarrois  ,  faifant  une  irruption  foudaine 
dans  le  royaume  ,  y  portèrent  le  ravage  & 
la  défolation  :  Suinthila  rafTembla  toutes 
fes  troupes ,  arrêta  dans  leur  courfe  ces  en- 
nemis dévallateurs,  les  battit,  &  rendit 
leur  retraite  fi  difficile  &  fi  dangereufe  , 
qu'ils  lui  envoyèrent  des  députés  pour  im- 
plorer fa  clémence  :  il  fe  laiffa  fléchir,  mais 
ne  leur  permit  de  fe  retirer,  qu'après  avoir 
rendu  tout  le  butin  qu'ils  avoienc  fait,''& 
qu'après  avoir  aidé  les  Vifigoths  à  con.C 
truire  une  ville  nouvelle  ,  qu'il  fit  bâtir  fur 
la  frontière  ,  pour  empêcher  des  incurfions 
femblables.  On  ne  fait  quelle  efl  cette  ville' 
les  anciens  hiftoriens  lui  donnent  le  nom 
d' Oligito,  d'autres  difent  que  c'eft  Foma- 
rabie,  &  quelques-uns  Valiadoiid  ;  quoi 
qu'jj  en  foit ,  cette  place  fut  conftruite  ,  & 
Suinthila  rentra  triomphant  à  Tolède.  Les 
Impériaux  pofTédoient  encore  en  Éfpagne 
une  petite  contrée  ,  aux  environs  du  cap 
Saint-Vincent  ,  Suinthila  y  fatigué  de  ce 
voifinage,  réfolut  de  les  en  chaffer  ,  & 
marcha  contr'eux  ,  fiivi  de  toutes  fes 
troupes  :  le  patrice  qui  gouvernoit  dans  ce 
caQCon  j  n'avoit  qu'une  petite  armée  â  op- 


14  sur 

pofer  aux  VifîgotÉs ,  &  l'empereur  Héra- 
clius  avoic  trop  d'affaires  à  Conftantinople 
pour  donner  du  fecours  à  fes  fujets  établis 
en  Efpagne.  Suinchih  ne  voulant  pas 
profiter  de  fa  fupiriorité  ,  propofa  au  pa- 
trice  de  le  dédommager  ,  lui  &  les  Impé- 
riaux ,  de  ce  qu'ils  abandonneroicnt,  s'ils 
vouloient  évacuer  le  pays  ;  la  propoficion 
fut  acceptée,  &  par  le  départ  de  ces  étran- 
gers ,  Suinthila  devint  feul  roi  de  toute 
l'Efpagne.La  gloire  dont  il  s'étoit  couvert, 
&  l'attachement  qu'il  avoit  infpiré  à  ('>is 
peuples  ,  l'engagèrent  à  demander  aux 
grands ,  qu'il  lui  fût  permis  d'affoGier  fon 
fils  Licimer  à  la  royauté,  ils  y  confentirent; 
Suinthila  ,  ne  trouvant,  ni  dans  fes  entre- 
prifes  ,  ni  dans  l'exécution  de  fes  volontés 
aucune  réfîDance  ,  fe  laifTa  éblouir  par  les 
faveurs  trop  confiantes  de  la  forrune  ;  fon 
bonheur  l'enivra  ;  &  oubliant  que  c^'toit  à 
la  fagefTe  &:à  la  bienfaifance  qu'il  devoit  fes 
fuccès,  il  changea  de  conduite  &d3  manière 
depenfer  ;  fon  ame  devint  dure  &  fon  cœur 
corrompu.  Il  avoit  jafqu'aîors  été  Juf^e  & 
modéra,  il  fut  ryran&  perfécuteur;  il  mal- 
traita les  grands ,  foula  le  peuple  &  l'acca- 
bla d'impôts; fa  cruauté,  fes  vexations  exci- 
tèrent un  mécontentement  général.  SSq- 
naud, gouverneur  delà  Gaule  Narbonnoife, 
homme  éclairé  ,  guerrier  recommandable 
par  fa  valeur  &  fes  victoires,  mais  rempli 
de  l'ambition  la  plus  outrée  ,  apprit  avec 
joie  le  changement  qui  s'étoit  opéré  dans  le 
caradere  du  roi ,  &  l'impreflion  défavorable 
que  ce  changement  faifoit  fur  la  nation  ^ 
il  crut  qu'il  ne  lui  feroit  pas  impofîibîe  de 
hâter  la  chûie  du  tyran  ,  &:  de  s'élever  lui- 
même  au  trône  :  plein  de  ces  idées  ,  il  en- 
tra en  correfpondance  avec  les  principaux 
d'entre  les  mécontens  d'Efpagne;  mais  ceux- 
ci  ,  que  la  valeur  de  Suinthila  intimidoit  , 
ri'ofoient  fe  déclarer  &  lever  hautement 
l'étendard  de  la  rébellion.  Sifenauds'adrefîa 
à  Dagobert,  roi  de  France.  Dagobert  étoit 
nn  très-illufi:re  fouverain  _,  mais  il  avoit  un 
■^oiit  décidé  pour  le  faire  &  l'oftentation: 
Sifenaud ,  profitant  de  ce  foible  ,  lui  ofFiit  , 
s'il  vouloit  le  féconder  ,  une  fontaine  d'or, 
du  poids  de  cinquante  livres ,  qu'Aëce  , 
général  Romain  ,  avoit  Jadis  donné  à  To- 
rifmond  ,  &  qui  étoit  depuis  dans  le  palais 
j^es  rois  des  Vifigoths  :  Dagobert  ne  réiifta 
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peint  à  cette  offre  ;  il  fournit  une  armée  à 
Sifenaud  ,  qui  fe  mit  à  la  tête  de  ces  trou- 
pes ,  pafTa  en  Efpagne  y  &  pénétra  jufques 
dans  Sarragollc  ;  Suinthila  parut  devant 
les  murs  de  cette  ville  ,  fuivi  d'une  nom- 
breufe  armée  :  les  deux  rivaux  fe  difpofoient 
à  vuider  leiu"  querelle  par  une  bataille  dé- 
ciiive;  mais  au  moment  où  le  combat  alloit 
commencer  ,  Suinthila  eut  la  douleur  de 
voir  toutes  fes  troupes  pafî'er  fous  les  dra- 
peaux de  Sifenaud  ,  &  fuivre  l'exemple  de 
Geilan  ,  fon  propre  frère  ,  par  les  confeils 
duquel  il  avoit  irrité  la  nation  qui  ,  dans  ce 
moment  critique  ,  donnoit  le  fîgnal  de  îa 
déféâ-ion.  Abandonné  de  tout  le  monde  , 
le  roi  des  Vifîgoths  prie  la  fuite  &  fe  retira 
fecrétement_,  ne  cherchant  plus  qu'à  fauver 
fa  vie,puifqu'il  avoit  irrévocablement  perdu 
la  couronne.  On  ignore  dans  quelle  centrée 
il  alla  le  cacher  ,  &  i  on  ne  fait  pas  plus 
combien  de  temps  encore  il  furvecut  à  fa 
chute.  Il  étoit  devenu  tyran  &  cruel  ;  fa 
couronne  étoit  élective  ,  il  mérita  dç  la 
perdre, comme  il  nt  en  631^  après  un  règne 
glorieux  en  partie,  &.  en  partie  détellable, 
de  dix  années.  (  L.  C.  ) 

SUIONS  ,  LES,  Suïones,  (  Geo^^.  anc.  ) 
peuples  feptentrionaux  dont  parle  Tacite  , 
Germ.  c.  xvj.  Après  avçir  décrit  la  côte  de 
la  m.er  Suévique,  aujourd'hui  la  mer  Balti- 
que, il  fait  mention  des  Suïons;  Suionum, 
dit-il  ,  hinc  civitates  ,  ipfo  in  Oceano  : 
par  le  mot  cii'itates  ,  il  faut  entendre  des 
peuples  :  &  quand  il  dit  ,  ipfo  in  Oceano  , 
cela  fignifie  dans  une  île  de  V  Océan  ,  fa- 
voir  la  Scandie  ou  Scandinavie  ,  que  les  an- 
ciens ont  pnfe  pour  une  île,  quoique  ce  ne 
foit qu'une  péninfule.  C'eft  là  qu'habiroient 
les  Suïons  ,  partagés  en  divers  peuples  ou 
cirés.  Dans  un  autre  endroit  ,  Tacite  ,  c. 
xh'.  donne  les  Suïons  pour  voifms  des  Si- 
tons  :  Suionibus  Sitonum  gentes  conti- 
nuantur.  Enfin  il  dit  ailleurs  :  >j  Les  Suïons 
»  rendent  honneur  aux  richcffes ,  ce  qui 
y>  fait  qu'ils  vivent  fous  le  gouvernement 
>j  d'un  feul  «.Cela  fignifiebien,  dit  Psureur 
de  Vefprit  des  lois  ,  que  le  luxe  eO  fmguîié- 
rement  propre  aux  monarchies.  [  D.  J.) 

SvJIPPE  ,  LA  ,  (  Gé:^gr.  mod.  )  petite 
rivière  de  France  en  Champagne.  Elle 
prend  fa  fcurce  aux  confins  de  l'éleftion  de 
Châions  &  de  l'Argonne,  &  fe  perd  dans 
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rAifne ,  entre  Neuchârel  &  Roucy.  {D.  /.) 

SUISSE  ,  on  donne  ce  nom  en  Bourgo- 
gne à  la  faîamandue  terreflre.  Ko>€z  Sala- 
mandre. 

Suisse  ,  la  ,  CGeog.  mod.')  pays  d'Europe 
fépp.re  de  fes  voifins  par  de  hautes  monta- 
ge.es.  Ses  bornes  ne  font  pas  aujourd'hui  les 
mornes  que  dans  le  temps  que  ce  pays  éroit 
connu  fous  le  nom  è!Reh'éde\  la  SuiJJe. 
moderne  eft:  beaucoup  plus  grande. 

L'tcendue  du  pays  occupé  préfentement 
par  les  Suijjes,  par  les  Grifons  &  par  leurs 
autres  aîiiés  ,  e(l  proprement  entre  les  ter- 
res de  l'empire  ,  de  ij  France  &  de  l'Italie. 
I!  confine  vers  l'orient  avec  le  Tirol  ;  vers 
l'occident ,  avec  la  Franche-comré  ;  vers 
le  nord  avec  le  Sungcgaw  ,  avec  la  Forét- 
rioire  &  avec  une  partie  de  la  Suabe;  & 
vers  le  midi ,  avec  le  duché  de  S^^voie  ,  la 
vallé  d'Aofte  ,  le  duchcl  de  Milan  &  les  pro- 
vinces de  Bergame  &  de  Brefce.  Ce  pays , 
en  le  prenant  dans  fa  plus  grande  largeur^ 
sYtend  environ  j'efpace  de  deux  degrés  de 
latitude  ;  favoir  depuis  le  45  d.  4^.  jufqu ''au- 
delà  du  47.  &  demi  _,  &  il  comprend  envi- 
ron quatre  degrés  de  longitude,  c'eft-à-dire 
depuis  le  24  jufqu'au  28.  Sa  longueur  cil 
conft'quemment  d'environ  90  lieues  de 
France  ,  &  fa  largeur  de  plus  de  33. 

De  cette  façon  aujourd'hui  comme  autre- 
fois ,  la  Sui(ft  efl  bornée  au  midi  par  le  lac 
de  Genève  ,  par  le  Rhône  &  par  les  Alpes 
qui  la  féparent  des  Vallaifans&  du  pays  des 
Grifons  ;  mais  à  l'occident,  elle  ne  fe-trouve 
bornée  qu'en  partie  par  le  mont  Jura  ,  qui 
s'étend  du  fud  -  ouefi  an  nord  -  eft ,  depuis 
Genève  jufqu'au  Botzberg  ,  en  latin  Voce- 
tius  ,  comprenant  au-delà  du  Jura  le  can- 
ton de  Bâle  avec  deux  petits  pays  qui ,  au- 
trefois étoient  hors  de  la  Suiffe  ,  &  dont 
les  habitans  portoient  le  nom  de  Rauraci. 
A  l'orient  &  au  nord  ,  elle  eft  encore  bor- 
née aujourd'hui  par  le  Rhm  ,  à  la  réfcrve 
de  la  ville  &  du  canton  de  Schaffbufe  qui 
font  au-delà  de  ce  fleuve  &  dans  la  Suabe. 

La  SuiJJe  n'eft  pas  feulement  ft'paree  de 
fes  voifins,  mais  quelques  cantons  le  Ion  tl'un 
de  l'autre  par  des  fuites  de  montagnes  qui 
leur  fervent  également  de  h  mi  tes  &  de  for- 
tifications naturelles.  Elle  eft  féparée  parti- 
culièrement de  ritalie  par  une  fi  longue 
chaîne  des  Alpes ,  que  l'on  ne  peut  pas  al^ 


1er  d'un  pays  à  l'autre  fans  en  traverfer 
quelqu'une.  Il  n'y  a  que  quatre  de  ces  mon- 
tagnes par  lefquelles  on  puifte  paffer  de  la 
SuiJJe  en  Italie  ,  eu  du-moins  n'y  en  a-t-il 
pas  davantage  cù  il  y  ait  des  chemins  pra- 
tiqués communément  par  les  voyageurs. 
L'une  eft  le  mont  Cenis  ,  par  lequel  on 
paftc  par  la  Savoie  dans  le  Piémont  ;  la  fé- 
conde eft  le  S.  Bernard  entre  le  pays  ncm- 
mé_  le  bas-  valais  &  la  vallée d'Acfte  ;  la 
troifiem.e  eft  le  Sampion,  fituoe  entre  le 
haut- Valais  &  la  vallée  d'Oft^bla  ,  dans  le 
Milancz  ;  &  la  quatrième  eft  le  S.  Godard 
qui  conduit  du  canton  d'Ury  à  Bellinzona 
&  aux  au  très  bailliages/i/'j^T^jen  Itaiic,qui  fai- 
foient  autrefois  partie  de  l'état  de  Milan. 
C'eft  dans  cette  étendue  de  pays  monta- 
gneux ,  dit  le  comte  d'Hamilton  , 

Que  le  plus  riant  des  r allons  , 
ylu-lieu  de  fournir  des  melons  , 
Ejîun  honnête  précipice  y 
Fertile  en  ronces  ù  chardons  j 
Von  y  refpire  entre  des  monts  , 
Aufommet  defquels  la  genijfe^ 
Le  bœuf  y  la  chèvre  &  les  moutons , 
Ne  grimpent  que  par  exercice  , 
Si  fatigués  ,  quils  ne  font  bons 
Ni  pour  rufage  des  maifons 
Ni  pour  offrir  enfacrifice. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  que  ce« 
montagnes  foient  àes  rocs  nuds  comme 
celles  de  Gènes.  Elles  portent  la  plupart  de 
bons  pâturages  tout  l'été  ,  pour  des  vaftes 
troupeaux  de  bétail  ;  &  l'on  trouve  dans  cer- 
tains intervalles  des  plaines  fertiles  &  d'une 
aftez  grande  étendue. 

La  fubtilité  de  l'air  qu'on  refpire  dans  la 
Suiffe  &  les  diverfes  rivières  qui  y  prennent 
leur  fource  prouvent  que  ce  pays  eft  extrê- 
mement élevé.  L' Adde ,  le  Téiin ,  la  Lintz, 
l'Aar ,  la  Rufs  ,  l'Inn ,  le  Rhône  &  le  Rhin 
en  tirent  leur  origine.  On  y  peut  ajouter  le 
Danube  ,  car  quoiqu'à  la  rigueur  il  prenne 
naiftance  hors  des  limites  de  la  Suiffe,  néan- 
moins c'eft  dans  le  voifinagede  Schaffoufe. 
La  fource  de  l'IIle  eft  près  de  Bâle  ,  & 
celle  de  l'Adige ,  quoique  dans  le  comte 
de  Tirol ,  eft  pourtant  fur  les  confins  des 
Grifcns. 

Entre  le  nombre  de  lacs  de  la  Suiffe , 
ceux  de  Conftance ,  de  Genève ,  de  Neuf- 
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châtel ,  de  Zurich  &  de  Liicerne  font  tiès- 
confidérables  ;  les  deux  premiers  ont  pi  es 
de  18  lieues  de  longueur,  &  quelquefois 
2  ,  3  ou  4  de  largeur  ;  ils  font  également 
beaux  &  poiffonneux. 
.  Jules  Céfar  cft  le  premier  qui  ait  fait 
mention  du  peuple  helvétique  comme  d'une 
nation^  II  rapporte  ,  au  commencement  de 
fes  commentaires  ,  la  guerre  qu'il  eut  avec 
les  Helvériens.  Pendant  fon  gouvernement 
des  Gaules,  ils  firent  une  irruption  en  Bour- 
gogne ,  avec  le  deflëin  de  fe  tranfplanrer 
dans  un  pays  plus  agréable  &  plus  capable 
que  le  leur  ,  de  contenir  le  nombre  infini 
de  rryjnde  donc  ils  fourmllloient.  Pour  exc- 
çuter  d'autant  mieux  ce  projet ,  ils  brûlè- 
rent douze  villes  qui  leur  appartenoient ,  &i 
quatre  cens  villages ,  afin  de  s'ôter  toute 
efpc'rance  de  retour.  Après  cela  ils  fe  mirent 
en  marche  avec  leurs  femmes  &  leurs  en- 
fans,  faifant  en  tout  plus  de  trois  cens  foi- 
xante  mille  âmes  ,  dons  prés  de  cent  mille 
étoient  en  état  de  porter  les  armes.  Ils  vou- 
lurent fe  jeter  dans  le  gouvernement  de 
Céfar  par  la  Savoie  ;  mai^  ne  pouvant  pafler 
ie  Rhône  à  la  vue  de  fon  armée  qui  étoit 
campée  de  P^iutre  côté  de  ce  fleuve  ,  ils 
changèrent  de  route  ,  &:  pénétrèrent  par  la 
Franche-comté.  Céfar  les  pourfuivit ,  & 
leur  livra  plnfieurs  combats  avec  difFérens 
fuccès  ,  fufqu^à  ce  qu'à  la  fin  il  les  vainquit 
dans  une  bataille  rangée  yles  obligea  de  re- 
venir chez  eux  ,  &  réduifit  leur  pays  à 
robéiffance  des  Romains  ,  le  joignant  à  la 
partie  de  fon  gouvernement ,  appeNé  la 
Oaule  cehiijue. 

Ils  vécurent  fous  la  d'orainarion  romaine 
jufqu'à  ce  que  cet  empire  même  fut  déchiré 
par  les  inondations  des  nations  feptentrio- 
nales  ,  &:  qu'il  s'éleva  de  nouveau^  royau- 
mes de  fes  ruines.  L'un  de  ces  royaumes  fut 
celui  de  Bourgogne  ,  dont  la  Suijfe  fit  par- 
tie jufques  vers  la  fin  du  xij.  lïecle.  Il  ar- 
riva  poiir-lorsque  ce  royaume  fut  divifé  en 
plufieurs  petites  fouverainetés ,  fous  les 
comtes  de  Bourgogne  ,  de  Maurienne  ,  de 
Savoie  ,  de  Provence  ,  ainfi  que  fous  les 
dauphins  du  Viennois  ^  fous  les  ducs  de 

Par  ce  démembrement  la  Suijfe neÇe  trou- 
va plus  réunie  fous  un  mem.e  chef  Quelques- 
unts  de  fes  villes  furent  faites  villes  impé- 
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riales.L^empereur  Frédéric  BarberoufTe  en 
donna  d'autres  avec  leur  territoire  (  pour 
les  pofféder  en  fiel  de  l'empire)  ,  aux  com- 
tes  de  Habfpourg,  defqusls  la  maifon  d'An- 
triche  eft  defcendue.  D'ar,tres  villes  fuiflès, 
du-moins  leur  gouvernement  héréditair® 
fut  accordé  au  duc  de  Zéringen.  La  race  de 
ces  ducs  s'éteignit  dans  le  yiij.  fiecle  ;  ce 
qui  fournit  l'occafion  aux  comtes  de  Hab- 
fpourg d'agrandir  leur  pouvoir  dans  tout 
le  pays.  Mais  ce  qui  mit  la  liberté  de  la 
SuiJJ'e  le  plus  en  danger  ,  ce  fut  le  fchifme 
qui  partagea  fi  fort  l'empire  dans  le  même 
fiecle  ,  lorfqu'Othon  IV.  &  Frédéric  II , 
étoient  empereurs  à  la  fois  ,  &  alternative- 
ment excommuniés  par  deux  papes  qui  fe 
fuccéderent.  Dans  ce  déforde  tout  le  gou- 
vernement fut  bouleverfc',&  les  villes  de  la 
Silice  en  particulier  fentirent  les  trifles 
effets  de  cette  anarchie  ;  car  comme  ce  pays 
étoit  rempli  de  nobles  &  d'eccléfiaftiques 
puifTans ,  chacun  y  exerça  fon  empire  ,  & 
tâcha  de  s'emparer  tantôt  d'une  ville  ,  tan- 
tôt d'une  autre,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  fût. 

Cette  oppreffion  engagea  plufieurs  villes 
de  la  Su'-Je  &  de  rAHemagne  d'entrer  en- 
femble  en  confédération  pour  leur  défcnfe 
mutuelle  ;  c'efi  par  ce  motif  que  Zurich  , 
Ury  &L  Schwîtz  conclurent  une  alliance 
étroite  en  1251.  Cependant  cette  union  de 
villes  ne  fe  trouvant  pas  une  barrière  fuf- 
fifante  contre  la  violence  de  plufieurs  fei- 
gneurs  ,  la  plupart  des  villes  libres  de  h 
Suijfe  y  &  çntr'autres  les  trois  cantons  que 
je  viens  de  nommer  ,  fe  mirent  fous  lapro- 
tedion  de  Rodolphe  de  Habfpourg  ,  en  fe 
réfervant  leurs  droits  &  leurs  franchifes. 

Rodolphe  étant  devenu  empereur,  la  no- 
blefîë  accufa  juridiquement  les  cantons  de 
Scbwiiz  ,  d'Ury  &  d'Underwald  de  s'étrq 
foufîraits  à  leur  domination  féodale^  &  d'a-f 
voir  démoli  leurs  châteaux.  Rodolphe  ,  qui 
avoit  autrefois  combattu  avec  danger  ces 
petits  tyrans ,  jugea  en  faveur  des  citoyens. 

Albert  d'Autriche  ,  au  lieu  de  fuivre  les 
traces  de  fon  père  ,  le  conduifit  ,  dès  qu'il 
fut  fur  le  trône,  d'une  manière  entière- 
ment pppofée.  11  tâcha  d'étendre  fa  puif- 
fance  fur  des  pays  qui  ne  lui  appartenoient 
pas  ,  &  perdit  par  fa  conduite  violente,  ce 
que  fon  prédécelièur  avoit  acquis  par  la  mo- 
dération. 
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deratîon.  Ce  prince  ayant  une  famille  nom- 
breufe  forma  le  projet  de  foumettre  toute 
la  SuiJJe  à  la  maifon  d'Autriche  y  afin  de 
l'ériger  en  principauté  pour  un  de  fes  fils. 
Dans  ce  deffein  ,  il  nomma  un  certain 
Grifler,  bailli  oa  gouverneur  d'Ury,  &  un 
nommé Landerbergjgouverneur  de  Schwitz 
&  d'Underwald  ;  c'étoient  deux  hommes 
dévoués  à  fes  volontés.  Il  leur  prefcrivitde 
lui  foumettre  ces  trois  cantons,  ou  par  la 
corruption  ,  ou  par  la  force. 

Ces  deux  gouverneurs  n'ayant  rien  pu 
gagner  par  leurs  artifices ,  employèrent 
toutes  fortes  de  violences  ,  &  exercèrent 
tant  d'horreurs  &  de  traitemens  barbares  , 
que  le  peuple  irrité  n'obtenant  aucune  juf- 
tice  de  l'empereur  ,  &  ne  trouvant  plus  de 
faîut  que  dans  fon  courage  ,  concerta  \qs 
mefures  propres  à  fe  délivrer  de  l'affirenx 
cfclavage  fous  lequel  il  gémilîbit. 

Il  y  avoit  trois  hommes  de  ces  trois  can- 
tons dont  chacun  étoit  le  plus  accrédité 
dans  le  fien  ,  &  qui  pour  cette  raifon  furent 
\qs  objets  principaux  de  la  perfécution  des 
gouverneurs  ;  ils  s'appelloient  Arnold  Mel- 
chtal ,  du  canton  d'Underwald  ;  Werner 
StaufFacher  ,  du  canton  de  Schwitz  *  & 
Walter  Furft  ,  de  celui  d'Ury.  C'étoient 
de  bons  &  d'honnêtes  payfans;  mais  la  dif- 
ficulté de  prononcer  des  noms  fi  refpeda- 
blés  ,  a  nui  peut-être  à  leur  célébrité. 

Ces  trois  hommes  naturellement  coura- 
geux ,  également  maltraités  àQS  gouver- 
neurs ,  &  unis  tous  trois  par  une  longue 
amitié  que  leurs  malheurs  communs  avoient 
aftermie ,  tinrent  des  affembîées  fecretes  , 
pour  délibérer  fur  les  moyens  d'affranchir 
leur  patrie  ,  &  pour  attirer  chacun  dans 
leur  parti ,  tous  ceux  de  fon  canton  ,  aux- 
quels il  pourroit  fe  fier,  &  qu'il  fauroit  avoir 
aiïez  de  cœur  pour  contribuer  à  exécuter 
les  rcfolutions  qu'ils  prendroient.  Confor- 
mément à  cette  convention,  ils  engagèrent 
chacun  trois  amis  fûrs  dans  leur  complot  , 
9i  ces  douze  chefs  devinrent  les  conduc- 
teurs de  l'entreprife.  Ils  confirmèrent  leur 
alhance  par  ferment,  &  rcfoîurent  de  faire, 
le  jour  qu'ils  fixèrent  ,  un  foulevement 
générai  dans  les  trois  cantons  ,  de  déniolir 
les  châreaux  fortifiés  ,  &:  de  chaffer  du  pays 
les  deux  gouverneurs  avec  leurs  créatures. 
'  Tous  les  hifloriens  nous  apprennent  que 
TomcXXXII. 
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cette  confpiration  acquit  une  force  irré- 
firtible  par  un  événement  imprévu.  Grifler, 
gouverneur  d'Ury  ,  s'avifa  d'exercer  un 
genre  de  barbarie  égaiem.r.t horrible  &  ri- 
dicule. Il  fit  planter  furie  marché  d'Alrorff, 
capitale  du  canton  d'Ury  ^  une  perche  avec 
fon  chapeau  ,  ordonnant  fous  peine  delà 
vie,  de  faluer  ce  chapeau  en  fe  découvrant^ 
&  de  plier  le  genou  avec  le  même  refped 
que  fi  lui  gouverneur  eût  été  là  en  per- 
fonne. 

Un  des  conjurés  ,  nommé  Guillaume 
Tell  ,  homme  intrépide  &  incapable  de 
bafîefle  ,  ne  falua  point  le  chapeau.  Grifler 
le  condamna  à  erre  pendu  ;  &  par  un  rafi- 
nement  de  tyrannie  ,  il  ne  lui  donna  fa 
grâce  ,  qu'à  condition  que  ce  père ,  qui 
paiToit  pour  archer  très-adroit ,  abattroic 
d'un  coup  de  flèche,  une  pomme  placée  fur 
la  tétQ  de  fon  fils.  Le  père  tira,  &  fut  afïèz 
heureux  ou  affez  adroit  pour  abattre  la 
pomme  ,  fans  toucher  la  tète  de  fon  fils. 
Tout  le  peuple  éclata  de  joie^  &  battit  des 
mains  d'une  acclamation  générale.  Grifler 
appercevant  une  féconde  neche  fous  Pha-» 
bit  de  Tell  ,  lui  en  demanda  la  raifon  ,  & 
lui  promit  de  lui  pardonner  ,  quelque  def^ 
fein  qu'il  eût  pu  avoir.  »  Elle  t'étoit  defl^i- 
w  née ,  lui  répondit  Tell ,  fi  j'avois  blefTé 
»  mon  fils.  »  Cependant  effrayé  du  danger 
qu'il  avoit  couru  de  tuer  ce  cher  fils ,  \l 
attendit  le  gouverneur  dans  un  endroit  ou 
il  devoit  pafïèr  quelques  jours  après  ,  &  l'a- 
yant appercu  ,  il  le  vifa  ,  lui  perça  le  cœur 
de  cette  même  flèche  ,  &  le  laifïa  mort  fur 
la  place.  Il  informa  fur  le  champ  fes  amis 
de  fon  exploit ,  &  fe  tint  caché  jufqu'aui 
jour  de  l'exécution  de  leur  projet. 

Ce  jour  fixé  au  premier  Janvier  1308,' 
les  mefures  des  confédérés  fe  trouvèrent  fi 
bien  prifes  ,  que  dans  le  même  temps  les 
garnifons  des  trois  châteaux  furent  arrêtées 
&  chaffées  fans  effufion  de  fang  ,  les  forte- 
reffes  rafces  ,  &  par  une  modération  in- 
croyable dans  un  peuple  irrité  ,  les  gouver- 
neurs furent  conduits  fimplement  fur  les 
frontières  &  relâchés  ,  après  en  avoir  pris 
le  ferment  qu'ils  ne  retourneroient  jamais 
dans  le  pays.  Ainfi  quatre  hommes  privés 
des  biens  de  la  fortune  &  des  avantages  que 
donne  la  naiffànce  ,  mais  épris  de  famour 
de  leur  patrie  ,  &  animés  d'une  jufle  liaine 
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contre  leurs  tyrans  ,  furent  les  immor- 
tels fondateurs  de  la  liberté  helvétique  !  Les 
noms  de  ces  grands  hommes  devroient  être 
gravés  fur  une  même  médaille  ,  avec  ceux 
de  Mons  ,  des  Doria  &  des  Naffau. 

L'emp3reur  Albert  informé  de  fon  dé- 
faftre  ,  réfolut  d'en  tirer  vengeance  ,'  mais 
fes  projets  s'évanouirent  par  fa  more  pré- 
maturée ,•  il  fut  tué  à  Konigsfeld  par  fon 
neveu  Jean,  auquel  il  détenoit,  contre  tou- 
te jufllce  ,  le  duché  deSouabe. 

Sept  ans  après  cette  aventure  qui  donna 
le  temps  aux  habitans  de  Schwitz  ,  d'Ury 
&  d'Underwald  de  pourvoir  à  leur  fureté, 
l'archiduc  Léopold,  héritier  des  états  &  des 
fentimens  de  fon  père  Albert,  aflemblaune 
armée  de  vingt  mille  hommes  ,  dansledef- 
fein  de  faccager  ces  trois  cantons  rebelles  , 
&  de  les  mettre  à  feu  &  à  fang.  Leurs  ci- 
toyens fe  conduifirent  comme  les  Lacédé- 
moniens  aux  Thermopyles.  Ils  attendirent, 
au  nombre  de  cinq  cens  hommes ,  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  autrichienne  au. 
pas  de  Morgarten.  Plus  heureux  que  les 
Lacédémoniens  ,  ils  portèrent  le  défordre 
dans  la  cavalerie  de  l'archiduc  ,  en  faifant 
tomber  fur  elle  une  grêle  affreufe  de  pier- 
res ;  &  profitant  de  la  confuCion ,  ils  fe 
jetterent  avec  tant  de  bravoure  fur  leurs 
ennemis  épouvantés  ,  que  leur  défaite  fut 
entière. 

Cette  vidoire  fignalée  ayant  été  gagnée 
dans  le  canton  de  Schwitz  ,  les  deux  autres 
cantons  donnèrent  ce  nom  à  leur  alliance  ;, 
laquelle  devenant  plus  générale,  fait  encore 
fouvenir,  par  ce  feul  nom  ,  des  fuccèsbril- 
lans  qui  leur  acquirent  la  liberté. 

En  vain  la  maifon  d'Autriche  tenta  pen- 
dant trois  fiecles  de  fubjuguer  ces  trois  can- 
tons ;  tous  fes  efforts  eurent  fi  peu  de  reuf- 
fite, qu'au  lieu  de  ramener  les  trois  cantons  à 
fon  obéifTance,  ceux-ci  détachèrent  au  con- 
traire d'ancres  pays  &  d'autres  villes  du  joug 
de  la  maifond'Aucriche.Lucerne  entra  la  pre- 
mière dans  la  confédération  en  1 3  32.  Zurich, 
Claris  &Zug  fuivirent  l'exemple  deLucerne 
t  îo  ans  après  i  Berne  qui  efl:  en  SuiJJe  ce  que 
Apfterdam  efl;  enHollande, renforça  l'allian- 
ce. En  148 1  Fribourg  &  Soleure  ;  en  1501 
Bafle  &SchafFoufe  accrurent  le  nombre  des 
cantons.  En  voilà  douze.  Le  petit  pays 
d'Appenzel ,  qui  y  fut  aggrégéen  15 13  ^  fit 
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Te  treizième.  Enfin  les  princes  delà  maiforf 
d'Autriche  fe  virent  forcés  par  le  traité  de 
Munfler  de  déclarer  les  SuiJJes  un  peuple 
indépendant.  C'efl  une  indépendance  qu'ils 
ont  acquife  par  plus  de  foixante  combats  ,' 
&  que  félon  toute  apparence  ,  ils  confer-; 
veront  long- temps. 

,  ^  Les  perfonnes  un  peu  inflruites  con- 
viennent que  le  corps  helvétique  doit  plu- 
tôt être  appelle  la  confédération  que  la  ré- 
publique des  SuiJ/es ,  parce  que  les  treize 
cantons  forment  autant  de  républiques  in-: 
dépendantes.  Ils  fe  gouvernent  par  des  prin- 
cipes tout  différens.  Chacun  d'eux  conferv* 
tous  les  attributs  de  la  fouveraineté  ,  & 
traite  à  fon  gré  avec  les  étrangers  ;  leur 
diète  générale  n'efl  point  en  droit  de  faire 
des  réglemens  ,  ni  d'impofer  des  lois. 

Il  eil  vrai  qu'il  y  a  tant  de  liaifon  entre 
les  treize  cantons ,  que  fi  l'un  étoit  attaqué, 
les  douze  autres feroient  obligés  de  marcher 
àfonfecours;  mais  ce  feroit  par  la  rela- 
tion que  deux  cantons  peuvent  avoir  avec 
un  troifieme,&  non  par  une  alliance  direde,' 
que  chacun  des  treize  cantons  a  avec  tous 
les  autres. 

Les  SuiJJes  ne  voulant  pas  facrifier  leu» 
liberté  à  l'envie  de  s'agrandir  ,  ne  fe  mê- 
lent jamais  des  conteftations  qui  s'éleventl 
entre  les  puifTanccs  étrangères.  Ils  obfer- 
yenf  une  exaûe  neutralité  ,  ne  fe  rendenc 
jamais  garans  d'aucun  engagement,  &  ne 
tirent  d'autre  avantage  des  guerres  qui  dé-, 
foîent  fi  fouvent  l'Europe  ,  que  de  fournir 
indifféremment  des  hommes  à  leurs  alliés,&i 
aux  princes  qui  recourent  à  eux.  Ils  croient 
être  affez  puifTans  ,  s'ils  confervent  leurs 
lois.Ils  habitent  un  pays  qui  nepeut  exciter 
l'ambition  de  leurs  voifins;  &  fi  j'ofe  le  dire, 
ils  font  afiez  forts  pour  fe  défendre  contre 
la  ligue  de  tous  ces  mêmes  voifins.  Invin- 
cibles quand  ils  feront  unis  ,  &  qu'il  ne  s'a- 
gira que  de  leur  fermer  l'entrée  de  leur 
patrie  ,  la  nature  de  leur  gouvernement  ré- 
publicain ne  leur  permet  pas  de  faire  des 
progrès  au-dehors.  C'efl  un  gouvernement 
pacifique  ,  tandis  que  tout  le  peuple  eft 
guerrier.  L'égalité  ,  le  partage  naturel  des 
hommes  yfiiblîflent  autant  qu'il  ef^poffible^ 
Les  lois  y  font  douces  5  un  tel  pays  doit  reC 
ter  libre  î 

Il  nç  f*ut  pas  croire  ce^endani:  que  I3 
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îôrme'^u  gouvernement  républicain  foît  ^a 
même  dans  tous  les  cantons.  Il  y  en  a  fept 
dont  la  république  eft  ariftocratique  ,  avec 
quelque  mélange  de  démocratie  ;  ôcfix^font 
purement  démocratiques.  Les  fept  ariftc- 
cratiques  (ont  Zurich,  Berne,  Lucerne  , 
Balle  ,  Fribourg  ,  Saleure  ,  SchafFoule  ; 
les  fix  démocratiques  font  Ury  ,  Schwitz  , 
Underwald  ,  Zug  ,  Claris  &:  Appenzel. 
Cette  différence  dans  leur  gouvernement 
femble  être  Teffet  de  l'état  dans  lequel  cha- 
cune de  ces  républiques  fe  trouva ,  avant 
qu'elles  fuffent  érigées  en  cantons.  Car  com- 
me les  fept  premières  ne  confifterent  cha- 
cune que  dans  une  ville  ,  avec  peu  ou  point 
de  territoire  ,  tout  le  gouvernement  réfida 
naturellement  dans  le  bourgeois,  &  ayant 
été  une  fois  reftreint  à  leurs  corps,il  y  conti- 
nue toujours,  nonobftant  les  grandes  acqui- 
fitions  de  territoires  qu'elles  ont  faites  de- 
puis. Au  contraire  ,  lés  %  cantons  démo- 
cratiques n'ayant  point  de  villes  ni  de  villa- 
ges qui  pulTent  prétendre  à  cuelque  préé- 
minence par-defTus  les  autres  ,  le  pays  fiit 
divifé  en  communautés  ,  &  chaque  com- 
munauté ayant  un  droit  égal  à  la  fouverai- 
neté ,  on  ne  put  pas  éviter  de  les  y  admet- 
tre également,  &  d'établir  la  pure  démo- 
cratie. 

Des  treize  Cantons  SuiJJls. 

Entre  les  treize  cantons  ,  il  y  en  a  fept 
Catholiques  ;  deux  moitié  catlioliques  & 
moitié  proteftans  ,  &  quatre  purs  protef- 
tans.  Des  fept  cantons  catholiques  ;  favoir, 
Ury  y  Underwald  ,  Schwif{  ,  Zug ,  Fri- 
hourg ,  Soleure  &  Lucerne  ,  les  quatre  pre- 
miers font  démocratiques  ,  les  trois  autres 
font  ariftocratiques  :  les  deux  cantons  moi- 
tié catholiques  &  moitié  proteftans,  Claris 
&  Appenzel ,  font  démocratiques  *.  les  qua- 
tre proteftans  font  ariftocraciques  ;  ce  font 
''Zurich  ,  Bajle  ,  Schaffoufe  &  Berne. 

Des  Cantons  Catholiques. 

Des  fept  cantons  catholiques  ,  il  y  en  a 
ie^uatre  à  l'orient ,  du  fud  au  nord  :  ce  font 
Ury,  Underwald, Schwitz&  Zug;  le  cin- 
quième ;  favoir,  Fribourg,  eô  au  fud-oueft: 
le  fixieme  ,  qui  eft  Soleure  ,  eft  au  nord- 
oueft  ;  le  feptierae  ,  Lucerne ,  fe  trouve 
-^aos  le  milieu, 


^S  U  I 
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Ceft  une  longue  vallée  prefqu'entourée 
par  les  Alpes,  &  fituée  vers  le  fud-oneft. 
On  croit  qu'il  a  tiré#bn  nom  de  fes  armes  ; 
qui  portent  une  tête  d'Ure  ou  de  bœuf  fau- 
vage.Ce  canton  dépend, pour  le  fpirituel,de 
1  évoque  de  Conftance,  qui  réfidoit  dans  les 
premiers  temps  à  Vindich  ,  fur  TAar,  au- 
près de  Bade. 

Altorf ,  au  fud-eft  du  lac  de  Lucerne  ,  & 
près  du  Ruft',  eft  le  principal  bourg  de  ce 
canton,  qui  n'a  point  de  ville.Ce  bourg  a  de 
fort  belles  maifons,  &  les  rues  en  font^bien 
pavées.  L-'églife  paroiftiale  eft  au  milieu  , 
&  tout  auprès  le  couvent  de  capucins.  De 
l'autre  cocéde  la  rivière  de  Ruft',  eft  une 
abbaye  de  bér.édidines.  La  maifon  de  ville 
&  Parfenal  méritent  d'être  vus  ,  auffi-bien 
que  la  fabrique  pour  tailler  &  polir  le  cryf- 
tal.  Les  environs  d'Altorf  font  fort  agréa- 
bles ,  par  la  quantité  de  jardins  &  de  mai- 
fons de  campagne  dont  ils  font  remplis. 
C'eft  le  lieu  de  la  naifîànce  de  Guillaume 
Tell ,  que  l'on  peut  regarder  comme  le  pre- 
mier auteur  de  la  liberté  de  la  Suilfe.  On 
fait  avec  quelle adreftè  il  abattit,  quoiqu'en 
tremblant ,  la  pomme  que  le  barbare  Gou- 
verneur Autrichien  avoir  fait  mettre  fur  la 
tête  de  fon  fils ,  comment  il  tua  enfui  te  cq 
gouverneur,  &c. 

Le  Canton  d'^  Underwald. 

Il  eft  à  l'occident  de  celui  d'Ury.  Une 
fuire  de  montagnes  couvertes  de  chêne?,  le 
partagent  en  deux  grandes  vallées.C'eft  de  là 
que  lui  vient  fon  nom  ,  qui  fignifie  Fays  au 
pie'  de  la  forêt.  Il  eft  pour  le  fpirituel  dan» 
la  dépendance  de  févêque  de  Conftance  , 
aufîi-bien  que  le  canton  fuivant. 

Stantz ,  gros  bourg  ,  à  l'occident  du  lac 
de  Lucerne ,  eft  le  feul  lieu  confidérable  du 
canton  d'Underwald. 

Il  n'y  a  que  les  deux  cantons  dont  noi« 
venons  de  parler,  qui  ne  portent  pas  le 
nom  de  leurs  capitales. 

Le  Canton  Schwitz. 

Il  a  donné  fon  nom  à  tout  le  pays ,  com- 
me nous  Tavons  remarqué.  Sa  principale 
richelfe  confifte  en  bétail.  '  ' 

Schwitz ,  à  l'orienf  du  lac  de  Lucerne  » 
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cft  un  grand  bourg  ,  ficuë  dans  une  campa- 
gne agréabie.Ony  remarque  quelqi^es  beaux 
édifices  ;  comme  l'églifeparoîniale  qui  porte 
le  nom  de  S.  Martin  ,  deux  couvens  de  ca- 
pucins ,  un  de  religieufes  ,  &  la  maifon  de 
ville. 

Einfidlen,  au  nord-efl  de  Schwitz,  bourg 
célèbre  par  une  abbaye  de  bén<^di61:ins  ,  où 
eft  un  fameux  pèlerinage  à  une  chapelle  de 
la  Sainte-Vierge.  L'abbé  qui  eft  régulier,  fe 
qualifie  prince  de  l'empire  ,  &  fa  commu- 
nauté eft  ordinairement  compofée  de  cent 
religieux.  Ce  bourg  a  donné  naifîance  au 
médecin  Théophrafte  Paracelfe  ,  célèbre 
dans  le  XVP.  fiecle. 

Le  Canton  de  Zug. 

Ce  canton  eft  le  plus  petit  de  tous ,  & 
n'a  que  quatre  lieues  de  long  &  autant  de 
large.  Il  dépend, pour  le  fpirituel,du  diocefe 
de  Confiance. 

Zug  eft  une  jolie  ville ,  fituée  au  bord 
d'un  laCjdans  une  fertile  campagne.  Ses  rues 
font  grandes  &  larges  ,  &  fes  maifons  affez 
bien  bâties.  L'hôrel  de  ville  eft  ce  qu  il  y  a 
de  plus  remarquable.  Elle  a  une  collégiale  , 
un  couvent  de  capucins  &  un  de  religieu- 
fes. Près  de  la  montagne  de  Morgarten  ,  au 
fud-eft  ,  les  SuifTes  remportèrent,  en  131Ç, 
fur  les  Autrichiens,  une  vidoire  complette, 
qui  mit  le  fceau  à  leur  liberté. 

<  Le  Canton  de  Fribourg. 

Ce  canton  eft  gouverné  par  un  grand  & 
un  petit  confeil ,  préfidés  alternativement 
par  deux  chefs  nommés  Avoyers. 

Fribourg  ,  place  forte  fur  la  Sane.  Cette 
ville  ,  qui  eft  fur  le  penchant  d^une  colline 
raboteufe  ,  eft  grande  &  belle.  Sa  cathé- 
drale porte  le  nom  de  S.  Nicolas  :  elle  eft 
vafte  &  bien  ornée.  Les  jéfuites  y  ont  une 
belle  maifon  fttuée  fur  une  éminence.  Il  y  a 
aufîî  un  couvent  d'augufîins  &  un  autre  de 
cordeliers.  L'évêque  de  Laufane  ,  fuffra- 
gant  de  Befançon  ,  y  fait  fa  réfîdence  ,  de- 
puis que,  par  la  prétendue  réforme,  il  a  été 
forcé  de  quitter  Laufane  ,  ville  du  canton 
de  Berne  ,  c'eft-à-dire,  depuis  l'an  1^38. 

A  une  lieue  de  Fribourg  ,  tirant  du  côté 
de  Berne  ,  fe  trouve  un  hermitage  ,  placé 
fur  un  haut  rocher  ,  an  pié  duquel  coule  la 
liane.  Cet  hermitage  a  été  taillé  dans  le  roc 
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par  un  feul  homme  avec  fon  vaîet ,  danf 
î'efpace  de  25  ans.  Il  y  a  fait  un  joli  couvent, 
où  l'on  voit  une  égîife  de  63  pies  de  long 
&  3^  de  large  ,  avec  fon  clocher  qui  a  70 
pies  de  hauteur  y  une  facrifiie  ,  un  réfec- 
toire ,  une  cuifine  dont  la  cheminée  a  70 
pies  de  haut ,  une  grande  falle  longue  de  93 
pies  fur  vingt-deux  de  large,  deux  chambres 
ï  coté  qui  ont  enfemble  54  pies  de  long, 
deux  efcaliers ,  &  au-deftbus  une  cave  afiez 
grande  ,  &  plus  bas  un  caveau  où  s'eft 
trouvé  heureufement  une  fource  de  très- 
bonne  eau.  Devant  l'hermitage  eft  un  petit 
jardin  potager  ,  qui  fournit  des  herbr.gfs& 
des  fleurs.  L'hermite  dont  il  eft  ici  queition, 
eft  mort  en  1708. 

Grières  ,  au  midi  de  Fribourg  ,  eft  une 
petite  ville  qui  avoit  autrefois  des  comtes. 
Ses  fromages  font  fort  connus. 

Le  Canton  de  Soleure. 

Il  s'étend  le  long  de  TAar  ,  &  produit 
abondamment  tout  cequieftnécefïdirc  à  la 
vie.  Il  eft  du  diocefe  de  Laufane  ou  de  Fri- 
bourg ,  pour  la  plus  grande  partie  :  le  refte 
eft  de  Conftance. 

Soleure  anciennement  Salndurum^  capi» 
taie  ,  place  forte  fur  PAar.  Cette  ville  au- 
trefois impériale  ,  eft  ancienne  ,  grande  & 
belle.  On  y  voit  de  magnifiques  édifices.  Le 
plus  remarquable  eft  Péglife  collégiale  de  S. 
Urfe.  Les  jéfuites  y  ont  en  beau  collège, 
dont  le  frontîfpice  a  été  bâti  aux  dépens 
de  Louis  XIV.  L'ambafTadeur  de  France 
auprès  des  treize  cantons  ,  réfide  dans  cette 
ville  ,  &  il  y  a  un  vafte  hôtel  qui  fait  partie 
du  couvent  des  cordelierS;,fitué  dans  le  faux- 
bourg  ,  de  l'autre  côté  de  l'Aar.  L'hôtel  de 
ville  eft  bien  bâti  ,  &  orné  de  belles  pein- 
tures,qui  reprcfententdiverfes  batailles  des 
Suiftes.  L'arfenal  eft  afTez  bien  rempli  d'ar- 
I  mes  &  de  munitions  de  guerre.  Les  envi- 
rons de  Soleure  font  agréables ,  fur-tout  les 
avenues  du  côté  de  la  montagne  ,  qui  font 
très -belles. 

Olten  ,  petite  ville  fyr  l'Aar  ,  avec  un 
pont. 

Le  Canton  de  Lucerne. 

C*eft  le  plus  confidérabîe  de  la  Suiflè  , 
après  Zurich  &  Berne.  Il  eft  aflèz  fertile  , 
&  le  lac  qui  porte  fon  nom ,  fournit  beau- 
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coup  de  polfïbns.  Il  eft  du  dîocere  de  Conf- 
tande. 

Lucerncy  fur  le  RufT,  à  l'endroit  où  cette 
rivière  fort  du  lac  de  Lucerne.  Cette  ville 
cft  grande  ,  peuplée  &  riche  par  le  com- 
merce des  marchandifes  qu'on  y  apporte 
d'Italie.  Les  jéfuites  y  ont  un  beau  collège. 
On  y  trouve  une  églife  collégiale  eélcbre  , 
nommée  Saint  Léger ,  un  couvent  de  cor- 
■dcliers  &  un  autre  d'urfiilines.  On  garde 
dans  l'hôtel  de  ville  avec  foin  ,  les  os  d'un 
prétendu  Géant ,  qui  ayant  été  examinés 
par  un  habile  anatomifte  de  Bafle  ,  ont  été 
jugés  (  dit-on)  avoir  été  les  oflèmens  d'un 
corps  de  dix-neuf  pies  de  hauteur  ;  mais  un 
plus  habile  homme  qui  les  examineroit  au- 
jourd'hui, jugeroit  sûrement  que  ce  ne  font 
pas  les  os  d'un  homme. 

La  Tour  de  F  eau  n'eft  remarquable  que 
par  fon  antiquité  :  elle  eft  fituée  à  l'endroit 
où  le  Rufl'  fort  du  Lac.  On  dit  qu'elle  fer- 
voit  anciennement  de  Phare  ,  qu^on  y  alîu- 
moit  du  feu  la  nuit  pour  éclairer  les  bateaux, 
&  qu'elle  a  donné  à  la  ville  le  nom  de  Lu- 
cerne;  mais  aujourd'hui  elle  fert  à  garder 
les  archives.  Lucerne  eft  la  réfîdence  du 
Nonce  &  de  l'ambaftadeur  d'Efpagne. 

Surfée,  petite  ville  fur  le  lac  de  ce  nom. 
Elle  fe  gouverne  en  forme  de  république  , 
fous  laprotedion  des  Lucernois  ,  à  qui  néan- 
moins Ïqs  magiftrats  font  obligés  de  prêter 
ferment. 

J^es  Cantons  moitié  Catholiques  &  moitié 
Proteftans. 

Ces  cantons  font  à  l'orient  de  la  SuifTe 
propre  &  peu  confidérables. 

Le  Canton  de  Claris. 

Il  abonde  en  pâturages  &  en  beftiaux  ; 
on  y  trouve  des  carrières  de  marbre  &  d'ar- 
doifes,  où  fe  voientdes  empreintesde  poif- 
fons  mêm«  àes  Indes ,  ainlî  qu'en  d'autres 
lieux  de  la  SuifTe.  C'eft  ce  qui  a  donné  oc- 
cafion  à  un  favant  de  ces  pays  (  Scheuc- 
zer  )  de  publier  un  ouvrage  curieux  à  ce 
fujet,  qu'il  a  appelle  les  Monumens  du  Dé- 
luge. 
^  Claris  eft  un  bourg  beau  &  grand,  le  prin- 
cipal du  canton.  Les  Catholiques  &  les  Pro- 
teilaos  ibnc  PojSce  cour  â  tour  dans  la  même 
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églife,  comme  cela  fe  fait  même  en  quel- 
ques endroits  d'Alface. 

Le  Canton  d'A      ppee. 

Appenzel  ,  gros  bourg  y  riche  &  bien 
peuplé ,  fur  la  rivière  de  Sitter.  C'eft  le  chef 
lieu  du  canton  de  ce  nom.  Il  s'appelle  en 
latin  Abbatis  Cella.  On  l'a  ainfi  nonim*  , 
parce  que  l'abbé  de  S.  Gai ,  autrefois  feir 
gneur  d'une  partie  de  ce  pays,  &  qui  n'en 
eft  pas  éloigné  ,  avoit  dans  ce  bourg  unchâ^ 
teau  où  il  faifoit  fouvent  fa  réfîdence. 

Ce  canton  eft  partagé  en  deux  républi- 
ques ,  chacune  de  religions  différentes  ; 
mais  elles  fe  réunifient  pour  leurs  intérêts 
communs.  Dans  la  partie  orientale  font  les 
Catholiques  qui  dépendent  de  l'évéque  de 
Conftance  comme  ceux  de  Claris. 

Des  Cantons  "Protefians. 

Ces  cantons  font ,  Zurich  ,  au  nord-eft  ; 
Bafle,  au  nord-oueft  ;  Schaffoufe,  au  nord  ; 
&  Berne,  vers  le  milieu.  Ces  cantons  fonc 
les  plus  étendus  &  les  plus  puiflàns  de  la 
Suift'e. 

Le  Canton  de  Zurich. 

Il  eft  le  premier  dans  l'ordre  des  treize 
cantons  ,  &  il  a  la  préféance  dans  les  aftem- 
blées  générales ,  quoiqu'il  ne  foit  que  le  cin- 
quième par  fon  entrée  dans  la  confédération. 
Cette  primauté  lui  a  été  donnée  par  les  au- 
tres cantons ,  d'un  commun  confentement , 
à  caufe  de  la  puiftance  &  de  la  célébrité  de 
la  ville  de  Zurich  ,  qui  a  été  autrefois  ville 
impériale.  Du  temps  de  Jules-Céfar  ,  fes 
habitans  fe  nommoient  Tigurini  ,  &  ils 
formoient  l'un  des  quatre  Pagi  ou  cantons 
Heh'étiens.  Son  terroir  eft  fertile  en  grains 
&  en  fruits.  Il  y  a  de  bons  pâturages  & 
quelques  vignobles. 

Zurich  ,  capitale  ,  ville  forte  ,  â  l'extré- 
mité feptencrionale  du  lac  du  même 
nom  ,  &  fur  le  Limât ,  rivière  qui  fore 
de  ce  lac.  C'eft  une  ville  ancienne  , 
grande  &  bien  bâtie  ,  peuplée  &  riche; 
en  conféquence  de  fes  manufadures  , 
&  du  commerce  de  crépons  &  de  foies 
qu'on  y  apporte  d'Italie.  Elle  eft  divifée 
par  le  Limât ,  en  deux  parties  inégales  qui 
font  jointes  enfemble  par  deux  grands  pont? 
de  bois.  Le  plus  graod ,  gui  eft  ver;  le  mis 
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lieu  de  la  vill© ,  eft  fi  large  qu'ilfert  de  pro- 
menade publique^  &  qu'on  y  tient  le  raar- 
rhé  des  herbes  &  des  fruits  ;  l'autre  ,  placé 
plus  haut  ,  eft  tout  couvert  ;  on  peut  s'y 
promener  commodément ,  &  à  l'abri  des 
injures  de  l'air.  L-'hôtel-de-ville  eft  d'une 
belle  fymmétrie  &  bâti  de  pierres  de  taille 
très-bien  travailIées.On  n'a  rien  épargné  de 
te  qui  étoit  capable  de  l'embellir.  Cette 
ville  a  auffi  un  grand  nombre  d'hôpitaux 
bien  rentes,  une  bibliothèque  publique,  un 
très-bel  arfenal  &  deux  temples.  Le  pre- 
mier étoit  une  collégiale  ,  dont  les  reve- 
nus font  pofTédés  par  des  minières  qui  en- 
feignent  les  belles-lettres  ,  laphilofophie  & 
la  théologie  dans  un  collège  voifm  qui  a  eu 
de  célèbres  profefTeurs.  Le  fécond  temple 
étoit  une  abbaye  de  bénédictines  qui,  lors 
de  la  prétendue-réforme ,  a  été  convertie  en 
im  collège.  On  voit  dans  la  grande  place, 
où  étoit  autrefois  le  palais  impérial ,  un  jet 
id'eau  qui  monte  à  115  pieds.  Zuingle  qui 
établit  en  1530  ,  la  réformation  dans  une 
partie  de  la  Suifîe ,  étoit  né  en  cette  villç 
aufli  bien  que  Conrad  Gefner,  célèbre  natu- 
ralifte  ,  furnommé  le  Pline  d'Allemagne.  Il 
y  a  encore  à  Zurich  un  imprimeur  de  ce 
nom  qui  eft  très-connu  par  la  délicatefte 
de  fes  poéfies. 

Winterthur,  au  nord-eft  de  Zurich.  C'eft 
une  petite  ville  aftèz  bien  bâtie ,  qui  fe  gou- 
verne en  forme  de  république,fous  la  protec- 
tion de  Zurich. 

Stein ,  plus  au  nord  ,  fur  le  Rhin  qui  fort 
en  cet  endroit  du  lac  de  conftance.  Cette 
petite  ville  fe  gouverne  comme  la  précé- 
dente. 

Lt  Canton  de  Bafle. 

Il  eft  au  Nord-Oueft  ,  hors  des  limites 
de  l'ancienne  Helvétie  ;  la  fouveraineté  du 
pays  appartient  aux  bourgeois  de  la  ca- 
pitale. 

Basle  ,  fur  le  Rhin,  Capitale  ,  Univer- 
ftté ,  fondée  en  iâ^6o  ,  par  le  pape  Pie  II , 
connu  auparavant  fous  le  nom  d'yEneas- 
Sylvius.  Cette  ville  ,  autrefois  impériale , 
eft  grande  ,  belle  ,  &  la  plus  confidérable  de 
toute  la  Suiftè.  Le  Rhin  la  divife  en  deux 
parties  inégales  ,  qui  font  jointes  par  un 
beau  pont  de  250  pas,  conftruit  de  bois  & 
tJ^e^iôrres.  On  compBç  dans  la  première 
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partie  deux  cens  vingt  rues,  fix  grandes  pî^ 
ces  ,  quarante-fix  belles  fontaines  ,  cinq 
portes  &  fix  fauxbourgs.  La  féconde  a  trois 
mille  pas  de  circuît  ;  elle  a,  outre  la  pa- 
roiftè  de  S.  Théodore  ,  trois  églifes  quî 
étoientà  des  religieux  avant  la  reformations 
&  elle  eft  ornée  de  plufieurs  fontaines.  Son 
cghfe  cathédrale  eft  magnifique  ;  on  y  voie 
la  fépulture  d'Anne  ,  femme  de  Rodolphe 
d'Absbourg ,  premier  empereur  de  la  mai- 
fon  d'Autriche  ,  &  celle  du  favant  Erafme.' 
La  maifon  de  ville  eft  aufti  fort  belle!  Il  y  a 
à  Balle  une  bibliothèque  publique  ,  qui  eff 
confidérable.  Cette  ville  eft  illuftre  par  le 
concile  général  qui  s'y  eft  tenu  en  1431. 
Après  la  rranflation  de  ce  concile  à  Ferrare, 
&  enfuite  à  Florence,  plufieurs  évêques  qui 
refterent  à  Bafle,dépofereiit  le  pape  Eugène 
iy,&  élurent  AmédéeVIir,  duc  de  Sa- 
voie. 11  prit  le  nom  de  Félix  V  ;  mais  il 
fut  obligé  dans  la  fiiite  d'abdiquer  fa  digni- 
té ,  &  il  eft  regardé  comme  Antipape.  On 
fait  dans  cette  ville  un  grand  commerce  de 
quincaillerie.  L'évéque  qui  y  réfiJoit  quand 
elle  étoit  catholique  ,  demeure  à  Porentru, 
à  neuf  ou  dix  lieues  de  Bafle  ,  vers  l'occi- 
dent. L'état  qu'il  s'eft  confervé  fe  rapporte 
à  l'Allemagne  dont  il  eft  prince.  Bafle  eft 
la  patrie  des  BernouUi  ,  célèbres  mathéma- 
ticiens ,  &  de  plufieurs  autres  hommes  il- 
lufires. 

Entre  les  cantons  de  Bafle&deSchafFoufe; 
font  quatre  villes  appellées  Foreflieres^  que 
l'on  joint  quelquefois  à  la  Suifte,  quoiqu'el- 
les appartiennent  proprement  à  l'Allemagne- 
Lorfqne  la  France  &  les  Allemands  font  en 
guerre  ,  les  Suilfes  ont  droit  d'avoir  garni- 
fbn  dans  ces  villes  ,  pour  fervir  de  remparC 
à  leur  pays.  Ces  villes  ,  que  l'on  trouve  le 
long  du  Rhin  ,  font  Rhinfeld ,  Sekinghen, 
LaufFen  &  Walshut  ;  nous  en  parlerons;  ea 
traitant  de  l'Allemagne. 

Le    Canton  de  Schaffbufe. 

Ce  canton  fitué  vers  le  nord-eft  ,  au-delà 
du  Rhin  ,  eft  beau  &  abondant  en  grains  ," 
en  très-bons  vins  &  en  fruits. 

SCHAFFOUSE,  fur  le  Rhin  ,  Capitale. 
Cette  Ville  eft  médiocrement  forte  ;  mais 
elle  eft  grande  &  belle.  Elle  a  deux  tem-* 
pies  magnifiques;  on  y  admire  fur-tout  celui 
qu'on  appelle  le  grand  temple.  Son  Ponç 


SU! 

%to\t  le  plus  beau  qui  fût  fur  le  Rhin  ;  il  eft 
tombé  le  3  mai  1754  ;  mais  on  l'a  rebâti. 
I.a  maifon  de  Ville  &  TArfcoal  font  con- 
lîdérables  ;  SchafFoufe  a  deux  bibliothèques 
publiques ,  &  une  horloge  trôs-curieufe 
dans  la  tour  de  Frong-Wag. 

A  une  demi-lieue  au-deffous  de  Schaf- 
foufe  ,  le  Rhin  fe  précipite  à  travers  les 
rochers  ,  &  fait  une  cafcade  affreufe  ,  dont 
on  entend  le  bruit  à  plufieurs  lieues  :  on  eft 
Qbligé  d'y  décharger  les  bateaux. 

Le  Canton  de  Berne. 

C'eftleplus  grand  des  Cantons  SuifTes, 
le  il  a  le  fécond  rang.  Il  efl  gouverné  par 
un  grand  confeil ,  dont  les  deux  chefs  fe 
nomment  At^oyers  ,  &  par  un  fénat  qu'on 
appelle  le  petit  confeil. 

Berne  ,  fur  l'Aar  ,  capitale.  C'eft  une 
■grande  ville  ,  riche,  très  -  peuplée ,  &  la 
plus  belle  de  la  SuifTc  :  on  y  voit  un  temple 
magnifique  ,  &  un  arfcnal  bien  fourni.  A 
côté  de  ce  temple,  efl  une  fuperbe  terrafTè, 
revêtue  de  trois  côtés  d'epaifles  murailles 
de  plus  de  cent  pies  de  hauteur.  C'eft  une 
des  plus  belles  places  deBerne:  elle  eft  plan- 
tée de  plufieurs  rangs  d'arbres  qui  forment 
une  agréable  promenade.  Piès  de  ce  même 
temple  ,  eft  le  collège  où  l'on  enfeigne  la 
jeunelTe  :  c'étoit  autrefois  un  couvent  de 
cordeliers.  Il  eft  enrichi  d'une  belle  biblio- 
thèque ,  qui  a  de  beaux  &  anciens  ma- 
nufcrits  fur  toutes  fortes  de  matières  ,  & 
d'un  cabinet  de  raretés  ,  où  l'on  a  ramaffé 
grand  nombre  de  curiofités  de  la  nature  & 
de  l'art.  Berne  tire  fon  nom  du  mot  Ber , 
qui  fignifie  un  ours  en  langue  du  pays  , 
parce  que  fon  fondateur  y  tua  un  de  ces 
animaux  ,  lorfqu'on  commençoit  à  la  bâtir; 
&  c'eft  fans  doute  pour  cela  qu'elle  a  un 
ours  pour  armes,  &  qu'on  a  foin  d'entrete- 
nir plufieurs  de  ces  animaux  dans  les  fofte's 
de  la  ville  C'eft  la  patrie  du  baron  de  Hal- 
ler,  également  célèbre  dans  la  poéfie  &  dans 
la  médecine. 

Erj,ach  ou  Cerlier,  furie  lac  deBiel 
ou  Bienne  y  au  nord-oueft  de  Berne.  Cette 
petite  ville  ,  qui  appartenoit  aux  princes 
d'Orange  de  la  maifon  de  Châlon  ,  qui 
étoientaufti  princes deNeufchâtel  en  Suiffe, 
a  été  conquife  fur  eux  par  les  Bernois  en 
l^jè  j  avec  les  feigneuries  d' Orh  &  d'E" 
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chalans  ,  qu'ils  partagent  avec  le  canton  de 
Fri  bourg. 

Arau  *,furrAar,au  nord-eft  de  Berne, 
dont  elle  dépend  ,  avec  certaines  réferves. 
Ce  fut  à  Arau  que  fe  fit  ,  en  171 2,  le  traité 
de  paix  qui  mit  fin  à  la  guerre  qui  s'étoic 
élevée  entre  les  cantons  proteftans  &.  les 
catholiques. 

Habsbourg  ,  au  nord-eft  du  canton 
de  Berne  ,  &  près  de  l'Aar.  Ce  n'eft  qu'un 
château  qui  appartenoit  aux  anciens  com- 
tes de  Habsbourg  ,  de  qui  eft  fortie  l'illuf- 
tre  maifon  d'Autriche. 

Lausane  ,  au  fud-oueft  ,  dans  le  pays 
de  Vaud  ,  &  aftez  près  du  lac  de  Genève. 
C'eft  une  belle  ville  ,  qui  eft  aftez  grande  , 
&  dont  la  principale  églife  eft  magnifique. 
Le  Bailli  demeure  dans  le  château  où  l'é- 
yêque  réfidoitautrefois.Outrela  cathédrale, 
il  y  avoir  à  Laufme  huit  églifes  ;  favoir  , 
celles  des  dominicains  &  des  cordeliers  , 
une  collégiale  &  cinq  paroifles.  Les  câlvi- 
niftes  ont  détruit  la  plupart  de  ces  égli- 
fes ,  &  ont  confervé  celle  des  cordeliers 
qui  eft  vafte  &  belle.  L'évêque  de  Laufane, 
comme  on  l'a  déjà  dit  ,  s'eft  retiré  à  Fri-  . 
bourg.  On  établit  alors  une  unii'erfue  à 
Laufane.  Le  terroir  de  cette  ville  produit 
d'excellens  vins.  C'eft  la  patrie  de  Jean- 
Pierre  de  Crouzas  ,  célèbre  phiiofophe  & 
Mathématicivîn  ,  auteur  d'une  logique  très- 
eftimée. 

Des  Sujets  des  SuiJJes. 

On  entend  par  fujets des  Suiftes  divers  pe-" 
tits  pays  poflcdés  en  commun  par  plufieurs 
cantons  ,  &  qui  la  plupart  font  renfermés 
dans  la  Suifte  propre.  On  peut  les  divifer 
en  trois  parties, félon  qu'ils  font, ou  du  côté 
de  l'Allemagne  ,  ou  du  côté  de  la  France  , 
ou  du  côté  de  l'Italie. 

Sujets  des  SuiJJes  du  côté  de  V  Allemagne, 
Il  y  enafept;  favoir,  Tancien  comté 
de  Bade ,  les  Offices  libres  *  ,  le  Turgow  , 
le  Rheintal  *  ,  l'ancien  comté  de  Sur- 
gans  ,  le  Gafler  o«  pays  d' Utinach  ,  &  la 
wiWe  de  ^Rapperjcheweil. 

I.  Le  comté  de  Bad&^h.  l'occident  de  2'u- 
rich, appartenoit  ci-devant  aux  huit  anciens 
cantons  qui  le  gouvernoient  alternative- 
ment par  un  bailli,  qui  étoit  deux  ans  eo 
place;  mais  depuis  le  traité  d'Arau,çn  1712, 
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il  dépend  de  Zurich  &  de  Berne  ,  entre 
lefquels  ce  pays  eft  fitué. 

Bade  ,  Capitale  ,  fur  le  Limât.  C'eft 
une  jolie  ville  ,  riche  ,  marchande  &  cé- 
lèbre par  fès  eaux  chaudes  ,  d'où  elle  tire 
fon  nom.  Elle  a  l'avantiage  de  choifir  fes 
magiftrats  ,  &  de  fe  gouverner  par  fes 
lois  f  quoiqu'elle  ne  jouifTe  pas  du  droit  de 
fouveraineté- 

2.  Les  Offices  libres*  font  voifîns  de 
Bade  ,  au  midi  :  ils  dépendoient  ci-devant 
des  fept  anciens  cantons  ;  mais  en  i/ii , 
ils  ont  été  partagés.  La  partie  feptentrio- 
nale  eft  à  Zurich  ,  Berne  &  Claris  ,  &  la 
méridionale  eft,  comme  auparavant  ,  aux 
fept  cantons. 

Bremgarten  ,  fur  le  Ruft',  ville  aftez 
jolie  ,  où  il  y  a  de  bonnes  papeteries.  Elle 
eft  dans  la  partie  feptentrionale.  La  méri- 
dionale n'a  que  des  bourgs  &  des  villages, 
avec  la  fameufe  abbaye  de  Mûri  ou  Muren, 
fondée  vers  l'an  1020  ,  par  les  anciens 
comtes  de  Habsbourg ,  pères  de  la  maifon 
d'Autriche. 

3.  Le  Turgow  ,  ou  la  Turgovie  ,  au 
nord-eft  de  Zurich  ,  dépend  des  huit  an- 
ciens cantons. 

FrawENFELD  *  ,  Capitale ,  près  de 
Thar  ,  fur  le  chemin  de  Winterthur  à 
Confiance.  C'eft  une  aftèz  grande  ville 
avec  un  fort  château  :  elle  eft  ancienne  ,  & 
l'on  prétend  que  l'impératrice  Hélène  , 
mère  de  Conftantin  ,  y  a  fouvent  fait  fa  ré- 
(idence. 

4.  Le  Hheintal*  ,  le  long  du  Rhin  ,  au 
nord-eft  d'Appenzel  ,  dépend  des  huit  an- 
ciens cantons  &  d'Appenzel  :  ce  n'eft  que 
depuis  1712  que  les  Bernois  ont  part 
à  la  fouveraineté  de  ce  pays.  Les  droits 
fcigneuriaux  fe  partagent  par  moitié  entre 
les  cantons  &  l'abbé  de  Saint  -  Gai  ,  qui  a 
droit  de  baflè  juftice  dans  la  plus  grande 
partie. 

ReinECK,  Capitale  ,  près  de  l'entrée 
du  Rhin  ,  dans  le  lac  de  Conftance,  C'eft 
une  petite  ville  fort  ancienne  ,  où  rélide  le 
bailli  du  Rheintal. 

5.  Le  comté  de  Sargans  ,au  nord-eft  de 
Claris ,  appartient  aux  fept  anciens  can- 
tons ;  &  ii  fut  arrêté,  par  le  traité  d'Arau  , 
que  la  religion  proteftante  pourroit  y  être 
profeflee  comme  ia  cathohque. 
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Sargans  ,  Capitale  &  réfldence  du 
bailli. 

6.  Le  Gafier  eft  une  petite  contrée  en- 
tre Sargans  &  Zurich  :  elle  appartient  aux 
cantons  de  Schwitz  &  de  Claris ,  qui  y  en- 
tretiennent deux  baillis. 

Utznach  en  eft  la  ville  principale  : 
c'étoit  autrefois  nn  comté. 

7  Rappërschev/etl  ,  près  du  pays 
précédent.  Cette  ville  eft  jolie  ,  &  bâtie 
fur  le  lac  de  Zurich.  Elle  dépendoit  cî- 
devant  des  cantons  d'Ury  ,  de  Schwitz  , 
d'Undervald  &  de  Claris  ;  mais  en  1712 
elle  a  été  obligée  de  reconnoître  ceux  de 
Zurich  &  de  Berne  pour  fes  fouverains.  Ses 
habitans  profeflent  la  religion  catholique. 

Sujets  des  Suijfes  du  coté  de  la  France^ 

Ce  font  quatre  bailliages  qui  appartien- 
nent à  Berne  &  à  Fribourg  :  ils  prennenC 
le  nom  de  leurs  capitales  ,  favoir  : 

1.  MoRAT  ,  à  l'occident  de  Berne,  & 
près  d'un  petit  lac  qui  porte  le  nom  de 
Morat.  C'eft  une  petite  ville  ,  célèbre  par 
la  féconde  bataille  que  les  Suift'es  y  gagnè- 
rent en  1476  ,  fur  Charles  le  Hardi  ,  duc 
de  Bourgogne. 

2.  Cranson  *  ,  au  fud-oueft  de  Neuf^ 
châtel ,  &  fur  fon  lac  :  c'eft  une  petite  ville, 
près  de  laquelle  le  duc  de  Bourgogne  fut 
défait  une  première  fois  ,  &  4)11  il  perdit 
de  grandes  richeftës. 

3.  Orbe  ,  au  midi  &  près  du  canal 
qu^on  a  fait  pour  joindre  les  lacs  de  Neuf- 
châtel  &  de  Genève.  Son  bailli  réiîde  dans 
le  château  à'Echalans  ,  qui  eft  au  fud- 
eft.  Orbe  eft  une  ville  fort  ancienne  ;  elle 
tire  fon  nom  des  Urbigeni  ,  Pun  des  qua- 
tre Pjgi  ou  Cantons  Helvéùens  du  temps 
de  Jules-Céfar. 

^.  SCHWARZENBOURG  *  ,  à  l'orient  de 
Fribourg  :  c'eft  un  lieu  peu  confidérable  , 
de  qui  fept  paroiffes  dépendent. 

Sujets  des  SuiJJes  du  côté  de  V Italie. 

Les  Suifles  poftedent  quatre  gouvarne- 
mens  &  trois  bailliages  au  fud-eft  d'Ury  , 
fur  l'ancien  territoire  d'Italie. 

I.  Les  gouvernemerK  font  ceux  de  Lu' 
gano  ,  ou  Lawis  ,  en  Allemand  ,  de  Lo- 
carno  ,  ou  Luggaris,  *  de  Mendris  ,*  &c 
ds  yalmagia  ,  ou  Val-Madia  *.  Ils  furent 

donnés 
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donnes  aux  SuifTes  en  15 12  ,  par  le  duc  de 
Milan  ,  Maximilien  Sforce  ;  qu'ils  avoient 
rétabli  dans  fes  états.  Ces  gouvernemens 
dépendent  des  douze  anciens  cantons  ,  à 
Pexclufion  d'Appenzel  ,  q\ï  n'étoit  pas 
encore  entré  dans  la  confédération.  Leurs 
territoires  font -très -fertiles  en  vins  & 
en  grains. 

LuGANo  ,  grande  ville  près  d'un  lac  qui 
porte  fon  nom. 

LocARNO  *  ,  à  Toccident  de  la  précé- 
dente. C'eft  une  ville  confidérable  ,  qui  efl 
fituée  dans  une  plaine  ,  entre  une  haute 
montagne  &  le  lac  majeur  f^ont  la  partie 
feptentrionale  porte  le  nom  de  Locarno.  Il 
y  a  un  fi  grand  nombre  de  marchands  en 
cette  ville  ,  qu'il  s'y  tient  une  foire  toutes 
les  femaines. 

2.  Les  trois  bailliages  font  ceux  de  Bel- 
lin\one ,  de  Val-Brenna  *  &  de  Rii'ièra  *. 
Ils  dépendent  des  cantons  d'Ury  ,  de 
Schvitz  &d'Undervald,  qui  les  achetèrent 
du  duc  de  Milan  ,  il  y  a  plus  de  2co  ans  :  ces 
cantons  les  gouvernent  alternativement. 

Bellinzone  eft  la  ville  la  plus  confidé- 
rable; elle  eft  fituée  au  bord  du  Téfin,  dans 
une  plaine  qui  eft  au  pied  des  Alpes  ,  entre 
trois  coteaux  qui  ont  chacun  un  vieux  châ- 
teau fort  ,  où  les  baillis  réfident  alternati- 
yement. 

J)es  Alliés  des  S aijfes. 

Les  alliés  des  Suifles  font  affociés  à  la 
confédération  Helvétique  ,  &  fous  fa  pro- 
tedion.  On  en  compte  dix.  Ce  font  à 
l'orient  ,1a  ville  &  V abbaye  de  Saint-Gai, 
qui  forment  deux  états  diftingués  ,  &  les 
Crifons  ;  au  midi  y  les  républiques  du  Va- 
laii  &  de  Genève  ,•  à  l'occident ,  la  prin- 
cipauté de  Neufchâtel ,  la  ville  de  Sienne 
ou  Biel ,  &  Vévêché  de  Bajle  ;  h  ville  de 
Malhaufen  en  Alface,  &  Vévechéde  Conf- 
tance  ,  au  nord-eft  de  la  SuifTe.  Nous  ne 
parlerons  point  ici  des  évéchés.de  Bafle  & 
de  Conftance ,  parce  qu'ils  appartiennent 
à  l'Allemagne  ;  le  premier  étant  du  cercle 
du  haut  Rhin ,  &  le  fécond  de  celui  de 
Souabe.  On  comptoit  autrefois  parmi  les 
alliés  des  Suifles  Rotweil ,  ville  de  Souabe; 
mais  elle  a  renoncé  à  cette  alliance  ,  en 
>^32. 
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De  la  Ville  de  Saint-  Gai. 
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La  ville  &  l'abbaye  de  Saint-Gai  ne  font 
féparées  l'une  de  l'autre  que  par  une  mu- 
raille :  cependant  elles  n'ont  rien  de  com- 
mun. La  Ville  ne  dépend  point  de  TAbbé; 
elle  eft  libre  &  alliée  aux  cantons  Suifles  dès 
l'an  14.02.  Ses  habicans  profeflent  la  religion 
caîvinifte. 

Saint-Gal  ,  grande  ville  ,  bien  bâtie,' 
fort  marchande  ,  à  trois  lieues  environ  du 
lac  de  Conftance  :  il  y  a  une  belle  manufac- 
ture de  toiles  fines.  C'eft  la  patrie  de  Joa- 
chim  Vadianus,  célèbre  écrivain  du  XVI®. 
fiecle.  Il  a  laifle  à  fes  concitoyens  une  belle 
bibliothèque,  qu'on  a  rendue  publique  ,  & 
qui  eft  placée  dans  l'ancien  couvent  de 
Sainte  -  Catherine. 

De  VAbbé  de  Saint-Gal 

L* Abbaye  deSaint-Gal  doit  fon  origine  â 
un  gentilhomme  écoflTois  qui  portoit  ce  nom, 
&  qui  étant  venu  en  France  au  VIP.fiecle, 
fe  retira  en  ce  lieu  pour  y  vivre  dans  la  foli- 
tude.  L'Abbé  de  Saint-Gal  a  depuis  long- 
temps un  état  aflbz  confidérable  :  il  porte 
le  titre  de  prince  de  l'Empire  ;  mais  il  ne 
prend  point  féance  dans  les  diètes  ou  aflem- 
blées  générales  des  princes  d'Allemagne. 
Il  fit  alliance  ,  en  14Ç1  ,  avec  les  cantons 
de  Zurich  ,  Lucerne  ,  Schwitz  &  Claris. 
Son  état  fe  divife  en  deux  parties  ;  fa  voir  , 
fes  anciennes  terres  au  nord  ,  &  le  Tok- 
kembourg  au  midi.  Il  acheta  ce  dernier  pays 
en  1468,  d'un  comte  qui  en  portoit  le  nom, 
à  condition  que  les  Tokkembourgeois  ,  qui 
avoient  déjà  fait  alliance  avec  plufieurs 
cantons  Suifles  ,  conferveroient  leurs  pri- 
vilèges ,  &  le  droit  de  choifir  leurs  magif- 
trats.  Mais  l'Abbé  entreprit,  en  difFérens 
temps  ,  de  les  afTujettir  tout-à-fait  ;  &  ce 
fut  en  particulier,  ce  qui  occafionna  la 
guerre  de  1712,  entre  les  cantons  de  Berne 
&  de  Zurich,  &  une  partie  des  cantons 
catholiqueSjalhés  del'Abbéde  Saint-Gal. Ce- 
lui-ci fut  enfin  contraint  de  laifTer  leschofes 
dans  leur  premier  état.  Les  bârimens  de  l'ab- 
baye de  Sainr-Gal  font  très-confîdérab!es,& 
il  y  a  une  bibliothèque  fort  riche  en  manuf- 
crits.  Les  cantons  de  Berne  &  de  Zurich 
s'emparerent,eni7i2,de  ce  qu'ily  avoit  de 
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plus  rare  ;  mais  ils  ont  tout  rendu  en  1718. 
L'Abbé  a  un  palais  fuperbe. 

"WiL*  ,  à  l'occident  de  Saint-Gai,  fnr  le 
Thur.  C'eft  une  ville  afTez  jolie,  quoiqu'elle 
ne  foit  prefque  bâtie  que  de  bois  :  elle  eft 
regardée  comme  la  capitale  des  anciennes 
terres  de  l'abbé  de  Saint-Gai  ,  qui  y  réfide 
ordinairement,  parce  qu'il  y  eft  moins  gêné 
que  dans  fon  abbaye. 

LicHTENSTEG  ,  sapitale  du  Tokken- 
bourg  ,  au  midi  de  la  précédente  ,  &  fur  le 
Thur  :  c'eft  où  s'aïïèmble  le  grand  confeil 
de  ce  pays ,  qui  eft  compofé  de  foixante 
membres. 

des  Grifcns. 

^  On  croit  communément  que  ce  nom  leur 
vient  de  ce  que  les  auteurs  de  leur  confédé- 
ration portoient  de  longues  barbes  grifes , 
avec  dès  habits  de  gros  drap  gris  ;  mais  les 
favans  ne  fe  payent  pas  dépareilles  raifons, 
&  ils  obfervenn  que  ce  paysfe  nommoit  an- 
ciennement Rh(£tia,  qui  étant  enfuite  pro- 
noncée avec  une  afpiration  ou  un  g-,  ne 
fignifie  autre  chofe  qu'un  pays  hàut,comme 
cela  eft  fenfiblepar  les  fourcesdu  Rhin,&c. 

LesGrifons  fe  liguèrent  entr'eux  en  1470, 
&  s'allièrent  aux  Suifîes  en  149 1.  Leur  pays 
eft  au  fud-eft  de  la  Suiffe  ,  &  il  a  environ 
trente-cinq  lieues  de  long  :  il  eft  bien  peu- 
plé y  quoique  dans  le  cœur  des  Alpes.  Les 
Crifons  font  partagés  en  trois  cantons  qu'on 
TiommQ  Ligues  :  ce  font  1°. La  Ligue  Haute 
ou  Grife;  2°.  La  Ligue  de  la  Cadée  ou  de  la 
maifon  de  Dieu  ;  &  3^.  La  Ligue  des  dix 
droitures  ou  communautés.  Leur  gouver- 
nement eft  démocratique;  &  quoique  ces 
Ligues  comprennent  chacune  plufieurs 
communautés  qui  fe  gouvernent  par  leurs 
lois ,  elles  ne  compofent  qu'une  républi- 
que ,  dont  la  fouveraineté  appartient  au 
confeil  des  trois  Ligues.  Il  y  en  a  un  général 
de  toute  la  nation  ,  qui  s'aflèmble  fort  ra- 
rement: Pautre  confeil  eft  compofé  des  dé- 
putés de  cliaque  communauté.  Il  s'aflèmble 
régulièrement  tous  les  ans  à  la  fin  d'août^  & 
il  fe  tient  alternativement  dans  la  capitale  de 
chacune  des  trois  Ligues.  Le  chef  de  la 
Ligue  où  il  fe  tient ,  y  préfide  toujours.  On 
n'y  traite  que  des  affaires  générales  ,  com- 
me de  la  paix  ,  de  la  guerre  ,  des  alliances  : 
&  quoiqu'une  Ligue  ait  plus  de  députés 
gu'une  autre^ ,  ^  la  prenvcre ,  c'eft-4-dire, 
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la  Ligue  Grife  en  ayant  vingt- fept,  celle  de 
la  Cadée  vingt-deux,  &  celle  des  dix  Droi- 
tures quatorze  ,  )  on  y  compte  les  voix  fans 
diftindion.  On  prétend  que  les  Grifons 
peuvent  mettre  fur  pied  trente-cinq  à  qua- 
rante mille  hommes.  Quant  à  la  religion  , 
ils  font  calviniftes  pour  la  plus  grande  partie. 

CoiRE ,  évcché  f  fur  le  Rhin  ,  eft  la 
principale  ville  des  Grifons  ,  &  dans  lafe-» 
conde  Ligue  :  elle  eft  partagée  en  deux, 
villes  ;  la  plus  grande  eft  calvinifte.  L'évê- 
que  ,  avec  fon  clergé  &  un  certain  nom- 
bre de  catholiques,  habitent  dans  la  petite, 
où  eft  l'églife  cathédrale  ;  il  eft  prince  de 
l'empire  ,  &  allié  des  Suiftes.  La  ville  de 
Coire  fait  un  corps  à  part ,  qui  a  fon  gou- 
vernement &  fes  lois.  Elle  a  un  grand  con- 
feil _,  compofé  de  foixante-dix  perfonnes  , 
du  nombre  defquelles  on  en  tire  quinze  qui 
forment  le  fénat. 

Ilantz  ,  fur  le  bas  Rhin  ,  ou  la  fource 
bafl^e  de  ce  fleuve.  C'eft  une  ville  d*une 
moyenne  étendue  ,  &  la  principale  de  la 
première  Ligue.  Son  terroir  eft  fertile  en 
bled  &  en  vin  ,  aufli-bien  que  celui  de  la 
ville  fuivante. 

Meyenfeld  ,  fur  le  Rhin  ,  au  nord  de 
Coire.  C'eft  la  principale  ville  de  la  troi- 
fieme  Ligue.  Elle  eft  célèbre  par  la  défaite 
de  l'empereur  Maxirailien  L,  en  1499.  De- 
puis ce  temps  les  Autrichiens  n'ont  plus 
tenté  de  réduire  les  Grifons. 

Ces  peuples  ont,  comme  les  Suiftes  ,  des 
fujets  :  ce  font  l'ancien  comté  de  Bornio  , 
au  fud-eft  ;  celui  de  Chiavènne  ,  au  fud- 
oueft  ;  &  entre  les  deux  ,  la  Valtelline, 
Leurs  habitans  font  pour  la  plupart  catho- 
liques. Ils  dépendent  en  grande  partie  des 
diocefes  de  Corne  dans  le  duché  de  Milan  ^ 
de  Bergame  &  de  Brefle  dans  la  feigneurie 
de  Venife  ,  pour  le  fpiiriruel.  Ces  trois 
pays  font  très-fertiles  ,  fur-tout  en  excel- 
lent vin  ;  aufti  font-ils  extrêmement  peu- 
plés ,&  l'on  y  compte  jufqu'à  200  paroiftes. 

SoNDRiOj  capitale  de  la  Valtelline,  fur 
TAdda. 

Les  deiix  autres  pays  ont  pour  capitales 
les  deux  petites  villes  qui  leur  donnent  le 
nom. 

Du  Valais. 

C'eft  une  val'ee  étroite  ,  au  milieu  de  la-' 
quellg  coule  le  SJiidne ,  dans  fa  naiftànct»'  ; 
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lorgne  de  trente-quatre  lieues ,  trés-fertile 
en  vins,  &  qui  produit  afTez  de  grains 
pour  la  nourriture  des  habicans  :  elle  eft 
au  midi  du  canton  de  Berne,  &  l'on  y 
trouve  des  eaux  minérales.  Le  gouverne- 
ment des  habi tans  du  Valais  eft  démocra- 
tique ,  &  leur  religion  eft  la  catholique. 

SlON  ou  SiTTEN  ,  fur  la  rive  duoice  du 
îlhâne  ,  en  eft  la  capitale  ,  avec  éi'êche  , 
fuffragant  de  Monftiers  en  Savoie.  Sion  eft 
une  ancienne  &  jolie  ville  ,  fituée  dans 
une  belle  plaine  ,  au  pied  de  deux  mon- 
tagnes ,  fur  lefquelies  il  y  a  deux  forts  châ- 
teaux. Le  chapitre  de  la  cathédrale  ,  qui 
porte  le  nom  de  Notre-Dame  ,  eft  com- 
pofé  de  vingt-quatre  chanoines  ,  douze 
çapitulans  &  douze  domiciliers.  Les  ca- 
pucins y  ont  un  couvent ,  &  elle  a  auflî  un 
collège  ,  fuivant  un  voyageur  moderne  , 
(  Mercure  de  janvier  1753  ;  )  on  voit  dans 
cette  ville  une  efpece  d^hommes  fingulicrs, 
qu'on  nomme  Crétins  ,  fourds  ,  muets  , 
îmbécilles  &  prefqu'infenlîbles  aux  coups  ; 
ils  ont  des  goiiètres  qui  leur  pendent  pref- 
quejufqu'à  la  ceinture.  On  ne  voit  en  eux 
aucune  trace  de  raifonnement  ;  mais  ils 
font  pleins  d'adivité  pour  ce  qui  regarde 
les  befoins  corporels.  Ûéveque  de  Sion  eft 
élu  par  fon  chapitre  ,  qui  choifit ,  par  voie 
de  fcrutin  ,  quatre  fujets  de  fon  corps  ;  & 
l'aftemblée  générale  du  pays  fe  de'termine 
pour  un  des  quatre  ,  &  lut  prête  ferment 
de  fidélité.  II  eft  prince  de  l'Empire  ,  il 
porte  le  titre  de  comte  &  de  préfet  du  Va- 
lais ,  &  d'allié  des  Suiftes.  La  ville  dont  il 
eft  titulaire  lui  appartient ,  aufti-bîen  que 
vingt  villes  ou  châteaux.  Il  prélide  à  tous 
les  confeils  de  la  république  du  Valais. 
î-ouis  XIV.  a  fait  avec  cette  république 
une  alliance  particulière  en  171 5  >  en  mê- 
|ne  temps  qu'avec  les  cantons  Suiflès 
catholique  s. 

Saint-Maurice  ,  bourg  avec  un  af- 
fez  bon  château  ,  à  l'occident  de  Sion  , 
à  la  gauche  du  Rhône  ,  autrefois  nommé 
j^gaanum ,  cité  des  Véragres  ,  anciens 
babitans  de  ce  pays.  Saint-Sigifmond  ,  roi 
de  Bourgogne,  y  fonda  en  522,  un  rao- 
fiaftere  cé'ebre  ,  qui  a  eu  jnfqu'à  500  moi- 
nes chantant  les  louanges  de  Dieu  tour  à 
tour  ,  &  fans  interruption  ,  ce  qu'on  ap- 
pelloic  Lausperennis,  Cette  abbaye ,  qui 
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prît  le  nom  deSaint-Maurice,aprês  qu'on  y 
eut  découvert  au  IX^  fiecle  les  reliques  de 
ce  faint  martyr  &  de  (es  compagnons  , 
pafTa  en  11 28  ,  des  bénédidins  au\  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Auguftin  ,  qui  ont 
un  abbé  régulier  à  leur  tére  ,  fournis  à  l'é- 
véque  de  Sion  ,  pour  le  finrirnel  &  pour 
le  temporel.  La  ville  de  Saint-Maurice  eft 
au  pied  d'une  montagne  ,  qu'un  pont  ex- 
trêmement hardi  ,  &  compofé  d'une  feule 
arche  ,  joint  3  une  autre  montagne  qui  eft 
de  l'autre  côté  du  Rhône.  Ce  pont  eft 
comme  une  porte  ,  qui  ferme  le  paftàge 
de  la  vallée  ,  dont  l'abbé  de  S.  Maurice 
eft  le  maître. 

De  la  République  de  Genève. 

Cet^tat ,  qui  n'a  qu'un  petit  territoire  l 
en  grande  partie  autour  de  la  ville ,  & 
confiftant  en  onze  paroiftes  ,  eft  au  fud- 
oueft  de  la  Siiifîè  ,  &  près  de  la  France. 
Des  1526,1a  ville  doGenève  s'allia  aux  can- 
tons de  Fribourg  ,  de  Berne  &  de  Zu- 
rich ,  &  en  1 584  ,  elle  fit  une  alliance  fo- 
lemnelle  avec  tous  les  cantons.  Depuis 
Henri  III.  les  rois  de  France  font  protec- 
teurs de  cette  république  ,  &  fes  habicans 
font  réputés  François. 

De  la  Principauté  de  NeufchâteL 

Les  anciens  comtés  de  Neufchâtel  & 
de  Vallangin  forment  une  petite  principau- 
té ,  qui  eft  à  l'occident  de  la  SuilTè  ,  5c 
qui  a  douze  lieues  de  long  fur  fix  de  large. 
Elle  eft  bien  peuplée  ,  &  il  y  a  de  grands 
vignobles  qui  produifent  d'excellens  vins. 
On  trouve  dans  le  lac  de  Neufchâtel  ou 
d'Yverdun  ,  qu'elle  a  à  Porient ,  de  gran- 
des truites  &  d'autres  bons  poiftbns.  Les 
comtés  de  Neufchâtel  &  de  Vallangin  ont 
eu  d'abord  chacun  leur  maître.  Ils  furent 
poftcdés  au  commencement  du  XVP.  fie- 
cle par  les  ducs  de  Longuevil'e.  La  mort  de 
la  ducheft'e  de  Nemours  ,  dernière  Prih- 
ceftè  de  cette  maifon ,  fit  naître  un  grand 
procès  en  1707.  Treize  compétiteurs  fe 
préfenterent ,  &  prétendirent  tous  avoir 
droit  d'hériter  de  cette  principauté.  Le 
prince  de  Conti  ,  foucenu  par  la  France, 
étoit  un  des  principaux  ;  mais  les  états  du 
pays  fe  déclarèrent  en  faveur  du  roi  de 
Pruffe ,  qui  le  poftede  encore  aujourd'hui , 

Di 
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&  qui  y  a  un  gouverneur.  Les  habitansfont 
proteftans  ,  à  l'exception  de  la  châtellenie 
de  Landeron.  Ils  firent,  en  1529,  une 
alliance  étroite  avec  les  cantons  de  Berne, 
de  Fribourg  ,  de  Soleure  &  de  Lucerne. 

Vallangin  ,  petit.bourg  au  nord  de 
Neufchâtel. 

De  la  Ville  de  Sienne  ou  Biel. 

Cette  ville  qui  eft  au  nord-eft  de  ^Neuf- 
châtel ,  étoit  autrefois  foumife  à  l'^véque 
de  Bafle  ;  mais  elle  ne  prétend  plus  en 
dépendre  aujourd'hui  :  les  habitans  lui 
payent  cependant  quelques  redevances  ,  & 
il  élit  leur  maire  ,  qui  doit  être  choifi  par- 
mi les  bourgeois  de  la  ville.  Ils  ont  fait 
plufieurs  alliances  avec  divers  cantons  Suif- 
îes  pour  fe  foutenir  ,  &  ils  font  entrés  en 
154.7  )  ^^^^  '^  ^*S^'^  ^^  f°^^^  ^^^  cantons  ; 
dès  1503  ,  ils  s'étoient  fait  recevoir  bour- 
geois de  Berne.  Ils  ont  la  fouveraineté  du 
Val  Sàint-Imier  ou  d'Arguel  *  ,  qui  eft 
dans  leur  voifinage.  Ils  font  tous  calvi- 
niftes. 

BlENNE  ,  autrefois  PETINISCA  ,  que 
les  Allemands  appellent  Biel ,  eft  z^  bord 
du  lac  de  fon  nom ,  &  fur  la  rivière  de  Suze, 
dans  un  lieu  agréable  &  fertile  ,  fur-tout 
en  vins.  Cette  ville  eft  gouvernée  p^t  un 
grand  &  petit  confeil. 

De  la  Ville  de  Mulhaujen  en  Alface. 

Cette  république,  enclavée  dans  l'AIface, 
&  qui  n'a  qu'un  très-petit  territoire  au  nord- 
oucft  de  Bafle  ,  s'eft  fait  aftbcier  à  la  bour- 
geoise de  cette  ville  en  1506  ;  &  neuf  ans 
après  elle  fit  alliance  avec  tous  les  cantons 
Sujftes.  Elle  profeffe  la  religion  calvinifte. 

MULHAUSEN  ,  f.r  nu  ,  dans  le  Sun t- 
gau.  C'eft  une  aftez  belle  ville.  Elle  a  été 
ville  impénale.  Son  nom  lui  vient  du  grand 
nombre  de  fes  moulins.  Son  territoire  eft 
fertile  en  grains  &  en  vins. 

Je  me  fuis  étendu  fur  la  SuiJJe ,  &  je 
n'ai  dit  que  deux  mots  des  plus  grands 
royaumes  d'Afie,  d'Afrique  &  d'Amérique; 
c'eft  que  tous  ces  royaumes  ne  mettent  au 
monde  que  des  efclaves  ,  &  que  la  SuiJJe 
produit  des  hommes  libres.  Je  fais  que  la  na- 
ture fi  libérale  ailleurs  ,  n'a  rien  fait  pour 
cette  contrée  ,  mais  les  habitans  y  vivent 
Jhemeux  ,•  les  foiides  nch<?ftçs  qui  confiftent 
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dans  la  CBÎture  de  la  terre  ,  y  font  recueil- 
lies par  à^s  mains  fages  &  laborieufes. 
Les  douceurs  de  la  fociété  ,  &  la  faine  phi- 
lofophie ,  fans  laquelle  la  fociété  n'a  point 
de  charmes  durables ,  ont  pénétré  dans  les 
parties  de  la  Suijfe  où  le  climat  eft  le  plus 
tempéré  ,  &  où  règne  l'abondance.  Les 
Ctiâes  de  la  religion  y  font  tolérantes.  Les 
arts  &  les  fciences  y  ont  fait  des  progrès 
admirables.  Enfin  dans  ces  pays,  autrefois 
agreftes  ,  on  eft  parvenu  en  plufieurs  en- 
droits à  joindre  la  politefte  d'Athènes  à  la 
fimplicité  de  Lacédémone.  Que  ces  pays  fe 
gardent  bien  aujourd'hui  d'adopter  le  luxe 
étranger, &  de  laifTer  dormir  les  lois  fomp- 
tuaires  qui  le  prohibent  î 

Les  curieux  de  l'hiftoire  des  révolutions 
de  la  Suijfe  confulteront  les  mémoires  de 
M.  Bochat ,  qui  forment  trois  volumes  in- 
4°.  Gefner ,  Scheuchzer  &  Wagner  ont 
donné  l'hiftoire  naturelle  de  THelvétie. 
(  Le  Chei'alier  de  Ja  uc  o urt.  ) 

Suisses  ,  privilèges  des  SuiJJes  en 
France  pour  leur  commerce  ;  ils  peuvent 
introduire  dans  le  royaume  les  toiles  du  cra 
&  de  la  fabrique  de  leur  pays  fans  payer 
aucuns  droits.  Ce  privilège  eft  fondé  fur 
les  traités  que  nous  avons  faits  avec  eux 
depuis  le  xv.  fiecle  ,  ainfi  que  fur  plufieurs 
arrêts  &  lettres-patentes  qui  ont  encore  ex- 
pliqué &  confirmé  ce  privilège,  Le  détail 
de  tous  ces  titres  paroît  être  ici  fuperflu,  iî 
fuffira  d'en  donner  les  dates.  Voyelles  trai- 
tés de  1463,  1475,  1512  ,  1663  &  171^. 
Voje^  les  lettres-patentes  &  les  arrêts  de 
1551,  1571  ,  1594,  1^02,  1^8,  1693, 
1692  &  1698. 

Sous  le  nom  de  SuiJJes  ,  il  faut  enten- 
dre ici  non-feulement  les  peuples  des  treize 
cantons  ^  mais  encore  les  habitans  des  villa- 
&  abbaye  de  Saint-Gai  ,  du  Valais,  de  la 
ville  de  Muîhaufen  ,  &  enfin  ceux  des  trois 
ligues  grifes  &  de  la  comté  de  Neufchâtel. 
Ils  compofent  tous  le  louable  corps  helvé- 
tique ,  &  jouiflent  tous  en  France  des 
mêmes  privileges,fans  aucune  diftindion. 

L'entrée  des  toiles  étrangères  n'eft  per- 
mife  dans  le  royaume  que  par  \qs  villes  de 
Rouen  &  de  Lyon  ,  en  prenant  pour  cette 
dernière  des  acquits  à  caution  aux  bureaux 
de  Gax  ou  de  Coulonge^fuivant  un  arrêt  du 
11  Mars  1692,  Mais  en  faveur  des  SuiJJts^ 


s  U  I 

feulement ,  le  bureau  de  Saint- Jean-de- 
Lofne  eft  ouvert  comme  les  deux  autres  par 
un  arrêt  de  1598. 

La  pofîtion  du  territoire  des  Suijfes  &■ 
de  celui  de  leurs  alliés  ,  ne  leur  permet  pas 
défaire  entrer  leurs  toiles  par  Rouen  ;  ainfi 
ce  n'eft  qu'à  Lyon  qu'ils  exercent  leurs  droits 
après  avoir  rempli  néanmoins  certaines  for- 
malités. 

Ils  font  obligés  de  faire  infcrire  leurs 
noms  &  enrégiftrer  leurs  marques  au  bureau 
de  la  douane.  Chaque  particulier  n'y  eft 
admis  qu'après  avoir  conftaté  fon  origine 
devant  le  préfident  en  la  jurifdiâion  de  la 
douane,  par  des  certificats  authentiques  des 
magiftrars  des  lieux  de  fa  naiffànce.  La  vé- 
rité de  ces  certificats  doit  être  atreîlée  avec 
ferment  par  deux  négoci^insfuijjls  déjà  inf- 
crirs.  Enfuite  le  procureur  du  roi  &  le  di- 
redeur  de  la  douane  font  entendus  ;  &  enfin 
lorfque  rien  ne  s'y  oppofe  ,  on  expédie  des 
lettres  d'infcription,dans  lefquelles  il  eft  dé- 
fendu au  nouvel  infcrit  de  prêter  fon  nom 
&  fa  marque ,  à  peine  d'être  déchu  de  fon 
privilège. 

Il  n'y  a  que  ceux  des  marchands  fuijfes 
qui  ont  rempli  ces  formalités  ,  qui  puifïent 
feire  entrer  leurs  toiii^s  à  Lyon  fans  payer 
des  droits.  On  exige  môme  que  les  balles 
de  toiles  portent  l'empreinte  de  la  marque 
infcrite  (  qui  par  conféquent  a  été  envoyée 
â  un  correfpondatit  )  ,  &  qu'elles  foient  ac- 
compagnées des  certificats  àes  lieux  d'où 
elles  viennent ,  portant  que  ces  toiles  font 
du  cru  &  de  la  fabrique  du  pays  des  SuiJ- 
fes  ^  conformément  aux  arrêts  de  1692  & 
1698. 

Il  femble  que  de  la  teneur  de  ces  deux 
arrêts  ,  les  Suijfes  pourroient  inférer  que 
leurs  baGiis  doivent  être  exempts  de  droits 
d'entrée  comme  leurs  toiles.  Mais  il  eil 
confiant  que  leurs  bafins  payent  les  droits 
ordinaires  ;  peut-être  efl-ce  parce  que  tout 
privilège  eft  de  droit  étroit ,  &  que  les  ba- 
Ims  ne  font  point  nommés  dans  ces  privi- 
lèges ,  ou  bien  parce  que  le  coton  dont  ces 
bafins  font  en  partie  compofés ,  empêche 
que  l'on  ne  puiffe  les  regarder  comme  mgr- 
chandifes  du  cru  du  pays  des  Suijfes. 

Par  une  conccftion  de  François  I ,  en 
l'année  1 5 1 5  >  qui  eft  motivée  pourferi'ices 
rendus  ,  £f  entr* autres ,  prêt  d'argent ,  les 
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marchands  des  villes  impériales  avaient  ob- 
tenu quinze  jours  de  délai  au-delà  des  quinze 
jours  fuivant  immédia  ement  chaque  foire, 
pendant  lefquels ,  conformément  aux  édits 
de  Charles  VII  &  de  Louis  XI ,  les  mar- 
chandifes  ne  payent  à  la  fortie  de  Lyon  air* 
cun  des  droits  dus  dans  les  autres  temps. 
Les  Suijfes  qui  n'avoient  que  dix  jours  de 
grâce  ,  en  demandèrent  quinze  comme  les 
Allemands ,  ce  qui  leur  fut  accordé  par 
Henri  II  le  8  Mars  i$5i.  Pour  jouir  de 
cette  faveur  y  ils  doivent  fe  faire  infcrire  à 
l'hotel-de-ville  comme  ils  le  font  à  la  douane, 
pour  l'affranchi fTe ment  des  droits  d'entrée. 
La  raifon  en  eft  que  ces  droits  de  fortie  qui 
font  domaniaux  ,  ont  été  aliénés  à  la  ville 
de  Lyon  en  1630. 

Voyei  fur  tout  cet  objet  les  différentes 
hijloires  des  Suijfes  ^  on  au  moins  le  recueil 
de  leurs  privilèges  ,  imprimé  chez  Saugrin 
en  17 15  ;  le  mémoire  de  M.  d'Herbygny  , 
intendant  de  Lyon  ;  dans  Vétat  delà  Fran- 
ce ^  parle  comte  de  Boulanvilliers  ,  &  le 
recueil  des  tarifs   imprimé  à  Rouen  en 

Il  peut  être  important  d'ajouter  ici  que 
les  toiles  de  Suijfe ,  que  l'on  envoie  de 
France  aux  îles  &  colonies  françoifes,  font 
afTujetties  par  l'amc/e  z4,  du  règlement 
du  mois  d'Avril  171 7  ,  concernant  le  com- 
merce de  nos  colonies  ,  aux  difiérens  droits 
dus  à  la  fortie  &  dans  l'intérieur  du  royau- 
me d'une  province  à  l'autre.  Voyez  Pro» 
VINCES  réputées  étrangères. 

Uarticle  j  du  même  règlement,  a 
exempté  de  tous  ces  droits  dans  le  cas  de 
l'envoi  aux  colonies  ,  les  marchandifes  & 
les  denrées  du  cru  &  de  la  fabrique  de 
France.  Mais  comme  les  toiles  de  Suijfe 
une  fois  forci  es  de  leurs  ballots  ,  n'ont  plus 
rien  qui  les  caradérife,  il  paroît  qu'il  feroic 
aifé  de  les  envoyer  à  tr.Avers  tout  le  royau- 
me ,  de  Lyon  à  la  Rochelle  ,  pour  palier  â 
nos  colonies,  comme  toiles  françoifes. 

Afin  de  prévenir  tout  abus  à  cet  égard,on 
pourroi  t  exiger  que  les  toiles  de  SuiJJe reçuf- 
fent  dans  leur  pays, ou  lors  de  l'ouverture  des 
balles  en  France  ,  une  marque  particulière 
&  diftiiidive.  Cette  idée  s'eft  préfentée  fi 
naturellement ,  que  j'ai  cru  devoir  l'ajouter 
à  cet  article  avant  de  le  terminer.  Article 
de  M  BRI  S  S  Q£f^  infpecleur  des  manufoâ^ 
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tares ,  &  académicien  de  Ville  -  Franche 
en  Beaujolois. 

Curioftte's  de  la  Suiffe. 

Parmi  les  curiofit^s  de  la  SuifTe  ,  on  doir 
compter  la  bibliothèque  de  Balle.  Nous 
avons  la  defcription  moderne  de  cette 
bibliothèque  ,  par  un  homme  bien  capable 
d'en  juger,  le  favant  M.  de  la  Crozej  voici 
ce  qu'il  nous  en  dit. 

»  La  bibliothèque  publique  de  Bafle  eft 
»  belle  pour  le  pays  i  mais  elle  ne  peut  pas 
>j  erre  comparée  à  un  grand  nombre  de  bi- 
»  blintheques  de  Paris ,  pour  le  nombre  & 
»  pour  la  rareté  des  livres.  On  n'a  prefq'ie 
«  rien  à  Bafle  que  des  éditions  du  (îecle 
w  paire  (  le  feizieme  ) ,  les  éditions  dts 
»  pères  d' Angleterre  &  de  Paris  n'y  font 
»  point;  &  Ç\Vor\ci^ce^t^\?ib'bL:otkeque 
9)  des  pères  de  Lyon  <  les  conciles  du  Lou- 
f}  vre  ,  &  quelques  éditions  de  Fioben ,  il 
>j  n'y  arien  dont  on  pullTe  faire  une  grande 
w  eftime.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
«  manufcrits  ,  il  y  en  a  de  fort  beaux  & 
»  de  fort  anciens. 

7>  J  y  ai  vu  entr'aurres  une  bible  du  neu- 
«  vieme  fiecle  ,  en  trois  volumes  in-foVo. 
f)  Elle  eft  beHe,mais  elle  a  été  négligéeAil 
>j  y  manque  quelques  livres  de  l'écriture  , 
9)  entr'autres  les  pfeaumes.  Le  fameux 
py  pafïage  de  la  Trinité  dans  l'épître  de 
f)  faint  Jean  ne  s'y  trouve  point  ,  non  plus 
fi  que  dans  h  plupart  des  autres  manuf- 
>»  crits  grecs  &  latins  de  ce  temps-là.  Il  y 
>)  a  aum  deux  volumes  in-^°.  du  même 
py  fiecle  ,  dont  chacun  comprend  les  qua- 
»  tre  évangéliftes  en  latin,  avec  les  canons 
»)  d'Eufebe  &  la  préface  de  S.  Jérôme.  On 
py  ne  peut  rien  voir  de  mieux  écrit  que  ces 
«  deux  livres  ,  l'un  eft  entier  &  aftez  bien 
py  confeivé  ,  &  l'autre  fort  défedueux , 
»  quelqu'un  ayant  coupé  les  feuilles  par  oh. 
>>  commence  chacun  des  évangéliftes. 

j)  Je  ferois  trop  long  (i  je  parlois  de  tous 
py  les  manufcrits  qui  font  dans  cette  biblio- 
»  theque  ;  mais  comme  iln*ya  guère  eu 
»  d'étrangers  qui  les  ait  tant  vus  que  moi,& 
Pi  que  même  les  gens  du  pays  les  connoif- 
p^  fert  peu,  j'ajouterai,  encore  quelques 
M  lignes  à  ce  que  j'ai  dit.  M."  Patin ,  qui  a 
i)  viiité  autrefois  cette  bibliothèque ,  n'en 
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»  ayant  parlé  que  fuperficiellemsnt ,  5i  nV 
»  ayant  prefque  remarqué  que  ce  qui  étoit 
»)  le  moins  digne  de  l'être. 

ti  On  ne  peut  rien  voir  de  fî  beau 
«  qu'un  S.  Auguftin  ,  formes  quadratœ^ 
yy  II  eft  écrit  par  verfers,  ce  qui  faifoit  au- 
>j  trefois  toute  fa  diftindion  ;  mais  depuis 
»  on  y  a  ajouté  des  points  &  des  virgules, 
»j  Ce  manufcrit  eft  du  viij  fiecle.  Il  y  en  a 
fy  d'Ifidore  de  Séville  ,  du  ix  fiecle  ,  &  dé 
yy  quelques  pères  moins  confidérables  par 
»  leur  rareté  ,  que  par  leur  antiquité.  Le 
»  texte  grec  des  évangiles ,  //z-4*'. ,  donc 
»  parle  M.  Patin  ,  eft  fans  doute  beau  , 
>»  mais  il  a  eu  tort  de  le  faire  de  la  même 
»  antiquité  que  les  épîcres  de  S.  Paul  de 
»)  l'abbaye  de  S.  Germain  ,*  il  eft  plus 
»j  récent  de  cent  ans  pour  le  moins,  &  eflr 
w  peut-être  du  viij  fiecle. 

»  Il  y  a  un  manufcrit  dans  la  même  3z- 
w  bliofheque ,  qui  contient  tout  le  nouveau 
»)  tçftament  dans  un  ordre  différent  de 
f>  celui  qu'on  fuit  d'ordinaire.  Ce  manuf- 
w  crit  eft  moins  ancien  que  celui  dont  je 
»  viens  de  pader.Le  jugement  de  la  femme 
»  adultère  n'eft  point  dans  le  texte  y  quoi- 
»  que  le  copifte  l'ait  renvoyé  à  la  fin  du 
»  manufcrit ,  où  il  fe  trouve  avec  cette 
w  remarque,  qu'on  ne  le  trouvoit  que  dans 
»  peu  de  manufcrits.  Il  eft  néanmoins  tout 
»>  entier  dans  l'autre  manufcrit  qui  eft  plus 
ii  ancien;  mais  le  copifte  y  a  ajouté  de  gros 
»»  aftériques  à  la  marge, à  peu-près  de  cette 
yy  forme  *.  Le  7^.  verfet  du  chapitre  v.  de 
»  la  I.  épître  de  S.  Jean  ne  s'y  rencontre 
«  point.  Il  y  a  plufieurs  manufcrits  grecs 
»  de  S.  Jean-Chrifoflôme,  de  S.  Athanafe, 
»  des  commentaires  fur  la  Genefe  ,  tirés 
»  des  anciens  pères,  &  qu'on  nomme  or-» 
»>  dinairement  car^/2<;p. 

w  Je  ne  dois  point  oublier  ici  un  beau 
ti  pfeautier  in-^°.  écrit  en  grec  par  un 
»>  latin,  qui  y  a  ajouté  une  tradudion  latine 
M  interlinéaire  :  le  larin  eft  écrit  correde- 
>}  ment ,  mais  le  grec ,  qui  eft  écrit  fans 

»  accens,  eft  plein  de  fautes Après 

w  cela  ,  ce  que  j'ai  vu  de  plus  curieux  ,  eft; 
y)  un  manufcrit  fort  récent ,  contenant  un 
X)  traité  du  patriarche  Photius  ,  vzfi  , 
»  qui  n'eft  point  imprimé  ,  à  moins  qu'il 
»  ne  le  foit  dans  fes  épîtres  ;  plufieurs  dif^ 
»  cours  &  fermons  d'Euftathe,  archevêque 
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jp)  de  ThefTalonique  ,  forment  un  autre  ma- 
tj  nufcrit  pins  ancien  ,  écrit  fur  du  papier, 
n  &  fort  difficile  à  lire.  J'y  ai  vu  encr'au- 
fy  très  un  difcours  qui  porte  ce  titre,  m-tç-iWi 
iy  EuTrcc^iit  zri  \v  S'ictKovoii  ovt»<  Tpohoyot 
9>  r&v  Tlivi  âfH  rrtt^iKCohaV  ,  ce  qui  prouve 
w  qu'Eiiftathe  a  fût  des  commentaires  fur 
9>  Pindare,  dont  je  n*ai  point  oui  dire  qu'on 
9*  eût  de  connoiffance.  On  trouve  dans  le 
H  même  manufcrit  des  oraifons  finebres 
»  de  quelques  empereurs  de  Conftantino- 
»  pie ,  &  plufîeurs  difcours  qui  pourroient 
»  peut-être  fervir  à  l'hiftoire  de  ces 
pf  temps-là. 

}#  Il  y  a  dans  la  même  bibliothèque  di- 
n  vers  auteurs,  clafîiques  manufcrits,  com- 
n  me  Tliucidide  grec  ,  avec  les  fcholies 
93  anciennes,  duquel  Camérarius  s'eft  fervi 
9>  pour  l'édition  latine  qu'il  a  donnée  de 
9*  cet  auteur  ;  un  Sallufîe  in  -  4°.  du  ix. 
»  fiecle ,  d'une  beauté  admirable.  Quel- 
9j  ques  Virgiles ,  &  quelques  Ovidcs  an- 
»  ciens  :  deux  Horaces  ,  manufcrits,  vieux 
t»  de  cinq  à  fix  cents  ans.  Ils  font  tous 
9i  remplis  de  fcholies  marginales  &  inter- 

9)  linéaires  ,   de  peu  de  valeur M. 

»  Patin  parle  d'un  Virgile  ;  c'eft  un  ma- 
93  nufcrit  moderne  ,  qui  n'eft  confidérable 
9y  que  par  la  beauté  de  l'écriture  &  des 
#>  ornemens  qu'on  y  a  prodigués. 

»  Ceux  qui  y  chercheront  l'alcoran  écrit 
#)  fur  du  papier  de  la  Chine  ,  dont  MifTon 
»  parle  dans  fes  voyages  ,  perdront  leurs 
9i  peines.  L'alcoran  dont  il  s'agit ,  eft  écrit 
»  fur  du  papier  oriental ,  comme  tous  les 
93  autres ,  &  ce  n'eft  pas  une  pièce  rare.... 
9)  Entre  les  manufcnts  modernes  que  j'y 
«  ai  vuSjCft  une  hiftoire  deSaladin,  in-fol. 
93  écrite  en  arabe ,  &  traduite  en  latin  par 
w  un  favant  de  Bafle  ,  qui  fe  nommoit  M. 

93  Ho-ràer Le  cabinet  d'Anierbach 

93  fe  conferve  dans  la  même  bibliothèque. 

»  Il  y  a  plufieurs  médailles  &  plufieurs 
93  tableaux  d'Holbein  dans  le  même  lieu,&c:. 
93  J'y  ai  vu  une  traduûion  d'un  traité  de 
93  Flutarque  de  la  main  d'Erafme  :  fon  tefîa- 
w  ment ,  écrit  auffi  de  fa  main;  &  une  per- 
w  milTion  qu'il  avoit  obtenue  de  manger  de 
9)  la  viande  toute  fa  vie. 

93  Entre  les  ouvrages  de  la  nature  &  de 
«  l'art  ,  que  l'on  garde  dans  ce  cabinet , 
w  ce  qui  m'a  frappé  davantage  ,  eft  une 
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>»  groflè  pièce  de  plomb  que  l'on  a  trouvée 
»>  depuis  quelques  années  dans  un  pré  ,  en 
M  un  endroit  où  l'herbe  ne  croiffoit  point, 
»  &  où  l'on  fouilla  pour  en  découvrir  la 
w  raifon.  C'eft  ,  félon  les  apparences  ,  un 
»>  poids  ancien  :  il  y  a  deffus  cette  infcrip- 
w  tion_,  Societat.  S.  T.  Luc.  Ret.Ce  mor- 
w  ceau  de  plomb  pefe  prodigieufement , 
o  &  beaucoup  plus  que  n  e  doit  pefer  une 
«  pièce  d'un  volume  égal  à  celui  -  là  ». 
Hi /foire  de  la  vie  &  des  ouvrages  de  M, 
de  la  Cro\e.  {D.  J.) 

SUITE  ,  f.  f.  (  Gram.  )  enchaînement  ; 
liaifon,  dépendance  qui  déterminent  un  or- 
dre fucceffif  entre  plufieurs  chofes.  On  dit 
les  fuites  d'une  affaire  ;  h  fuite  de  la  débau- 
che ;  h  fuite  d'un  raifonnement  ;  h  fuite 
d'un  prince  ;  c'eft  à  h  fuite  d'une  affaire  ; 
une  fuite  d'événemens  fâcheux  ;  une  fuite 
de  fottlfes  j  h  fuite  de  l'hiftoire  eccléfiafti- 
que  ;  une  fuite  de  médailles  de  poètes. 

Suite  ,  en  Algèbre  ,  eft  la  même  chofe 
que  ferie.  VoycT.  SeRIE. 

Suite  ,  (  Jurifprud.  )  fignifîe  la  conti- 
nuation ou  la  pourfuite  d'une  chofe. 

Suivre  le  barreau  ,  c'eft  le  fréquenter ,' 
y  afïîfter. 

Etre  à  h  fui  te  de  la  cour  ou  du  confeil ,' 
c'eft  fe  tenir  auprès  &  à  fes  ordres. 

Faire  fuite  d'une  demande  ou  procé- 
dure y  c'eft  continuer  les  pourfuites  com- 
mencées. 

Suites  de  bête^  dans  la  coutume  de  Berry 
&  autres  coutumes ,  c'eft  proprement  une 
revendication  que  fait  celui  qui  a  donné  du 
bétail  à  cheptel ,  lorfqu'il  eft  vendu  à  fon 
infçu  par  le  preneur. 

Suite  fe  prend  quelquefois  pour  le  croîc 
du  bétail.  On  dit  croît:  Snfuite^h  coutume 
de  Touraine,  article  zoo  ^  ait  que  ceux 
qui  ont  droit  de  faultrage  &  préage ,  avec 
faculté  de  mettre  dans  les  prés  dont  ils 
jouiflentjdes  vaches  &  bêtes  chevalines  avec 
leur  fuite  ,  n'y  peuvent  mettre  que  le  croîc 
en  fuite  de  l'année  feulement  ,  c'eft-à-dire, 
les  veaux  &  poulins  de  l'année. 

Suite  de  dixme ,  ou  dixme  de  fuite.  V. 
Dix  ME. 

Suite  par  hypothèque  ,  eft  lorfqu'en  ver- 
tu de  l'hypothèque  on  pourfuit  le  détenteur 
d'un  bien  ^ui  eft  hypotbét^ué  à  une  créancQ 
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On  dit  commiinémenc  que  les  meubles 
n'ont  pas  de  fuite  par  hypothèque  ,  c'eft-à- 
dire  que  quand  ils  font  déplaces  du  lieu  où 
on  les  avoit  donnés  en  nantiffement ,  on  ne 
les  peur  pas  faifîr  entre  les  mains  d'un  tiers, 
fi  ce  n'eft  en  cas  de  banqueroiîte  ou  par 
^roit  de  revendication.  Voye\  Vart.  zyo 
de  la  coutume  de  Paris. 

Suite  de  perfonnesjeri'es^  c'efila  reven- 
dication que  peut  faire  le  feignent  de  fes 
hommes  ferfs ,  lorfque  fans  fon  confente- 
ment  ils  vont  demeurer  hors  de  fa  feigneu- 
rie.  Voye\  les  coutumes  de  Berry  ,  Ni- 
vernois ,  Bourbonnois ,  Bourgogne,  Comté. 

Droit  défaite  du  châtelet  de  Paris ,  eft 
un  droit  particulier  ,  en  vertu  duquel  lorf- 
qu'un  commifTaire  du  châtelet  de  Paris  a 
appofé  le  fcell^  ,  il  doit  être  par  lui  appofé 
par  droit  àQ  faite  dans  tous  les  Heux  où  il 
peut  fe  trouver  des  effets  du  défunt,  &  Pin- 
ventaire  doit  être  fait  de  même  par  les  no- 
taires du  châtelet  ,  ou  par  ceux  des  lieux 
auxquels  les  officiers  du  châtelet  ,  déli- 
vrent des  commifîions  à  cet  effet. 

Ce  droit  àe  fuite  n'a  été  établi  par  au- 
cune loi  précife  ;  il  paroît  tirer  fon  origine 
de  ce  qu'anciennement  le  fcel  du  châtelet 
étoit  unique  &  univerfel  pour  tout  le  royau- 
me ;  on  s'en  fervoit  même  ,  au  défaut  du 
grand  ,  pour  fceller  les  a^es  de  chancelle- 
rie. 

Ce  fcel  étant  exécutoire  dans  toute  l'é- 
tendue du  royaume  ,  il  efl  naturel  que  les 
officiers  du  châtelet  ayant  commencé  à  inf- 
trumenter  en  ve-tu  de  ce  fceau ,  continuent 
de  le  mettre  à  exécution  dans  tous  les  lieax 
où  il  y  a  occafion  de  le  faire. 

Ce  droit  de  fuite  réfulte  d'ailleurs  de 
l'indivifibilité  de  la  matière,  &  l'on  argu- 
mente pour  cela  du  titre  du  code  ubi  de  hce- 
reditate  agatur ,  &  des  interprétations  que 
lesdodeurs  lui  ont  donn^  ,  tantôt  en  fixant 
Ja  compétence  du  juge  par  le  lieu  où  fe 
trouvent  les  chofes  héréditaires ,  ou  la  plus 
grande  partie  ,  par  le  lieu  du  domicile  du 
défunt ,  ce  qui  doit  fur-tout  avoir  lieu  en 
France  y  où  les  meubles  fuivent  Je  domi' 
cile'du  défunt  pour  la  manière  d'y  fuccé- 
dier. 

Quoi  qu'il  en  foit  des  motifs  qui  ont  pu 
faire  introduire  cet  ufa^e ,  il  ell  certain 
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qu'il  a  été  autorifé  par  pluiieurs  regïemens  ; 
il  l'eft  implicitement  par  un  édit  du  mois 
de  Décembre  1477  ,  qui  donne  pour  motif 
l'une  nouvelle  création  -de  commiiraires- 
examinateurs  ,  que  le  roi  avoir  recouvré  par 
fes  conquêtes  ,  plufieurs  duchés  ,  comtés  , 
villes  ,  châteaux ,  feigneuries  &  poflèfîîons; 
ce  qui  donnoit ,  eft-il  dit ,  beaucoup  plus 
d'étendue  à  la  jurifdidion  du  châtelet,  tanc 
à  caufe  des  privilèges  de  l'univerfîté  qu'au- 
trement ;  motifs  qui  fuppofent  que  les  com- 
mifTaires  peuvent  appofer  le  fcellé  dans 
tout  le  royaume  par  droit  défaite. 

Ce  même  droit  a  été  autorifé  par  divers 
arrêts. 

On  peut  néanmoins  voir  ce  que  dit  à  ce 
fujet  l'auteur  du  recueil  des  réglemens  fur 
les  [celles  &  inventaires  ;  lii'.  II ,  ch.  ix  , 
lequel  prétend  que  ce  droit  de  faite  n'efî 
point  particulier  aux  offices  du  châtelet  , 
qu'il  ne  réfulte  que  de  Pindi viabilité  du 
fcellé  &  de  l'inventaire  ;  il  prétend  mêmç 
que  divers  arrêts  qu'il  rapporte  ont  mis  des 
Bornes  a  ce  privilège  ,  mais  il  eft  certain 
que  \qs  officiers  du  châtelet  ont  pour  eux 
la  pofîèflion.  Voye\  le  traité  de  la  police^ 
par  de  la  Mare  y  tom.  1 ,  liv.  l ,  tit.  i  Zy  le 
fiyle)du  châtelet. 

Quelques  autres  officiers  jouifïènt  auflî 
du  droit  défaite  pour  les  fcellés  y  comme 
meilleurs  de  la  chambre  des  comptes,  fur  les 
biens  des  comptables  ,  en  quelque  endroit 
du  royaume  que  ces  biens  foient  fitués  ; 
mais  c'eft  moins  en  vertu  d'un  privilège  at- 
taché à  leur  fceau  ,  qu'en  conféquence  de 
leur  jurifdiflion  qui  s'étend  par-tout  fur  les 
biens  des  perfonnes  qui  font  leurs  iufticia- 
bles.  Voyei  ATTRIBUTION ,  Compé- 
tence ,  Privilège.  {A) 

Suite  ,  (  an.  namifmat.)  les  antiquai- 
res SL^^eWent  faite  l'arrangement  qu'ils  dori- 
nent  à  leurs  médailles  ,  de  grand  ,  moyea 
&  petit  bronze,  comme  nous  l'avons  expli- 
qué au  mot  Médaille.  Voye^  MÉDAILLE. 

Mais  la  méthode  la  plus  ordinaire  eft  de 
former  les  fuites  par  le  côté  delà  médaille, 
qu'on  nomme  la  tête ,  &  c'efl;  de  cette  dil- 
tribution  dont  nous  allons  entretenir  ici  les 
curieux. 

Il  y  a  dans  les  médailles  parfaites  deux 
cotés  à  confidérer  ,  qui  contribuent  à  leur 
beauté  &  à  leur  raretéj  le  côté  qu'on  appelle 
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la  tête  ,  &  celui  qu'on  appelle  îe  revers.  Le 
côcé  de  la  tête  détermine  les  fuites ,  & 
fixe  Tordre  &  l'arrangement  de  chacune  , 
foit  qu'effedivement  l'on  y  voie  la  tête 
d'un  perfonnage  ,  comme  d'un  dieu  ,  d'un 
roi  y  d'un  héros ,  d'un  favant ,  d'un  athlète  ; 
foit  qu'il  s*y  rencontre-autre  chofe  qui  tienne 
lieu  de  la  tètQ  ,  &  qu'on  ne  laifîè  pas  ce- 
pendant de  nommer  ainfi  ,  comme  une  fi- 
gure ,  un  nom  ou  quelque  monument  pu- 
blic dont  l'infcription  eft  mife  de  l'autre 
cote. 

De  ces  différentes  têtes  dont  nous  par- 
lons y  le  forment  cinq  ordres  diiférens  de 
médailles  dont  on  peut  compofer  des  faites 
fort  curieufes.  Dans  le  premier  on  met  la 
fuite  des  rois.  Dans  le  fécond  celle  des 
villes  ,  foit  grecques  ,  foit  latines  ,  foit 
avant  ,  foit  après  la  fondation  de  l'empire 
romain.  Dans  le  troifieme  fe  rangent  les 
familles  romaines ,  dont  les  médailles  fe 
romment  aufli  confulaires.  Dans  le  qua- 
trième ,  les  impériales  &  tontes  celles  qui  y 
ont  rapport.  Dans  le  cinquième,  les  déites 
foit  qu'elles  fe  trouvent  fur  les  médailles  en 
fimple  bufte  ,  foit  qu'elles  y  foient  tout  de 
leur  haut ,  &  revêtues  de  leurs  qualités  ,  & 
de  leurs  fymboles.  On  y  voit  les  héros  & 
les  hommes  illuftres  dont  on  a  confervê  les 
médailles  ,  comme  Homère  ,  Pythagore  , 
&  certains  capitaines  grecs  &  latins,  &c. 

Dans  le  premier  ordre  ,  qui  eft  celui  des 
Tois  ,  les  fuites  peuvent  être  fort  belles  , 
&  même  trés-nombreufes ,  fî  l'on  veut  mê- 
ler les  métaux  ,  car  il  nous  refle  beaucoup 
de  médailles  grecques  de  ce  genre.  M. 
Vaillant  nous  a  donné  les  rois  de  Syrie  , 
dont  il  a  formé  une  hiftoire  pleine  de  fa- 
yantes  remarques.  Le  titre  de  fon  livre  efl: 
Seleucidarum  imperium  ,  fii^'e  hijloria  re- 
gum  Syrice  adfidem  numifmatum  accomo- 
data.  Paris,  i6or  ,  in-i^\  Il  a  ramaffé 
dans  cet  ouvrage  la  fuite  complette  des 
rois  de  Syrie  depuis  Séleucus  I ,  dit  Nica- 
tor ,  jufqu'à  Antiochus  XIII ,  du  nom  ap- 
pelle Epiphanes  ,  Philopator  ,  Caîlinicus  , 
&  connu  par  la  qualité  d'afiatique  ou  coma- 
gene  ;  c'efl-à-dire  ,  que  M.  Vaillant  a  ren- 
fermé dans  fon  hiftoire  numifmatique  le  rè- 
gne de  27  rois  qui  fait  l'èfpace  de  plus  de 
21)0  ans  ;  puifquQ  Séleucus  commença  de 
fégner  environ  l'an  312  avant  J.  C. ,  &  que 
:fomeXX:KU. 


le  dernier  Antiochus  finît  environ  l'an  7^. 
On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  fuite  de 
120  médailles  ,  gravées  &  expliquées  avec 
beaucoup  de  netteté. 

Le  même  auteur  nous  a  donné  les  rois 
d'Egypte  ,  dont  il  a  fait  un  recueil  trcs- 
curieiix  ,  intitulé  hifioria  P talent iporum 
y^gypti  regum  adfidem  numifmatum  ac-< 
comodata.  Amft.  ijoi^  in-fol.Vcès  de 
20  ans  api  ^  ».i  mort  de  ce  favant  antiquaire, 
on  a  publié  en  deux  volumes  de  fa  main  ^  & 
achevé  avant  fa  mort,  l'ouvrage  qui  regarde*" 
les  médailles  &  l'hifioire  des  rois  parrhes  , 
des  rois  du  Pont  ,  du  Bofphore  &  de  Bi-i 
thynie.  Le  premier  volume  eft  intitule' , 
Arfacidarum  imperium  fwe  regum  Panko- 
rum  hifioria  ad finem  numifmatum  accom- 
modata  ;  &  le  fécond  :  Achœmenidarum 
imperium  y  Jipe  regnum  Ponti  ,  Bofphori 
&  Bithynice  hifioria  ,  adfidem  aumifina^ 
tum  accommodata.  Psiûs  y  142),  in~^^. 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  quelqu'un  nous 
donnât  de  même  Thiftoire  des  rois  de  Ma- 
cédoine ,  de  Thrace  ,  de  Cappadoce  ,  de 
Paphlagonie  ,  d'Arménie,  de  Numidie,  par 
les  médailles  ,'  nous  avons  celle  des  rois  de 
rOfrhpefne  ,  &  de  la  Badrîane ,  par  M. 
Bayer. 

Il  fe  voit  des  rois  goths  dont  les  médail- 
les ont  paffé  jufqu'à  nous ,  foit  en  bronze  , 
foit  en  argent.  Quelques-unes  ne  font  pas 
méprifables.  Telles  font  celles  d'Athalaric  , 
de  Wiiigez  ,  de  Baducla  &  de  Theîa.  On 
en  trouve  même  d'or ,  mais  d'un  or  très- 
pâle  &  très-bas  ,  où  M.  Patin  dit  qu'il  n'7 
a  que  la  quatrième  partie  de  fin.  On  ne 
peut  point  former  de  fuites  de  pareilles 
médailles. 

Dans  le  deuxième  ordre,  qui  eft  celui 
des  villes  ,  on  trouve  de  quoi  faire  des  fui- 
tes confidérables;  des  feules  villes  grecques, 
l'on  peut  enramaffer  plus  de  2^0,  j'entends 
à  n'en  prendre  qu'une  de  chaque  ville  ,  car 
les  différens  revers  conduiroient  beaucoup 
plus  loin. 

Goitzius  paroît  y  avoir  travaillé  avec 
beaucoup  d'application ,  parce  qu'il  re- 
gardoit  ces  monumens  ,  non  -  feulement 
comme  un  embellifl'ement  ,  mais  en- 
core comme  des  preuves  de  fon  hifioue.  Il 
en  a  çompofé  un  gros  ouvrage  où  il  y  a 
beaucoup  à  apprendre  ,  &  où  l'on  trouve 


de  quoi  entendre  les  types  diffvjrens  de  ces. 
médiilles  ,  qu'il  fembîe  n'avoir  pas  voulu  !e 
donner  la  peine  d'expliquer  plus  diflinéle- 
menr.  Nous  les  avons  depuis  l'an  1618,  gra- 
vées aurrefois  parGoltzius  même,  réparées 
&  imprimées  de  nouveau  par  Jacques  de 
Bie  à  Anvers  ,  en  plus  de  cent  tables  ,  & 
mifes  à  la  téce  de  deux  tomes  de  Thifloire 
grecque  de  ce  même  Goltzius.  Le  premier 
Contient  la  grande  Grèce  &  la  S.^'1e.  Le  fé- 
cond comprend  la  Grèce  mén"»*j'  les  îles  de 
la  Grèce  &  une  partie  de  l'AUe.  Le  plus 
grand  chagrin  des  antiquaires  ,  c'eft  qu'on 
a  perdu  la  meilleure  partie  des  médailles  que 
Goltzius  avoit  ramafïées  ,  &  que  de  30  pro- 
vinces dans  lefquelles  il  avoit  divifé  toute 
h  fuite,  il  n'en  eit  refté  que  les  cinq  moin- 
dres :  la  Colchide ,  la  Cappadoce ,  la  Gala- 
tie  ,  le  Pont  &  la  Bichynie. 

M.  de  Boze  pofTédoit  un  volume  entier 
manufcrit  des  médailles  de  Goltzius  ,  tou- 
tes defîînées  fort  exadement.  Il  feroit  à 
fouhaiter  qu'on  les  fît  graver,  parce  qu'il 
j^  en  a  quantité  de  fort  rares  ;  le  nombre  va 
jufqu'à  prés  de  fept  mille  tontes  impériales, 
depuis  Jules  Céfar  jufqu'à  Juflinien  ,  outre 
celles  que  noi.js  avons  déjà  du  même  auteur, 
gravées  dans  Thirtoire  qu'il  nous  a  donnée 
des  trois  premiers  Céfars  ,  Jules ,  Augufte 
&  Tibère.  II  eft  vrai  qu'on  n'eft  point  d'ac- 
eord  fur  la  confiance  qu'on  doit  donner  à 
Goltzius.  Chez  plufieurs  antiquaires,  ce  cé- 
lèbre artirtepafîbpour  avoir  rapporté  quan- 
tité de  médailles  qui  n'ont  jamais  exifté  : 
de  forte  que  fa  deftinée  eft  comme  celle  de 
Pline  entre  les  naturalises ,  que  tout  le 
monde  admire  ,  &  que  perfonne  ne  veut 
croire  ;  cependant  l'on  découvre  tous  les 
jours  de  ces  médailles  que  l'on  prétendoit 
avoir  été  faites  à  pîaifir  par  ce  fameux  anti- 
quaire ,  comme  l'on  découvre  tous  les  jours 
de  ces  merveilles  de  la  nature  ,  qu'on  re- 
gardoit  comme  d'agréables  imaginations  , 
que  Pline  avoit  rapportées ,  fur  la  foi  de 
gens  à  qui  il  avoit  trop  déféré. 

Les  médailles  des  colonies  pourroient 
faire  chez  les  curieux  qui  aimeroient  la  géo- 
graphie ancienne,  wne  fuite  différente  de 
celle-ci,  fort  nombreufe,  fort  agréable 
&  fort  aifée  ,  avec  le  fecours  que  nous  avons 
maintenant  pour  la  former,  &  pour  la  bien 
entendre.  Je  parle  de  ces  villes  où  le§  Ro- 
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mains  envoyoient  des  citoyens  ,  foit  pouf 
décharger  Rome  d'un  trop  grand  nombre 
d'habitans,  foie  pour  récompenfer  les  vieu% 
foldats  ,  en  leur  diflribuant  des  terres  & 
des  établifTcrtiens.  On  donnoit  aufïï  le  nom 
de  cclonies  à  des  villes  que  les  Romains 
bâtifîoient  de  nouveau  ;  &  l'on  accordoit 
le  même  titre  à  d'autres  villes  ,  dont  les 
habitans  obtenoient  le  droit  de  citoyens 
romains,  ou  le  droit  du  pays  latin  ,  qu'on 
appelloity'wj-  civitatis  ou  jus  latii.  Ces  villes 
confervoient  le  nom  de  colonie  ou  de  mu- 
nicipe  ,  foit  qu'elles  fufFent  dans  la  Grèce, 
foit  qu'elles  fufTent  ailleurs  ;  car  les  Grecs 
regardoient  ce  mot  k'?.»»!*,  comme  un  mot 
confacré  ,  qu'ils  avoient  adopté  par  ref- 
ped. 

Le  nombre  des  médailles  de  colonies  de- 
viendroic  encore  bien  plus  grand  pour  en 
former  des  fuites  ,  fi  l'on  y  joignoit  toutes 
les  villes  qui  ont  battu  des  médailles  en  leur 
nom,  fans  confidéier  fi  elles  font  impériales 
ou  non  ;  fi  elles  font  grecques  ou  latines  : 
mais  pour  perfe<flionner  un  cabinet  en  ce 
genre  ,  il  faudroit  y  placer  comme  tête,  ce 
qui  eft  revers  dans  les  impériales  ,  en  forte 
que  la  figure  de  l'empereur  n'y  feroit  con- 
fédérée que  par  accident.  Nous  avons  indi- 
qué au  mot  médaille ,  les  beaux  ouvrages 
qui  ont  été  publiés  fur  cette  matière  ,•  nous 
ajouterons  feulement  ici  ,  que  les  têtes  des 
médailles  des  villes  ne  font  ordinairement 
que  le  génie  de  la  ville  même  ,  ou  de  quel- 
qu'autre  déitc  qui  y  étoit  honorée ,  comme 
il  efl  aifé  de  le  voir  dans  le  recueil  de  Golt- 
zius. 

Les  médailles  confulaires  font,  dans  le 
troifieme  ordre,  nne  fuite  très-nombreufe, 
comme  nous  le  dirons  ci-après.  Cette  fuite 
néanmoins ,  a  peu  de  chofes  curieufes  , 
pour  les  légendes  &  pour  les  types  ;  fi  ce 
n'ell  dans  les  médailles  qui  ont  été  frappées 
depuis  la  décadence  de  la  république^  &  qui 
devroient  commencer  naturellement  la 
fuite  des  impériales.  Avant  ce  temps-là  , 
ces  fortes  de  médailles,  repréfentent  fîm- 
pîement  la  tête  de  Rome  cafquée ,  ou  celle 
de  quelque  déiré  ,  &  le  revers  efl  ordinai- 
rement une  vidoire  traînée  dans  un  char,', 
à  deux  ou  à  quatre  chevaux. 

Il  eft  vrai  que  vers  le  feptieme  fiecle  de 
Rome ,  les  trimuvirs  monécaîres  fe  doa- 
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inerent  la  liberté  de  mettre  fur  les  médailles 
les  têtes  des  hommes  illuftres  qu'ils  comp- 
toient  parmi  leurs  ancêtres ,  &  de  les  y  re-- 
préfenter,  foit  fous  leur  figure  propre  ,  foit 
tous  celle  de  la  divinité  tutt'laire  de  leur 
famille.  Cet  ufage  eut  lieu  jufqu'à  la  déca- 
dence de  la  république ,  que  l'on  commença 
à  graver  fur  les  médailles  les  têtes  de  Jules- 
Cefar  ,  des  conjurés  qui  le  tuèrent ,  des 
triumvirs  qui  envahirent  lafouveraine  puif- 
fance ,  &  de  tous  ceux  qui  eurent  depuis 
part  au  gouvernemet;  jufqu'à  ces  malheu- 
reux temps ,  il  n'étoit  permis  à  perfonnede 
graver  fa  tête  fur  la  monnoie  :  ce  privilège 
étant  regardé  comme  une  fuite  de  la  royau- 
té ,  dont  le  nom  même  fut  toujours  odieux 
aux  Romains. 

Il  faut  remarquer  ici  que  Jules-Céfar  flit 
le  premier  dont  on  ait  mis,  de  fon  vivant, 
la  tête  fur  la  monnoie.  On  trouve  enfuite 
des  médailles  d'or  &  d'argent  avec  la  tête 
de  M.  Brutus  ,  dont  quelques-unes  ont  au 
revers  une  efpece  de  bonnet  entre  deux 
poignards  ;  mais  il  n'y  a  point  d'apparence 
que  CQs  médailles  aient  été  frappées  à  Rome, 
où  fon  parti  nMtoit  pas  le  plus  fort  ;  elles 
le  furent ,  félon  Dion,  lorfque  Brutus  paffà 
en  Afiepour  y  joindre  Cafîius ,  après  s'être 
rendu  maître  de  la  Macédoine ,  &  d'une 
partie  de  la  Grèce.  Au  refte  ,  jufqu'à  pré- 
fent  on  ne  connoît  point  de  médaille  de 
Brutus  ,  auflî  (înguliere  que  celle  qu'a  fait 
graver  le  favant  marquis  Scipion  MafFei,  oii 
l'on  voit,  d'un  côté  ,  la  tête  de  Jules-Céfar, 
couronnée  de  laurier ,  avec  le  bâton  augurai 
•devant,  &  pour  légende,  Jullus-Ccefar\  au 
revers  ,  la  tête  de  Brutus  fans  couronne  , 
un  poigr^ard  derrière  ,  &  ces  mots  :  M. 
Brutus.  Mais  il  faut  avouer  que  cette  mé- 
daille eft  fufpede  par  trop  de  raifons  pour 
ne  pas  croire  que  c'eft  une  médaille  de  coin 
moderne. 

Dans  le  Thefaurus  MorelUanus  y  on 
trouve  deux  cens  fiix  familles  romaines ,  dont 
on  a  fait  graver  deux  mille  quatre  cens 
quinze  médailles  ,  fans  comprendre  dans  ce 
nombre  ni  les  médailles  qu'on  n'a  pu  attri- 
buer à  aucune  famille  particulière  ,  &  qui 
vont  à  cent  trente-cinq  ,  ni  les  médailles 
confulaires  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  les 
fafles  de  Goltzius. 

II  s'agit  maintenant  d'indiquer  l'arrange- 
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ment  qu'on  donne  aux  familles  confulaires. 
Leur  fuite  peut  fe  faire  en  deux  façons  ; 
l'une  ,  félon  la  méthode  d'Urfinl  ;  l'aune  , 
félon  celle  de  Goltzius. 

Urfmi  a  faivi  l'ordre  alphabétique  des 
noms  difFérens  des  familles  qui  fe  lifent  fur 
les  médailles ,  mettant  enfemble  toutes 
celles  qui  paroifTent  appartenir  à  la  même 
maifon.  Cette  manière  manque  d'agrément, 
mais  elle  a  la  vérité ,  la  réalité  &  la  fo- 
lidité. 

Goltzius  a  fait  h  fui  te  des  familles  par  les 
fafles  confulaires ,  rangeant  fous  chaque- 
année  les  médailles  des  confuls.  Cette  deu- 
xième manière  eil  fans  doute  belle  &  fa- 
vanre  ,  mais  par  malheur  elle  n'a  que  de 
l'apparence  ;  &  dans  la  vérité  y  l'exécutioa 
en  eft  impoflible.  i°.  Parce  que  nous  n'a- 
vons aucune  médaille  des  premiers  confuls, 
depuis  Tan  24.4.  jufqu'en  Tan  485  :  ce  qui  a 
obligé  Goltzius  de  mettre  à  leur  place  feu- 
lement les  noms  de  ces  magiftrats,  félon 
qu'ils  fe  trouvent  dans  les  faftes.  2°.  Depuis 
l'an  485  jufqu'à  l'empire  d'Augufte,  les  mé- 
dailles que  Goltzius  rapporte  n'ont  point 
été  frappées  ni  par  les  confuls  ,  ni  pour  le;s 
confuls  dont  elles  portent  le  nom  ,  mais 
feulement  par  les  Monétaires  qui  étant  de 
la  même  famille  ,  ont  voulu  conferver  leur 
nom  ou  celui  de  leurs  ancêtres.  C'eft  ce 
qu'il  eft  néceflaire  d'obferver  pour  corriger 
l'erreur  des  jeunes  curieux,  qui  s'imaginent 
que  les  médailles  conlUlaires  font  ain£i  nom- 
mées ,  parce  qu'elles  ont  été  frappées  pour 
les  confuls  qui  entroient  toutes  les  ann^'es 
en  charge  ;  quoique  dans  le  vrai,  on  ne  leur 
ait  donné  ce  nom  que  parce  qu'elles  ont  été 
battues  du  temps  que  la  répubhque  étoijs 
gouvernée  par  les  confuls. 

Parlons  à  préfent  des  médailles  impé- 
riales qui  conftituent  notre  quatrième  ordrç, 
&  oh  l'on  trouve  toutes  les  têtes  néceflàires, 
pour  faire  h  fuite  compîette  des  empereurs 
jufqu'à  nos  jours.  .On  eftime  particulière- 
ment les  antiques  ,  &  parmi  les  antiques 
celles  qui  compofent  le  haut  empire  ,  que 
l'on  renferme  entre  Jules-Céfar  &  les  trente 
tyrans.  Il  ne  laifîè  pas  d'y  en  avoir  d'aflè? 
bien  frappées  &  d'afTez  curieufes  jufqu'à  la 
famille  de  Condantin ,  où  finit  toute  la 
belle  curiofité.  Occo  ,  médecin  allemand  â 
Ausbourg,  nous  en  a  donné  la  première  def- 

£  2. 


^6  sut 

cnptîon  ^ès  l'année  1579.  Son  livre  fut  im- 
primé à  Anvers,  &  le  nombre  àes  médail- 
lés qu'il  ramafîbit  s'étanc  toujours  grofîî  ,  il 
en  fit  une  féconde  édition  à  Ausbourg  en 
1601 ,  qui  eii  la  bonne.  Le  comte  Mezza- 
Barba  en  a  donné  une  troifieme  édition  , 
augmentée  de  plufîeurs  milliers. 

On  fait  un  cinquième  ordre  à^  fuites  de 
médailles  ;  c'efî  celle  des  déités  ,  parce  que 
l'on  commence  à  rechercher  ces  fortes  de 
médailles  avec  foin  ,  àcaufedu  plaifir  qu'il 
y  a  d'y  voir  les  noms  des  divinités,  les  fym- 
boles,,  les  temples,  les  autels  &  les  pays 
011  elles  étoient  honorées.  On  en  peut 
former  une  belle  fuite  de  bronze  par 
le  moyen  des  villes  grecques  ,  où  l'on  en 
trouve  une  très-grande  quantité;  mais  la 
plus  agréable  ell  celle  d'argent  que  four- 
nifïènt  les  médailles  des  familles.  Il  y  en 
a  quantité  dans  le  cabinet  au  roi ,  &  l'on 
peut  porter  cette  fuite  beaucoup  plus  loin 
que  dans  l'un  &  dans  l'autre  métal,fi  l'on  veut 
emprunter  les  revers  des  impériales ,  où  les 
déités  font  repréfentées  plus  agréablement 
encore  que  fur  les  médailles  des  familles  , 
tant  parce  qu'elles  y  ont  tous  leurs  titres 
différens  ,  que  parce  qu'elles  y  font  ordi- 
nairement repréfentées  de  toute  leur  gran- 
deur ;de  forte  que  l'on  y  didingue  l'habille- 
ment ,  les  armes  ,  les  fymboles  &  les  villes 
où  elles  entêté  plus  particulièrement  ho- 
norées. 

Le  P.  Jobert  a  imaginé  une  fixieme/u/Ve 
qui  feroit  compofée  de  toutes  les  perfonnes 
illuftres  dont  nous  avons  les  médailles  , 
comme  des  fondateurs  des  villes  &  des  ré- 
publiques. Bizas  ,  Tomus,  Nemaufus  ,  Ta- 
ras ,  ère.  Smyrna,  Amaftris,6'c.  des  reines, 
"Cléopatre  ,  Zénobie  ,  Ùc.  des  plus  fameux 
légillateurs,  Lycurgue  ,  Zaleucus,  Pittacus; 
des  grands  hommes  ,  cornme  Pythagore  , 
Archimede,  EucHde  ,  Hippocrate  ,  Chry- 
iîppe,  Homère  ,  &  femblabies  perfonnages 
recommandables  par  leur  fcience  ou  par 
leur  fageffe  ;  très-alTurément  on  verroit 
avec  plaifir  une /uire  pareille  ,  fi ,  comme 
]e  remarque  M.  delaBaftie,  on  avoit  lieu 
d'efpérer  de  la  porter,  à  une  certaine  per- 
fjftion. 

Piufieurs  antiquaires  ont  depuis  long- 
temps efîàyé  de  nous  donner  àes  fuites  de 
têtes  des  hommes  jllultres  de  l'antignité  \ 
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mais  îa  plupart  de  ceux  qui  ont  eu  cQtté 
penf:-e  ,  ont  jugé  qu'il  étoit  impofTible  d'en 
ramaffer  beaucoup  ,  s'ils  fe  conrentoient  de 
s'attacher  aux  têces  qui  fe  trouvent  fur  les 
médailles  ;  c'eft  pourquoi  ils  y  ont  ajoute 
celles  qui  fe  font  confervées  par  le  moyen 
des  rtatues  &  des  buftes  ,  en  marbre  pu  en 
bronze  ,  &  mêmes  des  pierres  gravées.  Je 
ne  connois  pas  de  recueil  en  ce  genre  pins 
ancien  que  celui  qui  fut  publié  à  Rome  par 
Achille  Stace,  favant  portugais,  fous  ce 
titre  :  Illujlrium  virorum  ,  ut  extant  iii 
urbe  exprejfi  vultus  ,   1 569  ,  fol. 

Cette    coliedion    fut  confidérablement 
augmentée  par  les  foins  de  Fulvio  Urfini  , 
&  réimprimée  à  Rome  fous  ce  titre  :  J/na- 
gines  Ù  elogia  virorum  illufirium  y  ex  la" 
pidihus  &  numifmatibus ^  expre[ja  cum  an-* 
notationibus  ,  ex  bibliothscâ  fluî.'ii  Urftm\ 
Rom.    1570  ,  fol.    Le    cabinet    d'Urfinî 
ayant  encore  reçu  de  nouvelles  augmenta- 
tions y  Théodore  Gallxus  ,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Rome  ,  deffina  de  nouveau  les 
têtes  des  hommes  illufîres  qu'il  y  remarqua; 
il  y  joignit  les  deffeins  de  .ce  qu'il  trouva 
dans  les  autres  cabinets  romains  ;  &  de  re- 
tour en  France  ,  il  les  grava  ,  &  les  publia 
avec  ce  titre  :  Illufirium  imagines  ex  an— 
tiquis    marmoribus  ,    numifmatibus  ,   & 
gemmis  exprejfce  ,  qua  extant  RomcB  ,  ma" 
jorpars  apud  Fuh'ium  Urfmum.  Theodo- 
rus  Gallmis  delineabat  Romœ  ex  archety'" 
pis  ,  incidebat ,  Antuerp.    1598  ,  ex  offi- 
cinâ   Plantin./72-4''.  Il  n'y  avoit  dans  ce 
livre  que  i  <>  i  images  ,*  mais  l'on  y  en  ajouta 
17  nouvelles  ,   lorfqu'on  imprima  le  com- 
mentaire de  Jean  Faber  fur  ces  portraits  : 
Joannis  Fabri  Bambergenjis  medici  roma- 
ni ,  in  imagines  illufirium  ex  Fuh'ii  Un- 
fini    bibliothecâ  Antuerpice  d    Thdodora 
Gallœo  expreffas  commentarius  ,  Antuerp. 
ex  off.  Plant.  i6c6  ,  in-Z^P. 

Enfin  dans  le  fiecle  pafTé ,  il  parut  deux 
recueils  encore  plus  amples  de  têtes  d'hom- 
mes illuftres;  l'un  en  italien  ,  l'autre  en  la- 
tin. Le  premier  eft  intitulé  :  Iconografia  , 
cioè  difegni  d^imagini  di famcfiffini  ma-* 
narchi  ,  filofofi  ,  poeti  ,  ed  or  a  tari  delan^* 
tichitâ  ,  cavati  del  Angelo  Canini  ,  de 
frammenti  de  marmi  antichi  ,  è  de  gioèy 
medaglie  d^argento,  doro  ,  èfimilimetalli^ 
'Romaf  1669  ,  foL  te  fécond  a  pour  titre  p; 
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^eteriim  îlluflrlujn  philofophorum  ,  poëta- 
rum,  rh'Corum  imagines  ,  ex  vecujlis  nwn- 
tnis ,  gemmis  ,  hermis ,  marmoribus ,  aliif- 
çue  antiqais  monumentis  d:  fumpta?  ,  â 
Joan.  Petro  Bellorio  expofuionib  us  illuf- 
tratœ  y  Rom.  1685, /c/. 

Quoique  dans  tous  ces  recueils  il  n^y  ait 
pas  plus  de  2CO  téres  différentes  ,  on  a  ce- 
pendant été  obligé  d'y  faire  entrer  e'galc- 
ment  les  médailles,  les  médaillons,  ]qs  con- 
torniates,  les  flatues  ,  les  bufies  &  les  pier- 
res gravées.  J3e  plus  ,  dans  ces  mêmes  re- 
cueils, &  principalement  dans  les  trois  pre- 
miers ,  il  y  a  prés  de  la  moitié  des  tctes  co- 
piées d'après  les  médailles  qui  entrent  plus 
naturellement  dans  à^àunesfuites ,  comme 
celles  des  rois  d'Egypte  ,  de  Syrie  ,  de  Bi- 
thynie ,  du  Pont  ,  des  familles  romaines,  & 
même  des  empereurs  :  il  faut  outre  cela 
prendre  garde  que  quelques-unes  de  ces 
têtes  ayant  été  trouvées  fans  infcription  , 
ont  été  nommées  au  hazard,  &  que  les  inf- 
criptions  de  plufieurs  autres  font  très-cer- 
tainement faulies  &  modernes. 

Si  l'on  veut  donc  fe  renfermer  dans  les 
bornes  que  le  P.  Jobert  prefcrit  ici  à  une 
fuite  de  têtes  de  perfonnes  illuftres  repré- 
fentées  fur  les  médailles,  on  ne  peut  fe  flat- 
ter de  la  rendre  bien  nombreufe.  I!  ne  feroit 
cependant  pas  bien  inutile  d'efl'ayer  jufqu'où 
l'on  pourroit  la  pouffer  ;  mais  il  faudroit 
éviter  de  fuivre  l'exemple  de  M.  Seguin  , 
qui  ayant  defliaé  le  fécond  chapitre  de  fon 
livre  de  médailles  choifies  à  celles  des  hom- 
mes illuilres,  ne  l'a  prefque  rempli  que  des 
têtes  de  divinités  &  de  rois.  Haym  en  a 
fait  auffi  deux  articles  dans  fon  Teforo 
'Britanico  ,  tome  I.  p.  zz^-z^g.  6"  tome 
IL  f.  SI -7 6. 

Au  relie  ,  la  manière  de  ranger  les  cabi- 
nets dépend  de  rinclination  de  chaque  par- 
ticulier ,  &  du  nombre  de  médailles  qu'il 
poflède.  Mais  comme  il  n'y  a  que  les  grands 
princes  qui  puifTent  avoir  des  cabinets  com- 
plets ,  c'eft- à-dire  ,  enrichis  de  toutes  les 
diftérentes/ii/fej'  dont  nous  avons  parlé  , 
il  faut  que  les  autres  hommes  fe  bornent  à 
quelques-unes,  en  évitant  démêler  les  mé- 
taux &  les  grandeurs.  Quelque  grande  que 
foit  la  tentation  y  quand  on  ne  veut  point 
gâter  fon  cabinet,  il  eft  bon  d'avoir  le  cou- 
f  a§e  d'y  réfilîçr. 


S  U  I  37 

Après  tout  ,  les  favans  ont  aujourd'hui 
la  facilité  d'étudier  les  plus  nombreufes/^'/- 
/ï?i  dans  les  catajogues  détaillés  de  médailles 
qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  m.onde. 
Ces  ouvrages  ,  en  rendant  publiques  d'im.- 
menfes  collerions  ,  multiplient  en  quelque 
forte  les  cabinets  ,  les  expofent  à  plus  de 
regards  ,  &  mettent  les  antiquaires  en  érac 
de  comparer  enfemble  un  plus  grand  nom- 
bre de  ces  monumens  ,  &  de  les  éclair cir 
l'un  par  l'autre.  La  leâure  de  tous  les  ca- 
talogues e(l  non-feu!ement  utile  par  les 
objets  qu'elle  offre  à  la  curiofité  ,  mais  elle 
a  encore  l'avantage  d'indiquer  ce  qui  man- 
que aux  plus  riches  cabinets.  Enfin  elle 
nous  procure  quelquefois  la  connoiflance 
des  médailles  rares  ,  que  lei  rs  pofîèfîeurs 
fe  déterminent  à  publier  ,  foit  par  vanité  , 
foit  par  unfentiment  plus  noble.  Ceft  pac 
ce  dernier  motif  que  fe  conduifit  M.  de 
Valois ,  en  publiant,  en  1746  ,  les  médailles 
curieufes  de  la  fuite  qu'il  avoir  formée  ,  & 
qu'il  accompagna  de  remarques  hiftoriques. 
Toutes  ces  chofes  concourent  à  étendre  la 
connoiffance  de  l'art  numifmatique.  (  Lt 
chevalier  de  JauCOURt.  ) 

SUIVABLE  ,  ad).  (  Manufen  laine.  ) 
un  fil  faisable  ell  un  fil  filé  égal,&  qui  ne 
barre  point   l'étoffe. 

SUIVANT  ,  adj.  &  fubft.  (  Gramm.) 
celui  qui  fuit,  qui  accompagne.  Le  jour 
fuii'ant  ;  un  marchand  fuii'ant  la  cour  ,•  un 
fuii'dnt  d'Apollon. 

SUIVANTE,^ f.  f.  (  IzVf/rjf.)  c'efî  dans 
la  comédie  un  rôle  fubal terne  de  femme. 
La  faivante  eft  attachée  au  fervice  d'une 
autre  femme  ;  c'eft  la  confidente  de  cette 
femme  ;  c'eft  elle  qui  la  confeiîle  bien  ou 
mal,  qui  la  révolte  contre  fes  parens,  ou  qui 
la  foumet  à  leurs  volontés  ;  qui  conduit  fon 
intrigue  ;  qui  parle  à  l'amant ,  qui  ménage 
l'entrevue  ,  &c.  en  un  mot ,  qui  lui  rend  à 
peu-près  les  mêmes  fervices  que  l'amant  re- 
çoit de  fon  valet  ,  avec  lequel  la  yi//f'a/2rtf 
eil:  toujours  en  aflcz  bonne  intelligence. 
La  fuivante  eft  communément  rufée  ,  inté- 
refle'e  ,  fine ,  à  moins  qu'il  ne  plaife  au  poète 
d'en  difpofer  autrement ,  &  de  placer  de 
l'honnêteté  ,  du  courage  ,  du  bon  efprit& 
de  la  vertu  même  dans  ce  rôle. 

SUIVER ,  (  Marine.  )  voye\  EsPAL- 
MER. 
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SUIVRE  ,  V.  aa.  (  Gramm.  )  mnrcher 
Hirlcspas  d'un  autre.  Les  jeunes  animaux 
fuu'eiu  leur  mère.  Suivei  ce  chemin  ,  c'eft 
le  plus  fur  &  l^Tplus  court  :  il  faut  !e  fuivre, 
&  voir  ce  qu'il  devient.  Quand  il  parut , 
tout  fon  monde  le  fuii'oit\  je  Vàifau'i 
dans  tous  Tes  tours  &  retours.  On  fuit  une 
-  affaire  ,  un  bon  exemple  ,  un  beau  modèle, 
le  parti  des  armes  ,  une  fem.Tie  ,  un  minif- 
tre  ,  un  difcours  ,  un  prédicateur,  la  bonne 
doéhine  ,  fon  génie  ,  Ùc. 

Suivre  ,  terme  de  Chaffe  ^  le  limier 
fait  les  voies  d'une  bête  qui  va  d'affurance; 
quand  elle  fuit ,  on  dit  qu'il  la  chalfe. 

SUIZE  ,  LA,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ri- 
vière de  France  en  Champagne.  Elle  a  fa 
fource  dans  Vé\cdi\oa  de  Langres.  &  vient 
fe  joindre  à  la  Marne  ,  un  peu  au-deffus  de 
Chaumont.  (  D.  J.  ) 

SUKOTYROoz/  SUCOTARIO  ,  f.  m. 
(  Zoolog.  )  nom  que  les  Chinois  donnent  à 
un  très  -  gros  animal  remarquable  par  fes 
cornes  ,  &  qui  paroît  être  le  taureau  Carni- 
vore des  anciens. 

Cet  animal  eft  de  la  grandeur  d'un  grand 
bœuf;  il  aie  mufeau  approchant  de  celui 
d'un  cochon;deux  oreilles  longues  &  rudes; 
une  queue  e'paifîè  &  touffue.  Ses  yeux  font 
placés  perpendiculairement  dans  la  tête, 
d'une  manière  tout-à-fait  différente  de  ce 
qu'ils  font  dans  d'autres  animaux.  De  cha- 
que côté  de  la  tête  ,  tout  proche  des  yeux  , 
il  fors  une  longue  corne ,  ou  plutôt  une 
dent ,  non  pas  tout-à-fait  aufîi  épaiffe  que 
la  dent  d'un  éléphant.  Il  paît  l'herbe  dans 
les  endroits  déferts  &  éloignés. 

Nieuhof,  dont  nous  tenons  cette  defcrip- 
tion,  &qui  nous  adonné  la  figure  de  cet  ani- 
mal,ajoute,  fans  en  çtre  peut-être  trop  inf- 
truit ,  qu'on  le  prend  fort  rarement.  Nous  ne 
connoiflbns  en  Europe  de  cette  bête,  que 
fa  paire  de  cornes  ,  qui  efl  d'une  grandeur 
extraordinaire  ,  &  dont  le  chevalier  Hans 
Sloane  ,  qui  en  avoir  dans  fon  cabinet ,  a 
communiqué  le  détail  fuivant  à  MM.  de 
l'aendémie  des  fciences. 

Ces  cornes  furent  trouvées  dans  un  ma- 
galînqu'avoit  à  WappingM.  Doyly,hon)me 
fort  curieux  ,  &  dont  une  certaine  étoffe 
d'été  porte  le  nom.  Il  en  fit  préfent  au  che- 
valier Hans.  Elles  étoient  affez  gâtées ,  & 
les  vers  les  avoient  rongées  profondément 
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dans  leur  furface  en  divers  endroits  ;  per- 
fonne  ne  put:  infîruire  M.  Doyîy  de  quel 
pays  elles  écoient  venues,  ni  en  quel  temps, 
&  de  quelle  manière  elles  avoient  été  mifet 
dans  ce  magifin.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  les 
a  repréfentées  dans  les  Mémoires  de  taca^ 
demie  des  fciences  ,  année  ijzj. 

Elles  font  afîèz  droites  à  une  diflance  confi"- 
dérable  de  la  bafe  ,  &  puis  fe  courbant  , 
elles  vont  infenfiblement  fe  terminer  en 
pointe.  Elles  ne  font  pas  rondes ,  mais  un 
peu  plates  &:  comprimées,  avec  des  filions 
larges&  tranfverfaux  fur  leur  furface  ,  on- 
dées par-defTous.  La  grandeur  des  deux 
cornes  n'eft  pas  tout-à-fait  la  même  ;  la 
plus  longuea  {ixpiésfîx  pouces  &  demi, 
mefurc  d'Angleterre  ;  fon  diamettre  à  la 
bafc  efîde  fepc  pouces ,  &;  fa  circonférence 
d'un  pié  &  demi.  Elle  pefoit  vingt-deux 
livres ,  &  conrenoit  dans  fa  cavité  un  galon 
&  une  pinte  d'eau.  L'autre  corne  étoit  un 
peu  plus  petite,  pefoit  par  conféquent  un 
peu  moins  ,  &  ne  contenoit  pas  tout-à-fait 
autant  de  liqueur. 

Le  capitaine  d'un  vaifîèau  des  Indes 
ayant  confîdéré  ces  cornes  chez  le  cheva- 
lier Hans ,  l'afTura  que  c'étoit  celle  d'une 
grande  efpece  de  beuf  indien  ,  qu'il  avoic 
eu  occafion  de  voir  dans  fes  voyages.  Plu- 
fieurs  autres  raifons  ont  auffi  convaincu  le 
chevalier  Hans  que  cet  animal  eft  le  bœuf 
ou  le  taureau  qui  fe  trouve  dans  FEthiopie 
&  d'autres  contrées  au  milieu  de  l'Afrique  , 
&  qui  a  été  décrit  par  Agatharchide  Cni- 
dien  ,  &  par  les  autres  anciens  écrivains  , 
quoique  ce  qui  doit  paroître  étrange  ,  peu 
d'auteurs  modernes  en  aient  fait  mention. . 
Nous  parlerons  au  long  de  cet  animal ,  au 
mot  Taureau  Sauvage. 

C'eft  afîèz  de  dire  ici  que  Bernier  ,  dans 
fa  relation  des  états  au  grand-mogol^  tome 
II  y  page  4 j  ,  remarque  que  parmi  plu- 
fieurs  préfens  qui  dévoient  être  offerts  par 
deux  ambafîàdeurs  de  l'empereur  d'Ethio- 
pie à  Aureng-Zeb  ,  il  fe  trouvoit  une  corne 
de  bœuf  prodigieufe  ,  remplie  de  civette  • 
que  l'ayant  mefuréc  ,  il  trouva  que  la  bafe 
avoir  demi-pié  en  diamettre.  Il  ajoute  que 
cette  corne ,  quoiqu'elle  fût  apportée  par 
les  ambafîàdeurs  à  Delhi, où  le  grand-mogol 
tenoit  alors  fa  cour ,  ne  lui  fut  pourtant  pas 
préfentée ,  parce  que  fe  trouvant  coures 
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'(3'argent ,  îîs  avoient  vendu  la  civette  en 
route. 

Gefner,  Icon.  anim.  quadnip.  Tiguri 
15^0,  pag.  ^4  j  parle  &  donne  la  figure 
d'une  corne  fort  grande ,  qu'il  die  avoir  vue 
fufpendue  à  une  des  colonnes  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg  ,  &  qui  paroît  être  de 
la  même  efpece  que  les  cornes  en  queftion. 
Il  ajoute  que  l'ayant  mefuree  le  long  de  la 
circonférence  extérieure  ,  il  trouva  qu'elle 
a,voit  quatre  verges  romaines  en  longueur; 
&  il  penfe  que  ç'avoit  éré  la  corne  d'un 
grand  &  vieux  unis  j  taureau  fauvsge  ,  que 
vraifembîablement  on  avo;t  fufpendu 
dans  cet  endroit  à  caufe  de  fa  grandeur 
extraordinaire.  Quant  aux  cornes  de  la  col- 
ledion  du  chevalier  Hans  S'oane,  ce  favant 
naturalifle  conjedure  que  du  temps  que  les 
Anglois  avoient  un  grand  commerce  à  Or- 
mus ,  elles  y  furent  portées  avec  d'autres 
marchandifes  ,  &  enfuite  envoyées  ou  ap- 
portées en  Angleterre  ,  par  quelque  per- 
fonne curieufe.  {  D.  J.) 

SULAC  ,  IsLE  ;  (  Ge'og.  mod.  )  on  écrit 
aufîi  Xula  &  Xal,  île  de  la  mer  des  Indes, 
&  l'une  des  Moluques.  Elle  eft  entre  l'île 
Celebes  &  la  nouvelle  Guinée ,  à  cinquante 
lieues  fud^oueit  de  Tîle  de  Ternate  ,  envi- 
ron à  142..  3Ç  de  longitude  ,  fous  le  2  d. 
de  la  latitude  méridionale.  Ses  habitans  vont 
tous  nuds.  {  D.  J.) 

^  SULÉVÈS  ,  f.  m.  pi.  (Mftolog.)  divini- 
tés champêtres,  qu'on  trouve  au  nombre  de 
trois,furun  ancien  marbre:  elles  font  afTîfes 
tenant  des  fruits  &  des  épis  ;  on  ne  fait 
point  l'origine  de  leur  nom  ,  &  elles  n'ont 
point  d'autres  fymboles  qui  les  fafTent  con- 
fioître.  {D.J.) 

SU  LIS,  (  Geogr.  anc.  )  La  table  Théo- 
dofienne  place  ce  lieu  fur  une  route  qui  , 
àe  Dartoritum,  capitale  des  Veniti  ,  con- 
duifoit  à  l'extrémité  la  plus  reculée  de  la 
Bretagne,  vers  le  couchant.  La  diftance  XX 
vient  aboutir  à  l'union  qui  fe  fait  de  la  pe- 
tite rivière  «S^rfZ,  avec  celle  de  Bîavat}  &  le 
nom  de  Sei'el  concourt  avec  la  diftance  ,  à 
nous  faire  connoître  SuUs.  D'Anv.  Not. 
Gaul.  page  Giz.(^C.  ) 

SULLANUM  CIVILE  bbllvm  ^ 
{Antiq,  Rom.)  c'eft  ainfi  qu'Eutrope  nom- 
me la  guerre  civile  de  Sylla  ,  qui  jointe  X 
celle  des  alliés  d'Italie  Sociale  Imlicum  , 
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dura  dix  ans  ,  pendant  lefquellcs  périrent 
plus  de  c?nt  cinquante  mille  hommes  , 
trente-trois  perfonnages  confulaires  y  fept 
préteurs  ,  foixance  édiles  ,  deux  cent  féna- 
teurs  ,  fans  parler  du  nombre  innombrable 
d'hommes  de  toutes  les  parties   d'Italie. 

CVJ.) 

SULLONIACIS  {Ge'og.  mod.)  ou 
Sulloniac2  ,  ou  S-iltomaca  ,  ville  de  la 
Grande-Bretagne.  Elle  eft  marquée  dans 
l'itinéraire  dAntcnin  ,  fur  la  route  du  re- 
tranchement à  Portus-Rutnpin  ,  entre  Vc' 
rolamiuni  &  Londinium  ,  à  neuf  milles  de 
la  première  de  ces  places,  &  à  douze  milles 
de  la  ÏQcond.Q.  On  s'accorde  à  dire  que  c'eft 
préfentement  Brocklcy-Hills  ,  où  l'on  dé- 
couvre allez  fouvent  des  médailles  ,  des 
urnes  fépulcrales  ,  &  d'autres  monumcns 
d'antiquité.  QD.  J.) 

SULLY  ,  )  Geog.  mod.  )  ou  SuHj  fut' 
Loire ,  petite  ville  de  France,  d:;ns  le  Ga- 
tinoisjfur  la  Loire, à  8  lieues  au-delfus  d'Or- 
léans ,  avec  titre  de  duché-pairie  érigé  en 
1606  y  en  faveur  de  la  maifon  de  Béihune. 
II  y  a  une  collégiale  dédiée  à  St.  Ythier,  & 
le  duc  de  Sully  nomme  aux  bénéfices  du 
chapitre.  Long.  zo.  4;  latit.  ^j .  ^.8. 

Sully  ,  (  Maurice  de  )  célèbre  cvéque  de 
Paris ,  naquit  à  Sully  dans  le  xij  ficcle  ,  & 
prit  le  nom  du  lieu  de  fa  naiffance»  Sa  fa- 
mille étoit  obfcure  ,  mais  fa  fcience  &  fa 
vertu  lui  procurèrent  l'évéché  de  Paris  après 
la  mort  de  Pierre  Lombard.  11  étoit  magni- 
fique ,  car  non-feulement  il  jetta  les  fonde- 
mens  del'églife  de  Nôtre-Dame  de  Paris  ,' 
mais  il  eft  encore  le  fondateur  des  abbayes 
de  Herivaux  &  de  Hermieres.  Il  mourut 
l'an  1196  ,  &  fut  enterré  dans  l'abbaye  de 
S.  Vidor,  où  l'on  lit  fon  épitaphe.  {D.  J.) 

Sully,  ijle  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
d' Angleterre  ;dans  le  Glomorghan-Shire,  un 
peu  au-deflbus  de  l'embouchure  du  Taf , 
vers  une  petite  pointe  de  terre.  Cette  île 
eft  voifine  d'une  autre  appellée  Barry  ,  & 
toutes  deux  ne  font  féparées  de  la  terre  que 
par  un  petit  détroit.  {D.  J.) 

SULMO  ,  (  Géog.  anc.  )  première  ville 
d'Italie.  C'eft  une  de  celles  que  Ptolom^ée, 
/.  ///.  donne  aux  Peligni.  Céfar  fait  men- 
tion de  cette  ville  au  premier  livre  de  la 
guerre  civile  ,  c.  xi'fij,  II  la  connoîc  feule- 
ment fous  le  nom  de  fes  habitans  qu'il  nom* 
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me  Salmonen/es  ,  &  il  ajoute  qu'elle  eu  à 
fept  milles  deCorunium.Snius  Italiens /.r//;, 
r.  ^zo  ,  donné  à  Saîmo  l'épi thete  âègeli- 
dus  y  à  canfe  de  fa  ritiiation  près  des  deux 
rivières  donc  les  eaux  font  très-froides. 

Cette  ville  devint  par  la  fuite  colonie  Ro- 
Iraine  ,  car  on  lit  dans  Frontin  :  Snlmona 
eâ  le^e  ejl  adjignata  ,  &  ager  E ferai  ce  :  or 
^ferniœ,^  félon  le  même  auteur,  ne  fut  co- 
lonie Romaine  que  fous  Néron.  Cette  ville 
fubfifle  encore  préfentement.  On  la  nom- 
me Sulmona. 

C'efl  la  patrie  d'Ovide  ,  comme  il  nous 
l'apprend  lui  même.  Trifi.  1. 1 V.  Eleg.  ^. 

Sulmo  milii  patria  ,  Ù  gelidis  uberrimus 
undis. 

Oi'idius  Nafon  (  Publius  )  chevalier  ro- 
main ,  a  été  le  poëce  le  plus  galant  de  Panti- 
quité.  II  ne  fe  contenta  pas  de  faire  des  con- 
quêtes de  galanterie  ,  il  apprit  aufli  au  pu- 
blic l'arc  d'aimer  &  l'art  de  fe  faire  aimer  ; 
c'eil-à-dire  ,  qu'il  réduifiten  fyfléme  une 
fcience  pernicieufe,  «Se  qui  n'a  pour  but  que 
ie  déshonneur  desfamilles.  Augutîe  le  rele'- 
gua  fort  loin, à  Tomer  dans  la  baffe-Moefie, 
poujp  des  raifons  qui  nous  font  inconnues  , 
&  que  perfonne  n'a  pu  deviner.  Il  mourut 
dans  fou  trille  exil  âgé  de  60  ans  ,  étant  né 
l'an  de  Rome  yii.Ilparoîtquela  meilleure 
édition  de  fes  œuvres  efi:  celle  de  M.  Bur- 
tï\2lV\.  Lugd.  Bathv.   zjzz.^.vol.  //2-4". 

Le  plus  bel  ouvrage  de  ce  poète  ,  dont 
nous  entretiendrons  ici  le  lefleur  ,  eft  celui 
des  Mécamorphofes  ,  &  c'efl  aufîi  de  cet 
ouvrage  que  l'auteur  efpéroit  principale- 
ment l'immortalité  de  fon  nom.  Il  prédit 
qu'il  réfiftera  au  fer  &  au  feu,  à  la  foudre  & 
aux  injures  du  temps.  On  fait  par  cœur  les 
neuf  vers  qui  en  font  la  conclufion. 

Jamque  opus  exegi  ,  quod  ntc  Jovis  ira, 

nec  ignés  , 
Mec  poterit  ferrum  ,  nec  edax  abolere 

vetujîas  ;  .  .  . 
Ore  legar  populi  :  perque  omnia  fcecula 

famâ  , 
Si  quid  hahent  veri  vatum  prœfagia  , 

vil' a  lit. 

Cette  prédidion  n'a  point  été  démentie , 
&ne  le  fera  que  quand  le  monde  tom- 
bera dans  la  barbarie.  Il  fàuc  croire  qu3  la 
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traduélîon  en  profe  de  l'abbé  Banier  ,  &  ce 
qui  vaut  mieux, celle  de  Dryden  &  de  Garth,' 
en  vers  ,  fubfifteront  encore  long-temps  j 
mais  il  faudroit  être  bien  dupe  pour  s'ima- 
giner qu'un  certain  poème  ,  intitulé  de  Ve- 
tulâ  ,  ell  un  ouvrage  d'Ovide  ;  ce  poème  a 
paru  à  Wolfembutel  l'an  1661^  &  fa  pre- 
mière édition  efl  de  iijj^  ;  cet  ouvrage 
barbare  efl  vraifemblablement  la  produc- 
tion d'un  chrétien  du  bas  empire. 

Ovide  avoit  compofé  fes  métamorp'ho- 
fes  avant  le  temps  de  fa  dilgrace,*  fe  voyanc 
condamné  au  banniffement,  il  les  jetta  dans 
le  feu  ,  foit  par  dépit ,  foit  parce  qu'il  n'y 
avoit  pas  encore  mis  la  dernière  main  ^ 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même.  Trifi, 
L  I.  Eleg.  7.  v.  /  5.  Quelques  copies  qu'en 
avoit  déjà  tirées  de  ce  bel  ouvrage  ,  ont  été 
caufe  qu'il  n'a  point  péri. 

L'auteur  fou  bai  ta  qu'en  cas  qu'il  mourût 
au  pays  des  Getes  ,  fes  cendres  fuiïent  por- 
tées â  Rome  ,  &  que  l'on  mit  fur  fon  tom- 
beau l'épitaphe  qu'il  fe  fit  lui-même  ;  en 
voici  la  fin  ,    Trifl.  L  111.  Eleg.  j.  v.  £$. 

Hic  ego  qui  jaceOftenerorum  luforamo*. 
rum  , 
Ingenio  péril  ^Nafopoeta  ,  meo. 
At  tibi  qui  tranjîs  y  ne  fie  grave  ,  qulf-m 
qui  s  amafll  , 
Dicere  ,  Nafonis  molllter  ojfa  cubent^ 

Il  trouva  non  -  feulement  de  l'humanité 
parmi  les  Getes  ,  mais  aufii  beaucoup  de 
bonté  &  de  faveur  ;  ils  l'aimèrent ,  l'hono- 
rèrent finguliérement  ,  lui  accordèrent  des 
exemptions  ,  &;  lui  témoignèrent  leur  ef- 
time  finguliere  par  des  décrets  pubHcs  en 
fon  honneur.  11  eft  vrai  que  les  defcriptions 
que  le  poète  fit  de  leur  pays, ne  leur  plurent 
pas  ,  mais  il  les  adoucit  par  des  excufes.  Un 
itahen  délicat  &  maigre  comme  lui  ,  fouf- 
froit  réellement  dans  une  région  froide  ,  & 
voifine  d'un  peuple  qui  faifoit  continuelle- 
ment des  irruptions.  Il  écrivit  pendant  fon 
exil  une  infinité  de  vers  ;  comme  il  man- 
quoit  de  converfation  ,  &  qu'il  n'aimoit  nî 
à  boire  ni  à  jouer  ,  les  mufes  furent  toute 
fa  refiburce. 

Il  faut  mettre  au  nombre  de  fes  bonnes 
qualités  ,  celle  de  n'avoir  point  été  fatyri- 
que.  Il  étoit  pourtant  très-capable  de  faire 
des  vers  piquaos  •  cardans  fon  poème  contre 

Ibis  j[ 
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Ibis  ,  qu'il  écrivit  un  peu  après  fon  exil  ,  il 
n'y  eut  jamais  de  fiel  plus  amer  que  celui 
qu'ily  verfa,ni  àQS  maîédidions  ou  des  ana- 
thémes  plus  atroces. Bayle  &  M.  de  Chaufe- 
pié  ont  fait  un  article  fort  curieux  de  cet 
aimable  poète.  (  Le  Chep'alier  de  Jau- 

COURT.  ) 

SULMONA  ou  SULMONE  ,  (  Géog. 
mod,  yanciennement  Sulmo  par  les  Ro- 
mains ,  vil'e  d'Italie  ,  au  royaume  de  Na- 
ples ,  dans  rAbruzze-citerieure  lur  la  Sera. 
Elle  a  dès  le  vj  fiecle  un  évéché  qui  relevé 
aujourd'hui  du  faint  fiege.  Long.  j/.  57  ; 
la  t.  ^z.  ff. 

Ciofani  ,  (  Ercole  )  littérateur  du  xvj 
fiecle  ,  naquit  à  Sulmone.  L'honneur  d'être 
Îg  compatriote  d'Ovide  ,  lui  fit  entrepren- 
dre de  donner  des  obfervations  fur  les  mé- 
tamorphofes  de  ce  poète,  &  on  lui  en  fait 
bon  gré,  car  fes  obfervations  ne  font  pas  feu- 
lement lavantes,  mais  e'crites  d'un  flyle  pur, 
élégant  &  fleuri.  {D.  /.) 

SULPICE  Saint  ,  (  Geog.  mod.  )  ou  S. 
Sulpice  de  Le\adois ,  petite  ville  d^  France 
dans  le  haut-Languedoc.  ,  au  diocefe  de 
Rieux  ,  à  deux  lieues  de  Rieux  &  à  quatre 
deTouloufe.  Cette  petite  place  fuit  le  droit 
écrit  ,  &  fait  partie  de  la  commanderie  de 
Reineville  de  Pordre  de  Maithe.  Il  n-'y  a 
point  de  gab^elle  dans  cette  ville  ,  elle  efl 
très-pauvre  ,  ne  fait  aucun  commerce  ,  & 
fa  taille  eft  réelle  ;  fon  premier  conful  en- 
tre aux  états  de  Languedoc  ,  &  n'y  a  nul 
crédit.  {  D.  J.) 

SULTAN  y  f.  m.  {Hlfi.  mod.  )  ce  mot 
qui  eft  arabe,  fignifie  empereur  ou  feigneur  ; 
on  croit  qu'il  vient  àefelatat ,  qui  fignifie 
conquérant  ou  puijjant.  Le  nom  de  fultan 
tout  court ,  ou  précédé  de  l'article  //,  dé- 
figne  alors  l'empereur  desTurcs;  cependant 
le  titre  de  padifchah  eft  réputé  plus  excel- 
lent ;  &  les  Turcs  appellent  le  fultan  Padi- 
fchahi  Alem.  Penah,  c'efl-à-dire,  empereur 
le  refuge  6"  le  protecleur  du  monde  ,  ou  bien 
on  le  nomme  Aliothman  Padifchahi  ,  em- 
pereur des  enfans  d'Ochman.  yoye\  Part. 
ScHAH.  Oa  donne  aufTi  le  titre  de  fultan 
au  fils  de  kan  de  la  Tartarie  Crimée.  Le 
mot:  fuhanum  efl  chjz  les  Turcs  un  titre  de 
pqliteffe  qui  répond  à  celui  de  monfieur 
parmi  nous. 

Le  fultan  exerce  fur  fcs  ftijets  l'empire  le  plus 
'TomeXXXir. 
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defpotique.Selon  la  dodrine  des  Turcs,  leur 
empereur  a  le  privilège  de  mettre  à  mort 
impuném.ent  chaque  jour  ,  quatorze  de  les 
fujets  ,  fans  encourir  le  reproche  de  tyran- 
nie ;  parce  que  ,  félon  eux  ,  ce  prince  agit 
fouvent  par  des  mouvemens  fecrets  ,  pac 
des  infpirations  divines  ,  qu^il  ne  leur  eft 
point  permis  d'approfondir  ;  ils  exceptent 
cependant  le  parricide  &.  le  fratricide  qu'ils 
regardent  comme  des  crimes,  même  dans 
lemsjultans.  Cela  n'empêche  point  que  les 
frères  des  empereurs  n'aient  été  fouvenc 
les  premières  victimes  qu'ils  ont  immolées 
à  leur  sûreté.  Les  fultanrs  les  plus  humains 
les  tieiment  dans  une  prifon  étroite  dans 
l'intérieur  même  du  palais  impérial  ,•  on  ne 
leur  permet  de  s'occuper  que  de  chofes 
puériles  ,  &  très-peu  propres  à  Içur  former 
l'efprit  &  à  les  rendre  capables  de  gouverner. 
Malgré  ce  pouvoir  fi  abfolu  àcsjultans  ,  ils 
font  fouvent  eux-mêmes  expofés  à  la  fureur 
&  â  la  licence  d'un  peuple  furieux  &  d'une 
foldatefque  effrénée  qui  les  dépofe&  les  mec 
à  mort,  fous  les  prétextes  les  plus  frivoles. 

Le  lendemain  de  fon  avènement  au 
trône  ;  le  fultan  va  vifiter  en  grand  cor- 
tège un  couvent  qui  efi  dans  un  des  faux- 
bourgs  de  Confîantinople  ;  là  le  fcheik  ou 
fupérieur  du  monafiere ,  lui  ceint  uneépée, 
&  pour  conclure  la  cérémonie  ,  il  lui  dit  : 
alle:{  ,  la  vicloire  ejl  à  vous  ,  mais  elle  ne 
l'ejî  que  de  la  part  de  Dieu.  Jamais  l'empe- 
reur ne  peut  fe  difpenfer  de  cette  cérémo- 
nie qui  lui  tient  lieu  de  couronnement. 

On  n'aborde  le  fultan  qu'avec  beaucoup 
de  formalités  ;  nul  mortel  n'efi  admis  à  lui 
baifer  la  main  ;  le  grand  vifir  ^  lorfqu'il  pa- 
roît  en  fa  préfence  ,  fléchit  trois  fois  le  ge- 
nou droit  ;  enfuite  touchant  la  terre  de  fa 
main  droite,  il  la  porte  à  fa  bouche  &  à  fon 
firont  y  cérémonie  qu'il  recommence  en  fe 
retirant. 

Le  Jultan  n'admet  perfonne  à  fa  table  ; 
nul  homme  n'ofe  ouvrir  la  bouche  fans  or- 
dre dans  fon  palais  ;  il  faut  môme  y  étouf- 
fer jufqu'aux  envies  de  toufTer  ou  d'éter- 
nuer  ;  on  ne  fe  parle  que  par  ligne  ,  on 
marche  fur  la  pointe  des  pies  ;  on  n'a  poinc 
de  chauflTure  ,  &  le  moindre  bruit  efl  puni 
avec  la  dernière;  févérité. 

Les  réfolutions  prifes  par  le  fultan  paC» 
fent  pour  irrévocables,  quelque  injufles 

F 
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x^u'elles  foient  ;  il  ne  peut  jamais  fe  rétrac- 
ter. Ses  ordres  font  reçus  comme  s'ils  ve- 
noient  de  Dieu  même ,  &  c'eft  une  impiété 
que  d'y  defobéir  ;  quand  il  veut  faire  mou- 
rir un  grand  v'iCn  ,  il  lui  fignifie  fa  fentence 
par  écrit  en  ces  termes  :  tu  as  mérité  la 
mort^  Ù  notre  volonté  efi  qii après  avoir 
accompli  Vabdejî  (  c'eft-à-dire  ,  l'ablution 
de  la  tête  ,  des  mains  &  des  pies  ordonnée 
par  la  loi  )  ,  &  fait  le  namaj.  ou  la  prière 
félon  la  coutume  ,  tu  réfignes  ta  tête  â  ce 
mejfagcr  que  nous  t! envoyons  à  cet  effet. 
Le  vinr  obéit  fans  héfiter,  fans  quoi  il  feroit 
déshonoré  &  regardé  comme  un  impie  &. 
un  excommunié.  iLQfultan  prend  parmi  fes 
titres  celui  de  -{illulah ,  qui  fignifie  image 
ou  ombre  de  Dieu  :  ce  qui  donne  à  fes  or- 
dres un  caradere  divin  ^  qui  entraîne  une 
obéiflknce  aveugle. 

Malgré  tout  ce  pouvoir,  lefultanne  peut 
point  toucher  ,  fans  la  néceflité  la  plus  ur- 
gente ,  au  tréfor  public  de  Tétat ,  ni  en  dé- 
tourner les  deniers  à  fon  ufage  particulier  : 
ce  qui  occafionneroit  infiilliblement  une 
révolte  ;  ce  prince  n'a  la  difpoiîtion  que  de 
fon  tréfor  particulier ,'  dont  le  gardien  s'ap- 
pelle hafnadar  bachi  ,  &  dans  lequel  du 
temps  du  prince  Cantemir  ,  il  entroit  tous 
les  ans  jufqu'à  vingt-fept  mille  bourfes  , 
chacune  d'environ  1500  livres  argent  de 
France  ;  c'eft  dans  ces  tréfors  qu'entrent 
toutes  les  richefles  des  bâchas  &  des  vilirs 
que  le  fultan  fait  ordinairement  mourir  , 
après  qu'ils  fe  font  engraiffés  de  la  fubf- 
tance  des  peuples  dans  lis  différentes  pla- 
ces qu'ils  ont  occupées.  La  confifcatiou  de 
leurs  biens  appartient  de  ^droic  à  leur  maî- 
tre. 

Les  fultans  font  dans  l'ufage  de  mariet 
leurs  fœurs  &  leurs  filles  dès  le  berceau  aux 
vifirs  &  aux  bâchas  ;  par-là  ils  fe  déchargent 
fur  leurs  maris  du  foin  de  leur  éducation  ; 
en  attendant  qu'elles  foient  nubiles ,  ceux- 
ci  ne  peuvent  point  prendre  d'autre  femme 
avant  que  d'avoir  confommé  leur  mariage 
avec  la  fultane  ;  fouvent  le  mari  eft  mis  à 
mort  avant  d'avoir  rempli  cette  cérémonie  ; 
alors  la  femme  qui  lui  étoit  delfinée  ,  eft 
mariée  à  un  autre  bâcha.  En  moins  d'un  an 
la  fœur  d'Amurath  IV  eut  quatre  maris  , 
lâns  que  le  mariage  eût  été  confommé  par 
aucun  d'eux  ,*  aufti-tôt  que  h  cérémonie 
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nuptiale  tîroit  à  fa  conclufion,  le  mari  êtoît 
accufé  de  quelque  crime  ,  on  le  mettoit  à 
mort  ,  &  les  biens  étoient  adjugés  à  fa 
femme  ;  mais  on  prétend  qu'ils  entroiens 
dans  les  coffres  de  l'empereur. 

Les  fultans  ont  un  grand  nombre  de  con- 
cubines. Dans  le  temps  du  Bairam  ou  de 
la  pâque  des  Mahométans  ,  les  bâchas  en- 
voient à  leur  fouverain  les  filles  les  plus 
charmantes  qu'ils  peuvent  trouver  ;  parmi 
ces  concubines  il  fe  choifit  des  maîcreffes  , 
&  celles  qui  ont  eu  l'honneur  de  recevoir 
le  fultan  dans  leurs  bras  &  de  lui  plaire  ,  fe 
nomment  fultanes  hafekis.  Voyez  cet  art. 
Voyez  rhifioire  ottomane  du  prince  Can- 
temir. 

SULTAN-CHÉRIF  ,  (  ter^ne  de  rela-^ 
tion.  )  titre  du  prince  qui  gouverne  la  Mec- 
que. Ce  prince  étoit  d'abord  fournis  &  tri- 
butaire du  grand-feigneur  :  mais  dans  la  di- 
vifion  de  l'empire  mufulman  ,  la  race  du 
prophète  s'eft  confervé  la  fouveraineté  &  la 
poffeftion  de  la  Mecque  &  de  Médine  ,  fans 
être  dans  la  dépendance  de  perfonne  ;  c'eft 
alors  qu'on  a  donné  à  ces  princes  le  titre  de 
fultans -cher if  s  pour  marquer  leur  préémi^ 
nence.  D'ailleurs  tous  les  autres  princes  ma- 
hométans ont  pour  eux  &  pour  les  lieux  qu'ils 
polîêdent,une  extrême  vénération,  leur  en- 
voyant fouvent  des  offrandes  &  des  préfens 
confid&rabîes.  Enfin  les  fultans- chéri f s  ont 
ufurpé  un  grand  pays  fur  les  Abyffins  ,  lef- 
quels  ne  poffedent  plus  aujourd'hui  de  port 
en  propriété  fur  la  mer  Rouge.  {D.  J.) 

SULTANE  ,  f.  f.  iUifi.mod.)  maîtrelfe 
ou  concubine  du  grand  -  feigneur.  Nous  ne 
difons  pas  fon  épouje  ,  parce  que  la  politi- 
que des  empereurs  turcs  ne  leur  permet  pas 
d'en  prendre.  Sultane  favorite  eft  une  des 
femmes  du  ferrail  que  le  fultan  a  honoré  de 
fes  faveurs  ,  &  qu'on  nomme  afeki  fultana, 
Voye\  ASEKI. 

Sultane  regnante,e(i  la  première  de  tou- 
tes qui  donne  un  enfant  mâle  au  grand- 
feigneur.  On  l'appelle  ordinairement  bujuk 
afeki  ,  c'eft -à- dire  ,  la  première  ou  la, 
grande  favorite. 

Sultane  validé,  eft  la  mère  de  l'empereuc 
régnant,  comme  nous  difons  la  reine  mère 

Toutes  CCS  fultanes  font  renfermées  dans 
le  ferrail  fous  la  garde  d'eunuques  noirs  & 
blancs ,  &  n'en  forcent  jamais  qu'avec  le 
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grand-feigfieur ,  mais  dans  des  Voitures  fi 
exadement  fermces  qu'elles  ne  peuvent  ni 
voir  ni  être  vues. 

Quand  le  grand-feîgneur  meurt,  ou  perd 
l'empire  par  quelque  révolution  ,  toutes 
ces  fultanes  font  confinées  dans  le  vieux 
ferrai  1. 

Sultane  eft  aufli  le  nom  que  les  Turcs 
donnent  à  leurs  plus  gros  vaifïeaux  de 
guerre. 

Sultane  ,  en  terme  de  Confijeur  ,  ce 
font  des  petits  ouvrages  d'affortiment  &  de 
fymmétrie  dont  on  fe  fert  pour  garnir  quel- 
que tourte  ou  autre  chofe. 

SULTANIE  ou  SULTANIA,(Ge%. 
mod.)  ville  de  Perfe  ,  dans  l'Irac-Agémi  , 
fur  les  frontières  de  i'Azerbijane  ,  dans  une 
plaine  terminée  par  une  montagne.  Sultan 
Mahomet  Chodibande  fit  bâtir  Suhanie 
des  ruines  de  l'ancienne  ville  de  Tigrano- 
certa  ,  &  en  fit  le  fiege  de  fon  empire  ;  c'ef^ 
de-là  qu'elle  a  pris  le  nom  de  Sultanie  , 
qui  veut  dire  ville  royale.  Elle  devint  très- 
confidérable  ,  &  les  prédéceffeurs  d'Ifmaèl 
fophi  y  firent  fouvent  leur  réfidence  j  mais 
cette  ville  ayant  été  faccagée  par  Tamer- 
lan  _,  &  par  d'autres  princes  turcs  &  tarta- 
res,n'a  confervé  de  fon  ancien  luftreque 
une  belle  mofquée  dans  laquelle  eft  le  tom- 
beau de  Chodabande.  On  en  peut  voir  la 
defcription  dans  l'hifîoire  de  Timur-Bec  , 
/.  III.  c.  xxj.  Long,  de  Su-ltanie  ,  fuivant 
Tavernier  .y  6.  tA  ;  lat.  5^.  ^o.  {D.J.) 

SULTANIN  ,  Cm.  (Monnoie)  lefulra- 
nin  eft  une  monnoie  cFor  qui  fe  fabrique 
au  Caire  ,  &  qui  a  cours  dans  tous  les  états 
du  turc ,  c'eft  la  feule  efpece  d'or  qui  fe 
fafTe  au  coin  du  grand-feigneur  ;  on  l'ap- 
pelle aufîi  fchérifi  ^fequin  ;  il  vaut  â  peu- 
prés  le  ducat  d'or.  On  nomme  znKifulta- 
nins  des  efpeces  d'or  qui  fe  frappent  à  Tu- 
nis ;  mais  outre  que  ces  fuhanins  font  d'un 
tiers  plus  forts  que  ceux  d' Egypte  }  l'or  en 
eft  à  plus  haut  titre  ,  &  tout  du  plus  fin 
qu'il  puiffe  être  ,  c'eft-à-dire  ,  au  plus  près 
de  vingt- quatre  karats.  (D.J.) 

SULTZ  ,  (  Geog.  mod.)  petite  ville,  ou 
plutôt  bourg  de  France  ,  dans  la  haute  Al- 
face ,  dépendant  de  l'tvcché  de  Strasbourg. 
IJ  y  a  auffi  un  bourg  appelle  ^^//q  ,  en  Aile- 
magne  ,  dans  la  S  labe  ,  chef-lieu  d'un 
jpomté  de  même  nom  ;  ce  comté  confine 
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avec  les  cantons  de  Zurich  ,  de  SchaiFoufe  , 
le  landgraviat  de  Stulingen  ,  &  la  forét- 
noire.  {D.  /.) 

SULTZ  comté  de  ,  {Géog.  mod.  )  comté 
d'Allemagne ,  en  Suabe  ;  ce  comté  coiifine 
avec  les  cantons  de  Zurich  &  Schaffoufe  , 
le  landgraviat  de  Sculingen  ,  &  la  foret- 
noire.  Le  pays  en  eft  afl^ez  beau  ,  &  divifé 
en  quatre  bailliages.  Son  chef-lieu  eft  un 
gros  bourg  de  même  nom.  {D.  J.) 
^^  SVLTZBACK^iGéog.mod.)  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  principauté  de  même 
nom  ,  qui  eft  fituée  aux  confirs  du  haut  pa- 
latinat  ,  vers  la  Franconie.  Cette  feigneu- 
rie  appartenoit  à  la  branche  de  Neubourg. 
CD.J.) 

SULTZBURG  ,  (  Géog.  mod.  )  petite. 
ville  d'Allemagne  ,  dans  le  Brifgaw  _,  dé- 
pendante des  margraves  de  Bade-Dourlac^^ 
qui  y  ont  bâti  un  château.  Le  terroir  de  ce 
lieu  produit  des  vins  rouges  fort  eftimés  en 
Allemagne.  Long.  z<.  t/^-^  latit.A.j.  5  t. 
{D.J.-) 

SUMAC  ,  rhus  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  ,  çompofée 
de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond  ;  le 
piftil  fort  du  calice ,  &  devient  dans  la  fuite 
une  capfule  arrondie  ,  qui  a  prefque  la  for- 
me d'un  rein  ,  &  qui  renferme  une  femence 
de  la  même  forme.  Tournefort  ,  injh  rei 
herh.  Fo/ez  PlAnTE. 

SumACH  ,  rhus  ,  en  latin  thus  ,  en  an- 
glois  fumach  ,  en  allemand  gerherhaum  , 
farberbaum,  petit  arbre  qui  vient  naturel- 
lement dans  l'Europe  méridionale  ,  dans 
quelques  contrées  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  ^  &  en  Afrique  ;  mais  les  fumachs 
d'Afrique  font  toujours  verds  ,  de  plus  pe- 
tite ftature,  &  bien  différens  de  ceux  d'Eu- 
rope &  d'Amérique  :  ces  derniers  s'élevenc 
à  douze  ou  quinze  pies  :  ils  font  rarement 
une  tige  droite  ,  leur  écorce  eft  lifte  fur  îe^ 
vieilles  branches  ,  &  extrêmement  velue 
fur  les  jeunes  rameaux  y  ce  qui  ,  joint  à  la 
direftion  courbe  &  oblique  de  ces  rameaux 
qui  font  fort  gros  ,  leur  donne  de  loin  l'ap- 
parence d'un  bois  de  cerf;  c'eft  ce  qui  a 
occafionné  de  donner  zu  fumach  le  nom  de. 
bois  de  cer/'i  leurs  feuilles  font  compofies. 
de  plufieurs  folioles  longues,  pointues,  àen^ 
telées&  rangées  par  paires  fur  un  filet  corn» 
piun  qui  eft  terminé  par  une  feule  foliole. 

Fi 
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Ces  arbrilTeaî-ix  donnent  en  [uin  &  juillet  de 
grofles  grappes  de  fleurs  un  peu  jaunâtres , 
&  de  peu  d'apparence  ;  les  graines  qui 
s'étendent,  font  de  très-petites  baies  velues, 
&  bien  peu  charnues  ,  qui  contiennent  un 
noyau  rond  l'automne  &  le  temps  de  leur 
maturité. 

Les  fumachs  d'Europe  &  d'Amérique 
font  très-robuftes  ,  &  leur  accroiffement 
eft  très-prompt  ;  on  les  voit  réufTir  par- 
tout ,  depuis  le  fol  de  pur  argille ,  jufque 
dans  les  terreins  les  plus  pierreux  :  ils  s'ac- 
commodent de  toutes  les  exportions  ,  ils 
reprennent  aifément  à  la  tranfplantation  , 
ils  fouffrent  la  Vaille  dans  toutes  les  faifons, 
&  ils  fe  multiplient  plus  que  l'on  ne  veut  : 
on  n'cft  pas  en  ufage  de  les  femer,  ce  feroit 
un  moyen  trop  long  ,  &  d'ailleurs  les  grai- 
nes lèvent  difficilement  ;  mais  leurs  racines 
qui  rampent  près  de  la  furface  de  la  terre  , 
&  qui  s'étendent  au  loin  ,  pouflènt  une 
grande  quantité  de  rejetons:  cependant  à 
leur  défaut ,  on  peut  fe  fervir  des  feules  ra- 
cines ,  qui  étant  coupées  de  la  longueur  du 
doigt ,  &  mifes  en  terre  au  printemps  ,  re- 
prennent très-aifément. 

On  peut  tirer  quelque  parti  des  fumachs 
pour  l'agrément  ;  leur  feuillage  ell  fort  ap- 
parent &  d'une  belle  verdure  ,  quelques 
efpeces  même  donnent  des  grappes  ronges 
qui  font  d'un  bel  afi^eâ:  dans  l'automne  & 
pendant  tout  l'hiver,  &  ces  arbriffeaux  font 
très- propres  foit  à  faire  de  la  garniture  dans 
les  bofquets  y  foit  à  remplir  promptement 
des  places  vuides ,  où  quantité  d'arbrilTeaux 
ne  pourroient  réufTir  à  caufe  de  la  défec- 
tuofité  du  terrein  ;  mais  ces  arbriffeaux  ne 
font  pas  fans  utilité  :  on  fe  f.^rvoit  ancien- 
nement de  leurs  graines  pour  affaifonner 
différens  mets.  Bellon  ropporte  que  de  fon 
temps  les  Turcs  les  employoient  à  cet 
ufage ,  qui  n'a  ceffé  vraifemblablement  qu'à 
caufe  que  cet  afTaifonnement  noirciffoit  les 
dents.  Il  y  a  tout  lieu  de  préfumer  cette 
propriété  dans  la  graine  àu/umach^  puifque 
îadécodion  de  fes  feuilles  noircit  les -che- 
veux ,  &  que  le  bois  peut  fervir  à  faire  de 
1" encre  :  on  cultive  ces  arbriffeaux  en  Ef- 
pagne  &  dans  nos  provinces  méridionales , 
pour  la  préparation  des  cuirs ,  &  on  em- 
ploie à  ce  fervice  toutes  les  parties  du  fu- 
mach  ,1e  bois ,  la  feuille  6c  la  grains.  Ce 
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petit  arbre  eft  au  nombre  des  drogues  colo- 
rantes qui  font  communes  aux  teinturiers 
du  grand  &  du  petit  teint  ;  il  fert  à  teindre 
en  verd  ,  &  il  entre  dans  l'apprêt  des  maro- 
quHis  noirs  ,  &  de  quelques  autres  peaux  ; 
c'eft  du  Portugal  qu'on  tire  la  plus  grande 
partie  du /i//;2ac/zquifeconfommeenFrance; 
on  peut  faire  du  vinaigre  avec  les  grappes 
de  cet  arbriffeau  ;  en  faifant  des  incifions 
au  tronc  ,  il  en  découle  un  fuc  réflneux  qui 
pourroit  avoir  de  l'utilité  pour  les  arts  ; 
enfin  on  fait  quelqu'ufagc  des  graines  de 
fumach  en  médecine, par  rapport  à  leur  quar 
litéafkingente  &  rafraîchifîiinte. 
Il  y  a  plufieurs  efpeces  àQ  fumachs. 

Ejpeces. 

1.  Sumac  à  feuilles  ailées  ,  dont  les  lo- 
bes ovalelancéolés  font  entourés  de  dents 
obtufes  &  velues  par-deffous.  Sumac  à 
feuilles  d'orn-ie. 

Thusfoliis  pinnans  obtujiufculê  ferra- 
tis  ,  ovatolanceolatis  ,  Jubtus  l'illofis. 
Miil. 

FAm-leaved  fumach. 

2.  Sumac  à  feuilles  ailées,  à  foliotes  trés- 
entieres,  cordiformes-oblongues  pointues , 
à  pétioles  &  à  bourgeons  très-velus.  Bois 
de  cerf. 

Thusfoliis  pinnatis  integerrimis  ,  cor- 
dato-obiorigis,  acuminatis  \ramisptdolif- 
que  villofjjimis.  Mi  11. 

Virginian  fumach. 

3.  Sumac  à  feuilles  ailées ,  à  folioles  lan- 
céolées ,    dentées    unies    des  deux  cotés. - 
Sumac  de  Penfilvanie. 

Thusfoliis  pinnatis  ferr an  s.  lanceolatisy 
utrinque  glahris.  Mill, 
Penfyh'anian  fumach. 

4.  Sumac  à  feuilles  ailées  ,  à  folioles 
lancéolées  ,  unies  des  deux  cotés  ^  glauques 
par-defTous ,  à  panicules  oblongs    ramaf- 

ïés. 

Thus  foliis  pinnatis  ,  foliolis  lanceo- 
latis  utrinque  glabris  fubtus-glaucis  ,  pa~ 
niculis  ohlongis  compaclis  ,  0°.  4  ^^ 
Mill. 

Oarolina  fumach. 

5.  Sumac  à  feuilles  ailées ,  à  folioles 
lancéolées ,  dentées,  unies  des  deux  côtés, 
à  panicules  compofés  &  épais.  Sumac  de 
Canada. 
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ThusfoUis  pinnatis  ,  foUoUs  lanceota- 
tls  ohfolecè  fernitis  utrinque  ghbris  ,  panl- 
culis  compofids  f parfis. 

Sumachof  Canada. 
-     6.  Sumac  à  feuilles  conjuguées  ,  à  folio- 
les entières  ,  dont  le   pétiole  eft  accom- 
pagné d'une  membrane  articulce. 

Thusfolus  pinnatis  integerrimis  ,  pe- 
tlolo  mcmbranaceo  ardculato.  Fior.  Lejd. 
frod. 

Narrow  leaved  famach. 

7.  Sumac  à  feuilles  conjuguées  ,  à  folio- 
les ovales  ,  entourées  de  dents  obtufes ,  à 
pétioles  accompagnés  d'une  membrane 
velue. 

Thus  foîiis  pinnatis  ,  folioîis  ovatis  , 
obtuse  Jerratis  y  petiolo  membranaceo  t-'il- 
lofo. 

Samachwith  jointe d  membranes  to  the 
footjï.dks  wich  are  hairy  and  opal  bluntly 
fawed  lobes. 

8.  Sumac  à  trois  folioles  ovales  ,  velues 
par-deffous. 

ThusfoUis  ternatis  folioîis  ovatis  fub- 
tus  tomentofis.   Mill. 

Three-leaved fumach  with  oval  leaves 
which  are  downy  on  their  underfide. 

0.  Sumac  ï  trois  folioles  en  rhom  bes  an- 
guleux, velues  par-de(rous,&  attachées  par 
de  courts  pétioles. 

Thus  foliis  ternatis  ,  folioîis  fubpetio- 
latis  ,  rhombeis  angulatis  ,  fubtus  tomen- 
tofis. Linn.  Sp.  pi. 

Tree  leavedfumachwith  angulard rhom- 
hoid lobes  ,&c. 

Jo.  Sumac  à  trois  folioles  ,  fans  pétioles, 
en  forme  de  coins  &  unies. 

Thus  folioîis  ternatis  fejfilibus  ,  cujiei- 
formibus.    Vir.  Cliff.  _ 

Three  leaved  fumach  whofe  lobes  are 
fmooth  wedgeshaped  andft  cloje  to  the 
ftalks. 

II.  Sumac  a.  trois  folioles  ovales  ner- 
veufcs ,  dont  les  bords  font  le  plus  ordinai- 
rement dentés  ,  vertes  des  deux  côtés- 

Thus  foliis  ternatis  ,  folioîis  op.itis  ner- 
vofis  ,  marginibus  fcppius  dentatis  ,  utrin- 
que viridibus.  Mill. 

Sumach  with  trifoliate  leafes  ,  haying 
*      oral  l'eined  lobes  ,  &c. 

Il' Sumac  à  trois  lobes  ^  pourvus  de 
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pétioles  étroits  lancéolé*  ,  entiers ,  velus 
par-defTous.. 

Thus  foliis  ternatis  ,  folioîis  petiolaeis^ 
lineari-lanceolatis  ^  integerrimis  ,  Jubtus 
tomentofis.  Hort.  Cliff. 

Sumach  with  trifoliate  leafes  haping 
linear  fpearshaped  entire  downy  lobes. 

13.  Sumac  à  trois  folioles  entières  ,  lan- 

c  -'ofées ,  étroites^  afTifes  &  vertes  des  deux 
*  -  ' 

COlCS. 

Thus  foliis  ternatis  lineari-lanceolatis 
integerrimis  ^fejfdibus  utrinque  viridibus. 
Mill. 

S^mac  with  trifoliate  leares  hai'in^ 
linear  fpearshaped  entire  lobes  fitting  clofe 
to  ths  footflalks  green  on  bothfides. 

14.  Sumac  à  trois  folioles  ovales  ,  poin- 
tues ,  entières  ,  pourvues  de  pétioles ,  à 
fleur  en  panicule  terminal. 

Thus  folioîis  ternatis  ,  folioîis  ovatis  ^ 
acuminatis,  integerrimis  ,  petiolatis,fiori- 
bus  paniculatis  terminalibus.   Mil. 

Sumac  with  trifoliate  leares  and 
fiowers  growing  in  panicles  which  ter- 
minate  the  branches. 

L'efpece  n°.  z.  eft  improprement  appel- 
lée  à  feuille  d'orme^puifque  fes feuilles  font 
conjuguées  ;  les  folioles  n'ont  même  que 
peu  de  refleniblance  avec  les  feuilles  de  Por- 
me.  Qtfumac  fe  divife  du  pied  en  plufieurs 
branches  diverfement  courbées  ,  qui  s'élè- 
vent à  la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds  •  fon 
écorce  velue  eft  d'un  brun-verdâtre  y  les 
feuilles  font  compofécs  de  fept  ou  huit  pai- 
res de  lobes  ,  elles  font  d'un  verd-jaunâtre  • 
les  fleurs  d'un  blanc  herbacé  &  immédia- 
tement attachées  fur  les  pédicules ,  naifTent 
au  bout  des  branches  en  panicules  épars  • 
chaque  panicule  étant  compofé  de  plufieurs 
épis  efpacés.  On  fe  fccf  en  médecine  des 
feuilles  &  des  fem^nces  de  cet  arbufte  • 
comme  aftringentes  &  ftiptiques  ,  elles 
font  propres  a  arrêter  les  flux  &  les  hé- 
morrhagies  ,  intérieurement  &  extérieure- 
ment. Les  préparations  de  ce/wmjc  com- 
battent la  putréfadion  ,  &  s^oppofent  aux 
progrès  de  la  gangrené  ;  les  grappes  bouil^ 
lies  dans  le  vin  calment  l'inflammation 
des  hémorroïdes  »  leur  décodion  eft  em- 
ployée à  préparer  les  étoffes  pour  quelques 
efpecesde  teintures  ;  l'écprce  ,  &  non  pas 
les  feuilles ,  comme  Je  l'ai  lu  que  Içiue  part. 
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ferc,  au  lien  de  celle  du  chêne,  pour  tanner 
les  cuirs  :  tout  le  cuir  de  Turquie  a  été  tan- 
né avec  cefumac  ,  qui  croît  fpontané  dans 
cette  partie  de  l'orient ,  ainfi  qu'en  Italie 
&  en  Efpagne  :  il  eft  connu  aufîi  fous  le 
nom  âefumac  d'JtalieMei\impeu  moins 
dur  à  la  gelée  que  la  plupart  des  Jumacs 
de  l'Amérique  feptencrionale  ;  mais  lorf- 
qu'il  eft  planté  dans  une  fituation  un  peu 
abritée  ,  &  qu'il  eft  fort  &  ligneux  ,  il  en 
•reçoit  rarement  des  atteintes. 

Lefumac  if.  z  croît  naturellement  dans 
la  plupart  des  contrées  de  l'Amérique 
feptentrionale  ;  fon  tronc  fe  divife  en  plu- 
fieurs  branches  ,  ordinairement  tortues  & 
difformes  ;  les  plus  jeunes  font  couvertes 
d'un  duvet  très-doux  ;  les  branches  -  cro- 
chets relFemblent  finguliérement  aux  an- 
douillers  d'un  bois  de  cerf;  les  feuilles 
font  compofées  de  fix  ou  fept  aires  de  fo- 
lioles ;  les  fleurs  d'une  couleur  herbacée 
naiftènt  en  panicules  compads  au  bout  des 
branches  ;  il  leur  fuccede  des  femences  cou- 
vertes d'une  chair  pourpre  obfcure  que  ré- 
couvre un  duvet  de  la  même  couleur  ; 
cette  efpece  fert  en  Amérique  aux  mêmes 
ufages  que  le  rf.  i  en  Orient  ;  le  bois  en 
eft  fuperbement  veiné  de  plufieurs  verds. 

Le  /z".  5  eft  indigène  des  mêmes  con- 
trées :  on  l'appelle  à  Londres  fumac  de  la 
nouvelle  Angleterre  ;  fon  tronc  eft  plus 
gros ,  plus  droit ,  &  s'élève  plus  haut  que 
c^lui  du  précédent  ;  les  branches  s'étendent 
plus  horizontalement  ,  elles  ne  font  pas 
auffi  velues  ,  &  le  duvet  eft  brunâtre  ,*  les 
feuilles  font  compofées  d'un  plus  grand 
nombre  de  folioles  :  on  y  en  compte  ordi- 
nairement dix  paires  ;  elles  font  unies  des 
deux  cotés  ,  plus  profondément  denréçs  , 
&  d'un  verd  obfcur  &  brillant  par-deflTus  ; 
les  épis  des  fruits  font  plus  ferré«  (  fi  du 
moins  nous  avons  fait  une  jufte  application 
d'une  efpece  que  nous  cultivons,  à  celle  re- 
préfentée  par  la  phrafe  de  Miller.  ) 

Les  jardiniers  Anglois  diftinguent  le  n".  4 
par  le  nom  de /uOTiZC  ,  e'carlate  de  la  Ca- 
roline; M.  Catesbi  en  a  donné  la  figure 
dans  fon  hifioire  des  plantes  de  cette 
contrée  ;  c'eft  un  des  plus  beaux  arbres  de 
ce  genre  ,  il  s'élève  ordinairement  à  la  hau- 
teur de  huit  ou  neuf  pies ,  fe  fubdivifanc  en 
plufieurs  branclies  moins  divergentes  que 
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'  celles  de  Pefpece  qui  fuit;  elles  font  couver- 
tes d'une  écorce  brun-rouge  unie  ;  celle 
dQs  bourgeons  eft  d'un  verd  clair  &  cou- 
verte, ainli  que  les  pédicules,  d'une  efpece 
de  craie  blanc  de  perle  ,  qui  s'efface  avec 
le  doigc  comme  la  fleur  des  prunes  fraîches  ; 
les  feuilles  font  compofées  de  fept  ou  hnic 
paires  de  lobes  qui  font  quelqusfois  alter- 
nes ,  le  deffus  eft  d'un  verd-obfcur  ,  &  le 
deffous  de  couleur  glauque  :  les  fleurs  naif- 
fent  au  bout  des  branches  en  longs  panicu- 
les très-ferrés  ;  les  fruits  &  non  pas  les 
fleiu-s,  comme  le  dit  Miller  ,  font  d'une 
belle  couleur  écarlate  ;  au  bout  de  quelque 
temps  ils  fe  chargent  d'une  efpece  de  ro- 
fée  grifatre  ;  cette  efpece  eft  un  peu  moins 
dure  que  les  deux  précédentes  &  les  deux 
fuivan  tes. 
La  cinquième  efpece  croît  dans  le  Canada, 
le  Mariland&  autres  contrées  de  l'Amérique 
feptentrionale  :  lî  nous  ne  nous  trompons 
pas  dans  l'application  que  nous  faifons 
d'une  efpece  que  nous  cultivons, à  celle  re- 
préfentée  par  la  phrafe  de  Miller  ;  cette 
efpcce-ci  reffemble  prefque  en  tout  à  la  pré- 
cédente ,  excepté  qu'elle  forme  un  buifibn 
moins  haut  ,  que  fes  branches  font  plus 
courbées  &  plus  divergentes  ,  &  que  fes 
fleurs  naiffent  en  pédicules  larges  &  cotn- 
pofés,-  les  fleurs  qui  paroiflîent  en  juillet 
font  d'un  blanc  herbacé  ,  &  exhalent  une 
odeur  de  vanille  fort  agréable  ;  les  abeilles 
y  viennent  en  foule,  &  y  font  d'amples  ré- 
coltes ,  dans  une  faifon  où  les  fleurs  de- 
viennent rares  :  c'eft  un  motif  pour  mul- 
tiplier cet  arbre  aux  environs  des  ruchers  ; 
comme  il  trace  beaucoup  ,  il  ne  fera  pas 
difficile  de  s'en  procurer  en  peu  de  temps 
un  grand  nombre. 

L'efpece  n^.  G  vient  auffi  naturellement 
dans  l'Amérique  feptentrionale  ,  oij  les  co- 
lons Anglois  l'appellent  beechfumach  ,  ap- 
paremment parce  qu'elle  y  croît  parmi  les 
hêtres  :  cefumac  ne  vient  pas  fi  haut  qu'ai^- 
cun  des  précédens  ,  rarement  s'éleve-t-il 
au-deffus  de  deux  ou  trois  coudées  ;  fon 
pied  fe  divife  en  nombre  de  branches 
étendues,  dont  l'écorce  eft  unie  &  d'un 
brun-clair  \  la  cote  qui  foutient  \qs  folio- 
les a  de  chaque  côté  une  feuille  qui  la  borde, 
&  qui  eft  articulée  fous  chaque  paire  de  fo-» 
lioles ,  qui  font  au  nombre  de  quatre  on 
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cmq  ».  étroites  ,  non  dentées  &  d'un  verd- 
clalr  par-defTous  ,  ainfî  que  par-defTus  ;  les 
fleurs  d'un  jaune  herbacé  naiflent  en  pani- 
cules  lâches  :  ces  fix  famacs  ,  donc  la  plu- 
part font  très-durs  ,  réujfîifïènt  tous  en 
plein  air  ;  ils  fe  multiplient  aifément  par 
les  furgeons  qui  naiflent  au  tour  de  leurs 
pies  dès  qu'ils  font  un  peu  forts.  A  l'égard 
des  efpeces  qu^on  ne  poffede  pas ,  &  dont 
on  pourra  fe  procurer  de  la  graine  ,  il  faut, 
s'il  eft  poflible  ,  la  fcmer  en  automne  dans 
de  petites  caiflfes  ,  emplies  de  bonne  terre 
légère  &  fraîche  :  on  fera  pafîer  l'hiver  à 
ces  caifles  fous  un  vitrage  ,  au  printemps 
on  les  enterrera  dans  une  couche  ,  &  on 
les  arrofera  convenablement  ;  on  verra 
bientôt  parokre  une  parti©  des  graines  ; 
le  refte  peut  lever  encore  le  printemps  fui- 
vant  ;  fi  l'on  ne  peut  femer  les  baies  des 
fumacs  que  dans  cette  faifon  ,  quelque 
moyen  qu'on  emploie  pour  hâter  leur  ger- 
mination ,  elles  ne  lèveront  qu'au  bout 
d'un  an.  Les  fumacs  enfans  feront  tenus 
fecs  depuis  le  mois  de  juillet  jufqu'en  au- 
tomne pour  durcir  leurs  pouffes  ,  qui  pour- 
roient ,  fans  cette  précaution  ,  être  pin- 
cées par  les  premières  gelées  ;  on  en  tranf- 
plantera  une  partie  dans  des  pots  le  fécond 
printemps;  il  faut  leur  faire  pafler  les  deux 
premiers  hivers  fous  une  caiffe  vitrée  ,  en- 
fuite  on  pourra  les  planter  en  plaine  terre, 
fe  réfervant  de  couvrir  avec  de  la  paille  , 
le  premier  hiver  après  cette  tranfplantation, 
les  efpeces  n°.  z  &  4  ;  il  n'y  en  a  pas  une 
qui  ne  mérite  ,  par  fon  beau  feuillage  qui 
dure  frais  jufqu'aux  premières  gelées  ,  d'ê- 
tre plantée  dans  les  bofquets  d'été  &  d'au- 
tomne ;  il  convient  de  difpofer  les  plus 
grands  en  maiïifs  dans  les  fonds ,  à  cinq  ou 
fix  pieds  les  uns  des  autres  ;  ils  formeront 
par  leurs  branches  entrelacées  un  plafond 
vcrd,  impénétrable  aux  rayons  dufoleil.Les 
efpeces  lesplus  bafîès  feront  placées  au  milieu 
des  mafTifs  ;  celles  dont  les  épis  de  fruits 
écarlates  ,  pourpres  &  blancs  ,  dardent  de 
toutes  parts  au-deflus  des  touffes  de  leurs 
grandes  feuilles  aiMes  ,  font  d'un  effet  très- 
pittorerque,&  plaifent  autant  que  des  fleurs, 
dans  une  faifon  ou  celles  des  arbres  &  ar- 
buftesfont  paflTses. 

L'efpece  nP.  7  s'élève  à  fix  ou  huit  pies  , 
&  fe  divife  en  plufieurs  branches  inégales  \ 


S  U  M  47 

les  jeunes  poufles  &  \ts  côtes  des  feuilles 
font  couvertes  d'un  duvet  doux  ,  brun  & 
velu  ;  les  fe«illes  fout  compofées  de  trois  ou 
quatre  paires  de  folioles  ovales  ,  denrées  & 
velues  par-deffous  ;  celles  du  bas  font  pe- 
rites  ,  mais  celles  de  la  partie  fupérieure 
font  grandes  ;  le  lobe  terminal  eft  cordi- 
formc&  terminé  en  pointe  aiguë  ;  la  côte 
qui  les  foutient  eft  bordée  d'une  feuille  ou 
membrane  qui  s*étend  d'une  paire  de  lo- 
bes à  l'autre  ,  en  s'élargiflant  graduellement 
jufqu'à  la  paire  de  lobes  fupérieure  qui  la 
difcontinue  ;  la  graine  de  cette  efpece  a 
été  d'abord  envoyée  d'Orient  ,  d'où  elle 
eft  indigène  j  au  jardin  royal  de  Paris  ;  elle 
eft  un  peu  moins  dure  que  les  «".  z  &:  4  ^ 
mais  elle  peut  foutenir  en  plein  air  le  froicf 
de  nos  hivers  les  moms  froids. 

Les  n".  5  ,  ^  ,  z  o  ,  z  z ,  z  ^  &  z  j  font» 
indigènes  du  cap  de  Bonne- Efpéran ce  ^ 
l'hiver  ils  demandent  l'abri  d'une  bonne 
ferre  non  échauffée  ,•  comme  ils  confervent 
leurs  feuilles  touçe  l'année  ,  ils  y  feront  urt 
bel  effet  ;  on  les  multiplie  de  boutures 
qu'on  plante  au  mois  d'avril  dans  des  pots  ; 
ces  pots  doivent  être  enterrés  dans  une 
bonne  couche  nouvelle  ,  couverts  de  clo- 
ches,  ombragés  au  plus  chaud  du  jour,  & 
arrofés  de  temps  à  autre  ,  mais  fobremenr. 

La  quatorzième  efpece ,  qui  eft  naurelle 
de  l'île  de  Ccylan  ,  fe  multiplie  de  même  ; 
mais  elle  demande  durant  Fhiver  fabri 
d'une  ferre  chaude  tempérée.  (  M.  U  baron 

DE  TSCHOUDI.  ) 

Sumac,  {Mat.méd.)  ordinaire  ou  com- 
mun ,  ^fumac  de  Virginie.  Les  fruits  de 
la  première  efpece  de  fumac  étoient  em- 
ployés dans  la  cuifine  des  anciens  ,  à  titre 
d'alfaifonnement  ;  aufli  portent-ils  chez 
plufieurs  botanifies  le  titre  de  fumac  ou 
rlius  obfonioram  ,  rhus  culinarià  ,  6'c.  les 
Turcs  s'en  fervent  encore  aujourd'hui ,  au 
rapport  de  Bellon  ;  mais  il  eft  abfolumenc 
inuïîté  à  ce  titre  parmi  nous. 

Nous  n'employons  plus  cet  ^briftèau,  & 
principalement  celui  de  la  féconde  efpece- 
^iQ  fumac  de  Virginie  qu'à  titre  de  remède; 
fes  feuilles  &  fes  fruits  font  comptés  parmi 
les  plus  puiftans  aftringens  ;  on  en  emploie 
l'infufion  &  la  décodion  dans  les  cours  de 
ventre  &  les  hémcrrhagiçs  qu'il  fagt  arrê^ 
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ter.  Ces  remèdes  font  encore  mis  au  rang 
des  bons  anri-fcorbutiques. 

Le  fruit  de/w/rzac  entre  dans  le  firop  myr- 
tin  &  dans  le  vin  aftringent  pro  toiu  ,  de  la 
pharmacopée  de  Paris;  les  femences  entrent 
dans  Tonguent  de  la  comtefîe. 

Sumac  ,  f.  m.  (  Teinture.  )  drogue  pro- 
pre pour  teindre  en  verd  ;  cette  drogue 
dont  on  fe  fert  aufli  dans  l'appréc  des  maro- 
quins noirs  &  de  quelques  autres  peaux  , 
n'efî  autre  chofe  que  les  feuilles  &  les  jeu- 
nes branches  de  l'arbrifleau  pilees  dans  iin 
mortier. 

Quoique  le  fumac  foit  du  nombre  des 
drogues  colorantes  qui  font  communes  aux 
teinturiers  du  grand  &  du  petit  teint  ;  il  ei] 
néanmoins  défendu  aux  uns  &  aux  autres 
d'en  employer  de  vieux  ^  c'e(î-à-dire  qui  a 
déjà  fervi  à  pafTer  les  maroquins  ou  autres 
peaux.  Le  raeilleur/w/Tzac  pour  la  teinture 
eft  celui  qui  eft  verdâtre  &  nouveau.  C'ei'l; 
du  port  de  Porto,  en  Portugal,  que  vient  la 
pîusgrandepartie  à\i  famac  qui  fe  confom- 
me  en  France.  (  P.  /.  ) 

^  SUMATIA .  (  Geog.  anc.  )  ville  du 
Péloponnèfe  dans  l'Arcadie.  Paufanias  , 
lit'.  VIlI.  e.  o-ar.x'r/,  nous  apprend  que  cette 
ville  éroit  ruinée  de  fon  temps ,  &  qu'elle 
avoit  été  fituée  au  midi  de  Lycoa,  autre 
ville  ruinée.  {  D.  J.) 

SUMATRA  ,  (  G^éog.  mod.  )  grande  île 
de  l'océan  indien  ,  à  l'occident  de  ia  pref- 
qu'îîe  du  Malaca&  de  l'île  de  Bornéo,  & 
féparée  de  celle  de  Java  par  le  détroit  de  la 
Sonde. 

Cette  île  s*^étend  depuis  la  pointe  d'A- 
chem  qui  efl  par  les  5  deg.  30'.  nord  ,  juf- 
qu'au  détroit  de  la  Sonde  ,  par  les  5  deg. 
3c^  fud  ,  qui  font  onze  degrés.  Ainfi  cette 
île  auroit  300  lieues  de  longueur  &  environ 
70  de  large. 

Elle  eii  arrofée  d'un  grand  nombre  de 
rivières,  grandes,  moyennes  &  petites. 
Elle  ne  manque  pas  de  mines  d'étain  ,  de 
fer  &  de  cuivre.  Elle  elt  lemée  çà  /k  là  de 
montagnes  très-hautes  ;  mais  l'air  de  ce 
pays  eft  fort  malfain  ,  à  caufe  de  la  ligne 
équinoxiale  qui  le  coupe  par  le  milieu  ,  à 
des  pluies  qui  y  régnent  une  partie  de  î'an- 
tiée,  &  qui  font  enfui  te  fui  vies  de  calmes 
qui  furviennent  après  des  tempêtes.  Cepen- 
dant les  côtes  de  cette  île  offrent  à  la  vue 
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des  plaines  couvertes  d'orangers  ,  de  coco- 
tiers & -d'autres  arbres  fruitiers  ;  des  forets 
toujours  verdoyantes  ,  des  collines  ornées 
de  bocages,  &  des  hameaux  où  brillent  tou- 
tes les  beautés  champêtres. 

Les  terres  produifent  une  quantité  pro- 
digieufe  de  riz  ,  d'orge  ,  de  miel ,  de  cire 
&  fur-tout  du  poivre.  Les  lieux  incultes  & 
fauvages  nourri iTent  des  éléphans  ,  des  fan- 
gliers ,  des  cerfs  ,  des  finges  &  des  ferpens. 
Les  rivières  ne  manquent  pas  de  crocodiles 
qu'on  nomme  caymans.  Les  prairies  nour- 
riffent  quantité  de  buHes  ,  de  bœuts  &  de 
chevaux. 

L'île  de  Sumatra  eft  divifée  en  plufieurs 
royaumes  ,  dont  le  plus  puifîant  eft  celui 
d'Achem  qui  «accupe  le  côté  feptentrional 
de  l'île.  Le  côte'  méridional  dépend  en  par- 
tie du  royaume  de  Bantam  ,  &:  en  partie 
du  Mataram  de  Java. 

On  parle  la  langue  malaye  dans  toute 
l'île  ,&  la  plupart  des  habitans  ontembrafîe 
le  mahosifetifme  ,  à  l'exemple  des  Maures. 
En  général  ils  font  noirs ,  de  la  taille  des 
Jayonois,  fiers ,  audacieux  ,  perfides  &  fan- 
guinaires.  Ils  craignent  leurs  rois  qui  font 
abfolus,  &  qui,  pour  des  fautes  légères,  leur 
font  couper  inhumainement  les  pics  &  les 
mains. 

Ils  font  prefque  tout  nus,  depuis  la  cein- 
ture en-haut.  Les  plus  magnifiques  ont  une 
légère  cabaie  ,  qui  efl  de  toile  de  coton. 
Leurs  édifices  ,  pagodes  &  maifons  font 
élQwés  ïmàQs  piliers  de  bois  &  bâtis  de  lé- 
gers matériaux  à  la  manière  des  Maures. 

Leurs  vivres  ordinaires  font  du  riz  ,  du 
poifïbn  ,  des  noix  de  cocos  &  des  herbages. 
On  trouve  chez  eux  d'afï'ez  bons  ouvriers 
pour  la  conflruftion  des  navires  ,  pour  la 
fonte  des  vaifïeaux  de  cuivre  ,  &  pour  for- 
ger des  couteaux  ,  des  poignards  ,  des  ja-r 
vélines. 

Les  Holîandois  ont  plufieurs  forterefïès 
dans  cette  île  où  ils  ont  acquis  une  grande 
autorité  par  leur  puiflànce  &  leur  com- 
merce. Ils  fe  font  fait  refpeder  des  rois 
d'Achem  ,  de  Bantam  &  de  Java.  Ils  enlè- 
vent tout  le  poivre  du  pays  qui  cfl  le  plus 
eitlmédes  Indes  après  celui  de  Cochin. 

Selon  MafFïi,  l'île  de  Sumatra  bftla  Cher- 
fonnèfe  d'or  des  anciens  ;  du- moins  n'efl- 
ce  point  la  prefqu'île  de  Malacca  ^  car  il  n'y 
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a  point  du  tout  d'or  dans  tout  le  pays  antonr 
de  Malacca  ,  &  l'on  trouva  beaucoup  d'or 
dans  l'île  de  Sumatra  lorfque  les  Portugais 
s'en  emparèrent.  {  D.  J.) 

SUMBI ,  (  Geog.  mod.  )  province  d'A- 
frique au  royaume  d'Angola  dans  l'Ethio- 
pie occidentale.  Elle  eft  fituée  par  les  1 1 
deg.  de  latitude  méridionale.  Plufieurs  ri- 
vières la  traverfent  &  l'arroferoient  fufîi- 
famment  pour  la  fertilifer  fi  elle  étoit  culti- 
vée ,  &  qu'on  détruisît  les  bétes  fauvages 
qui  la  défolent.  Ses  habitans  ont  les  mômes 
coutumes  &  Ja  même  religion  que  les  Chif- 
fames.  {  D.f.  ) 

SUMES  ,  {Mytholog.)  les  Carthaginois 
honoroient  Mercure  fous  ce  nom,  qui  figni- 
fioit  en  langue  punique ,  le  mej[jager  des 
dieux.  {D.f.)  *- 

^  SUMMANALIE,  f.  m.  (Mytholog.) 
gâteau  de  farine  ,  fait  en  forme  de  roue. 
Lesims  dérivent  ce  mot  du  dieu  Summane 
auquel  on  les  offroit  ;  d'autres  de  famen  , 
ou  de  la  mamelle  de  la  truie  dont  ils  avoient 
la  forme. 

SUMMANE  ,  {Mytholog.)  un  des 
dieux  des  enfers  :  les  mythologues  ne  s'ac- 
cordent point  fur  cette  divinité.  Ovide  par- 
lant des  temples  qu'on  rebâtit  en  l'honneur 
de  ce  dieu  ,  pendant  la  guerre  contre  Pyr- 
rhus, témoigne  qu'on  ne  favoit  pas  bien  quel 
dieu  c'étoit.  Pline  le  naturalifte  obferve 
qu'on  attribuoic  à  Summanus  les  foudres  & 
\qs  tonnerres  qui  arrivoient  pendant  la  nuit 
au  lieu  que  ceux  qui  fe  faifoient  entendre 
^e  jour  ,  étoient  cenfés  venir  de  Jupiter. 

Les  anciens  romains  ,  au  rapport  de  S. 
Auguftin  ,  avoient  eu  plus  de  vénération 
pour  ce  dieu  infernal ,  que  pour  Jupiter 
niéme,  jufqu'au  temps  qu'on  bâtit  le  fameux 
temple  du  Capitole,  qui,  attirant  alors  tous 
les  vœux  des  Romains  ,  fie  oublier  jufqu'au 
nom  de  Summanus.  Cependant  il  avoit  en- 
core un  temple  à  Rome  du  temps  de  Pline, 
auprès  de  celui  de  la  Jeuneffe  ,  &  une  fête 
qu'on  célébroitle  24  Juin.  On  lui  immo- 
loit  deux  moutons  noirs  ,  ornés  de  bande- 
lettes noires. 

Macrobe  prétend  ,  avec  beaucoup  de 

vraifemblance  ,  que  Summanus  n'eft  qu'un 

furnom  de  Pluton  ,  que  c'eft  l'abrégé  de 

fummus  manium ,  le  chef  &  -le  fouverain 

Tome  XXXIl 
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des  mânes,  ou  le  prince  des  dieux  de  l'en- 
fer. ^ 

Cicéron  raconte  que  le  dieu  Summanus 
avoit  une  ftatue  qui  n' étoit  que  de  terre, 
placée  fur  le  faîte  du  temple  de  Jupiter. 
Cette  ftatue  ayant  été  frappée  de  la  foudre, 
&  la  tête  ne  s'en  étant  trouvée  nulle  part  , 
les  arufpices  confultés  répondirent  que  le 
tonnerre  l'avoit  jettée  dans  le  Tibre  :  elle  y 
hit  trouvée  toute  entière  à  l'endroit  qu'ils 
avoient  défigné.  {  D.  J.) 

SUMMASENTA  ,  {Hrfi.  nat.  )  c'eft  le 
nom  que  les  Efpagnols  donnent  à  des  vents 
d'eft  &  de  fud-eft  ,  qui  fe  font  quelquefois 
fentir  nuit  &  jour  pendant  une  femaine  en- 
tière ;  ils  font  frais  &  fecs  ,  &  régnent  pen- 
dant les  mois  de  Février  ,  de  Mars  &  d'A- 
vril, dans  la  baie  de  Campêche  ,  dans  un 
efpace  d'environ  i2olieues,ils  foufflent  fur- 
tout  dans  les  baft'es  marées  :  ont  dit  qu'ils 
différent  également  des  vents  de  terre  6c 
des  vents  de  mer. 

SuMMASENTA  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière 
de  l'Amérique  feptentr^onale.  Elle  a  fon 
embouchure  fur  la  côte  de  la  baie  de  Cam- 
pêche. On  la  trouve  à  l'eft  du  lac  des  Ma- 
rées ,  lorfqu'on  entre  à  Port-Royal.  Elle 
eft  petite  ,  mais  néanmoins  affez  grande 
pour  donner  entrée  aux  pirogues.  (  Z).  /.  ) 
SUMUSLACUSouSyMOLACO, 
(  Géog.  anc.  )  comme  décrit  l'itinéraire 
d'Antonin,  bourgade  dltalie  dans  le  pays 
des  Eugani.  L'itinéraire  d'Antonin  la  place 
fur  la  route  Brigantia  à  Milan  ,  en  prenant 
par  le  lac  Larius,  &  il  la  marque  entre  Mu- 
rus  &  Comum  ,  à  vingt  milles  de  la  pre- 
mière de  ces  places ,  &  à  quinze  milles  de 
la  féconde.  Cette  bourgade  conferve  en- 
core aujourd'hui  fon  ancien  nom  un  peu 
corrompu ,  car  on  l'appelle  Sammoleco, 
Mais  fi  elle  a  été  autrefois  très- confidérable, 
elle  a  perdu  tout  fon  ancien  luftre  ,  par  la 
chute  d'une  montagne  voifine  ,  qui  l'a  tel- 
lement ruinée  ,  qu'à  peine  en  voit-on  quel- 
ques vertiges  à  fix  milles  de  Chiavenne.  Ce 
liea  avoit  pris  fon  nom  de  fa  firuation  fur 
la  rive  de  la  partie  feptenirionale  du  lac 
Larius,  à  laquelle  on  donnoit  anciennemenc 
le  nom  de  Lacas  fummus  ,  par  oppofition 
à  la  partie  méridionale  qu'on  appelloit  La» 
eus  inferior.  {  D.  J.) 

SU  M  MU  S   FENINUSon   SUM-^ 
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MUM  VENINUM,  {Géog.  anc.)  lieu 
des  Alpes  pénlnes  ,  marqué  dans  l'itinéraire 
d'Antoninjfur  la  route  de  Milan  à  Mayence, 
en  prenant  par  les  Alpes  penines.  Ce  iicu  fe 
trouve  entre  Augujia  Prcetorid  &  OCtociu- 
rum,  à  vingt-cinq  milles  de  chacune  de  ces 
places.  Il  avoir  été  ainG  nommé  à  caufe  de 
fa  fituation  fur  le  haut  de  la  montagne ,  où 
Ton  adoroit  anciennement  le  dieu  Penniuç 
dont  parle  Tite-live  ,  liv.  XXI ,  chapitre 
xxxpiij  j  &  dontileft  fait  mention  dans 
une  ancienne  infcription  rapportée  par  Gu- 
dius  jpage  £^.  if.  6. 

Luc'ius  Lucullas 
J)eo  Pennio 
Optimo  , 
*  Maximo  , 

Domum  dédit. 

Cette  montagne  s'appelle  à  préfent  le 
Grand  S.  Bernard.  (  D.  J.  ) 

SUMMUS-?rRENuEUS ,  (  Géog. 
anc.  )  lieu  que  l'itinéraire  d'Antonin  place 
fur  une  des  routes  de  la  Gaule  en  Efpagne  ; 
favoir,  fur  celle  de  Narbonne  à  Terragone. 
Ce  lieu  eft  marqué  entre  ad  Cemuriones  & 
Juneiria  ,  à  feize  milles  du  premier  de  ces 
lieux  ,  &  à  quinze  milles  du  fécond.  Il  avoit 
pris  fon  nom  de  fa  fituatîon  au  fommet  des 
Pyrénées  (i)  ,  &  aux  confins  de  la  Gaule 
&  de  l'Efpagne.  Ce  lieu  eft  appelle  aujour- 
d'hui Port  par  les  François  ,  &  Puerto  par 
les  Efpagnols  *  &  il  fait  encore  la  fépara- 
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tion  du  Lampourdan  avec   le  Rouffillorvr 
(  D,  J.  )     ' 

SUMPTUM,  f  m.  (Gram.  Jurifprud.) 
terme  de  chancellerie  romaine  qui  fignifie 
une  copie  collationnée  ,  que  les  maîtres  du 
regiftre  des  hippliques  délivrent  d'une  figna- 
ture  inférée  dans  leurs  regiftres  ,  au-bas  de 
laquelle  ils  mettent  de  leur  main  furnptum 
ex  rcgifiro  fapplicationum  apofioiicarum  ^ 
coliationatum  per  me  n...  eiufdem  regifiri 
magiftrum.  Voyez  le  traite  de  Vufage  & 
pratique  de  cour  de  Rome  ,  par  Caftel  y 
tome,  I y  p.  39.  {A) 

SUNA ,  (  Religion  mahome'tane.  )  nom 
du  recueil  des  traditions  qui  concernent  la 
religion  mahométane  ;  c'eft  leur  thalmnd  / 
mais  les  exemplaires  de  ce  thalmud  font 
fort  diftérens  les  uns  des  autres  ,  parce  que 
la  tradition  eft  toujours  différente  félon  les 
divers  pays.  Aufti  celles  des  Perfes  muful- 
mans  ,  des  Arabes  ,  ùqs  Africains,,  desha- 
bitans  de  la  Mecque,  font  oppofées  les  unes 
aux  autres.  Cette  oppofition  a  produit  les 
diverfes  fecles  de  la  religion  mahométane , 
&  a  introduit  toutes  les  variations  qui  ré- 
gnent dans  les  explications  de  l'alcoran. 
{D.  J.) 

Suna  ,  (  Geog.  anc.  )  ville  d'Italie  , 
l'une  de  celles  où  les  Aborigènes  avoient  eu 
des  étabhftemens  ,  &  qui  fubfiftcient  du 
temps  de  Denis  d'Halicarnafte  ,  /.  /.  c.  vj. 
Cet  ancien  hiftorien  la  met  à  40  ftades  de 
Vesbola  ;  il  ajoute  que  c^étoit  une  belle 
ville,  remarquable  principalement  par  un 


,  (  I  )  Outre  ce  pafTage  des  Pyrénées ,  qui  eft  le  col  de  Pertus ,  commandé  par  le  château 
de  Bellegarde ,  il  eft  parlé  de  deux  autres  dans  ÏJtinéraire  d'Antonin ,  également  appelles 
Summus  Pyrenœus.  Le  fécond  defcend  dans  la  vallée  d'Afpe,  qui  conduit  à  Jluro  ,  Oloron.  C'eft 
le  cours  du  Gave  d'Afpe  dans  le  fond  de  la  vallée.  Vers  la  fource  du  Gave  ,  on  rencontre  deux 
pafTages  dans  la  montagne  ;  l'un,  fur  la  droite,  fe  nomme  le  port  de  Bemere  ,  té  conduit  à 
Aragues  ;  l'autre  ,  fur  la  gauche,  nommé  le  port  de  Ca  n  franc ,  defcend  à  Jaca,  ville  d'Aragon, 

Le  troifieme  paflage  de  Summus  Pyrenœus  entre  Pompelo  ,  Pempclune  ,  &  Aqua  Tabellicx , 
Acqs ,  eft  le  port  par  lequel,  pour  entrer  en  Efpagne,  on  defcend  à  Roncevaux.  Le  fommet 
des  Pyrénées  étoit  diftingué  par  une  croix  nommée  cruxCaroii,  qui  rappelioit  apparemment 
le  fouvenir  de  la  défaite  d'une  partie  de  l'armée  de  Charlemagne  par  les  Gafcons ,  à  fon 
tetour  d'Efpagne.  D'Anv.  î^ot.  Gaul.  p.  624.  (C.) 

SUMPHONEIA  ,  (  Mujîq.  inftr.  des  Hékr.)  D.  Galmet  veut  que  la  fumphoneia  ou  fymphonie 
folt  la  vielle  ;  mais  je  crois  ce  dernier  inftrument  d'une  invention  bien  plus  récente.  Je  fuis 
plus  porté  à  être  du  fentiment  de  Kircher  Se  de  Bartoloccius  qui  en  font  l'efpece  de  cornemufe 
la  plus  fîmple ,  appellée  encore  aujourd'hui  Zampogna  ou  Sampogna  par  les  Italiens.  Tout 
détermine  à  fe  ranger  de  ce  côté,  la  refîeir.blance  des  noms,  &  la  fîgnification  même  du 
mot  fumphoneia  (  plufieurs  tons  )  qui  convient  parfaitement  bien  à  la  cornemufe  :  ce  derniei^ 
ioftrument  «ft  d'uaç  iavQntion  très-ancienne,  Foyei  Çoiv^£mvs£  (  Luth,  )   {F,D,C,) 
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ancien  temple  de  mars.  Sylbur^e  croit  que 
c'eft  la  ville  ^i/a/za  de  Ptolomée.  (  D.  /.) 
SUN  AM,/ez/r  changemem,{Gtog.facrée.  ) 
ville  de  la  tribu  d'IfTachar  ,  près  de  laquelle 
les  Philiftins  vinrent  camper.  Abifng  ,  que 
David  époufa  dans  fa  vieillefTe  ,  éroit  de 
Sunam.  La  femme  chez  laquelle  logea  EU- 
f^e  ,  &  dont  il  refliifcita  le  fils  ,  étoit  aulTi 
Sunamire  ,  c'efl-à-dire  ,  de  Sunam  {_-{-) 

SUNCOPULLI  ,  f.  m.  (  Hljl  nat.  Li- 
tholog.)  nom  que  l'on  donne  dans  les  Indes 
orientales  à  une  pierre  que  l'on  tait  calci- 
ner ,  &  que  l'on  donne  enfuite  dans  la 
fièvre. 

SUND  ,  DÉTROIT  DU  ,  (  Geog.mod.  ) 
célèbre  détroit  d'Europe  ,  dans  les  états  de 
Danemarck;il  eft  entre  les  cotes  de  Schonen 
&  de  Séeland  ;  c'ell  la  clé  de  la  mer  Balti- 
que. Elfeneur ,  place  de  Danemarck  ,  dé- 
fendue par  la  fortereïïe  de  Cronemburg  , 
eft  fur  le  bord  du  S'^irid,  &  garde  le  pafTage 
de  ce  détroit.  De  l'autre  côté  ,  eft  le  châ- 
teau d'Elfmbourg ,    dans  la   province  de 
Shonen  ,    qui  appartient  à  la  Suéde.  On 
donne  à  ce  détroit  16  lieues  de  longueur  , 
&  5  dans  fa  plus  grande  largeur  ;  mais  vis- 
à-vis  la  forrerefle  de  Cronenburg  ,  il  n'a  pas 
au-delà  d'une  !ieue  de  large  ,  de  forte  que 
les  gros  vaifTeaux  n'y  peuvent  pafTer  que 
fous  le  canon  de  la  forterefTe  ;  c'eft  ce  qui 
produit  une  fonime  conddérable  au  roi  de 
Danemarck,  le  péage  qu'il  levé  fur  les  bâti- 
mens  qui  palTent  par  le  détroit,  rapporte  à 
ce  prince  environ  30  mille  liv.  fterling  par 
an.  Ce  tribut  procède  d'une  ancienne  con- 
vention des  villes  anféatiques  ,  avec  le  Da- 
nemarck ,  pour  l'entretien  de  quelques  fa- 
naux le  long  de  la  côte.  Lorfque  ces  villes 
tombèrent  en  décadence ,  cette  convention 
devint  un  droit.  On  y  voit  pafTer  année 
commune  deux  milles  vaifleaux,  parmi  lef- 
quels  il  y  en  a  bien  mille  appartenant  aux 
Hollandois.  (/)./.) 

SUNDERBOURG  ,  (  Geog.  mod.  ) 
ville  de  Danemarck ,  dans  l'île  d'Alfen  , 
fur  le  petit  détroit  nommé  Sunderbiirger- 
Sund  ,  à  deux  milles  de  Norodbourg  ,  à  3 
de  Lensbourg,  à  fix  ?.u  nord  de  Slefwick,  & 
â  fept  d'Hadersleben ,  avec  un  château. 
Lon^.  xj.  /}.j;  lat.  S4-  S^'{D.  J.) 
SUNDERHAUSEN  ou  SONDERS- 
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HAUSEN,  {Géog.  /7:o:.0.  petite  viUe 
d'Allemagne  ,  dans  la  Thurirge  y  fur  le 
Wiper  ^  avec  un  château.  Elle  appartient 
avec  Arnftad  ,  à  la  branche  ces  comtes  de 
Schwartzbourg-Sondershaufen.  {D.  J.) 

SUNDERLAND  ,  (  Geog.  mod.)  bourg 
d'Angleterre,  dans  la  province  de  Durham, 
à  l'embouchure  de  la  Were.  Ce  bourg  qui 
eft  confidérable,  a  droit  de  marché  ,  &  il 
s'y  fait  entr'autres  commerces ,  un  riche 
trafic  de  charbon  de  terre.  Il  fe  trouve  en- 
vironné de  la  mer ,  &  comme  féparé  de 
la  terre,  quand  la  marée  eft  haute  ,*  de-Ià 
lui  eft  venu  le  nom  de  SunderlandÇ^D.J.) 
SUNDEWIT  ,  (  Gécg.  mod.  )  petit 
pays  du  Judand,  qu'on  mec  dans  la  princi- 
pauté de  Lugsbourg  ;  il  appartient  aux  ducs 
de  Slerwick&  du  Hoiftein  Sonderbourg.  A 
l'orient  &  au  fepcentrion  ;  il  eft  borné  par 
le  détroit  qui  fép^re  l'île  d'Alfen  de  la  terre 
ferme  ;  au  midi,  il  a  le  golfe  de  Fleusbourg; 
à  l'occident  ,  il  a  en  partie  le  même 
golfe  &  le  territoire  de  Lund-hofftharde. 
(D./.) 

SUNDI  ou  SUNDO  ,  (  Géogr.  mod  ) 
province  du  royaume  de  Congo  ,  dans  l'E- 
thiopie occidentale  ,  au  midi  de  la  rivière 
de  Zaire.  Cette  province  eft  arrofée  d'un 
grand  nomb'-e  de  rivières  ,  &  a  dans  fes 
montagnes  pîufieurs  mines  de  fer  &  de 
cuivre.  La  capitale  qui  lui  donne  fon  nom, 
eft  à  fix  lieues  de  la  grande  cafcade  du  Zaïre. 
{D.J.) 

SUNDtVA  ,  (  Geogr.  mod.  )  île  d'Afie; 
dans  les  Indes ,  à  6  lieues  de  la  terre  ferme 
de  Bengale.  On  lui  donne  30  lieues  de  tour; 
fon  commerce  confifte  à  faire  une  grande 
quantité  de  fel ,  dont  tout  le  pays  de  Ben- 
gale fe  fournit.  Les  Portugais  s'emparèrent 
de  cette  île  en  1601 ,  mais  ils  furent  obli- 
gés de  l'abandonner  l'année  fuivante  au 
roi  d'Aracan ,  qui  en  eft  refté  le  maître. 
{D.J.) 

SUNDSWALD  ,  (  Géog.  mod.  )  ville 
de  Suéde  ,  capitale  de  la  Médelpadie  ,  à 
l'embouchure  d'une  grande  rivière,  dans 
le  golfe  de  Bothnie  ,  avec  un  bon  port. 
C'eft  une  ville  nouvellement  bâtie  quiprof- 
pere  ,  &  dont  les  habitans  s'occupent  en 
partie  à  la  fabrique  des  armes.  {  D.  J.) 
SUNIADE  ,  (  AO'tAoA)  Minerve  avoîc 
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un  temple  au  haut  du  promontoire  de  Su- 
nium  ,  qui  écoit  à  l'entrée  de  l'Attique  ,  & 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  cap  Colonne  , 
parce  qu'il  refte  encore  de  ce  temple  de 
Minerve  dix-neuf  colonnes  qui  font  de 
bouc  ;  Minerve  fut  appcllée  de-Ià  Saiiiade. 
(D.J.) 

SUNIQUP.S ,  LES  ,  (  Géogr.  anc.  ) 
Sunici\  peuples  de  la  Germanie  ,  en-deçà 
du  Rhin.  La  plupart  des  géographes  con- 
viennent que  ces  peuples  ,  dont  le  nom 
commence  à  n'écne  connu  que  depuis  le 
temps  d'Augufte^jfaifoient  partie  des  Sucves, 
qui  furent  transférés  au-deçà  du  Rhin  ,  & 
qu'ils  habitoient  entre  les  Ubiens  &  les 
Tungres.  M.  Spener,  notit.  gem.  l.  VI'  c.  v. 
fe  joint  au  fentiment  commun  ^  &  dit  que 
les  Suéi'es  donc  les  Siinici  faifoient  partie, 
ëcoient  ceux  auxquels  on  avoit  donné  le 
nom  de  Cati, 

Aujourd''hui  quelques  géographes  pré- 
tendent trouver  dans  les  noms  de  quelques 
lieux,  habités  autrefois  par  les  Sunici  , 
l'origine  du  nom  de  ce  peuple  ;  mais  il  fe- 
roit  encore  plus  naturel  de  dire,  que  ce  font 
les  SunicL  qui  ont  doiuié  leur  nom  à  ces 
lieux.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  demeure  de  ces 
peuples  en-deçà  du  Rhin,  eft fixée  par  Ta- 
cite ,  qui  dit  que  Civilis ,  après  avoir  fait 
alliance  avec  les  habirans  de  Cologne ,  ré- 
foîut  de  gagner  les  cités  voifmes  ,  ou  de  ré- 
duire par  les  armes,celles  qui  s'oppoferoient 
â  fon  d'effein  ;  que  comme  il  s'étoit  emparé 
du  pays  des  Sunici  ,  &  avoit  partagé  toute 
leur  jeunefTe  en  diverfcs  cohortes}  Claudius 
Labéon  s'étoit  mis  à  la  tête  de  quelques 
troupes  qu'il  avoit  levées  à  la  hâte  chez  les 
Béthafiens,  les  Tungres  &  les  Nerviens , 
&  avoit  entrepris  de  lui  réiirter  ,  s'afTurant 
fur  l'avantage  du  pofte  ^  ayant  commencé 
de  s'emparer  du  pont  de  la  Mcufe. 

On  peut  conjedurer  de  ce  récit  ,  &  de 
la  connoifïànce  qu'on  a  de  la  demeure  des 
autres  peuples  ,  que  les  Sunici  habitoient 
entre  les  Ubiens  &  les  Tungres  ;  que  la 
Meufe  du  côte  de  l'occident  féparoit  les 
Tungres  &  les  Ménapiens  des  ^Sunici  y 
comme  du  côté  de  l'orient  ;  la  Roer  fépa- 
roit ces  derniers  des  Ubiens  &  des  Gu- 
gerni  :  ces  mêmes  Gugerni  &  les  Ménapii 
bornoient  au  nord  les  <.S'i/mc/.  (  P.  J.) 
S  UNIUM  ,  {Gcog.  anc.  )  i^.  promon- 
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toîre  de  l'Attique  ;  c'eft  celui  où  abontif- 
fent  les  côtes  orientales  &  méridionales  de 
cette  contrée.  Strabon^  Tite-Live,  Pto- 
lomée  &  divers  autres  auteurs  anciens  par- 
lent de  ce  promontoire.  Stace  dit  : 

Linquinir  eois  longé  fpeculabile  proris 
Sunium. 

Ce  promontoire  eft  appelle  par  Vitruve^ 
liv.  IV,  ch.  vij.  Sunium  Palladis  ,  fans 
doute^  à  caufe  du  temple  qu'on  y  avoit  bâti 
à  l'honneur  de  Pallas.  Par  la  mém.e  raifon, 
il  eft  nommé  P dladis promontorium  dans 
Homère  &  dans  Ariftophane. 

Paufanias  ,  lit'.  I.  ch.  j.  le  décrit  ainfi. 
Dans  cette  partie  du  continent  de  la  Grèce, 
qui  regarde  les'Cyclades  &  la  mer  Egée  , 
s'élève  à  l'entrée  de  l'Attique  ,  le  promon- 
toire Sunium.  Au  bas  eft  une  rade  ,  &  au- 
haut  un  temple  dédié  à  Minerve  Suniade.  II 
ajoute  que  quand  on  a  pafTé  le  promontoire 
Sunium  ,  on  voit  un  peu  plus  loin  la  mon- 
tagne de  Laurium,  où  les  Athéniens  avoient 
autrefois  des  mines  d'argent. 

Le  promontoire  Sunium  eft  nommé  par 
les  Grecs  modernes,  capo  Colonaïs  ;  &  par 
les  François ,  le  cap  Colonne  ;  parce  qu'on 
y  voit  p'ufieurs  colonnes  doriques  fur  pié  , 
qui  font  les  reftes  du  temple  de  Minerve.On- 
y  voit  auffi  des  ruines  d'édifices  qui  compo- 
foient  le  bourg  de  même  nom  que  le  pro- 
montoire donc  nous  parlerons  dans  l'article^ 
fuivant. 

Les  colonnes  du  temple  de  Minerve  font 
blanches,  félon  M.  de  Wheler  ,  voyage  de- 
Grece,  tom.  II.  p.  zGi.^  fe  voient  de  fortr 
loin  en  mer.  Ce  temple,  ajoute-t-il  ,  eftfi- 
tué  fur  la  croupe  d'un  haut  rocher  qui  s'a- 
vance dans  la  mer.  On  voit  neuf  colonnes 
doriques  au  fud-oueft  _,  &  cinq  vis-à-vis.  K 
refte  deux  pilaftres  à  l'extrémité  méridio- 
nale ,  étant  partie  du  pronaos ,  où  font  gra- 
vés plufieurs  noms  anciens  &  modernes.  Il 
femble  par  les  fondemens  des  murailles  y, 
que  le  temple  étoit  renfermé  dans  la  forte- 
refte  ,  au-deftous  de  laquelle  on  voit  d'au- 
tres fondemens  de  murailles  ,  qui  font  in- 
dubitablement ceux  de  la  ville  de  Sunium. 
Il  y  a  une  petite  baie  à  main  droite  ,  ou 
étoit  l'ancien  port  qui  eft  aujourd'hui  aban- 
donné ,  aufti-bien  que  la  petite  île  Patro- 
clea  ,  que  la  plupart  appellent  Guidronifcu 


2*.  Sunîum  y  bourg  de  l'Attique  ',  félon 
Strabon ,  //V.  IX.  pag.  -^$8.  qui  le  mer  fur 
le  promontoire  de  même  nom  ;  c'eft  appa- 
remment le  bourg  Sunium,  qui  ,  au  rapport 
d'Etienne  le  géographe  ,  faifoit  parne  de 
la  tribu  Léontide.  Il  eu  bien  vrai  que  dans 
le  marbre  qui  contient  lalide  des  bourgs  de 
l'Attique  ,  Sunium  el\  mis  fous  la  tribu 
Atalide  :  mais  ce  doit  avoir  été  l'effet  du 
changement  arrivé  dans  les  tribus  de  l'Atti- 
que ,  au  moyen  de  leur  nombre  qui  fut  aug- 
menté de  dix  à  treize.  Sunium  ,  dit  M. 
Spon  ,  fut  célèbre  par  fon  beau  temple  de 
Minerve  Suniade,bâri  de  la  manière  de  ce- 
lui de  Minerve  à  Athènes,  &  d'ordre  dorique. 
Neptune  y  étoit  auffi  adoré  fous  le  titre  de 
Suniarator  ,  &  on  y  faifoit  ,  pendant  les 
ièiQs  panathénées,  des  combats  de  galères. 

Ce  bourg  autrefois  fort  peuplé  ,  &  qu'on 
pourroit  nommer  ville ,  eft  aujourd'hui  fans 
habirans  ;  &  l'on  ne  peut  juger  de  fa  gran- 
deur que  par  fes  ruines.  Le  monument  le 
plus  entier  qui  y  refte  ,  eft  le  temple  de 
Minerve  Suniade  ,  avec  dix-fept  colonnes 
entières  d'un  ouvrage  tout  femblable  à  ce- 
hii  du  temple  de  Théfée  à  Athènes.  On  y 
voit  fur  un  bas-relief  de  marbre  de  Paros  , 
une  femme  affife  avec  un  petit  enfant ,  qui 
comme  elle  ,  levé  les  bras  ,  &  paroît  regar- 
der avec  effroi  un  homme  nud  qui  fe  préci- 
pite du  haut  d'un  rocher.  M.Fourmont  dans 
fon  voyage  de  Grèce  en  1729  ,  prit  les  di- 
menfions  de  ce  temple,  leva  le  plan  de  la 
ville  &■  du  port.  (D.  /.) 

SUNNET ,  f  m.  (  Hifî.  mod.  )  les  Ma- 
hométans  diflinguent  deux  cfpeces  de  pré- 
ceptes dans  l'aîcoran  j  ils  appellent  funnet , 
ceux  dont  on  peut  être  difpenfé  en  de  cer- 
taines occafions  ;  de  ce  nombre  font  la  cir- 
concifion  ,  les  rires  ecclcfiafliques ,  Ùc.  On 
ne  peut  cependant  les  omettre  fans  péché 
véniel;  à-moi)>s  qu'il  n'y  eût  nécefîicé. Quant 
aux  préceptes  qui  font  d'une  néceffité  indif- 
penfable ,  ils  les  nomment/àrj^  ;  tel  eft  le 
précepte  appelle  falavat  ,  c'eft-à-dire  ,  la 
confefîion  de  foi  mahométane  ,  qu'on  ne 
peur,  négliger  fans  mettre  fon  falut  en  dan- 
ger ;  tel  eft  auffi  le  \ekkiat ,  ou  la  necef- 
lité  de  donner  aux  pauvres  la  cinquantième 
partie  de  fon  bien. 

SUNNING  ,    (  Ge'og.    mod.  )  village 
â' Angleterre  ,   dans  Berckshire  ,    fur    Je 


fv 


N  S? 

bord  de  la  Tamife  ,  un  peu  au-deffous  de 
Reading.  Ce  village  dans  les  premiers 
fiecîes  de  l'églife  ,  a  été  le  fiege  de  huit 
évéques,  avant  que  cet  honneur  tût  trans- 
féré à  Sherborn  ,  &  enfuite  à  Salisbury. 
(Z).  /.) 

SUNNIS  ou  SONNIS  ,  (  Hifi.  mod.  ) 
fede  des  mahométans  ,  turcs  attachés  à  la 
funna  ou  fonna  ,  &  oppofés  à  celle  des 
fchiais  ,  c'eft-à-dire  ,  des  mahométans  de 
Perfe. 

Les  Sunnis  foutiennent  que  Mahomec 
eut  pour  légitime  fucceflfeur  Abubckir  , 
auquel  fuccéda  Omar  puis  Ofman^&  enfuite 
Mortuz-Ali,  neveu  &  gendre  de  Mahomet. 
Ils  ajoutent  qu'Ofman  étoit  fecretaire  du 
prophète  &  homme  d'un  génie  profond;  que 
les  trois  autres  étoient  auftî  fort  éclairés  , 
&  d'ailleurs  très-grands  capitaines,  &  qu'ils 
ont  plus  étendu  la  loi  par  la  force  des  armes 
que  par  celle  des  raifons.  C'eft  pourquoi 
dans  la  fede  des  Sunnis^  il  n'eftpas  permis 
de  difputer  de  la  reHgion  ,  mais  feulement 
de  la  maintenir  ,  les  cimeterres  à  la  main. 
Les  Schiais  ou  Schiftes  traitent  les  Sunnis 
d'hérétiques  j  qualification  que  ceux-ci  ne 
ménagent  pas  davantage  à  l'égard  des  SchiC- 
tes.  Tavern.  Voyage  de  Perfe. 

SUNTGAW,  oi/SUNDGOW,(G%. 
mod.  )  en  latin  moderne  Sumgowia  ,  os 
Sngiienfis  pagus  j  pays  d'Allemagne  en 
Allace.  Il  eft  borné  au  feptentrion  par  la 
hauteAlface;  à  Torient  par  le  Rliin  & 
par  le  canton  de  Balle  ;  au  midi  par  la 
principauté  de  Porentru,  &  par  la  Franche- 
Comté  ;  &  à  l'occident  par  les  états  du  duc 
de  Lorraine. 

Ce  pays  eft  du  territoire  des  anciens 
Rauraques  qui  faifoient  partie  des  Séqua- 
niens.  Enfuite  le  Suntgaw  fît  partie  du 
royaume  d'Auftrafie  ,  &  puis  du  royaume 
de  Bourgogne;  d'où  il  pafîà  entre  les 
mains  de  l'empereur  Conrard  le  falique.  Le 
Suntgdw  avoit  alors  pour  capitale  Muîhau-. 
fen  y  qui  étoit  immédiatement  founiife  à 
Tempire  ;  cependant  le  comte  de  Pfirt  , 
appelle  de  nos  jours  par  les  François, co^re 
de  Frerretce^  en  poffédoit  une  bonncpartie. 
Les  François  fe  rendirent  maîtres  de  ce 
pays  dans  le  dernier  fiecle,  &  il  fut  cédéà 
la  couronne  de  France  en  toute  fouverainete 
par  le  traité  de  Munfter,  l'an  1648.  Le 
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Suntgaw  comprend  aujourd'hui  les  bail- 
liages de  Frerrette  ,  Laufer ,  Altkirc , 
Tham  &  Véfort  ;  fes  lieux  principaux 
font  Frerrette,  Béfort  &  Huningue.  {DJ.) 
SUOLA  ,  C  Geo  g.  mod.  )  bourg  de  Grè- 
ce y  dans  la  Livadie ,  fur  le  golfe  de  La- 
pante }  au  raidi  du  mont  Parnafle  ,  &  â  fix 
lieues  des  ruines  de  Delphes.  C'eft  l'an- 
'cienne  Antieyra  ,  fuivant  les  interprètes  de 
Ptolomee.  (D.J.J 

SUOVÉTAURILIES  ,  f.  f.  pi.  C^ntiq. 
rom.  )  fiLovetaurilia  ,  où  l'on  îmmoloit  un 
verrat ,  un  bélier  &  un  taureau  ,  comme 
le  prouva  le  mot  même  fa-ove-taurilia , 
qui  eft  compofé  de  fus  ,  oWj,  taurus  ;  1« 
mot  oi'e  eft  pris  ici  pour  un  bélier  ;  car  c'eft 
le  mâle  de  l'efpece  qui  n'étoit  point  cou- 
pé ,  qu'on  oflfroit  dans  cette  cérémonie  ; 
d'où  vient  qu'on  l'appelloit  autrement/p/z- 
torilia^  c'eft-à-dire,  félon SextusPompéius, 
folida. ,  mot  qui  fignifie  que  les  animaux 
étoient  entiers  ,  &  qu'ils  n'avoient  perdu 
aucune  partie  de  leur  corps. 

Les  facrifices  du  bélier  ,  du  verrat  &  -du 
taureau,  étoient  les  plus  grands  ,  &  les  plus 
confidérables  que  l'on  faifoic  à  Mars.  Cefa- 
crifice  fe  faifoic  pour  la  luftration  du  peu- 
ple ,  après  le  dénombrement  du  cenfeur  , 
pour  l'expiation  des  champs ,  des  fonds  de 
terre ,  des  armées  ,  des  villes  ,  &  de  plu- 
fieurs  autres  chofes  ,  pour  les  fan<5i:ifier,  ou 
les  expier  ,  ou  les  purifier  ,  &  attirer  la 
proreâ:ion  des  dieux  par  cet  ade  de  re- 
ligion. 

Les  faovetaurilia  fe  diftinguoient  en 
grands  &  en  petits  :  dans  les  petits  ,  l'on 
immoloit  de  jeunes  animaux,  un  jeune  ver- 
rat ,  un  agneau  ,  un  veau;  dans  les  grands, 
onfacrifioit  des  animaux  parfaits  qui  avoient 
toute  leur  taille  ,  comme  ie  verrat ,  le  bé- 
lier ,  le  taureau.  Avant  le  facrifice  ,  on 
faifoit  faire  à  ces  animaux  trois  fois  le  tour 
de  la  chofe  qu'il  s'agifToit  de  purifier.  Que 
la  vidime  qui  doit  être  offerte  ,  foit  pro- 
menée trois  fois  autour  des  champs,dit  Vir- 
gile. Le  verrat  étoit  toujours  immolé  le 
premier  ,  comme  l'animal  qui  nuit  le  plus 
aiix  femences  &  aux  moifTons  ,•  &  fuccef- 
fivement  le  bélier  &  le  taureau. 

Les  fuovétaurilies  étoient  chez  les  Ro- 
mains un  facrifice  à  Mars  ,*  mais  chez  les 
Crées  ce  facfifice  s'ofFroit  à  d'autres  dieux: 
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dans  Homère  â  Neptune  ,  &  dans  Paufa- 
nias  à  Efculape.  {  D.  J.  ) 

SUPANNE,  (Marine.)  quelques  marins 
entendent  par  ce  mot,  être  en  panne.  Voy. 
Panne. 

SUPARA  ,  (Geog.  anc.  )  ville  de  l'Inde, 
en-deçà  du  Gange  ,  fur  le  golfe  Barigazene, 
félon  Ptolomee  ,  /.  VIL  c.j.  qui  la  donne 
aux  Ariaces.  {D.  J.) 

SUPER  ,  V.  n.  (  Marine.  )  on  dit  qu'une 
voie  d'eau  a/upe,  lorfqu'il  y  eft  entré  quel- 
que chofe  qui  en  a  bouché  l'ouverture. 

SUPER^QUANI  ,  (  Géog.  anc.) 
peuples  d'Italie  ,  placés  dans  la  quatrième 
région,  par  Pline^  /.  ///,  c.  xij.  qui  les  met 
dans  le  pays  des  Peligni.  La  ville  eft  nom- 
mée Super equum  par  Frontin  ,p,  ijo.^ 
colonia  faperxquana  ,  par  Balbus.  Holftea 
dit  que  c'eft  aujourd'hui  Caftel-  Vecchia 
Jabequo  ,  près  de  la  rivière  de  Pefbar^* 
(D.  /.) 

SUPERATION  ,  f.  f.  (  Aflron,  )  diffé- 
rence du  mouvement  d'une  planète  com- 
parée à  une  autre  ou  à  elle-même  en  deux 
points  différens  de  fon  orbite. 

SUPERBE,  adj.  {Gram.)  s'il  fe  dit  d'un 
homme ,  il  eft  fynonyme  à  vain  ^fier ,  or- 
guilleux  ;  un  vainqueur  fuperbe  :  d'une 
chofe  ,  il  en  marque  l'éclat  ,  la  grandeur  , 
la  magnificence  ;  un  ovnQvnQnt  fuperbe  ,  un 
fuperbe  édifice  ,  une  entrée  fuperbe^  un  v8- 
tQxnQnt  fuperbe. 

Superbe  ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Bot.)  me-- 
thonica ,  genre  de  plante  dont  la  fleur  efl 
en  lis  ,  compoféede  fix  feuilles  rangées  au- 
tour du  même  centre.  Le  piftil  devient  un 
fruit  ovale,  divifé  dans  fa  longueur  en  trois 
loges  qui  renferment  des  femences  aftez 
rondes.  II  faut  ajouter  aux  carafteres  de  ce 
genre,  la  racine  charnue  taillée  en  aiguière, 
&  les  feuilles  terminées  par  une  main.Tour- 
nefort,  mém.  de  Vacad.  royal,  des  Sciences 
an.  ijoG.  Faj<?z Plante. 

Superbe  ,  en  Anatomie  ,  nom  de  l'un 
des  quatre  mufcles  droits  de  l'œil ,  appelle 
aufîi  le  releveur.  Voye^  (SiL  Ù  DROIT. 

SUPERCESSIONS  ,  f.  f.  pi.  (  Janfpr.  ) 
arrêts  dn  confeil  d'état  qui  déchargent  les 
comptables. 

SUPERFÉTATION ,  f:  f.  (  Phyfiohg.) 
en  grec  ortxiÛTtt^  comme  qui  àhoitfurcon' 
cepcign^  lorfque  la  mère  concevroit,  en  di- 
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fers  temps,  divers  fœcus  d'inégale  groHVur, 
&  qui  naîtroient  les  uns  après  les  autres. 

Quoique  les  fecrets  des  myfteres  de  la 
g^ération  fuient  couverts  d'un  voile  impé- 
nétrable ,  cependant  l'expérience  &  la 
théorie  fe  réaniflent  à  faire  regarder  la/a- 
perfétation  comme  impo(îib!e,  ou  du  moins 
n  difficile  à  imaginer  ,  que  les  meilleurs 
physiciens  en  nient  généralement  l'exif- 
tence.  Il  paroît ,  ainfî  que  l'a  dit  Hippo- 
crate  ,  qu'après  la  conception  le  cou  de  la 
matrice  fe  reïïerre  ,  &  que  fon  orifice  fe 
ferme  de  manière  à  ne  pouvoir  plus  laiflër 
rien  entrer.  Enfuite  la  femencenepeut  plus 
aller  de  la  matrice  aux  ovaires  par  les  trom- 
pes ,  dont  l'embouchure  dans  le  fond  de  la 
matrice  eft  alors  fermée  par  le  placenta  du 
fœtus  n  ai  (Tant  ;  ou  ,  fi  l'on  veut ,  un  œuf 
fécondé  ne  peut  plus  entrer  dans  la  matrice 
par  une  trompe  ainfi  bouchée  /  car  dans  ces 
premiers  temps  la  matrice  étant  encore 
fort  petite  &  fort  étroite  ,  le  fond  en  eft 
aifément  occupé  par  le  placenta  ,  toujours 
d'autant  plus  grand  à  proportion  que  le 
fotus  eft  plus  petit  :  enfin  le  fœtus  accru  , 
abaifte  par  fon  poids  le  fond  de  la  matrice, 
qui  ne  répond  plus  à  l'orifice  interne  ,  & 
par  conféquent  la  fémence  encreroit  vaine- 
ment dans  la  matrice ,  elle  ne  peut  plus 
prendre  la  route  des  trompes  qui  fe  font 
trop  abaiftees  avec  le  fond  auquel  elles  font 
attachées,  Mém.  de  Vacad.  ann.  ijo^. 
{D.J.) 

La  fuperfétation  efl-elle  impojjible  ,  ou 
hiai  ce  qui  efi  la  même  chofe  ;  dans  un  uté- 
rus fimple  Ù  ordinaire  ,  après  une  concep- 
tion faite  ,  peut-il  s* en  faire  une  féconde  ; 
far-tout  quand  le  premier  fœtus  cji  déjà 
d'un  certain  volume  ?  M.  le  baron  de 
Jf aller  va  décider  Id  queftion  j  voici  com- 
me il  s'exprime  ; 

Les  jumeaux  font  conçus  dans  le  même 
moment  ,  &  on  appelle  fuperfétation  , 
quand  deux  fœtus  naiffcnt  à  de  grandes 
diftances  l'un  de  l'autre  ,  &  avec  des  cir- 
conftances  qui  nous  perfuadent  qu'ils  ont 
été  conçus  en  différens  temps. 

Les  anciens  admettoient  ces  concep- 
tions fucceflives  &  éloignées  :  entre  les  mo- 
dernes il  y  a  des  gens  de  l'art  qui  les  reje- 
tent  :  ils  allèguent  que  l'orifice  de  la  ma- 
trice eft  fermé  dans  la  groftefte  j^ue  les 
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trompes  y  font  trop  droites  &  trop  courtes, 
&  qu'elles  ne  peuvent  pas  enibraffèr  les  ovai- 
res ;  que  le  placenta  occupe  toute  la  ma- 
trice, Ù€.  Ils  conviennent  cependant  qu'il 
peut  fe  faire  une  féconde  conception , 
quand  le  fœtus  conçu  le  premier  fe  nourrit 
hors  de  la  matrice,  dans  la  trompe  ou  dans 
la  cavité  du  bas-ventre  ;  ils  en  convien- 
nent auffi  pour  les  femmes  dont  l'utérus  eft 
partagé  ,  comme  il  l'eft  naturellement  dans 
les  quadrupèdes. 

On  comprend  fans  doute,  quand  le  fœtus 
n'eft  pas  contenu  dans  la  matrice,  que  toute 
la  furface  intérieure  de  cet  organe  eft  ou- 
verte &  libre  ,  &  que  rien  n'empêche  un 
nouvel  œuf  d'y  arriver  depuis  l'autre  ovaire 
&  de  s'y  attacher. 

On  ne  peut  pas  difconvenir  non  plus,  que 
dans  les  cas,  à  la  vérité  aflèz  rares,  de  deux 
utérus  ,  Tun  ùqs  deux  ne  refte  libre  quand 
même  l'autre  contient  un  fœtus  ,  &  rien 
n'empêche  alors  que  cet  utérus  libre  re 
conçoive.  M.  Macbride  a  vu  à  Dublin  un 
double  utérus  attaché  à  un  vagin  ,  féparé 
par  une  cloifon  imparfaite  ;  l'un  àes  utérus 
contenoit  un  fœtus  ,  pendant  que  l'autre 
étoit  vuide. 

La  queftion  fe  réduit  donc  à  favoir  ,  fi 
dans  un  utérus  fimple  &  ordinaire  après  une 
conception  faite  ,  il  peut  fe  faire  une  fé- 
conde conception  ,  fiur-tout  quand  le  pre- 
mier fœtus  eft  déjà  d'un  certain  volume. 
Ce  n'eft  pas  par  des  raifonnemens  qu'il  faut 
répondre  à  cette  queftion  ,  c'eft  par  des 
faits. 

Je  ne  citerai  pas  des  fœtus  inégaux  en 
grarideur  ,  rendus  par  la  même  femme  ,  j'ai 
vu  ce  fait  :  mais  le  petit  fœtus  peut  avoir 
été  conçu  en  même  temps  que  le  grand 
fœtuf  :  il  peut  avoir  été  retardé  dans  fon 
accroiftement  par  quelque  vice  ,  ou  dans  fa 
propre  ftiudure,  ou  dans  celle  de  l'utérus  : 
il  peut  avoir  été  comprimé  par  une  tumeur 
de  la  matrice  ,  par  un  ancien  placenta,  par 
quelque  difformité  de  fon  frère. 

Je  ne  citerai  pas  non  plus  des  fœtus  nés 
à  quelques  jours  l'un  de  l'autre  ,  ce  fait  eft 
aftez  commun  ,  &  peut  dépendre  du  plys 
d'accroiflement  que  l'un  des  deux  jumeaux 
aura  pris  ,  du-moins  d'attache  de  fon  pla- 
centa ,  ou  de  quelque  aucr^  çaufe  acciden* 
celle. 


$6  S  V  ? 

Les  animaux  ayant  des  utérus  égaux  & 
femblables ,  peuvent  concevoir  après  avoir 
conçu  &  mettre  au  jour  des  fœtus  parfaits 
&  d'autres  imparfaits.  Ariftote  a  vu  ce  fait 
dans  le  lièvre.  Mais  en  rejetant  ces  raifons, 
je  trouve  qu'il  en  refte  affez  pour  s'aflurer 
de  lapollibilité  de  hfuperfetation  dans  l'ef- 
pece  humaine. 

Deux  fœtus  parfaits  l'un  &  l'autre  & 
égaux  entr'eux  ,  naifTent  cependant  à  deux 
&  à  trois  mois  l'un  de  l'autre  ;  il  paroîc 
difficile  alors  de  donner  une  bonne  raifon  , 
qui  aura  retenu  l'un  des  fœtus  dans  le  temps 
que  fon  frère  étoit  né.  Ce  frère  étant  par- 
fait ,  le  jumeau  retardé  auroit  dû  avoir 
dans  fa  ftruÛure  ,  dansfes  ongles  ,  fes  che- 
veux ,  fes  gencives,  fa  fontanelle,  quelques 
marques  de  la  fupériorité  de  fon  âge.  On  a 
vu  même  un  fœtus  parfait  naître  le  31  de 
juillet,  &  un  autre  le  9  de  février:  il  eft 
prefque  hors  de  contefte  que  le  dernier  a  dû 
a/oir  été  conçu  dans  le  temps  que  le  pre- 
mier avdit  déjà  vécu  80  jours  danslefein 
de  fa  mère.  • 

r  Mais  ce  qui  met  fin  à  toute  difpute^  ce 
font  les  nombreux  exemples  des  fœtus  con- 
çus &  nés  vivans ,  pendant  que  leurs  mères 
gardoient  dans  leurs  corps  d'anciennes  con- 
ceptions formées  ,  dont  les  oflemens  font 
fortis  par  quelque  abcès  après  la  naiffance 
de  nouveau  fœtus.  Il  y  a  plufleurs  de  ces 
exemples  ,  &  le  grand-pere  de  mon  époufe 
en  a  donné  une  relation  dans  une  brochure. 

Si  une  femme  peut  concevoir  lorfqu'elle 
porte  dans  fon  fein  un  œuf  rempli  d'un 
fquelette  de  fœtus ,  pourquoi  ne  pourroit- 
elle  pas  concevoir  quand  elle  porte  dans  fa 
matrice  un  fœtvts  plus  petit ,  mais  fain ,  & 
qui  affeéle  moins  la  matrice  que  ne  le  fait 
Hn  fœtus  mort  ,.  dont  les  parties  charnues 
fe  font  détruites  par  la  pourriture  .? 

L'orifice  de  l'utérus  ne  fe  ferme  jamais  , 
&  le  placenta  peut  s'attacher  par-tout ,  à 
l'orifice  même  de  Putérus  :  il  eft  donc  très- 
pofTible  que  ,  malgré  la  préfence  d'un  œuf 
humain  qui  occuperoit  une  partie  de  la 
fnatrice  ,  le  nouvel  œuf  peut  trouver 
une  place  difpofée  à  fouffrir  fon  attache. 
(HD.G.) 

SUPERFICIE  ,  f  £  en  Géométrie  ,  eft 
la.  même  chofe  que-furface,:  ainfi  l'on  dit 
h fuperficU  d'un  cercle,  d'un  tfiangle, 


S  U  P 

pour  dire  fa  furface  ou  fon  aîre.  Voyex 
Aire  ù  Surface.  {E) 

Superficie  ,  (  Jurifprud.  )  on  entend 
dans  cette  matière  pzrfuperficie  ,  ce  qui  fe 
conftruit ,  édifie  ,  ou  plante  fur  le  foi  , 
comme  une  maifon  ou  un  moulin  ,  des  ar- 
bres. La  maxime  en  droit  eft  que,  fuperfi^ 
des  folo  cedit ,  c'eft-à-dire  ,  que  celui  qui 
a  le  fol  a  le  deflus,  &  que  le  bâtiment  conf- 
truit  fur  un  fonds  appartient  au  propriétaire 
du  fonds  ,  fauf  à  tenir  compte  à  celui  qui  a 
bâti  de  ce  dont  le  fonds  a  été  amélioré  par 
la  conftruâion  du  bâtiment.  Voye\  auxinfi 
titutes,  l.  II.  tit.  z.  §.  jo  ^  fuiv.  [A) 

Superficie,  {Hydraul.)  on  ne  die 
çoint  furface  en  parlant  de  l'étendue  d'eau 
d'un  baflin  ,  mais  fuperficie  ,  ainfi  les  e«iix 
àe  fuperficie  font  celles  qui  roulent  &  qui 
fe  perdent  à  mefure  qu'elles  viennent  dans 
nn  baftin  ,  ce  qu'on  appelle  encore  ,  dé- 
charge de  fuperficie.  [K) 

SUPERFICIEL  ,  adj.  (  Gram.  )  il  fe  dit 
des  chofes  &  des  perfonnes.  Un  homme 
fuperficiel  eftcelui  qui  n'a  effleuré  des  con- 
noiftànces.  que  la  fuperficie  ,  qui  n'a  rien 
appris  à  fdrïd.  Un  ouvrage  fuperficiel  eft 
celui  qui  a  le  défaut  de  l'homme  fuper- 
ficieLFlus  il  y  a  d'hommes /w/>er^a>/i- dans 
une  contrée  ,  plus  ,  tout  étant  égal  d'ail- 
leurs ,  il  y  aura  d'hommes  profonds,  car  il 
n'y  a  qti'un  feul  moyen  de  fe  diftinguerdes 
autres  ,  c'eft  de  lavoir  mieux  qu'eux. 

SUPERFIN  ,  f.  m.  terme  de  Manufac» 
ture^  ce  mot  fe  dit  pour  exprimer  fuperla- 
tivement  la  finefte  d'une  étoffe.  Ainfi  un 
drap  ,  un  camelot ,  ^c.  fuperfin  ,  eft  cehû 
qui  eft  le  plus  fin  de  tous  ceux  que  l'on  puiftè 
fabriquer  ,  ou  qui  a  été  manufaduré  avec  de 
la  laine ,  de  la  foie ,  ou  autre  matière  extrê- 
mement fine.  (D. /.) 

SuPERFiN, ferme  de  Tireur  d^ or ^c^ eu  du 
fil  d'or  ou  d'argent  trait,tant  fin  que  faux,qui, 
après  avoir  pafle  par  une  infinité  de  pertuis 
ou  trous  de  filière  ,  toujours  en  diminuant 
de  groffèur  ,  eft  enfin  parvenu  à  n'être  pas 
plus  gfos  qu'un  cheveu  ;  foit  que  ce  fil  ait 
été  battu,  écaché  ou  mis  en  lame  ,  ou  qu'on 
l'ait  enfuite  filé  fur  la  foie  ou  fur  le  fil  de 
chanvre  ou  de  lin  ,  on  ne  laifle  pas  toujours 
de  lui  donner  le  nom  de  fuperfin  ,*  enforte 
que  l'on  dit  indifféremment  de  l'or  &  de 
l'argent  traitfuperfinj  de-l'or-ou^e  l'^argené 

battu  , 
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Battu  ,  ^caché  ,  ou  en  lame  fuperjin  ,  du  fi] 
d'or  ou  d^  argent  Jupe  rjîn.  S.ii'ary.  (l).  J.) 

SUPERFLU  ,  ad).  &  fubft.  (  Gr^mm.  ) 
ce  qui  efi  de  trop  :  un  mozfuperjiu^  une  dé- 
marche  fuperfliie. 

Le  fuperflu  ,  c'efl  à-dire  ,  tout  ce  qu'on 
pofTede  au-dcîâ  des  befoins  de  fon  état  : 
on  a  die  que  c'étoic  le  parrimoine  des  pau- 
vres. 

En  mufique  ,  un  intervalle  eft  fuperflu  y 
lorfque  étant  rapporté  à  la  gamme  à^ut  en 
majeur  ,  ou  à  la  gamme  de  re  en  mineur  , 
cet  intervalle  eft  plus  grand  qu'il  ne  l'elî 
dans  ces  deux  gammes. 

I^Q fuperflu  ,  en  morale  ,  on  a  h\tfuper- 
fluité.  C'eft  par  la.fup^rfluiteen  tout  genre, 
que  les  grands  fe  piquent  de  mériter  leur 
opulence  :  quelque  riche  qu'un  homme 
puifîè  écre  ,  on  lui  pardonnera  le  dégoût  de 
hfuperfluite,  s'il  fait  accorder  à  la  bien- 
fa!  ance  tout  ce  qu'il  fupprimera  de  fon 
fafte. 

SUPERHUMÉR  AL  ,  (  ffi/î.  facrée.  ) 
ce  mot  fignifie  ce  qui  fe  met  fur  les  épaules  ; 
c'eil  le  terme  latin  de  la  vuîgate  pour  dé- 
signer l'éphod  ,  ornement  facerdotal  chez 
hs  juifs.  Voye-z.  Éphod.  {D.J.) 

SUPERIEUR,  f  m.  {Gram.  Ù  Jurifpr.) 
eft  celui  qui  elî  élevé  au-defl'us  des  autres , 
comme  le  fupérieur  d'une  communauté. 
V.  Congrégation  ,  Communauté, 
Couvent  ,  Monastère  ,  Ordre.  Les 
cours  fuperieures  font  les  mêmes  qu'on  ap- 
pelle cours  foui'eraines.  Voyez.  CoUR  , 
Conseil.  Juge  fupérieur  ,  eft  celui  devant 
lequel  fe  relevé  l'appel  du  juge  inférieur. 
Voyez  Appel  ,  Juge  ,  Jurisdiction  , 
Ressort.  (^) 

Supérieurs  ,  caractères  ,  terme  d' Im- 
primeur-J  on  appelle  ,  caraclares  fupe'rieurs, 
de  petites  lettres  qui  fe  mettent  au-deflus 
de  la  ligne  courante  ,  ce  qui  fert  d'ordi- 
naire aux  abréviations  ,  comme  lorfqu'on 
marque  pr/'/no  avec  un  p  ,  un  point ,  &  un 
petit"  au- defTus.  {D.J.) 

Supérieur  ,  lac  ,  {  Geog.  mod.)  nom 
qu'on  donne  à  un  lac  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  ,  dans  le  Canada.  C'cft  un  prodi- 
gieux lac  qui  reçoit  le  fleuve  Saint-Laurent, 
&  qui  paffe  pour  avoir  trois  cens  lieues  de 
tour,  fur  cinquante  de  longueur.  {D.J.) 

SUPÉRIORITÉ  ,  f  f  (  Gram.  )  avoir 
Tomç  XXXIL 
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Xtl  fupirionté  ,  c'efl  exceller  fur  quelqu'un 
en  quelque  chofe.Il  a  Xz  fupériorité^ur  moi 
prefque  en  tout  ,  mais  je  fuis  fi  jaloux  de  fa 
gloire  ,  que  jamais  mon  amour-propre  n'efl 
mortifié. 

SUPERWS,  iMuflq.)  On  trouve 
quelquefois  ce  motdans  d'anciennes  pieceWe 
mufique, pour  indiquer  le  defTus.  {F.  I).  C  ) 

SUPERLATIF,  VE.  adjcdif ,  qui  alf.z 
fouvent  en  pris  fubilantivement.,  terme  de 
Grammaire.  Ce  mot  a  pour  racines  la  pro- 
pofition/iz/îfr  (  au-deffus  de  )  ,  &  le  fupin 
latum  (  porter  )  ;  de  forte,  que  fuperlatif 
fignifie  littéralement  ,  qui  fert  à  porter  aU" 
dejfus  de.  Cette  étymologie  du  mot  indi- 
que bien  nettement  ce  que  penfoient  de  la 
chofe  les  premiers  nomenclateurs;  \e Super- 
latif écoit ,  félon  eux  ,  un  degré  réel  de 
comparaifon  ,  &  ce  degré  marqucit  la  plus 
grande  fupérioriré  :  avoient-ils  raifon? 

Lefuperlat'fhtin^  comme  finCt'jflmus, 
maximus  ^facilUmus  ,  pulcherrimus ,  peuE 
bien  être  employé  dans  une  phrafe  compa- 
rative, mais  il  n'exprime  pas  plus  la  compa- 
raifon que  la  forme  pofitive  ne  l'exprime 
eîle-niéme.  Sar.<S^i]S  en  a  donné  julqu'à  qua- 
torze preuves  dans  fa  Minerve  II.  a/,  làns 
rechercher  à  quoi  l'on  peut  s'en  tenir  fur  \îi 
Julie  valeur  de  toutes  ces  preuves  ,  je  me 
contenterai  d'en  indiquer  deux  ici. 

La  première  ,  c'efl:  que  l'on  trouve  des 
exemples  où  l'adjecbif  ell  au  pofihf ,  quoi- 
que la  phrafe  énonce  une  comparaifon  , 
comme  quand  Tite-Livedit  (/.  XXXVL), 
inter  cœteras  pugnafuit  inflgnisy&i  Virgile 
(  vÊ"/:.  IV.  )  fequimur  te  ^fancle  àeorum  , 
quifquis  es  ,  de  la  même  manière  que  Pline 
(  //V.  XIII.  )  dit  ,  inter  omnes  potentifCi'- 
mus  odor  ,  &  (  lib.  IX.  )  velocijjimus  om- 
nium animalium  .  .  .  efi  delphinus ,  en  em- 
ployant \e  fuperlatif  zu  lieu  du  poiitif.  En 
effet,  puifqu'il  faut  convenir  que  la  compa- 
raifon doit  être  marquée  par  quelque  pré- 
pofition  ,  dans  les  phrafes  où  radjedif  efl 
au  pofitif,&  nullement  par  l'adjectif  même, 
pourquoi  ne  donneroit-on  pas  la  même 
fonâion  aux  mêmes  prépofirions  ,  dans  des 
phrafes  toutes  femblables  on  l'adjcâif  efi  au 
fuperlatif  î  La  prépofition  inter  marque 
également  la  comparaifon  ,  quand  on  dit , 
inter  cceteras  pugna  infignis  ,  &  inter  om- 
ms pQtentiJfimus  odor  ;  pareillemcnt/a/2<?c 
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aeorum  veut  dire  fans  doute  fctncle  (  In 
numéro  ou  faprà  ccsceram  turbarn)  deorum  ; 
&  velocrjfimiis  omnium  animxliam  fignifîe 
de  même  vdociQimas  {in  numéro  on  fuprà 
Cceteram  turb^m  )  omnium  animalium. 

Perizonius  croit ,  {M>'nen'.ILxj .not.z."), 
que  cet  argument  ne  prouve  rien  du  tout  , 
par  la  raifoii  q  le  I;^s  poficifs  fe  conflruifent 
aufîi  delà  même  m miere  que  les  compara- 
tifs avec  îa  prépofition  pri£  ,  qui  exprime 
direâ:  :ment  la  comparaifon  ;  c'eft  ainlï  , 
dit-il  ,  que  nous  lifons  dans  CicJron  ,  tu 
heatus  prœ  nobis;  or  de  cette  relTemblance 
de  conftriidion  ,  Sandius  ne  conclura  pas 
que  radiectir' comparatif  n'exprime  pas  une 
comparaifoa  ,  &  par  conféquent  il  n'eft  pas 
mieux  fondé  à  le  conclure  à  l'égard  ànfu- 
perlatif. 

Je  ne  fais  ce  que  Sanftius  anroit  répondu 
à  cette  objedion  ;  mais  pour  moi ,  je  pré- 
tends que  l'on  peuc  également  dire  du  com- 
paratif &  du /?/pfr/af// ,  qu'ils  n'exprirnent 
par  eux-mêmes  aucune  comparaifon ,  &  cela 
ponr  les  raifons  pareilles  qui  viennent  d'être 
alléguées.  S'il  eil  aufîî  impoffible  avec  l'un 
qu^avec  Pautre  d'analyfer  une  phrafe  com- 
parative ,  fans  y  introduire  une  prépofidon 
qui  énonce  la  comparaifon;  il  eft  également 
nécefïaire  d'en  conclure  que  ni  l'un  ni  l'au- 
tre n'exprime  cette  comparaifon.  Or  ,  on 
trouve  pîufieurs  phrafes  effedivement  com- 
paratives ,  ou  la  comparaifon  eft  explicite- 
ment énoncée  par  une  prépofition^,  fous  quel- 
que form2  que  paroifîe  î'adjedif  .•  i°.  fous 
la  forme  pofitive  :  ofelix  una.  ante  alias 
priameïa  virgo  \  (  Virg.  )  Pr(e  fe  formons 
invidiofa  dea  efi.  (  Propert.  )  Pari'am  al~ 
ham  pr(S  eâ  qme  conderetur  fore  (  Liv.  ) 
2°.  fous  la  forme  comparative  :  Pigmalion 
fcelere  ante  alios  immanior  omnes  (Virg.)  ; 
Prceter  citeras  altiorem.  ..crucemfiatuijujflt 
(Saet.)  ;  Prts  caeteris  feris   mitior  ceri'a 
Q  Apul.  )  :  3°.  fous  la  forme  fuperlative  : 
J^/zre  aiios   pulcherrimus    omnes    Turnus 
(Virg.  )  ;  Famofijfima  fuper  cœteras  cœna 
(  Suet.  )  ;  Inter  omnes  maximus  (  Ovid.  )  ; 
Ex  omnibus  docliffimus  (Val.  Maximus  ). 
Il  eft  donc  en  eiîtt  raifonnable  de  conclure 
que  ni  le  pofitif ,  ni  le  comparatif,  ni  le/a- 
/>er/arzy n'expriment  par  eux-mêmes  lacom- 
paraifgn  ,  &  <iue  comme  le  dit  Sandius  ^ 
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{II.  xj."}  VIS  comparationis  non  eftln  na* 
mine  .,fedin  prœpoftdone. 

Mais  Perizonius  fe  déclare  contre  cette- 
conclufion  de  la  manière  la  plus  forte: 
ferre  l'ix  ppffum  quod  aucior  cenjet ,  vim 
comparationis  ejje  in  prœpofitionibus  nort 
in  nom  imbus,  {not.  zz  in  Mineri'.  JJ^.i'j.) 
A  qupi  ferviroit  donc  ,  ajoute-t-il  ,  la  for- 
mation du  comparatif ,  &  que  fignifieroit 
doBior  ,  s'il  ne  marque  pas  diredement  & 
par  lui-même  la  comparaifon  ?  Voici  ce  que 
je  réponds.  Dans  toute  comparaifon  il  fauC 
dillinguer  l'ade  de  l'efprit  qui  compare  ,  & 
le  rapport  que  cette  comparaifon  lui  faic 
appercevoir  entre  les  êtres  comparés  ;  il  y 
a  en  effet  ta  même  dift.'rence  entre  la  com- 
paraifon &  le  rapport ,  qu'entre  le  téJefcope 
&  les  taches  qu'il  me  montre  fur  le  difque 
du  foleil  or.  de  la  lune  /  la  comparaifon  que 
je  fais  de  deux  êtres  eft  à  moi ,  c'efl  un  ade 
propre  de  mon  efprit  ;  le  rapport  que  je  dé- 
couvre entre  ces  êtres  par  la  comparaifon 
que  j'en  fais  ,  eft  dans  ces  êtres  mêmes  ;  il 
y  étoit  avant  ma  comparaifon  &  indépen- 
damment de  cette  comparaifon  ,  qui  fert  à 
fy  découvrir  &  non  à  l'y  établir  ;  comme  le 
télefcope  montre  les  taches  de  la  lune,  fans 
les  y  mettre  ;  cela  pofé  ^  je  dis  que  la  prépo- 
fition prce  ,  qui  femble  plus  particulière- 
ment attachée  à  l'adjedif  comparatif,  ex- 
prime en  effet  fade  de  l'efprit  qui  compare; 
en  un  mot  ,  la  comparaifon  ;  au  lieu  que 
l'adjedif  que  l'on  nomme  comparatif ^ 
exprime  le  rapport  de  fupériorité  de  l'ua 
des  termes  comparés  fur  l'autre  ,  &  non  la 
comparaifon  même  ,  qui  en  efl  fort  diffé- 
rente. 

J'avoue  néanmoins  que  toiit  rapport 
énoncé  ,  &  conféquemment  connu  ,  fup- 
pofe  néceffairement  une  comparaifon  déjà 
faite  des  deux  termes. C'ell  pour  cela  i°.  que 
l^on  a  pu  appeller  comparatifs  les  adjedifs 
doCtior  y  pulchrior  y  major  ,  pejcr  ,  muior^ 
&c.  parce  que  s'ils  n'expriment  pas  par  eux- 
mêmes  la  comparaifon  y  ils  la  fuppofent  né- 
cellairement.  C'eft  pour  cela  iP.  que  l'ufage 
de  la  langue  latine  a  pu  autorifer  l'elîipfe 
de  la  prépofition  vraiment  comparative 
pr(2  ,  fuffifamment  indiquée  par  le  rapport 
énoncé  dans  l'adjedif  comparatif  Mais  ce 
que  l'énergie  fupprime  dans  la  phrafe 
ufuelle  j  la  ralfon  exige  qu'on  lôxctablifi^ 
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funt ,  ut  dixl  ^retentâ  tanmm  ilîâ  voculâ^ 
in  quâ  vis  tranfuionis  in  comparando  con- 

fiflit ,  fed  quœ  vis  non  niji  per  illa  fupple- 
menta  exflicari  ,  plané  &  ut  oportet ,  po- 

Je    reviens  au  comparatif ,  puifque  j'ai 
cette  occafîon  d'en  approfondir  la  nature  , 
&  que  cela  n'a  point  été  fait  en   fon  lieu 
par  M.  Dumarfais.  Si  Tadiedifou  l'adverbe 
comparatif  ,   pour  la  raifon  qu'il    énonce 
un  rapport  ,  fuppofe  néceffairement  une 
comparaifon  des  deux  termes  :  on  peut 
dire  réciproquement  que  la  prépouuion  prcpy 
qui   eft  comparative  en  foi  ,  fuppofe  pa- 
reillement que  l'adjedif  ou  l'adverbe  énon- 
ce un   rapport  découvert  par  la  comparai- 
fon /  ce  rapport  eft  en  latin  celui  de  fupé- 
rioritéjComme  le  feul  auquel  l'ufage  ait  àeC- 
tiné   une  terrainaifon  propre  ,  &  le  feul 
peut-être  auquel  il  ait  été  fait  attention  dans 
toutes  les  langues.  De-là  viennent  1^.   ces 
locutions  fréquentes  ,  où  la  comparaifon  eft 
très-fenfible, quoique  l'adjedif  ou  l'adverbe 
foit  aupofitif ,  comme  nous  avons  vu   plus 
haut  :  prw  nobis  beatus  ,  Vrxfe  formofis  , 
parvam  préc  eu  qiiœ  conderetur.'De-li  vient 
2°.  que  les  Hébreux  ne  connoifTent  que  la 
forme  pofitive  des  adjedifs  &  des  adver- 
bes ,  &  qu'ils  n'expriment   leurs  compa- 
raifons  que  comme  on  le  voit   dans  ces 
exemples  latins  ,  ou  par  la  prépolition  men 
ou  me  qui  en  efl  l'abrégé  ,  &  qui  a  la  figni- 
fîcation  extradive  de  ex  ou  celle  de  prcs  , 
ou  bien  par  la  prépofition  al  qui  veut  dire 
fiiper  ;  c'eft  ainfi  qu'il  faut  entendre  le  fens 
de  ce  paflage(  pf.  cxvij,  8.  s.)  ;  bonum 
efi  confidere   in  domino  quam  confidere  in 
liomine  ;  bonum   ejl  fperare    in    domino 
quimjperare  in  principibus  ;  le  qudm  la- 
tin étant   ramené  à  fa  valeur  analytique  ^ 
prd?  eâ  ratio  ne  fecundùm  quam  rationeni 
bonum  efi ,  rend  la  valeur  de  la  prépofi- 
tion hébraïque  ,  &  prouve  qu'avec  bnnum 
il  faut  fous-enrendre  mip^is  que  les  Hébreux 
n'expriment  point  ;  c'ell  encore  par  un  hé- 
braïfme  femblable  qu'il  eft  dit(/^/'.  cxij.  4,) 
excelfus  fuper  omnes  gentes  demi  nus  ,  pour 
exceljîorprtx  omnibus  gentibus.  Y)e-\3L  vient 
3°.  que  l'on  trouve  X^ful^erLitif  même  em- 
ploie dans  des  phrafes  comparatives,  dont  la 
comparaifon  efi  énoncée  par  une  prépoG- 
Suppkmema  \  fed  Ù  idcircb  etiam  pracifa    tion,  ou  défignée  par  le  régime  n^^ceflài- 
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3ans  îa  conftruâion  analytique  qui  doit  tout 
exprimer.  Ainfi  ocior  ventis  (Hor.)  fignifie 
analytiquement  ocior  prce  ventis  (  plus  vite 
en  comparaifon  des  vents  )  ce  que  nous 
rendons  par  cette  phrafe  ,  plus  vite  que  les 
vents.  De  même  fi  vicinus  tuus  meliorem 
equum  habet  qudm  tuus  ejî  (Cic.  )  ,  doit 
s'analyfer  ainfi,y;  vicinus  tuus  habet  equum 
meliorem  prce  eâ  ratione  fecundiim  quam 
rationem  tuus  equus  efi  bonus. Ego  callidio- 
rem  hominem  quàm'Barmenonem  vidi  nemi- 
nem  (Ter.)^  c'eit-à-dire ,  ego  vidi  neminem 
hominem  callidiorem  prce  eâ  ratione  fecun- 
dùm qudm  rationem  vidi  Parmenonem 
callidum.  Similior  fum  patri  qudm  matri 
(  Minerv.  IL  x.)  ,  c'eft-à-dire  ,fumfimi- 
li  or  patri  prce  eâ  ratione  fecundùm  qudm 
ratioum  fum  fimilis  matri.  Major  fum 
qudm  cui  pojjitfortuna  nocere  (  Ovid.  )  , 
c'eft-à-dire  ,  major  fum  prœ  eâ  ratione  fe- 
cundùm quam  rationem  ille  homo  ,  cui  ho- 
mini  res  efi  ita  utfortuna  pojfit  nocere  ,  efi 
magnus.  Major  ,  quam  pro  re  ,  lûetitia 
(Liv.  )  ,  c'eft-2-dire  ,  lœtitia  major  ,  prœ 
eâ  ratione  fecundùm  quam  rationem  lœti- 
tia  debuit  effe  magna  pro  re.  Cette  nécefTiL'é 
de  fupplcer  cft  tou'iours  la  même  ,  jufques 
dans  les  phrafes  où  le  comparatif  femble 
être  employé  d'une  manière  abfolue, comme 
dans  ce  vers  de  Virgile  (  y£'n.  I.  )  :  trifiior, 
&  lachrimis  oculos  fuffufa  nitentes  ,  c'eft- 
i-dire,  trifiiorprœ  habitufolito. 

Ceux  qui  ne  fe  font  jamais  mis  en  peine 
d'approfondir  les  raifons  grammaticales  du 
langage  ,  les  grammairiens  purement  imi- 
tatores  y  ne  manqLieront  pas  de  s'élever 
contre  ces  fupplémens  ,  qui  leur  paroîtront 
des  locutions  infoutenab'es  &  non  aurori- 
féespar  l'ufage.  Quoique  j'aie  déjà  répondu 
ailleurs  aux  fcrupiiles  de  cette  fauflTe  &  pi- 
toyable délicatefîè  ,  je  tranfcrirai  ici  une 
réponfedePérizonius  ,  qui  concerne  direc- 
tement l'efpece  de  fupplément  dont  il  s'd- 
git  ici.  (  Minerv.  III.  xiv.  no  t.  7.  )  horri- 
diora  ea  funt f cèpe  ;  fateor  pfed^'  idcircd, 
feu  ekgantiœ  majoris  gratiâ  ^  omiffa  funt. 
Nam  fi  uteremur  integris  femper  &  plav's 
locutionibus  ,  qudm  maxime  incomta  & 
prorfus  abfona  foret  latina  oratio.  Et  un 
peu  plus  bas  :  vides  quam  aliéna  ab  aurium 
voluptate  Ù  orationis  concinnitate fint hœc 
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re  delà  prépofinonjfîelle  eft fou s-en tendue; 
ante  alios  pulcherrimus  ^famofijfima  fuper 
coûteras  ,  inter  omnes  maximus  ,  ex  om- 
nibus doCajfimus  ,  la  prépofition  eft  ex- 
primée ;  quod  minimum  quidem  eft  om- 
nibus  Jeminibus  (^Matth.  xiij.  52..),  la 
prépofition  piœ  efl  indiquée  ici  par  Tabla- 
tif  qui  en  eit  le  régime  néceflaire. 

Réfumons  ce  premier  argument.  On 
trouve  des  phrafes  comparatives  où  l'adjec- 
tif eft  au  pofitif;  la  comparaifon  n'y  eft 
donc  pas  exprimée  par  î'adjedif ,  c'eft  uni- 
quement par  la  prépofition  :  on  trouve  d'au- 
tres phrafes  où  la  même  prépofition  com- 
parative eft  exprimée  ,  ou  clairement  dé- 
ïignée  par  fon  régime  néceflaire  ,  quoique 
l'adjedif  foit  au  comparatif  ou  au  fuperlct- 
iif\  donc  dans  ces  cas-là  même ,  Tadiedif 
n'a  aucune  fignificarion  comparative  :  j'ai 
déterminé  plus  haut  en  quoi  confifte  pré- 
ciféraent  la  fignification  du  degré  compa- 
ratif; pour  celle  au  fuper  lad f ,  nous  l'exa- 
minerons en  particulier  ,  quand  j'aurai 
ajouté  à  ce  que  je  viens  de  dire,  la  féconde 
preHve  que  j'ai  promife  d'après  Sandius,& 
qui  tombe  direftement  fur  ce  degré. 

C'eft  que    l'on    rencontre  quantité    de 
phrafes  où  ce  degré  eft  employé  ,  de  ma- 
nière qu'il  n'eft  pas  poflible  d'y  attacher  la 
moindre  idée  de  comparaifon  ,  ce  qui  fe- 
roit    apparemment  impofïîble  ,   s'il  étoit 
naturellement  deftiné  au  fens  comparatif. 
Quand  Ciceron  ,  par  exemple  ,  écrit  à  fa 
femme  Térençe  :  ego  fum  miferior  quam 
tu  quas  es  miferrima  \  la  propofition    eft 
fans   contredit  comparative  ,  &  l'adjeclif 
miferior^  qui  qualifie  par  un  rapport  de 
fupsriorité  ,  fuppofe  néceftairement  cette 
comparaifon  ,  mais  fans  l'exprimer  ;  rien 
ne  l'exprime  dans  cette  phrafe ,  elle  n'y  eft 
qu'indiquée  ,  &  pour  la  rendre  fenfibîe  ,  il 
faut  en  venir  à  l'analyfe  ,  ego  fum  miferior 
(  "prœ  eâ  ratione  fzcundîim^  quam  (  ratio- 
nem  )  tu  ,  qua>  es  miferrima  ,  (  es  mifera)  : 
or  ,  il    eft  évident  que    miferrima    n'cft 
pas  plus  comparatif,  ou  fi  l'on  veut ,  pas 
plus  relatif  dans  quœ  es  miferrima  ,    que 
jnifera  ne  l'eft    lui-même  dans  tu  es  mi- 
fera :  au  lieu  du  tour  complexe  que   Ci- 
ceron a  donné  à  cette  propofition  ,   il  au- 
"    roit  pu  la  décompofer  de  cette  manière  , 
I0Ù  il  ne   refte  pa^  la  çioindre  trace  d'un 
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fens  relatif:  e  qui  de  m  tu  es  m'ferrlma  \feâ: 
egofum  miferior  quam  tu  ;  vous  êtes  mal- 
hwureufe  ,  j'en  conviens  ,  &  trés-malheu- 
reufe  ,  cependant  je  le  fuis  encore  plus  que 
vous. 

Cette  explication  là  même  nous  met  fur 
les  voies  du  véritable  fens  de  la  forme 
qu'on  a  nommée  fuperlatit^e  ;  c'eft  une  fim- 
ple  exrenfion  du  fens  primitif  &  fondamen- 
tal énoncé  parla  forme  pofitive,  mais  fans 
aucune  comparaifon  prochaine  ou  éloignée, 
direde  ou  indirecte  ;  c'eft  une  expreîfioa 
plus  énergique  de  la  même  idée  ;  ou  fi  quel- 
que chofe  eft  ajouté  à  l'idée  primitive  , 
c'eft  une  addition  réellement  indéterminée, 
parce  qu'elle  fe  fait  fans  comparaifon  :  je 
dirois  donc  volontiers  que  Tadjedif  ,  ou 
l'adveibe  ,  eft  pris  alors  dans  un  fens  am- 
pliatir ,  plutôt  que  dans  un  fens  fuperlatif^ 
parce  que  cette  dernière  dénomination  , 
fuppofant  ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  une 
comparaifon  de  termes  qui  n'a  point  lieu 
ici,  ne  peut  qu'occafionner  bien  des  erreurs 
&  des  difcuffions  fouvent  aufîi  nuifibles  aux 
progrès  de  la  rai  fon  que  l'erreur  même. 

Que  ce  foit  en  effet  ce  fens  ampliatif 
qui  caraélérife  la  forme  particulière  dont  il 
eft  ici  queftion^  c'eft  une  vérité  atteftée  par 
bien  des  preuves  de  fait. 

1°.  La  langue  hébraïque  &  ^es  dialedes 
n'ont  point  admis  cette  forme  ;  mais  elle  y 
eft  remplacée  par  un  idiotifme  qui  préfente 
uniquement  à  l'efprit  cette  addition  am- 
pliative  &  abfoIue;c'eft  la  répétition  de  l'ad- 
jectif même  ou  de  l'adverbe.  Cette  forte 
d'hébraïfme  fe  rencontre  fréquemment 
dans  la  verfion  vulgate  de  l'écriture  ,  &  il 
eft  utile  d^en  être  prévenu  pour  en  faifir 
le  lens  ,  malum  efl ,  malum  eft  ;  dicit  om" 
nis  emptor^  (  Proi'.  xx.  îj.)  c'eft-à-dire, 
pefjimum  efl.Voyez  Amen,&  Idiotisme. 
La  répétition  même  du  verbe  eft  encore 
un  tour  énergique  que  l'analyfe  ne  peuC 
.  rendre  que  par  ce  qu'on  nomme  fuperlatif: 
par  exemple ,  fiât  !  fignifie  analytiquemenc 
cupio  hoc  ut  res  fiât  ;  mdjis  fiât ,  fiât  !  ^c'eft 
cupio  vehementijfimè  ,  &c. 

2°.  L'idée  de  cette  répétition  pour  défi- 
gner  le  fens  ampliatif,  &  celle  fur-tout  de 
la  triple  répétition  ,  n'étoit  pas  inconnue 
aux  latins  :  le  tergeminis  tollere  honoribus 

l  d'Horace,  i,  od,  i  j  fon  rçbur 6"  «s triple^: 
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t  ol  5  ;  le  teri'eneficus  de  Plaute  ,  pour 
fignifier  Z//2  x?ra/z<i  em'poifonneur  ;  {on  tri- 
far  ,  voleur  confommé;  fon  triparens  ,  fore 
inerquin  ;  le  mot:  de  Virgile  ,  I.  œn.  q8.  o 
urque  quaterque  beo-ti  ;  répété  par  Tibnlle, 
ofelicem  illum  terque  quaterque  diein  ,  &. 
rendu  encore  par  Horace  fous  une  autre 
forme  ^felices  terù  amplias  ;  tout  cela  , 
&  mille  autres  exemples  ,  démontrent  affez 
que  l'ufage  de  cette  langue  attachoitun  fens 
véritablement  ampliatif,  fur-tout  à  la  tri- 
ple répétition  d.i  mot. 

3°-  Voflius  ,  de  anal,  IL  zo.  nous  four- 
nit de  la  même  vérité  ,  une  preuve  d'une 
autre  efpece  ,  quoiqu'il  en  tire  une  confé- 
quence  affez  différente  ;  voici  fes  propres 
termes:  non  p.irùm  hcincfententiam  jiwaf, 
(  il  parle  de  fon  opinion  particulière  ,  &  je 
Rapplique  à  la  mienne  avec  plus  de  juflefTe  , 
fi  je  ne  me  trompe  )  ;  qitbdÇupevhtïvi  ,  in 
antiquis  infcriptionibus  ^pofitiui  gemina- 
tione  exprimi  foleant  :  ita  BB,  in  iis  notât 
lene  ,  henè  ,  hoc  eft  optimè  :  item  BB  , 
honis ,  bonis  ,  hoc  eft  optimis  ;  &  FF.  PP. 
TF.fortiJJimi  ,piijjimi  jfelicijjîmi  :  item 
LL.  libentijfimè  ;  MM.  meritijfimb  ,  etiam 
malus  malus,  hoc  efl:  pejjîmus.  Vofîîus  cite 
Gruter  pour  garant  de  ce  qu'il  avance  ,  & 
j'y  renvoie  avec  lui. 

4°.  Cet  ufage  de  répéter  le  mot  pour  en  am- 
plifier le  fens  ,  n'écoît'pas  ignoré  desGrecs^ 
non  qu'ils  le  répétaffent  en  effet  ,  mais  ils 
en  indiquoient  la  répétition  :  rfn  /^înaçt; 
ActVAoi  >i.cti  lejfictKts  ;  (  Odyjf,  5.  )  ter  beati 
'Danaï&  qttater  ,  c'eft-à-dire  ,  beatijjimi 
J)anaï  :  on  peut  obferver  que  le  furnom  de 
Mercure  Trifmégifte  ,  Tî/f^sy/irTo^  ,  a  par 
emphafe  une  double  ampiiation  ,  puifqu'il 
fignifie  littéralement  ter  maximus. 

5".  Les  Italiens  ont  un  fuperlatifz^cz 
femblable  à  celui  des  latins  ,  de  qui  ils  pa- 
roifîent  l'avoir  emprunté  ;  mais  il  n'a  dans 
leur  langue  que  le  fens  ampliatif  que  nous 
rendons  par  très  :  fapiente  ,  lage  ;  fapien- 
tijfimo  pour  le  mafculin  ,  Ù  fapientijjîmâ 
pour  le  féminin  ,  très-fage.  Jamais  il  n'a 
le  fens  comparatif  que  nous  exprimons  par 
plus  précédé  d'un  article.  »  Le  plus  ,  dit 
»  Vénéroni  impart.  I.  ch.  ij.  )  s'exprime  par 
9i  il  piu  ;  exemples  :  le  plus  beau  ,  ilpiii 
9>  bello  ;  le  plus  grand ,  /'/  piii  grande  ; 
t)  la  plus  bellçj  hpiiibdlai  les  plus  beaux^ 


S  U  P  61 

»  i piii  belli  ;  les  plus  belles  ,  le  più  belle  w.' 
Et  de  même  ,  le  plus  fage  ,  //  piii  fapien- 
te i  la  plus  fage  ,  la  piii  fapiente  ;  les 
pliis  fages  ,  /  piii  fapienti  ,  m.  ou  le 
piiL  fapienti  ,  f.  II  me  femble  que  cette 
dillinélion  prouve  afîëz  clairement  que  le 
fuperlatifXztm  n'avoit ,  de  même  ,  que  le 
fens  ampliatif,  &  nullement  le  comparatif. 

Il  eft  vrai ,  car  il  faut  tout  avouer  ,  que 
les  Allemands  ont  un  fuperlatif  qui  n'a  au 
contraire  que  le  fens  comparatif ,  &  nulle- 
ment le  fens  ampliatif:  ils  difent  au  pofi- 
tiîweisf ,  fage  ^  &  au  fuperlatif  ils  difent 
weijfefl ,  le  plus  fage  ;  s'ils  veulent  don- 
ner à  l'adjcdif  le  fens  ampliatif,  ils  em- 
ploient l'adverbe /f/zr  ,  qui  répond  à  notre 
très  ou/on  ;  &  ils  dirent  fehr  weifs  ,  très- 
fage  ,  fort  fage. 

Cette  différence  des  Italiens  &  des  Alle- 
mands ne  prouve  rien  autre  ch»fe  que  la 
liberté  de  l'ufage  dans  les  différens  idiomes; 
mais  l'une  des  deux  manières  ne  prouve 
pas  moins  que  l'autre  la  différence  réelle  du 
fens  ampliatif ,  &  du  i^ens  fuperlatif  çro- 
prement  dit ,  &  par  conféquent  l'abfurdité 
qu"*]!  y  auroit  à  prétendre  que  le  même 
mot  pût  fervir  à  exprimer  l'un  &  l'autre  , 
comme  nos  rudimentaires  le  penfent  &  le 
difent  au  fuperlatif  latm.  D'ailleurs  la  plus 
grande  liaifon  de  l'Italien  avec  le  latin  ,  eft 
une  raifon  de  plus  pour  croire  que  la  ma- 
nière italienne  eft  plus  conforme  que  l'al- 
lemande à  celle  des  latins. 

6°.  Notre  propre  ufage  ne  nous  démon- 
tre-t-il  pas  la  même  vérité  ?  Les  premiers 
grammairiens  françois  voyant  le  fuperlatif 
latin  dans  des  phrales  comparatives  &  dans 
des  phrafes  abfolues  ^  &  fe  trouvant  for- 
cés de  le  traduire  dans  les  unes  par  plus  , 
précédé  d'un  article  ,  &  dans  les  autres  par 
trèsoufort ,  Ùc.  n'ont  pas  manqué  d'éta- 
blir dans  notre  langue  d2uxfuperlatifs^pav^ 
ce  que  la  grammaire  latine  ,  dont  ils  ne 
croyoient  pas  qu'il  fallût  s'écarter  le  moins 
du  monde  ,  leur  montroit  également  lefu- 
perlatif  Cous  les  deux  formes  :  c'eft  à  la  vé- 
rité reconnoître  bien  pofitivement  la  diffé- 
rence &  la  diftindion  des  deux  fens  ;  mais 
où  les  a  conduits  l'homonymie  de  leur  dé- 
nomination ?  à  diftinguer  un  fuperlatif  re- 
latif &  un  fuperlatif  3h[o\u  :  le  relatif  eft 
celui  qui  fuppofe  en  effet  uoe  compaiaifonj . 
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&  qui  exprime  un  degré  de  fiipériorîté 
nniverfelle  ;  c'eft  celui  que  les  Allemands 
expriment  par  la  terminaifon  efl  ,  &  nous 
par  plus  prece'dé  d'un  article  ,  comme 
weijfefl  ,  le  plus  fage  ,  rabfolu  eft  celui 
qiii  ne  fuppofe  aucune  comparaifon  ,  &  qui 
exprime  Hmplement  une  augmentation  in- 
définie dans  la  qualité' qui  individualifele 
Hiot  •■>  c'q{\.  celui  que  les  Hébreux  inliiquent 
par  la  double  ou  triple  répétition  du  mot,que 
les  Italiens  marquent  par  la  terminaifon 
ijjimo  pour  le  mafculin  ,  &  ijjîma  pour 
le  féminin  ,  &  que  nous  rendons  commu- 
nément par  la  particule  très  ,  comme  fa- 
pi  entijjimo  ,  maf.fapientij/ima  ,  fém.  très- 
i^^ge.  Rien  de  plus  choquant  à  mon  gré, 
que  cette  diftindion  ;  l'origine  du  mot  fu- 
per/atif  indique  nécefîàirement  un  rapport 
de  fupériorité  ;  &  par  conféquent  un  fu- 
perlatifzhColu  eft  une  forme  qui  énonce 
fans  rapport ,  un  rapport  de  fupériorité  ; 
c'eft  une  antilogie  infoutenable  ,  mais  cela 
doit  fe  trouver  fouvent  dans  la  bouche  de 
ceux  qui  répètent  en  aveugles  ,  ce  qui  a 
été  dit  avant  eux  ,  &  qui  veulent  y  cou- 
dre ,  fans  réforme  ,  les  idées  nouvelles  que 
les  progrès  naturels  de  l'efprit  humain  font 
appercevoir. 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède  ? 
que  le  fyftéme  des  degrés  n'a  pas  encore 
été  fuffifamment  approfondi  ,  &  que  l'a- 
bus des  termes  de  la  grammaire  latine, 
adaptés  fans  examen  aux  grammaires  des  au- 
tres langues ,  a  jette  fur  cette  matière  une 
obfcurité  qui  peut  fouvent  occalionner  des 
erreurs  &  des  difficultés  :  ceci  eft  fendble 
fur  le  fapientijjlmo  des  Italiens  ,  &  le 
weijfefl  des  Allemands  ;  le  premier  fig- 
nifie  trh  -  fage  ,  l'autre  veut  dire  le  plus 
fage  ,  &  cependant  les  grammairiens  di- 
fent  unanimement  que  tous  deux  font  2i\\fu- 
perlatif ,  ce  qui  eft  afTigner  à  tous  deux  le 
même  fens ,  &  les  donner  pour  d'exaéls 
correfpondans  l'un  de  l'autre  ,  quelque  dif- 
férence qu'ils  aient  en  effet. 

Pour  répandre  la  lumière  fur  le  fyftéme 
des  degrés ,  il  f:ut  d'abord  diftinguer  le 
fens  graduel  de  la  forme  particulière  qui 
Pexprime  ,  parce  qu'on  retrouve  les  mê- 
mes fens  dans  toutes  les  langues  quoique 
les  formes  y  foient  fort  différentes. D'après 
cette  diftindion ,  quand  on  aura  conftaté 


S  U  P 

le  fyfteme  des  différens  fens  graduels  ,  il 
fera  aifé  de  diftinguer  dans  les  divers  idio- 
mes les  formes  particulières  qui  y  corref- 
pondent  ,  &  de  les  caradérifer  par  des  dé- 
nonciations converfables,fans  tomber  dans 
Pantilogie  ni  dans  l'équivoque. 

Or ,  il  me  fembîe  que  l'on  peut   envi- 

fager  dans  la  fignification  des  mots  qui  en 

font  fufceptibles,deux  efpeces  générales  de 

fens  graduels  ,  que  je  nomme  le  fens  ab- 

folu  &  le  fens  comparatif. 

I.  Un  mot  eft  pris  dans  un  fens  ahfolu  , 
lorfque  la  qualité  qui  en  oonftitue  la  figni- 
fication individuelle  ,  eft  confidérée  en  foi 
&  fans  aucune  comparaifon  avec  quelque 
degré  déterminé,  foit  de  la  même  qualité , 
foit  d'une  autre  :  &  il  y  a  trois  efpeces  de 
fens  abfolus  ,•  favoir  ,  lepojitif ,  Vamplia" 
tifdc  le  diminutif. 

Le  fens  pofitif  eft  celui  -  même  qui  pré- 
fente la  fignification  primitive  &  fonda- 
mentale du  mot ,  fans  aucune  autre  ïdéQ 
acceftbire  de  plus  ni  de  moins  :  tel  eft  le 
fens  des  adjedifs  ,  bon  p  favant ,  fage  ,  & 
des  adverbes  bien  ^favamment  yfagement\ 
quand  on  dit ,  par  exemple  ,  un  bon  livre  , 
un  homme  favant ,  un  enfant  fage ,  un  livrt 
bien  écrit ,  "parler  favamment ,  conduife:^ 
vous  fagement. 

Le  fens  ampliatif  eft  fondé  fur  le  fens 
pofitif,  &  il  n'en  diffère  que  par  Tidée  ac- 
ceftbire d'une  grande  inrenficé  dans  la  qua- 
lité qui  en  confîitue  la  fignification  indivi- 
duelle :  tel  eft  le  fens  des  mêmes  adjedifs 
bon  ,  lage^  favant ,  &  des  mêmes  adverbes 
bien  ,  favamment^  fagement  ;  quand  on  dit, 
par  exemple ,  un  très- bon  livre,  un  homme 
fort  favant ,  un  enfant  bien  fage  ,  un  livre 
fort  bien  écrit ,  parler  bien  favamment , 
conduifei-vous  très- fagement. 

Le  fens  diminutif  porte  de  même  fur  le 
fens  pofitif,dontil  ne  diffère  que  par  l'idée, 
accef foire  d'un  degré  foibled'intenfitédans 
la  qualité  qui  en  conftitue  la  fignification 
individuelle  :  tel  eft  encore  le  fens  des 
mêmes  adjedifs ,  bon  ,  favant ,  fage  ,  & 
des  mêmes  adverbes  bien  ,  favamment , 
fagement  ;  quand  on  dit  ,  par  exemple  ,  ua 
livre  a.{ïhz  bon  ,  c^efl  un  homme  peu  favant, 
un  enfant  paffablement  fage  ,  un  livre  affèz 
bien  écrit ,  parler  peu  favamment ,  vous 
vous  êtes  conduit aû'ez  fagement,  car  il  efî 
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vifible  que  dans  tontes  ces  phrafes  on  a  l'in- 
tention réelle  d'affoiblir  Tidéc  que  préfen- 
teroit  le  fens  poficif  des  adjectifs  &  des 
adverbes. 

On  fent  bien  qu'il  ne  faut  pas  prendre  ici 
le  mot  de  diminutif  às^ns  le  même  fens 
que  lui  donnent  les  Grammairiens,  en  par- 
lant des  noms  qu'ils  appellent  fubfiantifs  , 
tels  que  font  en  latin  corciilum  ,  diminutif 
décor,  r^re/zf/o/tz  diminutif  de  Terentia\ 
&  en  italien  vecchino ,  vecehieto^  vecchiet- 
tino,  diminutifs  de  vecchio  (  vieillard):  ces 
diminutifs  de  noms  ajoutent  à  l'idée  de  la 
nature  exprimée  par  le  nom  ,  l'idée  accef- 
foire  de  petiteffe  ,  prife  plutôt  comme  un 
figne  de  mépris,  ou  au  contraire  de  careffe, 
que  dans  le  fens  propre  de  diminution  phy- 
(ique  ,  fi  ce  n'eft  une  diminution  phyfique 
de  la  fubftance  même  ,  comme  globulus  ^ 
diminutif  de  globus. 

Les  mots  pris  dans  le  fens  diminutif  dont 
il  s'agit  ici  ,  énoncent  au  contraire  une  di- 
minution phyfique  ,  dans  la  nature  de  la 
qualité  qui  en  conftitue  la  fignification  fon- 
damentale ,  un  degré  réellement  foible 
d'intenlîté  :  tels  font  en  efpagnol  trifie\ico 
(un  peu  trifte  )  diminutif  de  trifte  ,  ^  en 
latin  trifiiculus  ou  fubtrijlis  ,  diminutif 
de  triftisyfubobfene  diminutifd'o3/V/j^,&c. 

II.  Un  mot  eft  pris  dans  un  fens  compa- 
ratif ^  lorfqu'un  degré  quelconque  de  la 
qualité  qui  conftitue  la  lignification  primi- 
tive &  individuelle  du  mot ,  eft  en  effet 
relatif  par  comparaifon  ,  à  un  autre  degré 
déterminé  ,  ou  de  la  même  qualité ,  ou 
d'une  autre  ,  foit  que  ces  degrés  comparés 
appartiennent  au  même  fujet  ,  foit  qu'ils 
appartiennent  à  des  f  ijets  différens.  Or,  il 
y  a  trois  efpeces  de  fens  comparatifs  ,  félon 
que  le  rapport  acceftbire  que  l'on  confi- 
dere  ,  t^  à' égalité ,  de  fupério  ri  té  ou  d'' in- 
fériorité. 

Le  fer.s  comparatif  d'/g^a/zV eft  celui  qui 
a)ouce  au  Cerïb  pofitif  l'idée  acceftoire  d'un 
rapport  d'égalité  entre  les  degrés  aduelle- 
men'-  comparés. 

Le  fens  comparatif  âefupériorité  eft  ce- 
lui qui  ajoute  au  fens  pofitif  l'idée  acceftbire 
d^un  rapport  de  fupériorité  à  l'égard  du  de- 
gré avec  lequel  on  le  compare. 

Lelehs  comparatif  d'/'/î/mor/Veft  celui 
qui  ajoute  au  fens  pofitif  l'idée  acceftbire 
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d'un  rapport  d'infériorité  à  l'égard  du  de- 
gré avec  lequel  on  le  compare. 

Ainfi  ,  quand  on  dit ,  Pierre  eft  auftî  fa- 
vant  ,  plus  favant ,  moins  favant  aujour- 
dliui  quhierj  on  compare  deux  degrés 
fucceftifs  de  favoir ,  confidérés  dans  le 
même  fujet  :  &  l'adjeâif /a^anr ,  qui  ex- 
prime le  degré  de  favoir  d'aujourd'hui ,  re- 
çoit de  l'adverbe  auffl  le  fens  comparatif 
d'égalité  ;  de  l'adverbe  p/i/j' ,  le  fens  com- 
paratif de  fupériorité  ;  &  de  l'adverbe 
moins  ,  le  fens  comparatif  d'infériorité. 

Quand  on  dit ,  Pierre  eft  aufti  favant ,' 
plus  favant ,  moins  favant  que  Jage  ,  on 
compare  le  degré  de  fai'oir  qui  fe  trouva 
dans  Pierre  y  avec  le  degré  defagej/e  donc 
eft  pourvu  le  même  fujet  :  &  au  moyen  des 
mêmes  adverbes  auJfi^pluSy  moins  y  l'adjedif 
fai'ant  reçoit  les  différens  fens  comparatifs 
d'égalité  ,  de  fupériorité  ou  d'infériorité. 

Si  l'on  dit ,  pierre  eft  aufti  favant  que 
Paul  e[t  fage  ,  ou  bien  ,  Pierre  eft  plus  fa- 
vant ,  moins  favant  que  Paul  n"" eft  fige  ,' 
on  compare  le  degré  de  fai'oir  de  Pierre 
avec  le  degré  de  fagejfe  de  l'autre  fiijet  de 
Paul  :  &  les  divers  rapports  du  fai'oir  de 
l'un  à  la  fagejfe  de  l'autre ,  font  encore 
marqués  par  les  mêmes  adverbes  ajoutés  à 
l'adjedif/ai'j/îf. 

On  peut  comparer  différent;  degrés  de  fa 
même  qualité  confidérés  dans  des  fujets  , 
&  différencier,  par  les  mêmes  adverbes,  les 
rapports  d'égalité,  de  fupériorité  ou  d'in- 
fériorité. Ainfi  ,  pour  comparer  un  dcgri 
pris  dans  un  fujet ,  avec  un  degré  pris  dans 
un  autre  fujet,  on  dira,  Pierre  eji  auftî 
favant  ,  plus  favant ,  moins  favant  que 
Pauf  c'e(l  énoncer  en  quelque  foi  te  une 
égalité  ,  une  fupériorité  ou  une  infériorité 
individuelle  :  mais  pour  comparer  un  degré 
pris  dans  un  fujet  avec  chacun  des  degrés 
pris  d^ns  tous  les  fujets  d'un  certain  ordre, 
on  dira,  Pierre  ejt  aufti  favant  qu'aucun 
jurifconfuhe  ,  ou  bien  ,  Pierre  ejî  le  plus 
favant ,  le  moins  favant  des  jurifcon fuites  ; 
c'eft  énoncer  une  égalité  ,  une  fupériorité 
ou  une  infériorité  univerfcl'e  ,  ce  qu'il  fauC 
bien  obferver. 

III.  Voici  le  tableau  abrégé  du  fyftéme 
des  divers  fens  graduels  dont  un  mémç  m.oç 
eft  fufceptible. 
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Syjlême  figuré  des  fens  graduels. 

-^1 


ABSOLUS. 


COMPARATIFS. 


Pofîrif,  fage.  d'égalité,  aujfîfaqe. 

^mpliatif,  très-fage.     defupériorité,p/uj/rto'e, 
Diminutif,  un  peu  fage.  d'infériorité,  moins  fuge, 


Sans  m'arrêter  aux  dénominations  re- 
çues ,  j'ai  fongé  à  caraâkifer  chacun  de 
CCS  fens  par  un  nom  véritablement  tiré  de 
la  nature  de  la  chofe  ;  parce  que  je  fuis 
perfuadé  que  la  nomenclature  exade  des 
chofes  eft  l'un  des  plus  folides  fondemens 
du  véritable  favoir,  félon  un  mot  de  Comé- 
îiius  qu.e  j'ai  déjà  cité  ailleurs  :  Totiiis 
erudidonis  pofuit  fundamentum  ,  qui  no- 
menclaturam  rerum  naturœ  &  artis  perdi- 
dicit.  Jan.  Ling.r/f.  /,  period.  ii>. 

Or  ,  il  ert  remarquable  que  le  fens  com- 
paratif ne  fe  préfente  pas  fous  la  forme 
unique  à  laquelle  on  a  coutume  d'en  don- 
ner le  nom  ;  &  fi  quelqu'un  de  ces  fens  doit 
être  appelle  fuperlatif\  c'efi:  précifément 
celui  que  l'on  nomme  exclufivement  com~ 
parati/\  parce  que  c'efl  le  feul  qui  énonce 
le  rapport  de  fupériorité  dont  l'idée  ei\ 
nettement  défignée  par  le  mot  de  fuper- 

Sanclius  trouvant  à  redire,  comme  je 
fais  ici  ,  à  l'abus  des  dénominations  intro- 
duites à  cet  égard  par  la  foule  des  grammai- 
riens ,  (  Mineri'.  II  ,xj.  )  Perizonius  ob- 
ferve  (  Ibid.  not.  I.  )  que  quand  il  s'agit 
de  l'ufage  des  chofes  ,  il  eft  inutile  d'inci- 
denter  fur  les  noms  qu'on  leur  a  donnés  ; 
parce  que  ces  noms  dépendent  de  Pufage 
de  la  multitude  qui  eft  inconftante  &  aveu- 
gle i  &  que  dViIleurs  il  doit  en  être  des 
noms  des  difFérens  degrés  comme  de  ceux 
des  cas,  des  genres,. &  de  tant  d'autres 
par  lefquels  les  grammairiens  fe  font  con- 
tentés de  défigner  ce  qu'il  y  a  de  principal 
dans  la  chofe,  vu  la  difficulté  d'inventer  des 
noms  qui  en  exprimaffent  toute  la  nature. 
•  Mais  je  ne  donnerai  pour  réponTe  à  cet 
labile  commentateur  de  la  Minewe  ,  que 
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ce  que  j'ai  déjà  remarqué  ailleurs  ,•  voye%^ 
Impersonnel  ,  d'après  Bouhours  & 
Vaugelas  ,  fur  la  néceÔité  de  diftinguer  un 
bon  &  un  mauvais  ufage  dans  le  langage 
national  ,  &  ce  que  j'en  ai  inféré  par  rap- 
port au  langage  di:aâ:ique. 

J'ajouterai  ici  ,  pour  ce  qui  concerne  la 
prétendue  difficulté  d'inventer  àii^s  noms 
qui  expriment  la  nature  entière  des  chofes, 
qu'elle  n'a  de  réalité  que  pour  ceux  à  qui  la 
nature  elt  inconnue  ;  que  d'ailleurs,  quand 
on  vient  à  l'approfondir  davantage  ,  la 
nomenclature  doit  écre  réformée  d'après 
les  nouvelles  lumières,  fous  peine  de  ne 
pas  exprimer  avec  afîèz  d'txaftitude  ce  que 
l'on  conçoit  ;  &  que  pour  le  cas  préfent , 
j'ofe  me  flatter  d'avoir  employé  des  déno- 
minations aftez  juftes  pour  ne  laifter  au- 
cune incertitude  fur  la  nature  des  fens  gra- 
duels. 

IV.  Il  ne  refte  donc  plus  qu'à  reconnoî- 
tre  comment  ils  font  rendus  dans  les  lan- 
gues. 

De  toutes  les  manières  d'adapter  les  Cens 
graduels  aux  mots  qui  en  font  fufcepribles , 
celle  qui  fe  préfente  la  première  aux  yeux 
de  la  philofophie  ,  c'eft  la  variation  des  ter- 
minaifons.  Cependant ,  fi  l'on  excepte  le 
pofitif ,  qui  eft  par-tout  la  forme  primitive 
&  fondamentale  du  mot  ,il  n'y  a  aucun  des 
autres  qui  foit  énoncé  par-tout  par  des  ter- 
minaifons  fpéciales.  Nous  n'en  avons  au- 
cune, fi  ce  n'eft  pour  le  fens  ampliati/d'un 
petit  nombre  de  mots  confervcs  au  céré- 
monial ,  fe'renijjime  ,  éminentijjime  ,  &c- 
.  Voye\  Bouhours  ,  Rem.  noui'.  tome  I  y 
P^g^  5 2^  1  &  P"ur  le  fens  comparatif  de 
fupériorité  de  quelques  mots  empruntés  du 
latin  ,  fans  égard  à  l'analogie  de  notre  lan- 
gue ,  comme  meilleur  ,  pire  ,  moindre  , 
mieux  ,  moins  ^  pis  ,  au-îieu  de  plus  bon  , 
plus  mauvais  ,  plus  petit  ,  plus  bien  ,  plus 
peu ,  plus  mal  :  mais  ces  exceptions  mêmes 
en  fi  petit  nombre  ,  confirment  l'univerfa- 
lité  de  notre  analogie. 

1°.  Le  fens  ampUatifa  une  termînaifoa 
propre  en  grec,  en  latin  ,  en  italien  &  en 
efpagnol;  c'eft  celle  que  l'on  nomme  mal-à- 
propos  le  ruperlatif;  ainfi  ,  très-fage  fe  dit 
en  grec  a-opârajeç  ,  en  hein  f api encijj'ïmus ^ 
en  ita.\[QnfapientijJimOj  en  efpagnol /rw-» 
dentijfimo  \  mots  dérivés  des  poficifs  a-oçôf^ 

fapiens  ^ 
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fapiensyfapieme  ,  prudente^  qui  tous  {îgni- 
î\cnt  fage.  Dans  les  langues  orientales  an- 
ciennes ,  le  fens  a/7zp/zar//' fe  mai  que  par 
la  répétition  matérielle  du  pofitif  ;  &  ce 
tour,  quieft  propre  au  génie  de  ces  langues, 
a  qu-elquefois  été  imité  dans  d'autres  idio- 
mes; j'ai  quelquefois  vu  des  enfans,fous  l'im- 
prefiion  de  la  fimple  nature  ,  dire  de  quel- 
qu'un ,  par  exemple; qui  fuyoit  ,  qu'il  écoit 
loin  loin  d'un  homme  dont  la  taille  les 
avoit  frappés  par  fa  grandeur  ou  par  fa  pe- 
titelïè  ,  qu^il  étoit  grand  grand  ,  ou  petit 
petit ,  &c.  notre  très  ,  qui  nous  fcrt  à  l'ex- 

f)refîion  du  même  fens ,  eft  l'indication  de 
a  triple  "répétition^  mais  nous  nous  fervons 
auffi  d'autres  adverbes  ,  &  c'eft  la  manière 
de  la  plupart  des  langues  qui  n'ont  point 
adopté  de  terminaifons  ampliatii'es  ,  & 
fpécialement  de  l'allemand  qui  emploie  fur- 
tout  l'adverbe  Jehr  ,  en  latin  vaUè ,  en 
françois  fort. 

i".  Le  fens  diminutif  fe  marque  prefque 
par-tout  par  une  expreffion  adverbiale  qui 
fe  joint  au  mot  modifié  ^  comme  un  peu 
ohjcur  ,  un  peu  trijle  ,  un  peu  froid.  II  y  a 
feulement  quelques  mots  exceptés  dans 
différens  idiomes  y  lefquels  reçoivent  ce 
fens  diminutif ,  ou  par  une  particule  com- 
pofante,  comme  en  htm  fubobfcurus,fub- 
trifiis  \  ou  par  un  changement  de  termi- 
naifon  ^  comme  en  latin  frigidiufculus  , 
ou  frigidulus  ,  trifiiculus  ^  &  en  efpagnoî 
trijiezico. 

3°.  Je  ne  connois  aucune  langue  où  le 
comparatif  d'égalité  foit  exprimé  autrement 
que  par  une  addition  adverbiale  y  aujjî 
fdge  y  auffi  loin  :  fi  ce  n'efl  peut-être  dans 
quelques  mots  exceptés  par  hazard,  comme 
tamus  ,  qui  veut  dire  en  latin  tam  magnus. 

4".  Le  comparatif  de  fupériorité  a  une 
terminaifon  propre  en  grec  &  en  latin  :  de 
ffs%of,fage  ,  vient  c-ùfonpot ,  plus  fage  ; 
de  même  les  Latins  de  fapiens  ,  forment 
fapientior.  Comme  c'efl  dans  ces  deux  lan- 
gues le  feul  des  trois  fens  comparatifs  qui 
y  ait  reçu  une  terminaifon  propre  ,  on 
donne  à  l'adjedif  pris  fous  cette  forme  le 
fimple  nom  de  comparatif.  Pourvu  qu'on 
l'entende  ainfi  ,  il  n'y  a  nul  inconvénient  ; 
lur-toutfiron  fe  rappelle  que  ce  fens  com- 
^vatif  énonce  un  rapport  de  fupériorité, 
TomcXXXII^ 
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qucîqueroîs  individuelle, &  quelquefois  uni- 
verfelle.  La  langue  allemande  ,  &  peut-érre 
fes  dialedes ,  a  deux  terminaifons  différen- 
tes pour  ces  deux  fortes  de  fupériorités  : 
quand  il  s'agira  de  la  fupériorité  indivi- 
duelle ,  ce  fera  le  comparatif  y  &  quand  il 
fera  quefîion  de  la  fupériorité  univerfelle, 
ce  fera  véritablement  le  fuperlatif:  weifs 
(  fage  )  ;  weijjer{  plus  fage  )  ,  comparatif, 
irerj/et  (  le  plus  fage  )  ,  c'ell  le  fuperlatif 
D'où  il  fuit  que  ce  feroit  induire  en  erreur, 
que  de  dire  que  les  Allemands  ont,  comme 
les  Latins  ,  trois  degrés  term  inés  ;  le  fu- 
perlatif allemand  weiffet ,  n'efî  point  du 
tout  l'équivalent  du  a-i^ârKlof  des  Grecs , 
ni  du  fapientijjimus  des  Latins  ,  qui  tous 
deux  fignifient  très-fage  y  il  ne  répond  qu'à 
notre  le  plus  fage. 

En  italien,  en  efpagnoî  &  en  françois  ,  il 
n'y  a  aucune  terminaifon  defîinéenipour  le 
comparatif  proprement  dit ,  ni  pour  le  fu^ 
perlatif:  on  fe  fert  également  dans  les  trois 
idiomes,  de  Padverbe  qui  exprime  la  fupé- 
riorité, piu  en  italien, /72a j  en  efpagnoî ,p/i/^ 
en  ùznco\s;pi  u  f api  ente  ^\t2i\,  mas  prudente, 
efy-plusjage,  franc.  Voilà  le  comparatif 
proprement  dit. 

Pour  ce  qui  eu.  du  fuperlatif ,  nous  ne 
le  différencions  du  comparatif  propre  qu'en 
mettant Particle  leylayles,ou  fon  équivalent 
avec  le  comparatif  :  je  dis  fon  équivalent," 
non-feu!ement  pour  y  comprendre  les  pe- 
tits mots  du  ,  au  y  des,  aux  ,  qui  font  con- 
tradés  d'une  prépofition  &  de  l'article ,' 
mais  encore  les  mots  que  j'ai  appelles  ar'* 
ticles  poffeffifs  ;  favoir  ,  mon ,  ma ,  mes  ,' 
notre,  nos  \  ton  ,  ta  ^  tes,  votre  y  l'Os  ; 
fon  jfa  y  fes  ,  leur  ,  leurs;  parce  qu'ils  ren- 
ferment effedivement ,  dans  leur  fignifica- 
tion  ,  celle  de  l'article  &  celle  d'une  dé- 
pendance relative  à  quelqu'une  des  trois 
perfonnes  ,  l'oyez  POSSESSIF.  Nous  difons 
donc  au  comparatif,  plus  grand ,  plus 
fidèle  ,  plus  tendre  ,  plus  cruel ,  &  par  ex- 
ception ,  meilleur ,  moindre  ,  ùc.  &  au 
fuperlatif  nous  difons  avec  l'article  fimple, 
la  plus  grande  de  mes  pajjions, le  plus  fidèle 
de  l'os  fujets  ,  le  plus  tendre  de  fes  amis  ,' 
le  plus  cruel  de  nos  ennemis  ,  le  meilleur 
de  tes  domeftiques  ,  le  moindre  de  leurs 
foucisj  ce  qui  eft  au  même  degré  que  û  Tûh 
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mettoit  l'articîe  polfeflîf  ayant  le  compnra- 
tif,  &  que  l'on  dk,  ma  plus  grande  pajjion  , 
votre ptui  fidelefujety  [on plus  cendre  am'i^ 
nos  plus  cruels  ennemis  ,  ton  meilleur  do- 
meRique  ,  leur  moindre  fond. 

Nous  confervons  ?.ii  fdperl.itif  la  même 
forme  qu'au  comparatif,  parce  qu'en  effet 
l'nn  exprime  comme  l'autre  un  rapport  de 
fupériorité  ;  mais  le  fuperlat'f  exige  de 
plus  l'article  fîmple  ou  l'article  pcfîeiïir', 
&  c'eft  par-là  qu'eft  déftgnée  la  diffirencc 
des  deux  fens  ;  fur  quoi  eU  fondé  cet  ufage? 

Quand  on  dit ,  par  exemple  ,  ma  pajjion 
ejl  plus  grande  que  ma  crainte^  on  exprime 
tout  ,*  &  le  terme  comparé  ma  pijjlon  ,  & 
le  terme  de  comparaifon  ,  ma  crainte  ;  & 
le  rapport  de  fupériorité  de  l'un  à  l'égard 
de  l'autre  ,  ;5/i/j- ^m/zu/^  ;  &  la  liaifon  des 
deux  termes  envifagés  fous  cet  afped ,  que: 
ainfi  l'eTprit  voit  clairement  qu'il  y  a  un 
rapport  de  fupériorité  individuelle. 

Mais  quand  on  dit,  la  plus  grande  de 
mes  payions  y  l'analyfe  eft  différente  :  la 
annonce  néceffairement  un  nom  appellatif, 
c'eil  fa  deflination  immuable,  &  les  cir- 
conftances  de  la  phrafe  n'en  défignent  pas 
d'autres  que  pajjion  ;  ainli  il  faur  d'abord 
dire  par  fupplément ,  la  (  pafïion  )  plus 
grande  :  la  prépofition  de  qui  fuit ,  ne  peut 
pas  tomber  fur  grande  ,  cela  ell  évident  ; 
ni  Çwi  plus  grande  ^  nous  ne  parlons  jamais 
ainfi  ;  elle  tombe  donc  fur  un  nom  appella- 
tif encore  fous-entendu  :  &  comme  il  s'agit 
ici  d'une  fupériorité  univerfelle ,  il  me  fem- 
ble  que  le  fupplément  le  plus  naturel  eli  la 
totalité^  &  qu'il  faut  dire  par  fupplément  , 
(  la  totalité  )  de  mes  pajjions  :  mais  ce  fup- 
plément doit  tenir  par  quelque  lien  particu- 
lier à  l'enfemble  de  la  phrale  ,  &  d'ailleurs 
plus  grande  n'étant  plus  qu'un  fimple  com- 
paratif,exige  un  que  &  un  terme  individuel 
de  comparaifon  ;  je  ferois  donc  ainfi  l'ana- 
lyfe entière  de  la  phrafe ,  la  (  paffion  )  plus 
grande  que  les  autres  (partions  de  la  totalité) 
de  mes  paJJions  ;  ce  qui  exprime  bien  clai- 
rement la  fupériorité  univerfelle  qui  carac- 
térife  \q  fuperlatif. 

Si  l'on  dit  au  contraire  ,  ma  plus  grande 
fajjîon  ,  la  fupprefTion  totale  du  terme  de 
compara.' fon  efl  le»fîgne  autorifé  par  l'ufage, 
pour  défigner  que  c'eft  la  totalité  des  autres 
objets  de  même  nom  ,  &  que  la  phrafe  fe 
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réduit  anaîytiquement  à  celle-ci,  mapajjîon 
olus  grande  (  que  toutes  mes  autres  paf^ 
fions  ). 

Dans  ces  deux  cas ,  l'article  fîmple  ou 
pofTefïïf,  fervant  à  individualifcr  l'objêc 
qualifié  par  le  com.paratif,  eft  le  figne 
naturel  qu'on  doit  le  regarder  comme  ex- 
trait ,  à  cet  égard,  de  la  totalité  des  autres 
objets  de  même  nature  fournis  à  la  même 
qualification. 

5°.  Le  comparatif  d'inft-riorité  eft  expri- 
mé par  l'adverbe  qui  marque  riiifJriorité^ 
du-moins  dans  toutes  les  langues  dont  j'ai 
connoifTance  :  les  Grecs  difent  ,  Wo» 
!yo?5f  ;  les  Larins  ,  minus  f api  eus  ;  les  Ita- 
liens ,  meno  fa'pieme  ;  les  F/pag.iols ,  me- 
nos  prudente  ;  &  nous  ,  moins  fage. 

Comme  moins  eft  par  lui-même  compa- 
ratif, fi  nous  avons  befoin  d*en  exprimer 
le  {ens  fuperlati/\  nous  le  faifons  comme 
'1  vient  d'être  dit  par  l'addition  de  l'article 
fîmple  ou  poiTefFif,  le  moins  injiruit  des 
en/ans  ,  votre  moins  belle  robe. 

V,  L'expofition  que  je  viens  de  faire  dtt 
fyflême  des  fens  graduels  feroit  incomplet- 
te  ,  Il  je  ne  fixois  pas  les  efpeces  de  mots 
qui  en  font  fufceptibies.  Tout  le  monde 
conviendra  fans  doute  que  grand  nombre 
d'adjeftifs  &  d'adverbes  font  dans  ce  cas  : 
mais  il  paroîtra  peut-être,furprenant  à  quel- 
ques-uns ,  fi  j'avance  qu'un  grand  nombre 
de  verbes  font  également  fufceptibies  des 
fens  graduels  ,  &  qu'il  auroit  pu  arriver 
dans  quelques  idiomes,  que  l'ufage  les  y  eût 
caradérifés  par  des  terminaifons  propres  j 
cependant  la  chofe  efl  évidente. 

Les  adjectifs  &  les  adverbes  qui  peuvent 
recevoir  les  différens  fens  graduels ,  &  con- 
féquemment  des  terminaifons  qui  y  foient 
adaptées  ,  ne  le  peuvent ,  que  parce  que  la 
qualité  qui  en  conflitue  la  fignification  indi- 
viduelle ,  ell  en  foi  fufceptible  de  plus  & 
de  moins  :  il  efl  donc  nécefïaire  que  tout 
verbe ,  dont  la  fignification  individuelle 
préfente  à  Pefprit  l'idée  d'une  qualité  fufcep- 
tible de  plus  &  de  moins  ,  foit  également 
fufceptible  des  fens  graduels  ,  &  puiffè  re- 
cevoir de  l'ufage  des  terminaifons  qui  y 
foient  relatives. 
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Pofitif. 


Absolus» 


SENS 


Adjeftif,  Adverbe.  Verbe. 

amoureux,  ameureufement.  aimer, 

très- amoureux.      trcs-amoureufement,        anne/  beaucoup, 
un  peu  amoureux,  un  peu  amoureufement.  a.'me  ■  un  peu. 
aujji  amoureux,     auffi  amoureufemcnr,       aimer  autant. 


C  Ampliatif. 
I  Diminutif. 
I  d'égalité. 
Comparatifs,-^  àaiM^knon^^.  plus  amoureux,      plus  ameureufement.       aimer  plus. 


i  d'infériorité,     moins  amoureux,  mains  amotireujement,    aiiner  moins. 


Quant  à  la  pcflibilite  des  terminaifons 
qui  caradérifoient  dans  les  verbes  ces  diffé- 
rens  fens  ;  c'eft  un  point  qui  eft  infépara- 
ble  de  la  rufceptibilité  même  des  fens  ,  pnif- 
que  l'ufage  e4  d'ailleurs  le  maître  abiolu 
d'exprimer  comme  il  lui  plaîc  tout  ce  qui 
cfè  de  l'objet  de  la  parole.  Cela  le  juflifie 
d'ailleurs  parpluGcursufagesparncuIiers  des 
langues. 

i".  La  voix  nûive  &  la  voix  palîive  des 
Latins  donnent  un  exemple  qui  auroit  pu 
être  entendu  davantage  :  fl  l'ufage  a  pu  éta- 
blir fur  un  mèms  radical  des  variations  pour 
éeux  points  de  vue  fi  difFérens  ,  rien  n'em- 
pêchoit  qu'il  n'en  introduisit  d'autres  pour 
d'autres  vues  ,*  &  quoique  l'on  ne  trouve 
point  de  terminaifons  giaduelîes  dans  les 
verbes  larins,  on  y  renconcre  au-moins  quel- 
ques verbes  compofcs  qui  ,  par-là,  en  ont 
le  fens  :  amare  (  aimer)  ,  eft  le  pofitif,- 
adamure  (aimer  ardemment)  c'eft  Vam- 
pliatif:  »>  la  prépofirionpfr,  dit  l'auteur 
„  des  recherches  fur  la  Unjue  latine  (  ch. 
«  xxy  ,  p,  J2.8,  )  eft  dans  tous  les  verbes  , 
y.  comme  aufti  dans  les  noms  adjediis  & 
„  les  adverbes ,  augmentative  de  ce  que  fi- 
y,  gnifie  le  fimpîe  ;  &  dans  le  plus  grand 
„  nombre  des  verbes,  elle  y  équipoile  à 
„  l'un  de  ces  adverbes  François  ,  beaucoup, 
„  grandement  ,  fortement ,  parfaitement 
,y  ou  en  perfection  ,  tout-à-fait ,  entie're- 
,,  ment ,,  ;  il  eft  aifé  de  reconnoîrre  à  ces 
traits  le  fens  ampliatif;  malo  eft  en  quel- 
que forte  le  comparatif  de  fupjriorité  de 
volo  ,  &c. 

2°.  Les  terminaifons  d'un  même  verbe 
Mbraïque  font  en  bien  plus  grand  nombre  , 

fjuifqu'à  §'en  tenir  à  la  dodrine  de  Mafclef , 
aquelle  eft  beaucoup  plus  reftreince  que 
celle  des  autres  h^braïfans  ,  le  même  verbe 
radical  reçoit  jufqu'à  cinq  formes  différen- 
tes ,  que  l'on  appelle  des  conjugaifons  ; 
mais  que  j'appellerois  plus  volontiers  des 
voix  :  ainfi  l'on  dit  (  mefar  )  tradidit  ; 
(  noumefar  )  traditus  <?/?/(  hemeftr  )  tra- 


derefecit\  Themefar  )  tradlfecit  ;  hethme- 
far)yè  tradidit.  Sur  quoi  il  faut  obferver 
que  Je  fuis  ici  la  méthode  de  Mafclef  pouf 
la  led'jre  des  mots  hîbreux. 

3^.  La  langue  laponne  ,  que  nous  ne 
foupçonnons  peut  -  être  pas  de  mériter  la 
moindre  attention  de  notre  part  ,  nous  pré- 
fente néanmoins  l'exemple  d'une  dérivation 
bien  plus  riche  encore  par  rapport  aux  ver- 
bes :  on  y  trouve  laidety  conduire  j  laidelet^ 
continuer  Taélion  de  conduirf^  ;  laidetet , 
faire  conduire,*  laidetallet ,  fe  faire  con- 
duire ;  laidrg.iecet ,  commencer  à  con- 
diiire  ;  laidejlet ,  conduire  un  peu  (  c'cft 
]j  (ti:^-i  di'iiinutif)  ;  laidanet ^  être  conduit 
de  plein  gré  ;  lu'danoi^et  ,  être  conduit 
malgré  foi  ou  fans  s'aider  i  laidetalet ,  em- 
pêcher de  conduire.  Voye\  les  nores  furie 
ch.  ilj.  de  la  defcription  hiftorique  de  la 
Laponie  fue'doife  ,  traduit  de  l'allemand 
par  M.  de  Kéralio  de  Gourlay, 

Je  terminerois  ici  cet  article  ,  fi  je  ne 
me  rappellois  d'avoir  vu  dans  les  mémoires 
de  Trévoux  (  Odobre  1759.  J/.  vol.  page 
zGoS)  une  lettre  de  M.  l'abbé  de  U^aiïly 
aux  aureurs  de  ces  mémoires  ,fur  quelques 
exprejjions  de  notre  langue  ,  laquelle  peut 
donner  lieu  à  quelques  obfervations  utiles-. 
Ce  grammairien  y  examine  trois  expref- 
fions,  dont  les  deux  premières  ont  déjà  été 
difcntées  par  Vauge'as  ,  rem.  5246"  8^  y 
3c  la  troifieme  par  M.  l'abbé  Girard,  vrais 
princip.  difc.  xj.  tom.  II  ^  p.  2.18.  Je  ne 
parlerai  point  ici  de  la  première  ni  de  la 
troifieme  qui  font  étrangères  à  cox.  article  , 
&  je  ne  m'arrêterai  qu'à  la  féconde  qui  a 
rapport  dired.  Rien  de  mieux  que  les  ob- 
fervations de  M.  de  W.  fur  la  remarque  8 ^ 
de  Vaugelas  ,  &  je  foufcris  à  tout  ce  qu'il 
en  penfe  :  je  crois  cependant  qu'il  auroiç 
encore  dû  relever  ici  quelques  fautes  échap- 
pées à  Vaugelas  ,  ne  fût-ce  que  pour  en  ar- 
rêter les  fuites  ,  parce  qu'on  prend  volon- 
tiers les  grands  hommes  pour  modèles. 
,     Cet  académicien  annonce  ainfi  fa  règle  : 

I  2 
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Tout  aJjeÛi/mis  après  le  fuhfiantif  avec 
ce  mot  plus ,  entre  deux  y  veut  toujours 
avoir  Jon  article  ,  &  cet  article  fe  met  im- 
médiatement devant  plus  ,  Ù  toujours  au 
nominatif  ^  quoique  f  article  du  jubfiantif 
gui  va  devant foit  en  un  autre  cas^quel  que  ce 
/oit.  Il  applique  enfuite  la  règle  à  cet  exem- 
ple :  c'ejl  la  coutume  des  peuples  les  plus 
Sarbares. 

Or ,  indépendamment  de  la  do^lrinedes 
cas ,  qui  eft  infoutenable  dans  notre  langue. 
(  voyei  Cas  )  1  il  efl:  notoirement  taux 
que  tout  adjeÂif  mis  après  fon  fubftantif, 
avec  ce  mot  plus  entre  deux  ,  veuille  tou- 
jours avoir  fon  article  :  en  voici  la  preuve 
daiis  un  exemple  que  M.  de  W.  cite  lui- 
même  ,  fans  en  faire  la  remarque  ;  je  parle 
d'une  matière  plus  délicate  que  brillante  : 
il  n'y  a  point  là  d'article  avântplus  ,  &  il 
ne  doit  point  y  en  avoir  ,  quoique  l'adjec- 
tif foit  après  fon  fubftantif. 

II  fembîe  que  Vaugelas  ait  fenti  le  vice 
de  fon  énoncé  ,  &  qu'il  ait  voulu  en  préve- 
nir rimpreflîon.  ,,  Au  refte  ,  dit-il  plus 
y  y  bas  5  quand  il  eft  parlé  de  plus  ici ,  c'eft 
,,  de  celui  qui  n'eft  pas  proprement  com- 
„paratif,  mais  qui  fignifie  tris  ^  com- 
„  me  aux  exemples  que  j'ai  propofés  „. 
»}  Mais ,  comme  l'obferve  très-bien  M. 
,,  Patru ,  ,,  ce  plus  eft  pourtant  comparatif 
,,  dans  les  exemples  rapportés  par  l'auteur: 
,,  car  en  cette  façon  de  parler  (  cejè  la  cou- 
f>  tume  des  peuples  les  plus  barbares  )  ,  on 
„  fous-entend  de  la  terre  ,  du  monde ,  & 
3,  autres  femblables  qui  n'y  font  pas  expri- 
„  mées ....  L'adverbe  très  ne  peut  conve- 
,,  nir  avec  ces  manières  de  parler  ,,.  T'ajou- 
terai à  cette  excellente  critique  de  M.  Pa- 
tru ,  qu'il  me  fembîe  avoir  affcz  prouvé 
que  notre  plus  eft  toujours  le  (igné  d'un  rap- 
port de  fupériorité  ,  &  conféquemment 
qu'il  exprime  toujours  un  fens  comparatif,- 
au  lieu  que  notre  très  ne  marque  qu'un  Çqrs 
ampliatif  qui  eft  eftcntiellement  abfolu  , 
d'où  vient  que  ces  deux  mots  ne  peuvent 
jamais  être  fynonymes  ;  ce  que  Vaugelas 
envifageoît  donc  ,  &  qu'il  n'a  pas  exprimé, 
c'eft  la  diftinûion  delà  fupériorité  indivi- 
duelle ,  &  de  la  fupériorité  univerfelîe  , 
donc  l'une  eft  marquée  par  plus  fans  article, 
&  l'autre  plus  ,  précédé  immédiatement 
d'un  article  fimplv;  ou  d'un  article  polTefllf , 
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ce  qui  fait  la  diffcrence  du  comparatif  ^tà' 
pre  &  du  fuperlatif. 

Outre  ce  mal  entendu  ,  Vaugelas  s' eft 
encore  apperçu  lui-même  dans  fa  règle,  d'un 
autre  défaut  qu'il  a  voulu  corriger  ;  c'eft 
qu'elle  eft  trop  particulière  ,  &  ne  s'étend 
pas  à  tous  les  cas  où  la  conftruflion  dont  il 
s'agit  peut  avoir  lieu  ;  c'eft  pourquoi  il  ajou- 
te :  ,,  Ce  que  j*ai  dit  de  plus  ,  s'entend 
,,  aufti  de  ces  autres  mots  moins  ,  mieux , 
»  plus  mal,  moins  mal ,,.  Mais  cette  addi- 
tion même  eft  encore  infuffifante,  puif- 
que  l'adjedif  comparatif mf/Z/f^r  eft  encore 
dans  le  même  cas ,  ainfi  que  tous  les  adver- 
bes qui  feront  précédés  àeplus  ou  de  moins, 
lorfqu^ils  précèdent  eux-mêmes  ,  &  qu'ils 
modifient  un  adjeftif  mis  après  fon  fubftan- 
tif, pour  parler  le  langage  ordinaire  :  ex. 
je  parle  du  vin  le  meilleur  que  l'on  puilJe 
faire  dans  cette  province  ,  du  jyfiême  le 
plus  ingénieufement  imaginé  Je  moins  heU" 
reufement  exécuté ,  le  plutôt  réprouvé  y 
&c. 

Puifque  M.  de  W.avoit  pris  cette  remar-' 
que  de  Vaugelas  enconftdération,  il  devoit, 
ce  me  fembîe  _,  relever  tous  les  défauts  de 
la  règle  propofée  pat  l'académicien  ,  &  des 
corredions  même  qu'il  y  avoit  faites  ^  & 
ramener  le  tout  à  une  énonciation  plus  gé- 
nérale ,  plus  claire  &  plus  précife.  Voici 
comme  je  reâifierois  la  règle  ,  d'après  les 
principes  que  j'ai  pofés  ,  foit  dans  cet  arti- 
cle ,  foit  dans  tout  autre  :  fi  un  adjeclifïn' 
perlatif ,  ou  précédé  d'un  adverbe  luperlatif 
qut  le  modifie  ,  ne  vient  qu'après  le  nom 
auquel  ilfe  rapporte  ;  quoique  le  nom  foit 
accompagné  de  fon  article,  il  faut  pourtant 
répéter  l'article  fimple  avant  le  mot  qui  ex^ 
prime  le  rapport  de  fupériorité  -,  mais  fans 
répéter  la  prépofition  dont  le  nom  peut  être, 
le  complément  grammatical. 

Vaugelas  ,  non  content  d'établir  une  rè- 
gle ,  cherche  encore  à  en  rendre  raifon  ; 
&  celle  qu'il  donne  ,  pourquoi  on  ne  répète 
pas  avant  le  fuperlatif  la  prépofition  qui 
peut  être  avant  le  "nom,  c'efi  ,  dit-il ,  parce 
qu^  on  y  fous-entend  ces  deux  motst{m  font, 
ou  qui  turent  ou  qui  fera ,  ou  quelqu' autre 
temps  du  verbe  fubfiantif  avec  qyi.  Voici 
fur  cela  la  critique  d«  M.  de  W. 

,,  Si  l'on  ne  met  point ,  dit-il ,  la  prépo- 
;j  ficioo  de  ou  ii  encre  U  fuperlatif  ^  le 


s  U  P 

»  fubftantif  »,  (il  auroit  dit-. la  méme'chofê 
de  toute  autre  prépofition  ,  s'il  n'avoit  été 
préoccupé  ,  contre  fon  intention  même  , 
de  l'idée  des  cas  dont  Vaugelas  fait  men- 
tion )  ;  »  ce  n'eft  pas,  comme  l'a  cru  Vau- 
yy  gelas  ,  parce  qu'on  y  fous-entend  ces 
>j  mots  qui  font ,  qui  furent  ,.ou  qui  fera  , 
»  &c.  c'eft  parce  que  la  prépoGtion  n'eft 
9>  point  néceftaire  en  ce  cas  enrre  l'adjedif 
»  &  le  fubftantif  >■>.  Mais  ne  puis-je.pas  de- 
mander à  M.  de  W.  pourquoi  la  prépofition 
n'eft  point  néceftaire  entre  Tadjeâif  &  le 
fubftantif;  ou  plutôt  n'eft-ce  pas  à  cette 
queftion  même  que  Vaugelas  vouloir  répon- 
dre ?  Quand  on  veut  rendre  raifon  d'un 
fait  grammatical ,  c'eft  pour  expliquer  la 
caufe  d'une  loi  de  grammaire  ;  car  ce  font 
les  faits  qui  y  font  la  loi.  La  remarque  de 
M.  de  \V.  fignifie  donc  que  la  prepojition. 
n^efi point  necejjuire  en  ce  cas  ,  parce  qu  elle 
n*y  ejl  pofnt  néeejjaire.  Or  ,  allurément  il 
h'y  a  perfonne  qui  ne  voie  évidemment  juf- 
qu'à  quel  point  eft  préférable  l'explication 
de  Vaugelas.  La  néceflité  de  répéter  l'arti- 
cle avant  le  mot  comparatif,  vient  du  choix 
que  l'ufage  de  notre  langue  fin  a  fait  pour 
déftgner  la  fupériorité  univerfelle  ,  au 
moyen  de  tous  les  fupplemens  dont  l'article 
réveille  l'idée ,  &  que  j'ai  détaillés  plus 
haut  :  ce  befoin  de  l'article  fuppofe  enfui  te 
là  répétition  du  nom  qualifié,  lequel  ne 
peut  être  répété  que  comme  partie  d'une 
propofition  incidente  ,  fans  quoi  il  y  auroit 
pléonafme  ;  «Se  cette  propofttion  incidente 
eft  amenée  tout  naturellement  par  qui/ont^ 
gui  furent  ^  qui  fera  ,  &c.  donc  ces  mots 
doivent  eftentiellement  être  fu'ppléés,  & 
dès-lors  la  prépofition  qui  précède  leur  an- 
técédent n'eft  pUsf  néceftaire  dans  la  pro- 
pofition incidente  qui  eft  indépendante  dans 
fa  conftrudion  ,  de  toutes  les  parties  de  la 
principale. 

«Comme  il  eft  ici.  queftion  au  fuperla- 
»y  tify  dit  enfuite  M.  de  W. ,  permettez - 
^j  moi  d'obferver  que  le  célèbre  M.  duMar- 
fi  fais  pourroit  bien  s'être  trompé  quaiud  il 
>î  a  dit  dans  cette  phrafe^  deorum  antiguif- 
>j  fimus  habebatur  cœlum ,  c'eft  comme  s'il 
?)  y  avoit  caelum  habebatur  amiquiffimus 
f9  {  è  numéro  )  deorum.  II  me  femble  que 
ty  c'eft  deus  qui  eft  fous-entendu  :  ccplum 
}>  habebatur  antiquijjinms  (  é^eus  )  deorum. 
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»  En  effet  ,  comme  je  l'ai  remarqué  dans 
»  ma  grammaire  ,  quand  nous  dilons  ,  h 
»  Luxembourg  n'ejlpas  la  moins  belle  des 
ji  promenades  de  Paris  ^  c'eft  comme 
»  s'il  y  avoit  le  Luxembourg  n\Jî  pas  la 
f}  moins  belle  (^promenade)  des  promenades 
))  de  Pansi&i  n'eft-ce  pas  à  caufe  de  ce 
M  fubftantif  fous-entendu  que  \q  fuperlatif^ 
>y  relatif  eft  fuivi  en  françois  de  la  prépoff^* 
yy  tion  de  ,  &  en  latin  d'un  génitif»  ? 

M.  de  W.  pourroit  bien  s'être  trompe, 
lui-même  en  plus  d'une  manière.  i°.  Il  s'eft 
trompé  en  prenant  occafion  de  fes  remar-' 
ques ,  fur  une  règle  qui  concerne  iQsfuper"  ■ 
latifs  françois  pour  critiquer  un  principe 
qui  concerne  la  fyntaxe  des  fuperlatifs  la- 
tins ,  &  qui  n'a  aucune  analogie  avec  la  rcr 
gle  en  queftion  :  non  erat  hic  locus.  2°.  ÎI 
s'eft  trompé  ,  je  croîs ,  dans  fa  critique  j  & 
voici  les  raifons  que  j'ai  de  l'avancer. 

Il  eft  vrai  que  dans  la  phrafe  latine  du 
P.  Jouvenci, interprétée  par  M.  du  Marfais, 
deus  eft  fous-entendu;  &  cela  eft  même  in- 
diqué par  deux  endroits  du  texte  :  l'adjeo- 
tif  amiquiffimus  fuppofe  néceftàiremenç 
un  nom  mafculin  au  nominatif  fingulier  ; 
&  d'autre  part  deorum  ,  qui  eft  ici  le  terme 
de  la  comparaifon  énoncée  par  l'enfemble 
de  la  phrafe  ,  démontre  que  ce  nom  doit 
être  J^i/j- ,  parce  que  dans  toute  comparai», 
fon  ,  les  termes  comparés  doivent  être  ho- 
mogènes. Maïs  il  ne  s'enfuit  point  que  ce 
foit  à  caufe  du  nom  fous-entendu  deus^  que 
l'adjedif  amiquiffimus  eft  fuivi  du  génitif 
deorum  :  ou  bien  la  propofition  n'eft  point 
comparative,  &  dans  ce  cas  cctliim  habeba- 
tur amiquifjltaits  deus^,deorum  (eh  regar- 
dant deorum  cornmo.  cpmplément  de  deus), 
fignifie  littéralernent  ^  le  ciel  e toit  repute' le 
très-ancien  dieii  des  dieux  ,  c'eft- à-dire  , 
le  très-ancien  dieu,  créateur  &  maître  des 
autres  dieux  ;  de  même  que  deus  deorum 
dominus  loçutus  efl  {Pf.xlix.  z.  ),  fignifie 
le  feigneur  dieu,  de  s  dieux  a  parlé.  Car  le 
génitif  deorum  appartenant  au  nom  deus _^ 
ne  peut  lui  .^ppartenii;  que  danis'  ce  fens  ^,& 
alors  il  ne  rçÇe  rien  pour  énoncer  le  fecohj^ 
terme  de  la';  comparaifon  ,  puifqu'il  eft 
prouvé  qu'a/;//^i//j^/77«j' par  lui-même  n'a  que 
le  fens  ampliatif^  6ç  nuHement  le  fcnsfu^. 
/>^r/af//ou  dé  comparaifon^.  _-',!'.      •  ' 

.  Quand  teelirrf^,ievtîea;|pï^|^f  u^  ^içg[ 


tif  ampîiatif ,  a  le  Censfuperlatif^h  com- 
paraifon  y  eft  toujours  rendue  feniibie  par 
quelque  autre  motque  cet  adjedif ,  &  c'e(t 
communément  par  une  prépolîtion  ;  ante 
alios  pulcherrimus  omnes  (  très-beau  aii- 
èe^us  de  tons  les  autres ,  c'eft-à-dire  ,  le 
plus  beau  de  tous  ;  &  afin  qu'on  ne  penfe 
pas  que  ce  plus  beau  de  tous  n'eîl  que  le 
moins  /a/i/,  l'auteur  ne  dit  pas  fimplement, 
ante  alios  pulcher  ,  mais  pulcherrimus  , 
très-be.'su  ,  réellement  beau  )  ;  de  méîne  , 
famofijfima  SUPER  caeteras  cœna:  inter 
omnes  maximus  ;  E^  omnibus  doclijjimus. 
Que'quefois  auiïi  l'idée  de  la  comparai fon 
eft  (amplement  indiquée  par  le  génitif  qui 
èft  une  partie  du  fécond  terme  de  la  com- 
parai fon  ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  nécef- 
faire  de  retrouver  ,  par  l'anaiyfe ,  la  prcflo- 
fition  qui  feule  exprime  la  comparaifon  ; 
dans  ce  cas,  il  faut  fuppléeraufti  le  complé- 
ment de  la  prépofîtion  ,  qui  eft  le  nom  fur 
ieque!  tombe  le  génitif  exprimé. 

11  réfulte  de-là  qu'il  faut  fuppléer  l'une 
3es  piépofitions  ufitées  dans  les  exemples 
que  l'on  vient  àiQ  voif  ,  &  lui  donner  pour 
complément  immédiat  un  nom  appcllatif , 
dont  le  génitif  exprimé  dans  le  texte  puifle 
être  le  complément  déterminatif  ;  &  com- 
jne  le  fens  préfente  toujours  dans  ce  cas 
l'idée  d'une  lupériorité  univerfelle  ,  !e  nom 
appellatif  le  plus  naturel  me  femble  être 
celui  qui  énoncera  la  totalité  ,  comme  uni- 
■verfa  turba  ,  numerus  integer,  &c.  de  mê- 
me que  pour  la  phrafe  frarçoife  j'ai  prouvé 
qu'il  falloic  fuppléer  la  to :ali te'  ayîmt  la  pré- 
pofîtion de. 

Ainfi  deorum  antiquijjlmus  habebatur 
calum  ,  ne  peut  pas  être  mieux  interprété 
qu'en  difaac  :  ccetum  habebatur  {deus)  ami- 
'quijjimus  y  (  ante  univerfam  turbam  )  deo- 
rum  ,  ou  {fuper  univerfam  turbam  )  deo- 
rum  ,ou  (  inter  univerfam  turbam  )  deo- 
Tum  ,  ou  enfin  (  ex  intef^ro  numéro  )  deo- 
rum.  Si  M.  du  Marfais  s'eft  trompé ,  ce  n'eft 
%5u'en  omettant  deîis  ,  &  \'ad]eÔ.i(inte^ro  , 
qui  eft  néceftaire  pour  indiquer  la  fupério- 
rité  univerfelle  ou  le  Çqïïs  fuperlcitif. 

Il  en  eft  de  même  de  la  phrafe  ftançoife 

de  M.  de  Wailly  ,  le  Luxembourg n^ efi  pas 

la  moins  belle  des  promenades  de  Paris  , 

félon  ranalyfe  ique  j'ai  indiquée  plus  haut , 

**&  qui  fe  rapproche  beaucoup-d«  célle-4iie 
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exige  le  génie  de  la  langue  latine ,  elle  fe 
réduit  à  celle-ci  :  le  Luxembourg  nejt pas 
la  (  promenade)  moins  belle  (que  les  autres 
promenades  de  la  totalité  )  des  promenades 
de  Paris.  Si  ce  grammairien  trouvoit  dans 
mes  fiipplémens  trop  de  prolixité  ou  trop 
peu  d'harmonie  ,  je  le  prierois  de  revoir 
plus  haut  ce  que  j'ai  déjà  répondu  à  une  pa- 
reille objedion;  &  j'ajoute  ici  que  cefre  pro- 
lixité analytique  ne  doit  être  condamnée, 
qu'autant  que  l'on  détruiroit  les  principes 
raifonnés  qui  en  font  le  fondement  ,  &  que 
je  crois  établis  folidement.  {E.  R.  M.  B.) 

SUPERPATIENT  ,  adj.  {Arithmét.  ù 
Ge')m.  )  forte  de  rapport.  On  dit  que  deux 
nombres  ou  d,.ux  lignes  ContfuperpatienteSy 
lorfqti'une  des  deux  contient  l'autre  un  cer- 
tain nombre  de  fois  avec  un  refte  ,  &  que 
ce  refte  eft  une  de  fes  aliquotes. 

SUPERPOSITION  ,  f.  f.  {Geom.)  ma- 
nière de  démontrer  qui  confifte  à  appliquer 
une  figure  fur  une  autre.  Voyez  fur  cela 
Vart.  Géométrie. 

SUPERPURGATION  ,  la  ,  f.  f. 
(  Médecine.^  eft  une  purgation  exceflive  & 
trop  violente.  Voye:{  PuRGATioN.  Elle 
arrive  à  la  fuite  d'un  purgatif  trop  violent, 
ou  donné  à  trop  grande  dofe. 

Un  homme  qui  avoit  pris  intérieuremenC 
de  la  poudre  de  diacarthame  ,  alla  à  la  felle 
jufqu'à  cent  fois  ,  &  fut  guéri  de  cette  /«- 
perpurgation  par  un  bouillon  de  chapon  , 
dans  lequel  on  avoit  mêlé  une  once  de  fucre 
rofat ,  cinq  grains  de  laudanum  &  un  jaune 
d'œuf.  Au  lieu  de  laudanum  on  emploie 
quelquefois  la  thériaque  nouvelle  de  Venife, 
à  la  dofe  d'un  gros  &  demi.  B  urne  t. 

SUPERSEDER  ,  v.  n.  (  Cramm.  & 
Jurifprud.)  du  \2Ltinfaperfedere\Ç\gn\^Qen. 
terme  de  pratique  ,  furfeoir  la  continuation 
de  quelque  ads  oti  procédure.  Voye^  SuR- 
SÉANCE.  {A) 

SUPERSTITIEUX,  {  Philofophie.) 
c'eft  celui  qui  fe  fait  une  idée  plus  ou  moins 
effrayante  de  la  diviniréck  du  culte  religieux", 

La  crainte  continuelle  qui  agi  toit  ce  mal- 
heureux  fur  la  tête  duquel  étoit  fuf^^endue 
une  pierre  énorme  ,  ne  rendoit  pas  fon  étaC 
plus  tr.ifte,  que  Peft  quelquefois  la  fituatioii 
du  fuperjiitieux.  Lefommeil  peut  délivrer 
im  efclave  de  la  vue  importune  d'un  mai-. 
tr€  qu'il  ;  àéMjè-. ,'  &»  lui  faire  oublier  le 
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poids  3e  fes  chaînes  ;  mais  le  fommeil  du 
fuperftideux  eft  communément  agité  par 
àes  vifions  effrayantes.  Il  craint  l'être  bien- 
faifant  ,&  regarde  comme  tyrannique  fon 
empire  paternel.  Inconfobble  dans  l'adver- 
(îré ,  il  fe  juge  digne  des  maux  qu'il  fouffre, 
&  ne  fuit  que  de  fauffes  démarches  pour  en 
adoucir  le  faïdeau.  II  ne  croit  jamais  avoir 
rempli  fes  devoirs  ,  parce  qu'il  n'en  con- 
noît  ni  l'étendue  ,  ni  les  bornes.  Il  s'attache 
fur-tout  aux  formalités ,  qu'il  regarde  com- 
me des  chofes  eflTentielles.Telleeftlafource 
des  minuties  qui  font  fi  chères  aux  anies 
foibles  &  aux  ignorans.  (i)  Auiïi  voie-on 
que  les  perfonnes  de  peu  de  génie,  celles  qui 
ont  été  mal  élevées,  celles  qui  ont  paffé  leur 
jeunefïè  dans  le  vice  &  le  libertinage,  devien- 
nent ndiZuveWQmQnzfuperfiineufeSr  Eu  géné- 
ral, il  n'y  a  point  d'abfurdicé  fi  grofîîere  ,  ni 
de  contradidion  fi  palpable,  qiie  les  grands, 
le  yetît  peuple,  les  foldats,  les  vieilles  fem- 
.mes'&  la  plupart  des  joueurs,  ne  fe  portent  à 
croire  fur  les  caufes  invifibles  ,  la  religion  , 
la  divination  ,  les  fonges  ,  &  toures  les  pra- 
tiques les  plus  vaines  &  les  plus  ridicules. 
{D.  J.) 

SUPERSTITION,  {M/caphyfique  & 
Fhilof.  )  tout  excès  de  la  religion  en  géné- 
ral ,  fuivant  l'ancien  mot  du  paganifme  :  il 
faut  être  pieux  ,  &  fe  bien  garder  de  tom- 
ber dans  la  fuperjhdon. 
ReligiememeJJe  oportec^relig;  ofum  nef  as. 
Aul.  Gell.  /.  IV.  c.  ix. 

T.ne^et  yhfuperjiition  eft  un  culte  de 
religion  ,  faux  ,  mal  dirigé  ,  plein  de  vaines 
terreurs  ,  contraire  à  la  raifon  &  aux  faines 
idées  qu'on  doit  avoir  de  l'être  fupréme. 
Ou  fi  vous  l'aimez  mieux  ,  Iz  faperfiirion 
eft  cette  efpece  d'enchantement  ou  de  pou- 
voir magique  ,  que  la  crainte  exerce  fur 
notre  ame  ;  fille  malheureufe  de  l'imagina- 
tion ,  elle  emploie  pour  la  frapper  les  fpec- 
tres ,  les  fonges  &  les  vifions  ;  c'eft  elle  , 
dit  Bacon  ,  qui  a  forgé  ces  idoles  du  vul- 
gaire ,  les  génies  inviiibles  ,  les  jours  de 
bonheur  ou  de  malheur  ,  les  traits  invijaci- 
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bles  de  l'amour  &  de  la  haine.  Elle  accable 
l'efprit,  principalement  dans  la  maladie  ou 
dans  l'adverfité  ;  elle  change  la  bonne  difci- 
pline  ,  &  les  coutumes  vénérables  en  mo- 
meries  &  en  cérémonies  f  iperficielles.  Dès 
qu'elle  a  jeté  de  profondes  racines  dans 
quelque  religion  que  ce  foit,  bonne  ou  mau- 
vaife  y  elle  eft  capable  d'éteindre  les  lumiè- 
res naturelles  ,  &  de  troubler  les  têtes  les 
plu-6  faines.Enfin,  c'eft  le  plus  terrible  fléau 
de  l'humanité.  L'athéifme  même  (c'eft  tout 
dire  )  ne  détruit  point  cependant  les  fenti- 
mcns  naturels  y  ne  porte  aucune  atteinte 
aux  lois  ,  ni  aux  mœurs  du  peuple  ;  mais  la 
Juperftidon  eft  un  tyran  defpotiquc  qui  fait 
rout  céder  à  les  chimères.  Ses  préjugés  font 
fupérieurs  à  tous  les  autres  préjugés.  Un 
athée  eft  intérefîé  à  la  tranquillité  publique, 
par  l'amour  de  fon  propre  repos  ;  mais  la 
fuperlildon.  fanatique  ,  née  du  trouble  de 
Pimagination,  renverfe  les  empires.  Voyez 
comme  l'auteur  de  la  Henriade  peine  les 
criftes  effets  de  ctttc  démeiice* 

Lorfqiîun  mortel  atrabilaire , 
Nourri  de  fuperftirion, 
A  par  cette  ajfreuje  chimère  , 
Corrompu  Ja  religion  , 
Son  ame  alors  ejî  endurcie^ 
Sa  raifon  s^ enfuit  obfcurcie  , 
Rien  na  plus  fur  lui  de  pouvoir. 
Sa  jufîice  eft  folle  6'  cruelle  , 
Il  eft  dénature' par  \ele  , 
Etfacrile'ge  par  devoir. 

L'ignorance  &  la  barbarie  introduîfent  la 
fuperftition  ,  Thypocrifie  l'entretient  de 
vaines  cérémonies  ,  le  faux  zèle  la  répand  , 
&  l'intérêt  la  perpétue. 

La  main  du  monarque  ne  fauroit  trop 
enchaîner  le  monftre  de  fuperftition  ;  & 
c'eft  de  ce  monftre  ,  bien  plus  que  de  l'irré- 
ligion (toujours  inexcufable  )  que  le  trône 
doit  craindue  pour  fon  autorité,  &  la  partie 
pour  fon  bonheur. 

'Lz  fuperftition  mife  en  action  ,  conftitue 
proprement  le  fanatifme. 


(i)  De  graves  auteurs  ont  regardé  l'angelique  comme  utile  contre  les  prétendues  fafcinations 
ou  enchantemens  ;  ils  ont  approuvé  qu'on  la  fit  porter  en  amulette ,  au  col  des  petits  enfans , 
pour  les  garantir  des  maléfices. 
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'  Le  fanatlfme  étant  la  fuptrjlidon  mife, 
tn  aclion  ,  nous  allons  faire  connaître  ici 
ce  -zèle  ai'eugle  &  pajjionné  qui  naît  des 
opinions  Japerfiitieufes. 

Imaginez  une  immmenfe  rotonde  ,  un 
panthéon  à  mille  autels ,  &  placé  au  milieu 
du  dôme  ;  figurez-vous  un  dévot  ^e  chaque 
fecte  éteinte  ou  fublîftante  ,  aux  pies  de  la 
divinité  qu'il  honore  à  fa  façon  ,  lous  ton- 
tes les  formes  bizarres  qje  Fimagination  a 
pu  créer.  A  droite  ,  c'eil  un  contemplatif 
étendu  fur  une  narte  ,  qui  attend  ,  le  nom- 
bril en  l'air  ,  que  la  lumière  céleae  vienne 
inveiîir  fon  ame  ;  à  gauche  ,  c'eft  un  éner- 
gumene  profiernéqui  fra:>pedu  front  contre 
la  terre  ,  pour  en  faire  fortir  l'abondance  ; 
là,  c'efl  un  faltinbanque  qui  danfe  fur  la 
tombe  de  celui  qu*il  invoque  ;  ici  c'eft  un 
pénitent  immobile  &  muet ,  comme  la  fla- 
tue  devant  laquelle  il  s'humilie  :  l'un  étale 
ce  que  la  pudeur  cache  ,  parce  que  dieu  ne 
rougit  pas  de  fa  reffemblance  ;  l'autre  voile 
jufq'j'à  fon  vifage  ,  comme  fi  l'ouvrier  avoit 
horreur  de  fon  ouvrage  :  un  autre  tourne 
le  dos  au  midi,  parce  que  c'eft  là  le  vent  du 
démon  ;  un  autre  tend  les  bras  vers  Forient, 
o!!i  dieu  montre  fa  face  rayonnante  :  déjeu- 
nes filles  en  pleurs  meurtriflent  leur  chair 
encore  innocente  ,  pour  appaifer  le  démon 
de  la  concupifcence  par  des  moyens  capables 
de  l'irriter  ;  d'autres  dans  unepofture  toute 
oppo'fée  y  foliicitent  les  approches  de  la  di- 
vinité :  un  jeune  homme  ,  pour  amortir 
rinftruraent  de  la  virilité  ,  y  attache  des 
anneaux  de  fer  d'un  poids  proportionné  à 
Tes  forces  ;  un  autre  arrête  la  tentation  dès 
fa  fource  ,  par  une  amputation  tout-à-fait 
inhumaine 5  &  fufpendà  l'autel  les  dépouil- 
les de  fcn  facrifice. 

Voyez-lès  tous  fortir  du  temple  y  & 
pleins  du  dieu  qui  les  agite  ,  répandre  la 
frayeur  &  l'ilîufion  fur  la  face  de  la  terre. 
Ils  fe  partagent  le  monde  ,  &  bientôt  le  feu 
s'allume  aux  quatre  extrémités  ;  les  peuples 
écoutent  &  les  rois  tremblent.  Cetenipire 
que  l'enthoufiame  d'un  feul  exerce  fur  la 
multitude  qui  le  voit  ou  l'entend  ,  la  cha- 
leur que  les  efprits  raffembîés  fe  communi- 
quent ,*  tous  ces  monvemens  tumultueux 
augmentés  par  le  trouble  de  chaque  particu- 
lier ,  rendent  en  peu  de  temps  le  vertige 
général. 
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^,  PûufTezrles^dans  le  defert.,  la  foîitude  .en- 
tretiendra îezele :ïlsdefce.ndront des  morf. 
tagnes  plus  redoutables  qu'auparavant;  & 
la  crainte  ,  ce  premier  fentiment  de  l'hom.- 
me  ,  préparera  la  foumifîion  des  auditeurs. 
Plus  ils  diront  de  chofes  effrayantes  ,  plus 
on  les  croira  ;  l'exemple  ajoutant  fa  force  à 
Pimpreftion  dé  leurs  difcours,  opérera  U 
perfuahon  :  des  bacchantes  &  des  coryban- 
tes  feront  des  millions  d'infenfés  :  c'eft  afiez 
d'un  feul  peuple  enchanté  à  la  fuite  de  quel- 
ques impofteurs  ,  la  fédudion  multipliera 
les  prodiges  ;  &  voilà  tout  le  monde  à  ja- 
mais égaré.  L'efprTt  humain  une  fois  forti 
des  routes  îumineufes  de  la  nature,  n'y  ren- 
tre plus  ;  il  erre  autour  de  la  vérité  ,  fans 
en  rencontrer  autre  chofe  que  des  lueurs  , 
qui  fe  mêlant  aux  faufTes  clartés  dont  la 
fuperftition  l'environne,  achèvent  de  l'en- 
foncer dans  les  ténèbres. 

La  peur  des  êtres  invifibles  ayant  trou- 
blé l'imagination  ,  il  fe  forme  un  mélange 
corrompu  des  faits  de  la  nature  avec  les 
dogmes  de  la  religion  ,  qui  mettant  l'hom- 
me dans  une  cotradiciion  éternelle  avec  lui- 
même,  en  font  un  monftre  afîbrti  de  toutes 
\qs  horreurs  dont  l'efpece  eft  capable  :  je 
dis  la  peur  ,  car  l'amour  de  la  divinité  n'a 
jamais  infpiré  des  chofes  inhimiaines.  Le 
fanatijme  a  donc  pris  naiflauce  dans  les 
Dois  ,  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit;  & 
les  teneurs  paniques  ont  élevé  les  premiers 
remples  du  Paganifmc. 

Pfutarque  die  qu'un  roi  d'Egypte  connoif- 
fant  Pinconftance  de  fes  peuples  prompts  â 
changer  de  joug  ,  pour  fe  les  affervir  fans 
retour,  fema  la  divifion  entr'eux  ,  &  leur 
fit  adorer  pour  cela  ,  parmi  les  animaux  ^ 
les  efpeces  les  plus  antipathiques.  Chacun  , 
pour  honorer  fcn  dieu  ,  fie  la  guerre  aux 
adorateurs  du  dieu  cppofé  ,  &  les  nations 
fe  jurèrent  entr'elles  la  même  haine  qui  ré- 
gnoit  entre  leurs  divinités  :  ainfi  le  loup  & 
le  mouton  virent  des  hommes  traînés  eti 
facrifice  au  pié  de  leurs  autels.  Mais  fans 
examiner  fi  la  cruauté  eft  une  des  paffons 
primitives  de  l'homme  ,  &  s'il  eft  par  fa 
nature  un  animal  deftruâeur  ;  Çi  la  faim  ou 
la  méchanceté ,  la  force  ou  la  crainte , 
l'ont  rendu  l'ennemi  de  toutes  les  efpeces 
vivantes  ;  fi  c'cfi  la  jaloufie  ou  l'intérêt  qui 
a  introduit  l'homicide  fur  la  terre  ;  fi  c'eft 
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la  politique  ou  la  fuperftition  qui  a  demîn- 
dé  des  vidimes  ;  fi  l'une  n'a  pas  pris  le  maf- 
que  de  l'autre ,  pour  combattre  la  nature  & 
furmonter  la  force  ;  filesfacrificesfanglans 
du  paganifme  viennent  de  l'enfer  ,  c'efl-à- 
dire  ,  de  la  férocité  des  paflions  noires  & 
turbulentes  ,  ou  de  régarcment  de  l'imagi- 
nation ,  qui  fe  perd  à  force  de  s'élever  ; 
enfin  ,  de  quelque  part  que  vienne  l'idée  de 
fatisfaire  à  la  divinité  par  TefFufion  du  fang, 
il  elî  certain  que  ,  dès  qu'il  a  commencé 
de  couler  fur  les  autels  ,  il  n'a  pas  été  pof- 
(ible  de  l'arrêter;  &  qu'après  l'ufage  de  l'ex- 
piation ,  qui  fe  faifoic  d'abord  par  le  lait  & 
le  vin  ,  on  en  vint  de  l'immolation  du  bouc 
ou  de  la  chèvre  ,  au  facrifice  des  enfans.  Il 
n'a  fallu  qu'un  exemple  mal  interprété  pour 
autorifer  les  horreurs  les  plus  révoltantes. 
Les  nations  impies  à  qui  l'on  reprochoit  le 
culte  homicide  de  Moloch,  ne  répondoient- 
elles  pas  au  peuple  qui  alloit  les  exterminer 
de  la  part  de  dieu  ,  à  caufe  de  ces  mêmes 
abominations  qu'un  de  fes  patriarches  avoir 
conduit  fon  fils  fur  le  bûcher?  comme  fi 
une  main  invifible  n'avoit  pas  détourné 
le  glaive  facrilege  ,  pour  montrer  que  les 
ordres  du  ciel  ne  font  pas  toujours  irrévo- 
cables. 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  écartons  de  nous 
toutes  les  faufTes  applications  ,  les  allufions 
injurieufes  ,  &  les  conféquences  malignes 
dont  l'impiété  pourroit  s'applaudir,&  qu'un 
zele  trop  prompt  à  s'alarmer  nous  attribue- 
roit  peut-être.  Si  quelque  ledeur  avoir  l'in- 
juftice  de  confondre  les  abus  de  la  vraie  re- 
ligion avec  les  principes  monftrueux  de  la 
fuperftition,  nous  rcjettons  fur  lui  d'avance 
tout  l'odieux  de  fa  pernicieufe  logique. 
Malheur  à  l'écrivain  téméraire&  fcandaleux, 
qui  profanant  le  nom  &  l'ufage  de  la  liber- 
té' ,  peut  avoir  d'autres  vues  que  celles  de 
dire  la  vérité  par  amour  pour  elle  ,  &  de 
détromper  les  hommes  des  préjugés  funeftes 
qui  les  detruifent.  Reprenons. 

Il  eft  affreux  de  voir  comment  cette  opi- 
nion d'appaifer  le  ciel  par  le  mafiacre,une 
fois  introduite  ,  s'eft  univerfellement  ré- 
pandue dans  prefque  toutes  les  religions  ; 
&  combien  on  a  multiplié  les  raifons  de  ce 
làcrifice ,  afin  que  perfonne  ne  pût  échap- 
per au  couteau.  Tantôt  ce  font  de  enne- 
mis qu'il  faut  immoler  à  Mars  extermina- 
TomcXXXU. 
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teur  ;  les  Scythes  égorgent  à  Ces  autels  le 
centième  de  leurs  prifonniers  ;  &  par  cet 
ufage  de  la  victoire,  on  peut  juger  de  la  juf- 
tice  de  la  guerre;  aulTi  chez  d'autres  peu^jles 
ne  la  faifoit-on  que  pour  avoir  de  quoi  four- 
nir aux  facrifices;  de  forte  qu'ayant  d'abord 
été  inftitués ,  ce  femble  ,  pour  en  expier 
les  horreurs,  ils  fervirent  enfin  à  les  jufli- 
fier. 

Tantôt  ce  font  des  hommes  j uftes  qu'un 
dieu  barbare  demande  pour  viftimes  :  les 
Getes  fe  difputent  l'honneur  d'aller  porter 
à  Zamolxis  les  vœux  de  la  patrie.  Celui 
qu'un  heureux  fort  deftine  au  facrifice  ,  efl 
lancé  à  force  de  bras  fur  des  javelots  dref- 
^és  :  s'il  reçoit  un  coup  mortel  en  tombant 
fur  les  piques  ,  c'eft  de  bon  augure  pour  le 
fuccès  de  la  négociation  &  pour  le  mérite 
du  député  ,•  mais  s'il  furvit  à  fa  blefTure  , 
c'eft  un  méchant  dont  le  dieu  n'a  point 
affaire. 

Tantôt  ce  font  des  enfans  à  qui  les  dieuk 
redemandent  une  vie  qu'ils  viennent  de  leur 
donner  ;  jufiice  affamée  du  fang  de  V in- 
nocence ,  dit  Montagne.  Tantôt  c'eft  le 
fang  le  plus  cher  ;  les  Cartaginois  immo- 
lent leurs  propres  fils  à  Saturne  ,  comme  f» 
le  temps  ne  les  devoroit  pas  afTez-tôt.  Tan- 
tôt c'eft  le  fang  le  plus  beau  :  cette  même 
Ameftris  qui  avoir  fait  enfouir  douze  hom- 
mes vivans  dans  la  terre  ,  pour  obtenir  de 
Pluton,  par  cette  offrande ,  une  plus  longue 
vie  ;  cette  Ameflris  facrifie  encore  à  cette 
infatiable  divinité  quatorze  jeunes  enfans 
des  premières  maifons  de  la  Perfe,  parce 
que  les  facrlficateurs  ont  toujours  fait  en- 
tendre aux  hommes  qu'ils  dévoient  offrir  à 
l'autel  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux. 
C'eft  fur  ce  principe  que  chez  quelques  na- 
tions on  immoloit  les  premiers  nés  ,  &  que 
chez  d'autres  on  les  rachetoit  par  Acs  offran- 
des plus  utiles  aux  miniftres  du  facrifice. 
C'eft  ce  qui  autorifa  fans  doute  en  Europe 
la  pratique  de  quelques  fiecles ,  de  vouer 
les  enfans  au  célibat  dès  l'âge  de  cinq  ans;  & 
d'emprifonner  dans  le  cloître  les  frères  du 
prince  héritier  ,  comme  on  les  égorge  en 
Afie. 

Tantôt  c'eft  le  fang  le  plus  pur  :  n'y  a-t- 
il  pas  des  Indiens  qui  exercent  l'hofpitalité 
envers  tous  les  hommes  ,  &  qui  fe  font  un 
mérite  de  tuer  tout  étranger  vertueiix  & 
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favant  qui  pafTera  chez  eux  ,  afin  que  fes 
vertus  éc  fes  talens  leur  demeurent .?  Tan- 
tôt c'eft  le  fang  le  plus  facré  :  chez  la  plu- 
part des  idolâtres  ,  ce  font  les  prêtres  qui 
font  la  fonction  des  bourreaux  à  l'autel  ;  & 
chez  les  Sibe'riens  on  tue  les  prêtres  ,  pour 
les  envoyer  prier  dan  s  l'autre  monde  à  l'in- 
tention du  peuple.  Enfin  toutes  les  idoles 
de  rinde  &  de  l'Amérique  fe  font  abreuvées 
de  fang  humain.  Quel  fpeâacle  pour  Cortez 
entrant  dans  le  Mexique  ,  de  voir  immoler 
cinquante  hommes  â  fon  heureufe  arrivée  ! 
mais  quel  étonnement ,  quand  un  des  peu- 
ples qu'il  avoit  vaincus ,  députa  vers  lui 
avec  ces  paroles  :  »  Seigneur  ,  voilà  cinq 
>j  efclaves  ;  fî  tu  es  un  dieu  fier  qui  te  paif- 
»  fes  de  chair  &  de  fang  ,  mange-les  ,  & 
9i  nous  t'en  amènerons  davantage  ;  fi  tu  es 
V  un  dieu  débonnaire  ,  voilà  de  l'encens  & 
w  des  plumes  ;  fi  tu  es  homme  ,  prends 
«  les  oifeaux  &  les  fruits  que  voici  ».  C'é- 
toient  pourtant  des  fauvages  qui  donnèrent 
cette  leçon  d'hunaanité  à  des  chrétiens  ,  ou 
plutôt  à  des  barbares  que  les  vrais  chrétiens 
réprouvent. 

Mais  fi  l'ignorance  ou  la  corruption  abu- 
fenEdes  meilleures  inftitutions,  quel  fera 
l'abus  des  chofes  monftrueufes?  Àuffi  quand 
onfe  fut  apprivoifé  avec  ces  facrifices  in- 
humains ,  les  hommes  devenus  les  rivaux 
des  dieux  ,  affederent  de  ne  les  imiter  que 
dans  leurs  injuftices  :  de-là  l'ufage  d*appai- 
fer  les  mânes,  comme  on  appaifoitles  dieux, 
par  le  fang  ;  en  quoi  l'avarice  des  prêtres 
du  Paganifme  ne  fervoit  que  trop  bien  la 
haine  des  rois.  Ce  ne  font  plus  des  héca- 
tombes où  le  facrificateur  trouve  des  dé- 
pouilles &  le  peuple  des  alimens ,  mais  les 
plus  chères  vidimes  qu'une  barbare  fuperf- 
tition   immole  à  la  politique.  Ce  même 
Achille  qui  avoit  arraché  Iphigénie  au  cou- 
teau de  Calchas  ,  demande  le  fang  de  Poli- 
xene.  Achille    eft    dieu  par  l'homicide  , 
comme  il  étoit  devenu  héros  à  force  de  maf- 
facres.  C'eft  ainfique  le  fanatif me  à.  conÇa- 
cré  la  guerre  ,  &  que  le  fléau  le  plus  d^ef- 
table  ei\  regardé  comme  un  afte  de  reli- 
gion :  auffiles  Japonois  n'ont-iîs  parmi  leurs 
faints  que  des  guerriers  ,  &  pour  reliques 
que  des  fabres  &  des  cimeterres  teints  de 
fang.  C'eft  afîèz  d'une  injuftice  divinifée  , 
{our  et\courager  l'émulation  à ^ire  des  pro^ 
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grès  abominables.  Un  conquérant  fîgnaferi 
fon  entrée  à  Corinthe  par  le  facrifice  de  fiix 
cents  jeunes  Grecs  qu'il  immole  à  l'ame  de 
fon  père  ,  afin  que  ce  fang  efface  fes  fouil- 
lures  ,  comme  fi  le  crime  pouvoit  expier 
le  crime. 

Mais  tous  cesades  d'inhumanité  feroient 
moins  de  hoate  à  l'imbécillité  de  l'efprit  hu- 
main ,  qu'à  la  mémoire  de  quelques  cœurs 
lâches  &  barbares  ,  fi  l'on  n'avoit  vu  la 
fedes  &  les  peuples  entiers  fe  dévouer  à 
la  mort  par  des  facrifices  volontaires. 

Que  les  Gymnofophiftes  indiens  fe  brû- 
lent eux-mêmes  ,  afin  que  leur  ame  arrive 
toute  pure  au  ciel ,  comme  ils  attendent 
que  la  vieillefTe  ou  quelque  maladie  violente 
leur  ait  ôté  toute  efpérance  de  vivre  ,  c'eft 
choifir  le  genre  de  fa  mort ,  &  non  en  pré- 
venir le  terme  :  mais  qu'une  jeune  époufe 
fe  jette  dans  le  bûcher  de  fon  époux  ;  que 
les  efclaves  fuiventleur  maître,  &  les  cour- 
tifans  leur  roi,  jufqu'au  milieu  des  flammes; 
que  les  Tartares  circaffiens  témoignent  leur 
deuil  à  la  mort  d'un  grand,  par  des  meurtrif- 
fures  &  des  incifions  dans  tout  le  corps  , 
jufqu'à  rouvrir  leurs  plaies  pour  prolonger 
le  deuil  :  voilà  ce  dont  on  ne  peut  attribuer 
la  caufe  qu'à  l'extravagance  de  l'imagina- 
tion pouflée  hors  des  barrières  naturelles  de 
la  raifon  &  de  la  vie  ,  par  iiae  maladie  in- 
concevable. 

Quand  on  eft  entêté  de  fes  dieux ,  Se 
frappé  d'une  vaine  terreur  jufqu'à  mourir 
pour  leur  plaire  ,  ménagera-t-on  beaucoup 
leurs  ennemis  ?  De-là  ces  fieeles  de  perfé- 
cution  qui  achevèrent  de  rendre  le  nom 
romain  odieux  à  toute  la  terre,&  qui  feront 
à  jamais  l'horreur  du  Paganifme,  &  de  tou- 
tes les  fedes  qui  voudroicnt  l'imiter.  Le 
zèle  d'une  religion  naiffante  irrite  les  fec- 
tateurs  de  l'ancienne  ;  tous  les  événemens 
finiftres  retombent  fur  les  nouveaux  impies 
(  car  c'eft  fous  ce  nom  que  les  miniftres  de 
la  fuperftition  ont  toujours  diffamé  tous  leurs 
contradideurs  )  ,  &l  les  ennemis  du  culte 
dominant  y  fervent  de  vidimes.  On  prend 
prétexte  de  la  zizanie  qui  fe  mêle  entre  les 
enfans  du  même  père  ,  pour  éteindre  toute 
la  race  des  prétendus  fhdieux  ;  mais  admi- 
rez une  légion  de  fix  mille  hommes  qui  ,' 
plutôt  que  de  verfer  le  fang  des  innocens  , 
fe  Ijûâg  décimer  &  hacher  toute  en  piece&d 
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bel  exemple  pour  les  tyrans  de  toutes  les 
fedes  !  L'acharnement  de  la  réuftance  ,  & 
rimpiiifîànce  même  de  la  tyrannie  ,  a'.ig- 
mententles  torrens  de  fang  humain  :  on  ne 
voit  quVchafaudsdrefTés  dans  lesprincipales 
villes  d'un  grand  empire  ;  &  ,  fi  Ton  en 
croit  les  annales  del'églife,  les  bûchers  man- 
quent aux  victimes  qui  courent  s'immoler. 
La  fureur  de  mourir  ayant  faiG  tous  les  ef- 
prits  y  on  fe  précipice  du  haut  des  toîts  ; 
en  vain  la  religion  défend  de  braver  les  em- 
pereurs ,  le/j/iati/me  cherche  la  palme  par 
ladeTobéifTance,  &  les  hommes  fe  poufîènt 
les  uns  les  autres  dans  les  fupplices. 

La  défection  enveloppe  une  ville  entière 
dans  la  profcription  ,  &  tous  fes  habitans 
périfTent  dans  les  flammes.  L'obflination 
&  la  rigueur  s'engendrent  mutuellement , 
.  &  fe  reproduifent  tour-à-tour.  Mais  quel 
dut  être  l'étonnement  des  Payens  ,  conti- 
nuent les  hiftoriens  eccléfiaftiques  ,  quand 
ils  virent  les  chrétiens  devenus  plus  nom- 
breux par  la  perfécution  ,  fe  déclarer  une 
guerre  plus  implacable  qne  celle  desNérons 
&  des  Domitiens,  &  continuer  entr'eux  les 
hoftilitcs  de  ces  monftres  ?  Au  défaut  d'au- 
tres armes,  ils  s'attaquent  d'abord  par  la  ca- 
lomnie ,  fans  fonger  qu'on  ne  fe  fait  point 
des  amis  de  tous  ceux  qu'on  fufcite  contre 
fes  ennemis.  On  accufe  les  uns  d'adorer 
Caïn  &  Judas ,  pour  s'encourager  à  la  mé- 
chanceté ;  les  autres  ,  de  pétrir  les  azymes 
avec  le  fang  des  enfans  immolés  :  on  repro- 
che à  ceux-là  des  impudi cités  infâmes,  à 
ceux-ci  des  commerces  diaboliques.  Nico- 
laïtes  ,  Carpocratiens  ,  Montaniftes  ,  Ada- 
mites ,  Donatiftes ,  Ariens  ,  tout  cela  con- 
fonda  fous  le  nom  de  chrétiens  ,  donne 
aux  idolâtres  la  plus  mauvaife  idée  de  la 
religion  des  faints.  Ceux  -  ci ,  coupables 
à  force  de  piété  ,  renverfent  un  temple  de 
la  fortune  ;  &  les  payens ,  aufli  fanatiques 
pour  leurs  dieux  que  quelques-uns  de  leurs 
ennemis  contre  les  idoles ,  commettent  des 
atrocités  inouies  ,  jufqu'à  oovrir  le  ventre 
à  des  vierges  vivantes ,  pour  faire  manger 
du  blé  ,  parmi  leurs  entrailles  ,  à  des  pour- 
ceaux. Jérufalem,  cette  boucherie  des  Juifs, 
devient  auffi  celle  des  chrétiens  ,  qui  y  font 
vendus  par  milliers  à  leurs  frères  de  l'an- 
cien teftament.  Ceux  -  ci  ont  la  cruauté 
4e  les  a5ihecer ,  pour  en  faire  mourir  de 
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fang-froid  quatre-vingt-dix  mille  :  & 
comme  fi  les  chrétiens  avoient  été  la  caufe 
du  mafTacre  des  onze  cents  mille  a  mes  qui 
périrent  pour  l'accomplilTement  âes  pré- 
didions  ;  au  lieu  d'attribuer  ces  châtimens, 
avec  Jofeph  leur  hiftorien  ,  à  l'impiété  des 
zélés  qui  avoient  répandu  le  fang  des  enne- 
mis dans  le  temple  ,  ils  rejettent  fur  le 
chriftianifme  toute  la  haine  dont  l'univers 
les  accable  ;  &  ,  ce  que  lefanatifme  a  pu 
feul  infpirer  ,  ils  fcient  les  prifonniers  , 
mangent  leurchair,s'habillentde  leur  peau, 
&  fe  font  des  ceintures  de  leurs  entrailles. 
Cet  excès  de  vengeance  caufe  des  repré- 
failles  qui  font  confumer  dix  -  huit  cents 
mille  âmes  par  le  fer  &  par  le  feu. 

Mais  voici  lefanatifme  qui  ,  Talcoran 
d'une  main  &  le  glaive  de  l'autre  ,  marche 
à  la  conquête  de  l'Afie  &  de  l'Afrique. 
C'eft  ici  qu'on  peut  demander  fi  Mahomet 
étoit  un/anatique  ,  ou  bien  un  impofleur. 
Il  fut  d'abord  un/anatique  ,  &  puis  un  im- 
pofleur ;  comme  on  voit  parmi  les  gens 
deftinés  par  état  au  culte  des  autels ,  les 
jeunes  plus  fouvent  enthoufiafles ,  &  les 
vieillards  hypocrites ,  parce  que  le  fana^ 
tijme  eft  un  égarement  de  l'imagination 
qui  domine  jufqu'à  un  certain  âge  ,  &  l'hy- 
pocrifie  une  réflexion  de  l'intérêt  ,  qui  agit 
de  fang-froid  &  avec  de  longues  combinai- 
fons.  C'eft  ainfî  que  Jurieu (s'il  faut  en  croire 
les  hiftoriens  d'un  parti  contraire  au  lien  ) 
difoit  des  prétendus  prophètes  du  Vivarés, 
qu'ils  pouvoient  bien  être  devenus  fripons, 
mais  qu'ils  avoient  été  prophètes.  La  jeu- 
neffe  emportée  par  la  précipitation  du  fang, 
faifît  de  la  meilleure  foi  toutes  les  idées  de 
religion  ou  de  morale,  outrées  ,  &  fe  laiffe 
toujours  aller  trop  avant;  mais  détrompé  de 
jour  en  jour  par  l'expérience ,  on  tâche 
d'achever  fa  route  en  biaifant ,  parce  qu'on 
ne  peut  tout-à-fait  reculer  fans  fe  perdre. 
On  rabat  alors  de  fes  maximes  tout  ce  que 
l'enthoufiafme  y  avoit  ajouté  de  faux  ou  de 
pernicieux,'on  modifie  un  peu  l'aufîérité  de 
lès  principes  ;  enfin  on  tire  de  fes  illufîons 
tout  le  parti  qui  fe  préfente  ,  &  cela  s'exé- 
cute fourdement  par  l'amour-propre  dans 
les  âmes  les  plus  pures  :  car  ,  remarquez 
que  \efanatifme  ne  règne  guère  que  parmi 
ceux  qui  ont  le  cœur  droit  &  l'efprit  faux  , 
trompés  d|as  les  principes ,  &  juftçs  d^s 
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les  conféquences  ;  &  que  fembîables  aux 
chevaux  ombrageux  ,  on  les  guériroiten  les 
familiarifant  avec  les  objets  de  leur  vaine 
frayeur.  Mahomet  une  fois  défabufé  ,  il  lui 
en  coûta  moins  de  foutenir  Ton  illufion  par 
des  menfonges  ,  que  d'avouer  qu'il  s'étoit 
égaré  :  fon  génie  ardent  lui  avoit  fait  voir 
ce  qui  n'étoit  pas ,  un  archange  Gabriel ,  un 
prophète  dans  lui-même  ;  &  quand  il  fe  fut 
aflez  rempli  de  fon  vertige  pour  le  com- 
muniquer ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'en- 
tretenir dans  les  efprits  un  mouvement  qui 
avoit  cefCé  dans  le  fien.  D'ailleurs  ,  com- 
ment n'eût  -  il  pas  conferve  une  forte  de 
confiance  obfcure  en  ce  qui  le  fervoit  fi 
bien  ?  Mais  ce  n'eft  pas  aîîez  de  repondre  à 
cette  queflion  ,  fi  1  on  ne  demande  grâce 
aux  lecteurs  pour  Tavoir  faire  ;-car  il  eft 
peut-être  contre  le  droit  des  gens  ,  &  con- 
tre les  égards  que  les  nations  fe  doivent 
entr'eîles  _,  de  jeter  de  pareilles  imputations 
fur  les  légiflateurs  mêmes  qui  les  ont  fé- 
duites  ;  parce  que  le  préjugé  qui  leur  dé- 
guife  la  force  des  preuves  d'une  religion 
contraire  ,   femble  les  autorifer  à  la  récri- 
mination. Ainfi  ,   loin  d'approuver    celui 
qui  mettroit  fur  lafcene  un  prophète  étran- 
ger pour  le  jouer  ou  le  combattre  ,•  tandis 
que  le  fpedateur  bat  des  mains  &  applaudit 
à  fon  heureufe  audace ,  le  fage  peut  dire 
au  grand  poète  -.Ji votre  but  aïoit  été d'in- 
-    fulter   un  homme  célèbre ,    ce  feroit  une 
injure  à  fa  nation  ;  mais  fi  vous  ne  l'ou- 
liei  que  décrier  Vabus  de  la  religion  ,  efi-ce 
un  bien  pour  la  vôtre  ?  A  Dieu  ne  plaife 
qu'on  prérende  julHfier  un  culte  auffi  con- 
traire à  la  dignité  de  l'homme  ;  mais  com- 
me on  parle  ici  pour  toutes  les  nations  & 
pour  tous  les  ficelés  ,  on  deviendroit  fuf- 
pc6t  au  grand  nombre  des  leâeurs  qui  veu- 
lent s' (éclairer  en  s'accomraodant  au  lan- 
gage d'une  légère  portion  de  la  terre.  Ceux 
qui  font  perfuadés  ,  n'ont  pas  befoin  de 
preuves  j  &  ceux  qui  ne  le  font  pas  ,  fans 
doute  ne  veulent  pas  l'être  :  ainu  ne  balan- 
cez pas  à  détefîer  le  fanatlfme  par-tou't 
où  voiîs  le  verrez  ,  fût  -  il  au  milieu  de 
vous. 

Parcourez  tous  les  ravages  de  ce  fléau  , 

ions  les  étejîdards  du  croiflànt,&  voyez  dès 

les  commencemens ,  un  Calife  afliarer  î'em- 

,  pire  de  l'ignorance  &  de  la  fuperftition  en 
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brûlant  tous  les  livres ,  comme  inutiles  J 
s'ils  font  conformes  au  livre  de  Dieu  ;  oa 
comme  pernicieux  ,  s'ils  lui  font  contrai- 
res :  raifonnement  trop  politique  pour  être 
divin.    Bientôt  un  autre  Calife  contrain- 
dra les  chrétiens  à  la  circoncifion  ,  tandis 
qu'un  empereur  chrétien  force  les  Juifs  à 
recevoir  le  bapiême  ;  zèle    d'autant  plus 
blâmable  dans  celui-ci  ,  qu'il  profefToit  une 
religion  de  grâce  &  de  miféricorde.  Chez 
le  peuple  conquérant,  la  vicloire  eft  ap- 
pellée  le  jugement  de  Dieu  ;  &  deux  reli- 
gions oppofées  mettent  au  rang  des  notes 
de  leur  divinité  ,  la  profpérité  temporelle, 
comme  fi  le  royaume  de  Jefus-Chrift  étoit 
de  ce  monde.  Des  chrétiens  trop  fervens 
ofent  maudire  Mahomet   à    la  face    des 
Sarrazins  ;  &    ceux  -  ci  ,  par  un  zèle  auffi 
barbare  que   celui  des  autres  pouvoit  être 
indifcret ,  coupent  la  tête  aux  blafphéma- 
teurs  &  rafenc  les  églifes. 

Mais  voici  d^autres  fureurs  &  d'autres 
fpedacles  (  pardon  ,  ô  religion  fainte  ,  fi  je 
rouvre  ici  tes  plaies ,  &  la  fource  de  tes 
larmes  éternelles  \  Toute  PEurope  pafle 
en  Afie  par  un  chemin  inondé  du  fang  des 
Juifs  qui  s'égorgent  de  leurs  propres  mains, 
pour  ne  pas  tomber  fous  le  fer  de  leurs  en- 
nemis. Cette  épidémie  dépeuple  la  moitié 
du  monde  habité  '^  rois ,  pontifes  ,  femmes, 
enfans  &  vieillards ,   tout  qqAq  au  vertige 
facré  qui  fait  égorger  pendant  deux  fieclfcs 
des  nations  innombrables  fur  le  tombeau 
d'un  Dieu   de  paix.  C'eft  alors  qu'on  vit 
des  oracles  menteurs  ,  àQ$  hermites  guer- 
riers ;  les  monarques  dans  les  chaires  ,  & 
les  prélats  dans  les  camps  ;  tous  les  états 
fe  perdre  dans  une  populace  infenfée  ;  les 
monts   &  les  mers  flanchies;  de  légitimes 
pGffefTicns  abandonnées  ,  pour  voler  à  d^es 
conquêtes  qui  n'étoient  plus  la  terre  pro- 
mife;  les  mœurs  ,  toujours  plus  faines  dans 
leur  climat  naturel ,  fe  corrompre  fous  un 
ciel  étranger  ;  des  princes  y  après   avoir 
dépouillé  leurs  roya^imes  pour  racheter  un 
pays  qui  ne  leur  avoit  jamais  appartenu, 
achever  de  les    ruiner  pour  leur  rançon, 
perfonnelle  ;;  des  milliers  de  foldats  égarés- 
fous  plufieurs  chefs  ,  n'en  reconnoicre  au- 
cun y  hâter  leur  défaite  par  la  défedion  ,  & 
cette  maladie  ne  finir  que  pour  faire  plane 
à  une  contagion  encore  plus  horcibJe» 
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le  même  efprlt  de  fanati/me  entrete-^ 
nant  la  fureur  des  conquêtes  éloignées  ,  à 
peine   l'Europe  avoit  réparé  fes   perces , 
que  la    découverte    d'un  nouveau    monde 
hâta  la  ruine  du  nôtre.  A  ce  terrible  mot , 
allez  &  forcez  ,  l'Amérique  fut  défolée  & 
Tes  habitans  extermines  ;  l'Afrique  &  l'Eu- 
rope s'épuiferent  en  vain  pourlarepeupler; 
le  poifon  de  l'or  &  du  plaifir  ayant  énervé 
l'efpece  ,  le  monde  fe  trouva  defert ,  &  fut 
menacé  de  le  devenir  tous  les  jours  davan- 
tage ,  par  les  guerres  continuelles  qu'allu- 
mera fur  notre  continent  l'ambition  de  s'é- 
tendre dans   ces   îles    étrangères.    Voilà 
pourtant  où  nous  ont  conduits  les  progrés 
4u  Janatifme  !   Quand  le  plus  humain  des 
légillateurs  envoya  des  pécheurs  annoncer 
fa  doftrine  à  toute  la  teere ,  comme  une 
bonne  nouvelle  ,  penfoit-il  qu'on  abuferoit 
un  jour  de  fa  parole  pour  boule  verfer  l'uni- 
vers ?  Il  vouloir  lier  tous  les  hommes  par 
le  même  efprit  de  charité ,  qu'ils  vident 
la  lumière  avant  de  croire  à  fa  mifîion  ; 
mais  le  flambeau  de  la  guerre  n'etoit  pas 
celui  de  fon  évangile.  Il  laifTbit  les  armes 
aux  faux  prophètes  qui  n'auroient  ni  la  rai- 
fon  ni  l'exemple  pour  eux.  ConnoifTant  que 
Phypocrifie  endurcit  les  âmes  &  que  l'igno- 
rance les  abrutit;  que  des  aveugles  conduits 
par  des  méchans  ,  font  un  fpeâacle  affli- 
geant pour  le  ciel ,  &  tout-à-fait  déshono- 
ranK  pour  la  nature  humaine  ;  il   vouloit 
gagner  &  perfuader  ,  attacher  les  incré- 
dules par  le  fentiment,  &  retenir  les  liber- 
tins parla  convidion.  Les  nations  idolâtres 
devrwent  -  elles  lui  reprocher  ,  que  depuis 
deux  mille  ans  la  terre  éprouve  les  plus  fan- 
glantes révolutions  dans  toutes  les  contrées, 
où  fa  loi  pure  a  pénétré  ?  Qu'eft  -  ce  donc  , 
difent-elles ,  qui  a  fait  des  efclaves  en  Amé- 
rique &  des  rebelles  au  Japon  ?  feroit-ce 
la  contradiélion  qui  règne  entre  le  dogme 
&  la  morale  ?  non.  Mais  la  fureur  des  paf- 
fionsfoulevées  par  un  levain  defanac/fme  ; 
peut-être   l'aheurtement  à  des  opinions , 
qui  n'ayant  point  leurs  racines  dans  l'efprit 
humain  ,  ni  leur  modèle  clans  la  nature ,  ne 
peuvent  fe  fourenir  que  par  des  refïbrts 
vioîens;  la  confufion  des  idées,  l'inévidence 
des  principes,  le  mélange  du  faux  &  du 
vrai ,  plus  funefte  qu'une  ignorance  abso- 
lue ,  caufent  cette  alternative  dç  bien  & 
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de  mal  qui  fait  de  l'homme  un  monftre 
compofé  de  tous  les  autres.  Efl-il  bien  fur- 
prenant,  quand  il  ne  fuivra  plus  le  fil  delà 
raifon  ,  le  plus  célefle  de  tous  les  dens  , 
qu'un  roi  de  Perfe  immole  au  foleil  fon 
dieu,  ceux  qu'il  appelle  les  difciples  du 
crucifié^  &  qu'un  prince  chrétien  aille  brû- 
ler le  temple  du  feu  ,  &  la  ville  des  adora- 
teurs du  foleil  ;  qu'on  voie  pendant  dix  fie- 
clés  deux  empires  divifcs  par  un  fcul  mot  ; 
qu'un  conquérant  fafle vœu  d'exterminer  tous 
les  ennemis  du  prophète ,  comme  ceux-ci  fe 
vouoient  depuis  deux  cents  ans  au  mafTacre 
des  infidèles  ,  &  qu'il  détruife  l'empire 
d'Drientaux  acclamations  ces  Occidentaux, 
qui  béniront  le  ciel  d'avoir  puni  leurs  frères 
fchifmatiquespar  la  main  des  ennemis  com- 
muns ?  Eft-il  pofîible  que  les  rois  condam- 
nent à  mort  tous  les  fujets  de  leurs  états 
qui  veulent  retourner  au  paganifme  ,  parce 
que  la  nouvelle  religion  ne  leur  convient 
pas  ;  que  les  peuples  excédés  de  la  tyrannie 
de^  leurs  conquérans,  renoncent  à  cette 
même  religion  qu'ils  ont  reçue  par  force  * 
que  dans  la  réaction  des  foulévemens  ,  ils 
s'oublient  jufqu'à  trépaner  \ei  prêtres  & 
rafer  les  égtifes ,  &  qu'enfin  pour  une  églife 
détruite,  on  égorge  toute  une  nation  ? 
Prenez  garde  de  vous  laifîèr  féduire  à  ce 
ton  emphatique  ;  ouvrez  les  annales  de 
toutes  les  religions  ,  &  jugez  vous-mêmes. 

Au  refte,  fi  les  excès  de  Tambition  fe 
trouvent  ici  confondus  avec  les  égaremens 
dufanatifme  ,  on  fait  que  l'une  eft  le  vice 
des  chefs  ,  &  Tautre  la  maladie  du  peuple. 
C'eft  aux  ledeurs  clairvoyans  à  démêler  les 
nuances  étrangères  dans  la  teinrure  domi- 
nante. Ceux-là  ne  commettront  pas  l'in- 
juflice  de  rejeter  fur  la  religion  ,  des  abus 
qui  viennent  de  l'ignorance  des  hommes. 
Le  chriftianifrae  eft  la  meilleure  école  d'hu- 
manité. Une  loi  ,  dit  un  auteur  qu'aucun 
parti  ne  défavouera,  quelle  que  iùt  Ça. 
croyance  :  »  une  loi  qui  ordonne  à  fes  dif- 
M  ciples  d'aimer  tous  les  hommes  ,  fans  en 
w  excepter  même  leurs  ennemis  ;  qui  leur 
w  défend  de  perfécuter  ceux  qui  les  haïf- 
»  ferkt  ,  &  de  haïr  ceux  qui  les  perfécu- 
»  rent  »  :  cette  loi  ne  leur  permet  pas  de 
maudire  ceux  qui  bénifTent  Dieu  dans  une 
autre  langue.  Ce  n'eft  pas  à  elle  qu'on  i»-. 
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putera  ces  fleuves  de  fang  que  le  famtlfme 
a  fait  couler. 

Parcourez  donc  la  furface  de  la  terre  :  &: 
après  avoir  vu  d'un  coup-d'œil  tant  d'éten- 
dards déployés  au  nonri  de  la  religion,  en 
JSfpagne  ,  contre  les  Maures  ;  en  France , 
contre  les  Turcs  ;  en  Hongrie  ,  contre  les 
TartareSj'  tant  d'ordres  militaires  fondés 
pour  convertir  les  infidèles  à  coups  d'épée  j 
s'en tr ^égorger  aux  pies  de  l'autel  qu'ils  dé- 
voient défendre;  détournez  vos  regards  de  ce 
tribunal  affreux  élevé  fur  le  corps  des  in- 
lîocens  &  des  malheureux,  pour  juger  les 
vivans  comme  Dieu  jugera  les  morts ,  mais 
avec  une  balance  bien  différente.  SufpeO:^ 
convaincu^  pf/2i>e/2f6'  rf/apj;  qualifications 
odieufes  qu'inventa  la  tvrannîe  ,  afin  que 
perfonne  ne  pût  fe  dérober  aux  profcrip- 
tions  :  car  ,  ainfi  que  dans  une  forêt ,  on  a 
foin  de  marquer  d'avance  à  l'écorce  les  ar- 
bres qu'on  a  réfolu  de  couper  y  de  même 
jetoit  -  on  des  notes  d'héréfie  ou  de  magie 
fur  tous  ceux  qu'on  vouloit  dépouiller  & 
brûler.  S'il  eft  vrai  qu'après  les  édits  fan- 
guinaires  d'Adrien  ,  qui  fit  périr  un  million 
<i'hommes  pour  caufe  de  religion ,  les 
Juifs  ayant  palfé  dans  PArabie  déferte  ,  y 
établirent  la  loi  de  Moyfe  par  la  voie  de 
î'inquifition  ;  les  voilà  dans  le  cas  de  ce 
tyran  qui  fut  brûlé  dans  un  taureau  d'ai- 
rain ,  funefte  invention  de  fa  barbarie  ; 
mais  ce  n'eft  pas  à  des  chrétiens  de  les  en 
punir  ,  eux  qui  profefTent  la  loi  de  miféri- 
corde  ,  &  qui  reprochent  aux  Juifs  de  n'a- 
voir imité  que  le  dieu  des  vengeances. 

9i  Cette  fauffe  idée  de  Dieu  &  de  la  re- 
»  ligion  ,  dit  Tillotfon,  que  nous  ne  crain- 
■fi  drons  pas  de  citer  encore  ,  les  dépouille 
,»j  l'un  &  l'autre  de  toute  leur  gloire  &  de 
'*)  toute  leur  majefté.  Séparer  de  la  divinité 
»)  la  bonté  &  la  miféri corde  ,  &  de  la  reli- 
>j  gion  la  compafïion  &  la  charité ,  c'eft 
»  rendre  inutiles  les  deux  meilleures  cho- 
»  fes  du  monde,  la  divinité  &  la  religion. 
»j  Les  payens  regardoient  fi  fort  la  nature 
»  divine  comme  bonne  &  bienfaifante 
>j  envers  le  genre  humain  ,  que  les  dieux 
>;  immortels  leur  fembloient  prefque  faits 
M  pour  l'utilité  &  l'avantage  des  hom- 
#>  mes.  En  effet  ,  lorfque  la  religion 
»  nous  poufîe  à  faire  mourir  les  hommes 
t;  pour  l'amour  dç  Die» ,  &  à  les  envoyer , 
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»  en  enfer  le  plutôt  qu'il  efî  poflibîe ,  ïorf- 
M  qu'elle  ne  fert  qu'à  nous  rendre  enfans 
w  de  la  colère  &  de  la  cruauté,  ce  n'eft 
»  plus  une  religion  ,  mais  une  impiété.  II 
»  vaudroit  mieux  qu'il  n'y  eût  point  de 
>»  révélation,  &  que  la  nature  humaine  eût 
>j  été  abandonnée  à  ladireâiion  de  fes  pan- 
»  chans  ordinaires ,  qui  font  beaucoup  plus 
»  doux  &  plus  humains,  beaucoup  plus 
»  convenables  au  repos  &  au  bonheur  de 
«  la  fociété  ,  que  de  fuivre  les  maximes 
w  d'une  religion  qui  infpireroit  une  fureur 
»  fi  infenfée ,  &  qui  travailleroit  à  détruire 
»  le  gouvernement  de  l'état,  &:  les  fon- 
w  démens  de  la  profpérité  du  genre  hu- 
n  main  ?j. 

Comptez  maintenant  \es  milliers  d'ef- 
claves  que  Ufanadfme  a  faits,  foit  en  Afie, 
oij  l'incirconcifion  étoitune  tache  d'infamie, 
foit  en  Afrique  ,  où  le  nom  de  chrérien 
étoit  un  crime  ;  foit  en  Amérique  ,  où  le 
prétexte  du  baptême  étouffa  l'huînanité. 
Comptez  les  milliers  d'hommes  que  le 
monde  a  vu  périr  ,  ou  fur  les  échafauds 
dans  les  fiecles  de  perfécution  ,  ou  dans 
les  guerres  civiles  par  la  main  de  leurs  con-i 
citoyens  ,  ou  de  leurs  propres  mains  par 
des  macérations  exceflives.  La  terre  de- 
vient un  lieu  d'exil ,  de  péril  &  de  larmes  : 
feshabitans,  ennemis  d'eux-mêmes  &  de 
leurs  femblables  ,  vont  partager  la  couche 
&  la  nourriture  des  ours  ;  tremblans  entre 
l'enfer  &  le  ciel  qu'ils  n'ofent  regarder  , 
les  cavernes  retentiffent  des  gémifièmens 
des  criminels  &  du  bruit  des  fupplices.  Ici 
hs  viandes  font  profcrites  comme  Uhe  fe- 
mence  de  corruption  ;  là  le  vin  eft  prohibé 
comme  une  produclion  defatan.  Les  abfK- 
nens  appellent  le  mariage  une  invention, 
des  enfers  ;  &  pour  mieux  garder  la  con- 
tinence ,  ils  fe  mettent  dans  i'impofïibilîté 
de  la  violer.  Plufieurs  ,  après  avoir  at- 
te»té  fur  eux-mêms  ,  rendent  ce  fer  vice  â 
tous  les  étrangers  qui  pafTent  chez  eux  , 
malgré  qu'ils  réfiftent  au  nouveau  figne 
d'alliance.  Les  hermitages  deviennent  la 
prifon  des  rois  &  le  palais  des  pauvres,  tan- 
dis que  les  temples  font  la  retraite  des  vo- 
leurs. On  entend  pendant  la  nuit  des  pé- 
nitens  vagabonds  traîner  des  chaînes ,  donc 
le  bruit  effrayant  jette  la  conôernation 
dans  les  âmes  fuperilicietifes.  On  voie  çou^ 
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ïîr  pat  bandes  des  gens  à  demi-nuds  qui  fe 
déchirent  â  coups  de  fouet.  On  fe  voile  le 
vifage  à  l'occafion  d'un  tremblement  de 
terre.  On  pafîe  des  jours  entiers  les  bras  at- 
tachés à  une  croix  ,  jufqu'à  mourir  de  ces 
pieux  excès.  L'Italie  ,  l'Allemagne  &  la 
Pologne  font  inondées  de  ces  maniaques  def- 
tru^teurs  de  leur  étre;mais  ces  flagellations , 
aufïi  pernicieufes  aux  mœurs  qu'à  la  fanté , 
tombent  enfin  par  le  mépris  ;  correûif  bien 
plus  fur  que  la  perfécution.  En  effet  il  n'y 
a  pas  de  doute  qu'ils  ne  fufTent  tous  morts 
fur  la  place  ,  plutôt  que  de  mettre  bas 
leurs  armes  de  pénitence  ,  fi  l'on  eût  tenté 
de  les  leur  arracher  par  force  ;  tant  les  vai- 
nes terreurs  de  l'imagination  dans  les  uns  , 
&  l'amour  de  quelque  indépendance  dans 
les  autres  ,  rendent  les  âmes  furieufes  & 
redoutables.  Aufîi  quand  vous  verrez  des 
hommes  renoncer  à  tout  pour  un  feul 
objet ,  craignez  de  les  troubler  dans  la  pof- 
feiîlon  de  ce  qui  leur  refte  ,  parce  que  la 
violence  de  vos  efforts  rendroit  leur  caufe 
bonne  ,  fût-elle  injufte;  la  compaffion  vous 
attirera  des  ennemis  ,  &  à  eux  des  parti- 
fans  ,  puis  des  fauteurs  ,  enfin  des  difci- 
ples  ,  dont  le  nombre  fe  multipliera  i  pro- 
portion de  vos  rigueurs.  Gardez-vous  fur- 
tout  d'en  faire  des  vidimes  ;  car  c'efl  par 
la  perfécution  qu'on  a  vu  dans  une  religion 
de  patience  &  de  foumiflion  ,  s'élever  l'a- 
bominable dodrine  du  tyrannicide  ,  ap- 
puyée fur  douze  raifons  en  Phonneur  des 
douze  apôtres  ;  &  ce  qu'on  aura  de  la  peine 
à  croire  ,  c'efl:  qu'elle  fut  établie  pour  juf- 
tifier  l'attentat  d'un  principe  contre  fon  pro- 
pre fang.  Après  que  les  fouverains  eurent 
pris  le  prétexte  de  la  religion  pour  éten- 
dre leur  domination  ,  ils  furent  obligés  de 
fubir  un  joug  qu'ils  avoient  eux-mêmes  im- 
pofé  ,  &  de  fe  conformer  à  un  droit  abu- 
nf  que  la  main  dont  ils  l'avoient  emprunté, 
réclama  contr'eux.  La  puifTance  qui  auto- 
rifa  les  conquêtes  fur  les  nations  infidelles, 
cimenta  fur  ces  fonde  mens  la  dépofition  des 
conquérans  rebelles ,  &  les  donations  éta- 
blirent les  réferves  ,  par  des  conféquences 
auffi  pernicieufes  que  les  principes  étoient 
înjudes  Dés  qu'il  y  eut  des  hommes  affez 
bons  ,  ou  plutôt  afîez  méchans  pour  accep- 
ter le  titre  de  rois  in  partibus  ,  on  ne  dût 
pl»s  s' étonner  «ju'il  fç  formât  une  Içde  d'af-r 
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fafïîns ,  ennemis  facrés  de  la  royauté.  Des 
monarques  accoutumés  de  marcher  à  l'ap- 
pel d'un  feul  homme  ,  ne  demandèrent 
plus  où  ,  ni  pourquoi ,  &  confondirent  dans 
leurs  ligues  les  rivaux  d'un  chef  ambitieux  , 
avec  les  ennemis  de  la  religon.  L'enfeigne 
àts  clés  fut  auffi  refpedée  que  l'étendard  de 
la  croix  ,  parce  que  celle-ci.  étoit  fortie  des 
temples  ,  fa  véritable  place  ,  pour  entrer 
dans  les  camps ,  où  elle  fut  profanée.  Il 
y  a  des  abus  accidentels  qu'on  ne  peut  nî 
prévenir  ni  prévoir  ;-  mais  quand  ils  naif^ 
fent  cflèntiellement  de  la  chofe,  on  ne  fau- 
roit  y  remédier  de  trop  bonne  heure.  Dès 
la  première  croifade  ,  on  pouvoit  s'afTii- 
rer  qu'il  faudroit  un  jour  en  lever  une 
contre  les  croifés  même.  L'ambition  aveu- 
gle faifit  le  moment  &  le  côté  favorable  , 
fans  envifager  les  fuites  fâcheufes  de  ces- 
ufurpations  ;  &  quand  elle  fe  trouve  liée 
par  fa  propre  injaftice  ,  il  n'eft  plus  temps 
d'invoquer  des  droits  qu'on  a  violés.  Au- 
roit-on  vu  dans  deux  vafîes  états  une  pépi- 
nière d'enfans  fortir  de  leurs  familles,  pour 
allçr  à  fix  cents  lieues  battre  \qs  ennemis  du 
baptême ,  fi  le  mauvais  exemple  de  leurs 
parens  n'eût  autorifé  ce  ridicule  emporte- 
ment ?  Auroit-on  vu  ,  fi  l'on  n'avoit  mal 
économifé  les  tréfors  fpirituels  ,  &  diflri- 
bué  fans  difcernement  les  palmes  que  la  re- 
ligion accorde  aux  martyrs  ,  une  armée  de 
bergers  ,  de  voleurs  ,  d'hommes  bannis  & 
excommuniés,  fous  le  nom  de  ribauts  &  de 
pajioureaux ,  attaquer  les  rois  &  le  cler- 
gé ,  défoler  le  patrimoine  de  l'état  &  de 
Péglife  ,  jufqu'à  ce  qu'un  boucher  ayant 
renverfé  le  pafteur  d'un  coup  de  coignée  , 
la  populace  fe  jettât  fur  le  troupeau  ,  & 
l'aflbmmât  comme  du  bétail  ordinaire  ? 
L'allégorie  des  deux  glaives  &  des  deux  lu- 
minaires a  fait  plus  de  ravage  que  l'ambi- 
tion des  Tamerlan  &  des  Genghis.  Grâces 
au  ciel  ,  il  n'eft  plus  de  puilfance  qui  fe 
prétende  établie  fur  les  nations  &  fur  les 
fouverains  ,  pour  planter  &  pour  arracher 
les  couronnes  ,  pour  juger  de  tout  &  n'ê- 
tre jugé  de  perfonne.  Pourquoi  regarder 
l'héréiie  comme  un  crime  inexpiable  ?  eh! 
n'a  t-on  pas  une  raifon  de  Je  pardonner 
dans  ce  monde  ,  dès  qu'il  ne  fe  pardonne 
point  dans  l'autre  î  Pourquoi  faire  mou- 
rir dans  les  fupplices  un  ordre  de  guerriecç 
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qu'il  fuffifoît  d'éteindre  ?  VoytX  TEM- 
PLIERS. La perfccution  enfante  la  révolte, 
&  la  révolte  augmente  la  perfécution.  Ce 
n'eft  pas  qu'on  doive  tolérer  l'audace  du 
premier  infenfé  qui  vient  troubler  l'état 
par  fes  vifions  ou  Tes  opinions  ;  niais  fi  les 
maîtres  de  la  morale  violent  la  foi  des  fer- 
mens  &  des  traités  envers  des  novateurs  , 
il  eft  indubitable  que  leurs  fedateurs  ju- 
geant de  la  dodrine  par  les  œuvres  (  mé- 
thode alFez  conféquente  ,  quoi  qu'on  en 
dife)  ne  mettront  pas  la  vérité  du  côté  de 
l'injuftice  ,  &  fe  prendront  d'un  faint  en- 
thoufiafme  "pour  ces  prétendus  martyrs  de 
l'erreur  :  alors  on  verra  fortir  de  leurs 
cendres  des  étincelles  qui  mettront  tout  un 
royaume  en  comburtion. 

Toutes  les  horreurs  de  quinze  fiecles  , 
renouvellées  plufieurs  fois  dans  un  feul  ; 
des  peuples  fans  défenfe  égorgés  aux  pies 
des  autels;  des  rois  poignardés  ou  em- 
poifonnés  ;  un  vafîe  état  réduit  à  fa  moi- 
tié par  fes  propres  citoyens  ;  la  nation  la 
plus  belliqueufe  &  la  plus  pacifique  divi- 
fée  d'avec  elle-même  ,*  le  glaive  tiré  en- 
tre le  fils  &  1&  père  ;  des  ufurpareurs ,  des 
tyrans ,  des  bourreaux  ,  des  parricides  & 
des  facriléges  violant  toutes  les  conven- 
tions divines  &  humaines  par  efprit  de 
religion  ;  voilà  l'hifloire  du  fanatifijie  & 
fes  exploits. 

Qu'eft-ce  donc  que  le  fanatifme  ?  c'eft 
l'effet  d'une  fauffe  confcience  qui  abufe 
des  chofesfacrées,  &  qui  affervitla  religion 
aux  caprices  de  l'imaginaftion  &  aux  déré- 
glemens  des  paffions. 

En  général  il  vient  de  ee  que  la  plu- 
part des  légiflateurs  ont  eu  des  vues  trop 
étroites  ,  ou  de  ce  qu'on  a  pafTé  les  bor- 
nes qu'ils  fe  prefcrivoient.  Leurs  lois  n'é- 
toient  faites  que  pour  une  fociécé  choifîe. 
Etendues  par  le  zèle  à  tout  un  peuple  , 
&  tranfportées  par  l'ambition  d'un  climat 
â l'autre,  elles  dévoient  changer  &  s'ac- 
commoder aux  circonflances  des  lieux  & 
des  perfonnes.  Mais  qu'efî  -  il  arrivé  ? 
c'efl  que  certains  efprits  d'uncaraâere  plus 
analogue  à  celui  du  petit  troupeau  pour  le- 
quel elles  avoient  été  faites  ,  les  ont  reçues 
avec  la  même  chaleur  ,  en  font  devenus  les 
apôtres  &  même  les  martyrs  ,  plutôt  que  de 
démordre  d'un  fe^l  iota.  Les  autres  au  con- 
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frâîre  moins  ardens  ,  ou  plus  attachés  \ 
leurs  préjugés  d'éducation,  ont  lutté  contre 
le  nouveau  joug  ,  &  n'ont  confenti  à  l'em- 
braffer  qu'avec  des  adoucifïèmens  :  &  de-là 
le  fchifme  entre  les  rigorifies  &  les  miti- 
gés ,  qui  les  rend  tous  forieux  ,  les  uns 
pour  la  fervitude  ,  &  les  autres  pour  la  li-. 
berté. 
Les  fources  particulières  du  fanatifmt 

1°.  Dans  la  nature  des  dogmes  ;  s'ils  fonC 
contraires  à  la  raifon  ,  ils  renverfent  le  ju- 
gement y  &  foumettent  tout  à  l'imagina- 
tion ,  dont  l'abus  eft  le  plus  grand  de  tous 
les  maux.  Les  Japonois  ,  peuples  des  plus 
fpirituels  «Se  des  plus  éclairés  ,  fe  noient  en 
l'honneur  d'Amida  leur  dieu  fauveur  ,  par- 
ce que  les  abfurdités  dont  leur  religion  efl 
pleine  ,  leur  ont  troublé  le  cerveau.  Les 
dogmes  obfcurs  engendrent  la  multiplicité 
des  explications  ,  &  par  celles-ci  la  divi- 
fion  des  fedes.  La  vérité  ne  fait  point  de 
fanatiques.  Elle  eft  fi  claire  ,  qu'elle  ne 
fouffre  guère  de  contradidions;  fi  péné- 
trante ,  que  les  plus  furieufes  ne  peuvent 
rien  diminuer  de  fa  jouiffance.  Comme 
elle  exifte  avant  nous  ,  elle  fe  maintient 
fans  nous  &  malgré  nous  par  fon  évidence. 
Il  ne  fuffit  donc  pas  de  dire  que  l'erreur  a 
iQs  martyrs  ,  car  elle  en  a  fait  beaucoup 
plus  que  la  vérité ,  puifque  chaque  fede  & 
chaque  école  compte  les  fiens. 

2°.  Dans  l'atrocité  de  la  morale.  Des 
hommes  pour  qui  la  vie  eft  un  état  de  dan- 
ger &  de  tourment  continuel ,  doivent  am- 
bitionner la  mort,  ou  comme  le  terme, 
ou  comme  la  récompenfe  de  leurs  maux  .• 
mais  quels  ravages  ne  fera  pas  dans  la  fo* 
ciété  celui  qui  defire  la  mort,  s'il  joint  aux 
motifs  de  la  fouffrir  des  raifons  de  la  don- 
ner ?  On  peut  donc  ap»peller  fanatiques  , 
tous  ces  efprits  outrés  qui  interprètent  les 
maximes  de  la  religion  à  la  lettre  ,  &  qui 
fuivent  la  lettre  à  la  rigueur  ;  ces  dodeurs 
defpotiques  qui  choififlènt  les  fyftêmes  les 
plus  révoltans  ;  ces  cafuiftes  impitoyables 
qui  défefperent  la  nature  ,  &  qui  ,  après 
vous  avoir  arraché  l'œil  &  coupé  la  main  j 
vous  difent  encore  d'aimer  parfaitement  la 
chofe  qui  vous  ryrannife. 

■3".  Dans  la  confufion  des  devoirs. Quand 
des  idées  capricieufes  font  devenues  des  pré< 

ceptes ,; 
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ceptes,  &  que  de  k'gcrcs  omifTîons  appeî- 
lées  de  grands  crimes,  l'efprit  qui  fuc- 
combe  â  la  miilriplicite  de  fes  obligations , 
ne  fait  plus  auxquelles  donner  la  préféren- 
ce :  il  viole  les  effentielles  par  refpeâ:  pour 
les  moindres  :  il  fubftitue  la  contemplation 
aux  bonnes  œuvres  ,  &  les  facrifices  aux 
vertus  fo  ciales  :  la  fupeiftition  prend  la 
place  de  la  loi  naturelle  ,  &  la  peur  du  fa- 
crilege  conduit  à  i'homicide.  On  voit  au 
Japon  une  fede  de  braves  dogmacîftes  qui 
décident  toutes  les  queftions  ^  &  tranchent 
toutes  les  difficultcs  à  coups  de  fabre  ;  & 
ces  mêmes  hommes  qui  ne  fe  font  point  un 
fcrupule  de  s'égorger  ,  épargnent  très-re- 
ligieufement  les  infc-cles.  Des  qu'un  zeîe 
barbare  a  fait  un  devoir  du  crime  ,  efl-il 
rien  d'inhumain  qu'on  ne  tente  ?  Ajoutez  à 
toute  la  férocité  des  pafllons  ,  les  craintes 
d'une  confcience  égarée  ,  vous  étoufferez 
bientôt  les  fentimens  de  la  nature.  Un 
homme  qui  fe  méconnoît  lui-même  au 
point  de  fe  traiter  cruellement  ^  &  défaire 
confider  l'efprit  de  pénitence  dans  la  pri- 
vation &  l'horreur  de  tout  ce  qui  a  é:é  fait 
pour  l'homme  ,  ne  ramenera-t-il  pas  fon 
pcre  à  coups  de  bacon  dans  le  defert  qu'il 
avoit quitté?  Un  homme  pour  qui  un  af- 
fafîinat  eft  un  coup  de  fortune  éternelle  , 
doutera-t-îl  un  moment  d'immoler  celui 
qu'il  appelle  l'ennemi  de  Dieu  &  de  fon 
culte?  Un  Arménien  pourfuivant  un  goma- 
rifte  fur  la  glace  ,  tombe  dans  l'eau  j  celui- 
ci  s'arrête  &  lui  tend  la  main  pour  le  tirer 
du  péril  :  mais  l'autre  n'en  eH:  pas  plu- 
tôt forti  ,  qu'il  poignarde  fon  libérateur. 
Q  le  penfez-vous  de  cela  ? 

4°.  Dans  l'ufage  des  peines  diffamantes  ; 
parce  que  la  perte  delà  réputation  entraîne 
bien  des  maux  réels. Les  révolutions  doivent 
être  plus  fréquentes  ,  ou  les  abus  affreux, 
dans  les  pays  où  tombent  ces  foudres  invi- 
fibles  qui  rendent  un  prince  odieux  à  tout  fon 
peuple.  Mais  heureufement  il  n'y  a  que  ceux 
qui  n'en  font  pas  frappés  qui  les  craignent  ; 
car  un  monarque  n'a  pas  toujours  la  foiblefïe 
comme  Henri  II.  roi  d'Angleterre  ,  ou 
comme  Louis  le  Débonnaire  ,  de  fubir  le 
châtiment  des  efclaves  pour  redevenir  roi. 
5°.  Dans  l'intolérance  d'une  religion  à  l'é- 
gard des  autres  ,  ou  d'une  fefte  entre  plu- 
neurs  de  la  même  religion  ,  parce  que  tou- 
Tome  XXXIL 
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tes  les  mains  s'arment  contre  l'ennemi 
comm'.m.  La  neutralité  même  n'a  plus  lieu 
avec  vine  pu 'flan  ce  qui  veut  dominer  ,*  & 
quiconque  n'tl^  pas  pour  e'Ie,  eft  contr'elle. 
Or  ,  quel  trouble  ne  doit-il  pas  en  réfulter? 
la  paix  ne  peut  devenir  générale  &  folide 
que  par  la  deffrudion  du  parti  jaloux  ;  car 
fi  CQttc  branche  vcnoit  à  ruiner  toutes  les 
autres  ,  elle  feroit  bientôt  en  guerre  avec 
elle-même  :  ainfi  le  qui  vii'e  ne  cefTera 
qu'après  elle.  L'intoléra'^ce  qui  prétend 
mettre  fin  à  la  divifion  ,  doit  l'augmenter 
nécefîàircment.  Il  fuffit  qu'on  ordonne  à 
tous  les  homm.es  de  n'avoir  qu'une  façon 
de  penfcr  ,  dès-lors  chaci.n  c^evient  en- 
thoufiafte  de  fcs  opinions  ,  jufqu'à  mourir 
pour  leur  défenfe.  Il  s'enfuivroit  de  l'into- 
lérance ,  qu'il  n'y  a  point  de  religion  faite 
pour  tous  les  hommes  ;  car  l'une  n'adm.et 
point  de  favans  ,  l'autre  point  de  rois  , 
1  autre  pas  un  riche ,-  celle-là  rejette  les 
enfans  ,  celle-ci  les  femmes  ;  telle  con- 
damne le  mariage  ,  &  telle  le  célibat.  Le 
chef  d'une  feéle  en  concluoit  que  la  reli- 
gion étoit  un  je  ne  fai  quoi  compoféde  l'ef- 
prit de  Dieu  &  de  l'opinion  des  hommes  : 
il  ajoutoit  qu'il  falloit  tolérer  toutes  les  re- 
ligions pour  avoir  la  paix  avec  tout  le  mon- 
de :  il  périt  fur  un  échafaud. 

6°.  Dans  la  perfécution.  Elle  naît  efien- 
tiellement  de  l'intolérance.  Si  le  zcle  a  faic 
quelquefois  des  perfécuteurs  ,  il  faut  avouer 
que  la  perfécution  a  fait  encore  plus  de  zé- 
lateurs. A  quels  excès  ne  fe  portent  pas 
ceux-ci ,  tantôt  contre  eux-mêmes  ,  bra- 
vant les  fupplices  ;  tantôt  contre  leurs  ty- 
rans ,  prenant  leur  place  ,  &  ne  manquant 
jamais  de  raifon  pour  courir  tour-à-tour  au 
feu  &  au  fan  g  ? 

Il  courut  dans  le  xj.  fiecle  un  fléau,  nfira- 
culeux  félon  le  peuple  ,  qu'on  appella  la 
maladie  des  ardens.  C'éroit  une  efpece  de 
feu  qui  dévoroit  les  entrailles.  Tel  eff  \tfa- 
natifme  ,  cette  maladie  de  religion  qui 
porte  à  la  tête  ,  &  dont  les  fymptômes  font 
auiïï  dîffl'rens  que  les  caraderes  qu'elle 
attaque.  Dans  un  tempérament  flegmati- 
que,elle  produit  l'obftination  qui  fait  les  dé- 
lateurs ;  dans  un  naturel  bilieux  ,  elle  de- 
vient une  phrénéfie  qui  fait  les  ficaires  , 
noms  particuliers  zuyi  fanatiques  d'un  fie- 
cle ,  &  qu'on  peut  étendre  à  toute  l'efpece 
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divifee  en  deux  cîafTes.  La  première  ne  fait 
que  prier  &  mourir  ;  la  féconde  veut  ré- 
gner &  mafTacrer  :  ou  peut-érre  eft-ce  la 
même  fureur  qui ,  dans  toutes  les  fedes  _, 
fait  tour- à-tour  des  martyrs  &  des  pertecu- 
teurs  félon  les  temps.  Venons  maintenant 
aux  fymptomes  de  cette  maladie. 

Le  premier  &  le  plus  ordinaire  eu  une 
fombre  mélancolie  caufée  par  de  profondes 
méditations.  Il  eft  difficile  de  rêver  long- 
temps à  certains  principes  ,  fans  en  tirer 
les  confëquences  les  plus  terribles.  Je  fuis 
étranger  fur  la  terre  ,  ma  patrie  efl  au  ciel, 
la  biatitude  eft  réfervée  aux  pauvres  ,  & 
l'enfer  préparé  pour  les  riches  ,  &  vous 
voulez  que  je  cultive  le  commerce  &  les 
arts  ,  que  je  refte  fur  le  trône  ,  que  je 
garde  mes  vaftes  domaines?  Peut-on  être 

chrétien  &  Céfar  tout-à-la-fois? 

Heureux  ceux  qui  pleurent  ô<:qui  fouffrent; 
que  tous  mes  pas  foient  donc  hériffés  de 
ronces.  Ajoutons  peine  fur  peine  pour  mul- 
tiplier ma  joie   &  ma  féhcité Que 

répondre  à  ce  fanatique  ?  .  .  .  .  qu'il  ufe 
très-mal  des  chofes  ,  parce  qu'il  ne  prend 
pas  bien  les  paroles  ,  &  qu'il  reçoit  de  la 
main  gauche  ce  qu'on  lui  a  donné  de  la  main 
droite.  Relâchement  que  toutes  ces  miti- 
gations  ,  vous  dira-t-il  :  quand  Dieu  parle, 
les  confeiîs  font  des  préceptes;  ainfi  je  vais 
de  ce  pas  m'enfoncer  dans  un  defert  inac- 
cefîible  aux  hommes.  Et  il  part  avec  un 
bâton  ,  un  fac  &  une  haire  ,  fans  argent 
&  fans  provifion  ,  pour  pratiquer  la  loi 
qu'il  n'entend  pas. 

Au  fécond  rang  font  les  vifionnaires. 
Quand, à  force  de  jeûnes  &  de  macérations, 
on  ne  fe  croit  rempli  que  de  l'efprit  de 
Dieu  ;  qu'on  ne  vit  plus  ,  dit-on  ,  que  de 
fa  préfence  ;  qu'on  eft  transformé  par  la 
contemplation  en  Dieu  même  ,  dans  une 
indépendance  des  Cens  tout-â-falt  meri'eil- 
leufe  y  qui  loin  d:  exclure  lajouijfancey  en 
fait  un  droit  acquis  à  la  raifon  ;  la  vertu 
l'idorieufe  des  pajjlons  s'en  [en  quelque- 
fois comme  un  roi  defes  efclai'es.  Tel  eft 
ie  jargon  rayftlque ,  dont  voici  à-peu-près 
la  caufe  phyfique.  Les  efprits  rappelles  au 
cerveau  par  la  vivacité  &  la  continuité  de 
la  méditation  ,  laiffent  les  fens  dans  une 
efpece  de  langueur  &  d'inaâ:ion.  C'eft  fur- 
tout  au  fort  du  fommeil  que  les  phantômes 
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fe  précipitant  tumuitueufement  dans  le 
fiege  de  l'imagination ,  ce  mélange  de  traits 
informes  produit  un  mouvement  convulfif, 
pareil  au  choc  brifé  de  mille  rayons  oppo- 
Çés  qui  coincident  &  fe  croifent  ;  de  -  là 
viennent  les  éblouiftemens  &  les  tranfports 
extatiques  ,  qu'on  devroit  traiter  comme 
un  délire  ,  tantôt  par  des  bains  froids  ,  tan- 
tôt par  devio'entes  faignées,  félon  le  tem- 
pérament &  les  autres  fituations  du  ma- 
lade. 

Le  troifieme  fymptôme  eft  la  pfeudopro- 
phétie  ,  lorfqu'on  eft  tellement  entêté  de 
fes  chimères  phantaftiques ,  qu'on  ne  peut 
plus  les  contenir  en  foi-même  :  telles  étoient 
les  iibylles  aiguillonnées  par  Apollon.  Il 
n'eft  point  d'homme  d'une  imagination  un 
peu  vive  ,  qui  ne  {evxe  en  lui  les  germes  de 
cette  exaltation  méchanique  :  &  tel  qui  ne 
croit  pas  aux  iibylles  ,  ne  voudroit  pas  fe 
hafarder  à  s'afTeoir  fur  leurs  trépiés  ,  fur- 
tout  s'il  avoit  quelque  intérêt  à  débiter 
des  oracles  y  ou  qu'il  eût  à  craindre  une 
populace  prête  à  le  lapider  au  cas  qu'il  reftât 
muet.  Il  faut  donc  parler  alors ,  &  propo- 
fer  des  énigmes  qui  feront  refpedées  juf- 
qu'à  l'événement,  comme  des  myfteres  fur 
lefquels  il  ne  plaît  pas  encore  à  la  Divinité 
de  s'expliquer. 

Le  quatrième  degré  àwfanatifme  eft  l'im- 
paffibilité.  Par  un  progrès  de  mouvemens,  il 
fe  trouve  que  lesvailTeaux  font  tendus  d'une 
roideur  incompréhenfible  :  on  diroit  que 
l'ame  eft  réfugiée  dans  la  tête  ou  qu'elle  eft 
abfente  de  tout  le  corps  :  c'eft  alors  que  les 
épreuves  de  l'eau  y  du  fer  &  du  feu  ne  coû- 
tent rien  :  que  des  bleflRires  toutes  céleftes 
s'impriment  fans  douleur.  Mais  il  faut  fe 
méfier  de  tout  ce  qui  fe  fait  dans  les  ténè- 
bres &  devant  des  témoins  fufpeds.  Hé  ^ 
quel  eft  l'incrédule  qui  oferoit  rire  à  la  face 
d'une  foule  de  fanatiques  ?  Quel  eft  l'hom- 
me affez maître  de  fes  fens  pour  examiner 
d'un  œil  fec  des  contorfions  effrayantes,  & 
pour  en  pénétrer  la  caufe  ?  Ne  fait-on  pas 
qu'on  n'admet  au  fanitifme  que  des  gens 
préparés  par  la  fuperfticion  ?  Toutefois 
comme  ces  énergumenes  ne  parviennent  à 
l'état  d'infenfibiliné  ,  que  par  les  agitations 
les  plus  violentes,  il  eft  aifé  de  conclure 

Ique  c'eft  unephréncfie  dont  l'accès  finit  par 
la  léthargie» 
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Si  tous  ces  hommes  alién^<:  que  vous 
avez  vus  dans  ce  vaiîe  penthion  écoienr 
tranfportés  à  leur  demeure  convenable  >  il 
feroit  plaifanc  de  les  entendre  parler.  Je 
fuis  le  monarque  de  toute  la  terre,  diroit 
un  tailleur  ,  l'Èrpric-faint  me  l'a  dit.  Non  , 
diroit  fon  voiiin  ,  je  dois  favoir  le  contraire, 
car  je  fuis  fon  fils.  Taifez-vous  ,  que  j'en- 
tende la  mufique  des  globes  céleftes  ,  di- 
roit un  dodeur  :  ne  voyez-vous  pas  cet  ef- 
pric  qui  paffe  par  ma  tenétre  ?  il  vient  me 

révéler  tout  ce  qui  fut  &  qui  fera J'ai 

reçu  l'épée  de  Gideon  :  allons,  enfans  de 
DieH  ,  fuivez-moi  ,  je  fuis  invulnérable.... 
Et  moi ,  je  n'ai  befoin  que  d'un  cantique 
pour  mettre  les  armées  en  déroute....  N'é- 
tes-vous  pas  cet  apôtre  qui  doit  venir  de  la 
Tran  )  Ivanie  ?  Nous  nous  promenons  de- 
puis loMg-temps  fur  les  rivages  de  la  mer 
pour  le  recevoir...  Je  fuis  venu  ,  moi ,  pour 
Ja  rédemption  des  femmes  ,  que  le  Mefîie 
avoir  oubliées.. .  Et  moi  je  tiens  école  de 
prophétie  :  approchez  ,   petits  enfans. 

Si  ces  divers  caraÔeres  de  folie  ,  qui  ne 
font  point  tracés  d'imagination,  avoient 
par  malheur  attaqué  le  peuple,  quels  ravages 
n'auroient-iis  pas  fait  ?  des  hommes  éton- 
nes (  genus  attonitum  )  auroient  grim.pé  les 
rochers  &  percé  les  forêts  :  là  par  mille 
bonds  &  des  fauts  périlleux  on  eût  évoqué 
l'efprit  de  révélation  ;  un  prophète  bercé 
fur  les  genoux  des  croyantes  les  plus  timo- 
rées, feroit  tombé  dans  une  épilepfie  toute 
célefîe  ,  l'Efprit  divin  l'auroit  faifi  par  la 
cuifïè  ,  elle  fe  feroit  roidie  comme  du  fer  , 
des  friflbns  tels  que  d'un  amour  violent  au- 
roient couru  par-tout  fon  corps  ;  il  auroit 
perfuadé  à  l'aflëniblée  qu'elle  étoit  une 
troupe  imprenable  ;  des  foldats  feroient 
venus  à  main  armée  ,  &  on  ne  leur  auroit 
oppofé  que  des  grimaces  &  des  cris.  Cepen- 
dant ces  niiférables  traînés  dans  les  prifons, 
euflènt  été  traités  en  rebelles.  C'ell  à  la  mé- 
decine qu'il  faut  renvoyer  de  pareils  ma- 
lades. Mais  paffons  aux  grands  remèdes  qui 
font  ceux  de  la  politique. 

Ou  le  gouvernement  eil  abfolument  fon- 
dé fur  la  religion  ,  comme  chez  les  Maho- 
nietans  ;  alors  lefjnadfme  fe  tourne  prin- 
cipalement au-dehors  ,  &  rend  ce  peuple 
ennemi  du  genre  humain  par  un  principe 
de  zèle  :  ou  la  religion  entre  dans  le  gouver- 
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nement  ^  ccmme  le  chrifiianîfme  defcenda 
du  ciel  pour  fauver  tous  les  peuples  ;  alcis 
le  zèle  ,  quand  il  eft  mal-entendu,  peut  quel- 
quefois divifer  les  citoyens  par  des  guerres 
inteftines.  L'oppofition  qui  fe  trouve  entre 
les  mœurs  de  la  nation  &  les  dogmes  de  la 
religion,  entre  certains  ufagesdu  monde  & 
les  pratiques  du  cuire,  entre  les  lois  civiles  &. 
les  préceptes  divins ,  fomente  ce  germe  de 
trouble.  Il  doit  arriver  alors  qu'un  peuple  ne 
pouvant  allier  le  devoir  de  citoyen  avec 
celui  de  croyant ,  ébranle  tour-à-tour  l'au- 
torité du  prince  &  celle  de  l'Eglife.  L'inu- 
tile diflinàion  des  deux  puiffànces  a  beau 
vouloir  s'entremettre  pour  fixer  des  limi- 
tes ,  il  faudroit  être  neutre.  Mais  l'empire 
&  le  facerdoce  ,  au  mépris  de  la  raifon  , 
empiètent  mutuellement  fur  leurs  droits  : 
&  le  peuple  qui  fe  trouve  entre  ces  deux 
marteaux  fupporte  feul  tous  les  coups  ,  juf-" 
qu'à  ce  que  mutiné  par  fes  prêtres  contre 
fes  magiflrats  ,  il  prenne  le  fer  en  main 
pour  la  gloire  de  Dieu  ,  comme  on  l'a  vu  fî 
fouvent  en  Angleterre. 

Pour  détourner  cette  fource  întarifTàble 
de  défordres  ,  il  fe  préfente  à  la  vérité  trois 
moyens  ;  mais  quel  eft  le  meilleur  ?  Faut-il 
rendre  la  religion  defpotique  ,  ou  le  monar- 
que indépendant ,  eu  le  peuple  Hbre  ? 

i".  On  pourra  dire  que  le  tribunal  de 
l'inquifition  ,  quelque  odieux  qu'il  dût  être 
à  tout  peuple  qui  confervcroit  encore  le 
nom  de  quelque  liberté  ,  préviendroit  les 
fchifmes  &  les  querelles  de  religion  ,  en  ne 
tolérant  qu'une  façon  de  penfer  :  qu'à  la  vé- 
rité une  chambre  toujours  ardente  brûle- 
roit  d'avance  les  victimes  de  l'éternité  ,  & 
que  la  vie  des  particuliers  feroit  continuel- 
lement en  proie  à  des  foupçons  d'héréfie  ou 
d'impiété  ;  mais  que  l'état  feroit  tranquille 
&  le  prince  en  sûreré  :  qu'au  lieu  de  ces 
violentes  maladies  qui  épuifent  tout-à-coup 
les  veines  du  corps  politique ,  le  fang  ne  cou- 
leroit  que  goutte  à  goutte;  &  que  les  fujets, 
dans  un  état  d'infirmité  habituelle  ,  ne  fe 
plaindroient  pas  des  brufques  fermenta- 
tions qu'éprouvent  les  gouvernemens  d'une 
conlHtution  vigoureufe. 

2°.  Que  fl  vous  préferiez  les  périls  infé-  -^ 
p  arables  de  la  liberté  ,  à  Toppreflion  con- 
tinuelle ,  feroit-il  mieux  de  mettre  votre 

Li 
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fouverain  à  l'abri  de  toute  domination  étran- 
gère ,  &  qu'il  n'y  eût  qu'un  feul  chef  dans 
l'état  ?  Mais  s'il  ny  a  point  d?  barrière 

au  pouvoir  du  Jouperain He  quoi  ! 

ne  nous  refte-t-il  pas  des  lois  fondamenta- 
les &  des  corps  intermédiaires  ?  //  senj.u- 
vroit  donc  une  réforme  générale  dans  le 
corps  déroué  au  culte  religi eux.Mâïsi^eroit- 
ce  un  malheur  qu'un  corps  trop  puifiant 
perdît  quelque  çhofe  ,  fi  tant  d'autres  dé- 
voient y  gagner  ?  Tandis  qu'il  reileroit  une 
extrême  confide'ration  pour  les  richefTes , 
le  commerce  tiendroit  les  autres  états  en 
équilibre  ;  la  nobîcfîe  ne  prévaudroit  pas  ; 
les  tribunaux  fe  rempliroient  d'cxcellens 
fujets  ,  qui  ne  font  pas  toujours  tels  dans 
l'ordre  eccléfiaftique  :  au  lieu  de  ces  dif- 
cuflions  théologiques  ,  qui  tourmentent  les 
efprits  fans  affermir  la  religion  y  l'applica- 
tion fe  tourneroît  vers  les  matières  de  droit 
public  ;  on  s'éclaireroit  fur  les  véritables 
intérêts  de  la  nation  :  cette  fourmilière,  qui 
fe  jeté  dans  les  bas  emplois  de  la  magillra- 
ture  ^  de  l'églife  ,  peupleroit  les  carripa- 
gnes  &  les  atteliers  ;  on  s'occuperoit  du 
travail  des  mains  ,  beaucoup  plus  naturel 
à  l'homme  que  les  travaux  de  l'efprit.  Il 
ne  faudroit  qu'adoucir  la  condition  du  peu- 
ple ,  pour  l'accoutumer  infenfiblement  à 
cette  amélioration. 

3°.  Les  rois  ont  tant  d'intérêt  à  arrê- 
ter les  progrès  du  fanatifme  ;  s'il  leur  fut 
quelquefois  utile  ,  ils  ont  eu  tant  de  rai- 
fons  de  s'en  plaindre  ,  qu'on  ne  peut  affez 
demander  comment  ils  ofent  traiter  avec 
un  erinemi  fi  dangereux.  Tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent à  le  détruire  ,  de  quelque  nom 
odieux  qu'on  les  appelle  ,  font  les  vrais  ci- 
toyens qui  travaillent  pour  l'intérêt  du  prince 
&  la  tranquillité  du  peuple.  L'efprit  philo- 
fophique  eil  le  grand  pacificateur  des  états  ; 
c'eft  peut-être  dommage  qu'on  ne  lui  donne 
pas  de  temps  en  temps  un  plein  pouvoir. 
Les  Sintoiïles  ,  fe61:e  du  Naturalifme  au 
Japon  ,  regardent  le  fang  comme  la  plus 
grande  de  toutes  les  fouillures  ;  cependant 
les  prêtres  du  pays  les  déteflent  &  les  dé- 
crient ,  parce  qu'ils  ne  prêchent  que  la  rai- 
fon  &  la  vertu  ,  fans  cérémonies. 

Un  peu  de  tolérance  &  de  modération  ; 
fur-tout  ne  confondez  jamais  un  malheur 
^  tel  que  l'incrédulité)  avec  un  crime  qui  eft 
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toujours  volontaire.  Toute  Famertu  me  du 
zeîe  devroit  fe  tourner  contre  ceux  qui 
croient  &  n'agi  lient  pas  ;  les  incrédules 
refteroient  dans  l'oubh  qu'ils  méritent  ,  & 
qu'ils  doivent  fouhaiter.  Puniflezà  la  bonne 
heure  ces  libertins  qui  ne  fecouent  la  reli- 
gion ,  que  parce  qu'ils  font  révoltés  contre 
toute  fcfpecc  de  joug, qui  attaquent  les  moeurs 
&  les  lois  en  fecret  &  en  public  :  puniffez-les, 
parce  qu'ils  déshonorent  &  la  religion  où 
ils  font  nés  ,  &  la  philofophie  dont  ils  font 
profefîion  :  pourfuivez-les  comme  les  enne- 
mis de  l'ordre  &  de  la  fociété  ;  mais  plai- 
gnez ceux  qui  regrettent  de  n'être  pas  per- 
fuadés.  Eh  ,  n'eft-ce  pas  une  allez  grande 
perte  pour  eux  que  celle  de  la  foi  ,  fans 
qu'on  y  ajoute  la  calomnie  &  les  tribula- 
tions .'  Qu'il  ne  foit  donc  pas  permis  à  la 
canaille  d'infulter  la  maifon  d'un  honnête 
homme  à  coups  de  pieire  ,  parce  qu'il  eft 
excommunié  :  qu'il  jouifTe  encore  de  l'eau 
&  du  feu  ,  quand  on  lui  a  interdit  le  pain 
des  fidèles  :  qu'on  ne  prive  pas  fon  corps 
de  la  fépulture  ,  fous  prétexte  qu'il  n'eft 
point  mort  dans  le  fein  des  élus  ;  en  un  mot, 
que  les  tribunaux  de  la  juftice  puifï'ent  fer* 
vir  d'afyle  au  défaut  des  autels  ....  Quelle 
indigne  licence^  dites-vous  ,  va  faire  tom- 
ber la  religion  dans  le  mépris}  ....  Éft-ce 
qu'elle  fe  foutient  fur  des  bras  de  chair  ? 
Voudriez-vous  la  faire  regarder  comme  un 
inftrument  de  politique  ?  N'en  appeliez 
donc  plus  des  décrets  des  hommes  à  l'auto- 
rité divine ,  &  foumettez-vous  le  premier  à 
une  puifiance  de  qui  vous  tenez  la  vôtre  ; 
mais  plutôt  faites  aimer  la  religion  ,  ea 
laifTant  à  chacun  la  liberté  de  la  fuivre. 
Prouvez  la  vérité  par  vos  œuvres  ,  &  non 
par  un  étalage  de  faits  étrangers  à  la  morale, 
&  moins  conféquens  que  vos  exemples  ; 
foyez  doux  &  pacifiques  ,*  voilà  le  triom- 
phe afiuré  à  la  religion  ,  &  le  chemin 
coupé  au  fanatifme. 

Ajouterons-nous  ,  d'après  un  auteur  an- 
glois  ,  que  »  \e fanatifme  efl  très- contraire 
ty  à  l'autorité  du  facerdoce  ?  En  effet,  por- 
i)  rés  dans  leurs  extafes  à  la  fource  même 
»  de  la  lumière ,  loin  de  reconnoître  les 
)j  lois  de  l'églife  ,  les  fanatiques  s'érigent 
>5  eux-mêmes  en  légiflateurs ,  &  publient 
>j  tout  haut  les  fecrets  de  la  divinité  y  au 
»  mépris  des  traditions  &  des  formes  rô- 
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9i  eues  »î.  Comme  un  favori  du  prince,  qui 
n'attend  ni  fon  rang  ni  l'expérience  pour 
commander  ,  &  qui  ne  pouvant  erre  à  la 
tête  des  affaires ,  faute  d'habileté  ,  fe  plaît 
a.  renverfer  par  fon  crédit  les  difpoGtions 
du  miniftere  ;  »>  le  fanatique  ,  fans  rece- 
f>  voir  Ponction  ,  fe  confacre  lui-même  ; 
yy  &  n'ayant  pas  befoin  de  médiateur  pour 
fj  aller  à  Dieu  ,  il  fubftitue  i^es  vifions  à  la 
fy  révélation  ,  &  fes  grimaces  aux  cérémo- 
«  nies. 

»  En  général ,  nous  avons  vu  en'^Angle- 
>#  terre  nos  enthoufiaftes  en  fait  de  reli- 
«  gion  ,  pafiionnés  pour  le  gouvernement 
9>  républicain  ,  tandis  que  les  plus  fuperf- 
>j  titieiix  croient  les  partifans  de  la  prero- 
>y  gadve.  De  même ,  continue  le  même 
75  auteur,  nous  voyons  ailleurs  deux  partis, 
«  dont  l'un,  efclave  &  tyran  de  la  cour,  eft 
x>  dévoué  à  rautorité,&  l'autre,  peu  fournis, 
iy  eonferve  quelques  étincelles  de  l'amour 
»  pour  la  liberté  m. 

Si  la  fuperflition  fubjugue  &  dégrade  les 
hommes  ,  \efj.nanfme  les  relevé  :  l'une  & 
l'autre  font  de  mauvais  politiques  ;  mais 
celui-ci  fait  les  bons  foldats.  Mahomet  n'eut 
prefque  jamais  qu'un  croyant  contre  dix 
infidèles  dans  la  plupart  de  ("qs  combats  : 
avec  trois  cens  hommes  ,  il  étoit  en  état 
d'en  vaincre  dix  mille  ,  tant  la  confiance  en 
des  légions  célefîes ,  &  l'efpérance  d'une 
couronne  immortelle  donnoient  de  force 
à  fa  petite  troupe.  Un  général  d'armée  ,  un 
mi niftre  d'état,  peuvent  tirer  grand  parti 
de  ces  âmes  de  feu.  Mais  aufli  quels  dan- 
gereux infirumens  en  de  mauyaifes  mains  ! 
\J\\  enthoufiafle  eft  fouvent  plus  redoutable 
avec  fes  armes  inviiibles,  qu'un  prince  avec 
toute  fon  artillerie.  Que  faire  à  des  gens 
qui  mettent  leur  falut  dans  la  mort  ;  qui  fe 
multiplient  à  mefure  qu'on  les  moifîbnne  , 
&  dont  un  feul  fuffit  pour  réparer  \qs  plus 
nombreufes  pertes  ?  Semblables  au  polype, 
partagez  tout  le  corps  en  mille  pièces  , 
chaque  membre  coupé  forme  un  nouveau 
corps.  Exilez  ces  efprits  ardens  au  fond  des 
provinces  ,  ils  mettront  toutes  les  villes  en 
feu.  Il  ne  refteroit  donc  qu'à  les  enfermer 
çà  &  là  dans  les  prifons  ,  où  ils  fe  confume- 
roient  comme  des  tifons  embrafés  ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  fufTent  réduits  en  cendres. 

On  ne  fait  guère  quel  parti  prendre  avec 
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un  corps  de  fanatiques  ;  ménagez-les  ,  ils 
vous  foulent  aux  pies  ;  fî  vous  les  perfccu- 
tez,  ils  fe  foulevent.  Le  meilleur  moyen 
de  leur  impofer  filence  ,  eft  de  détourner 
adroitement  l'attention  publique  fur  d'au- 
tres objets  ;  mais  ne  forcez  jamais.  Il  n'y  a 
que  le  mépris  &  le  ridicule  qui  puiffent  les 
décréditer  &  les  aiîbiblir.  On  dit  qu'un  chef 
de  police  ,  pour  faire  cefTerles  preft'ges  du 
fanatifme  ,  avoit  réfolu,  de  concert  avec  un 
chimille  célèbre  ,  de  les  faire  parodier  à  la 
foire  par  des  charlatans.  Le  remède  étoit 
fpécifique  ,  fi  l'on  pouvoit  défabufer  les 
hommes  fans  de  grands  rifques  ;  mais  pour 
peu  qu'on  levé  le  voile  ,  il  eft  bientôt  dé- 
chiré. Ménagez  la  religion  &  le  peuple  , 
parce  qu'ils  font  redoutables  l'un  par  l'au- 
tre. 

Le  fanatifme  a  fait  beaucoup  plus  de 
mal  au  monde  que  l'impiété.Que  prétendent 
les  impies  ?  fe  délivrer  d'un  joug  ,  au  lieu 
o^wqXqs  fanatiques  veulent  étendre  leurs  fers 
fur  toute  la  terre.  Zclotypie  infernale  ! 
A-t-on  vu  des  fedes  d'incrédules  s'attrou- 
per ,  &  marcher  en  armes  contre  la  divi- 
nité .?  Ce  font  des  âmes  trop  foibles  pour 
prodiguer  le  fang  humain  :  cependant  il  faut 
quelque  force  pour  pratiquer  le  bien  fans 
motif,  fans  efpoir  &  fans  intérêt.  Il  y  a 
de  la  jaloufie&de  la  méchanceté  à  troubler 
des  âmes  en  pofleftion  d'elles-mêmes,parce 
qu'elles  n'ont  ni  \qs  prétentions  ,   ni    les 

moyens  que  vous  avez On  fe  garde  bien 

au  refte  d'adopter  de  femblables  raifonne- 
mens ,  qui  ont  fait  le  tourment  de  tant 
d'hommes  aufti  célèbres  par  leurs  difgraces, 
que  par  les  écrits  qui  Us  leur  ont  attirées. 

Mais  s'il  étoit  permis  d'emprunter  un 
moment ,  en  faveur  de  l'humanité  ,  le  ftyle 
enthoufiafte  ,  tant  de  fois  employé  contre 
elle  ,  voici  l'unique  prière  qu'on  oppoferoic 
2.wyi  fanatiques  : 

»)  Toi  qui  veux  le  bien  de  tous  les  hom- 
»j  mes  ,  &  qu'aucun  ne  périfTe  ;  puifque  tu 
yy  ne  prends  aucun  plaifir  à  la  mort  du  mé- 
yy  chant ,  délivre-nous  ,  non  pas  des  rava- 
}y  ges  de  la  guerre  &  des  tremblemens  de 
»  terre  ,  ce  font  des  maux  paffagers  ,  limi- 
»  tés  ,  &  d'ailleurs  inévitables  _,  mais  de  la 
w  fureur  des  perfécuteurs  qui  invoquenC 
»  ton  faint  nom.  Enfeigne-leur  que  tu 
n  hais  le  fang ,  que  l'odeur  46S  viandes  ira? 
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f)  molées  ne  monte  point  jufqu'à  toi  ,  & 
9>  qu'elle  n'a  point  la  vertu  de  difliper  la 
fi  foiidre  dans  les  airs  ,  ni  de  faire  def- 
»  cendre  la  rofée  du  ciel.  Eclaire  tes  zela- 
9i  teurs ,  afin  qu'ils  fe  gardent  au-moins  de 
>j  confondre  rholocaullc  avec  l'homicide. 
»  R:mplis-les  tellement  de  famour  d'eux- 
>j  mêmes,  qu'ils  puilTent  oublier  leur  pro- 
yy  chain  ,  puifque  leur  pitié  n'eft  qu'une 
fi  vertu  deîirudive.  Hé  !  quel  eiî  l'homme 
fi  que  tu  as  chargé  du  foin  de  tes  vengean- 
fi  CQS  ,  qui  ne  les  mérite  cent  fois  plus  que 
«  les  vidimes  qu'il  t'immole  ?  Fais  entén- 
fi  dre  que  ce  n'ert  ni  la  raifon  ni  la  force , 
fi  mais  ta  lumière  &  ta  bonjé  ,  qui  condui- 
fi  fesit  les  âmes  dans  tes  voies  ,  &  que  c'eft 
fi  infulter  à  ton  pouvoir  y  que  d'y  mêler  le 
fi  bras  de  Thomme.  Quand  tu  voulus  for- 
fi  mer  l'Univers  ,  l'appellas-tu  à  ton  fe- 
fi  cours  ?  &  s'il  te  plaît  de  m'introduire  à 
>j  ton  banquet,  n'es- tu  pas  infini  dans  tes 
fi  merveilles  f  mais  tu  ne  veux  pas  nous 
fi  fauver  malgré  nous.  Pourquoi  n'imite- 
fi  t-on  pas  la  douceur  de  ta  grâce  ,  &  pré- 
fi  tend-t-on  m'inviter  par  la  crainte  A  t'ai- 
fi  mer?  Répands  l'efprit  d'humanité  fur  la 
fi  terre  ,  &  cette  bienveillance  univerfelle, 
fi  qui  nous  remplit  de  vénération  pour  tous 
fi  les  êtres  avec  qui  nows  partageons  le  don 
fi  précieux  du  fentiment ,  &  qui  fait  que 
fi  l'or  &  les  émeraudes  fondus  enfemble 
fi  ne  fauroient  jamais  égaler  devant  toi  le 
fi  vœu  d'un  cœur  tendre  &  compatiffant , 
»  encore  moins  expier  l'horreur  d^un  ho- 
fi  micide  ». 

Fanatifme  du  patriote.  Il  y  a  une  forte 
de  fanatifme  dans  l'amour  de  la  patrie  , 
qu'on  peut  appeller  le  culte  des  foyers.  Il 
tient  aux  mœurs,  aux  lois ,  à  la  religion  ,  & 
c'efl:par-là  fur-tout  qu'il  mérite  davantage  ce 
nom.  On  ne  peut  rien  produire  de  grand 
fans  ce  zèle  outré  ;,  qui  grofliffant  les  ob- 
jets ,  enfle  aufli  les  efpérances  ,  &  met  au 
jour  des  prodiges  incroyables  de  valeur  & 
de  confiance.  Tel  étoit  le  patriotifme  des 
Romains.  Ce  fut  ce  principe  d'héroïfme 
qui  donna  à  tous  les  fiecles  le  fpeûacle  uni- 
<\ne  d'un  peuple  conquérant  &  vertueux. 
On  peut  regarder  le  vieux  Brutus  ,  Caton  , 
les  Decius  ,  père  &  fils ,  &  les  trois  cents 
Fabius  dans  l'hilloire  civile  ,  comme  les 
|iûRs  ^  les  baleines  dans  l'hiftoirç  naturelle, 
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&  lenrs  aélions  prodigieufes  ,  comme  ces 
volcans  inattendus  ,  qui  défolant  en  partie 
la  furface  du  g!obe  ,  affermiffent  fes  fonde- 
mens,  &  caufent  l'admiration  après  l'effroi. 
Mais  ne  mettez  pas  au  même  rang  les  vains 
déclamateurs  ,  qui  s'enrhoufiafment  indif- 
féremment de  tous  les  préjugés  d'état ,  & 
qui  préfèrent  toujours  leur  pays  ,  unique- 
ment p.irce  qu'ils  y  font  nés.  Il  t\\  fans  doute 
beau  de  mourir  pour  fa  patrie  ;  &  quelle  eft 
la  chofe  pour  laq\ielle  on  ne  meurt  pas  ? 
Donc  la  nature  n'a  pas  mis  de  bornes  à  ce^ 

maximes Écoutez  les  plus  beaux  vers , 

ou  ridée  la  plus  neuve  &  la  plusfublime 
d'un  de  nos  grands  poètes  dans  ces  derniers 
jours.  Voyez  comme  une  mère  parle  à  fon 
époux  ,  qui  wexM  lui  arracher  fon  fils  ,  pour 
le  facrifier  au  fils  de  Tes  rois. 

Va  ,  le  nom  de  Jujet  neftpas  plus  grand 

pour  nous  , 
Q^ue  ces  noms  fi  f acres  <&    de  père   & 

d'époux. 
La  nature  &  t hymen  ,  l'oild  les  lois 

premières  y 
Les  devoirs  ,  les  liens  des  nations  entie-^ 

res  : 
Ces  lois  viennent  des  4'^"^  f  l^   refte  ej^ 

des  humains. 

Cet  article  efl  de  M.  De  le  Y  RE  ,  auteur 
de  Panaljfe  de  la  philofophie  du  Chance^ 
lier  Bacon. 

SUPER-SUS  ,  f  m.  (  Muftque.  )  nom 
qu'on  donnoit  jadis  aux  deflus  quand  ils 
étoient  très-aigus.  (S) 

SUPIN  ,  f.  m.  terme  de  Grammaire.  Le 
mot  hànfupinus  fignifie  proprement  coU" 
chefur  le  dos  ;  c'eft  l'état  d'une  perfonne 
qui  ne  fait  rien  ,  qui  ne  fe  mêle  de  rien. 
Sur  quel  fondement  a-t-on  donné  ce  nom 
à  certaines  formes  de  verbes  latins,  comme 
amatum  y  monitum  ,  rectum  ,  auditum  , 
&c.  Sans  entrer  dans  une  difcu{fion  inutile 
des  différentes  opinions  des  grammairiens 
anciens  &  modernes  fur  cette  quettion  ,  je 
vais  propofer  la  mienne  ,  qui  «'aura  peut- 
être  pas  plus  de  folidiré,  mais  qui  me  paroît 
du  moins  plus  vraifemblable. 

Les  verbes  appelles  neutres  par  le  com-* 
mun  des  grammairiens,  cQn\vc\Qfum.^exiJîo^ 
fio^fio,  &c.  Dîomedes  dit ,  au  rapport  de 
Voffius ,  {Anal.  XI J.  a. }  quç  le  nom  de 
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fapin  leur  fut  donné  par  les  anciens,  qucd 
nempè  velut  otiofa  refupinaque  dormiant , 
nec  acllontm  ,  nec  pajjîonemfignificantia. 
Si  les  anciens  ont  adopté  dans  ce  fens  le 
terme  dQJ'upin  ,  comme  pouvant  devenir 
propre  au  langage  grammatical  ;  c'cft  afTu- 
rément  dans  le  même  fens  qu'il  a  e'té  donné 
à  la  partie  des  verbes  ,  qui  l'a  retenue  juf- 
qu'à  préfent ,  &  c'eft  avec  beaucoup  de 
juftice  qu'il  en  eft  aujourd'hui  la  dénomina- 
tion exclufive.  Qu'il  me  foit  permis  ,  pour 
le  prouver  ,  de  faire  ici  une  petite  obferva- 
tion  métaphyfique. 

Quand  une  pjKfance  agit  ,  il  faut  diftin- 
guer  V action  ,  Vaâe  &  la  pajjion.  Vacle  eft 
Tefîet  qui  réfulte  de  l'opération  de  la  puif- 
fance  ,  (  res  acia  )  ,  mais  confidéré  en  foi  , 
&  fans  aucun  rapport  à  la  puiflance  qui  l'a 
produit ,  ni  au  fujet  fur  qui  eft  tombée 
l'opération  ;  c'eft  l'effet  vu  dans  l'abftrac- 
tion  la  plus  complote.  \Jaclion,  e'eft  l'opé- 
ration même  de  la  puifTance  ,*  c'eft  le  mou- 
vement phyfique  ou  moral,  qu'elle  fe  donne 
pour  produire  l'effet ,  mais  fans  aucun  rap- 
port au  fujet  fur  qui  peut  tomber  l'opéra- 
tion. La  pajjîon  enfin  ,  c'eft  l'impreflion 
produite  par  Vaâe  ,  dans  le  fujet  fur  qui  eft 
tombée  l'opération.  Ainiî  ,  Vacie  tient  en 
quelque  manière  le  milieu  ,  entre  ['aclion 
&  hpajjion  ;  il  efl  l'effet  immédiat  de  V ac- 
tion ,  &  la  caufe  immédiate  de  la  pajjîon  ; 
il  n'eft  ni  YaCUon  ,  ni  la  paJJlon.  Qui  dit 
aCtion  ,  fuppole  une  puiffànce  qui  opère  ; 
qui  ait  pajjion  ,  fuppofe  un  fujet  qui  reçoit 
une  imprciïion  ;  mais  qui  dit  acie  ,  fait  abf- 
traûion,  &  de  la  puifîànce  active, &  du  fujet 
paflif. 

Or  ,  voilà  juftement  ce  qui  diiîingue  le 
fupin  des  verbes  :  amare  (  aimer  )  exprime 
l'adion  ;  amariÇ^ètre  aimé)  exprime  la  paf- 
fion  ;  amatum  (aimé)  exprime  l'ade. 

De-là  vient ,  i°.  que  lejupin  amatum 
peut  être  mis  à  la  place  du  prétérit  de  l'infi- 
nitif ,  &:  qu'il  a  eflTentiellement  le  fens 
prétérit  ,  dés  quW  le  met  à  la  place 
de  l'adion.  Diclum  ejt ,  l'ade  de  dire  efl , 
&  par  conféquent  J'aélion  de  dire  a  été , 
parce  que  i'adion  efl  néceffairement  anté- 
rieure à  l'ade  ,  comme  la  caufe  à  l'effet  ; 
ainfi  diclum  ejî  a  le  même  fens  que  dicere 
fait  ou  dixijje  efl  pourroient  avoir,!!  l'ufage 
les  avQÎt  aucorifés. 
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De-là  vient,  2°.  que  le  prétérit  du  parti- 
cipe pafTif  en  françois  ,  en  italien  ,  en  efpa- 
gnol  &  en  allemand  ,  ne  diffère  âujupin  , 
qu'en  ce  que  le  participe  efl  déclinable  ,  & 
que  lejupin  ne  l'efl  pâs-.jupin  indéclinable; 
loué  j  ï'r.  lodato  ,  ital.  alabado  ,  efp.  gdo" 
bet ,  ail.  Prétérin  du  participe  paffif ,  décli- 
nable ,  loué ,  ée  ,  fr,  lodato  ,  ta  ,  ital.  a/a- 
bado  ,  da  ,  efp.  gelobec,  te  ,  tes  ,  ail.  &  il  y 
a  encore  à  remarquer  que  lejupin  &  le  par- 
ticipe ,  dans  la  langue  allemande  ,  ont  tous 
deux  la  particule  prépofitive  ge  qui  efl  le 
figne  de  l'antérioricc  ,  &  qui  ne  fe  trouve 
que  dans  ces  deux  parties  du  verbe  loben 
(louer)  ;  ce  qui  confirme  grandement  mes 
obfervations  précédentes. 

De-là  vient  ,  3°.  que  le  fupin  n'expri- 
mant ni  aélion  ,  ni  pafTion  ,  a  pu  fervir  en 
latin  à  produire  des  formes  adives  &  pafîi- 
ves  ,  comme  il  a  plu  à  l'ufage  y  parce  que 
la  diverfité  des  terminaifons  fert  à  marquer 
celle  des  idées  accefibires  qui  font  ajoutées 
à  l'idée  fondamentale  de  l'aâe  énoncé  par 
le  fupin  :  ainfi  le  futur  du  participe  adif , 
amaturus  ,  a  ,  wttj  ,  &  le  prétérit  du  parti- 
cipe pafîif ,  amatus  ,  a  y  um  ,  font  égale- 
ment dérivés  du  fupin. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  ici  fur 
la  nature  dujupin  ,  ni  fur  la  réalité  de  fon 
exiflence  dans  notre  langue  &  dans  celles 
qui  ont  les  procédés  pareils  à  la  nôtre  ,  roy. 
Participe,  an.  IL  Mais  j'ajouterai  feule- 
ment quelques  remarques  ,  qui  font  des  fui- 
tes néceffaires  de  la  nature  même  de  là 
chofe. 

i*'.  "Lejupin  efl  véritablement  verbe  ,  & 
fait  une  partie  effentielle  de  la  conjugaifon, 
puifqu'il  conferve  l'idée  différentielle  de  la 
nature  du  verbe  ,  celle  de  l'exiflence  fous 
un  attribut ,  qui  efl  marquée  dans  lejupin 
par  le  rapport  d'antériorité  qui  le  mer  dans 
îaclafTedes  prétérits.  yoye\VEKBE,  PRÉ- 
TÉRIT &  Temps. 

2".  Lejupin  efl  véritablement  nom,  puif- 
qu'il peut  être  fujet  d'un  autre  verbe,  com- 
me les  noms  ou  complément  objedifd'un 
verbe  relatif^  ou  complément  d'uoe  prépo- 
fi  tion.  Itum  efi  ,  itum  erat ,  itum  erit  ;  le 
fupin  ell  ici  le  fujet  du  verbe  fubfîantif ,  6e; 
conféquemment  au  nominatif;  c'efl  la  mê- 
me chofe  dans  cette  phrafe  de  Tite-Live  y 
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vij.  8.  Dlà  non  perlitatum  tenuer^-it  dlcfa- 
torem  ,  littéralement  ,  n'ai'oir  pas  fait 
pendant  long- temps  de  facrifices  agréables 
aux  dieux  ai'oit  retenu  le  di dateur ,  car 
perlitare  fignifie  faire  des  facrifices  agréa- 
bles aux  dieux  ,  des  facrifices  heureux 
&  de  bo'î  augure  ;  c'elt-à-dire  ,  ce  qui 
avoit  retenu  le  dictateur  ^  c'efi  que  depu's 
long-temps  on  n'ai'oit  point  fait  de  fa'cr  fi- 
ées favorables.  Dans  Varron  ,  ef/e  in  arca- 
diâ  fcio  Jjeci.itu/nfuem  ;  \ejupin  efl  com- 
plemenr  oh]edàf  àefcio  ,  &  littéralement 
cio  fpeUatum  veut  dire  ,  je  fais  avoir  vu. 
Enfin ,  dans  Salit ifte  ,  nec  ego  vos  ultum  in- 
jurias hortor  ,  lefipin  eft  complément  de 
la  prépoficion  ad ,  fous-entendue  ici  ,  & 
communément  exprimée  après  le  verbe 
hortor. 

3°.  Lefupin ,  à  proprement  parler ,  n'eft 
ni  de  la  voix  active  ,  ni  de  la  voix  pafTive  , 
puifqu'il  n'exprime  ni  i'aclion,  ni  la  pafîion, 
mais  l'ade  :  cependant  comme  il  le  conf- 
tniit  plus  fouvent  comme  la  voix  aâ:iv:e 
que  comme  la  voix  pallive ,  parce  qu'on  îe 
rapporte  plus  fréquemment  au(u)etobjedif, 
qu'à  la  puilTance  qui  produit  l'aéte  ;  il  con- 
vient plutôtide  le  mettre  dans  le  paradigme 
de  la  conjugaifon  adive.  En  effet ,  on  le 
trouve  fouvent  employé  avec  l'accuiatif 
pour  régime  ,  &  jamais  la  prépoF.tion  d  ou 
ab  avec  l'ablatif  ,  ne  lui  ferc  de  complé- 
ment dans  le  f^ns  paiïif  ;  car  impetratum  efi 
à  confuetudine  (  Cic.  )  fe  dit  comme  on  âà- 
roit  à  l'actif  impetravimus  à  confuetudine. 

4°.  Lefjpin  doit  être  placé  dans  l'inli- 
nitif  _,  puifqu'il  eft  communément  employé 
pour  le  prétérit  de  l'infinitif  :  diclum  efi  ^ 
pour  dix'Jfe  efi,  équivalent  de  dicere  fuit , 
on  a  dit. 

ç'*.  Quelques  grammairiens  ont  prétendu 
que  ]q  fupin  en  u  n'eft  pas  un  fupin,  mais 
l'ablarif  d'un  nom  yerbal  dérivé  de  fupin  , 
lequel  efi:  de  la  quatrième  déclinailbn  :  je 
crois  qu'ils  fe  font  trompés.  Les  noms 
verbaux  de  la  quatrième  déclinaifon,  diffé- 
rent de  ceux  de  la  troifieme,  en  ce  que  ceux 
de  la  quatrième  expriment  en  effet  l'act'î  , 
&  ceux  de  la  troifieme  l'adion  ;  ainfi  l'ifiOj 
c'efi:  l'adlon  de  voir  ,  vifus  en  efi:  l'afte  ; 
paciio  ,  l'adion  de  traiter  ;  pachas  ,  fade 
même  ou  le  traité;  actio  &  aâus,  d'où  nous 
viennent  action  &  ade.  Or  ,  le  fupin  ayant 
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un  nominatif  &  un  accufatif  ,  &  fur-touC 
un  accufatif  qui  eft  fouvent  régi  par  des 
prépofitions  ,  pourquoi  n'auroit-il  pas  un 
ablatif  pour  la  même  fin  ?  On  répond  que 
l'ablatif  devroit  être  en  o  à  caufe  du  nomi- 
natif en  um  :  mais  il  eft  vraifemblable  que 
i'ufage  a  profcrit  l'ablatif  en  o  ,  pour  empê- 
cher qu'on  ne  le  confondît  avec  celui  du 
participe  paffif  ,  &  que  ce  qui  a  donné  la 
préférence  à  l'ablatif  en  u  ,  c'efi  qu'il  pré- 
fente toujours  l'idée  fondamentale  du/z/p/w; 
l'idée  fimple  de  fade,  foit  qu'on  îe  regarde 
comme  appartenant  au  fupin  ,  foit  qu'on 
le  rapporte  au  nom  verbal  de  la  quatrième 
déclinaifon  ,  quand  il  en  exifte  ;  car  tous  les 
verbes  n'ont  pas  produit  ce  nom  verbal  ,  &= 
cependant plufieurs  dans  ce  cas-là  même  ne 
laifiènt  pas  d'avoir  le  fupin  en  u  ;  ce  qui 
confirme  l'opinion  que  j'établis  ici.  (E.  R, 
M.  B.  ) 

SUPINATEUR  ,  en  Anatomie  ,  eft  le 
nom  de  deux  mufcles  du  bras  ,  dont  l'un 
eft  appelle  longfupinateur,  &;  l'autre  court 
fupinateur. 

Le  court  fupinateur  vient  de  la  partie 
externe  &  fupérieure  du  cubitus  &  du  con- 
dyle  externe  de  i'humerus  ,  &  pafiànt  au-» 
tour  du  radius  va  s'inférer  à  la  partie  fupé- 
rieure &  antérieure  de  cet  os  ,  au  -  defifous 
du  tendon  du  biceps.  Voyez  nos  planches 
anatomiques  6"  leur  explication. 

Le  long  fupinateur  eft  ficué  à  la  partie 
interne  de  i'avant-bras  un  peu  en- dehors  , 
il  vient  de  trois  ou  quatre  travers  de  doigts 
au-deftiis  du  condyle  externe  de  f  humérus, 
de-là  s'avançant  le  long  du  radius ,  il  fe 
termine  à  la  par&'e  interne  de  l'apophyfe 
ftiloïde  de  cet  os.   Vojei  Humérus  ù 

RADIUS. 

SUPINATION  ,  f.  f  en  Anat.  eft  l'ac- 
tion àQS  mufcles  fupinaceurs  ,  ou  le  mou- 
vement par  lequel  ces  mufcles  font  tourner 
en-haut  la  paume  de  la  main.  Voye\  SuPl- 
NATEUR. 

SUPINO  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  Sœ^ 
pinum  &  Sepinum  ;  ville  d'Italie  ,  au 
royaume  de  Naples  ,  dans  le  comté  de 
Molife  ,  à  la  fource  de  la  Tamara.  Elle  eft 
fituée  entre  Vénafre  ,  à  l'occident ,  &  Lu- 
ceria  ,  à  l'orient ,  dans  l'Apennin  ,  fur  les 
confins  de  la  terre  de  Labour  ,  à  20  milles 
de  Benevent  :  cette  ville  étoit  un  bourg  des 

Samnites , 
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Samnîtes ,  appelle  Sepium ,  par  Ptolomee  ; 

&  Sepino ,  par  Leander  Alberti.  Long.  jz. 
39  ',(at.4o.  ^z.{D  J.) 

SUPPARUM ,  (  Lùterar.  )  robe  de 
femme  très-Iégere.  Les  dames  l'atrachoient 
avec  une  agraffe  ,  &  la  lalfïbient  tomber 
négligemment  fur  leurs  épaules.  Sidonius 

nous  l'apprend,  Carm.  ii.i^.  ^^J. 

Perque  humeros  teretes ,  rutilantes  que 

■ lacertos 
JPtndula  gemmiferce  mordehant  fuppara 

bullas. 
Lucain  en  parle  aufli  fur  le  même  ton  , 
tii:  IL  i>.  36Z. 

Humerifque  hcerentiaprimis 
Suppara    nudatos   cingant  augufia    la- 
certos. 

C'étoit  la  robe  des  jeunes  demoifelles  , 
fi  nous  nous  en  rapportons  à  Feflus  ,  qui 
dit  ,  fupparum  puellarum  pejiimentum  U- 
neum  ;  voyez  Ferrarius  de  re  vejiiariâ.  Je 
m'imagine  que  cette  robe  t'toit  fort  à  la 
mode ,  car  elle  pare  plus  d'une  jolie  fille 
dans  les  planches  d'Herculanum.  [D.  /.) 

SUPPILOTES  ,  {Hijl.  nat.)  oifeau  du 
Mexique  &  des  autres  parties  de  la  nou- 
velle Efpagne  ;  ils  font  de  la  grodèur  d'un 
corbeau.  On  en  diftingue  deux  efpeces , 
les  uns  ont  une  crête  de  chair  fur  la  tête, 
les  autres  ont  une  huppe  de  plumes.  Ces 
oifeaux  ne  vivent  que  de  charognes  &  d'im- 
mondices ,  &  par  cette  raifon  il  ejft  dé- 
fendu de  les  tuer  à  la  Veracruz  ,  dans 
l'idée  où  l'on  eft  qu'ils  contribuent  à  puri- 
fier Tair. 

SUPPLANTER  ,  v.  au.  (  Gram.  )  c'eft 
par  des  voies  adroites  ,  fecrettes  ,  ou  par 
la  force  ouverte  ,  écarter  quelqu'un  de  fa 
place  &  s'en  emparer  5  conduite  toujours 
deshonnête.  Il  ne  faut  fupplamer  per- 
fonne.  On  fupplante  auprès  d'un  miniftre  , 
d'un  protedeur  ,  d'une  femme. 

SUPPLÉER,  v.  a.  &n.  (Lang.franp.)  ce 
verbe  gouverne  le  datif  &raccufatif;  mais 
fupple'er  avec  le  darif  fîgnifîe  d'ordinaire 
réparer  une  chofe  par  une  autre.  Son  m.é- 
rite  fupplée  au  défaut  de  fa  naiffance  ;  la 
valeur  fupplée  au  nombre.  On  ne  diroit  pas 
fupplée  le  défaut  de  fa  naiHànce  ,  fupplée 
le  nombre.  Suppléer  avec  l'accufatif  veut 
dire  proprement /owr/2/r  ce  qui  manque  ^ 
T&me  XXXII. 
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remplir  an  vuide.  On  fupplée  dans  une 
infcription  les  lettres  que  le  temps  a  man- 
gées. (  B.  J.) 

""  SUPPLÉMENT ,  f.  m.  en  Grammaire  ; 
on  appelle  fupplémem  ,  les  mots  que  la 
conftrudion  analytique  ajoute  ,  pour  la 
plénitude  du  fens  ,  à  ceux  qui  compofent 
la  phrafe  ufuelle.  Par  exemple  ,  dans  cette 
phrafe  de  Virgile ,  CEccl.  xj.  i .  )  Quo  te , 
Alœri  ,  pedes  ?  il  n'y  a  que  quatre  mots  ; 
mais  l'analyfe  ne  peut  en  développer  le 
fens  ,  qu'en  y  en  ajoutant  plufieurs  autres, 
i".  Fedes  sxx  nominatif  pluriel,  exige  un 
verbe  pluriel  dont  il  foit  le  fujet  ;  &  f^ ,  qui 
paroît  ici  fans  relation  en  fera  le  régime 
objedif  :  d'autre  part ,  quo  qui  exprime  un 
complément  circonftanciel  du  lieu  de  ten- 
dance ,  indique  que  ce  verbe  doit  exprimer 
un  mouvement  qui  puilïe  s'adapter  à  cette 
tendance  vers  un  terme  :  le  concours  de 
toutes  ces  circonftances  afîîgne  exclufive- 
ment  à  l'analyfe  le  verbe  ferunt.  2°.  Quci 
eft  un  adverbe  conjonftif,  qui  fuppofe  un 
antécédent  ;  &  la  fypprefîion  de  cet  anté- 
cédent indique  aufîi  que  la  phrafe  eft  inter-- 
rogative  :  ainfi  l'analyfe  doit  fappléer  ,  & 
le  verbe  interrogatif  &  l'antécédent  de  quà 
qui  fervira  de  complément  à  ce  verbe  , 
{voyei^^  Interrogatif, Relatif )  :  le 
verbe  interrogatif  eft  die  ,  auquel  on  peut 
ajouter  mihi  y  ainft  que  Virgile  lui-même 
l'a  dit  au  commencement  de  fa  troifieme 
églogue  ,  die  mihi  ,  Vameta  ,  cujum 
pecus  :  le  complément  objedif  de  die  fera 
eum  locum  ,  exigé  par  le  fens  de  qub  ;  par 
conféquent  lefupplémenttotzl  qui  doit  pré- 
céder quo ,  c'eft  die  mihi  eum  locum.  La 
conftrudion  analytique  pleine  eft  donc  : 
Mceri  (  die  mihi  eum  locum  )  quo  pedes 
{  ferunt  )  fe  ;  où  l'on  voit  un  fupplément 
d'un  feul  mot  ferunt ,  &  un  autre  de  qua- 
tre ,  die  mihi  eum  locum. 

Quoique  la  penfée  foit  eftentiellement 
une  &  'indivifible  ;  la  parole  ne  peut  en 
faire  la  peinture  ,  qu'au  moyen  de  la  dif- 
tinûion  des  parties  que  l'analyfe  y  envifage 
dans  un  ordre  fucceftjf.  Mais  cette  décom- 
position même  oppofe  à  l'adivité  de  l'ef- 
prit  qui  penfe  ,  des  embarras  qui  fe  renou- 
vellent fans  cefte,  &  donnent  à  la  curiofité 
agiftànte  de  ceux  qui  écoutent  ou  qui  lifent 
I  un  difcours  ,  des  entraves  fans  fin.  De-l| 
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la  n^ceïïit^  générale  de  ne  mettre  dans 
chaque  phrafe  que  les  mors  qui  y  font  les 
plus  nécefîàires,  &  de  fupprimer  les  autres, 
t?.nt  pour  aider  l'adivité  de  l'efprit  ,  que 
pour  fe  rapprocher  le  plus  qu'il  efl:  poiïible, 
de  l'unité  indivifible  de  la  penfce  ,  dont  la 
parole  fait  la  peinture. 

EJî  hrei'itate  opus  y  ut  currat fenttnda  , 

neufc 
Impediatverhislajf'as  onerantihus  aures. 

Ce  que  dit  ici  Horace  ,  /.  Sat.  x.^.  lo. 
pour  caradérifer  le  ftyle  de  la  fatyre  ,  nous 
pouvons  donc  en  faire  un  principe  général 
de  l'élocution  ;  &  ce  principe  eft  d'une  né- 
ceffité  fl  grande  &:  fi  univerfellement  fen- 
tie  ,  qu'il  a  influé  fur  la  fyntaxe  de  toutes 
les  langues  :  point  des  langues  fans  ellipfes, 
&  même  fans  de  fréquentes  ellipfes. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  que 
le  choix  &  la  manière  enfoient  abandonnés 
au  caprice  des  particuliers ,  ni  même  que 
quelques  exemples  autorifés  par  l'ufage 
d'une  langue  puiflent  y  fonder  une  loi  gé- 
nérale d'analogie  :  felîipfe  eft  elle-même 
une  exception  à  un  principe  général  ,  qui 
ne  doit  &  qui  ne  peut  être  anéanti  ;  &  il 
le  feroit  par  le  fait,  fi  l'exception  devenoit 
générale.  L'ufage  ,  par  exemple  ,  de  la  lan- 
gue latine  ,  permet  de  dire  elliptiquement, 
vivere  Rom<e  ,  Lugduni  (  vivre  à  Rome  , 
à  Lyon  )  au  lieu  de  la  phrafe  pleine ,  i-h'ere 
in  urbe  Rqitkp,  in  urbe  Lugduni  ;  mais  on 
feroit  un  folécifme  fi  on  aîloit  dire  ,  par  une 
faulîè  analogie,  l'ivere  Athenarum  ^owv  in 
urbe  Athenarum ,  ou  pour  Athenis  (vivre  à 
Athènes)  ire  Romce ,  Lugduni ,  pour  ire  in 
urbem  Ro/n^  ,  in  urbem  Lugduni  ou  pour 
ire  Romam  ,  Lugdunum  (  aller  à  Rome  ,  à 
Lyon  )  :  c'efl  que  livere  Rom^ ,  Lugduni^ 
eft  une  phrafe  que  l'ufage  n'autoiife  que 
pour  les  noms  propres  de  villes  qui  font  fin- 
guliers  &  de  l'une  des  deux  premières  dé- 
clinaifons  ,  quand  ces  villes  font  le  lieu  de 
!a  fcene  ,  ou  comme  difent  les  rudimens  , 
à  la  queftion  ubi  \  dans  d'autres  circonf- 
tanccs  ,  l'ufage  veut  que  l'on  fuive  l'ana- 
logie générale  ,  ou  n'en  permet  que  des 
écarts  d'une  autre  efpece. 

Or ,  s'il  eft  vrai ,  comme  on  ne  peut  pas 
en  douter,  qu'une  ellipfe  ufitée  ne  peut  pas 
fonder  une  analogie  générale  \  e'eltune 


S  U  P 

conféquence  néceftàire  auffi ,  que  de  l'ana- 
logie générale  on  ne  peut  pas  conclure  con- 
tre la  réalité  de  f  ellipfe  particulière.  C'eft 
pourtant  ce  que  fait ,  dans  fa  préface  ,  l'au- 
teur d'un  rudiment  moderne.  »  Il  ne  ren- 
w  contre  pas  plus  jufte  ,  dit-il ,  en  parlant 
«  de  Sandius  ,  quand  il  dit  que  cette 
»  phrafe  ,  natus  Romœ  ,  eft  l'abrégé  de 
w  celle-ci ,  natus  in  urbe  Romœ  ;  puifque 
»)  avec  fon  principe  on  diroit  également  , 
>9  natus  Athenarum  ,  qui  feroit  aulîi 
w  l'abrégé  de  celle-ci ,  natus  in  urbe  Athe^ 
fi  narum  ,,.  Il  eft  évident  que  cet  auteur 
prend  acte  de  l'analogie  générale  qui  ne 
permet  pas  de  dire  à  la  faveur  de  l'ellipfe  , 
natus  Athenarum  ,  pour  en  conclure  que 
quoiqu'on  dife  natus  Romce ,  ce  n'eft  point 
une  exprellion  elliptique.  Mais  cette  confé- 
quence ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  n'ê'ft 
point  légitime  ,  parce  qu'elle  fuppofe  que 
une  exception  une  fois  conftatée,  peut  fon- 
der une  loi  générale  &  deftruclive  de  l'ana- 
logie dont  elle  n'eft  qu'une  exception. 

S'il  fiiîloit  admettre  cette  conféquence  , 
qui  empécheroit  qu'on  ne  dît  à  cet  auteur 
qu'il  eft  certain  que  natus  Romce  eft  une 
phrafe  très-bonne  &  très-latine  ,  &  que 
par  conféquent  on  peut  dire  par  analogie  , 
natus  Athenarum  ,  natus  Avenionis  ?  S'il 
donne  à  cette  objeâion  quelque  réponfe 
plauftble  ,  je  l'adopte  pour  détruire  Tobjec- 
tion  qu'il  fait  lui-miême  à  Sandius ,  &  je 
reviens  à  ce  que  j'ai  d'abord  avancé  ,  que 
le  choix  &  la  manière  des  ellipfes  ne  font 
point  abandonnés  au  caprice  des  particu- 
liers ,  parce  que  ce  font  des  tranfgrefïions 
d'une  loi  générale  à  laquelle  il  ne  peut  être 
dérogé  que  fous  l'autorité  incommunicable 
du  légift^ceiîr  ,  de  l'ufage  en  un  mot. 

Qiiem  pênes  erbitrium  ejl  ,   &  jus  ,  & 
norma  loquendi. 

Mais  fî  la  plénitude  grammaticale  efl 
néceJfïàire  à  l'intégrité  de  l'expre/ÎIon  èc  à 
1  intelligence  de  la  penfce,  l'ufage  lui-même 
peut-il  étendre  Ces  droits  jufqu  à  compro- 
mettre la  clarté  de  renonciation  ,  en  fup- 
primant  des  mots  nécefîàires  à  la  netteté  , 
&  même  à  la  vérité  de  l'image  que  la  parole 
doit  tracer  ?  Non  fans  doute  ,  &:  rautoritë 
de  ce  légiflateur  fuprêm.e  de  la  parole,  loin 
de  pouvoir  y,  établir  des  lois  oppofécs  à  h 
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communication  claire  des  penfées  deshom- 
mes ,  qui  en  eft  la  fin  ,  n'eft  au  contraire 
fans  bornes  ,  que  ponr  en  perfedlonner 
l'exercice.  C'eft  pourquoi ,  s'il  autorife  un 
tour  elliptique  pour  donner  à  la  phrafe  le 
mérite  de  la  brièveté  ou  de  lénergie  ,  il  a 
foin  d'y  conferver  quelque  mot  qui  indique 
par  quelque  endroit  la  fupprelîion  &  l'ef- 
pece  des  mots  fupprimés. 

Ici ,  c'eft  un  cas  qui  ed  efïèntiellement 
deiHné  à  caradérifer  ou  le  complément 
fimple  d'une  prépontion  ,  ou  le  complé- 
ment objedif  d'un  verbe  ,  ou  le  complé- 
ment déterminatif  d'un  nom  appellatif  ;  & 
quoique  la  prépofition  ,  le  verbe  ,  ou  le 
nom  appellatif  ne  foient  pas  exprimés  ,  ils 
font  indiqués  par  ce  cas  ,  &  entièrement 
déterminés  par  1  enfemble  de  la  phrafe  : 
quem  Minerra  omnes  artes  edccuit,  fuppl. 
ad  omnes  artes  ;  ne  fus  Mineri'am^  fuppl. 
doceat  ;  ad  Minen-'œ ,  fuppl.  œdes. 

Là  ,  c'eft  un  mot  conjondii  qui  fuppofe 
im  antécédent ,  lequel  eft  fuffifamment  in- 
diqué par  la  nature  même  du  mot  conjonc- 
tif  &  par  les  circonftances  de  la  phrafe  ; 
fpuvent  cet  antécédent ,  quand  il  eft  fup- 
piée,  fe  trouve  lui-môme  dans  l'un  des  cas 
que  l'on  vient  de  marquer ,  &  il  exige  ou 
un  nom  appellatif  ,  ou  un  verbe  ,  ou  une 
prépofition  :  quando  ventes  ?  fuppl.  die 
mihiillud  tempus ,  ou  quc^ro  illud  tempus  ; 
qub  vadis  ?  fuppl.  die  mihi  ou  quœroillum 
locum  y  &c.  Voye\  RELATIF  ,  InTER- 
ROGATIF. 

Ailleurs  une  fimple  inverfion  qui  déroge 
à  la  conftruâion  ordinaire  ,  devient  le 
figne  ufuel  d'une  ellipfe  dont  \q  fupplémem 
eft  indiqué  par  le  fens  :  l'iendras-tu  ,  c'eft- 
à-dire  ,  dis-moi  ft  tu  viendras  ;  duJ/ions~ 
nous  Cacheter ,  c'eft-à-dire ,  quoique  nous 
dujfions  l'acheter  ;  que  ne  Cai-je  pu  !  c'eft- 
à-dire  ,  je  fuis  fâché  de  ce  que  je  ne  Vai 
pas  lu ,  &c. 

Par-tout  enfin  ceux  qui  entendent  la 
langue  ,  reconnolflènt  à  quelque  marque 
infaillible  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fupprimié 
dans  la  conflrudion  analytique ,  &  ce  qu'il 
convient  de /i//?p/eVr  pour  en  rétablir  I  in- 
tégrité. 

L'art  àcjuppk'er  fe  réduit  en  général  à 
deux  points  capitaux  ,  que  Sandius  exprime 
ainfi  C  Minera'  IV'  ij-  )  -  ego  illa  tantiim 
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fupplenda  prœcipio  ,  qudB  veneranda  illa 
fupplevit  antiquitas  ,  aut  ea  fne  quibus 
grammatica  ratio  conjtare  non  potejl.  La 
première  règle  de  ne  fupple'er  que  d'après 
les  anciens  ,  quand  les  anciens  fournifïènc 
des  phrafes  pleines  qui  ont  ou  le  même  fens, 
ou  un  fens  analogue  à  celui  dont  il  s'agit  ; 
cette  première  règle  ,  dis-je  ,  eft  fondée 
évidemment  fur  ce  qu'il  faut  apprendre  à 
parler  une  langue  comme  on  la  parle  ,  & 
que  cela  ne  peut  fe  faire  que  par  fimiita- 
tion  de  ceux  qui  font  reconnus  pour  l'avoir 
le  mieux  parlée. 

Mais  comme  il  y  a  quantité  d'ellipfes  tel- 
lement autorifées  dans  toutes  les  circonf- 
tances ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  d'en  Juftifier 
\qs  fupple'mens  par  des  exemples  où  ils  ne 
foient  pas  fupprimés  j  il  faut  bien  fe  con- 
tenter alors  de  ceux  qui  font  indiqués  par 
la  logique  grammaticale ,  en  fe  rapprochant 
d'ailleurs  ,  le  plus  qu'il  eftpofTible  ,  de  l'a- 
nalogie &  des  ufages  de  la  langue  dont  il 
eft  queftion  :  c'eft  le  fens  de  la  féconde 
règle  ,  qui  autorife  à  jufte  titre  iQsfupplé^ 
mens  ^fine  quibus  grammatica  ratio  conf- 
tare  non  potefi. 

On  objede  que  ces  additions  faites  au 
texte  par  forme  de  fupflément ,  ne  fer- 
vent qu'à  en  énerver  le  ftyle  par  des  paro- 
les fuperflues  &  des  circonlocutions  inouies 
&  fatigantes  ,  verbis  laffas  onerantibus 
aures  :  ce  qui  eft  exprefîement  défendu 
par  Horace  &  par  le  fimple  bon  fens  ,  qui 
eift  de  toutes  les  langues  :  que  d'ailleurs  ,  fî 
au  défaut  des  exemples  &  de  l'autorité  , 
l'on  fe  permet  de  faire  dépendre  l'art  des 
fupple'mens  des  vuesdelaconftnidion  ana- 
lytique ,  telle  qu'on  l'a  montrée  dans  les 
diftérens  articles  de  cet  ouvrage  qui  ont  pu 
en  donner  occafion  ;  il  arrivera  fouvent 
d'ajouter  le  barbarifme  à  la  battologie  :  ce 
qui  eft  détruire  plutôt  qu'approfondir 
lefprit  de  la  langue. 

J'ai  déjà  répondu  ailleurs  (  voyez.  SUB- 
JONCTIF ,  â  la  fin.  )  que  ie  danger  d'é- 
nerver le  ftyle  par  les  fupple'mens  eft  al- 
folument  chimérique  ,  puifqu'on  ne  les 
donne  pas  comme  des  locutions  iifitées  , 
mais  au  contraire  comme  des  locutions  évi- 
tées par  les  bons  écrivains  ,  lefquelles  ce- 
pendant doivent  être  envifagées  comme  des 
développemens  analytiques  de  la    plirafç 

M  2 


92  s  U  P 

ufiielle.  Ce  n*efl:  en  elFet  qu'au  moyen  de 
ces  fupplémens  que  les  propoiîtions  ellip- 
tiques font  intelligibles  ;  non  qu'il  Toit  ni- 
cclfàire  de  les  exprimer  quand  on  parle  , 
parce  qu'alors  il  n'y  auroit  plus  d'ellipfe  ni 
de  propriété  dans  le  langage  ;  mais  il  e(l 
indifpenfable  de  les  reconnoître  &  de  les 
afîigner ,  quand  on  étudie  une  langue 
étrangère  ,  parce  qu'il  eft  impofîible  d'en 
concevoir  le  fens  entier  &  d'en  faifir  tou- 
te l'énergie  ,  fi  l'on  ne  va  jufqu'à  en  ap- 
profondir la  raifon  grammaticale.  Il  efl 
mieux  ,  à  la  vérité  ,  de  puifer  ,  quand  on 
le  peut ,  ces  fupplemens  analytiques  dans 
les  meilleures  fources  ,  parce  que  c'éll  fe 
perfedionner  d'autant  dans  la  pratique  du 
bon  ufage  ;  mais  quand  ce  fecours  vient  â 
manquer  ,  il  faut  hardiment  le  rempla- 
cer comme  on  peut ,  quoiqu'il  faille  tou- 
jours fuivre  l'analogie  générale  :  dans  ce 
cas,  plus  les  fupplemens  paroifïent  lâches  , 
horribles ,  barbares ,  plus  on  voit  la  rai- 
fon qui  en  a  amené  la  fupprefîion  ,  mal- 
gré l'enchaînement  des  idées  grammatica- 
les ,  dont  l'empreinte  fubfifte  toujours  , 
lors  même  qu'il  eft  rompu  par  Tellipfe.  Mais 
aufïï  plus  on  eft  convaincu  de  la  réaHté 
de  l'eiïipfe ,  par  la  nature  des  relations  dont 
les  fignesfubfiftent  encore  dans  les  mots  que 
conferve  la  phrafe  ufuelle ,  plus  on  doit 
avouer  la  nécefïité  du  fupplément  pour  ap- 
profondir le  fens  de  la  phrafe  elliptique  , 
qui  ne  peut  jamais  être  que  le  réfultat  de 
la  liaifon  grammaticale  de  tous  les  mots 
qui  coucourent  à  l'exprimer,  (i?.  E.  JR.M.) 

Supplément  d'un  arc ,  en  termes  de 
géométrie  ou  de  trigonométrie,  eft  le  nom- 
bre de  degrés  qui  manquent  à  un  arc  pour 
faire  le  demi-cercle  entier,  ou  1 80  de- 
grés ,  ainfi  que  complément ,  eft  ce  qui 
manque  à  un  arc  pour  faire  un  quart  de 
cercle.  Fbjfz Complément. 

Ainfile  /upple'ment  d'un  arc  ou  angle 
de  30  degrés ,  eft  150  degrés  ,  &  fon  com- 
plém.ent   eft  60  degrés.  {  E  ) 

Supplément  ,  en  matière  de  littéra- 
ture ,  fe  dit  d'une  addition  faite  pour  fup- 
pléer  à  ce  qui  manquoit  à  un  livre.  Voye\ 
Appendix  &  Parergon. 

Frenshem.ius  a  com.pofé  divers  fupple- 
mens poux  rétablù:  Içs  livres  de  plufieiirs 
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auteurs  de  l'antiquité ,  dont  on  avoît  per- 
du des  fragmens. 

Les  François  fe  fervent  auftl  du  mot 
fupplément  ^  pour  exprimer  une  efpece  de 
taxe ,  ou  d'arrière  paiement  que  l'on  exige 
àes  propriétaires  &  poftèfteurs  de  terres  & 
de  charges  ,  fous  prétexte  qu'elles  ont  été 
vendues  d'abord  au-deffbus  de  leur  jufte 
valeur  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  Jupple'ment 
de  finance. 

Supplément  ,  arc  de  ,  c'eft  l'arc  par- 
couru par  le  régulateur  ,  après  l'arc  de  le- 
vée ,  dans  quelque  échappement  que  ce 
foit  :  ainfi  le  recul  dans  l'un  &  le  repos 
dans  l'autre  ,  font fobjet  de  lare  de  fup- 
plément. Cet  arc  varie  d'étendue  par  le 
plus  ou  le  moins  de  force  motrice  ;  mais 
il  ne  varie  point ,  ou  très-peu  ,  dans  le 
temps  employé  à  le  parcourir  ;  au  lieu 
que  l'arc  de  levée,  qui  peut  être  appelle  iirc 
confiant ,  ne  varie  point  d'étendue  par  le 
plus  ou  le  moins  de  la  force  motrice  ,  mais 
bien  dans  le  temps  em.ployé  à  le  parcourir. 
Voye\  Arc  de  levée. 

Supplément,  f  m.  {terme  de  Finan- 
ces. )  ce  mot  fe  dit  d'une  taxe  ou  augmen- 
tation qu'on  fait  payer  aux  acquéreurs  des 
domaines  du  roi  qu'on  croit  aliéner  au— 
deflbus  de  leur  jufte  valeur,  ou  à  des  of- 
ficiers pourvus  de  charges  dont  le  prix 
paroît  trop  médiocre  ;  ce  qui  n'arrive  guère 
dans  le  dernier  cas  ,  que  pour  des  offices 
de  nouvelle  création.  Diciionnaire  de  Fi^ 
nances.  (D.J.) 

SUPPLIANT  ,  f.  m.  (  Gram.  )  en  ge'^ 
néral  celui  qui  fupplie.  Vuyez'SuvPLlEK  , 
Supplique  &  Supplication. 

Suppliant  ,  (  ^ntiq.  grec.  &■  rom.  ) 
c'étoit  la  coutume  des  fuppUans  chez  les 
Grecs  &  les  Romains ,  lorfqu'ils  defiroient 
de  faire  plus  d'imprelfion  fur  ceux  dont  ils 
vouloient  obtenir  quelque  grâce  ,  de  s'ap- 
procher du  foyer  confacré  aux  dieux  La- 
res ,  fous  la  protection  defquels  étoient  la 
maifon  &  ceux  qui  Ihabitoient.  C'eft  ainil 
qu'Homère  nous  repréfente  XJlyfîe  dans  la 
maifon  d'Alcinoiis  ,  dont  il  venoit  im- 
plorer le  fecours  :  il  alla  s'alièoir  au  foyer 
près  des  cendres  ;  mais  Alcinoiis  l'en  re- 
tira pour  le  faire  afîeoir  fur  un  trône  ma- 
gnifique. 

Thucydide  dit  la  même  çhofe  de  Th/-» 
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hû{^oc1e,  lorfqii'il  vint<:hez  Admete,  où  ne 
Payant  point  trouvé  ,  il  fe  jetta  aux  pies  de 
ia  femme  de  ce  prince  ,  qui  lui  confeilla 
de  prendre  fon  fils  entre  Tes  bras,  &  d'atten- 
dre Admete  aux  pies  du  foyer.  L'hiftorien 
ajoute  que  c'ttoit  la  manière  de  fupplier  la 
plus  efficace. 

C'eft  encore  dans  le  même  état  que  Plu- 
tarque  met  Coriolan,  lorfqu'il  arriva  chez 
le  prince  des  Volfques  ;  il  entre  ,  dit-il , 
dans  la  maifonde  Tullus  ;  &auni-tutil  s'ap- 
proche du  foyer  ,  où  il  fe  tint  dans  uri 
grand  filence  ;  car  le  filence  &  l'air  affligé 
étoient  encore  des  marques  affedées  par 
les  fuppUans  ,  pour  émouvoir  la  compaf- 
fion.  {D.J.) 

SUPPLICATION,  f.  f  (  Gram.  )  l'ac- 
tion de  fupplier.  Koj'fz Suppliera  Sup- 
plique. 

Supplication,  (Anfiq.  romain.) 
les /applications  chez  les  Romains  étoient 
ou  publiques  ou  particulières. 

'  Les  /applications  publiques  fe  faifoient 
ou  dans  les  occafions  prelïàntes  ,  comme 
dans  le  temps  de  pede  ou  de  quelque  ma- 
ladie populaire  ;  ou  ,  comme  nous  le  di- 
rons dans  la  fuite  ,  après  quelque  vidoire 
înefpérée  ,  lorfque  celui  qui  venoit  d  être 
élu  général  demandoit  au  fénat  fa  confirma- 
tion ,  &  en  même  temps  la  /application 
pour  fe  rendre  les  dieux  favorables  ,  & 
pour  d'autres  fujets  encore. 

Ces /applications  étoient  des  jours  fo- 
lemnels  ,  où  il  n'étoit  pas  permis  de  plai- 
der pour  quelque  fujet  que  ce  fût ,  &  on 
les  célébroit  par  des  facrifices  ,  des  priè- 
res &  des  feftins  publics.  Quelquefois  le 
fénat  bornoit  à  un  jour  la  durée  de  cette 
fête  ;  quelquefois  on  y  en  employoit  plu- 
fieurs;  &  Tbiftoire  nous  apprend  qu'il 
y  en  a  eu  qui  ont  duré  jufqu  à  cinquante 
jours. 

II  y  avoit  une  autre  efpece  de  /applica- 
tion publique ,  qu'on  nommoit  le  lecli/- 
terne.  Voye\  LectisTERNE. 

\^es /applications  particulières  n'étoient 
autre  chofeque  les  prières  que  chacun  fai- 
foit  aux  dieux,  ou  pour  obtenir  la  fanté  , 
une  bonne  récolte  ,  ^c.  ou  pour  les  re- 
mercier des  biens  qu'on  en  avoit  reçus. 
Une  feule  formule  des  prières  des  payens 
iuJHra  pour  en  donner  q^uel(jue  idée  :  je 
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trouve  ccîle-ci  ,  qui  a  été  confervee  dans 
une  infcription  que  Camilla  Amata  fait  à 
la  fièvre  pour  fon  fils  malade.  Dii'inœfe" 
bri  ,  /ancliX  /ebri  ,  magnce  /cbri  ,  Camilla 
Amata  pro/ilio  malè  affeao.  w  P.  Camilla 
w  Am.ata  offre  fes  prières  pour  fon  fils  ma- 
»  lade  ,  à  la  divine  fièvre ,  à  la  fainte  fie- 
w  vre  ,  à  la  grande  fièvre  «. 

Les  VŒUX  peuvent  encore  être  regardés 
comme  des  /applications  particulières. 
Voye^  VCEUX. 

Y.es  fuppli cations ■çiwhViqwes  qu'on  faifoit 
dans  lès  fériés  imipératives  des  Romains  , 
avoient  beaucoup  de.  rapport  à  nos  procef- 
iions  ,  car  il  s'y  touvoit  un  nombre  indé- 
terminé ;  mais  affez  confidérable  d'enfans 
de  run&  de  l'autre  fexe^.nés  libres, ayant  en- 
core leurs  pères  &  leurs  mères  ,  patriijii  & 
matrimi^  couronnés  de  fleurs  &  de  verdure, 
ou  tenant  à  la  main  droite  une  branche  de 
laurier ,  qui  marchoient  à  la  tête  ,  &:  chan- 
toient  des  hymnes  à  deux  chœvurs. 

Dianam  tenerce  âicite  virgines  , 
Inton/am  paeri  dicite  cyntliium. 

Ils  étoient  fuivis  des  pontifes  ,  après  les- 
quels on  voyoit  les  magiffrats  ,  les  Séna- 
teurs ,  les  chevaliers  ^  les  plébéiens  ,  tous 
habillés  de  blanc  ,  &  avec  les  marques  1  es 
plus  éclatantes  du  rang  que  chacun  tenoit 
dans  la  république  :  les  dames  mêmes ,  fé- 
parées  des  hommes, &  avec  leurs  plus  beaux 
atours ,  faifoient  quelquefois  le  plus  brillant 
ornement  de  ces  fêtes.  II  y  a  eu  des  temps 
où  il  neleurétoit  permis  de  porter  de  l'or  & 
des  habits  de  diverfes  couleurs  ,  que  dans 
ces  grandes  folemnités  :  ces  jours-là  n'é- 
toient point  compris  dans  la  loi  oppia. 

On  alloit  dans  cet  ordre  fe  préfenter 
devant  les  dieux  de  la  première  clafTu,  diis 
majoram  gentiam  y  qu'on  trouvoit  couchés 
fur  des  lits  dreffés  exprès  Se  réhauffés  de 
paquets  ou  gerbes  de  verveine ,  ou  bien  de 
bout  fur  des  ftrades  ,  d'où  ils  paroifibient 
refpirer  l'encens  qu'on  leur  brûloit,  &  ac- 
cepter les  vidimes  qu'on  leur  immoloit. 
Toute  cette  cérémonie  ei\  exprimée  dans 
Tite-Live  par  ces  mots  ,  ire  fupplicatuni 
ad  omnia  puU'i naria. 

Ces  /avplicacions  s'ordonnoient  pour 
deux  raifôns  tout-à-fait  oppofJes ,  pour  le 
le  bien  &  pour  le  mal-Par  exemple,  uri 
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général  d'armée  qui  avoit  remporté  une 
vidoire  fignalëe  ,  ne  manquoit  pas  d'en- 
voyer au  fenat  des  lettres  ornées  de  feuil- 
les de  laurier  ,  par  lefquelles  il  lui  len- 
doit  compte  du  fucccs  de  fes  armes ,  &  lui 
demandoit  qu'il  voulût  bien  décerner  en 
fon  nom  des  fupplications  en  actions  de 
grâces  aux  dieux  ;  &  le  décret  du  fenat 
etoit  fouvent  une  afTurance  du  triomphe 
pour  le  vainqueur ,  triomphi  prcerogatipa. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  du  grand  nom- 
bre de  jours  que  duroient  ces  fêtes  ,  fur- 
tout  vers  la  fin  de  la  république.  Le  fénat 
en  ordonna  quinze  au  nom  de  Jules-Cé- 
far  pour  lesvidoires  qu'il  avoit  remportées 
fur  les  Gaulois  ;  &  ce  qui  n'avoit  encore 
été  fait  pour  perfonne  ,  il  en  ordonna  cin- 
quante en  faveur  deD.  Brutus  ,  qui  avoit 
vaincu  Marc-Antoine, dont  l'ambition  de- 
venoit  aufïi  pernieieufe  à  la  république  , 
que  l'avoit  été  celle  de  Jules-Céfar. 

Ciceron  en  fit  ordonner  autant  au  nom 
de  C.  06tavien  ,  d'Hirtius  &  de  Panfa  , 
comme  il  le  dit  dans  la  philippique  xiv. 
mais  environ  vingt  ans  avant  il  avoit  eu 
le  plaifir  de  voir  décerner  àos  fupplications 
en  fon  nom  pour  autant  de  jours  qu'on 
en  eût  jamais  accordé  aux  plus  grands 
capitaines  ,  &  cela  pour  avoir  étouffé  la 
conjuration  de  Catilina  ,  &  remis  le  calme 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire  romain. 
L'orateur  conful  ne  manqua  pas  de  faire 
valoir  cette  difiinâion  ,  en  exhortant  tout 
le  peuple  à  célébrer  ces  fêtes  avec  toute 
la  joie  qu'on  eft  capable  de  goûter ,  lorfr- 
qu'on  connoît  la  grandeur  du  péril  qu'on 
a  ccuru  ,  &  le  miracle  par  lequel  on  îj  été 
préfervé. 

L'autre  occafion  de  faire  des  /applica- 
tions n'étoit  pas  fi  fréquente  ;  mais  comme 
l'on  eft  plus  fenfible  au  mal  qu'au  bien  , 
quand  il  étoit  queflion  de  parer  les  traits 
de  la  colère  célefte  ,  on  redoubloit  fon 
zèle  ,  on  n'épargnoit  ni  peine, jni  dépenfe; 
les  prières  ,  les  vœux ,  les  facrifices  ,  \qs 
fpedacles  mêmes  ,  pour  lefqucls  on  s'ima- 
ginoit  que  les  dieux  ne  dévoient  pas  avoir 
moins  de  fenfibilité  que  les  hommes  ,  tout 
étoit  mis  en  ufage.  {  D.  J.  ) 

SUPPLICE  ,  f.  m.  (  Gouî-'ernement.  ) 
peine  corporelle  ,  plus  ou  moins  doulou- 
f  eufe  ,  plus  ou  moins  atroce. 
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Un  di(^ionnaire  des  divers  fuppUces  -y 
pratiqués  chez  tous  les  peuples  du  monde, 
feroit  frémir  la  nature;  c'efl  un  phénomène 
inexplicable  que  l'étendue  de  l'imagina- 
tion des  hommes  en  fait  de  barbarie  & 
de  cruauté. 

Gouverner  par  la  force  àes  fwppliceT  , 
c'ell:  vouloir  faire  faire  aux  fupplices  ce 
qui  n'eft  pas  en  leur  pouvoir ,  je  veux 
dire ,  de  donner  des  m.œurs.  Les  fupplices 
retranchent  bien  de  la  fociété  un  citoyen 
qui  ayant  perdu  fes  mœurs ,  viole  les  lois  ; 
mais  fi  le  monde  ,  ou  ,  fila  plus  grande 
partie  d'un  état  a  perdu  fes  mœurs  ,  les 
fupplices  lesrétablifîënt-ils  ?  Ils  arrêteront, 
je  l'accorde  ,  pîufieurs  conféquences  du 
mal  général  ,  mais  ils  ne  corrigeront  pas. 
ce  mal. 

La  vue  des  Perfes  dans  leurs  fages  éta- 
blifïèmens  ,  au  rapport  de  Xénophon  , 
étoit  d'aller  au-devant  du  mal  ,  perfuadés 
qu'il  vaut  bien  mieux  s'appliquer  à  préve- 
nir les  fautes  qu'à  les  punir  ;  &  au  Heu 
que  dans  les  autres  états  on  fe  contente 
d'établir  des  punitions  contre  les  méchans , 
ils  tâchoient  de  faire  enforte  que  parmi  eux 
il  n'y  eût  point  de  méchans.  {D.J.y 

Supplice  de  la  cendre  ,  (  Zm//% 
facrée  &  profane.  )fupplice  particuher  à  la. 
Perfe  ,  &  dont  on  ne  fe  fervoit  que  pour 
de  grands  crirninels  ;  on  les  faifoit  périr 
en  les  étouffant  dans  la  cendre.  Voici  la 
defcription  qu'en  donne  leJCiZ/v.desMa- 
chab.  On  remplifïbit  de  cendres  jufqu'à 
une  certaine  élévation  ,  une  grande  tour. 
Du  haut  de  cette  tour  on  jettoit  le  crimi- 
nel dans  la  cendre  la  tête  la  première  ,  &: 
enfuite  avec  une  roue  on  remuoit  cette  cen- 
dre autour  de  lui ,  jufqu'à  ce  qu'elle  l'étouf- 
fàt.  Vous  trouverez  dans  Valere  Maxime 
l'origine  de  cefupplice  ,1.1.^.  z.  extern, 
§.  6.  C'efi  de  ce  fupplice  qu'Ochus  plus 
connu  fous  le  nom  de  Darius  Nothus  , 
fit  périr  Sogdien  fon  frère  qui  s' étoit  em- 
paré du  trône  par  des  meurtres.  Il  traita 
de  même  Arfites  fon  autre  frère ,  par  le 
confeil  de  fa  femme  Paryfatis.  On  ne  voit 
dans  riiiftoire  que  des  crimes  punis  par 
d'autres  crimes.  {D.  J.) 

Supplices  des  Hébreux  ,  on  re- 
marque pîufieurs  fortes  de  fupplices  ufités 
chez  les  Hébreux  ,   &c  mentionnés  dans 
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f  écriture.  On  peut  les  réduire  à  ceux- 
ci,  i".  le  crucifiement  ou  lefupplice  ào  la 
croix  dont  nous  avons  parlé  fous  les  mors 
Crucifiement  &  Croix  ;  2°.  lafuf- 
penfion  ou  la  corde  ;  3°.  la  lapidation;  4°.  le 
feu  ;  5°.  le  tympanum  ou  le  fouet;  6°.  la 
prifon  ;  7°.  l'épée  ou  la  décollation  ;  8°. 
la  fcie  ;  9°.  précipiter  les  coupables  du 
liaut  d'un  rocher  ;  10°.  les  précipiter  dans 
une  tour  remplie  de  cendres;  11°,  les 
écrafer  fous  des  épines  ou  fous  les  pies  des 
animaux,  12".  leur  faire  perdre  les  yeux  ; 
13°.  les  étendre  furie  chevalet  ;  14.**.  leur 
couper  les  cheveux  pour  marque  d'infamie. 
On  en  trouve  encore  un  grand  nombre 
d'autres  marqués  dans  le  livre  des  Maccha- 
bées ,  comme  celui  de  la  poêle  ardente  , 
d'arracher  la  peau  avec  les  cheveux  de  la 
tête, de  brûleries  côtés  &  les  entrailles  avec 
des  torches  ardentes ,  de  les  déchirer  avec 
des  peignes  de  fer ,  d'étendre  fur  la  roue, 
de  couper  les  extrémités  des  pies  &  des 
mains, fe'c.  mais  comme  ces  derniers  étoient 
moins  ufités ,  &  plutôt  fuggérés  par  la  bar- 
barie que  prefcrits  par  les  lois ,  nous  nous 
attacherons  principalement  à  donner  au 
ledeur  une  idée  des  premiers  que  nous 
avons  indiqués  d'après  la  difîèrtation  que 
le  P.  Calmet  a  donnée  fur  cette  matière  : 
avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de  cha- 
cun ,  il  fera  bon  d'obferver  les  formahtés 
qui  précédoient  tous  les  fupplices. 

Les  rabbins  en  racontent  plufieurs  qui 
accompagnoient  &  qui  fuivoient  la  déci- 
fion  des  juges  en  matière  criminelle.  Quand 
il  étoit  queftion  de  décider  de  la  vie  ou  de 
la  mort  d'un  homme  ,  on  y  procédoit  avec 
beaucoup  de  maturité.  Lorfque  les  témoins 
avoient  été  ouis  ,  on  renvoyoit  l'afTaireau 
lendemain  ;  les  juges  fe  retiroient  chez  eux, 
mangeoient  peu  ,  &  ne  buvoient  point  de 
vin  ;  le  lendemain  ilsfe  rafîèmbloient  deux 
à  deux  pour  examiner  de  nouveau  plus  à 
loifir  les  circon (lances  du  procès.  Après  cet 
examen  on  pouvoit  encore  réformer  le  ju- 
gement; de  manière  que  celui  qui  avoir  été 
pour  la  condamnation  ,  pouvoit  changer 
de  fentiment  &  abfcudre  ;  au  lieu  que  celui 
qui  avûit  abfous  ,ne  pouvoir  varier  ni  con- 
damner. 

La  fentence  étant  confirmée  &  pronon- 
cée ,  on  conduifoit  le  criminel  au  japplice. 
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Un  homme  placé  à  la  porte  de  la  cour  te- 
noit  un  mouchoir  à  fa  main  ;  un  peu  plus 
loin  étoit  poilé  un  cavalier  ou  un  héraue 
à  cheval.  S'il  fe  préfentoit  quelqu'un  pour 
parler  en  faveur  du  condamné,  la  première 
fentinelîe  faifoit  figne  avec  fon  mouchoir, 
&  le  cavalier  couroit  &  faifoit  ramener  le 
coupable.  Deux  juges  marchoientà  fes  côtés, 
pour  entendre  s'il  avoit  lui-même  quelque 
chofe  à  dire  pour  fa  jullification.  On  pou- 
voit le  ramener  jufqu'à  cinq  fois  pour  en- 
tendre-ceux  qui  vouloient  parler  pour  fa 
défenfe.  S'il  n'y  avoit  rien  qui  arrêtât  l'exé- 
cution ,  on  crioit  à  haute  voix  :  un  tel  ejt 
abandonné  pour  un  tel  crime  :  tels  &  tels 
ont  dépofé  contre  lui  :  Jl  quelqu'un  a  des 
preuves  de  fq/i  innocence  ^  qu'il  les  pro- 
duife. 

On  donnoit  aux  fuppliciés  à  boire  du  vin 
mêlé  d'encens,  de  myrrhe  ou  d'autres  dro- 
gues fortes  capables  d'engourdir  les  fens  , 
&  de  leur  faire  perdre  le  fentiment  de  la 
douleur.  Salomon  confeille  de  donner  du 
vin  à  ceux  qui  font  accablés  de  douleur  , 
&  nous  voyons  la  pratique  de  cette  œuvre 
d'humanité  envers  J.  C.  dans  fa  paiTion  ; 
on  lui  offrit  du  vin  de  myrrhe  avant  qu'il 
fût  crucifié,  &  du  vinaigre  lorfqu'il  étoit  à 
la  croix  ,  Matth  xxi'ij.  54.  /j.8.  Ces  cho- 
fes  étoient  générales  ,  &  regardoient  tous 
les  fuppliciés. 

1°.  La  fufpenfion  ou  la  corde  étoit  en 
ufage  chez  les  Juifs  ;  mais  il  n'cft  pas  fur 
qu'on  y  pendît  les  coupables  vivans.  Les 
Juifs  difent  qu'il  n'y  avoit  que  les  blafphé- 
mateurs  &  les  idolâtres  qu'on  pendoit  ainli; 
pour  les  autres  ,  on  leur  ôtoit  apparem- 
ment la  vie  d'une  autre  manière ,  &  l'on 
fufpendoit  enfuite  leurs  corps  à  un  poteau 
ou  une  croix.  Les  exemples  du  panetiec 
de  Pharaon  dans  la  genèfe  ;  du  roi  d'Haï, 
dans  Jofué;de  cinq  aiitres  rois  chananc'ens 
que  ce  général  fit  encore  pendre  ;  d'Aman 
&  de  plufieurs  autres  ,  prouvent  que  îe 
fupplice  du  gibet  étoit  connu  des  Juifs ,  & 
que  quelquefois  on  pendoit  les  hommeJs 
vivans  ,  mais  que  plus  fbuvent  on  pcndoic 
les  cadavres  des  coupables  après  \>is  avoir 
mis  à  mort. 

2".  La  lapidation  confifîoit ,  comme  fe 
nom  le  porte  ,  à  écrafer  un  homme  à  coups 
de  pierres,  que  tout  le  peuple  ou  la  nsmïrr 
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titndedes  afliflans  lançoit  contre  lui.  Cette 
exécution  fe  faifoit  ordinairement  hors  des 
villes ,  comme  il  paroit  par  les  exemples  du 
"blafphemateur  ,  du  violateur  du  fabbat , 
d'Achan  &  de  faint  Etienne.  Les  Rabbins 
prétendent  que  parmi  les  Hébreux  lapider 
n'étoit  point  la  même  chofe  que  chez  tous 
les  autres  peuples  ;  félon  eux  ,  celui  qui 
etoit  condamné  à  ce  fuppUce  ,  étoit  con- 
duit fur  une  éminence  de  la  hauteur  de 
deux  hommes  ;  les  deux  témoins  le  préci- 
pitoient  de-là  fur  des  cailloijx  ,  &  s'il  n'é- 
toit point  mort  de  fa  chute  ,  le  peuple  l'ac- 
cabloit  à  coup  de  pierres.  Mais  cette  idée 
eft  une  vifion  des  dodeurs  juifs  ,  qui  n'a 
pas  le  moindre  fondement  dans  l'écriture. 

3".  La  peine  du  feu..  Elle  étoit  en  ufage 
parmi  les  Hébreux  ,  même  avant  la  loi. 
Juda  ayant  appris  que  Thamar  fa  belle-fiUe 
ctoit  enceinte  ,  voulut  la  faire  brûler  com- 
me adultère.  La  loi  de  Moyfe  impofe  la 
peine  du  feu  aux  filles  des  prêtres  qui  tom- 
bent dans  l'impureté ,  Lei'it.  xxj.  ^.  Mo)'fe 
veut  qu'on  brûle  vif  celui  qui  aura  époufé 
la  merc  &  la  fille,  &  il  condamne  ces  fem- 
mes au  même  genre  de  mort  :  ce  qui  fup- 
pofe  un  feu  appliqué  à  l'extérieur.  Cepen- 
dant les  auteurs  juifs  prétendent  qu'on  ne  bru- 
loit  point  dans  les  flammes  celui  qui  étoit 
condamné  au  feu;  on  l'enterroit,  félon 
eux  ,  jufqu'aux  genoux  dans  du  fumier  ,  on 
lui  enveloppoit  la  gorge  d'un  grand  linge 
qui  étoit  tiré  à  deux  ,  tant  que  le  patient 
ctoit  obligé  d'ouvrir  la  bouche  ,  ou  s'il 
faifoit  réÇilence  ,  on  la  lui  tenoit  ouverte 
de  force  par  deux  tenailles,  puis  on  lui  fai- 
foit couler  du  plomb  fondu  qui  çonfùmoit 
fes  entrailles.  Il .  y  a  grande  apparence 
que  cette  idée  eft  de  l'invention  des  rah- 
bins, 

4°,  Le  tympanum  ou  le  fouet.  Les  cri- 
tiques ont  été  fort  partagés  fur  la  fîgnifica- 
tion  du  mot  tympanum  ;  quelques-uns  ont 
cru  qu'il  vouloit  dire  écorcher  vij\  d'autres 
trancher  la  tête  ,  d'autres  tourmenter  far 
le  chevalet.  Dom  Calmet  croit ,  d'après  le 
fcholiafte  d'Ariftophane ,  qu'il  fignifie  la 
èajlonade  ou  le  Jupplice  des  verges  ,  dans 
lequel  on  faifoit  étendre  le  criminel  par 
terre  ,  &  on  le  frappoit  à  coups  de  bâtons , 
quelquefois  jufqu'i  lui  ôter  la  vie.  A  l'égard 
JiM  fouet,  lorfqu'un  homme  y  étoit  con- 
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damné,' les  exécuteurs  de  lajuftice  le  fàilïfi. 
foient  ,  le  dépouilloient  depuis  les  épaules 
jufqu'à  la  ceinture  ,  &  déchiroient  mêmç 
fa  tunique  dequis  le  col  jufqu'aux  reins.  Ils 
frappoient  fur  fon-  dos  avec  un  fouet  de 
cuir  debœuf  compofé  de  quatre  lanières  & 
aflèz  long  pour  atteindre  jufqu'à  fa  poitrine; 
il  y  en  a  même  qui  veulent  qu'on  ait  frappé 
fix  coups  fur  le  dos  ,  puis  trois  covps  fui;, 
la  poitrine  ,  à  l'alternatif.  Le  patient  étoic 
attaché  fortement  par  les  bras  à  une  cQ"* 
lonne  aflez  bafïè ,  afin  qu'il  fût  panché^ 
&  celui  qui  frappoit ,  étoit  derrière  lui  mon- 
té fur  ^  une  pierre.  Pendant  l'exécution 
les  trois  juges  étoient  préfens  ,  &  l'un 
d'eux  crioit  :  ftvous  rHobfervez  point  les 
paroles  de  cette  loi ,  dieu  vous  frappera  de 
plaies  extraordinaires ,  vom  &  vos  enfxns. 

Le  fécond  comptoit  les  coups  ,  &  ïe 
troiiieme  exhortoit  le  lideur  à  faire  fon  de- 
voir. Le  nombre  des  coups  n'étoit ,  félon 
quelques-uns  ,  que  de  trente-neuf,  ni  plus 
ni  moins  ;  mais  Skiicard  prétend  qu'on  le 
diminuoit  pour  les  moindres  fautes ,  & 
qu'on  le  réitéroit  pour  les  grandes. 

5°,  La  prifon,  C'étoit  en  général  moins 
wnfuppUce  qu'une  punition  ,  mais  quelque» 
fois  elle  étoit  regardée  comme  fuppli ce. 
Ainli  les  Philiftins  après  avoir  crevé  les 
yeux  à  Samfon  ,  le  gardèrent  dans  un  ca- 
chot où  il  étoit  obligé  de  tourner  la  meule. 
Les  liens  ,  les  menotes. ,  les  entraves  ,  les 
chaînes  qui  accompagnoient  pour  l'ordi- 
naire la  prifon  ,  en  aggravoient  la  peine. 
Mais  les  anciens  hébreux  avoient  une  el^ 
pece  de  joug  compofé  de  deux  pièces  de 
bois  longues  &  larges ,  dans  lefquelles  on 
faifoit  une  entaille  pour  pafîèr  le  cou  du 
criminel,  Ils  fe  fervoient  auiTi  de  ceps  ou 
d'entraves  ,  qui  étoient  des  bois  ouverts  de 
diîlance  en  diftance,dans  lefquelles  on  fai- 
foit paffer  les  jambes  des  prifonniers  à  une 
plus  ou  rnoins  grande  diftance  ,  félon  qu'on 
vouloit  les  tourmenter.  Prudence  a  expri- 
mé ce  fupplice  dans  ces  deux  vers  de  fon 
hymne  4^. 

Lignoque  plantas  inferit 
Divaricatis  cruribus. 

Il  en  eft  aufti  parlé  dans  le  livre  de  Job  ; 
c.  xiij.  y.  zy  ,  Si.  dans  les  proverb,  c,  vij. 
V,  zz. 

6% 
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6^.  Le  fupplice  de  l'épie  ou  la  décolk- 
tiori.  On  en  a  plufieurs  exemples  dans  Yé- 
criture.  Le  panetier  de  Pharaon  eut  la 
tête  tranchée,  &  après  cela  fon  cadavre 
flit  pendu  à  un  poteau ,  Genef.  xl.  v.  i^. 
Abimelech  ,  lils  de  Gédeon  ,  fit  décapiter 
70  fils  de  Gédeon,  fes  frères,  fijr  une  feule 
pierre  ,  Inâic.  ix.  p.  z.  Ceux  de  Samarie 
f.rent  couper  les  têtes  aux  70  fils  d'Achab, 
&  les  envoyèrent  à  Jehu  dans  des  paniers. 
S.  Jean  fut  décapité  dans  fa  prifon  par  le 
commandement  d'Hérode.  Matth.  xij. 

7°.  'Lq  fupplice  die  la  fcie.  On  n'en  trouve 
d'exemple  que  dans  la  perfonne  d'Ifaïe  qui 
fut ,  dit-on ,  fcié  par  le  milieu  du  corps  de- 
puis la  tête  jufqu'aux  cuifîès  ,  par  ordre  de 
Manade,  &  Ton  ajoute  que  ce  fut  avec'une 
fcie  de  bois.  Mais  le  P.  Calmet  remarque 
que  S.Jérôme  &lesfeptante  appellent  quel- 
quefois, du  nom  de/a>, certains  gros  rou- 
leaux de  bois  armés  de  pointes  de  fer  qu'on 
faifoit  pafTèr  fur  les  gerbes  pour  les  battre 
&  en  tirer  le  grain ,  &  que  ce  fut  fous  une 
fem.blable  machine  que  le  prophète  Ifaïe 
fut  déchiré  &  mis  en  pièces. Que  fi  l'on  veut 
entendre  le  pafiàge  de  S.  Paul  où  il  en  eft 
parlé  ,  d'un  fcie  proprement  dite ,  il  faut 
reconnoître  que  c'étoit  une  fcie  deferàfcier 
du  bois  ,  fupplice  qui  n'étoit  pas  inconnu 
aux  anciens  ,  qui  efi:  en  ufage  à  Siam  ,  & 
qu'on  prétend  aufïï  ufité  parmi  les  SuifTes. 

8°.  Précipiter  les  coupables  du  haut  d'un 
rocher.  On  en  a  quelques  exemples  parmi 
les  Hébreux.  Amafias ,  roi  de  Juda ,  fit  fau- 
ter à  bas  d'un  rocher  dix  mille  iduméens 
qu'il  avoir  pris  à  la  guerre  ,  II.  Paralip. 
xxr.  zz.  Les  Juifs  de  Nazareth  voulurent 
précipiter  Jefus-Chrifl:  du  haut  de  leur  mon- 
tagne. S.  Jacques  le  jufte  fut  jeté  en  bas 
de  l'endroit  le  plus  élevé  du  temple  dans 
la  vallée  qui  étoit  au  pié. 

9°.  Le  précipiter  dans  une  tour  remplie 
de  cendre  ou  de  poufïïere  pour  les  étoutter. 
C'étoit  un  fupplice  plus  en  ufage  chez  les 
Perfes  &  les  autres  peuples  voifins  des  Hé- 
breux, que  chez  les  Hébreux  mêmes,  où  l'on 
n'en  cite  aucuij  exemple  particuUer  à  la 
nation. 

10*1   Ecrafer  fous  les  épines ,  fous  des 

traineaux  ou  fous  les  pies  des  élépbans,font 

àesjupptices  inconnus  aux  peuples  d'occi- 

dent,mais  dont  on  trouve  quelques  exemples 

Tome  XXXIL 
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dans  l'écriture.  Il  efl  dit  dans  les  Juges, 
c.  l'iij.  V.  i6  ^  que  Gédeon  étant  de  retour 
de  la  pourfuite  des  Madianites  ,  écraCi  fous 
les  épines  &  les  ronces  du  défert  les  prin- 
cipaux de  la  ville  de  Socoth  qui  lui  avoient 
infulté.  Il  mit  apparemment  du  gros  bois  ou 
de  grolîès  pierres  fur  les  épines  qui  cou- 
vroient  ces  malheureux  ,  afin  de  les  écra- 
ier  &  de  les  faire  mourir.  Ceft  ainfi,  à  peu-, 
près,  qu'en  ufoient  les  Romains  envers  ceux 
qu'ils  faifoient  mourir  fous    la  claie  '.  fub 
crate  necare  ;  on  mettoit   le  patient  fous 
une  claie  qu'on  chargeoit  de  groffes  pierres. 
David  fit  encore  fouffrir  un  fupplice  plus 
cruel  aux  Ammonites  pris  en  guerre  ;  car 
il  les  coupa  avec  des  fcies;il  fit  palîèr  fur  eux 
des  chariots  armés  de  fer ,  les  fit  couper 
en  pièces  avec  des  couteaux ,  &  les  fit  jeter 
dans  les  fourneaux  où  l'on  cuit  les  briques, 
ainfi  qu'il  eft  rapporté  dans  le  //.  liv.  des 
Rois ^  c.  xij.  p.  Jt.  mais   par  les  fcies,  il 
faut  entendre  les  rouleaux  de  bois  armés  de 
pointes  de  fer  dont  nous  avons  parlé  ci- 
defilis.  Les  chariots  étoient  des  machines 
propres  à  brifer  les  gerbes  ,  &:  à  en  faire 
fortir  le  grain  ,  il  y  en  avoir  de  plullcurs 
fortes  ,  mais  tous  étoient  armés  de  pierres 
ou  de  fer.  Enfin  il  les  fit  pafi^èr  par  des  cou- 
teaux de  fer  &  par  un  heu  où  Ton  cuit  la 
brique  ,  foit  qu'on  entende   ces  derniers 
mots  d'un  four  à  brique  ou  du  Heu  où  Ton 
broiela  terre  des  tuiliers  oùonécrafacesm.al- 
h'eureux  \fupplices  horribles  ,  mais  tolérés 
parmi  ces  peuples  qui  fe  permettoient  de 
mettre  à  mort  tout  ce  qui  étoit  pris  en 
guerre. 

Lex   nulla   capta  parcit  y  aut  pœnam 
impedit.  Senec. 

PtoloméePhilopator  voulut  faire  ecrafer 
les  Juifs  fous  les  pies  de  fes  éléphans  ;  on  die 
que  c'étoit  chez  les  Carthaginois  la  peine 
qu'on  infiigeoit  quelquefois  aux  déferteurs. 

II".  Arrac4ier  les  yeux  &  faire  perdre  la 
vue  ,  c'étoit  des  fupplice  s  peu  communs  , 
&  dont  l'on  n'a  des  exemples  que-  dans  la 
perfonne  de  Samfon  &deNabuchodonofor. 

12°.  Le  fupplice  du  chevalet  confiftoit  à 
étendre  violemment  le  coupable  fur  une 
efpece  de  banc  avec  des  cordes  &  des  pou- 
lies ,  &  là  on  le  tourmentoit  de  diverfes 
manières.  p^oye7  CHEVALET. 

1 3°.  Couper  les  cheveux  des  coupables, 
N 
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paroît  être  un  fupfl'ice  plus  ignominieux 
que  douloureux  ;  cependant  on  croit  que 
l'on  ioignoit  la  douleur  à  la  honte  ;  qu'on 
ne  fe  contentoit  pas  de  couper  &  de  rafer 
les  cheveux ,  mais  qu'on  les  arrachoit  avec 
violence  ,  comme  on  plume  un  oifeau  vi- 
vant :  c'efl:  la  propre  fignification  de  l'hë- 
breu  &  du  grec  qui  fe  lit  dans  Nt'hemie  , 
qui  dit  quil  reprit  les  juifs  qui  avoientépou- 
fé  des  femmes  étrangères  ,  qu'il  en  battit 
quelques-uns  &  leur  arracha  les  cheveux  , 
decah'ai'it  eos ,  en  grec  ,  e/xaS itf.aTet  Avrat, 
Quelquefois  on  jettoit  de  la  cendre  chaude 
fur  la  peau  dont  on  avoit  arraché  le  poil , 
afin  de  rendre  la  douleur  plus  aiguë  &  plus 
vive.  C'eil:  ainli  qu'on  en  ufoit  à  Athènes 
envers  les  adultères  ,  comme  le  remarque 
le  fcholialle  d'Ariftophane  ,  &c'cft  encore 
ainfi  qu'yen  ufentles  fauvages  d'Amérique  , 
qui ,  lorfqu'ils  brûlent  leurs  prifonniers,  leur 
arrachent  la  peau  de  la  tête,  &  leur  répan- 
dent enfuite  de  la  cendre  chaude  fur  le 
crâne  fangîant  &  dépouillé. 

Ce  fupphce  étoit  commun  en  Peffe. 
Artaxerxcs  y  apporta  quelques  changemens; 
il  ordonna  qu'au  lieu  d'arracher  les  cheveux 
à  ceux  de  fes  fatrapes  ou  généraux  qui 
avoient commis  quelque  faute  ,  on  les  obli- 
geroità  quitter  la  tiare.  L'empereur Dorni- 
tien  fit  rafer  les  cheveux  &  la  barbe  au 
pliilofophe  Apollonius.  En  France  on  coupe 
les  cheveux  aux  forciers.  On  a  fouvent  fait 
fouffrir  cette  peine  aux  martyrs  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Les  Juifs  ,  dans  le  livre 
impie  qu'ils  ontcompofé  de  la  vie  de  Jefus- 
Chrifi: ,  fous  le  nom  de  Toledos  Jefu  , 
difent  que  leurs  ancêtres  lui  firent  couper 
les  cheveux ,  &  lui  firent  enfuite  frotter  la 
tête  d'une  liqueur  qui  empêcha  les  cheveux 
de  croître  ,  &  qui  le  rendit  chauve  pour 
toute  fa  vie.  Mais  il  y  a  bien  d'autres  ca- 
lomnies &  d'autres  impertinences  dans  cet 
ouvrage.  Calmet ,  DiÛionn.  de  la  Bihl. 
tom.IIî.  pag.  £$$.  Ùfuiv.  &  dijfert.  fur 
lesfupplices  des  Hébreux, 

SUPPLICIER  ,  V.  ad.  (  Gram.  )  exé- 
cuter la  fentence  de  mort  prononcée  contre 
un  criminel. 

SUPPLINBOURG  ,  (  Ge'ogr.  )  com- 
manderie  de  l'ordre  de  S.<*-Jean  de  Jérufa- 
Jem,  fous  la  maîtrife  de  Sonnembourg. 
fille  eft  fituée  dans  le  cercle  de  baffe  Saxe, 
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I  &  dans  le  duché  de  Brunfwick  WoIfFen- 
butel ,  &  elle  rapporte  annuellem.ent ,  di  - 
on  ,  deux  mille  rixdallers.  Le  grand-maître 
de  Sonnembourg  en  eft  collateur  alterna- 
tivement avec  le  duc  de  Brunfwick  ;  mais 
c'eft  toujours  à  un  prince  de  la  maifon  de 
celui-ci  qu'elle  fe  donne.  (  J).  G.J 

SUPPLIQUE,  f.  {.{Gram.  Jurjfprud.) 
eft  un  ade  qui  contient  quelque  fupplication 
ou  requifition  faite  à  ijn  fupérieur ,  comme 
la  fupphque  que  fait  au  pape  celui  qui  re- 
quiert de  lui  la  provifion  d'un  bénéfice  : 
cette  fupplique  commence  en  ces  termes: 
beadjjime  pater  Jupplicat  humiliter  fancli" 
tati  i-eJlr<edei'otus  illius  orator  N .  .  . .  Ùc. 
C'eft  au  bas  de  cette  fupplique  que  le  pape 
ou  le  préfet  met  la  fignature  qui  tient  lieu 
de  provifion.  Vojei  PROVISION  ,  SI- 
GNATURE. 

On  appelle  ^w^i  fupplique  la  requifition 
qu'un  gradué  fait  au  redeur  pour  avoir  fa 
nomination ,  à  l'effet  d'obtenir  un  bénéfice 
en  vertu  de  fes  grades.  Voyez  GRADUÉS. 

Enfin  l'on  appelle  encore  fupplique  la 
démarche  que  fait  un  candidat  qui  fupplie 
dans  quelque  faculté ,  pour  y  fubir  un  exa- 
men ou  autre  adc.  V.  BACCALAUREAT, 
Examen,   Licence,  Thèse,  Uni^ 

VERSITÉ.  (  j4  ) 

SUPPORT  ,  f.  m.  (  Gramm.)  il  fe  dk 
en  général  de  tout  ce  qui  foutient  quelqu'un 
ou  quelque  chofe  :  otez  cette  pièce  ,  &c  le 
refte  s'écroulera  faute  de  f  apport.  J'ai  per- 
du mon  f  apport  en  le  perdant. 

Supports,  {Hijî.nat.  Botann.)  les 
fupports  font  certaines  parties  des  plantes 
qui  foutiennent  &  qui  défend  .^nties  autres: 
on  en  compte  de  dix  efpeces. 

1°.  Le  péduncule  qui  foutient  &  porte  la 
fleur  &  le  fruit. 

2".  La  hampe ,  fcapus  ,  qui  eft  unique- 
ment delHnée  à  porter  la  fruétification  ; 
elle  naît  immédiatement  de  la  racine  &  pas 
du  tronc. 

3°.  Le  pétiole  qui  foutient  les  feuilles , 
comme  le  péduncule  foutient  la  frudifica- 
tion. 

4°.  La  vrille  ,  cirrhus ,  qui  eft  une  efpece 
de  lien  par  lequel  une  plante  s'attache  à  un 
autre  corps. 

%%  La  feuille  florale ,  hraclea  ,  qui  eft; 
une  efpece  de  feuille  fmguUere  \  elle  fe 
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trbuve  près  de  la  fleur,  &  ne  paroît  ^'aVéc 
elle. 

6**.  La  ftipule  qui  forme  le  bourgeon  & 
fe  trouve  aux  infertions. 

7°.  L'aiguillon,  qui  eil:  une  pointe  fragile; 
elle  tient  i'i  peu  à  la  plante  ,  qu'on  l'en  déta- 
che aifément  fans  rien  déchirer. 

8°.  L'épine  qui  eft  très-adhérente  à  la 
plante. 

9°.  La  glande  qui  fert  à  la  fécrétion  des 
humeurs. 

lo.  L'écaille  qui  fe  trouve  d'ordinaire 
dans  les  chatons  à  la  bafe  du  calice  de  quel- 
ques fleurs ,  ou  fous  les  fleurs.  Flor.  Parif. 
prodrcm.  pag.  5  &  6*. 

Support,  enArchiteÛure^un  poteau 
ou  une  mxuraille  de  brique  ajufl:ée  entre 
les  deux  bouts  d'une  pièce  de  bois  pour  em- 
pêcher que  tout  fon  poids  ne  porte  fur  les 
extrémités  feulement.  Voye^  PoRTER. 

Support,  outil  d^Arqaebufier\  c'efl: 
un  billot  de  bois  rond,  lourd  &  un  peu 
épais ,  qui  eft  furmonré  par  le  milieu  d'un 
petit  piherde  bois  delà  groffeur  d'un  pouce, 
&  long  de  fix  ,  &  eft  traverfé  d'un  petit 
morceau  de  bois  plat  en  forme  de  croix , 
&  fert  aux  arquebuflers  pour  foutenir  le 
bout  d'un  canon  de  fufif ,  quand  l'autre 
bout  eft  arrêté  dans  fétau. 

Support  ,  en  terme  de  Boutonnitr,  eft 
une  croix  à  trois  bras.  La  branche  tranf- 
verfale  au  milieu  eft  percée  d'un  demi-trou 
fervant  à  appuyer  fouvrage ,  celle  du  mi- 
lieu eft  garnie  de  deux  pointes,  l'une  plus 
haute  à  vis  &  écrou ,  pour  ferrer  le  /ap- 
port contre  la  poupée ,  &  l'autre  plus  petit 
&  plus  bas ,  entrant  dans  la  poupée  pour 
l'y  fixer  :  cet  irîHfument  fert  à  creufer  les 
bourrelets  de  luftre.  Voje\  BOURRELETS 
DE  lustre. 

Support  ,  dans  la  pratique  de  t Im- 
primerie^ eft  une  réglette  de  bois  ,  plus  ou 
moins  forte  ,  que  l'on  colle  à  l'endroit  de 
la  frifquette  qui  porte  fur  un  vuide  dans  la 
forme  ,  pour  foutenir  la  preftion  de  la 
platine  en  cet  endroit ,  &  pour  empêcher 
que  le  papier  ne  crevé  ou  ne  cafte ,  ou  que 
l'impreftion  ne  vienne  trop  noire  aux  en- 
droits découverts  où  la  lettre  ne  fupporte 
pas  aflez.  Mais  comme  ces  fortes  de  fup- 
ports  laiftent  toujours  fur  le  papier  une 
empreinte  défagréable ,  on  eft  aujourd'hui 
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dans  Tufage  d'élever  les  bois  de  garniture 
prefqu'à  la  hauteur  de  la  lettre  ;  c'eft-d- 
.  dire  ,  à  l'épaiflèur  d'un  papier  près  :  ea 
fuivant  cette  nouvelle  méthode,  on  a  la 
fatisfaâion  de  voir  que  les  bois  de  garni- 
tures foutiennent  mieux  l'effort  de  la 
preflè  ,  ménagent  même  l'œil  de  la  lettre  ^ 
&  empêchent  jufqu'à  la  plus  petite  appa- 
rence de  foulage. 

Support, f/z  terme  de Piqueur  entaba^ 
f/Vrf ,  c  eft  un  morceau  de  boisquarréparun 
bout,&  percé  de  plufieurs  trous  de  diftance 
en  diftance.  A  lautre  extrémité  il  eft  ar- 
rondi ,  &  fe  termine  en  forme  de  vis.  Ce 
fupport  fe  plante  dans  une  table ,  ou  fur  le 
coin  d'un  établi ,  &  y  eft  retenu  par  le 
moyen  d'une  virole  au-deftbus  delétabli, 
&  d'un  écrou  à  main  par  -  deftbus.  Les 
trous  qu'on  voit  fur  la  partie  quarrée  du 
fupport  fervant  à  recevoir  le  porte-aiguille 
ou  le  forêt  qu'on  tourne  dans  la  pièce  en 
le  faifant  jouer  avec  la  main. 

Support  ,  che-z.  les  Tourneurs ,  eft  une 
partie  miniftrante  du  tour  fur  laqiielle  ils 
pofent  leurs  outils  afin  d'avoir  plus  de  force. 
Voyex  au  mot  TouR. 

Support  ,  terme  de  Blafon  ,  ce  font! 
les  figures  peintes  à  côté  de  l'écu ,  qui 
femblent  le  fupporter.Les  /apports  de  l'écu 
de  France  font  des  anges.  11  y  en  a  qui  ont 
des  fauvages  ^ont /apports.  Les  princes  de 
Monaco  ont  des  moines  auguftins  pour 
/apports:  les  Urfins,  des  ours,  par  équi- 
voque à  leur  nom.  On  ne  doit  âàiQ/upports, 
que  lorfque  l'on  fe  fert  des  figures  des  ani- 
maux ;  &  lorfque  ce  font  des  anges  ou  des 
figures  humaines ,  on  doit  les  appeller  rf- 
nans,  {D.  J.  )  Le  mot  /apport  vient  du 
vèi^e /apporter  ,  porter ,  foutenir. 

Support  ,  {Blafon.  )  Lesfupportsdei 
armes  de  nos  rois  ont  varié.  Philippe  Au- 
gujleavoit  pour f apports  deux  lions  ;  Louis 
F III y  deux  fangliers  ;  Louis  IX y' àexm 
dragons  ;  Philippe  le  Hardi ,  deux  aigles  ; 
Philippe  le  Long  ^  deux  lions  ;  le  roi 
Jean  ,  deux  cygnes  ;  Chartes  V ,  deux  lé- 
vriers ;  Charles  VI y  par  dévotion  pour  la 
mère  de  Dieu  ,  fit  repréfenter  le  myftere 
de  l'Annonciation  aux  côtés  de  fon  écu  ',. 
il  prit  aufli  deux  anges  pour  tenans  ,  & 
enfuite  deux  cerfs  pour  /apports.  On  dit 
que  ce  fut  à  l'occallon  d'un  cerf  qu'il  trouT» 
\  N  z 
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dans  la  foret  de  Senlis ,  &  quiavoit  un  col- 
lier de  cuivre  doré  avec  ces  mots  :  Hoc 
Ccefar  mihi  donavit.  On  ne  douta  pas  que 
ce  cerfn'eût  vécu  déjà  mille  ans,  &  on  crut 
qu'il  appartenoit  à  un  empereur  Romain. 
Cette  aventure  n'a  pas  peu  contribué  à 
établir  l'erreur  populaire  fur  la  longue  vie 
de  ces  animaux  ,  qui  ne  vivent  cependant 
que  trente-quatre  ou  quarante  ans ,  félon 
les  plus  habiles  naturalises.  Si  vous  con- 
fultez  FroiJJard ,  il  vous  dira  que  Charles 
VI  prit  des  cerfs  pour  fupp or ts,  à  l'occalion 
d'un  fonge  que  cet  hiilorien  décrit  fort 
plaifamment.  Charles  VlII  prit  deux  li- 
cornes ;  Louis  Xlli  deux  porcs-épics  ; 
François  /,  une  falamandre  ;  Henri  II , 
deux  lévriers  ;  François  II ^  deux  lions; 
Charles  IX,  deux  doubles  colonnes  cou- 
ronnées ;  Henri  III,  deux  aigles  d'argent; 
Henri  IV,  deux  vaches  deBéarn  ;  Louis 
XIII ,  deux  Hercules.  Quoique  François 
II,  Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV, 
Louis  XIII ,  euflènt  des  fupports  parti- 
culiers ,  ils  ne  laifTerent  pas  de  prendre 
fouvent  des  anges  pour  tenans  de  leurs 
tcus  ;  c'ell  ce  qui  fit  regarder  ces  anges 
comme  les  tenans  communs  des  armes  de 
France. 

SUPPORTANT,  terme  de  BlaJon,\\Çe 
dit  de  la  fafce  ,  lorfqu'elle  femble  foutenir 
ou  fupporter  quelque  animal  qui  eft  peint 
au  chef  de  l'écu ,  quoiqu'il  ne  porte  que 
fur  le  champ ,  &:  qui  met  de  la  différence 
avec  la  chargée  ,  qui  fe  dit  lorfqu'il  y  a  des 
pièces  qui  pofent  effedivement  fur  elle  :  on 
le  dit  auffi  des  jumelles  d'une  bande  d'un 
croiffant.  Ménejlrier.  {D.J.) 

SUPPPORTÉ  ,  terme  de  Rlafon  ,  ce 
mot  fe  dit  des  plus  hauts  quartiers  d'un 
écu  divifé  en  plufieurs  quartiers  ,  qui  fem- 
blent  être  /apportes  &  foutenus  par  ceux 
d'en  bas.  On  appelle  auiïi  chef  fupporté 
ou  foutenu  ,  lorfqu'il  eft  de  deux  émaux  , 
&  que  l'émail  de  la  partie  fupéricure  en 
occupe  les  deux  tiers.  En  ces  cas  ,  il  eft  en 
ef^et /apporte' par  l'autre  émail  qui  eft  au- 
deflbus.  Ménejirier.  {D.  /.  ) 

SUPPOSER,  V.  ad.  (  Gramm.  &  Juri/~ 
prudence.  )  fignifie  quelquefois  admet- 
tre une  chofe  pour  un  moment  &  par 
forme  d'hypothefe  :  quelquefois  /uppo/er 
fignifie  mettre  par  fraude  une  chofe  au  lieu 
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d'une  autre  ,  comme  Juppo/er  un  nom 
un  teftament ,  un  enfant.  Voye\  SUPPO- 
SITION. {A) 

SUPPOSITIF  ,  y.  adj.  i  Gramm.  )  le 
françois  ,  l'italien ,  l'efpagnoi ,  l'allemand, 
ont  admis  dans  leur  conjugaifon  un  mode 
particulier  ,  qui  eft  inconnu  aux  Hébreux , 
aux  Grecs  &  aux  Latins  :jeferois  ,  j* au- 
rais fait ,  /aurais  eu  fait,  je  deirois 
faire. 

Ce  mode  eft  perfonnel,  parce  qu'il  re* 
çoit  dans  chacun  defes  temps  les  inflexions 
&  les  terminaifons  perionnelles  &  numé- 
riques ,  qui  fervent  à  caradérifer  ,  par  îa 
concordance  ,  l'application  aduelle  du 
verbe  ,  à  tel  fujct  déterminé  :  je  ferais  y  tu 
ferais  ,  il  ferait',  nous  ferions  ,  vousferiei\y 
ils  feraient. 

Ce  mode  eft  dired  ,  parce  qu'il  peut 
conftituer  par  lui-même  la  proportion  prin- 
cipale ,  ou  l'expreftion  immédiate  de  la 
penfée  :  je  lirais  volontiers  cet  ouvrage. 

Enfin  ,  c'eft  un  mode  mixte ,  parce 
qu'il  ajoute  à  l'idée  fondamentale  du  verbe, 
l'idée  accidentelle  d'hypothefe  &  àe/up^ 
po/ition  :  il  n'énonce  pas  l'exiftence  d'une 
manière  abfolue  ,  ce  n'eft  que  dépendam- 
ment  d'une/uppojition  particulière: /f  lirais 
volontiers  cet  ouvrage ^f  je  lavais. 

Parce  que  ce  mode  eft  dired ,  quelques- 
uns  de  nos  grammairiens  en  ont  regardé  les 
temps  comme  appartenants  au  mode  indica- 
tif M.Reftaut  en  admet  deux  à  la  fin  de  l'in- 
dicatif; l'un  qu'il  appelle  conditionnel  pre'- 
/ent,  comme  je  ferais;  ScYâutre  qu'il  nomme 
conditionnel  pajje  ,  comme  /aurais  fait. 
Le  P.  Buffier  les  rapporte  aufti  à  l'indica- 
tif, &  il  les  appelle  temps  incertains;  mais 
il  eft  évident  que  c'eft  confondre  un  mode 
qui  n'exprime  l'exiftence  que  d'une  manière 
conditionnelle  ,  avec  une  autre  qui  l'ex- 
prime d'une  manière  abfolue ,  ainli  que  le 
premier  de  ces  grammairiens  le  reconnoîc 
lui-même  par  la  dénomination  de  condi^. 
tionnel  :  ces  deux  modes  ,  à  la  vérité,  con- 
viennent en  ce  qu  ils  font  direûs  ,  mais  ils 
différent  en  ce  que  l'un  eft  pur  &  l'autre 
mixte  ;  ce  qui  doit  empêcher  qu'on  ne  les 
confonde  :  c'eft  de  même  parce  que  l'indi- 
catif &  l'impérarif  font  également  direds  , 
que  les  gramairiens  hébreux  ont  regardé  l'ira- 
pératif  comme  un  firaple  temps  de  findica* 
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tîf ,  maïs  c'eft  parce  que  l'indicatif  eft  pur 
&  l'impératif  mixte  ,  que  les  autres  gram- 
mairiens diftinguent  ces  deux  modes.  La 
raifon  qu'ils  ont  eu  à  cet  égard  ,  eft  la  mê- 
me dans  le  cas  préfent  ;  us  doivent  donc 
en  tirer  la  même  conféquence  :  quelque 
frappante  qu'elle  foit ,  je  ne  fâche  pourtant 
aucun  grammairien  étranger  qui  l'ait  ap- 
pliquée aux  conjugaifons  des  verbes  de  fa 
langue  ;  &  par  rapport  à  la  nôtre  ,  il  n'y  a 
que  M.  l'abbé  Girard  qui  l'ait  fentie  &  ré- 
duite en  pratique  ,  fans  même  avoir  déter- 
miné à  fuivre  fes  traces ,  aucun  des  gram- 
mairiens qui  ont  écrit  depuis  l'édition  de 
fes  vrais  principes  ;  comme  s'ils  trouvoient 
plus  honorable  d'errer  à  la  fuite  des  anciens 
que  l'on  ne  fait  que  copier,  que  d'adopter 
une  vérité  mife  au  jour  par  un  moderne 
que  l'on  craint  de  reconnoître  pour  maî- 
tre. 

D'autres  grammairiens  ont  rapporté  au 
mode  fabjonclif ,  les  temps  de  celui-ci: 
l'abbé  Régnier  appelle  l'un  premier  futur  , 
comme  je  ferais  ,  &  l'autre  fécond  futur 
compoféf  comme  f  aurais  fait.  La  Touche 
les  place  de  même  au  fubjondif,  qu'il  ap- 
pelle conjonclif  ;  je  ferais  ,  félon  lui ,  en 
eft  un  fécond  imparfait,  ou  l'imparfait 
conditionnel  ;  j'aurais  fait ,  en  eft  le  fé- 
cond plufque-parfait ,  ou  le  plufque-parfait 
conditionnel.  C'eft  la  méthode  de  la  plu- 
part de  nos  rudimentaires  latins ,  qui  tra- 
duifent  ce  qu'ils  appellent  X imparfaite  le 
plufque-parfai t  du  Çuh]on&.if:  facerem,  que 
je  fifïè ,  ou  je  ferois  ;  feciffem ,  que  j'eufte 
fait,  ou  j'aurois  fait.  C'eft  une  erreur  évi- 
dente ,  que  j'ai  démontrée  au  mat  SUB- 
JONCTIF,/!. Z.&  c'eft  confondre  un  mode 
direct  avec  un  oblique. 

Cette  méprife  vient ,  comme  tant  d'au- 
tres ,  d'une  application  gauche  de  la  gram- 
maire latine  à  la  langue  trançoife  ;  dans  les 
cas  où  nous  àSons  je  ferois  ,jaur  ois  fait, 
les  latiniftes  ont  vu  que  communément  ils 
doivent  d'ire  ficerem  ^feajjem',  de  même 
que  quand  ils  ont  à  rendre  nos  expreflions 
jejijje^j'ei.'j/efaif,  &  comme  ils  n'ont 
pas  ofé  imaginer  que  nos  langues  moder- 
nes puiffent  avoir  d'autres  modes  ou  d'au- 
tres temps  que  la  latine  ,  ils  n'ont  pu  en 
•onclure  autre  chofe  ,  iinon  que  nous  ren- 
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donsdt  deux  manières  l'imparfait  &  le  pîufl 
que-parfait  du  fubjonctif  latin. 

Mais  examinons  cette  conféquence.  Tout 
le  monde  conviendra  fans  doute ,  que  je 
ferois  &  je  fiffe  ,  ne  font  pas  fynonymes, 
puifqueje  ferois  eft  dired  &  conditionnel , 
&  quQJe  fj/e  eft  oblique  &  abfolu  :  or,  il 
n'eft  pas  poftible  qu'un  feul  &  unique  mot 
d'une  autre  langue ,  réponde  à  deux  {îgnifi- 
cations  fi  différentes  entr'elles  dans  la  nô- 
tre ,  à  moins  qu'on  ne  fuppofe  cette  lan- 
gue abfolument  barbare  &  informe.  Je  fais 
bien  qu'on  objedera  que  les  latins  fe  fer- 
vent des  mêmes  temps  du  fubjonclif ,  &c 
pour  lesphrafes  que  nous  regardons  comme 
obliques  ou  fubjondives  ,  &  pour  celles 
que  nous  regardons  comme  diredes  &  con- 
ditionnelles; &  je  conviens  moi-même  de  la 
vérité  du  fait  ;  mais  cela  ne  fe  fait  qu'au 
moyen  d'une  elUpfe ,  dont  le  fupplément 
ramené  toujours  les  temps  dont  il  s'agit ,  à 
la  fignification  du  fubjondif  :  z7W/î/c//- 
fem  ,  ad  idlitteras  meas  accommodafjem  ; 
Cic.  c'eft-à-dire ,  analytiquement ,  ft  res 
fuerat  ita  ViX.fciffem  iliudiQS  ita  ut  accom- 
modaffem  ad  id  meas  litteras  ;  (î  la  chofe 
avoit  été  de  manière  que  je  l'euftè  fu  ,  la 
chofe  étoit  de  manière  que  j'y  euftè  adapté 
ma  lettre.  On  voit  même  dans  la  traduc- 
tion littérale  ,  que  je  n'ai  employé  aucun 
des  temps  dont  il  s'agit  ici,  parce  que  le 
tour  analytique  m'en  a  épargné  le  befoin  : 
les  latins  ont  confervé  l'empreinte  de 
cette  conftrudion  ,  en  gardant  le  fubjonc- 
ûifcifjem  ,  accommodajfem  ;  mais  ils  ont 
abrégé  par  une  ellipfe,  dont  le  fupplément 
eft  fuffifamment  indiqué  par  ces  fubjonctifs 
mêmes  ,  &  par  \q  fi.  Notre  ufage  nous 
donne  ici  la  même  licence ,  &  nous  pou- 
vons diro,  fi  je  Feujfe  Ju  ,  j'y  eufje  adapté 
ma  lettre  ;  mais  c'eft  ,  comme  en  latin , 
une  véritable  ellipfe  ,  puifque  j'eujfe  fu  , 
j'euffe  adaptée  font  en  eifetdu  mode  fub- 
jondif,  qui  fuppofe  une  conjondion  & 
une  propofition  principale  ,  dont  le  verbe 
doit  être  à  un  mode  dired  ;  &:  ceci  prouve 
que  M.  Reftaut  fe  trompe  encore  ,  &  n'a 
pas  aftez  approfondi  la  différence  des  mots, 
quand  il  rend  fon  prétendu  conditionnel 
pafTé  de  Tindicarif  ,  par  j'aurais  ,  ou 
j'eufje  fait)  c'eft  confondre  le  dired  & 
l'oblique. 
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C'eîî  cîicore  la  même  cliofe  en  latin ,  mais 
non  pas  en  françois  lorfqii'il  s'agit  du  temps 
fimple,  appelle  communément  imparfait. 
Quand  Ovide  dit ,  fipojfemjaniorelj^m  ; 
c  eft  au-îieu  de  dire  analytiquement ,  Ji  res 
erat  îta  ut  popm  ,  res  eft  ita  ut  ejj'em  fa- 
nior  ;  fi  la  chofe  étoit  de  manière  que  je 
pufle  ,  la  chofe  efl  de  manière  que  je  fuflè 
plus  fage.  Dans  cette  tradudion  littérale , 
je  ne  fais  encore  ulage  d'aucun  temps 
conditionnel  ;  j'en  fuis  difpenfé  parle  tour 
analytique  que  les  latins  n  ont  fait  qu'abre'- 
ger  comme  dans  le  premier  exemple  ;  mais 
ce  que  notre  ufage  a  autorifé  à  Tégard  de  ce 
premier  exemple  ,  il  ne  l'autorife  pas  ici,  &, 
nous  ne  pouvons  pas  dire  elliptiquement , . 
fi  je  puJFe  jefufe  plus  fage  :  c'eft  Tinter- 
diaion  de  cette  eliipfe  qui  nous  a  rnis  dans 
le  cas  d'adopter  ou  l'ennuyeufe  circonlo- 
cution du  tour  analytique,  ou  la  formation 
d'un  mode  exprès  ;  le  goût  de  la  brièveté  a 
décidé  notre  choix ,  &  nous  difons  par  le 
mode  fuppofitif ,  je  ferois plus  fage  ,fi  je 
poui'ois;  la  néceffité  ayant  établi  ce  temps 
du  moàe  fuppofttif  l'analogie  lui  a  accordé 
tous  les  autres  dont  il  eft  fufcepdble;  & 
quoique  nous  puifTions  rendre  la  première 
phrafe  latine  par  lefabjonclif,  au  moyen 
de  Tellipfe ,  nous  pouvons  le  rendre  encore 
par  le  fuFpofwf,  fans  aucune  eliipfe  ;fi  je 
Vavois  fu  ,  j*y  aurais  adapte  ma  lettre. 

11  arrive  fou  vent  aux  habitans  de  nos 
provinces  voifmes  de  TEfpagne  ,  de  join- 
dre au  fi  un  temps  du  fuppofitif  :  c'eft 
une  imitation  déplacée  de  la  phrafe  efpa- 
gnoîe  qui  autorifé  cet  ufage  ;  mais  la 
phrafe  françoife  le  rejette ,  &  nous  difons, 
fi  f  étais  ,  fi  fapois  éte\  &  non  pas  ,fi  je 
ferais  y  fi  /aurais  été,  quoique  les  Efpa- 
gnols  difentyï  efiuviéra ,  fi  uvit'ra  efiado. 

J'ai  mieux  aimé  donner  à  ce  mode  le 
nom  àefuppajitif,  avec  M.  l'abbé  Girard, 
que  celui  de  conditionnel]  mais  la  raifon  de 
mon  choix  eft  fort  différente  de  lafienne  : 
c'eft  que  la  terminaifon  eft  femblable  à 
celle  des  noms  des  autres  modes,  &  qu'elle 
annonce  la  deflination  de  la  chofe  nom- 
mée ,  laquelle  eft  fpécifiée  par  le  commen- 
cem.ent  du  mot  fuppafitif,  qui  fert  à  la 
fuppofltion ,  à  Thypotheië  ;  comme  im- 
fératif^  qui  fert  au  commandement  ;  fub- 
JQiictif  y  qui  fert  à  la  fubordination  des  pro- 
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pofitions  dépendantes ,  fircTous  lesadjec-î 
tifs  françois  terminés  en  //&  ive  ,  comme 
les  latins  en  ivus^  iva  ,  ivum  ,  ont  le  même 
fens ,  qui  eft  fondé  fur  l'origine  de  cetta 
terminaifon. 

Pour  ce  qui  regarde  le  détail  des  temps 
du  fuppofu.'f,  rqy.TEJViPS  (  B.  JE.  R.  M.) 

Supposition  ,  f.  f.  (  Gramm.  6*  /z/- 
rifprud.  )  eft  lorfque  l'on  met  une  chofe 
au-lieu  d'une  autre  ,  comme  une  fuppofi- 
tion  d'un  nom  pour  un  autre  ,  ou  d'ua 
teftament ,  ou  autre  ade  ,  ou  fignature , 
qui  n'eft  pas  véritable. 

La  fuppofltion  de  faits  eft  lorfqu'on 
met  en  avant  des  faits  inventés. 

Suppcfition  de  perfonne  ,  eft  lorfqu'une 
perfonne  s'annonce  pour  une  autre  ,  donc 
elle  prend  le  nom  pour  abufer  quelqu'un,  ou 
commettre  quelqu'autre  fraude.  Ce  crime 
eft  puni  félon  les  circonftances.  Voyez 
Papon,  l.XXII.  tit.s. 

h'àfuppofition  départ ,  ou  d'enfant ,  eft 
lorfqu'un  homme  ou  une  femme  annon- 
cent pour  leur  enfant  quelqu'un  qui  ne 
l'eft  point.  Ce  crime  eft  li  grave  qu'il  eft 
quelquefois  puni  de  mort.  Voye\  au  digefl. 
les  titres  ad  leg.  com.  defalL  de  injpicien, 

ventre.  àcdeCa ediCl.  So....  tam. 

I.  cant.  IL  ch.  Ixxxixy  Dard ...  tom.  IL 
l.  VIL  ch.  xxxj.  iA) 

Supposition  des  anciens  auteurs  ; 
(  Littérature.  )  comme  il  importe  encore 
d'anéantir  l'hypothèfe  bizarre  du  P.  Har- 
douin  ,  qui  a  tenté  d'établir  la  fuppofltion 
de  la  plupart  des  anciens  auteurs  ,  je  vais 
rapporter  ici  cinq  argumens  décilifs  ,  par 
lefquels  M.  des  Vignoles  a  fappé  pour  tou- 
jours le  fyftéme  imaginaire  du  jéfuite  trop 
audacieux. 

Le  premier  argument  qu'il  emploie,  c'eft 
que  dans  les  anciens  hiftoriens,  comme 
Thucydide,  Diodore  de  Sicile ,  Tite-Live, 
&  autres  que  le  père  Hardouin  regarde 
comme  fuppofés  :  on  trouve  plufieurséclip- 
fes  de  foleil  &  de  lune  marquées ,  qui  s'ac- 
cordent avec  les  tables  aftronomiques  ,  & 
dont  les  chronologues  fpécifient  le  jour 
dans  l'année  Julienne  proleprique,  avec 
exaditude.  Comment  concevoir  que  des 
moines  du  xiij*.  fiecle ,  fabrîcateurs  de  tous 
ces  anciens  ouvrages,  félon  le  P.  Hardouin, 
aient  eu  des  tables  femblables  à  celles  que 
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!e  roi  Aîphonfe  f.t  faire  depuis.  M.  des 
Vignoles  répond  en  même  temps  à  une 
objedion  tirée  de  Pline  ,  &  il  prouve  que 
ce  que  Pline  dit,  n'ell  nullement  propre 
:\  invalider  le  témoignage  des  autres  écri- 
vains ? 

En  fécond  lieu,  on  demande  au  P.  Har- 
douin,  où  des  moines  françois  du  xiij.  fiecle, 
auroient  trouvé  la  fuite  des  archontes  athé- 
niens, qui  quadre  parfaitement  avec  des 
infcriptions  anciennes  qu'ils  n'avoient  jamais 
vues  ,  &  avec  toute  l'hilloire.  Les  failes 
des  confuls  romains  fournifïènt  un  argu- 
ment de  la  même  force  ;  d'où  ces  fauflài- 
res  ont-ils  eu  ces  faftes  ,  pour  les  inférer 
dans  leur  Tite-Live ,  dans  leur  Diodore  , 
&  dans  leur  Denys  d'Halicarnafle  ,  en 
forte  qu'ils  s'accordent  avec  les  fafles  ca- 
pitolins  déterrés  depuis  peu  ?  En  quatrième 
lieu,  M.  des  Vignoles  demande  d'où  ils  ont 
fu  les  noms  &  la  fuite  des  mois  athéniens  , 
puifque  l'on  a  difputé  jufqu'au  fiecle  pafTé  , 
de  leur  fuite  ,  &  que  ce  n'eft  qu'alors  qu'il 
a  paru  par  divers  monumens ,  &  par  les 
infcriptions ,  que  Jofeph  Scaliger  l'avoit 
bien  marquée  ?  Il  falîoit  que  ces  moines  du 
treizième  fiecle  fuifent  bien  habiles  ,  pour 
favoir  ce  qui  étoit  inconnu  aux  plus  favans 
hommes  du  feizieme  &  du  dix-feptieme  fie- 
cles.  On  peut  tirer  un  nouvel  argument  des 
olympiades  ,  qui  fe  trouvent  fi  bien  placées 
dans  les  hiftoriens  grecs  prétendus  fuppofés: 
on  voit  du  premier  coup  d'œil  que  ces  cinq 
argumens  font  fans  repHque  ;  mais  Ton  en 
fentira  encore  mieux  toute  la  force  ,  fi  l'on 
fe  donne  la  peine  de  lire  les  l'indiciœ  ve- 
terum  fcriptorum ,  que  M.  Lacroze  publia 
en  1708  ,  contre  l'étrange  paradoxe  ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  la  dangereufe  héréîle  du 
P.  Hardouin  ;  car  c'en  elt  une  que  de  tra- 
vailler à  détruire  les  monumens  antiques 
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grecs- &  latins,  qui  font  aujourd'hui  la 
gloire  de  nos  études  ,  &  le  principal  orne- 
ment de  nos  bibliothèques.  (  D.  /.  ) 

Supposition  ,  f.  f.  ce  m.ot  a  aujour- 
dhui  deux  fens  en  mufique.  1°.  Lorfque 
plufieurs  notes  montent  eu  defcendcnt  dia- 
toniquement  dans  une  partie  fur  une  même 
note  d'une  autre  partie ,  alors  ces  notes 
diatoniques  ne  fauroient  touies  faire  har- 
monie, (i)  ni  entrer  à  la  fois  dans  le  même 
accord  :  il  y  en  a  donc  qui  y  font  comptées 
pour  rien  ;  &  ce  font  ces  notes  qu'on  ap- 
pelle notes  par  fuppofîtion. 

La  règle  générale  eft  ,  quand  les  notes 
font  égales  ,  que  toutes  les  notes  qui  font 
fur  le  temps  fort  doivent  porter  harmonie, 
celles  qui  palTent  fur  le  temps  foible  ,  font 
des  notes  àefuppojition  qui  ne  font  mifes 
que  par  goût  pour  former  des  degrés  con- 
joints. Remarquez  que  par  temps  fort  & 
temps  fôible,  j'entends  moins  ici  les  princi- 
paux temps  de  la  mefure  ,  que  les  parties 
mêmes  de  chaque  temps.  Ainfi  s'il  y  a  deux 
notes  égales  dans  un  même  temps  ,  c'elHa 
première  qui  porte  harmonie  ,  la  féconde 
eft  de  J'uppofuion  ;  fi  le  temps  ei\  compofé 
de  quatre  notes  égales  ,  la  première  &  la 
troiiieme  portent  harmonie  ,  la  féconde  & 
la  quatrième  font  par /«/7/3o/j«o«  ,  Ùc. 

Quelquefois  on  pervertit  cet  ordre  ,  on 
pafîe  la  première  note  pur/uppofition ,  & 
l'on  fait  porter  la  féconde  ;  mais  alors  la 
valeur  de  cette  féconde  note  eft  ordinaire- 
ment augmentée  par  un  point  aux  dépens 
de  la  première. 

Tout  ceci  fuppofe  toujours  une  mar- 
che diatonique  par  degrés  conjoints  ;  car 
^  quand  les  degrés  font  disjoints  ,  il  n'y  a 
point  de  fuppvfiti on  y  &c  toutes  les  notes 
doivent  entrer  dans  l'accord. 

2".  On  appelle  accords  par  fuppqfition  , 


c'eft  faire  plufieurs 
con- 
irc- 
._  que  celles  qui  forment  l'accord  des  notes  qui  font  comptées  pour  rien 
dans  riiarmon'e/  ces  notes  s'appellent ,  par  fiippnjïtion  ,  parce  qu'elles  fuppofent  l'accord  qui 
fuit;  elles  ne  doivent  jamais  fe  montrer  au  commencement  d'un  temps,  principalement  du 
temps  fort,  fi  ce  n'eft  dans  quelques  cas  rares  où  l'on  fait  la  première  note  du  temps  brève, 
pour  appuyé»  fur  la  féconde  :  mais  quand  on  figure  par  degrés  disjoints ,  on  ne  peut  abfoiu. 
ïnent  employer  que  les  notes  qui  forment  l'accord ,  foit  confonnant  j  foit  diflbiinant.  (6') 
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ceux  où  la  baflè  continue  ajoute  ou  fuppofe 
un  nouveau  fon  au-defïbus  même  de  !a 
baflè  fondamentale  ;  ce  qui  fait  que  de 
tels  accords  excédent  toujours  retendue  de 
l'oâave. 

Les  difîbnnances  des  accords  ^zx/appo.- 
Jidon  doivent  toujours  être  préparées  par 
des  fyncopes  ,  &  fauvces  en  defcendanr 
diatoniquement  fur  des  fons  d'un  accord  , 
fous  laquelle  la  même  balfe  fuppofée  puiflè 
tenir  comme  baflè  fondamentale  ,  ou  du 
moins  comme  une  confonnance  de  l'accord. 
C'eft  ce  qui  fait  que  les  accords  par  fuppo- 
fition  bien  examinés  ,  peuvent  tous  paflèr 
pour  de  pures  fufpenjGions  (  i  ).  Voye\ 
Suspension. 

II  y  a  trois  fortes  d'accords  ^zv/uppaji- 
tion  ,  tous  fous  des  accords  de  la  feptieme  ; 
la  première  quand  le  fon  ajouté  eft  une 
tierce  au-defîbus  du  fon  fondamental ,  tel 
eft  l'accord  de  neuvième  ;  fi  l'accord  de 
neuvième  eft  formé  par  la  médiante  ajou- 
tée au-defibus  de  l'accord  fenftble  en  mode 
mineur ,  alors  l'accord  prend  le  nom  de 
quinte  faperfiue.  La  féconde  efpece,  eft 
quand  le  fon  fuppofé  eft  une  quinte  au- 
deîTous  du  fon  fondamental ,  comme  dans 
l'accord  de  quatre  ou  onzième  ;  fi  l'accord 
eftfenfible,  &  qu'on  fuppofe  la  tonique , 
cet  accord  prend  le  nom  de  feptieme  Ju- 
perflae.  Enfin  la  troifieme  efpece  dac- 
cord  parfuppofm'on  ,  eft  celle  où  le  fon 
fuppofé  eft  au-deflbus  d'un  accord  de  fep- 
tieme diminuée  ;  11  c'eft  une  quinte  au- 
defîbus ,  c'eft-à-dire ,  que  le  fon  fuppofé 
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foit  la  médiante,  l'accord  s'appelle  accord 
de  quarte  &  quinte  Jupe rjlue  ;  &  11  c'eft 
ure  feptieme  au-deftbus  ,  c'eft-à-dire,  que 
îô  fon  fujipofé  foit  la  tonique  ,  l'accord 
prend  le  nom  àejixte  mineure  &  feptieme 
fuperflue.  A  l'égard  des  renverfemens  de 
ces  divers  accords  ,  on  trouvera  au  mot 
Accord  ,  tous  ceux  qui  peuvent  fe  tolé- 
rer. {S) 

SUPPOSITOIRE  ,  f.  m.  (  Fharmac.  ) 
en  latin  glands  balanus  ,  /g«tx  /voj  ,  parce 
qu'on  le  faifoit  autrefois  d'ordinaire  en 
forme  de  gland  ;  c'eft  un  médicament  plus 
ou  moins  folide ,  rond  ou  rond-oblong ,  en 
forme  de  petit  globe ,  de  petit  cône  ou  de 
gland  ,  qu'on  introduit  dans  l'anus  pour  dif- 
férens  ufages. 

La  matière  &  la  préparation  du  fuppoji' 
toire  fimple  ,  font  connues  même  du  vul- 
gaire. Il  en  emploie  de  différentes ,  &  l'ef- 
fet eft  néanmoins  prefque  toujours  le  mê- 
me. Tels  font  un  morceau  de  favondeVe- 
nife,  figuré  en  petit  cône  ;  un  petit  bout  de 
bougie  enduit  de  beurre  ;  le  miel  cuit  juf- 
qu'à  dureté  ;  une  racine  de  maHve  ,  de  gui- 
mauve ,  de  bette ,  ùc.  dépouillée  de  fon 
écorce,  figurée  convenablement,  &  en- 
duite d'huile  ou  de  beurre  falé.  Ces  ma- 
tières vulgaires  étant  préparées  comme  il 
convient ,  &  introduites  dans  le  redum  , 
fervent  dans  les  enfans  ,  &  quelquefois  dans 
les  adultes ,  à  provoquer  les  felles  &  à 
émouvoir  plus  ou  moins. 

LQfuppofitoire  compoféeft  ou  ftimulant, 
ou  propre  aux  maladies  particulières  de  l'a- 
nus. 


(i)  On  dit  dans  cet  article  que  »  les  accoids  par  fitppojîtion  ,  bien  examine's,  peuvent  tous 
»  palfer  pour  d.e  pures /uyicnjTonï  » .  J'ajouterai  que  fi  l'on  veut  éviter  les  difficultés,  &C 
s'accoutumera  une  harmonie  pur*  Se  régulière,  on  n'admettra  point  d  accords  par /u^jfo/îr/on, 
&  on  les  regardera  tous   comme  des  fulpenfions. 

En  eftet ,  prenons  l'accord  de  neuvième  accompagné  de  feptieme ,  quinte  &  tierce  ,  8c 
"plaçons  cet  accord  fur  la  dominante  tonique /o/.  Si  cet  accord  eft  un  accord  pnv  fuppojïtion  ^ 
îa  fond  amentale  en  eftyî  avec  l'accord  de  iept  eme  ,  qui  par  conféquent  doit  aller  à  un  ac- 
cord de  feptieme  fur  m/;  mais  au  contraire  ie  /o/'portant  accord  de  neuvième  ,  pafTe  à  l'ac- 
cord de  la  tonique  ut  ;  donc  c'eft  bien  ce  fol  qui  eft  la  fondamentale  de  Taccord  ,  Se  par  con- 
féquent la  neuvième  n'eft  qu'une /«/pen/r on. 

'  Dira  t-on  qu'ici  l'accord  de  feptieme /,  re  ,  fa  ,  la  ^  monte  à  la  tonique  ut  par  licence? 
Je  réplique  que  bien-loin  de  là,  ce  feroit  une  licence  prefque  intolérable  de  fauver  la  neu- 
vième de  l'acccid  fol ,  fi ,  re  ,  fa  ,  la  ^  fur  la  tierce  de  l'accord  de  dominante  fur  le  mi  ;  je 
doute  qu'on  en  trouve  aucun  exemple  dans  un  maître  reconnu  pour  bon  harmonifte.  Cette 
marciie  pourroit  avoir  lieu  fi  la  feptieme  fa  ne  fe  trouvoit  pas  dans  l'accord  de  neuvième  pra- 
Xl^u^Larlefol.iFD.C.) 
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nus.  La  matière  du  fuppofuoîre  Simulant 
eft  excipiente  ou  excipiende.  L'excipiente 
efî  le  miel  cuit  jufqu'à-' dureté  ;  quelque- 
fois le  favon  de  Venife  ,  ou  le  mucilage  de 
la  gomme  tragacanthe.  L' excipiende  font 
toutes  les  efpeces  d'acres  ftimulans  ,  foit 
fecs  en  poudre ,  foit  épais  &  qui  différent 
les  uns  des  autres  par  leurs  degrés  d'acri- 
jnonie  ;  tels  font  le  favon  ,  le  fel  commun,  : 
le  nitre  ,  le  fel  ammoniac ,  l'alun  ,  l'aloes  , 
la  myrrhe ,  les  maflès  de  pilules  purgatives 
cochées  ,  le  fuc  d'abfynthe  épaiffi  ,  le  fiel 
de  bœuf  épaiiîi ,  le  caftoreum  ;  enfin  les 
pm-gatifs  &  les  émétique«  les  plus  acres  , 
comme  la  coloquinte  ,  le  jalap  ,  la  fcam- 
monée  ,  l'euphorbe  ,  le  falxan  des  mé- 
taux. 

Les  fuppofuoires  d'Hippocrate  étoient 
compofés  de  miel ,  de  fuc  de  mercuriale  , 
de  fel  de  nitre  &  de  poudre  de  coloquinte  , 
qu'il  faifoiè  introduire  dans  le  fondement 
en  forme  longuette  comme  le  petit  doigt , 
&  moins  encore  ,  pour  irriter  le  mufcle 
fphinder  &  procurer  l'évacuation  des  ma- 
tières. 

Lefuppofitoire  propre  aux  maladies  par- 
ticulières du  redum ,  efl  compofé  d'une 
matière  qui  varie  félon  la  difterence  de  la 
maladie.  Elle  efl  flimulante ,  déterfive  , 
balfamique  ,  confolidante  ,  afToupiilante  , 
emolliente ,  afiringente  ,  &c. 

On  prépare  cette  matière  de  trois  façons; 
ou  1°.  on  la  réduit  en  maffedure,  emplaf- 
. tique  ,  &  on  fintroduit  ainfi  dans  l'anus  ; 
on  fe  fert  quelquefois  feulement  d'un  mor- 
ceau d'emplâtre  officinal,  enduit  d'une  huile 
appropriée.  2°.  On  lui  donne  encore  la  con- 
fiftance  d'onguent ,  qu'on  étend  fur  de  la 
.charpie  ;  on  en  forme  une  petite  tente  ,  & 
on  y  attache  un  fil  qu'on  laifîè  pendre  en- 
dehors  pour  fervir  à  la  retirer  de  l'anus. 
5^^.  On  enfaituneefpece  de  pâte  renfermée 
dans  un  hnge  dont  on  forme  un  nouet 
gii'on  introduit  dans  le  fondement. 

Le  choix  de  tous  les  fuppofuoires  efl 
fixé  par  le  différent  but  qu'on  le  propofe  , 
par  la  vertu  connue  de  la  matière  ,  par  le 
prix  qu'elle  coûte  &  par  la  maladie. 

La  grandeur  du  fuppojitoire  détermine 

la  quantité  de  matière  dont  il  a  befoin  ,  & 

qui  va  depuis  une  drachme  jufqu'à  fiXÎ^De 

plus  ,  l'âge  différent ,  l'ouverture  pluj  ou. 

Tome  XXXII, 
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moins  grande  du  redum  malade  ,  &  l'ac- 
tion plus  ou  moins  lente  du  fuppofltoire  , 
convenablement  à  Tefpece  de  maladie 
qu'on  traite,  détermine  fa  forme  &  fa 
grofîeur.  ' 

Les  fuppojîtoires  qui  font  durs  ,  doivent 
être  toujours  enduits  d'huile  douce  ,  de 
beurre  ,  de  graiffe ,  Ç^c.  avant  de  les  intro- 
duire. Il  eft  encore  néceflàire  d'évacuer 
auparavant  les  excrémens  contenus  dans  les 
inteftins  ,  à  moins  qu'on  n'emploie  le  fup- 
pofttoire  dans  cette  vue. 

L,e  fuppojitoire  peut  fou  vent  remplacer 
l'ufage  des  lavemens  purgatifs  ;  il  peut  être 
d'un  grand  fecours  dans  les  affcdions  fo- 
poreufes  &apoplediques.  On  emploie  a  van- 
tageufement  àes  fuppojitoire  s  appropriés  , 
dans  les  maladies  parriculieres  du  redum  , 
des  fillules  ,  de  petits  ulcères  ,  ùc  Mais 
il  faut  fe  défier  des  fuppojitoires  qui  font 
acres ,  &  Ton  ne  doit  point  les  ordonner 
aux  perfonnes  dont  les  fibres  font  délicates, 
ou  qui  font  attaquées  de  fîfîiires  ,  d'ulcères, 
de  douleurs  au  redum  ;  ni  à  celles  qui  font 
fujettes  au  fîux  hémorrhoïdal ,  ^c.  On  a 
vu  des  femmes  enceintes  accoucher  avant 
le  term.e  ,  pour  avoir  fait  ufage  defuppoft" 
taire  s  trop  fîimulans. 

Les  fuppofltoire  s  fimples  qu'on  emploie 
pour  relâcher  le  ventre  ,  font  compofés 
communément  d'une  drachme  de  favon 
de  Venife  ,  d'une  demi-drachme  de  fel 
commune  d'une  quantité  fufîifante  de  miel 
épai/ïi  par  la  codion  ;  ce  fippofitoire  èfl 
pour  un  adulte  ,  &  on  a  foin  de  l'enduire 
de  quelque  huile  douce.  La  matière  médi- 
cale de  Boerhaave  ,  &  M.  Gaubius  dans 
fon  art  de  drejfer  les  formules  de  médeciney 
ont  pris  la  peine  de  donner  quelques  exem- 
ples àe  fuppofltoire  s  comp'ofés.  [V.J.) 
-  SUPPRESSION,  f.  f.  (Gramm.  & 
furifp.  )  efl  l'anéantiîïèment  de  quelque 
choie. 

La  fupprejjîon  d'une  charge  efl  lorfqu'p^ 
en  éteint  le  titre.  '  "^ 

Supprefjion  d'une  communauté  ou  con- 
frérie ,  c'eft  lorfqu'on  l'anéantit  &  qu'on 
lui  défend  de  s'aflèmbler. 

Supprejfion  d'une  pièce  ,  efl  lorfqu'on  la 
détourne  pour  en  dérober  la  connoiflànce. 

On  entend  aulîî  par  fupprejfîon  d'un, 
écrit  «  la  condamnation  qui  ell  faite'  dô 
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quelque  écrit  ou  de  certains  termes  qui  font 
■  dangereux  pour  le  public ,  ou  injurieux  à 
quelque  paiticulier. 

SuppreJJîon  d'un  fait ,  c'jsftk  réticence 
de  ce  fait.  {A) 

Suppression  DE  part,  eft  lorfqu  une 
fille  ou  femme  cache  la  nailîànce  de  fon 
enfant ,  ou  le  fait  pe'rir  aufll-tut  qu'il  eftné, 
foit  en  le  fufFoquant ,  foit  en  le  jettant 
dans  un  puits  ,  rivière  ,  cloaque  ou  autre 
endroit  ,  pour  en  dérober  Ja  connoifîance 
au  public. 

La  loi  pénuît.  cod.  ad  leg.  corr.  de  fica- 
riis  ,  qui  eft  de  l'empereur  Valentinien  , 
déclare  ceux  qui  font  convaincus  d'avoir 
tait  périr  l'enfant,  fujets  à  la  peine  capitale. 
Les  ordonnances  de  nos  rois  prononcent  ! 
aufli  la  peine  de  mort  contre  les  mères 
coupables  de  ce  crime. 

L'édit  d'Henri  II ,  du  mois  de  février 
1556,  veut  même  que  toute  femme  qui 
aura  celé  fa  grofïblTe,  foit  réputée  avoir  ho- 
micide fon  enfant ,  &  qu'elle  foit  punie  de 
mort.Il  eft  enjoint  aux  curés  de  pubHercet 
édit  au  prône  tous  les  trois  mois,  l^oye^  le 
tr.  des  crimes  ,  par  M.  de  Vouglans  ,  tit. 
ij.  ch.\p.  &  les /720W  Accouchement, 
Enfans  ,  Exposition  ,  Part.  (A) 

Suppression  des  Ecoulemens  , 
(  médecine.  )  les  obfervations  des  terribles 
accidens  qui  furviennent  à  la  fwpprejjlon 
des  ecoulemens  ^^ont  en  très-grand  nombre, 
&:  afîèz  généralement  connues  ;  tous  les 


livres  de  médecine  en  font  remplis  ,  &  il 
eft  peu  de  perfonnes  qui  ne  pufïènt  rappor- 
ter ,  comme  témoins  oculaires  ,  des  exem- 
ples effrayans  dans  ce  genre. 

Le  danger  qui  accompagne  cette fupp  ref- 
fton  ,  peut  varier  fuivant  la  nature  des 
ecoulemens  ,  leur  ancienneté  ,  le  tempéra- 
ment &  la  conftitution  particulière  du  fu- 
jet  ;  on  peut  diflinguer  en  général  trois 
fortes  ô^ ecoulemens  ,  eu  égard  à  la  gravité 
&  la  fubitane'ité  des  accidens  qu'entraîne 
leur  fupprejfion.  Dans  la  première  çlaftè , 
la  moins  dangereufe  ,  je  comprends  ceux 
qu'on  appelle  communément  excrétions  ^ 
&  qui  font  des  fondions  propres  &  conf- 
tamment  attachées  à  l'état  de  fanté  ;  elles 
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hémorrhoïdes  dans  certains  fujets  j  Xew^fupZ 
pre(}ion  occafionne  plus  ou  moins  prompte- 
mcnt  des  maladies  de  différent  caradere  , 
fuivant  la  nature  de  l'humeur  féparée  & 
l'importance  des  fondions  auxquelles  elle 
fert ,  &  l'utilité  ou  la  néceftité  de  fon  ex- 
crétion. Vojex  tous  ces  diffe'rens  articles, 
La  féconde  clafte  renferme  ces  mêmes  ex- 
crétions lorfqu' elles  paroiftènt  ou  font  aug- 
mentées dans  le  cours  de  quelque  maladie  , 
auxquelles  on  peut  ajouter  les  hémorrha- 
gies  par  le  nez,  les  éruptions  cutanées  ,  les 
abcès  ,  les  dévoyemens  &  l'expedoration; 
&  on  peut  les  confîdérer  fous  deux  points 
de  vue  difFérens  ,  ou  comme  fymptomati- 
ques  ,  ou  comme  critiques.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  leur  fuj^prejfion  n'eft  pas  ,  à  beau- 
coup près  ,  aufli  grave  ;  elle  n'eft  cepen- 
dant   pas    toujours   exempte  de  danger  ; 
niais  la  fupprejjion  des  excrétions  critiques 
caufe  mille  ravages  ,   &  fouvent  entraîne 
une  mort  prochaine.  Elle  peut  être  occa- 
lionnée  par  les  paffions  d'ame  ,  &  fur-tout 
par  la  frayeur  fubite  ,  par  le  froid ,  &  fur— 
tout  par  des  remèdes  contra'ures  ,  c'eft-à- 
dire  ,  des  aftringens  trop  forts  donnés  in- 
confîdérément  ,  ou  des  remèdes  qui  pro- 
curent une  excrétion  oppofte  :  enfin  les 
ecoulemens  de  la  troifieme  efpece ,   qui 
méritent,  par  le  danger  preftant  attaché  à 
leur  fupp  rej/ion,  une  attention  particulière, 
font  ceux  que  la  nature  établit  ou  entre- 
tient lorfqu'ils  font  formés  par  accident , 
pour  guérir  ou  prévenir  des  m.aladies  fâ- 
cheufes  ,  pour  dépurer  le  fang  ,  ùc.  &  que 
l'art ,  dans  les  mêmes  vues ,  imite  quelque- 


font    les   excrétions 
tranfpiration  ,    des 


des    urines 
fueurs  ,   de 


de   la 
la    fa- 


fois  ;  de  ce  nombre  font  les  crevaftes  qui 
fe  font  aux  jambes  des  hydropiques  ,  les 
ulcères  famiUers  aux  vieillards  &  aux  per- 
fonnes cacochymes  ,  les  vieux  ulcères,  les 
fiftules  anciennes  ,  les  larmoyemens  deve- 
nus habituels  ,  la  teigne  ,  la  croûte  de  lait^ 
le  finement  des  oreilles  dans  les  enfans  y 
les  crachats  purulens ,  les  cautères ,  les 
fetoas  ,  Ùc.  Il  eft  inconcevable  avec  quelle 
rapidité  les  fymptomes  les  plus  fâcheux  , 
avant-coureurs  d'une  mort  prochaine,  fuc- 
cèdent  à  la.  fupprejfion  de  la  plupart  de  ces 
ecoulemens  :  outre  le  grand  nombre  de 
faits  atteftés  par  difFérens  auteurs  que  je 
poiârrois  alléguer  en  preuve  de  cette  vérité. 


Jiye^  des  reêles  dans  ks  femmes ,  &  des  J  6c  ^u'on  powra  troHYer  dans  les  recueils 
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ordinaires  (^obrervations  ,  je  n'en  rap- 
porterai qu'un  feul  qui  s'eft  paile  fous  mes 
yeux. 

•  Un  vieillard  cacochyme  avoir  depuis 
quelques  années  un  ulcère  à  la  jambe  , 
qu'il  n'avoir  jamais  pu  venir  à  bout  de  faire 
fermer  :  après  avoir  confulté  différentes 
perfonnes  qui ,  foit  par  prudence  ,  foit  par 
^norance,  avoieut  laifîé  fon  ulcère  dans 
te  même  état  ;  ils'adrefîn  à  moi ,  me  priant 
de  le  débarrafïèr  d'un  mal  aufli  incommode 
èc  défagréable.  Je  vis  le  danger  qu'il  y  au- 
roit  à  fe  rendre  à  fes  deftrs  ;  cependant 
pour  l'empêcher  d'aller  chercher  ailleurs 
des  fecours  d'autant  plus  dangereux  qu'ils 
feroient  plus  efficaces  ,  je  lui  promis  de  le 
guérir  ,  &  demandai  pour  cela  beaucoup 
de  te  nps  ;  cependant  je  l'amufai  par  des 
remèdes  indifférens,qui  laifTerent  continuer 
Y  écoulement  avantageux  de  l'ulcère  ;  enfin^, 
ennuyé  &  rebuté  de  ce  peu  de  fuccès  ,  il  a 
recours  à  un  chirurgien  ,  qui  n'étant  pas 
aflez  éclairé  pour  fentirles  conféquences  de 
ce  qu'il  faifoit ,  n'oublia  rien  pour  cicatri- 
fer  l'ulcère ,  &  il  n'y  réufïït  que  trop  bien  ; 
mais  à  l'inrtant  que  la  cicatrice  fut  parfai- 
tement fermée ,  le  malade  tombe  comme 
apoplcdique,  prefque  fans  pouls  &  fans 
eonnoifîànce  ,  &  avec  beaucoup  de  diffi- 
culté de  refpircr  ;  ayant  été  appelle  ,  &  ar- 
rivant au  bout  de  quelques  heures,  je 
trouve  le  malade  au  râle  ,  déjà  le  froid  de 
la  mort  occupoit  les  parties  extérieures  ; 
je  n'eus  pas  de  peine  à  deviner  la  caufe  de 
ce  terrible  état ,  &  pour  m'en  afTurer  , 
j'examine  la  jambe  ,  que  je  trouve  bien  ci- 
catrifée  ;  je  fais  à  l'inftant  appfiquer  à  l'en- 
droit de  l'ulcère  un  cautère  aduel  &  un 
large  vélicatoire  derrière  le  dos  ,  mais  ce 
fut  inutilement  ;  le  malade  en  parut  ranimé 
pendant  quelques  momens,  maisil  retomba 
bientôt  dans  l'agonie  ,  qui  fut  très-courte. 
Je  fis  ouvrir  le  cadavre  ,  &  je  trouvai  les 
poumons  délabrés  &  remplis  d'une  grande 
quantité  de  pus  ;  tous  les  autres  vifceres 
me  pariirent  à  peu  —près  dans-  l'état  na- 
turel. 

La  méthode  la  plus  appropriée  &  la 
plus  fûre  qu'on  doit  fuivre  dans  le  traite- 
ment des  maladies  occafionnées  .par  la  fup- 
prejjion  de  quelque  écoulement^  eft  de  le 
rétablir  lorfque  cela  eft  pofliblc.  Les  fe- 


SU  P  iof 

'  coui's  qui  peTivent  remplir  cette  indicafioti 
font  différens  fuivant  les  efpeces  à^ écoule^ 
ment  ;  ils  font  expofés  à  leurs  articles  par- 
ticuliers. Voyei  Urine, Sueur,Trans- 
piRATiON  ,  Règles  ,  Crachats  , 
Diarrhée   &   Diurétiques  ,    Su- 

DORIFIQUES,    EmMÉNAGOGUES,  BÉ- 

CHIQUES,.  Purgatifs  ,  &c.  Pour  rap- 
peller  les  écoulemens  attachés  aux  érup- 
tions cutanées  ,  il  faut  faire  reparoitre  ces 
éruprions  par  le  mtoyen  des  bains  un   peu 

!  chauds  ,  &  fur-tout  en  faifant  coucher  le 
malade  avec  d'autres  perfonnes  attaquées 
de  la  même  maladie.  Voyez  Peau  ,  mala- 

i  die  de  la.  Lorfque  ces  écoulemens  vien- 

;  nent  de  quelque  ulcère  ,  d'une  fiflule  , 
d'un  cautère  ,  ùc.  qu'on  a  faitinconfidéré- 
ment  cicatrifer ,  le  feul  moyen  de  s'oppo- 
fer  aux  accidens  furvenus  ,  eft  de  rouvrir 

I  ces  ulcères  par  le  fer  ou  les  caufîiques  ,  ou 
même ,  quand  le  mal  eft  prefTant ,  par  le 
feu;  &  fi  l'on  ne  peut  pas  le  faire  dans  l'en- 

j  droit  même  de  rulcere,.il  faut  appliquer 
lés  cautères  dans  d'autres  parties  du  corps; 

I  on  peut  en  foutenir  &  prefïbr  les  QJ^ts  ■ 
par  les  véficatoires  ;  mais  le  fuccès  dépend 
fur-tout  de  la  promptitude  avec  laquelle 
on  adminiftre  ces  fecours  :  le  moindre  re- 
tardement eft  fouvent  funefte  ,  &  la 
perte    de  quelques  heures  eft  irréparable. 

Suppression  ,  feu  de  ,  (  Chimie.  ) 
feu  qu'on  met  deftbus  &  deflùs  un  vaifteau 
qui  conrient  les  ingrédiens  fur  lefquels  il 
s'agit  d'opérer ,  'enforte  que  la  matière 
contenue  dans  le  vaifleau  reçoive  une  cha- 
leur égale  deffiis  &  deftbus.  {D.  J.) 

SUPPRIMER  ,  V.  aa.  {Gramm.  )  re- 
trancher ,  anéantir  ,  abolir  ,  éteindre.  On 
fupprime  un  droit,  une  charge  ,  une  pièce, 
tine  claufe ,  une  condition. 

SUPPURATIF  ,  f.  m.  &  adj.  term& 
de  Chirurgie  coircernant  la  matière  médi-. 
cale  externe  ,  médicament  qui  facilite  & 
procure  la  formarion  du  pus  dans  une  par- 
tie.. K^yf:[  Pu  S.  Pour  bien  connoître  \es 
propriétés  &  la  manière  d'agir  des  remèdes 
fuppuratifs ,  il  faut  favoir  précifément  en 
quoi  confifte  l'aâion  de  la  nature  qui  pro- 
duit le  pus.  Voye\  Suppuration. 

Nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons 
dit  xxmot  Sarcotique  , -fur  la  vertu  de* 
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'^remedes  :  elle  varie  fuivant  les  cas  ou  on 
les  applique  ,  de  forte  que  le  même  médi- 
cament ,  qui  eft  fuppuratif  dans  une  cir- 
conftance  ,  procure  la  réfolution  dans  une 
autre  ,  Ù  vice  verfâ.   Quand  les  humeurs 
qui  form.ent    l'engorgement    ne  font  pas 
fuppurables  ,  &  que  les  vaifTeaux  ont  ou 
trop,  ou  trop  peu  d'adion  ,  pour  convertir 
les  humeurs  en  pus  ,  les  remèdes  qui  font 
réputés  les  plus  favorables  à  la  fuppuration, 
feroient  appliqués  vainement.  La  généra- 
tion du  pus  ne  peut  donc  être  produite  par 
aucun  médicament  qui  ait  fpécifiquement: 
la  vertu  fuppurante  ;    ainfl ,  l'on  doit  ad- 
mettre pour  fuppuratifs  tout  remède  qui 
eft  capable  ,  dans  certains  cas  déterminés  , 
de  favorifer  les  fymptomes  nécefTaires  dans 
ces  mêmes  cas  pour  la  formation  du  pus. 
Quand  l'inflammation  d'une  partie  eft 
coniidérable  ,  les  remèdes  émolliens ,  hu- 
medans  &  anodins  calment  l'érétiCne  des 
Vaiffeaux  ,  rendent  leur  ofcillation  plus  li- 
bre ,  &  peuvent  en  conféquence   procurer 
la  fuppuration.  Ainfi  ,  dans  ce  cas  ,  le  ca- 
taplafme  de  mie  de  pain  &  de  lait  avec  le 
fafran  paroît  fouvent  /uppuratif,  ainfi  que 
le  cataplafme  fait  avec  les  pulpes  émollien- 
tes.    Quand  on  croit  que    la  fuppuration 
aura  lieu  ,    ce  qu'on   connoît   aux  lignes 
qui  annoncent  qu'elle  fe  fera  ,  on  ajoute 
des  remèdes    gras    &    onclueux  au  cata- 
plafme émolîient ,  tels  que  l'onguent  d'al- 
thœa ,  de  l'onguent  de  la  mère ,  du  bafili- 
cum,  ou  onguent /ii:/>/>«ra^//',  ou  limple- 
ment  de  l'axonge  ou  graifîè  de  porc. 

Si  laftumeur  eft  circonfcrite,  &  qu'il  faille, 
pour  obtenir  la  fuppuration  ,  conferver  la 
chaleur  de  la  partie  ,.  &  même  augmenter 
un  peu  1  adion  des  vaifleaux  ,  les  compo- 
fîtions  emplaftiques  ,  en  bouchant  les  pores 
&  ftimulant  les  fibres  ,  produiront  l'effet; 
requis.  L'emplâtre  diachylum  gommé,  ou 
Ponguent  de  la  mère  rempliront  finten- 
•     tion  du  chirurgien. 

Quand  il  ne  luffit  pas  de  conferver  la 
chaleur  de  la  partie  ,  &  qu'il  eft  nécelïàire 
de  l'augmenter ,  on  a  recours  à  des  remèdes 
plus  aédfs  :  le  cataplafme  avec  les  oignons 
de  lis  &  la  thériaque  ,  ou  avec  les  farines 
réfolutives  &  le  miel  ;  les  feuilles  d'ofeille. 
çuites  fous  les  cendres  mêlées  avec  de  la 
graiflè  de  porc  i  \e  levain  avec  les  fientes 
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de  pigeon  ,  de  chèvre ,  de  porc  ou  de 
bœuf;  &  tous  les  remèdes  réfineux  &: 
gommeux.  Il  y  a  donc  des  fuppuratifs 
émolliens  ,  des  fuppuratifs  relâchans  ,  des 
fuppuratifs  irritans  ;  il  y  en  a  d'antiputri- 
des ,  dans  lefquels  entrent  des  fubftances 
balfamiques  :  des  efpeces  de  différentes 
claffes  peuvent  être  employées  fuccefllve-» 
ment  ,  &  combinées  diverfem»ent  dans  le 
traitement  particulier  d'une  tumeur  hu- 
morale qui  fe  termine  par  fuppuration. 
C'eft  au  chirurgien  à  varier  les  remèdes  , 
fuivant  les  indications  qui  fe  préfentent.^ 
On  trouvera  les  meilleurs  principes  fur 
cette  matière  ,  dans  le  traité  de  la  fuppu~- 
ration  purulence  ,  par  M.  Quefnay  ;  & 
dans  les  mémoires  qui  ont  concouru  pour 
le  prix  de  l'académie  royale  de  chirurgie,fur 
les  remèdes  juppuratifs  ,  imprimés  dans  le 
fécond  tome  du  recueil  des  prix.  (  JT  ) 
SUPPURATION, f  f.  terme  de  Chirur- 
gie  Ù  de  Médecine  ,  adion  de  la  nature 
qui  convertit  des  humeurs  en  pus.  V^oye-z 
Pus.  Lorfque  la  matière  purulente  coule 


par  une  folution  de  continuité  ,  fadion  qui 
forme  ce  pus  fe  nomme  plus  particulière- 
ment digefiion.  ha  fuppuration  propre— 
micnt  dite,  eft  la  formation  du  pus  dans  une 
partie  enflammée  ,  qui  fait  de  la  tumeur 
inflam.matoire  un  abcès.  La  produdion  du 
pus  dans  les  inflammations  eft  un  effet  ini- 
médiat  de  l'adion  des  artères  fur  les  hu- 
meurs mêmes  qu'elles  contiennent  *,  &  fur 
les  graiffes  renfermées  dans  le  tiffu  cellu- 
laire enflammé.  Car  on  remarque  que  ce 
ne  font  ni  les  mufcles  ,  ni  les  tendons  ,  ni 
les  nerfs  ,  ni  les  vaiflèaux  principaux  qui 
fuppurent ,  c'eft  toujours  la  membrane 
adipeufe  qui  eft  le  fiege  de  la  matière  fup- 
purée  ;  les  autres  parties  folides  peuvent 
fe  pourrir,  mais  elles  ne  fuppurent  pas. 
Voyez  Inflammation  &  Phlegmon. 
L'attention  du  chirurgien  dans  le  traite- 
ment d'une  inflammation  ,  confiffe  à  s'op- 
pofer  à  la  fuppuration  ,  s'il  convient  &  s'il 
eft  poflible  de  l'empêcher  ;  &  à  la  procun- 
rer  ou  à  la  favorifer,  quand  elle  eft  avanta- 
geufe  ou  inévitable.  La  réfolution  eft  fou- 
vent  la  terminaifon  la  plus  convenable.  V. 
Résolu  TION  6- RÉSOLUTIF.Mais  quand 
il  eft  nécefïàire  qu'une  tumeur  fuppure  , 
on  ne  peut  compter  que  fur  l'inflammatj^oa 
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pofur  obtenir  une  Juppuration  louable  ; 
mais  cette  juppuration  qui  forme  un 
abcès ,  n'eft  pas  une  terminaifon  naturelle 
de  l'inflammation  ,  puifqu'elle  fuppofe  en 
outre  dans  le  tiflii  adipeux  unefolution  de 
continuité  accidentelle,  dans  laquelle  l'hu- 
meur purulente  s'extravafe:  les  indications 
principales  pour  conduire  une  inflamma- 
tion à  Juppuration  ,  doivent  donc  être  de 
procurer  cette  folution  de  continuité  dans 
l'intérieur  de  la  partie  malade  ,  &  de  faci- 
liter la  colledion  du  pus.  M.  Quefnay ,  qui 
a  traité  à  fond  cette  matière  intérefîànte 
dans  un  traité  particulier  ,  dont  nous  avons 
recommandé  la  leclure  au  mot  SuPPURA- 
TIF  ,  reconnoît  quatre  caufes  principales 
de  la  formation  de  l'abcès  ,  ou  de  la  dilacé- 
ration  du  tifUi  cellulaire  ;  i°.  l'inflamma- 
tion portée  à  un  point  qui  ferme  les  routes 
des  cellules  grailîeufes  entr'elles  ,  &  avec 
les  veines  qui  reforbent  les  fucs  qui  s'épan- 
chent naturellement  dans  et.  s  cellules  j 
1^.  l'aclion  violente  des  vaifîëaux,  qui  pro- 
duit une  humeur  acre  &  putrefcente;  3".  la 
furabondance  de  l'humeur  engorgée ,  qui 
rompt  les  parois  qui  la  retiennent  ;  4°.  les 
médicamens  qui  favorifent  ces  différentes 
caufes. 

On  voit  par  cet  expofé  ,  que  pour  pro- 
duire du  pus  il  y  a  quelquefois  1  indication 
de  calmer  une  inflammation  excefllve  ,  qui 
fuffoque  les  vaiflèaux  ,  &  feroit  tomber  la 
partie  en  mortification  ;  qu'il  faut  dans 
d'autres  cas  ranimer  une  inflammation 
foible  &  languilîànte  ;  qu'ainfi  il  y  a  des 
fuppuratifs  émolliens  &  des  fuppuratifs  fti- 
mulans. 

La  fuppuration  a  un  fécond  état ,  qui 
eft  fon  accroiflement  :  l'abcès  efl;  déjà  com- 
mencé ,  il  faut  en  procurer  la  maturation. 
Les  remèdes  fuppuratifs  font  alors  matura- 
tifs  ;  mais  le  pus  déjà  formé  coopère  plus 
que  tout  à  la  deftrudlion  du  tiflii  cellulaire , 
&  à  fampliation  du  foyer  de  fabcès  :  tous 
les  fucs  engorgés  s'y  dépofent  ;  les  accidens 
de  la  fièvre  qui  accompagnoient  Tinflam- 
mation,  commencent  à  cefler  \  les  pulfa- 
tions  locales  qui  étoient  les  agens  de  la 
formation  du  pus  ,  diminuent  ;  &  lorfque 
l'abcès  eft  fait ,  ce  dont  on  s'apperçoit  par 
la  mollefTe  de  la  tumeur  &  par  la  fludua- 
-^on  des  liqueurs  épanchées ,  il  leur  fiaut 
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procurer  une  ifliie.   Voyez  Abcès  ,  Ii<^- 
CISION.  {Y) 

^  SUPPUTATION  ,  f.  f.  (  Arithmétiq.) 
c'eft  Tadion  d'eftimer  ou  de  compter  en 
général  différentes  quantités  ,  comme  l'ar- 
gent, le  temps  ,  les  poids  ,  les  mefures ,  &<:. 
Voye\  Calcul. 

SUPPUTER  ,  v.  ad.  (  Arithmét.  )  ac- 
tion de  compter  ,  calculer  ,  ou  examiner 
par  voie  d'arithmétique  ,  en  additionnant 
fouftrayant ,  multipliant  ou  divifant  cer- 
taines fommes  ou  nombres.  (  D.  J.) 

SUPRAJONCTAIRES  ,  f.  m.  {NJî. 
mod.  )  officiers  de  juftice  créés  p^r  Jac- 
ques II  ,  roi  d'Aragon  ,  pour  faire  exécu- 
ter les  fentences  des  juges  ;  ils  étoient,  dit- 
on  ,  en  Efpagne  ,  ce  que  font  ici  les  pré- 
vôts des  marécliauffées.  On  les  appelloit 
auparavant  paciaires  &  vicaires. 

SUPRALAPSAIRES  ,  C  les  )  f.  m.  pK 
en  terme  de  Théologie  ,  font  ceux  qui  fou- 
tiennent  que  Dieu ,  fans  avoir  aucun 
égard  aux  bonnes  &  aux  mauvaifes  œu- 
vres ,  a  réfolu  ,  par  un  décret  éternel ,  de 
fauver  les  uns  &  de  damner  les  autres,  f^. 
Réprobation. 

On  les  appelle  auffi  Antelapfaires ,  & 
ils  font  oppofés  à  ceux  qu'on  nom.me  Su-^ 
blapfaires  &  Infralapfaires.  Voye^  SUB- 
LAPSAIRES. 

Suivant  les  Supralapfaires  ,  l'objet  de 
la  prédefHnation  ,  eft  l'homme  en  tant  qu'il 
peut  être  créé  ,  &  qu'il  peut  tomber  dans 
le  péché  ;  en  fuivant  les  Infralapfaires,  c'eft: 
l'homme  créé  &  tombé,  //oyq  PRÉDES- 
TINATION. 

Il  femble  que  les  Supralapfaires  dans  un 
feul  décret  abfolu, confondent  deux  décrets 
différens  ;  favoir  ,  un  décret  conditionnel 
qui  précède  la  prévifion  de  l'obéiflànce 
ou  de  la  défobéifj^ncede  l'homme  à  la  grâce 
de  Dieu  ,  &  le  décret  abfolu  qui  fuit  cetttf 
prévifion.  Fojq  PRESCIENCE. 

Les  prédéterminans  admettent  auïïî  un 
décret  abfolu  antérieur  à  la  prévifion  du 
péché  originel ,  en  quoi  ils  fe  conforment 
au  [fentiment  des  Supralapfaires  ;  mais  ils 
fe  diftinguent  de  ces  derniers  ,  aufli-bien 
que  des  Janféniftes  ,  en  ce  que  leur  décret 
abfolu  renferme  des  moyens  fuff.fans  que 
Dieu  ne  refufe  à  pexfonne  pour  arriver  au 
faluc  i  de  forte  ^g^ue  ,|^our  ce  giù  regardç 
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F  article  du  pouvoir,   rien  n'empêche  les 
hommes  de  fe  fauver.  Kbyq  Grace. 

SUPRÉMATIE  ,  r  Gouvernement  poli- 
tique. )  l'cglife  reçue  aans  l'état  fous  Conf- 
tantiii ,  y  avoit  apporté  fon  culte  ,  qu'elle 
ne  tenoit  que  de  Dieu  feul ,  mais  qu'elle  ne 
pouvoit  exercer  publiquement  que  par  la 
permiffion  de  l'empereur  ;  c'étoit  lui  qui 
afîenibloit  les  conciles  ;  &  quand  la  reli- 
gion fut  encore  plus  répandue  ,  les  fouve- 
rains  ,  chacun  dans  leurs  états  ,  exercèrent 
dans  les  chofes  eccléliailiques  la  même  au- 
torité que  l'empereur.  Ainfi  ,  le  concile 
d'Orléans  fut  convoqué  par  l'autorité  de 
Clovis  y  Carloman  &  Pépin  fon  frère ,  n'é- 
tant que  maires  du  palais,  en  convoquèrent 
aufTi. 

L'afîèmblée  des  conciles  généraux  inté- 
refToit  trop  l'autorité  des  princes  féculiers  , 
pour  qu'il  n'y  eat  point  entre  euîç ,  par  la 
fuite  des  temps ,  de  jaloulîe  au  fujet  de  la 
convocation.  Il  falloit ,  pour  les  accorder, 
un  lien  commun  formé  par  la  religion  ,  x|ui 
tînt,  à  tpus  ,  &  qui  ne  dépendit  de  per- 
fonne  ;  c'elt  ce  qui  rendit  enlin  les  papes , 
en  qualité  de  pères  communs  des  fidèles , 
maîtres  de  cette  convocation ,  mais  avec  le 
concours  julle  &.néceifàire  des  fouverains. 
Les  légats  étendirent  beaucoup  depuis  les 
droits  du  faint  fiege  à  cet  égard  ;  Charles- 
Ic-Chauve  autorifa  leurs  entreprifes  ;  & 
on  les  vit  fouvent  afîembler  des  conciles 
nationaux  dans  les  ro}  aumes  où  ils  furent 
envoyés ,  fans  en  confulter  les  fouverains. 
Henauh.  {D.  J.  ) 

Suprématie  ,  dans  la  politique  an- 
gloife  ,  fignifie  la  fuperiorité  ou  la  fouve- 
raineté  du  roi  fur  l'églife  ,  aufli-bien  que 
fur  l'état  d'Angleterre  ,  dont  il  eft  établi 
le  chef.  Voyei  Roi. 

La  fuprématie  du  roi  fut  établie  ,  ou 
comme  d'autres  parlent ,  recouvrée  par  le 
roi  Henri  VIII.  en  i  ^  34.,  après  avoir  rompu 
avec  le  pape.  Depuis  ce  temps-là  ,  elle  a 
été  confirmée  par  divers  canons ,  aufif?-bien 
que  par  les  ftatuts  fynodaux  de  l'églife  an- 
glicane ;  ce  qui  a  donné  lieu  au  formulaire 
d'un  ferment  que  l'on  exige  de  tous  ceux 
qui  entrent  dans  les  charges  &  emplois  de 
1  églife  &  de  l'état ,  de  ceux  qui  afpirent 
aux  ordres  facrés ,  des  membres  de  la-cham- 
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bre  haute  &  de  la  chambre  bafTe  du  parle- 
ment, Êfc.  Fqyq  Serment. 

Le  droit  àQ  fuprématie  confîfte  principa- 
lement dans  ces  articles. 

^  i".  Que  l'archevêque  de  chaque  pro- 
vince ne  peut  convoquer  les  évéques  & 
le  clergé,  ni  dreflèr  des  canons  fans  le  con- 
fentement  exprès  du  roi ,  comme  il  paroît 
par  le  ffatut  de  la  vingt-cinquième  année 
du  règne  d'Henri  Vlil.  c.  xix.  au  lieu  que 
auparavant  les  afîemblées  eccléliaffiques 
etoient  convoquées  ,  &  que  l'on  y  faifoit 
des  lois  pour  le  gouvernement  de  l'églife  , 
fans  aucune  intervention  de  l'autorité 
royale.  Voye\  CONVOCATION. 

2°.  Aujourd'hui  on  peut  appeller  de  l'ar- 
chevêque à  la  chancellerie  du  roi  ;  en  con- 
féquence  de  cet  appel ,  on  expédie  une 
commijfîîon  fous  le  gaand  fceau  ,  adref- 
fée  à  certaines  perfonnes  ,  qui ,  pour  la 
moitié  ,  font  ordinairement  des  juges  fécu- 
liers, &  pour  l'autre  moitié  des  juges  ecclé- 
fiafliques  ;  ce  que  l'on  appelle  la  cour  des 
déle'gne's  ^  où  fe  décident  définitivement 
toutes  les  caufes  eccléfiaftiques  ;  quoique 
dans  certains  cas  on  permette  de  revenir 
de  la  fentence  de  cette  cour  par  forme  de 
révifion.  Avant  ce  ftatut  d'Henri  VIII.  on 
ne  pouvoit  appeller  de  l'archevêque  qu'au 
pape  feul.  Voyei  Délégué  ,  Appel  ,  fi?c. 

3**.  Le  roi  peut  accorder  des  commif- 
fions  à  l'effet  de  vltiter  les  lieux  exempts 
de  la  jurifdidion  des  évêques  ou  des  arche- 
vêques ;  &  de-là  les  appels  reffortiflènt  à 
la  chancellerie  du  roi  :  au  lieu  qu'avant  le 
ftatut  d'Henri  VIII.  il  n'y  avoit  que  le 
pape  qui  pût  ordonner  ces  vifltes  ,  &  rece- 
voir les  appels  interjettes  de  ces  cours. 

4°.  Les  perfonnes  revêtues  des  ordres 
facrés  ne  font  pas  plus  exemptes  de  l'auto- 
rité des  lois  temporelles  ,  que  les  perfonnes 
féculieres.  Voye\  EXEMPTION  ,  Immu- 
nité ,  ùc. 

5°.  Les  évêques  &  le  clergé  ne  prêtent 
aucun  ferment  ,  &  ne  doivent  aucune 
obéilîànce  au  pape  \  mais  ils  font  obligés 
de  prêter  au  roi  le  ferment  de  fidélité  &  de 
fuprématie. 

SUR ,  CERTAIN  ,  (  Gramm.  Synon.  ) 
fur ,  fe  dit  des  chofes  ou  des  perfonnes  fur 
lefquelles  on  peut  compter  ,  auxquelles  on 
peut  fe  fier  j  certain^  des  chofes  qu'on  peuc 
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affurer.  Exemple  :  Cette  nouvelle  efl  cer- 
taine ;  car  elle  me  vient  d*une  voie  très- 
sûre.  On  dit ,  un  ami  sûr  ,  un  efpion  sûr  , 
&  non  pas  un  ami  certain ,  un  efpion  cer- 
tain. 

Certain  ne  fe  dit  que  des  chofes,  à  moins 
qu'il  ne  foit  queftion  de  la  perfonne  même 
qui  a  la  certitude.  Je  fuis  certain  de  ce  fait  ^ 
ce  fait  efl  très- certain  ;  cet  hiftorien  elî  un 
témoin  très-sûr  dans  les  chofes  qu'il  raconte^ 
farce  qu^il  ne  dit  rien  dont  il  ne  foit  bien 
certain  ,•  mais  on  ne  dit  point  un  hiftorien 
certain ,  pour  dire  un  hiftorien  qui  ne  dit 
que  des  chofes  certaines. 

Sûr ,  fe  conftniit  avec  de  &  avec  dans  ; 
certain  fe  confîruit  avec  de  feulement.  Je 
fuis  sûr  de  ce  fait  ;  sûr  dans  le  commerce  : 
je  fuis  certain  defon  arrivée. 

En  matière  de  fcience  ,  certain  fe  dit 
plutôt  que  sûr.  Les  proportions  de  géomé- 
trie font  ctrtaines.  ( O) 

SURA  ,  (  Hi^.  nat.  )  efpece  de  rat  qui 
fe  trouve  en  Afrique  ,  fur-tout  dans  le 
royaume  de  Congo  ,  il  travaille  fous  terre 
comme  les  taupes  ;  fa  chair  eft  un  manger 
excellent ,  &  un  feftin  manqueroit  de  dé- 
licatefTe,  fi  l'on  n'y  fervoit  de  ces  animaux  ; 
il  y  a  cependant  des  nègres  qui ,  par  la  fu- 
perftition,s'en  privent  comme  d'une  viande 
impure. 

SURA  ou  Sure  ,  (  Relig.  mahomét.  ) 
inot  arabe  qui  fignifie  proprement  wnpas  ; 
mais  les  colledeurs  de  l'alcoran  déflgnent 
par  ce  mot ,  les  différentes  fedions  de  cet 
ouvrage  ,  qui  font  au  nombre  de  1 14.  Le 
père  Soucier  dit  furate  au  lieu  de  fura  , 
parce  qu'en  arabe  le  hé  final  marqué  de 
deux  points  ,  fe  prononce  comme  te. 
{V.J.) 

SuRA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  Syrie  , 
dans  la  Palmyrène  :  Ptolomée ,  /.  V.  c.  xv. 
la  marque  fur  le  bord  de  l'Euphrate.  Pline, 
/.  V.  c.  xxiv.  dans  un  endroit  ,  nomme 
cette  ville  Ura  ,  &  plus  bas  ,  /.  V.  c.  xxvj. 
il  l'appelle  Sura.  Il  ajoute  qu'elle  étoit  bâtie 
dans  l'endroit  où  l'Euphrate  tournant  vers 
l'orient  ,  laifîbit  les  dvferts  de  Palmyrène. 
Ortélius  ,  le  père  Hardouin  &  Cellarius  , 
conviennent  que  c'eft  cette  ville  qui  eft 
iiommée  Flavia  ,  Firma  ,  Sura  ,  dans  la 
notice  des  dignités  de  l'empire  ,/<?£?.  z^. 
Le  père  Hardouin  foutient  que  quand  me- 
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me  on  écriroit  Ura  ,  au  lieu  de  Sura  ,  la 
conjeÛure  de  Bochart  ,part.  1. 1.  II,  c.  vj. 
qui  voudroit  en  faire  fUr  des  Chalde'ens  , 
ou  de  la  Babylonie  ,  n'en  deviendroit  pas 
plus  probable  ,  parce  que  la  Babylonie  efl 
trop  éloignée  de  la  Palmyrène.  Dans  une 
ancienne  notice  eccléfiaftique  ,  cette  ville 
eft  appe  liée    Syp/^ae. 

Dans  le  fécond  pafîàge  de  Pline  ,  qui 
vient  d'être  cité  ,  on  lit  :  a  Sura  autem 
proximè  efl  '^hilifeum.  Les  anciens  éditeurs 
de  Pline,  au  lieu  de  a  Sura,  lifoient  Afura, 
Arura  ou  j^ffur.  Mais  CQt  endroit  de  Pline 
fufîit  pour  juger  qu'il  faut  lire  ab  Ura  ,  ou 
à  Sura.  {D.J.) 

SuRA ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de  la  Gaulé 
belgique  ,  &  l'un  de  ceux  qui  fe  jetent  dans 
la  Mofelle  ;  Aufone  in  Mofellâ  ,  v.  ^^4. 
le  décrit  ainfi  : 

.  .  .  Pronaeae  Nemefceque  adjuta  meatu 
Sura  tuas  properat  non  degener  ire  Jub 

undas 
Sura  interceptus  tibi  gratificataftuen- 

tis. 

Ce  fleuve  s'appelle  aujourd'hui  Saur ,  & 
les  François  le  nomment  le  5'c'wr.LaPronafa 
&  la  Nemefa  ,  qui ,  félon  Aufone  ,  groflif- 
fentfes  eaux,  font  aujourdhui  la  Prum  ou 
Pruym  ,  &  la  Nyuns.  {D.  J.) 

SURABONDANCE  ,  f.  f.  (  Gramm.) 
abondance  exceffive  &  vicieufe  :  on  dit 
furabondance  de  droit  ,  furabondance  de 
grains  &  de  vin. 

SURABONDANT  ,  (  CAym/f.  )  lorf- 
que  ,  outre  la  proportion  requife  d'un  cer- 
tain principe  pour  la  formation  d'une  fubl^ 
tance  déterminée,  d'un  tel  mixte ,  d'un  tel 
compofé  ,  &c.  il  exifte  dans  un  fujet  chy- 
mique  une  quantité  indéterminée  de  ce 
même  principe  ;  on  dit  de  cette  dernière 
quantité  qu'elle  eft /i/ra3o/2(^a/2rf  à  ce  mixte, 
à  ce  compofé  ,  &c.  par  exemple  ,  tous  les 
fels  cryftallifables  contiennent  une  certaine 
quantité  d'eau  effentielle  à  leur  cryftallifa- 
tion ,  fi  des  cryftaux  d'un  Cel  font  unis  à 
une  autre  portion  qui  les  réfout  en  liqueur, 
&c.  on  dit  de  cette  eau  qu'elle  eûfurabon- 
dante  ^  à  la  ciyftallifation  ;  une  certaine 
quantité  de  terre  furabondante  au  corps 
muqueux,  paroît  conftituer  l'être  fpécifîque 
du  corps  farineux.  Voyei  FARINE  &  Fa.- 
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RINEUX  ,  (  Chymie.)  Une  certaine  quan- 
tité d'acide  marin  &  de  mercure  ,  conftitue 
un  compofd  connu  dans  l'art  fous  le  nom 
de  mercure  fublimé  doux  ;  li  on  charge  ce 
compofe'  d'une  plus  grande  proportion 
d'acide  ,  ce  qui  arrive  lorfqu'on  convertit 
le  mercure  fublimé  doux  en  un  autre  fel 
appelle  mercure  fublimé  corrojlf  y  certe  der- 
nière portion  d'acide  qui  fpéciîie  le  fublimé 
corrolif ,  eft  dite  Jurabondante. 

Les  fels  neutres  métalliques  font  émi- 
nemment propres  à  fe  furcharger  d'acide  , 
ou  à  recevoir  dans  leur  compofition  un 
acide  furabondant  ;  &  les  différentes  pro- 
portions de  ce  principe  furabondant ,  font 
çonfidérablement  varier  leurs  effets  ,  les 
phénomènes  qu'ils  préfentent  dans  les  dif- 
ferens  procédés  qu'on  exécute  fur  ces  fubf- 
tances  ou  avec  ces  fubftances.  M.  Rouelle 
a  donné  dans  les  Mém.  de  Vacad.  royale 
des  Sciences  ,  année  ij  £4-,  un  excellent 
mémoire   fur   cette   importante   matière. 

SURABOURG ,  {Ge'ogr.)  ville  ou  bourg 
de  Suéde  dans  la  Weitmanie  ;  fon  nom 
originaire  étoit  Thurabourg  ;  &  dès  la  plus 
haute  antiquité  ,  c'étoit  un  lieu  confacré 
par  la  religion  aux  offrandes  &  aux  facrifi- 
çes  :  aujourd'hui  même  ,  &  fur  les  ruines 
tant  des  idoles  que  du  catholicifme  ren- 
verfé  par  les  luthériens  ,  c'eft  encore  pour 
ceux-ci  un  lieu  de  dévotion  particulière  ; 
peu  de  voyageurs  y  pafTent  fans  y  aller  en- 
core à  l'offrande,  &  il  eft  peu  de  malades  en 
3uede,  qui  ne  fe  croient  appelles  à  faire  prier 
Dieu  pour  eux  dans  l'églife  de  Suraboarg. 

{D.J.) 

SURACHAT  ,  (  Finojices.  )  oh  appelle 
Surachat  la  remife  que  des  particuliers  fa- 
vent  fe  procurer  du  bénéfice  que  fait  le  roi 
de  la  monnoie,  ou  de  partie  de  ce  bénéfice, 
fiir  une  quantité  de  marcs  qu'ils  fe  chargent 
de  faire  venir  de  l'étranger.  Traçons  d'après 
l'auteur  des  confidérations  fur  les  finances  y 
les  idées  faines  qu'il  faut  revêtir  fur  une  pa- 
reille opération. 

Nul  homme,  dit-il ,  au  fait  des  principes 
politiques  de  l'adminiftration  ,  ne  doute 
qu'il  ne  foit  avantageux  de  payer  au  com- 
merce les  matières  qu'il  apporte  fuivant  la 
valeur  endere  ,  c'eft-à-dire  ,  de  rendre 
poids  pour  vQÏàXi  titre  pour  titre  j  car  11  le  1 
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prince  retient  un  bénéfice  fur  la  monnoïe; 
il  délivre  en  monnoie  une  moindre  quan- 
tité de  grains  pefant  de  métal  pur,  pour  une 
plus  grande  qui  lui  eft  apportée.  Ainfi  il  e(l 
évident  qu'une  telle  retenue  eft  une  impofî- 
tion  fur  le  commerce  avec  les  étrangers  : 
or  ,  le  commerce  avec  les  étrangers  eft  la 
feule  voie  de  faire  entrer  l'argent  dans  le 
royaume  :  d'où  il  eft  aifé  de  conclure  ,  que 
toute  remife  générale  des  droits  du  prince 
fur  la  fabrication  de  la  monnoie ,  eft  un  eur 
couragement  accordé  à  la  culture  &  aux 
manufactures  ;  puifque  le  négociant  eft  en 
état  ,  au  moyen  de  cette  remife  ,  ou  dç 
payer  mieux  la  marchandife  qu'il  exporte  , 
ou  de  procurer  à  l'état  une  exportation 
plus  abondante  ,  en  faifant  meilleur  mar- 
ché aux  étrangers  ;  unique  moyen  de  fe 
procurer  la  préférence  des  ventes  ,  &  dès- 
lors  du  travail. 

Cette  police  occaflonne  encore  des  en- 
trepôts de  matières  pour  le  compte  des  au- 
tres nations  :  or  ,  tout  entrepôt  eft  utile  à 
celui  qui  entrepofe.  On  fe  contente  ici  de 
pofer  CQS  principes  évidens  ,  qui  fuffifent 
pour  détruire  les  fophifmes  que  peuvent 
fuggérer ,  fur  ce  fujet ,  de  petites  vues  in- 
térefïees.  Dans  ces  matières,  il  n'eft  qu'uni 
intérêt  à  confidérer  ,  c'eft  celui  des  hom- 
mes qui  produifent ,  c'eft-à-dire  ,  du  Cul-» 
tivateur ,  du  rnanufaélurier  ,  de  l'armateur  : 
mais  îorfque  l'état  n'eft  pas  dans  une  fitua-? 
tion  qui  lui  permette  de  faire  cette  gratifi-^ 
cation  entière  au  commerce  ,  il  eft  dange- 
reux qu'il  l'accorde  à  des  particuliers  qui 
s'offrent  de.  faire  venir  de  grandes  fommes 
dans  le  royaume.  Prétexte  ridicule  aux 
yeux  de  ceux  qui  font  quelque  ufage  de  leur 
efprit  !  Nous  ne  pouvons  recevoir  de  l'ar- 
gent que  par  la  folde  du  commerce  ,  lorf- 
qu'il  rend  les  étrangers  nos  débiteurs.  Si 
nous  en  recevons  d'eux  qu'ils  ne  nous  doi- 
vent pas  ,  il  eft  clair  que  nous  devenons 
leurs  débiteurs  :  ainfi  ils  auront  plus  de 
lettres  de  change  fur  nous  ,  que  nous  n'en 
aurons  fur  eux  :  par  conféquent  le  change 
fera  contre  nous  ,  le  commerce  total  du 
royaume  recevra  moins  de  valeur  de  fe§ 
denrées  ,  qu'il  ne  devoir  en  recevoir ,  & 
fa  dette  à  l'étranger  lui  coûtera  plus  cher  a 
acmiitter. 

l*p\ir  fairç  «^effçr  cette  perte ,  il  n'y  au- 
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Toît  qu'un  feul  moyen  ,  c'eft  de  foldcr  CQttQ 
dette  ,  en  envoyant  des  marchandifes  ,  ou 
en  envoyant  des  efpeces. 

Si  l'étranger  n'a  pas  befoin  de  nos  mar- 
chandifes ,  ou  bien  elles  y  refteront  inven- 
dues ,  ce  qui  ne  le  rendra  pas  notre  débi- 
teur ;  ou  bien  elles  y  feront  vendues  à  perte, 
ce  qui  eft  toujours  fâcheux.  Si  l'étranger  a 
befoin  de  nos  marchandifes ,  il  eft  clair  qu'il 
les  auroit  également  achetées  ,  quand  mê- 
me nous  n'aurions  pas  commencé  par  tirer 
fon  argent  ;  il  eft  également  évident  que 
ayant  été  payés  avant  qive  d'avoir  livré , 
nous  aurons  payé  fintérét  de  cet  argent 
par  le  change  ;  &  dès-lors  nos  denrées  ne 
nous  auront  pas  rapporté  ce  qu'elles  nous 
auroicnt  valu  ,  fi  nous  ne  nous  étions  pas 
rendus  débiteurs  de  l'étranger  par  dcsfura- 
cbats  de  matière. 

Si  nous  faifons  fortir  notre  dette  en  na- 
ture pour  faire  cellèr  le  défavantage  du 
change  ,  il  eft  clair  que  l'entrée  de  cet  ar- 
gent n'aura  été  d'aucune  utilité  à  l'état ,  & 
qu'elle  aura  troublé  le  cours  du  commerce 
général  pour  favorifer  un  particulier.  Tel 
lera  toujours  Teftet  de  toute  importation 
forcéelie  l'argent  dans  les  monnoies  !  Con- 
cluons qu'il  ne  doit  entrer  que  par  les  bé- 
néfices du  commerce  avec  les  étrangers  , 
&  non  par  les  emprunts  du  commerce  à 
rétranger. 

Enfin  dans  le  cas  où  l'étranger  fe  trou- 
veroit  notre  débiteur  ,  il  eft  clair  que  tout 
furachat  eft  un  privilège  accordé  à  un  par- 
ticulier pour  faire  fon  commerce  avec  plus 
d'avantage  que  les  autres  ;  ce  qui  renverfe 
toute  égalité  ,  toute  concurrence.  En  effet, 
ce  particulier  pouvant ,  au  moyen  du  béné- 
fice an  far  achat  ,  payer  les  matières  plus 
chères  que  les  autres  ,  on  le  rend  maître  du 
cours  du  change  ,  &  c'eft  pofitivement 
lever  à  fon  profit  un  impôt  fur  la  totalité 
du  commerce,  national  ,  conféquemment 
fur  la  culture  ,  les  manufadures  &  la  navi- 
gation. Voilà  au  jufte  le  fruit  de  ces  fortes 
d'opérations ,  où  les  propofans  font  leurs 
efforts  pour  ne  faire  envifager  aux  minif- 
tres  qu'une  grande  introdudion  d'argent , 
&:  une  grâce  particulière  qui  ne  coûte  rien 
au  prince.  On  leur  cache  que  le  commerce 
perd  réellement  tout  ce  qu'ils  gagnent ,  & 
bien  au-delà.  Hé  peut-on  dire  férieufement 
Tome  XXXIL 
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qu'il  n'en  coûte  rien  au  prince  quand  tous' 
fes  fujets  perdent  ,  &  qu'un  monopoleur 
s'enricliit.  (D. /.) 

SURAIGUËS,  (7Îf///î|Me.)  rétracorde 
des  furaiguës  ajoute  par  l'Aretin.  VoyeX 
Système  {Mufiq.)  (5) 

SURAL  ,  LE ,  adj.  en  Anatomie  ,  fe  dit 
des  parties  relatives  au  gras  de  la  jambe  , 
appellée  en  XdXmfura.  La  veine  far  aie  efl 
aflèz  groffe  ,  &  fe  divifc  en  deux  branches, 
l'externe  &  l'interne  ;  chacune  de  ces 
branches  fe  fubdivife  encore  en  deux  ,  & 
elle  forme  avec  les  branches  de  la  poplitée 
tout  le  plexus  veineux  qu'on  voit  fur  le  pie. 

SURALLER  ,  V.  n.  (  terme  de  Chajfe.  ) 
cemotfe  dit  d'un  chien  qui  pafiè  fur  les 
voies  fans  crier ,  &  fans  donner  aucune 
miarque  que  la  bête  y  eft  paffée.  (D.  /.) 

SURAN  ,  (  Géogr.  )  ville  ruinée  de  la 
baflb  Hongrie  ,  dans  le  comté  &  dans  le 
diftrid  de  Nitra  :  elle  fait  nombre  parmi 
celles  que  les  calamités  nationales  ont  tant 
fait  déchoir  dans  le  royaume.  (Z>.  G.) 

SURANDOUILLER  ,  f.  m.  {Vénerie.) 
c'eft  un  grand  andouiller  qui  fe  rencontre 
à  quelques  têtes  de  cerf,  &:  qui  excède  eft 
longueur  les  autres  de  l'empaumure. 

SURANNATION  Lettres  de  ,  f.  f, 
(  Gram.  Jurifprud.  )  on  entend  par  fiuran- 
nation  le  laps  de  plus  d'une  année  qui  s'eft 
écoulé  depuis  l'obtention  de  certaines  let- 
tres de  chancellerie.  Les  lettres  de  furan- 
nation  font  celles  que  le  roi  accorde  pour 
valider  d'autres  lettres  qui  font  furannées. 
Cet  ufage  qui  s'eft  confervé  dans  les  chan- 
celleries vient  de  ce  qu'autrefois  ,chez  les 
Romains  toutes  les  comimillions  étoient 
annales.  Voye^  le  Jlyle  de  la  chancellerie 
parDucrot.  (J4) 

SURANNÉ  ,  adj.  (  Jurifprud.  )  terme 
de  chancellerie  dont  on  fe  fert  pour  défi- 
gner  des  lettres  dont  la  date  remonte  à 
plus  d'une  année  ;  on  dit  que  ces  lettres' 
font  furannées',  pour  dire  qu'elles  font  au- 
defïiis  d'un  an.  Les  lettres  furannées  ne 
peuvent  plus  fervir  ,  à  moins  que  le  roi 
n'accorde  d'autres  lettres  pour  lès  valider, 
qu'on  appelle  lettres  de  furannation.  Vqy, 
le  ftyle  de  la  chancellerie  ^zvTiwcïot.  {A) 

SURARBITRE  ,  f.  m.  ^{Jurifprud  )  eiï 
celui  qui  eft  choifî  pour  départager  les  arbi- 
tres ;  on  peut  prendre  pour  Jurarbi très  tous 
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ceux  que  Ton  prend  pour  arbitres  ;  mais  | 
ordinairement  on  obferve  de  prendre  pour 
iurarbitre  quelqu'un  qui  foit  ou  plus  qua- 
lifie que  les  arbitres  ,  ou  au  moins  de  rang 
d'âge  &  de  confidération  égale  ;  on  peut 
prendre  un  ou  pluCieurs  Jurarbitres  >  on  les 
choilit  ordinairement  en  nombre  impair  , 
afin  qu'il  n'y  ait  point  de  partage.  V^ojez 
Arbitrage  ,  Arbitre  ,  Greffier 
DES  Arbitrages  ,  Sentence  arbi- 
trale. (A) 

SURAS  ,  f.  m.  (  Hlji.^  mod.  )  c'eft  ainfi 
que  les  Arabes  Mahométans  nomment  les 
chapitres  dans  îefquels  l'Alcoran  eft  partagé. 
Ce  livre  en  contient  1 14  qui  font  d'une 
longueur  inégale. 

^  SURATE  ou  SURAtTA,  {Geog.mod.) 
ville  des  Indes  dans  les  états  du  Mogol  au 
royaume  de  Guzurate  ,  fur  la  rivière  de 
Tapy  ,  vers  l'entrée  du  golfe  de  Gambaye, 
avec  un  château  où  le  grand-Mogol  tient 
toujours  un  gouverneur.  Les  dehors  de  la 
ville  font  les  plus  beaux^du  monde  ;  car 
outre  les  jardins  où  l'on  cultive  toutes  for- 
tes d'arbres  fruitiers  ,  la  campagne  entière 
femble  vouloir  contribuer  à  tout  ce  qui 
peut  réjouir  la  vue. 

Les  maifons  des  gens  aifés  font  bâties  en 
brique ,  les  autres  font  conflruites  en  bam- 
bous ,  &  couvertes  de  feuilles  de  palmier. 
C'eft  la  ville  de  toute  l' Afie  la  plus  com- 
merçante ,  &  l'abord  des  marchands  de 
toutes  les  nations.  Les  Angîois  &  les  Hol- 
landois  y  ont  des  loges,  des  magafms  &  des 
commis.  Les  Angîois  particulièrement  y 
ont  établi  le  fort  de  tout  leur  commerce 
des  Indes. 

La  ville  eft  aufli  peuplée  d'Arabes  ,  de 
?erfans  ,  d'Arméniens  ,  de  Turcs  &  de 
Juifs  qui  y  demeurent ,  ou  qui  s'y  rendent 
perpétuellement  pour  le  commerce.  Il  con- 
flfte  en  étoffes  d'or  ,  de  foie ,  de  coton  , 
en  épiceries  que  les  Hollandois  y  portent , 
en  perles  ,  en  diamans  ,  rubis  ,  faphyrs , 
&  toutes  autres  pierres  précieufes. 

Toutes  les  monnoies  étrangères  y  font 
converties  en  roupies  d'or  &  d'argent ,  fur 
lefquelles  on  met  la  marque  affedée  à  Tem- 
pereur  régnant.  La  roupie  d'or  en  vaut 
quatorze  d'argent  ,  &  la  roupie  d'ar- 
gent vaut  environ  vingt-fept  fols  d'An- 
gleterre. 
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Le  havre  de  Surate  eft  à  deux  lieues  6é 
la  ville  ,  au  village  de  Suali  ;  c'eft  là  oui 
les  navires  déchargent  leurs  marchandifes  , 
que  l'on  achevé  de  porter  par  terre  à 
Surate.  Cette  rade  a  fept  brafles  d'eau 
dans  la  haute  marée ,  &  cinq  dans  la 
baftè. 

Les  habitans  de  Surate  font  ou  Bénians, 
ou  Bramans  ,  ou  Monguls-  Ces  derniers 
profefTent  le  mahométanifme ,  &  font  les 
plus  confidérés  ,  tant  à  caufc  de  leur 
religion  qu'ils  ont  commune  avec  le  Mogol, 
&  avec  les  principaux  feigneurs  du  pays  , 
qu'à  caui'e  qu'ils  portent  volontiers  les  ar- 
mes. Les  Bénians  au  contraire  s'apphquent 
au  travail,  au  commerce,  &  ont  une  dévo- 
tion extraordinaire  pour  les  chofes  reli- 
gieufes. 

Long,  de  Surate  ,  fuivant  Caflîni ,  8s  9 
£1'.  50".  latit.  Zî.  zo'.  Long,  fuivant 
les  P.  P.  Jéfuites  ,  $0.  zi'.  jo".  latit.  z  z, 
£0' .  Latit.  fur  les  cartes  angtoifes,  zo.^G, 
&  fur  les  cartes  de  M.  d'Apris  de  Man- 
villette  ,  2. 2 .  z  o  ;  ce  qui  eft  conforme  aux 
obfervations  de  Caftini.  (  Z).  /.  ) 

SURBAISSEMENT  ,  f.  m.  C  Arc  hit.) 
c'eft  le  trait  de  tout  arc  bandé  en  portion 
circulaire  ou  elliptique  ,  qui  a  moins  de 
hauteur  que  la  moitié  de  fa  bafe  ,  &  qui  eft 
par  confequent  au-deflbus  du  plein  ceintre. 
Sur-haujfementy  c'eft  le  contraire.  Dapiler 
{D.J.) 

SURBAISSER,  {Coupe  de  pierres.) 
c'eft  n'élever  une  courbure  de  ceintre  A 
B  C  fig.  zS y  qu'au-deftbus  du  demi-cer- 
cle ^  .5  Z) ,  c'eft-à-dire ,  faire  un  cein- 
tre elliptique ,  dont  le  grand  axe  foit  hori- 
zontal. 

SURBANDE  ,  f.  f.  {ternu  d'artillerie.) 
bande  de  fer  qui  couvre  le  tourillon  d'une 
pièce  ou  d'un  mortier  quand  ils  font  fur 
leur  affût  ;  elle  eft  ordinairement  à  char- 
nière. {D.  J.) 

SURBAY,  {Geog.  mod.)  baie  fur  la  côte 
d'Angleterre,  dans Yorck-Shire.  Surbay 
veut  dire  baie  ajjurée  ,  nom  qui  lui  vient  de 
la  bonté  de  fa  rade  qui  d'ailleurs  peut  conte- 
nir quantité  de  vaifTeaux.  Les  anciens  Tap- 
peIloientjE'z////72e/2o;2,mot  quifignifie  la  mê- 
me chofe.  Ptolomée  la  nomme  Eulimenon 
Gabrantonicorum  ,  du  nom  du  peuple  qui 
habitoit  le  pays  d'alentour.  {D.  J.) 
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SURBOUT  Arbre  ,  (  Charpent.  )  on 
appelle  arbre  far-bout  une  grofîè  pièce 
de  bois  tournante  fur  un  pivot  qui  reçoit 
divers  afTemblages  de  charpente  pour  des 
machines.  (D.J.) 

SURCASE  ,  f.  f.  {Jeux.)  On  appeUe/wr- 
café  au  tridrac  une  café  remphe  de  plufieurs 
dames,  ou  les  dames  furnuméraires  de  cette, 
même  café.  Académie  des  jeux.  {  D.  J.) 

SURCENS  ,  f.  m.  (  Gram.  &  Jurlfpr.) 
eft  un  fécond  cens  qui  eft  ajouté  au  pre- 
mier :  c'ell  pourquoi  on  l'appelle  zmSx  croît 
de  cens  ou  augmentation  de  cens. 

Il  diffère  du  chef-cens  ou  premier  cens, 
en  ce  que  celui-ci  eft  ordinairement  très- 
modique  ,  &  impofé  moins  pour  le  profit 
que  pour  marque  de  la  feigneurie  ,  au  lieu 
<^ue  le  furcens  eft  ordinairement  plus  con- 
lidérable  que  le  cens ,  &  eft  établi  pour 
tenir  lieu  du  produit  de  Ihéritage. 

Le  furcens  eft  feigneurial  ou  flraple- 
ment  foncier. 

Il  eft  feigneurial ,  lorfqu'il  eft  dû  au  fei- 
gneur  cenfuel  outre  le  cens  ;  &  dans  ce  cas 
même  il  n'a  pas  les  privilèges  du  cens  ,  il 
n'emporte  pas  lods  &  vends  ,  il  fe  purge 
par  décret  faute  d'oppofition. 

Le  Jurcens  fimpîe  foncier  eft  la  rente 
non-feigneuriale  impofée  fur  le  fonds  par 
le  propriétaire  depuis  le  bail  à  cens.  Voyez 
Rente  foncière  ,  Bail  a  rente  , 
Cens  ,  Censive  ,  Fief.  Brodeau  ,  fur 
Paris  ,  titre  des  cenfiues.  {A) 

SURCHARGE  ,f.  f.  {Gram.  ScJurifpr.) 
eft  une  charge  ou  redevance  impofée  outre 
&  par-defllis  une  autre  fur  un  héritage.  Le 
cens  eft  la  première  charge  fur  un  héritage 
cenfuel ,  le  furcens  ou  la  rente  foncière  eft 
une  furcharge. 

Mais  on  entend  ordinairement  par  fur- 
charge  l'augmentation  qui  fe  trouve  faite 
au  cens  ou  à  la  rente  feig  v.  uriaîe  ,  fans  que 
l'on  en  voie  la  caufe.  Si  l'on  fait  reconnoî- 
tre  deux  fols  de  cens  au  Heu  d'un  ;  ou  bien 
qu'avec  le  cens  ordinaire  on  fafïè  recon- 
noître  d'autres  prefhtions  qui  n'étoient 
point  accoutumées ,  ce  font  des  furcharges. 

Pour  connoître  s'il  y  a  furcharge ,  il  faut 
remonter  au  titre  primitif  ou  à  la  plus  an- 
cienne reconnoifïànce.  Vojei  Loifeau  ,  du 
de'guerpijfement ,  lii.'.  VI.  ch.  ij.  Henrys, 
Vedel ,  fur  M.  de  Catelan.  {A) 
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SURCHARGÉ,  ée  adj.  {terme  dt 
Blafon.  )  fe  dit  d'une  pièce  honorable  ou 
autre  chargée,  où  il  s'en  trouve  encore  une 
ou  plufieurs  brochantes. 

Combeau  d'Auteuil ,  proche  Beauvais 
en  Picardie,  d'or  à-  trois  merlettes  defable^ 
au  chef  de  gueules  ,  chargé  à  ciextre  d'un 
écujfon  du  cham  ^  furcharge  d'un  lionceau 
de  gueules  iH/  de  huit  coquilles  de  même  en 
orle.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

SURCHAUFFER ,  v.  ad.  (  Ouvriers 
de  forge.  )  c'efi  brûler  le  fer  en  partie  par 
le  trop  de  feu  qu'on  lui  a  donné. 

^  SURCHAUFFURE ,  f.  f.  c'eft  le  défaut 
d'un  fer  furchaufîe. 

SURCOSTAUX  ou  RELEVEURS  DE 
STENON ,  en  Anatomie  ,  noms  des  muf- 
cles  qui  s'attachent  fur  les  côtes. 

Ces  inufcles  font  au  nombre  de  trente- 
deux  ,  feize  de  chaque  cûté  ,  douze  courts 
&  quatre  longs.  Les  courts  viennent  des 
apophyfes  tranfverfes  de  la  dernière  vertèbre 
du  col  &  &  des  onze  fupérieures  du  dos,  & 
s'infèrent  obliquement  à  chaque  côte  entre 
la  tubérofité  &  fon  angle.  Les  longs  vien- 
nent de  la  7^  ,  8*^  ,  9^  &  10*=  vertèbre  du 
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dos  ,  &  fe  terminent  à  la  9^ 
&  ii'^côte. 

SURCOT  ,  f.  m.  (  Lang.franç.{  vieux 
mot  qui  fignifioit  un  riche  habillement  que 
\t^  dames  mettoient  fur  elles  ;  enfuite  il 
viilt  à  défigner  une  forte  de  vêtement  que 
les  chevaliers  de  l'étoile,  infiitués  par  le  roi 
Jean  ,  portoient  fous  leurs  manteaux.  La 
lettre  de  leur  inftitution  en  parle  en  ces  ter- 
mes. »  Les  chevaliers  qui  feront  appelles 
»  chevahers  de  Notre-Dame  ou  de  Ta  no- 
»  ble  maifon  de  l'étoile  ,  porteront  fous  le 
»  manteau/arco/^  blanc  ou  cotte  blanche. 

Le  furcot  étoit  un  habit  fort  en  ufage 
du  temps  de  S.  Louis  ;  les  hommes  &  les 
femmes  en  portoient.  Joinville raconte  que, 
Robert  de  Sorbonne  lui  ayant  reproché 
qu'il  étoit  plus  richement  vêtu  que  le  roi ,  il 
lui  répondit  qu'il  «  portoit  encore  fhabit 
>)  que  fon  père  &  fa  mère  lui  avoient  don- 
M  né  ;  mais  vous  ,  continua-t-il  ,  qui  êtes 
»  fils  de  vilain  &  de  vilaine  ,  avez  laiffé 
>j  l'habit  de  vos  père  &  mcre,  &  vous  êtes 
>*  vêtu  de  plus  fin  camelin  que  le  roi  n'eil; 
»  &  lors  je  prins  la  peau  de  fon  furcot  & 
«  de  celui  du  roi ,  que  je  joignis  près  l'un 
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w  de  l'antre  ;  &  lui  dis ,  or ,  regardez  (î 
w  j'ai  dit  vrai. 

M.  Ducange  â!it ,  en  expliquant  ce  ter- 
me ,  que  parmi  les  Danois  le  mot ferk  fig- 
nifioitun  habit  de  femme.  11  pourroit  être, 
ajoute-t-il ,  que  les  François  ont  emprunté 
ce  mot  des  Normands  qui  vinrent  fi  fou- 
vent  ravager  la  France  ;  mais  il  n'eft  pas 
moins  probable  que  cet  habillement  fut 
ainfi  nommé ,  parce  qu'il  fe  mettoit  fur  la 
cotte  des  dames  ;  enfuite  on  appHqua  ce 
nom  aux  robes  des  hommes  comme  à  celles 
des  femmes.  {D.J.) 

SURCROÎT  ,  f.  m.  (  Gm/72.  )  ac- 
croiflement  ,  augmentation  excefïïve  & 
vicieufe.  Un  furcroU  de  compagnie  ,  un 
fuTcrok  de  fortune  ,  de  douleur  ,  de  mi- 
Tere. 

SUR  BA  UNES,  (  Geog.  anc.  ) 
"peuples  de  l'Efpagne  tarragonoife.  Pline  , 
/.  ///.  c.  //;.  les  place  fur  le  bord  du 
fleuve  Sicoris  ,  aujourd'hui  la  Segre  ;  &:  il 
leur  donne  pour  capitale  la  ville  d  Herda  , 
à  préfent  Lerida  qui  étoit  aulïï  la  capitale 
des  Hergetcs.  Ainfi  les  llerdenfes  ou  les 
habitans  de  Ilerda  faifoient  partie  des  Sur- 
dacns.  Les  Surdaons  etoient  compris  fous 
les  Hergetcs  ,  &  Herda  étoit  la  capitale  de 
ce^  deux  peuples.  (  D.  /.  ) 

SURDjiSTRUM ,  [Luth.)  QÏ^Qzc 
de  tambour  qu'on  frappoit  par  devant  & 
par  derrière  avec  des  baguettes  de  bois ,  & 
dont  on  fe  fervoit  avec  une  flûte  ou  un  cha- 
lumeau pour  guérir  les  perfonnes  mordues 
de  la  tarentule  ,  comme  le  dit  Kircher  De 
arte  mignetica.   (  F.  D.  C  ) 

SURDENT  ,  f.  m.  (  terme  de  Maré- 
chal. )  Les  Maréchaux  appellent  fardent 
!es  dents  mâchelieres  du  cheval ,  qui  vien- 
nent à  croître  en-dehors  ou  en-dedans  ; 
en  forte  que  cox.  animal  voulant  manger  du 
foin ,  les  pointes  des  dents  qui  font  crues 
plus  hautes  que  les  autres  ,  pincent  le  palais 
ou  la  langue  du  cheval ,  lui  caufent  de  la 
douleur,  &  l'empêchent  de  manger.  Solei- 

SURDITE  ,  f.  f.  (  Malad.  ^  ef}  l'état 
d'une  perfonne  qui  efl  privée  ou  fens  de 
Fouïe  ;  ou  c'efl  un3  maladie  de  l'oreille  , 
.qui  empêche  cet  organe  de  recevoir  lesfons 
Voyez  Ouïe  &  Oreille. 

LafurdùévÏQiit  en  géiiéral  ou  d'une  obf- 
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tnidion  ,  ou  compreflion  du  nerf  auditif, 
ou  de  quelque  amas  de  matière  dans  la 
cavité  interne  de  l'oreille  ,  ou  de  ce  que 
le  conduit  auditif  eft  bouché  par  quelque 
excroifîànce  dure  ;  ou  enfin  de  quelque 
gonflement  des  glandes ,  ou  de  quelque 
corps  étranger  qui  ferme  le  conduit ,  &c. 

Les  fourds  de  naifîànce  font  auffi  muets, 
au  moins  ordinairement,  parce  qu'ils  ne 
font  pas  capables  d'apprendre  à  parler.  Ce- 
pendant comme  les  yeux  aident  les  oreilles, 
au  moins  en  partie  ,  ils  peuvent ,  à  la  ri- 
gueur ,  entendre  ce  qu'on  dit ,'  en  obfcr- 
vantle  mouvement  de  levfes  &c  de  la  bou- 
che ;  ils  peuvent  même  s'accoutumer  à 
faire  des  mouvemens  fcmblables  ,  &  par  ce 
moyen  apprendre  à  parler. 

Ainfi  le  D^  Wallis  parle  de  deux  jeunes 
gens  qui  étoient  fourds  de  naifîànce,  &  qui 
ne  laifïbient  pas  d'entendre  ce  qu'on  leur 
difoit ,  &  d'y  répondre  pertinemment.  Le 
chevalier  Digby  nous  dit  avoir  vu  un  au- 
tre exemple.de  la  même  chofe.  11  n'y  a  pas 
long-tenips  quïl  y  avoir  à  Amfierdam  un 
médecinfuiiTè  ,nommé/tf.i/2  Conrad  An:-' 
man  ,  qui  apprenoit  avec  fuccès  à  parler 
à  des  enfans  nés  fourds  :  il  avoir  réduit 
cette  pratique  à  des  règles  fixes  ,  &  à  une 
efpece  d'art  &  de  méthode  qu'il  a  pubUée 
dans  fon  fur  dus  loquens  ,  Amft.  iG^z.^ 
dans  fon  traité  de  loquela  ^  ihid.zyoo. 

M.  V^'aller,  fecretaire  de  la  S.  p.-  4^' 
Londres  ,  parle  dans  les  tranfaâions  phi- 
lofophtques,  ;2°.  jij,  d'un  frère  &  dune 
faur  ,  âgés  d'environ  ço  ans  chacun  ,  & 
nés  dans  la  même  ville  que  M.  Waller , 
qui  tous  deux  étoient  entiérem.cnt  fourds  : 
cependant  l'un  &  l'autre  fàvoient  tout  ce 
qu'on  leur  difoit ,  en  examinant  feulement 
le  mouvement  des  lèvres  ;  &  ils  y  répon- 
doient  iiir  le  champ. 

II  parcif  qu  ilsavoient  tous  deux  joui  du- 
fens  de  1  ouïe  étant  enfans  ,  &  qu'ils  l'a- 
voient  perdu  dans  la  fuite  j  mais  qu'ils 
avoient  confeivé  une  eî]5ece  de  langage 
qui ,  quoique  barbare  ,  étoit  cependant  in- 
telligible. 

L'évêque  Bumet  nous  a  rapporté  encore 

un  autre  exemple  de  la  même  chofe  dans 

riiidoir^  de  la  fille  de  M.  Goddy  ,   mi- 

nifre-de  S.  Gervais  ,  à  Genève.  Cette  fille. 

I  devint  fourde  à  l'âge  de  deux  ans  j  depuis 
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ce  temps  ,  elle  n'entendoit  plus  que  le 
^rand  bruit ,  mais  rien  de  ce  qu'on  lui  di- 
foit  ;  mais  en  obfervant  le  mouvement  des 
.  lèvres  de  ceux  qui  lui  parloient ,  elle  apprit 
un  certain  nombre  de  mots ,  dont  elle 
compofa  une  efpece  de  jargon  j  au  m.oyen 
duquel  elle  pouvoir  converfer  avec  ceux 
qui  étoient  en  état  d'entendre  fon  langage. 
Éile  ne  favoit  rien  de  ce  qu'on  lui  dii'oit , 
à  moins  qu'elle  ne  vit  le  mouvement  des 
lèvres  de  la  perfonne  qui  lui  parloit  ;  de- 
forte  que  pendant  la  nuit ,  on  ne  pouvoir 
lui  parler  fans  lumière.  Mais  ce  qui  doit 
paroître  plus  extraordinaire  ,  c'eO:  que 
cette  fille  avoit  une  fœur,  avec  laquelle  elle 
converfoit  plus  aifem.ent  qu'avec  peribnne  ; 
&  pendant  la  nuit ,  il  lui  Tuffifoit  de  met- 
tre la  miain  fur  la  bouche  de  fa  fœur  ,  pour 
favoir  ce  qu'elle  lui  difoit  ,  &  pour  pou- 
voir lui  parier  dans  robfcurité.  Burn.  let. 
IV.  p.  z^8.  C'eiT:  une  chofe  digne  de  re- 
marque ,  que  \qs  fourds  ,  &  en  général  ceux 
qui  ont  l'ouïe  dure  ,  entendent  mieux  , 
&  avec  plus  de  facilité  ,  îorfqu'il  fe  fait  un 
grand  bruit  dans  le  temps  même  qu'on  leur 
parle  ;  ce  qui  doit  être  attribué  fans  doute 
â  la  grande  tendon  du  tympan  dans  ces 
occafions.  Le  lïeur  Wiîiis  parle  d'une  fem.- 
me  fourde  ,  qui  entendoit  fort  diflinéle- 
ment  ce  qu'on  lui  difoit ,  lorfqu'on  battoit 
du  tambour  ;  de  forte  que  fon  mari ,  pour 
pouvoir  ccnverfer  plus  àifément  avec  elle, 
prit  à  fon  fen/ice  un  tymbaliier.  Le  m.éme 
auteur  parle  d'une  autre  perfonne  ,  qui  de- 
meuroit  proche  d'un  clocher  ,  &  qui  en- 
tendoit fort  bien  trois  ou  quatre  coups  de 
cloches  ,  mais  rien  de  plus. 

Surdité  ,  (  Médecine  fémélotiq.  )  les 
lignes  que  1  on  tire  de  \àfurdité  qu'on  ob- 
ier ve  dans  les  maladies  aiguës  varient  fui- 
vant  les  circonllances  où  fe  trouvent  le  ma- 
lade ;  de  façon  que  dans  certains  cas  ,  ils 
annoncent  une  crife  iaîutaire  ;  d'autrefois 
ils  font  craindre  ou  la  mort ,  ou  quelque 
.accident  fâcheux  ;  en  général  la  furdité 
au  conimencement  d'une  maladie  aiguë 
n'efl  point  d'un  mauvais  augure,  fur-tout  fi 
on  n'apperçoit  aucun  autre  mauvais  ligne; 
îorfqu'elle  paroit  fur  la  fin  ,  &  que  les  éva- 
cuations critiques  ne  la  difîipent  point  ,  ou 
qu'elle  leur  fuccede  ,  on  a  tout  à  craindre 
pour  les  jours  du  malade  ;  ôc  s'il  fe  ren- 
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contre  en  même  temps  quelque  flgnefunef- 
te  ,  elle  en  confirme  &  augmente  le  dan- 
ger :  c'efl  fur  cette  obfervation  qu'Hippo- 
crate  a  prononcé  que  la  m.ort  étoit  pro- 
cliaine  ,  fi  Xa  furdité  étoit  jointe  à  des  dou- 
leurs de  tête  &  de  col  ,  aux  tremblemens 
des  mains  ,  à  des  urines  épaifïès ,  à  des  dé- 
jedions  noires  par  les  felies  ,  à  la  rcfolu- 
tion  de  la  langue  ,  &  à  l'engourdifïèment 
de  tout  le  corps  ,  coac.  prœnot.  cap.  v. 
if.  ^.  il  porte  le  même  pronoflic  fur  la 
furdité  qui  arrive  aux  malades  extrême- 
ment foibles  ;ii  lorfqueles  forces  font  tout- 
à-fait  épuifées ,  l'œil  ne  voit  pas  &  l'oreille 
n'entend  pas  ;  le  malade  n'a  plus  qu'un 
inftant  à  vivre  ,  a-phor.  4.$.  Ub.  IV.  le 
même  auteur  ,  dans  les  diftérens  ouvra- 
ges de  qui  nous  puifons  tous  ces  axiomes 
de  féméiotique  ,  détaille  avec  une  jufleflë 
infinie  les  dilTércns  cas  où  la  fur  dite  eft  fu- 
nèfle  ,  &  ceux  où  elle  efl  favorable  ;  nous 
ne  faifons  que  traduire  fes  propres  paroles, 
fans  entrer  dans  aucune  difcufîion  théori- 
que ,  &  fans  les  étendre  dans  un  comm.en- 
taire  fuperflu  :  la  fur  ai  té  ,  dit-il ,  qui  fur- 
vient  aux  fièvres  aiguës  accompagnées  de 
beaucoup  d'inquiétude  &  de  trouble, eff  un 
mauvaisfigne  ,  prorr/?^/-. //3. /../m  i.  r2°^ 
j;i.  elle  annonce  le  plus  fouvent  un  délire 
furieux  ,  ccac.  promet,  cap.  V.  n'.  8-  elle 
efl  aufîi  d'un  mauvais  augure  dans  les  ma- 
ladies chroniques ,  &  elle  préfage  d'ordi- 
naire des  douleurs  aux  cuilfes  ,  ibid.  n". 
z.  Loifque  les  évacuations  critiques  ,  loin 
de  foulager  le  malade  ,  donnent  naiflânce 
à  quelque  phénomène  qui  n'exifloit  pas  au- 
paravant ,  &  que  fur  ces  entrefaites  le 
malade  devient /oi/rJ ,  fa  vie  eli  en  dan- 
ger ,  prorrhec.  lij.  text.  '^^.  de  tous  les 
malades  dans  qui  Hippocrate  a  obfervé  ce 
fymptome  ,  Horophon  feul ,  fuivant  la  re- 
marque de  Galien  ,  en  a  échappé  ;  il  en  eft 
de  même  fi  hifurdiié  ayr.nt  paru  avant  la 
cnfe  ,  fubfifie  après  qu'elle  a  eu  lieu  ,  Plii- 
lilia  mourut  au  cinquième  joiu*  avec  ce 
fymptome.  Lafurdicé,  avons-nous  dit ,  eft 
quelquefois  un  figne  de  délire  prochain  : 
nous  ajouterons  ici  ,  qu'on  doit  d'autant 
plus  compter  fur  la  vérité  de  ce  figne ,  qu'il 
fera  joint  dans  le  cas  de  douleur  de  této 
avec  le  vomifTementds  matières  porracées,. 
rugineufcs,  &  de  veilles  opiniâtres  ;  alors,. 
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dit  notre  grand  obfer/ateur  ,  le  malade  ne 
tarde  pas  à  extravaguer  ,  &  d'une  manière 
violente  ,  prorrhet.  lib.  Ù  feCi.  I.  n?.  zo, 
de  même  la  furdi te  qui  fe  rencontre  avec 
des  urines  rougeâtres  fans  fédiment  , 
qui  n'ont  que  des  nuages  ,  annoncent  fupe- 
ment  un  dérangement  d'efprit  ,  l'idere 
furvenant  dans  ces  circonftances  feroit  per- 
nicieux ,  &  plus  encore  s'il  étoit  fuivi  d'im- 
bc'ciîlité  ;  ibîd.  n°.  j  / .  Ù  coac.  prœnot. 
cap.  V.  n^.  zo. 

Dans  bien  des  cas,  h  furdi  te  fait  efpérer 
une  hémorragie  du  nez  ou  un  dévoiement 
critiques  ;  &  fi  ces  évacuations  furvien- 
nent ,  la  maladie  fe  termine  heureufement. 
u^phor.  6o.lih.  11^.  On  peut  s'attendre  à 
cette  ifllie  favorable  ,  lorfque  la  coétion  eft 
faite  ,  &  que  les  autres  fignes  font  bons  ; 
le  dévoienent  fur-tout  bilieux  ,  &  la  fur- 
dite  ,  fe  fuccedent  &  fe  difïipent  mutuelle- 
ment ;  aphor.  z8.  lib  IV  \  j'ai  obfervé 
cette  fuccefîion  à  plulîeurs  reprifes  chez 
un  malade  qT.ii  guérit  très-bien.  L'hémorra- 
gie eft  plus  furem.ent  indiquée  par  la/zir- 
dité ,  fi  en  même  temps  la  tête  eft  lourde  , 
les  hypochondres  tendus  ,  &  les  yeux  fati- 
gués par  la  lumière,  coac.  prcenot.  cap.  v. 
n".  j.  fi  dans  cet  état  l'hémorragie  eil:  pe- 
tite ,  il  y  a  quelque  obftacle  que  le  vomif- 
fement  ou  la  diarrhée  peuvent  em.porter 
avec  fuccès  ,  ibid.  n° .  zo.  Si,  par  ces 
différentes  crifes  ,  la  furdicé  ne  difparoît 
pas  en  entier,  qu'elle  ne  foit  que  diminuée, 
c'efl:  figne  qu'elles  ont  été  incomplettes  ; 
&  il  faut  sHirtendre  qu'elles  feront  réitérées 
tant  que  la  furdi  té  fubfiftera  ;  on  voit  un 
exemple  frappant  de  cette  remarque  dans 
l'hiftoirc  qu'Hippocrate  donne  de  la  maladie 
d'une  fille  d'Abderos  ,  epidem.  lib.  III. 
text.  j8  ,  au  huitième  jour  d'une  fièvre 
aiguë  ,  h  furdi  té  furvint  avec  dégoût ,  frif- 
fon  fans  délire  &z  fans  aucun  changement 
dans  les  urines  ;  elle  dura  ainli  jufqu'au 
quatorzième  Jour  ;  alor?  il  y  eut  un  peu  de 
délire  ,  la  fièvre  s'appaifa  ;  ,&  le  dix-fep- 
tieme  Thémorragie  du  nez  fiit  abondante, 
la /'/r^zV  en  fiit  diminuée  ;  les  jours  fui- 
vants,  même  fymptome  ,  furdité  ,  dégoût 
&  délire  :  le  20  ,  la  malade  fentit  une  dou- 
leur aux  pies  ;  à  l'inftant  ces  fymptomes 
diîparurent ,  la  malade  faigna  du  nez  queî- 
f  uè  peu,  eut  une  légère  fueur ,  &  fiit  tout- 
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â-faît  exempte  de  fièvre.  Le  24,  la  furdi t/^- 
le  délire  &  la  fièvre  revinrent  ;  la  douleur 
des  pics  fe  maintint  :  le  2  7 ,  il  y  eut  des 
fueurv  copieufes  ,  &  en  même  temps  la 
furdité  6c  la  fièvre  cédèrent  pour  toujours. 
&  la  malade  entra  en  convalefcence.  De 
tout  ce  que  nous  avons  dit ,  nous  pouvons 
conclure  avec  Waldfmid  ,  que  la  furdité 
qui  fe  fait  par  un  effort  critique  ,  criticè  , 
dans  les  maladies  aiguës  ,  eft  un  bon  figne  ; 
&  qu'au  contraire  celle  qui  vient  par  in- 
tervalle ,  &  qui  eft  plutôt  due  à  la  vio- 
lence du  mal ,  qu'à  1  opération  critique  d& 
la  nature ,  eft  un  figne  fâcheux. 

SURDOS  ,  terme  de  Bourrelier  ;  c'efl 
une  longue  bande  de  cuir  qui  règne  le 
long  de  lépine  du  dos  des  chevaux  de  car- 
rofîè  ,  qui  d'un  bout  fort  de  la  bricole  ou 
couftinet ,  &  de  l'autre  eft  terminé  par  la 
croupière  :  le  furdos  a  d'efpace  en  efpace 
des  bandes  de  cuir  qui  y  font  attachées  ,  & 
defcendent  latéralement  jufqu'aux  four- 
reaux qui  enveloppent  les  reculemens  ou 
bandes  de  côtés  :  l'ufage  des  furdos  eft  de 
contribuer  à  l'ornement  du  harnois  ,  &  en 
même  temps  à  foutenir,  au  moyen  des  ban- 
des latérales  ,  qui  font  com.me  des  côtés  , 
les  reculemens  ou  bandes  de  côté. 

SUREAU,  f  m.  {Hiji.  nat.  Bot?^  famhw 
eus  ,  genre  de  plante  à  fleur  monopétale  , 
en  forme  de  roue  ,  &  profondément  dé- 
coupée ;  le  milieu  de  cette  fleur  eft  percé 
par  la  pointe  du  calice ,  comme  par  un 
clou  :  le  calice  devient  dans  la  fuite  une 
baie  pleine  de  fuc  ,  qui  renferment  des 
femences  oblongues.  Tournefort ,  infi.  rei 
herb.  Voye\  PLANTE. 

Tournefort  établit  fous  ce  genre  de. 
plante  fept  efpeces  dQ  fur  eau.,  &  met  à  leiu: 
tête  lefureau  commun  à  fruit  noir  \fam'» 
hucus  frucfu  in  umbellâ  nigro ,  I.  R.  H. 
6o6\  en  anglois  ,  the  common  elder  JVilth 
black  berries. 

C'eft  tantôt  un  arbre  de  moyenne  hau- 
teur qui  répand  fes  rameaux  au  large  ;  tan- 
tôt un  arbrifïèau.  dont  les  branches  font 
longues  ,  rondes  ,  remplies  de  beaucoup 
de  moelle  blanche  ,  ayant  le  bois  peu  épais, 
vertes  d'abord  ,  &  puis  grifàtres  ;  fon 
tronc  eft  couvert  d'une  écorce  rude  ,  cre- 
vaft^ée  &  cendrée  ;  fur  cette  écorce  ext^ 
rieurQ  il  s'en  trouve  une  féconde  qui  eft 
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▼érte  ,  &  d'ufage  en  médecine  ;  fon  bois 
eft  alTez  folide  ,  jaunâtre ,  mais  facile  à 
couper  ;  fes  rameaux  font  garnis  de  nœuds 
par  intervalles  ;  fes  feuilles  font  attachées 
cinq  ou  (îx  le  long  d'une  cote  ,  comme 
celles  du  noyer  ;  mais  plus  petites  ,  dente- 
lées en  leurs  bords  ,  &  d'une  odeur  forte. 

Ses  fleurs  naifTent  aux  fommités  des 
branches  en  ombelles  ou  parafols ,  amples , 
larges  ,  formées  en  bafîinets  ou  rofettes  en 
cinq  quartiers  ,  blanches  ,  petites  ,  fort 
odorantes ,  avec  cinq  étamines  à  fommets 
arrondies.  Après  que  les  fleurs  font  tom- 
bées ,  '  il  leur  fuccede  des  baies  grofles 
comme  celles  du  genévrier,  rondes,  vertes; 
d'abord,  noires  dans  leur  maturité,  pleines 
d'un  fijc  rouge  foncé  ;  elles  contiennent 
ordinairement  dans  une  feule  loge  trois  fe- 
mences  menues  ,  convexes  d'un  côté  ,  & 
de  l'autre  a nguleufes.  Ses  baies  s'appellent 
dans  les  boutiques  ,  grana  actes. 

Cet  arbre  croît  prefque  par-tout ,  dans 
les  haies  ,  dans  les  fofTés  des  villes  ,  dans 
les  vallées  ,  aux  lieux  ombrageux  &  humi- 
des ;  il  poufïè  de  très-bonne  heure  ,  & 
fleurit  en  mai  &  juin  :  fes  baies  font  mures 
en  automne.  Si  on  le  cultive  dans  les  jar- 
dins il  forme  un  arbre  affez  gros  ,  élevé 
&  de  longue  vie.  Il  eft  rare  en  Italie  & 
dans  les  pays  chauds  ,  parce  qu'il  aime  les 
terres  gralïes.  {D.  J.) 

Noui'el  article-  du  Sureau, 

Sureau  ,  (  Jard.  Bot.  )  en  latin  fam- 
hucus  ,  en  anglois  elder-tree  ,  en  allemand 
hollunder. 

Caractère  ge'ne'rique. 

Les  fiCurs  des /ùr^flaa:  ont  compoées 
d'un  feul  pétale  figuré  en  roue  ou  rofette  , 
découpé  en  cinq  fegmens  arrondis  „  con- 
caves &  rabaiffés.  Ce  pétale  eft  porté 
p^f  un  petit  calice  permanent  découpé 
en  cinq  ;  au  fond  eft  fitue  un  em- 
bryon ovale  ,  furmonté  au  lieu  de  ftyle , 
d'un  corps  glanduleux  enflé  que  couron- 
nent trois  ftygmates  obtus  ;  de  la  bafe  de 
cette  glande  ,  &  d'entre  les  échancrures 
du  pétale  où  elles  font  attachées  ,  fortent 
en  divergeant  cinq  étamines  figurées  "en 
alêne  ,  précifément  aufïi  longues  que  ces 
^cliançnues  :  elles  font  terminées  par  des 
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fommets  oblongs-pointus  ;  l'embfyon  de- 
vient une  baie  fphérique  ,  fucculente  ,  j,à 
une  feule  cellule  ,  renfermant  trois  femen- 
ces  arrondies  ,  plates  d'un  côté  ,  &  tran- 
chantes du  côté  où  elles  fe  touchent.  Les 
fleurs  font  ralTemblées  en  ombelles  ou  en 


grappes. 


EJpeces, 


I.  Sureau  en  arbre  à  folioles  ovale- 
lancéolées  ,  à  fruits  noirs. 

Simbucus  caule  arboreo  ^foliolis  ovato- 
lanceolatis  ,  fruciu  nigro.  Hort.  Colomb, 

Sambucus  caule  arboreo  ramofo  ^jiori-» 
bus  umbellacis.  Flor.  Leyd.  "Prod. 

Co/nmon  elder  with  black  berries. 

1.  Sureau  en  arbre  à  folioles  un  peii 
arrondies  ,  à  dents  courbées  &  rentrantes 
par  la  pointe  ,  à  fruit  verd  ,  en  ombelle. 

Sambucus  caule  arboreo  ,  folioUs  fu~ 
brotundis  ,  denticuUs  mucronatim  récura- 
l'is  \  fruciu  viridi  ,  umbellaco.  Hort,  Co", 
lomb' 

Green  frui  te  d  elder. 

3.  Sureau  en  arbriftèau  à  folioles  com- 
pofées  de  lobes  irrégulièrement  laciniées  : 
fureau  à  feuilles  de  perfil. 

Sambucus  caule  fructicofo  ,  foliolls  ex 
lobis  incc-qualiter  laciniatis  compofitis. 
Hort.  Colomb. 

Sambucus  foliis  pinnatifidis  ,  jflon'bus 
umbellatis  ,  caule  fructicofo  ramofo.  Mill. 

Patvly-leai'es  elder. 

4.  Sureau  en  arbre  à  folioles  lancéolées 
aux  deux  bouts  ,  &  terminées  par  de  lon- 
gues pointes  étroites  ,  à  fruit  rouge  en 
grappe. 

Sambucus  caule  arboreo,  fcUolis  utrine- 
que  lanceolatis  ,  in  musronem  longiffimum 
firictumque  definentibus  ,  fructu  racemo 
rubro.  Hort.  Colomb. 

Sambucus  racemis  compojîtis  oratis , 
caule  arboreo.  Lin.  Sp,  pi. 

<) .  Si^reau.  en  arbre  ,  à  feuilles  très-lar- 
ges ,  ovales  ,  condiformes  ,  obliques  par  le 
bas  ,  à  pétioles  robuftes  ,  &  à  fruit  en 
grappes  larges.  Sureau  d'Amérique  à  fruit 
rouge. 

Sambucus  caule  arboreo  ,  foliolis  ova- 
tis  ,  latis  inferne  ,  oblique  cordatis  ,  ;>e- 
tiolis  robujîioribus  p  racemis  latigritus, 
Hort.  Cdomb» 
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6.  Sureau  dont  les  feuilles  font  compo- 
fees  d'un  plus  grand  ii£)nibre  de  folioles 
étroites  ,  à  petit  fruit. 

Siimbuciis  cymis  quinquepardtis  ^foliis 
fappennacis.  Lin.  Sp.  pi. 

Amtrican  elder  with  leaves  almos 
wingecL 

Il  nous  en  eft  venu  plufieurs  individus  de 
graine  qu'on  nous  a  envoyée  d'Amérique, 
qui  paroilïènt  différer  de  celui-ci  ;  ils  font 
encore  trop  jeunes  pour  pouvoir  leur  afli- 
gner  un  caradere  bien  diilindif. 

7.  Sureau  à  tige  en  herbe  ,  à  grand 
nombre  de  folioles  dont  les  fupérieures  font 
jointes.par  leur  bafe.  Yeble  des  pharmaco- 

poles. 

Sambucus  caule  herbaceo  ,  follolis  plu- 
TÎmis  Juperioribus  bafi  adjunâis.  Bon. 
Colomb. 

Dwarf  elder.  ^ 

8.  Sureau  à  tiges  d'herbe  dont  les  fo- 
lioles étroites ,  lancéolées  ont  des  dents 
aiguës. 

Sambucus  caule  ,  herbaceo  ,  ramofo' , 
foUolis  lineari  lanceclatis  acutè  dentacis. 
Miller,  N'^.  5. 

Elder  with  an  k^rbaceus  fialk  whofe 
lobes  are  fharply  faw éd. 

Le  Sureau  s'éieve  à  environ  vingt  pieds 
fur  un  tronc  robufte  qui  fe  divife  en  plu- 
fxeurs  grolles  branches  i  elles  font  garnies 
de  feuilles  larges ,  d'un  beau  verd  foncé  ; 
les  touffes  épaiffes  de  fon  feuillage  fe  "dé- 
veloppent au  commencement  de  juin. 
Les  larges  &  rembrunies  ombelles  de  ces 
fleurs  font  d'un  blanc  citrin  :  les  fureaux 
font  alors  du  plus  riche  effet.  Placés  dans 
le  fond  des  mail  ifs  ,  ils  arrêtent  agréable- 
ment la  vue  ;  l'odeur  qu'ils  exhalent  ne 
déplaît  pas  à  tout  le  monde.  La  prodi- 
gieufe  quantité  des  grappes  de  leurs  fruits 
noirs  &  luifans  forme  une  nouvelle  décora- 
tion qui  n'eft  pas  fans  agrément.  Ils  atti- 
rent des  nuées  d'oifeaux  ,  fiu:-tout  des  fau- 
vettes &  des  beciigues  qui  en  détachent 
les  graines  avec  avidité  ;  mais  la  beauté  du 
jureau  le  cède  de  beaucoup  à  fon  utilité. 
On  fe  fert  en  médecine  de  fon  écorce  ,  de 
ÏQS  ifeuilles  ,  de  fcs  fleurs  ,  de  fes  baies 
&  de  fes  pépins.  Sa  féconde  écorce  eft  un 
bon  remède  pour  l'hydropide  ;  les  feuilles 
appliquées    extérieurement  [djifipent   fin* 
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fîammation  &:  tirent  le  feu  des  hémorro'i- 
des.  On  fait  que  les  fleurs  font  employées 
avec  fuccès  pour  l'éréfipele  ;  le  jus  des 
fruits  eft  un  excellent  gargarifme  dans  les 
maux  de  gorge.  On  compofe  avec  l'écorce 
moyenne  de  cet  arbre  ,  les  fleurs  ,  le  fuc 
des  tendrons  de  cette  plante ,  Fhuile 
d'olive  &  la  cire  neuve  ,  un  excellent  on-, 
guent  pour  la  brûlure.  C'eft  tout  ce  que 
nous  dirons  des  vertus  fmgulicres  6c 
nombreufes  de  cet  arbre.  Vo)'ez  fon 
analyfe  chymique  ,  fes  propriétés  & 
fes  différentes  préparations  dans  ÏHiJ- 
taire  des  plantes  des  environs  de  Pans  , 
de  notre  illuftre  Tournelbrt  ,  cinquième 
herborifation.  On  vend  aflèz  cher  aux  vi— 
naigriers  les  baies  àas  fureaux.  On  fait  avec 
dQs  boutures  de  ces  arbres  plantés  en  fau- 
toirs  ,  des  haies  d'une  très-vite  croiffance  , 
&  d'une  défenfe  du  moins  affez  bonne  pour 
■  protéger  pendant  les  premières  années  «ne 
haie  d'épine  qu*il  eft  bon  de  planter  der- 
rière. Le  bois  des  vieux  fureaux  eft  extrê- 
mement dur^  les  tourneurs  en  font  des 
boîtes  ,  &  les  tabletiers  ,  des  peignes  com- 
muns pour  lefquels  ,  après  le  buis  ,  dit  M. 
Duham.el  de  Monceau ,  c'eft  un  des  meil- 
leurs bois  qu'on  puiffe  employer.  Le  bétail 
n'attaque  pas  du  tout  la  feuille  du  fureau 
dont  le  goût  lui  eft  défagréable  :  ainfl  ,  on 
peut  dans  les  lieux  qu'il  fréquente ,  plan- 
ter des  mallifs  de  cet  arbre  pour  fervir  de 
retraite  au  gibier  ,  fans  qu'il  foit  befoinde 
les  environner  de  haies  ou  [de  foffés. 

Le  n^.  z  n'a  été  long-temps  regardé  que 
comme  une  variété  :  cependant  nous  avons 
trouvé  dans  fes  feuilles  des  différences  ef- 
fentielles  ;  &  comme  les  individus  nés  de 
la  graine  lui  reffemblent  parfaitement  & 
fans  variation  ,  nous  avons  ciu  devoir  le 
mettre  au  nombre  des  véritables  efpeces  : 
fon  feuillage  eft  d'un  verd  plus  clair  que 
celui  au  fureau  commun  :  c'eft  un  mérite 
qui  doit  donner  entrée  à  ce  fureau  dans 
les  bofquets  &  les  parcs.  Il  fleurit  un  peu 
plus  tard  que  le  n^.  z .  Ses  Ombelles  font 
larges  &  d'un  fort  bel  effet  ;  nous  n'avons 
jamais  vu  le  fureau  à  fruit  blanc,  n°.  ^.  de 
M.  Duhamel.  Les  ombelles  de  fes  baies  fc- 
roient  d'un  afped  fort  agréable  :  nous  crai- 
gnons que  cette  variété  ne  foit  notre  /z".  z. 
travefti  fous  une  autre  phrate.  On  ne  voit 

que 
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que  trop  de  ces  doubles  emplois  dans  la 
nomenclature  de  la  botanique. 

Le  n^.  5  abandonné  à  lui-même  a  plus 
d'inclination  à  former  un  buifibn  qu'un  ar- 
bre. Il  pouflè  du  pied  nombre  de  tiges  très- 
droites  &  fort  rameufes ,  elles  font  moins 
grallès  que  celles  des  nP\  2  &  a  ;  leur 
écorce  grife  eft  plus  gercée  encore  dans  les 
branches  moyennes  où  il  fe  trouve  des  tu- 
bercules brunâtres  &  farineux  ;  fon  feuillage 
touifu  &  d'un  verd  vif  &  frais  ,  eft  d'un 
effet  très  -  pittorefque  par  fes  jolies  dé- 
coupures ;  la  feuille  porte  à  la  place  des 
lobes  pleins  des  autres  efpeces  de  pédicu- 
les qui  fe  fubdi  V  ifent  en  d  autres  qui  fou- 
tiennent  des  folioles  profondément  décou- 
pées en  fegmens  longs  &  pointus  ;  à  l'en- 
droit où  les  pédicules  du  fécond  ordre  font 
oppofés  &:  embrafîènt  par  leur  bafe  le  maî- 
tre pédicule  ,  il  fort  ordinairement  au  fé- 
cond rang  ,  à  compter  du  bas,  deux  petites 
folioles  comme  furnuméraires  aulîi  laci- 
niécs  &  qui  fe  portent  en  avant. 

Ce  fareaii  doit  être  un  des  principaux 
ornemens  des  bofquets  de  juin  ,  il  faut  le 
placer  dans  le  fond  des  mafïïfs  ;  il  veut 
être  planté  fort  petit ,  &  ne  devient  très- 
haut  que  dans  les  terres  profondes  &  fer- 
tiles; fon  beau  feuillage  doit  aufTi  lui  donner 
entrée  dans  les  bofquets  d'été.  Les  ombelles 
de  ^Qs  fleurs  font  d'un  effet  agréable  ;  il 
iaut  placer  dans  les  mêrnes  bofquets  hs/u- 
reaux  panachés  de  jaune.  Cette  variété  du 
72".  î .  préfente  un  coup  d'œil  très  agréable. 
Ce  fureau  a  des  branches  entières  dont  l'é- 
corce  &  les  feuilles  font  d'un  beau  jaune 
&:les  fruits  blancs  ;  il  s'y  en  trouve  de  toutes 
vertes  ,  d'autres  ont  l'écorce  marbrée  de 
veid  C:  de  jaune  ;  les  feuilles  de  celles-là 
font  tantôt  toutes  vertes  ,  tantôt  fouettées 
de  jaune  ,  tantôt  compofées  de  folioles 
dont  il  s'y  en  trouve  qui  font  entièrement 
de  cette  couleur ,  &  d'autres  qui  font  exac- 
tement moitié  vertes  &  moitié  jaunes.  Les 
ombelles  des  fruits  portent  des  graines 
blanches  ,  des  noires  &  des  panachées  ;  il 
faut  retrancher  de  temps  à  autre  ,  de 
ces  arbres, ,  les  branches  entièrement  ver- 
tes qui  attireroient  toute  la  fève  aux  dé- 
pens des  autres.  Je  n'ai  pas  vu  la  variété 
panachée  n^.  4.  de  M.  Duhamel  J  il  y  a 
apparence ,  fi  elle  exifte ,  que  ^QS  pana- 
Tome  XXXIL 
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ches  font  blancs  &  réguliers,  puifqu'on  l'op- 
pofe  à  celle-ci. 

Le  n^.  4  habite  le  bas  des  montagnes  , 
on  le  trouve  fréquemment  dans  celle  de  la 
Vôge  ;  fon  tronc  efl  robufte  ,  il  fe  fdbdi- 
vife  en  nombre  de  groffes  branches  couver- 
tes d'une  écorce  unie,  d'un  brun  rougeâtre  : 
elles  divergent  plus  que  celles  da  fureau 
commun  ,  &  les  plus  fouples  s'inclinent. 
L'écorce  des  bourgeons  eft  d'un  ton  plus 
jaune.  Ses  belles  feuilles  ,  fes  grappes  de 
baies  d'un  rouge  clair  &  vif  qui  mûrifTent 
au  commencement  de  juillet ,  le  rendent 
très-agréable.  Il  fait  un  bel  effet  dans  les 
bofquets  d'été  ;  i^es  fleurs  font  d'un  blartc 
herbacé  qui  ne  déplaît  pas  à  la  fin  de  mars 
qu'elles  s'épanouifïènt ,  tandis  qu'il  eft  en- 
core fi  peu  d'arbres  fleuris  ;  d'ailleurs  leur 
couleur  tendre  oppofée  aux  nouvelles  feuil- 
les qui  font  prefque  d'un  verd  rouge  ,  font 
un  contrafte  agréable  ;  les  feuilles  froiffées 
ont  une  odeur  puante  analogue  à  celle  de 
la  jufquiame  ;  la  moelle  eft  de  couleur  de 
rouille  ;  fes  boutures  reprennent  un  peu 
plus  diiEcflemcnt  que  celles  des  deux  précé- 
dentes efpeces.  Les  marcottes  s'enracinent 
trés-vîte  :  fi  l'on  feme  la  graine ,  dès  qu'elle 
eft  mûre  ,  elle  levé  le  printemps  fuivant  en 
abondance  ,  &  forme  dès  la  troifieme  an- 
née des  arbres  de  huit  ou  dix  pies  de  haut  ; 
ils  aiment  les  terres  profondes,  mais  ils  crai- 
gnent les  foh  trop  humides,  &  ne  viennent 
pas  du  tout  en  maflif  parmi  d'autres  arbres 
quilesétoufferoient  en  peu  de  temps.  J'ai  ef- 
fayé  en  vain  de  les  tranlplanter  fort  gros  ; 
plus  on  les  plante  petits,  mieux  ils  viennent. 

Lejureau  n".  5 n'a  pas  encore  été  décrit: 
il  m'eft  venu  de  graine  envoyée  de  l'Amé- 
rique fcptentrionale  ;  fes  folioles  font  une 
fois  plus  larges  ,  plus  ovalaires  que  celles 
du  /z".  4.  Les  fleurs  font  blanch'^s"&  ont 
au  milieu  ,  fi  je  me  le  rappelle  bien  ,  une 
glande  violette  ;  les  pétales  font  étroits  & 
fort  étendus  :  la  première  année  de  fa  tranf- 
plantation  il  a  fleuri  au  mois  d'août ,  &  Çq& 
graines  ont  rougi  ;  la  féconde ,  fes  fleurs 
ont  paru  dès  le  commencement  de  mars  : 
on  verra  par  la  fuite  s'il  eft  de  fon  e{^Qn.CQ 
de  fleurir  deux  fois.  Les  grappes  de  ces 
fruits  font  plus  compofées  que  celles  uu 
n°.  4:  elles  portent  en  bas  deux  grappillons 
oppofés  en  croiflUons  obliques  ;  \qs  baies 
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font  plus  petites  ,  d'un  rouge  plus  foncé  ; 
elles  font  fphériq  jes  ,  au  lieu  que  celles  du 
îf.  4  font  oblongues.  Les  pédicules  des 
feuilles  &  des  fruits  font  teints  d'un  violet 
obfcur ,  l'écorce  du  tronc  eft  gris-brun  ,  & 
celle  des  bourgeons  eft  plus  brune.  Les 
feuilles  ont  l'odeur  &  le  goût  de  l'ofeille  ; 
fon  fruit  eft  aigre-doux  avec  un  petit  avant- 
goût  défagréable. 

Le  n°.  6  eft  aufïï  indigène  du  Canada  ; 
nous  avons  pris  fa  phrafe  françoife  de  la 
defcription  au'en  fait  Miller  ;  nous  ne 
l'avons  pas  lous  les  yeux  :  il  dit  qu'il  eft 
tendre  à  la  gelée  ,  tant  qu'il  eft  jeune  & 
herbacé  ;  mais  qu'il  la  brave  ,  dès  qu'il  eft 
devenu  un  peu  boifeux. 

Le  if.  7  eft  l'yeble  des  pharmacopoîes  ; 
on  veut  fouvent  le  Jureau  commun  pour 
l'yeble  ;  mais  qu'on  prenne  garde  au  nom- 
bre des  folioles  des  feuilles  &  l'on  ne  pourra 
pas  s'y  laifïèr  tromper  :  l'yeble  en  a  ftx  ou 
fept  paires  ,  &  le  Jureau  n'en  a  que  deux  ou 
trois  ;  les  feuilles  de  l'yeble  amorties  fous 
la  braife  font  employées  en  cataplafme  pour 
la  goutte  &  pour  toutes  fortes  de  tumeurs. 
Les  tendrons  &  l'écorce  font  purgatifs  ;  on 
en  fait  une  émuliion  avec  fix  gros  ou  une 
once  de  fa  graine  pour  purger  &  foulager 
les  hydropiques  ;  on  guérit  les  tumeurs  des 
jambes  &  les  rhumatifmes  ;  on  fait  un  bain 
vaporeux  avec  les  feuilles  d'yeble  ,  la  tanai- 
fte  ,  la  fauge  &  feniblables  plantes.  L'huile 
exprimée  de  la  femence  d'yeble  eft  adou- 
cilïànte  &  réfokitive.  Voyez  YHiJio/re  dès 
plantes  des  eni'irons  de  Paris  de  Tourne- 
fort  ,  fixieme  herborifation.  Miller  dit  que 
le  jus  de  cette  plante  eft  très-falutaire  aux 
fcorbutiques. 

La  cinquième  efpece  eft  aufïl  un  Jureau 
a  tige  d'herbe  ;  il  ne  trace  pas  autant  que  le 
précédent  ;  fes  tiges  ne  s'élèvent  pas  fi  haut, 
&  font  plus  garnies  de  feuilles  qui  n'ont  or- 
dinairement dans  îe  bas  de  la  tige  que  fept 
lobes  ,  &  feulement  cinq  vers  les  fonimités  : 
elles  font  plus  longues  ,  plus  étroites  &  plus 
profondément  dentées.  (  M,  le  baron  bb 

TSCHOUDI.^ 

Sureau  ,  (  Mat.  Med.  )  ou  grand /«- 
reau 'y  l'ufage  au  furcau  eft  très -ancien 
dans  la  médecine  ;  on  y  emploie  fon  écorce 
moyenne  ,  fes  feuilles  ,  fes  fleurs  &  fes 
baies ,  qui  foîit  connues  dans  la  pharmacie 
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fous  le  nom  de  grana  actes.  Les  anciens 
ont  employé  la  décodion  des  feuilles  & 
des  tendrons  de  fui  eau  ,  auili-bien  que  la 
décodiondes  racines  dans  le  vin,  pour  v,ui- 
der  les  eaux  des  hydropiques  par  les  felles 
&  par  les  urines.  Les  fleurs  fraîches  font 
aufn  laxatives  ,  mais  l'écorce  moyenne  eft 
celle  des  parties  àufureau  ,  qur  eft  regar- 
dée comme  pofledant  la  vertu  purgative 
au  plus  haut  degré.  Aufti  n'eft-ce  que  cette 
partie  que  les  modernes  emploient  à  titre 
de  purgatifs.  Ils  en  donnent  la  décodion  , 
le  fuc  ,  ou  l'extrait.  Ces  remèdes  font  véri- 
tablement hydragogues,  &  ils  agiffent 
aflëz  communément  par  haut  &  par  bas  , 
font  ordinairement  afïëz  bien  dans  les 
hydropifies  ,  &  agifîènt  fans  violence  & 
fans  accident. 

La  dofe  du  fuc  eft  d'une  once  ;  celle  de 
l'écorce  ,  employée  à  l'infufion  ,  de  demi- 
once  ;  &  celle  de  l'extrait ,  depuis  demi- 
gros  jufqu'à  un  gros.  Les  remèdes  analo- 
gues tirés  du  petit  fureau  ou  yeble ,  font 
beaucoup  plus  forts.   Voye^  Yeble. 

Les  fleurs  feches  àe  fureau  qu'on  n'em- 
ploie gucres  que  dans  cet  état ,  pafTcnt 
pour  diaphorétiques  &  pour  carminatives. 
On  les  fait  entrer  quelquefois  à  ce  dernier 
titre  dans  les  lavemens.  Ses  fleurs  font  un 
remède  afTez  peu  ufité  &  aflez  foible. 
Leur  principal  ufage  eft  diététique.  On  en 
prépare  par  infufion  pour  l'ufage  de  la  ta- 
ble un  vinaigre  appelle  communément  vi-- 
naigre  furat ,  qui  eft  fort  agréable  ,  &  qui 
vraifemblablement  n'emprunte  aucune 
autre  qualité  ,  foit  bonne  ,  foit  mauvaife  , 
de  riniufion  de  ces  fleurs  ;  quoique  quel-  ' 
ques  pharmacologiftes  n'aient  pas  manqué 
de  dire  qu'il  étoit  moins  contraire  à  l'efto- 
mac  &  plus  fain  que  le  vinaigre  pur  & 
commun  ;  &  que  quelques  perfonnes  trou- 
vent peut-être  avec  plus  de  fondement 
que  ce  vinaigre  a  une  odeur  naufeufe  ,  & 
portant  à  la  tête. 

L'eau  diftillée  des  fleurs  de  fureau  eft: 
regardée  comme  céphalique ,  cordiale,  dia- 
phorétique  ,  ^c.  mais  elle  eft  fi  tbible  , 
chargée  d'un  parfum  fi  léger  ,  qu'on  ne 
peut  guère  compter  fur  un  pareil  remède. 

On  prépare  avec  le  fuc  des  baies  de  fu- 
reau &  la  farine  de  feigle  des  rotules  ou 
trochifçiues  qu'on  fait  cu^re  au  four ,  &  qi^ 
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font  connus  dans  les  pharmacies ,  fous  le 
nom  de  trochifci  granorum  ades  ,  qui  font 
recommandés  pour  les  diflènteries  ,  à  la 
dofe  de  deux  gros  jufqu'à  demi-once  ;  c'eft 
un  remède  peu  ufité  &  peu  éprouvé. 

On  prépare  aufli  avec  le  même  fuc  & 
une  quantité  convenable  de  fucre  (  demi- 
livTe  ,  par  exemple  ,  fur  une  livre  de  fuc  ), 
im  robqui  eft  plus  ufité  que  le  remède  pré- 
cédent ,  contre  la  même  maladie.  Ce  rob 
eft  mis  auffi  au  rang  des  bons  diurétiques 
&  des  fudorifiques  légers. 

Les  ufages  extérieurs  du  fureau  font  les 
fuivans  :  fes  feuilles  ,  qu'on  a  fait  échauffer 
&  refîuer  fur  le  feu  ,  étant  appliquées  fur 
les  enflures ,  fur  les  plaies ,  fur  les  vieux 
ulcères  ,  &  fur  les  brûlures ,  font  regardées 
comme  produifant  de  très-bons  effets.  Ces 
feuilles  font  aufîi  un  ingrédient  très-efficace 
des  vins  aromatiques. 

L'écorce  moyenne  pilée  pafïè  aufîi  pour 
un  excellent  remède  contre  la  brûlure.  On 
en  compofe  encore  contre  ce  mal  plufieurs 
onguens  ,  qui  font  tous  ,  fans  en  excepter 
celui  deMathioIe,des  remèdes afTèz  malen- 
tendus ,  ou  au-moins  à  la  vertu  defquels 
l'écorce  de  fureau  ne  contribue  en  rien. 

On  prépare  avec  les  fleurs  de  fureau 
une  huile  par  infufion  ,  qui  eft  adoucifïànte 
comme  fhuile  d'olive,  &  peut-être  un  peu 
réfolutive.  On  fait  aufli  imbiber  ces  fleurs 
dans  de  l'eau  ,  dans  du  vin  ,  ou  dans  l'eau 
diftillée  des  mêmes  fleurs  ,  &  on  les  appli- 
que fur  les  éréfipeles ,  les  dartres  ,  &c.  à 
titre  de  remèdes  anodins  ,  adoucifïàns  ,  lé- 
gèrement réfolutifs.  On  peut  afîiirer  qu'il 
eft  au-moins  affez  innocent. 

Les  fleurs  de  fureau  entrent  dans  l'eau 
HT^ulnéraire  &  le  baume  tranquille  ;  les  feuil- 
les dans  l'onguent  martiatum  &  l'onguent 
pour  la  brûlure  ;  les  baies  dans  l'eau  hyfté- 
rique  ;  l'écorce  dans  l'onguent  pour  la  brû- 
lure. (3) 

SURENA,  (ir/7?.i?om.)  général  desPar- 
thes ,  fe  rendit  célèbre  par  la  vidoire  qu'il 
remporta  fur  Craftiis.  Les  détails  de  fa  vie 
font  tombés  dans  l'oubli,  parce  que  les  barba- 
res n'avoient  point  d'hiftoriens  pour  tranf- 
mettre  à  la  poftérité  le  nom  de  leurs  héros. 
On  fait  qu'il  étoit  d'une  naifïànce  illuftre,  & 
que  fa  famille  tenoit  le  fécond  rang  dans  fa 
«nation:  il  foutenoit,par  l'éclat  de  fes  grandes 
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rîchefîès,  la  fierté  de  fon  origine  :  il  pafToit 
pour  le  plus  habile  général  des  Parthes , 
pour  le  plus  capable  de  gouverner.  Orodes 
lui  fut  redevable  de  fon  rétabhfTement  fur 
le  trône ,  &  ce  fervice  qui  devoit  infpirer 
une  reconnoiffance  éternelle  ,  fut  payé 
de  la  plus  lâche  ingratitude.  Le  monarque, 
jaloux  de  fon  autorité  ,  craignit  d'être  un 
jour  abbattu  par  la  main  qui  f  avoit  relevé. 
La  fidéUté  de  Surena  lui  devint  fufpede  , 
&  il  le  fit  afTàffiner.  On  prétend  qu'il  n'eut 
d'autre  crime  que  de  s'être  concilié  l'amour 
des  peuples  ,  qui  le  regardoient  comme 
leur  bouclier  contre  les  attentats  de  la  ty- 
rannie &les  invafions  des  étrangers.  Quoi- 
que perfonne  ne  lui  conteftât  la  fupério- 
rité  des  talens  ,  il  vécut  afïervi  à  fes  fens. 
Il  vivoit  au  milieu  d'une  troupe  de  concu- 
bines dévouées  à  fes  plaifirs  ,  il  s'habilloit 
comme  elles  ,  &  à  l'exemple  de  Sardana* 
pale  ,  il  confacroit  à  la  moUeffe  &  aux  vo- 
luptés les  momens  qu'il  devoit  donner  aux 
affaires.  11  eut  tous  les  vices  qu'on  repro- 
che aux  barbares  Sans  foi  dans  les  traités 
&  \qs  négociations  ,  il  donna  un  exemple 
de  fes  perfidies  dans  la  conduite  qu'il  tint 
avec  CrafTiis.  Il  l'engagea  à  une  entrevue 
pour  y  traiter  d'un  accommodement.  Le 
général  romain  s'y  rendit  fans  défiance  ,  & 
dès  qu'il  l'eut  en  fon  pouvoir  ,  il  lui  fit 
trancher  la  tête  ,  il  infulta  même  à  Crafllis 
après  fa  mort  ;  le  jour  de  fon  entrée  dans 
Ctefiphon  ,  il  força  un  prifonnier  romain  à 
faire  le  rôle  de  Crafïiis ,  pour  jouir  des  ou- 
trages que  la  populace  fit  à  ce  général  fup- 
pofé.  (  T—N.) 

SUR-ENCHERE,  f.  f.  (  Gram.)  en- 
chère faite  fur  une  autre. 

SUR  -  ÉPINEUX ,  Voyei  Sus  -  épi- 
neux. 

SURÉROGAXrON,  œuvres  de,  on 
appelle  ainfi  en  Théologie ,  les  bonnes 
œuvres  faites  au-delà  de  ce  qui  eft  pref^ 
crit  par  la  loi  ,  tel  qu'eft  ,  par  exemple  , 
l'accompliflèment  des  confeils  evangéli- 
ques. 

Les  catholiques  foutiennent ,  &  avec 
raifon  ,  que  les  œuvres  de  furércgation 
font  méritoires  aux  yeux  de  Dieu ,  puif^ 
qu'elles  ne  font  pas  commandées  à  tout  le 
monde  ,  &  qu'il  y  a  du  mérite  à  tendre  â 
la  perfection.   Les  Proteûans,  au  contraire, 
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qui  nient  le  m«5nte  de  toutes  fortes  de 
bonnes  œuvres ,  rejettent  confequemment 
les  œuvres  àQfurérogation. 

SÛRETÉ  ,  f.  f.  (  Gram.  )  précaution 
qu'on  prend  dans  les  affaires  ,  &  qui  met 
à  l'abri  delà  tromperie  ;  prenez  vos  furetg's 
avec  cet  homme.  Quelle  fureté  me  àon- 
nera-t-il  ?  Y  en  a-t-il  d'autres  avec  un 
honnête  homme  que  fa  parole  ?  Ce  mot 
le  prend  aufli  pour  le  repos,  la  tranquillité, 
qui  naifïènt  delà  confiance  ;  Isl fureté' des 
rues  pendant  la  nuit  ,  la  fureté  des  auber- 
ges ,  la  fureté  de  confcience.  On  dit  d'un 
afyle  que  c'eftun  lieu  àe  fureté' y  hfurete'de 
la  main  ,  du  pie. 

SURFACE  ,  f  f.  en  Géométrie  ,  c'eft 
une  grandeur  qui  n'a  que  deux  dimenfions, 
longueur  &  largeur  fans  aucune  épaiffeur. 
Fbj'fzDiMENSiON  ù  Géométrie. 

Dans  les  corps  la  fur  face  eft  tout  ce  qui 
fe  prefente  à  l'œil.  On  confldere  la  furface 
comme  la  limite  ou  la  partie  extérieure  d'un 
folide.  Quand  on  parle  fimplement  d'une 
furface  ,  fans  avoir  égard  au  corps  ou  au 
folide  auquel  elle  appartient ,  on  l'appelle 
ordinairement^z^urf.  Voye^  FiGURE. 

\j  ne  furface  recliligne  ,  eft  celle  qui  eft 
comprife  entre  des  lignes  droites. 

La  curvi- ligne  ,  elt  comprife  entre  des 
lignes  courbes.  Voye^  CouRBE. 

Une  furface  plane  eft  la  même  chofe 
qu'un  pîan.   Voye^.  PLAN. 

JJaire  d'une  furface  eft  l'étendue  ou  le 
contenu  de  cette  furface.  Voyei  AiRE 
&  Mesure  ;  &  fa  quadrature  confifte  à 
déterminer  cette  aire.  Fbyq  Quadra- 
ture. 

Pour  la  mefure  des  furface  s  àes  différen- 
tes efpeces  de  corps  ,  comme  les  fpheres  , 
les  cubes  ,  les  paralélipipedes  ,  les  pyrami- 
des ,  les  prifmes  ,  les  cônes  ,  ^c.  Voye-z. 
Sphère  ,  Cube  ,  &c. 

On  trouve  fur  le  compas  de  proportion 
_  }a  ligne  desfurfaces ,  que  l'on  appelle  com- 
munément ligne  des  plans.    Voyei  COM- 
PAS  DE  PROPORTION. 

Nous  ne  finirons  point  cet  article  ,  fans 
faire  remarquer  que  l'on  s'expofe  à  des 
paralogifmes  très-grofTiers  ,  en  confidérant 
les  lignes  com.me  étant  compofées  d'un 
nombre  infini  de  points  égaux  ;  les  furfa- 
<^<fj  comme  réfultantes  d'un  nombre  infini 
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de  lignes  ,  &  les  foîides  comme  engendrés 
par  un  nom^bre  infini  de  furfaces  ,  ainlî 
qu'on  le  fait  dans  la  Méthode  des  indivis 
fibles.    Voye\  INDIVISIBLE.  >j  Ce  point 
>j  de  vue  eft  très-fameux  ,  dit  M.  Stone 
M  dans  l'édition  de   1743  de  fon  diflion- 
?j  naire  de  mathématiq.  aumot fuperjicies^ 
>y  &  peut  conduire  à  une  multitude  d'ab- 
»  furdités  lorfqu'on   s'applique  à  recher- 
V  cher  les  rapports  desfurfaces  des  corps, 
»  Ùc.  Car  fi  l'on  conçoit  une  pyramide 
i>  ou  un  cône  comme  deux  folides  ,  dont 
»  l'un  foit  compofé  d'un  nombre  infini  de 
>}  quarrés  égalem.ent  diftinds  ,  &  l'autre 
»  d'un  nombre  infini  de   cercles   égaîe- 
tj  ment  diftans ,  parallèles    à  leurs  bafes 
>y  refpedives  ,  &  croiftànt  continuement 
>j  comme  les  quarrés  des  nombres  naturels, 
»  il  s'enfuivra   que  les  furfaces  de  deux 
»  pyramides  ,  ou  de  deux  cônes  quelcon-' 
>5  ques  ,  de  même  bafe  &  de  même  hau- 
fi  teur  ,  feront  égales  ,    ce  que  Ton  fait 
»>  être  très-faux  poiir  peu  que  l'on  ait  de' 
jy  teinture  de  géométrie  ;  &  la  railon  pour' 
?3  laquelle   on  tire  quelquefois  une  con- 
f}  clufion    vraie    de    cette  faufle   idée , 
>y  quand  on  cherche  les  rapports  des  fur- 
yy  faces  planes  ou  folides ,  compris  entre 
yy  les  mêmes  parallèles  ,  c'eft  que  le  nom- 
yy  bre  infini  de   parallélogrammes ,  dont 
»  une   figure  plane  peut  être  compofée  , 
w  &  de  parailélipipedes  infiniment  petits, 
yy  qui  conftituent   un    folide ,    font  tous 
yy  d'une  même  hauteur  infiniment  petite  ; 
M  ils  font  donc  entr'eux  comme  leurs  ba- 
>i  fes  :  c'eft  pourquoi  l'on  peut,  en  ce  cas, 
»  prendre  ces  bafes  comme  les  paralîélo- 
»  grammes  ou  les  parailélipipedes  corref- 
»  pondans  ;  &  il  n'en  réfultera  aucune  er- 
»  reur  jy.  Mais  cela  n'arrive  que  par  ac- 
cident ,  c'ell-à-dire  ,  qu'à  caufe  de  l'égalité 
des  auteurs.   {  E  ) 

SURFAIRE  ,  V.  ad.  &  neut.  (terme  de 
Commerce.  )  c'eft  demander  d'une  mar- 
chandife  beaucoup  au-delà  du  prix  qu'elle 
vaut  ,  ou  qu'on  a  réfolu  de  la  vendre.  C'eft 
toujours  une  mauvaife  maxime  à  un  mar- 
chand ou  négociant  dejurfaire  fa  marchan- 
dife.  Les  négocians  anglois  ,  grands  &  pe- 
tits ,  neyi/r/b/2f  prefque  jam.ais.  (Z).  /.) 

SURFAIX  ,  f  m.  (  Cordene.  )  4^ece 
de  tiftli  grolfier  ,  ou  fangle  non*  fendue  par' 
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les  deux  bouts  ,  compofée  de  plufieurs  fils 
de  chanvre  ,  qui  fe  fabrique  par  les  cor- 
diers  ,  &  qu'on  met  par-defliis  les  autres 
fangles  du  cheval  pour  rendre  la  felle  plus 
aflur^e. 

SURFEUILLE  ,  f.  f .  (  Hifl.  nat.  Bot.  ) 
c'eft  une  petite  membrane  ,  qui  couvre  le 
bourgeon ,  &  qui  s'ouvrant  peu-à-peu,  n'y 
laifTe  entrer  le  vent  ,  la  pluie  &  le  foleil 
que  par  degrés  ,  &  à  proportion  que  la 
plante  en  a  befoin.  {D.  J.) 

SURFONCÏERE  ,  adj.  {Gram.  &  Ju- 
rijprud.  )  rente  très-foncière  ,  c'ei't  celle 
qui  eîl  impofée  fur  rhéritagc  après  la  pre- 
mière rente  foncière.  Voyez.  Cens  ,  î"  ON- 
ciER  ,  Rente  foncière.  {A) 

SURGE  ,  LAINE  ,  (  Lainage.  )  on  ap- 
pelle laines  furges  ,  les  laines  grades  ou  en 
fuin  ,  qui  fc  vendent  fans  être  lavées  ni  dé- 
graiffées  ;  il  en  vient  beaucoup  du  Levant, 
6c  particulièrement  de  Conftantinople ,  de 
Smirne  ,  d'Aîcp,  d'Alexandrie,  de  Ch3-pre, 
de  Barbarie  ,  de  Tunis  ;  on  en  tire  auiîi 
quantité  d'Efpagne.  {D.  J.) 

SURGIR.  V.  n.,(  Marine.  )  vieux  terme 
qui  fignifie  arripèr ,  ou  prendre  terre  ,  & 
jeter  l'ancre  dans  un  port. 

SURHAUSSER,  v.  a.  (  Stéréotom.) 
c'eft  élever  le  cintre  au-deffus  du  demi- 
cercle  ,  ou  faire  un  avale  dont  le  grand  axe 
foit-à -plomb  par  le  milieu  de  la  clé. 

SURI,  f.  m.  {terme  de  relation.)  liqueur 
que  \qs  Indiens  tirent  du  palmier  cocotier  , 
&  qui  enivre  comme  du  vin  ;  elle  eft  agréa- 
ble au  goût  dans  la  nouveauté  ,  mais  à  la 
longue,  elle  devient  forte  ,  &  propre  à 
produire  un  efprit  par  la  diflillation. 
On  en  obtient  encore  un  vinaigre  &  une 
efpece  de  fucre  que  les  habitans  appellent 
jagra.  Pour  avoir  âujuri  ,  on  fait  une  in- 
ciiion  au  fommet  de  l'arbre  ,  ^  on  élevé 
l'écorce  en  talus  ,  &  le  furi  qui  difiille  fe 
recueille  dans  des  vaifTeaux  ;  celui  du  ma- 
én  eft  déjà  acefcent ,  &  celui  du  troifieme 
jour  eft  acide.  Le  vinaigre  du/i/n  fe  fait  en 
mettant  la  liqueur  fermenter  pendant 
quinze  jours.  (D.J.) 

SURIANE  ,  f.  f  (  Hi^ft.  nat.  Botan.) 

Juriana  ,  genre  de  plante  à  fieur  en  rofe  , 

compofée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en 

rond.  Le  piftil  fort  du  calice  &  devient  dans 

la  fuite  un  finijt  qui  a  plalieurs  capfules 
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réunies  en  forme, de  tête  ,&  qui  ren  erme 
une  femence  le  plus  fouvent  ronde.  Plu- 
mier ,  noi^'a  plant.  Anieric.  gen.  Vo\ex 
Plante. 

SURJAULE  ,  f.  m.  (  Marine.  )  on  dé- 
figne  par  ce  mot  un  cable  qui  a  fait  un 
tour  autour  du  jas  &  de  fancre  qui  eft 
mouillée. 

SURICI,  (  Géog,  mqd.  ).ï\q  de  l'Archi-' 
pel ,  près  de  la  côte  feptentrionale  de  l'île 
de  Negrepont.  On  prend  cette  île  pour 
l'ancienne  Cicyna:thus  ou  Otulis  d'Etienne 
le  géographe.  {D.J.) 
^  SURJET  ,  f.  m.  (  terme  de  Tailleur.  ) 
c'eft  une  couture  ronde  &  élevée  qui  fe  fait 
dans  certains  ouvrages -du  tailleur  ;  &  c'eft' 
ce  qu'il  xç)\icV[Qjurjetter. 

SURJEITER  ,  v.  acl.  (  Qram.  &  7^- 
rijprud.  )  fe  die  en  quelques  lieux  pour  en- 
chérir ,  offrir  un  plus  haut  prix.  Ce  terme 
dérivé  àe  fur  jet,  qui,  dans  quelques  coutu- 
mes ,  ftgnifie  enchère  ou  augmentation  de 
prix.  Yoyez  le  Glojfaire  de  M.  de.Lauriere, 
au  /72of  Surjet,  {a) 

SURIGA ,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Mau- 
ritanie tingirane  ,  fur  lOcéan  atlantique. 
Son  nom  moderne  eft  Abet,  félon  les  uns , 
&  Go\-Porto  y  félon  les  autres. 

SURINA  ,  {Ge'og.  mod.  )  province  de 
l'Amérique  méridionale  au  pays  des  Ama- 
zones ,  à  rorient  de  celui  de  Cufignates  , 
nation  qui  cultive  les  plaines  fituécs  fur 
le  bord  méridional  du  fleuve  des  Amazo- 
nes. Les  peuples  qui  habitent  cette  pro- 
vince font  les  Surines  &  les  Coripunes  , 
nations  les  plus  curieufes  &  les  plus  adroites 
de  toute  l'Amérique  ,  en  ouvrage  de  bois, 
{D.J.) 

SURINAM  ou  SURINAME  ,  (  Geo^. 
mod.  )  rivière  de  l'Amérique  méridionale 
dans  la  terre  ferme,  au  pays  appelle  Guïane 
ou  Goyanne. 

Cette  rivière  qui  a  fon  embouchure  en- 
tre celles  du  Coupcnam  &  de  Soramine  , 
eft  fituée  dans  la  Guïane  ,  fur  les  côtes  de 
l'Amérique  méridionale  ,  à  fix  ou  fept  de- 
grés de  latitude  feptentrionale.  Elle  donne 
fon  nom  à  une  vafte  étendue  de  pays  ,  où 
les  Anglois  s'étoient  d'abord  établk  ,  & 
qu'ils  cédèrent  aux  Hollandois  en  1674.. 

Ce  p'ays  a  phis  de  trente  lieues  d'étendue 
le  long  de  la  rivière.  Les  Hollandois  y  ont 


aujourd'hui  une  colonie  très-floriffante , 
défendue  par  deux  forts  ,  celui  de  7u^2Si^\dL 
&  celui  de  Sommelfdyk. 

La  colonie  de  Surinam  eft  fujette  à  trois 
eo-feigneurs  qui  font  la  compagnie  des  In- 
des occidentales  ,  la  ville  d'Amfterdam  ,  & 
l'héritier  de  feu  M.  de  Sommelfdyk  ;  mais 
la  fouveraineté  en  appartient  aux  états- 
généraux. 

Les  principales  produdions  du  pays  pour 
le  commerce  ,  font  du  tabac  ,  du  bois  de 
teinture  ,  du  café  &  du  fucre.  Il  y  croît 
préfentement  affez  de  riz  ,  de  cacao  &  de 
rocou.  Le  tabac  eft  prefque  tout  confommé 
par  les  habitans.  Le  bois  de  teinture  a  un 
afïèz  bon  débit  ;  mais  le  café  &  le  fucre 
font  des  objets  importans  \  le  café  a  très- 
bien  réulîi ,  &  le  fucre  vaut  mieux  que 
celui  de  file  des  Barbades  ;  on  en  tire  une 
liqueur  diflillée  qu'on  nomme  rum  ,  qui  eft 
plus  forte  que  î'eau-de-vie  ,  &  dont  on 
fait  un  grand  négoce  dans  les  colonies  an- 
gloifes.  Les  orangers  ,  limoniers  ,  citron- 
niers ,  les  melons  d'eau  ,  &  les  raiiins  de 
vigne  ,  croifîènt  parfaitement  bien  dans 
cette  colonie.  Les  rivières  y  font  fertiles  en 
poifibns. 

Les  pluies  régnent  fréquemment  dans  ce 
pays  depuis  le  mois  de  novembre  jufqu'au 
mois  de  juillet ,  &  dans  ce  temps-là  le  vent 
de  nord-eft  tempère  le  climat  ;  pendant  le 
refte  de  l'année  la  chaleur  y  eft  excefîive. 
Les  jours  &  les  nuits  y  font  prefque  tou- 
jours égaux ,  le  foleil  fe  levant  &  fe  cou- 
chant toujours  à  fix  heures,  une  demi-heure 
plutôt  ou  plus  tard. 

Dans  de  certaines  faifons  de  l'année  ,  on 
prend  fur  le  bord  de  la  mer  de  très-groïTes 
toitues.  On  cultive  dans  la  terre  ferm.e  la 
caftàve  ,  le  bonanoe  &  autres  racines  bon- 
nes pour  la  nourriture.  Les  guaves  &  les 
pom.mes  de  pin  y  naiftènt  naturellement. 
Les  bêtes  fauvages  &  les  animaux  veni- 
meux infedent  les  bois  de  cette  contrée. 
On  y  redoute  extrêmement  trois  fortes  de 
tigres ,  les  uns  noirs  j  les  autres  marquetés 
&  les  autres  rouges.  Les  linges  &  les  gue- 
nons fourmillent  dans  les  forêts. On  y  trouve 
des  ferpens  en  grand  nombre  ,  de  différen- 
tes fortes  &:  grandeurs.Les  mofquites  y  font 
extrêmement  incommodes  ,  fur-tout  dans 
lés  terres  baffes  &  vers  la  mer.  Les  terres 
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fablonneufes  font  ravagées  par  les  fourmis. 
Enfin  ,  il  n'y  a  point  de  pays  au  monde  où 
il  y  ait  une  plus  grande  quantité  de  gre- 
nouilles &  de  crapauds. 

La  colonie  de  Surinam  eft  gouvernée  à 
Amfterdam  par  un  collège  de  directeurs  , 
qui  envoie  fes  ordres  à  la  régence  de  Suri^ 
nam,  pour  l'obfervation  de  la  poHce,  &  de 
tout  ce  qui  eft  néceflàire  au  maintien  de  la 
colonie.  Ce  font  aufïi  les  directeurs  qui  en- 
voient un  gouverneur  à  Surinam  ;  mais  il 
faut  qu'il  foit  approuvé  par  les  états-géné- 
raux ,  auxquels  il  doit  prêter  ferment  de 
fidélité  ,  de  mêm.e  qu'aux  diredeurs. 

Les  troupes  qu'on  entretient  pour  la  sû- 
reté delà  colonie  confiftent  en  quatre  com- 
pagnies d'infanterie.  Le  gouverneur  eft  co- 
lonel de  ces  quatre  compagnies  ,  &  capi- 
taine de  la  première.  (  D.  J.  ) 

SURINSTITUTION  ,  f  f.  (  Gram.  & 
Jurijprud.  )  fignifie  une  inftitution  faite 
fur  une  autre  ,  comme  fi  ^  eft  admis  & 
inftitué  dans  un  bénéfice  fur  un  titre  ,  & 
que  B  foit  admis  &  inftitué  fur  la  préfenta- 
tion  d'un  autre.  Voyei  INSTITUTION. 

SURINTENDANT,  f  m.  {Hijl  mod.) 
titre  ufité  en  France  en  divers  temps  àc 
pour  différentes  charges  dans  lefquelles  il 
marque  la  première  fupériorité. 

Surintendant  de  la  navigation  &  du 
commerce  de  France  ,  fut  le  titre  que  prit 
le  cardinal  de  Richelieu  ,  à  qui  n'aiiroit  pas 
convenu  à  caufe  de  fon  état ,  celui  d'ami- 
ral dont  la  charge  avoit  toujours  été  rem- 
plie par  des  militaires  du  premier  ordre. 

Surintendant  des  finances  ,  officier  qui 
avoit  le  maniment  &  la  diredion  de  toutes 
\qs  finances  ou  revenus  du  roi.  Ce  titre  fut 
fupprimé  en  i66i  ,  après  la  difgrace  de  M. 
Fouquet.  Les  fondions  &  l'autorité  de 
Jurimendant  ont  paflé  au  contrôleur  géné- 
ral des  finances. 

Surintendant  des  bâtimens  de  France  j 
il  y  avoit  autrefois  àQsJurintendans  parti- 
culiers pour  les  principales  maifons  royales. 
Mais  ÏQsfurintendans  des  bâtimens  royaux 
de  Paris  étant  les  plus  conliderables ,  ils  ont 
eu  enfuite  le  titre  defurintendant  général 
des  bâtimens  ,  auxquels  on  a  joint  le  foin 
des  arts  &  manufactures  qui  fervent  à  la 
conftrudion  &  à  l'embeliffement  des  mai- 
fons royales,  comme  l'architedure,  la  pein- 
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ftîre  ,  la  fciilpture  &  les  tapifTenes.  M.  Col- 
bert  qui  eut  le  titre  àefurinténdant  des  bâ- 
timens  du  roi,  y  ajouta  l'infpedion  fur  tous 
les  arts  &  manufadures  du  royaume.  Après 
la  mort  de  Maniart  on  fubfîitua  au  nom 
de  Jurintendanc  celui  de  directeur  gênerai 
des  bânmens  du  roi  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
en  Angleterre  injpeâeur  des  travaux. 

Surintendant  général  des  prjles  &  relais 
de  France  ,  eft  un  miniftre  chargé  de  linf- 
peclion  des  poiles.  Ce  titre  eft  encore  fub- 
liftant. 

Surintendant  de  la  mai/on  de  la  reine  , 
premier  officier  de  la  maifon  de  la  reine, 
qui  en  a  la  principale  adminiftration  ,  pour 
re'gler  les  dépenfes ,  paj'er  les  officiers  ,  en- 
tendre &  arrêter  les  comptes. 

Surintendant,  (  Hijl.  ecdéj.  ) 
fignifie  aufli  unjupérieur  eccléfiafiique  ddns 
les  différentes  églifes  proteftantes  où  l'épif- 
copat  n'eft  point  reçu  ,  &  particulièrement 
parmi  les  luthériens  d'Allemagne  &  les  cal- 
viniftes  de  quelques  autres  pays. 

Cejurintendant  diffère  peu  d'un  évéque, 
quant  à  l'autorité  ;  elle  eft  feulement  un 
peu  plus  reftreinte  que  celle  de  nos  évêques 
diocéfains.  Il  eft  le  principal  pafteur ,  &  a 
l'infpedion  fur  tous  les  pafteurs  inférieurs 
de  fon  diftrid  ou  diocefe.  Fojq  ÉvÊQUE 
&  DIOCESE. 

Il  y  avoit  autrefois  en  Allemagne  des 
Jurintendans  généraux  en  ce  genre  qui 
étoient  au-delïiis  àesfurintendans  ordi- 
naires ,  comme  font  les  archevêques  parmi 
les  catholiques  ;  mais  cette  dignité  ne  fub- 
fifte  plus.  II  n'y  a  que  le  Jurintendant  de 
Virtemberg  qui  prenne  la  qualité  àefurin- 
téndant général. 

SURJON  ,  (  Géog.  mod.)  ville  de  Perfe, 
célèbre  par  les  beaux  tapis  qu'on  y  faifoit 
dans  le  dernier  liecle  ,  &  qu'on  appelle 
communément  tapis  de  Turquie.  Long, 
j^.  40  ;  lat.  jo.  zo.  {D.  J.) 
^  SURIUM  ou  SURION  ,  {Géog.  mod.  ) 
ville  de  la  Colchide  ,  Ptolomée,  /.  V.  c.  x. 
la  marque  dans  les  terres.  Pline ,  /.  VI.  c. 
iv.  la  plaça  dans  l'endroit  où  le  phafe  com- 
mence à  être  navigable,  &  reçoit  un  fleuve 
auffi  nommé  Surium.  (D.  J.) 

SURJURER  ,  {Jurisprudence.)  ancien 
terme  de  droit.  Autrefois  quand  un  crimi- 
nel tâchoit  de  s'çxçufer  par  fon  propre  fet" 
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ment  ou  par  celui  d'un  ou  plufieurs  témoins, 
&  que  néanmoins  fon  crime  étoitli  notoire^ 
qu"il  étoit  corivaincu  par  le  ferment  d'un 
plus  grand  nombre  de  témoins  :  cette  ma- 
nière de  le  convaincre  par  une  contre-in-*^ 
formation  ,  s'appelloît /ar/'urer.  Voy.  PuR« 
GATioN  ,  Serment  ,  &c. 
^  SUR-LE-TOUT ,  f  m.  {^terme  deBlaf.) 
écuflon  pofé  fur  un  écu  ecartelé  ;  il  doit 
avoir  en  largeur  2  parties  \  des  7  de  la  largeur 
de  l'écu,  &  en  hauteur  3  parties  des  7. 

Le  fur-le-tout  eft  deftiné  pour  les  armes 
propres  de  la  famille,  &  les  quatre  quartiers 
de  I  ecartelé  pour  les  alliances. 

En  blafonnant  ,  on  commence  par  les 
quartiers  de  l'écartelé  &  on  finit  par  le  /i/r- 
le-tout  j  &  s'il  y  a  wnjur-le-tout-du-tout 
il  eft  blafonné  après  \eJur-le-tout.  Chifîèy  , 
en  Genevois  ,  parti  d'or  &  de  gueules  au 
lion  de  fable  Jur-le-tout. 

Roffet  de  Fleury  ,  de  Ceilhes  ,  en  Lan- 
guedoc; ecartelé  au  premier  quartier,  dar* 
gent  au  bouquet  de  trois  rojes  de  gueules  , 
feuillet  tige  de  finople  qui  eft  de  Roft^et  ; 
au  deuxième  d'azur  au  lion  d'or  ^  qui  eft 
de  Laftet  ',  la  Zude  ,  de  Ganges  ;  au  qua^ 
trieme  d'azur  à  trois  roc-d'échiquiers  d'or, 
qui  eft  de  Rocozel  ,  Jur-le-tout  d'^-^zur  à 
trois  rojes  d'or ,  qui  eft  de  Fleury.  (  G-  D» 
L.  T.) 

Sur -LE -tout -DU -tout  ,  f.  m, 
{  terme  de  Blafon.  )petit  écufibn  brochant 
fur  un  fur-le-tout. 

he  fur- le- tout- du- tout  àoit  avoir  en  lar- 
geur 2  parties  1  des  7  de  la  largeur  du  fur- 
le-tout  ,  &  en  hauteur  3  parties  des  7  de 
la  même  largeur. 

De  Villeneuve  de  Trans,  en  Provence  ; 
ecartelé ,  au  premier  quartier ,  contr' ecar- 
telé d'or  ,  à  trois  pals  de  gueules ,  qui  eft 
de  Foix  ;  6'  d^or  à  deux  vaches  de  gueules, 
onglées  ,  clarinées  &  accolées  d'azur  ,  qui 
eft  de  Béarn  :  au  deuxième  de  gueules  aux 
chaînes  d'or,  pof'es  en  croix,J.iutoiry  dou- 
ble-orle  y  une  émeraude  au  centre  ,  qui  eft 
de  Navarre  ;  an  tmifteme  ecartelé  en  [au- 
toir ,  aux  premier  £»"  quatrième  d'or  à  qua- 
tre pals  de  gueules  ,  qui  eft  d'Aragon  ;  aux 
deuxième  6f  troijieme  d*  argent  d  f  aigle  de 
Jable ,  qui  eft  de  Sicile  :  au  quatrième  & 
dernier  quartier  ,  d'azur  à  la  bande  com-^ 
PQJinéc  d'argent  &  de  gueules  accotée  4f 
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deux  fleurs  de  lis  d'or  ,  qui  -eft  d'Evreux.  ; 
Sur-- le- tout  de  gueules  frété  de  fix  lances 
d'or  ,  les  claires'i'oies  remplies  chacune 
d'un  écu[foji  de  même.  Sur-Ie-tout-du- 
tout  ;  d^a%ur  à  une  fleur  de  lis  d'or.  (  G.  D. 
L.  T.) 

SURLO  ,  f.  m.  {Poids  du  Levant.)  il 
pcfe  vingt-iept  rottolis  un  quart ,  à  railon 
de  fept  cens  vingt  dragmes  le  rottolis,  c'eft- 
à-dire  ,  de  quatre  livres  huit  treizièmes  , 
poids  d'AmfL-erdam.  Savary.  [D.  J.) 

SURLONGE,  f.f.  {Gram.i^  Boucherie.) 
c'eft  la  partie  du  bœuf  qui  refte  après  qu'on 
en  a  coupe  l'epaule  &  la  cuifïè  ,  &  où  fe 
tirent  les  aloyaux  &  le  flanchet.  C'eft  à  la 
tête  de  la  furlonge  que  fe  tire  la  pièce 
parée. 

SURMARCHER ,_  V.  n.  (  Vénerie.)  il 
fe  dit  de  la  béte  chafiëe ,  lorfqu'eîle  revient 
fur  fes  erres  ,  &  pafîe  au  même  lieu. 

SURMECH  ,  f  m.  (terme  de  relation.) 
les  Turcs  appellent  furmech  une  poudre 
d'antimoine  crue  ,  de  laquelle  ils  fe  fervent 
pour  noircir  lesfourcils ,  ufage  des  plus  an- 
ciens qui  foit  dans  le  monde.  Le  meilleur 
Jurmech  de  l'orient  fe  iait  dans  la  ville  d'Ha- 
madan  en  Perfe  ,  &  les  plus  aufteres  des 
derv'  ,':es  ,  ainfi  que  Içs  femmes  turques  , 
s'en  peignent  les  fourcils  &  les  paupières. 
(D.J.) 

SURMENER  un  cheval,  {Marée.) 
c'efc  la  même  chofe  que  l'outrer.  Vojez 
Outrer. 

SUR-MESURE ,  f  {.{Eaux  &  Forêts.) 
dans  le  récolement  des  ventes  qui  fe  font 
par  les  officiers  des  eaux  &  forêts  ,  on  ap- 
pelle J'ur^mefure  ce  qui  fe  trouve  entre  les 
pies  cormiers  de  plus  que  ce  qui  eft  porté 
par  le  procès-verbal  d'arpentage.  Par  l'or- 
donnance de  1669  ,  quand  il  fe  trouve  de 
la  fur-  mefure  ,  le  marchand  adjudicataire 
doit  la  payer  à  proportion  du  prix  princi- 
pal &  des  charges  de  fa  vente.  Dic^.  des 
Eaux  &  Forêts.  {D.J.) 

SURMONTÉ  ,  participe  àejurmonter. 
■Voyei  Surmonter. 

Surmonté  ,  {terme  de  Blajon.)  ce 
mot  fe  dit  lorfque  l'email  de  la  partie  infé- 
rieure du  chef  excède  le  refte  du  chef. 
Surmonté  ^Q  dit  aufli  d'une  pièce  de  fécu 
qui  en  a  une  autre  au-deffus  d'elle.IÎ  porte 
de  fable  au  chevron  d'or  Jurmomé  d'un 
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éa^fTbn  ,  d'une  fleur  de  lis ,  &<?.  il  porte 
d'argent  à  une  fafce  de  g\\(^\AQsJurmontée. 
de  trois  rofes  de  même.  'EnÇin  Jurmoaté  ^q 
dit  de  toute  autre  pièce  de  longueur  de 
Fécu  ,  qui  étant  au-delïbus  de  leur  lon- 
gueur ordinaire  ,  font  accompagnées  en 
chef  de  quelque  animal  ou  meuble.  Ba\an 
de  Flamani'ille  en  Normandie  ;  d'azur  à 
deux  jumelles  d''argent^  Jarmonté  d'un  lion 
léopardé,de  même  couronné  &  lampaffé  d'^or^ 
{  G.  D.  L.  T.  ) 

SURMONTER,  V.  ad.  (  Gramm?^  c'eft 
vaincre  ,  s'élever  au-deffus  ,  franchir  ;  la 
rivière  a  jurmomé  le  parapet  :  il  fe  prend 
au  figuré  j  il  n'y  a  point  d'obftacle  qu'il  ne 
furmonte  ,  avec  l'opiniâtreté  ,  la  prudence 
&  la  force  qu'il  a  ;  on  furmonte  fes  paflions 
quand  elles  font  foibles. 

SURMULET,  j'oj-q  Barbarin. 

Surmulet  ,  Barbarin  ,  Moil  , 
mullus  ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Ichthiolog.)  poif- 
fon  de  mer  dont  Rondelet  a  décrit  trois  ef- 
peces  ;  on  a  donné  le  nom  de  barbarin  au 
furmulet  de  la  première  efpece  ;  parce  qu'il 
a  deux  barbillons  à  la  partie  antérieure  de 
la  mâchoire  ;  il  devient  long  d'un  pié.  Le 
dos  &  la  tête  font  un  peu  voûtés  ;  il  y  a 
fur  les  côtés  du  corps  des  traits  de  couleur 
d'or  qui  s'étendent  depuis  la  tête  jufqu'à  la 
queue.  La  peau  eft  d'un  rouge  pourpre  ; 
cette  couleur  paroît  à  travers  les  écailles  , 
parce  qu'elles  ont  de  la  tranfparence  ;  elles 
font  grandes ,  minces  &  découpées  ;  elles 
fe  détachent  aifément  de  la  peau  ;  les  yeux 
font  rouges  ;  la  bouche  eft  petite  ,  &  il  n'y 
a  point  de  dents.  Le  furmulet  a  deux  na- 
geoires rouges  près  des  ouies  ,  deux  bhm- 
ches  à  ia  partie  antérieure  du  ventre  ,  une 
au-deflous  de  l'anus  ,  &  deux  fur  le  dos  ; 
la  chair  de  ce  poiftbn  a  un  très-bon  goût, 
mais  elle  eft  dure. 

Le  furmulet  de  la  féconde  efpece  eft 
lifte  &  fans  écailles  ;  îl  y  a  deux  barbillons 
I  placés  au-deflbus  des  ouiés-',  mais  il  n'en  a 
'  point  à  l'extrémité  de  la  mâchoire ,  comme 
le  précédent  ;  les  côtés  du  corps  font  tra- 
verfés  par  à^s  Ugnes  qui  s'étendent  depuis 
le  dos  jufqu'au  ventre  ;  le  dos  eft  rouge  ;  le 
ventre  &  les  côtés  du  corps  ont  une  cou- 
leur blanche  ;  la  tête  eft  grande  &  paiic- 
mée  détaches  qui refîèmblent  à  des  étoiles; 
il  y  a  fur  toute  la  longueur  d.u  dos  depuis 

la 
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U  "tête  jufqii'à  la  queue  ,  deux  rangées  de 
petits  os  pointus  ;  l'efpace  qui  fe  trouve 
entre  ces  rangées  eft  creux  ;  les  os  qui  re- 
couvrent les  ouies,  font  terminés  en  arrière 
par  un  aiguillon. 

On  a  donné  en  Languedoc  le  nom  de 
cai'i lionne  au  furmulet  de  la  troifieme  ef- 
pece  ;  il  n'a  point  de  barbillons  à  l'extré- 
mité de  la  mâchoire  ;  le  corps  eft  court  , 
rond  &  terminé  en  pointe  par  fon  extré- 
mité poflérieure  à  peu  près  comme  une 
cheville  ;  c'efi:  pourquoi  on  lui  a  donné  le 
nom  de  carillonne  ;  il  eft  d'une  belle  cou- 
leur rouge  ;  la  tête ,  les  ouies  &  les  nageoi- 
res de  ce  poifîbn  font  femblables  à  ces 
mêmes  parties  du  farmulet  de  la  féconde 
cfpece  ,  dont  il  diffère  principalement  en 
ce  qu'il  a  des  écailles  qui  font  petites  &  dé- 
coupées tout-au-tour  ;  elles  rendent  la  fur- 
face  de  ce  poifTon  rude  &  raboteufe  :  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  mullus  af- 
perus.  Les  nageoires  des  ouies  font  en  par- 
tie vertes ,  &  en  partie  noires  en-dedans, 
&  blanches  en-dehors.  La  chair  de  ce  poif- 
fbn  eft  dure  àc  feche.  Rondelet ,  hiji.  nat. 
des  poijfons  ,  /.  part,  livre  X.  chap.  iij. 
h'.  Ù  p.    Voye\  POISSON. 

SURNAGER  ,  v.  neut.  {Gram.  )  il  fe 
dit  de  tout  corps  qui ,  plus  léger  en  pareil 
volume  que  le  fluide  fur  lequel  il  eft  placé  , 
fe  foutient  à  fa  furface.  Le  vin  ,  Tefprit-de- 
yin  ,  l'huile  furnagent  à  l'eau  :  les  fcories 
furnagent  au  fer  en  fufion  :  il  fe  dit  aufti  au 
figuré  :  je  ne  fais  comment  il  difurna^é. 

SURNATUREL  ,  adj.  (  Tliéol.  )  lig- 
nifie en  général  ce  qui  eftau-defïiis  de  la  na- 
ture ,  ce  qui  furpaflèles  forces  de  la  nature. 

Les  Théologiens  font  fort  partagés  pour 
6xer  la  véritable  notion  de  ce  terme  :  les 
ims  déiinift^ent  le  furnaturel ,  tout  ce  qui 
furpaftè  les  forces  adivesdela  nature;  d'au- 
tres difent  que  c'eft  ce  qui  furpaflb  les  for- 
ces tant  aâives  que  paflives  de  la  nature  ; 
mais  outre  qu'on  n'entend  pas  clairement 
ce  que  c'eft  que  ces  forces  paflîves  ,  il  eft 
certain  que  la  création  d'une  ame  ou  d'un 
ange  ,  furpaftè  les  forces  aûives  de  la  natu- 
re ,  &:  n'eft  pas  cependant  proprement  un 
effet  furnaturel. 

D'autres  d;fent  que  par  furnaturel  on 
doit  entendre  tout  ce  qui  furpaffe  l'exi- 
gence &  les  forces  ,  tant  phyfiqucs  qu  in-i 
TomeXXXlL 
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tentîonnelles  des  fubftunces  exiftantes  & 
des  modifications  qui  leur  font  naturelles. 
Quelques-uns  prétendent  qu'un  être  ou  un 
effet  eUfurnaturel ,  dès  qu'il  fe  rapporte  à 
Dieu  comme  auteur  de  la  grâce  ou  de  la 
gloire;  mais  on  fent  aftèz  combien  ces  dé- 
finitions font  vagues  &:  infuffifantes. 

La  plupart  des  théologiens  entendent 
par  furnaturel ,  tout  ce  qui  furpafle  les 
forces  &:  l'exigence  de  toute  nature  créée 
ou  à  créer  ,  ce  qui  a  un  rapport  (joécial  à 
Dieu  ,  comme  auteur  de  la  grâce  ou  de  la 
gloire  ,  &  ce  qui  fuppofe  une  union  avec 
Dieu  ;  foit  que  cette  union  foit  re'elle 
&  phyftque  ,  comme  l'union  hypoftatique,' 
foit  qu'elle  foit  intentionnelle  ,  immédiate 
&  prochaine  ,  comme  la  vifion  béatifique  ; 
foit  qu'elle  foit  intentionnelle  ,  mais  mé-* 
diate  &  moins  prochaine  ,  comme  la  grâce 
fandifiante  ,  les  vertus  infiifes  &  théologi- 
ques ,  &  les  autres  dons  furnatureîs 
qui  font  comme  autant  de  degrés  pour 
arriver  à  la  vifion  béatifique  ,  ou  qui  ont 
rapport  à  l'union  hypoftatique.  D'autres 
enfin  entendent  t^zï  furnaturel ,  ce  qui  eft 
au-defliis  de  toutes  les  lois  naturelles  ,  ce 
qui  furpaftè  le  pouvoir  de  toutes  les  créa- 
tures exiftantes  ou  poftibles,  ou  dans  fa  fubf-» 
tance,  ou  dans  la  manière  dont  il  eft  produit. 

On  diftingue  deux  efpeces  ào  furnaturel^ 
l'un  par  eftence  ,  &  l'autre  par  participa- 
tion ;  dieu  teul  eH  furnaturel  par  eftence  , 
l'union  hypoftatique  ,  la  vifion  béatifique  , 
la  grâce  ,  la  foi ,  l'efpérance  ,  la  charité  , 
&CC.  font  fùrnaturelles  par  participation  y. 
c'eft-à-dire ,  par  le  rapport  immédiat  ou 
médiat  qu'elles  ont  avec  Dieu  confi- 
déré  comme  auteur  de  la  grâce  &  de  la 
gloire.  C'eft  en  ce  fens  qu'on  appelle  œuvres 
fùrnaturelles  .  ou  dans  Cor  are  furnaturel  y 
toutes  les  aéhons  que  l'homme  fait  avec  le 
fecours  de  la  grâce  ,  &:  qui  peuvent  être 
méritoires  pour  la  vie  éternelle  ,  par  op- 
pofition  à  celles  qu'il  produit  par  les  feules 
forces  de  la  nature  &  du  Hbre  arbitre. 

Tout  ce  qui  eft  Jurnaturel  eft  propre- 
ment gratuit  par  rapport  à  l'homme  ,  fes, 
forces  &  fa  nature  ne  l'exigent  point. 
Tout  ce  qui  e{ï  fur  naturel  n'eft  pas  toujours 
miraculeux  :  par  exemple  ,  la  juftificatioa 
par  les  facremcns  eft  furnaturelle  ;  cepen- 
dant elle  n  Ckft  pas  miraculeufe,parce  qu'dl^- 
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n'eft  pas  hors  des  voies  ordinaires  delà  grâce. 
Quelquefois  un  eifet  eft  en  même  temps 
miraculeux  &c  furnaturel  ,•  telle  fut  la  con- 
veriîûn  de  S.  Paul  ;  &  quelquefois  au/Iiun 
effet  efl:  miraculeux  y  fans  être,  proprement 
furnaturel,  par  un  rapport  efïèntiel  à  Dieu, 
comrue  auteur  de  la  gloire  ;  telle  que  la 
guérifon  fubite  d'un  malade  ,  qui  n'a  pas 
toujours  un  rapport  dired  à  Dieu  ,' comme 
auteur  de  la  gloire  ,  ni  de  la  part  de  celui 
qui  opère  le  miracle  ,  ni  de  la  part  de  celui 
fur  lequel  il  eft  opéré  :  ainfi  ces  termes 
miraculeux  &c  furnaturel  ne  font  pas  exac- 
tement fynonymes  :  cependant  dans  1  ufage 
ordinaiie  on  le^  emploie  indifféremment,  il 
ell  vrai  que  tout  miracle  ell  furnaturel  en 
cequil  furpaffe  le  pouvoir  des  créatures  , 
Ibit  dans  fa  fubflance  ,  foit  dans  la  manière 
dont  il  ell  produit  ;  mais  tout  ce  qui  ell 
furnaturel  ,  n'efl  pas  pour  cela  un  miracle  : 
on  peut  confulter  fur  cette  matière  ,  Caje- 
tan,  Suarès  ,  Médina  ,  Ripalda,  le  cardi- 
nal d  Aquirre  ,  Tournely  ,  &  les  théolo- 
giens modernes. 

SURNEIGÉE  ,  f  f,{. Vénerie.)  ce  font 
les  vo>  es  des  bêtes  fur  la  neige. 

•  SURNOM  ,f.  m.  fignifie  un  nom  ajouté 
au  nom  propre  ,  ou  au  nom  de  baptême  , 
pour  déiîgner  la  perfonne  dé  telle  ou  telle 
famille.  Kujq  Nom.    ^ 

-  Cet  ufage  lut  introduit  d'abord  par  lei 
anciens  Romains ,  qui  prenoient  des  noms 
lîéréditaires  ;  &  ce  fut  à  1  occafion  de  leur 
alliance  avec  les  Sabins  ,  dont  le  traité  fut 
confirmé, à  condition  que  les  Romains  met- 
troient  devant  leur  nom  un  nom  fabin  ,  & 
que  les  Sabins  mettroient  un  nom  romain 
avant  leur  nom  propre. 

Ces  nomxS  nouveaux  devinrent  des  noms 
de  familles  ,  ou  des  furnoms  ,  &  les  noms 
anciens  continuèrent  d'être  des  noms  per- 
fonnels  ;  les  premiers  s'appelloient  cogno- 
jnina  y  écgentilitia  nomina;ë)C  les  derniers 
s^appelloient  prœnomina.  f^oyezPRÉNOij. 

Quand  les  François  &  lêS'Anglois  com- 
mencèrent à  faire  iïfage  dés 'premiers  ,  on 
les  appelloit  furnoms ,  nort^  pas' que  ce  fuf- 
fent  les  noms  du' père,  mais  "parce  que, 
félon  Cambden  j  on  les  ajoutoit  aux  noms 
perforinels  ;  ^u  plutôt  parce' qtid,  félon 
Ducange,  ce  nom  de  famiJlç  f<?  mettoit^v 
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'  commencement  au-deffus  du  nom  perfon-r 
nel ,  de  cette  manière  : 
De  Bourbon 
Louis.     I 
Au  lieu  àe  furnoms  ,  les  Hébreux  ,  pour 
confervcr  la  mémoire  de  leurs  tribus  ,  ont 
coutume  de  prendre  le  nom  de  leur  père , 
■en  y  ajoutant  le  met  de  Ben  ,  fils  :  comi— 
•me  Aïe  le  ta  hen  Aidi  ,  Addiben  Cofam  , 
'^c.  àiQ  même  les  Grecs  difoient  ,   Icare  ^ 
fils  de-  Dédale  ;  Dédale  ,  fils  d'EuffalmCy 
t^c.  les  anciens  Saxons  difoient   Conrald  , 
fils  deCéolwald  \  Céowald,  fils  de  C ut  ; 
les    anciens   Normands    difoient ,  /f a /z , 
fitz  Robert  ;  Robert ,  fit{  Ralph  ,  Ùc.  Ce 
qui  fubalte  encore  en  Irlande  &:enMofco  — 
vie,  où  les  czars  ont  joint  leurs  noms  à  ceux 
de  leurs  pères  :  ainfi  le  czar  Pierre  fe  nom- 
moit  Pierre    j4iexicwif{  ,    c'ell-à-dire  , 
Pierre  ,  fils  d^ Alexis. 

Scaliger  ajoute  que  les  Arabes  prennent 
le  nom  ou  le /i/r/20,72  de  leurs  pères  ,  fans 
fe  fervir  dé  leur  nom  perfonnel ,  comme 
ai  en  Pace  ,  ai'en  Zoar  ;  c'eil-à-dire , //^ 
de  Pace  ,  fils  de  Zoar  ,  &c.  Si  Pace  avoit 
un  fils  ,  &  qu'à  fa  clrconcifion  on  l'eût  ap- 
pelle ^u/y,  ce  fils  auroit  pris  le  nom  à'ai'en 
Pace ,  fa^ns  faire  mention  d  Haly  ;  mais  le 
fils  de  ce  dernier ,  fe  feroit  appelle  aiert 
-fîaly  ,  quclqu'autre  nom  qu'il  eût  reçu  à  la 
circoncifion ,  &C.. 

Les  Romains ,  par  fùccelîion  de  temps  ^ 
multipHcrent  leurs  furnoms  ;  &  outre  le 
nom  général  de  leur  famille  ,  ou  nomen 
gentilitium  ,  ils  en  adoptoient  un  autre 
particulier ,  pour  dillinguer  la  branche  de 
la  famille  ,  ce  qu'ils  appelloient  cognomen  ; 
&c  quelquefois  un  troifieme  ,  par  rapport  à 
quelque  adion  ou  diflinâion  perfonnelle  , 
comme  étoient  le  nom  à'Afncanus  y  pris 
par  Scipion  )''  &  celui  de  Jorquatus  ,  pris 
par  Manlius. 

■  Ces  trois  différentes  fortes  àe  furnoms 
avoient  auffi  leurs  noms  différens  :  fayoir  , 
nomen  ,  cognomen  &  agnomen  ;  mais  les 
;  deux  derniers  n'étoient  point  héréditaires, 
:  parce  que  dans  le  fond  ,  ce  n'étoient  que 
;  des  èfpecés  de  fobriquets ,  fnt^-tout  quand 
1  ces  noms  ne  marquoient  ni  une  bonne  , 
:  ni  une'  mailvaifé  qualité.  Spanheim  a 
'traité  aVëc'" beaucoup"  d'èxàcîitude  ,'  ce 
,  -  (l\ih  re^ard^  \çs  norns  &  les  furnoms  des, 
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Tlomaîns  ,  de  prœfi.  Ù  ufu  n'umi/m,  diff. 

ZO.  Voyez  AGN  OMEN. 

Les  Romains  ontét\;  imités  en  cela  par 
les  autres  nations  qui ,  outre  l'ordre  numé- 
ral de  fucceflion  ,  qui  etoit  fuiffifant  pour 
diftinguer  les  princes  ,    leur  ont   de  plus 
donné  divers  furnoms  pour  \es  4iftinguer, 
tirés  de  quelque  vertu  ou  aûion  éclatante  , 
ou  même  de  quelque  qualité  corporelle  : 
ainlî  parmi  nos  rois  ,  dans    ceux-là  feuls 
qui  ont   porté  le    nom  de  Philipe  ,  nous 
trouvons  Philipe  augufie  ou  le  conquérant'^ 
Philipe  le  hardi ,  Philipe   le  bel ,  Philipe 
le  long  ;  &  dans  ceux  du  nom  de  Louis  , 
Louis  d* outremer  ,  Louis  le   débotinaire  , 
Louis  le  gros  ^  Louis   le  jeune,  Louis  le 
père  du  peuple  ,  Louis  le  jujîe  ,  Louis   le 
grand  y    &c.  Dans  l'hiftoire  d'Angleterre 
nous  trouvons  qu'Edgar  fut  furnommé  le 
p  ai  fêle  y   &  Helred  ,   leparejfeux\    Ed- 
mond  ,  cote  de  fer  ;    Harold  ,  patte    de 
lierre  ;    Guillaume  ,   le    bâtard;   Henri  , 
éeauclerc  ;  Jean  ,  fans  terre  ,  &c. 

Mais  les  fils  de  ces  princes  n'adoptèrent 
point  ces  noms  ;  Cambden  &  autres  trou- 
vent étrange  que  Flantagenet  ait  été  le  fur- 
nom  de  la  famille  royale  d'Angleterre,  juf- 
qu'au  roi  Henri  VH  ;  &  celui  de  Tydur  ou 
Tudor  ,  le  nom  des  rois  d'Angleterre  de- 
puis Henri  VH  ,  jufqu'à  Jacques  I  ;  celui 
de   Stuard ,  le  nom  des  rois  depuis  Jac- 
ques I ,  jufqu'à  George  L  Celui  de  Valois, 
le  fur  nom  àe  la  dernière  race  des  rois  de 
France  ;   celui  de  Bourbon  ,    le  furnom 
<le   la  famille  régnante  ;  celui    ^  Oldem- 
bourg ,  le  furnom  des  rois  de  Î3anemark  ; 
&  celui  ai  Habsbourg ,  le  nom  de  famille 
-des  empereurs  de  la  maifon  d'Autriche.  V. 
Plantagenet. 

Duchefne  obferve  que  les  furnoms 
étoient  inconnus  en  France  avant  Tannée 
$^7t  lorfque  les  feigneurs  commencèrent  à 
prendre  les  noms  de  leurs  domaines.Camb- 
den  rapporte  que  l'on  commença  à  les 
prendre  en  Angleterre  ,  un  peu  avant  la 
conquête  qui  fe  fît  fous  le  roi  Edouard  le 
confeflèur  j  mais  il  ajoute  que  cette  cou- 
tume ne  fut  pas  établie  parfaitement  parmi 
Je  commun  du  peuple  ,  avant  le  règne  d'E- 
douard n  ,  car  jufqu'alors  on  ne  prenoit 
que  le  nom  de  fon  père  :  Ç\  ,  par  exemple, 
le  père  ^.'appelloit  Bichard^  le  fils  prenoit 
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le'-n»m  de  Richard  fon  ,  c'efl-à-dire , 
fils  de  Richard  ;  mais  depu's  ce  temps-là, 
Tufage  des  furnoms  fut  établi  ,  à  ce  que 
difent  quelques  auteurs  ,  par  un  ade  de  par- 
lement. 

Les  plus  anciens  furnoms  font  ceux  que 
Ton  trouve  dans  le  grand  cadafire  ou  ter- 
rier d'Angleterre  ,  &  dont  la  plupart  font 
des  noms  de  places ,  devant  lefquelles  on 
met  la  particule  de  ,  comme  Godefridus 
de  Mannei'illa  ,  IValterus  de  Vernoir y 
Robert  de  Oyly  ,   &c. 

D'autres  prenoient  le  nom  de  leurs 
pères  ,' comme  Gulielmus  filius  Ofberni  \ 
d'autres  le  nom  de  leurs  charges  ,  comme 
Eudo  D  api  fer  y  Gulielmus  Camerarius  y 
Gifebertus  Cocus  ,  &c.  mais  les  fimples 
particuliers  ne  prenoient  que  leurs  noms 
de  baptême  ,  fans  y  ajouter  aucwn  furnom. 
En  Suéde  perfonne  ne  prit  àe  furnom 
avant  Tanné  15 14  ,  &  le  commun  du  peu- 
ple n'en  prend  point  encore  aujourd'hui , 
non  plus  que  les  Irlandois,  Polonois,  Bohé* 
miens ,  ^c. 

Ceux  du  pays  deGalles  n'en  prennent  que 
depuis  peu  ,  encore  ne  font-ils  formés 
que  par  la  fuppreflion  de  Va  dans  le  mot 
ap  ,  dont  ils  ajoutent  le  p  au  nom  de  leur 
père ,  comme  au  lieu  de  dire  Eran  ap 
Rice,  ils  difent  aujourd'hui  Ei'an  Price,&:c, 
Dutillet  foutient  qu'originairement  tous 
les  furnoms  {ment  donnés  par  forme  de 
fobriquets ,  &  il  ajoute  que  tous  ces  fur- 
noms  Cont  ûgnificiitïk  &  intelligibles  pour 
ceux  qui  entendent  les  anciennes  dialedres 
des  différens  pays. 

La  plupart  des  furnoms  anglois ,  &  ceux 
des  plus  grandes  familles ,  font  des  noms 
de  terres  de  Normandie ,  où  ceux  qui  pal^ 
ferent  en  Angleterre  avec  Guillaume  Je 
conquérant ,  &  qui  portèrent  les  premiers 
ces  noms,   avoient   leurs  domaines  ;  tels 
font  les  noms  Marti ner  ou  Mortemart-y 
Warren  ou  Varennes  ,  Albigny  ou  Aubl" 
gny  ,   Piercy  ,  d  Eureux  ,    Tanker rille  , 
Neuil  f  Montfort  ,   &c.  Il  ajoute  qu'il  n'y 
a  pas  un  village  en  Normandie  ,  qui  n'aie 
donné    le  nom  à  quelque  famille  d'An- 
gleterre \  les  autres  furnoms  dérivent  des 
places  d'Angleterre  ,  comme  Ajlon  ,  Sut- 
7  ,   JVotton  ,   &c.                                  , 
Parmi  les  ajiciens  Saxons ,  les  particu- 
R  i  
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liers  prenoient  le  nom  de  baptême  de  leur 
pere  on  de  leur  mère,  en  y  ajoutant  le  mot 
Jit:{  ;  pluiieurs  prenoient  lefurnom  de  leur 
métier,  comme  Jean  Maréchal,  paulChar- 
pencier,  Jacques  X~iilleur  ^FrançoisTixe- 
randfS^c.  d'autres,  celui  de  leur  office, 
comme  Portier  ,  Cuifmier  ,  Sommelier  , 
Berger, Charretier ,  6cc.  d'autres,  de  leur 
complexion  ,  comme  Fairfax,  c'eft-à-dire, 
beaux  chereux  ,  blond  ou  jaune  ;  d'autres , 
le  nom  d'oifeaux,  comme  Roitelet ,  Pin- 
Jon  y  &c.  d'autres  ,  les  noms  d'animaux , 
comme  Mouton  ,  Lièvre  ,  Cerf,  &c.  d'au- 
tres ,  les  noms  des  vents  ,*  d'autres  ,  les 
noms  de  faints  ,  Ùc. 

En  France  les  noms  de  famille  font  hé- 
réditaires ,  tant  pour  les  roturiers  que  pour 
les  nobles  ,  ceux-ci  feulement  ajoutent  un 
nombre  au  nom  de  baptême  qu'ils  peuvent 
avoir  commun  avec  leurs  ancêtres  ;  ainfi 
l'on  dit  dans  les  généalogies  ,  Jean  de  Ro- 
chechouart ,  deuxième  du  nom  ;  Charles 
de  Rohan  Guemené ,  troijieme  du  nom  j 
mais  cette  dénomination  numérale  n'ap- 
partient qu'aux  aînés  des  maifons. 

A.N.  SURNOMS  DES  DIEUX.  Les 
Dieux  avoient  des  furnoms  qui  étoient  tirés 
pour  la  plupart  des  lieux  où  on  leur  rendoit 
im  culte  divin,  ou  de  ce  qui  avoit  donné 
lieu  à  leur  élever  des  temples  ou  de  diffé- 
rentes circonftances  ;  &  ainfi  Jupiter  fut 
furnommé  Ammon.  Ainfi  Venus  fut  ap- 
pellée  Erycêne ,  du  mont  Erix  en  Sicile; 
Mélanade,  de  ce  qu'elle  aime  les  ténèbres , 
&c.  AinfiBacchus  eft  furnommé  Evius, parce 
que  fon  pere ,  en  le  voyant  renverfer  un 
géant,  s'écria  >?  courage,  mon  fils  &  Evan, 
»  parce  que  les  Bacchantes  s'écrièrent , 
»  ei'oé ,  lorfqu'à  la  fuite  de  Bacchus  ,  elles 
>i  vinrent  pour  la  première  fois  fur  une 
9>  montagne  auprès  d'Ythome. 

SURNOMMER  ,  v.  ad.  (  Gram.)  c'eft 
ajouter  un  nouveau  nom  à  celui  de  famille 
oudefeigneurie.  Fbjq  r article  SuRNOM. 
SURNUMÉRAIRE,adj.  &fubf 
(  Gram.  }  qui  eft  par-defïiis  le  nombre 
fixe  &  déterminé.  Il  y  a  des  convives/wr- 
numéraires  \  des  officiers  ,  des  foldats/i^r- 
numéraires  ;  des  \\\^es  furnuméraires. 

Surnuméraire  ,  en  Anatomie. ,  font 
des  parties  qui  ne  s'obfervent  pas  toujours  , 
ni  en  même  nombre ,  ni  aux  mêmes  en- 
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droits  ;  c'eft  dans  ce  fens  que  Ton  dit 
les  os  furnume rai res  ,  les  mufcules /i/r/2«- 
méraires. 

Surnuméraire  ou  Ajoutée  ,  f.  f. 
en  Mufique  ,  étoit  le  nom  de  la  plus  baflè 
corde  du  fyftéme  des  Grecs  ;  ils  l'apel- 
loient  en  leur  langue  projlambanomenos. 
Voyez  ce  mot.   (S  ) 

SURON  ow  SERON,  f.  m.  ,  (Comme.) 
ballot  couvert  de  peau  de  bœuf  fraîche  & 
fans  apprêt ,  le  poil  en  -  dedans  &  coufu 
avec  des  filets  &  lanières  de  la  même  peau. 
Ces  ballots  viennent  ordinairement  de  la 
nouvelle  Efpagne  &  de  Bunos-Ayres  dans 
l'Amérique  méridionale.  Les  uns  font  rerh- 
plis  d'herbe  du  Paraguay  ;  les  autres  de 
cochenille  ou  autres  marchandifes.  Ce  mot 
eft  efpagnol ,  mais  francifé  ,  furone  en  es- 
pagnol fignifiant  un  ballot.  Diâionn.  de 
cçmm.  tom.  III. 

M.  Chambers  obferve  que  le  furon  ou 
feron  d'amande  pefe  deux  cents  livres  , 
celui  de  femence  d'anis  depuis  trois  à  qua- 
tre cents,  &  celui  de  favon  de  Caflilîe  de- 
puis deux  cents  cinquante  jufqu'à' trois  cents 
foixante- quinze.  Viclion.  fde    Chambers. 

SUR-OS  ,  f  m.  chei  les  Maréchaux,  eft 
une  excroiffance  ou  tumeur  calleufe  &  in- 
fenfible  ,  qui  vient  au  canon  du  cheval  au- 
defïbus  du  genou  ,  en-dedans  ou  en  de- 
hors. 

Quand  il  y  en  a  un  autre  de  l'autre  coté 
en-dehors  ,  on  l'appelle /wr-oj  cheville  y 
parce  qu'il  perce,  pour  ainfi  dire,  l'os  ;  il  eft 
extrêmement  dangereux  :  les  uns  l'appel- 
lent/«r-oj  double  ,  &  d'autres  fur~os  qui 
traverfe. 

SURPARTICULIERE  ,  S  U  R  P  A- 
TIENTE  ,  &c.  (  Raijon  )    V.  Raison. 

SURPASSER ,  V.  adif  &  n.  (  Gramm.  ) 
avoir  de  l'avantage  fur  Ces  femblables  &  fiir 
foi  -  même  ;  il  s'eft  JurpaJJe  dans  cette 
occafion  :  ce  chêne  furpajje  en  hauteur 
tous  les  arbres  de  la  forêt  :  cette  femm^e 
furpajfe  en  beauté  tout  ce  que  j'ai  vu. 

SURPAYER,  V.  aâ.  (Gramm.  e^  €om.) 
payer  une  chofe  plus  qu'elle  ne  devroit  va- 
loir ,  en  donner  au-delà  de  fon  véritable 
prix.  Diùion  de  com.  Ù  de  Trévoux. 

SURPEAU  ,  f.  f  (  Anat.  )  petite  peau 
qui  couvre  la  peau  &  qui  la  fuit  p^r-tout» 

i^éJjq  Cuticule  &  Épid^ri^e, 
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SURPENTE  ,  f.  f.  (  Marine.  )  grofTe 
corde  de  trente  à  quarante  braffès  ,  qui  eft 
amarrée  au  grand  mât  &  à  celui  de  mifainc, 
a  laquelle  on  attache  le  palan  ,  peur  embar- 
quer &  débarquer  les  canons ,  ou  quel- 
ques grands  fardeaux. 

SURPLIS  ,  f.  m.  terme  d'Egh'fe  ,  orne- 
ment eccléliaftique  que  les  prêtres  fécu- 
îiers  portent  Tété  par-defTus  leur  foutane 
lorfqu'ils  chantent  l'office  ,  ou  qu'ils  prê- 
chent. Il  cil  fait  de  toile  &  va  jufqu'à  mi- 
jambe,  avec  deux  ailes  de  même  étoffe  qui 
pendent  plus  bas.  M.  Godeau  &:  autres 
tcnyent  furpelis  ^  &  je  crois  que  c'eft  la 
bonne  ortographe ,  parce  qu'il  eft  afîez 
vraifemblabîe  que  ce  mot  vient  du  latin 
fiiperpelliceum  ,  &  parce  qu'on  le  mcttoit 
autrefois  fur  l'aumuce  qui  couvroit  la  tête. 
{D.J.) 

SURPLOMB,  f.  m.  {Archit.)  on  dit 
qu'un  mur  eft  en  furplomb  ,  quand  il  de- 
Tcrfe  &  qu'il  n'eft  pas  à  plomb.   {  D.  J.) 

SURPLOMBER,  v.  ad.  {Stéréotomie.) 
ceil  faire  pencher  uneHgne  ou  une  furface 
i  angle  aigu  avec  l'horizon  ;  c'eft  précifé- 
ment  tout  le  contraire  de  talud.  Voyez 
Talud. 

SURPLUÉES  ,  terme  de  Chafe ,  ce 
font  les  voies  des  bêtes  après  la  pluie. 

-  SURPLUS  ,  f.  m.  (  Gramm.  &  Comm.) 
ce  qui  eft  au-delà  d'une  certaine  quantité, 
ou  d'un  certain  prix.  Les  marchands  font 
quelquefois  des  conventions  pour  la  vente 
de  leurs  marchandifcs ,  dans  lefquelles  le 
furplus  ,  c'eft-à-dire  ,  ce  qui  excède  le 
prix  auquel  ils  fc  font  fixés  ,  eft  pour  le 
commi^Jionnaire  qui  les  leur  fait  vendre. 
Souvent  aufti  dans  leurs  reftes  ,  ou  dans 
l'excédent  de  leurs  aunages  ,  ils  donnent 
aux  acheteurs  le  furplus  ,  ce  qui  s'entend 
<ie  ce  qui  eft  au-delà  de  la  jufte  mefure 
que  l'acheteur  a  demandée  ,  &  c'eft  une 
petite  gratification.  Diâionn.  de  com.  6' 
de  Trévoux. 

SURPOINT  ,  f.  m.  (  Corroierie.  )  on 
nomme  ainfi  la  raclure  que  les  corroyeurs 
ont  levée  de  deftiis  les  cuirs  après  qu'ils 
leur  ont  donné  le  fuif.  Les  maréchaux  fe 
fervent  du  furpjint  dans  quelques  maladies 
de  chevaux.  {  D.  J.) 

SURPRENANT  ;  adj.  (  Gramm.  )  qui 
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étonne,  quicaufe  de  lafurprife.  La  nou- 
veauté ,  rétrangeté  &  notre  ignorance , 
voilà  les  fondemens  de  la  furprife. 

SURPRENDRE,  TROMPER,  LEUR- 
RER, DUPER,  (  Sjnonym.  )  faire  don- 
ner dans  le  faux  ,  eft  l'idée  commune  qui 
rend  ces  quatre  mots.  Mais  furprendre  , 
c'eft  y  faire  donner  par  adreftè,  enfaifif- 
fant  la  circonftance  de  l'inattention  à  dif- 
tinguer  le  vrai.  Tromper,  c'eft  y  faire  don- 
ner par  déguifement ,  en  donnant  au  faux 
l'air  &  la  figure  du  vrai.  Leurrer ,  c'eft  y 
faire  donner  par  les  appas  de  l'efpérance , 
en  la  faifant  briller  comme  quelque  chofe 
de  très-avantageux.  Duper  ,  c'eft  y  faire 
donner  par  habileté  en  faifant  ufage  de  fes 
connoifïànces  aux  dépens  de  ceux  qui  n'en 
ont  pas  ,  ou  qui  en  ont  moins. 

Il  femble  quQ  furprendre  marque  plus 
particulièrement  quelque  chofe  qui  induit 
l'efprit  en  erreur  ;  que  tromper  dife  nette- 
ment quelque  chofe  qui  blefle  la  probité 
ou  la  fidélité  ;  que  leurrer  exprime  quelque 
chofe  qui  attaque  diredement  l'attente  ou 
le  defir  ;  que  duper  ait  proprement  pour 
objet  les  chofes  où  il  eft  queftion  d'intérêt 
&  de  profit. 

Il  eft  difficile  que  la  religon  du  prince  ne 
foit  pas  furprife  par  l'un  ou  l'autre  des 
partis  ,  lorfqu'il  y  en  a  plufieurs  dans  fes 
états.  Il  y  a  des  gens  à  qui  la  vérité  eft 
odieufe  ,  il  faut  néceflàirement  les  tromper 
pour  leur  plaire.  L'art  des  grands  eft  de 
leurrer  les  petits  par  des  promeftes  magni- 
fiques ;  &  l'art  des  petits  eft  de  duper  les 
grands  dans  les  chofes  que  ceux-ci  com- 
mettent à  leurs  foins.  Girard  ,  Synonymes 
françois.  (  D.  J .  ) 

Surprendre  un  cheval ,  (Maréchal.) 
c'eft  fe  fervir  des  aides  trop  brufquement  ; 
c'eft  aufti  approcher  de  lui  lorfqu'il  eft  X 
fa  place  dans  l'écurie  ,  fans  lui  parler  au- 
paravant ,  ce  qui  lui  fait  peur  &:  le  porte  à 
ruer. 

SURPRISE  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  mouve- 
ment admiratif  de  l'ame  ,  occaiionné  par 
quelque  phénomène  étrange.  Je  ne  fais 
s'il  y  a  beaucoup  de  diverfité  dans  la  ma- 
nière dont  nos  organes  font  émus.  Tout 
fe  réduit  peut-être  aux  dJiférens  degrés 
d  intenfité  &  à  la  difterence  des  objets  ;  & 
depuis  rémotion  la  jglus  légère  de  plcûfir  ^ 
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celle  qui  altère  à  peine  les  traits  de  notre 
vifage  ,  qui  n'émeut  que  l'extrémitc  de  nos 
lèvres  &:  y  répand  la  fineflè  du  fouris  ,  & 
qui  n'ajoute  qu'une  nuance  imperceptible 
(d'éclat  à  celui  de  nos  yeux  ,  jufqu'aux  agi- 
tations ,  aux  tranfports  de  la  terreur  qui 
nous  tient  la  bouche  entrouverte  ,  le  front 
pâle  ,  le  vifage  tranfi ,  les  yeux  hagards  , 
les  cheveux  hérifl'és ,  tous  les  membres 
convullés  &  tremblans  ,  ce  n'eft  peut-être 
qu'un  accroifïèment  fuccefîif  d'une  feule 
&  même  aûion  dans  les  mêmes  organes , 
accroifïèment  qui  a  une  infinité  de  termes 
dont  nous  ne  repréfentons  que  quelques- 
uns  par  les  exprefîions  de  la  voix  ;  ces 
termes,  dans  le  cas  préfent  ,  {ont  furp ri fe\, 
admiratiouy  étonnement ,  alarme ^  frayeur, 
terreur ,  6*c 

Surprises,  {An  Miiit.y  ce  font,  à  la 
guerre,  desévénemens,  ou  plutôt  des  atta- 
ques imprévues  auxquelles  on  né'  s'attend 
point.  '  ^ 

Il  y  a  des  furprifes  de  différente^  fortes  , 
comme  celles  des  armées  dans  le  camp  ou 
dans  les  marches  ;  celles  des  quartiers ,  des 
villes  ,  ^c. 

On  furprend  une  nrmée  lorfqu'on  tombe 
fur  elle  dans  fon  camp  ou  dans  fa  marche  , 
0vant  qu'elle  ait  pris  aucune  précaution 
pour  fe  détendre  ;  on  furpendles  qiiartiers 
&  les  villes  ,  quand  on  s'y  introduit  fe- 
cretement  ,  ou  qvi'on  cherche  à  les  forcer 
par  une  attaque  brufque  &  imprévue. 

Ce  qui  peut  f^ire  réuffu*  les  furprifes  , 
c'efl  le  fecret ,  &  l'art  de  fe  conduire  de 
manière  qu'on  ne  donne  aucun  foupçon  à 
l'ennemi. 

Si  l'on  confidere  toutes  les  règles  &  les 
préceptes  que  prefcrit  la  fcience  militaire 
pour  fe  garantir  des  furprifes ,  il  paroîtra 
que  rien  ne  doit  être  plus  difhcile  que 
la  réuffite  de  ces  fortes  d'entreprifes.  Mais 
il  Ton  fait  attention  que  les  hommes  fe  nér- 
^ligent  fouvent  fur  les  devoirs  les  plus  ef- 
îentiels  de  leur  état  ;  que  tous  n^ont  pas 
une  afïèz  grande  étendaed'efprit  pour  pré- 
voir tout  ce  qui  peut  arriver,  &  le  prévenir; 
on  verra  bientôt  que  les  furprifes ,  con- 
duites avec  art  &  intelligence ,  peuvent 
réufhr  dans  bien  des  circonflances,  fur-tout 
yis-à-vis  des  généraux  bornés  ou  préfomp- 
tuçux. 
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Nous  avons  déjà  remarqué  que  lés  rufes 
&  les  /i/rpn/f^,  doivent  être  la  refToùrce* 
des  foibles.  Fb/q  RuSES  MILITAIRES. 
C'efl:  par-là  qu'ils  peuvent  fe  foutenir  de- 
vant les  plus  puifïàns  ,  &  leur  faire  perdis 
l'avantage  de  leur  fupériorité.  , 

Comme  cette  partie  de  la  guerre  dépend 
abfolument  de  refprit  &  du  génie  du  géné»- 
ral  ;  qu'elle  efl  le  fruit  de  T étude  .&  de  la 
réflexion  ,  &  que  la  routine  n'apprend  rien 
fur  ce  fujet ,  il  arrive  que  -les  furprifes 
font  plus  rares  qu'elles  ne  letoient  autre-, 
fois.  Il  faut  que  le  général  imagine  lui- 
même  les  différens  pièges  qu'il  veut  tendre 
à  fon  ennemi ,  &  cela  relativement  aux 
cormoifîances  qu'il  a  de  fon  caradere,  de  fa 
fcience  ,  du  pays  qu'il  occupe ,  &  de  la 
manière  dont  il  fait  obferver  le  fervice 
mihtaire.  C'efl:  à  quoi  Annibal  donnoit  la 
plus  grande  attention.  Il  changeoit  fa  ma- 
nière de  faire  la  guerre  ,  fuivant  les  géné- 
raux qui  lui  étoient  oppofés  ;  &  c'eft  par 
cette  conduite  que  ce  redoutable  ennemi 
des  Romains  leur  fit  éprouver  tant  de  dé- 
faites. 

Si  l'on  fe  trouve  oppofé  à  un  général 
qui  fe  croit  fupérieur  en  tout  à  fon  en- 
nemi,  &  qui  fe  perfuade  qu'on  le  craint, 
il  faut,  pour  le  furprendre,  l'entretenir  dans 
cette  idée,  fe  retrancher  avec  foin  lorfqu'il 
efl  à  portée  ,  afïeder  d'éviter  avec  grande 
attention  toutes  les  occafïons  de  fe  com- 
mettre avec  lui  ;  &  lorfqu'on  s'apperçoit 
qu'il  fe  conduit  relativement  à  l'idée  qu'il 
croit  qu'on  a  de  fes  forces  &  de  fes  talens  , 
qu'il  commence  à  fe  relâcher  far  l'exacli-  ' 
tude  du  fervice  ,  il  n'efl  pas'  bi^n  difiîciîe 
de  lui  tendre  les  pièges  pour  tomber  fur 
lui  ,  &  l'attaquer  dans  le  moment  même 
qu'il  per.fe  qu'on  n'a  defïèin  que  de  l'é'- 
viter. 

Comme  les  rufes  &  les  moyens  qu'il  faut 
employer  pour  furprendre  l'ennemi  ,  doi- 
vent varier  à  finfini ,  fuivant  les  circonf^ 
tances  qui  peuvent  y  donner  lieu  ,  il  efl 
difficile  d'entrer  dans  aucun  détail  raifonné 
fur  ce  fujet.  Nous  obferverons  feulement 
que  le  fecret  de  fe  garantir  des  furprifes 
n'efl  pas  impoffible  ,  &  que  la  meilleure 
précaution  qu'on  puifîè  prendre  à  cet 
égard  ,  confîfte  à  avoir  des  efpions  fûrs  & 
fidèles ,  à  portée  de  pénétrer  les  fpcrets  à^ 
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l'ennemi ,  &  d'être  informes  de  tous  Tes 
deffeins.  Mais  il  ne  faut  pas  que  la  con- 
fiance que  l'on  a  dans  les  efpions  faffe  né- 
gliger les  autres  moyens  qui  peuvent  met- 
tre à  l'abri  àesfurp  ri/es  ;  parce  qu'il  peut 
arriver  qu'un  efpion  étant  découvert ,  foit 
obligé  de  donner  des  faux  avis  ;  comme 
le  prince  d'Orange  obligea  celui  de  M.  de 
Luxembourg  ,  qui  étoit  dans  fon  fecreta- 
riat ,  d'écrire  à  ce  général ,  ce  qui  man- 
qua de  le  faire  battre  à  Steinkerque.  C'eft 
pouquoi  ,  indépendamment  des  avis  que 
donnent  les  efpions  ,  il  faut  éclairer  toutes 
les  d  émar clies  du  général  ennemi  par  des 
partis  commandés  par  des  officiers  habiles 
&  intelligens  ,  qui  puiflént  rendre  compte 
de  tout  ce  qui  entre  &:  qui  fort  de  fon 
camp. 

M.  le  chevalier  de  Folard  prétend  ,  dans 
fon  commentaire  fur  Polybe  ,  que  les  éve- 
nemens  de  la  guerre  ne  font  pas  au-defïiis 
de  la  prévoyance  d'un  chef  habile  &  expé- 
rimenté ;  &  que  quand  ils  ne  feroient  pas 
to'.'S  prévus ,  on  peut  au-moins  les  rendre 
vains  &  inutiles  par  une  défiance  :  non  , 
dit-il  ,  de  celles  qui  font  afTez  ordinaires 
aux  efprits  trop  fins ,  qui  la  poufTent  trop 
loin  ,  mais  de  celles  qui  fe  bornent  aux 
précautions  que  la  guerre  nous  enfeigne  , 
qui  font  de  la  compétence  de  tout  le 
monde  ,  &  qu'on  peut  apprendre  avant 
même  qu'on  ait  dormi  à  lair  d'un  camp. 

Tous  les  cas  dilférens  qui  peuvent  arri- 
ver à  la  guerre  ,  quelques  fniguliers  &  ex- 
traordinaires qu'ils  puifTent  être  ,  font  arri- 
vés ,  &  par  conféquent  doivent  nous  être 
connus, autant  par  notre  propre  expérience, 
que  par  létude  de  1  hiiïoire  qui  nous  les 
re  préfente. 

Tout  ce  qui  arrive  aujourd'hui  ed  arrivé 
il  y  a  un  fiecleou  deux  ;  il  y  en  a  dix  li  l'on 
veut.  Tous  les  ftratagèmes  de  guerre  qui 
fe  trouvent  dans  Frontin  ,  dans  Polyen  , 
dans  une  infinité  d'hilloriens  anciens  & 
modernes,  ont  été  imités  par  mille  géné- 
raux. 'Ceux:  de  I  écriture  fainre ,  qui  en 
contient  un  grand  nombre  de  très-rerriar- 
tfuablès'^  ont  trouvé  t^es  imitateurs.  Tout 
cft/dit ,  tout  eft  fait  :  c'èft  une  circulation 
d  événemens  toujours  femblables  ,  finon 
dans  toutes  les  circonflances ,  du-irioins 
daaslefond. 
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Les  anciens  convenoient  qu'ils  n'avoient 
pas  befoin  de  recourir  aux  oracles  pour 
prévoir  les  événemens  de  la  guerre  ,  ou 
pour  les  faii-e  naître.  Un  général  profond 
dans  la  fcience  des  armes  ,  &  d'ailleurs 
inflruit  à  fond  des  defïèins  primitifs  de  fon 
ennemi  ,  de  la  nature  de  fes  forces  ,  du 
pays  où  il  s'engage  pour  venir  à  fes  fins , 
de  ce  qu'il  peut  raifonnablement  tirer  de 
("qs  troupes  &  de  fa  tête  ,  comme  de  fon 
courage,  peut  aifément  prévenir  les  def- 
feins  de  fon  adverfaire  ,  &  les  réduire  à 
l'abfurde.  Les  grands  capitaines  ont  tous 
été  remplis  de  cet  efprit  prophétique.  Qu'on 
fuive  M.  de  Turenne  dans  toutes  fes  ac- 
tions ,  &  l'on  verra  qu'aucun  des  anciens 
ni  des  modernes,  ne  l'a  furpaffé  llir  cet  ar- 
ticle. 11  prévo>  oit  tout  ;  il  faifoit  ufage  de 
fon  efprit ,  de  f js  taîens  ,  de  fa  capacité  ; 
tout  cela  eft  très-grand  &  très-étendu.  11 
dépend  de  nous  de  faire  ufage  du  premier  , 
de  cultiver  les  autres,  ou  de  les  acquérir  par 
létude,  &de  les  perfedionner par  l'expé- 
rience. Comment,  fur  Folybe  ,  tome  III. 

Nous  n'entrerons  point  ici.  dans  le  dé- 
tail des  furprifes "anciennes .  &  modernes. 
Nous  renvoyons  ,  pour  ce  fujet  ,  à  l'ou- 
vrage de  M.  le  chevaHer  de  Folard  ,  que 
nous  venons  de  citer ,  où  l'on  trouve 
beaucoup  de  réflexions  &  d'obfervarions 
fur  cet  important  objet  ;  aux  réflexions 
militaires  de  M.  le  marquis  de  Santa-Crux, 
^  ,  /./  ;aux  mé noires ÀQ  M.  le  marquis 
de  Feuquiere  ,  z  ,  1 1 1  -,  <&<:.  (Ç) 

Surprise  ,  (  Horlogerie.  )  l^^jarprije 
efl:  une  plaque  ajufléefur  le  limaçon  des 
quarts  ;  elle  tourne  avec  lui  au  moyen  de 
la  cheville  qui  pafTe  dans  l'entaille  de  la 
Jurprije.  Le  chemin  que  fait  faire  l'étoile  à 
hfurprife  ,  fert  à  empêcher  que  le  bras  du 
doigt  ne  defcênde  dans  le  pas  ;  ce  quiferoit 
répéter  ^  quarts;  fur  foixante. 

Aulfi-tot  que  rétoile  change  d'heure  elle 
oblige  la  Jurprije  d  avancer  :  ainfi  dans  le 
moment  où  Ton  tire  le  cordon  ,  le  marteau 
fonne  fheure  précife  pour  produire  l'effet 
àe  {3.  Jurprije.  La.  diëville  doit  •  être  afîèz 
grofTe  pour  que  l'étoile  ,  étant  chafîée  par 
!e  fautoir,vienne  appuyer  contre  les  dehors 
de  la  vis  ,  afin  de  la  faire  avancer  &  en 
même  temps  la.  Jurprije  qui  la  porte;  il  faut 
que  cçttç  vis  ne  foit  pas  trop  près  dtiviouc 
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d'un  degré  ,  car  ce  degré  devra  être  ac- 
courci  de  l'épaiflèur  du  bras  de  la  pièce 
des  quarts  ;  c'eft  pour  éloigner  autant  qu  il 
fe  peut ,  la  cheville  des  degrés  ,  en  la  pla- 
çant près  du  centre  ,  qu'il  faut  que  Tétoiîe 
approche  le  plus  près  polTible  du  centre  du 
limaçon.  VoyezRtFÈTlTWN. 

S  URRUNTJN  UM  PR  OMON- 
TORIUM ,  (  Gs'o^.  anc.  )  promontoire 
d'Italie ,  fur  la  cote  de  la  Campanie.  Tacite, 
annal,  l.  IV.  dit  que  ce  promontoire  eit 
féparé  de  l'île  de  Caprée  ,  par  un  détroit  de 
trois  milles  ;  de  forte  qu'il  eft  queftion  du 
promontoire  de  Minerve  ,  qui  prit  le  nom 
de  Surrentinum  ,  à  caufe  de  la  ville  de 
Surrentium  qui  en  étoit  voifme.  {D.  J.) 

SURRENJIUM  FROMONTO- 
RIUM ,  (  Geogr.  ancien.  )  promontoire 
de  la  Lybie  intérieure  ,  qui ,  félon  Pline  , 
/.  F",  c.  j.  eft  la  partie  occidentale  du  mont 
Baru  ,  laquelle  s'avance  par  conféquent 
dans  l'océan  atlantique.  On  croit  que  c'eft 
aujourd'hui  le  Cap-Verd.  {D.  J.) 

SURRENTUM,  (  Géog.  anc.  )  ville 
d'Italie  ,  dans  la  Campanie  ,  liir  le  bord  de 
la  mer.  Pomponius  Mêla  ,  /.  II.  c.  iv.  qui 
décrit  cette  côte  en  revenant  de  la  Lucanie, 
pour  aller  dans  le  Latium  ,  place  Surren- 
rM/n  fur  le  golfe  de  Pouzzol,  aujourd'hui  le 
golfe  de  Naples  ,  entre  le  promontoire  de 
Minerve  &  Herculaneum.  Pline  ,  /.  ///. 
c.  V.  au  contraire  ,  qui  va  du  Latium  dans 
la  Lucanie  ,  met  Surrentum  entre  le  Sar- 
nus  &  le  promontoire  de  Minerve.  Ces 
deux  auteurs  s'accordent  ainfi  pour  la  pofi- 
tion  de  cette  ville ,  qui  fubfîfte  aujourd'hui 
dans  le  même  endroit  ,  &  conferve  fon 
ancien  nom  ,  car  on  l'appelle  à  préfent 
SorrentQ. 

C'étoit  une  colonie  romaine,  félon  Fron- 
tin  ,  de  coloniis^  qui  l'appelle  Surrentinum 
oppidum.  Au  voilinage  font  les  collines  de 
Surrente  ,  colles  Surrentini  ,  vignoble  fa- 
meux, dont  le  vin  le  difputoit  aux  meilleurs 
de  l'Italie.  Ovide ,  Aletam.  L  XV.  v.y  lo. 
en  fait  l'éloge  : 

Et  Surrcntino  generofos  palmite  celte  t. 
Et  Martial  dit  : 

Surrentina  bibis  ?  nec  murrhenâ  picla 
nec  aurum 

Sunie  ,  dabunt  calices  hœc  tihi  pina 
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Cette  ville  étoit  évêché  dès  l'an  ^oo.  & 
on  la  voit  archevêché  tout  à  coup  vers  l'an 
î05^.(/X7J 

SURREY  ,  (  Géog.  mod.  )  province 
d'Angleterre,  avec  titre  de  comté.  Elle  eft 
bornée  ,  au  nord  ,  par  la  Tamife  ;  au  midi, 
par  la  province  de  Suflèx  ;au  levant ,  par 
celle  de  Kent  &  de  Suflèx  encore  ,  &  au 
couchant ,  par  les  comtés  de  Northampton 
&c  de  Back-Shire. 

Elle  a  trente  quatre  milles  de  longueur  , 
vingt-deux  de  largeur  ,  &  cent  douze  mil- 
les de  circuit.  On  compte  dans  cet  efpace 
treize  hundreds  ou  quartiers ,  treize  villes 
ou  bourgs  à  marché  ,  cent  quarante  paroif- 
fes,  &  plus  de  trente-quatre  m.ille  maifons  ; 
ce  qui  fuffit  pour  faire  comprendre  com- 
bien cette  province  eft  peuplée. 

Outre  la  Tamife,  elle  a  deux  rivières 
qui  l'arrofent  dans  toute  fa  largeur  du  fud 
au  nord  ,  favoir  le  Wey  &  le  Mole  ;  fon 
terroir  eft-  fur-tout  abondant  en  pâturage  , 
où  l'on  nourrit  le  meilleur  mouton  du 
royaume  ;  on  y  recueille  aufFi  beaucoup  de 
blé  ;  mais  les  extrémités  de  ce  comté  font 
beaucoup  moins  fertiles  que  le  milieu  ; 
c'eft  ce  qui  fait  qu'on  le  compare  à  une 
pièce  de  drap  groftier  ,  avec  une  lifiere 
fine.  Guilford  en  eft  la  capitale  :  voye\  de 
plus  grands  détails  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
ihe  natural  hijiory  ,  and  antiquities  of  thc 
county  of  Surrey.  London  in-fol. 

Saunders-  (  Nicolas  )  ,  en  latin  Sande- 
rus  ,  théologien  catholique  ,  naquit  dans 
le  comté  de  Surrey ,  au  commiCncement  du 
feizieme  flecle  ;  devint  profefTeur  en  droit- 
canon  à  Oxford  ,  &  pafïà  à  Rome  pour  fa 
religion  ,  peu  de  temps  après  qu'Elifabcth 
fut  montée  fur  le  trône  ,  c'eft-à-dire  en 
1 560.  Il  fuivit  le  cardinal  Hofius  au  concile 
de  Trente ,  en  Pologne  ,  &  dans  fes  autres 
courfes.  Il  fut  lui-même  envoyé  en  Efpa- 
gne  ,  en  qualité  de  nonce  ,  par  Grégoire 
XIII.  qui  le  fit  enfuite  pafler  erh  Irlande 
avec  le  même  titre  ,  &  pour  y  encourager 
les  catholiques  de  ce  royaume  dans  la  ré- 
bellion ;  mais  leur  défaite  obligea  Saunders 
de  fe  cacher  dans  des  forêts ,  où  il  ftit  long- 
temps errant ,  &  où  il  mourut  de  mifere 
en  I  ^83.  Ses  deux  principaux  ouvrages  font  : 
1".  De  l'ifihili  monarchiâ  Eccleftce  ,  lihri 
Qcto,  1°.  Dejchijmate  angUcano^  libri  très, 
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Ce  defméf  ouvrage  a  hL  traduit  en  frafl- 
çois  ,  en  italien  &  en  anglois.  L'évêque 
Giîbertj  Biirnet  l'a  refuté  ,  moins  pour  la 
bonté  de  l'ouvrage ,  que  pour  l'importance 
du  fujet.  »>  Il  eft  certain  y  dit  le  P.  Nicé- 
>9  ron  ,  que  ce  livre  eft  écrit  avec  trop  de 
«  paffion  ,  qu'on  y  trouve  bien  des  faits 
f>  fufpeds,  &  qu'on  y  reconnoît  fans  peine, 
H  que  fon  auteur  avoir  plus  de  zèle  contre 
»  la  prétendue  réformation  ,  que  de  dif- 
>»  cernement  dans  le  choix  des  moyens 
H  dont  il  s'eft  fervi  pour  l'attaquer  w. 

H^immond  (  Henri  )  ,  né  dans  le  comté 
de  Surrey  ,  en  1605  ,  mit  au  jour  en  1654,, 
un  petit  ouvrage  fur  le  fchifme ,  dans  le- 
quel il  défend  1  eglife  anglicane  ,  contre  les 
objedions  des  catholiques  romains.  Ham- 
mond  eft  un  des  favans  théologiens  d'An- 
gleterre ;  il  cultiva  toutes  les  fciences  ,  & 
particulièrement  les  antiquités  eccîélîafti- 
ques.  Il  mourut  en  1660,  dans  la  55^.  an- 
née de  fon  âge  ,  après  s'être  acquis  une 
haute  réputation  par  plusieurs  ouvrages  qui 
ont  été  recueillis  ,  &  imprimés  à  Londres 
en  1684  ,  en  quatre  volumes  in-fol.  Sqs 
remarques  fur  le  nouveau  teftament ,  pa- 
rurent en  1^59 ,  in-fol.  M.  le  Clerc  tradui- 
ilt  cet  ouvrage  en  latin  ,  &  le  publia  à 
Amfterdam  en  1698  ,  en  2  vol.  in-fol.  fous 
ce  titre  :  Noi'um  Teflamentum  Domini 
noflri  Jeju-Chrijïi  ,  ex  edinone  vulgatâ  , 
cum  paraphraf  Ù  aànotationibus  Hcnrici 
Hammondi  ;  mais  M.  le  Clerc  y  a  joint  fes 
corredions  ,  &:  quantité  d'excellentes  cho- 

ÎQS. 

Evelyn  (  Jean  )  naquit  à  Wotton  en 
Surrey  ,  l'an  1620 ,  &  employa  fept  années 
à  voyager  dans  les  pays  les  plus  civilifés  de 
l'Europe.  En  1667  ,  il  obtint  par  fon  crédit 
auprès  du  lord  Howard  ,  depuis  duc  de 
Norfolk  ,  que  les  marbres  d'Arundel ,  qui 
croient  dans  les  jardins  de  l'hutel  d'Arun- 
^q{  ,  fuifTl-nt  rerais  à  funiverfité  d'Oxford  , 
qui  l'en  remercia  par  des  députés.  Il  pro- 
cura la  bibliothèque  d'Arundel  à  la  focieté 
royale  ,  &  lui  fit  préfent  en  fou  particulier 
de  très-belles  tables  des  veines  &  dos  artè- 
res ,  qu'il  avoit  apportées  d'Italie.  Non 
content  de  contribuer  de  tout  ion  pouvoir 
â  favorifer  les  efforts  des  autres  ,  il  perfec- 
tionna par  l'es  travaux  utiles  ,  les  connoif- 
iànces  de  fes  compatriotes.  Il  mourut  en 
TomeXJ^XIL 


ijo6  ,  dans  la  8($«.  année  de  fon  âge.  Je 
citerai  quelques-uns  de  fes  ouvrages  ,  dans 
le  grand  nombre  de  ceux  qu'il  a  publiés. 

Le  principal  eRCâfculpturay  ou  l'hiftoire 
de  la  chalcographie  ,  &  de  l'art  de  graver 
en  cuivre ,  avec  un  catalogue  des  plus  céle^ 
bres  graveurs,  &  de  leurs  produdions.  Lon- 
dres 16^2  ,  în-S".  il  s'agit,  dans  le  premier 
chapitre  de  cet  ouvrage  (qui  méritoit  d'être 
traduit  ) ,  de  la  fculpture  en  général  ,  de 
fes  efpeces ,  des  ftiles  ,  &  autres  inftnimens 
qu'on  y  emploie.  Le  fécond  chapitre  traite 
de  l'origine  de  la  fculpture.  Le  troifieme 
roule  fur  fes  progrès  chez  les  Grecs  &  les 
Romains.  Le  quatrième  donne  l'invention 
de  la  chalcographie  ,  avec  un  catalogue  des 
plus  célèbres  maîtres.  Le  cinquième  con- 
cerne le  deflein.  Le  fixieme  expofe  une 
nouvelle  manière  de  graver  ,  ou  de  demi- 
teinte  ,  me\\o-tinto  ,  communiquée  par  le 
prince  Robert. 

L'auteur  ,  après  avoir  décrit  deux  inf- 
trumens  employés  dans  le  me\\o-tinto  ,  le 
hatcher  &  le  ftile,  explique  la  façon  de  s'en 
fervir  ;  il  finit  en  difant  :  cette  nouvelle  ma- 
nière de  graver  eft  due  au  hazard  ,  &  c'eft 
un  foldat  allemand  qui  en  a  la  gloire  * 
ayant  remarqué  quelques  ratiïïùres  furie 
canon  de  fon  moufquet,  il  rafina  làr-deftùs, 
jufqu'à  ce  qu'il  eut  trouvé  le  moyen  de 
produire  les  effets  qu'il  defiroit ,  &quifur- 
pafTent  en  déUcateftè  tout  ce  qu'on  a  ima- 
giné dans  cet  art ,  pour  imiter  ces  traits 
admirables  que  les  Italiens  appellent  mor^ 
hidei\a.  Je  fuis  le  premier  anglois  ,  ajoute 
M.  Evelyn  ,  à  qui  on  a  fait  l'honneur  de 
communiquer  ce  fecret  ,  &  fon  alteffe  qui 
a  bien  voulu  fe  donner  la  peine  de  me  di- 
riger ,  m'a  permis  de  le  rendre  public. 

11  y  a  une  féconde  manière  de  graver  , 
en  roulant  fur  une  plaque  un  inftrument 
pareil  à  celui  dont  nos  notaires  fe  fei-vent 
pour  diriger  leur  règle  fur  le  parchemin  ; 
feulement  le  çombve  des  pointes  eft  plus 
grand' dans  cet  inftrument  ;  &  lorfque  par 
la  fréquente  fridion  fur  la  furface  unie  ,  la 
plaque  eft  fufhfamment  couverte  de  taches 
de  manière  que  le  fond  foit  aiïèz  obfcur  , 
on  emploie  le  ftile  comme  dans  la  demi- 
teinte. 

Un  autre  ouvrage  de  M.  Evelyn  ,  eft  fa 
Sylva  y  ou  difcous 'fut  les  arbres  de  forêts  , 
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&  fur  la  propagation  du  m  airain  dans  les 
domaines  de  fa  ma.]eûé,ùc.  Londres,  1664., 
1669  &  1679  ,  in-fol. 

Son  calendrier  du  jardinier  ,  a  été  im- 
primé fept  ou  huit  fois  avant  l'année  i  (584. 

L origine  ù  les  progrès  de  la  nawigacion 
&  du  commerce  ,  contenant  une  hilloire 
du  négoce  en  général ,  de  fes  avantages  ,  & 
de  fes  progrès  ,  par  M.  Evelyn  ,  parut  à 
Londres  en  1 674 ,  in-  S  ^. 

Son  dijccurs  phUojophique  fur  la  cul- 
ture des  terres  ,  pour  perfedionner  la  végé- 
tation &  la  propagation  des  plantes  ,  a  été 
extrait  dans  les  tranfaclionsphiloj.n".  2  iQ. 

Son  Nu  mi f mata  ,  ou  dijccurs  touchant 
les  médailles  des  anciens  Ù  modernes ,  &c. 
a  été  imprimé  à  Londres  en  1697  ,  in-fol. 

M.  Evelyn  a  aufTi  traduit  plufieurs  ou- 
vrages ,  &  entre  autres  le  parallèle  de  l'ar- 
chiteCèure  ancienne  &  moderne  de  Cham- 
bray.  Les  Anglois  lui  doivent  encore  la 
tradudion  du  parfait  jardinier ,  de  M.  de 
la  Quinrinie.    (  Le  Chevalier  de  Ja  u- 

COURT.) 

SURSAUT  ,  (  Gram.  )  expreiïlon  méta- 
phorique ,  empruntée  du  mouvement  d'un 
corps  qui  va  en  frapper  un  autre  en  tom- 
bant &  par  rebond  ,  &  en  fens  contraire  : 
il  femble  que  nous  éprouvions  quelque  chofe 
de  femblable  dans  l'interruption  lubite  du 
fommeil.  Je  ne  fai  ce  que  j'ai  entendu  ,  & 
je  me  fuis  reveillé  enjurfaut. 

SUR-SCAPULAiRE  ,  en  Anatomie  , 
nom  d'une  branche  d'artère  qui  fe  dillribue 
aux  différentes  parties  qui  environnent  la 
partie  fupérieure  de  l'omoplate  ,  qu'on  ap- 
pelle en  latmjcapula  ;  elle  vient  de  la  fou- 
claviere.  Haller ,  icon.  anat.jaj.  z  z. 

SURSÉANCE  ,  f.  f.  {Gram.ÙJurifpr.) 
cR  un  délai  qu'on  accorde  à  ceux  qui  font 
obligés  de  payer  quelque  dette  ,  ou  de  faire 
quelque  chofe.  Les  lettres  de  répit  &  celles 
d'état  qu'on  accorde  en  chancellerie  con- 
tiennent des  çlàufes  dcjurjeance. 

Les  arrêts  &  fentences  qui  portent  dé- 
fenfes  d'exécuter  les  jugemens  d'un  juge  in- 
férieur, portent furj/ance  à  toute  pourfuite. 
Cesjurjéances  font  levées  en  connoifiànce 
de  caiife  par  le  juge  qui  les  a  accordées. 
J^oje^  DÉFENSES  6"  SURSIS.  (A) 

S\JRSZ^j^{G^'og^ mod.)  petite  ville  de 
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Suifle  ,  au  canton  de  Lucerne  ,  èc  à  deux 
lieues  au  midi  de  Lucerne  ,  à  l'ifîue  du  lac 
que  forme  la  Sur  ,  près  de  l'endroit  d'où 
elle  fort.  Cette  petite  ville  efl  bien  bâtie  , 
&  ornée  de  plufieurs  fontaines.  Elle  a  fon 
avoyer  ,  une  poUce  ,  un  confeil ,  &  point 
de  bailU.  Longit.  zA.aS  :  latit.  47.    ^. 

{D.j.)    :    \        ^^ 

SUnSEMÉ  ,  fe  dit  encore  des  porcs 
ladres  qui  ont  àcs  grains  lemés  çà  &  là  à  la 
langue  ,  ce  qui  annonce  que  le  refle  de  leur 
chair  en  e(ï  remplie.  Les  porcs  Jurjemés 
font  confifcables  avec  amende.  11  y  a  des 
officiers  ,  confeillcrs  du  roi ,  langueyeurs 
de  cochons  ,  qui  veillent  à  ce  qu'on  ne  tue 
point  des  porcs  furjemés  ,  &  qu'on  ne  dif- 
tribue  point  au  peuple  de  cette  chair  mal- 
faine. 

SURSEMER  ,  V.  ad.  (  Agricult.  )  c'eft 
femcr  derechef  fur  une  terre  déjà  enfemen- 
cée.  On  Jurjeme  foit  d'une  même  graine  , 
foit  d'une  autre.  En  plufieurs  Keux  on  Jur- 
jeme de  menus  grains  fur  le  froment. 

SURSEOIR  ,  V.  ad.  (  Gram.  &  Comm.) 
différer  f  exécution  d'une  chofe.  Surjeoir 
le  paiement  d'une  dette,  la  pourfuite  d'une 
adion  contre  un  débiteur  ,  c'eft  fufpendre 
le  droit  qu'on  a  de  fe  faire  payer  de  fon  dé- 
biteur, ou  de  le  pourfuivre  en  juftice.  ViCl. 
de  CommJ^  de  Treï'oux. 

SURSIS  ,  f.  m.  (  Jurijprud.  )  on  dit  un 
jugement/i/ryii- ,  pour  à'ivejujpendre  ,  dif- 
/^'rer.  Quelquefois  on  dit  un  jurfis  {imph- 
ment,  pour Jurjéance.  ^^q>'e;[SURSÉANCE. 

SUR-SOLIDE  ,  adj.  en  Anthme'tique ^ 
efl  la  cinquième  puifîànce  d'un  nombre , 
ou  la  quatrième  multipHcation  d'un  nombre 
confidéré  comme  racine.  VoycT.  PUIS- 
SANCE &  Racine. 

Le  nombre  2  ,  par  exemple  ,  confidér» 
comme  une  racine  ,  &;  multiplié  par  lui- 
même  ,  produit  4  ,  qui  efi  le  quarré  ou  la 
féconde  puifîànce  de  2  ;  &  4  multiplié  par 
2  donnent  8  ,  la  troilieme  puifîànce  ,  ou  le 
cube  de  2  ;  enfuite  8  multiplié  par  2  pro- 
duit 16  ,  la  quatrième  puifîànce  ,  ou  le 
quarré  quarré  de  2  ;  &  1 6  multiplié  encoA'e 
une  fois  par  2  ,  produit  32  ,  la  cinquième 
puifîànce  ,  ou-bien  le  Jur-JAide  de  2. 

Un  problème  jur-folide  eft  celui  qui  ne 
peut  être  rtfolu  que  par  des  courbes  plus 
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«P.evées  que  les  fedions  coniques.  Voye:^ 
Problème,  Équation  6*  Construc- 
tion. Chambers.  (E) 

SUR-TAUX,  f.  m.  {Gram.  &  Finance.) 
taux  fufped  ,  &c  qui  excède  les  moyens  de 
celui  qu'on  taxe  ,  ou  la  proportion  de  (es 
moyens  aux  moyens  des  autres- 

SUR-TAXER  ,  V.  ad.  (  Gram.  )  c'eft 
taxer  trop  haut. 
^  SUR-TONDRE  LA  LAINE,  {Lainage.) 
c'eft  couper  avec  des  forces  les  extrémités 
les  moins  iines  des  toifons  ,  avant  que  de 
Jes  laver  ;  ces  extrémitc-s  s'appellent  mèches  : 
émécker  c'ell:  ôter  ces  meciies. 

SURTOUT  ,  (  terme  de  Charretier.  ) 
efpece  de  petite  charrette  à  deux  roues , 
Ibrt  légère  ,  faite  en  forme  de  grande 
manne  ,  &  qui  fert  à  porter  du  bagage. 
{D.  J.) 

Surtout  ,  (  Orfèvrerie)  pièce  de  vail- 
felle  d'argent  ou  d  autre  métal ,  que  l'on 
fert  garnie  de  fruit  fur  la  table  des  gens 
riclies.  Il  a  quelquefois  plufieurs  bobèches 
dans  lefquelles  on  met  les  bougies.  Ger- 
main a  fait  des  furtouts  de  la  plus  grande 
beauté  pour  la  cizclure  &  le  goût.  {D.  /.) 

Surtout  ,  terme  de  Tailleur  ,  nom 
qu'on  a  donné  à  un  juft-au-corps  qu'on 
met  en  hiver  par-delîiis  les  autres  habits. 
Ce  mot  n'a  été  mis  en  vogue  qu'en  1684  ; 
on  l'appelloit  anciennement ///rjf'/r ,  com- 
me qui  àÀïdit.  fur- habit.  (D.  J .) 

SURVEILLANT  ,  f  m.  (  Gram.)  celui 
<\mjurieiUe.  On  prend  des  hommes  fages 
pour Jurt-'ei lier  à  léducation  des enfans. 

SURVENANCE ,  f.  f.  (  Gramm.  ù  Ju^ 
rijprud.  )  avènement  fur  lequel  on  n'avoit 
aucune  raifon  de  compter.  La  donation,  eft 
révocable  parfuri'enance  d' enfans. 

SURVENx\NT  ,  f.  m.  celui  qui>rr/>nf 
inattendu.  Il  y  a  dans  les  grandes  maifons 
toujours  quelques  couverts  pour  les /«rf^r- 
tians. 

SURVENDRE  ,  v.  a.  {Gram.  &Com.-) 
Vendre  une  chofe  plus  haut  prix  qu'elle  ne 
Tant. 

SURVENIR  ,  V.  ad.  &  neut.  (  Gram.) 
arriver  inattendu.  On  le  croyoit  guéri,  mais 
il  eûfurvenu  un  accident  qui  a  ôté  toute 
l'efpérance  qu'on  avoir  conçue.  Il  çUjur- 
l'enu  un  vent  qui  a  difTipé  l'orage  ;  il  m'cft 
fun'cnu  des  affaires  qui  m'ont  tait  manquet 
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an  fendez-vous.  Il  Juraient  dans  le  plailir 
toujours  quelque  incident  léger  qui  en  altère 
la  douceur. 

SURVENTE  ,  f.  f.  eCommerce.  )  excès 
du  prix  d'une  marchandife  ,  ce  que  le  mar- 
chand exige    au-delà  de  fa  jufte  valeur. 

SURVÈTIR  ,  V.  neut.  (  Gramm.  )  c'eft 
mettre  un  vêtement  fur  un  autre.  Le  mi- 
niftre  préchej^/r*.'^ra  d'un  furplis. 

SURVIE  ,  f.  f.  (  Gram.  Ù  Jurijprud.  ) 
eft  l'adion  de  furvivre  plus  long  -  temps 
qu'un  autre. 

La  Juri'ie  eft  une  condition  fous-enten- 
due dans  les  inftitutions  d'héritier  &  de  lé- 
gataire. 

Les  donations  de  furi'ie  font  celles  qui 
ne  doivent  avoir  lieu  au  profit  du  dona- 
taire ,  qu'au  cas  qu'il  furvive  au  donateur. 
Vojez  Donation. 

Les  gains  dejuri'ie  font  des  gains  nup- 
tiaux, qui  dépendent  de  la  même  condition. 
l/oyei  Gains  nuptiaux.  (^) 

SURVIVANCE  ,  f.  f  (  Junjprud.  )  eft 
le  droit  que  le  roi  ou  quelqu'autre  feigncur 
accorde  à  quelqu'un  de  fuccéder  à  une 
charge,  &  de  l'exercer  lorfqu'elle  deviendra 
vacante. 

Loifeau  ',  en  fon  traite  des  offices  ,  /.  7. 
C.  xij.  diflingue  q\iatre  fortes  àejuri'ifance. 

La  première  qu'il  apppelle  fimple  ,  eft 
quand  on  réfigne  roffice  pour  en  jouir  par 
le  réfignataire  au  cas  qu'il  furvive  le  réfi- 
gnant. 

La  féconde  eft  la  Jun'ivance  reçue  ,  oà 
le  réfignataire  eft  reçu  &  inftalle  dès  le 
moment  de  la  réfignation  ,  de  manière  que 
après  le  décc^  du  réiignant  il  n'a  pas  befoin 
de  nouvelle  réception  ni  inftallation. 

Latroilieme  eft  hjun'ivance  jouifîànte, 
c'eft-à-dire  ,  celle  avec  laquelle  on  accorde 
dès-à-préfent  au  furvivancier  l'exercice  par 
concurrence  avec  le  réfignant. 

La  quatrième  ,  qu'on  appelle  Jurvirance 
en  blanc  ,  eft  celle  où  le  nom  du  réfgna^ 
taire  eft  laifte  en  blanc  ,  de  manière  qu'on 
peut  la  remplir  du  nom  de  telle  perfonne 
que  l'on  juge  à  propos  ;  ce  qui  empêche 
l'office  de  vaquer  par  mort. 

De  cette  dernière  efpece  ont  été  les/«r- 
l'ipances  accordées  par  les  édits  de  1568  , 
I  ^74  J 1 5177  &  I )86p  qu'on  appelle  les  ç'dits 

Si 
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des  JurPLvances  ,  qui  attribuoîent  C^XtQ 
furyifance  en  finançant  le  tiers-denier  de 
*Ia  valeur  de  Toffice  ,  même  avec  la  claufe 
de  regrès  dans  les  réiîgnations  faites  au  fils 
■ou  au  gendre  de  Tofficier  ,  &  encore  avec 
la  claufe  dlngrès  ou  accès  ;  favoir  ,  que  û 
l'officier  qui  avoit  financé  ,  délaifToit  un  fils 
mineur  ,  il  fuccéderoit  à  l'office  &  y  feroit 
reçu  étant  en  âge,  &  cependant  que  l'office 
feroit  exercé  par  comm.iffion. 

Telle  eft  aufîi  la  J'an'ivance  attribuée 
parl'édit  du  ii  décembre  1604,  appelîée 
vulgairement  Védit  deFaulet.,  du-moins 
à  l'égard  des  officiers  non  fujets  à  fuppref- 
ïion  ;  &  à  l'égard  des  autres  ,  quoique  ce 
ne  foit  qu'une  difpenle  des  quarante  jours, 
comme  il  faut  réiigner  avant  fa  mort  ;  ce- 
pendant comme  il  fuffit  d'avoir  palîé  pro- 
curation en  blanc  pour  réfigner  ce  que  les 
officiers  n'om.ettent  point  ,  c'efl  en  effet 
\me  jurvipance  en  blanc  qui  fe  renouvelle 
tous  les  ans. 

Dans  l'ufage  ,  on  appelle  offices  à  jun'i- 
vance  ceux  qui  n'ont  pas  racheté  la  pau- 
lette  ,  &  qui  payent  une  fomme  pour  jouir 
de  ce  droit  dejun'ii^ance,  Voy.  ANNUEL , 
Charge,  Concurrence,  Exercice, 
Installation  ,  Hérédité  ,  Office  , 
Paulette,  Réception.  {A) 

SURVIVANCIER  ,  f.  m.  (  Gramm.  Ù 
Jurifpnid.  )  efl  celui  qui  a  obtenu  Xzjurvi- 
vance  d'un  office  ou  autre  place  ,  pour 
l'exercer  après  le  décès  de  celui  qui  en  eft 
aduellement  pourvu.  Voye\  ci  -  devant 
Survivance.  {A) 

SURVIVANT  ,  adj.  &r  fubft.  (  Gram.  ) 
celui  qui  furvit  à  un  autre.  Les  dons  & 
teftamens  mutuels  fe  font  au  profit  du  Jur- 
vipant. 

SURVIVRE,  V.  ad.  &  neut.  c'eft  vivre 
plus  qu'un  autre.  Le  mari  a  Jurvécu  à  fa 
femme.  On  eft  prefque  sur  de  furi'ii're  à 
quelques-uns  de  ceux  qu'on  aime  ,  &  c'eft 
une  penfée  affligeante  pour  les  perfonnes 
qui  ont  l'ame  délicate  &  fenfible.  11  y  a 
des  contrées  où  il  efl  honteux  à  une  femme 
àQJurvivre  à  fon  mari  ;  aucune  où  il  foit 
honteux  à  un  mari  de  fur  livre  à  fa  femme. 
Voilà  une  des  plus  fortes  preuves  de  notre 
injuftice  ,  de  notre  cruauté  ,  de  notre  def- 
potifme  &  de  notre  jaloufie.  On  dit  au 
figuré ,  il  âfiin^ ce U  à  fa  fortune  ,  à  fon  ef- 
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prit ,  à  fon  honneur  ,  à  fa  réputation.  II  y  à 
pour  les  auteurs  de  mode  une  efpece  de 
moit  qu'ils  fentent ,  &  qui  leur  donne  bien 
de  l'huTiieur  ,  c'eft  celle  du  genre  dans  le- 
quel ils  ont  écrit.  L'homme  vain  eft  bien 
fâché  de  Jurviire  à  l'auteur.  Faifons  donc  , 
fi  nous  pouvons  ,  des  ouvrages  qui  foienc 
de  tous  les  temps  &  de  tous  les  pays. 

SURUNGA ,  (  Geog.  mod  )  une  des 
quinze  provinces  de  la  grande  contrée  du 
fud-eft  de  l'empire  du  Japon  \  elle  a  deux 
journées  &  demie  de  longueur ,  s'étendant 
de  Teft  à  l'oueft  ,  &  eft  divifée  en  fept  dif- 
trids  ;  cette  province  fe  diftingue  par  la 
variété  de  fes  villes  ,  villages  ,  collines ,  &: 
plaines  fertiles.  (  D-  J.  ) 

Surunga  ,  (  Geog.  mod.  )  ville  du  Ja- 
pon ,  capitale  de  la  province  de  fon  nom  , 
dans  l'île  de  Niphon  \  elle  eft  toute  ou- 
verte ,  &  pleine  de  boutiques  fournies 
d'étoffes  à  fleurs  de  toute  elj^ece.  On  bat 
de  la  monnoie  dans  cette  ville  ,  comme  à 
Jédo  &  à  Méaco  ;  &  l'on  y  fait  en  particu- 
lier des  cobangs  ,  qui  font  des  pièces  d'or 
plates  &  en  ovale  ,  de  la  valeur  d'environ 
cinq  ducats.  Le  château  qui  lui  fert  de  dé- 
fenfe  eft  un  bâtiment  quatre  ,  fortifié  par 
des  foffés  &  de  hautes  murailles  de  pierres 
de  taille.  Long.  2  £6'.  ^£  ;  latit.  54.  zy, 
{D.J.) 

SUR  UN  PIÉ  ,  CRubannerie.  )  pafTer 
fur  un  pie  ,  fe  dit  lorfque  dans  un  patron  , 
il  n'y  a  que  12  marches  écrites  au  lieu  de 
24  qui  devroient  y  être,  ce  que  l'on  verroit 
dans  une  planche  où  le  patron  feroit  écrit 
fur  un  pie  ,  &:  fe  comprendroit  aifément 
par  la  comparaifon  de  cette  planche  avec 
une  autre  où  le  deflbin  feroit  fur  deux  : 
expliquons  ceci  ;  une  haute-liftè  qui  eft 
toujours  la  première  ,  c'eft-à-dire  ,  la  plus 
prés  du  porte-rame  de  devant  venant  à 
lever  ,  levé  avec  elle  ,  toutes  les  rames 
qu'elle  porte  fuivant  le  paflàge  du  patron. 
La  féconde  levant  à  fon  tour,  fait  le  même 
effet ,  excepté  que  toutes  les  rames  qui  laii^ 
foient  fur  la  première  ,  vont  prendre  fur 
celle-ci,  &  ainii  des  autres  alternativement., 
Ceci  entendu ,  on  voit  que  lorfqu'on  dit 
fur  un  pie  ,  on  fous-entend  que  toute  rame 
doit  avoir  fon  contraire  ,  &  que  par  confé- 
quent  un  point  noir  ,  autrement  appelle 
pris ,  doit  avfir  pour  répétition  un  poinç 
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hhnc  appelle  la''j[fe\  ou  pour  mieux  le  faire 
entendre  ,  un  point  déligne  deux  hautes- 
liflès  ;  donc  fi  un  point  fait  un  pris  fur  la 
première  haute-liffe  ,  il  fera  un  laifïë  fur  la 
féconde  ;  au  contraire  ,  s'il  fait  un  laifîé  fur 
cette  première,  il  fera  un  pris  fur  la  féconde; 
ileftdanc  prefque  inutile  d'écrire  un  patron 
fur  deux  pies  ;  &  ce  n'eft  que  pour  fatis- 
faire  à  la  routine  de  certains  anciens  ou- 
vriers ,  que  l'on  s'afllijettit  encore  à  cet 
ufage.  Des  figures  montreroient  mieux  en- 
core ce  dont  il  s'agit.  Si  on  voyoit  les  ra- 
mes des  extrémités  ou  bords  de  l'oi^^Tage  , 
qui  a  80  rames  de  large ,  on  ne  verroit  lever 
fur  la  première  marche  de  ce  patron  que 
tous  les  points  noirs  de  cette  largeur  de  80, 
&  à  l'autre  marche  le  contraire.  Ce  qui  ell 
dit  ici ,  doit  fervir  de  règle  pour  expliquer 
ce  que  l'on  entend  par  deux  pies. 

SURVUIDER  ,  V.  acl.  (  Gram.  )  oter 
ce  qu'il  y  a  de  trop  dans  un  vailïèau  ,  un 
fuc  ,  pour  le  répandre  dans  un  autre. 

SUS  ,  (  Georg.  anc.  )  torrent  de  Béotie  ; 
Paufanias  ,  /.  IX.  c.  xxx.  après  avoir  dit 
que  ce  torrent  tombe  du  mont  Olympe  , 
ajoute  que  les  habitans  de  Larifîè  avoient 
une  tradition  qui  concernoit  ce  torrent ,  & 
il  la  rapporte.  (D.  J.) 

Sus  ,  (  Geog.  mod.')  province  d'Afrique, 
au  royaume  de  Maroc  ;  elle  eft  bornée  au 
nord  par  l'Atlas  ,  au  midi  par  la  Numidie  , 
au  levant  par  le  fleuve  Sus  ,  &  au  cou- 
chant par  l'océan.  Cette  province  con- 
tient la  plus  grande  partie  du  royaume  de 
Maroc  ,  &  renferme  les  villes  de  Mefîè  , 
Tecéiit  ,  Garet  ,  Tarudante  ,  Tagoaft  , 
Aguer  ,  &:  GaritguefTèn.  Cette  province  elt 
fort  peuplée  ;  &  fa  plus  grande  partie  eft  un 
pays  plat  qui  s'arrofe  avec  les  eaux  du  Sus^ 
qu'on  tire  par  des  canaux  &  des  rigoles  ;  il 
y  a  beaucoup  de  blé  ,  de  troupeaux  ,  de 
vergers  ,  de  légumes  &  de  palmiers.  Les 
habitans  font  Bereberes  ,  &  ont  plus 
d'adrefle  pour  les  armes  que  les  autres 
barbares. 

Sus  LA,  {Geog.  /noc/.)  rivière  d'Afrique, 
au  royaume  de  Maroc  ;  il  y  a  quelque  ap- 
parence que  c'eft  l' Una  de  Ptolomée  ,  qui 
la  met  au  huitième  degré  de  longitude  , 
fous  le  28. 30.  de  latitude.  Elle  tire  fa  fource 
du  grand  Atlas  ,  traverfe  les  plaines  de 
^us  auxquelles  çUe  donne  fon  nom ,  arrofe 


SUS.  i4r 

les  pays  les  plus  fertiles  de  ces  quartiers  ,  & 
vient  fe  perdre  dans  l'océan,  prés  de  Guer- 
teflen.  (  D.  J.  ) 

S  USA  ,  (  Gécg.  anc.  )  nous  difons  .5*^- 
Jes  ou  SuT^es  en  ii-ançois.  f^oye-z.  Su  SES. 

Suja  ,  ville  de  Perfe  ,  &  la  capitale  de 
la  Suiiane  ;  elle  fut  autrefois  la  réfidence 
des  rois  de  Perfe  ,  comme  le  remarque 
Piine  ,  /.  VI.  c.  xxpij.  Il  ajoute  qu'elle  fut 
bâtie  par  Darius ,  fils  d'Hyftafpes  :  petits 
regia  Perjirum  Sufn  à  JDario  Hyjiajpis 
fiiio  condita.  Cela  n'eft  pas  jufte  ,  à-moins 
que  Pline,  par  le  mot  condita^  n'entende 
un  rétabliflèment  ,  ou  une  nouvelle  en- 
!  ceinte  ;  car  Sujd  eft  une  très-ancienne 
ville  ,  qui  ,  félon  Strabon  ,  /.  XV.  p.  zz8. 
a  été  bâtie  par  Talionus,  père  de  Memnon. 
Il  lui  donne  un  circuit  de  vingt-fix  ftades, 
une  figure  oblongue  ,  &  une  fortereftè 
nommée  Memnoneum.  Hérodote  dit  que 
Su/a  eft  appellée  ville  de  Memnon  :  Stra- 
bon compare  les  murs  de  cette  ville  avec 
ceux  de  Babylone.  Je  ne  m'en  rappoiferai 
àonc  pas  à  Polyclete  ,  qui  vouloit  que  la 
ville  de  Sufa  neût  point  de  murailles  ;|cela 
n'eft  nullement  croyable  delà  capitale  d'un 
empire  ,  ni  d'une  ville  ,  011  ,  félon  Dio- 
dore  de  Sicile  ,  /.  XVII.  c.  Ixij.  on  gar- 
doit  des  tréfors  immenfes  ,  que  divers  rois 
avpient  amaffé  depuis  plufieurs  fiecles, 
pour  que  leur  poftérité  pût  s'en  fejrvir  dans 
un  cas  de  néccffité. 

L'écriture-fainte  parle  beaucoup  de  Su- 
Jes  ,  qu'elle  nomme  en  hébreu  Sujan ,  moc 
qui  fignifie  un  lis  ;  c'eft  dans  cette  ville 
qu'arriva  l'hiftoire  d'Efther.  C'eft  fur  le 
fleuve  qui  y  couloit  ,  que  Daniel  eut  la  vi- 
fion  du  bélier  à  deux  cornes  ,  &  du  bouc 
qui  n'en  avoir  qu'une  ;  c'eft  aufli  dans  cette 
ville  que  Benjamin  de  Tude'e  &  Abulfa- 
rage  mettent  le  tombeau  de  ce  prophète.. 
Enfin,  c'eft  à  Sufan  queNéhémie  obtint  du 
roi  Artaxerxcs  la  permiiTion  de  retourner 
en  Judée  ,  &  de  réparer  les  murs  de  Jéru- 
fulem.  (D.  J.) 

^  SUSÀIN  ou  SUSIN  ,  n  m.  (  Marine.  ) 
c'eft  un  pont  brifé  ,  ou  une  partie  du  tillac, 
qui  règne  depuis  la  dunette  jufqu'au  grand 
mât. 

SUSANNÉ  ,  terme  de  Pratique  ,  fyno-. 
nyme  kjïiranné ,  &  moins  en  ufage.  VQje% 
gURANNÉ. 
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SUSBANDE  ,  f.  f.  c'eft  dans  Pj^rtille- 
rie  ,  une  bande  de  fer  qui  couvre  le  tou- 
rillon d  un  canon  ou  d'un  mortier  quand 
ils  font  fur  leur  affût  ;  elle  ell  ordinaire- 
ment à  charnière.  Voye^  AFFUT.  {Q) 

SUSBEC  ,  f.  m.  [Fauconnetie.)  maladie 
d'oifeaux  qui  en  fait  mourir  un  grand  nom- 
bre ;  c'eft  une  pituite  chaude  &  fubtile  qui 
leur  diflille  du  cerveau. 

SUSCEPTIBLE,  adj.  ((?mm.)  capable 
de  recevoir  ;  cette  terre  elt  J'afcepnb/e 
d'amélioration  ;  cet  homme  d'amendement; 
cet  enfant  d'éducation  ;  ce  fujet  d'orne- 
ment ;  l'efprit  du  peuple  de  toutes  fortes 
de  mauvaifes  imprelîions.  De  Jujseptible  , 
on  a  £a\t  fujceptibiiite  yfujception. 

SUSCËS  ,  f  f.  (  Corn.)  étoffes  qui  fe 
fabriquent  au  Bengale  ;  ce  font  des  efpeces 
de  taffetas  que  les  Anglois  portent  à  Ma- 
dras où  ils  font  de  vente. 

SUSCITER  ,  v.  aà.  CGram.)  produire  , 
faire  naître  ;  Jefus-Chriit  difoit  que  de  ces 
pierres  qui  étoient  à  i^es  pies  ,  il  en  pouvoit 
j'uf citer  des  enfans  à  Abraham  ;  Dieu  2.juj'- 
cLtéàQ  temps  en  temps  des  prophètes  ,  des 
martyrs  ,  des  dodeurs  ,  qui  ont  uni  leurs 
voix  à  celle  de  funivers  pour  annoncer  aux 
hommes  fa  gloire  ,  fa  puiffance  ,  fa  juftice  , 
fon  exiftence.  Suf:iter  Hgnée  à  fon  frère  , 
c'eft  faire  revivre  fon  nom  ,  en  époufant  fa 
veuve  ;  on  à:it  fûjciter  une  affaire  fâcheufe, 
une  querelle  ,  un  procès  ,  des  envieux  ; 
cet  ouvrage  nous  a  jufcité  bien  des  enne- 
mis. 

SUSCRIPTION  ,  f.  f.  (Çram.)zàiùKQ 
qui  eft  écrite  fur  le  dos  d'une  lettre  rniftlve. 
Koyq  Adresse  &  Lettre. 

htijujcription  doit  contenir  le  nom  ,  les 
qualités  j  la  profeffion  ,  ou  la  demeure  de 
celui  à  qui  l'on  écrit.  Sous  le  mot  de  de- 
meure ,  eft  compris  le  nom  de  la  province  , 
de  là  ville  ,  du  quartier  ,  &  même  de  la  rue 
où  celui  à  qui  la  lettre  s'adreflè  fait  aduel- 
lement  fon  féjour  ;  parce  que  des  erreurs 
fttr  ces  différens  points  dans  les  fujcrip- 
tions  ou  adrefïès  des  lettres  ,  font  quelque- 


SUS 

fois  de  la  dernière  conféquence.  DiBionn. 
de  Com.  &  de  Trévoux. 

SUSDAL  ,  (  Géog.  mod.  )  province  de 
l'empire  ruflien  ,  avec  titre  de  duché.  Elle 
eft  bornée,  au  nord,  par  le  Volga  ;  au  midi, 
par  le  duché  de  Moskou  ;  au  levant ,  par 
celui  de  Wolodimer  ;  &  au  coucliant ,  par 
ceux  jde  Jéroilaw  &  de  RoIlOw  ;  c'eft  un 
pays  en  friche  ,  &  tout  couvert  de  forées 
remphes  de  béres  fauves.  La  capitale  &  la 
feule  ville  de  cette  province  ,  en  a  pris  le 
nom  ;  elle  a  titre  d'archevêché,  &  eft  fituée 
dans  la  partie  méridionale  du  pays  ,  mais 
toutes  fes  maifons  font  en  bois ,  &  ceux  qui 
les  habitent  dans  la  pauvreté  ou  la  fervi- 
tude  ,  tant  l'empire  ruftè  eft  encore  bar- 
bare. Long.  5^.  5^  i  lac.  ^6.  24.  {D.J.) 

SUSE  PROVINCE  DE  y  (  Ge'cg-  mod.  ) 
province  des  états  du  roi  de  Sardaigne , 
dans  le  Piémont ,  avec  le  tit-re  de  marqui- 
fat ,  &  de  vallée  ou  val.  Elle  eft  bornée,  au 
nord  ,  par  le  val  de  Maurienne  ;  au  midi , 
par  le  val  de  Carmagnole  ;  à  l'orient ,  par 
la  province  de  Turin  ;  &  au  couchant ,  par 
des  Alpes.  Sufe  eft  fa  capitale  ;  fes  deux 
principales  rivières  font  la  Doria  &  le  Cé-r 
iiis.  Cette  province  autrefois  très-étendue, 
fous  le  nom  de  Marche  S^gu/iane  ,  n'a 
guère  aujourd'hui ,  que  vingt-quatre  milles 
de  longueur  ,  fur  huit  milles  de  largeur.  Sa 
partie  feptentrionale  eft  inhabitable  &c  inir- 
praticable  ,  à  caufe  des  hautes  montagnes 
qui  la  couvrent ,  &  qui  font  partie  du  mont 
Génevre  &  des  monts  Cénis.  On  ne  peut 
pafîèr  de  la  vallée  de  Prégel  dans  le  val  de 
Suje  (i)  que  par  trois  endroits  qui  font  le 
col  de  Collet ,  le  col  de  la  Roulïè  ,  &  le  col 
de  Féneftrelle.  (  D.  /.) 

SusE  ,  (  Ge'og  mod.)  ville  d'Italie  dans 
le  Piémont ,  capitale  de  la  province  à  la- 
gueîle  elle  donne  fon  nom.  Elle  eft  fituée 
fur  les  bords  de  la  Doria  ,  à  15  lieues  au 
nord-oueft  de  Turin.  Elle  eft  environnée 
de  montagnes  &  de  collines  fertiles  en  fruits 
&  en  vins.  La  plaine  eft  arrofée  par  la  Do- 
ria &  par  le  Cénis,  qui  fournilîènt  aux  habi- 
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(1)  Le  pas  de    Su^e  fut  forcé  par  les  François ,  commandés  par  Louis   XIII,  le  cardina 
de  Richelieu,  les  maréchaux  de  Créqui  8c  de  Baiîbmpierre  ,  le  6  mars  1629.  Cette  aûion  de 
'vigueur  fitjBfendre  Suis  où  logea  le  roi,  ^  lever  le  fiege  de  Ca?aL  ÇC), 
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tâns  des  eaux  faînes  ,  &:  à  la  terre  une 
grande  fécondité.  Son  gouverneur  efl  en 
même  temps  gouverneur  de  la  province  ; 
&  la  citadelle  a  fon  gouverneur  particulier. 
Long.  2.4.  i\.^  \lat.4^.j. 

Cette  ville  eil  mife  par  \2S  anciens  au 
nombre  des  villes  les  plusilluftres  desAlpes. 
On  l'appelloit  Segufio  ,  Secujio  ,  Secufia , 
'Stgujium.  ,  &  fes  habitans  Segujlni.  On  y 
voit  encore  quelques  relies  des  ouvrages 
des  Romains  ,  &  entr'autres  ceux  d'un  arc 
de  triomphe  élevé  à  l'honneur  d'Augufte. 

Ammian  Marcellin  nous  apprend  qu'on 
y  voyoit  le  tombeau  du  roiCottius  ,  qui  y 
avoit  fait  fa  réfidence.  Elle  étoit  encore 
très- célèbre  lorfqu'elle  devint  la  capitale 
du  m.arquifat  auquel  elle  donna  fon  nom  , 
&:  qui  comprenoit  une  partie  de  la  Lom.- 
bardie  &  de  la  Ligurie,  Mais  fi  la  ville  de 
Sufe  efl  fameufe  par  fon  ancien  luflre,  elle 
ne  1  eft  pas  moins  par  les  fureurs  de  la 
guerre  auxquelles  fa  fituation  l'a  toujours 
«xpofée. 

Beîlovèfe  ,  Brennus  &  les  Carthaginois , 
prirent  cette  route  pour  paflbr  en  Italie  ,  & 
commirent  bien  des  hofiilités  dans  le  pays. 
Flavius  Valens  qui  vint  après  eux  ,  ruina 
cette  ville  &  les  bourgades  voifmes  ,  après 
avoir  mis  à  feu  &  à  fang  la  vallée  de  Mau- 
riennc.  Les  Goths  firent  le  même  ravage 
lorfqu'ils  paflërent  dans  les  Gaules ,  fous  le 
règne  de  Théodoric.  Les  Wandales  ne  fu- 
rent pas  moins  barbares;  &  l'armée  de  Conf- 
tantin  ,  vidorieufe  de  Maxence  ,  après 
avoir  pillé  &:  ruiné  tous  les  environs  ,  dé- 
truifit  cette  ville  de  fond  en  comble.  Ce 
ne  fut  pas  là  la  fin  de  i^es  malheurs  :  elle 
eut  beaucoup  à  fouffrir  de  la  part  des  Lom- 
bards lorfqu'ils  pafTèrent  dans  la  Gaule , 
fous  la  conduite  d'Amon  Zaban  &  de  Ro- 
danus.  Les  Sarrafms  qui,  vers  fan  900,  tra- 
verferent  le  val  de  Sufe  pour  pénétrer  en 
Italie  ,  portèrent  le  fer  &c  le  feu  dans  ce 
val ,  &  n'épargnèrent  pas  la  ville. 

Mais  de  toutes  ces  calamités  ,  la  plus  dé- 
plorable peut-être  ,  fut  celle  qu'elle  fouf- 
irit  de  la  part  de  l'empereur  Barberoufïè  , 
quand  il  palTà  d  Allemagne  en  Italie.  Sufe 
fut  abfolument  réduite  en  cendres  ,  &  dans 
cet  incendie  périrent  le?  archives  &  les  an- 
ciens monumens  qui  prouvoient  Forigine 
de  cette  ville.  Enfin  la  divilion  de  fes  habi- 
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tans  mit  le  comble  à  fes  malheurs.  Il  y  a 
environ  quatre  cens  ans  qu'il  s'y  fcimia  deux 
partis  qui  fe  firent  une  longue  &  cruelle 
guerre.  Elle  fe  trouva  par-là  tellement  dé- 
peuplée qu'elle  n'eut  plus  aucune  efpé- 
rance  de  fe  rétablir  ,  ce  qui  obligea  de  ref- 
treindre  l'enceinte  des  murs  au  point  où 
on  les  voit  à  préfent.  (D.  J.) 

SUSE  ,  (  Géog.  mod.  )  yille  d'Afrique  en 
Barbarie,  au  royaum.e  deîunis,  fur  la  cote, 
à  2  lieues  de  Carvan  ,  &:  à  2>  de  Tunis. 
Elle  a  été  autrefois  confidérable  ,  &  a  fou- 
tenu  de  longs  fieges.  Les  Turcs  en  font 
aujourd  hui  les  maîtres.  Son  terroir  ne  rap- 
porte que  de  l'orge  ,  mais  le  pays  a  des  hui- 
les ,  des  dattes  &  des  figues.  {D.  J.) 

SUSENBERG  ou  SEISSENBERG , 
(  Gécgr.  )  bourg  à  marché  d'Allemagne  , 
dans  le  cercle  d'Autriche  &  dans  la  bafîe 
Carniole,  au  bord  de  la  rivière  de  Gurk  ;  il 
eft  muni  d'un  château  placé  fur  un  roc  fort 
élevé,  &  il  appartient,  à  titre  de  feigneurie, 
àJa  maifon  d'Aversperg.  [D.  G.) 

SUS-ÉPINEUX  ,  en  Anatomie  ,  nom 
d'un  mufcîe  qui  prend  fes  attaches  dans 
toute  la  fofïèfus-épineufe  de  l'omoplate  , 
&  fe  termine  à  la  facette  fupérieure  de  la 
grolîè  tubérofitéde  l'humérus. 

SUSERAIN  ou  SUZERAIN,  f.  m. 
(  Gram.  &  Jurijp.  )  il  faut  porter  cette  af- 
faire pardevant  le  juge  fuferain  ,•  c'elî-à- 
dire ,  le  fupérieur  ,  le  juge  de  rcfTbit.  Les 
feigneurs /iz/éraZ/ïj  font  les  ducs  ,  comtes 
&  autres  grands  feigneurs.  Ils  peuvent  être 
juges  de  refîbrt ,  oc  les  appellations  des  ju- 
ges des  hauts  jufticiers  ,  fe  relèvent  devant 
le  juge  feigneur  Jzi/f  rai/z ,  quand  il  a  le  droit 
de  refTort.  Si  le  ieigneurfujerain  efl  un  an- 
cien pair  de  France  ,  les  appellations  des 
fentences  rendues  par  fes  juges  fe  rele^ 
vent  immédiatement  au  parlement  ;  s'il 
n'efl  pas  pair  ,  elles  fe  relèvent  devant 
les  baillis  ou  fénéchaux.  Aujourd'hui  on  ne 
vérifie  plus  lettres  de  duché  &  pairie  qu'à 
la  charge  du  refîbrt  ordinaire.  Loyfeau  a 
obfervé  que  les  mots  âejuferain  &c  defife^ 
rainece  n'avoient  été  laits  que  pour  défi- 
gner  cette  portion  de  la  puifîàn  ce  pubhque 
&  de  la  fouveraineté  qui  a  été  ufurpée  par 
les  particuliers  ,  &  que  fes  termes  font  aufîi 
étrangers  que  cette  efpece  de  feigneurie  eft 
abfurde.  Du  Tillet  dit  que  le  droit  de  reC» 
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fortefî:  «ft  droit  de  fouverainet^;  c'eil  pour- 
quoi les  modernes  ,  pour  ôfer l'équivoque, 
appellent  fujerainetéle  droit  de  refTort  que 
quelques  grands  feignêurs  du  royaume  ont 
eonfervé  :  il  faut  avoir  un  titre  pour  cela. 
JE)/ cf.  de  Tréi-'. 

SUSES  ou  SUZES ,  {Géog.  iJfoJ.)  ville 
de  Perfe  ,  capitale  du  Kuiiftan  ,  à  34  lieues 
au  fud-oueft  d'Ifpahan ,  fur  le  Caron  quiefl 
le  fleuve  Eulee  des  anciens.  Les  Perfans  ap- 
pellent cette  ville  Schoufch  &  SchouJ'ckfler. 
lis  tiennent  par  tradition  qu'elle  à  ecé  bâtie 
f3ar  Houdfchenk  ,  troifieme  roi  de  Perfe 
de  la  première  race  nommée  d.QS  'Bifchda- 
diens.  Les  tables  arabiques  placent  cette 
ville  dans  le  troifieme  climat.  Elles  lui  don- 
nent 54.  '^o.de  longit.  &:;^i.jo.  de  lad  t. 
feptentrio-nxile. 

Quant  à  l'ancienne  Su/es  ,  cette  fuper- 
be  ville  ,  autrefois  la  réiîdence  des  rois  de 
Perfe  en  hiver,  t-'oj  l'article  SUSA.  {D.  J.) 
SUSIANE,  (  Ge'cg.  anc.)  \qs  GxQc^ 
écrivent  tantôt  Sufiana  ,  tantôt  Suris  ; 
d'eft  une  contrée  de  la  Perfe  ;  elle  prenoit 
fon  nom  de  la  ville  de  Sufes  fa  capitale. 
Cette  contrée  avoit  pour  bornes  l' Afïyrie  au 
feptentrion  ,  à  l'orient  d'Elymaïde  dont 
elle  étoit  féparée  par  le  fleuve  Eulée  ,  au 
midi  le  golfe  Perlique ,  &  le  tigre  au  cou- 
chant. Ptolomée  ,  liv.  VI ,  chap.  iij.  ,  lui 
donne  une  plus  grande  étendue  ,'  car  il  y 
comprend  1  Elymaïde  ,  &  il  lui  donne  le 
fleuve  Oroatis  pour  borne  du  côté  de  l'o- 
rient. Strabon  diftingue  les  Elyméens  des 
Suhens  ;  &  Pline  dit  pofitivement  que  le 
fleuve  Eulée  faifoit  la  féparation  entre  la 
'  Stijiane  &  TElymaïde.  Le  nom  moderne 
^e  la  Su  flanc  eft  Khus  ou  le  Khujijian. 
(D.J.) 

SUSID^-PYL^  ,  (  Géog.  anc.  )  fa- 
jneux  détroit  des  montagnes  ,  entre  la  Per- 
fide propre  &  la  Sufiane  ,  &  qui  a  pris  quel- 
quefois le  nom  de  l'une  de  ces  contrées, quel- 
quefois de  l'autre.  Ce  détroit,  ou  pas  de 
montagnes  ,  eft  appelle  Sufidœ-PiléB  par 
Quinte-Curfé  ,  /.  K ,  c.  iij.  &  Rupes-Su" 
Jiadâs  ,'S.iV7tAS'At  nirptti  ,  par  Diodore  de 
Sicile  ,  /.  Xyil ,  c.  lxi.'iij. ,  comme  il  fe 
trouve  au-delà  du  Pafuigris  ,  il  étoit  dans, 
la  Perfe  propre  :  ce  qui  fait  qu'Arrien  , 
/.  J//,  c.  xi-iij.,  le  nomme  îlî^ftS'ui  UvAai 
^tlœ  Perfides  ,  &  Strabon  Uè-^ii-^cit  rivA*/, 
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PorKëPeffictf.  C'eft  ce  que  nous  connoiA 
forts  à  préfent  foos  le  nom  de  Pas-de-Sufe. 
{D   J.) 

SUSOR  ,  (  Géog.  Mod.  )  petite  ville  de 
la  Turquie  en  Aiie  ,  dans  l'Anatolie,  fur  la 
côte  méridionale  de  la  prefqu'ile  qui  s'é- 
tend depuis  Smyrne  jufqu'à  l'île  de  Scio. 
Quelques  auteurs  la  prennent  pour  l'an- 
cienne Téos,  patrie  d'Anacréon,  &  épifco- 
pale  fufFragante  d'Ephèfe.  (  jD.  /.  ) 

SUSPECT ,  ad  j.  (  Cra  ;;2.  )  fur  lequel  on 
a  àes  foupçons  biens  fondés  :  un  auteur 
Jufpecl ,  une  femmeyw/pf(2^,  une  opinion, 
unedodrine/w//?e(^e,  une  conduite /w/p^c- 
te  ,  àes  mœurs Jujpe^es'^  qui  eft-ce  qui  n'eft 
pas  un  peu  fufpe^en  ce  monde  ? 

SUSPENDRE,  V.  ad.  {Gram.)  c'eft 
attacher  quelque  chofe  en-haut  :  on fuf- 
pend  une  cage ,  un  lufti-e  ,  une  cloche  ; 
îa  terre  eft  fufpendue  dans  l'efpace  ;  au 
figuré  ,  on  dit  fujpendre  un  jugement , 
fufpendre  fon  jugement  ;  demeurer /i(/}>f/2- 
du  entre  la  crainte  &  fefpérance  )  fufpen- 
dre les  progrès  de  la  corruption  ,  du  luxe  , 
de  l'impiété  ;  fujpendre  de  fes  fondions  un 
prêtre  ,  un  officier  de  juftice  ,  ^c. 

SUSPENS  ,  adj.  (  Jurifp.  )  du  latin /}//-. 
penfus  ,  eft  celui  qui  a  encouru  la  peine  de  ' 
la  fufpenfe  ,  c'eft-à-dire ,  que  l'on  a  fuf- 
pendu  de  quelques  fondions  eccléfiaftiques. 
Voyez  ci-après  SUSPENSE.  {A) 

SUSPENSE  ,  f.  f  (  Jmifprud.  )  eft  une 
interdidion  faite  à  un  clerc,de  faire  les  fonc- 
tions de  fon  ordre  pendant  un  certain 
temps  ,  à  la  différence  de  finterdidion  à 
perpétuité  qui  emporte  la  dépofition. 

La  fujpenfe  eft  une  peine  propre  aux 
clercs  ,•  elle  eft  plus  ou  moins  grave  ,  félon 
la  qualité  des  fautes ,  &  elle  varie  aufli 
quelquefois  félon  les  ufages  des  églifes. 

C'eft  ordinairement  la  première  pein« 
i  que  prononce  le  juge  d'églife. 

II  peut  l'ordonner  fur  un  fimple  interro- 
gatoire del'accufé. 

Le  décret  d'ajournement  perfonnel  em- 
porte fufpenfe  contre  les  clercs. 

On  difîingue  h.  fufpenfe  en  locale  ou  per- 
fbnnelle,*  elle  eft  locale,  quand  l'eccIéfialH- 
que  n'eft  interdit  de  fes  fondions  que  dans 
un  certain  lieu  ,  &  pcrfonnelle,  s  il  l'eft  en 
tout  lieu. 

Elle  peut  être  générale  ou  bornée  à  cer-- 

taiaes 
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taines  fondions ,  comme  pour  la  prédica- 
tion feulement ,  ou  pour  la  confefîîon  ,  ou 
pour  la  célébration  de  la  meile. 

Elle  peut  être  iride'finie  ou  bornc'e  à  un 
temps  plus  ou  moins  long  ,  auquel  cas  elle 
ceflb  de  plein  droit  après  l'expiration  du 
terme. 

Un  clerc  peut  auffi  être  interdit,  non  des 
fondions  de  fon  ordre  ,  mais  de  quelqu'au- 
tre  droit ,  comme  un  chanoine  que  l'on 
prive  pour  un  temps  du  droit  de  fufFrage  , 
ou  de  l'entrée  au  chœur,  ou  du  revenu  de 
fon  bt'nëlice. 

Celui  qui  n'obferve  pas  hfufpenjv  ,  en- 
court rirrégularité.  Voye^  Vinfiitution  au 
droit  eccléf.  de  M.  Fleury ,  &  le  mot  Ir- 
régularité. {A) 

SUSPENSEUR  MUSCLE,  (  Anat.^  )  ce 
mufcle  dutefticule,  autrement  nommé  cre- 
mafler ,  vient  non-feulement  de  la  partie 
inférieure  du  mufcle  oblique  interne  ,  mais 
encore  de  la  corde  tendineufe  ,  ou  liga- 
ment de  Faîlope,  qui  eil:  form.éede  l'union 
des  mufcles  obliques  &  tranfverfes  dans 
leur  partie  inférieure. 

Le  mui^cle  fufpenjeur  defcend  le  long  de 
la  tunique  vaginale  ;  à  mefure  qu'il  appro- 
che des  tefticules  ,  les  fibres  charnues  qui 
le  compofent ,  s'écartent ,  &  leur  expan- 
{lon  femble  former  luie  efpecc  de  membra- 
ne ,  que  plulieurs  anatomifles  ont  nom.mé 
erythroïde  ou  roiigeâtre  ,  laquelle  efl  étroi- 
tement unie  à  la  vaginale, 

Véfale  a  le  premier  décrit  par  lettres  le 
rmScXe  fufpenfeur  an  teflicule  &  fon  origi- 
ne ;  Cafîèrius  enfuite,  &  Cowper  beaucoup 
mieux.  (  V.  J.  ) 

SUSPENSIF,  adj.  {Jurifprud.)  edce 
(jui  a  l'effet  de'fufpendre  Texécution  d'un 
jiigement  ;  en  général  l'appel  n'ell  pas  fim- 
plement  dévolutif ,  il  eft  aufîi  fu/penf/, 
excepté  dans  les  cas  où  le  jugement  efî  exé- 
cutoire par  provifion.  K".  Appel,  Exé- 
cution ,  Défenses  ,  Jugement  , 
Matière  sommaire  ,  Provision  , 
Sentence  provisoire.  {A). 

SUSPENSION,  f  f.  en  Mechainque,  le 
point  de  f^fpenjîon  d'une  balance  efl  le  i 
point  où  la  balance  eft  arrêtée  &  fufpendue. 
Les  points  àefufpenfion  des  poids  de  la  ba- 
lance font  les  points  où  font  attachés  ces 
poids.  Le  point  defurpenfion  d'une  balance 
Tome  XXXIL 
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à  bras  égaux  eft  le  point  de  milieu  de  la  ba- 
lance. Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  balance 
romaine  dont  le  point  de  fujpenfion  eft  fort 
près  d'une  de  fss  extrémités.  Voye^  Appui, 
Balance  ,  Levier  ,  Peson  ,  Ro- 
maine. (O) 

Suspension  ,  {Belles-Lettres.)  figure 
de  rhétorique  ,  par  laquelle  l'orateur  com- 
mence fon  difcours  ,  de  manière  que  l'au- 
diteur n'en  prévoit  pas  la  conclufion  ,  & 
que  l'attente  de  quelque  chofe  de  grand 
excite  fon  attention  &  pique  fa  curiofité. 
Telle  eft  cette  penfée  de  Brebeuf  dans  fes 
entretiens  folitaires  :  il  s'adreftè  à  Dieu  : 

Les  ombres  de  la  nuit  â  la  clarté  du 
jour, 

Les  tranfports  de  la  rage  aux  douceurs  de 
l'amour , 

A  V étroite  amitié  I2  dif corde  &  V en- 
vie y 

Le  plus  bruyant  orage  au  calme  le  plus 
doux  , 

La   douleur  au  plaifir ,  le  trépas  à  la 
vie , 

Sont  bien  moins  oppofés  que  le  pécheur 
à  vous. 
Autre  forte  àofufpeiifion  : 

Vel  pater  omnipotens  adi^at  me  fulmi^ 

ne  ad  ambras  , 
Pailentes  ambras  erebi  ,  noClemque  prc- 

fundam , 
Ante  pudor  qiiam  te  violo  ,  aut  tua  Jura 

refolvo-. 

Didon  s'arrête  à  la  fin  du  premier  vers  : 
elle  fortifie  fon  ferment ,  elle  s'eifraye  elle- 
même  par  des  fpeclres ,  afin  de  s'encoura- 
gera tenir  fon  ferment. 

Voici  une  même  fufpenfion  dans  des 
vers  qui  ne  le  cèdent  point  en  beauté  ;\  ceux 
de  Virgile  ;  c'eft  Clitemneftre  qui  s'adreflè 
à  Orefte  qui  avoir  demiandé  en  mourant 
que  fa  cendre  fût  depofce  à  coté  de  celle 
d'Agamemnon  fon  père  ;  elle  lui  dit  :  tu 
veux  donc 

Que  je  defcende  au  fond  de  ces  grands 

monamens , 
Où  la  nuit  du  trépas  y  cette  nuit  im- 

mobile  y 
De  V  ombre   de   ton  père    eft  ï éternel 
a\ile. 
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SUSPENSI-^N  ,  f.  f.  en  Mufique  ;  on  ap- 
pelle ainfi  tout  accord  fur  la  bafTe  duquel 
on  foutient  un  ou  plufieurs  fons  de  l'ac- 
cord précédent,  avant  que  de  pafTer  à 
ceux  qui  lui  appartiennent  ;  comme  fi  la 
bafTe  pafTant  de  la  tonique  à  la  dominante, 
je  fufpens  encore  quelques  indans  fur  cette 
dominante  l'accord  de  la  tonique  qui  la  pré- 
cède ,  avant  que  de  le  refondre  fur  le  fien, 
c  eH  une  fufpenjion. 

Il  y  a  des  fufpenfions  qui  fe  chiffrent  & 
entrent  dans  l'harmonie  >  quand  elles  font 
difTonantes  ,  ce  font  toujours  des  accords 
par fuppo/rtion  (i).  Voy.  SUPPOSITION. 
D'autres  fufpenfions  ne  font  que  de  goût  ; 
mais  de  quelque  nature  qu'elles  foient ,  on 
doit  toujours  les  afïujettir  aux  trois  règles 
fuivantes. 

1°.  Lafufpenjîon  doit  fe  faire  flir  le  frap- 
pé de  la  mefure  ,  ou  du  moins  fur  un  temps 
fort. 

i".  Elle  doit  toujours  fe  réfoudre  diato- 
niquement ,  (bit  en  montant ,  foit  en  def- 
cendant  ;  c'efr-à-dire  ,  que  chaque  partie 
qui  a  fufpendu  ,  ne  doit  enfuite  monter  ou 
defcendre  que  d'un  degré  ,  pour  arriver  à 
l'accord  naturel  de  la  note  de  baffe  qui  a 
porté  Xdifufpenfion. 

3°.  ToutQ  fufpenfion  chiffrée  doit  fe  fau- 
vcr  en  defcendant ,  excepté  la  feule  note 
fenfible  qui  fe  fauve  en  montant. 

Avec  ces  précautions  il  n'y  a  point  de 
Jujpenfion  qui  ne"  puifTe  fe  pratiquer  avec 
fucccs  ;  mais  c  elî;  au  goût  feul  qu'il  appar- 
tient de  les  diilribuer  à  propos.  [S) 

Suspension  ,  {Jurîfprud.)  CigniRe 
quelquefois  cefîàtion,  interruption,  comme 
quand  on  dit  qu'il  y  a  eu  cefîàtion  de  pour- 
fuites. 

Quelquefois  fufpenfion  îîgnifie  interdic- 
tion ;  c'efl  ainfi  que  les  défenfes  que  les 
cours  font  aux  ofhciers  inférieurs  ,  portent 
ordinairement  la  chmia  à  peine  def'fpenjion 
de  leurs  charges.  Fby.  INTERDICTION. 
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En  matière  canonique  on  dit  plutotywy- 
penfe  qiiQfufpenfwn.  Voy.  SuSPENSE.  {A) 
Suspension  ,  {Med.  kg.  )  L'objet  des 
rapports  dans  la  fufpenfion  ou  l' étrangle- 
ment ,  c'efî  de  décider  ,  i*'.  fi  un  homme 
dont  on  examine  le  cadavre  ,  a  été  pendu 
mort  ou  vivant  ;  2°.  s'il  s'efl  étranglé  ou 
pendu  lui-même  ,  ou  s'il  Ta  été  par  d'au- 
tres. 

Tous  les  auteurs  de  médecine  -  légale 
dont  les  ouvrages  font  parvenus  jufqu'à 
nous  ,  fe  font  bornés  à  obferver  fi  l'homme 
dont  ils  examinoient  le  cadavre  ,  avoit  été 
pendu  mort  ou  vivant ,  prévenus  qu'il  étoit 
des  fcélérats  afTez  adroits  pour  éluder  les 
ponrfuites  de  la  julHce  ,  en  fubfHtuant  des- 
marques de  fuicide  à  celles  qui  pourroient 
déceler  leur  afïàfTmat.  Je  ne  connois  que- 
MM.  Petit  &  Louis  qui  aient  porté  leurs 
vues  fur  le  fuicide  &  fur  les  moyens  de  le 
dillinguer  dans  un  homme  pendu  vivant. 

Il  efl  utile  i".  de  rafïèmbler  tes  fignes 
par  lefquels  on  diflingue  fi  im  homm.e  a  été 
pendu  mort  ou  vivant  ;  parmi  ces  fignes  y 
il  en  eft  de  douteux  ,  il  en  efl  d'autres  qui 
font  déciflfs. 

On  obferve,  félon  lès  auteurs,  dans  ceux 
qui  ont  été  pendus  vivans  ,  rimprefîîon  de- 
la  corde  autour  du  cou  ,  avec  un  cercle^ 
rouge  ,  livide  ou  noir  ;  le  peau  qui  efl  au- 
près de  cette  imprefîion  ,  efl  ridée  y  ra- 
cornie ,  quelquefois  excoriée  ;  la  face  ,  les 
bras  &  les  épaules  font  livides  ;  on  voit 
aufïi  plufieurs  équimofes  fur  les  différentes 
parties  du  corps  ,  notamment  aux  bras  ,  à 
la  poitrine,  aux  cuifTesôc  autres  extrémités  : 
la  tête  même  &  la  poitrine  font  très-fou- 
vent  enflées  au  delà  de  leur  état  naturel  ; 
on  voit  fortir par  le  nez  &  parla  bouche 
une  écume  plus  ou  moins  fanglante  :  la 
langue  efl:  enflée  ,  noire  ou  livide  ;  elle  fort 
le  plus  fouvent  hors  de  la  bouche  ;  les  yeux 
font  tuméfiés ,  quelquefois  à  un  point  ex- 
cefîif  (telle  efl:  l'obfervation  de  Chriffophe 


(i)  Les  fi-ifpenfions  chiffrées  ne  fe  rédu'fent  point  toutes  à  des  accords  par  fuppofirion.  De 
quel  accord,  par  luppcfition  ,  dérivera-ton  l'accord  de  neuvième  accompagnée  de  fixte  8c 
de  quarte  qu'on  trouve  fouvent  employé  dans  les  pièces  des  meilleurs  harmoniffes  1  On  fera 
piieux  d'abandonner  entièrement  les  accords  par  fuppofîtion ,  8c  de  s'en  tenir  uniquement 
aux  fufpenfions  ;  comme  on  l'a  monf  é  dans  l'article  fuppofîtion  mufîque  ,  8c  comme  on  le 
montrera  encore  mieux  à  l'article  fyflême  ,  mulique  ,  en  expliquant  celui  de  M,  Kirnberger. 
'1".  D.  C, 
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Bufgmann  ,  qui  vit  fur  le  cadavre  d'un 
pendu  qui  avoit  refle  long-temps  attaché 
au  gibet,  une  chute  des  globes  des  yeux  en 
forme  de  hernie  qui  defcendoit  jafques  fur 
la  mâchoire  )  ;  les  paupières  gonflées  6c  à 
demi-fermées  ;  les  lèvres  livides  ,  tumé- 
fiées ;  le  corps  roide  ,  les  doigts  contractés. 
On  trouve  auiTi  le  larynx  fracaflé  ,  ce  qui 
arrive  lorfque  rimpreffion  de  la  corde  a  été 
faite  fur  cette  partie.  On  obferve  dans  d'au- 
tres la  luxation  ou  la  fraâure  des  premières 
vertèbres  du  cou,  ou  le  tiraillement  &  l'ex- 
tenfion  de  leurs  îigamens,  l'expuliion  invo- 
lontaire des  urines  &  des  matières  fécales. 

Fortunatus  fidelis  exige  fouverture  de 
la  poitrine ,  dans  laquelle  on  trouve ,  dit-il, 
les  poumons  farcis  d'une  écume  comme 
purulente  &  même  afTez  fouvent  exrrava- 
fation  de  fang.  Quin  imo  adnotatum  ejî  in 
his  virile  membrum  erigi  ac  tendi  ,  Jortè 
f^  feminis  ejjlavium  aliquando  contingere  , 
non  ejî  akfurdum  ,  quod  in  epilepticis  fieri 
notum  tfi  \  ajî  in  Jîrangulatione  jpafmum 
fierijquis  dubitac}  Zacch.  Qu^ft.  Med.  Leg. 
Obferpatumprcetereà  milites  in  aeie  pro- 
tinùs  confi.Jj'os  ,  jacere  rento  l'eretro.  Cette 
;nême  obfervation  eft  confirmée  par  Val- 
lalva  ,  Morgagni ,  &c. 

Il  eft  enfin  quelques  autres  (ignés  rap- 
portés par  les  auteurs  :  mais  outre  qu'ils 
font  moins  intéreflàns  que  ceux-ci ,  ils  pa- 
roiflènt  plutôt  le  fruit  des  fpéculations 
théoriques  ,  que  de  la  bonne  obfervation 
ou  de  l'expérience. 

Que  fi  fon  n'apperçoit  aucun  de  ces 
fignes  ,  que  l'impreffion  de  la  corde  foit 
fans  rougeur  ,  noirceur  ou  lividité  ,  qu'il 
n'y  ait  ni  plis  ,  ni  rugofités  dans  les  parties 
Voifines  ,  que  le  vifage  ne  foit  ni  tuméfié 
nî'livide  ,  &c.  on  peut  affurer  pjofitivement 
que  la  perfonne  dont  on  examine  le  cada- 
vre ,  n'a  pas  été  pendue  vivante. 

Il  faut  obferver  que  la  plupart  de  ces 
fignes,  quoique  très-pofitifs  pour  prouver 
qu'un  homme  a  été  pendu  vivant,  ne  prou- 
vent point  le  contraire  par  leur  abfcnce. 
Ainu  la  lacération  des  cartilages  du  larynx 
qui  paroît  alfez  décifive  fur  ce  point ,  lorf- 
cu'elîe  eft  accompagnée  de  l'impreilion  de 
la  corde,  ne  s'obferve  pas  dans  tous  les  cas  : 
puifqu'on  peut  étrangler  un  homme  plein 
de  vie  ,  lans  ^ue  cette  lacération  ait  lieu  , 
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pourvu  quelesfecoulTes  ne  foient pasconfi- 
dérables,  &  que  la  corde  foit  placée  en-def- 
fous  ou  au-defllis  du  larynx.  Plufieurs  ret. 
triétions  pareilles  que  je  pourrois  faire  fur 
la  plupart  de  ces  fignes ,  prouvent  qu'ils  ne 
doivent  être  confidérés  que  collectivement; 
&  ce  n'eft  qu'à  la  combinaifon  de  plufieurs  , 
d'entr'eux  qu'il  appartient  d'établir  quelque 
chofe  de  pofitif. 

Les  équimofes  confidérables  qu'on  ob- 
ferve fur  ceux  qui  ont  été  pendus  vivans  , 
peuvent  être  confondues  avec  celles  qui 
furviennent  quelquefois  après  la  mort  fur 
un  cadavre  ,  foit  que  par  la  pente  naturelle 
des  humeurs  le  fang  fe  ramalîè  dans  quel- 
que partie  déclive  ,  fur  laquelle  le  cadavre 
auroit  repofé  ;  foit  que  par  quelque  \i ce  in- 
térieur ou  quelque  m.aladie  antécédente  , 
il  fe  foit  fait  des  taches  à  la  peau.  Il  paroît 
que  lorfque  féquimofe  a  été  pruduite  par 
une  caufe  extérieure  &  méchanique  fur  le 
corps  vivant ,  comme  un  coup ,  une  chute, 
le  fang  qui  fe  trouve  ramaffé  fous  la  peau 
eft  concret ,  fa  couleur  eft  livide  ou  noire  , 
&  les  vaiflîèaux  d'où  il  eft  forti ,  font  dé- 
chirés &  contus.  Si  au  contraire  CQttc  équi- 
mofe  provient  de  caufe  interne,  alors  com- 
me il  n'y  a  point  lacération  des  vaifïèaux  , 
mais  que  la  feule  fluidité  du  fang  l'a  fait 
échapper  par  leurs  ouvertures  ,  il  eft  natu- 
rel de  penfer  qu'on  trouvera  ce  fang  encore 
fluide  ,  même  long-temps  après  fon  extra- 
vafation.  On  peut  encore  obferver  avec 
Félix  Plater  que  les  équimofes  qui  provien- 
nent des  coups  ou  lacérations  des  vaifïèaux, 
n'ont  lieu  que  dans  les  endroits  du  corps  qui 
font  expofés  à  ces  coups  >  au  lieu  que  les  ta- 
ches qui  rirent  leur  origine  d'une  caufe  in- 
terne, ont  lieu  dans  toute  l'étendue  du  corps 
humain  &  dans  les  parties  qui  paroiflent  le 
plus  à  l'abri  de  violence  extérieure. 

Il  me  paroît  que  les  équimofes  qui  (e 
forment  fur  le  corps  d*un  homme  à  l'infianc 
qu'on  l'étrangle  ,  fe  font  avec  rupture  ou 
crevafïè  des  vaiflëaux  trop  diftendus  par  le 
i'ang  ;  cette  extravafation  eft  donc  la  mê- 
me que  celle  qui  arrive  conféquemment 
à  un  coup  ;  ce  fang  fera  donc  concret  , 
comme  je  fdi  dit  ci-defTus  :  les  équimofes 
au  contraire  qui  fe  font  fur  le  cadavre  ,  foit 
par  la  pente  naturelle  des  humeurs  ,  foit 
par  quelque  coup  ou  iroiiTement  (  comme 


148  sus 

i!  arriva  au  cadavre  de  Calas  ,  fAs  ,  fur  la 
poitrine  duquel  on  remarqua  dans  la  fuite 
une  tache  qu'on  n'avoit  pas  apperçue  dans 
le  premier  examen)  ;  ces  équimofes ,  dis-je , 
foi.t  produites  par  un  fang  diffous,  ou  pour 
mieux  dire  ,  par  une  fanie  putréfiée  qu'il 
eft  facile  de  diftin§uer  du  vrai  fang  alors 
concret. 

Si  le  concours  des  fignes  établit  pofitive- 
ment  qu'un  homme  a  été  étranglé  vivant , 
le  genre  de  mort  eft  connu  ,  &  l'on  n'a 
que  l'alternative  du  fuicide  &  de  l'afTaffmat 
â  décider.  Dans  ce  cas  il  eft  permis  de  com- 
biner toutes  les  indudions  ,  de  rapprocher 
les  fignes  commémoratifs  ou  antécédens  ; 
mais  il  faut  apprécier  tous  ces  moyens  à  leur 
jufte  valeur  &  ne  leur  ajouter  que  la  foi 
qu'ils  méritent. 

-II  femble  que  ce  foit  étendre  le  reftbrtdu 
médecin  aux  dépens  de  celui  du  juge  :  les 
chofes  qui  ont  précédé  ,  les  circonftances 
qui  ont  concouru  ,  ne  font  pas  pour  l'ordi- 
naire foumifes  au  tribunal  des  mxédecins  & 
des  chirurgiens  ,  on  exige  d'eux  qu'ils  exa- 
minent le  fujet  du  délit  &  qu'ils  faflent  part 
de  leur  décilion  ou  de  leurs  conjedures. 
une  feule  réflexion  prouvera  combien  cet 
ufage  eft  abufîf. 

Dans  tous  les  rapports  dreffés  par  des 
médecins  &  des  chirurgiens  ;  on  les  voit 
décider  qu'un  cadavre  trouvé  bleffé,  pendu 
ou  noyé  ,  a  été  pendu  ,  noyé  ou  blefte  du 
vivant  de  la  perfonne  ou  après  fa  mort  ; 
l'affirmative  ou  la  négative  de  ces  propofi- 
tions  devient  l'objet  de  la  procédure  :  s'ils 
décident  qu'elle  a  été  pendue  ,  bleffée  ou 
noyée  de  fon  vivant ,  c'eft  alors  par  elle- 
même  ou  par  d'autres  que  le  crime  a  pu  fe 
commettre  ;  s'ils  jugent  au  contraire  que 
les  bleftures,  hfufpenfion  ou  la  fubmerfion 
ont  été  précédées  par  la  mort  de  cette  per- 
fonne ,  ils  rejettent  la  poftibilité  du  fuicide 
&  ëtabliftènt  l'afiaftinat ,  &  c'eft  cette  dé- 
cifion  qui  dirige  les  opérations  de  la  jufticey 
puifqu'en  effet  elle  détermine  l'objet  de  ks 
pourfuites.  Or  ,  les  fignes  antécédens  ou 
commémoratifs  fervant  à  conftater  ou  à 
redifîer  tout  ce  que  l'obfer vation  du  cada- 
vre a  d'incertain  (  Voye^  MÉDECINE  LÉ- 
GALE )  ,  il  faut  néceffairement  y  avoir 
égard.  >5  II  eft  des  arrêts  qui  défendent 
f>  aux  juges  d'informer  des  vies  &  mœurs  ]' 
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>i  des  accufés  en  fait  de  folie  ,  en  leur  en- 
yy  joignant  de  les  juger  à  la  rigueur,  fans 
v  avoir  égard  à  l'aliénation  d'efprit.  Je  ref^ 
»  pecte  comme  je  le  dois  les  décidons  des 
»  cours  ;  mais  pour  n'y  pas  contrevenir  , 
y)  je  me  récuferois  plutôt  mille  fois  que  de 
w  ne  pas  informer  à  charge  &  à  décharge 

V  dans  le  cas  de  folie  comme  dans  tous  les 
w  autres  cas;&  je  doute  qu'il  fe  trouvât  d'au- 

V  très  juges  qui  voulufîènt faire  autrement, 
>j  &  même  des  témoins  qui  voulufîènt  dépo- 
»  fer  du  crime,  fans  parler  de  fa  caufe  » .  Ser» 
pillon.  Code  crim.  I.  part.  art.  des  rapports. 

Il  eft  poftible,  comme  l'obferve  M.  Louis 
dans  fon  mémoire  fur  une  queftion  anato- 
mique  relative  à  la  jurifprudence  ,  qu'un 
homme  qui  veut  fe  défaire  d'un  autre,  com- 
mence frar  l'étrangler  &  le  fufpendre  en- 
fliite  :  c'eft  une  adion  réfléchie  qui  fuit  le 
mouvement  violent  qui  avoit  porté  à  l'af^ . 
fafhnat  ;  dans  ce  cas  il  eft  de  la  dernière 
importance  d'examiner  s'il  n'y  a  pas  deux 
impreflions  au  cou  faites  par  la  corde,  l'une 
circulaire  faite  par  torfîon  fur  le  vivant  j 
l'autre  obHque  vers  le  nœud  ,  qui  feroit 
l'effet  du  poids  du  corps  après  lafufpenfion. . 
11  eft  utile  de  faire  cette  remarque  dès  l'info 
tant  même  qu'on  eft  arrivé  fur  le  lieu  du 
délit  &  qu'on  a  le  cadavre  à  fa  difpofition  : 
on  peut  placer  la  corde  fur  limpreflion  qui 
fe  trouve  autour  du  cou  ,  &  bien  examiner 
quelle  a  été  fa  diredion  &  fur-tout  la  pofi— 
tion  du  nœud.  Faut-il  cependant  rejeter^ 
avec  M.  Louis  ,  la  fuppofition  qu'on  puifîe 
fufpendre  un  homme  plein  de  vie  ?  L'ap- 
pareil qu'exige  cette  adion  la  rend  peut- 
être  difficile  ,  mais  c][q  n'en  eft  pas  moins 
poflible.  Un  homme  peut  fe  laiftbr  furpren- 
dre  par  une  troupe  d'aflàfîins  ;il  peut  être 
timide  &  foible  ;  il  peut ,  félon  les  circonf^ 
tances  ,  perdre  du  premier  abord  tout  ef- 
poir  de  falut  &  fe  réfoudre  à  fubir  un  genre 
de  mort  dont  il  n'a  pas  le  choix,  avec  toute 
la  réfignation  que  produit  la  convidion  de 
fa  propre  foiblefïè  ou  de  l'impoftibilité  du 
fecours.pi  faut  d'ailleurs,  pour  que  la  corde 
ait  fait ,  dans  le  cas  fuppofé  par  M..  Louis  , 
deux  impreftions  difbndes  ,  que  l'étrangle-  - 
ment  ait  été  fait  en  premier  lieu  par  torfion, 
com.me  fi  l'on  eût  appliqué  un  tourniquet  ;, 
il  eft  cependant  très-polTible  qu'un  afïàfîîn» 
après  avoir  paffé  la  corde  autour  du  coxt 
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cfe  celui  qu'il  veut  étrangler  ,  ferre  légère- 
ment le  nœud  de  cette  corde  &  fe  contente 
de  la  tirer  violemment  à  lui  ,  après  avoir 
renverfé  à  terre  le  malheureux  qu'il  afîàf- 
fme.  Une  pareille  impreffion  fera  oblique 
comme  celle  qui  rtfulte  de  la  fimple  fuf- 
peufion  ,  &  le  cadavre  fufpendu  après  Faf- 
faffmat  n'oiFrira  ,  dans  F  examen  ,  qu'une 
feule  impreflion  dont  l'obliquité  feroit  prife 
mal-à-propos  pour  une  preuve  du  fuicidt. 

Du  refte  ,  il  efl:  certain  que  li  l'on  ob- 
ferve  les  deux  imprefiions  ,  l'afîàlîinat  eft 
alors  parfaitement  prouvé  ;  il  peut  même 
fe  faire  que  lorfque  l'impreflion  de  la  corde 
eft  fort  profonde  ,  comm.e  il  arrive  dans 
les  lu  jets  gras  ,  la  première  imprelîion  qui 
aura  été  faite  par  torfion  foit  cachée  dans 
le  repli  que  forment  les  chairs.  On  conçoit 
combien  cela  peut  arriver  aifément ,  puif- 
qne  la  corde  elle-même  fe  trouve  prefque 
toujours  cachée  dans  ce  repU  qui  eft  quel- 
quefois très-profond  :  il  faut  donc  étendre 
la  peau  &  la  mettre  à  découvert  précifé- 
nient  à  l'endroit  de  l'infertion  du  nœud  , 
pour  examiner  li,  outre  la  première  impref- 
fion  ,  il  n'y  en  auroit  pas  une  féconde  un 
peu  oblique  vers  cet  endroit.  L'imprefîion 
oblique  devient  de  plus  en  plus  manifefle 
lorfque  le  cadavre  refle  long-temps  fufpen- 
du après  la  mort. 

Si  l'impreiTion  de  la  corde  efl:  à  peu-près 
circulaire  &  qu'elle  foit  placée  à  la  partie 
inférieure  du  cou  au-defîus  des  épaules  ,  il 
efl  clair  que  dans  ce  cas  elle  eft  une  preuve 
d'aflàiTinat  non  équivoque ,  puifque  cette 
circonftance  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  la 
torfion  faite  immédiatement  fur  la  partie 
en  forme  de  tourniquet  (  pourvu  qu'on  ait 
trouvé  le  cadavre  fufpendu  ).  Il  eft  aifé  de 
concevoir  qu'un  homme  qui  fe  fufpend , 
n'eft  pas  le  maître  de  fixer  la  corde  vers  la 
partie  inférieure  du  cou  ,  plus  élargie  que 
la  fupérieure  ;  &  en  fuppofant  qu'il  l'y  eût 
placée  en  premier  lieu,  elle  gliftèroit  nécef- 
fairement  vers  les  parties  fapérieures  au 
premier  inftant  de  l'élancement.  D'ailleurs 
lô  fuicide  peut  avoir  lieu  fans/ti/penfion  , 
quoique  l'étranglement  foit  la  caufe  de  mort. 
{y^ov.  ci-après.) 

Les  coups  &  les  marques  de  violence- 
extérieure,  comme  les  contufions  ,  les  bîef- 
furesyJes  habits  déchirés  ,  le  fang  répandu, 


SUS  149" 

font'des'preuves  d'af^lfinat  non  équivoques. 
Telle  eft  l'obfervation  de  cette  femme  , 
dont  parle  Bohn  ,  qu'on  trouva  pendue  & 
fur  le  cadavre  de  laquelle  on  vit  les  deux 
côtés  de  l'abdomen  &  toutes  les  parties  pof. 
térieures  meurtries  &  Uvides  ,  fans  que  le 
vifage  &  les.  extrémités  eufïènt  fouffert  la 
moindre  altération  ,  fans  même  qu'on  ap- 
perçût  rimprefîion  de  la  corde  qui  eût  fervi 
à  l'étrangler.  Telle  eft  encore  l'obfervation 
de  Devaux  ,  fur  une  femme  qu'on  trouva 
pendue  &  qui  n'offrit  aucun  des  lignes  de 
1  étranglement ,  mais  fur  laquelle  on  trouva 
une  petite  plaie  pénétrante  qui  avolt  percé 
le  cœur  &  qui  étoit  cachée  par  l'affaiflè- 
ment  de  la  mamelle  droite. 

On  ht  dans  le  mémoire  de  M,  Louis  , 
que  l'exécuteur  de  la  juftice  de  Berne,  en- 
voyé pour  enlever  le  corps  d'un  homme 
qu'on  avoir  trouvé  pendu  ,  trouva  le  lien 
fanglant ,  fait  dont  il  ne  tira  aucune  con- 
féquence  ,  mais  qui ,  par  la  rumeur  qu'il 
excita  parmi  le  peuple  ,  fut  le  moyen  qui 
fervit  à  faire  découvrir  l'aflàiTm.  Je  veux 
convenir  avec  M.  Louis  que  dans  ce  cas-là 
ce  figne  fut  utile  en  ce  qu'il  donna  Heu 
aux  recherches  qui  firent  découvrir  l'af- 
fafîin  ;  mais  je  fuis  bien  éloigné  de  croire 
que  fur  un  pareil  figne  ,  fans  autre  examen, 
on  foit  en  droit  d'accufer  quelqu'un  d'af- 
faflinat  &  de  ne  plus  avoir  égard  à  la  pofti- 
bilité  du  fuicide.  On  fait  qu'il  fe  fait  aftèz 
fouvent  dans  l'étranglement,  des  écorchu- 
res  ou  excoriations  à  l'endroit  du  cou  qui 
répond  à  fimpreftion  de  la  corde  ;  il  peut 
fortir  de  ces  parries  quelque  peu  de  fang 
qui  enfanglante  le  lien,  fur-tout  lorfque  les 
vaiftbaux  font  diftendus  à  un  tel  point,  qu'il 
fe  fait  des  crevaflès  dans  le  cerveau  &:  dans 
plufieurs  autres  parties.  Ainfi  lorfqu'on 
trouve  la  corde  teinte  de  fang  ,  }e  voudrois 
qu'on  s'aftùrât ,  avant  tout  ,  qu'il  n'y  a  au- 
cune écorchure  ,  aucun  déchirement  dans 
tout  le  trajet  de  l'impreflion  de  la  corde  ; 
il  l'on  n'en  trouvoit  aucune  ,  ce  lien  en- 
fanglante feroit  un  témoignage  qu'il  y  au- 
roit eu  du  fang  répandu  dans  l'exécution , 
&  par  conféquent  qu'il  y  auroit  eu  violence 
extérieure. 

.  La  conftricHon  violente  du  cou  ,  peut 
être  une  préfomption  très-forte  d'aflàftinat; 
car  on  conçoit  que  le  fcul  poids  du  corps 
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qui  ferre  îa  corde  dans  le  cas  de  fiûcîde ,  ne 
fauroit  produire  ,  à  beaucoup  d'égards ,  un 
efFet  aufîi  violent  que  la  torfion  dans  le  cas 
d'aflàflinat.  H  faut  néanmoins  être  prévenu 
qu'on  doit  diftinguer  la  conflridion  qui 
aura  été  l'effet  de  la  tordon,  de  celle  qui 
aura  pu  fe  faire  fucceflivement  par  la  tumé- 
fadion  des  parties  du  cou  qui  font  voiflnes 
delà  corde.  Cette  diilinélion  efl  aifée  à 
faire  :  dans  le  fuicide  ,  la  portion  de  la 
corde  qui  entoure  le  cou  ,  eft  relativement 
plus  longue  que  dans  l'afîaiîînat  où  la  conf- 
txiâion  a  été  violente  ;  la  tuméfadion  des 
parties  au  defllis  de  la  corde  ;  eft  fouple , 
unie  ,  même  auprès  de  la  corde  ;  au  lieu 
que  dans  l'aflàfîinat ,  il  y  a  plufieurs  plis  à 
la  peau  ,  fur-tout  auprès  de  l'impreflion 
circulaire  faite  par  la  corde  ;  le  cou  eft  quel- 
quefois rétréci  dans  cette  impreffion,  au 
point  que  le  diamètre  du  cercle  décrit  par 
la  corde ,  eft  à  peine  de  deux  pouces  & 
demi  ou  trois  pouces  tout  au  plus.  J'ai  vu 
fur  une  femme  qui  fut  pendue  ,  les  feuls  té- 
gumens  du  cou  réhfler  à  l'adion  de  la  cor- 
de ,  les  vertèbres  ,  les  mufcles  &  le  larynx 
furent  coupés,  &  le  cercle  décrit  par  la 
corde  ,  avoit  tout  au  plus  deux  pouces  de 
diamettre. 

Les  cartilages  du  larynx  brifés  ou  déclii- 
rés  ,  \qs  vertèbres  du  cou  rompues  ou  fépa- 
rées  ,  annoncent  une  violence  qui  ne  peut 
guère  avoir  lieu  dans  le  fuicide.  On  a  même 
regardé  la  luxation  de  la  première  vertèbre 
du  cou  ,  comme  également  impoftible  dans 
ce  cas  à  caufe  de  l'extrême  fermeté  de  fon 
articulation  :  mais  quoiqu'il  foit  eft'edive- 
ment  très-difficile  que  cette  luxation  aie 
lieu  dans  un  hom-me  qui  s' eft  pendu  lui-- 
même ,  il  eft  cependant  quelques  circonftan- 
ces  qui  peuvent  îa  rendre  poftiblc  ,  &  dès- 
lors  ce  figne  qu'on  a  unanimement  regar- 
dé comme  très-pofttif,  devient  évidem- 
ment faux. 

Il  eft  des  hommes  fl  bien  conftitués ,  que 
les  liens  de  leurs  vertèbres  réfiftent  aux  ef- 
forts les  plus  conlidérables  ;  il  en  eft  d'au- 
tres chez  qui  le  tiftii  des  fibres  eft  ii  lâche, 
que  le  fenl  poids  du  corps  fuffit  pour  rom- 
pre les  ligamens  ,  luxer  les  vertèbres  ou  les 
frachires  :  ceux-ci  font  à  peine  lancés  qu'ils 
expirent;&  comme  au  moment  de  leur  mort, 
lejnouvement  circulatoire  ceffe,  leurvifage 
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ne  fe  bouffit  point,  il  ne  devient  rouge;  en  un 
mot  ,  il  refte  à  peu-près  tel  qu'il  étoit  avant 
lafafpenjion  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  la  cir- 
culation étant  arrêtée  ou  éteinte  ,  il  ne  va 
plus  de  fang  au  cerveau  ,  &  il  n'en  revient 
pas  davantage.  La  rapidité  de  la  mort,dans 
ce  cas  fuppofé  ,  eft  prouvée  par  des  obfer- 
tions  dont  les  livres  de  médecine  font  rem- 
plis. 

Ces  fages  confidérations  n'échappèrent 
pointa  M.  Antoine  Petit,  dans  un  mémoire 
de  CQt  auteur  ,  deftiné  à  détruire  faccufa^ 
tion  d'aflàftinat  intentée  à  Liège,  contre  les 
parens  d'un  homme  trouvé  pendu  :  on  voit 
avec  la  dernière  évidence ,  qu'en  réfumant 
tous  les  lignes  ,  &:  ayant  égard  aux  circonf- 
tances  obfervées  pas  M.  Pfeffer  ,  médecin  , 
cette  accufation  eft  infoutenable  ,  quoique 
d'ailleurs  on  eut  négligé  d'ouvrir  le  cada- 
vre dont  l'exade  diftèdion  auroit  fans  doute 
multiplié  les  preuves  :  ce  détail  eft  trop  im- 
portant pour  ne  pas  trouver  place  dans  cet 
article  ;  il  offre  en  même  temps  l'exemple 
d'une  circonftance  finguliere  qui  peut  fe 
retrouver  ,  &  du  genre  de  connoiffances 
que -doit  polTéder  un  expert  qui  drefïè  uni 
rapport  fur  des  matières  fi  délicates. 

iy  La  corde  qui  avoit  fervi  à  l'exécution, 
"  formoit  une  anfe  qui ,  par  une  de  fes  exf 
"  trêmitésjCmbrafToit  une  poutre  d'environ 
M  quatre  pouces  &  demi  de  large  ,  &  l'au- 
»  tf§  extrémité  étoit  placée  au-deffous  du 
»  menton  ,  &  paffoit  derrière  les  oreilles 
"  pour  aller  fe  terminer  vers  le  haut  de 
»  l'occiput  du  pendu  ;  cette  corde  dût  né- 
»  ceftàiremenr ,  au  moment  de  la  chute  , 
>i  appuyer  fortement  fur  le  derrière  de  la 
»  tête  ,  lui  faire  faire  la  bafcule  en  la  re- 
»  poufïànt  en-devant ,  &  forcer  par  -  là  le 
»  menton  à  fe  rapprocher  de  la  poitrine  , 
*y  dans  cetinftantle  poids  &  l'élan  du  corps 
w  dufent  donner  une  vive  fecouftè  aux  li- 
»  gamens  des  premières  vertèbres  du  cou  ; 
w  cette  puiflànce  agit  comme  étant  appli- 
»  quée  au  bout  d'un  levier  ,  dont  la  lon- 
»  gueur  devoit  être  mefurée  par  la  dif- 
»  tance  qui  fe  rencontre  entre  la  partie  an- 
>i  téiieure  du  grand  trou  occipital  ,  &  le 
»  plan  qui  toucheroit  à  la  tubérofité  de  l'oc- 
»  ciput  ;  le  corps  du  pendu  pefoit  certaine- 
t>  ment  plus  de  cent  livres  :  qu'on  eftime 
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>î  maintenant  Teffort  que  le  premier  choc 
»>  d'un  femblable  poids  peut  (aire  en  fe  pré- 
»>  cipitant  au  bout  du  levier  furdit  ;  &  Ton 
9i  verra  que  pour  réiîllcr  à  ce  choc  ,  il  faut 
>}  avoir  plus  de  conliflance  &  de  force  que 
»  n'en  ont  les  ligamens  &  \qs  cartilages  des 
9i  vertèbres  ;  ces  parties  fe  rompirent  donc 
>i  dans  le  lieu  où  venoit  aboutir  le  double 
»  effort  de  l'occipital  repoufîë  en-devant 
>j  par  la  corde  ,  &  ainfî  écarte  des  premie- 
»  res  vertèbres  du  cou  ,  &  de  ces  verte- 
91  bres  elles-mêmes  tirées  en  bas  &  écartées 
»  de  l'occipital  par  le  poids  du  corps  j  fa 
9i  luxation  dans  l'inftant  fuivit  la  rupture  , 
»)  &  la  mort  fut  auifi-tôt  l'effet  de  la  luxa- 
w  tion  »). 

»  Qu'on  ouvre  ,  dit  M.  Petit ,  les  livres 
»  des  obfervateurs  en  médecine  ,  on  y 
9i  verra  plus  d'un  exemple  d'enfans  qui  font 
»  tombés  roides  morts,  après  avoir  été,  par 
7->  formede  badinage,foulevésûeterre;ceux 
»  qui  les  foulevoient  ayant  une  main  fous 
91  leur  mentonôcl'autre  fur  le  derrière  de  leur 
9)  tétQ.  Si  dans  ce  cas  la  feule  pefanteur  du 
9)  corps  d'un  enfant  qu'on  élevé  doucement 
91  eft  capable  de  produire  un  fi  terrible 
»  effet ,  que  ne  fera  point  la  chute  préci- 
91  pitée  d'un  corps'  qui  s'élance  &  qu'une 
91  corde  retient  en  l'air  ti  ? 

Quoique  par  une  inconféquence  dont  on 
ne  peut  rendre  raifon  ,  MM.  les  échevins 
de  Liège  aient  refufé  de  communiquer  à 
M.  Pfeffer  l'ouverture  du  corps  de  ce  pen- 
du ,  on  peut ,  en  rappellant  les  circonftan- 
ces  obfervées  par  ce  médecin  ,  en  conclure 
avec  M.  Petit ,  que  les  vertèbres  du  cou 
étoient  luxées  (  ou  du  moins  tiraillées  ,  & 
leurs  ligamens  diftendus  )  ,  &  que  c'étoit 
la  feule  &  vraie  caufe  de  la  mort  de  cet 
homm^e  ;  en  effet ,  M.  Pieffer  obferva  d'a- 
bord que  le  vifage  étoit  pâle  &  fans  bouffif- 
fure  ,  que  la  langue  ne  fortoit  point  de  la 
bouche  ,  &  que  les  yeux  n'etoient  ni  tumé- 
fiés ,  ni  plus  faillans  que  dans  l'état  naturel: 
la  tête  n'étant  plus  foutenue  fe  renverfa  en 
arrière  ;  ce  renverfement  fut  prodigieux  ; 
&  dans  le  moment  qu'il  fe  fit ,  la  bouche 
s'ouvrit ,  &  le  médecin  vit  diftindement 
une  fumJe  qui  s'en  exhaloit  :  cette  fumée 
prouve  que  cet  homme  n'avoit  expiré  que 
depuis  quelques  infians  ;  &  le  renverfement 
prodigieux  de  la  tête  qui  eft  tout  à  fait  con^ 
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tre  nature  ,  indique  afiez  que  les  vertèbres 
n'etoient  point  dans  leur  emplacement  na- 
turel ,  &  conféquemment  que  la  moelle 
épiniere  avoit  fubi  quelque  compreflion  ou 
froiflëment. 

La  filmée  dont  je  viens  de  parler ,  paroît 
due  au  dégagement  de  l'air  qui  étoit  con- 
tenu en  grande  quantité  dans  les  poumons, 
&  qui  s'y  trouvoit  retenu  &  comprimé  fans 
doute  ,  parce  que  l' interception  de  la  tra- 
chée-artere  avoit  été  faite  immédiatement 
après  une  forte  infpiration  ;  cet  air  ,  en  fe 
dégageant  des  cellules  pulmonaires, s'exhala 
fous  tbrm.e  de  fumée  ,  en  entraînant  quel- 
ques vapeurs  d'un  corps  encore  tout  chaud: 
ceci  efl:  appuyé  par  une  obferva  tion  de  M. 
Littre ,  rapportée  dans  les  mémoires  de 
l'académie  des  fciences  ,  année  1704;  une 
femme  ayant  été  étranglée  par  deux  hom- 
mes qui  lui  ferrèrent  le  cou  avec  leurs  mains, 
M.  Littre  vit  à  l'ouverture  de  la  poitrine 
de  cette  femme  ,  les  poumons  extraordi- 
nairement  diftendus  par  l'air  qu'ils  conte- 
noient ,  &  leur  membrane  extérieure  toute 
parfemée  de  vaiilèaux  fanguins  très-di- 
latés. 

Il  me  paroît  que  ces  deux  obfervations  , 
bien  pefées  ,  prouvent  qu\me  forte  infpi- 
ration long-temps  continuée  ,  &  durant  la- 
quelle les  poumons  font  diftendus  ,  peut  ^ 
en  gênantles  mouvemens  du  cœur ,  fufpen- 
dre  la  circulation  ,  &  produire  une  mort 
très-prompte  parla  ceffation  de  cette  fonc- 
tion vitale  (  V.  Noyés.  )  La  rapidité  de  1» 
mort  de  l'un  &  de  l'autre  fu'iet  dont  il  s'agit, 
me  donne  à  penfer  que  c'eft  à  une  caufe 
différente  de  l'apoplexie  &  de  l'étrangle- 
ment qu'il  faut  l'attribuer  ;  elle  imite  la 
promptitude  de  la  mort  qui  fuit  la  luxation 
des  vertèbres  du  cou  ou  leur  fradure.  Une 
expérience  facile  à  répéter  me  paroît  ren-r 
dre  cette  conjeâure  raifonnable  :  j'ai  ouvert 
des  vaifïèaux  confidérables  aux  extrémités 
ou  à  la  tête  de  plufieurs  chiens  ,  &  j'obfer- 
vois  que  fi  durant  Thémorrhagie  ,  l'animal 
fufpendoit  fa  refpiration  après  une  infpira- 
tion profonde  un  peu  foutenue  ,  l'hémor- 
rhagie  ceflbit ,  jufqu'à  ce  qu'elle  reparût 
avec  force  durant  l'expiration  ;  le  batte-^ 
ment  du  cœur  feroit-il  fupendu  dans  cft 
cas?...  ' 

Quelques  auteurs  nient  la  poffibiHté  d* 
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la  luxation  àos  vertèbres  du  cou  ,  à  caufe 
de  la  fermeté  de  leurs  îigamens.  Columbus 
allègue  les  obfervations  qu'il  a  faites  à  Pa- 
doue  ,  à  Pile  &  à  Rome ,  &  afiiu-e  très- 
pofitivem.ent  qu'il  eft  plus  facile  à  ces  ver- 
tèbres de  fe  fracturer  que  de  fe  luxer.  Des 
obfervations  poftérieures  &  fouvent  répé- 
tées ,  établifTent  la  poiTibillté  de  l'un  &  de 
l'autre  cas;  mais  il  faut  obferver  que  la 
fradure  de  ces  mêmes  vertèbres  eft  bien 
plus  aifée  &  plus  commune  que  leur  luxa- 
tion. Les  obfervations  de  M.  Mauchart 
ont  prouvé  que  l'extenfion  des  lig'amens 
qui  les  unifient ,  en  avoit  imppfé  là-defîiis. 
Bohn,  dans  fon  traité  de  renuntiatione 
l'ulnerum,  rapporte  qu'un  homme  ayant 
reçu  un  coup  violent  fur  la  nuque  ,  n'eut 
que  le  temps  de  prononcer  quelques  paro- 
les, d'exécuter  quelques  légers  mouvemens, 
&  tomba  roide  mort  Finftant  d'après  ;  on 
obferva  que  l'articulation  de  fa  tête  étoit 
il  relâchée,  qu'elle  fe  tournoit  en  tout  fens, 
au  point  que  la  face  fe  portoit  aifément 
vers  les  parties  poftérieures.  La  difTedion 
des  parties  ne  préfenta  rien  d'analogue  à  la 
luxation  ,  on  vit  feulement  que  les  tégu- 
mens  &  les  mufcles  du  cou  étoient  engor- 
gés de  fang  extravafé  dans  leur  tifîli. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  première  & 
la  féconde  vertèbre  ,  ou  même  les  fuivan- 
tes  ,  font  tiraillées  en  fens  oppofé  ;  le  car- 
tilage intermédiaire  fe  déchire  fans  que  les 
Iigamens  de  réunion  foient  déchirés  ,  & 
l'on  trouve  entre  le  corps  de  ces  vertèbres 
un  intervalle  ,  capable  afTez  fouvent  d'ad- 
mettre le  doigt;  la  tête  penche  alors  indiffé- 
remment en  tout  fens ,  &  cette  mobilité  eft 
même  prodigieufe  ,*  la  connoifïànce  des 
parties  fufîit  pour  annoncer  qu'une  fimple 
luxation  ne  permettroit  pas  cette  mobilité 
en  tout  fens.  On  fait  que  le  mouvement  de- 
vient plus  obfcur  &  plus  difEcile  dans  les 
différentes  luxations  des  membres  ,  foit 
complettes ,  foit  incom.plettes  ;  du  refte 
l'examen  anatomique  le  plus  fcrupuleux  , 
&  les  expériences  que  j'ai  faites  à  ce  fujet 
fur  les  cadavres ,  me  démontrent  qu'il  eft 
plus  facile  de  fradurer  l'apophyfe  odon- 
toïde  de  la  féconde  vertèbre ,  que  d'en 
rompre  les  liganiens.  qui  l'attachent  au 
crâne  :  qu'on  fe  rappelle  combien  le  corps 
des  vertèbres  eft  fpongieux  ,  &  le  peu  de 
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réiiftance  que  peuvent  oppofer  ces  os ,  fur-  - 
tout  lorfqu'ils  font  abreuvés   par  le    fuc 
moelleux  dans  l'état  de  vie. 

Les  obfervations  que  je  fis  fur  les  vertè- 
bres d'une  femme  qui  fut  pendue,  prouvent 
afîèz  cette  vérité  ;  les  deux  premières  ver- 
tèbres du  cou  ,  féparées  du  tronc  par  la 
rupture  du  cartilage  interpofé  entre  la  fé- 
conde &  la  troifieme  ,  fe  trouvoient  fer- 
mem.ent  attachées  à  l'os  occipital  par  leurs 
Iigamens  naturels  ;  la  féconde  vertèbre 
étoit  coupée  en  deux  parties  ,  de  manière 
que  le  corps  étoit  féparé  de  l'anneau  ofîèux,- 
&  l'apophyfe  odontoïde  ,  de  même  que  la- 
première  vertèbre  ou  l'atlas  ,  n'avoient  past 
fubi  la  moindre  altération  ,  foit  dans  leur 
fituation  refpedive  ,  foit  dans  leur  articu- 
lation avec  la  tête  ;  quoi  qu'il  en  foit  de  ces- 
différentes  luxations  des  vertèbres  du  cou,, 
il  elt  toujours  fur  que  dans  les  fradures  les 
dillocations  &  les  tiraillemens,  la  compref- 
fion  ou  les  déchiremens  de  la  moelle  éj^M- 
niere  ont  toujours  lieu  ,  &  l'on  fait  que  la 
moindre  atteinte  au  tifîii  de  ces  parties  , 
entraîne  une  mort  des  plus  promptes. 

Les  expériences  les  plus  fïmples  atteftent 
cette  vérité  :  j'ai  plongé  fur  difïerens  chiens 
un  petit  ftiîet  à  la  partie  poftérieure  du  cou 
à  travers  les  tégumens ,  &  je  l'inf  inuois  dans 
l'intervalle  qu'on  remarque  entre  la  premiè- 
re &  la  féconde  vertèbre  ;  dès  que  î'inftru- 
ment  avoit  atteint  la  moelle  épinierc,ranimal 
tomboit  roide  mort  fans  exécuter  le  moin- 
dre mouvem.ent  ;  &  cette  mort ,  prefque 
aufh  rapide  qu'un  éclair ,  n' étoit  due  (com-i 
me  le  démontroitla  diflèdion  des  parties) 
qu'au  feul  contad  de  l'extrémité  du  f Blet , 
qui  avoit  légèrement  bleflé  le  principe  de 
la  moelle  épiniere.  Les  mémsires  de  M. 
Lorry  ,  médecin  ,  imprimés  dans  le  recueil 
de  r académie  des'  Sciences,  préfentent  plu- 
fieurs  expériences  analogues. 

On  fait  enfin  que  la  moelle  épiniere  peut 
fubir  des  cornmotions  pareilles  à  celles  que 
éprouve  le  cerveau  ,  &  dont  les  fuites  font 
également  funeifes.  Paré  fournit  plufieurs 
exemples  de  ce  genre  ;  Bohn  a  vu  un  hom- 
me devenir  épileptique  à  la  fuite  d'un  coup 
de  poing  reçu  fur  la  nuque. 

Il  paroît  par  tout  ce  que  j'ai  dit,  qu'après 
avoir  bien  remarqué  à  l'extérieur  tout  ce 
qui  peut  fournir  des  indices,ilfaudroit  diflé- 
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fi^qner  exactement  les  parties  pour  s'afTùrer 
des  changemens  qui  auroient  pu  s'y  faire, cet- 
te difTedion  devroit  même  être  obligatoire 
dans  tous  les  cas.  Je  ne  me  lafïerai  point  àe 
répéter  qu'on  ne  fauroit  trop  accumuler  les 
preuves  ,  lorfqu'elles  ne  font  pas  décifives 
par  elles-mêmes  ;  la  vfe  d'un  homme  ac- 
cufé ,  ou  la  mémoire  d'un  autre  qu'on 
peut  flétrir ,  font  des  objets  capables  d'inl- 
pirer  l'effroi  aux  plus  confians. 

On  a  long-temps  regardé  comme  démon- 
tré que  les  pendus  ne  mouroient  que  par 
défaut  de  refpiration  ;  l'interception  de  la 
trachée-artere  par  la  corde  ,  &  la  cefTàtion 
dii  méchanifme  de  la  refpiration  qui  la  fui- 
voit ,  ne  laifFoient  aucun  lieu  de  douter 
que  ce  ne  fût  la  vraie  caufe  de  leur  mort» 
Un  examen  plus  éclairé  &  mieux  dirigé  ,  a 
démontré  qu'ils  mouroient  apoplediques  ; 
Céfalpin  &  Wepfer  l'avoient  déjà  annoncé 
depuis  très-long-temps.  Enfin,  fans  entafTer 
les  autorités ,  Valfalva  &  Morgagni  ont  fait 
des  expériences  décifives  à  ce  fujet  :  on  a 
fans  doute  obligation  à  M.  Louis  d'avoir 
rendu  cette  vérité  publique  ',  mais  ce  feroit 
donner  dans  un  excès  déplacé  que  de  regar- 
der l'interception  de  la  refpirarion  comme 
abfoîument  étrangère  à  la  mort  des  pendus. 
La  variété  des  cas  fur  lefquels  les  médecins 
ont  à  opiner  ,  6c  les  conféquences  qui  peu- 
veut  s'cnfnivre  d'une  explication  mal  fon- 
dée ou  mal  déduite  ,  m'autorifent  à  entrer 
dans  quelque  détail  fur  ce  fujet.  Tous  les 
pendus  ,  dit  M.  Petit ,  «  ne  périfïènt  pas 
>9  à  la  potence  dans  le  même  efpace  de 
>j  temps  ,  il  en  eft  qui  expirent  prefque 
»  dans  l'inftant  qu'ils  font  lancés  en  fair  ; 
»  d'autres  ne  meurent  qu'après  avoir  été 
»  long-temps  fecoués  par  les  bourreaux  : 
w  on  en  a  vu  plufieurs  qui  font  reliés  fuf- 
»  pendus  pendant  plulieurs  heures  fans 
>y  perdre  la  vie  ;  cette  variété  dépend  prin- 
>j  cipalemeut  de  ce  que  tous  les  pendus  ne 
»  meurent  pas  par  l'effet  d'une  feule  &c 
f)  même  caufe,  comme  ceux  qui  ne  font  pas 
»  phyficiensfe  l'imaginent  mal-à-propos  ». 
La  caufe  unique  à  laquelle  le  peuple  a  cou- 
tume d'attribuer  la  mort  des  pendus ,  efi  le 
«iéfaut  de  refpiration ,  occafionné  par  la 
preiïion  que  fait  la  corde  :  cette  caufe  a 
fans  doute  fon  effet  ;  mais  quand  elle  eil 
feule ,  fon  adion  eft  lente.  La  plupart  des 
Tome  XXXIL 
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hommes  peuvent  vivre  quelque  temps 
fans  refpirer  ,  il  en  eft  une  autre  qui  viei  t 
à  fon  fecours  ;  la  corde  ne  fauroit  ferrer 
le  gofier  au  point  d'empêcher  l'air  de  pé- 
nétrer dans  les  poumons  ,  fans  comprimer 
aufîi  les  vaifîeaux  fanguins  qui  ramènent 
le  fang  de  la  tête  vers  la  poitrine  ;  ces  vaif^ 
féaux  font  principalement  les  veines  jugu- 
laires externes  &  internes  :  tandis  que  le 
fang  arrêté  dans  fa  defcente  ,ne  peut  fran-i 
chir  l'obftacle  que  la  corde  lui  oppofe  , 
celui  qui  monte  au  cerveau  par  les  artères 
vertébrales  ,  n'en  fait  pas  moins  fon  che- 
min hbrement ,  parce  que  ces  artères  font 
fituées  dans  un  lieu  qui  les  met  à  l'abri  de 
la  compreffion  ;  il  arrive  "de  là  que  le  fang 
abordant  toujours  au  cerveau, fans  pouvoir 
s'en  échapper  ,  fi  ce  n'eft  par  quelques  pe- 
tites veines  dont  la  capacité  n'eft  nulle- 
ment proportionnée  à  celles  des  artères 
vertébrales  ;  il  s'accumule  dans  le  cerveau 
&  le  cervelet ,  il  en  diftend  exceiîivemient 
les  vaifïèaux  &:  produit  une  efpece  d'apo- 
plexie qui  ne  permet  pas  aux  pendus  de 
vivre  long-temps  ;  ces  deux  caufes  ont 
coutume  de  concourir  enfemble  &  de  s'ai-^ 
der  mutuellement ,  de  façon  cependant 
que  fadion  de  la  dernière  l'emporte  fur 
la  première.  On  fent  bien  au  refte  que  la 
différente  manière  de  difpofer  la  corde , 
de  la  nouer  ,  de  la  ferrer  ;  que  l'âge  &  le 
tempérament  du  patient ,  la  texture  plus 
ou  moins  forte  de  fon  cerveau ,  la  pléni- 
tude plus  ou  moins  grande  de  fes  vaifïèaux, 
apporteront  quelque  différence  dans  l'efpace 
de  temps  qu'il  faudra  employer  pour  lui 
faire  perdre  la  vie  ;  en  forte  que.  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales ,  celui  dont  les  vaif- 
feaux  conriendroient  peu  de  fluide  ,  qui 
auroit  les  organes  d'une  texture  ferme  , 
les  tuniques  des  vaifïèaux  capables  d'une 
grande  réliftancê  ,  dont  le  cou  feroit  long, 
&  le  corps  maigre  &  grêle  ,  ne  mourroit 
pas  fi-tôt  par  l'effet  des  deux  caufes  énon- 
cées ,  que  celui  à  qui  la  nature  auroit  don- 
né des  difpoiirions  contraires. 

Les  obfervations  fuivantes  de  deux  pen- 
dus rappelles  à  la  vie  ,  me  paroifîènt  in- 
diquer évidemment  le  concours  de  ces  deux 
caufes  ,  &  fur-tout  la  fupéricrlte  de  l'effet 
de  l'apoplexie  dans  la  m.ort  qui  dépend  de 
hfufpcnfio/i. 
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Un  boucIierdeLondres,nomme6'or<^c»/2, 
joignoit  à  cette  qualité  celle  de  voleur  fur 
le  grand  chemin,  &  les  exerçoit  toutes 
deux  avec  tant  de  fuccès  depuis  plus  de 
trente  ans  ,  qu'il  avoit  acquis  des  richefïès 
conndcrables  ;  enfin  la  jufîice  civile  ,  éclai- 
rée par  celle  du  ciel ,  découvrit  qu'il  étoit 
l'auteur  d'une  infinité  de  crimes  ,  &  le  îit 
arrêter  lorfqu'il  s'en  déficit  le  moins  ;  fon 
procès  fut  inftruit  avec  diligence  ,  &  il  fut 
condamné  à  mort  fuivant  les  formes  ordi- 
naires du  pays. 

Gordon  condamné  à  mourir ,  auroît  vo- 
lontiers facrifié  toutes  fcs  richefïès  pour 
fauver  fa  vie  ;  il  tenta  inutilement  la  fidé- 
lité de  fes  geôliers ,  &  celle  même  de  pla- 
ceurs perfonnes  puifïàntes  qui  auroient  pu 
le  fecourir.  Un  jeune  chirurgien,  ébloui 
par  l'efpoir  de  la  récompenfe  ,  entreprit  de 
le  dérober  à  la  mort  ;  il  obtint  facilement 
Ja  liberté  de  le  voir  dans  fa  prifon  :  là  , 
après  lui  avoir  communiqué  fon  defîèin  , 
&  s'être  affuré  d'un  prix  confidérable.,  il 
lui  fît  à  la  gorge  une  petite  incifion  ,  qui 
répondoit  au  conduit  de  la  refpiration  ,  & 
il  y  fit  entrer  un  petit  tuyau  :  il  efl  aifé  de 
concevoir  quelle  étoit  l'efpérance  du  chi- 
rurgien ,  lorfque  Gordon  auroit  le  cou  fer- 
ré par  la  corde  du  fupplice  :  on  affure  qu'il 
avoit  fait  l'expérience  de  cette  invention 
furplulieurs  chiens  &  qu'elle  avoit  toujours 
réuffi  (  Rodrig.  à  Fonfeca  ,  dans  fes  eon- 
fuhations  médicinales  ,  dit ,  que  fi  l'on 
pend  des  chiens  avec  une  corde  au  cou  , 
après  leur  avoir  ouvert  la  trachée-artere  , 
connue  pour  la  bronchontomie  ,  on  les 
étrangle  fans  les  faire  mourir  )  ;  un  peu  de 
lang  qui  avoit  coulé  dans  l'opération  ,  fît 
croire  aux  geôliers  que  le  criminel  avoit 
voulu  attenter  à  fa  vie  ;  le  bruit  s'en  ré- 
pandit même  à  Londres  ,  mais  il  ne  fervit 
qu'à  faire  hâter  l'exécution. 

L'exécuteur  ayant  fait  fon  office  ,  & 
Gordon  ayant  refcé  quelque  temps  fufpendu 
pour  fervir  de  fpeâacle  aux  yeux  du  peu- 
ple ,  on  livra ,  fuivant  la  coutume  ,  fon  ca- 
davre à  fesparens  ;  le  chirurgien  quin'at- 
tendoit  que  ce  moment ,  fe  le  fît  apporter 
dans  une  maifon  voifine  ;  il  fe  hâta  de  lui 
ouvrir  la  veine  du  bras  ,  &  de  lui  donner 
d'autres  fecours  qu'il  avoit  préparés  :  Gor- 
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don  n'étoît  pas  mort ,  il  ouvrit  les  yeu:i  î 
il  poufîà  un  profond  foupir  ;  mais  étant  re- 
tombé prefqu'aufTi-tût  dans  une  el^^ece  d'é- 
vanouiflèment ,  il  expira  quelques  minutes 
après.  Le  chirurgien  attribua  le  mauvais 
fuccès  de  fon  entreprife  à  la  groffeur  du  m.aî- 
heureux  Gordon  ,  qui  favoit  fait  pefer  ex- 
ceflivement  fous  la  corde.  (  Extrait  d'un 
out-'rage  périodique  ,  intitulé  le  Pour  Ù  le 
Contre,  iJ33f  tome  J  y  art.  intention 
noui'elle  de  l'art.  ) 

On  pendit  ily  aplufieurs  années  àM 

un  homme  employé  dans  les  fermes  ;  les 
pénitens  blancs  de  cette  ville  qui  comptoient 
cet  homme  au  nombre  de  leurs  confrères, 
furent  prompts  à  le  détacher  de  la  potence 
dès  que  l'exécuteur  l'eut  abandonné  ;  ils  le 
portèrent  dans  leur  chapelle, où  on  lefaigna 
trois  fois  dans  fintervalle  d'environ  deux 
heures  ;  le  pouls  étoit  imperceptible  avant 
la  première  faignée ,  mais  il  fe  développa  à 
la  féconde  ,  à  mefure  que  le  fang  fortoit  ; 
il  étoit  fort  rare  alors  ,  &  battoit  à  peine 
quarante  fois  dans  une  minute  :  cet  hom- 
me rappelle  à  la  vie  ,  fe  mit  fur  fon  féant 
&   demanda  de    l'eau  ;  d'une  voix  très- 
foible  &   très-rauque  ;  il  rendit  plufieurs 
crachats  fanglans  ,  &  but  avec  avidité  une 
afièz  grande  quantité  d'eau  qu'on  lui  pré- 
fenta  ;  fa  voix  s'éclaircit  alors  ,  fon  pouls 
devint  naturel,  &  fa  refpiration  fut  toujours 
très-tranquiUe  ,  jamais  précipitée  :  avant  de 
boire  il  frappoit  fouvent  avec  fon  pied  la 
bière  dans  laquelle  il  étoit  étendu ,  &  ces 
mouvemens  étoient   involontaires  ;  mais 
lorfqu'il  eut  bu ,  tous  ces  mouvemens  s'ap- 
paiferent ,  &  il  fut  affez  tranquille  :  peu 
après  le  cou  ,  fur  lequel  la  corde  avoit  fait 
une    impreîlîon  profonde    d'un    pouce  , 
s'enfla  confidérablement  ,  &    aucun  des 
chirurgiens  qui  étoient  préfens  ,  n'ofant , 
par  une  crainte  frivole  ,  le  faigner   à  la 
veine  jugulaire  ,  au-deffus  de  1  imprefïîon 
de  la  corde  ,  ce  malheureux   s'endormit 
pailiblement  fans  que  fa  refpiration  devînt 
plus  laborieufe  ou  plus  fréquente  ;  le  pouls 
devint  peu  à  peu  plus  petit  &  moins  fré- 
quent ,  &  il  mourut  enfin  par  l'accumula- 
tion  du  fang  dans  le    cerveau.   Peu  de 
temps  avant  fa  mort  ,  le  pouls  battoit  à 
peine  trente-fix  fois  dans  une  minute  ,  & 
il  étoit  très-difficile  d'appercevoir  les  mou- 
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Vemens  de  la  rerpiration ,  tant  elle  etoit 
petite  &  rare. 

On  voit  par  cette  obfervation  que  le 
pouls  fe  développe  à  mefure  qu'on  diminue 
la  quantité  de  fang  qui  comprime  le  cer- 
veau ;  les  convulfions  qui  étoient  une  fuite 
de  la  léiion  de  cet  organe ,  cefTent  à  me- 
fure que  la  caufe  ^ui  les  produifoit  diminue 
ou  dilparoît.  L'eau  que  cet  homme  but 
rappella  fes  efprirs  ,  &  mit  en  jeu  ou  déve- 
loppa davantage  l'adion  des  organes  vitaux; 
en  un  mot  la  refpiration  fut  toujours  tran- 
quille &  peu  fréquente  :  preuve  bien  poli- 
tive  que  la  plupart  de  ces  accidens  ,  &  la 
mort  fur-tout ,  étoit  moins  due  à  l'inter- 
ception de  la  refpiration  ,  qu'à  Tengorge- 
jment  des  valfTeaux  du  cerveau  ,  d'où  ré- 
fultoit  une  apoplexie  fanguine  ;  il  eft  pour- 
tant clair  que  la  voix  rauque  &  foible  ,  les 
crachats  fanglans  ,  &  fur-cout  la  facilité 
qu'on  éprouva  à  le  rappeller  à  la  vie ,  an- 
noncent que  l'interception  primitive  de  la 
refpiration  avoit  été  1  une  des  principales 
caufes  de  cette  apoplexie  ,  puifque  là  dila- 
tation &  l'afFaifTement  alternatif  des  pou- 
mons n'ayant  plus  lieu ,  la  circulation  s'y 
trouvant  difficile  &  lente ,  ce  fang  fe  porta 
&  s'accumula  en  grande  abondance  dans 
les  parties  fupérieures. 

Les  diiîerentes  règles  ,  &  les  réflexions 
que  j'ai  rapportées  dans  cet  article ,  ne  font 
pas  feulement  apphcables  dans  le  cas  de/uf- 
penfioriy  ou  ce  qui  eft  de  même,  dans  le  cas 
où  un  homme  eft  foutenu  en  l'air  par  une 
corde  pafTée  autour  du  cou  ;  mais  elles  con- 
viennent encore  dans  quelques  cas  où  un 
homme  afFis  ou  appuyé  fur  le  pavé  ,  cefTe 
de  le  fou  tenir  par  les  jambes  ou  les  fefîës , 
&  s'abandonne  à  une  corde  fixée  plus  haut 
que  fa  tête. 

Il  y  a  quelques  années  que  je  fus  confulté 
pour  examiner  le  rapport  qu'avoient  fait 
trois  chirurgiens  ,  au  fujet  du  cadavre  d'un 
jeune  homme  qu'on  trouva  étranglé  dans 
la  maifon  de  fon  père  ;  on  ne  crut  pas  de- 
voir m'informerde  la  pofition  dans  laquelle 
on  avoit  trouvé  le  cadavre  ,  mais  il  me  pa- 
rut ,  par  des  lettres  particulières  ,  qu'on 
l'avoit  trouvé  repofant  fur  le  pavé  \  il  conf- 
toit  par  la  procédure  ,  que  ce  jeune  hom- 
me avoit  été  battu  par  fon  père ,  la  veille 
ou  l'avant-veille  de  fa  mort ,  6c  cette  cir- 
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confiance  fut  mife  à  profit  par  les  chirur- 
giens ,  qui  crurent  devoir  en  déduire  l'ex- 
pHcation  dont  il  étoit  fait  mention  dans  leur 
rapport  :  voici  ce  qu'un  examen  févere  de 
ce  rapport  me  fit  conclure  ;  je  mets  à  côté 
des  lignes  allégués  par  ces  experts  ,  les  ré- 
flexions qu'ils  me  firent  naître. 

11  m'a  paru,  i<^.  qu'aucun  des  fignes  énon- 
cés dans  le  rapport ,  n'établit  une  caufe  ex- 
terne &  violente  de  mort  ,  &  par  confé- 
quent  n'exclut  point  la  poflibilité  ,  ou  mê- 
me la  vraifemblance  du  fuicide. 

2°.  Ce  n'eft  pas  à  1  eftioi  qui  fuit  les 
coups  qu'il  faut  atrribuer  la  mort  de  ce 
jeune  homme. 

3°.  Je  crois  ,  d'après  les  fignes  du  rap- 
port ,  que  c'eft  à  la  léfion  de  la  moelle  épi- 
niere  qu'il  faut  regarder  comme  la  caufe  la 
plus  probable  de  cette  mort. 

i^.Les  deux  imprefiions  tranfverfales  ob- 
fervées  à  la  partie  inférieure  &  poftérieure 
du  cou,  &qui  fe  continuoient  jufqu'au-def- 
fous  de  la  glande  thyroïde  à  la  partie  anté- 
rieure, ne  pénétroient  pas  au-delà  du  tifîli 
cellulaire  ou  du  corps  grailîèux;  l'équimofe . 
étoit  légère ,  les  mufcles  n'étoient  ni  macé- 
rés, ni  déchirés,  le  canal  de  la  trachée-artere 
&  le  larynx  étoient  dans  leur  état  naturel  ;  il 
paroît  confcquent  de  conclure  de  ces  ob- 
fervations  ,  qu'en  fuppofant  que  ces  impreÇ* 
fions  aient  été  faites  par  une  corde  dou- 
ble ou  faifant  deux  tours,la  conftridion  eau- 
fée  par  cette  corde,n'apasétéfuffifante  pour 
produire  l'étranglement  ou  intercepter  la 
refpiration  ;  d'ailleurs  la  pâleur  de  la  face, 
le  défaut  d'engorgement  dans  les  vaiflbaux 
du  cerveau  ,  la  couleur  vermeille  de  la 
langue,  l'état  naturel  des  yeux  &  des  lèvres, 
prouvent  afibz  que  ce  n'eft  pas  à  Tétrangle- 
ment  qu'il  faut  rapporter  cette  mort. 

Les  autres  contulîons  obfervées  fur  le 
cadavre  ,  étoient  trop  légères  &  avoient 
trop  peu  de  rapport  avec  le  méchanifme 
des  organes  vitaux ,  pour  penfer  qu'au- 
cune d'elles  pût  être  confidérée  comme 
caufe  de  mort. 

L'état  naturel  de  tous  les  organes  ,  & 
le  peu  de  vexations  que  prcfentoit  le  ca- 
davre ,  me  paroifibient  même  écarter  le 
foupçon  d'aftàftinat  ou  de  violence  exté- 
rieure ,  &  fembloient  établir  la  vraifem- 
blance du  fuicide.  Un^  partie  des  contu-w 

Va 
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fions  obfervées ,  purent  aufîî  être  caufces 
par  des  moyens  étrangers  aux  coups  :  6n 
voit  en  effet  afïèz  fouvent  fe  former  fur 
les  cadavres  des  équlmofes  qui  imitent  en 
tout  celles  qu'on  obferve  fur  les  corps  vi- 
vans ,  lorfque  les  parties  ont  été  froiflees 
ou  comprimées.  Un  cadavre  peut,  dans  les 
tranfports  qu'on  en  fait  en  difîérens  lieux  , 
être  froiiïé  ou. heurté  par  différens  corps  ; 
les  parties  fur  lefquelles  il  repofe  ,  font 
comprimées  par  le  poids  de  toutes  le  au- 
tres; les  chairs  Scies  tégumens  y  fo:it  donc 
comme  contus  ,  &  l'on  apperçoit  des  equi- 
mofes  fe  former  par  fucceiTibn  de  temps 
dans  ces  parties  comprimées;  l'intervalle 
de  quatre  jours  (  qui  s'écoulèrent  entre  la 
mort  du  fujet  &  la  vifite  des  experts  )  me 
parut  plus  que  fuiîifant  pour  la  formation 
de  ces  equimofes. 

v\  Le  relâchement  général  de  toutes 
les  parties ,  &  l'extrême  mobilité  des  ver- 
tèbres cervicales  ,  annançoient  afïez  une 
atonie  dans  les  nerfs  ,  ou  pour  mieux  dire, 
une  réfolution  de  tout  le  corps  en  confé- 
quence  de  leur  léfion  ;  mais  cette  léfion 
feroit-elle  due  au  faififïèm.ent  &  à  l'eifroi 
qui  fuivirent  les  coups  donnés  â  ce  jeune 
homme  ?  .  .  Cette  pofîibilité  étoit  trop 
éloignée  &  ne  me  parut  fondée  fur  aucune 
indudion  déduite  des  fignes  du  rapport  ; 
elle  fuppofoit  d'ailleurs  que  la  fufpenfion 
n'avoit  été  faite  qu'après  la  mort  du  jeune 
homm.e  :  or  ,  dans  un  objet  d'aufîi  grande 
importance  ,  &  qui  entraine  une  accufa- 
tion  de  cette  nature,  il  ne  me  paroît  pas 
permis  de  s'arrêter  fur-  une  pofTibilité  fi 
obfcure  ,  fî  compliquée  ,  &  qui  d'ailleurs 
étoit  détruite  ou  fortement  combattue  par 
l'examen  fcrupuleux  de  quelques-uns  des 
fignes  du  rapport. 

On  connoltles  effets  finguliers  de  la  peur 
ou  du  chagrin  ;  on  fait  que  leur  excès  peut 
porter  atteinte  à  la  vie  ;  mais  comme  ces 
effets  ne  font  pas  ordinaires  ,  il  n'efl  per- 
mis de  s'arrêter  à  leur  pofîibilité  ,  qu'après 
s'être  bien  convaiiicu  qu'il  n'en  exifte  point 
d'autre  plus  naturelle  &  mieux  fondée  ;  il 
eft  d'ailleurs  difficile  de  concevoir  que  le 
fàififfement  procure  la  mort  fans  que  les 
organes  vitaux  préfentent  quelque  déran- 
gement fenfible  :  on  a  trouvé  dans  des 
îiommes  morts  d'excès  de  chagrin  ou  de 
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joie  ,  le  péricarde  rempli  de  fang  ,  les  gros 
vaifïèaux  qui  partent  du  cœur  ,  &  le  cœur 
lui-m,ême  ,  remplis  de  concrétions  poli- 
peufes  ;  les  poumons  parfemés  de  taches 
brunes  ou  livides  ;  les  veines  variqueufes; 
le  diaphragme  violemment  tiraillé  vers  la 
poitrine ,  &  l'eftomac  froncé  ou  plifï^ 
vers  fa  greffe  extrémité  ;  enfin  quelque 
ligne  fenfible  annonçoit  toujours  l'état  de 
violence  dans  les  organes  vitaux  ou  les  vif— 
ceres  les  plus  importans. 

3".  Les  expériences  les  plus  commune? 
&  les  mieux  conflatées  ,  établiffent  l'im- 
portance de.  la  moelle  épiniere  dans  l'éco- 
nomie animale  ;  fintégrité  parfaite  de  cette 
partie  efî:  abfolument  requÛe  pour  la  con- 
fervation  de  la  vie  ;  &  l'extrême  déHcatefîe 
de  fon  tifîii  l'expofe  à  des  léfïons  confidt- 
rables  par  de  légères  caufes  :  l'eifet  le  plus 
ordinaire  des  lélions  de  cette  paitie  eft  l'a- 
tonie ou  la  réfolution  de  toutes  les  parties 
du  corps  ;  &  la  rapidité  de  la  mort  qui  fuit 
ces  lélions  ,  prévient  ,  pour  ainfi  dire  , 
toute  autre  caufe  mortelle  qui  pourroir 
concourir.  S  il  efl  donc  poffible  de  prou- 
ver ,  par  les  circonflances  de  la  fufpenfion  ^ 
que  la  m.oeHe  épiniere  a  pu  foufirir  quel- 
que léfion  ,  j'aurai  établi  la  probabilité  ou 
même  la  vraifem.blance  d'une  caufe  diffé- 
rente de  celle  qui  fut  alléguée  dans  ce  cas: 
or  tette  poffbiliré  s'annonce  par  les  faits  y 
le  feul  poids  du  corps ,  loifque  le  cou  efl 
fixé  à  une  certaine  élévation  par  une  corde, 
fufîit  pour  produire  la  luxation  ,  la  fradure- 
ou  l'extenfion  des  ligamens  de  la  féconde 
vertèbre  cervicale  fur  la  première  &  fur 
l'os  occipital  ;  dans  ces  trois  cas ,  la  moelle 
épiniere  qui  s'infère  dans  le  canal  vertébral, 
peut  être  léfée  mortellement;  le  dérange- 
ment des  parties  du  cou  peut  n'être, 
fenfible  dans  les  trois  cas  fuppofés  ,  que- 
lorfqu'on  fait  à  deffèin  des  recherches 
très  ~  exades  &  minutieufes  ,  qui  échap- 
pèrent fans  doute  aux  auteurs  du  rapport. 
Les  obfervations  les  mieux  faites  prouvent 
la  poflibihté  des  luxations  &  des  fradures 
de  ces  vertèbres  par  le  feul  poids  du 
corps  ;  ces  mêmes  accidens  peuvent  avoir 
lieu  lorfque  le  cou  étant  entouré  dune 
corde  fixée  quelque  part ,  ont  fait  un  violent 
mouvement  en  fens  oppofé  ,  fur-tout  fl  la 
»  tête  eil  dans  une  pofition  gênée.  La  peaut 
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froncée  au-defTous  de  la  glande  thyroïde  , 
&  les  deux  imprefTions  tranfverfales  obfer- 
vées  à  la  partie  pollérieure  du  cou ,  me 
parurent  indiquer  que  le  nœud  de  la  corde 
fe  trouvoit  à  la  partie  antérieure  du  cou  ; 
dans  ce  cas ,  s'il  y  eutfufpenfion  ,  c'efl-â- 
dire  ,  fi  la  corde  fut  fixée  à  une  élévation 
qui  excédât  la  hauteur  du  fujet ,  les  bras 
de  cette  corde  durent  renverfeiLConndéra- 
blement  la  tête  en  arrière ,  &  cette  pofition 
très-génée  rendit  la  fracture  ou  l'extenfion 
des  ligamens  beaucoup  plus  facile. 

L'atonie  générale  des  folides  du  corps 
établit  aiïbz  pofitivement  la  léiion  du  f>f- 
téme  nerveux  ou  de  la  moelle  épinieré  , 
fur-tout  11  l'on  confidere  qu'on  ne  trouva 
fur  ce  cadavre  aucun  des  figues  de  l'étran- 
glement ;  mais  cette  léfion  de  la  moelle 
épinieré  ,  en  conféquence  de  la  diftenfion, 
firaâure  ou  luxation  des  vertèbres  cervica- 
les ou  de  leurs  ligamens  ,  me  parut  encore 
mieux  établie  par  la  mobilité  en  toutjens 
des  vertèbres  cervicales.  On  fait  que  dans 
l'état  naturel  les  mouvem.ens  des  vertèbres 
cervicales  ,  &  en  général  de  !a  tête  &  du 
cou  ,  font  très  -  bornés  à  la  partie  pofté- 
rieure  ;  la  flexion  du  cou  poflérieurement 
n'eft  pofîible  que  jufqu'à  un  certain  point  ; 
une  mobilité  contre  nature  ,  qui  frappa  les 
auteurs  du  rapport ,  au  point  de  leur  faire 
noter  cette  circonftance  comme  un  figne  , 
ne  me  parut  pas  pouvoir  exifter  fans  un  dé- 
rangement dans  les  vertèbres  cervicales , 
capable  de  léfer  la  moelle  épinieré.  L'âge 
peu  avancé  du  jeune  homme  ,  dont  le  ca- 
davre fut  le  fujet  du  rapport ,  me  parut 
rendre  cette  caufe  très-poiTible  ,  à  caufe 
du  peu  de  fermeté  ou  de  réiiftance  des 
folides  qui  n'ont  pas  encore  acquis  la  con- 
fiftance  de  I  âge  adulte.  (  Article  de  M. 
LA  Fosse  ,  docleur  en  médeciiie  de  la 
faculté  de  Montpellier.^ 

Suspension  d'armes  ,  en  terme  de 
Guerre^  efl  une  trêve  de  peu  de  jours,  dont 
X^s  parties  belligérantes  conviennent  pour 
avoir  le  temps  d'inhumer  leurs  m^orts,  d'at- 
tendre du  fecoursou  les  ordres  de  leurs  fou- 
verains,  ^c.  Chambers. 

C'eft  auffi  une  trêve  ou  un  temps  pen- 
dant lequel  on  convient  de  ne  faire  aucun 
iufte  d'hoIKlité  de  part  &  d'autre.  Voye\ 
Armistice.  (Q) 
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j  Suspension  ,  terme  d'Horlogerie  ,  fe 
dit  en  général  des  pièces  ou  parties  par  îef- 
quelles  un  régulateur  eft  fufpendu. 

Sujpenjion  par  des  foies.  Lajufpenfion 
la  plus  ulitée  du  pendule,  lorfqu'il  eft  couri 
&  léger  ,  comme  celui  des  pendules  à  ref- 
fort ,  des  réveils  ,  &c.  eft  une  foie  doublée 
&  attachée  au  coq  par  fes  deux  extrémités  • 
le  haut  de  la  verge  du  pendule  qui,  dans  ce 
cas  eft  courbé  ,  s'accroche  au  milieu  de  là 
foie  ,  &  le  mouvement  eft  communiqué  à 
ce  pendule  au  moyen  de  la  fourchette  qui 
le  prend  aux  environs  du  tiers  de  fa  lon- 
gueur. Fo/.Foue.chette  &  Pendule. 

Sujpenjion  par  des  rejjorts.  Dans  les 
pendules  à  grandes  vibrations  ,  au  lieu  de 
foie  on  fefert  de  deux  reflbrts  très-affoiblis, 
qui  pafïànt  au-travers  du  coq  ,  ont  retenus 
par  \q^  parties  de  cuivre  où  ils  font  rivés. 
Dans  cette  pratique  ,  la  fourchette  a  le 
mêmeufage  que  dans  la  précédente. 

SuJ'pcnfun  par  des  couteaux.  Uue  autre 
Jujpenjion  qui  eft  encore  fort  uiitée  dans 
les  pendules  ,  fur-tout  en  Angleterre ,  c'eft 
celle  qu'on  appelle  Jujpenfion  à  couteaux. 
Elle  n'exige  point  de  fourchette ,  le  pen- 
dule^ y  eft  fufpendu  à  une  tige  ,  aux  extré- 
mités de  laquelle  on  forme  des  angles  d'en- 
viron 30  degrés  ,  ou  des  couteaux  ,  lefquels 
s'appuient  dans  des  angles  internes  plus 
ouverts,  fixés  fur  chacune  des  platines  ,  ou 
comme  le  pratique  M.  Graham,fur  des  plans 
droits  parallèles  ;  les  angles  étant  alors  le 
centre  de  l'arc  décrit,  le  frottement  devient 
peu  confidérable  ;  &  ion  remédie  au  petit 
retard  qui  peut  naître  de  la  diminution 
d'élafticité  des  reflbrts. 

Stijpenfion  par  des  rouleaux.  M.  Suly  , 
ingénieux  artifte  ,  employoit  pour  le  régu- 
lateur de  Ces  pendules  &  montres  marines, 
unefufpenfion  que  quelques  horlogers  ont 
aufli  appliquée  aux  pendules  ordinaires. 
Eli'e  conliiroit  en  deux  grands  rouleaux 
pcfés  parallèlement  aux  platines,  &  for- 
mant entr'eiiK  un  angle  curviligne  ,  aufli 
grand  qu'il  fe  pouvoit.  Le  pivot  de  1  arbre 
qui  portoit  le  pendule  &c  qui  en  étoit  le 
j)liis  prcs ,  veiioit  s'appu}  er  dans  l'angle 
ci-deflRis.  Quand  le  pendule  étoit  en  vibra^ 
tion  ,  tout  le  frottement  de  la  JiilpenJ;an 
étoit  peu  feniible  ;  ce  frottement  fe  tranf- 
portant  fur  les  pivots  des  rouleaux  >  qqi 
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parcouroient  im  efpace  diminua  ,  dans  le 
rapport  de  leur  grandeur  à  celle  de  leurs 
pivots.  L'expérience  a  fait  voir  que  cette 
fujpenjion  ,  quoique  inférieure  aux  précé- 
dentes dans  les  pendules  ,  pou  voit  devenir 
fort  utile  pour  diminuer  le  frottement  des 
pivots  des  balanciers. 

SUSPENSOIRE,  Ligament,  IJnat.) 
un  des  quatre  ligamens  ainli  nommés  du  foie; 
c'efl:  celui  qui  fait  le  partage  de  la  furface  con- 
vexe du  foie  en  deux  lobes. Ce  ligament  n'eft 
que  la  continuation  de  ce  repli  du  péritoine 
qui  loge  la  veine  ombilicale  :  il  ell  attaché 
par  fa  partie  intérieure  tout  le  long  de  la 
lurface  convexe  du  foie  ,  qui  répond  direc- 
tement à  fa  fcifTure  ,  &  il  diftingue  par-là 
le  grand  lobe  d'avec  le  petit  ;  il  s'avance 
même  pardevant  jufqu'au  commencement 
de  fciffiire  ,  où  il  communique  avec  une 
capfule  particulière  ,  en  s'attachant  dans 
Pout  ce  trajet ,  non-feulement  à  l'appen- 
dice d'un  os  du  fternum  nommé  xiphoïde , 
mais  même  aux  portions  du  diaphragme  qui 
lui  répondent  ;  il  fe  termine  enfin  environ 
le  milieu  de  la  partie  fupérieure  &  poftérieure 
du  foie  à  fon  Hgament  nommé  coronaire. 
Ce  ligament  moyen  s'attache  aufTi  oblique- 
ment le  long  delà  partie  fupérieure  &  pofté- 
rieure de  la  gaine  du  mufcle  droit.  {D.  J.) 

SuSPENSOIRE  ,  terme  de  Chirurgie  , 
bandage  qui  fert  à  contenir  l'appareil  appli- 
qué fur  le  fcrotum.  Voye^  Scrotum. 

Le  Jufpenjoire  eft  une  efpece  de  poche 
dont  on  ne  peut  déterminer  la  largeur  :  il 
faut  qu'elle  foit  proportionnée  au  volume 
diijcrotum  ;  il  fe  fait  ordinairement  avec 
une  pièce  de  linge  ou  de  futaine  de  8  pou- 
ces en  quatre  ,  pliée  en  deux  parties  égales. 
On  la  coupe  par  un  côté  ,  depuis  le  milieu 
jufqu'à  la  réunion  des  deux  angles  de  cette 
extrémité  ,  en  obfervant  de  décrire  une 
ligne  courbe.  On  coud  enfuite  l'endroit 
coupé  ,  ce  qui  donne  une  efpece  de  poche. 
On  fait  un  trou  au  milieu  de  la  partie 
fupérieure  de  cette  poche  pour  pafïèr  la 
verge.  On  coud  enfuite  un  bout  de  bande 
de  trois  quarts  d'aune  de  long  ,  garnie  de 
quelques  œillets  à  l'un  des  angles  fupérieurs, 
&  un  autre  bout  de  bande  d'un  demi-pié  , 
garni  de  même  à  l'autre  côté..  On  place  aux 
angles  inférieurs  deux  autres  bouts  de  bande 
^^  demi-aune  pour  faire  pafler  fous  les  cuif- 
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fes.  Les  chefs  fupérieurs  s'attachent  autour 
du  corps  comme  une  ceinture  ,  &  les  infé- 
rieurs paffent  de  devant  en  arrière  ;  &:  après 
avoir  croifé  chaque  cuifTe  au-defl'ous  du 
moignon  de  la  fefïè  ,  ils  feront  attachés 
aux  côtés  de  la  ceinture,  un  à  droite  ,  l'au- 
Cie  à  gauche.  Voye%\difig.  z  2.  &  z  z.  PL 
XXVIl.  Le  jufpenjoire  eft  lui-même  un 
excellent  fecours  ,  6i  un  moyen  curatif  du 
varicocele.    Fôyq  VaricOCELE.  (  Y) 

SUSPICION  ,  f  f.  (iGrawm.)  foupçon, 
méfiance  ;  il  y  a  de  véhémentes  jujpicions 
qu'il  a  fait  le  libelle  qu'on  lui  attribue.  La 
moindre  Jujpicion  de  partialité  dans  une 
affaire  ,  doit  nous  en  écarter  ,  par  refped 
pour  nous-mêmes  &  pour  les  autres.  C'efl 
le  caradere  de  l'accufé  qui  afFoibUt  ou  for- 
tifie lajujpicion. 

SUSSEX  ,  (  Geog.  mod.  )  province  ma- 
ritime d'Angleterre  ,  dans  la  partie  méri- 
dionale de  ce  royaume, avec  titre  de  comté. 
Cette  province  nommée  anciennement 
Suth-Jex  ,  a  retenu  le  nom  des  Saxons  mé- 
ridionaux ,  dont  le  royaume  comprenoit 
ce  comté  avec  la  province  de  Surreq.  Le 
SuJJex  s'étend  en  long  du  levant  au  cou- 
chant, le  long  de  l'océan  ,  qui  le  borne  au 
midi  &  au  fud-eft.  Du  côté  du  nord  ,  il  fait 
face  au  comté  de  Southampton  ;  fa  lon- 
gueur eft  de  64  milles  ,  fa  largeur  de  20 
milles  ,  &  fon  circuit  de  58  milles. 

Il  eft  partagé  en  fix  grands  quartiers  , 
que  les  habitans  du  pays  appellent  râpes  y 
favoir  ,  Haftings  ,  Pevenfey  ,  Lewes  , 
Bramber  ,  Arundel  &  Chichefter.  Chaque 
quartier  ou  râpe  a  une  torêt ,  une  rivière 
&  château  ,  dont  il  a  pris  le  nom.  Ils  font 
fubdivifés  en  cinquante-deux  hundreds  ou 
centaines ,  compofées  de  trois  cens  douze 
églifes  paroiffiales,  dans  lefquels  fe  trouvent 
dix-neuf  villes  ou  bourgs  à  marché  ,  entre 
lefquels  il  y  en  a  neuf  qui  ont  droit  de  dé- 
puter au  parlement  ;  favoir  ,  Chichefter  , 
capitale  de  la  province  ,  Horsham  ,  Mid- 
hurft  ,  Lewes  ,  New-Shoreham  ,  Bramber, 
Steyning  ,  Eft-Grinfted  &  Arundel. 

Il  y  en  faut  joindre  quatre  autres  ,  qui 
font  des  phces  maritimes  &  des  ports  fa- 
meux ,  &  qui,  avec  quatre  autres  places  du 
comté  de  Kent ,  font  une  efpece  de  corps 
à  part ,  &  envoient  enfemble  feize  députés 
au  parlement ,  qu'on  appelle  par  honneur 
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du  comté  de  SuJJex  ,  font  Haftings  ,  Win- 
chelfey  ,  la  Rye  &  Séaford.  Les  quatre  au- 
tres de  la  province  de  Kent ,  font  Douvre , 
Komney ,  Sandwich  &  Hyeth. 

Le  terroir  de  cette  province  abonde 
en  tout  ce  qui  eft  nëcefîaire  à  la  vie.  La 
mer  fournit  quantité  de  poiflons.  Les  Du- 
nes rapportent  du  blé  abondamment.  Le 
milieu  du  pays  eft  tapiffé  de  champs ,  de 
prés  &  de  riches  pâturages. La  partie  la  plus 
avancée  au  nord  eft  prefque  toute  couverte 
de  bois  ,  qui  procurent  l'avantage  de  pou- 
voir travailler  le  fer  ,  dont  on  trouve  des 
mines  dans  ce  comté. 

Enfin  cette  province  eft  féconde  en  hom- 
mes ,  qui  ont  rendu  leurs  noms  célèbres 
dans  la  poéfie  ,  dans  les  matliématiques  & 
dans  les  autres  fciences.  Je  me  hâte  d'en 
citer  quelques-uns  de  la  lifte  de  M.  Fuller, 
The  tVonhies  ,  in  Suftex. 

DorJ'et  (  Thomas  Sackville  ,  comte  de  ) 
homme  d'une  naiflànce  illuftre  ,  grand  tre- 
forier  d'Angleterre ,  fous  la  reine  Elifabeth, 
&  pour  dire  quelque  chofe  de  plus  ,  beau 
génie  &  excellent  poète.  Il  naquit  dans  le 
comté  de  Suj^ex  en  1556  ,  fit  d'excellentes 
études  à  Oxford,  à  Cambridge  &  au  temple. 

Après  i^QS  études  ,  il  voyagea  en  France 
&  en  Italie  où  il  fe  perfectionna  dans  les  lan- 
gues ,  1  hiftoire  &  la  poHtique.  A  fon  retour 
en  Angleterre  ,  il  prit  poffeiïion  des  grands 
biens  que  fon  père  mort  en  1566  lui  avoit 
laifîe ,  dont  il  diffipa  en  peu  de  temps  la 
meilleure  partie,  par  la  fpîendeur  avec  la- 
quelle il  vivoit ,  ou  plutôt  par  fes  raagnifî- 
çues  prodigalités.  Il  avoit  à  fon  fervice  les 
plus  habiles  muuciens  de  l'Europe  ,  &  don- 
noit  fouvent  des  feftins  à  la  reine  &  aux 
miniftres  étrangers. 

Diltingué  par  fa  naifTànce  &  par  Çqs  qua- 
lités ,  tant  natiu-elles  qu'acquifes  ,  fa  maifon 
lut  toujours  fur  un  pié  honorable  ,  &  con- 
iifta  ,  pendant  vingt  ans  ,  en  plus  de  deux 
cens  vingt  perfonnes ,  fans  compter  les  ou- 
vriers &  autres  gens  à  gage  ;  en  même 
temps  il  recevoit  ,  par  fa  noble  façon  de 
penfer  ,  un  tiers  de  moins  de  relief  que  \iis 
autres  feigneurs  ;  charitable  envers  les  pau- 
vres dans  les  années  de  difette  ,  il  diftri- 
buoit  du  blé  gratuitement  à  phiiieurs  pa- 
roiiîçs  du  comté  d(?  S^JJia  j  &  en  tiroit 
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'  «11/Tî  Aiy  C»c  Qf/anî/irç  .  nii'ïl  faifoif  vf^ndre  ail 
marché  fort  au-deffous  du  prix  courant. 

Il  fut  créé  baroft  de  Buckhurft  en  i^^/, 
&  bientôt  après  envoyé  en  ambaftàde  vers 
Charles  IX ,  roi  de  France  ,  pour  des  affai- 
res importantes  qui  regard  oient  les  deux 
royaumes.  En  1589  ,  il  fut  fait  chevalier  de 
1  ordre  de  la  Jarretière,  &  en  1591  ,  chan- 
celier de  l'univerftté  d'Oxford. 

En  1^98  ,  la  reine  Elifabeth  voyant  que 
(^cs  exhortations  &  les  confeils  de  l'âge 
avoient  modéré  le  cours  des  profufions 
dont  urje  certaine  grandeur  d'ame  hérédi- 
taire â  fa  maifon  ,  avoit  été  la  principale 
caufe  ,  le  nomma  grand  trêforier  £  Angle- 
terre. Alors  cette  princefTe  en  agit  en  maî- 
trefle  judicieufe  &  indulgente;  elle  lui  ten- 
dit la  main  pour  qu'il  pût  réparer  fa  fortune, 
prouvant  par-là  qu'elle  le  regardoit  comme 
un  enfant  qui  avoit  part  à  fes  bonnes  grâ- 
ces. Il  mourut  fubitement  d'apoplexie,étanc 
au  confeil  le  19  d'avril  1608  ,  z^éà^  6z 
ans.  Le  lord  Sackville  defcend  de  lui  en 
hgne  direâe. 

On  a  loué  beaucoup  l'éloquence  du 
comte  de  Dorfet ,  mais  encore  davantage 
l'excellence  de  fa  plume.  On  dit  que  fes  fe- 
cretaires  ne  faifoient  pas  grande  chofe  pour 
lui ,  lorfqu'il  s'agifïbit  de  drefïèr  des  pièces, 
parce  qu'il  étoit  fort  déhcat  pour  le  ftyle  & 
le  choix  des  exprefîions.  Il  avoit  une  ma- 
nière peu  ordinaire  de  dépêcher  fes  affaires. 
Son  fecretaire  de  confiance  ,  qui  l'accom- 
pagnoit ,  prenoit  par  écrit  les  noms  de  ceux 
qui  pourfuivoient  quelque  demande  ,  &  y 
joignoit  la  date  de  temps  où  ils  s'adrefîbienc 
au  grand  trêforier  pour  la  première  fois  , 
enforte  que  le  nouveau-venu  ne  pouvoit 
pafîèr  devant  un  autre  plus  ancien  en  date, 
à-moins  que  fon  affaire  particulière  ne  piîc 
fouflnr  aucun  délai  ,  ou  qu'il  ne  fût  quel- 
rion  d'affaires  d'état  preflàntes. 

Entre  i^es  ouvrages  poétiques  ,  on  doit 
mettre  ,  1°.  fon  Ferrez  &  Porrex  ,  fils  de 
Gorboduc,  roi  de  Bretagne,  tragédie  réim- 
primée à  Londres  en  1736  ,  in-8".  2°.  le 
miroir  de^  magijtrats  ,  ou  l'on  prouve  par 
des  exemples  avec  quelle  févérité  le  vice 
eft  puni.  A  la  fuite  de  l'épître  au  leétcur 
vient  V introduction  en  vers  de  m;>lQrd 
Sackville.  Cette  introduction  eft  une  deC-^ 
cence  dîins  les  enfers  ,  à  l'imitation  du 
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&  entièrement  inconnu  en  France  ,  nous 
en  rapporterons  quelques  traits  qui  feront 
connoître  par  le  pinceau  du  lord  Sackeville 
les  élémens  de  la  poéiie  pittorefque  en  An- 
gleterre ,  fous  le  règne  d  Elilabeth.  L  au- 
teur commence  par  peindre  la  Injtejfe  , 
dont  la  demeure  tenoit  toute  1  enceinte  du 

»  Son  corps,  femUable  à  une  tige  brûlée 
par  l'ardeur  du  foleil ,  éuoit  entièrement 
fîc-tri  ;  fon  vifage  étoit  dciait  &  yieuli  y  elle 
ne  trouvoit  de  confolation  que  dans  lesge- 
miffemens.  Telle  qu'une  glace  mondée  de 
goutres  d'eau  ;  ainfi  fes  joues  ruifleloient 
de  larmes.  Ses  yeux  gros  de  pleurs  auroient 
excité  la  compafTion  des  cœurs  les  plus 
durs.  Elle  JGÎgnoitfouventles  débiles  mains, 
en  jettant  des  cris  douloureux  qui  fe  per- 
doient  dans  les  airs.  Les  plaintes  qu  elle 
faifoit  en  conduifant  l'auteur  aux  enters, 
étoient  accompagnées  de  tant  de  frequens 
Toupirs,  que  jamais  objet  fi  pitoyable  ne 
s'eft  offert  à  la  vue  des  mortels  ». 

»  A  l'entrée  defatÎTeux  (éjour  de  i'iuton 
e'toit  alfis  le  fombre  Remords  ,  fe  maudii- 
fant  lui-même  ,  &  ne  celTant  de-poufler 
d'affreux  fanglots.  H  étoit  dévore  de  loucis 
rongeans  ,  &  fe  confumoit  en  vain  de  pei- 
nes &  de  regrets.  Ses  yeux  inquiets  rou- 
loient  de  côté  &  d'autre ,  comme  li  les 
furies  le  pourfuivoient  de  toutes  parts.  Son 
àm.e  étoit  perpétuellement  défolée  de  l'ac- 
cablant fouvenir  des  crimes  odieux  qu'il 
avoit  commis.  Il  lançoit  fes  regards  vers 
le  ciel  ,  &  la  terreur  étoit  gravée  fur  lon 
vifage.  Il  defiroit  toujours  la  hn  de  fes 
tourmens  ,  mais  tous  fes  deiirs  étoient  in- 
fruduÊux  ». 

»  Auprès  du  Remords  étoit  la  Frayeur 
hâve,  pâle  &  tremblante,  courant  à  l'aven- 
ture, d'un  pas  chancelant,  la  parole  embar- 
rafiée  &  le  regard  tout  effaré.  Ses  cheveux 
hérifles  faifoient  relever  fa  coëiture.  Epou- 
vantée à  la  vue  de  fon  ombre  même  ,  on 
s'appercevoit  qu'elle  craignoit  mille  dan- 
gers im.aginaires  ». 

»  La  cruelle  Vengeance  grinçoit  les  dents 
de  colère  ,  m.éditanc  les  moyens  d'afibuvir 
fa  rage  ,  &  de  faire  périr  fon  ennemi  avant 
que  de  prendre  aucun  repos  ». 

7)  La  Mifere  fe  faifoit  aulfi  remarquer 
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lequel  il  n'y  avoit  que  quelques  lambeaux 
pendans,  &  par  fes  bras  confumés  jufqu'aux 
os.  Elle  tenoit  un  bâton  à  la  main  ,  &  por- 
toit  la  beface  fur  l'épaule  ;  c' étoit  fa  feule 
couverture  dans  les  rigueurs  de  l'hiver. 
Elle  fe  nourrifïbit  de  fruits  fauvages  ,  amers 
ou  pourris.  L'eau  des  ruifîèaux  fangeux  lui 
fervoit  de  boifïbn  ,  le  creux  de  la  main  de 
coupe  ,  &  la  terre  froide  de  ht  ». 

»  Le  Souci ,  qu'on  reconnoifToit  diftinc- 
tement  par  fes  agitations  ,  faifoit  fur  famé 
un  autre  genre  de  pitié.  Il  avoit  les  doigts 
noués  &  chargés  de  rides.  A  peine  l'aurore 
a-t-elle  entr' ouvert  nos  yeux  par  les  pre- 
miers rayons  de  la  lumière,  qu'il  eft  debout, 
ou  plutôt  fes  paupières  defïéchées  ne  fe 
ferment  jamais.  La  nuit  a  beau  faire  dif- 
paroître  le  jour  &  répandre  fes  voiles  fom- 
bres  ,  il  prolonge  fa  tâche  à  la  faveur  d'une 
lumière  artificielle  ». 

»  Il  admiroit  d'un  œil  inquiet  le  Sam" 
me// immobile  ,  étendu  par  terre,  refpirant 
profondément  ,  également  infenfîble  aux 
difgraces  de  ceux  que  maltraite  la  fortune,  & 
à  la  profpérité  de  ceux  qu'elle  élevé. C'ell  lui 
qui  donne  le  repos  au  corps  ,  le  délaflement 
au  laboureur ,  fa  paix&  la  tranquillité  à  l'â- 
me. Il  eil  le  compagnon  de  la  nuit ,  &  fait 
la  meilleure  partie  de  notre  vie  fur  la  terre. 
Quelquefois  il  nous  rappelle  le  pafTé  par  des 
fonges  ,  nous  annonce  les  événemens  pro- 
chains ,  &  plus  fouvent  encore  ceux  qui  ne 
feront  jamais  ». 

»  A  la  porte  de  la  Mort  étoit  fon  melîà- 
ger  ,  vieillard  décrépit,  courbé  fous  le  poids 
des  années  ,  fans  dents  &  prefque  aveugle. 
Il  marchoit  fur  trois  pieds  ,  &  fe  traînoit 
quelquefois  fur  quatre.  A  chaque  pas  qu'il 
faifoit ,  on  entendoit  le  cliquetis  de  fes  os 
defféchés.  La  tête  chauve  ,  le  corps  déchar- 
né ,  il  heurtoit  de  fon  poing  fec  à  la  porte 
de  la  Mort ,  haletant ,  touflant  &  ne  ref- 
pirant qu'avec  peine  ». 

»  Aux  côtés  du  vieillard  étoit  la  pâle  Ala- 
ladie  accablée  dans  un  lit,  fans  pouls  ,  fan? 
voix,  fans  goût, &  rendant  une  haleine  infec- 
te,objet  d'horreur  à  ceux  quila  regardent». 

»  Un  fpedacle  ,  non  moins  déplorable  , 
s'oiîroit  près  d'elle  ;  c'étoit  la  Famine  qui, 
jettant  d'affreux  regards  ,  demandoit  de  la 
nourriture,  comme  étant  prête  à  expirer. 

Sa 
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Sa  force eft  fi  grande,  que  les  murailles 
même  ne  faurotent  lui  relîîler.  Sqj  ongles 
crochus  arrachent  &  de'chirent  tout  ce  qui 
ie  pre lente  ;  elle  fe  dévore  elle  -  même  , 
rongeant  la  carcafîê  ideufe  dont  on  peut 
compter  les  os ,  les  nerfs  &  les  veines.  Tan- 
dis que  le  poète  avoit  fur  elle  les  yeux  fixcs 
&  mouillés  de  larmes  de  fang  à  la  vue  d'un 
jDareil  objet ,  elle  jette  tout  d'un  coup  un 
cri  dont  l'enfer  même  retentit.  On  vit  à 
l'inflant  un  dard  enfoncé  au  milieu  de  fa 
poitrine  ,  &  ce  dard  venoit  ouvrir  un  paf- 
fage  à  fa  vie  ,,. 

,,  Enfin  parut  la  Mort  elle-même  ,  divi- 
tiitt  terrible  qui ,  la  faux  à  la  maiw  ,  moif- 
fonneindiftindement  tout  ce  quirefpire  fur 
la  terre,  fans  que  les  prières  ,  les  larmes,  la 
beauté  ,  le  mérite,  la  grandeur  ,  la  puifïàn- 
ce  ,  les  royaumes  ,  les  empires  ,  Iqs  forces 
réunies  des  mortels  &  des  dieux  ,  puiifTent 
fouftraire  perfonne  à  fon  pouvoir  irréiifti- 
ble.  Tout  eft  contraint  de  lubir  fes  lois 
inexorables  ,,. 

Kidder  (^  Richard  )  favant  évêque  de 
Bath  &  Wells  ,  naquit  en  1649,  &  pwtdia 
pluiieurs  ouvrages  théologiques.  Il  fut  tué 
^ans  fon  lit  à  Wells,  avec  fa  femme,  par  la 
chute  d'une  rangée  de  chem.inée  que  ren- 
verfa  fur  fa  maiibn  la  violente  tempête  du 
26  novembre  1703.  On  a  fait  pluiieurs  édi- 
tions de  fon  livre  intitulé  ,  les  dei-oirs  de 
la  jeunejje.  Sa  demonjîration  du  Mejfiepa.- 
rut  à  Londres  en  1684  ,  1699  &  17CO  ,  en 
trois  volumes  in-8°.  Son  commentaire  fur 
Jes  cinq  livres  de  Moïfe  ,  avec  une  dijfer- 
taticn  fur  l'auteur  du  Pentateuque  ,  a  été 
imprimé  à  Londres  en  1^94,  deux  volu- 
mes in-8°. 

May  (Thomas)  ,  poète  &  hiftorien,  na- 
quit fous  le  règne  de  la  reine  Elifabeth  ,  & 
mourut  fubitement  dans  une  nuit  de  l'année 
ïi^^i.  Il  a  donné  ,  i^.  cinq  pièces  de  théâ- 
tre. iP.  Un  poème  lur  le  roi  Edouard  III , 
imprimé  à  Londres  en  1635  ,  in-S''.  Ce 
poème  commence  ainfi  :  ,,  Je  chante  les 
liants  faits  du  troifieme  &  du  plus  grand 
des  Edouards ,  qui ,  par  ^qs,  exploits ,  éleva 
tant  de  trophées  dans  la  France  vaincue  , 
•  s'orna  le  premier  de  fes  fleurs  de  lis ,  & 
porta  fes  armes  vidorieufes  jufqu'au  rivage 
occidental,  où  le  Tage  roulant  fur  un  fable 
<i'or,  fe  précipite  dans  l'Océan  „.  3°.  Vue 
Tome   XXXII, 
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tradu(5Honen  vers  angîois,  delà  Pharfale  de 
Lucain ,  imprimée  à  Londres  en  1630,  //z- 
8'^.  4".  Hilloire  du  parlement  d'Angleterre, 
de  l'année  1640,  Londres  1647,  in-ftUo.  11 
dit  dans  la  préface  de  cette  liifloire  :  Quod 
plura  de  patriœ  defenforum  ,  quam  de  par- 
tis adi'erfce  rébus  gejîis  expofaerim  ,  mi" 
ràm  non  ejl^  quoniam  plus  familiaritatis 
mihi  citm  ipjis  ,  Ù  major  indagandi  oppor- 
tuni tas  fuit.  Si  pars  adverja  idem  tali  pro^ 
bitate  ediderit  .pcjîeritas  omnia  gefta  mag- 
no  ciimfrucla^  cognofcet. 

Otuay  (  Thom.as  ),  fameux  tragique  an- 
gîois ,  naquit  en  1651  ;  il  quitta  luniver- 
fité  fans  y  avoir  pris  aucun  degré  ,  &  vint 
à  Londres  où  il  cultiva  la  poéfie  ,  &:  même 
monta  quelquefois  fur  le  théâtre  ,  ce  qui 
lui  valut  les  bonnes  grâces  du  com.te  de 
Plimouth ,  un  des  fils  naturel  de  Charles 
II.  En  1677  '  ^^  pafîà  en  Flandres,  en  qua- 
hté  de  cornette,  dans  les  troupes  angloifes, 
mais  il  en  revint  en  pauvre  équipage  ,  &  fe 
remit  de  nouveau  à  la  poéfie  ,  &  à  écrire 
pour  le  théâtre.  11  finit  fes  jours  en  1685  à 
la  fieur  de  fon  âge ,  n'ayant  que  34  ans. 
Quoique  royalifie  ouvert ,  &  dans  la  plus 
grande  mifere ,  il  n'obtint  jam.ais  de  Char- 
les II  le  moindre  fecours ,  &  fe  vit  réduit , 
par  un  fort  finguHer  ,  à  mourir  littérale- 
ment de  faim. 

M.  Addilbn  obferve  qu'Otvay  a  fuivî 
la  nature  dans  le  ftyle  de  la  tragédie  ,  & 
qu'il  brille  dans  l'expreflion  naturelle  des 
pafTîons ,  talent  qui  ne  s'acquiert  point  par 
le  travail  ni  par  l'étude  ,  mais  avec  lequel  il 
faut  être  né  ;  c'efl  en  cela  que  confifie  la 
plus  grande  beauté  de  1  art  ;  il  eft  vrai  que 
quoique  ce  poète  ait  admirablement  réulîî 
dans  la  partie  tendre  &  touchante  de  fes  tra- 
gédies ,  ily  a  quelque  chofe  de  trop  familier 
dans  les  endroits  qui  auroient  dû  être  fou- 
tenus  par  la  dignité  de  fexprelTion.  Sqs 
deux  meilleures  pièces  font  Venife fauiée^ 
ou  la  conjuration  découverte ,  &  l' Orphe- 
line ,  ou  le  malheureux  mariage  ;  c'eft  dom.- 
mage  que  cet  hauteur  ait  fondé  fa  tragé-» 
die  de  Venifejauféey  fur  une  intrigue  fi  vi- 
cieufe ,  que  les  plus  grands  caraderes  qu'on 
y  trouve  ,  font  ceux  de  rébelles  &  de  traî- 
tres. Si  le  héros  de  cette  pièce  eût  fait  pa- 
roître  autant  de  belles  qualités  pour  la  dé- 
fenfe  de  fon  pays ,  qu'il  en  montre  pour  f^ 
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mine ,  les  leôeurs  n'auroient  pu  trop  l'ad-  )  let^  ne  vînt  à  triompher  au-dedans  &  au- 


mirer  ,  ni  être  trop  touchés  de  fon  fort. 
Mais  à  le  confidcrer  tel  que  l'auteur  nous 
le  dépeint ,  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  , 
c'efl:  ce  que  Salufte  dit  de  Catilina ,  que  fa 
mort  auroit  été  glorieufe ,  s'il  eût  péri  pour 
le  fervice  de  fa  patrie  -fipro  patriâfic  cou- 
cid'Jfer. 

Sa  tragédie  (f  Orpheline)  quoique  toute 
fictive ,  peint  la  pafTion  au  naturel ,  &  telle 
qu'elle  a  fon  fiege  dans  le  cœur.  Mlle.  Bar- 
ry ,  fameufe  adrice  ,  avoir  coutume  de  dire 
qu'en  jouant  le  rôle  de  Monime  dans  cette 
pièce ,  elle  ne  prononçoit  jamais  fans  ver- 
fer  des  larmes ,  ces  trois  mots ,  ha  !  pau- 
vre Caftaîio  !  qui ,  par  leur  {implicite ,  font 
un  effet  d'un  pathétique  fublim.e. 

Pf//(  Jean)  mathématicien  du  xvij  fie- 
cle,  naquit  en  i5ii.  Il  fut  nommé  profef- 
feur  en  mathématiques  à  Amfterdam,  &  en 
1646  à  Breda  ;  en  1654  ,  Cromwel ,  alors 
protefteur  ,  l'envoya  pour  réfider  auprès 
des  cantons  proteftans.  Il  revint  à  Lon- 
dres en  1658,  prit  la  prétrife,  &fut  nom- 
mé un  des  chapelins  domefliquesde  l'arche- 
vêque de  Cantorbery.  Il  mourut  en  1685. 
Il  a  publié  quelques  livres  de  mathémati- 
ques ,  &  entr'autres  ,  i.  celui  qui  eft  inti- 
tulé ,  de  verâ  circuli  menfurâ  j  2.  table  de 
dix  mille  nombres  quarres  ;  favoir ,  de  tous 
les  nombres  quarrés  ,  entre  o  &  cent  mil- 
lions de  leurs  côtés  &  de  leurs  racines.  Lon- 
dres 1672  ,   in-fol. 

Sadler  (Jean)  naquit  en  i5i<  ,  &  mou- 
rut en  I  ^74.  Son  ouvrage  intitulé  tes  droits 
du  royaume ,  parut  en  1 646  ,  in-^°.  dans 
le  temps  que  l'auteur  étoit  fecretaire  de  la 
ville  de  Londres.  Cet  ouvrage  fut  fort  efti- 
mé  dans  ce  temps-là,  &  ne  l'a  pas  été  moins 
depuis. 

Olivier  Cromwel  faifoit  grand  cas  de  M. 
Sadler  ,  &  lui  offrit  ,  par  une  lettre  du  31 
décembre  1649  »  '^  place  de  premier  juge 
de  Mounfter  en  Irlande  ,  avec  mille  livres 
flerling  d'appointemens  ;  mais  il  s'excufa 
de  l'accepter.  Voici  le  précis  de  la  lettre 
de  CromAvell ,  qui  peint  fon  caradere  ,  fa 
conduite ,  &  fon  attention  à  nommer  les 
meilleurs  fujets  à  toutes  les  places  du  gou- 
vernement ,  &  à  les  nommer  avec  des  grâ- 
ces irréflfîibles.  Il  n'étoit  pas  polfible  qu'un 

tomme  de  cette  Yisilaiiçe&  de  eev^iiabi- 


dehors.  Lifons  fa  lettre  à  Sadler. 

,,  Vouspropofer  ,  monfieur,  à  l'impro— 
vifie ,  une  charge  importante ,  c'efl  peut- 
être  s'expofer  à  vous  prévenir  de  manière 
à  vous  empêcher  d'y  penfer  du  tout ,  ou 
à  prendre  le  parti  de  la  négative ,  quand  il 
s'agira  de  vous  déterminer.  Nous  avons 
mûrement  réfléchi  à  ce  que  nous  vous  of- 
frons ,  comme  vous  vous  en  appercevrez 
par  les  raifons  dont  nous  appuyons  notre 
demande  ,  &  nous  vous  l'offrons  de  bon. 
cœur  ,  fouhaitant  que  ce  foit  Dieu  &  non 
pas  vous  qui  nous  réponde  m. 

,,  Que  Dieu  nous  ait  vifiblement  afîifté 
dans  les  grandes  révolutions  arrivées  depuis 
peu  parmi  nous  ,  c'efl  une  chofe  que  tous 
les  gens  de  bien  fentent ,  &  dont  ils  lui 
rendent  grâces  ,  perfuadés  qu'il  a  de  plus 
grandes  vues  encore  :  &  que  comme  il  a 
manifeflé  ,  par  tout  ce  qui  s'efl  paffé ,  fa 
févérité  &  fa  juftice  ,  il  viendra  aufTi  un 
temps  ou  il  fera  éclater  fa  grâce  &  fa  mifé- 
ricorde ,,. 

,,  Quant  à  nous  ,  dont  il  s'efl  fèrvi  com- 
me d'inftrument  pour  cette  œuvre ,  ce  qui 
caufe  notre  joie  ,  c'efl  que  nous  faiions 
fœuvre  de  notre  maître  ;  qu'il  nous  honore 
de  fa  protedion  ;  &  que  nous  vivons  dans 
l'efpérance  qn'il  ramènera  la  paix  ,  &  qu'il 
nous  introduira  dans  le  royaume  glorieujc 
&  pacifique  qu'il  a  promis  ,,. 

,,  Si  cette  efpérance  nous  confole  , 
nous  ne  fommes  pas  moins  réjouis  de 
voir  que  les  affaires  prennent  un  tour 
qui  donne  lieu  de  croire  que  l'étemel  a 
deffein  de  faire  fentir  à  cette  pauvre  île  les 
effets  de  fa  miféricorde.  Nous  ne  pouvons 
donc  nous  difpenfer  de  faire  tout  ce  qui  dé- 
pend de  nous  (  en  qualité  de  foible  inflru— 
ment  )  ,  pour  répondre  aux  vues  de  Dieu 
quand  l'occaiion  s'en  préfente  ,,. 

,,  On  avoit  coutume  d'avoir  dans  la  pro- 
vince de  Mounfler  un  premier  juge  ,  qui , 
conjointement  avec  quelques  afïbffeurs, 
décidoit  des  affaires  ;  c'efl  cet  emploi  que 
je  vous  prie  d'accepter.  Comme  je  crois  que 
rien  ne  vous  conviendra  mieux  que  d'avoir 
des  appointemens  fixes,  j'ofe  vous  promet- 
tre mille  livres  flerling  par  an  ,,  payables 
tous  les  flx  mois.  J'ignore  jufqu'où  vous 
regarderez  '  cet  emploi  çoimne  une  voca- 
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tlon  ;  ce  dont  je  fuis  fur ,  c'eft  que  je  n'ai 
Jamais  rien  fait  avec  plus  de  plaiiir.  Infor- 
mez -  moi  cependant  le  plutôt  que  vous 
pourrez  de  votre  refolution.  Je  me  recom- 
mande à  vos  prières  ,  &  fuis  votre  affec- 
tionné ami  &  ferviteur ,,. 

O.  Cromwel. 
Corke  j  le  jz  Décembre  î&4S. 

Selden  (Jean)  eft  regardé  des  étrangers 
pour  un  des  favans  hommes  de  l'Europe  ; 
mais  ils  ignorent  en  général  la  gloire  qu'il 
s'efl  acquife  dans  fon  pays  en  qualité  de 
membre  du  parlement ,  &  le  rôle  qu'il  y  a 
joué,  fans  pour  cela  difcontinuer  la  cul- 
ture des  lettres ,  &  fans  que  les  traverfes 
qu'il  elïuya,  en  défendant  les  droits  de  la 
nation  ,  aient  eu  le  pouvoir  d'ébranler  la 
force  de  fon  ame.  Il  avoir  pris  pour  fa  de- 
vife  ces  mots  grecs ,  Tsp/  'jrctttli  tiîv' 
fxct/52p(«tr  ,  la  liberté  far  toutes  chofes. 

Il  naquit  en  1 584  ,  étudia  à  Oxford ,  s'y 
diftingua  ,  &  fe  fit  bientôt  une  grande  ré- 
putation par  les  écrits  qu'il  mit  au  jour  , 
confécutivement  fur  divers  fujets.  En  1621 
le  roi  Jacques  I ,  mécontent  du  parlement, 
lit  arrêter  Selden  avec  quelques-uns  des 
membres  de  la  chambre  des  communes. 
En  1625  ,  il  fut  élu  député  au  premier  par- 
lement qui  fe  tint  fous  Charles  I ,  &  alors 
il  fe  déclara  nettement  contre  le  duc  de 
Buckingham.  Il  s'oppofa  encore  fort  vive- 
ment au  parti  de  la  cour  en  i6iy  & 
1628. 

,,  Je  ne  prens  pas  la  parole,  dit-il ,  dans 
les  débats  qu'il  y  eut  touchant  la  liberté  des 
fujets  ;  je  ne  prens  pas  la  parole  pour  allé- 
guer des  raifons  fur  ce  point ,  le  plus  im- 
portant qu'on  ait  jamais  agité.  Cette  liber- 
té ,  qui  eft  reconnue  ,  je  me  flatte,  de  tout 
le  monde ,  auffi  bien  que  des  jurifconfultes, 
a  été  violée  ,  non  fans  qu'on  fe  foit  plaint; 
mais  je  ne  crois  pas  que  jamais  on  en  ait 
légitimé  la  violation,  fmon  en  dernier  lieu. 
Le  privilège  du  habeas  corpus  a  été  récla- 
mé ;  la  caufe  a  été  rapportée  par  ordre  du 
xoi ,  fïgnification  s'eft  faite  de  la  part  du 
confeil.  On  a  plaidé  ,  on  a  allégué  fept"  ac- 
tes parlementaires  :  tout  cela  n'a  fervi  de 
rien  ;  l'autorité  feule  a  agi  ,  on  a  décidé  , 
que  quiconque  eft  emprifonné  par  ordre 
du  roi  ou  du  confeil ,  ne  peut  erre  élargi. 


sus  kTj 

J'aî  toujours  vu  que  dans  les  affaires  graves 
on  a  coutume  d'alléguer  puWiquement  les 
raifons  qu'on  a  d'agir  :  il  s'agit  ici  d  une  af- 
faire où  fa  majefté  &  fon  confeil  font  inté- 
reffés.  Je  délire  feulement  que  quelques- 
uns  du  confeil  nous  inftruifent  de  ce  qui 
peut  fonder  un  pouvoir  (1  étendu  ,,. 

L'an  1629 ,  Selden  fe  fignala  de  nouveau 
contre  la  cour,lorfqu'on  agita  dans  la  cham- 
bre-baffe deVotter,  fila  faifiedes  eti'etsdes 
membres  du  parlement ,  par  les  officiers  de 
la  douane  ,  n'étoit  pas  une  violation  de 
leurs  privilèges  ?  L'orateur  refufa  de  propc- 
fer  la  queftion  ,  en  conféquence  de  ladj- 
fenfe  du  roi.  Selden  lui  dit  : ,,  il  eft  éton- 
nant ,  M.  l'orateur  ,  que  vous  n'ofïez  faire 
une  propofition  lorfque  la  chambre  vous 
l'ordonne.  Ceux  qui  vous  fuccederont  , 
pourront  ainii  déclarer  dans  tous  les  cas , 
qu'ils  ont  ordre  du  roi  de  ne  point  faire  une 
propofition  ;  mais  fâchez  ,  monfieur,  que 
ce  n'eft  point  là  remplir  votre  charge  ;  nous 
fommes  aflèmblés  ici  pour  le  bien  pubHc 
par  ordre  du  roi ,  &  fous  le  grand  fceau  ; 
&  c'cft  le  roi  lui-même  ,  qui ,  féant  fur  fon 
trône  ,  &  en  préfence  des  deux  chambres  , 
vous  a  nommé  notre  orateur  „. 

Le  roi  ayant  difîbut  le  parlement,  Selden 
fut  arrêté  ,  &  emprifonné  dans  la  prifon  du 
banc  du  roi ,  où  il  courut  rifque  de  la  vie  , 
à  caufe  de  la  pefte  qui  regnoit  dans  le  quar- 
tier. Il  recouvra  la  liberté  quelque  temps 
après  :  &  le  parlement  lui  donna  cinq  mille 
livres  fterling  pour  le  dédommager  des 
pertes  qu'il  avoit  faites  dans  cette  occa- 
fion. 

En  1^30  ,  il  fut  encore  emprifonné  avec 
quelques  feigneurs  ,  ayant  été  accufé  d'a- 
voir répandu  un  libelle  intitulé  propofitions 
pour  le  Jervice  du  roi  ,  de  brider  fimperti- 
nence  des  parle  mens.  La  naiflànce  de  Char- 
les ,  prince  de  Galles ,  engagea  le  roi  à  or- 
donner qu'on  mît  Selden  &  les  autres  pri- 
fonniers  en  liberté. 

En  1634  ,  il  furvint  une  querelle  entre 
l'Angleterre  &  la  Hollande  ,  pour  la  pêche 
du  hareng  fur  les  côtes  de  la  grande-Breta- 
gne :  Grotius  ayant  publié  en  faveur  des 
HoUandois  fon  mare  liberum  ,  Selden  lui 
répondit  par  fon  mare  claufum^feu  de  do-' 
minio  maris  ^  libri  duo ,  Londres  i6'^6y 
inS^,  Cet  ouvrage  le  mit  fi  bien  avec  la 
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cour  ,  qu'il  ne  tint  qu'à  lui  de  s'élever  aux 
premiers  emplois  ,  mais  il  leur  préfera  le 
plaiiir  de  s'appliquer  tout  entier  à  l'étude. 
Le  roi  lui  -  même  ayant  réfolu  d  ôter  les 
fceaux  à  M.  Littleton  ,  eut  quelqu'envie 
de  les  donner  à  Selden  :  mais  les  lords  Cla- 
redon  &  Falkland  déclarèrent  à  fa  majefté 
que  Selden  refuferoit  ce  polie.  Il  accepta 
feulement  la  garde  des  archives  de  la  tour, 
que  le  parlement  lui  confia  ;  &  quelque 
temps  après ,  il  fut  mis  du  nombre  des 
douze  commifTaires  établis  pour  l'adminif- 
tration  de  l'amirauté. 

En  16^4  ,  fa  fanté  s'afFoiblit  au  commen- 
cement de  cette  année  ,  &  il  mourut  le 
16  décembre  fuivant.  Ses  exécuteurs  teùa- 
mentaires  fe  defTailirent  généreufement  de 
fa  bibliothèque  ,  pour  en  faire  préfent  à 
l'univerfité  d'Oxford.  Le  dodeur  Burnet 
dit  que  cette  bibliothèque  étoit  eflimée 
quelques  mille  Hvres  flerling  ,  &  qu'on  la 
regardoit  comme  une  des  plus  curieufes  de 
l'Europe. 

Tous  les  ouvrages  de  Selden,  ont  été 
recueillis  par  le  dodeur  David  Wilkins , 
en  trois  volumes  in-folio ,  à  Londres  en 
1726.  Les  deux  premiers  volumes  con- 
tiennent les  ouvrages  latins  &  le  troideme 
les  anglois.  L'éditeur  a  mis  à  la  tête  ime 
vie  fort  étendue  de  Selden  ,  &  a  ajouté  à 
fon  édition  quelques  autres  pièces  du  même 
auteur  qui  n'avoient  pas  encore  paru ,  en- 
tr'autres  des  lettres  ,  des  poéfies  ,&€. 

Il  ed  affez  furprenant,  que  1  éditeur  n'ait 
point  inféré  dans  fa  colleétion  l'ouvrage 
intitulé  recherches  hiftoriques  Ù  politiques 
fur  les  lois  d'Angleterre  ,  depuis  les  pre- 
miers temps  jufqu'au  règne  de  la  reine  Eli- 
fabeth.  Cet  ouvrage  eîl:  de  Selden  ,  &  a 
été  publié  fous  fon  nom  à  Londres  ,  en 
1739  ,  in-folio  ;  quatrième  édition.  Le 
but  principal  eft  de  prouver  par  des  dé- 
ductions hiftoriques ,  que  les  rois  d'Angle- 
terre n'ont  jamais  été  revêtus  d'un  pouvoir 
arbitraire.  Ce  livre  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  in-^^.  l'an  1 649  ,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Charles  I. 

Le  favoir  de  Selden  eft  connu  de  tout 
le  monde.  Le  dodeur  Hicker  obferve  néan- 
moins ,  qu'il  ne  pofïédoit  pas  à  fond  l'an- 
gîo-faxon.  Son  érudition  étoit  peu  com- 
nMiiQ  j  toujours  variée ,  &  pleine  d'ob- 
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fervations  utiles  ;  mais  il  manque  à  Tes  oîJ' 
vrages  la  méthode  &  la  clarté  du  ftyle.  Ses 
analsclu  anglo-britannicanQÎovit  pas  con- 
noître  ,  autant  qu'on  le  defireroit ,  la  reli- 
gion &  le  gouvernement  des  Saxons  ,  ni 
les  révolutions  arrivées  parmi  eux. 

Son  fameux  traité  de  diis  Siriis ,  a  trois 
grands  défauts  ,  qui  lui  font  communs  avec 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  l'idolâ- 
trie des  peuples  orientaux,  i".  Le  peu  de 
choix  des  citations  ;  2".  c'eft  que  dans  ce 
nombre ,  la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrie 
des  dieux  de  l'orient ,  confondent  per- 
pétuellement les  dieux  des  Grecs  avec  ceuK 
des  peuples  barbares;  3^'.  l'explication  allé- 
gorique des  fables,  que  Selden  n'a  pas  tou» 
jours  évitée. 

Son  hijloire  des  dîmes  choqua  extrê- 
mement le  clergé,  &  fut  attaquée  de  toutes 
parts.  Le  but  de  cet  ouvrage  eft  de  prouver 
que  les  dîmes  ne  font  pas  de  droit  divin  , 
quoique  l'auteur  ne  veuille  pas  en  contes- 
ter aux  eccléliaftiques  la  pofTefTion  qui  eft 
fondée  fur  les  lois  du  pays. 

Sqs  travaux  fiir  les  marbres  d'Arundety 
lui  ont  fait  beaucoup  d'honneur  ,  &  nous 
ont  valu  les  belles  éditions  de  Prideaux  , 
en  1676,  in- fol.  &  de  Mattaire  ,  en  1732. 

Ses  titres  d^ honneur  ont  été  réimprimés 
trois  ou  quatre  fois  féparément.  Nicholfom 
dit ,  que  pour  ce  qui  regarde  la  haute  & 
petite  noblefîè  d'Angleterre  ,  elle  doit: 
avouer  qu'il  faut  lire  cet  ouvrage  pour  ac- 
quérir une  idée  générale  de  tous  les  diffé-» 
rens  degrés  de  diftindion  ,  depuis  celui 
d'empereur  ,  jufqu'à  celui  de  gentilhomme 
campagnard. 

Son  mare  çlaujum  eft  extrêmement  loué 
par  les  Anglois ,  qui  foutiennent  conftam- 
ment  que  l'auteur  a  démontré  contre  Gro-- 
tins  ,  par  les  anciens  monumens  hiftori- 
ques ,  l'empire  des  Anglois  fur  les  quatre 
mers ,  &  que  les  François  ,  les  Flamands 
&  les  Hollandois  n'ont  aucun  droit  d'y 
pêcher  fans  leur  permiflion  ;  mais  Gro- 
tius  a  pour  lui  le  fuffrage  des  étrangers. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  la  nation  angloife  efti- 
ma  fi  fort  l'ouvrage  de  Selden ,  que  ce 
livre  ,  par  ordre  exprès  du  roi  &  du  con- 
feil  ,  fut  remis  publiquement  aux  barons 
de  l'Echiquier  ,  pour  être  dépofé  dans  les 
arcliives ,  comme  ime  pièce  incllimable  , 
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t>armî  celles  qui  regardent  les  droits  de  la 
couronne. 

Son  jîeta  ,feu  commentarias  juris  angli- 
cani  ,  parut  à  Londres  ,  //z-^"^.  &  c'eit  un 
monument  de  prix  pour  la  nation.  On  en  a 
donné  une  féconde  édition  en  j68),  dans 
laquelle  on  auroit  dû  corriger  ks  fautes 
que  Selden  iui-même  avoit  indiquées. 

Le  livre  de  jure  naturali  &  gentium  , 
a  reçu  de  grandes  louanges  de  Pufïendorf; 
mais  meilleurs  le  Clerc  &  Barbeyra  ,  pen- 
fent  différemment.  Le  premier  lui  repro- 
che fes  principes  rabbiniques  ,  bâtis  fur  une 
fuppofition  incertaine  de  la  tradition  ju- 
daïque. Le  fécond  ajoute  que  Selden  fc 
contente  de  citer  les  décidons  des  rabbins, 
fans  fe  donner  la  peine  d'examiner  li  elles 
font  juftes  ou  non.  Il  efl:  certain  que  dans 
un  ouvrage  de  cette  nature ,  il  falloir  déri- 
ver fes  principes  des  pures  lumières  de  la 
raifon,  &  non  pas  uniquement  cie<^  préceptes 
donnés  à Noé,dont  le  nombre  cft  fort  incer- 
tain, &  qui  ne  font  fondés  que  fur  une  tradi- 
tion douteufe.  Enfin  ,  dans  cet  ouvrage  de 
Selden ,  il  règne  beaucoup  de  défordre  , 
&  fur-tout  lobfcurité  qu'on  remarque  en 
général  dans  fes  écrits.  (  Le  chevalier  de 
Jaucourt.) 

SUSTENTATION ,  f.  f .  (  Gram.  )  ali- 
ment ,  nourriture  en  quantité  fufHfante  à 
l'entretien  de  la  vie.  Il  faut  manger  pour 
lafujlentation  du  corps  &  des  forces.  On 
dit  auiVifuJîenter]  le  p^m/uflence  beaucoup: 
ce  prélat  a  fujlemé  en  grain ,  en  riz  ,  tous 
les  pauvres  de  fon  diocefe  pendant  les  an- 
nées pafTées.  Au  figuré  ,  la  ledure  de  l'é- 
criture fainte  efl:  plus  propre  qu'aucune 
autre  ày]^^f/2ffr  l'ame.  Jene  fais  fi  on  ne 
dit  pas  mieux  Jubjieiuer  que  de  fujienter. 

SUSTEREN ,  (  Geog.  mod.  )  petite 
ville,  aujourd  hui  bourg  d'Allemagne,  dans 
le  cercle  de  Veflphalie  ,  au  duché  de  Ju- 
îiers  ,  à  l'orient  de  Mafeyck ,  fur  leruifleau 
de  Zafel.  {  D.  J.) 

SUSUDATA,  (  Ge'og.  anc.  )  ville  de  la 
Germanie  ,  félon  Ptolomée ,  /.  //.  c.  ocj. 
Il  y  en  a  qui  veulent  que  ce  foit  aujourd'hui 
IVilnach  ,  dans  la  marche  de  Brande- 
bourg. {D  J.) 

SUTERA  ,  [Géog.  mod.)  petite  ville  de 
Sicile-dans  le  val  de  Mazzara  ,  entre  Fiume 
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de  Platani  &  Fiume  Salfo.  Cefl  à-peu-prés 
l'endroit  où  fe  trouve  l'ancienne  Petrina. 
(D.7.) 

SUTHERLAND  ,  (  Gécg.  mcd.  )  pro- 
vince maritime  d'Ecoflë  ,  au  nord  du 
comté  de  Sofs.  Elle  efl  bornée  à  1  orient 
par  la  mer  d'Allemagne  ,  au  midi  par  le 
Taine  ,  &  la  rivière  d'Okell  qui  la  fépa- 
rent  de  la  province  de  Rofs  ;  à  roccident 
par  la  feigneurie  d'AfHnt  ;  au  nord  par  la 
province  de  Strah-Navern  ,  &  au  nord-efl 
par  celle  de  Caithnefs.  Sa  longueur  eft  d'en- 
viron 40  mil.  &  fa  plus  grande  !ar~eur  de 
20.  Les  plus  remarquables  des  rivières  qui 
l'arrofent  font ,  le  Shin,  l'Uns  ,  le  Brora  & 
1  Ully,  qu'on  appelle  autrement  UelmfdaiL 
Cette  province  efl  toute  montueufe ,  & 
entrecoupée  de  trois  grandes  forêts  rem- 
plies de  bêtes  fauvages  ,  &  d'oifeaux  des 
bois  de  diverfes  efpeces.  Le  plus  conndé- 
rable  des  lacs  du  pays  efl  le  lae  de  Shin  :  il 
efl  ,  comme  tous  les  autres ,  fécond  en 
poifîbns.  L'orge  de  cette  province  efl:  le 
meilleur  qui  croifle  dans  les  pays  du  nord. 
On  tire  du  Sutherland  de  très-boi>  fer  des 
mines.  Les  anciens  comtes  de  cette  pro- 
vince étoient  delamaifon  du  Murray;  au- 
joud'hui  cette  feigneurie  efl  tombée  dans 
la  maifon  des  Cordons  ,  dont  le  chef  de  la 
branche  aînée  prend  le  titre  de  duc-  de 
Gordon.  {D.J.) 

SUTHWELL  ,  (  Geog.  mod.  )  bourg  à 
marché  d'Angleterre ,  dans  le  Nottingham- 
Shire  ,  fur  la  Trent. 

SU-TONIQUE,  (  MuJique.^ceûM" 
vaut  M.  Rameau  ,  la  note  immédiatement 
au-defTus  de  la  tonique  ,  ou  la  féconde  note 
du  ton  régnant.  (  F.  D.  C.  ) 

SUTRI ,  (  Ge'og.  mod.)  en  latin  6*^- 
trium  ;  petite  ville  d'Italie  dans  l'état  de 
léglife  ,  au  patrimoine  de  S.  Pierre  ,  fur  le 
Pozzuolo  ,  à  10  Ueues  au  nord-ouefl  de 
Rome.  Il  s'y  tint  un  concile  en  1046.  Elle 
fut  érigée  en  évêché  au  cinquième  fiecle , 
par  la  pape  S.  Hilaire  ;  mais  fon  état  mifé- 
rable  a  fait  réunir  cet  évêché  à  celui  de 
Népi.  Long.  30.  5  ,  lar.  ^z.  zo.  {D.  J.) 

SUTRiUM  ,  (  Géog.  anc.^  ville  dltaiie 
dans  lEtrurie.  Cette  ville  etoit  autrefois 
célèbre  ,  &  une  ancienne  colonie  romaine, 
félon  Tite-Live  ,  /.  XL  c.  xxxij.  La  co-' 
ïonie  y  avoit  été  conduite  fept  ans  après 
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que  les  Gaulois  eurent  pris  la  ville  de 
Rome  ,  comme  nous  l'apprend  V^elleius 
Paterculus ,  /.  /.  c.  xiv.  Augufle  Taiig- 
menta  ,  ce  qui  fait  que  dans  une  infcription 
rapportée  par  Gruter  ,  pag.  ^oz.  n.  i. 
elle  eft  appellée  coloaia  Julia  Sutria. 
Pline ,  /.  III.  c.  V,  la  connoît  fous  le  nom 
de  colonia  S^trina  ,  &  nomme  fes  habi- 
tans  Sutrini.  L'itinéraire  d'Antonin  qui  la 
marque  fur  la  voie  Claudienne  ,  la  met  fur 
la  route  de  Luques  à  Rome ,  entre  Forum 
CaJJii  à.  Sil^CJ.i^ç  y  à  onze  milles  du  pre- 
mier de  ces  lieux  ,  &  à  douze  milles  du 
fécond.  Cette  ville  conferve  fon  ancien 
nom.  On  la  nomme  préfentement  Sutri. 
{D.J.) 

SCJTURE  ,  f.  f  en  Anatomie  ,  eft  une 
connedion  ou  d'articulation  particulière 
de  certains  os  dans  le  corps  animal  ;  ainfi 
nommée  parce  qu'elle  reflemble  à  une 
couture.  Voye^  ARTICULATION. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Jutures  ,  l'une  ap- 
pellée vraie  ,  lorfque  les  os  font  dentelés 
comme  une  fcie  ,  &  reçus  mutuellement  les 
uns  dans  les  autres. 

L'autre  appellée /àw/7^  ou  e'c  ai  lie  ufe, lors- 
que les  os  avancent  l'un  fur  l'autre  comme 
les  écailles  de  poiftbn.  1/oyei  ÉCAIL- 
LEUSE. 

Les  os  du  crâne  font  ordinairement  joints 
enfemble  par  trois  futures  l'rdies'^^âvoir,  la 
coronale,qui  va  d'une  tempe  à  l'autre. i/oj. 
nos  planches  Anat.&c  P article  COROti  al. 
ï^afagittale  qui  unit  les  os  pariétaux,  l^oj. 
Varticlc  Sagittale.  Et  la  lambdoïde , 
ainfi  nommée  parce  qu'elle  refîèmble  au 
lambda  grec  A.  FbyezLAMBDOïDE. 

Outre  ces  trois  futures  ily  en  a  une  qua- 
trième ,  qui  eft  fauflè  ou  écailleufe  ,  &  que 
l'on  fuppofe  fauftement  n'être  pas  dente- 
lée. Elle  joint  les  os  des  tempes  à  l'os  fphé- 
noïde,  à  l'occipital,  &c.  &on  1  appelle  aufti 
future  temporale.  Voyez  nos  p/.  anat.  & 
ÉCAILLEUSE. 

Les  naturaliftes  difent  qu'en  Perfe  on 
trouve  fouvent  des  gens  qui  ont  le  crâne 
compofé  d'un  feul  os  ,  fans  aucune  future^ 
&  fans  qu'on  voie  réfulter  de-là  aucun  in- 
convénient. M.  Fléchier  ,  dans  fa  Vie  du 
cardinal  Ximenès  ,  rapporte  aufli  la  mê- 
me chofe  de  ce  cardinal.  Il  femble  néan- 
pioins   que  ce  défaut  de  futures  devroit 
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?.YCir  de  fâcîieul  es  fuites,  comme  de  rendre 
la  tranfpiration  fort  imparfaite  ,  &  de  eau- 
fer  par-là  des  pefanc^^urs  de  tête  &  des  ver- 
tiges. Fbjfz  Crâne. 

1.^  future  fphénoïdale  ,  eft  une  future  , 
ainfi  appellée  parce  qu'elle  environne  l'os 
fphén.Oide  qu'elle  fépare  du  coronal ,  de 
Iq:^  des  tempes  &  de  l'occipital.  Voye-^ 
Suture  ,  Crâne  ,  Sphénoïde  ,  &c. 

Suture  DU  Crâne  ,  (  Phyfiohgie.  ) 
on  nomme  future  du  crâne  ,  l'articulation 
ou  la  jondion  de  fes  os  enfemble.  Selon  le 
fyftême  des  anciens  ,  toutes  les  futures  du 
crâne  fe  divifent  en  futures  vraies  ou  den- 
telées ,  &  en  futures  faulTes  ou  écailleufes; 
nous  allons  parler  phyfiologiquement  des 
unes  &  des  autres  en  général. 

Véfale ,  &  après  lui ,  des  anatomiftes  de 
grande  réputation  ,  comme  Fallope  ,  Spi- 
gel ,  &c.  prétendent  qu'en  examinant  la 
calotte  du  crâne  humain ,  on  ne  remarque 
fur  fa  face  concave,  à  l'endroit  dcsfuturesy 
que  des  lignes  plus  ou  moins  régulières ,  au 
lieu  qu'à  fa  face  convexe  les  dentelures  , 
comme  tout  le  monde  fait  ,  y  font  très- 
fenfibles.  On  peut  encore  expofer  cette 
remarque  d'une  autre  façon  ,  en  difant  que 
les  dents  qui  unifient  les  os  coronal ,  parié- 
taux &  occipital  entr'eux ,  ne  fe  trouvent 
qu'à  la  table  interne  &  au  diploé  ,  &  qu'il 
n'y  a  point  de  dentelure  à  la  table  interne 
de  ces  os. 

M.  Hunauld ,  prévenu  en  faveur  d'une 
obfervation  qui  vient  de  fi  bonne  part ,  & 
qu'il  avoit  lui-même  vérifiée  plufieurs  fois, 
fut  fort  étonné  d'y  trouver  par  la  fuite  des 
exceptions.  Il  voulut  s'afi^urer ,  en  exami- 
nant quantité  de  crânes ,  fi  ces  exceptions 
n'étoient  point  un  jeu  de  la  nature  ,*  & 
voici  ce  qu'il  a  découvert. 

Les  crânes  qu'on  étudie  le  plus  ,  &  dont 
on  fépare  les  os  pour  la  démonfttation  , 
font  afiez  fouvent  des  crânes  de  fujets  morts 
après  avoir  pafïé  l'âge  de  la  jeuneftè.  On  ne 
trouve  point  pour  fordinairededentsà  la 
table  interne  de  ces  crânes;  &  plus  les  fujets 
font  avancés  en  âge  ,  &  plus  l'union  de  os 
en-dedans  de  la  calotte  du  crâne  ,  paroit 
en  forme  de  lignes  ;  ces  lignes  m.ême  s'ef- 
facent entièrement  dans  la  vieillefîe.  Au 
contraire  dans  le  bas  âge ,  il  y  a  des  dents 
à  la  table  interne  de  la  calotte  du  crâne,  & 
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fes  futures  paroifTent  à  fa  furface  concave. 
Ces  dents  &  ces  futures  y  font  d'autant 
plus  apparentes,  que  les  fujets  font  plus 
jeunes.  Voilà  une  variété  bien  certaine  , 
bien  confiante  ,  &  qui  fait  porter  à  faux 
l'obfervation  de  Véfale,  &  d'autres  célè- 
bres anatomiftes.  C'eft  de  cette  variété 
dont  M.  Hunauld  a  tâché  de  développer 
les  caufes  ;  &  c'eft  ce  qu'il  a  fait  avec  beau- 
coup d'efprit. 

Une  voûte  ,  dit-il ,  a  plus  d'étendue  à 
fa  furface  convexe  qu'à  fa  furface  concave , 
&  plus  une  voûte  eft  épaifïe  ,  &  plus  fa 
furface  interne  eft  petite  par  rapport  à 
l'externe.  Cette  différence  d'étendue  fait 
que  les  pièces  qui  compofent  une  voûte 
doivent  être  taillées  obliquement  ,  pour 
être  appliquées  les  unes  à  côté  des  autres. 
Si  l'on  fuppofe  que  les  pièces  d'une  voûte 
faftent  également  effort  pour  s'augmenter 
fuivant  toutes  leurs  dimenfions,  la  preftion 
de  ces  pièces  les  unes  contre  les  autres  fera 
plus  forte  vers  la  furface  concave ,  que  vers 
la  furface  convexe.  Ces  idées  fimples,  appli- 
quées à  ce  qui  fe  pafïè  dans  l'augmentation 
du  crâne  ,  femblent  fournir  la  raifon  de 
l'effacement  des  futures  internes  du  crâne 
à  un  certain  âge. 

'Dans  l'enfance  ,  le  coronal ,  les  parié- 
taux &  l'occipital,  commencent  peu-à-peu 
à  s*a)ufter  enfemble  par  le  moyen  des 
dents ,  &  des  échancrures  qui  fe  trouvent  à 
leurs  bords.  Ces  os  font  alors  très-minces, 
&  les  dents  qui  fe  trouvent  gravées  dans 
toute  leur  épaifïèur  ,  font  aufîi  longues  à 
la  table  interne  ,  qu'à  l'externe  ,  ainfi  les 
futures  coronales,  fatigales&  lambdoïdes, 
paroifTent  à  la  furface  convexe  delà  calotte 
du  crâne  ,  de  même  qu'à  la  furface  con- 
vexe ;  mais  enfuite  les  cliofes  changent  :  les 
os  du  crâne  fe  preffent  mutuellement  les 
uns  &  les  autres  ,  à  mefure  que  leur  éten- 
due augmente  :  comme  en  même  temps 
leur  épaifleur  devient  plus  confidérable ,  il 
faut  néceflairement  que  les  dents  aient 
moins  de  longueur  à  la  table  interne  qu'à 
l'externe  ,  &i  il  faut  que  la  pointe  de  ces 
mêmes  dents  foit  taillée  obhquement  ;  car 
la  calotte  du  crâne ,  ainfi  qu'une  voûte  » 
a  moins  d'étendue  à  fa  furface  concave , 
qu'à  fa  furface  convexe;  ainfi  les  bords  des 
os  qui  la  compofent ,  pouf  pouvoir  s'appli- 
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quer  à  côté  les  uns  des  autres ,  doivent: 
être  taillés  obliquement. 

A  mefure  que  f  épaifïèur  du  crâne  aug- 
mente ,  les  dents  deviennent  de  plus  en 
plus  moins  longues  à  la  table  interne  qu'à 
l'externe  ;  cette  inégalité  de  longueur  fait 
que  les  échancrures  ,  qui  ne  font  que  les 
interftices  des  dents ,  ont  aufîi  moins  d'é- 
tendue à  la  furface  concave  du  crâne, 
qu'à  la  fuface  convexe  ;  par  conféquent  H 
l'on  regarde  le  dedans  de  la  calotte  du 
crâne  ,  quand  il  commence  à  acquérir  une 
certaine  épaiftèur  ,  les  futures  y  doivent 
paroître  moins  conliderables  qu'à  fa  fur- 
face  externe. 

Voilà  donc  déjà  les  dents  moins  longues, 
&  les  échancrures  moins  profondes  à  la  ta- 
ble interne  qu'à  l'externe  ;  mais  il  faut 
encore  quelque  chofe  de  plus  ,  car  avec 
l'âge  les  échancrures  fe  rempHfîènt  entié-^ 
rement  à  la  table  interne  ,  &  les  dents  y 
difparoiffent  entièrement. 

Lorfque  les  os  de  la  calotte  du  crâne 
commencent  à  fe  prefïèr  réciproquement  , 
par  l'augmentation  de  leur  étendue ,  la.par- 
tie  de  la  pointe  des  dents  qui  appartient  à 
la  table  interne  ,  preflée  contre  les  échan- 
crures de  l'os  oppofé  ,  trouve  moins  de  ré- 
fiftance  vers  la  fubftance  fpongieufe  du  di- 
ploë,  que  contre  la  table  interne  des  échan- 
crures où  ces  dents  font  engagées";  cette 
partie  de  la  pointe  des  dents  qui  appartient 
à  la  table  interne  ,  fe  dirigera  donc  vers  le 
diploë  :  le  peu  d'épaiffeûrde  la  table  interne 
rend  cette  détermination  facile  ;  la  table 
interne  de  la  dent  ,  en  fe  portant  ainfi  vers 
le  diploë,  forme  un  talus  ,  &  perd  le  niveau 
du  dedans  du  crâne  ;  mais  la  table  interne 
du  foîvd  de  léchancrure ,  en  profite  bientôt 
en  s' avançant  fur  le  talus  de  la  dent  oppo- 
fée ,  &  elle  s'y  avance  d'autant  plus  que 
les  os  faifant  plus  d'effort  les  uns  contre  les 
autres  vers  leur  furface  concave  qu'ailleurs, 
y  font  plus  difpofés  à  s'étendre  vers  les  en- 
droits où  il  fe  trouve  une  diminution  de 
réliftance. 

Voilà  donc  en  même  temps  deux  nou- 
velles caufes  qui  contribuent  à  effacer  les 
futures  du  dedans  de  la  calotte  du  crâne. 
1°.  Toute  la  pointe  des  dents  qui  fe  relevé 
vers  le  diploë,  ceffe  de  paroître  en  dedans  du 
du  çxânQ,  2.°,  La  table  interne  qui  s'avançs 
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du  fond  de  chaque  échancrure ,  diminue  la 
longueur  des  dents  du  côté  de  leur  racine; 
ainli  par  ce  double  moyen  ,  peu-à-peu  & 
avec  le  temps ,  les  dents  fe  trouvent  effa- 
cées au-dedans  du  crâne ,  il  n'y  paroît  plus 
de  figure  ,  &  l'union  des  os  ne  fe  fait  ap- 
percevoir  que  par  des  lignes. 

Les  dents  qui  comporentles///mr^j  ,  ne 
font  pas  toutes  de  la  même  longueur  :  les 
petites  dents  qui  ne  font  féparces  que  par 
de  petites  échancrures ,  difparoifîënt  les 
premières  ;  plufieurs  dents  d  une  longueur 
inégale  placées  à  cûté  les  unes  des  autres  , 
fe  confondent,  &  n'en  font  plus  qu'une 
d'une  largeur  confidérable  ,  lorfque  les  in- 
,terflices  qui  les  féparent  font  remplis.  Il  fe 
trouve  encore  des  dents  beaucoup  plus  lon- 
gues que  les  autres: celles-ci  difparoifïèntplus 
tard  ,  ou  ne  difparoifîënt  même  jamais  en- 
tièrement. Toutes  ces  inégalités  donnent 
à  l'union  des  os  en  dedans  du  crâne  ,  la 
figure  de  lignes  irrégulieres» 

Lors  donc  qu'il  ne  paroît  point  de  dents 
à  la  furface  concave  du  crâne  ,  cela  ne  fe 
fait  pas ,  pour  pêcher ,  comme  on  le  dit 
ordinairement ,  que  la  dure-mere  ne  foit 
blelfée  dans  les  cas  de  fradure  ou  d'enfon- 
cement à  l'endroit  àos  futures  \  mais  c'eft 
par  une  fuite  néceffàire  dé  la  conformation 
des  os  du  crâne  &  de  fa  figure^ 

C'en  eft  afTez  pour  ce  qui  concerne  lesfutu- 
res  vraies  ou  dentelées  :  la.  différence  qui  fe 
troiive  entre  elles  ,  &  les  futures  fauflcs  ou 
écailleufes  ,  montre  que  leurs  ufages  doi- 
vent être  différens.  Dans  l'une  ,  les  os  s'u- 
îîiflènt  par  le  moyen  des  avances  &  desen- 
foncemens  qui  font  à  leurs  bords  :  dans  l'au- 
.tre  ,  le  bord  d'un  os  eft  appUquéfur  le  bord 
d'un  autre  os  ,  &c  pour  s'ajuiier  ainfi  ,  ils 
font  tous  les  deux  taillés  en  bizeau.  Pref- 
que  tous  les  anatomiftes  ont  ou  propofé  des 
raifons  de  cette  différence  ,  ou  ont  adopté 
quelques-unes  des  raifons  qu'on  avoir  pro- 
pofées  avant  eux  ;  cependant  en  les  exami- 
nant toutes  ,  il  paroît  qu'on  n'en  a  point 
encore  trouvé  de  fufhiantes  ,  à  fexception 
de  celle  que  propofe  M.  Hunauld  ,  dans  les 
mêmes  mémoires  de  l'acad.  des  fçiencesjen 
1730.  (/>./.) 

Suture  ,  terme  de  Chirurgie  ,  couture 
eue  l'on  fait  ^ux  plaies  pour  en  tejiir  les  Iç^ 
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vrôs  approchées ,  afin  que  le  fuc  nourri* 
cier  puilîè  les  réunir.  Voyex  Plaies. 

Les  futures  ne  font  pas  le  feul  moyen 
que  la  chirurgie  emploie  pour  maintenir 
les  bords  d'une  plaie  dans  le  contaèl:  mu- 
tuel qui  eft  nécefîàire  pour  leur  confolid^- 
tion.  Voyei  RÉUNION.  On  a  beaucoup 
abufé  en  chirurgie  de  Topération  de  {^fu- 
ture ,  comme  M. Pibrac  la  démontré  dans 
une  excellente  difîertation  inférée  au  troi- 
fieme  tome  dés  mémoires  de  l'académie 
royale  de  chirurgie. 
Les  fcholaftiques  diftînguentplufieurs  efpe- 
ces  ào  futures  qui  fe  réduifent  à  l'entrecou- 
pée dont  nous  allons  parler  dans  cet  ar- 
ticle ;  à  fenchevillée  qui  convient  aux 
plaies  pénétrantes  du  bas  ventre ,  voye^ 
GastroPvAPHIE  ;  à  l'entortillée  qui  fert 
aux  plaies  des  lèvres ,  voye-z.  Bec  de  LIE- 
VRE ;  &  à  \z  future  du  pelletier  dont  on 
prefcrit  l'ufage  pour  les  plaies  des  inteftins. 
Voyei  Plaies  des  intestins.  Les  trois 
premières  ont  été  appeliées/i/rr/rei  incar- 
natii'es  ,  &  elles  fe  font  à  points  féparés  ; 
la  dernière  fe  nomme  rejlrinâii^'e  ,  parce 
qu'elle  s'oppofe  à  lïfïiie  des  matières  con- 
tenues dans  le  canal  intefiinal;  cette  fu-' 
ture  fe  fait  à  points  continus  ,  en  furjet- 
tant  le  fil  comme  les  pelletiers  font  ea 
coufant  les  peaux. 

Quoique  la  réunion  foit  l'indication  gé-^ 
nérale  que  donne  la  cure  des  plaies ,  il  y  a 
des  cas  où  il  ne  faut  point  mettre  en  ufage 
les  moyens  de  la  procurer.  Telles  font , 
i^.  les  plaies  foupçonnées  d'être  venimeu- 
fes  ,  parce  qu'il  eft  à  propos  de  donner 
ilEie  au  venin  ,  &  de  faire  pénétrer  les  re- 
mèdes dans  l'intérieur  des  parties  où  il 
s'eft  iufinué.  2°.  Les  plaies  accompagnées 
de  grandes  inflammations  ,  ne  permettent 
pas  Tufage  àes  futures  ,  parce  que  les  points 
d'aiguilles  augmenteroient  les  accidens  ; 
mais  on  peut  fe  fervir  des  autres  moyens 
uniftans  ,  s'ils  peuvent  avoir  lieu.  3".  Les 
plaies  contufes  devant  néceflàirement  fup— 
purer,  ne  peuvent  point  être  réunies  ,  non 
plus  que  celles  où  il  y  a  une  déperdition  de 
îiibftançe  qui  empêche  l'approximEtion  des 
bords  de  la  plaie  ;  4°.  on  ne  réunit  point 
les  plaies  qui  pénètrent  dans  [intérieur  de 
la  poitrine.  Vey.  Plaies  de  poitrine. 

5°.  Les^ 
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5 ".Les  plaies  où  il  y  a  des'gros  vaifTeaux  ou- 
verts ,  n'indiquent  point  la  réunion  :  car 
il  faut  faire  des  ligatures ,  &  comprimer  l'o- 
rifice des  vailieaux  ouverts  ;  ces  cas ,  loin 
de  permettre  la  réunion  ,  exigent  au  con- 
traire fort  fouvent  qu'on  fafle  des  incifions 
pour  découvrir  le  vaiiïèau  blelTé.  Voyex 
Anevp.isme  faux. 

Dionis  ,  après  plufieurs  auteurs  plus  an- 
ciens ,   a  cru  que  Ton  ne  devoit  point  réu- 
nir les  plaies  où  les  os  font  découverts  ,   à 
caufedes  exfoliations  qu'il  en  faut  attendre. 
Ce  précepte  ne  doit  pas  être  pris  à  la  rigueur; 
on  ne  doit  le  fuivre  que  quand  les  os  décou- 
verts font  altérés  ;  car  s'ils  font  fmiplement 
découverts  ou  même  divifés  par  un  infini- 
ment tranchant ,  en  approchant  les  par- 
ties nouvellement  divifées  ,  on  les  préfer- 
vera  de  l'imprefFion  de  lair  qui  efl:  nuifi- 
ble  aux  os  découverts  ;  &  les  fucs  nourri- 
ciers des  paities  divifées  &  rapprochées  , 
fourniront  le  baume  le  plus  convenable  pour 
leur  réunion.  On  pourroit  appuyer  la  pra- 
tique de  réunir  les  plaies  avec  diviiion  des 
parties  ofTeufes  ,  fur  un  grand  nombre  de 
faits  ;  nous  avons  entr'autres  une  obferva- 
tion  communiquée  à  l'académie  royale  de 
chirurgie  par   feu  M.  de  la  Peyronie  fon 
préfident  ,  qui  eft  trés-concluante  fur  ce 
point  de  l'art.   Un  homme  reçut  oblique- 
ment un  coup  d'infîrument  tranchant  fur 
la  partie  extérieure  &  moyenne  du  bras  ; 
J'os  en  fut  coupé  net  avec  les  mufcles  &  les 
tégumens  qui  le  couvroient ,  enforte  que 
ce  bras  ne  tenoit  qu'à  une  bande  de  peau 
de  la  largeur  d'un  pouce  ,  fous  laquelle 
étcit  le  cordon   des  vaifTeaux.  M.    de  la 
Peyronie  tenta  la  réunion  ,  bien  perfuadé 
-qu  il  feroit  toujours  IfTez  à  temps  d'ôter  le 
membre,  fi  le  cas  le  requéroit  :  il  mit  les 
deux  extrémités  de  l'os  divifé  en  leur  îitua- 
-■«ion  naturelle  ,  fitplufieurs  points  àe  future 
pour  la  réunion  des  parties  molles  ,  &  ap- 
pliqua, un  bandage  capable  de  contenir  la 
fraâ^ure  ;  ce  bandage  étoiî  fénétré  vis-â-vis 
la  plaie,  pour  la  facilité  des  penfemens  ;  on 
employa,  pour  topique  1  eau-de-vie  ,  ani- 
mée d  un  peu  de  ici  ammoniac,  dont  on  fo- 
menta aufli  l'avant-bras&v  la  main  qui  étoit 
froide  ,  livide  &  fans  fentiment  :  on  par- 
vint à  rappeller  la  chaleur  naturelle  :  on 
panfa  la  plaie  ;  le  huitième  jour  ,  rappareii 
Tome  XXXII. 
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en  fut  levé  par  la  fenêtre  du  bandage  ;  le 
quatorzième  jour ,  pour  le  fécond  appareil, 
&  la  plaie  parut  difpcfée  à  la  réunion.  Le 
dix-huitieme  la  cicatrice  fe  trouva  avancée, 
la  partie  prefque  dans  fon  état  naturel ,  & 
le  battement  du  pouls  fenfible  :  alors  M.  de 
la  Peyronie  fubftitua  un  bandage  roulé  au 
ténétré  :  on  eut  foin  de  lever  l'appareil  de 
dix  en  dix  jours  ;  après  cinquante  jours  on 
l'ôta  entièrement ,  &  au  bout  de  deux 
mois  de  la  blefTure  ,  le  malade  fut  en- 
tièrement guéri ,  à  un  peu  d'engour- 
diffement  près  dans  la  partie.  On  doit  con-* 
dure  de  cette  obfervation ,  qu'on  doit  ten- 
ter la  réunion  ,  quelque  grande  que  foit  îa 
plaie  ,  &  qu'il  n'y  a  point  d  inconvénient 
à  l'efïàyer  pour  peu  que  la  confervation 
~~d'un  membre  foit  vraifemblable  ;  la  nature 
ne  demandant  fouvent  qu'à  être  aidée  pour 
faire  des  prodiges. 

Pour  iaire  Xa  future  entrecoupée  ,  il  faut 
avoir  préparé  l'appareil  convenable  ;  il  con- 
fiée en  aiguilles  ,  fils  ,  plumaceaux  ,  com- 
prefTès  &  bandes  ;  les  aiguilles  doivent 
être  plus  ou  moins  grandes  :  félon  la  pro- 
fondeur de  la  plaie.  Vojex  Aiguille, 
Les  fils  doivent,  par  la  réunion  de  plufieurs 
fils  cirés  ,  former  un  cordonnet  plat  :  ce 
cordonnet  fera  proporrionné  à  l'aiguille  , 
com.me  l'aiguille  à  la  plaie  ;  il  fera  plus  fort 
pour  une  plaie  profonde  que  pour  une  fu* 
perficlelle. 

Tout  étant  difpofé ,  on  lavera  la  plaie 
pour  la  débaiTafïèr  des  ordures  &  autres 
corps  étrangers  qui  peuvent  y  erre ,  &  en 
ôter  \qs  caillots  de  fang  qui  s'oppoferoient 
à  la  réunion  ;  le  cliirurgien  doit  alors  con^- 
fidérer  exadement  la  grandeur  &  la  pro- 
fondeur de  la  plaie  :  par  l'étendue  de  la 
plaie  ,  il  décidera  du  nombre  de  points  de 
future  qu'il  faudra  pour  la  réunir  ;  il  feroit 
audi  mal-à-propos  de  les  multiplier  fans 
néceffité  ,  que  de  n'en  pas  faire  autant 
qu'il  convient  ;  dans  les  plaies  qui  n'ont 
qu'une  direâion  ,  fi  un  point  fuflit ,  il  fe 
fait  ordinairement  au  milieu  :  s'il  en  faut 
deux,  on  les  fait  à  égale  diftàhce  entre  eux, 
qu  il  y  en  aura  de  chaque  point  à  l'angle  de 
la  plaie  dont  il  eii  le  plus  proche  ;  F  Un, 
XXXyfig.  s.  s'il  faut  trois  points,  on 
commencera  par  celui  du  milieu,  &Iesdeux 
autres  feront  placés  entre  le  premier  &  l'ani'; 
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file  de  la  plaie  ,  à  droite  &  à  gauche  ;  aind 
durefte.  Vojei  PL  XXXJ ,  fig.  z.  J'ai 
dit  qu'ordiRâirenient  un  feul  point  de  fu- 
ture le  plaçoit  au  milieu  de  la  plaie  :  car  fi 
la  plaie  étoit  plus  profonde  vers  un  de  fes 
angles,  ce  feroit  dans  cet  endroit  qu'il  con- 
viendroit  de  faire  la.  future. 

Lorfqueles  plaies  ont  plulieurs  direâions, 
&  qu'il  y  a  un  ou  pîufieurs  lambeaux  y  on 
doit  commencer  h  future  par  les  angles  des 
lambeaux ,  fans  quoi  on  rifqueroit  de  ne  pas 
pouvoir  réunir  la  plaie  dans  toutes  fes  çai- 
ûes.  FlXXXJig.  20&  zz. 

La  profondeur  de  la  plaie  fervira  à  déter- 
miner à  quelle  diftance  de  fes  lèvres   cha- 
que point  doit  être  fait,-  le  fil  doit  décrire 
une  hgne  courbe  dans  l'épaiflèur  des  par- 
ties ,  &  il  faut  que  le  milieu  de  cette  cour- 
be palTè  à  une  Hgne  du  fond  de  la  plaie  : 
pour  y  réulTir  ,  il  faut  que  l'éguiîle  entre 
d'un  côté ,  à  une  diftance  égale  à  la  profon- 
deur de  la  plaie  ,  &  qu'elle  forte  de  l'autre 
côté  à   pareille  diftance  :  fi  l'on  prenoit 
moins  de  parties  ,  le  milieu  du  fil  n'iroit 
point  juiqu'au  fond  de  la  plaie  :  on  parvient 
à  en  réunir  la  fuperfîcie  ;  mais  les  bouches 
jdes  vaifTeaux  qui  ne  font  point   affrontés 
dans  le  fond  ,  laiffent  échapper  du  fang  & 
de  la  lym.phe  ;  il  s'y  forme  une  fuppiuration 
à  laquelle  il  faut  donner  ifîîie  par  une  inci- 
fion  ,  lorfque  la  cicatrice  eft  bien  form.ée 
dans  toute  l'étendue  de  la  fuperfîcie  de  la 
plaie  ;  fi  l'aiguille  pénètre  à  trop  de  diftan- 
ce ,  on  rifque  d'embraffer  les  parties  au- 
delà  du  fond  de  la  plaie  ,  ce  qui,  en  cau- 
fant  une  douleur  inutile  ,  ne  feroit  pas  fans 
danger. 

Pour  pratiquer  la /atz/re  ,  toutes  ces  me- 
fures  prifes  ,  on  rapproche  les  lèvres  de  la 
plaie  :  on  les  fait  tenir  dans  cette  lîtuation 
par  un  aide  :  on  prend  l'aiguille  avec  la 
main  droite  ;  le  doigt  index  &  celui  du  mi- 
lieu feront  fur  la  convexité  de  l'aiguille , 
&  le  pouce  dans  la  concavité  5  la  pointe 
fera  tournée  du  côté  de  la  poitrine  de  l'opé- 
rateur ,  &  le  cordonnet  dont  elle  fera  en- 
filée ,  fera  jette  extérieurement  fur  la  main. 
Le  cliirurgien  appuiera  légèrement  le  petit 
doigt  &c  l'annulaire  de  fa  main  droite  fur 
la  partie  blefîee  ,  &  portera  la  pointe  de 
l'aiguille  fur  la  peau  ,  à  la  diftance  conve- 
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la  main  gauche,  appuieront  par  leurs  extré- 
mités fur  le  côté  oppofé  à  l'endroit  où  l'on 
doit  faire  entrer  la  pointe  de  l'aiguille,  & 
parce  m.oyen,  on  percera  tout-à-la-fois 
les  deux  lèvres  de  la  plaie  ;  lorfque  la  pointe 
de   Faiguille  eft  fuffifamment   fortie   en- 


»able  ;  le  pouce 


&  le  doigt  indicateur  de 


tre  les    deux  doigts  de  la  main  gauche  , 
qui,  par  leur  compreftion  ,  en  fàvorifoient 
le  pafTàge  j  on  tire  l'aiguille  par  fa.  pointe 
avec  ces  deux  doigts  de  la  main  gauche ,  en 
obfervant  qu'en  même-temps  qu'ils  faifif- 
fent  la  pointe  de  l'aiguille  pour  la  tirer,' 
on  porte  deux  doigts  de  la  main  droite 
pour  foutenir  latéralement  les  parties  que 
1  aiguille  traverfe  :  on  continue  de  faire  les 
autres  points  fans  couper  les  fils  que.  Ton 
tient  fort  lâches  pour  qu'ils  forment  des 
anfes  afîèz  grandes  pour  faire  les  nœuds  : 
quand  on  a  fait  autant  de  points  que  l'é- 
tendue de  la  plaie  l'a  requife  ,  on  coupe 
les  anfes  par  le. milieu  ,  &  on  fait  les  nœuds 
à  la  partie  fupérieure  ,  ou  à  la  moins  dé- 
clive de  la  plaie  ,  afin  qu'ils  ne  s'imbibent 
ni  de  fang  ni  de  pus  ;  le  nœud  que  l'on  fait 
doit  d'abord  être  fimple  &  être    affujetti 
par  un    demi-nœud  en  rofette  ,  afin;  de 
pouvoir  être  defièrré  ou  refferré  au  befoin: 
dans  cette  vue  M.  le  Dran  confeille  de 
graifîër  la  fuperfîcie  du  nœud  avec  quelque 
huile  ou  pommade  ,  &  de  mettre  par-defi- 
fus    une   petite  comprefîè  aufFi  graifîée. 
Ces  préceptes  généraux  fouffrent  quelques 
exceptions. 

1°.  Lorfque  les  plaies  font  profondes  ', 
on  ne  prend  point  les  deux  lèvres  d'un 
feul  coup  d'aiguille  :  on  pénètre  du  dehors 
au -dedans  ,  à  un  des  côtés  de  la  plaie  ,  & 
après  avoir  retiré  entièrement  l'aiguille , 
on  achevé  le  point  en  perçant  l'autre  lèvre 
du  dedans  au-dehors. 

2".  Dans  les  plaies  à  lambeaux ,  le  nœud 
ne  doit  pas  toujours  fe  faire  à  la  partie  fu- 
périeure ou  à  la  partie  la  m.oins  déclive  de  la 
plaie  ,  car  fi  le  lambeau  eâ  fait  de  bas  en 
haut,  la  réunion  exige  que  le  nœud  fe  fafïe 
en-bas  ;  &:  on  doit  déroger  à  toute  règle 
qui  eft  contraire  à  la  fin  qu'on  fe  pro- 
pofe. 

L'appareil  confifte  à  mettre  iiir  la  plaie 
un  plumaceau  trempé  dans  quelque  heau- 
me vulnéraire  qui  ne  foit  point  trop  defti- 
catif,  de  crainte  qu'il  ne  s'oppofe  à  la  tran- 
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fu dation  purulente  qui  fe  fait  toujours  du 
plus  ou  du  moins  dans  toutes  les  plaies  :  on 
pofe  une  ou  deux  compreflès  mollettes  fur 
la  plaie  ;  on  entoure  le  membre  avec  une 
autre  ,  &  on  maintient  le  tout  par  quel- 
ques tours  de  bande. 

On  prévient  ou  on  calme  linflammation 
par  la  faignée  &  le  régime  ;  on  fomente 
la  plaie  avec  l'eau  &  l'eau-de-vie  tiède  ,  & 
on  ne  levé  l'appareil  qu'au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  des  ac- 
oidens.  S'il  furvient  inflamnîa^"ion  ,  on  re- 
lâchera les  points  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
calmée  ;  pour  les  reflèrrer  enfuite  :  quand 
la  réunion  eft  faite  ,  on  ote  les  fils  en  les 
coupant  à  la  partie  oppofée  au  nœud  :  on 
les  retire  doucement  &  facilement  :  comme 
la  cicatrice  eit  nouvelle  ,  il  eft  bon  de  tenir 
quelques  jours  la  partie  en  repos  ,  &  même 
d'appliquer  quelques  languettes  d'emplâtres 
agglutinatifs  pour  la  foutenir.  L^s  plaies 
faites  par  les  aiguilles  ,  fe  guériflènt  aifé- 
ment,  il  fuffit  d'y  couler  un  peu  d'eau 
vulnéraire  ou  d'eau-de-vie.  (  JT) 

SUVARO  CAPO  ,  (  Gécg.  mod.  )  cap 
d'Italie ,  dans  le  royaume  de  Naples  ,  fur 
la  côte  de  la  Calabre  ultérieure.  Magin 
veut  que  ce  foit  l'ancien  BrettiuniPromon- 
torium.   (  D.  /.  ) 

SUVEREAU ,  voyex  Saurel. 

SUWA  ,  (^  Culte  b  Mythologie.  )  divi- 
nité très-révérée  des  Japonois ,  &  qui  pré- 
fide  à  la  chafïè.  On  célèbre  plufieurs  fêtes 
enfon  honneur.  Vcye:{SmTOS. 

SUWO  ,  (  Geog.  mod.  )  une  des  huit 
provinces  de  la  contrée  montagneufe  mé- 
ridionale de  l'empire  du  Japon.  Elle  eft  di- 
vifée  en  fix  diftricls,  &a  trois  journées  d'é- 
tendue de  l'eft  à  l'oueft.  Son  pays  abonde 
principalement  en  plantes  &  en  pâturages. 
Les  côtes  de  la  mer  lui  fournifTènt  dupoif- 
fon  y  des  écrevifîès  ,  des  coquillages ,  &  des 
choies  femblables,  en  aulïi  grande  quan- 
tité cîue  par-tout  ailleurs.  (  D.  J-) 

SUZAN  PORTE  DE  ,  {Hifi.  des  Juifs.) 
c'eil:  ainii  que  fut  appellée  la  porte  orien- 
tale du  temple  de  Jérufalem.  EUe  reçut  ce 
nom  ,  parce  que  l'édit  en  vertu  duquel  le 
temple  fut  achevé  ,  avoit  été  donné  par 
I3arius  ,  Ç  i  Ç  ans  avant  Jelus-Chriil ,  dans 
fon  palais  de  Su^an  ou  Suxe  ,  ainfi  que 
difent  les  Greci.  Cette  yiUe  de  Suze  fut  en 
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Iconféquence  repréfentée  en  fculpture  au- 
defllis  de  la  porte  dont  nous  parlons  ,  & 
l'ouvrage  a  fubfifté  jufqu'à  la  deilrudion  du 
temple  par  les  romains.  Voye\  Ligfoot  de. 
templo  y  cap.  iij. 

SUZANNE  SAINTE  ,  (  Géog.  mod.  )■ 
petite  ville  de  France  ,  dans  le  Maine ,  à 
dix  lieues  du  Mans,  au  bord  de  la  petite 
rivière  d'Hervé  ;  c'étoit  autrefois  une 
place  forte.  Long.  ij.  zA 'Aatit.  48.  9. 
{D.J.) 

SUZANNE  ,  lys  ,   {Hifi.facrée  )  fille 
d'Helcias  &  femme  de  Joakim  ,  de  la  tri- 
bu de  Juda  ,  eft  célèbre  dans  l'écriture  par 
fon  amour  pour  la  chafteté.   Elle  demeu- 
roit  à  Babylone  avec  fon  mari  ,  qui  étoit 
le  plus   riche    &  le  plus  confidérable   de 
ceux  de  fa  nation  ,  &   ils  y  avoient  fans 
doute  été  tranfportés  par  Nabuchodonofor 
en  même  temps  que  Daniel.  Quoique  les 
Juifs    fe  regardafîènt  comme  captifs  dans 
ce  pays  ,  parce  qu'ils  étoicnt  fous  une  do- 
mination étrangère  ;  ils  y  vivoient  cepen- 
dant dans  une  grande  liberté  ,  avec  le  pou- 
voir d'acquérir  des  fonds  ,  de  fe  gouverner 
félon  leurs  lois ,  &  d'avoir  des  juges  de 
leur  nation  pour  régler  leurs   différends. 
C'ell  ce  que  l'on  remarque  dans  l'hiftoire 
de  Suzanne  ,  dont  il  efî  dit ,  que  le  rnari 
étoit  le  premier  d'entre  les  Juifs  ,  chez  le- 
quel les  juges  du  peuple  alloient  très-fou- 
vent  ,  &  où   fe  rendoient  tous  ceux  qui 
avoient  quelque  affaire  à  juger.  Les  char- 
mes de  Su\aiine    qui   étoit  parfaitement 
belle  ,   firent  naître  une  pafîion  violente 
&  criminelle  dans  le  cœur  des  deux  vieil- 
lards   qui  étoient  alors  juges  dlfracl,  & 
leur  amour  s'étant  fortifié  par  1  habitude 
qu'ils  avaient  de   /oir  Suzanne  fe  pronx- 
ner  dans  le  jardin  de  fon  mari ,  quand  le 
peuple  étoit  retira  ,  ils  ne  fureiît  plus  maî- 
tres d'eux-mêmes  &  fe  Uvrerent  à  tout  l'ex- 
cès de  leur  folle  ardeur  :  ces  deux  vieillards 
corrompus ,  rougirent  long-temps  de  fe  dé- 
couvrir lun  à  l'autre  la  plaie  honteufe  de 
leur  cœur ,  mais  enfin  ils  franchirent  les- 
barrieres  de    la  pudeur  ,  &  fe  communi- 
quèrent le  feu  dont  ils  bruloient ,  pour 
concerter  enfemble  les    moyens  de  fur- 
prendre  Suzanne  feule  dans  fon  jardin.  Ils 
s'y  cachèrent  donc  un  jour ,  &  cette  ver-, 
tueufc  femme  y  étant  entrée ,  voulut  fe 
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baigner ,  parce  qu'il  faifoit  fort  chaud ,  8: 
envoya    fes   femmes  chercher    ce    qui  kii 
etoit  nécefTaire.  Les  deux  vieillards  profi- 
tant  de  l'occailon  ,  coururent  à  elle  ,  lui 
déclarèrent  leur  pafTion  déteftable  ,   &  la 
menacèrent ,  fi  elle  ne  fe  rendoit  à  leurs 
delirs  ,    de  dépofer    publiquement    qu'ils 
l'avoient  furprife  en  adultère  avec  un  jeune 
homme.  Suzanne  réduite  à  être  opprimée 
par  la  plus  atroce  calom.nie,  li  elle  refufoit 
de  confentir  à  l'infâme  propolîtion  de  ces 
méchans  ,    ou    à  donner  la    mort  à  fon 
ame  fi  elle  fe  livroit  à  leur  ardeur  impudi- 
que ,  s'élevoit  par  la  foi  au-deflîis  des  fen- 
timens    de  la  nature,   &   ne  connoifïànt 
d'autre  malheur  que  celui  de  pécher  con- 
tre fon  Dieu  ,  elle  fe  détermina  à  fouffrir 
le  déshonneur  puWic  pour   conferver  fon 
ame  pure  ;  l'amour  des  vieillards  fe  chan- 
gea aufïi-tôt  en  fureur  ,  &  fe  livrant  au 
plus  noir  excès  de  méchanceté  ,  ils  devin- 
rent les  accufateurs  de  celle  qu'ils  aimoient 
éperdument ,   &  la  chargèrent  publique- 
ment du  crime  d'adultere  qu'elle  n'avoitpas 
voulu  commettre.  Lé  lendemain  le  peuple 
étant  à  l'ordinaire  chez  Joakim  ,  les  deux 
vieillards  citèrent  Suianne,qui  vint  accom- 
pagnée de  toute  fa  famille.    Alors  ces  im- 
pofteurs  mettant  la  main  fur  fa  tête  ,  apu- 
rèrent   qu'ils  l'avoient    furprife  dans  fon 
jardin  avec  un  jeune    homme  qu'ils  n'a- 
voient  pu  arrêter  ,  parce  qu'il .  étoit  plus 
fort  qu'eux  ;  ainfi  Suzanne  ,  quoiqu'inno- 
çente ,  accufée  par  deux  hommes  de  poids 
&  d'autorité  qu'elle  ne  put  ni  recufer ,  ni 
convaincre  de  faux ,    &   n'ayant    aucun 
moyen  de  fe  défendre  ,  fe  vit  condamnée 
à  mort  par  les  termes    même  de  la  loi  : 
mais  fon  cœur  étoit  plein  de  confiance  en 
dieu  ,  &  c'elt  à  lui  qu'elle  s'adrefîà  pour 
oppofer  fon  témoignage  à  celui  de  fes  ca- 
lomniateurs :  dieu  exauça  fa  prière ,  &  il 
fit  voir  dans  cette  occanon  éclatante  que 
s'illaifîè  quelquefois  triompher  la  calomnie, 
ce  n'eft  ni  par  diftradion  ,  ni  par  impuif- 
fance  ,  mais  par  une  profonde  fageffe  qui  fe 
dache  à  nos  yeux  pour  exercer  notre  foi. 
Ilfufcita  le  jeune  Daniel  pour  faire  triom- 
pher la  chafteté  de  Suzanne ,  &:  dévoiler  la 
malice  de  fes  accufateurs.  Ce  jeune  hom- 
me ,  que  dieu  avoit  rempli  de  fon  efprit  , 
eut  le  courage  de  fe  récrier  contre  le  juge- 
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ment  qu'on  venoit  de  porter.  Il  parut 
cornme  on  menoit  Suzanne  au  fupplice  , 
&perfL!ada  au  peuple  de  retourner  à  l'exa- 
men :  le  peuple  y  confentit ,  &  Daniel  in- 
terrogeant féparément  les  deux  vieillards  , 
les  convainquit  de  faux  par  leur  propre 
bouche  ,  en  les  faifant  tomber  en  contra- 
didion.  Il  leur  demanda  à  chacun  fous  quel 
arbre  ils  avoient  furpris  Suzanne  avec  le 
jeune  homme, &  dieu  les  aveugla  tellement, 
afin  qu'ils  âifïènt  condamnés  par  leur  pro- 
pre aveu,  que  l'un  répondit  fous  une  yeufe, 
&  l'autre  fous  un  lentifque  ,  au  lieu  qu'ils 
auroient  pu  éluder  la  quefîion  ,  en  difant 
qu'ils  n'y  avoient  pas  pris  garde.  Aufïi-tot 
tout  le  peuple  jetta  un  grand  cri ,  &  bénit 
dieu  qui  fauve  ceux  qui  elperent  en  lui  ; 
les  deux  vieillards  convaincus  d'impofture, 
foufFrirent,  comme  la  loi  l'ordonnoit ,  le 
même  fuppHce  qu'ils  avoient  voulu  faire 
fouffrir  à  Suzanne  ,  &  furent  lapidés  :  ainfi 
le  fang  innocent  fut  fauve  ,  les  calomnia- 
teurs furent  punis  ,  &  toute  la  famille  de 
Suzanne  rendit  grâces  à  dieu  de  n'avoir 
pas  permis  qu'elle  fuccombât  fous  les  traits 
de  l'impofture,  (-f-  ) 

Suzanne  ,  (  Cnnq.Jacrée.  )rhi{toire 
intéreflànte  de  Suzanne  fe  trouve  dans  le 
xiij.  chap.  de^Daniel  ;  c'eft  dom.mage  qu'il 
y  ait  lieu  de  douter  de  fon  authenticité  ; 
mais  l'amour  de  la  vérité  doit  l'emporter 
fur  tout. 

On  fait  qu'une  partie  du  livre  de  Daniel, 
favoir  depuis  le  4  v.  du  ij.  chap.  jufqu'à 
la  fin  du  chap.  i>ij.  a  été  écrite  originaire- 
ment en  langue  chaldaïque.  Comme  le  pro- 
phète y  parle  des  affaires  de  Babylone  ,  il 
les  écrivit  en  chaldéen ,  ou  langue  baby- 
lonienne ;  tout  le  refte  eft  en  hébreu,  La 
verfion  grecque  de  ce  livre  dont  les  églifes 
grecques  fe  fervoient ,  étoit  celle  de  Théo- 
dotion.  C'eft  feulement  dans  cette  verfion: 
grecque  &  dans  la  vulgate ,  que  fe  trouve 
l'hiftoire  de  Su:[annej  chap.  iij.  &  celle 
de  l'idole  Bel  &  du  dragon  ,  ch.  xiv. 

Ces  deux  hifîoires  n'ont  jamais  été  reçues 
dans  le  canon  des  faintes  écritures  par  l'é-  ^.-j^ 
gîife  judaïque  ,  comme  fobferve  S.  Jér«rr.e.  •'  <* 
Elles  ne  font  point  écrites  ni  en  hébreu  ,.  ' 
ni  en  chaldaïque  ;  les  hébraVfmes  qu'on  y 
remarque  ,  prouvent  tout  au  plus  qu'elles- 
.  ont  été  écrites   en  grec  par  un  jiiif  qui 
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ces  occauons. 


Une  preuve  démonîlrative  qu'elles  ont 
été  e'crites  originairement  en  grec  par  quel- 
que )uif  hellcnifle  ,  fcms^  avoir  e'te  tirées 
d'une  fource  plus  ëloignti'e  ,  c'efl:  que  dans 
l'hifloire  de  Su\anne  ,  Daniel  dans  fes 
réponfes  aux  vieillards,  fait  allufion  aux 
noms  grecs  des  arbres  fous  îefquels  ces  ca- 
lomniateurs de  la  chafle  Su\anne  di- 
foient  qu'elle  avoit  commis  adukere  :  aîlu- 
fions  qui  ne  peuvent  avoir  lieu  dans  les 
autres  langues. 

En  eiïet ,  quand  Daniel  interroge  fe- 
parcment  les  deux  anciens  ,  l'un  d'eux 
ayant  dit  qu'il  avoit  vu  Suzanne  com- 
mettre l'adultère  i/Vî  (ryj-.cv ,  c'eft-à-dire, 
fous  un  lentifque  ,  Daniel  lui  repond  par 
allufion  à  a-^mv  ,  l'ange  de  Dieu  a  reçu 
ordre  ,  <ryjiTAi  n  y.i<nv ,  c'eft-à-dire,  de  te 
couper  par  le  milieu  ;  &  l'autre  ayant  ré- 
pondu qu'il  l'avoit  vue  t^-^o  •^ipiVyi',  c'efl-a- 
dire  ,  fous  un  chêne  verd  ,  Daniel  faifant 
allaiion  au  mot  Tfîiov,  lui  répond  î  l'ange 
du  feigneur  eft prêt  avec  l'épée  ,  irfhan  et 
fj^iTov ,  c'eft-à-dire  ,  de  te  couper  en 
deux. 


Après  ces  réflexions,  il  dï  difficile  de 
comprendre  pourquoi   l'églife    romaine  a 
cru  devoir  attribuer  à  cette  hiftoire  de  Su^ 
T-anne  la    même  autorité    qu'au  refte  du 
livre  de  Daniel  j  car  le  concile  de  Trente 
le  range  également  parmi  les  livres  canoni- 
ques ;  mais  les  anciens  n'ont  rien  fait  de 
femblable.  Africanus,  Eufebe  &  Apollinaire 
rejettent  ces  pieces,non-feulement  comme 
Txon  canoniques  ,  mais  encore  comme  fa- 
buleules.  S.  Jérôme   n'appelle  pas  autre- 
ment riiiftoire  de  Bel  &  du  dragon  ;  enfin 
ceux  qui  fe  font  contentés  de  les  admettre 
comme  des  inflrudions  pour  les  mœurs  , 
les  ont  rejetées  comme  parties   des  écri- 
tures canoniques  ;  en  quoi  ils  ont  été  fui- 
vis  par  le  s  églifes  proteflantes  qui  les  pla- 
cent dans  leurs  bibles  parmi  les  livres  apo- 
cryphes ,  fans  les  reconnoitre  pour  cano- 
niques. [D.  J.) 

SUZERAIN,  yojez  Suserain, 


SWALE  LA  ,  (  Geog.  mod.  )  rivière 
d'Angleterre  ,  dans  la  partie  feptentrionale 
de  ce  royaume.  Elle  naît  de  hautes  mon- 
tagnes des  provinces,  de  Weftmorland  ,  & 
fe  jette  dans  T  Youre.  Cette  rivière  eft  cé- 
lèbre dans  riiiftoire  eccléfiaftique  d'Angle- 
terre ,  parce  que  S.  Paulin ,  premier  ar- 
chevêque d'Yorck  ,  y  baptifa  un  prodi- 
gieux nombre  d'anglois  convertis  au  chrif^ 
tiaiiirme.  (D.J.) 

SWANSEY,  ouSWINSEY,  (  Geog. 
mod.)  bourg  d'Angleterre  ,  dans  le  comté' 
de  Glamorgan  ,  fur  le  chemin  de  Caër- 
marthen  à  Londres  ,  à  fept  milles  de 
Llogher ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
TaW.  Ce  bourg  a  été  nommé  Sn^anjey  à 
caufe  des  porcs  marins  qu'on  voit  quel- 
quefois dans  fou  voifînage.  Son  havre  eft 
fort  bon  &  fort  fréquenté.   )  D.  J. 

^  SWARTA  LA  ,  (  Geog.  mod.  )  rivière 
I  d'Allemagne  ,  en  Bohême  ,  au  cercle  de 
Chrudim  ,  cii  elle  prend  fa  fource  ;  elle 
entre  dans  la  Moravie ,  mouille  Brinn  ; 
&  au-defTous  de  cette  ville  ,  elle  fe  perp 
dans  la  Teya. 

SWARTSTEN  ou  SWARTSKKSi', 
f.  m.  (  H'Ji.  nat.  minéral.  )  ce  mot  qui  e(l 
fuédois  ,  lignifie  pierre  noire.  C'eft  la  mê- 
me pierre  que  l'on  trouvera  décrite  fous  le 
nom  de  Trapp.  Elle  fe  change  en  verre 
fans  addition ,  &  eft  très-propre  à  faire  des 
bouteilles  folides  ,  &  fur  lefquelles  les  aci- 
des n'agifïènt  point.  Voye\  Trapp. 

SWÉRIN,  {Geog mod.)  ville  d'Alle- 
magne ,  capitale  de  la  principauté  de  même 
nom  ,  au  cercle  de  la  haute  Saxe  ,  fur  le 
lac  de  Swerin  ,  à  i8  lieues  au  fui-eft  de 
Lubeck.  Cette  ville  dans  le  onzième  fiecle 
étoit  un  évêché  qui  fut  converti  en  princi- 
pauté féculiere  par  le  traité  d'Ofnabruck  , 
&  cédée  au  duc  de  Mekclbourg  en  com- 
penfation  de  la  ville  de  Wifmar  ,  qui  de- 
voir demeurer  aux  Suédois.  Long.  z8.  ^o\ 
lat.  ^^.  4z.  {D.  J.) 

SWERSHAUSEN,  (G/o^.  moi.) bour- 
gade d'Allemagne  ,  dans  le  duché  deLune- 
[  bourg  ,  aux  confins  de   l'évêché  d'Hildes- 
heim,  entre  les  rivières  d'Awe  &  de  Fufe. 
Ce  lieu  eft  remarquable  par  la  fanglantQ 
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bataille  qiiî  s'y  donna  le  7  juillet  t^^3  ,  en- 
tre Albert ,  margrave  de  Brandebourg  , 
qui  y  fut  défait  ,  &  Maurice  ,  eledeur  de 
Saxe  ,  qui  acheta  la  vidoire  de  plu- 
iîeurs  blefTures  dont  il  mourut  peu  de  jours 
après. 

SWIATZK  ,  (  Géog.  mod.  )  &  par 
Oléarius  Suiacikiy  ville  de  l'empire  riifTien, 
au  ro3^aume  de  Cazan  ,  fur  une  agrt-ablc 
colline  ,  à  la  droite  du  Volga,  vis-à-yis  de 
de  Cafan ,  avec  un  château  bâti  en  pierre; 
car  tous  les  autres  bâtimens ,  même  Ço^ 
tours    &   fes    remparts  ,   font    en    bois. 

iD.J.)  u  V  ' 

SWILLY LA,  ou  /aSUILLIE,  (  Ge'og. 
mod.  )  rivière  d'Irlande  ,  dans  la  province 
d'Uliler  ,  au  comté  de  Tirconnel  ;  elle 
prend  fa  fouixe  au  cœur  de  ce  comté ,  l'ar- 
rofe ,  &  fe  jette  dans  une  grande  baie  à 
laquelle  elle  donne  le  nom  de  lac  de 
Swilly  ,  quoique  i'éau  de  ce  lac  foit  falée. 

(D.J.) 

SWlNAR  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  la  Turquie  européenne,  dans  la  Bofnie, 
"aux  frontières  de  la  Hongrie  &  de  TEfcla- 
vonie',  fur  la  Sade  ,  à  trois  milles  au  midi 
de  Pofega  ,  &  afTez  près  des  ruines  de  la 
Servitium  d'Antonin.  Long.  3^.48)  tant. 

SWORDS  ,  (  Géog.  moi.  )  ville  ,  ou 
plutôt  bourg  à  marché  d'Irlande  ,,  dans  la 
province  de  Leinfter,  au  comté  de  Dublin, 
proche  la  mer.  {I>.  /.) 

SWYNBORG  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
TÎlle  de  Danemarck  ,  dans  file  de  Funen, 
vis-à-vis  celle  de  Langeîand  ,  fur  Je  bord 
du  détroit  qui  fépare  la  Fionie  de  VAq  de 
Tafîing.  C'eil  de  cet  endroit  que  Charles 
Ga{]:ave ,  au  commencement  de  février 
1668,  fit  partir  fon  armée  ,  &  la  condui- 
fit  au  milieu  des  glaces  dans  \q%  'Aq^  de 
Langeland  ,    de  FalRer  &  de    Sélande. 

S  Y 

•  SYAGROS,  {Géog.  a/ir:.  )  promon- 
toire de  l'Arabie  heureufe  ,  fiu-  l'Océan  in- 
dien ,  au, pays  des  Afcytx  ,  félon  Ptoîo- 
mée ,  /.  Vï.  c.  vij.  c'eft  préfentement 
carto  Ri^algate  ,  félon  Barri ,  le  cap  Sfal- 
cahat ,  félon  Ramufio  ,  &  le  cap  Farcac  , 
ieloa  d'autres.  (  D.  J.) 
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SYALAGOGUE  ,  (  médecine.  )  voye^ 
Salivant. 

SYALITA,  f  f.  {Hifi.nat.  Botan.  exot.) 
efpece  de  pommier  du  Malabar  ,  arbor 
pomijera  ,  indica  ,  flore  maximo  ,  cui 
mnltce  innajcumur  fdiquœ ,  Hon.  mal. 
Il  eft  haut  de  quarante  à  cinquante  pies  ; 
fa  lieur  eft  très-belle  &  très-odoriférante  ; 
elle  fait  place  à  un  gros  fruit  approchant  eu 
figure  ,  en  goût  ,  en  odeur  &  en  chair  , 
des  pommes  acides  de  nos  climats.  {D.  /.) 

SYBARIS  ,  ^vCctfit,  (  Géog.  mod.)  i<*. 
ville  d'Italie  ,  dans  la  Lucanie ,  à  deux 
cens  ftades  de  Crotone  ,  entre  deux  ri- 
vières ;  le  Sybaris  qui  lui  a  donné  fon 
nom  ,  &  le  Crathis,  Le  Sybaris  mainte- 
nant appelle  Coch:k\  rendoit ,  fi  l'on  en 
croit  Pline,  ceux  qui  buvoient  de  fes  eaux, 
d'une  compîexion  plus  robulle  ,  &  d'un 
teint  plus  noir  que  les  autres  ;  elles  fai- 
foient  même  crêper  leurs  cheveux  ;  elles 
rendoient  aufîi  les  bêtes  ombrageufes  ;  ce 
qui  obligeoit  les  habitans  voifins  de  cette 
rivière,  d'abreuver  leurs  troupeaux  ailleurs, 
parce  qu'ils  étoient  faifis  d'éternumens 
violens  ,  s'ils  ufoient  des  eaux  du  Sybaris. 
Le  Crathis  ,  qui  a  gardé  le  nom  de  Ctathe, 
rendoit  ceux  qui  en  buvoient  plus  blancs^, 
&  d  une  coqiplexion  plus  foible  :  apparem- 
ment que  les  Sybarites  ne  buvoient  que  des 
eaux  du  Crathis. 

Solin  prétend  que  Sybaris  avoit  été 
fondée  par  les  Troézéniens ,  &  par  Sagare, 
fils  d'AjaxleLocrien;Strabon  veut  au  con- 
traire qu'elle' ait  été  fondée  parles  Achéens. 
Peut-être  que  cette  ville  avoit  été  feule* 
ment  ornée  ou  agrandie  par  les  Achéens  j 
car  fouvent  les  anciens  auteurs  fe  fervent 
du  mot  de  bâtir  ^  pour  fignifier  agrandir  , 
rétablir.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  ville 
avec  le  temps  s'éleva  à  un  tel  point  de 
grandeur ,  qu'elle  commandoit  à  quatre  na- 
tions voifmcs  ;  quelle  avoit  l'empire  fuj: 
vingt-cinq  villes  ,  &z  qu'elle  occupoit  cin- 
quante ilades  de  territoire  ,  couvert  de  fes 
habitations.  Diodore  de  Sicile,  /.  XII.  dit 
que  les  Sybarites  mirent  fur  pie  une  armée 
de  trente.jnille  hommes  ,  dans  la  guerre 
qu'ils  eurent  contre  les  Crotoniates  ;  ces 
derniers  néanmoins  refierent  les  vainqueurs, 
&  ôterent  aux  premiers  leur  gloire  &  leurs 
richefïès.  Milon  .les  repoulîà  jufques  dans 
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leur  ville  capitale  ,  dont  il  forma  le  fiége  ; 
il  s'en  rendit  le  maître  &  la  détniifit. 

.  Sybaris  demeura  enfevelie  fous  fes  rui- 
nes pendant  cinquante-huit  ans  ;  enfuite 
fous  l'archontat  de  Callimaque  à  Athènes, 
les  anciens  habitans  difperfés,  qui  reiîoient 
après  cette  déroute ,  fe  joignirent  à  quel- 
ques theflàliens  ,  avec  le  fecours  defqucls 
ils  entreprirent  de  rebâtir  leur  ville  fur  fes 
anciens  débris ,  &  de  fes  démolitions  ;  mais 
les  Crotoniates  en  prirent  ombrage  ,  &  les 
en  chafîèrent  au  bout  de  cinq  ans.  Ainfii  fut 
détruite  &  fans  retour ,  cette  ville  qui 
avoir  été  long-temps  le  fcandale  de  l'uni- 
vers,par  fa  moUefïè.  J^ojei-en  pour  preuve 
h  mot  Sybarites. 

Cependant  peu  de  temps  après ,  une 
nouvelle  colonie  grecque  fonda  fous  la 
conduite  de  Lampon  &  de  Xénocrite  ,  à 
quelque  diftance  de  l'ancienne  Sybaris  y  la 
ville  de  Thurium.  Voyez  Thurium  , 
n°.  î .  ceil  un  article  curieux. 

x°.  Sybaris  ,  fleuve  d'Italie  dans  la 
Lucanie. 

3°.  Sybaris.  Ceux  qui  font  verfés  dans 
les  antiquités  de  l'Italie,  dit  Paufanias  , 
h  VI.  c.  xix.  veulent  que  la  ville  de  Lupia, 
qui  eft  entre  Brinde  &  Hydrunte  ,  ait  été 
appellée  autrefois  Sybaris.  Cette  ville  , 
ajoute-t-il ,  a  un  port  fait  de  main  d'hom- 
me par  ordre  &  fous  l'empire  d'Hadrien. 
-  40.  Sybaris  ,  fontaine  du  Péloponnèfe, 
dans  l'Acaïe  propre  ,  près  de  la  ville  de 
Bura.  Strabon,  /.  VIII.  p.  386,  dit 
qu'on  prétendoit  que  cette  fontaine  avoit 
occaflonné  le  nom  du  fleuve  Sybaris  ,  en 
Italie. 

5*^.  Sybaris  ,  ville  delà  Colchide  vfelon 
Diodore  de  Sicile,  1.  IV.  qui  en  fait  la  ré- 
fidence  du  roi  du  pays.  Il  ajoute  que  le 
temple  de  mars  où  étoit  gardée  la  toifon 
d'or  ,  ne  fe  trouvoit  qu'à  foixante  &:  dix 
itades  de  cette  ville.   (  l).  J.  ) 

SYBARITES ,  (  Hiji.)  peuple  de  Sy- 
baris ,  ville  de  la  Lucanie  :  les  terribles 
tchecs  qu'ils  éprouvèrent  de  la  part,  des 
Crotoniates  ,  ne  cliangerent  rien  à  leur 
luxe  &  à  leur  molleiTe.  Athénée  i&Plutar- 
que  vous  en, feront  le. détail  que  je  fup- 
prime  ici ,  perfuadé  qu'on  aimera'mieux  y 
trouver  le  tableau  des  Sybarites  moder- 
nes ,  par  le  peintre  du  temple  de  Gnjde. 
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On  ne  voit  point ,  dit-il ,  chez  eux  de 
différence  entre  les  voluptés  &  les  befoins.j^ 
on  bannit  tous  les  arts  qui pourr oient. trou- 
bler un  fommeil  tranquille  ,  on  donne  des 
prix  aux  dépens  du  public  ,  à  ceux  qui  peu- 
vent découvrir  des  voluptés  nouvelles  ;  les 
citoyens  ne  fe  fouviennent  que  des  bouf- 
fons qui  les  ont  divertis  ,  &  ont  perdu 
la  mémoire  des  magiftrats  qui  les  ont  gou- 
vernés. 

On  y  abufe  de  la  fertilité  du  terroir  , 
qui  y  produit  une  abondance  éternelle  ; 
&  les  faveurs  des  dieulc  fur  Sybaris  , 
ne  fervent  qu'à  encourager  le  luxe  &  la 
moUeffe. 

Les  hommes  font  fi  efféminés ,  leur  pa- 
rure eft  fi  femblable  à  celles  des  femmes  ; 
ils  compofentfi bien  leur  teint,  ils  fe  frifent 
avec  tant  d'art ,"  ils  emploient  tant  de 
temps  à  fe  corriger  à  leur  miroir  ,  qu'il 
fembîe  qu'il  n'y  ait  qu'un  fexe  dans  toute- 
la  ville. 

Les  femmes  fe  livrent ,  au  lieu  de  fe 
rendre  ;  chaque  jour  voit  finir  les  defirs  &i 
les  efpérances  de  chaque  jour  ;  on  ne  fait 
ce  que  c'eft  que  d'aimer  &  d'être  aimé  ;  on 
n'eft  occupé  que  de  ce  qu'on  appelle  fi 
faufîèment  jouir. 

Les  faveurs  n'y  ont  que  leur  réaUté  pro- 
pre ;  &  toutes  ces  circonftances  qui  les 
accompagnent  fi  bien  ;  tous  ces  riens  qui 
font  d'un  fi  grand  prix,  ces  engagemens 
qui  paroiflènt  toujours  plus  grands  ;  ces 
petites  chofes  qui  valent  tant  ,•  tout  ce 
qui  prépare  un  heureux  moment  ;  tant 
de  conquêtes  au  lieu  d'une  ;  tant  de  jouif- 
fances  avant  la  dernière  ,  tout  cela  eft  in- 
connu, à  Sybaris. 

Encore  fi  elles  avoient  la  moindre  mo- 
deftie,  cette  foible  image  de  la  vertu  pour-. 
roit  plaire  :  mais  non  j  les  yeux  font  aci 
coutumes  à  tout  voir  ,  &z  les  oreilles  à  touç 
entendre. 

Bien-loin  que  la  multiplicité  des  plaifirs 
dqnne  aux  Sybarites  plus  de  délicatefïè  , 
ils  ne  peuvent  plus  diftinguerun  fentin^nt 
d'un  fentiment.  .  ;    .   . .  , 

,  Ils  pafïènt  leur  vie  dans  une  joie  pure- 
mentj  extérieure  ;  ils  quittent  Tin  plaiflr  qui 
hiur  déplaît,  :pour  un  plaiûi  qui  leur  dé- 
plaira encore  ;  tout  ce  qu'ils  ijpiaginent  ejlj 
un  nouveau  fujet  de  dégoût.        ' 
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Leur  ame  ,  incapable  de  fentir  les  plai- 
firs  ,  femble  n'avoir  de  déiicatelTe  que  pour 
les  peines  :  un  citoyen  fut  fatigué  toute 
une  nuit  d'une  rofe  qui  s'étoit  repliée 
dans  fon  lit ,  plus  doux  encore  que  le  fom- 
meil. 

La  molleffe  a  tellement  affoibli  leurs 
corps  ,  qu'ils  ne  fauroient  remuer  les  moin- 
dres fardeaux  ;  ils  peuvent  à  peine  fefou- 
tenir  fur  leurs  pies;  les  voitures  les  plus 
douces  les  font  évanouir  ;  lorfqu'ils  font 
dans  les  feflins  ,  Teftoniac  leur  manque  à 
tous  les  inftans. 

Ils  paflent  leur  vie  fur  des  fieges  renver- 
fés  ,  fur  lefquels  ils  font  obligés  de  fe  repo- 
fer  tout  le  jour  ,  fans  s'être  fatigués  ;  ils 
font  brifés   quand  ils  vont  languir  ailleurs. 

Incapables  déporter  le  poids  des  armes, 
timides  devant  leurs  concitoyens  ,  lâches 
devant  les  étrangers  ,  ils  font  des  efciaves 
tout  prêt  pour  le  premier  maître.  {D.  J.) 

SYBILLE,ï'ojqSlBILLE. 

SYBOÏA,  (  Géog.anc.)  port  deTEpire: 
Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  xip.  le  marque  fur  la 
côte  d'Almene  ,  entre  fembouchure  du 
fleuve  Thiamis  (k  la  ville  Torona.  {D.  J.) 

SYCJE  ,  (  Gevg  anc..  \  nom  d'une  ville 
de  la  Cilicie ,  &  d  une  ville  de  la  Thrace, 
l^ïlon  Etienne  le  géographe.  {D.  J.) 

Sr^CAMINORU/rl  OPPIDUM  , 
{iÇéog.  anc.  )  Sycaminus  &c  Sycaminon, 
ville.de  Pirénicie,  au  piédu  mont-Carmel, 
du  c' té  du  midi ,  fur  la  mier  Méditen-ax-iée,^ 
vis-à-\'is  de  Ptolémaïde ,  qui  n'en  eH  éloi- 
gnée que  de  la  largeur  dei  fon  port.  G'elUa 
pofirion  que  lui  donne  dom  Calmet.  11  eft 
certain  que  Sycaminum  éroit  une  ville 
maritime  &  peu  éloignée  de  PtdJémaïtie  , 
puifque,  fesion  Jofephe ,  am.  LKIII. 
c.  XX.  Ptolotnée  Latur  y  fitifadefedàtè 
swùc  fon  armée  ,  lorfquil  vint  ;pofiir  «flié-: 
ger  Ptolémaïde.  ::;■'.'■  i  <'       ak"- 

Eufebe  ,  m  onomaft.  ad  vocem  ,  la^ïb  , 
dit  que  tSjca/Tzz/ibi  elt  une  bourgade  ma- 
rititne  ,  entre  iCéfarée  &  Ptolémaïde  ,'prés 
du  mont-Carmel ,  ôcque  de  fon  temps  on 
la  nommoit  Epha ,  Epa .  Strabon,  qui  l'ap- 
pelle Sycaminorum  urbs ,  la  place  entre 
Ptolémaïde  &:  la  tour  de  Straton  ;*ce  qui 
s'accorde  avec  la  pofitioa  que  lui  donne 
JEufebe.  2  '><  JiJiU  j .wia.:   .  .,i,.  .'. 

Dans  i'itinéi^ire  d'AritonIn,  elle  eft  auffi 
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marquée  entre  Ptolémaïde  &  Céfarée  ,  i 
vingt-quatre  milles  de  la  première  de  ces 
villes ,  &  à  vingt  milles  de  la  féconde. 
{D.J.) 

SrCAMJNOS,  (  Geog.   anc.-)  ou 
Sycaminon  ,  ancienne  ville  de  la  Béotie  , 
appellée  aujourd'hui  Scamino  ,  ou  Sica.'- 
mino  ,  à  ^  lieues  de  Négrepont.  i".  Syca^ 
minos  eft  encore  une  ville  que  Philoftrate  . 
met  aux  confins  de  1  Egypte  &  de  lEtliio-  . 
pie.Phne  &  l'itinéraire  d'Antonin  appellent  • 
cette  ville  Hiera  Sycaminos.    (D.   J.) , 

^  A.  N.  SYCIONiÉNS,  (  Geog.)  les Sy-. 
cioniens  habitoient  l'Achaïe  :  pendant 
trente  ans  ils  furent  gouvernés  par  les 
prêtres  d'Apollon  carnien.  Le  divin  Car- 
nus  ,  prêtre  de  ce  dieu  ,  fut  tué  à  coups 
de  flèches  ,  par  les  Héraclides  ,  parce  qu'il 
jeur  avoir  prédit  les  fuites  malheureufes  de, 
h  guerre  qu'ils  avoient  contre  les  Athé- 
niens :  mais  la  pefte  ayant  vengé  la  nîort 
de  ce  prêtre  ,  on  éleva  un  temple  à  ce 
dieu  ,  feTon  inftitua  des  fêtes  en  1  honneur 
d'Apollon  Carnien.  Ses  prêtres  jouèrent 
un  grand  rôle'à  Sycionne.  Cette  ville ,  tan- 
tôt foumife  aitx  Athéniens  ,  &  tantôt  op4 
pjrimée  parles  Lacédémoniens  ,  fe  noirme\ 
aujourd  hui  Bafilica.EHii  étoit  encore  con- 
fidérable  ,  lorfque  les  Vénitiens  ^  .étoiei\t. 
maîtres  delà  Morée.  r. 

SYCOMANCiE, ,  f.  f.  divination  qui  fe> 
faifoitavec  des  feuilles  de  figuier  ,  fur  îef- 
qùelles  on  focrivoit  la  queflion  ou  propo- 
•iition  fur  laquelle  on  vouioit  être  éclaire  ■. 
pour  lavenir.  Voye^  BoTANOMAisiCIE. 
.^.Çempt.viejtit  du  grccSu/n  ,  figuùr^ 
(jLxv  Tîta ,    divination. 

;  SYCOMORE ,  f.  m.  {Bifi.  nht.Botan. 
exoc^^Sirhïe  étranger  ,  nommé  Jyccmorus 
[ue.pcusotgyptia  par  j.  B.  Parhmfon,Ratfi 
\î'olï&  Fu*y  i  /;jwr/o/Vo  moii  fruclum  in 
cxtlzt  ferens.  C.B.  P.  Son  nom  etifor-^ 
nié  de  ffvKtij  figuier  y  &  //cféat  mûrier  y 
comme  qui  àiroiti^p/ante  qui  tient  du  figuier 
cf"  du  mûrier  ;  en  ,  efiet  ,  c'eft  une  eipece 
de  figuier  qui  tient  beaucoup  du  mûrier 
par  fes  feuilles  ,  &  qui  devient  un  grand 
arbre  fort  rameux  ,  fon  bois  eft  dur  ix  ro- 
bufte  ,  noiirâtre  ,;  jetant  un- fuc  laiteux 
quand  on  y  fait  des  incifians,,*  fes  feuil- 
les font  femblables  à  celles  ■  du  m.ûrier, 
mois  plu*  rujdqs&:,  moins -Ter  tes  ,•  :fan  fruit 

eft: 
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e/l  une  efpece  de  figue  qui  croit  attachée  | 
à  fon  tronc  ,•  il  en  porte  trois  ou  quatre 
foisTannce;  ce  fruit  diffère  de  la  figue  com- 
mune ,  premifrement ,  en  ce  qu'il  ne  mûrit 
que  rarement ,  à  moins  qu'on  ne  l'entame 
avec  Tongle  ,  ou  avec  un  couteau  ;  fecon- 
dem.ent ,  en  ce  qu'il  ne  contient  point  de 
grains  ;  troifiémement,  en  ce  que  fon  goût 
eft  plus  doux.  On  peut  cultiver  cet  arbre 
dans  les  pays  chauds  ;  il  a  été  apporté  d  E- 
gypte  en  Europe. 

Pline,  /.  XIII.  ch.  vij.  Théophrafle, 
/.  IV.  ch.  ij.  &  Diofcoride  ,  /.  /.  remar- 
quent que  ces  figues  ne  mûriffent  point 
qu'on  ne  les  entame  avec  le  couteau.  Amos, 
VII.  V.  ^4  ,  avoit  dit  la  même  chofe: 
9}  je  ne  fuis  pas  prophète  ,  dit-il ,  je  luis 
»  un  fmiple  pafteur  qui  me  mêle  d'e'grati- 
»  gner  lesjycomores. 

Le  goût  du  fruit  du  fycomore  eft  à  peu- 
près  le  même  que  celui  des  figues  fauvages. 
On  féconde  cet  arbre  en  faifant  des  fentes 
dans  l'écorce  ;  il  découle  continuellement 
du  lait  de  ces  fentes  :  ce  qui  fait  qu'il  s'y 
forme  un  petit  rameau  chargé  quelquefois 
de  fix  ou  fept  figues.  Elles  font  creufes  , 
fans  grains  ,  &  on  y  trouve  une  petite  ma- 
tière jaune,  quielî:  ordinairement  une  four- 
milière de  vers.  Ces  figues  font  douces  , 
défagréables  au  goût ,  mais  elles  humedent 
&  rafraîchilTènt. 

Il  croît  beaucoup  de  fycomores  en 
Egypte  ,  fur-tout  aux  enviions  du  Caire  ; 
quelques-uns  font  fi  gros ,  qu'à  peine  trois 
hommes  les  pourroient  embrafîèr.  Il  y  en 
avoit  aufîi  en  Judée,Puifque  Zachée  monta 
fur  un  fycomore  pour  voir  paflèr  Jefus- 
Chrift ,  la  petitefTe  de  fa  taille  l'empêchant 
de  le  découvrir  autrement  dans  la  foule  ; 
le  mot  fchikamah  ,  traduit  par  mûrier , 
pfeaume  jj.  v.  ^z  ,  veut  dire  un  fyco- 
more. 

L'arbre  qu'on  appelle  à  Paris  ,  fort  im- 
proprement ,  fycomore  ,  n'efl  autre  chofe 
que  le  grand  érable  ,  acer  majus  ;  la  beauté 
de  fon  bois  le  fait  rechercher  par  les  me- 
nuifiers  &  les  ébéniftes.  Le  véritable  f^'co- 
more  ne  vient  point  en  France.  {D.  J.) 

La  fleur  du  faux  fycomore  (  autrement 
azédarach  )  eft  apéritive,  defficative,  bonne 
dans  les  obflrudions ,  prife  en  infulion  ou 
décodion. 

Tome  XXXIL 
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On  fe  fert  du  fruit  pour  faire  mourir  ks 
poux  &  faire  croître  les  cheveux. 

;SYCOPHANTE,  f  m.  (  Litter.  grecq.) 
ff-uKo^AVTUi  ,  c'efl-à-dire  ,  ealomniateur  \ 
mais  ce  mot ,  dans  fa  première  origine  ,  & 
pris  à  la  lettre  ,  fignifie  un  délateur  ,  un 
dénonciateur  de  ceux  qui  tranjponent  des 
figues  hors  de  V Attique^ci)KcvÇig\iQ,&i<^st^Vâ> , 
f  indique  ,  je  montre,  je  mets  en  lumière. 
Les  Athéniens  etoient  grands  mangeurs  de 
figues  ,  &  les  aimoient  pafïïonnéiT-.ent  ;  ils 
firent  une  loi  pour  défendre  qu'on  en  tranf- 
portât  hors  de  TAttique  ;  cette  loi  fut  une 
occafion  aux  gens  du  menu  peuple  de 
s'entr'acculer,  &  de  fe  dénoncer  bs  uns  \q% 
autres  ;  mais  comme  afièz  fouvent  ces  for- 
tes de  dénonciations  étoient  de  pures  ca- 
lomnies ,  on  fe  fervit  du  mot  de  Jjro- 
phante,  pour  dire  un  calomniateur.  {D'J.\ 

SYCOSE  ,  Ç.  ï.(^  Gramm.  Chirurgie.  ) 
tumeur  à  lanus  ,  qui  ne  diffère  du  thyme 
que  par  fa  grofîèur  ,  voye-z.  Thyme  ;  en 
grec ,  a-ùnajif  ;  &  en  latin  matifca.  Celfe 
en  diflingue  de  deux  fortes  ;  la  dure  & 
ronde  ,  l'humide  &  inégale. 

SYCOTA,  (  Littéral.  )  (runaTet  ,  de 
tr'-X".'  y  figue  ;  c'étoit  une  efpece  de  mets 
fait  de  caryca  ,  dont  la  douceur ,  f uivant 
Galien  ,   étoit  amie  des  vifceres.  {D.  f.) 

S  Y  C  O  T  E  ,  (  Myttologie.  )  fîlrnom 
donné  à  Bacchus  ,  à  caufe  de  la  nymphe 
Syca,  ou  plutôt  parce  qu'il  a  le  premier 
planté  des  figues  appeliées  en  grec  "^-x^. 
{V.J.) 

SYC  URIUM ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de 
la  Thefïàlie  ,  dans  la  Magnéfie  ,  &  au  pie 
du  mont  OfTa  ,  félon  Tite-Uve ,  /.  XLII. 
c.  lii'.  (D.J.) 

SYDERITES ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  )  Henc- 
keldit  que  l^  anciens  naturalifles  ont  voulu 
défi  gner  fous  ce  nom  la  pyrite  ,  à  caufe  du 
fer  qui  y  efl  contenu. 

SrDEROP<ECILUS  ,  f.  m.  (Hifi. 
nat.  Litholog.  )  nom  d'une  pierre  dont  il 
eft  parlé  chez  les  anciens  auteurs  ,  qui  ne 
nous  en  apprennent  rien  ,  finon  qu'elle  fe 
trouvoit  en  Arabie.  Son  nom  femble  an- 
noncer qu'elle  avoit  des  taches  de  cou- 
leur de  fer  ;  on  croit  que  c'étoit  un  gra- 
nit. 

SYDEROPYRITES,  (Hifi.  nat.)  nom 
fous  lequel  quelques  auteurs    ont   voulu 
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défigner  la  pyrite  martiale.    Voye%  Plf- 

RITE. 

SYÉNÊ  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  fituée  fur 
la  rive  orientale  du  Nil ,  dans  la  haute 
Egypte,  au  voifinage  de  l'Ethiopie.  Le 
marbre  nommé  fyénites  ,  &  que  quelques- 
uns  appellent  auffi  fignites  ,  à  caufe  qu'il 
eft  tacheté  de  points  de  différentes  cou- 
leurs ,  fe  tiroit  des  n?pntagnes  voifines  de 
cette  ville.  Comme  il  eft  très  -  dur  ,  les 
Egyptiens  s'en  fervoient  pour  éterniferla 
mémoire  des  grands  hommes,  dont  ils  mar- 
quoient  les  actions  par  des  caraderes  gra- 
vés fur  des  pyramides  de  ce  marbre.  Ils  en 
ornoient  Leurs  tombeaux  ;  c'eft  celui  que 
r^ous  Tx^^eXlons  granit  d^ Egypte. 

Mais  ce  n'ell:  pas  par  fon  marbre  que 
5>'e/2eintéfefïë  les  géographes  ,  c'eft  par  la 
fixation  de  fa  latitude  fur  laquelle  M.  de  la 
Nauze  a  fait  des  remarques  très-curieufes 
inférées  dans  les  mém.  de  Littér.  t.  XXVI 
//2-4°.  En  voici  le  précis. 

Pline  ,  /.  //.  c.  Ixxiij.  afTure  que  le  jour 
du  folitice  à  midi ,  les  corps  ne  font  point 
d'ombre  à  Syéné ,  &  que  pour  preuve  on 
y  a  fait  creufer  un  puits ,  qui  dans  ce  temps- 
là  eft  tout  éclairé.  Strabon  a  dit  la  même 
chofe  ;  & ,  félon  tous  les  modernes ,  cette 
obfervation  démontre  que  «Sj^'/z^'eft  jufte- 
ment  fous  le  tropique  du  cancer  ,  à  ;2.  j 
deg.  ^o  m.  de  latit.  Jept.  M.  Delille  lui- 
même  a  embraffé  ce  fentiment  dans  les 
mém.  de  Vacad.  royale  des  Sciences^  année 
zjoS  ,  pag.  3yo. 

Ainfi  prefque  tous  les  favans  jufqu'à  ce 
jour  ,  ont  étabU  la  latitude  de  Syéné  à  en- 
viron vingt-trois  degrés  &  demi,  parce 
qu'ils  fe  font  fondés  fur  la  prétendue  im- 
mobilité de  l'échptique  :  l'antiquité  ,difent- 
ils  ,  a  placé  la  ville  de  Syéné  a.n  tropique  , 
&  le  tropique  eft  environ  à  vingt-trois  de- 
grés &  demi  de  l'équateur  ;  donc  la  lati- 
tude de  Syéné eH  d'Qny'iron  vingt -trois 
degrés  &  demi  j  mais  tout  ce  raifonne- 
ment  porte  à  faux,  à  caufe  de  la  diminution 
qui  fe  fait  infenfiblement  defiecle  en  fiecle 
dans  l'obliquité  de  l'écliptique  ,  diminution 
qui  n'eft  plus  conteftée  auiourd'hui,fur-tout 
depuis  que  M.  CaiTmi  en  a  donné  les  preu- 
ves dans  fes  élémens  d'aîlronomie,  &  qu'un 
autre  favant  académicien  (  M.  labbé  de  la 
Caille  )  a  trouvé  l'obliquité  de  vingt-trois 
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degrés  vingt  -  huit  -minutes  feize  fecon^^ 
Tannée  1752  ,  par  des  obfervations  faites 
dans  l'île  de  Bourbon,au  voifyiage  du  tro- 
pique. 

L'obhquité  avoit  été  beaucoup  plus  con* 
iidérable  dans  le  fiecle  d'Eratofîhène  &  de 
Pytéas  ,  vers  l'an  235  avant  Jefus-Chrift. 
Eratofthène  l'obferva  d'environ  vingt-trois 
degrés  cinquante-une  minutes  vingt  fécon- 
des ,  félon  le  témoignage  de  Ptolcmée;  & 
Pythéas  fit  à  Marfeille  une  obfervation 
d'où  réfultoit  l'obliquité  de  vingt-trois  de- 
grés quarante-neuf  minutes  vingt-une  fé- 
condes vers  le  même  temps.  Ce  font  deux 
minutes  de  différence  pour  les  deux  obfer-» 
varions  dss  deux  mathématiciens  contem- 
porains ;  de  forte  qu'en  nous  arrêtant  à 
l'an  295  avant  Jefus-Chriit ,  &  en  prenant 
le  milieu  des  deux  obfervations  ,  nous  au- 
rons pour  cette  année-là  l'obliquité  de 
vingt-trois  degrés  cinquante  minutes  vingt 
fécondes.  A  ce  compte  ,  la  diminution  de 
l'obliquité  depuis  l'an  235  avant  Jefus- 
Chrifi  jufqu'à  Tan  175 2 de  l'ère  chrétienne, 
aura  été  de  vingt  -  deux  minutes  quatre 
fécondes  en  dix-neuf  cents  quatre-vingt-fix 
ans  :  ce  qui  fait  une  minute  en  quatre- 
vingt-dix  années ,  &  l'on  trouve  en  effet 
afTez  exactement  cette  proportion  par  l'é- 
valuation moyenne  des  autres  obfervations 
de  l'obliquité  faites  dans  les  fiecles  intermé- 
d  iaires. 

Strabon  fit  le  voyage  de  Syéné  avec 
Cornéhus  Gallus ,  gouverneur  de  l'Egypte, 
vers  l'an  28  avant  J.  C.  L'obliquité  de  l'é- 
cllprique,  félon  l'hypothefe  que  nous  avons 
propofée,  étoit  cette  année-là  de  23  degrés 
48  minutes  2  fécondes;  !e  zénith  de  la  ville 
étoit  donc  alors  à  11  minutes  18  fécondes 
en-deçà  du  centre  du  foleil  folfticial  ,  &  à 
4,  minutes  3 1  fécondes  par-delà  le  limbe 
feptentrional  :  Syénéy  par  conféqiient  rece- 
voit  encore  la  lumière  verticale  :  auiîi 
Strabon  afTuroit-il  ,  que  le  premier  canton 
de  l'Egypte  qu'on  rencontroit ,  où  le  foleil 
ne  fit  point  d'ombre  ,  étoit  le  canton  de 
S^éjié. 

Le  foleil  folfticial  n'abandonna  le  zénith 
de  la  vilie  qu'environ  l'an  380  de  J.  C. 
ainfi  les  écrivains  antérieurs  à  cette  année 
380  ,  &  poftérieurs  à  Strabon  ,  ont  en  les 
mêmes  raifons   que  lui,   de  recomioitre 
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pt'Cii  leut  temps  la  dire(5lion  verticale  des  '  ' 
ravons  fôlaires  fur  Syéné.  Lucain  ,  vers 
l'ail  6ci  de  /.  C.  qu'il  écrivoic  fa  farfale , 
flippofoit  cette  diredion  ;  Pline  ,  vers  l'an 
75  ,  difoit  qu'il  n'y  avoit  point  d'ombre  à 
Syénz  le  jour  du  follîice  à  l'heure  de  midi. 
Plutarque  ,  vers  l'an  90  ,  difoit  la  "rnéme 
chofe  ,  dans  un  pafTage  pris  à  contre-fens 
par  Cafaubon  ,  comme  fi  récrï-^^ain  grec 
eût  prétendu  que  de  fon  temps  ,  les  gno- 
mons de  Syéné  n'étoient  déjà  plus  fans 
ombre  ,  pendant  qu'il  afTure  le  contraire. 
Arrien  ,  vers  l'an  130  ,  parlant  des  diffé- 
rentes projedions  des  ombres  dans  l'Inde  , 
citoit  en  conformité  les  expériences  de 
Syéné. 

Ptolomée  ,  vers  l'an  140  ,  écrivoit  dans 
le  même  fens ,  que  le  foleil  pafibit  une  fois 
l'an  au  zénith  de  Syéné  ,  quand  l'aftre 
étoit  au  tropique.  Ariftide  ,  contemporain 
de  Ptolomée ,  avoit  été  fur  les  lieux  :  il  dé- 
clare qu'à  Elephantine  ,  ville  féparée  de 
Syéné ,  par  le  Nil  >.  tout  étoit  fans  ombre 
à  midi ,  temples  ,  hommes  &  obélifques. 
Paufanias,vers  le  même  temps  ,  difoit  aulîi, 
que  ni  les  arbres ,  ni  les  animaux  ,  ne  je- 
toient  aucune  ombre  à  Sycné ,  quand  le 
foleil  entroit  dans  le  fîgne  du  cancer.  Ser- 
vius  &  Ammien  Marcellin  ,  qui  ont  écrit 
l'un  &  l'autre  vers  l'an  380  ,  quand  le  foleil 
cefToit  de  répondre  même  par  fon  limbe  au 
zénith  de  la  ville  ,  ont  tenu  l'ancien  lan- 
gage fur  la  nullité  des  ombres  dans  Syéné', 
&  les  écrivains  poftérieurs  ,  quoique  le 
phénomène  eut  totalement  cefîc,  n'ont 
pas  lailfé  de  le  rapporter  ,  comme  un  fait 
toujours  fubfiftant,  fans  que  perfonne  fe 
foit  jamais  avifé  de  le  vérifier.  De  -  là  , 
i'erreur  de  ceux  d'entre  les  géographes 
modernes,  qui  fuppofant  6'yeW toujours 
fous  le  tropique ,  &  le  tropique  toujours 
à  environ  23  degrés  &  demi  de  l'équateur  , 
ont  prétendu  corriger  la  latitude  donnée  à 
Syéné ,  par  Eratoflhène  ,  &  rapprocher  de 
l'équateur  cette  ville  beaucoup  plus  qu'il 
jnefalloit. 

II  y  avoit  à  Syéné  un  fameux  puits,totaîe- 
ment  éclairé  par  les  rayons  dircds  du  foleil 
folflicial.  Eratofthène  &  les  compagnons  de 
fes  voyages  avoient  apparemment  fait  creu- 
fer  ce  puits  :  on  ne  peut  guère  fe  refufer  à 
cette  idée  ,  quand  on  fait  qu'Eratofthène 
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ctioifit/elon  Pline,  le  voifinage  de  l'Ethio-' 
pie  pour  le  principal  début  de  fes  opéra- 
tions géodéfiques  ;  &  quand  on  voit  d'un 
autre  côté  ,  par  le  témoignage  du  même 
Pline  &  par  celui  de  Servius  ,  que  de  fa- 
vans  mathématiciens  voulurent  laifTer  le 
puits  de  Syéné  pour  monument  de  leurs 
travaux  &  de  leurs  découvertes.  Il  ne  faut 
donc  point  imaginer  que  ces  anciens  ob- 
fervateurs ,  ayant  trouvé  par  hafardle  puits 
totale  m.ent  éclairé  dans  le  temps  du  folf- 
rice  ,  en  aient  conclu  la  pofition  de  Syéné 
fous  le  tropique  proprement  dit ,  &  que 
ce  foit  ce  principe  fautif  qui  ait  rendu  défec- 
tueufe  leur  mefure  de  la  terre.  Eratofihène 
certainement  ne  fuppofoit  pas  le  puits  fous 
le  tropique,  puifquil  plaçoit  ,  con^me  nous 
l'avons  vu  ,  le  tropique  à  23  degrés  5 1 
minutes  ,  &  Syénè  à  24.  degrés  de  l'équa- 
teur. 

D'ailleurs  ,  cenx  d'entre  les  anciens,  qui 
avoient  quelque  habileté,  ne  pouvoient  pas 
penfer  que  tout  ce  qui  étoit  verticalement 
éclairé  par  les  rayons  fôlaires  ,  fut  dès-lors 
fous  le  tropique  proprement  dit  ,  &  fous 
le  centre  même  du  foleil  ;  ils  connoifToient, 
aufli-bien  que  nous,  la  grandeur  de  l'efpace 
où  le  foleil  vertical  abforboit  les  ombres  : 
ils  l'évaluoient ,  félon  Cléom.ede ,  à  300 
ftades  ,  qui  pris  pour  des  flades  de  8  au 
mille  romain  ,  comme  ils  étoient  au  temps 
de  Cîéomede  ,  font  37  milles  &  demi  ro- 
mains. Or  ,  comme  les  milles  romains  font 
de  7)  au  degré  ,  les  300  ftades  donnent  un 
demi  -  degré  ;  &  li  le  diamètre  du  foleil 
foliîicial  ell  un  peu  plus  grand,  la  différence 
eft  fi  légère  ,  que  les  300  flades  en  nombre 
rond  font  parfaitement  excufés.  Comment 
donc  prétendre  qu  il  a  fuffi  aux  anciens  ob- 
fervateurs  de  la  meiure  dç  la  terre ,  de  voir 
un  puits  totalement  éclairé  pour  en  placer 
auiîi-tôt  le  zénith  au  tropique  &  prendre 
de-là  leur  mefure? 

Après  tous  les  caraftcres  topographiques 
&  afîronom.iques  quii  nous  refient  dans  les 
anciens  écrivains  fur  la  pofition  de  Syénéy 
il  ne  feroit  pas  extrêmement  difficile  d'en 
découvrir  remplace»:ieRt  dans  la  géogra- 
phie moderne.  Plufieurs  penfent  que  la  pofi- 
tion &  la  dénomination  de  Syéné ,  répon- 
dent au  lieu  nommé  préfentenient  ^«a» 

z  ^ 
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if  a  ou  Ajpman  dans  la  haute  Egypte  ;  rnais 
le  peu  qu'ils  difeiitfurcerappoi-t,  mériteroit 
une  plus  ample  vcrification.  Si  donc  ,  des 
voyageurs  bien  indruits  vouloient  s'en  af- 
furer  ,  ils  n'auroient  pas  liea  vraiTembla- 
blement  de  fe  repentir  de  leur  entreprife  , 
à  caufe  de  la  nature  du  fol  &  de  celle  de 
fair  ,  qui  par-tout  ailleurs  concourant  à  la 
deftrudion  des  anciens  veftiges  des  villes , 
femble  en  favorifer  la  confervation  dans  le 
pays  dont  nous  parlons.  Les  clîangemens 
arrivés  au  terrein  de  l'Egypte  ,  ne  regar- 
dent pas  tant  les  monumens  de  pierre  & 
de  marbre,  que  les  atterrifïèmens  &lesallu- 
vions  forme's  par  le  Nil.  Des  altérations  de 
cette  efpece  furvCnues  dans  un  intervalle 
de  fept  cens  ans  au  voiflnage  de  Syéné , 
firent  qu'Ariftide  n'y  vit  pas  tout-à-iait  ce 
qu'Hérodote  y  avoit  vu.  La  différence  des 
temps  devoir  donc  empêcher  l'orateur  de 
Smyrne  de  critiquer  comme  il  a  tait ,  le 
père  de  l'hiftoire  ,  &  elle  devroit ,  à  plus 
forte  raifon  ,  rendre  plus  circonfpeds  les 
voyageurs  modernes ,  qui  s'en  iroient  à 
la  découverte  de  l'ancienne  vilie  de 
Syéné. 

Ce  ne  feroient  pas  les  géographes  feuls 
qui  proliteroient  d'un  tel  voyage  de  Syé- 
né \  les  phyiiciens  y  découvriroient  un  nou- 
veau climat ,  dont  les  fingularités  ne  fau- 
roient  manquer  d'enrichir  l'hiftoire  natu- 
relle ;  ceux  qui  ont  le  goût  des  antiquités 
retrouveroient  dans  les  ruines  d'une  ville  , 
autrefois  florlfïànte  ,  ces  reftes  d'architec- 
ture égyptienne ,  ces  obélifques  ,  ces  or- 
nemens  en  tout  genre  qui  étoient  encore 
plus  communs  dans  la  haute  que  dans  la 
bafle  Egypte  ;  les  favans  ,  particulièrement 
curieux  de  fuivre  les  traces  des  arts  &  des 
fciences  dans  tous  les  pays  &  dans  tous  les 
(lecles  ,  pourroient  dans  un  endroit  qui  fut 
une  de^s  principales  ftations  d'Eratollhè- 
ne  ,  vérifier  l'exaditude  de  fes  recherches , 
&  en  apprécier  le  mérite.  En  fin,  les  mathé- 
maticiens y  feroient  des  obfeivations  au 
tropique ,  pour  déterminer  de  plus  en  plus 
la  figure  de  la  terre  ;  obfervatiohs  qui  pa- 
roilTent  manquer  à  celles  de  l  équateur  & 
du  cercle  polaire,  qu'on  a  faites  il  y  a  trente 
ans  avec  beaucoup  de  gloire. 

Maurus  Terentianus  qui  florilToit  fous 
'  les  deniers  Antônins ,  avoit  été  gouver- 
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neur  de  Syéné  ;  il  eft  auteur  d'un  périt  ou- 
vrage curieux  en  vers  latins  ,  dans  lequel 
il  traite  de  la  prononciation  des  lettres  , 
de  la  mefure  &  de  la  quantité  des  vers. 
(  Le  chevalier  DE  Jaucqurt.  ) 

SYENITES  ,  (  Hifi.  nat.  )  nom  donné 
par  les  anciens  à  un  granit ,  parce  qu'il  fe 
trouvoit  en  Egypte  à  Syene. 

^  SrPÏNUS  LAPIS,  {Hifi.  nat.) 
pierre  d'un  gris  de  cendre  &  peu  dure  y. 
qui  frottée  d  huile  &  expofée  au  f eu  ,  deve- 
noit  très-duic, 

SYLLABAIRE,  adjea.  pris,fubfîantî- 
vement  ,  (  Gram.  )  c'eft  ainfi  que  l'on 
nomme  communément  le  petit  livre  qui 
renferme  les  premiers  élémens  de  la  \q&\\ïq 
en  quelque  langue  que  fe  foit.  11  en  eft  des 
élémens  de  l'art  de  lire  comme  de  tous  les 
autres  ;  les  livres  abécédaires  ne  font  point 
rares  ,  les  bons  ne  font  pas  communs ,  & 
les  meilleurs  ne  font  pas  fans  défauts  :  c'eft 
que  tout  livre  prépaj-é  pour  finflrudion,  & 
fLir-tout  pour  celle  des  enfans  ,  doit  être 
conçu  &  rédigé  par  la  philofophie  ;  non 
pas  cette  philofophie  fourcilleufe  qui  méprife 
tout  ce  qui  n'eft  pas  furprenant ,  extraordi~ 
naire,  fublime,&  qui  ne  croit  digne  de  ^qs  re- 
gards que  les  objets  éloignés  d'elle  &  pla- 
cés peut-être  hors  de  la  fphere  de  fa  vue  ; 
mais  par  cette  philofophie  modefte  &  rare, 
qui  s'occupe  fimplement  des  chofes  dont 
la  connoifîànce  elt  nécelTaire  ,  qui  les  exa- 
mine avec  difcrétion  ,  qui  les  difcute  avec 
profondeur  ,  qui  s'y  attache  par  eftim.e  ,  & 
qui  les  eftime  à  proportion  de  l'utilité  dont 
elles  peuvent  être. 

Il  me  femble  entendre  quelques-uns  de 
ces  orgueilleux  philofophes  dont  je  viens  de 
parler  ,  reprendre  avec  dédain  le  ton  élevé 
dont  je  me  fers  ici  pour  annoncer  un  genre 
d'ouvrage  qui ,  à  leurs  yeux  ,  n'étoit  peut-- 
être pas  même  digne  d'être  indiqué  dans 
l'encyclopédie.  J'avoue  que  la  ledure  eft 
la  moindre  des  parties  néceiîàires  à  une 
éducation  j  m.ais  au  moins  c^en  eft  une,  & 
l'on  peut  même  dire  qu'elle  eft  fondamen- 
tale ,  piiifque  c'eft  la  clé  de  toutes  \es  au- 
tres fciences  ,  &  la  première  introdudioa 
à  la  grammaire  ;  quœ  niji  oratori  futuro 
fundamenta  fidclit&r  jeccrit^  quid  quià 
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Jupcrfiruxeris  ,   corruet.  C'el^   Quintilien  j 
qui  en  parle  ainfi.  Inlh  I ,  ^'f.  z . 

Lui-même  ,  dès  le  premier  chapitre  de 
Ton  excellent  ouvrage  ,  s'eil  occupé  dans 
un  aflez  grand  de'tail  de  ce  qui  choque  ici 
la  faufle  délicatelTe  de  nos  graves  philofo- 
phes  :  &  je  ne  veux  leur  répondre  que  par 
les  propres  paroles  de  ce  fage  rhéteur  ,  qui 
dès  fon  temps  avoit  à  prévenir  de'  pareilles 
objeâions.  Q^uod  fi  nemo  reprehendit  pa- 
trem  qui  hcec  non  negligenda  injuo  fiUo 
putet ,  cur  iwprobetur  ,  fi  quis  ea  quœ  do- 
mi  juœ  Ttcll  faceret ,  in  publicum  pro- 
mit? ....  An  Fhilippus  Macedonum  rçx 
AUxandrofilio  Juo  prima  Linerarum  eLe- 
mema  tradi  ab  Arifloceleftimmo  ejus  ccta^ 
tis  philofophovoluijjec  ^  aut  illefujcepif- 
fet  hoc  officium.fi  nonftudiorum  initia 

APERFEÇTISSIMO  QUOqUETRAC- 
TARI  ^pertinere  ad  fummj.ni  credidijjet? 
On  le  voit  ;  ce  n'efl  pas  aux  plus  malliabiles 
que  Quintilien  abandonne  le  foin  de  mon- 
trer les  premiers  élémens  initia  \  il  juge  que 
l'homme  le  plus  partait  n'eft  pas  de  trop 
pour  cette  première  culture  ,  à  perfeâijji- 
mo  quoque  traclari  ;  &  il  en  conclut  qu'il 
ne  doit  pas  avoir  honte  d'expofer  au  com- 
mencement de  fon  ouvrage  fes  vues  fur  la 
manière  d'enfeigner  ces  chofes  :  pudeatne 
me  in  ipfis.  fiatim  elementis  ctiam  breiia 
difcendi  monfîrare  compendia.  Infi.  Ijj.  4. 
Me  voilà  donc  encore  bien  plus  autorifé 
que  Quintilien  même  à  propofer  ici  mes 
vues  fur  la  même  matière  ;  elles  deviennent 
une  partie  efïèntielle  d'un  ouvrage  ,  qui 
ayant  pour  objet  l'enchaînement  de  toutes 
les  fciences  &  de  tous  les  arts ,  ne  peut  & 
ne  doit  en  négliger  aucune  partie  :  j'y  fuis 
d'ailleurs  encouragé  par  plus  d'un  exemple 
dont  QuintiUen  ne  pouvoit  s'étayer  ;  &c  le 
fien  même  eft  le  principal  de   tous. 

Quelques-uns  de  nos  J'yllabaireslestmeu^ 
faits  font  de  gros  in-dou\e.  Ce  font  àQS  li- 
vres trop  volumineux  pour  des  enfans  qui 
aiment  à  changer  fouvent ,  &  qui  croient 
avancer  d'autant  ;  fi  c'efè  une  illulion  ,  il 
eft  utile  de  la  leur  laifTer ,  parce  qu'elle 
fert  à  les  encourager.  Ajoutez  à  cette  pre- 
mière obfervation  ,  que  des  livres  fi  conli- 
dérables  font  par-là  même  beaucoup  trop 
chers  pour  leur  deftination  ;  la  partie  la 
Hioins  aifée  des  citoyens  elt  la  plus  nom- 


s  Y  L  ,5i 

breufe  ,  &  les  enfans  ont  le  temps  de  dé- 
chirer plu.^eurs  fois  des  livres  un  peu  gros  , 
avant  que  d'arriver  à  la  fin. 

Un  fyllabaire  doit  donc  être  d'un  vo- 
lume très-mince  ,  tant  pour  n'être  pas  fî 
long-temps  néceflàire  aux  enfans  dont  il 
faut  ménager  &  non  pas  ém.oufTer  le  goût, 
que  pour  être  d'une  acquiiîtion  plus  facile 
pour  tous  les  ordres  de  citoyens.  Il  s'en 
faut  beaucoup  qu'ils  puiffent  tous  fournir  à 
leurs  enfans  ,  ces  fecours  ingénieux  mais 
difpendieux ,  que  l'art  à  inventés  pour  ap- 
prendre à  lire  avec  fuccès  comme  des  fi- 
ches ,  des  cartes ,  une  boète  typographique. 
Ùc.  Mais  il  y  en  a  peu  qui  ne  puifîènt  taire 
l'acquifition  d'un  petit  livre  élémentaire  : 
&  s'il  eft  afïèz  bien  fait  pour  être  utile  aux 
pauvres  citoyens  ,  les  riches  mêm.es  feront 
peut-être  bien  de  ne  pas  le  dJdaigner.  II 
n'eft  pas  bien  fur  que  le  méchanifme  de  fen- 
feignement  par  le  bureau  typographique  , 
n'accoutume  pas  les  jeunes  efpnts  à  une 
efpece  de  marche  artificielle  ,  qu'il  n'eft 
ni  poiïïbîe  ,  ni  avantageux  de  leur  faire  fui- 
vre  par-tout. 

Mais  à  quoi  faut-il  réduire  un  fyllabaire 
pour  lui  donner  toute  l'utilité  dont  il  eft 
fufceptible?  A  l'expolition  jutîe  &:  méthodi- 
que de  tous  les  élémens  des  mots  ,  &  à  quel" 
que  petit  difcours  fuivi  qui  fera  la  ma- 
tière préparée  des  premiers  eflàis  de  lec- 
ture. 

I.  Elémens  des  mots.  La  première 
chofe  qu'il  faut  faire  connnoître  aux  en- 
fans ,  ce  font  les  lettres  &  les  diveifes  com- 
binaifons  de  lettres  auxquelles  l'ufage  a  at- 
taché la  repréfentarion  des  élémens  fîmples 
de  la  voix.  Je  n'irai  point  grofTir  cet  arti- 
cle d'un  détail  minutieux  qui  ne  peut  pas 
convenir  ici  ;  on  trouvera  (  articles  LET- 
TRE ,  Consonne  ,  Voyelle  ,  Diph- 
tongue ) ,  de  quoi  y  fuplléer. 

Après  les  lettres  doivent  venir  les  diver- 
fes  combinaifons  des  confonnes^  &  l'on  fe- 
roit  bien  de  partager  ces  combinaifons  en 
ferions ,  d'après  ce  qui  eft  dit  de  leur  fo- 
ciabilité  au  /nc?f  SYLLABE. 

Les  fyllabes  viendront  enfuite:!".  les 
fyllabes  phyfiques  ,  où  le  fon  fimple  eft  pré- 
cédé d'une  confonne  :  if.  celles  où  il  eft 
précédé  de  deux  confonnes  :  3".  celles  o5 
U  eft  précédé  de  trois  confonnes  :  4".  les  fyl- 
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îabes  dont  le  fon  fenuble  efl:  une  diphton- 
gue réelle  &  auriculaire  ,  foie  feule ,  foit 
précédée  d'une  ,  de  deux  ou  de  trois 
confonnes. 

Je  ne  parle  point  des  fylîabes  artificielles 
finales  j  où  le  fon  feniible  eft  fuivi  d'une 
confonne  ,  parce  que  je  crois  qu'il  ed  plus 
Utile  &  pins  vrai  de  détacher  cette  con- 
fonde finale  pour  la  prononcer  à  part  avec 
fon  fchéva  ou  e  muet  prefque  infeniible  , 
comme  je  l'ai  montré  ailleurs.  Voye\  Syl- 
lABE. 

Je  ne  dis  pas  non  plus  qu'il  faut  nom- 
mer toutes  les  confonnes  avec  ce  ichéva 
ou  e  muet ,  conformément  aux  vues  de  la 
grammaire  générale  adoptées  depuis  par 
MM.  Dumas  &  de  Launay ,  &  parles  maî- 
tres les  plus  fages.  Cette  épellation  mg  pa- 
roît  fi  vraie  ,  li  fimple  &  li  utile  ;  &  l'an- 
cienne au  contraire ,  fi  inconféquente  ,  fi 
cmbarraflée  ,  &  fi  oppofée  aux  progrès  des 
enfans  ,  que  je  penfe  qu'il-n'eft  plus  nécef- 
Jfaire  d'infifter  fur  cela. 

Mais  je  remarquerai ,  comhieune  chofe 
importance  ,  que  pour  ce  qui  concerne  les 
fyllabes  dont  j'ai  indiqué  le  détail  &  les  di- 
vifions ,  il  n'en  faut  omettre  aucune  dans 
les  tables  que  l'on  en  dreffera  :  fyllahis 
nullum  compendiam  eji  ,  perdifcendcB  om- 
nes.  C'eft  l'avis  de  Quintilien.  (  Inji.  /, 
j.  5.  )  ;  &  il  veut  qu'on  y  arrête  Iqs 
entans  jufqu'à  ce  qu'on  ait  toute  la  certi- 
tude poffibîe  quils  ne  font  plus  em- 
barrafiîés  de  la  diftindion  d'aucune  fyllabe. 
Je  fuis  perfuadé  qu'ils  ne  le  feront  jamais 
guère  ,  s'ils  nomment  les  confonnes  par  le 
Ichéva ,  parce  qu'il  eft  aifé  de  leur  faire 
concevoir ,  qu'au  lieu  de  fchéva  ,  il  faut 
mettre  le  fon  qui  fuit  la  confonne. 

IL  Ejjais  de  hclure.  Quand  les  enfans 
feront  termes  fur  leurs  lettres  &  fur  leurs 
fyllabes,  il  faut  leur  faire  lire  quelque  cho- 
ie ;  mais  cela  doit  être  préparé.  Je  ne  trou- 
ve rien  de  mieux  imaginé  que  l'expédient 
que  j'ai  vu  employé  dans  quelquesjfy//a^j/- 
Tts.  Le  difcours  qui  doit  fervir  de  matière 
aux  premières  ledure s,  eft  imprimé  à  droite 
fur  la'page  recio  ,  Ibus  la  forme  ordinaire  ," 
&  vis-à-vis  ,  à  gauche  fur  le  verfo  \  le  mê- 
me difcours  eft  imprimé  en  pareils  carade- 
fCS;  mais  avec  une  féparation  ,&  un  tiret 
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entre  chacime  i^s  fyllabes  de  chaque  moci 
Par  exemple  : 

Dieu  tou-chë  de  la  ve-rtu  de 
Jo-fe-ph ,  lui  fit  trou-ver  gra-ce 
de-vant  le  gou-ve-rneu-r. 

Dieu  touché  de  la  vertu  de  Jo- 
feph  ,  lui  fit  trouver  grâce  de- 
vant le  gouverneur. 

On  commence  à  faire  lire  l'enfant  an 
verfo  ;  cela  eft  aifé  pour  lui ,  il  y  retrouve 
dans  un  autre  ordre  les  mêmes  fyllabes 
qu'il  a  vues  auparavant  :  on  l'avertit  qu'il 
faut  lire-de  fuite  celles  qui  font  attachées 
par  un  tiret  ;  que  les  confonnes  finales 
qui  font  féparees ,  doivent  fe  prononcer  , 
comme  dans  gou-ve-rneu-r  ;  que  celles 
qui  ne  font  pas  féparees  font  muettes,  com- 
me dans  trou-ver  ,  de-vanc  :  il  eft  bientôt 
au  fait ,  &:  on  peut ,  après  deux  eftais  ,  lui 
cacher  le  verfo  ,  &  kii  faire  répéter  la  mê- 
me le£l:ure  au  reCio. 

Mais  quelle  matière  ofFrira-t-on  à  fes 
premiers  efïàis  ?  lime  femble  que  jufqu'ici 
on  n'a  apporté  guère  de  difcernement  ou 
d'attention  au  choix  que  l'on  en  a  fait. 
Dans  quelques  fyllabaires  ,  c'eft  Voraifon 
dominicale  ,  la  fulutation  angélique  ,  le 
fymbole  des  apôtres  ,  la  confeffion ,  les 
Cb-mmandemens  de  Dieu  &  de  l'églife  ,  & 
quelquefois  les  pfeaumes  de  la  pénitence  ; 
chofes  excellentes  en  foi ,  mais  déplacées 
ici  :  1°.  parce  qu'elles  ne  font  pas  de  nature 
à  fixer  agréablement  l'attention  des  enfans, 
dont  la  curiofité  n'y  trouve  aucune  idée 
nouvelle  nettement  développée  &  tenant 
à  leur  expérience  :  2".  parce  qu'on  a  foin 
dans  les  familles  chrétiennes  d'apprendre  de 
bonne  heure  aux  enfans  les  mêmes  chofes 
qu'on  leur  met  ici  fous  les  yeux  ,  ce  qui  les 
expofe  à  rendre  très-bien  l'enchaînement 
des  fyllabes  &  la  fuite  des  mots  ,  fans  être 
plus  intelligens  dans  l'art  de  lire ,  &  à  trom- 
per ainfi  l'efpérance  de  leurs  maîtres  qui , 
en  les  faifant  pafter  à  un  autre  livre  ,  les 
trouvent  aufti  embarraffés  &  auffi  neufs 
que  s'ils  n'avoient  encore  rien  vu  de  pa- 
reil. 

.    D'autres  fyllahaires  ne  renferment  que 
des  chofes  inutiles  ;  déplacées ,  ou  au-def-* 
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îus  de  la  portée  des  enfans  :  j'ai  vu  dans  l'un 
des  principes  de  grammaire  ,  &  quels  prin- 
cipes !  dans  un  autre ,  les  fables  d'Efope 
réduites  chacune  à  quatre  vers  françois , 
quelquefois  difficiles  à  concevoir  pour  les 
leâeurs  les  plus  raifonnables  ;  tandis  qu'on 
a  bien  de  la  peine  à  proportionner  la  profe 
la  plus  fimple  à  la  foible  intelligence  desL 
enfans. 

Il  eft  confiant  qu'ils  s'occuperont  d'au- 
tant plus  volontiers  de  leur  leâure  ,  qu'ils 
la  trouveront  plus  à  la  portée  de  leur  efprit, 
&  qu'ils  auront  plus  de  facilité  à  l'enten- 
dre ;  que  rien  n'efl  moins  éloigné  de  leur 
intelligence,  que  les  faits  hiftoriques,  parce 
que  ce  font  des  tableaux  où  ils  fe  retrouvent 
eux-mêmes  ,  &  dont  leur  petite  expérience 
les  rend  déjà  juges  compétens  ;  mais  que 
cette  matière  même  doit  encore  être  rap- 
prochée d'eux  par  la  manière  dont  on  la 
leur  préfente  ;  que  le  ftyle  doit  en  être  con- 
cis &  clair  ,  les  phrafes  fimples  &  peu  re- 
cherchées ,  les  périodes  courtes  &  peu  com- 
pliquées. 

L'hiUoire  de  Jofeph  la  plus  intéreflante 
&  la  plus  inflrudive  de  toutes  pour  les  en- 
fans ,  la  plus  favorable  au  développement 
des  premiers  germes  de  vertu  qui  font  dans 
ïeurs  cœurs  ,  &  la  plus  propre  à  mettre 
dans  leurs  âmes  l'idée  heureufe  &  la  con- 
vidion  utile  des  attentions  perpétuelles  de 
la  providence  fur  les  hommes  ,  me  femble 
mériter  par  tous  ces  titres ,  la  préférence 
fiir  toute  autre  hilioire  pour  paroître  la 
première  fous  les  yeux  de  lenfance. 

Je  voudrois  qu'elle  fût  partagée  en  plu- 
fieurs  articles  ,  &  que  chaque  phrafe  tût 
en  alinéa.  Ces  alinéa  pris  un-à-un ,  deux- 
à-deux  ,  &<:.  félon  la  capacité  de  chaque 
enfant  ,  fixeroient  naturellement  les  pre- 
mières tâches  ;  chaque  article  feroit  l'objet 
d'une  répétition  totale.  Après  avoir  fait 
lire  à  l'enfant  un  ou  deux  verfets  ,  on  lui 
feroit  relire  afîèz  pour  1  affermir  un  peu ,  & 
on  l'exhorteroit  à  les  relire  allez  en  fon 
particuher  pour  les  redire  par-cœur  :  ce 
moyen  ,  en  mettant  de  bonne  heure  en 
exercice  fa  mémoire  &  1  art  de  s'en  fervir^ 
lui  procureroit  plus  promptement  l'habi- 
tude de  lire  ,  par  la  répétition  fréquente  de 
l'ade  même.  En  allant  ainfi  de  tâche  en 
tâche,  on  ne  nianqueroitpas  de  lui  faire  re- 
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prendre  la  ledure  de  tout  l'arricle  ,  quand 
on  feroit  à  la  fin  ,  &  de  lui  faire  répéter  en 
entier  par-cœur ,  avant  que  d'entamer  le 
fuivant.  Quand  on  feroit  parvenu  à  la  fin 
de  toute  i  hiiloire  ,  il  feroit  bon  de  la  re- 
prendre ,  en  faifant  alors  de  chaque  article 
une  feule  leçon  ,  &  enfin  de  tous  les  arri- 
clcs  une  feule  répétidon,  ou  du  moins  deux 
répétirions  partielles,  qui  deviendroient  elles- 
mêmes  la  mariere  d'une  répétidon  totale  ; 
tant  pour  la  ledure  que  pour  la  récitation. 

Qu'il  me  foit  permis  d'analyfer  ici  cette 
hifèoire  telle  que  je  penfe  qu'il  la  faudroir. 
I.  La  haine  des  enfans  de  Jacob  contre  leur 
frère  Jofeph  ^  ils  le  rendent  à  des  mar- 
chands qui  vont  en  Egypte  ,  &  font  croirt 
à  leur  père  qu'une  bête  l'a  dét-'oré.  II.  Je-* 
feph  che-z.  Paciphar^  puis  en  pr  if  on  ;  il  eft 
établi  fur  tous  les  autres  prifonniers. 
III.  Ses  prédiâions  au  grand  échanfon  & 
au  grand  panne tier  du  roi.  IV.  //  explique 
les  fanges  du  roi.  V.  Années  d'ahondancs 
&  dejiériiité;  premier  voyage  des  enfans 
de  Jacob  en  E:^ypte.  YL  Second  voyage. 
VIL  Jofeph  reconnu  par  fes  frères, 
YiiL  Etabi.ffement  de  la  maijon  de  Jacob 
en  Egypte. 

Après  l'hiftoire  de  Jofeph  ,  imprimée  , 
comme  je  l'ai  dit ,  fous  deux  formes  dii^é- 
rentes  mifes  en  parallèle ,  on  pourroit  ajou- 
ter quelqu'autre  chofe  ;  feulement  fous  la 
forme  ordinaire  ,  afin  d'accoutumer  les 
enfans  à  lire  fans  trouver  les  fyllabes  dé- 
compofées.  Mais  il  faut  que  cette  addition 
tourne  encore  au  profit  des  jeunes  lecteurs, 
&  foit  relative  à  leurs  befoins  les-  plus  pref- 
fans.  Les  notions  *des  fons  ,  des  articula- 
tions ,  des  voyelles  confiantes  ,  des  varia- 
bles ,  foit  orales  ,  foit  nafales  ;  àQs  confon- 
nes  labiales ,  linguales  &  gutturales  ,  des 
dentales  ,  des  lifiiantes  ,  des  Hquides  ,  des 
mouillées  ,  des  nafales ,  des  foibles  &  des 
fortes  mifes  en  parallèle  ;  des  fyllabes  phy- 
iiques  ,  artificielles  ,  ufuelles  :  les  noms  &: 
les  ulages  des  accens  ,  de  la  cédille  ,  de 
rapolirophe  ,  du  tiret  :  les  noms  des  ponc- 
tuations ,  &  la  mefjre  des  pofes  qu'elles  in- 
diquent :^  voilà  ,  h  je  ne  me  trompe ,  ce 
qui  doit  faire  la  matière  de  cette  addidon. 
Ce  font  les  principes  immédiats  de  l'art  de 
la  ledure  ,  qui  feront  plus  intelligibles  après.- 
les  premiers  efjais ,  &  qui  contribueront  i 
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la  perfedion  des  fuivans  ,  pourvu  que  le 
ftyle  en  foit  aufli  aiTuietti  aux  petites  lumiè- 
res de  l'enlance  ,  &  qu'on  les  falTe  hre  & 
apprendre  aux  jeunes  élevés  avec  Jes  mê- 
mes précautions  que  l'hiftoire  de  Jofeoh. 

Un  fylUbdire  ,  bien  exécuté  dans  Ion 
détail ,  eft  un  ouvrage  d'autant  plus  digne 
d'un  citoyen  vraiment  philofophe  ,  que  le 
public  môme  qu'il  fer\^iroit  lui  en  tiendroit 
moins  de  com.pte  :  parce  qu'en  effet  plus 
habet  operis  qaàm  ojkntationis.  Quintil. 

SYLLABE  ,  f.  f.  M.  Duclos  ,  dans  fes 
remarques  fur  le  ch.  Uj  ,  de  la  I.  partie  de 
la  grimmaire  générale  ,  diftingue  la  fyllabe 
phylique  de  h  fyllabe  ufuelîe.  »  H  faut  ob- 
ferver  ,  dit-il ,  que  toutes  les  fois  que  plu- 
fieurs  conlbnnes  de  fuite  fe  font  fentir  dans 
un  mot  ,  il  y  a  autant  defyUabes  réelles 
(  ou  phyhques  ),,  qu'il  y  a  des  confonnes 
qui  fe  font  entendre ,  quoiqu  il  n'y  ait  point 
de  voyelle  écrite  à  la  fuite  de  chaque  con- 
fonne';  la  prononciation  fuppléant  alors  un 
e  muet  ,  la  fylUbe  devient  réelle  pour 
l'oreille;. au  lieu  que  les  fjUabes  à'uÇâge 
ne  fe  comptent  que  par  le  nombre  des 
voyelles  qui  fe  font  entendre  ,  &  qui  s'écri- 
vent... Par  exemple  ,  le  mot  armateur  eiï 
de  tvo'is  fyUahes  d'ufage ,  &  de  cinq  réelles, 
parce  qu  il  faut  fuppléer  un  e  muet  après 
chaque  r  ;  on  entend  néceffairement  a-re- 
ma-teu-re  ».  _  . 

M.  Mailler  de  BouUay  ,  fecretaire  pour 
les  belles-lettres  de  Vacadémie  royale  des 
belles-lettres  ,  fciences  &  arts  de  Rouen  , 
dans  le  compte  qu'il  rendit  à  fa  compagnie, 
des  remarques  de  M.  Duclos  &  du  fupplé- 
ment  de  M.l'abbé  Fromant,dit,  en  annon- 
çant le  même  chapitre  dont  je  viens  de 
parler  :  »  Nous  ne  pouvons  le  mieux  com- 
mencer ,  qu'en  adoptant  la  définition  de 
l'abbé  Girard  ,  cité  par  M.  Fromant.  Sui- 
vant cette  définition  ,  qui  efl  excellente  , 
&  qui  nous  fervira  de  point  fixe  ,  la  SYL- 
LABE ejl  un/on  [impie  oucompoféy  pro- 
noncé avec  toutes  fes  articulations  ^  par 
une  feule  impulfion  de  voix.  Examinons 
fur  ce  principe  le  fyfléme  adopté  par  M. 
Duclos  ».  .  -  , 

Qu'il  me  foit  permis  de  faire  obferver  a 
M.  du  BouUay  ,  qu'il  commence  fa  critique 
par  une  vraie  pétition  de  principe  :  adopter 
d'abord  la  définitioa  de  l'abbé  Girard,  pour 


S  Y  L 

examiner  d'après  elle  le  fyfléme  de  M.  Du-« 
dos  ,  c'efl  s'étayer  d'un  préjugé  pour  en 
déduire  des  conféquences  qui  n'en  feront 
que  la  répétition  fous  différentes  formes. 
Ne  feroit-on  pas  aufli  bien  fondé  à  adopter 
d'abord  le  fyfléme  de  M.  Duclos, pour  juger 
enfuite  de  la  définition  de  fabbé  Girard  ; 
ou  plutôt  ne  vaut-il  pas  mieux  commence^ 
par  examiner  la  nature  des  fyllabes  en  foi , 
&  indépendamment  de  tout  préjugé  ,  pour 
apprécier  enfuite  le  fyftéme  de  l'un  &  la 
définition  de  l'autre  ? 

Les  élémens  de  la  voix  font  de  deux  for- 
tes ,  les  fons  &  les  articulations.  Le  fon  efl 
une  fimple  émiffion  de  la  voix  ,  dont  la 
forme  coniHtutive  dépend  de  celle  du  paf- 
fage  que  lui  prête  la  bouche.  F'o/ezSoN  , 
Gramm.  L'articulation  eft  une  expîofion 
que  reçoit  le  fon  ,  par  le  mouvement  fubit 
&  iijftantané  de  quelqu'une  des  parties 
mobiles  de  l'organe.  Vuye\  H.  Il  eft  donc 
de  l'effence  de  l'articulation  ,  de  précéder 
le  fon  qu'elle  modifie,  parce  que  le  fon  une 
fois  échappé,  n'eft  plus  en  la  difpofition  de 
celui  qui  parle  ,  pour  en  recevoir  quelque 
modification  que  ce  puifTe  être  ;  &  l'arti- 
culation doit  précéder  immédiatement  le 
fon  qu'elle  modifie  ,  parce  qu'il  n'eft  pas 
poflible  que  l'exprefTion  d'un  fon  foit  fépa- 
rie  du  fon  ,  puifque  ce  n'eft  au  fond  rien 
autre  chofe  que  le  fon  même  fortant  avec 
tel  degré  de  vîteflè  acquis  par  telle  ou  telle 
caufe. 

Cette  double  conféquence  ,  fuite  nécef- 
faire  de  la  nature  des  élémens  de  la  voix  , 
me  femble  démontrer  fans  replic^ue. 

1°.  Que  toute  articulation  eft  réellement 
fuivie  d  un  fon  qu'elle  modifie  ,  &  auquel 
elle  appartient  en  propre  ,  fans  pouvoir 
appartenir  à  aucun  fon  précédent  ;  &  par 
conféquent  que  toute  confonne  eft  ou  fui- 
vie  ou  cenfée  fuivie  d'une  voyelle  qu'elle 
modifie  ,  fans  aucun  rapport  à  la  voyelle 
précédente  :  ainfi ,  \qs  mots  or  ,  dur  ,  qui 
pafTcnt  pour  n'être  que  d'une  fjliabe  ,  font 
réellement  de  deux  fons,  parce  que  les  fons 
o&c  u  une  fois  échappés  ,  ne  peuvent  plus 
être  modifiés  par  l'articulation  r  ,  &  qu'il 
faut  fuppofer  enfuite  le  moins  fenfible  des 
fons  ,  que  nous  appelions  e  muet ,  comme 
s'il  y  avoir  o-re  _,  du-re. 

2°.  Que  fi  l'on  trouve  de-fuite  deux  ou 

trçis 
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trois  articulations  dans  im  même  mot ,  il 
n'y  a  que  la  dernière  qui  puifïè  tomber 
fur  la  voyelle  (uivantc  ,  parce  qu'elle  efi:  la 
feule  qui  la  pr«icede  immédiatement  ;  &  les 
autres  ne  peuvent  être  rcgard;^es  en  rigueur 
que  comme  des  exploiions  d'autant  de 
muets  inutiles  à  écrire  parce  qu'il  e'I  im- 
poflible  de  ne  pas  les  exprimer  ,  mais  aiifTi 
réels  que  toutes  les  voyelles  écrites  :  ainfi  , 
le  mot  françoisjcr/ôt?,  qui  pafle  dans  Tufage 
ordinaire  pour  un  mot  de  à^iwfyllabes  ,  a 
réellement  quatre  fons  ,  parce  que  les  deux 
premières  articulations  f  6c  k  fiippofent 
chacune  un  e  muet  à  leur  fuite  ,  comme 
s'il  y  Sivo'it  fe-ke-ri-be  ;  il  y  a  pareillement 
quatre  fons  phyfiques  dans  le  mot  fphinx  , 
qui  palîe  pour  n'être  que  d'une  fylUbe  , 
parce  que  la  lettré  finale  x  eil:  double  ,  que 
elle  équivaut  k  J\  k  ^  &  que  chacune  de 
ces  articulations  compofantes  fuppofe  aprèv 
elle  Ve  muet ,  comme  sHI  y  âv oie  fe-phin- 
ke-Je. 

Que  ces  e  muets  ne  foient  fupprimé: 
dans  l'orthographe  ,  que  parce  qu'il  elt  im- 
poiTible  de  ne  pas  les  faire  fentir  quoique 
non  écrits,  j'en  trouve  la  preuve  non-feu- 
lement dans  la  rapidité  exceffive  avec  la- 
quelle on  les  prononce  ,  mais  encore  dauL 
des  faits  orthographiques  ,  fi  je  puis  parler 
ainfi.  i".  Nous  avons  plufieurs  mots  termi- 
nés en  ment  ,  dont  la  terminaifon  étoit  au- 
trefois précédée  d  un  e  muet  pur  ,  leque^ 
n'étoit  fenfible  que  par  l'alongement  de  la 
voyelle  dont  il  étoit  lui-même  précédé  , 
comm.e  ralliement ,  éiernuement ,  enroue- 
ment^ &CC.  aujourd'hui  on  fupprimé  ces  e 
muets  dans  l'orthographe  ,  quoiqu'ils  pro- 
duifent  toujours  l'alongement  de  la  voyelle 
précédente  ,  &  l'on  fe  contente,  afin  d'évi- 
ter l'équivoque  ,  de  marquer  la  voyelle  lon- 
gue d'un  accent  circonflexe  ,  ralltment , 
écernùment  ,  enroûmenv,  i°.  Cela  n'eft  pas 
feulement  arrivé  après  les  voyelles  ,  on  l'a 
fait  encore  entre  deux  confonnes  ,  &  le 
mot  que  nous  écrivons  aujourd'hui/owpf  0/2, 
ie  le  trouve  écrit  Joufp^y'on  avec  Ve  muet , 
dans  le  litre  de  la  précellence  du  langage 
français  ,  par  H.  Edienne ,  {edit.  z ^JS-  ) 
Or  ,  il  eil  évident  que  c'efi:  la  même  chofe 
pour  la  prononciation  ,  d'écrire  foupeçon 
oufaupyonj  pourvu  que  Ton  palTe  fur  1  e 
muer  écrit ,  avec  autant  de  rapidité  que  fur 
2  orne  XXXII. 
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celui  que  forgane  met  naturellement  entre 
p&Cf,  quoiqu'il  n'y  fcit  point  écrit. 

Cette  rapidité  ,  en  quelque  forte  inap- 
préciable de  Ve  muet  ou  Jcheï'a  ,  qui  fuit 
toujours  une  confonne  qui  n'a  pas  immédia- 
tement après  foi  une  autre  voyelle  ,  ell 
précifément  ce  qui  a  donné  lieu  de  croire 
qu'en  e&t  la  confonne  appattenoit  ou  à  la 
voyelle  précédente  ,  ou  à  la  fuivante,  quoi- 
qu'elle en  foit  féparée  :  c'eft  ainli  que  le 
mot  cicre  fe  divife  communément  en  deux 
parties  ,  que  Ton  appelle  auifi  fyllabes  , 
(avoir  ,  a-cre  ,  &  que  l  on  rapporte  égale- 
ment les  deux  articulations  k  6c  raVe  muec 
final  :  au  contraire  ,  quoique  Ton  coupe 
aufîi  le  mot  arme  en  àeua fyllabes,  qui  font 
ar~me  ,  on  rapporte  l'articulation  r  à  la 
voyelle  a  qui  précède ,  &  l'articulation  m  à 
r^  muet  qui  fait  :  pareillement  on  regarde 
le  mot  or  comme  n'ayant  qu'une /y //j 3e  , 
parce  qu'on  rapporte  à  la  voyelle  0  1  articu- 
lation r  ,  faute  de  voir  dans  l'écriture  & 
d  entendre  fcnfiblement  dans  la  pronon- 
:iation  ,  une  autre  voyelle  qui  vienne  après 
3>:  que  f  articulation  puillè  modifier. 

Il  eft  donc  bien  établi ,  par  la  nature 
même  des  élémens  de  la  voix  ,  combinée 
avec  l'ufage  ordinaire  de  la  parole  ,  qu'il  eîl 
indifpenfable  de  difdnguer  en  effet  Ics/y/- 
iabes  phyfiques  à.Qs  fyllabes  artificielles, 
5c  de  prendre  des  unes  &  des  autres  les 
idées  qu"en  donne  ,  fous  un  autre  nom , 
l'habile  fecretaire  de  l'académie  françoife  : 
par-là  fon  fyllême  fe  trouve  juiHfic  &  foli- 
dement  établi ,  indépendamment  de  toutes 
les  définitions  imaginables. 

Celle  de  l'abbé  Girard  va  même  fe  trou- 
ver faufîb  d'après  ce  fyflême  ,  loin  de  pou- 
voir fervir  à  le  combattre.  C^efl  ^  dit-il , 
(  vrais  princip.  tom.  I.  difc.  I.  pag.  zz.)  un 
fon  ,  fimple  ou  compofé  ,  prononcé  avec 
toutes  f  es  articulations  ,  par  une  Je  aie  im~ 
puljion  de  l'oix.  Il  fuppofe  donc  que  le  mê- 
me fon  peut  recevoir  plufieurs  articula- 
tions ,  &  il  dit  pofitivement  ,pag.  z  i ,  que 
la  voyelle  a  quelquefois  plufieurs  confon- 
nes attachées  à  fon  fervice  ,  &  qu'elle  peuc 
les  avoir  à  fa  tête  ou  à  fa  fuite  :  c'efl  pré- 
cifément ce  qui  eft  démontré  faux  à  ceux 
qui  examinent  les  chofes  en  rigueur  ;  cela 
ne  peut  fe  dire  que  des  fyllabes  ufuellcs 
tout  au  pîus;  &  encore  ne  paroît-il  pas  trop 
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raifonnable  d 


e  partager  comme  on  fait  les 
fyll.ihes  d  un  mot ,  lorrqu'il  renferme  deux 
conibnnes  de  fuite  entre  deux  voyelles. 
Dans  le  mot  arr72c\  par  exemple,  on  attache 
r  à  la  première  fyllabe,  &  /n  à  la  féconde  , 
&:  l'on  ne  fait  guère  d'exception  à  cette 
règle  ,  fi  ce  n  eit  lorfque  la  féconde  con- 
fonne  efc  l'une  des  deux  liquides  2  ou  r , 
comme  dans  â-cre  ,  ai-gle. 

»  Pour  moi ,  dit  M.  Harduin  ,  fecretaire 
perpétuel  de  Tacadémie  d'Arras  ^  rem.  div. 
fur  la  prononc.  pag.  50.  je  ne  vois  pas  que 
cette  diftindion  foit  appuyée  fur  une  raifon 
valable  ;  &  il  me  paroltroit  beaucoup  plus 
régulier  que  le  motarw's'épeîlât  a-rmé..... 
Il  n'y  a  aucun  partage  fenfible  dans  la  pro- 
nonciation de  rmé  \  ùC  au  contraire  on  ne 
fauroit  prononcer  ar ,  fans  qu'il  y  ait  un 
partage  aiTez  marqué  :  Ve  féminin  qu'on  eft 
obligé  de  fuppiéer  pour  prononcer  l'r  ,  fe 
fait  bien  moins  fentir  &  dure  bien  moins 
dans  rme  c[ue  dans  ar.  En  un  mot ,  chaque 
fon  fur  lequel  on  s'arrête  d'une  manière  un 
peu  fenfible ,  me  paroît  former  &  terminer 
xinQJyllabe  ;  d'où  je  conclus  qu'on  fait  dif- 
tiactement  trois  fyllabes  en  épellant  ar-me\ 
au  lieu  qu'on  n'en  fait  pas  diftindement 
plus  de  deux  ,  en  épellant  a-rmé.  Ce  qui  fe 
pratique  dans  le  chant  peut  fervir  à  éclair- 
cir  ma  penfée.  Suppofons  une  tenue  de 
plufieurs  mefures  fur  la  premierey)7/aZ?f  du 
mot  charme  ;  n'ell-il  pas  certain  qu'elle  fe 
fixe  uniquem.ent  fur  l'a  ,  fans  toucher  en 
aucune  mianiere  à  l'r  ,  quoique  dans  les  pa- 
roles  mifes   en   mufique  ,  il  foit  d'ufage 
d'écrire  cette  r  immédiatement  après  l'a  , 
&  qu'elle. fe  trouve  ainfi  féparée  de  Xm  par 
im  efpace  confidérabîe  ?  N'efl-il  pas  évi- 
dent ,  nonobftant    cette  féparation  dans 
l'écriture  ,  que  l'afTemblage  des  lettres  rme 
fe  prononce  entiéremicnt  fous  la  note  qui 
fuit  la  tenue  ,,  l 

,,  Une  chofe  femble  encore  prouver  que 
la  première  confonne  ell  plus  liée  avec  la 
conlbnne  fuivante  qu'avec  la  voyelle  pré- 
cédente ,  à  laquelle  ,  par  conféquent ,  on 
ne  devroit  pas  l'unir  dans  la  compofition 
àQsJyllabes  :  c'eft  que  cette  voyelle  &  cette 
première  confonne  n'ont  l'une  fur  fautre 
aucune  influence  direde  ,  tandis  que  le 
Yoiimage  des  deux  confonnes  altère  quel- 
quefois l'articulation  ordinairQ  de  la  pre- 
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miere  ou  de  ia  féconde.  Dans  le  mot  obtui^ 
quoiqu'on  y  prononce  foiblement  un  e  fé- 
minin après  le  A  ,  il  arrive  que  le  b  con- 
treint  par  la  proximité  du  t ,  fe  change  in-, 
difpenfablement  en  />  ,  &:  on  prononce. 
effedivement  optus  ....  Ainfi  l'antipathie 
mém.e  qu'il  y  a  entre  les  confonnes  3  ,  r  , 
(  parce  que  l'une  eft  foible  &  l'autre  forte), 
fcrt  à  faire  voir  que  dans  obtus  elles  font 
plus  unies  l'une  à  l'autre  ,  que  la  première 
ne  l'efl  avec  1  0  qui  la  précède  ,,. 

,,  J'ajoute  que  la  méthode  commune  m.e 
fournit  elle-même  ^es  armes  qui  favorifent 
mon  opinion.  Car  ,  1°.  j'ai  déjà  fait  remar- 
quer que  ,  félon  cette  méthode  ,  on  épelle 
d-cre  6c  E-glé  :  on  penfe  donc  du  moins 
qu'il  y  a  des  cas  où  deux  confonnes  pla- 
cées entre  deux  voyelles,  la  première  a  une 
liaifon  plus  étroite  avec  la  féconde,  qu'avec 
la  voyelle  dont  elle  eft  précédée.  2°.  La. 
même  méthode  enfeigne  afïïirément  que 
les  lettres/ 1  appartiennent  à  une  même. 
Jyllabe  dans  J^yle  ,  Jiatue  :   pourquoi  en 
feroit-il  autrement  dans  lajîe  ,  pojre  ,  myj—, 
tere  ?  (  on  peut  tirer  la  même  conféquence 
àcpjeaume  ,  pour  rapfodie  ;  de  fpécieux  , 
pour  afpeci ,  reJpeCl ,  &c.  dejlrophe  ,  pour 
afironomle  \  de  Ptolomée  ,  pour  aptitude  , 
optatif.,  &c.  C'eft  le  fyftême  même  de  P. 
R.  dont  il  va  être  parlé.  )  3°.  Voici  quelque 
chofe  de  plus  fort.  Qu'on  examine  la  ma- 
nière dont  s'épelle  le  mot  axe ,  on  convien- 
dra que  Vx  tout  entier  eft  de  la  féconde 
fyllabe  ,  quoiqu'il  tienne  lieu  des  deux  con- 
fonnes c  ,  s,  6c  qu'il  repréfente  conféqueni- 
m.ent  deux  articulations.  Or  ,  fi  ces  deux 
articulations  font  partie  d'une  même  Jy/~ 
labe  dans  le  mot  axe^  qu'on  pourroit  écrire 
acfe  ,  elles  ne  font  pas  moins  unies  dans 
accès  y  qu'on  pourroit  écrire  acsès  :  &  dès. 
qu'on  avoue  que  l'a  feul  fait  une  fyllabe 
dans  accès  ,  ne  doit-on    pas  reconnoître 
qu'il  en  eft  de  même  dans  arme  &  dans 
tous  les  cas  femblables  ,,  ? 
/  »  Dom  Lancelot ,  dans  fa  méthode  pour 
«  apprendre  la  langue  latine ,  connue  fous 
«  le  nom  de  Fort-Royal ,  (  traité  des  let-^ 
ti  tres,chap.  xiv.  §.  iii.)  établit,  fur  la 
>j  compofition  des  fyllabes  ,    un  fyfiême 
y>  fort  lingulier,  qui,  tout  différent  qu'il  eft 
>j»  du  mien  ,  peut  néanmioins  contribuer  à 
;;  le  faire  valoir.  Lçs  confonnes ,  dit-il , 
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«  qui  ne  Je  pewyent  joindre  enjemhîe  au 
»*  commencement  d'' un  mot  y  ne  j'j-  joignent 
»  pas  au  milieu  ,  mais  les  conjonnes  qui 
y)  Je  peui'ent  joindre  enfemble  au  commen- 
fi  cernent  d'un  mot  ,/^  doivent  aujjî  joindre 
»  au  milieu  ,  &  Ra;niis   prétend    que  de 
»  faire  autrement,  c\Jf ^commettre  un  har- 
>i  barijme.  Il  cdi  bien  fur  que  fi  la  jonûion 
w  de  telle  &  telle  confonne  ell  réellement 
>i  impoirible  dans  une   polition  ,  elle   ne 
9)  l'ell:  pas  moins  dans  une  autre.  M.  D. 
»  Lancelot  fait  dépendre  la  poifibilitc  de 
»i  cette  jondion  dim  feul  point  de  fait, 
»  qui  efl:  de  favoirs'iî  en  exiile  des  exem- 
w  pies  A  la  tête  de  quelques  mets  latins. 
«  Ainii ,  fuivant  cet  auteur  ,  pajlor  doit 
7j  s'epjller  pa-Jîor,  parce  qu'il  y  a  des 
9)  mors  latins  qui  commencent  par^?  ;  tels 
«  que  Jlare  ,  jtimulus  :  au  contraire  ,  ar- 
py  duus  doitsépeller  ar-duus  ,  parce  qu'il 
»>  n'y  a  aucun  mot  latin  qui  commence  par 
»  rd.  La  règle  feroit  embarrafîànte ,  puif- 
9i  qu'on  ne  pourroit  la  pratiquer  fûrement, 
»  à  moins  que  de  connoître  &  d'avoir  pré- 
>5  fens  à  refprit  tous  les  m.ots  de  la  langue 
yy  qu'on  voudroit  épeller.Mais  d'ailleurs, s'il 
9y  n'y  a  point  eu  chez  les  Latins  de  mot 
py  commençant  par  rd ,  eft-ce  donc  une 
?>  preuve  qu'il  ne  pût  y  en  avoir  ?  Un  mot 
py  conflruit  de  la  forte  feroit-il  plus  étrange 
yy  que    bdellium  ,    Tmolus  ,  Ctejiphon  y 
»  Ptolomeus  »  ? 

A  ces  excellentes  remarques  de  M. 
Harduin  ,  j'en  ajouterai  une  ,  dont  il  me 
préfente  lui-même  le  germe. C'eft  que  pour 
établir  la  pofïïbilité  de  joindre  enfemble 
pluîieurs  confonnes  dans  une  mémejy/- 
lahe  ,  il  ne  fuffiroit  pas  de  confulter  les 
ufages  particuliers  dune  feule  langue  ,  il 
faudroit  confulter  tous  les  ufages  de  toutes 
\^^  langues  anciennes  &  modernes  ;  &  cela 
même  feroit  encore  infuffifant  pour  établir 
une  conclufion  univerfelle,  qui  ne  peut  ja- 
mais être  fondée  folidement  que  fur  les  prin- 
cipes naturels.  Or  ,  jl  n'y  a  que  le  mécha- 
nifme  de  la  parole  qui  puifiè  nous  faire 
connoître  d'une  manière  fûre  les  principes 
de  for!abilité ou  d  incompatibilité  d:;^  arti- 
culations,  &  c'eO-  conféquennnent  le  feul 
moyen  qui  puifie  les  établir.  Voici,  je  crois, 
ce  qui  en  eih 

1°.  Les  quatre  confonnes  confiantes  m, 
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/2 ,  / ,  r ,  peuvent  précéder  ou  fuivre  toute 
confonne  variable  ,  foibîe  ou  forte  ,  v  ,/", 
b  ^p  ,  d,  t,  gy  q,\,  s ,  j  ,ch. 

20.  Ces  quatre  confonnes  confiantes  peu- 
vent également  s'afîbcier  entr'cîles  ,  m.n  , 
nm  ,  ;;:/  y  Im.  y  mr  ,  rm  ^  ni  y  In  y  nr ,  m  , 
Ir  ,  ri. 

33.  Toutes  les  confonnes  variables  foi- 
bles  peuvent  fe  joindre  enfemble  ,  &  tou- 
tes les  fortes  font  également  fociables  entre 
elles. 

Ces  trois  règles  de  la  fociabilicé  des  con- 
fonnes font  fondées  principalement  fit  la 
compatibilité  naturelle  des  mouvemens  or- 
ganiques ,  qui  ont  à  fe  fuccéder  pour  pro- 
duire les  articulations  qu'elles  repréfentent: 
mais  il  y  a  peut-être  peu  de  ces  combinai- 
fons  que  notre  manière  de  prononcer  Ve 
muer  écrit  ne  puifie  fervir  à  juflifier.  Par 
exemple  ,  dg  fe  fait  entendre  dilHndement 
dans  notre  manière  de  prononcer  rapide- 
ment ,  en  cas  de  guerre  , comme  s'il  y  aroit 
en-ca-dguer-re'i  nous  marquons ;7'  dans  les 
chei'eu.x  ,  que  nous  prononçons  comme  s'il 
y  a  voit  le-ji'eu  ,  &c.  c'efè  ici  le  cas  où  l'o- 
reille  doit  difTzpcr  les  préjugés  qui  peu- 
vent entrer  par  les  yeux,  &  éclairer  l'efpric 
fur  les  véritables  procédés  de  la  nature. 

4. '5.  Les  confonnes  variables  foibles  font 
incompatibles  avec  les  fortes.  Ceci  doit 
s'entendre  de  la  prononciation  ,  &  non  pas 
de  l'écriture  qui  devroit  toujours  être  à  la 
vérité  ,  mais  qui  n'efi:  pas  toujours  une 
image  fidelle  de  la  prononciation.  Ainii 
nous  écrivons  véritablement  obtus,  où  l'on 
voit  de  fuite  les  confonnes  b,  t,  dent  la  pre- 
mière efl  foible  &  la  féconde  forte  ;  mais  , 
comme  on  l'a  remarqué  ci-defîùs  ,  nous 
prononçons  optus,  en  fortifiant  la  première 
à  canfe  de  la  féconde.'  Cette  pratique  efî: 
commune  à  toutes  les  langues ,  parce  que 
c'ell  une  fuite  nécelïàire  du  méchanifme  de 
la  parole. 

II  paroît  donc  dém.ontré  que  l'on  fe 
trompe  en  efïet  dans  l'épellation  ordinaire, 
lorfqiie  de  deux  confonnes  placées  entre 
deux  voyelles  on  rapporte  la  première  à  la 
voyelle  précédente  ,  &  la  féconde  à  la 
vo}'ellefuivante.  Si,  pour  fe  conformer  à  la 
formation  ufuelle  àosfjllabes  on  veut  ne 
point  imaginer  de  fchéia  entre  les  deux 
confonnes  ,  &  regarder  les  deux  articuli- 
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tions  comme  deux  caufes  qui  concourent 
à  Texplofion  du  même  fon  ;  il  faut  les  rap- 
porter toutes  deux  à  la  voyelle  fuivante  , 
par  la  raifon  qu'on  a  déia  alléguée  pour  une 
feule  articulation  ,  qu'il  n'eft  plus  temps  de 
modifier  Texplofion  d'un  fon  quand  il  ell 
dc'ja  échappé. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  confonnes 
finales  ,  qui  ne  font  fuivies  dans  l'écriture 
d'aucune  voyelle ,  ni  dans  la  prononciation 
d'aucun  autre  fon  que  de  celui  de  Ve  muet 
prefque  infenfible  ,  Tufagc  de  les  rapporter 
à  la  voyelle  précédente  eft  a'ûfoîument  en 
contradiction  avec  la  nature  des  chofes  ,  & 
il  femble  qite  les  Chinois  en  aient  apperçu 
&  évité  de  propos  délibéré  l'inconvénient  ; 
dans  leur  langue  ,  tous  les  mots  font  mono- 
fyllabes  ,  ils  commencent  tous  par  une 
confonne  ,  jamais  par  une  voyelle  ,  &  ne 
finifîènt  jamais  par  une  confonne.  Ils  par- 
lent d'après  la  nature  ,  &  l'art  ne  l'a  ni 
enrichie  ,  ni  défigurée.  Ofons  les  imiter  , 
du-moins  dans  notre  manière  d'epelîer  ; 
&  de  même  qu'il  eft  prouvé  qu'il  faut  épel- 
1er,  charme  par  chor-rme  ,  accès  par  a-ccèsj 
circonJpeCiion  par  ci-rcon-Jpe-c?i-on,  fépa- 
:  rons  de  même  la  confonne  finale  de  la 
voyelle  antécédente  ,  &  prononçons  à  la 
fuite  \efcheï>a  prefque  infenfible  pour  ren- 
dre fenfible  la  confonne  elle-même  :  ainli 
acteur  s'épellera  a-cleu-r  ,  Jacob  fera  Ja- 
co-b  ,  chei'al  fera  che-va-l ,  &c. 

On  fent  bien  que  cette  manière  d'épelIer 
doit  avoir  beaucoup  plus  de  vérité  que  la 
Hianiere  ordinaire  \  qu'elle  eft  plus  fimple  , 
&  par  conféquent  plus  facile  pour  les  en- 
fans  à  qui  on  apprend  à  lire.  11  n'y  auroit 
à  craindre  pour  eux  que  le  danger  de  ren- 
dre trop  fenfible  le  fchéva  des  confonnes  , 
qui  ne  font  fuivies  d'aucune  voyelle  écrite  ; 
mais  outre  la  précaution  de  ne  pas  im.pri- 
mer  le  fchéva  propre  à  la  conforme  finale  , 
un  maître  intelligent  faura  bien  les  prévenir 
lâ-defliis  ,  &  les  amener  à  la  prononcia- 
tion fermie  &  ufueile  de  chaque  mot  :  ce 
fera  même  une  occafion  favorable  de  leur 
taire  remaicquer  qu'il  eft  d'ufage  de  regar- 
der la  confonne  finale  comme  faifant/y/- 
labe  avec  la  voyelle  précédente  ,  mais  que 
ce  n'eft  qu'uney}//^^^  artificielle  ,  &non 
une  Jyllabe  phylique. 

Qu  eft-ce  donc  qu'une  syllabe  phy- 
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fiqiie  ?  C'eft  un  fon  fenfible  prononc/rattl^ 
rellement  en  un  féal  coup  de  voix.  Telles 
font  les  deux  Jyllahes  du  mot  a-mi:  cha- 
cune d'elles  eft  un  fon  a ,  /  :  chacun  de  ces 
fons  eft  fenfible  ,  puifque  rorellle  les  dif^ 
tingue  fans  les  confondre  :  chacun  de  ces 
fons  eft  prononcé  naturellement ,  puifque 
l'un  eft  une  fimple  émiftion  Ipontance  de 
la  voix  ,  &  que  l'autre  eft  une  émJiïion  ac* 
célérée  par  une  articulation  qui  le  précède, 
comme  la  oaufe  précède  naturellement  l'ef- 
fet ;  enfin  chacun  de  cqs  fons  eft  prononcé 
en  un  feul  coup  de  voix  ,  &  c'eft  le  princi-» 
pal  caradere   Ôqs  fyl/abes. 

Qu'eft-ce  qu'une  syllabe  artifi^ 
d'elle^  C'eft  un  fon  fenfible  prononce'  arti- 
ficiellement avec  et  autres  fons  infenfibles 
en  un  feul  coup  de  voix.  Telles  font  les 
deux  fyllabes  du  mot  trom-peur  :  il  y  a 
dans  chacune  de  ces  fyllabes  un  fon  fenfi- 
ble ,  om  dans  la  première  ,  eu  dans  la  fé- 
conde, tous  deux  diftingués  par  1  organe 
qui  les  prononce  ,  &  par  celui  qui  les  en- 
tend :  chacun  de  ces  fons  eft  prononcé 
avec  un  fchéva  infenfible  ;  om  ,  avec  le~ 
fchéva  que  fuppofe  la  première  confonne  r, 
laquelle  confonne  ne  tombe  pas  immédia- 
tement fur  om  ,  comme  la  féconde  con- 
fonne r;  eu  ,  avec  le  fchéva  que  fuppofe  la 
confonne  finale  r  ,  laquelle  ne  peut  natu- 
rellement modifier  eu ,  comme  la  confonne 
p  qui  précède  :  chacun  de  ces  fons  feniibles 
eft  prononcé  artificiellem.ent  avec  fon 
fchéva  en  un  feul  coup  de  voix  ;  puifque 
la  prononciation  naturelle  donneroit  à 
chaque  fchéva  un  coup  de  voix  diftind,  fi 
l'art  ne  la  précipitoit  pour  rendre  le  fchéva 
infenfible  ^  d'où  il  réfulteroit  que  le  mot 
trompeur ,  au-lieu  des  deux  fyllabes  arti- 
ficielles trom-peur  auroit  les  quatiejyllabes 
phyfiques  te-rom-peu-re. 

Il  y  a  dans  toutes  les  langues  des  mots 
qui  ont  àes  fyllabes  phyfiques  &  àesfylld" 
bes  artificielles  :  ami  a  deux  Jyliabes  phy- 
fiques j  trompeur  a  deux  fyllabes  artificiel- 
les ;  amour  a  nne  fyllabe  phyfique  &  une 
artificielle.  Ces  deux  fortes  de  fyllabes 
font  donc  égalem.ent  ufuelles  ;  &  c  eft  pour 
cela  que  j'ai  cru  ne  devoir  point ,  comme 
M.  Ducîos  ,  oppofer  fufage  à  la  nature  , 
pour  fixer  la  diftindion  des  deux  efpeces 
«  que  je  viens  de  définir  ;  il  m'a  femblé  que 
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Toii^ol^tion  de  la  natiirô  &  de  Tart  ttoit 
plus  réelle  &  moins  équivoque  ,  &  qu'une 
fyllabe  ufueile  pou  voit  être  ou  phyiîque 
ou  artificielle  ;  la  fyllabe  ufueile  ,  c'eft  le 
genre ,  la  phyfique  &  l'artificielle  en  font  lei. 
efpeces. 

Qu'eft-ce  donc  enfin  qu'une  syllabe 
ufueile  ou  fimplement  une Jyllabt'i  C'eft,en 
fupprimant  des  définitions  précédentes  les 
caracieres  diil  inèlifs  des  e^['C^es,unfonferifi- 
ble  prononcé  en  unfeul  coup  de  loix. 

Il  me  femble  que  Tufage  univerfel  de 
toutes  les  langues  nous  porte  à  ne  recon- 
noître  en  effet  pour  jyllabes  ,  que  les  fons 
fenfiMes  prononcés  en  un  feul  coup  de  voix: 
la  meilleure  preuve  que  Ton  puilîè  donner, 
que  c'eft  ainli  que  toutes  les  nations  font 
entendu  ,  &  que  par  confcquent  nous  de- 
vons l'entendre  ;  ce  font  les  fyllabes  arn- 
ficielies  ,  où  1  on  a  toujours  reconnu  funité 
fyllabique,  nonobflant  la  pluralité  des  fons 
réels  que  l'oreille  y  apperçoit  ;  lieu ,  lien  , 
/^ur,  voilà  trois fylUb^s  avouées  telles  dans 
tous  les  temps  ,  quoique  l'on  entende  les 
deux  fons  / ,  eu  dans  la  première  ,  les  deux 
fons  i  ,  en  dans  la  fcconàe ,  &  dans  la  troi- 
fieme  ,1e  fon  eu  avec  le  fchéva  quefuppofe 
la  confonne  r  ;  mais  le  fon  prépofitif  /  dans 
les  deux  premières  ,  &:  le  fchéva  dans  la 
troifieme  font  prefque  infenfibles  malgré 
leur  réalité  ,  &:  le  tout  dans  chacune  fe  pro- 
nonce en  un  feul  coup  de  voix  ,  d'où  dé- 
pend l'unité  fr'llabi  que. 

Il  n'eftdonc  pas  exad  dédire,  comme 
M.  Ducîos,  (  loc.  cit.  )  que  nous  avons  dss 
vers  qui  font  à-la-fbis  de  douze  fyllabes 
d'ufage  ,  &  de  vingt-cinq  à  trente  fyllabes 
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phyfiqués  (  I  ).  Toute  fylhhe  phyfique 
ufîtée  dans  la  langue  en  eft  aufïï  une  fyl- 
Idbe  ufueile  ,  parce  qu'elle  eft  un  fon  fen- 
fible  prononcé  en  un  feul  coup  de  voix  ; 
par  conféquent  on  ne  trouvera  jamais  dans 
nos  vers  plus  de  fyllabes  phyfiqués  que  de 
fyllabes  ufuelles.  Mais  on  peut  y  trou- 
ver plus  de  fons  phyr:ques  que  de  fons 
fenfibles  ,  &  de-là  même  plus  de  fons  que 
de  fyllabes  ;  parce  que  les  Jylkzbes  artifi-- 
cielles ,  dont  le  nombre  eit  aflez  grand  , 
renferment  néceftàireiticnt  plufieurs  fons 
phyfiqués  ;  mais  un  feul  eft  fenfible ,  &  les 
autres  font  infenfibles. 

On  divife  communément  les  fyllabes 
ufuelles ,  ou  par  rapport  au  fon ,  ou  par 
rapport  à  l'articulation. 

Par  rapport  au  fon  ,  les  fyllabes  ufuelles 
font  ou  incomplexes  ou  complexes. 

Une  fyllabe  ufueile  incomplexe  eft  un 
fon  unique  ,  qui  n'eft  pas  le  réfultat  de 
plufieurs  fons  élémentaires  ,  quoiqu'il  y 
ait  d'ailleurs  quelque  fchéva  fuppofé  par 
quelque  articulation  :  telles  font  les  pre- 
mioresfyllabes  des  mots.  A-mi  ,  TA-mis  , 
ou-irir^  COU-vrir  ,  EN-ter  ,  PLAN-ter. 

\Jne  fyllabe  ufuelîe  complexe  eft  un  fon 
double ,  .qui  comprend  deux  fons  élémen- 
taires prononcés  diftinâement  &  confécu- 
tivement ,  mais  en  un  feul  coup  de  voix  : 
telles  font  les  premières  fyllabes  dés  mots 
01- fon,  CLOi  -fon  ,  HUi  -  lier  ,  Tui" 
lier. 

Par  rapport  à  l'articulation  ,  les  fyllabes 
ufuelles  font  ou  fimples  ou  compofées. 

Une  fyllabe  u{uq\\q  fimple  eft  un  fon  uni- 
que ou  double  ,   qui  n'eft  modifié  par  au- 


(i)  On  appelle  yy//ûiei  d'ufagc  le  nombre  des  fyllabes  convenues  que  contient  i^n  mot  5 
par  exemple  :  dans  hor-eur  il  y  a  deux  fylUibts  d'ufage,  hor ,  reur  ;  mais  ce  mot  renfernjç 
réellement   quatre  fylljbes  phyfiqués  eu  jtelles,  ho,  le  ,  reu  ,re. 

Vers  de  douze  fyllabes  d'ufage,  8c  de  23  jufqu'à  ^o  fyllabes  phyfiqués, 

13.  Quoi  vous  les  ^oircirie:^  y  vous  jlcîrirîe\  leur  gloire  ? 
Z3.  Par  fa  fuu'-hite  énorme  il  furprendroit  leurs  yeux? 
jo.    Ciel!   quel  fin  roît  d'horreur  ,  quel  ffeEîacle  tffroyuble  ! 

Vers  de  it  fyUabes  réelles  Ik    d'ufage. 

Mais  enfin  fi  l\mour  en  efl  la  feule  icufe. 

Vers  de  iz  fyllabes  phyfiqués  léduûibles  à  6  d'ufage. 
Que  ne  demar.de-t-il  à  le  redevenir, 

iCet  artide  ejldehf,   DVCIOS.) 
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cune  articulation  :  telles  font  les  premières 
fyllabes  dCi  mots  A-mi^  ou-vrir  y  en -ter  ^ 
Oi/on  ,  HUi-lier. 

VneJ'yllabc  ufneile  compofée  efî  un  Ton 
unique  ou  double  ,  qui  ell  niadiné  par  une 
ou  par  pluiieurs  articulation»  :  telles  font 
les  premières  fylUbes  des  mots  TA-mis  , 
COU-iTir  y  PLAN-ter  ,  CLOl-jon  ,  Tui- 
lier. 

Pour  terminer  cet  article  ,  il  refte  à  exa- 
miner l'origine  du  nom  àejyllabe.  Il  vient 
du  verbe  grec .  (rvKhufx,2<^vcû  ,  comprehendo  ; 
R.  R.  crùv  ,  càm  ;  èc  Kctrl^xva  ,  preheiido  , 
capio  :  de-U  vient  le  nom  <jvkkci  ji.]  ,  fyU 
labe.  Prifcien  &  les  grammairiens  latins  qui 
l'ont  fuivi,  out  tous  pris  ce  mot  dans  le  fçns 
aâif:  SYLLABA  ,  dit  Prifcien ,  efi  corn- 
prehenfio  litterarum  ,  comme  s'il  avoit  dit, 
id  quodcomprehendit  li  itéras.  Mais,  i^. 
cette  pluralité'  de  lettres  n'çft  nullement 
çfïèntielle  à  la  nature  àes  fyllabes  ,  puifque 
le  mot  a-mi  a  réellement  àeu^Jyllabes  éga- 
lement néceflaires  à  l'intégrité  du  mot,quoi- 
tjue  la  première  ne  foit  que  d'une  lettre. 2o.Il 
eft  évidemment  de  la  nature  des  fyllabes  , 
telle  que  je  viens  de  l'expofer ,  que  le  com- 
prehenfto  des  Latins  &  le  ffuhKo.^»  des 
Grecs  doivent  être  pris  dans  le  fens  paifif, 
îd  qiioduno  l'ocis  impulju  comprehendi tur^ 
ce  qui  efl  exaâement  conforme  à  la  défi- 
nition de  toutes  les  efpeces  àe  fyllabes  ,  & 
apparemment  aux  vues  des  premiers  no- 
menclateurs.  (  E.  R.  M.  B.  ) 

Syllabe  ,  (  ^erfif.  franf.  )  comme  le 
nombre  des  fyllabes  fait  la  mefure  des 
vers  françois ,  il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  y 
çût  des  re'g'es  fixes  &  certaines  pour  déter-  ^ 
miner  le  nombre  des  fyllabes  de  chaque 
mot  ;  car  il  y  a  des  mots  douteux  à  cet 
^gard  ,  &  il  y  en  a  même  qui  ont  plus  de 
fyllabes  en  vers  qu'en  profe  ;  les  noms  qai  fe 
terminent  en  ieux  ,  en  iel ,  en  ien ,  en/0/2, 
en  ier  ,  &c.  caufen.t  beaucoup  d'embarras 
à  ceux  qui  fe  piquent  u  exaûitude  ;  odieux, 
précieux  ,  font  de  tïoi'^  fyllabes  ,  &  cepen- 
dant deux  ,  lieux  ,  dieux  ,  n'ont  qu'une 
fyllabe.  De  même  ,fid  ,  miel ,  bien,  mien, 
font  monof/liahes;  ma's  dans  lien  ,  ancien, 
magicien  ,  acade'micie?! ,  maficien  ,  la  ter- 
minaifon  en  ien  efl:  de  à^ny.  fyllabes. 'Db.us 
les  mots  fier ,  ahier  ,  médcr  ,  la  rime  en 
f-er  eil  d'une  ÏqvXq  fyllabe  ,  &  de  deux  dans 
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bouclier ,  Ouvrier  ,  meurtrier  ^fier ,  quand 
il  eft  verbe.  Toutes  cesdiiFércnces  deman- 
dent une  application  particulière  pour  ne 
s'y  pas  tromper',  <k  ne  pas  faire  un  foilé-' 
cilme  de  quantité.  En  général  ,  il  faut  con- 
fuiter  l'oreille  ,  qui  doit  être  le  principal 
juge  du  nombre  dos  fyllabes  ,  &:  pour  lors 
la  prononciation  la  plus  douce  &  la  plus 
naturelle  doit  être  préférée.  Mourmes. 
{D.J.)  \ 

Syllabe  ,  f  f.  en  mujique  ,  a-vxhàiCÀ  , 
efl  ,  au  rapport  de  Nicomaque  ,  le  nom 
que  donnent  quelquefois  les  anciens  à  la 
confonnance  delà  quarte, qu'ils  appelioient 
communément  diateffaron.  Voye^  13 lA- 
TESSAPvON,  On  appelle  aufli  fyllabes  en 
muiique  les  noms  des  potes  dont  on  fe 
fert  pour  follier 

SYLLABÎQUE  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui 
concerne  les  i\  îlabes  ,  qui  appartient  -aux 
fyllabes  ,  qui  leur  cil  propre.  L'unité Jj-Z/tz- 
bique  ,  c'efl  ce  qui  fait  qu'une  fyllabe  efl 
une,  ce  qui  dépend  fur-tout  de  l'unité  du 
coup  de  voix.  Voyei  SYLLABE.  Le  temps 
ou  la  valeur  [yllcibique  ,  ceû  la  propor- 
tion de  la  durée  d'une  fyllabe  relativement 
à  celle  des  autres  fyllabes  d'un  même" 
difcours.  Voyei  QUANTITÉ.  L'iiarm.o- 
nie  ,  le  nombre  ou  le  rythme  n'efl  pas 
le  réfuîtat  de  la  fimple  combinaifon  des 
temps fyllabiques  des  mots  ;  c'ell  la  pro- 
portion de  cette  combinaifon  avec  la  pen- 
fée  même  dont  la  phrafe  eft  l'image. 

SYLLABUB  ,  f.  m.  (  Fkarmucie,  )  ef- 
pece  de  boiflbn  compofée  de  vin  blanc  & 
de  fucre,;»  quoi  l'on  ajoute  duhit  nouveau. 
On  en  fait  principalement  ufage  pendant 
les  chaleurs  de  l'été. 

Quelquefois  on  le  fait  de  vin  de  canari© 
au-heu  de  vin  blanc  ,  auquel  cas  on  épar- 
gne le  fucre ,  &  l'on  y  met  à  U  place  un 
peu  de  jus  de  citron  &  de  noix  de  mufcade 
La  meilleure  façon  efl  de  mêler  le  vin 
avec  tous  les  ingrediens  dès  la  veille  ,  ^. 
de  n'y  joindre  le  lait  ou  la  crème  que  le 
lendemain  matin.  La  proportion  efl  une 
pinte  de  yin  fur  trois  pintes  de  lait. 

Mais  pour  faire  àwjyllabuh  fouet?^  ,  on 
prend  une  chopine  de  vm  cime  o^-  de  vin 
du  Rhin  ,  &  une  pinte  de  cr;i  ne  avec  trois 
blancs  d'œuf  ;  on  afîàifonne  îe  tout  avec 
du  fucre ,  &  pn  le  fouette  avec  dci  brins 
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4e  bouleau  ;  on  en  ôte  l'ccumc  à  mefure 
qu'elle  fe  forme  ,  on  la  met  dans  un  vaif- 
feau ,  &  après  qu'elle  s'y  eft  repofée  deux 
ou  trois  heures ,  elle  eft  bonne  à  manger. 

SYLLEPSE  ,  f.  f.  (  (Jram.  )  <,ÙKKn-\if  , 
comprehenfw  ;  c'eft  la  même  etymologie 
que  celle  du  mot  jyllabe  ,  voye^  Syllabe; 
mais  elle  doit  fe  prendre  ici  dans  le  fens 
adif ,  au-lieu  que  à^ns  Jyllabe  elle  a  le  fens 
pafîif  :  ij-yxA«4'f  ,  comprehcnjîo  duorum 
fenjuum  Jub  unu  l'oce;  ou  bien  accepcio 
vocis  uriLUS  duos  fimul  Jenjus  comprehen- 
dentis.  C'elî:  tout  à  la  fois  la  définition  du 
nom  &  celle  de  la  chofe. 

La  jylUpJe  cil  donc  un  trope  au  moyen 
duquel  le  mcme  mot  efî:  pris  en  deux  fens 
différens  dans  la  même  phrafe  ,  d'une  part 
dans  le  fens  propre ,  &  de  l'autre  dans  un 
fens  figuré.  Voci  des  exemples  cités  par 
M.  du  Mariais,  trop.  part.  IL  art.  xj. 
pag.  z^z. 

iy  Coridon  dit  que  Galathée  eft  pour  lui 
>?  plus  douce  que  le  thym  du  mont  HyblaJ 
>j  Galathcca  thymo  mihi  dulcior  Hyblœ , 
t?  Virg.  ecl.  vij.  '^j .  le  mot  dou>i  eft  au 
w  propre  par  rapport  au  thym  ,  &  il  eft 
w  au  figuré  par  rapport  à  l'impreftîon  que 
»  tQ  berger  dit  que  Galathée  fait  fur  lui. 
«  Virgile  fait  dire  enfuite  à  un  autre  ber- 
w  ger  ;  ibid.  4  z .  Ego  Sardois  videar  tibi 
7)  arriiinor  herbis  ,  (  quoique  je  te  pa- 
7i  roifiè  plus  amer  que  les  herbes  de  Sar-^ 
»  daigne  ,  Ùc.  )  Nos  bergers  difent ,  plus 
f>  aigre  quun  citron  lerd. 

>j  Pyrrhus  ,  fils  d'Achille  ,  l'un  des  prin- 

V  cipaux  chefs  des  Grecs,  &  qui  eut  le  plus 
>i  de  part  à  fembrafement  de  la  ville  de 
>>  Troie  ,  s'exprime  en  ces  termes  dans 
»  l'une  des  plus  belles  pièces  de  Racine  ; 
»  ^ndromaq.  aci.  I.Jc.ju. 

w  Je  Joujf're  tous  les  maux  que  j'ai 

yi  fait  devant  Troie  ; 
?j   Vaincu  ,  chargé  de  fers  ,  de  regrets 

a  conjumé , 
>j  "Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  lien 

»  allumai. 

V  brûlé  eft  au  propre  ,  par  rapport  aux 
79  feux  que  Pyrrhus  alluma  dans  la  ville  de 
w  Troie  ;  &  il  ell  au  figuré  ,  par  rap- 
>j  port  à  la  pafîîon  violente  que  Pyrrhus 
r  dit  qu'il  refiîèntoit  pour  Andromaque... 

>;  Au  reile ,  cette  figure  joue  trop  fur 
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»  les  mots  pour  ne  pas  demander  bien  de 
ty  la  circonfpedion  :  il  faut  éviter  les  jeux 
>j  de  mots   trop  afFcdés  &  tirés  de  loin. 

Cette  obfervation  de  M.  du  Marfais  elt 
très  -fage  ;  mais  elle  aiuroit  pu  devenir  plus 
utile  ,  s'il  avoit  aflîgné  les  cas  où  lafyl- 
lepj'e  peut  avoir  lieu  ,  &  qu'il  eût  fixé  l'a- 
nal} fe  des  phrafes  fylleptiques.il  in<;  femble 
que  ce  trope  n'eft  d'ufage  que  dans  les 
phrafes  explicitement  comparatives ,  de 
quelque  nature  que  foit  le  rapport  énonce 
par  la  comparaifon  ,  ou  d'égalité ,  ou  ^e 
fupériorité  ,  ou  d'infériorité  :  brûlé  d'au- 
tant de  feux  que  j'en  allumai  ou  de  plus 
de  feux  ,  ou  de  moins  de  feux  que  je  nen 
allumai.  Dans  ce  cas  ,  ce  n'eft  pas  le  cas 
unique  exprimé  dans  la  phrafe  ,  qui  réunit 
fur  foi  les  deux  fens  ;  il  n'en  a  qu'un  dans 
le  premier  terme  de  la  comparaifon  ,  &  il 
efl:  cenfé  répété  avec  le  fécond  fens  dans 
l'expreftion  du  fécond  terme.  Ainfi  lever- 
fet  yo  du pf.  xi%.Coaguhtum  eflficut  lac 
cor  eorum  ,  eft  une  propolltion  compara- 
tive d'égalité  ,  dans  laquelle  le  mot  coa- 
gulatum  ,  qui  fe  rapporte  à  cor  eorum  ,  efl 
pris  dans  un  fens  métaphorique  ;  &  le  fens 
propre  qui  fe  rapporte  à  lac  eft  néceftaire«« 
ment  attaché  à  un  autre  mot  pareil  fous- 
entendu  ;  cor  eorum  coagula tum  ejljicut 
lac  coagulatur. 

Il  fuit  de-là  que  la  fyllepfe  ne  peut  avoir 
lieu  que  quand  le  fens  figuré  que  l'on  af^ 
focie  au  fens  propre  eft  autorifé  par  l'ufagc 
dans  les  occurrences  ,  où  il  n'y  a  pas  de 
fyllepfe.  C'eft  ainfi  que  feux  eft  de  mife 
dans  l'exemple  de  Racine  ,  parce  qu'indé- 
pendamment de  toute  comparaifon  on  peut 
dire  par  métaphore  ,  les  feux  de  V  amour. 
J'ajouterai  que  peut-être  feroit  -  il  plus 
fage  de  reftreindre  la  fyllepfe  aux  (euls 
cas  où  le  fens  figuré  ne  peut  être  rendu 
par  un  mot  propre. 

M.  du  Marfais  femble  infinuer  que  le 
fens  figuré  que  la  fyllepje  réunit  au  fens 
propre  ,  eft  to\ijours  une  métaphore.  Ilrae 
femble  pourtant  qu'il  y  a  une  \tà\Q fyllepfe 
dans  la  phrafe  latine  ,  Nerone  nerojiior 
ipfo  ,  &  dans  ce  vers  françois ,  Plus 
Mars  que  le  Mars  de  la  Thrace  ;  puifque 
iV^ro  d'une  part  &  Mars  de  l'autre  font 
pris  dans  deux  fens  différens  :  or  le  fêns  fi- 
guré de  ces  mots  n'eft  point  une  métaphojre, 
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c'efl:  une  antonomafe  :  ce  font  des  noms 
propres  employés  pour  des  noms  appcllatiis. 
Je  dis  que  dans  ces  exemples  il  y  a^'/Zc^y?, 
quoique  le  mot  pris  à  double  fens  Toit  ex- 
primé deux  fois  :  c'efl;  que  s'il  n'eft  pas  ré- 
pété dans  les  exemples  ordinaires ,  il  eft 
fous-entendu ,  comme  je  l'ai  remarqué  plus 
haut ,  &  que  Tellipfe  n'eft  point  néceflaire 
à  la  conflittition  de  h/yllep/e. 

Il  y  a  auiïi  une  figure  de  conftrufHon  que 
les  grammairiens  ap^clUnt  fy'lepfe  ou  J'y  n- 
thèj'e.  Mais  comme  il  me  femble  dange- 
reux pour  la  clarté  de  l'enfeignement ,  de 
donner  à  un  même  mot  technique  des 
fens  différens  ,  je  n'adopte  ,  pour  nommer 
hi  figure  dont  il  s'agit ,  que  le  nom  fyn- 
theje  ,  &  c'elt  fous  ce  nom  que  j'en  parle- 
rai. Kcj  f;{SyN  THESE  ,  Grammaire.  {^E. 
R.  M.  B. 

SYLLEPSIOLOGIE  ,  f.  f.  dans  V éco- 
nomie animale ,  c'ell  une  partie  qui  traite 
de  la  falive. 

Ce  mot  efl  compofé   du  grec  ervyt-^  , 
falive  &  hoyci  j  d'Jcoiirs. 

SYLLOGISME,  f.  m.  {Logique.^)  le 
fyllcffifme  eft  un  raifonnement  énoncé  fui- 
vant  les  règles  de  la  logique.  Pour  le  conf- 
truire  ,  on  compare  deux  idée^  donc-  on 
veut  connoître  le  rapport  ou  la  différence 
à  une  troiilemeidée  quife  nomme  moyenne. 
Quand  deux  idées  peuvent  être  comparées 
enfemble  pour  en  former  immédiatement 
un  jugement  afîirmatif  ou  négatif,  il  n'eft 
pas  befoin  de  recourir  au  raifonnement  ; 
mais  comme  cela  ne  fe  peut  pas  toujours, 
c'eft  alors  qu'on  recourt  à  l'idée  moyenne, 
qui  fert  de  principe  de  comparaifon.  Si 
j'entreprends  ,  par  exemple  ,  de  prouver 
que  la  terre  eft  fphérique ,  il  m'eft  impof- 
fible  de  comparer  immédiatement  fidée  de 
la  figure  fphérique  &  celle  de  la  terre  ;  mais 
avec  le  fecours  d'une  idée  moyenne  ,  fa- 
voir  celle  de  l'ombre  de  la  terre  quife  trouve 
être  l'ombre  d'un  corps  fphérique,  je  ferai  la 
comparaifon  dont  il  s'agit;  i<:  voici  comment 
j'exprimerai  m.on  argument  :  tout  corps  efi 
fphérique  ,  fijon  ombre  tombant  direcle- 
mcnt  fur  un  plan  efi  circulaire ,  quelle  que 
fait  lafitiiadon  de  ce  corps  ;  or  nous  voyons 
dans  les  e'clipfes  de  la  lune  que  l'ombre  de 
la  terre  a  ceae  propriété  :  donc  la  terre  efi 
un  corps  fpiiéri^ue. 
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Pour  que  la  conclufion  foit  juPe,  iî 
faut  lo.  que  les  prémiftcs  qui  conftituent  la 
m.atiere  de  l'argument ,  foient  vraies  :  en- 
fuite  que  la  conclufion  en  foit  bien  déduite, 
c'eft-à-dire  ,  que  la  comparaifon  de  l'idée 
m.oyenne  avec  les  termes  de  la  conclufion, 
démontre  leur  relation  :  ce  qui  fait  la  forme 
de  l'argument. 

Quand  une  feul  idée  moyenne  fufHt 
pour  conduire  à  la  conclufion  cherchée,  ce 
raifonnement  eft  fimpfe  ;  quand  il  faut  plu- 
fieurs  idées  moyennes  pour  démontrer  la 
relation  qu'ont  entr' elles  deux  idées  qu'on 
veut  «emparer  ,  le  raifonnement  devient: 
compofé  ,  &  fe  forme  de  l'aftèmblago  de 
plulieurs  raifonnemens  fimples.  Pour  avoir 
une  idée  difHnde  des  fyllogilmes  ,  il  faut 
connoître  les  parties  qui  les  compofent. 

Dans  chaque  Jyllogifme  régulier  il  y  a 
trois  termes  &  trois  propofitions  :  trois 
termes  ,  le  grand  ou  l'attribut,  le  petit  ou 
le  fujet  ,  &  le  terme  moyen  :  trois  propo- 
fitions ,  la  majeure  &  la  mineure,  qui  for- 
ment les  deux  prémifTes,  &  la  conclufi  on. 
L'attribut  de  la  conclufion  s'appelle  le 
grand  terme'yScla.  propoutiondans  laquelle 
ce  terme  eft  comparé  avec  l'idée  moyenne, 
forme  la  majeure  de  l'argument.  Le  fujet 
de  la  conclufion  fe  nomme  le  petit  terme  ; 
&  on  donne  le  nom  de  mineure  de  l'argu- 
ment à  la  propofition  dans  laquelle  ce  ter- 
me eft  joint  avec  l'idée  moyenne. 

Les  règles  qui  fervent  à  conftruire  un 
fyllcgifme  ,  font  de  deux  fortes  :  les  unes 
générales  ,  qui  concernent  tous  les  fyllo- 
gifmes  ,  &  les  autres  particulières ,  qui  dé- 
terminent \^%  figures  &  les  modes.  Voye\ 
les  figures  &  les  modes  où  ces  règles  font 
expliquées.  Nous  nous  bornerons  à  parler 
ici  des  règles  générales  :  ces  re^es  font 
fondées  fur  les  axiomei  qui  ont  été  établis 
touchant  les  propofitions  affirmatives  & 
négatives. 

Les  propofitions  confidérées  par  rap- 
port à  leur  quantité  &  à  leur  qualité  ,  fe 
partagèrent  en  quatre  clafTes  ,  qu'on  défi- 
gne  par  les  lettres  A  .,  E  ,  J  ,  O. 

A  marque  une  propofition  univerfellô 
affirmative. 

E  ,  une  univerfelîe  négative. 

1 ,  une  particulière  affirmative. 

O  ,  une  particulière  négative. 

Voici 
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Voici  doî\c  les  axiomes  qu'on  peut  regar- 
der comme  la  bafe  fur  laquelle  (ont  ap- 
puyées toutes  les  règles  gc'nérales  des/)/- 
hgifmes. 

1°.  Les  propofitions  particulières  font 
enferm.ees  dans  les  générales  de  même  na- 
ture ,  1  dans  A  ,  tL  O  dans  E.  On  pour- 
roit  dans  la  rigueur  àQS  termes ,  contefter 
la  vérité  de  cqz  axiome.  On  ne  peut  pas 
dire ,  par  exemple  ,  dans  toute  la  précifton 
philofophique  ,  que  quelque  homme  efl 
raifonnable  ,  que  quelque  cercle  eft  rond, 
parce  qu'en  le  difant ,  on  femble  reftrein- 
dre  la  rationalité  à  certains  hommes ,  & 
l'eiclure  des  autres  ,  de  raême  qu'on  pa- 
roit  ijeiîreindre  la  rondeur  à  quelques  cer- 
cles feulement  ,  avec  l'exclufion  des  autres. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  ell  certain  -  que  ce 
qui  convient  aux  fujcts  pris  dans  toute  leur 
univerfnlité  ,  convient  aufîi  à  tous  les 
individus  ou  inférieurs  de  ces  fujets  : 
ce  qui  fufiît  par  rapport  aux  règles  à^s 
fyllogijmes. 

2."^.L'univerfalité  ou  la  particularité  d'une 
propofilion  dépend  de  runiverfalité  ou  de 
la  particularité  du  fujet  :  donc  lefujet  d'une 
propofition  univerfelle  efl  univerfel ,  &  le 
iiijet  d'une  propofition  particulière  eft  par- 
ticulier. 

3°.  L'attribut  eft  toujours  particulier 
quand  la  propolltion  eft  affirmative  ,  parce 
que  l'affirmation  ne  regarde  jamais  qu'une 
partie  de  l'attribut.  En  difant ,  tout  hom- 
me t'it ,  je  ne  parle  point  de  toute  forte 
de  vie. 

4.0,  L'attribut  d'une  propofition  néga- 
tive eft  toujours  univerfel ,  à  caufe  que  ce 
fujet  eft  féparé  de  l'attribut  pris  dans  toute 
l'étendue  dont  il  eft  capable.  Un  certain 
homme  liejl  point  blanc  'y  il  s'agit  ici  de 
toute  forte  de  blancheur. 

De-là  on  déduit  les  conféquences  fui- 
vantes  :  toute  propofition  univerfelle  néga- 
tive a  fes  deux  termes  pris  univerfellement, 
&  cette  propriété  ne  convient  qu'à  ces  for- 
tes de  proportions  feules. 

Toute  propofition  particulière  affirma- 
tive à  fes  deux  termes  pris  particulièrement, 
&c  il  n'y  a  que  ces  fortes  de  propofitions 
qui  aient  cette  propriété. 

Toute  propofition  univerfelle  afRrma- 
Tome  XXXIL 
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tive  ou  particulière  négative  n'a  qu'un  ter- 
me univerfel. 

Une  propofition  affirmative  qui  a  un 
term.e  univerfel ,  eft  univerfelle. 

Une  propofition  négative  qui  n'a  qu'uîi 
terme  univerfel ,  eft  particulière. 

De  ces  axiomes  nous  déduifons  des  rè- 
gles,par  le  fecours  defquelles  nous  détermi- 
nons fi  la  conclufion  du  j3'//o^/J/;2e  eft  lé- 
gitimement tirée  des  prémiftbs  \  &  ces  mê- 
m.es  règles  nous  enfeignent  ce  qu'il  fa\tt 
obferver  dans  h. coni^iwàionàu  fyllog'Jme\ 
les  voici  : 

i<*.  Dans  towtfyllogijme  il  y  a  trois  ter- 
mes,  &  il  n'y  en  peut  avoir  que  trois ,  cha- 
cun defquels  eft  employé  deux  fois  ,  &  pas 
davantage ,  de  manière  que  nous  ayons 
pourtant  fix  termes  en  trois  propofitions. 

2".  Le  moyen  term^e  doit  être  pris  ,  au 
moins  une  fois  ,  univerfellemient  ;  car  s'il 
fe  prend  particulièrement  dans  la  majeure 
&  dans  la  mineure  ,  il  pourra  arriver  que 
dans  ces  deux  propofitions,  ce  qu'on  prend 
pour  le  terme  moyen  ,  exprimera  des  idées 
différentes  ,  &  alors  il  n'y  aura  point  d'idée 
moyenne.  Ainfi  dans  cet  argument,  quel- 
que homme  efl  Jaint  &  quelque  homme 
efl  l'oleur  :  âonc  quelque  voleur  eji  Jaint , 
le  mot  êHhomme  étant  pris  pour  diver- 
^Qs  parties  Aqs  hommes ,  ne  peut  unir 
l'oleur  avec  faint  ,  parce  que  ce  n'eft 
pas  le  même  homime  qui  eft  faint  &  qui  eft 
voleur.  Pour  déterminer  donc  fi  un  argu- 
ment eft  en  forme  ,  il  faut  examiner  d'a- 
bord ,  s'il  n'a  pas  quatre  termes ,  c'eft-à- 
dire  ,  fi  les  termes  majeur  &  mineur  ont 
le  même  fens  dans  les  prémifîès  que  dans 
la  conclufion ,  &fi  c'eft  la  mêm.eidée  qu'on 
emploie  dans  chaque  prémifTe ,  comme 
idée  moyenne. 

3".  Les  termes  de  la  conclufion  ne  doi- 
vent pas  y  avoir  plus  d'étendue  que  dans  les 
prémifïès.  La  raifon  eft  qu'on  ne  peut  rien 
conclure  du  particulier  au  général  ;  car  de 
ce  que  quelque  homme  eft  elHmable  ,  on 
n^en  doit  pas  conclure  que  tous  les  hommes 
le  foient. 

De-là  on  déduit  les  conféquences  fui- 
vantes  :  1°.  il  doit  toujours  y  avoir  dans 
les  prémifTes  un  terme  univerfel  de  plus 
que  dans  la  conclufion  ;  car  tout  term^e 
qui  eft  général  dans  la  conclufion  ,  le  doit 

Bb 
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être  anfîi  dans  les  prJmifîes  ;  d'aiîîcurs  le 
moyen  terme  doit  être  pris  du  moins  une 
fois  unlvefciîement  ;  20.  îorfque  la  con- 
clufion  eH  négative  ,  il  faut  nc'cefïàirement 
que  le  grand  teime  (bit  pris  généralement 
dans  la  majeure  ;  car  comme  il  ell  l'attri- 
but de  la  conclufion  ,  &  que  tout  attribut 
de  conclufion  négative  eft  toujovirs  univer- 
fel ,  s'il  n  avoit  pas  la  m.éme  étendue  dans 
la  majeure,  il  s'enfuivroit  qu'il  fcroit  pris 
plus  univerfel'ement  dans  la  conclufion  que 
dans  les  prémiflès  ;  ce  qui  eft  contraire  à  la 
troifieme  règle  ;  y^\  la  majeure  d'un  argu- 
ment dont  la  conclufion  eft  négative  ,  ne 
peut  jamais  être  une  particulière  affirma- 
tive ;  car  le  fujet  &:  l'attribut  d'une  pro- 
portion afRrmative  font  tous  deux  pris 
particulièrement  ,  comme  nous  l'avons 
vu  ,  &:  ainfi  le  grand  terme  n'y  feroit 
pris  que  particulicremient  ;  4".  le  petit 
term.e  eft  toujours  dans  la  conclulion  , 
com^me  dans  les  prémiftës  ;  la  raifon  en  eft 
bien  claire  ;  car  quand  le  petit  terme  de  la 
conclufion  eft  univeifel  dans  la  mineure , 
tout  ce  qui  en  eft  prouvé  ,  ne  doit  pas  plu- 
tôt être  rapporté  à  une  de  fes  parties  qu'à 
l'autre  ;  d'où  il  s'enfuit  qu'étant  le  ^  ftijet 
de  la  conclufion  auquel  fe  rapporte  faifir- 
mation  ou  la  négation  ,  il  fera  aufti  univei- 
fel dans  la  conclufion  ,  &  communiquera  à 
celle-ci  fon  univerfalité. 

4°.  On  ne  peut  rien  conclure  de  deux 
propofitions  négatives.  Le  moyen  eft  fé- 
paré  dans  les  prémifîès ,  du  grand  &  du  pe- 
tit terme  ;  or  ,  de  ce  que  deux  chofes  font 
féparées  de  la  même  chofe  ,  il  ne  s'enfuit 
ni  qu  elles  foient  ,  ni  qu'elles  ne  ioient  pas 
la  même  chofe.  De  ce  que  les  Efpagnols 
ne  font  pas  Turcs ,  &  de  ce  que  les  Turc^ 
ne  font  pas  chrétiens ,  il  ne  s'enfuit  pas  que 
les  Efpagnols  ne  foient  pas  chrétiens,  non 
plus  que  les  Chinois  le  foient  ,  quoiqu'ils 
ne  foient  pas  plus  Turcs  que  les  Efpagnols. 

'"j".  On  ne  fauioit  déduire  une  conclufion 
négative  de  deux  propofitions  affirmatives. 
Comment  deux  termes  pourroient-iîs  erre 
féparés,  parce  qu'ils  font  unis  lun  &:  lautre 
avec  un  même  moyen? 

6^.  La  conclufion  fuit  toujours  la  plus 
foible  partie.  La  partie  la  plus  loible,  dans 
la  qualité,  eft  la  négation ,  &  dans  la  quan- 
tité ;  c  eft  la  particularité  ,*  de  forte  que  le 
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fens  de  cette  règle  eft ,  que  s'il  y  a  une  des 
deux  propofitions  qui  foit  négative  ,  la 
conclufion  doit  l'être  aufti ,  comme  elle 
doit^  être  particulière  ,  ft  une  des  deux  pré- 
miffes  feft.  Le  moyen  ,  s'il  eft  féparé  d'un 
des  deux  termes ,  ne  fauroit  jamais  démon- 
trer que  la  conclufton  eft  affirmative,  c'eft- 
à-dire  ,  que  les  term.es  de  cette  conclufion 
font  joints  enfemble  ;  c'eft  pourquoi  une 
pareille  conclufton  ne  fauroit  fubfiiler  avec 
une  des  prémifTes  qui  feroit  négative. 

Nous  prouvons  aufti  que  la  conclufion 
eft  particulière  ,  fi  l'une  des  prémiftes  eft 
telle.  Les  prémiftes  font  toutes  deux  affir- 
matives ,  ou  l'une  d'elles  eft:  négative  ;  dans 
le  prem-ier  cas ,  comme  une  des  prémifïes 
eft  particulière  ,  nous  aurons  au  moins 
trois  termes  particuliers  parmi  les  quatre 
termes  des  prémifTes ,  favoir  le  fujet  éc  l'at- 
tribut de  la  propofition  particulière  ,  &  le 
prédicat  de  l'univerfelle  ,  &  il  n'y  aura  au 
plus  qu'un  de  ces  termes  ,  favoir  le  fujet  de 
l'univerfelle  ,  qui  fera  univerfel  ;  mais  le 
moyen  eft  pris  au  moins  une  fois  univerfel- 
lement  :  donc  les  deux  termes  de  la  con- 
clufion feront  pris  particulièrement  J  ce  qui 
la  rend  eîle-mêmie  particulière. 

Dans  le  fécond  cas  ,  à  caufe  d'une  pro- 
pofttion  particulière  ,  il  n'y  a  dans  les  pré- 
miftes que  deux  termes  pris  univerfelle- 
ment  ,  favoir  le  fîijet  de  la  propofition  uni- 
verfelîe  &  l'attribut  de  la  négative  ,  mais  le 
moyen  efè  pris  une  fois  univerfellement  : 
donc  il  n'y  a  qu'un  feul  terme  univerfel  dans 
la  conclufion  ,  laquelle  eft  négative  ,  &  par 
cela  même  particulière  ,  comme  nous  l'ar* 
vxîns  démontré  ci-defftis. 

7°.  De  deux  propofitions  particufieres  , 
il  ne  s'en  fuit  rien  ,•  fi  elles  font  l'une  & 
l'autre  affirmatives  ,  tous  les  termes  feront 
particuliers  ,  &  le  moyen  ne  fera  pas  pria 
univerfellemient  une  feule  fois  :  donc  la  con- 
clufion nefauroit  être  jufte.  Si  les  deux  pré- 
miftes foiit  négatives  ,  on  n'en  peut  aufti 
rien  conclure  ;  mais  fi  Tune  eft  négative 
&  Tautre  affirmative ,  elles  n'ont  qu'un 
feul  terme  univerfel ,  mais  ce  termie  eft  je 
term.e  moyen  ,  &  les  deux  termes  de  la 
conclufion  font  particuliers  ;  ce  qui  ne  fau- 
roit être ,  à  çaufe  ^ue  la  conclufion  eft  n^-r 
gative. 
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Tuesjyîhgîfmes  font  ou  fimples  ou  con- 
jonôsis. 

Les  fimples  font  ceux  où  le  moyen  n'eft 
joint  à  la  fois  qu'à  un  des  termes  de  la  con- 
clufion  ;  les  conjontflifk  font  ceux  où  il  ell 
joint  à  tous  les  deux. 

Les  fylbgljmes  fîmples  font  encore  de 
deux  fortes  :  les  uns  ,  où  chaque  terme  eft 
joint  tout  entier  avec  le  moyen  ;  favoir, 
avec  l'attribut  tout  entier  dans  la  majeure  , 
éc  avec  le  fujet  tout  entier  dans  la  mineure: 
les  autres  où  la  conclulion  étant  complexe, 
c'efl-à-dire  compofc'e  de  termes  complexes, 
on  ne  prend  qu'une  partie  du  fiijet  ou  une 
partie  de  lattribut  pour  joindre  avec  le 
moyen  dans  l'une  des  propofitions  ,  &  on 
prend  tout  le  rede  qui  n'ell:  plus  qu'un  feul 
terme  pour  joindre  avec  le  moyen  dans 
l'autre  propofition  ,  comme  dans  cet  argu- 
ment : 

La  loi  dii'lne  oblige  d'honorer  les  rois  : 
Louis  XVeJl  roi  : 

Donc  la  loi   divine    oblige   d'honorer 
Louis  XV. 

Nous  appellerons  les  premiers  des  fyllo- 
gZ/zn^j  incomplexés  ,  &  les  autres  àesjyllo- 
glfmes  complexes  ,  non  que  tous  ceux  où 
il  y  a  des  proportions  complexes ,  foient 
de  ce  dernier  genre ,  mais  parce  qu'il  n'y 
en  a  point  de  ce  dernier  genre  où  il  n'y  ait 
des  propofitions  complexes. 

Il  n'y  a  point  de  difficulté  fur  les /}7/o- 
gifmes  incomplexes  j  pour  en  connoitre  la 
bonté  ou  le  défout ,  il  n'efl  queftion  que 
de  les  plier  aux  règles  générales  que  nous 
venons  de  rapporter.  Mais  il  n'en  efi:  pas 
tout-à-fait  de  même  des  f y llogif mes  com- 
plexes ;  ce  qui  les  rend  obfcurs  &  embar- 
rafïàns  ,  c'efl  que  les  termes  de  la  conclu- 
sion qui  font  complexes ,  ne  font  pas  pris 
tout  entiers  dans  chacune  des  prémiflès , 
pour  être  joints  avec  le  moyen  ,  mais  feu- 
lement une  partie  de  l'un  des  termes  , 
Comme  en  cet  exemple  : 

Lefoleil  eft  une  choje  injenfible  : 
Les  Perfes  adoraient  le  fcleil: 
i)onc  les  Perfes  adoraient  une  chofe  in- 
fenfible. 

cù  l'on  voit  que  la  conclufion  ayant  pour 
•attribut  j  adoraient  une  choie  inf en  fible  , 
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Ott  n'en  rnot  qu'une  partie  dans  la  majeure, 
favoir  ,  une  chofe  infenfible^  &  adoraient 
dans  la  mineure. 

On  peut  réduire  ces  fortes  àQ  fyllogifmes 
aux  fyllogijmes  incomplexes  pour  en  juger 
par  les  mêmes  règles.  Prenons  pour  exem- 
ple ce  fyllogifme  que  nous  avons  déjà 
cité. 

La  loi  dii'ine  commande  d'honorer  les 
rois  : 

Louis  XVefl  roi  : 

Donc  la  loi  divine  commande  d'hono- 
rer Louis  XV. 

Le  terme  de  roi  ,  qui  eft  le  moyen  dans 
ce  fyllogifme  ,  n'eft  point  attribut  dans 
cette  propofition  :  la  loi  divine  commande 
d'honorer  les  rois  ,  quoiqu'il  foit  joint  ï 
l'attribut  commande  ,  ce  qui  eft  bien  diffé- 
rent ;  car  ce  qui  eft  véritablement  attribut^ 
affirmé  &  convient  :  or  roi  n'eft  point  affir- 
mé ,  &  ne  convient  point  à  la  loi  de  dieu. 
Si  l'on  demande  ce  qu'il  eft  donc  ,  il  eft  fa- 
cile de  répondre  ,  qu'il  eft  fujet  d'une  au- 
tre propofition  enveloppée  dans  celle- là- 
Car  quand  je  dis  que  la  loi  divine  comman- 
de d'honorer  les  rois  ,  comme  j'attribue  à 
la  loi  de  commander  ,  j'attribue  auifi  l'hon- 
neur aux  rois.  Car  c'eft  comme  fi  je  difois, 
la. loi  divine  commande  que  les  rois  foient 
honorés.  Ainft  ces  proportions  étant  ainft 
développées  ,  il  eft  clair  que  tout  l'argu- 
ment confifte  dans  ces  propofirions. 

Les  rois  doivent  êir^  honore's  : 
Louis  XV  efl  roi. 
,  Donc  Louis  XV  doit  être. honoré. 

Et  que  cette  propofttion  ,  /j  loi  divine 
commande ,  qui  paroiftbit  la  principale  , 
n'eft  qu'une  propofition'  incidente  à  cet 
argument ,  à  laquelle  elle  fert  de  preuve. 

Il  faut  obferver  qu'il  y  a  beaucoup  de 
fyllogtfmes  complexes  ,  dont  toutes  lés  pro- 
pofitions paroifiènt  négatives ,  &  qui  néan- 
moins font  très-bonnes ,  parce  qu'il  y  en  a 
une  qui  n'eft  négative  qu'en  apparence , 
comme  on  le  peut  voir  par  cet  exemple  : 

Ce  qui  na  point  de  parties  ne  peut  périr 

par  la  difjolution  defes  parties  : 
Notre  ame  na  point  départies  : 
Donc  notre  ame  ne  peut  périr  par  la  diff 
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lî  y  a  des  perfonnes  qui  apportent  Ces 
fortes  àz  fyllogifmes  pour  montrer  que  Ton 
ne  doit  pas  prétendre  que  cet  axiome 
de  logique^  on  ne  conclut  rien  dépures 
négatives ,  foit  vrai  généralement  &  fans 
diitinâion.  Mais  ils  n'ont  pas  pris  garde 
que  dans  le  fens  ,  la  mineure  de  ce  Jyllo- 
gifme  &  autres  femblables  ,  eft  affirmative, 
parce  que  le  moyen,  qui  eft  lefujet  delà  ma- 
jeure, en  eft  l'attribut.  Or,  le  fujet  de  la  ma- 
jeure comprend  tous  ces  mots  ,  ce  qui  n'a 
■point  de  parties.  Donc,  pour  que  le  moyen 
terme  ,  qui  eft  le  prédicat  dans  la  mineure, 
foit  le  même  qua  dans  la  majeure  ;  il  doit 
être  compofé  des  mêmes  mots  ,  ce  qui  n'a 
point  de  parties.  Ce  qui  étant  ,  il  eft  ma- 
nifefte  que  pour  faire  de  la  mineure  une 
propOjfition  ,  il  faut  y  fous  -  entendre  le 
verbe  f/?  ,  qui  fervira  à  unir  le  fujet  &  l'at- 
tribut ,  &  qui  rendra  par  conféquent  cette 
proportion  affirmative.  Il  importe  peu 
qu'il  y  ait  une  négation  dans  une  pro- 
portion complexe.  Elle  confervera  tou- 
jours fa  qualité  d'affirmative  ,  pourvu 
que  la  négation  ne  tombe  pas  fur  le  verbe 
de  la  propofition  principale  ,  mais  fur  la 
complexion  ,  foit  du  fujet ,  foit  du  prédi- 
cat. Ainfi ,  le  fens  de  la  mineure  en  qucf- 
tion  eft  :  notre  ame  eji  une  chofe  qui  na 
point  de  parties. 

L'auteur  de  Part  de  penfer  donne  une 
règle  plus  générale  ,  &  par-là  plus  fimple  , 
pour  juger  tout-d'un-coup  de  la  bonté  ou 
du  vice  des  Jyllogifmes  complexes ,  fans 
avoir  befoin  d'aucune  rédudion.  Cette  rè- 
gle eft  qu'une  des  deux  prémifïès  contienne 
la  conclufion  ,  &  que  l'autre  prouve  qu'elle 
y  eft  contenue. 

Comme  la  majeure  eft  prefque  toujours 
plus  générale ,  on  la  regarde  d'ordmaire 
comme  la  propofition  contenante  ,  &  la 
mineure  comme  applicative.  Pour  lesfyl- 
iog!Jmes  négatifs  ,  comme  il  n'y  a  qu'une 
propofition  négative  ,  &  que  la  négation 
n'eft  proprement  enfermée  que  dans  la  né- 
gative, il  femble  qu'on  doive  toujours  pren- 
dre la  propofition  négative  pour  la  conte- 
riante  ,  &  l'affirmative  feulement  pour 
l'applicative. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  montrer  que  tou- 
tes les  règles  tendent  à  faire  voir  que  la 
conclulion  eft  contenue  dans  l'une  des  pre- 
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mieres  propofttions  ,  &  que  l'autre  le  faic 
voir.  Car  toutes  ces  règles  fe  réduifent  à 
deux  principales,  qui  font  le  fondement  des 
autres.  L'une  ,  que  nul  terme  ne  peut  être 
plat ge'néral  dans  la  conclufion  que  dans 
les  prémices.  Or,  cela  dépend  vifiblemenc 
de  ce  principe  général  ,  que  les  prémijfes 
doivent  contenir  la  conclufion.  Ce  qui  ne 
pourroit  pas  être  ,  fi  le  même  terme  étant 
dans  les  prémiflès  &  dans  la  conclufion  , 
a  voit  moins  d'étendue  dans  les  prémiflès  que 
dans  la  conclufion.  Car  le  moins  général 
ne  contient  pas  le  plus  général.  L'autre  rè- 
gle générale  eft,  que  le  moyen  doit  être  pris 
au  moins  une  fois  univerfellement.  Ce  qui 
dépend  encore  de  ce  principe  ,  que  la  con- 
clufton  doit  être  contenue  dans  les  prémif- 
fes.  Car  ,  fuppofons  que  nous  ayons  à  prou- 
ver que  quelquami  de  Dieu  efi pauvre ,  & 
que  nous  nous  fervions  pour  cela  de  cette 
propofttion  ,  quelque  Jaint  ejl  pauvre  ;  je 
dis  qu'on  ne  verra  jamais  évidemment  que 
cette  propofition  contient  la  conclufion  , 
que  par  une  autre  propofition  ,  où  le 
moyen  qui  eft/a/wr  foit  pris  univerfellement. 
Car  il  eft  vifible  ,  qu'afin  que  cette  propo- 
fition ,  quelque  jaint  efi  pauvre  ,  contienne 
la  conclufion  ,  quelque  ami  de  Dieu  efi 
pauvre  ,  il  faut  que  tout  Jaint  Joit  ami  de 
Dieu.  Nulle  des  prémiffes  ne  contiendroit 
la  conclufion  ,  fl  le  moyen  étant  pris  par- 
ticulièrement dans  l'une  des  propofitions  , 
il  n'étoit  pris  univerfellement  dans  l'autre. 
Lifez  le  onzième  chapitre  de  la  troifieme 
partie  de  l'art  de  penfer  ;  &  vous  y  verrez 
cette  règle  appliquée  à  pluCieurs  Jyllogifmes 
complexes. 

Lesfyllogifmes  conjonûifs  ne  font  pas 
tous  ceux  dont  les  propofitions  font  con- 
jondives  ou  compofées  j  mais  ceux  dont 
la  majeure  eft  tellement  compofée ,  qu'elle 
enferme  toute  la  conclufion.  On  peut  les 
réduire  à  trois  genres ,  les  conditionnels , 
les  disjonttifs  &  les  copulatifs. 

Tues fyllGgifmes  conditionnels  font  ceux 
où  la  majeure  eft  unepropofition  condition- 
nelle ,  qui  contient  toutes  les  conclufions , 
comme. 

S'il  y  a  un  Dieu  ,  il  le  faut  aimer  : 
Or,  il  y  a  un  Dieu  : 
Donc  il  le  faut  aimer. 
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La  majeure  a  deux  parties  ;  la  première 
s'appelle  ['antécédent  ;  la  féconde  le  confé- 
quent.  Ce  fyllogifme  peut  être  de  deux  for- 
tes ;  parce  que  de  la  même  majeure  on 
peut  former  deux  concluions. 

La  première  eft ,  quand  ayant  affirmé  le 
conféquent  dans  la  majeure  ,  on  affirm.e 
l'antécédent  dans  la  mineure  ,  félon  cette 
règle;  enpofant  P  antécédent  y  on  pofe  h 
conféquent. 

Si  la  matière  ne  peut  fe  mouvoir  et  elle- 
même  y  il  faut  que  le  premier  mouve- 
ment lui  ait  été  imprimé  par  pieu. 

Or  la  matière  ne  peutfe  mouvoir  d'elle- 
même  : 

Il  faut  donc  que  le  premier  mouvement 
lui  ait  été  imprimé  par  Dieu. 

La  féconde  forte  eft ,  quand  on  ôte  le 
conféquent  pour  oter  l'antécédent ,  félon 
cette  règle  ,  ôtant  le  conféquent ,  on  ote 
Fantécédent. 

Si    quelqu'un  des  élus  périt ,  Dieu  fe 

trompe  : 
Mais  Dieu  nefe  trompe  point: 
Donc  aucun  des  élus  ne  périt. 

Les  fyllogif mes  dis]onâik  font  ceux  où 
la  majeure  eit  disjondive  ,  c'eft  -  à -dire  , 
partagée  en  deux  membres  ou  plus. 

La  conclufion  eft  jufte  quand  on  obferve 
cette  règle  ;  en  niant  tous  les  membres  , 
excepté  unfeul  ,  ce  dernier  efi  affirmé  ;  ou 
en  affirmant  un  Jeul,  tous  les  autres  font 
niés.  Exemple. 

X^ousfommes  au  printemps  ,  ou  en  été , 
ou  en  automne ,  ou  en  hiver: 

Mais  nous  nefofnmes  ni  au  printemps  , 
ni  en  automne  ,  ni  en  été. 

Donc  nous  fommes  en  hiver. 

Cet  argument  eft  fautif,  quand  k  divi- 
{londans  la -majeure  n'eft  pas  complette: 
car  s'il  y  ftianquoit  une  feule  partie  ,  la  con- 
clufion ne  feroit  pas  jufte  ,  comme  on  le 
peut  voir  dans  ce  fyllogifme. 

Jl  faut  obéir  aux  princes  en  ce  qu'ils 
commandent  contre  la  loi  de  VieUy  ou 
je  révolter  contre  eux  : 

Or  ,  il  ne  faut  pas  leur  obéir  en  ce  gui 
eft  contre  la  loi  de  Dieu  ; 


S   Y   L  ipy 

Donc  il  faut  fe  révolter  contre  eux. 

ou  Or  il  ne  faut  pas  fe  révolter  contre 

eux  : 
Donc  il  faut  leur  obéir  en  ce  qui  ejl  coTif 

tre  la  loi  de  Dieu. 

Les  fyllogifmes  copulatifs  ne  font  qu« 
d'une  forte ,  qui  eft  quand  on  prend  une 
propofîtion  copulative  niante  ,  dont  en- 
fuite  on  établit  une  partie  pour  ôter  l'autre. 

Un  homme  n'eft  pas  tout  enfemhle  fer- 
viteur  de  Dieu  ,  &  idolâtre  de  fon 
argent  : 
Or ,  l'avare  eft  idolâtre  de  fon  argent  t 
Donc  il  rCeft  pasferviteur  de  Dieu. 

Car  cette  forte  de  fyllogifme  ne  conclut 
point  nécefîàirement  ,  quand  on  ote  une 
partie  pour  mettre  l'autre  ;  comme  on  peut 
voir  par  ce  raifonnement  tiré  de  la  même 
proportion. 

Un  homme  rl^ eft  pas  tout  enfemble  fer- 
viteur  de  Dieu  Ù  idolâtre  de  V argent'. 

Or ,  les  prodigues  ne  font  point  idolâ" 
très  de  V argent  \ 

Donc  ils  font  ferviteurs  de  Dieu. 

Un  fyllogifme  parfait  ne  peut  avoir 
moins  de  trois  propoiitions  :  mais  cela  n'eft 
vrai  que  quand  on  conclut  abfolument  ,  & 
non  quand  on  ne  le  fait  que  conditionnel- 
lement  ;  parce  qu'alors  la  feule  propor- 
tion conditipnnelk  peut  enfermer  une  des 
prémiftes  outre  la  conclufion  ,  &:  même 
toutes  les  deux  :  prenons  pour  exemple  ce 
fyllogifme. 

Tout  corps  qui  réftéchit  la  lumière  de 

toutes  parts  eft  raboteux  : 
Or ,  la  lune  réftéchit  la  lumière  de  tou^ 

tes  parts  , 
Donc  la  lune  eft  un  corps  raboteux. 

Pour  conclure  conditionjtiellement,  je  n'ai 
befoin  que  de  deux  propofitions. 

Tout  corps  qui  réfléchit  la  lumière  de 

toutes  parts  eft  raboteux  : 
Donc  fi  la  lune  réfléchit  la  lumière  de 

toutes  parts ,  c^ft  un  corps  raboteux. 

Je  puis  même  renfermer  ce  raifonnement 
en  une  feule  propofition  ;  ainfi  , 

Si  tout  corps  qui  réfléchit  la  lumière  de 
toutes  parts  eft  raboteux  ,  &  que  la 
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lune  la  re'fle'chrjje  ainfi ,  ilfaUt  avouet 
que  ce  nejî  point  un  corps  poli  ,  mais 
raboteux. 

Toute  la  diiTtrence  qu'il  y  a  entre  les 
fyllogifmes  abfolus ,  &  ceux  dont  la  con- 
dition eil  enfermce  avec  l'une  des  prémif- 
fes  dans  une  propofition  conditionnelle  , 
eft  que  les  premiers  ne  peuvent  être  accor- 
dés tout  entiers  ,  que  nous  ne  demeurions 
d'accord  de  ce  qu'on  nous  vouloit  perfua- 
der  :  au  lieu  que  dans  les  derniers,  on  peut 
accorder  tout ,  fans  que  celui  qui  les  fait 
ait  encore  rien  gagne  ;  parce  qu'il  lui  refte 
à  prouver  ,  que  la  condition  d'où  dépend 
la  conféquence  qu'on  lui  accorde  eft  véii- 
table. 

Et  ainfi.  ces  argumens  ne  font  propre- 
ment que  des  préparations  à  une  conclu- 
fion  abfolue  :  mais  ils  font  aufïï  très-pro- 
pres à  cela  ;  &  il  faut  avouçr  que  ces  ma- 
nières de  raifonner  font  très -ordinaires  & 
très-naturelles  ;  &  qu'elles  ont  cet  avan- 
tage ,  qu'étant  plus  éloignées  de  fair  de 
l'école  ,  elles  en  font  mieux  reçues  dans  le 
monde. 

Le  plus  grand  ufage  de  ces  raifpnnemens, 
çft  d'obliger  celui  à  qui  on  veut  perfuader 
"une  chofe  ,  de  reconnoître  ,  i".  la  bonté 
d'une  conféquence  qu'il  peut  accorder  , 
fans  s'engager  encoreàrien,  parce  qu'onne 
•  lui  propofe  que  continuellem^ent ,  &  fépa- 
rée  de  la  vérité  matérielle  ,  pour  parler 
ainfi  de  ce  qu'elle  contient  ;  &  par-là  on 
■le  difpofe  à  recevoir  plus  facilement  la  con- 
•clufion  abfolue  qu'on  en  tire.  Ainfi ,  une 
perfonne  m' ayant  avoué  que  nulle  matière 
.ne.penfe  ,  j'en  conclurai  ,  donc  fi  rame  des 
bêtes  penfe  ,  il  faut  qu^ellefoit  dijlincle  de 
la  matière  ;  &  comme  il  ne  pourra  pas  me 
liier  cette  conclufîon  conditionnelle  ,  j'en 
pourrai  tirer  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux 
conféquences  abfolues  :  or  y  l*ame  des  bêtes 
penfe  :  donc  elle  eft  dijUncle  de  la  matière. 
Ou  bien  an-contraire  :  or  ,  Vame  des  bêtes 
tiejl  pas  diflinâe  de  la  matière  i  donc  die 
ae  penfe  pas, 

'  On  voit  par-là  qu'il  faut  quatre  propo- 
sitions ,  aèn  que  ces  fortes  de  raifonne- 
mens  foient  achevés  ,  &  qu'ils  établirent 
Çuelcfue  chofe  abfolument.  Voyez  la  logi- 
Que  de  Port-Royal. 

11^  préfente  ici  riAtuxellement  une  quef- 
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tîon  ;ravoîr,  files  règles  des J^'llogrfr/iés ; 
qu'on  explique  avec  tant  d'appareil  dans 
les  écoles  ,  font  aufîi  néceftàires  qu'on  le 
dit  ordinairement  pour  découvrir  la  vérité. 
L'opinion  de  leur  inutilité  eft  la  plus  grande 
de  toutes  les  héréiies  dans  1  école  ;  hors 
d'elles  point  de  falut.  Quiconque  erre  dans 
les  règles  ,  eft  un  grand  homme;  mais  qui- 
conque découvre  la  vérité  d'une  manière 
fimple  par  la  connexion  des  idées  claires  & 
diftinâes  que  nous  fournit  1  entendement, 
n'eft  qu'un  ignorant.  Cependant ,  fi  .n<?us 
examinons  avec  un  peu  d'attention  les  aé- 
rions de  notre  efprit  ,  nous  découvrirons 
que  nous  raifonnons  mieux  &  plus  claire- 
ment ,  lorl'que  nous  obfervons  feulement 
la  connexion  des  preuves  ,  fans  réduire  nos 
penfées  à  une  règle  ou  forme  àejyllogifme. 
Nous  ferions  bien  malheureux  û  cela 
étoit  autrement  ;  la  raifon  feroit  alors  le 
partage  de  cinq  on  fix  pédans ,  de  qui  elle 
ne  fut  jamais  connue.  Je'he  crois  pas  qu'on 
s'amufe  à  chercher  la  vérité  par  Xefyllo- 
gifme  dans  le  cabinet  des  princes  ,  oi!i  les 
affaires  qu'on  y  décide  ,  font  d'aftez  grande 
conféquence  pour  qu'on  doive  y  employer 
tous  les  moyens  néceflàires  pour  raifonner 
&  conclure  le  plus  juftement  qu'il  eft  pof- 
fible  :  &  fi  le  jyllogifme  étoit  le  grand  inf- 
trument  de  la  raifon  &  le  meilleur  moyen 
pour  mettre  cette  faculté  en  exercice ,  je 
ne  dpute  pas  que  les  princes  n'euflènt 
exigé  que  leurs  confeillers  d'état  appriftènt 
à  former  des  Jyllogifmes  dans  toutes  les 
efpeces  ,  leur  royaume  &  leur  perfonne 
même  ,  dépendant  des  affaires  dont  on 
délibère  dans  leurs  confeils.  Je  ferois  fore 
étonné  qu'on  voulût  me  prouver  que  le 
révérend  père  profeftèur  de  philofophie 
du  couvent  des  cordeliers  ,  grand  &  fubtil 
fcotifte  ,  fût  auffi  excellent  miniftre  que  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  ou  Mazarin  ,  qui, 
à  coup  sûr ,  ne  formoient  pas  nnfyllogifme 
dans  les  règles  aufti-bien  que  lui.  Henri  IV 
a  été  un  des  plus  grands  princes  (fu'il  y  ait 
eu.  Il  avoit  autant  de  prudence ,  de  bon 
fens  &  de  jufteflb  d' efprit ,  qu'il  avoit  de 
valeur.  Je  ne  penfe  pourtant  pas  qu'on  le 
foupçonnQ  jamais  d'avoir  fu  de  fa  vie  ce  que 
c'étoit  qu^unfy  lie  gifme.  Nous  voyons  tous 
les  jours  une  quantité  de  gens-,  dont  les 
caifonnemens  font  nets  ,  juftes  &  précis  , 
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éc  qui  n'ont  pas  la  moindre  connoifTance 
des  règles  de  la  logique. 

M.  Loke  dit  avoir  connu  un  homme , 
qui  ,  malgré  l'ignorance  profonde  où  il 
etoit  de  toutes  les  règles  de /yllogijme  , 
^ppercevoit  d'abord  la  foibleffe  &  les  faux 
raifonnemens  d'un  long  difcours  artificieux 
&  plaufible  ,  auquel  d'autres  gens  exerce's 
à  toutes  les  finefïès  de  la  logique  fe  font 
Jaifles  attraper. 

»  Ces  fubtilités  ,  ditSeneque,  en  parlant 
des  argumens  ,  ne  fervent  point  à  éclaircir 
les  difficulte's,  &  ne  peuvent  fournir  aucune 
véritable  décifion  ;  l'efprit  s'en  fert  comme 
d'un  jouet  qui  l'amufe  ,  mais  qui  ne  lui  eft 
d'aucune  utilité ,  &  la  bonne  &  véiitable 
philofophie  en  reçoit  un  très-grand  dom- 
mage. S'il  ell  pardonnable  de  s'amufer  quel- 
quefois à  de  pareilles  fadaifes  ,  c'eft  lorf- 
qu'on  a  du  temps  à  perdre  ;  cependant  elles 
font  toujours  pernicieufes ,  car  on  fe  laifîè 
aifément  féduire  à  leur  clinquant  6c  à  leurs 
fauiïes  &  ridicules  fubtilités  ». 

Si  le  jyllo^f'Jme  eft  néceflaire  pour  dé- 
couvrir la  vérité  ,  la  plus  grande  partie  du 
monde  en  eft  privée.  Pour  une  perfonne 
qui  a  quelque  notion  des  formes  fyllogifti- 
ques  ,  il  y  en  a  dix  mille  qui  n'en  ont  au- 
cune idée.  La  moitié  des  peuples  de  l'Afie 
&  de  l'Afrique  n'ont  jamais  oui  parler  de 
logique.  Il  n'y  avoit  pas  un  feuî  homme 
dans  l'Amérique ,  avant  que  nous  l'eulfions 
découverte  ,  qui  fût  ce  que  c'étoit  qu'un 
Jyllogijme  ;  il  fe  trouvoit  pourtant  dans  ce 
continent  des  gens  qui  raifonnoient  peut- 
être  aufti  fubtilement  que  des  logiciens. 
Nous  voyons  tous  les  jours  des  pa>'fans 
avoir  dans  les  chofes  eftèntielles  de  la  vie, 
fur  lefquelles  ils  ont  réfléclii ,  plus  de  bon 
fens  &  de  juftefïè  que  des  dodeurs  de  Sor- 
bonne.  L  homme  feroit  bien  malheureux , 
il ,  fans  le  fecours  des  règles  d'Ariftote  ,  il 
ne  pouvoit  faire  ufage  de  fa  raifon  ,  &  que 
ce  préfcnt  du  ciel  lui  devînt  un  don  inutile. 

Dieu  n'a  pas  été  ft  peu  Hbéral  de  fes  fa- 
veurs envers  les  hommes  ,  que  fe  conten- 
tant d  en  faire  des  créatures  à  deux  jambes, 
il  ait  laiflé  à  Ariftote  le  foin  de  les  rendre 
créatures  raifonnables  ;  je  veux  dire  ce  périt 
nombre,  qu'il  pourroit  engager  à  examiner 
de  telle  manière  les  fondemens  du  Jyllo- 
g'fme ,  qu'ils  'vjllènt  qu'entre  plus  de  ^o 
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manières  dont  trois  propofitions  peuvent 
être  rangées ,  il  n'y  en  a  qu'envinbn  qua- 
torze où  l'on  puifîe  être  afliiré  que  la  con- 
clulion  eft  jufte  ,  &  fur  quel  fondement  la 
conclufîon  eft  certaine  dans  ce  petit  nom- 
bre de  fyllogifmes  &  non  dans  d'autres. 
Dieu  a  eu  beaucoup  plus  de  bonté  pour  Ie$ 
hommes.  II  leur  a  donné  un  efprit  capable 
de  raifonner  ,  fans  qu'ils  aient  befoin  d'ap- 
prendre les  formes  deifyl/ogijmes.  Ce  n'eft 
point,  dis-je,  parles  règles  du  J'y  llrgij'mequo. 
î'efprithumain  apprend  à  raifonner.  11  aune 
faculté  naturelle  d'appercevoir  la  convenan- 
ce ou  la  difconvenance  de  Çqs  idées  ;il  peut  les 
mettre  en  ordre  fans  toutes  ces  répétitions 
embarraflàntes.  Je  ne  dis  point  ceci  pour  ra- 
baifTer  en  aucune  manière  Ariftote  y  qu'on 
peut  regarder  comme  un  des  plus  grands 
hommes  del'antiquité  ,  que  peu  oçt  égalé  en 
étendue  ,  en  fubtilité  ,  en  pénétration  d'ef- 
prit ,  &  qui ,  en  cela  même  qu'il  a  inventé 
ce  petit  fyftéme  des  formes  de  l'argumen- 
tation ,  par  où  l'on  peut  faire  voir  que  la 
concluiion  d'un  jylîogijme  eft  jufte  &  bien 
fondée  ,  a  rendu  un  grand  fervice  aux  fa- 
vans  contre  ceux  qui  n'avoient  pas  honte 
de  nier  tout.  11  faut  convenir  que  ^ous  les 
bons  raifonnemens  peuvent  être  réduits  à 
ces  formes  fyllogiftiques.  Mais  cependant 
je  crois  pouvoir  dire  que  ces  formes  d'argu- 
mentation ,  ne  font  ni  le  feul  ni  le  meil- 
leur moyen  de  raifonner  ;  &  il  eft  vifible 
qu'Ariftcte  trouva  lui-même  que  certaines 
formes  étoient  concluantes ,  &,  que  d'autres 
ne  rétoient  pas, non  par  le  moyen  des  formes 
mêmes ,  mais  par  la  voie  générale  de  la  con- 
noiflànce  ,  c'eft-à-dire ,  par  la  convenance 
manifefte  desidées.  Dites  à  une  dame  que 
le  vent  eft-  fiid-oueft  ,  &  le  temps  couvert 
&  tourné  à  la  pluie  ;  elle  comprendra  fans 
peine  qu'il  n'eft  pas  sûr  pour  elle  de  fortir, 
par  un  tel  jour  ,  légèrement  vêtue  après 
avoir  eu  la  fièvre  ;  elle  voit  fort  nettement 
la  liaifon  de  toutes  ces  chofes  ,  ventfud~- 
outjl ,  nuages  ,  pluie  ,  humidité ,  prendre 
du  froid ,  rechute  ,  danger  de  mort  ,  fans 
les  lier  enfemble  par  une  chaîne  arrificieJIe 
&  embarraftànte  de  divers  fyilogifmts  ,  qui 
ne  fervent  qu'à  retarder  Tcfpat  qui ,  fans 
leur  fecours  ,  va  plus  vite  d'une  partie  à 
'  l'autre, 
l     Au  refte ,  ce  n'eft  pas  feulement  dans 
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i'ufage  ordinaire  de  la  fociétë  civile  ,  que 
l'on  fe  pafïè  très-bien  du  burlefque  étalage 
QQsJyUogiJmes  ;  c'eft  encore  dans  les  écrits 
des  favans  &  dans  les  matières  les  plus  dog- 
matiques. Les  mathématiques  mêmes  &  la 
géométrie  en  particulier  ,  qui  portent  avec 
elles  l'évidence  de  la  démonftration  ,  ne 
s'avifent  point  de  rechercher  le  fecours  du 
fyllogifme  ;  leurs  traités  n'en  font  ni  moins 
iblides  ,  ni  moins  conformes  aux  règles  de 
la  plus  exade  logique. 

Ainfî  à  l'égard  de  la  plus  eflentielle  des 
vérités  ,  je  veux  dire  ,  l'exiftence  de  Dieu , 
tous  les  fyllogifmes  du  monde  ne  convain- 
cront p^s  refprit  plus  efficacement ,  que 
cette  fuite  uniforme  &  fîmplc  de  propor- 


tions 

rO 


I".  L'univers  a  des  parties  ;  2  .  ces  par- 
ties ont  de  le  fubordination  ;  3°.  cette  fu- 
bordination  eft  établie  &  confervée  par  quel- 
que principe  d'ordre  ;  4°.  le  principe  qui 
établit  &  qui  conferve  l'ordre  dans  toutes 
les  parties  de  l'univers ,  eit  une  intelligence 
fupérieure  à  tout  ;  5°.  cette  intelligence  fu- 
périeure  eft  appellée  Dieu. 

Par  cette  fimple  fuite  ou  liaifon  d'idées , 
l'efprit  apperçoit  toute  la  vérité  qu'on  pour- 
roit  découvrir  ,  par  le  plus  exad  tilîu  de 
fyllogifmes  ;  &  même  en  ne  .pourra  former 
de  fyllogifmes  fur  ces  articles  ,  qu'en  fup- 
pofant  cette  fuite  d'idées  que  l'efprit  aura 
déjà  apperçues.  Car  un  fyllogifme  ne  con- 
tribue en  rien  à  montrer  ou  à  fortifier  la 
connexion  de  deux  idées  jointes  immédiate- 
ment enfemble  ,*  il  montre  feulement  par 
la  connexion  qui  a  été  déjà  découverte 
entr'elles  ,  comment  les  extrêmes  font  liés 
l'un  à  l'autre.  Cette  connexion  d'idées  ne 
fe  voit  ^ue  par  la  faculté  perceptive  de  l'ef- 
-prit  qui  les  découvre  jointes  enfemble 
dans  une  efpece  de  juxta-pofttion  ;•  &  cela, 
lorfque  les  deux  idées  font  jointes  enfemble 
dans  une  propofition  ,  foit  que  cette  pro- 
portion conftitue  ou  non  la  majeure  ou  la 
mineure  à'unjyllogijme. 

C'eft  dans  cette  vue  que  quelqnes-uns 
ont  ingénieufement  défini  \e  jylhgijme  s  le 
fecret  défaire  ai'ouer  dans  la  conclufion  ce 
qu'on  a  déjà  avoué  dans  les  f>rémiffes. 

On  voit  plus  aifément  la  connexion  de 
fes  idées  lorfqu'on  n'ufe  point  dnfyUogifme, 
qui  ne  fert  qu'à  ralentir  la  pénétration  &  la 
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décifion  de  l'entendement.  Suppofons  que 
le  mot  animal ,  foit  une  idée  moyenne  , 
&c  qu'on  l'emploie  pour  montrer  la  con- 
nexion qui  fe  trouve  entre  homme  &  l'i^ 
J-anty  je  demande  fi  l'efprit  ne  voit  pas  cette 
liaifon  aufTi  promptement  &  auffi  nette- 
ment ,  lorfque  l'idée  qui  lie  ces  deux  ter- 
mes ,  eft  au  milieu  dans  cet  argument  na- 
turel , 

homme  ....  animal ....  virant .... 
que  dans  cet  autre  plus  embarralïé , 

animal...,  pivant....  homme....  animal} 
Ce  qui  eft  la  pofition  qu'on  donne  à  ces  idées 
dans  un  fyllogifme  ,  pour  faire  voir  la  con- 
nexion qui  eft  entre  homme  &:  lùvant  >  par 
l'intervention  du  /wor  Animal. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici , 
il  en  réfulte  que  les  règles  àQs  fyllogifmes 
ne  font  pas  ,  à  beaucoup  prés  ,  li  neceftàî- 
res  que  fe  l'imagine  le  vulgaire  des  philoso- 
phes ,  pour  découvrir  la  vérité.  S'il  falloit 
attendre  à  former  un  raifonnement ,  qu'on 
s'apphquât  à  obferver  les  règles  du  f^llo- 
gifme  ,  quand  feroit-ce  fait  ?  II  en  feroit 
comme  de  ceux  qui  attendroient  ,  pour 
danfer  un  ballet  ,  qu'ils  eufïènt  appris  par 
les  règles  de  la  méchanique  ,  la  m.aniere 
dont  il  faut  remuer  la  jambe  :  la  vie  entière 
pourroit  s'écouler  ,  fans  avoir  fait  le  pre- 
mier pas  du  ballet. 

Connoître  &c  agir,  raifonner  ou  marcher, 
font  des  puiftànces  qui  font  en  nous  fani 
que  nous  nous  en  mêlions.  Ce  font  des  pré- 
fens  de  Dieu.  L'expérience  ,  l'exercice  & 
nos  réflexions  ,  plutôt  que  les  règles  ,  nous 
apprennent  à  raifonner  vrai.  Combien  de 
gens  dans  l'étude  de  la  logique,  qui  ont  mis 
tout  leur  foin  à  connoître  les  fecrets  &  la 
pratique  du  fyllogijme  ,  ne  jugent  pas  plus 
fainement  que  d'autres  homnfes ,  des  cho- 
fes  les  plus  ordinaires  &  les  plus  importan- 
tes de  la  vie  !  Il  eft  donc  un  autre  exercice 
plus  néceftàire  pour  découvrir  la  vérité  ;  &c 
cet  exercice  eft  l'attention  à  la  haifon  im- 
médiate qu'a  une  idée  avec  une  autre  idée  , 
pour  former  une  propofttion  jufte  &  un 
jugement  exaft  ;  c'eft  là  ce  qu'on  peut  ap- 
peller  l'efîèntiel  &  la  dernière  fin  de  la  lo- 
gique. Sans  cQKe  attention  ,  l'exercice  mê- 
me du  fyllogifme  pourroit  éloigner  de  la 
vérité  ,  dégénérant  en  fophilme  ;  au  lien 
qu'avec  cette  attention  feule  ,  on  peut  fe 

mettre 
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■tncme  à  couvert  de  l'illufion  des  fopliif- 


Tnes, 


Au  refte  ,  dans  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  je  n'ai  garde  de  blâmer  ceux  qui  s'ai- 
dent des  règles  fyllogilliques  pour  décou- 
vrir la  vérité.  Il  y  a  àas  yeux  qui  ont  befoin 
de  lunettes  pour  voir  clairement  &  diiîinc- 
tement  les  objets  ;  mais  ceux  qui  s'en  fer- 
vent ,  ne  doivent  pas  dire- pour  cela  que 
perfonne  ne  peut  bien  voir  fans  lunettes. 
On  aura  raifon  de  juger  de  ceux  qui  en  ufent 
^nli  ,  qu'ils  veulent  un  peu  trop  rabaifièr 
la  nature  en  faveur  d'un  art  auquel  ils  font 
peut-être  redevables.  Lorfque  la  raifon  eft 
ferme  &  accoutumée  à  s'exercer ,  elle  voit 
plus  promptement  &  plus  nettement  par 

.fa  propre  pénétration  ,  que  lorfqu'elle  elî: 
ofi'uf.-ce,  retenue  &  contrainte  par  les 
formes  fyllogiftiques.  Mais  iiTufage  de  cette 
efpece  de  lunettes  a  fi  fort  oifufqué  la  vue 

,  d'un  logicien  ,  qu'il  ne  puilïe  voir  fans  leur 

-fecours  ,  les  conféquences  ou  les  inconfé- 
quences  d'un  raifonnement ,  on  auroit  tort 
de  le  blâmer  parce  qu'il  s'en  fert.  Chacun 

.  connoir  mieux  qu'aucun  autre  ce  qui  con- 
vient le  mieux  à  fa  vue  ;  niais  qu'il  ne  con~ 

-clue  pas  de-là,  que  tous  ceux  qui  n'em- 
ploient pas  juftement  les  mêmes  fecours 
■qu'il  trouvée  lui  être  néceiîàires  ,  font  dans 

/les  ténèbres  ;  quoique ,  à  due  le  vrai  ,  il 
paroiflè  aflez  plaifant ,  que  la  raifon  foit 
attachée  à  ces  mots  burbara ,  cebrent , 
darii  _,  fsrio  ,  &c.  qui  tiennent  tant  foit 
peu  de  la  magie ,  &  qui  ne  font  guère  d'un 
plus  grand  fecours  à  1  entendement,  qu'il.-, 
font  doux  à  foreille.  Il  a  été  fans   doute 

,  permis  à  M.  de  Gravefande  ,  de  vouloir 
apprendre  aux  hommes  à  parler  &  à  pen- 
fer  d'une  manière  jufle  &  précife  ,  par  un 
certain  arrangement  de  lettres  de  l'alpha- 
bet. Mais  il  feroit  fort  iniufte  à  hii  de  trbu- 
ver  mauvais  qu'on  fe  moquât  d  une  mé- 
thode fi  extraordinaire.  Je  penfe,  dit  un 
critique  moderne  ,  que  ces  préceptes  figu- 
roient  fort  bien  dans  le  Bourgeois  GenciL- 

Jiomme  ;  il  me  femble  ouir  M.  Jourdain  , 
ae  e  ,a  o  0  ,  a  a  a  ^  e  i  o,  e  a  e  y  e  a  o.  Que 
cela  efl  beau  !  que  cela  eil  favant  !  La  façon 

■d'apprendre  aux  hommes  à  raifonncr  eft 
tien  fubhme  &  bien  élevée. 

Montagne  ne  fe  contente  pas  de  mépri- 
fer ,  ainfi  que  Loke  ,  les  règles  de  l'argu- 
Tome  XXXIL 
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[  mentation  ;  il  prétend  que  la  logique  ordi- 
naire ne  fert  qu'à  iormer  des  pédans  crottés 
&  enfumés.  «  La  plus  expref'è  marque  , 
»  dit-il ,  de  la  fagefîè ,  c'eft  une  jouif lance 
»  conftante;  fon  état  eft  comme  des  cho- 
»  fes  au-deffus  de  la  lune ,  toujours  ferein. 
»  Ces  baroco  &  baralipcon  qui  rendent 
»?  leurs  fuppots  ainft  crottés  &  enfumés ,  ce 
»  n'eft  pas  elle  ,  ils  ne  la  connoifient  que 
«  par  oui  dire  ,  comme  elle  fait  état  de 
M  féréner  les  tempêtes  de  l'ame  &  d'ap- 
«  prendre  à  rire  la  faim  &  les  fièvres,  non 
»  par  épicyles  imaginaires  ,  mais  par  rai- 
»  fons  naturelles  &  probables».  Si  Mon- 
tagne avoit  vu  les  a  a  &  les  o  o  du  pro- 
feftcur  hollandois ,  fans  doute  qu'il  en  eût 
dit  ce  qu'il  a  dit  des  baroco  &  des  bdra- 
lipton. 

Enfin  pour  terminer  ce  que  j'ai  à  dire 
fur  le  fyllcgifme ,  je  dirai  qu'il  eft  principa- 
lement d'ui'age  dans  les  écoles  ,  où  Ton  n'a 
pas  honte  de  nier  la  convenance  manifefte 
àQs  idées ,  ou  bien  hors  des  écoles  a  l'égard 
de  ceux  qui ,  à  l'occaiion  &  à  l'exemple  de 
ce  que  les  dodes  n'ont  pas  honte  de  faire , 
ont  appris  aufTi  à  nier  fans  pudeur  la  con- 
nedion  des  idées  qu'ils  ne  peuvent  s'empê- 
cher de  voir  eux-mêmes.  Pour  ceux  qui 
cherchent  fincérement  la  vérité  ,  ils  n'ont 
aucun  befoin  de  ces  form.es  fyllogiftiques, 
pour  être  forcés  à  reconnoitre  la  confé- 
quence  ,  dont  la  vérité  &  la  jufteftè  pa- 
roiftënt  bien  mieux  en  mettant  les  idées 
dans  un  ordi-e  limple& naturel.  De-Ià  vient 
que  les  hommes  ne  font  jam.ais  des /3'//o- 
gtjm€s  en  eux-mêmes  lorfqu'ils  chercheiit 
la  vérité  ;  parce  qu'avant  de  pouvoir  met- 
tre leurs  penfées  en  forme  fyllogiftique  , 
il  faut  qu'ils  voient  la  connedion  qui  eft 
entre  1  idée  moyenne  &  les  deux  autres 
idées  auxquelles  elle  eft  appliquée, pour  faire 
voir  leur  convenance  ;  &  lorfqu'ils  voient 
une  fois  cela,ils  voient  il  la  conféquence  eft 
bonne  ou  mauvaife  ;  &  par  conféquentle 
jyllogifme  vient  trop  tard  pour  l  établir. 

On  croit  ,  à  la  vérité  ,  qu'il  eft  à  propos 
de  connoître  le  fecret  ànfyllogijme  ,  pour 
démêler  en  quoi  confiile  le  vice  desraifon- 
nemens  captieux,  par'lefquels  on  voudroit 
nous  embarraflèr  &  nous  furprendre  ,  & 
dont  la  faufïèté fe  dérobe  fous  léclat bril- 
lant d'iuie  figure  de  rhétorique  ,  &  d'une 
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période  Iiarmonieufe  qui  remplît  agréable- 
ment refprit.   Mais  on  fe  trompe  en  cela. 
Si  ces  fortes  de  difcours  vagues  &  fans  liai- 
fon  ,  qui  ne  font  pleins  que  d'une  vaine 
rhétorique  ,    impofent   quelquefois   à   des 
gens  qui  aiment  la  vérité ,  c'eft  que   leur 
imagination  étant  frappée  par  quelques  mé- 
taphores vives  &  brillantes  ,^  ils  négligent 
d'examiner  quelles  font  les  véritables  idées 
d'où  dépend  la  conféquence   du  difcours  ; 
ou  bien  ,  éblouis  de  féclat  de  ces  figures  , 
ils  ont  de  la  peine  à  découvrir  ces  idées. 
Mais  pour  leur  faire  voir  la  foiblefTe  de  ces 
fortes  de  raifonnemens  ,  il  ne  faut  que  les 
dépouiller  d'un  faux  éclat ,  qui  impofe  d'a- 
bord à  lefprit,  des  idées  fuperflues ,  qui  , 
mêlées  $c  confondues  avec  celles  d'où  dé- 
pend la  conféquence  ,  femblent  faire  voir 
une  connexion  où  il  n'y  en  a  point  ;  après 
quoi  il  faut  placer  dans  leur  ordre  naturel 
ces  idées  nues ,  d'où  dépend  la  force  de 
l'argumentation  ;  &  l'efprit   venant  à  les 
.  coniidérer  en  élcs  -  mêmes  dans  une  telle 
poiîtian,  voit  bientôt ,  fans  le  fecours  d'au- 
cun Jy^logyfi^e,  quelles   connexions  elles 
ont  entr  elles.  Les  meilleurs  ouvrages  que 
nous   ayons  ,  les  plus  étendus  ,  les   plus 
clairs  ,  les  plus  profonds  &  les  mieux  rai- 
fonnés,  ne  font  point  hérilTés  de  Jyllogif- 
mesj  ils  ne  font  qu'un  tiffu  de  proportions; 
tant  ileft  vrai  que  V  art  au  J'y  II  agi Jme  n'eft 
pas  le   moyen  le  plus  immédiat,  le  plus 
fimple  &  le  plus  commode  de  découvrir  & 
de  démontrer  la  vérité.  Life\  le  chap.  xj. 
qui  traite  de  la  raifon  ,  lii'.  Il/,  de  Veffai 
fur  l'entendement  humain  ,  où  l'inutilité 
du  fyllogijnie  eft  approfondie. 

SYLT  ou  SYLOT  ,  (  Géograp.  mod.  ) 
petite  ville  du  royaume  de  Danemarck, 
fur  la  cote  occidentale  du  duché  de  Slefwick, 
au  nord  de  l'ile  Fora ,  dont  elle  eft  fépgrée 
par  le  Rode-  Tift ,  ou  canal  rouge.  Sylt 
n'a  que  4  milles  de  longueur  ,  dont  la  plus 
grande  partie  eft  couverte  de  collines  de 
fable  &  de  bruyères.  Ses  habitans  ,  au  nom- 
bre d'environ    quinze    cens,  partagés  en 
quatre  paroiflès  ,  vivent  de  la  pêche  de  la 
baleine, qu'ils  vont  faire  du  côté  del'Iflande, 
de  Groënlande  &  du  Spitzberg.  Ils  parlent 
la  langue  de  anciens  Frifons ,  &  confervent 
leur  ancienne  manière  de  s'habiller,  parti- 
culièrement les  femmes  qui   portent  des 
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robes  qui  ne  tombent  que  jufqù'aux  g63 
noux.   {  D.  J.) 

SYLVE  yvoyei  Sylve. 
^  Sylve  ,  f.  f.  {Jeux  rom.)  en  latin 3^/*'^, 
divertiflèment  &  jeux  publics  des  Romains, 
qui  confiftoient  dans  une  efpece  de  chafiè. 
On  conftruifoit  une  forêt  artificielle  dans 
le  cirque  avec  de  grands  arbres  que  l'on 
faifoit  apporter  par  les  foldats  &  qu'on  y 
replantoit  ;  on  y  lâchoit  quantité  de  bêtes 
que  le  peuple  pourfuivoit  à  la  courfe  ,  & 
qu'il  falloir  prendre  vives  ;  c'eft  pourquoi 
on  n'y  làchoit  point  de  bêtes  féroces , 
com.me  on  faifoit  au  p^ncarpe  ,  qui  étoit 
un  autre  fpeûacle  à  peu-près  femblable. 

Plufieurs  auteurs  prétendent,  que  c'étoic 
le  même  divertiflèment ,  connu  fous  deux 
différens  noms.  Telle  eft  l'opinion  de  Ca- 
faubon  ,  de  Cujas  &  de  François  Pithon  ; 
mais  Saumaife  ,  dans  fes  notes  fur  Julos 
Capitolin  ,  afïùre  que  ces  deux  fpeâacîes 
étoient  différens  ,  &  que  les  Syh'es  ne  du- 
rèrent que  jufqu'à  Conftantin  ,  après  quoi 
Ihiftoire  n'en  parle  plus  ,  tandis  qu'elle 
fait  encore  quelquefois  mention  du  pan- 
carpe. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  au  commencement 
on  ne  lâchoit  que  quelques  petits  animaux 
dans  cette  forçt  poftiche  ,  mais  l'empereur 
Héliogabale  y  fit  mettre  des  bœufs,  dos 
chameaux  &  des  cerfs.  La  plus  fameufe 
fyli'e  dont  parle  l'hiftoire  ,  eft  celle  qui  fut 
donnée  par  l'empereur  Gordien  ;  il  y  avoic 
deux  cents  cerfs ,  trente  chevaux  farouches, 
cent  chèvres  ,  dix  élans  ,  cent  taureaux  , 
trois  cents  autruches  ,  trente  ânes  fauva- 
gQS  ,  cent  cinquante  fangliers  ,  deux  cents 
chèvres  fauvages  &  deux  cents  dains» 
{D.J.) 

SrMyETHUS,  (  Geog  anc.  )  un  des 
principaux  fleuves  ào  Sicile  ,  qui  fe  jette 
dans  la  merdeCatane.  Voy.  SiMCETHUS» 
{D.J.) 

SYMARE ,  f.  f.  -  (  Hahit  des  dames 
rom.  )  en  latin  fyrma  ,  mante  à  longue 
queue  traînante  ;  les  dames  romaihesl'atta- 
choient  avec  une  agrafîe  plus  ou  moins 
riche  fur  l'épaule. 

Il  faut  favoir  ,  que  les  dames,  par-deftùs 
leur  ftole  ,  portoientlamante  ou  \afjmare 
dont  nous  venons  de  parler.  La  queue  ex- 
trêmement traînante  de  cette  Jjmare  ,  fe 
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détachoit  de  tout  le  refte  du  corps ,  depuis 
les  épaules  ,  où  elle  étoit  attachée  avec  une 
agratfe  ,  le  plus  fouvent  garnie  de  pierre- 
ries ,  &  fe  foutenoit  à  une  longue  diftance 
par  ion  propre  poids  :  la  partie  fupérieure 
portoit  ordinairement  fur  l'épaule  &  fur  le 
bras  gauche  ,  pour  donner  plus  de  liberté  au 
bras  droit,  que  les  femmes  portoient  décou- 
vert comme  les  hommes  j  elle  formoit  par- 
là  ,  en  defcendant ,  un  grand  nombre  de 
plis  qui  donnoient  de  la  dignité  &c  de  la 
grâce  à  cet  habillement. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  la  forme 
en  étoit  quarrée,  quadrum  p.ilUu/n.  Le 
fond  étoit  de  pourpre  ,  &  les  ornemens 
d'or.  Ifidore  s'eft  plu  à  l'enrichir  de  pier- 
reries :  affixis  in  ordinem  gemmis  diflincfa. 
La  mode  de  cette  J'y  mare  s'introduifit  fur 
la  fcene ,  &  les  comédiennes  balayoient  les 
théâtres  avec  leur  longue  queue. 

Longofyrmate  vercit  humum. 


(D.J.) 

-  SrMBACCHIyCy^nnq.  d'Athènes.) 
2uu^«»;:^oi  ;  c' étoit  le  nom  qu'on  donnoit 
aux  deux  prêtres,  chargés  de  purifier  la  ville 
d'Athènes  dans  la  fête  des  targélies.  {D.J.) 

SYMBOLE ,  (  Gramm.  )  figne  ou  re- 
préfentation  d'une  chofe  morale  par  les 
images  ou  propriétés  des  chofes  naturelles. 
Foyq  Signe,  Figure. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  />  mholum  , 
marque  ,  figne ,  caradere ,  &  du  verbe 
Jymbellein  ,  conférer  ou  comparer.  Dans 
ce  fens-là ,  nous  difons  que  le  lion  eftle 
fymbole  du  courage,  le  pélican  celui  de 
1- amour  paternel.  Les  jymboles  étoienteii 
grande  eilime  parmi  les  anciens  hébreux  , 
&  fur-tout  parmi  les  Egyptiens  ,  qui  s'en 
fervoient  pour  couvrir  la  plupart  de  leurs 
myfteres  de  morale,  &  pour  repréfenter 
non  -  feulement  des  chofes  morales  pour 
des  chofes  naturelles;  mais  aulîi  les  natu- 
relles par  les  morales.  Voye\  HyéROGLI- 
PHES. 

■  Il  y  a  différentes  fortes  de  fymboles , 
comme  types,  énigmes  ,  peraboles,,  fables, 
allégories ,  emblèmes  ,  hyérogUphes  ,  que 
l'on  trouvera  fous  leurs  articles  particuliers, 
type,  énigme,  &c.  La  plupart  des  lettres 
chinoifes  ne  font  que  des  fymboles  lignili 
catifs.'  Koex  LEXTB.E. 
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Symbole  ,  (  Théologie.  )  dans  les  au- 
teurs eccléfialtiques  &  dans  les  théologiens, 
(ignifie  quelquefois  la  matière  des  facre- 
mens  ,  ce  qu'il  y  a  de  fenfible  &  d'expofé 
aux  yeux.  Ainfi ,  dans  le  baptême ,  l'eau  eft 
\q  fymbole  de  la  purification  intérieure. 
Dans  l'euchariitie  ,  le  pain  &  le  vin  font 
les  Jymboles  du  corps  &  du  fangde  Jefus- 
Chnft,  qui  font  réellement  préfens  dans 
ce  facrement.  Z^oj/q  MATIERE,  SACRE- 
MENT. 

Symbole  Cignifie  parmi  les  chrétiens,  une 
formule  de  profelfion  de  foi.  Nous  en  con- 
noifîbns  quatre  adoptés  par  l'égUfe  ;  fa- 
voir  ,  le  fymbole  des  apûtres  ,  celui  du 
concile  de  Nicée  ,  celui  de  S.  Athanafe  Ôc 
celui  du  concile  de  Conltantinopie  ,  de 
chacun  defquels  nous  traiterons  féparé- 
ment. 

Le  fymbole  des  apôtres  eft  une  formule 
de.profedion  de  foi ,  qu'on  croit  qui  nous 
vient  des  apôtres ,  &  qui  a  été  rédigée  par 
eux  vers  l'an  36  de  l'ère  vulgaire  ,  avant 
qu'ils  fe  féparalfent  pour  aller  prêcher  l'é- 
vangile. C'eft  comme  l'abrégé  de  la  doc- 
trine de  Jefus-Chrift  &  de  l'églife  chré- 
tienne ;  c'écoit  comme  le  fignal  &  la  mar- 
que à  laquelle  les  clircciens  fe  reconnoif- 
foient  entr'eux. 

Rufin  ,  de  fymbol.  pag-.  55^  ,  dit  qu'il 
a  appris  par  tradition,  que  les  apôtres  étant 
prêts  à  fe  féparer ,  s'alfemblerent ,  &c  con- 
férant enfemble  les  penfées  que  chacun, 
d'eux  avoit  fur  les  principaux  articles  de 
la  foi ,  en  compoferent  le  fymbole  qui  en. 
eft  comme  l'abrégé.  S.  Jérôm.e ,  ep/Ji.  Ixj, 
attribue  aufti  aux  apôtres  le  fymbole  que 
nous  avons  fous  leur  nom.  S.  Léon  dit\- 
qu'il  comprend  douze  articles  des  douze 
apôtres.  Enfin  ,  quelques-uns  prétendent 
que  chaque  apôtre  a  fait  fon  article ,  & 
délignent  en  particulier  l'article  que  chacun 
a  compofé.  On  cite  pour  cette  opinion  un 
manufcrit  grec  de  la  bibliothèque  de  l'en.  - 
pereur ,  dans  lequel  le  fymbole  fe  trouve 
ainfi  divifé  en  douze  articles ,  avec  les 
noms  des  apôtres  que  l'on  prétend  avoir 
compofé  chaque  article.  Le  premier  y  eft 
attribué  à  S.  Pierre  ,  &  les  autres  liiccefli- 
vement  ,  à  S.  André  ,  à  S.  Jacques  le  ma- 
jeur ,  à  S.  Jean  ,  ^c.  Cependant  M.  Dupin 
remarque  ,  qujil  y  ^  des  fortes  raifpns  poijj: 
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prouver  que  ce  fentiment  n'efl:  pas  fondé  , 
qu'on  convient  que  le  fymhole  eitdcs  apô- 
tres ,  pour  le  fonds  &  pour  la  doctrine  , 
mais  non  pas  pour  l'expreflion.  Car  ,  s'il 
ctoit  vrai  ,  que  les  apôtres  euflènt  fait  un 
Jymbole^  il  eût  ùté  par-tout  le  même  dans 
toutes  les  eglifcs  &  dans  tous  les  iiecles  , 
tous  les  auteurs  Fauroient  rapporté  dans  les 
mêmes  termes  ;  ce  qui  n'elt  pas  ,  puifque 
non-feulement  dans  le  deuxième  ck  dans  le 
troiiiemelieclc  de  l'eglif^,  mais  encore  dans 
le  quatrième ,  il  y  avoit  plufieurs  Jymbolesy 
&  que  ces  fymholes  ,  quoique  les  mêmes 
dans  la  dpdrine  ,  étoient   diitërens  pour 
les  termes.  Par  exemple  ,  le  premier  arti- 
cle de  Ydinc'iQnfymbole  romain  étow.  Credo 
in  Deum  ,  patiem  onmipotentem  \  celui  du 
fymhok  de  féglife d  Orient ,  credo inunam 
Jjeum^patrem  omnLpotemem^infifibilem  & 
impajJibilem\CiAm  d'Aquilée, ^r^t/o  in  unum 
Deum  ,  patrem  o^nipoiemem  :  &  l'ancien 
vulgaire  porte  ,  credo  in  unum  Deum  pa- 
rrem omnipotentem.  creatorem cœli  Ù  terres. 
S.  Cyrille  de  Jérufalem  rapporte  un  fym- 
b'-'le  particulier  en   ufage  dans  l'ugliie  de 
Jérufalem.  Enfin  S.  Auguflin  ,  S.  Jérôme, 
S.    Pierre  Chryfologue  ,  Ùc.  remarquent 
des  différences  notables  quant  à  l'expref- 
fîon  ,  dans  les  difTcrens  jymboles  connus 
fous  le  nom  ào  fymbohs  des  apôtres. 

On  n'elî  pas  non-plus  d'accord  ,  pour- 
quoi on  a  donné  le  nom  de  jymbole  à  cet 
abrégé  des  articles  de  la  foi  chrétienne  ; 
quelques-uns  difent  que  c'eft  parce  que  le 
J>'/n^o/^  efl comme  la  marque  caraé'cérifii- 
que  du  chrétien,  faifant  alluiion  à  l'ancienne 
coutume  des  Grecs  chez  qui  l'on  donnoit 
une  marque  de  gage  ,  <r;/4.5seK/v«  ,  pour  fe 
reconnoître  entre  perfonncs  liées  par  Thof- 
pitalité.  D'autres  prétendent  que  c'efl  à 
î'occafion  d'une  afïbmblée  ou  conférence 
des  apôtres  ,  où  chacun  d'eux  ayant  dé- 
claré ce  qu'il  penfoit  fur  la  foi ,  pn  en  com- 
pofa  les  articles  du  credo  ou  fymbole  y  de 
ffv{j.dhKaf  ,  confero.  Mais  ce  que  nous 
avons  remarqué  ci-defîîis  ,  doit  faire  juger 
'de  la  foHdité  de  cette  étymologie. 

On  prétend  que  S.  Cyprien  ell  le  pre- 
mier qui  fe  foit  fervi  du  m.ot  de  fymbole. 
M.  Fleury  obfcrve  que  jufqu'au  temps  de 
S.  Grégoire  le  grand  ,  on  n'avoit  pas  cou- 

tBiue  d^  récitçï  le  ^/72^/e  à  la  meflè  de 
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Teglife  de  Rome  ,  parce  que  cette  églife 
n'ayant  été  infectée  d'aucune  héréfie  ,  n'a- 
voit pas  befoin  de  faire  profeffion  de  fa  foi, 
tom.  VIII,  lii'.  XXXVI.de  rhifloire 
eccle/iajî. 

Au  Tei\e,\e  fymbole  des  apôtres  eflconfa- 
cré  par  le  refped  de  toute  l'antiquité.  On 
le  récitoit  ordinairement  avant  le  bapte- 
m.e  ,  &  en  quelques  endroits  ,  on  le  pro- 
nonçoit  pubhquement  fur  le  jubé  ,  en  pré- 
fence  de  tout  le  peuple.  Comme  on  l'avoir 
reçu  des  apôtres  fans  écriture  ,  on  le  con- 
fervoit  de  vive  voix  ,  &  il  étott  même  dé- 
fendu de  1  écrire  ,  comme  le  témoignent 
S.  Auguftin  &  S.  Cyrille.  Il  paroît  par  ce 
qu'il*  en  rapportent  qu'il  étoit  plus  court 
que  celui  que  nous  récitons.  S.  Ambroife 
croit  que  l'égîife  de  Rome  l'a  confervé 
long-tem,ps  tel  qu'elle  î'avoit  reçu  d'abord, 
fans  y  rien  ajouter.  Mais  Suicer  obferve 
qu'on  y  a  ajouté  plufieurs  mots  en  différen- 
tes occafions  &  à  mefure  qu'il  s'élevoit  de 
nouvelles  héréfies. 

Bingham,  dans  fes  antiquités  eccîéjiafii^ 
ques,  rapporte  en  entier  le.  fymbole  qui 
étoit  en  ufage  dans  léglife  de  Jérufalem,  & 
qui  eil  un  peu  plus  étendu  pour  les  termes, 
que  le  jyw.bole  des  apôtres ,  quoiqu'il  foit 
lem.éme  pour  la  fubflance.  On  n'en  trouve- 
que  le  commencement  dans  la  liturgie 
de  S.  Jacques  ;  mais  S.  Cj/rille  dans  fe§ 
catéchéfes  le  rappore  dans  toute  fa  teneur; 
&  fon  autorité  en  ce  point  efl:  d'autant 
moins  fufpede ,  qu'il  étoit  lui-même  évê- 
que  de  Jérufalem.  Au  refte,  cg  fymbole 
efî  plus  ancien  que  celui  de  Nicée  ,  puif- 
qffon  n'y  trouve  point  le  mot  de  confubf- 
tanciel  que  les  pères  de  Nicée  avoienr  con- 
facré.  Il  efi:  auITi  plus  ancien  que  celui  dfr. 
Conflatinople,  puifque,  de  l'aveu  de  tous 
les  critiques  ,  les  catéchéfes  de  S.  Cyrille 
font  antérieurs  de  quelques,  années  à  ce 
dernier  concile. 

Le  même  auteur  rapporte  au/îi  nn  fym- 
bole qui  étoit  en  ufage  dans  l'égîife  de  Cé- 
fiirée  de  Palefline  ;  il  comprend  principa- 
cipalement  ce  qui  regarde  les  myfleres  de 
la  trinité  ,  de  l'incarnation  &  de  la  rédemp- 
tion ,  mais  il  n'y  efi:  fait  mention  ni  de  la 
defcente  aux  enfers  ,  ni  de  la  réfurredion 
des  morts  ,  ni  de  l'égîife  ,  comme  dans  les 
autres  lymbolçs  ,  parce  qu'il  n'y  avoit  ea-r 
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core  en  nulle  erreur  ou  difpute  fur  tous  ces 
points. 

Lejymbole  de  l'églife  d'Alexandrie  ctoit 
encore  plus  court  que  celui  de  Céfarée  ,  & 
cependant  il  exprimoit  nettement  les  arti- 
cles de  la  rellirredion  des  morts  &  de  l'é- 
glife. On  croit  que  c'eft  celui  qu'Arius  & 
Euzoïus  prefenterent  à  Conllantin,  comme 
s'il  eût  contenu  la  foi  de  Nicée  ,  mais  on 
ii'y  trouve  pas  le  mot  confuhfiantieL 

Caffien  nous  a  confervé  une  partie  du 
fymbole  qu'on  récitoit  dans  1  églife  d'An- 
tioche  depuis  le  temps  des  apôtres  ,  &  au- 
quel on  ajouta  feulement  le  mot  c//.ov^toy 
deouis  le  concile  de  Nicée. 

Le  fymbole  de  Te'glife  romaine  ,  ét^it  le 
fymhole  même  des  apûtres  ;  &  celui  d'A- 
quilée  n'en  différoit  que  par  quelques  ad- 
ditions de  termes,  faite'S  de  temps  en  temps 
à  mefure  qu'il  s't'levoit  de  nouvelles  héré- 
Ties  ou  qu'on  les  avoit  condamnées.  Bing- 
ham  ,  orig.  eccléfiajî.  tom.  i^ ,  lit'.  X  , 
du  h'  ,§.  8  ,  cf^  10^^    ti  ,   2Z,  &feq. 

Le  fymbole  de  Nicée  fut  publié  fan  525, 
par  ordre  du  premier  concile  général  de 
Nicée  ,  tenu  fous  Conftantin  contre  l  hé- 
réfie  des  Ariens.  . 

Le  fymhole  attribué  à  S.  Athanafe  efl: 
une  contellion  de  foi  fort  nette  &  fort 
étendue  que  quelques-uns  croient  avoir  été 
,préfentée  par  ce  faint  dodeur  ,  au  pape  & 
au  concile  de  Rome ,  tenu  eu  340  pour 
julxifier  fa  croyance.  Ils  ajoutent  qu'on  mit 
cette  pièce  dans  les  archives  avec  les  aftes 
des  conciles  ,  &  que  long  -  temps  après  , 
avant  été  retrouvée  avec  beaucoup  d'au- 
tres qu'on  croyoit  perdues  par  les  révolutions 
qui  avoient  agité  Rome  ,  on  l'inféra  dans 
•l'oîïice  divin  à  la  fin  des  matines  ,  comme 
-k  plus  parfaite  expreifion  de  la  foi  de  lé-  ' 
jglife  catholique  contre  l'héréfie  des  Ariens;  ; 
mais  tous  les  favans  conviennent  que  ce! 
fymbole  n'eil  point  de  S.  Athanafe 
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pour  marquer  la  foi  de  l'églife  par  ces  paro- 
les ,  qui  procède  du  pcre  Ù  du  Fiis^^  con-* 
fermement  aux  écritures  ;  ce  que  les  égli- 
fes  d'Efpagne  &  de  France  ont  retenu  de- 
puis. Dans  le  troifieme  concile  de  Tolè- 
de, tenu  en^S^,  on  ordonna  que  dans 
toutes  les  églifes  d'Efpagne  le  peuple  chan- 
teroit  pendant  la  melïè  \q  fymbole  deConf- 
tantinopîe.  L'églife  romaine  retint  néan- 
moins durant  quelques  fiecles  ,  l'ufage  du 
fymbole  des  apôtres  dans  la  cérémonie  de 
la  mefle  ;  mais  enfin,  le  pape  Benoît  VIII , 
ordonna  en  1014,  qu'on  chanteroit  dans 
toute  églife  latine  \q  fymbole  de  Conflanti- 
nopîe  avec  l'addirion  qui  ex  pâtre  filioqut. 
procedit ,  &  cet  ufage  fubEtle  encore  au- 
jourd'hui dans  toute  l'églife  latine.  Dupin  , 
bibliot.  des  ame.eccléf.  Vofs.  de  trib.fymb, 
Tenfelius  ,  de  fymbol.  uithanaf.  Suicer, 
thej'aur.  ecclef  ex  patrib.  grcpc  verb.  fym- 
bolum.  Calmet  ,  DiŒ.  de  la  bibl.  tom, 
III  -,  lettre  S  au  /rzotlymbole,  p.  60  j. 

Symbole  d'Athanase,  (Hifi.ecclé^ 
fi^Jt.)  les  favan  i  conviennent  généralement 
auj:ourd'hui  que  le  Jymbole  qui  porte  ce 
nom  ,  n'eft  point  de.  ce  père  de  l'églife.  Le 
P,  Quefnel  avoit  conjeâuré  que  ce  fymbole 
étoit  de  -Vigile  de  Tapfe  ,  évéque  dA- 
frique  dans  le  fixieme  fieclc  ,  qui  a  publié 
d'autres  ouvrages  fous  le  nom  de  S.  Atha- 
nafe ,  &  qui  fe  fert  fouvent  des  exprelîions 
employées  dans  ce  fymbole.  Long-temps 
avant  le  P.  Quefnel,  M.  Pithou  avoit 
foupçonné  que  ce  fymbole  n' étoit  point  de 
Vigile  de  Tapfe  ,  mais  d'un  théologien 
françois.  Enfin  Jofeph  Anthelmi  a  publié 
à  Paris  ,  en  1693  ,  une  favante  jdlfïèrtation 
latine  fur  le  fymbole  d' Athanafe  :  Nova  ds 
(ymboîo  Atanajiano  difquificio  ,  dans  la- 
quelle il  a  fait  revivre  la  conjedure  de  M. 
Pithou. 

Cette  di/Tertation  ell  divifee  en  quatre 
parties.  Dans  la  première  ,  il  ajoute  quel- 


Le  fymbole  de  Conllantinople  eft  con-  l  ques  preuves  fort  fingulieres  à  celles  qui 


foirme  à  celui  de  Nicée  ,  mais  on  y  ajouta, 
par  forme  d'explication  ,  ce  qu'on  venoit' 
de,  définir  dans  ce  concile  touchant  le .  S.  ' 
Efprit  dont  Maccdonius  nioit  la  divinité.  ^ 
En  4.77  ,  les  petes  du  concile  allcmble  en! 
Efpagne  contre  les  prifcillianifles  ,  ajoutè- 
rent ces  mors  à  l'article  du  S.  Efprit  dans 
\q  fymbole  de  Conflantinople,  &  du  Fils  , 


avoient  été  données  julquici,  pourmontrer 
que  ce  fymbole  n'efi  pas  de  S.  Athanafe  , 
&  ne  peut  même  être  de  lui.  Dans  la  fé- 
conde, il  fait  une  exacle  recherche  du 
temps;auquel  ce  fymbole  a  été  connu  &z  pu- 
blié depuis  fous  le  nom  de  S.  Athanafe  ,  & 
en  remontant  depuis  le  dixième  fiecle,dans 
lequel  Voffius  prétend  que  ççcte  confgfTioa 
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•  de  foi  a  commence  à  paroître  jiifqu'aux.pr&* 
xédens ,  il    place  l'époque  de  cette  pièce 
•vers  le  milieu  du  cinquième  liecle.  Dans  la 
.troifieme  partie  ,  il  examine  quel  peut  être 
•le  pays  de  l'auteur  du  fymbole  ,  &  s'il  étoit 
africain  ou  françois ,   &  réfute  le  fyftéme 
.du  P.  Quefnel  qui  l'attribue  à    Vigile  de 
.Tapfe.  Lqs  preuves  qu'il  prelle  contre  lui 
font:  1°.  que  les  .traités  où  l'on  remarque 
des  formules  ou  des  exprefTions  qui  fe  trou- 
•vent  dans  cQjymboiè ,  ne  font  point  incon- 
^teltablemenc  de  Vigile  de  Tapfe,  au  fenti- 
m«nt  même  du  P.  Chifflet  qui  les  a  don- 
nés fous  le  nom .  de  Vigile  ,  &  qui  avoue 
néanmoins  qu'ils   ne   peuvent  pafiër  que 
•pour  des  ouvrages  douteux.  M.  Anthelmi 
va  plus  loin  ;  il  aliegue    plulieurs  raifons 
pour  montrer  qu'ils  font  d'Idace ,  &  répond 
^auxargumens  du  P, Chifflet:  z".  que  quand 
•ces  ouvrages  feraient  de  Vigile  de  Tapfe , 
Ja  conformité  de  quelques  exprefîîons  avec 
celles  àwjymbok  d' Athanafe ,  n'eit  pas  une 
•convidion  que  ce  fymbole  foit  du  même 
:  auteur  ,  puifqu'on  en  trouve  de  femblahles 
dans  S.  Augufiin  à  qui  perfonne  ne  s'efï 
avifé  d'atfi^i^u^'^  CQfymbcle  :  3*'.  on  dit  que 
Vigile  ayant  publié   quelques-uns  de  fes 
traités  fous  le  nom  de  S.  Atiianafe ,  &  fous 
celui  de  quelques  autres  pères  pour   leur 
donner  plus  d'autorité  ,  il  y  a  beaucoup 
<l'apparence  qu'il  acompoléie/y/725o/<?dans 
la  même  vue ,  &  lui  a  tait  porter  le  nom  de . 
S.  Athanafe.  M.   Anthelmj    prétend   que 
cela  ne  peut  être  ,  parce  que  ce  Jymbole  a 
paru  d'abord  avec  le  nom  de  fon   auteur  , 
&:  non  fous  celui  de  S.  Athanafe.  Dans  la 
dernière    partie ,    M.    Anthelmi    prétend 
avoir  trouvé  b  françois  auteur  duj[ym3o/ej 
c'eft  Vincent  de  Lérins. 

Les  conjectures  fur  iefquelles  il  fe  fonde  , 
font  la  conformité  des  expreifions  &  des 
phrafes  de  cet  auteur  avec  \q  fymbole  ,  & 
un  partage  où  il  promet  de  retoucher  plus 
au  long  les  exprelïions  qui  regardent  la  con- 
felîion  des  myîleres  de  la  trinité&  de  l'incar- 
carnation.  L'objection  que  l'on  peut  faire 
naturellement ,  efl:  que  Gennade  ne  parle 
point  de  ce  fymbole  dans  fon  livre  des  écri- 
vains eccléiiaftiques ,  où  il  parle  de  Vin- 
cent de  Lérins  6c  de  fon  traité  contre  les 
héréiies.  M.  AnthelmJ  ne  s'embarrafïè  pas 
beaucoup  de  cet  argument  négatif;  &  pour 
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l'afFoiblir  davantage  ,  il  dit  que  Gennade 
n'a  point  parlé  de  plulieurs  auteurs,  &  qu'il 
a  omis  plulieurs  ouvrages  de  ceux  dont  il 
parle  ,  comme  l'expoiition  du  fymbole 
d'Hylaire  d'Arles ,  dont  l'auteur  de  f i  vie 
iait  mention  avec  éloge.  L'opinion  d' An- 
thelmi ne  me  paroît  pas  plusfolide  que  cel- 
les qu'il  combat ,  &  tout  prouve  qu'on  ne 
connoît  point  l'auteur  au  fymbole  qui  porte 
faufîèment  le  nom  de  S.  Athanafe.(/;.  /.) 

Symbole  ,  (  ^rt.  num'fmit.  )  les  Mé- 
dailliftes  appellent  fymbole  ou  type  ,  cer- 
taines marques,  attributs  &  figures  qui  fe 
voyent  fur  les  médailles  ,  pour  caradérifer 
certains  hommes  ou  certaines  divinités.; 
les. parties  .du  monde  ,  les  royaum.es  ,  les 
provinces  &  les  villes  ont  aulli  leurs  difté-r. 
rens.  y}; /nèo/fj-'dans  lev médailles. 

On  fait -que  les  fymboles  i'e  trouvent  fur 
l'une  ou  l'autre  face  des  médailles  ,  c'eft-à- 
dire  fur  la  tête  ou  fur  le  reveirs ,  &  quelque- 
fois fur  les  deux  côtés.  Nous  réfervons  à 
.pai;ler  ,au'  mot- TÊTE  des  ornemens  & 
â^es fymboles  qu'on  voit  le  plus  ordinaire- 
ment fur  ce.cûté  de  la  médaille'  Mais  com-*- 
mè  c'cft  particuhérement  fur  les  revers  que 
font  placés  les  fymboles  ou  types  ,  (Ims  la 
connoifiance  dêfquelsles  curieux  ne  peu- 
vent tirer  des  "médailles  ,  ni  le  plaiiir  ,  m 
1  inih"uction  qu'ils  s'en  promettent,  il  faut 
en  traiter  ici  avec  un  peu  d'application  , 
d'étendue  &  de  méthode. 

Nous  remarquerons  d'abord  qu'il  y  a  des 
revers  où  Xesfym.boles  font  attachés  aux  figu- 
res ;  d'autres  où  les  figures  mêmes  fervent 
de  fymboles  ;  foit  que  ce  foit  des  ligures 
d'hommes  ou  d'animaux  ,  ou  de  clictes  in- 
feniibles.  .:■:!■ 

Desjymboles  attachés  aux  figi:res,  les 
uns  font  communs  à  pluiieurs  qi.i  ne  fe  dif- 
tinguent  que  par  la  légende  :  d  autres  font 
uniques  &  tiennent  Heu  de  légende  lorfqu'il 
ne  s'y  en  rencontre  point  ;  car  il  ne  ïaut 
point  de  légende  pour  deviner  ,  par  exem- 
ple ,  qu'une  figure  qui  tient  la  foudre  à  la 
main  ,  &  un  aigle  à  fes  pies,  eft  Jupiter  ;  ou 
qu'une  autre  qui  tient  une  harpe  &  une 
branche  de  laurier  ,  eft  Apollon. 

L'halle  qui  eft  un  javelot  fans  fer  ,  ou 
plutôt  un  ancien  fceptre  ,  convient  à  tou- 
tes les  divinités ,  parce  qu'il  défigne  la 
:bontédes- dieux  ,  &  la  conduite  de  leur 


providence  ,  également  douce  &  efficace. 
Juftin  marque  exprellement  que  la  coutu- 
me d'en  donner  à  toutes  les  déïte's  ,  vient 
de  la  luperftition  des  anciens ,  qui  dès  le 
commencement  du  monde  avoient  adoré 
le  fceptrç  comme  les  dieux  mêmes  ;  fans 
doute  parce  que  les  ftatues  n'étoient  point 
alors  fi  communes  qu'elles  l'ont  été  depuis; 
car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'ils  les  ado- 
rafTent  comme  de  véritables  déïtés. 

La  patere  dont  on  fe  fervoit  pour  les  fa- 
crihces  ,  fe  met  pareillement  à  la  main  de 
tous  les  dieux  ,  foit  du  premier  ,  foit  du 
fécond  ordre ,  pour  faire  connoître  qu'on 
leur  rendoit  lès  honneurs  divins  dont  le  fa- 
cirilice  efl  le  principal. ,  Lc^  patere  fe  voit 
auflî  à-  la  main  des  princes  pour  marquer  la 
■puîfTàncefacerdotaîeunie  avec  l'impériale, 
par  la  qualité  de  fouverain  pontife  :  c'eft 
pourcfubi  il  y  a  fouvent  un  autel  fur  lequel 
il  fembîe  que  l'on  verfe'la  patere. 

La  corne  d'abondance  fe  donne  à  toutes 
les  cfivinités  ,  aux  génies  te  aux  héros'  pour 
mai'q'iîer  les  richefïcs  ,  la  féficité  &  l'abon- 
dance de  tous  les  biens ,  procurés  par  la 
bonté  des  uns  ,  ou  par  les  foins  &  la  va- 
leur des  autres  :  quelquefois  on  en  met 
deux  pqùr  indiquer  uiie  abondance  extra,or- 
■dinairè."  '  ■     ■  '  ''  '    • 

îiie  caducée  ef!  encore  ui;i  fymhole  com- 
mun ,  quoiqu'attribué  à  Mercure  par  pré- 
férence ;  il  lignifie  la  bonne  conduite,  la 
paix  &  la  félicité.  Il  efl:  compofé  d'un  bâ- 
ton qui  marque  îe  pouvoir  ,  de  deux  fer- 
pens  qui  déliguent  la  prudence ,  ,  &  de 
deux  aîles  qui  marquent  la  diligence  ;  tou- 
tes qiialités  néceilaires  pour  réuiTir  dans 
fes  entreprifes. 

'LcsfymboLes  que  j'appelle  uniques ,  font 
il  fuffit  de  marquer  ici  les 
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mettre  la  foudre  en  raain   comme 
piter. 

Une  branche  de  laurier  à  la 
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main 


d' 


un 


empereur  ,  fait  voir  (es  viâoires  ,  fes  con- 
quêtes &  fon  triomphe  ,  comme  la  bran- 
che d'olivier  repréfente  la  paix  qu'il  a  don- 
née ou  confervée  à  l'état.  Les  autres  plan- 
tes particulières  désignent  les  pays  où  elles 
naiifent  comme  la  rofe  marque  file  de  Rho- 
des, ùc. 

Deux  mains  jointes  peignentla  concorde 
des  particuUers  ,  ou  les  alliances  ,  ou  l'a- 
mitié. ,  .^.; 

L'enfeigne  militaire  pkcée  fur  un  autel  ; 
marque  une  nouvelle  colonie  dont  le  bon* 
heur  doit  dépendre  de  la  proteâion  des 
dieux  ;  j'entends  une  colonie  faite  de  vieui 
foldats;  car  c'efl  ce  que  l'enfeigne  veut 
dire  ;  &  quand  il  s'en  trouve  plulieurs  ^ 
cela  fignifie  que. les  foldats  ont  été  tirés  dô 
différentes  légions.  Le  noni  s'y  diftingue 
aflfèz  fouvent  /comme  Leg.  XXII  y  dan$ 
Septime  Severe  ,  dans  Gallien  ,  &Ci       ; 

Un  gouvernail  pofé  fur  un  globe  accom-»- 
pagné  de  faifceaux  ,  efl  le  jymbole  de  là 
fouveraine  puiflance.  Dans  la  médaille  de 
Jules,  où  l'on  y  a  joint  le  caducée,  la  Gornç 
d'abondance  &  le  bonnet  pontifical  3 
lii  marauer  que  Cefar  gouverna 


^,  on 
a  vouni  rnarquer  que  ueiar  gouvernant  la 
i-épublique  ,  y  faifoit  fleuirir  lapaix  ,  lalié- 
licité  &  la  religion.  '        ; 

vœux  pubhcs 


Le 


bouclier  fignifie  des 


hr( 


.la ns  nomnre 
plus  ordinaires. 

Le  thyrfe  ,  qui  eft  un  javelot  entouré 
de  lierre  ou  de  pan-^pre  y  efl:  le  fymhole  de 
Bacchus^  &  caràdérifela  fureur  que  le.  vin 
infpire. 

La'  foudre  dans  la  main  d'une  figure  ,  & 
ou  à  côté  ou  au-deflous  du  bufle  ,  lorfque 
ce  n'ert  pas  la  tète  d'un  empereur  ,  marque 
la  tête  du  Ve-Jove  ,  c'eft-à-dire  ,  de  Ju- 
piter foudroyant  &  irrité  ;  car  il  y  a  quel- 
ques eft'pereurs  qu'on  a  flatté  jufqu'ù  leur. 


rendus  aux  dieux  pour  la  confervation  des 
princes  ,  ou  marque  que  le  prince  efl  l'af- 
furance  &  la  proteâion  de/es  fujets.  Cej? 
fortes  de  boucliers  s'appelloient  cîipei.  pof 
tiui  :  on  les  pendoit  aux  autels  ou  9ux  cor 
lonnes  des  temples.  L'on  en  voit  deux 
d'une  figure  extraordinaire  fur  une  mé- 
daille d'Antonin  Pie ,  avec  ce  mot  An." 
cilla:  c'efl,parallufxOn  au  bouclier  fatal  en- 
voyé du  ciel, une  marque  que  ce  bon  prince 
étoit  regardé  comme  le  maître  de  la  def- 
tinée  de  l'empire.  On  portoit  ces  bouclieris 
aux  jeux  féculaires  ,  &  à  certaines  procefr 
fions  publiques  qui  fe  faifoient  dans  les  néf. 
ceffités  de  l'état. 

Des  boîtes  &  des  urnes  mifes  fur  une 
table ,  d'où  il  fort  des  palmes  ,  ou  àes  cou- 
ronnes placées  à  coté  avec  le  fympuîe  qui 
tft  un  petit  -vafe  dont  on  faifbit  les  lit>a*^ 
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tions  ,  défignent  les  jeux  auxquels  on   joi- 
gnoit  ordinairement  des  facrifices. 

Un  vaiflèau  en  courfe  ,  annonce  la  joie, 
la  félicité ,  le  bon  fuccès  ,  l'afTurance. 
Quand  on  en  voit  plufieurs  aux  pies  d'une 
ligure  tourelée ,  ils  indiquent  que  ceil 
•une  ville  maritime ,  où  il  y  a  un  port  &  du 
commerce.  Quand  ils  font  aux  pies  d'une 
vidoire  ailée ,  ils  marquent  des  combats  de 
mer ,  où  l'on  a  vaincu  la  flotte  ennemie. 
■  Une  grappe  deraifm,  iignifîe  abondance, 
Ja  joie  ,  &  un  paysiertile  en  bon  vin. 

Une  ou  deux  harpes  ,  marquent  les  villes 
où  Apollon  étoit  adoré  ,  comme  chçf  des 
>Iufes. 

Le  boifleau  d'où  il  fort  des  épis  àe  bled 
&:des  pavots,e{]:  iQfymbole  de  l'abondance, 
&  des  grains  qu'on  a  fait  venir  pour  le 
fouîagement  du  peuple  y  dans  un  temps  de 
iamine. 

Les  lignes  militaires  quife  trouvent  quel- 
quefois jufqu'à  quatre  ,  font  connoître  ou 
les  vidoires  remportées  par  les  légions  ,  ou 
le  ferment  de  il  délité  qu'elles  prêtent  à 
l'empereur  ,  ou  les  colonies  qu'elles  ont 
(établies  ;  quelquefois  ce  font  d^s  drapeaux 
pris  par  les  ennemis  ,  &  renvoyés  &  repris 
par  force.  L'aigle  eil  ^'enfeigne  principale 
ilc  chaque  légioii  ;,îes  autres  fign es  mili-. 
taires  font  les  enî'eigncs  des  cohortes^;  le  '. 
guidon  efc  l'enfeigne  de  la  cavalerie. 

Un  bâton  tourné  par  en-haut  en  forme 
de  crofTe  ,  eft  la  marque  des  augures  ;  on 
l'appelle  en  latin  Utaus.  Ils  s'en  fervoient 
pour  partager  le  ciel  lorfqu  ils  faifoient  leurs 
obfervations.  On  y  joint  quelquefois  des 
poulets  à  qui  l'on  donne  à  manger  ,  ou  des 
oifeaux  en  l'air  ,  dçnt  pn  obferve  le  vol. 
Xes  augures  croyent  par  les  uns  &  par 
les  autres  pouvoir  deviner  les  çhofçs  à 
venir. 

Un  bonnet  furmonté  d'une  pointe  croî- 
fée  fur  le  pié  ,  avec  deux  pendans  que  les 
•Romains  nommoient  apex  ^  filamina  , 
«peint  la  dignité  facerdotâîe.&  pontificale, 
•ibit  que  ce  bonnet  fe  rencontre  feul ,  foit 
•qu'on  le  trouve  joint  aux  inftrumens  dont 
on  fe  fervoit  pour  les  facrifices  ;  cq^  inftru- 
<mens  étoient  un  vxife.,  un  plat-balîin  ,  un 
.^fperfoir ,  une  hache ,  avec  la  tête  d'un 
animal,  un  couteau  ,  un  tranchoir  &  un 
4itnp.yle.  La  tête  déiigne  la  .  yidiine  ,  la 
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hache  fert  pour  TafTommer  ,  le  baffîn  pour 
recevoir  les  entrailles  ,  &  les  chairs  qui 
dévoient  être  offertes  ,  le  couteau  pour  les 
couper  ,  le  vafe  pour  mettre  l'eau  luflide, 
&  1  afperfoir  pour  la  répandre  fur  les  alal- 
tans  afin  de  les  purifier ,  le  fimipule  pour 
les  libations ,  &  comme  l'efïài  des  liqueurs 
qu'on  répandoit  fur  la  tètQ  des  vidimes. 

La  chaife  curule  repréfente  la  magif^ra- 
ture ,  foit  des  édiles  ,  foit  du  préteur^  foie 
du  conful  ;  car  tous  avoient  droit  de  s>af- 
feoir  dans  une  chaife  d'ivoire  en  forme,  de 
pliant.  Quand  elle  eft  traverfée  par  ^une 
hafte  ,  c'eil  \q  fyvibole  de  Junon  qui  çù.  en 
ufage  pour  déligner  la  .{^nfécration  ,des 
princeffes.  „,.■,,. 

Quelquefois  lefénat  décernoit  une  chaife 
d'or  ,  qu'il  faut  favoir  diflinguer  ,  aufîi-p 
bien  que  les  flatues  de  ce  métal. 

Un  ornement  de  vaiflèau  recourbé  , 
foit  à  la  poupe  que  les  Grecs  nommoient 
etfXfltroj',  foit  à  la  proue,  en  grec  «;)j^^p3T-. 
70KÎ0V  marque  les  vidoires  navales  j"^  &  Iqs 
v^ifïèaux  pris  ou  coulés  à  fond  \  quelquefois 
les  Villes  maritimes ,  comme  Sidon  ,  ùc. 
On  arrachoit  ces  ornemens  aux  vaifTeaux 
ennemis  qu'on  avoitpris  ,  &  l'on  en  faifoic 
comme  des  trophées  de  la  vidoire. 

Un  char  traîné,  Toit  "pat  des  chevauX;, 
foit  par  desjions  ,  foit  par  des  .tléphans', 
veut  dire  ou  le  triomphe  ou  rapothéofe 
des  princes.  Quant  au  char  couvert,  traîne 
par  àQs  mules  ,  il  n'eil  uiité  que  pour  les 
princefTes  ,  dont  il  marque  la  confécration, 
&  1  honneur  qu'on  leur  faifoit  de  porter 
leurs  images  aux  jeux  du  cirque. 

Une  efpece  de  porte  de  ville  ou  détour, 
qiii-fe  trouve  depuis  Confliantin  ,  avec  ces 
mots  ,  proi^idenna  Augujli  ,  déligne  des 
m^agatins  établis  pour  le  fouîagement  du 
peuple  ;  ou  ,  comme  d'autres  penfent ,  la 
ville  de  Conftantinople  ,  dont  létoile  qui 
paroît  au-deffus  de  la  tour  ell:  hfjmbole  , 
aufîirrbien  que  le  croi0ant, 

.Un. panier  de  fleurs. ik: de  fi'uits  fîgnifie  la 
beauté  &  la  fertilité  du  pays.  , 

■■  Une  efpece  de  cheval  de  frife  fair  avec 
des  pieux  enlacés ,  comme  dans  la  nxdaiUe 
de  Licinius ,  montre  un  camp  fortifié  & 
pahflàdé  pour  la  fureté  des  troupes. 

Le  trépié  couvert  ou  non  couvert  avec 
.une  i:orùeille  ^^uçi  dauphin,  çlt  le  j'ymbole 
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des  qulnze-virs  députés  pour  garder  les 
oracles  des  fibylles  ,  &  pour  les  confulter 
dans  l'occafion  On  les  confervoit  au  pié 
de  la  ftatue  d'Apollon  palatin ,  à  qui  la 
corneille  eit  confacrc'e  ,  &  à  qui  le  dau- 
phin fervoitd'enfeigne  dans  les  cérémonies 
dos  quinze-virs. 

Le  zodiaque  avec  tous  fes  fignes  ,  le 
foleil  &  la  lune  au  milieu  ;  comme  dans 
une  médaille  d'Alexandre  Sévère  ,  figure 
riieureufe  étoile  des  princes ,  &  la  con- 
fervation  de  tous  les  membres  de  l'état , 
que  le  prince  foutient  ,  comme  le  zodia- 
que fait  les  a  (Ires. 

Paflbns  aux  Jymboles  des  médailles  qui 
concernent  principalement  les  déïtés. 

L'ancre  qui  fe  voit  fur  plufieurs  mé-, 
dailies  des  rois  de  Syrie,  etoit  un  fignel 
4uetous  les  Séleucides  portèrent  àla  cuillè, 
depuis  que  Laodicée,  meredeSéléucus,  s'i- 
magina être  grofîè  d'Apollon  ,  &  que  ce 
dieu  lui  avoir  donné  un  anneau  fur  lequel 
une  ancre  étoit  gravée.  Dans  fon  fens  na- 
turel l'ancre  marque  les  vidoires  navales. 

Un  bouquet  d'épis  efl  le  Jymbole  du 
foin  que  le  prince  s' étoit  donné  de  faire 
venir  du  bled  pour  le  peuple  ,  ou  fimple- 
ment  de  la  fertilité  du  pays ,  comme  fur 
la  médaille  d'Alexandrie. 

La  colonne  marque  quelquefois  l'aflii- 
rance ,  quelquefois  la  fermeté  d'efprit. 

Le  char  attelé  de  deux  ,  de  quatre  ou 
de  fix  chevaux  ,  ne  marque  pas  toujours 
la  vidoire  ou  le  triomphe.  Il  y  a  d'autres 
cérémonies  où  l'on  fe  fervoit  de  chars  ; 
l'on  y  portoit  les  images  des  dieux  dans  \qs 
fupplications  ;  on  y  mettoit  les  images  des 
familles  ilkiftres  aux  funérailles,  &de  ceux 
dont  on  faifoit  l'apotéofe.  Enfin  ,  on  y 
conduifoit  les  confuls  qui  entroient  en  char- 
ge ,  comme  nous  l'apprenons  par  les  mé- 
dailles de  Maxence  &  de  Conftantin;  l'une 
&  l'autre  portent ,  Félix  procejjus  confulis 
jtiugiijii  iiofiri. 

Les  étoiles  dénotent  quelquefois  les  en- 
fans  des  princes  regnaiis  ,  quelquefois  au 
contraire  les  enfans  morts  ,  &  mis  dans  le 
ciel  au  rang  des  dieux. 

La  harpe  eft  l'attribut  d'Apollon.  Quand 

elle  eft  entre  les  mains  d'un  centaure,  c'eft 

Chiron,  le  maître  d'Achille.  On  fait  que 

Mercure  en  fut  l'inventeur  ,  &  qu'il  en  fit 

Tome  XXXIL 
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préfent  à  Apollon.  Quand  elle  eft  jointe 
au  laurier  &  au  couteau ,  elle  marque  les 
jeux  apollinaires. 

Le  mafque  eft  iQfymhole  des  jeux  fcéni- 
ques  qu'on  faifoit  repréfenter  pour  diver- 
tir le  peuple  ,  &  ou  les  adeurs  étoient  or- 
dinairement mafqués.  Il  y  en  a  dans  la 
famille  Hirtia. 

Des  branches  de  palme  lignifient  les  en- 
fans  des  princes  ,  félon  Artémidore. 

Un  panier  couvert  avec  du  lierre  à- 
l'entour  ,  &  une  peau  de  faon  ,  annoncent 
les  myfteres  des  bacchanales  ;  on  le  con- 
noît  par  la  ftatue  de  Bacchus  qui  fe  trouve 
fou  vent  au-deftiis.  On  fait  que  Sémelé. , 
groflè  de  Bacchus  ,  fut  mife  par  Cadmus 
dans  une  corbeille,^:  jettée  dans  la  rivière. 

Une  roue  défigne  les  chemins  pubUcs 
raccommodés  par  ordre  du  prince  ,  pour 
la  commodité  des  charrois, comme  rz a  Tra- 
jana.  Au  pié  de  la  fortune  ,  elle  défigne 
l'inconftance  :  à  ceux  de  Néméfis ,  elle  in- 
dique le  fupplice  des  médians. 

Une  efpece  de  fiege  fur  lequel  eft  aftîs 
Apollon  dans  le  revers  des  médailles  des 
rois  de  Syrie,  qu'on  prendroit  pour  une  pe- 
tite montagne  percée  de  plufieurs  petits 
trous  ,  c'eft  le  couvercle  qu'on  mettoit  fur 
l'ouverture  où  les  prêtres  d'Apollon  al- 
loient  recevoir  les  oracles  ,  ou  fe  remplir 
de  la  fureur  facrée  qui  les  faifoit  eux- 
mêmes  répondre  en  gens  infpirés  à  ceux 
qui  les  confultoient. 

La  toife  marquée  à  chaque  pié  ,  fignifïe 
un  nouvelle  colonie  dont  on  avoir  toifé 
l'enceinte ,  &  les  champs  qui  lui  étoient 
attribués.  Cette  toife  fe  trouve  quelquefois 
accompagnée  d'un  boifteau  ,  qui  défigne 
le  bled  qu'on  avoir  donné  pour  commen- 
cer à  enfemencer  les  terres. 

Les  déïtés  fe  rcconnoiflènt  prefque  tou- 
tes par  des  fymboles  particuliers  ,  dont  je 
ne  marquerai  que  les  principaux. 

Jupiter  par  la  foudre  &  par  l'aigle  ;  Nep- 
tune par  le  trident  &  le  dauphin.  Quel- 
ques-uns veulent  que  le  trident  marque  la 
troifieme  région  qui  tient  l'eau  dans  le 
monde  après  le  feu  &  l'air. 

Les  dieux  marins ,  Mélicerte  ,  Palé- 
mon  &:  Portumne ,  foit  qu'ils  ne  fafiènt 
que  la  même  déïté  fous  trois  noms 
diiTérens,  foit  qu'on  les  ait  regardés  corn» 

Dd 
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.  me  trois  dieux  ,  n'ont  que  le  même  /j/tî- 

'  bole  ;  car  ils  font  reprefentés  par  un  en- 
fant afTis  fur  un  daupliin  ,  &  ils  dcfighent 
les  jeux  de  Flfthme  ,  qui  furent  inliitués 
par  Sifyphe  en  l'honneur  du  premier  de 
ces  dieux. 

Junon  fe  recdnnoit'  par  le  paon   qui 
devint  fon  oifeau ,    après  qu'elle   en  eut 

'  donné  hi  fbïrne  à  fon  fidèle  Argus. 
,    Efculape ,  ïîygce  &  Sahis,  par leferpent, 

*4ui  eft  le  premier  inventeur  de  ce  que  la 
'  médecine  cherche  inutilement ,  fayoir  ,  le 
moyen  de  rajeunir. 
Bacchus  ,  efl  couronné  de   pampres  , 

'  marque  de  I4  joie  que  le  vin  infpire  ;  le 
pot  à  la  main  ,  toujours  prêt  à  boire  ,  &  ai 
faire  boire  les  autres";  une  panthère  ef}  à' 
fes  pîés ,  parce.que  ]é  vin  rend  furieux.  Unj 
tyrfe  eft  à  la  main  de  ce  dieu  ,  &  fon  char 

'  efl:  tiré  par  des  tigres.  Il  eft  tantôt  barbu, ^ 
tantôt  fans  barbe,  parce  que   les  jeunes 

"gens  boivent'  par  débauche,  &  les  vieillards 
par  néceirité.iQuelquefoîsnud ,  d'autrefois' 
habillé  ,  parce  que  l'excès  ^du  vin  ruine 
les  buveurs',,  aii-  lieu  que  le  vin  pris  mc- 

"  dérémént  entretient  la  fanté  ,  &  aide  la 
cjialcur  naturelle. 

'■    Le  Canope  ,  dieu  d'Egypte,  eft  repré- 

]  fente  par  un  pot  de  terre  ,  d'où  il  fort  une 

'tête  qui  porte  la  fleur  d'Ifls.  Ce  pot  plein 

*  d'eau  percé  de  tous  côtés.,  mais  dont  les 

■  trous  ëtoient  bouchés  avec  de  la  cire  , 
éteignit  Le  feu  des  Pérfes  qui  ccnfumoit 
toutes  les  autres  déïtés.  Ainll  furent  con- 
fondus les  prêtres  de  Mithra,  quifevan- 
toient  que  leur  dieu  étoit  le  plus  grand  de 

'  tous  les  dieux. 

•  Le  dieu  LUnus  eft  diftingué  par  le  croif- 

■  faut ,  dont  il  a  les  épaules  chargées  ;  par 
le  bonnet  arménien  qui  lui  couvre  la  tête;^ 

■  &  par  un   coq  qu'on  met  auprès  de  lui  ; 

■  Latone  ,  mère  de  Diane  ,  a  voit  fait 
du  coq  fon  oifeau  favori ,  depuis  qu'il 
lui  avoit  été  d'un  grand  fecours  â  ies 
couches.  y. 

Aftartîe,  la  déelTe  des  Sidonïens,,  eft 
placée  filr  un  char |à  deux  roues  ;  c'eft  ainfi 
qu'on  la  menoit  dans  le  pays  ,  pouram'af- 
fer  de  l'argent.  Quoique  Fon  ne  convienne 
ni  de  fon  nom  ,  ni  de  fa  figure,  on  croit 
avecaftez  peu  d'apparence,  que  c'eft l'Af- 
taroth ,  dont  il  eft  parlé  dans  l'écriture* 
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Onla  voit  quelquefois  furunlion,tenantefi 
main  là  foudre ,  principalement  fur  les  mé-» 
dailles  de  Carthage. 

Cybele  porte  la  couronne  de  tours  ^ 
parce  que  la  terre  porte  les  villes.  Elle  a 
des  lions  à  fes  pies  ,  qui  marquent  ^qs 
amours  furieufes ,  pour  Ktys.  Le  crotale  , 
efpece  de  tambour  de  bafqUe  ,  eft  1  inftru- 
ment  dont  fes  prêtres  fe  fervoient ,  comme 
ceux  d'Ifis  du  fiftre. 

Iris  a  pour  fymbole  une  étoile  ,  c'eft  la 
canicule  :  un  fiftre  qui  rappelle  à  l'ima- 
gination l'harmonie  des  cieux  dans  leur 
mouvçmpnt  continuel  ;  une  fleur  fur  la 
'tête  ,  parce  que  les  immortels  ne  vieilliftènt 
point. 

Cérès  fereconnoît  parla  couronne  d'é- 
-pis,  par  le  char  que  traînent  des  ferpens, 
&par  les  flambeaux  allumés  au  montEthna-^ 
pour  chercher  Pr oferpine. 

Proferpine  a  pour  Jymboîe  une  grenade, 
parce  que  Cérès  ayant  prefte  Jupiter  de 
lui  faire  rendre  fa  fille ,  il  la  lui  promit, 
pourvu  qu'elle  n'eût  encore  rien  mangé 
chez  Pluton.  Or  ,  il  fe  trouva  qu'elle  avoit 
mangé  quelques  grains  de  grenade. 

Diane  s'annonce  par  le  croiftànt ,  par 
l'arc  ,  par  le  carquois ,  par  l'habit  de 
chaftbufe ,  &  par  le  char  où  des  cerfs  font 
attelés. 

• .  Pour  la  Diane  d'Ephèfe  ,  fon  type  eft 
très-fingulier  ;  elle  a  une  infinité  de  ma- 
melles ,  parce  qu'on  la  regarde  comme  la 
m.ere  de  toutes  chofes  ;  elle  eft  foutenue 
fur  des  appuis  ,  ayant  à  fes  pies  ,  tantôt 
deux  cerfs  ,  tantôt  deux  bœufs ,  &  fur  la 
tète  un  panier  de  fruits.  Tout  cela  eft 
myftérieux  ,  &:  fe  trouve  expliqué  dans  le 
favant  ouvrage  de  M.  Ménétrier ,  inti- 
tulé ,  Symbolica  l)ianœ  EphefnB  j^arnuy 
Rom.  1657 ,  ^^-4°«  li  y  en  a  aufti  une 
édition  in-foL 

On  donne  ordinairement  à  Minerve  le 
chat-huant&le  ferpent",  towsàexixjymboles 
dela.fagefle,  l'un  parce  qu'il  voit  clair  au 
milieu  des  ténèbres  ,  l'autre  par. ce  qu'il 
fait  garder  adroitement  fa  tête  ,  &  expo- 
fér  tout  fon  corps  pour  la  couvrir.  Il  a  l'a- 
dreftb  de  fe  dépouiller  de  fa  vieille  peau 
pour  en  prendre  une  nouvelle  ;  enfin  ^ 
il  fait  fe  précautionner  contre  les  char- 
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hfts   àe  l'enchanteut  en  fe  boucKânt  les 
oreilles. 

V<;nus  fe  connoît  par  la  pomme  que 
Paris  lui  adjugea  ,  par  fonfils  Cupidon  qui 
eft  fouvent  auprès  d'elle  ,  &  par  un  gou- 
vernail qu'on  fui  donne  ,  pour  montrer  le 
pouvoir  de  l'amour  ;  quelquefois  par  le 
bouclier  &  le  cafque  ,  pour  peindre  la  force 
de  cette  paflion.  Dion  dit  que  Jules  dans 
les  atr'aices  les  plus  importantes ,  fe  fervoit 
d'un  cacnet  ou  étoit  grave  Venus  i'ic?r/x  ; 
ôc  qu'à  la  bataille  de  Pharfale  ,  il  donna  ce 
mot  aux  foldats  ,  comme  Pompée  celui 
d^ Hercules  inviBusi 

La  Vénus  adorée  à  Paphos ,  n'avoit 
point  d'autre  figure  qu'une  pierre  taillée  en 
borne  ,  telle  qu'on  la  voit  fur  quelques  mé- 
dailles de  cette  ville,  &fur  celle  d'Hadrien, 
frappée  avec  ces  mots,  '7rA(piv  <rctfi^iurav. 

Jupiter  étoit  aufll  figuré  par  une  grofïe 
pierre  ronde  ,  coupée  par  la  moitié  ,  tel 
qu'on  le  roit  fur  les  médailles  avec  l'inf- 
cription  E^c  KACIOC.  La  têtQ  efl  de 
Trajan,  &  le  revers  porte  CEAEtkeiïn 
's-'tipietK  ,  où  étoit  adoré  celui  que  Cicéron 
appelle  Jupiter  lapis. 

Vefta  efi  lepréfentée  ordinairement  af- 
fife ,  ou  debout ,  tenant  d'une  main  le 
palladium  ,  &  de  l'autre  une  patere  ,  ou  la 
capeduncula.Oatroiwe  même  dans  le  livre 
de  M.  Vaillant,  une  médaille  de  Julia  Pia, 
où  au-lieu  d'une  patere ,  Vefla  tient  une 
corne  d'abondance.  D'autres  fois  elle  tient 
une  hafte  ,  ou  droite  ,  ou  tranfverfale.  On 
la  voit  afiife  au  revers  d'une  médaille  de 
Vitellius  ,  tenant  d'une  main  la  patere  , 
&  de  l'autre  un  flambeau  allumé  ;  elleeft 
debout  avec  les  mêmes  Jymboles  fur  une 
médaille  de  Salonine  ;  l'une  &  l'autre  fe 
trouvent  dans  le  favant  ouvrage  de  M. 
5panhein  ,  de  Vejfa  6"  Prytanibus  ,  &  on 
verra  dans  le  même  livre  les  différens  types 
de  cette  déefTe,  tant  fur  les  médailles  grec- 
ques que  fur  les  latines. 

Mars  efl  figuré  avec  le  cafque  &la  cui- 
raiïè,  tenant  une  pique  ou  hafle  d'une 
main ,  &c  un  trophée  de  l'autre., 

La  paix  fe  fait  connoître  par  la  branche 
d'olivier  ,  ou  par  un  flambeau  avec  lequel 
elle  met  le  feu  fur  unrnwnceau  d'armes. 
„   La  providence  porte  une  baguette  dont 
jcUe  femble  touçhçï  un  glol?e  pour  marque 
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qu'elle  gouverne  le  monde  ;  elle  efl  très- 
(ouvent  aufii  repréfentée  tenant  un  globe 
à  la  main  droite  ,  &  de  la  gauche  une  lon- 
gue haffe  tranfverfale. 

L'Abondance  étale  des  épis  ;  elle  a  à  fes 
pies  un  boifïèau  d'où  fortent  des  épis  ,  & 
un  pavot  pour  figurer  l'attention  du  prince 
à  entretenir  l'abondance  dans  fes  états. 
Quelquefois  on  y  voit  un  vaifïèau  qui  mon-» 
tre  qu'on  a  fait  venir  du  blé  des  pays  éloi- 
gnés. 

La  Piété  efl  ordinairement  couverte  d'un 
grand  voile  ;  quelquefois  elle  a  les  bras  éten- 
dus en  forme  de  fuppUante.  On  la  voit  aufïi 
tenant  en  main  un  temple  ou  une  boëte 
d'encens  pour  jeter  fur  un  autel  ;  à  Ces 
pies  efl  une  cicogne.  Tous  ces  fymboles  fi- 
gnifîent  que  la  piété  paroît  dans  les  priè- 
res publiques  &  particulières  ,  &  dans  les 
devoirs  que  l'on  rend  à  fes  parens.  On  dit 
que  les  cicognes  nourrifïènt  les  leurs  ,  & 
qu'elles  ont  été  nommées  pour  cela  par  les 
Hébreux  &  les  Latins  at-'es  pia?. 

La  Liberté  tient  d'une  main  le  bonnet, 
parce  que  les  efclaves  étoient  toujours  tête 
nue  ,  &  qu'en  les  affranchiflànt ,  on  leur 
mettoit  un  bonnet.  De  l'autre  main  elle 
porte  une  baguette  nommée  vindiSa , 
dont  le  préteur  touchoit  aulîi  les  efcla- 
ves ,  pour  apprendre  qu'il  les  tiroit  de 
la  fervitude  &  du  pouvoir  de  leur  maître. 

La  Libéralité  tient  à  la  main  une  tablette 
quarrée,  emmanchée,  piquée  d'un  cer- 
tain nombre  de  points  qui  marquent  ce 
que  le  prince  donnoit  de  blé  ou  d'argenç. 
Elle  préfide  à  tous  les  congiaires.  ; 

La  Clémence  porte  le  plus  fouvent  une 
branche  d'olivier  qui  caraâérife  la  douceur, 
quelquefois  une  branche  de  laurier,  parce 
qu'on  s'en  fervoit  pour  expier  les  cri- 
minels. 

La  Noblefîè  porte  une  hafte  pour  mar- 
quer qu'elle  nous  approche  des  dieux  ,  & 
une  petite  image  ,  parce  qu'on  confacroit 
pelle  de  fes  ancêtres  ,  &  que  le  nombre 
de  ces  im.ages  étoit  la  preuve  de  l'antiquité 
de  la  race. 

La   Pudicité  efl  couverte   d'un  grand 

voile  ,  &  a  le  doigt  fur  la  bouche  ,  pour 

régler  les  habits  ,   les  regards   &  les  par- 

rôles.  . 

^La  fécurité  efl  afTife  négligemment  fur 

"   Ddi" 
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iine  chaife  ,  la  réte  appuyée  fur  fa  main 
jpour  montrer  qu'elle  n'a  rien  à  craindre. 

La  Fortune  eft  tantôt  affife  &  tantôt 
debout ,  tenant  un  gouvernail ,  parce  que 
les  paycns  cro^'oient  que  le  liazard  gou- 
vernoit  tout.  On  voit  une  roue  à  côte  d'elle 
pour  annoncer  fon  inconftance  ;  &  dans 
fa  main  une  corne  d'abondance  ,  parce 
qu'elle  répand  aveuglement  tous  les  biens. 

La  Valeur,  rirtus,  eft  repr^fentée  fous  la 
figure  d'une  femme  cafqueé  ,  tenant  d'une 
main  la  liafle  ,  &  de  l'autre  le  parazonium, 
type  afïez  femblable  à  celui  de  Rome. 

La  F(flicite  eft  peinte  par  une  femme  de- 
bout ,  vêtue  de  la  ftoîe  ,  tenant  le  cadu- 
cée d'une  main  ,  &  la  corne  d'abondance 
de  l'autre. 

L'EfîDc'rance  offre  de  la  main  droite  une 
poignée  d  herbes  n alliantes,  ou  un  bouquet 
de  fleurs  ;  &  de  la  gauclife  relevé  fa  robe 
par  derrière. 

La  Fécondité  eft  reprefentée  fur  une  mé- 
daille de  Julia  Domna  ,  par  une  lèmme 
demi-nue  ,  couchée  à  terre  ,  appuyée  le 
bras  gauche  fur  une  corbeille  rem.plie  de 
fruits  ;  de  la  main  droite  elle  touche  un 
globe,  autour  duquel  font  quatre  petits 
enfans. 

La  joie  ,  hilaritas  ,  brille  fous  la  figure 
d'une  femme  debout ,  qni  tient  de  la  main 
droite  une  palme  ou  une  branche  d'ar- 
bre ;  &  de  la  gauche ,  la  corne  d'abon- 
dance. 

La  Foi ,  fides  ou  fides  puhlica  ,  eft  le 
plus  fouvent  figurée  tendant  la  main  à  quel- 
qu'un en  figne  d'aftiirance,  fuivant  ce  paf- 
fage  de  Valere  Maxime  :  Venerabile  fidei 
maiîum  dexteramjuam  ,  cenijfimum  Jalu- 
tis  hiimaïKe  pignus  ,  ofientat.  Cependant 
Tur  les  médailles  d'Hadrien  &  de  plufieurs 
autres  empereurs  ,  elle  eftdéfignée  par  une 
femme  debout  qui  tient  de  la  main  droite 
des  épis  ,  &  de  la  gauche  un  petit  plat 
chargé  de  fruits.  u- .  n  v 

On  ne  finiroit  point  fi  l'on  vouloit  dé- 
crire tous  les  t}'pes  de  ces  divinités  fubalter- 
rnes  \  on  apprendra  à  les  connoitre  par  Tu- 
fàge  même  des  médailles. 

On  trouve  aufti  ^ur  les  revers  des  médail- 
les des  figures  fans  bras  &  fans  pies  ',  que 
nous  appelions  ffr-Tî^j;  &:li  nous  en  croyons 
Polibe  ,   la  fuperftition  en  eft  venue  des 
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querelles  que  les  peuples  ont  eues  pour  îèîiré 
limites  ,  lefquelles  étant  appaifées  ,  ils  éle* 
voientdes  ftatuesaux  dieiîx  qu'ils  croyoient 
avoir  préfidé  à  leur  accord.  De  là  vient 
le  Jupiter  terminalis  des  Crotoniates  &: 
des  Sybarites. 

L'Equité  &  la  Monnoie  portent  égale- 
ment la  balance;  fouvent  on  met  trois  fi- 
gures pour  la  monnoie  qui  ont  chacune  à 
leurs  pies  un  fourneau  ,  à  caufe  de  l'or  j 
de  l'argent  &  du  cuivre  qui  font  les  trois 
métaux  fur  lefqueîs  on  bat  la  monnoie.  On 
y  voit  plus  fouvent  trois  petits  tas  de 
m.onnoies. 

Deux  figures,  au  milieu  defquelles  eft 
ce  mot  OMONOIA  ,  marquent  falliance 
que  faifoient  certaines  villes  les  unes  avec 
les  autres  dont  elles  vouloient  que  leurs 
dieux  fuflent  les  témoins  &  les  garans. 

Deux  fixgures  ,  qui  ont  à  leurs  pies  une 
roue  ,  &  qui  tiennent  le  doigt  fur  la  bou- 
che ,  font  les  déeflbs  vengereftès  des  cri- 
mes ,  dites  Nemefes.  La  roue  dénote  la 
févérité  ;  &  le  doigt  fur  la  bouche  apprend 
à  ne  pas  fe  plaindre  de  la  juftice  des  dieux  y 
comme  fi  leur  colère  épargnoit  les  coupa- 
bles ,  pour  ne  tourmenter  que  les  gens  de 
bien  :  Lento  enim  gradu  ad  fui  vindicfam 
divina  procedit  ira  ;  Jed  tarditatemjup- 
plicii  grai'icate  compensât  ,  dit  Valere 
Maxime. 

Trois  figures  qui  fe  tiennent  par  la  main 
comme  pour  danfer  ,  font  les  trois  grâces. 

Trois  figures  qui  fupportent  un  grand 
voile  étendu  en  arc  fur  leur  tête,  mar- 
quent l'éternité  ,  ou  les  trois  différences  du 
temps  pafTé ,  préfent  &  futur  qui  font  con- 
fondues dans  un  feulinftant ,  incompréhen^ 
fible  à  l'efprit  humain.  L'éternité  eft  erï-i- 
cote  marquée  par  une  figure  debout ,  qui 
rient  dans  une  àQ^cs  mains  la  tête  du  fo- 
leil ,  &  dans  1  autre  celle  de  la  lune  ,  parce 
que  ce  font  hs  deux  dieux  que  les  Egyp- 
tiens croyoient  éternels^ 

Trois  autres  figures  armées  de  flam- 
beaux ,  de  poignards  &  de  ferpens  ^  f<3nit 
les  furies  nommées  autrement  eame'hides 
&  érynnies  ,  qui  portent  la  difeordey  Jle 
fer  &  le  feu  par-tout.  (i?>' 

Quatre  petites  figures  déf  gnent  les  qtij^ 
trejaifons  de  Tannée.  La  feule  qtii  eft  vê- 
tue ,  m.arque  V hiver  \  V automne  fe  difHn-i. 
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^le  par  un  Uevre  ,  parce  que  c'eft  la  faifon 
de  la  chafTe  ;  le  printemps  porte  un  pa- 
nier de  fleurs  ;  Y  été  une  taucille  pour  les 
moiflbns. 

Une  efpece  de  grofïè  pierre  en  forme  de 
montagne  traînée  fur  un  char  ,  reprt'fente 
-le  foleil ,  tel  qu'Hclagabale  fadoroit ,  félon 
l'opinion  de  ceux  qui  croyoient  que  cet 
aftre  etoit  une  pierre  enfiammde.  L'étoile 
qui  paroît  au-defliis  ,  eft  l'étoile  qui  pré- 
cède le  foleil,  &  cette  étoile  nous  fert  à  dif- 
tinguer  les  médailles  de  ce  prince  d'avec 
celles  de  Caracalle  ,  à  ce  que  prétend  le  P. 
Jobert  ;  fa  remarque  fercit  jufte  ,  fi  toutes 
les  médailles  de  Caracalle  avoient  une 
étoile  ;  mais  cette  étoile  ne  s'y  trouve  pas 
toujours  î  &  quand  elle  paroît ,  elle  accom- 
pagne le  plus  fouvent  des  types  qui  ayant 
un  rapport  marqué  avec  le  facerdoce  d"Hé- 
lagabafe  ,  applaniflent  toute  difficulté. 

Quant  au  foleil  levant ,  il  eft  repréfenté 
par  une  figure  nue  ,  couronnée  de  rayons 
avec  un  fouet  à  la  main ,  à  caufe  de  la  rapi- 
dité de  fa  courfe. 

Les  figures  couchées  &  appuyées  fur 
un  vafe  font  les  fleuves  ;  quelquefois  ce- 
pendant les  rivières  paroiflènt  comme 
des  figures  à  mi-corps  qui  nagent  dans 
eau. 

M.  Vaillant  afTure  que  les  fleuves  ne 
font  repréfenrés  couchés  que  quand  ils  en 
reçoivent  d'autres  qui  les  grofïîfîènt ,  & 
qu'alors  le  fleuve  qui  porte  fes  eaux  dans 
un  autre  eft  repréfenté  debout. 

Mais  cette  remarque  de  M.  Vaillant  eft 
détruite  par  plufieurs  médailles  j  je  me  con- 
tenterai d'en  citer  deux.  La  première  ,  qui 
eft  de  Gordien  Pie  ,  a  été  frappée  par  \qs 
Saïtténiens  dans  la  Lydie  :  on  y  voit  au  re- 
vers deux  figures  couchées  avec  des  joncs 
&  des  urnes  ;  ce  font  deux  rivières  ,  dont 
I  une ,  qui  eft  le  Padole  ou  THyllus  ,  fe 
jette  dans  niermus.  Dans  la  féconde  mé- 
daille ,  qui  eft  d'Apamée  ,  on  voit  le  Méan- 
dre &  le  Marfyas  ,  tous  les  deux  couchés  , 
quoique  le  Marfyas  fe  jette  dans  le  Méan- 
dre. Ces  deux  médailles  font  citées  par 
M.  Spanheim  dans  une  de  fes  lettres  à 
Morel. 

Les  figures  couchées  dans  des  lits  font 
des  exemples  d'une  cérémonie  particulière 
aux  Payens ,  nommée  UcHJî&rne.  En  effet , 
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dans  les  grandes  néceftités  ,  comme  pour 
faire  cefTer  les  maladies  contagieufes  ,  ils 
mettoientdans  des  lies  magnifiques  des  ido- 
les de  certaines  déïtés  ,  comme  Apollon  , 
Diane  ,  Latone,  Cérés  ,  la  rortune  ,  Nep- 
tune ,  Hercule  ,  Mercure.  Tire-Live  pr^ 
tend  que  cette  fuperftition  qu'Arnobe  re- 
proche aux  Payens  ,  commença  l'an  366 
de  Rome. 

Il  faut  parler  maintenant  àzsfymboles 
des  provinces  &  des  villes. 

Les  provinces  ont  pareillement  des  mar- 
ques qui  les  font  connoître ,  foit  dans  leur 
habillement ,  foit  dans  les  fymbotes  qui  les 
environnent. 

L'Afrique  eft  coèfFée  d'une  tête  d'élé- 
phant. Elle  a  auprès  délie  un  fcorpion  , 
un  ferpent  ou  un  lion  ,  tous  animaux  qui 
naiffent  dans  ce  pays.  On  y  voit  quelque- 
fois des  montagnes  ,  à  caufe  de  celles  qui 
s'élèvent  jufques  aux  nues  dans  la  Mauri- 
tanie Tingitane. 

L'Afie  eft  défignéc  par  le  ferpent  &  par 
un  gouvernail ,  pour  montrer  que  c'eft  un 
pays  où  l'on  ne  pouvoit  aller  que  par  mer. 
Je  ne  fai  fi  les  deux  ferpens  fur  la  médaille 
d'Augufte,  ^fhîjubac^d,  ne  fignifient  pas 
plutôt  que  l'Aiie  divifée  entre  lui  &  M. 
Antoine,  revint  en  entier  à  Augufte,  après 
la  bataille  d'Adium. 

L'Europe  n'a  point  àejymbole  particu- 
lier ;  car  les  médailles  où  1  on  voit  Eiuop& 
enlevée  par  Jupiter  transformé  en  taureau, 
font  les  médailles  de  Sidon. 

L'Orient  eft  figuré  par  une  tête  jeune 
couronnée  de  rayons  y  fouvent  le  mot 
Orient  y  eft  exprimé. 

La  Macédoine  eft  vêtue  en  cocher  ,  le'' 
fouet  à  la  main  ,  ou  parce  qu'elle  four- 
nifToitd'excellens  chevaux,  ou  parce  qu'elle 
honoroit  particulièrement  le  foleil.  Les  mé- 
dailles de  ce  pays-là  portent  aufîi  la  mafTue 
d  Hercule  ,  dont  les  rois  de  Macédoine  fe 
vantoient  de  defcendre. 

La  Mauritanie  fe  marque  par  un  cheval 
&  par  une  houftine,  à  caufe  de  la  vîteflede 
fes  courfiers  ,  à  qui  l'on  ne  donnoit  jamais 
de  l'éperon  ,  comme  on  ne  leur  mettok 
j  amais  de  mors  à  la  bouche. 

L'Egypte  fe  connoît  par  le  fîftre ,  par 
l'ibis    &    par   le    crocodile.    Alexandrie 
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ï>rend  un  bouquet  d'épis  &  un  fep  de 
vigne.. 

•  L'Achaie  fe  diflingue  par  un  lapin  dont 
elle  nourrit  grande  quantité  ,  ce  qui  l'a 
fait  nommer  par  Catulle  Cuniculofa..  On  la 
voit  en  habit  de  foldat  avec  un  petit  bou- 
clier &  deux  javelots ,  à  caufe  de  la  valeur 
de  Tes.  peuples.  Elle  tient  des  épis  ,  à  caufe 
de  fa  fertilité. 

La  Gaule  a  une  efpece  de  javelot  que 
Virgile  nomme  gii^fum.  Elle  eil  vêtue  d'une 
faie,  afïèz  femblable  au  jufte  -  au  -  corps 
qu'on  y  porte  aujourd'hui.  La  faie  étoit  un 
habit  militaire. 

La  Judée  cil  en  robe  ,  &  fe  connoît  par 
le  palmier  qu'elle  porte  ,  ou  contre  lequel 
elle  eft  appuyée  ;  c'eft  parce  qu'elle  fait  par- 
tie de  la  Phénicie  ,  à  qui  proprement  ap- 
partient le  palmier  dont  elle  a  pris  le  nom 

4Î)0INIKH. 

L'Arabie  fe  marque  par  le  chameau  qui , 
dans  ce  pays-là ,  va  plus  \\tQ  que  le  cheval  ; 
à  ce  que  dit  Ariftote ,  par  la  canne  parfli- 
mée  &  par  l'arbre  qui  porte  l'encens. 

LaDace  ell  repréfentée  en  habit  de  fem- 
me ,  portant  un  javelot  avec  une  tête 
d'âne  ,  type  de  fa  valeur  ;  \qs  anciens  ayant 
nommé  cet  animal  ^(^iv  ctihnirov  ,  &  en 
ayant  fait  en  Orient  la  monture  des  prin- 
ces :  quelquefois  c'ell  une  tête  de  bœuf  ou 
de  cheval  qui  fert  àefymbole  à  la  Dace  , 
à  caufe  des  trompettes  paphlagoniennes , 
dont  le  fon  approchoit  fort  du  cri  de  ces 
animaux.  Elle  eft  aufïi  quelquefois  afTife 
fur  une  cotte  d'armes  ,  avec  une  palme  & 
une  enfeigne ,  à  caufe  de  la  bravoure  de 
fon  peuple. 

La  Sicile  eft  défîgnée  par  une  tête  au 
milieu  de  trois  cuifiès  qui  font'fes  trois 
promontoires.  Elle  a  quelquefois  une  fau- 
cille &  des  épis  pour  faire  connoître  fa 
fertilité. 

La  Pannonie  eft  marquée  par  deux  figu- 
res de  femmes  vêtues  à  caufe  de  la  froideur 
du  climat  ;  elle  tient  des  enfeignes  mili- 
taires à  la  main  ,  pour  caradérifer  la  vail- 
lance de  fes  habitans. 

L'Italie ,  comme  reine  du  monde  ,  eft 
aftife  fur  un  globe ,  la  couronne  tourelée 
fur  la  tête  ,  à  caufe  de  la  quantité  de  villes 
qu'elle  renferme  ,  &  qui  marque  fon  em- 
pire fur  l'univers  j  la  corne  d'abondance 
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qu'elle  tient  d'une  main  ,  défigne  fa  fertU 
lité.  Ce  type  de  l'Itahe  fé  rencontre  furies 
médailles  de  Titus  ,  d'Antonin-Pie ,  de 
Commode,  &c.  Dans  Hadrien  ,  l'Italie  eft 
reprélentée  debout ,  s'appuyant  de  la  main 
droite  fur  une  hafte  fans  fer  ,  &  tenant  de 
la  gauche  une  corne  d'abondance.  La  lé-» 
gende  eft  Icalia. 

La  Germanie  eft  taillée  en  grande  fem- 
me ,  avec  un  javelot  &  un  bouclier  ,  plus 
long  &  plus  étroit  que  ceux  des  Romains. 
Les  Grifons  &  la  ville  d'Ausbourg  ont  pour 
Jymbole  la  pomme  de  pin  ,  à  caufe  de  la 
quantité  de  pins  qui  fe  trouvent  fur  les  Al- 
pes voifmes  du  pays  ,  dit  OrtéUus. 

L'Arménie  porte  le  bonnet  en  coquelu- 
che ,  avec  l'arc  &:  les  flèches. 

Le  royaume  des  Parthes  eft  repréfenté 
par  une  femme  habillée  à  la  mode  du  pays , 
avec  l'arc  &  le  carquois  ,  à  caufe  de  l'ha- 
bileté des  Parthes  à  tirer  des  flèches  , 
même  en  fuyant. 

La  Bithynie  tient  un  cartouche  pareil  à 
celui  qu'on  met  à  la  main  de  la  Libéra»- 
lité.  Ce  fymbole  pourroit  bien  être  parti- 
culier aux  médailles  d'Adrien  ,  rejiltutori 
Bithyniœ  ,  &:  peindre  les  largelTes  que  fit 
ce  prince  pour  rétablir  les  villes  de  ce  pays 
que  les  tremblemens  de  terre  avoient  ren- 
verfées  ,  principalement  Nicomédie  & 
Nicée. 

La  Cappadoce  porte  la  couronne  toure- 
lée &  un  guidon  de  cavalerie  ,  qui  marque 
les  troupes  que  les  Romains  en  tiroient. 
Elle  eft  aulTi  ordinairement  accompagnée 
du  mont  argée  ,  foit  qu'elle  le  tienne  à  la 
main  ,  foit  qu'on  le  voie  placé  à  fes  pies. 
On  fait  que  les  Cappadociens  l'adoroient 
comme  une  déïté. 

La'  Méfopotamie,  figure  entre  deux  fleu- 
ves ,  le  Tygre  &  l'Euphrate  ,  avec  une 
efpece  de  mitre  fur  la  tête  ,  dit  Antoine 
Auguftin  ;  mais  fi  la  médaille  de  Trajan 
qu'il  cite  eft  celle  fur  laquelle  nous  lifons 
Armenia  &  Mejopotamia  in  potejîatem 
P.  R.  redaclce  ,  il  y  a  grande  appa- 
rence qu'il  a  pris  l'un  des  deux  fleuves  , 
qui  figure  la  Méfopotamie,  pour  la  province 
même. 

La  grande  Bretagne  ,  qui  eft  une  île  ,  fe 
reconnoit  par  le  gouvernail  fur  lequel  elle 
s'appuie  ,  &  par  une  proue  de  navir^  à  fes 
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lîlés,  alnfi  que  par  la  forme  du  bouclier  & 
du  javelot  plus  long  que  le  romain. 

Les  villes  particulières  ont  eu  aufTi  des 
fymboles ,  fur  lefquels  je  ne  m'étends  point, 
parce  qu'ordinairement  la  légende  les  indi- 
que ;  outre  qu'ayant  à  parler  des  animaux  , 
je  vais  être  forcé  de  faire  mention  de  la 
plupart  de  ce^fymboles. 

L'abeille  elt  lemblême  de  la  ville  d'E- 
phefe  ,  parce  que  les  mufes  ,  fous  la  figure 
d'abeilles,  y  conduifoient  la  flotte  des  Athé- 
niens ,  qui ,  félon  l'oracle  de  Delphes  , 
formèrent  en  même  temps  treize  colonies. 
Les  médailles  latines  où  l'on  trouve  des 
abeilles  repréfentées  ,  ont  été  frappées  à 
Rome  pendant  le  temps  de  la  république  , 
&  elles  entrent  dans  la  fuite  des  confulai- 
res.  Vo  e\  la  aliénation  intitulée  ;  Jo. 
^etri  Bellorii  notœ  in  numifmata  ,  tiim 
Ephejia  ,  tàm  aliarum  urkium ,  apibus  in- 
fignita  ,  Rom.  1658  ,  in-^°. 

L'aigle  e^hfymbole  naturel  des  légions, 
dont  il  étoit  la  principale  enfeigne.  Il  ligni- 
fie la  puijfance  fouveraine  ,  parce  que 
Jupiter  s'enfert  pour  porter  fon  foudre.On 
le  donne  aufîi  aux  miniflres  des  princes , 
dont  on  veut  qu'il  marque  les  bonnes  qua- 
lités ,  parce  qu'QXlien  déclare  que  ces  oi- 
féaux  ne  mangent  pont  de  chair  ,  ne  vont 
JamaiS'  à  la  proie  ,  &ne  vivent  que  de  cer- 
taines herbes. 

Le  bœuf  ou  le  taureau  déiigne  cqwx.  cho- 
ies ditférentes.  Sur  les  médailles  d'Egypte, 
c'eft  Apis  ;  on  s'en  fert  aufîi  pour  marquer 
la  confécration d'Antinous  ,  que  les  Egyp- 
tiens mirent  -au  nombre  de  leurs  dieux 
comme  un  fécond  Apis.  Sur  d'autres  mé- 
dailles ,  ils  iîgnilient  l^.  force  ;  la  patience  , 
la  paix  ,  favorable  au  laboureur  ;  enfin  les 
facrifices  où  ces  animaux  fervoient  de  vic- 
times :  alors  ils  ont  les  cornes  chargées  de 
rubans  ,  &  on  les  appelle  tuuri  rittaci  ,  ou 
infutali  ,  ou  mitlirati. 

Quand  ils  font  en  pofture  de  frapper  de 
la  corne  ,  ils  annoncent  la  guerre,  ou  am- 
plement des  combats  de  taureaux  qu'on  a 
donnés  pour  fpedacle.  Quand  ils  font  ou 
paiTâns  ou  accouplés  ,  èc  conduits  par 
un  homme  voilé  ,  ils  marquent  les  colo- 
nies dont  on  trac  oit  l'eiiceinte  avec  \à 
charrue. 

On  fait  peut-être  la  cérémonie  qui  fe 
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pfatiquoit  pour  les  villes  qu'on  vouloit 
bâtir.  On  atteloit ,  non  pas  une  paire  de 
bœufs  ,  mais  un  bœuf  &  une  vache  ,  &:  on 
mettoit  le  bœuf  en-dehors  &  la  vache  en- 
dedans.  Le  fens  de  ce  myftere  efl:  que  le 
bœuf  marque  les  hommes  qui  doivent  aller 
&  venir  pour  les  affaires  ,  &  la  varhe  mar- 
que les  femmes  qui  doivent  garder  le  logis 
&  prendre  foin  du  domeflique. 

Le  cancre  décelé  les  villes  maritimes. 
C'efl:  encore  \q  fymbole  de  la  prudence, 
&  il  efl  confacré  à  Minerve  ,  déefïb  de  la 
fageffe  ,  à  caufe  de  TinduHrie  qu'il  a  de  fe 
défaire  de  fon  écaille  ,  quand  il  en  eil  in- 
commodé. On  le  trouve  joint  à  un  papil- 
lon ,  à  caufe  du  bon  mot  d'Augufle,y>y?i/7ir 
lente. 

Le  capricorne,  ou  (impie  ou  double ,  eft 
\q  fymbole  de  cet  em.pereur.  On  croit  que 
c'eft  le  figne  Ibus  lequel  ce  prince  vint  au 
monde  ,  &  qu'il  marquoit  Ihorofcope  qui 
lui  fut  faite  à  Apollonie  par  Théogene , 
lorfqu'il  lui  prédit  l'empire.  Cette  opinion 
cependant  fe  trouve  combattue  par  les 
favans  ,  qui  foutiennent  qu'Augufle  n'efl 
point  né  fous  le  capricorne. 

Le  cerf  fait  connoître  Ephefe  &  les  autres 
villes  où  Diane  étoit  {inguliéEement  ho- 
norée. 

Le  chameau  nous  annonce  l'Arabie. 

Le  cheval ,  dans  les  médailles  puniques, 
eft  le  fymbole  de  Carthage  ,  bâtie  ,  félon 
l'oracle  ,  dans  le  lieu  où  l'on  apperçut  une 
tête  de  cheval.  Les  chevaux  paiflans  mar- 
quent la  paix  &  la  liberté ,  ou  Amplement 
un  pays  abondant  en  pâturages.  Le  cheval 
bondifïànt  dénote  l'Efpagne  fertile  en  ex- 
celiens  chevaux.  Quelquefois  il  défigne  \q.s 
vidoires  remportées  dans  les  jeux  publics  , 
comme  fur  les  médailles  du  roi  Hiéron. 
Quelquefois  c'efl:  le  bucéphale  d'Alexandre, 
ou  limplement  femblêm-e  des  rois  de  Ma- 
cédoine. 

Le  chien  eft  l'image-de  la  fidélité.  On  le 
donne  à  Mercure  ,  à  caufe  de  fa  vigilance 
&  de  fon  induftrie  à  découvrir  ce  quHl 
quête.  Diane  a  fes  lévriers  pour  fymbjle. 
Quand  le  chien  eft  auprès  d'une  coquille 
ix.  qu'il  a  le  mufeau  barbouillé  de  rouge  , 
il  marque  la  ville  de  Tvr  j  car  c'ell  .'a  que 
le  cliien  d'Hercule,  aj-ant  marigé  le  murex .^ 
en  revint  le  nez  tout  empourpré ,  &  iic 
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connoitre  cette  belle  couleur.  On  pofTede 
une  médaiile  d'argent  confulaire  de  la  fa- 
mille mamilia  ,  fur  laquelle  l'on  voit  d'un 
Cijtéla  tête  de  Mercure  couverte  du  pétafe, 
&le  caducée  derrière.  De  l'autre  ,  eft  un 
homme  en  habit  de  voyageur ,  qui  s'appuie 
de  la  main  gauche  fur  un  grand  bâton  ,  & 
qui  terid  la  main  droite  far  un  chien  qui 
(emble  le  reconnoître  &  s'approcher  pour 
le  carelTèr.  Tout  le  monde  reconnoit  là 
l'aventure  d  Uliflè  racontée  dans  l'OdyfTée 
ai  Homère.  La  légende  de  ce  côté  de  la  mé- 
daille eft  C.  Mamillimea.  Elle  a  été 
reflituée  par  Trajan. 

La  cicognequi  nourrit  fon  père  &  fa  mère 
durant  leur  vieillefTe  ,  eft  le  fymbole  de  la 
piété.  Elle  fe  place  ordinairement  aux  pies 
de  cette  déefle  ,  ou  à  côté  des  enfans  qui 
ont  fmguUérement  honoré  leurs  parens. 

Le  coq  ,  eft  lattribut  de  la  vigilance.  On 
le  donne  au  dieu  Lunus  &  à  Mercure  ; 
quelquefois  à  Bacchus ,  parce  qu'on  le  lui 
facrifioit  pour  la  confcrvation  des  vignes. 
Il  dénote  auffi  les  combats  &  la  vicloire. 

La  corneille,  eft  le  j}'//z5o/(?  d'Apollon,  le 
dieu  des  devins.  Quand  elle  eft  perchée , 
elle  déiigne  la  foi  conjugale.- 

Le  crocodile  repréfente  le  Nil  &  l'E- 
gypte qu'il  arrofe  ,  parce  qu'il  naît  dans  ce 
fleuve.  Quelquefois  il  marque  des  fpeda- 
cles ,  où  l'on  avoit  donné  le  plaiftr  au 
peuple  de  voir  ces  animaux  extraordi- 
naires. 

Le  dauphin  ,  entortillé  à  un  trident  ou  à 
une  ancre  ,  fpécifiela  hberté  du  commerce 
&  l'empire  de  la  mer.  Quand  il  eft  joint  à 
un  trépié  d'Apollon  ,  il  caradérife  le  facer- 
doce  des  quinze  -  virs  ,  qui ,  pour  annon- 
cer leurs  facrifices  folemnels,  portoient  par 
toute  la  ville  un  dauphin  au  bout  d'une 
perche,  &  qui  regardoient  ce  poifïbn  com- 
me étant  confacré  à  Apollon  ,  ainfi  que  la 
corneille  parmi  les  oifeaux. 

L'éléphant  figure  l'éternité ,  parce  qu'il 
eft  d'une  très  -  longue  vie.  Plus  fouvent 
néanmoins  ,  il  marque  les  jeux  publics  ,  où 
l'on  en  expofoit  aux  yeux  du  peuple. 

Dans  les  médailles  de  Jules  ,  du  temps 
de  la  république  ,  lorfqu  il  n'étoit  pas  en- 
core permis  de  mettre  fa  tête  fur  les  mon- 
noies  ,  il  fit  graver  à  la  place  cQt  animal  , 
dit  le  P.  Jobert ,  parce  qu'en  langue  puni- 
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que ,  cœfa  fignifie  un  éléphant.  Mais  U 
n'eft  pas  vraifemblable  que  Céfar  ait  em- 
ployé cette  frivole  équivoque  ;  de  plus  , 
fhiftoire  nous  apprend  que  le  furnom  de 
Cefar  étoit  dans  la  famille  des  Jules , 
dès  le  temps  de  la  féconde  guerre  pu- 
nique. 

La  harpie  eft  l'emblème  de  la  valeur. 

Le  hibou  ,  qui  voit  comme  le  chat  dans 
les  ténèbres ,  eft  le  fymbole  de  la  fagsfte  ;. 
il  eft  conl'acré  à  Minerve  ,  &  placé  quel- 
quefois fur  fon  cafque  ,  quelquefois  à  ^qs 
pies. 

L'hipopotame  ,  repréfente  le  Nil  &  l'E- 
gypte que  ce  fleuve  arrofe. 

Le  lièvre  &  le  lapin  font  \q  fymbole  de 
l'Efpagne  ;  on  en  voit  aufti  fur  les  médail- 
les de  Sicile.  Ils  caraétérifent  en  général 
l'abondance  à  caufe  de  leur  fécondité. 

Le  loup  &  la  louve  fignifient ,  ou  l'ori- 
gine de  la  ville  de  Rome ,  fondée  par  les 
deux  frètes  qu'on  publioit  avoir  été  allaités 
par  une  louve  ,  ou  Amplement  la  domina- 
tion romaine, à  laquelle  les  peuples  étoient 
foumis  ;  peut-être  défignent-ils  le  pays  où 
il  fe  trouvoit  quantité  de  loups ,  com- 
me l'exprime  la  médaille  de  la  ville  de 
Mérida.  Souvent  on  voit  les  deux  frères  , 
Réraus  &  Romulus  ,  attachés  aux  têtes  de 
la  louve. 

Le  paon  &  l'aigle ,  peignent  la  conféd- 
ération des  princelfes ,  comme  on  peut  le 
voir  fur  des  médailles  de  Plotine  ,  de  Mar- 
ciana ,  de  Matidie  &  de  Sabine  ,  rapportées 
par  M.  Vaillant.  Comm.e  on  croyoit  que 
ces  oifeaux  favoris  ,  l'un  de  Junon  &  l'au- 
tre de  Jupiter ,  portoient  \qs  âmes  au 
ciel  :  on  les  voit  quelquefois  au-rdeftus  du 
bûcher. 

Le  pégafe  ailé  eft  \q  fymlole  de  Corin- 
the  ,  où  Minerve  le  donna  à  Bellerophon 
pour  combattre  la  Chimère.  Il  fe  trouve 
aulFi  fur  les  médailles  des  villes  d'Afrique  , 
&  fur  celles  de  Sicile  ,  depuis  que  les  Car- 
thaginois s'en  furent  rendus  les  maîtres  ; 
parce  qu'on  tenoit  que  ce  cheval  miracu^ 
leux  étoit  né  du  fang  de  Médufe  qui  étoit 
africaine.  Syracufe  en  particulier ,  qui  avoit 
une  étroite  alliance  avec  Corinthe,  gravoic 
un  pégafe  fur  fes  médailles. 

Le  phénix  ,  qui  renaît ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  de  fes  cendres ,  fignifie  tantôt  l'ef- 

pérance. 
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perance  d'un  plus  heureux  temps  ,  tantôt  ' 
féternité  même  &  la  dure'e  de  l'empire. 
On  le  voit  quelquefois  feul  perché  fur  un 
globe;  le  plus  fouvent  ileft  dans  la  main  du 
prince. 

Les  pigeons  font  confacrés  à  Vénus  ,  & 
fe  trouvent  quelquefois  à  fon  char  &  à 
celui  de  fon  fiîs  ;  ils  font  ordinairement  fur 
fes  temples ,  Se  à  côté  de  fes  autels. 

Les  poifïbns ,  marquent  les  villes  mari- 
times ;  mais  les  thons  ,  appelles  pelami des j 
font  le  Jymbole  particulier  de  Bizance , 
parce  qu'on  y  en  pêche  quantité. 

Le  porc  ,  fur  les  médailles  d'Antonin  , 
lignifie  les  commencemens  de  Rome  ,  & 
le  lieu  où  Lavinium  flit  bâti ,  félon  l'oracle 
qui  avoit  ordonné  qu'on  le  plaçât  à  l'en- 
droit où  la  truie  fe  feroit  arrêtée ,  promet- 
tant qu'après  autant  d'années  qu'elle  auroit 
de  petits  cochons ,  on  fe  trouveroit.en  état 
d'en  bâtir  une  bien  plus  ceniidérable. 

Le  fanglier  efl  \efymI)ole  des  jeux  fécu- 
lairesqui  fe  faifoient  en  l'honneur  de  Diane 
à  qui  cet  animal  eft  confacré.  Quelquefois 
il  défignede  certaines  chalTes  dont  on  don- 
noit  le  plaifir  au  peuple. 

Le  ferpent  feul ,  eft  mis  ordinairement 
pour  Efculape  ,  ou  pour  Glycon  le  fécond 
Efculape  ;  &  quand  il  eft  ou  à  l'autel ,  ou 
dans  la  main  d'une  déeflè  ,  c'eft  toujours 
ie/ymbole  d'Higée  ou  de  la  Santé.  Le  dou- 
ble ferpent ,  eft  la  marque  de  l'Afie.  Quel- 
quefois il  lignifie  la  guerre  &  la  difcorde  , 
quand  il  eft  aux  pies  de  la  Paix.  Quand  il 
eft  aux  pies  de  Minerve  ,  à  qui  PTutarque 
dit  qu'il  étoit  confacré  ,  il  marque  le  foin 
Qu'on  doit  prendre  des  filles,  qu'il  faudroit, 
su  eft  poilible  ,  garder  avec  le  dragon  des 
Hefpérides.  Quand  il  fort  d'une  corbeille  , 
ou  qu'il'  accompagne  Bacchus ,  il  marque 
les  orgies  de  ce  dieu.  Quand  il  eftau-defïlis 
d'un  trépié,  il  marque  l'oracle  de  Delphes, 
qui  fe  rendoit  par  un  ferpent. 

La  firene ,  dont  l'image  fe  trouve  fur  les 
médailles  de  Cumes  ,  eft  Parthénope  qui  y 
eft  enterrée. 

Le  fphynx  repréfente  la  prudence  ,  & 
fe  donne  à  Apollon  &  au  Soleil,  à  qui  rien 
n'eft  caché.  On  le  mettoit  à  l'entrée  des 
temples,  pour  marquer  la  fainteté  des  myf- 
•  teres.  Sur  les  médailles  d'Augufte  ,  il  nous 
repréfente  le  cachet  de  ce  prince ,  qui  pré- 
Tome  XXXII, 
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tendoit  montrer  par -là  que  les  fecretsdes 
princes  doivent  être  impénétrables. 

La  tortue  ,  eft  wnfymbcle  de  Vénus  ;  il 
apprend  alors  que  les  femmes  mariées  doi- 
vent fe  tenir  à  la  maifon. 

La  tourterelle  ,  eft  l'image  de  la  con- 
corde entre  la, femme  &  le  mari. 

Certains  animaux  extraordinaires  qui  fe 
rencontrent  fur  les  revers  avec  ce  mot , 
Munificemia  Aug.  ou  bien  avec  celui-ci  , 
Socculares  Aug.  ne  fignlfient  autre  chofe  , 
finon  que  les  princes  dont  la  médaille 
porte  le  nom,. les  ont  fait  venir  des  pays 
étrangers,afin  de  les  donner  en  fpedacleau 
peuple. 

On  a  quelquefois  pris  le  foin  de  fpécifier 
fur  les^  médailles ,  l'ordre  dans  lequel  on 
les  avoit  fait  voir  au  peuple;  c'eft  ce  qu'ex- 
priment certains  chiffres  qui  fe  trouvent 
fur  les  médailles  des  Philippesl,  II,  III,  &<:. 
ils  veulent  dire  que  cet  animal  parut  le  pre- 
mier ,  le  fécond  ,  ùc. 

Avec  ces  notions  générales  ,  il  n'eft  per- 
fonne  qui  ne  puiflè  agréablement  s'appli- 
quer à  déchiffrer  ces  médailles  ,  en  atten- 
dant que  la  ledure  ôcTufagelui  découvrent 
les  myfteres  cachés  d'autres  fymboks  fin- 
guliers ,  dont  l'intelligence  eft  réfervée 
^ux  gens  confommés  dans  l'art  numifma- 
tique.  (  Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 

SYMBOLIQUE,  colonne,  {Arckit.) 
colonne  qui ,  par  des  attributs  ,  défigne  ou 
une  nation  ,  comme  une  colonne  d'ordre 
françois ,  femée  de  fîeurs-de-lys  ,  ainfi  qu'il 
y  en  a  au  portail  des  PP.  jéfuites  à  Rouen  ; 
ou  quelque  aclion  mémorable  ,  comme  la 
colonne  Corvine  ,  contre  laquelle  étoit 
un  corbeau  ,  &  qui  fut  élevée  à  Valerius 
Maximus  ,  furnommé  Cori'inus ,  en  mé- 
moire de  la  défaite  d'un  géant  par  le  moyen 
d'un  corbeau  ,  ainfi  que  le  rapporte  M. 
Félibien  dans  fes  Principes  des  arts  y  i,  I , 
chap  iij. 

On  comprend  encore  fous  le  nom  de 
colonnes  fymboliques ,  celles  qui  fervent 
de  fymboles  ,  comme  on  en  voit  une  fur 
la  médaille  de  Néron ,  qui  marque  la  fta-^ 
bilité  de  l'empire  romain,  DiCHonn.  d*ar* 
chitecJ. 

SYMBOLON,  ouSymbolorum 
PORTUS  ,  (  Geon.  anc.  )  port  fur  \qs  côtes 
méridionales  de  la  Cherfonnéfe  taurique. 
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Arrien  ,  Peripl.  p.  zo  ,]e  place  entre  îa 
ViOe  de  Lampas,  &  celle  de  la  Chei-fon- 
nèfe ,  à  cinq  cents  vin^r  ftades  de  la  pre- 
mière de  ces  places  ,  &  à  cent  quatre- 
vingt  ftades  de  la  féconde.  Dans  un  frag- 
ment d'un  périple  du  Pont-Euxin  ,  &  du 
Palus  Méotide ,  p.  6.  ce  port  eft  appelle 
Ebuli portas  y  ou  Symbulon  ,  &  placé  à 
trois  cents  ftades  ,  ou  quarante  milles  du 
promontoire  Criû,  &à  quatre-vingt  ftades, 
ou  vingt-quatre  milles  de  la  ville  de  Cher- 
fonnèfe.  Strabon  ,  /.  VJI.  p.  308  ,  place 
aufli  le  port  Symbolum  fur  la  cote  fepten- 
trionale  de  la  Cherfonnèfe  taurique  ,  après 
la  ville  de  Cherfonnèfe  ;  &  Pline  ,  /•  IV. 
c.  xij  ,  lui  donne  la  même  lituation  ;  de 
forte  qu  il  doit  y  avoir  une  faute  dans  Pto- 
lomée,  /.  III.  c.  vj.  qui  met  ce  port  fur  la 
côte  occidentale  &  dans  le  golfe  Carcinite, 
non-feulement  avant  la  ville  de  Cherfon- 
nèfe ,  mais  encore  aVant  le  promontoire 
"Barth-tnium,  {  D.  J.) 

SYMBOLUM ,  (  Geog.  anc.  )  lieu  de  la 
Thrace ,  ainfi  appelle  par  les  Grecs ,  fé- 
lon DionCaftius,  //>.  XLVII,  parce  que 
le  mont  Symbolus  ,  dans  cet  endroit ,  fe 
joint  à  une  autre  montagne  qui  avance 
dans  le  milieu  du  pays.  Ce  lieu  étoit  entre 
les  villes  de  Néapolis  &  de  Phiiippi , 
dont  la  première  étoit  fîtuee  fur  le  bord 
de  la  mer  ,  du  côté  de  file  Thafus  ,  tz  la 
féconde  dans  les  terres  ,  au  milieu  d'une 
plaine,entre  les  monts  Paugée  &  Symbolus. 
(D.J.) 

SYME  ,  Ceof^.  anc.  )  île  d^Afie ,  dans 
la  mer  Carpathienne  ,  fur  la  côte  de  la 
Doride ,  entre  Cnide  &  Loryma  ,  félon 
Strabon  ,  //V.  XIV  y  &  Ptolomée  ,  lip. 
V.  chap.  ij. 

Athénée  raconte  que  Glaucus  ,  le  dieu 
marin  ,  ayant  enlevé  Syme  ,  fille  de  Jale- 
mus  &  de  Dotis  ,  pafta  dans  une  ile  dé- 
ferte  près  de  Carie  ,  qu'il  appella  du  nom 
de  fa  femme.  Diodore  prétend  néanmoins 
qu'elle  prit  fon  nom  de  la  femme  de  Nep- 
tune :  il  ajoute  que  Niréus ,  ce  grand  &  bel 
homme  ,  qui  amena  du  fecours  à  Aga- 
memnon  pendant  la  guerre  de  Troies  ,  fut 
roi  de  cette  ile,  quepoftéderent  enfuite  les 
Cariens  qui  fe  trouvoient  les  maîtres  de  la 
mer  ;  mais  ayant  été  contraints  de  l'aban- 
donner par  une  féchereflè  qui  y  fit  de 
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\  grands  tavages,  l'île  demeura  déferte ,  Ju?^ 
qu'au  temps  que  la  flotte  des  Lacédémo-* 
niens  y  vint  aborder. 

Homère  fait  mention  de  cette  île  dans 
fon  //.  Uv.  de  l'Iliade  y  où  il  dit  que 
Niréus ,  roi  de  Syme  ,  &  le  plus  beau 
d'entre  les  Grecs  ,  après  Achille  ,  vint  à 
la  guerre  de  Troies  ,  mais  avec  peu  de 
monde.  Ce  fut  devant  la  mêm.e  île  que  les 
Athéniens  furent  battus  par  les  Lacédé- 
moniens  ,  dans  un  combat  naval  où  ils 
perdirent  fept  vaifteaux  ;  &  alors  les  La- 
cédémoniens  prirent  terre  â  Syme  ,  &  y 
dreflerent  un  trophée  en  mémoire  de  la 
vidoire  qu'ils  venoient  de  remporter  fur 
leurs  ennemis. 

On  ne  peut  pas  douter  que  cette  île  n'aie 
été  autrefois  très-cultivée  &  très-fertile 
en  grain  ;  car  on  a  des  médailles  anciennes 
qui  le  juftifient  ;  on  voit  fur  un  des  côtés 
de  ces  médailles  ,  Cérès  couronnée  d'é- 
pis ,  &  de  l'autre  côté  encore  une  javelle- 
d'épis. 

Le  nom  moderne  de  Syme  ,  eft  Simio» 
Voye\-en  l'article.  {U.  J.) 

SYMMACHIE,  {MythoL)  furnom  que 
les  habitans  de  Mantinée  donnèrent  à  Vé- 
parce   qu'elle   avoir  ,    difoient-ils  , 


nus 


combattu  pour  les  Romains  ,  à  la  journée 
d'Aaium.  (  D.  J.) 

SYMMETRIA  ,  (  Archit.  rom.  > 
Pline  dit  que  de  fon  temps  la  langue  latine 
n'avoit  point  de  terme  propre  ,  pour  ex- 
primer le  mot  grec  (n///j^4Tpta  ,  quoique 
Cicéron  fe  foit  fervi  du  verbe  comme tiri  , 
d'où  vient  le  commenfus  dont  Vitruve  ufe^ 
&  qui  contient  toute  la  fignification  du  mot 
grec  :  car  commenjas  ,  de  même  que  Sy7n-^ 
metriay  fignifient  lamas  &  le  concours,  ou 
rapport  de  plufîeurs  mefures  ,  qui  dans  di- 
verfes  parties  ont  entre  elles  une  même 
proportion  ,  qui  eft  convenable  i  la  par- 
faite compofîrion  du  tout.  11  eft  à  remar- 
quer que  nous  n'entendons  à.  préfent  par 
jymmétrie  ,  autre  chofe  que  ce  que  les  an- 
ciens entendoient  par Jymmetna  :  car  leur 
mot  grec  &  latin  ne  îignifioit  que  propor- 
tion ,  au-\ïev.  qv.e  Jjmme'trie  y  dans  notre 
langue,  déiïgne  un  rapport  de  parité,  foit 
de  hauteur  ,  de  largeur  ,  ou  de  longueur 
de  parties  ,  pour  compofer  un  beau  tout  ; 
en  un  mot  ,  en  arcliitedure ,  c'eû  une  dif» 
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pofition  régulière  de  touces  jes  parties  d'un 
bâtiment.  {D.  /.) 

SYMMÉTRIE  ,  (  Architea.  )  eft  le 
rapport ,  la  proportion  &  la  régularité  des 
parties  nécelTaires  pour  compofer  un  beau 
tout.  Ce  mot  eft  compofé  du  grec/; m, 
avec  ,  &  metron  ,  mefure. 

Lajymme'trie  ,  félon  Vitruve  ,  confîfte 
dans  le  rapport  &  dans  la  conformité  des 
parties  d'un  ouvrage  à  leur  tout,  &dela 
beauté  de  chaque  partie  ,  à  celle  de  tout 
l'ouvrage ,  eu  égard  à  une  certaine  mefu- 
re ;  de  forte  qu'il  règne  dans  le  bâtiment 
(&  dans  tous  fes  membres  ,  une  aufîi  jufte 
proportion  que  celle  qu'ont  les  bras  ,  les 
coudes  ,  les  mains  ,  les  doigts  ,  &  les 
autres  membres  du  corps  humain  ,  les  uns 
par  rapport  aux  autres  ,  6c  par  rapport  à 
tout  le  corps. 

La  Jymmétrie  uniforme  eiî:  celle  où  la 
même  ordonnance  règne  dans  tout  le  pour- 
tour. 

Et  h  Jymmétrie  refpedive  eft  celle  où  il 
n'y  a  que  les  c^tés  oppofés  qui  foient  pa- 
reils ou  égaux  les  uns  aux  autres. 

La  fy/nme'trie  qui  eCt  le  fondement  de  la 
beauté  en  architedure ,  en  ePc  la  ruine 
dans  la  plupart  des  autres  beaux  arts.  Rien 
n'eft  plus  inflpide  qu'un  difcours  oratoire 
fy  mm  étriqué  ,  bien  arrangé  ,  bien  diftri- 
bué  ,  bien  compalïé  ;  rien  n'eft  plus  infi- 
pide  dans  un  difcours  oratoire  où  le  ftyle 
doit  fe  conformer  naturellement  aux  paf- 
fions  &  aux  images  ,  que  des  plirafes  bien 
arrondies  ,  bien  arrangées,  bien  cadencées, 
bien  fymmétriques  ;  rien  n'elt  plus  inflpide 
dans  un  poème  où  le  génie  &  la  verve  doi- 
vent régner  ,  &  où  je  dois  toujours  voir  le 
jpoëte,  la  tête  ceinte  d'une  couronne  en 
défordre  ,  les  yeux  égarés  dans  le  ciel, 
les  bras  agités  comme  un  énergumene  , 
emporté  dans  les  airs  fur  un  cheval  ailé  , 
fans  éperon  qui  le  dirige  ,  fans  mors  qui 
l'arrête  ,  que  la  méthode  ,  l'équerre  ,  le 
Compas  &  la  règle  ;  rien  n'eft  plus  inlipide 
dans  un  ouvrage  de  peinture  ,  où  l'arcifle 
ti'a  dû  fuivredansla  diftribution  de  fes  per- 
fonnages  fur  la  toile ,  que  la  vérité  de  la  na- 
ture ,  qu'un  contrafte  recherché  ,  une  ba- 
lance rigoureufe  ,  une  Jj'm/ne'trie  incompa- 
tible avec  les  circonftances  de  l'événe- 
Êient ,  la  diveriîté  des  intérêts ,  la  variété 
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des  carafleres.  Je  confeille  à  tous  ces  eC 
prits  froids ,  analiîtes  &  méthodiques ,  de 
fe  mettre  fous  b  même  joug  avec  le  bœuf, 
&  de  tracer  des  filions  qui  ,  plus  ils  feront 
droits  &  égaux  ,  mieux  ils  feront.  Rien  de 
plus  contraire  aux  grands  ellèts  ,  à  la  va- 
riété ,  à  la  furprife  ,  que  Xàfymmetrie  ,  qui , 
par  une  feule  partie  donnée-,  vous  annonce 
toutes  les  autres ,  &  femble  vous  difpen- 
fer  de  les  regarder. 

SymméTRIE  des  plantations,  (agriculc, 
décor.)  Fbjez Plantation. 

J'ajoute  avec  M.  J.  F.  Roufleau ,  que 
l'homme  de  godt,  capable  d'envifager  les 
chofes  dans  le  grand  ,  ne  s'attache  pas  à 
la  fymmétrie  des  plantations  ,  parce  que 
cettefymmetrie  eft  ennemie  de  la  nature  & 
de  la  variété  ;  toutes  les  allées  de  nos 
plantations  fe  refTemblent  li  fort ,  qu'on 
croit  toujours  être  dans  la  même.  Je  per- 
met qu'on  élague  le  terrein  pour  s'y  pro-« 
mener  commodément  ;  mais  eft-il  nécef- 
faire  que  les  deux  cotés  des  allées  foient 
toujours  parallèles  ,  &  que  la  diredion  foit 
toujours  en  ligne  droite  ?  Le  goût  des  points 
de  vue ,  des  lointains ,  vient  du  penchant 
qu'ont  la  plupart  des  hommes  à  ne  fe  plaire 
que  là  où  ils  ne  font  pas  ;  avides  de  ce  qui 
eft  loin  d'eux  ,  l'artifte  qui  ne  fauroit  les 
rendre  aftèz  contents  de  ce  qui  les  entoure^ 
leur  perce  toujours  des  perfpedives  pour 
les  amufer  ;  mais  l'homme  dont  je  parle  , 
n'a  pas  befoin  de  cette  reflburce,  &  quand 
il  eft  occupé  du  fpedacle  des  beautés  delà 
nature  ,  il  ne  fe  foucie  pas  des  gentillefïès 
de  l'art.  Le  crayon  tomba  des  mains  de  le 
Nôtre,  dans  le  parc  de  Saint-James  ,  éton- 
né ,  confondu  ,  de  voir  réellement  ce  qui 
donne  tout  enfemble  de  la  vie  à  la  nature, 
&  de  lintérêt  à fon  fpcdateur.  (  i>.  /.) 

SYMPATHIE,  dans  un  fens  plus  natu- 
rel &  plus  vrai ,  s'emploie  pour  exprimer 
laptitude  qu'ont  certains  corps  pour  s'unir 
ou  s'incorporer  en  conféquence  d'une  cer- 
taine reflèmblance  ,  ou  convenance  dans 
leurs  figures.    Comme  antipathie  fignifîe 
une  difpofition  contraire  ,  qui  les  empê- 
che de    fe  joindre  ;  bien  entendu    qu'on 
n'attache  à  ces  mots    d'autres  idées  que 
1  celle  de  la  propriété  qu'ils  expriment ,  fans 
'  prétendre    que    cette    propriété   -vienne 
i  de    quelque  êtte  métaphyfique  ,  oii  qua» 
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îtté  occulte  réfidente  dans  ces^  corps. 
Ainfi ,  le  mercure  qui  s'unit  à  l'or  ,  &  à 
■beaucoup  d'autres  métaux,  roule  defliis  le 
verre  ,  la  pierre ,  le  bois  ,  &c.  &  l'eau  qui 
mouille  le  fel ,  &  qui  le  difTout ,  coule  fur 
le  fuif  fans  s'y  attacher  ;  de  même  que  fur 
une  furface  couverte  depoufîiere,  &  fur  les 
plumes  des  oifeaux  de  rivière. 

Deux  gouttes  d'eau  ou  de  mercure  fe 
joindront  immédiatement  par  le  contad  , 
&  ne  feront  qu'une  ;  mais  fi  vous  verfez 
fur  du  mercure  de  l'huile  de  tartre  ,  de 
l'efprit  de  vin  &  de  fhuile  de  térébenthine 
par-delTùs ,  &  enfin  qu'il  y  ait  de  l'air  par- 
defTlis  le  tout  ,  tous  ces  fluides  refte- 
ront  dans  le  vaifï'eau  fans  fe  mêler  ou  s'u- 
nir en  aucune  forte  les  uns  avec  les  autres. 

La  différence  de  pefanteur  fpécifiquede 
ces  liqueurs  paroît  être  la  principale  caufe 
de  ce  phénomène.  Car  l'hydroftatique 
nous  apprend  que  fi  deux  fluides  d'inégale 
pefanteur  font  dans  un  vafe  ,  le  plus  léger 
fe  mettra  toujours  au  -  deffus  du  plus  pe- 
fant.  11  faut  cependant ,  pour  que  les  flui- 
des ne  fe  mêlent  pas  ,  que  la  différence  de 
pefanteur  foit  un  peu  confidérable.  Car  le 
vin ,  par  exemple ,  quoique  plus  léger  que 
l'eau  ,  fe  mêle  avec  elle  ,  à  moins  qu'on 
ne  le  verfe  fort  doucement ,  ou  à  moins 
qu'on  ne  le  verfe  fur  quelque  corps  na- 
geant fur  la  furface  de  l'eau  (  tel  par  exem- 
ple ,  qu'une  tranche  de  pain),  &  qui  amor- 
tiffe  la  force  que  le  vin  peut  avoir  reçu  en 
tombant.  (  O) 

Sympathie  ,  (  Phyfiolog.  )  cette  con- 
venance d'affection  &  d'inchnation  ;  cette 
vive  intelligence  des  cœurs  communiquée, 
répandue  ,  fentie  avec  une  rapidité  inex- 
plicable ;  cette  conformité  de  qualités  na- 
turelles ,  d'idées ,  d'humeurs  &  de  tempé- 
^ramens  ,  par  laquelle  deux  âmes  aflbrties 
fe  cherchent ,  s'aiment ,  s'attachent  l*une 
à  l'autre ,  fe  confondent  enfemble  ,  eft  ce 
qu'on  nomme  f y mpdthie.  Quelle  efl:  rare 
&  délicieufe  ,  fur-tout  quand  elle  eft  fi  for- 
te que  ,  pour  me  fervir  des  termes  d'un  au- 
-teur  anglois  ,  il  ne  peut  naître  de  troi- 
fieme  amour  entre  deux  !  mais  ce  n'eit 
point  de  cette  heureufe  liaifon  ,  dont  je 
dois  entretenir  le  ledeur.  Il  s'agit  ici  de 
.cette  communication  qu'ont  les  parties  du 
corps  les  unes  avec  les  autres  ;,  qui  les  tient 
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dans  une  dépendance  ,  une  pofition  ,  une 
fouffrance  mutuelle  ,  o-vvTsratftet  ,  &  qui 
tranfporte  à  l'une  des  douleurs  ,  les  ma- 
ladies qui  affligent  l'autre.  11  efl  vrai  pour- 
tant que  cette  communication  produifoic 
aufli  quelquefois  par  le  même  méchanifme 
un  tranfport ,  un  enchaînement  de  fenfa- 
tions  agréables. 

La  fympathie  ,  en  phifique  anatomique, 
efl  donc  l'harmonie  ,  l'accord  mutuel  qui 
règne  entre  diverfes  parties  du  corps 
humain,  par  l'entremife  des  nerfs  ,  mer- 
veilleufement  arrangés  &  difhibués  pour 
cet  effet. 

La  nature    s'efl  propofé  trois    chofes 

principales  dans  leur  diflribution  ;  i''.  de 

donner  du  fentiment  aux  organes  des  fens. 

2°.  De  donner  du  mouvement  aux  mul- 

cles  &  aux  fibres. 

3°.  De  mettre  les  parties  du  corps  dans 
une  dépendance  réciproque  les  unes  des 
autres.  L'œil  ,  comme  s'exprime  un  écri- 
vain facré  (  c'efl  S.  Paul  )  ,  ne  peut  pas 
dire  à  la  main  ,  je  n'ai  que  faire  de  toi ,  ni 
la  tête  aux  pies  ,  je  n'ai  que  faire  de  vous: 
ainfi  les  nerfs  font  autant  de  rênes  dont 
l'ame  fe  fert  pour  tourner  le  corps  de  tous 
côtés  ;  ce  n'efl  qu'à  eux  que  les  parties  doi- 
vent leurs  mouvemens,  les  rameaux  que  leur 
envoient  les  mêmes  troncs  ,  ou  ceux  qui 
fe  communiquent ,  les  tiennent  dans  une 
dépendance  mutuelle,  &  portent  à  l'une 
les  maux  ou  les  plaifirs  qui  affligent  l'autre. 
FaiiJJe  hypothhjefurlajymfathie.  Quel- 
ques auteurs  ont  attribué  cette  efpece  de 
commerce  qui  fe  trouve  entre  les  parties, 
aux  membranes  qui  leur  font  communes  y 
mais  il  n'y  eut  jamais  d'opinion  moins  fon- 
dée ;  l'expérience  nous  apprend  que  les 
membranes  perdent  le  fentiment  de  l'ac- 
tion ,  dès  qu'elles  n'ont  plus  de  Haifon  avee 
les  nerfs  \  ce  n'efl  donc  pas  fur  elles  qu'on 
doit  rejeter  les  accidens  qui  s'étendent 
d'une  partie  à  l'autre  ;  fouvent  la  partie  qui 
partage  la  couleur  d'une  autre  efl  fort  éloi- 
gnée ,  &  ce  qui  fe  trouve  dans  l'entre-deux', 
ne  fûuffre  point. 

Comment  pourroit-il  fe  faire  qu'une  mem» 
brane  qui  tranfporte  ces  mouvemens  irré- 
guliers, ne  lit  aucun  ravage  dans  le  milieu? 
D'ailleurs  ,  ceux  qui  fouciennent  l'opinion, 
dont  nous  parlons ,  s'imaginent  que  c'efl 
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par  des  ofcillations  que  les  membranes  fe 
communiquent  leurs  mouvem.ens  ;  mais 
qui  pourra  croire  que  des  membranes  pref- 
fées  fortement  de  tous  côtés  ,  attachées  à 
à  chaque  point  de  leur  furface  ,  flottantes 
dans  une  infinité  d'endroits  ,  lâches  pref- 
que  par-tout ,  conduites  par  plufieurs  dé- 
tours ,  foient  capables  de  vibrations  ?  Ce 
n'eft  donc  qu'aux  nerfs  &  aux  vai(îèaux 
qu'il  faut  rapporter  la  fympathie  qui  fe 
trouve  entre  les  parties  du  corps.  Entrons 
dans  l'explication  de  ce  méchanifme. 

Sympathie  de  la  t^:e  avec  £  autres  par- 
ties du  corps  expliquée.  Dans  diverfes 
maladies  du  cerveau  ,  comme  dans  les 
contufions  ,  les  yeux  s'enflamment  ;  le  fuc 
nerveux  porté  dans  les  nerfs  qui  vont  à 
l'œil  ,  donne  beaucoup  de  force  aux  vaif- 
feaux  ,  &  poufïe  le  fang  dans  les  artères 
lymphatiques  ;  les  nerfs  de  la  troifleme  , 
quatrième  &  fixieme  paires  ,  mettent  les 
mufcles  en  convulfion  ,  &  le  regard  de- 
vient féroce ,  ce  qui  pronollique  le  délire 
prochain. 

Les  douleurs  de  l'oreille  font  des  plus 
aiguës  ;  le  grand  nombre  de  rameaux  de  la 
feptieme  paire  ,  &  fa  communication  avec 
la  huitième  ,  en  donnent  la  raifon  ;  il  fur- 
vient  des  puftules  à  la  langue  ,  &  quelque- 
fois on  ne  peut  plus  parler  quand  le  cer- 
veau eft  abfcédé  :  d'abord  les  nerfs  envoient 
beaucoup  de  flic  dans  les  mufcles  de  la 
langue  ,  y  engorgent  les  vaifleaux  ,  &  for- 
ment par-là  des  puftules  ;  enfin  par  la  vio- 
lente compreiïion  de  nerfs,  la  langue  de- 
vient paralytique. 

Dans  les  blelîiires  de  tête ,  on  vomit  de 
la  bile  ;  en  voici  la  raifon  :  par  Taélion  des 
nerfs  qui  vont  à  ce  vifcere  ,  les  tuyaux 
font  reflèrrés  ,  &  comme  le  fang  n'a  pas 
nn  grand  mouvement ,  il  s'accumule  & 
filtre  plus  de  bile  ;  mais  l'aâion  ne  doit  pas 
fe  terminer  feulement  au  foie  ,  elle  peut 
s'étendre  fur  d'autres  parties  ;  aufli  a-t-on 
remarqué  que  dans  les  blefïlires  de  tête  , 
il  fe  répandoit  dans  la  cuifTe ,  un  engour- 
difîèment  ;  l'intercoflal  qui  s'étend  aux 
cuifîès  ,  explique  ce  phénomène. 

Sympathie  des  yeux  expliquée.  Les 
parties  de  la  tête  qui  font  hors  du  crâne  , 
ont  beaucoup  d'empire  fur  les  autres,  i^. 
Les  yeux  reçoivent  des  nerfs  de  la  cin- 
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quieme  paire  ;  ainfi  la  dure^mere  eft  agi- 
tée quand  les  yeux  le  font  ,•  de-là  vient 
que  l'ophthalmie  produit  une  douleur  de 
tête  avec  des  battemens  :  2°.  quand  un 
œil  eft  attaqué  ,  l'autre  l'eft  dans  la  fuite, 
c' eft  peut-être  parce  que  les  deux  branches 
de  la  troifieme  paire  fortent  du  même  en- 
droit :  3°.  quand  les  humeurs  d'un  œil  s'é- 
coulent par  quelque  blefîiire ,  l'autre  dimi- 
nue ,  cet  accident  vient  du  vaifTeau  fympa- 
thique  ,  lequel  communique  avec  les  deux 
yeux  :  4**.  les  yeux  nous  marquent  les  paf^ 
lions  ,  parce  que  la  cinquième  paire  qui  fe 
répand  dans  l'œil ,  communique  avec  les 
nerfs  des  vifceres  :  dès  qu'il  y  a  quelque 
grande  agitation  dans  le  cerveau ,  le  fuc 
nerveux  qui  eft  envoyé  dans  les  nerfs  des 
yeux  ,  y  im.prime  divers  mouvem.ens.  5". 
la  diarrhée  ,  félon  Hippocrate ,  guérit  l'oph- 
talmie ;  cela  doit  être  ainfi,  puifqu'alors 
les  vaifleaux  engorgés  dans  les  jeux  fe 
defempliflent  :  6".  dans  certaines  maladies , 
les  yeux  fe  bouffiflent ,  parce  que  le  fang 
ne  peut  pas  retourner  par  les  veines  , 
car  quand  on  he  la  jugulaire  d'un  chien  , 
fon  œil  fe  gonfle  extraordinairement:7°. 
dans  les  grandes  paftions  ,  il  fuceede  une 
inflammation  de  l'œil  ;  cela  vient  de  ce  que 
les  nerfs  contradent  les  extrémités  capil- 
laires des  artères  ;  alors  le  fang  étant  ac- 
cumulé ,  àc  pouflé  avec  plus  de  force  ,  fe 
jette  dans  les  artères  lymphatiques  de  l'œil: 
8".  quand  le  corps  eft  privé  de  nourriture, 
les  yeux  s'enfoncent,  parce  que  ce  qui 
forme  leur  maftb  ,  &  la  graifle  qui  les  en- 
vironne diminue  :  9°.  comme  il  y  a  beau- 
coup de  houpes  nerveufes  dans  les  pau- 
pieres,elles  doivent  êtrefenfibles  ;  &  quand 
elles  feront  fort  irritées  ,  il  pourra  furve- 
nirdes  convulfions  dans  tout  le  corps,  à 
caufe  des  communications  de  la  cinquième 
paire  d'où  elles  tirent  leur  naiflance. 

Sympathie  des  narines  expliquée.  La 
dépendance  mutuelle  des  narines  &  du 
diaphragme  s'explique  par  le  nerf  intercos- 
tal ,  qui  donne  un  rameau  au  diaphragme, 
&  en  reçoit  un  de  chaque  côté  des  nerfs 
diaphragmatiques.  Baglivi  s'eft  imaginé , 
que  le  nez  avoit  quelque  Haifon  particu- 
Uere  avec  les  inteftins  ,  parce  que  quand 
on  fume  ,  on  eft  quelquefois  purgé  :  mais 
c'eft  qu'alors ,  on  a  avalé  de  la  fumée  de 
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tabac.  Pour  ce  qui  regarda  le  cerveau  ,  iJ 
n'eii:  pas  furprcnant  que  certaines  matières 
comme  1  ellébore  ,  puiflènt  caufer  des 
convulfîons  ;  la  communication  de  la  cin- 
quième paire  avec  le  nez  explique  ce  phé- 
nomène :  mais  il  y  a  une  chofe  finguliere 
qui  arrive  très-fouvent ,  c'eft  qu'on  éternue 
en  regardant  fixement  le  foleil  ;  cela  vient 
de  ce  que  la  branche  nafale  de  Tophtalmi- 
que  donne  un  rameau  qui  rentre  dans  le 
crâne  ,  &  en  fort  avec  l'olfadif ,  pour  s'al- 
ler répandre  dans  la  membrane  pituitaire. 

Sympathie  des  oreilles  expliquée.  Nous 
avons  vu  la  liaifon  du  cerveau  avec  les 
oreilles  ;  mais  il  refte  à  expliquer  pluiieurs 
phénomènes  qui  regardent  d'autres  par- 
ties. 

1°.  Wincler  a  dit  qu'en  faifant  faire  des 
mouvemens  violens  à  un  homme  qui  avoir 
une  fluxion  à  l'oreille  ,  il  le  déHvra  de  cette 
incommodité  ;  c'eft  que  par  des  mouve- 
mens violens  il  agita  les  nerfs  ,  &  rendit  le 
cours  aux  Uqneurs  arrêtées. 

2°.  Fabrice  de  Hildan  rapporte  d'une 
femme,  que  les  douleurs  quelle  fencoit  à 
l'oreille  s  étendoient  jufqu'au  bras  ;  c'eft 
que  la  portion  dure  communique  avec  la 
féconde  &  troiiieme  vertébrale  ,  qui  de 
leur  côté ,  communiquent  avec  les  nerfs 
brachiaux. 

,  3^.  Quelquefois  des  douleurs  s'étendent 
à  la  cuifîè  ;  ce  fymptome  ne  peut  réfulter 
que  de  la  communication  des  nerfs  lombair 
res  avec  l'intercoflal  ;  le  fuc  nerveux  étant 
pouffé  par  ce  dernier  nerf  ,  rétrécit  les 
extrémités  capillaires  des  vaifïeaux  ,  &  par 
les  engorgemens  qu'il  y  forme  ,  il  y  caufe 
àQs  douleurs. 

4°.  Dans  les  maux  d'oreille  ,  il  arrive 
quelquefois  une  dilîiculté  d'avaler  ;  cet  effet 
procède  de  ce  que  les  nerfs  de  la  cinquième 
paire,  qui  vont  à  la  langue ,  communiquent 
^vec  la  portion  dure. 

1)°.  Selon  l'obfervation  de  Baglivi ,  la 
furdité  qui  furvient  dans  les  maladies,  arrête 
le  cours-de-ventre  :  quand  il  arrive  des  dé- 
rangemens  dans  les  nerls  de  l'oreille  ,  l'in- 
tercoilal  étant  fecoué  ,  envoie  plus  de  fuc 
lierveux  dans  les  plexus,  méfentériqu es , 
&  rétrécit  les  extrémités  capillaires  des 
grteres. 

4^,  Les  douleurs  d'oreilles  naiflènt  fpu- 


sy  w 

vent  dans  les  maladies  aiguës ,  &  font  uil 
bon  figne  ;  c'eft  qu'alors  la  matière  qui  caufe 
la  maladie  ,  fe  dépofe  dans  les  glandes  pa- 
rotides ;  plufîeurs  médecins  font  appliquer 
un  cautère  aduel  à  ces  glandes ,  &  cela 
réufîit  fort  bien.  Au  refte ,  ce  dépôt  arrive 
par  la  facilité  que  trouve  la  matière  à  s'ar- 
rêter dans  les  cellules  glanduleufes. 

Sympathie  des  dents  expliquée.  Les; 
dents  n'ont  pas  moins  de  liaifons  que 
l'oreille  avec  plufîeurs  parties  du  corps, 
i".  Le  mal  aux  dents  caufe  une  tumeur  & 
une  inflamm.ation  \  nous  le  concevons  en 
ce  que  les  nerfs  de  la  cinquième  paire  qui 
vont  aux  dents  envoyent  Aos  rameaux  aux 
joues,  aux  gencives,  aux  mufcles  du  vifage; 
ainfi ,  quand  la  douleur  de  dents  eft  vio- 
lente ,  les  nerfs  contradent  les  extrémités 
artérielles  ;  les  engorgemens  qui  arrivent 
alors  ,  forment  des  inflammations  ,  &  fonc 
filtrer  beaucoup  de  liqueur  dans  les  interf^ 
cices  des  fibres  ,  foit  des  gencives  ,  foit  de 
la  joue  :  en  un  mot ,  il  arrive  ici  ce  qu'on 
voit  arriver  quand  on  lie  la  jugulaire  d'un 
chien  ,  c'eft-à-dire  ,  que  le  voiiin  âge  fe 
gonfle. 

2°.  La  douleur  des  dents  s* étend  jufque 
aux  oreilles  ,  à  caufe  de  la  communication, 
de  la  portion  dure  avec  la  cinquième 
paire. 

3".  Les  yeux  fouffrent  du  mal  des  dents  \ 
quelquefois  il  furvient  une  tumeur  fous, 
l'ccil  ,  &  la  paupière  paroît  palpiter  :  \dt 
branche  qui  fe  porte  aux  dents  de  la  mâ- 
choire fupérieure  ,  envoie  un  rameau  dans 
le  canal  qui  eft  fous  l'orbite  \  va  fe  répan- 
dre aux  tégumens  du  vifage  &  à  la  lèvre 
fupérieure  ;  or  ,  ce  nerf  étant  agité  ,  le  fuc 
qui  y  coule  contrade  les  extrémités  arté-t 
rielles  fous  l'œil ,  &  y  caufe  une  tumeur 
par  ce  retrecifïèment.  L'origine  commune 
de  cette  branche  &  de  l'ophtalmique  de 
Willis ,  fait  voir  encore  que  l'œil  doit  pâtir 
du  mal  des  dents. 

4°.  Quand  les  dents  forte  nt  aux  enans 
ils  éprouvent  des  diarrhées  ,  des  fièvres  , 
des  vomiflèmens.  Comme  les  nerfs  de  la 
cinquième  paire  font  fort  agites  ,  la  hui- 
tième qui  communique  avec  elle  dans  la 
bouche  ,  &  avec  Imtercoftal  ,  qui  tire  fon 
origine  de  la  cinquième  ,  contracte  à  diver- 
fes  reprifçs  }f^  giCiV  jjùtt^  artçriçUe?  dès  in* 
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teftîns  ,  îl  doit  donc  s'exprimer  une  liqueur 
qui  fe  filtrera  dans  les  inteftins  ;  fi  la  con- 
tradion  eft  telle  que  tout  foit  bouche' , 
alors  la  fièvre  &  des  vomiflèmens  fiiccéde- 
ront. 

^°.  Il  furvient  aux  enfans  des  mouve- 
mens  épileptiques  ;  l'agitation  de  la  cin- 
quième ,  huitième  paire,  &  de  Tintercoilial, 
en  donnent  la  raifon  ;  d'ailleurs  le  fang 
arrêté  dans  les  vifceres ,  agite  de  tous  côtés 
les  nerfs  par  diverfes  fecoufles  quil reçoit 
du  cœur  ;  &  de-là  dépend  robfervation 
d'Hippocrate  ;  favoir ,  que  les  convulfions 
ne  fiirviennent  pas  aux  enfans  qui  ont  des 
diarrhées,  car  les  vaifTeaux  fe  défemphirent. 

6".  Les  remèdes  qu'on  met  dans  1  oreille, 
appaifent  quelquefois  le  mal  de  dents  ;  on 
le  conçoit  par  la  communication  de  la  cin- 
quième paire  avec  la  portion  dure. 

7°.  Les  véficatoires  guériffent  quelque- 
fois l'odontalgie-C'efl:  un  principe  conltant 
que  tout  étant  en  équilibre  dans  le  corps 
humain  Tetfortfe  jette  vers  l'endroit  où  cet 
équilibre  efl:  interrompu;  or  par  les  véficatoi- 
res l'équilibre  eft  interrompu  dans  un  point, 
&  alors  l'effort  fe  portant  vers  ce  point-là, 
il  eft  moindre  aux  environs  des  dents. 

8".  Pour  ce  qui  regarde  la  liaifon  du  la- 
rynx &  du  phar)'nx  ,  la  paire  vague  y  en- 
voie des  rameaux  de  delîôus  le  corps  oli- 
vaire  ,  &:  le  récurrent  en  donne  à  l'œfo- 
phage  &  à  la  trachée-artere. 

Sympathie  des  poumons  expliquée.  La 
poitrine  nous  offre  pliifieurs  phénomènes 
curieux  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  faits  qu'on 
rapporte  à  la  fympathie  ,  qui  dépendent 
d'une  autre caufe.  i°.  Les  poumons  étant 
attaqués  ,  les  nerfs  intercoftaux  doivent 
produire  des  infpirations  fréquentes  ;  car 
î'intercoftal  joint  aux  nerfs  dorfaux  ,  com- 
munique avec  la  huitième  paire. 

2*^.  Les  inflammations  des  poumons  font 
fentir  de  la  douleur  vers  les  clavicules  & 
l'omoplate  ,  parceque  le  nerf  intercoftal 
forme  avec  la  féconde  paire  dorfale  le  nerf 
qui  fe  porte  au  mufcle  fouclavier. 

3°.  Les  joues  rougiffent  dans  les  phthifi- 
ques.  Pour  expliquer  ce  phénomène,  il  faut 
obferver  que  le  fang  ne  coulant  pas  libre- 
ment dans  les  poumons  ,  il  fe  trouve  arrêté 
dans  la  veine  cave  fupérieure  ;  les  artères 
iipivent  donc  nécefïairement  fe  gonfler  , 
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&  envoyer  plus  de  fang  au  vifage.  Autre 
remarque  ,  c'eft  que  le  réfeau  eft  confidé- 
rable  aux  joues  ;  or  ,  les  parties  venant  à 
fe  fécher  dans  la  phthifie  ,  &  le  réfeau  du 
vifage  étant  plus  gros  aux  joues  ,  il  arriv* 
que  le  fang  s'y  jette  en  plus  grande  quan- 
tité. 

4*^.  Le  cerveau  fouffre  dans  les  maladieaf 
du  poumon  ;  cela  peut  réfulter  de  la  com-* 
munication  de  la  huitième  paire  avec  la 
cinquième  ,  laquelle  envoie  des  rameaux  à? 
la  dure-mere  ;  mais  il  faut  fur-tout  avoir 
égard  au  fang  qui  ne  peut  pas  defcendr© 
commodément  du  cerveau. 

5"*.  Baglivi  croit  qu'il  y  a  de  XdL  fympathie. 
entre  la  poitrine  &  les  teflicules  ,  parce  que 
\^s  maladies  du  poumon  fe  jettent  dans  les 
bourfes  ;  mais  cet  accident  rare  ne  vient 
pas  de  leur  Uaifon.  Les  matières  qui  for- 
ment un  abcès  dans  le  tiffii  pulmonaire  ,  fe 
peuvent  tranfpoiter  dans  tout  le  corps  , 
foit  par  la  difpofition  des  paities  ,  foit  pac 
quelque  accident. 

6°.  En  appliquant  des  véficatoires  aux 
jarnbes  ,  on  a  foulage  quelquefois  les  pleu- 
rétiques.  On  a  dit  que  dans  l'endroit  oii 
agifient  les  véficatoires  ,  il  fe  fait  une  déri- 
vation, &  que  la  matière  dépoféedans  les 
poumons  fe  porte  aux  jambes  ;  mais  cette 
explication  n'eft  qu'un  jeu  defprit ,  &  lo 
fait  même  eft  douteux. 

7°.  Quand  le  diaphragme  eft  enflammé  ,■ 
on  tombe  dan^  la  phrénéfie ,  qui  n'eft  quel- 
quefois qu'une  inflammation  des  méninges; 
cela  vient  de  ce  que  le  diaphragme  n'ayanc 
plus  de  mouvement  libre  ,  le  fang  s'arrête 
dans  les  poumons  ,  &  par  conféquent  dans 
le  cerveau  ;  d'ailleurs  le  nerf  diaphragma- 
tique  communiquant  avec  I'intercoftal  , 
agite  la  cinquième  paire  qui  donne  des  ra- 
meaux à  la  dure-mere  ;  ce  même  nerf  fe 
rendant  au  cerveau  ,  peut  encore  y  porter 
une  agitation  qui  caufera  la  phrénéiie. 

Sympathie  du  ventricule  expliquée.  Les 
maux  qui  furviennent  au  ventricule  ,  fe  ré- 
pandent prefque  de  toutes  parts,  i".  Les 
douleurs  de  tête  ,  le  délire  ,  le  vertige  ,  la 
rougeur  du  vifage,  les  affedions  foporeufes 
dépendent  très-fouvent  de  ce  vifcere.  Les 
nerfs  du  ventricule  étant  agités  ,  ceux  des 
reins  ,  de  la  rate  ,  du  foie  ,  des  plexus  mé- 
fentériques  le  font  auifi ,  &  contradent  les 
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vaifleaux.  La  contraftion  des  extrémités 
artérielles  arrête  le  fang  dans  toutes  ces  par- 
ties ;  c'eft  donc  une  nécefTité  que  les  liqueurs 
fe  portent  en  plus  grande  quantité  (vers  la 
tête  ,  &  y  produifent  les  effets  dont  nous 
venons  de  parler. 

2".  Les  nerfs  qui  vont  au  ventricule , 
fournifTent  des  rameaux  au  larynx ,  au  pha- 
rynx, aux  mufcles  de  l'os  hyoïde  &  à  l'œfo- 
pliage  ;  ainfi  le  ventricule  étant  agité  ^  les 
rameaux  le  feront ,  &  envoyeront  plus  de 
fuc  nerveux  dans  ces  endroits  ;  auffi  l'excré- 
tion de  la  falive  précède  le  vomifîèment. 
Souvent  les  efquinancies  fe  guérifîbnt  par 
les  piu-gatifs  ;  &  la  langue  ,  félon  Baillou  , 
le  fent  toujours  de  l'état  du  ventricule. 

3°.  Pour  la  poitrine  ,  elle  n'a  pas  rnoins 
de  liaifon  avec  le  ventricule.  On  fait  que  la 
huitième  paire  qui  donne  des  rameaux  à  la 
trachée-artere  ,  va  former  les  plexus  pneu- 
moniques  ,  &:  fe  répand  fur  l'cefophage.  II 
ne  faut  donc  pas  être  furpris  li  le  trouble 
qui  arrive  dans  ce  vifcere  ,  excite  des  toux 
opiniâtres  ,  &  fi  les  matières  qui  relâchent 
le  ventricule  ,  font  fi  falutaires  dans  l'in- 
flammation des  poumons. 

4.°,  Mais  fi  les  poumons  font  troublés 
par  le  ventricule,  le  cœur  ne  l'efl  pas  moins . 
Les  rameaux  qui  vont  au  plexus  cardiaque, 
au  cœur ,  aux  oreillettes  ,  doivent  néceflai- 
rement  être  agités,  quand  les  nerfs  du  ven- 
tricule le  font  ;  car  ils  fortent  de  la  huitième 
paire;  alors  l'efprit  nerveux  fe  portera  dans 
le  cœur  en  fi  grande  abondance  ,  que  ce 
mufcle  demeurera  long-temps  en  contrac- 
tion ;  or  ,  cela  ne  fauroit  arriver  qu'on  ne 
tombe  en  fyncope,  &  les  praticiens  en  rap- 
portent plufieurs  exemples. 

Outre  les  Haifons  dont  nous  venons  de 
parler  ,  le  ventricule  en  a  encore  d'autres 
avec  l'abdomen.  D'abord  ,  le  plexus  f  emi- 
lunaire  qui  forme  par  fes  rameaux  le  plexus 
fplénique ,  communique  avec  le  plexus  flo- 
machique  ;  ainfi  quand  la  rate  fera  remplie 
de  fang  épais  dans  les  hypocondriaques , 
fesmouvemens  irréguliers  fe  communique- 
ront au  ventricule  ,  &  en  refïèrrant  fon 
pylore  ,  ils  donneront  lieu  à  l'air  de  fe 
raréfier  ,  &  de  caufer  des  gonflemens.  Le 
foie  ne  fouffrira  pas  moins  des  mo  u vemens 
irréguliers  du  ventricule  ;  les  fibres  nerveu- 
fes  que  la  huitième  paire  envoie  au  pylore, 
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fe  joignent  ail  plexus  hépatique;  aînfî  quand 
elles  feront  agitées  ,  la  bile  coulera  fur  le 
champ. 

Le  plexus  flom  a  chique  communique  avec 
le  plexus  méfentérique  :  donc  les  douleurs 
de  l'eflomac  peuvent  pafîèr  dans  les  intef- 
tins  ;  en  outre  le  plexus  rénal  gauche  com- 
munique avec>le  plexus  ftomachique  ;  ainfi 
les  reins  s'enflammant  ,  le  vomifîèment 
pourra  fuccéder.  Les  vomifîemens  qui  fur- 
viennent  aux  femmes  grofTes  ,  naifîènt  de 
ce  que  le  fang  qui  fortoit  de  l'utérus,  n'ayant 
plus  cette  ifîiie  ,  il  fe  jette  en  plus  grande 
quantité  dans  l'artère  cœliaque.  Enfin 
comme  les  nerfs  de  la  huitième  paire  qui  fe 
terminent  prefque  au  ventricule  ,  commu- 
niquent avec  les  nerfs  qui  fe  répandent  au- 
dehors  ,  on  ne  fera  pas  furpris  fi  les  maux 
qui  arrivent  à  l'eilomac  ,  excitent  des 
fiieurs  ,  ou  fuppriment  la  tranfpiration  ;  la 
grande  contradion  qu'éprouvent  alors  les 
vaiflèaux ,  exprimera  d'abord  les  liqueurs 
des  couloirs  ,  &  finira  par  boucher  les 
tuyaux  fécrétoires. 

Sympathie  des  intefiins  expîiqué'e.  Les 
inteÏHns  reçoivent  leurs  nerfs  des  intercof- 
taux  ;  ces  nerfs  forment  le  plexus  cardiaque 
&  le  fplénique  ,  qui  communiquent  avec 
les  nerfs  dorfaux  ,  les  nerfs  de  l'eflomac  & 
ceux  de  la  vefTie  :  ainfi  i".  dans  la  pafîion 
iliaque  il  furviendra  fou  vent  des  fyncopes 
par  l'agitation  du  plexus  cardiaque  ;  1^.  la 
refpiration  fera  difficile,  parce  que  les  nerfs 
cofiaux  feront  rires  par  l'intercoflal  ;  3".  on 
vomira  à  caufe  de  la  communication  des 
plexus  méfentériques  avec  le  flomachique  ; 
4.°.  il  furviendra  un  grand  écoulement  de 
bile  ,  &  peut-être  une  inflammation  au 
foie  ,  parce  que  le  plexus  hépatique  fort  du 
plexus  femi-lunaire  ,  qui  jette  des  rameaux 
pour  former  les  plexus  du  méfentere  ; 
5°.  l'urine  s'arrêtera  ,  parce  que  les  plexus 
rénaux  rétréciront  les  extrémités  capillaires 
des  artères  rénales  ;  6°.  les  coliques  pour- 
ront caufer  des  maux  de  tête  ,  puifque  le 
fang  étant  arrêté  dans  les  intefiins  ,  dans 
les  reins  &  dans  h  foie  ,  fe  porte  à  la  tête 
en  plus  grande  quantité.  Les  tiraillemens 
^  caufés  par  les  nerfs  inférieurs  ,  pourront 
aufîi  produire  des  convulfions  ,  &  ces  con- 
vulfions  pourront  caufer  la  paralyfie. 

Sympathie  du  foie  expliquée.  Le  foie 

reçoit 
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tç^ok  fon  plexus  du  nerf  intercoftal  qui  luî 
envoie  trois  rameaux^après  qu'il  en  a  donné 
un  au  diaphragme.  Voyons  ce  que  doit 
produire  une  telle  origine.  i°.  Dans  les  in- 
flammations du  foie  ,  il  arrive  des  hémor- 
rhagies  par  la  narine  droite  ;  cela  vient  de 
ce  que  le  nerf  intércoftal  droit  qui  fournit 
le  plexus  hépatique  ,  communique  avec  les 
nerfs  qui  vont  au  ne2  ,  &  y  caufe  des  en- 
gorgemens  qui  font  fuivis  d'une  hémorrha- 
gie.  1°.  Ceux  qui  ont  le  foie  trop  gros  & 
enflammé  ,  fentent  ,  félon  Baillou  ,  une 
douleur  aux  clavicules  &  aux  omoplates  ; 
il  faut  remarquer  qu'alor^  on  ne  refpire 
qu'en  élevant  les  cotes  ;  on  tient  l'omo- 
plate &c  la  clavicule  élevés  ,  ce  qui  ne  peut 
le  faire  quelque  temps  fans  douleurs.  3°.  Il 
arrive  des  vomifTemcns  ,  à  caufe  que  les 
fibres  de  la  huitième  paire  qui  vont  au  pi- 
lore  ,  fe  joignent  au  plexus  hépatique. 
4°.  Hollier  rapporte  qu'il  a  vu  deux  ou  trois 
fois  à  la  cuifTe  des  douleurs  infupportables 
qui  ne  cédoient  à  rien  ,  &  qu'il  a  trouvé  du 
pus  entre  les  mufcles.  Dans  ce  cas  ,  le  foie 
avoir  quelque  vomique  ;  car  ce  phénomène 
ne  dépend  pas  des  nerfs  ;  peut-être  que  le 
|)us  de  la  jambe  s'étoit  dépofé  dans  le  foie, 
A}U  que  du  foie  il  étoit  venu  en  circulant  au- 
travers  de  la  fubflance  celluleufe  jufqu'aux 
extrémités. 

Sympathie  de  la  rate  expliquée.  Nous 
avons  déjà  dit  quelque  chofe  de  la  rate, 
ï".  Ses  incomm.odités  fe  font  fentir  quel- 
quefois au  côté  droit  ;  cela  doit  arriver  par 
la  communication  du  plexus  femi-lunaire 
gauche  avec  le  plexus  hépatique  ;  car  c'eft 
ce  plexus  femi  -  lunaire  qui  donne  origine 
au  plexus  fplénique.  z°.  Quand  il  y  a  quel- 
que obftrudion  ,  on  eft  fujet  au  vomilîè- 
inent  ;  cela  vient  de  la  communication  du 
plexus  femi-lunaire  avec  le  plexus  ftoma- 
chique.  :^°.  Les  hypocondriaques  ont  une 
difficulté  de  refpirer  ;  les  rameaux  de  l'in- 
tercortal  qui  fe  joignent  aux  ner&  dorfaux  -, 
doivent  çaufer  ce  fymptome  ,  &  la  bran- 
che intercoltale  qui  va  s'unir  à  la  huitième 
paire  près  des  plexus  pneumoniques  ,  peut 
encore  contribuer  à  cet  etfet  ,  de  même 
que  l'union  du  plexus  femi-lunaire  avec  le 
nerf  gauche  de  la  huitième  paire.  4^*.  Par  la 
dernière  communication  dont  nous  venons 
idepaijler  ,  les  hypo.condriaques  f^r^ent  du 
Tome  XXXII. 
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rédèrtenefit  à  la  règ'on  de  l'eftomac  ;  il 
faut  y  ai-'Uter  encore  ia  grande  quantité  du 
fang  que  reçoit  le  ventricule  à  caufe  de 
robfbruûion  de  L  race.5°.  Comme  le  plexus 
cardiaque  reçoit  des  branches  de  l'in- 
tercoftal  gauche  ,  le  cœur  peut  participer 
aux  maux  de  la  rate.  6°.  On  doit  fentir  un 
poids,  fur-tout  quand  on  a  mangé  ;  car  le 
refîèrrement  caufépar  les  nerfs  accumule  le 
fang  dans ,  les  artères  ,  &  la  f  ate  eft  com- 
primée  parles  alimens. 

Sympathie  des  reins  expliquée.  Une  par- 
tie qui  caufe  bien  des  dérangemcns  dans  la 
machine  ,  c'eft  les  reins,  i*^.  S'il  y  a  quel- 
que pierre  ,  il  furvieiit  une  difficulté  de 
refpirer  ;  cela  fe  conçoit  par  la  communi- 
cation de  l'intercoftal  avec  les  nerfs  coftaux 
&  avec  la  huitième  paire  ;  d'ailleurs  ,  afin 
que  le  diaphragme  ne  comprime  pas  le 
rein  ,  on  élevé  les  côtes  ,  on  fe  tient  droit. 
De  cette  même  caufe  naifîent  quelquefois 
des  douleurs  de  côt^é  femblables  à  celles  de 
la  pleuréfie. 

2".  Lifter  remarque  qu'il  furvient  des 
palpitations  quand  on  a  quelque  pierre  aux 
reins  ;  cela  peut  arriver  par  les  contradions 
fréquentes  que  caufent  dans  le  cœur  les 
branches  de  l'intercoftal  qui  forment  le 
plexus  cardiaque. 

3°.  Le  pouls  eft  petit  du  côté  malade  ; 
car  comme  l'intercoftal  communique  avec 
les  nerfs  brachiaux  ,  ces  nerfs  qui  font  alors 
agités  ,  contradent  les  artères  &  les  empê- 
chent d'obéir  comme  auparavant  aux  mou- 
vemens  du  cœur. 

4'^.  Il  furvient  des  coliques  &  des  vomif^ 
femens  ;  la  communication  des  plexus  mé- 
fentériques  &  du  ftomachique  avec  les 
plexus  rénaux  ,  produifent  ces  accidens. 

5".  Le  tefhcule  fe  retire  en  haut ,  à  caufe 
des  rameaux  lombaires  qui  fe  jettent  dans  les 
vaiffeaux  fpermatiques  &  qui  vont  au  muf^ 
cîe  crémafler  ,  lequel  en  fe  contradant, 
doit  de  néçefTité  foulever  le  tefticule. 

6*^^  On  fent  un  engourdiffement  à  la 
cuifte  en  conféquence  de  la  comprellion 
du  nerf  intercofial  près  du  rein. 

7°.  Il  arrive  une  fupprellion  d'urine,  parce 
que  les  nerfs  irrités  contradent  les  extré- 
mités artérielles  des  reins. 

8°.  On  éprouve  une  douleur  aux  lombes, 
parce  que,  r  vers  lendroit   où  naiflèiitles- 
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iîranches  4es  ^le^fiiS  rénaux  ,  il  y  a  des  fî- 
kts  qui  vont  fe  jecér  aux  lombes  ;  d'ailleurs 
les  plexus  femi-lunaires  après  avoir  donné 
des  plexus  aux  reins ,  donnent  des  bran- 
ches aux  lombes. 

9^.  Les  douleurs  d'un  rein  s'étendent  à 
l'autre;  foùvent  même  elles  ne  fe  font  pas 
fentir  dans  le  rein  qui  eft  affligé  ,  mais  dans 
l'autre.  Comme  les  plexus  femi -lunaires 
communiquent  enfemble  ,  lorfqu'un  rein 
eft  malade  ,  la  contradion  que  les  plexus 
porteront  dans  les  artères  de  l'autre  rein  , 
y  pourront  caufer  une  fuppreffion  ;  mais  fi 
les  pierres  caufent  itne  grande- co m prefFion 
dans  un  rfein ,  il  n'y;àUrà  f/lus  defentiment"; 
cependant  les  difteriliûns-que  cauferont  ces 
pierres ,  tirailleront  lès  nerfs  de  l'autre 
rein  ,  &  y  tranfporteront  la  douleur. 

Sympathie  de  la.  vejjie  expliquée.  Nous 
finirons  les  mouvemens  fympathiques  qui 
regardent  les  couloirs  de  lurine  ,  par  le 
rapport  de-la  veiïie  avec  quelques  parties. 
1°.  Quand  elle  contient  quelque  pierre, 
onfent  de  la  douleur  au  gland;  ce  fymp- 
tome  refaite  de  ce  que  les  nerfs  étant  irri- 
tés par  la  pierre  ,  contractent  les  vaifîèaux 
tendres  qui  font  au  gland  ,  &  y  caufent 
quelque  féparation  dans  les  fibres.  2°. 
Quand  on  urine  avec  douleur,  on^fent  de 
Jîetits  mouvemens  convulfiifs  prefque  par 
tout  le  corps  ;  c'eft  que  les  nerfs  intercof- 
taux  agitent  les  nerfs  épineux  qui  peuvent 
porter  leur  mouvement  dans  toutes  les  par- 
ties. 3°.  La  vefîie  doit  communiquer  ^es 
mouvemens  à  1  abdomen ,  à  caufe  qu'elle 
•reçoit  les  neris  du  plexus  méfentérique  in- 
férieur. 4°.  A  1  anus  ,  aux  protàfîes  ,  aux 
védcules  féminales  ;  car  les  nerfs  que- reçoit 
la  vefTie  ,  viennent  de  la  même  origine , 
c'eft-2-dire  ,  du  plexus  méfentérique  &  de 
l'intercoftal. 

Sympathie  de  V utérus  expliquée.  Si  quel-* 
que  partie  a  de  la  liaifon  avec  les  autres  , 
c'cft  afTurém.ent  la  matrice.  1".  Dans^'lâ 
pafîion  hyftérique  ;  les  femmes  fentent 
quelquefois  un  iroid  glaçant  derrière  la  tête; 
les  nerfs  vertébraux  qui  communiquent 
avec  1  intercoftal ,  font  tellement  agités  par 
ce  dernier  nerf,  qu'ils  envoient  dans  les  té- 
gumens  de  la  tête  une  grande  quantité  de 
fuc  nerveux ,  de  forte  que  les  vaifîèaux  font 
entièrement  refïèrrés  ;  &  Cornrne  l&  fang 
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n'y  peut  pas  couler ,  la  diminution  du  moû-* 
vement  fait  fentir  le  froid. 

2°.  Il  furvient  une  grande  douleur  de 
tête  ,  parce  que  le  fang  arrêté  dans  les  par- 
ties inférieures  fe  porte  en  grande  quantité 
vers  les  parties  fupérieurcs  ;  ç'ef?:  de-îà  que 
dépend  encore  le  vertige  dont  1  origine 
confifte  dans  le  gonflement  des  artères  qui 
vont  à  l'œil  ;  c'eft  encore  à  cette  même 
caufe  qu'il  faut  rapporter  le  tintement  d'o* 
reille  ;  car  les  vaifTeaux  qui  accompagnent 
le  nerf  acoufiique ,  agitent  ce  nerf  par  leiur'i 
battemens.  -  .-.<:' 

3".  La  pâleur  qui  furvient  dans  cette  ma- 
ladie, peut  s' expliquer  par  le  gonflement 
des  gros  tuyaux  qui  compriment  les  petits 
&  empêchent  le  fang  d'y  couler. 

4°.  Les  convulfions  naiffent  du  fang  ar- 
rêté, qui ,  par  fes  fecouffes ,  agite  par-tout 
le  genre  nerveux. 

5°.  Il  furvient  un  grand  refTerrement  aw 
larynx  &  au  pharynx  ;  ce  refî'erreménit 
procède  de  la  liaifon  du  plexus  ganglifor- 
me  de  l'intercoftal  ,  avec  la  branche  de  la 
huitième  paire  qui  fe  porte  au  larynx  &  au 
pharynx. 

6°.  La  difRculté  de  refpirer  ,  réfulte  de 
l'agitation  que  caufe  l'intercoftal  dans  les 
pîexUs  pneum.oniques  par  le  rameau  qui 
s'infère  à  la  huitième  paire.  Le  fang  étant 
arrêté  dans  les  poumions  ,  parce  qu'il  ne 
peut  pas  couler  vers  les  parties  inférieures, 
peut  encore  rendre  la  refpiration  pénible  : 
ajoutez  la  communication  du  nerf  diaphrag- 
matique  avec  1  intercoftal ,  &  vous  ver- 
rez que  foutes  ces  caufes  ne  feront  que 
trop  fufhfantes  pour  déranger  la  refpira- 
tion. •     "      ■  — 

y^.  Le  vomifTement  peut  venir ,  r".  du 
fang  qui  fe  jette  en  trop  grande  quantité 
dans  le  ventricule  ;  2".  de  l'agitation  que 
les  plexus  méfentériques-  caufent  dans  les 
rameaux  que  la  huitième  paire  envoie  à 
fG?fopha'gè  ;  &  3**.  de  l'agitation  des  bran- 
dies lombaires  qui  vont  aux  mufclesde  l'ab* 
domên. 

8°.  La  fyncope  procède  de  ce  que  les 
plexus  cardiaques  tiennent  le  cœur  dans 
une  longue  contradion ,  par  la  grande 
quantité  du  fuc  nerveux  qui  y  ell  en- 
voyé. ^        ^  '  '         i' 

•9^. 'Lé  foie  doit  pareillement  être  att*» 
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rfùé ,  car  le  plexus  hépatique  eft  formé  par 
Tintercoftal  :  ainfi  les  vomifTemens  fe- 
ront bilieux,  comme  le  remari^ue  Sy- 
denliam. 

10°.  Il  fe  forme  fouvent  une  tumeur  mo- 
bile dans  le  bas-ventre.  Les  plexus  méfen- 
tériques  qui  naiffent  de  l'intercoflal ,  com- 
muniquent avec  ce  nerf,  ils  envoient  aufTi 
des  branches  à  la  matrice  ,  lefquellcs  con- 
txadent  les  inteftins. 

11^.  On  conçoit  qu'il  pourra  furvenir 
des  coliques  aiïreufes,ainj[lque  des  douleurs 
de  lombes,  en  conféquence  des  branches  de 
nerfs  que  les  plexus  méfentériques  &  l'in- 
tercoftal  fourniflèntà  ces  parties. 

12^.  L'urine  efl:  claire  comme  de  l'eau  , 
parce  que  l'intercoftal  étant  agité  ,  les 
plexus  rénaux  le  font  aufïi  ;  alors  la  grandq 
quantité  de  fuc  nerveux  pouflé  dans  les 
extrémités  artérielles  des  reins  ,  y  caufe  un 
reflerrement  qui  ne  permet  pas  aux  parties 
grofïieres  de  s'échapper  ;  l'eau  feule  a  des 
parties  aflèz  fubtiles  pour  paflèrpar  les  cou- 
loirs. 

Ce  font  là  les  phénomènes  que  préfente 
ordinairement  la  paillon  hyftérique  ,  cette 
maladie  fi  variée  dans  fes  jeux  ,  qu'on  peut 
la  comparer  au  pouvoir  qu'avoit  Prothée 
de  fe  changer  en  toutes  fortes  de  for- 
mes. 

Partons  aux  phénomènes  fympathiques 
oui  accompagnent  les  grollbfTes.  Le  vomif- 
fement  dépend  plutôt  des  vaiflTeaux  que 
des  nerfs  ;  car  s'il  dépendoit  des  nerfs , 
il  feroit  plus  violent.  Quand  le  fcctus 
croît,  le  fang  qui  ne  peut  fe  décharger 
par  la  matrice  ,  eft  oWigé  de  fe  porter  en 
plus  grande  quantité  dans  le  ventricule  , 
&  y  caufe  le  vomilîèment.  Les  femmes 
enceintes  fentent  de  la  douleur  aux  cuifïès 
lorfqu' elles  le  mettent  à  genoux,-  cela  vient 
de  ce  que  le  cordon  que  forment  les  vaif- 
feaux  &  le  nerf  crural  font  extrêmement 
tendus  dans  cette  iituation.  Il  y  en  a  qui 
tomberoient  en  foiblefîb  ,  (1  elles  reftoient 
quelque  temps  à  genoux  ;  comme  l'abdo- 
men efl  alors  fort  prefTé  ,  le  diaphragme 
ne  peut  pas  defcendre  ,  &  par  conféquent 
la  refpiration  ne  peut  fe  faire  qu'avec  peine. 
La  velfie  ,  le  rcàum  &  la  matrice  reçoi- 
vent des  nerfs  des  mêmes  troncs  ;  on  ne 
fera  donc  pas  furpris  que  ces  parties  parta- 
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gent  réciproquem.ent  leurs  maladies.  Enfin 
dans  l'amour  ,  l'utérus  partage  aufîi  les  im- 
prefîions  des  parties  du  corps  qui  en  font 
les  plus  éloignées.  L'on  fait  les  effets  que 
produifent  dans  cet  organe  de  la  généra- 
tion ,  les  baifers  des  amans  fur  les  lèvres  , 
par  une  fuite  de  la  communication  des 
nerfs  de  la  cinquième  paire.  Cette  cinquiè- 
me paire  diflribviant  fes  ramifications  aux 
deux  lèvres  ,  à  l'œil,  à  la  langue  ,\  &  par 
l'inoculaticm  d'un  de  fes  nerfs,  au  cœur, 
aux  vifceres  ,  à  la  matrice ,  toutes  ces  par- 
ties font  agitées;  &]e  léger  contad  de  quelr 
ques  mamelons  veloutés  d'un  corps  fpoa* 
gieux  ,  couvert  d'une  pellicule  très-fine'., 
caufe  tout  cet  embrafement.    ,       ..      • 

Remarques.  ]efims  par  un  fait  particu- 
lier i:apporté  dans  Yliifi.  de  l'acad.  des  je:  en. 
En  1734  ,  M.  Hunauld  fit  à  l'académie  la 
démonflration  d'un. rameau  de  nerf  afTcz 
confidérable  ,  qui  partant  du  plexus  gan- 
gliforme  femi-lunaire  de  M.  Vieufïèns  ,  re- 
monte du  bas-ventre  à  la  poitrine  ,  &  va 
fe  perdre  à  Toreillette  droite  ,  &  à  la  bafe 
du  cœur  où  il  fe  diflribue.  Comme  les  nerfç 
qui  portent  le  fentiment  dans  la  machine  , 
font  que  des  parties  afîèz  éloignées  font  en 
commerce  de  fenfations,  on  comprendra 
par  ce  nouveau  nerf,  le  commerce  qui  fe 
rencontre  quelquefois  entre  les  vifceres  du 
bas-ventre  &  le  cœur. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  fi  ces  fortes 
de  communications  fervent  à  un  commerce 
réciproque  de  mouvemens  ,  il  y  aune  com- 
munication plus  cachée  &  primitive ,  qu'il 
faut  chercher  dans  l'origine  des  nerfs.  Des 
faits  inconteftabîes  nous  la  démontrent  & 
nous  la  rendent  alTez  fenfible  pour  que  nous 
puifîions  la  reconnoître.  Cette  communi- 
cation eft  telle ,  qu'un  nerf  étant  irrité ,  ce- 
lui qui  lui  répond  dans  le  cerveau  entre  en 
mouvement.  Elt-ce  à  une  caufe  de  cette 
efpece  que  l'on  pourroit  rapporter  le  pre- 
mier mouvement  machinal ,  je  veux  dire 
le  mouvement  du  cœur  ? 

Tels  font  les  détails  phyfiologiques  de 
M.  Senac  fur  cette  matière. ^^illis  y  a  mêlé 
fans  cefTe  fes  fauffes  hypothefes  ,  mais  il 
nous  manque  toujours  un  ouvrage  complet 
fur  un  fujet  fi  curieux  ,*  cette  befogne  fa- 
vante  exigeroit  tout  enfemble  un  ramas 
d'obfervations  bien  avérées  touchant  le| 

Ffz. 
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mouvemens  fympatliiques  des  diverfes  par- 
ties du  corps  humain,  îjeaucoup  de  génie,  de 
lumières  &  de  connoillànces  de  la  Nevro- 
logie.  (le  chevalier   de  JauCourt.  ) 

Sympathie,  (Peint.)  les  peintres  fe 
fervent  de  ce  terme  pour  fignifier  l'union  , 
&  comme  l'amitié  qui  eft  entre  certaines 
couleurs  ;  le  goût  &  la  pratique  appren- 
nent aux  artiftes  à  connoître  cette  union. 
{D.J.) 

SYMPATHIQUE  ,  remède  ,  (Me'd,) 
c'cll  ainfi  qu'on  nomma  par  excellence  , 
fur  la  fin  du  feizieme  fiecle  ,  l'eau  &  la 
poudre  de  fympathie  du  chevalier  Digby. 
VoyezVoUBRE  Aq  fympathie. 

L'ouvrage  que  cet  anglois  mit  au  jour 
pour  juftifier  la  poiribilité  naturelle  des  eû- 
tes Jympathiques  ,  &  enfuite  la  fameufe  im- 
pofture  de  Jacques  Aymar ,  par  fa  baguette 
devinatoire  ,  furent  caufe  que  dans  le  der- 
nier lîecle  ,  quelques  perfonnes  renouvel- 
èrent le  fyilême  ridicule  des  fympathies  ; 
mais  ce  n'eft  que  dans  la  bouche  des  poè- 
tes ,  comme  ,  par  exemple  ,  dans  celle  de 
l'auteur  du  Faftor  fido  ,  atto  ,  I  j  jcenaj. 
qu'un  pareil  fyitême  peut  fe  faire  écouter 
des  amans. 

Mira  d'intorno  ,  Sih'io  , 

Quanto  il  mondo  hd  di  l'ago  ,  e  di  gen- 

tile  : 
Opéra  è  d'amore  :  amante   h  il  cielo , 

amante 
La  terra  y  amante  il  mare  y  &c. 
(  D.  /.  ) 

SYMPHONIA,  f.  f.  {Hifl.  nat.  Botan.) 
nom  donné  par  quelques  botanifles  à  l'a- 
maranthe  de  trois  couleurs^queTournetort 
appelle  amaranthus,  folio  variegato.  Cette 
amaranthe  eft  fort  cultivée  par  les  Fleurif- 
tQs  à  caufe  de  fa  grande  beauté  ;  ils  l'ap- 
pellent tricolor.    V.  TrICOLOR.  (  D.  J.) 

SYMPHONIASTE  ,  f.  m.  {Mufique.) 
compofiteur  de  plain-chant.  Ce  terme  efl 
devenu  technique  depuis  qu'il  a  été  employé 
par  M.  l'abbé  le  bœuf.  (6') 

SYMPHONIE ,  f.  f.  mot  formé  du  grec 
fyn  1  avec,&  phone',  voix,  fignifie  dans 
la  mufique  ancienne  ,  cette  union  de  voix 
ou  de  fons  qui  forme  un  concert.  C'eft  un 
fentiment  reçu  que  les  Grecs  ne  connoif- 
foient  pas  riiarmonie,  dans  le  fens  que 
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nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  mot.  Aînfif 
leur  fymphonie  neformoit  pas  des  accords^ 
mais  elle  réfultoitdu  concours  de  plufieurs 
voix  ou  inftrumens  chantans  &  jouans  la 
même  partie.  Cela  fe  faifoit  de  deux  ma- 
nières :  ou  tout  concercoit  à  l'unifîbn  ,  & 
alors  \di  fymphonie  s'appelloit  particuHére- 
ment  fumophonie  ,  ofji.o(payU  j  ou  la  moi* 
tié  des  parties  étoit  à  l'odave  ,  ou  même  à 
la  double  oâave  de  l'autre  ,  &  cela  fe  nom- 
môit  antiphonie ,  avrn^iCùnA.  On  trouve  la 
preuve  de  tout  cela  dans  les  problêmes 
d'Ariilotc. 

Aujourd'hui  le  mot  àe  fymphonie  s'en- 
tend de  toute  mufique  inftrumentale ,  tant 
dés  pièces  qui  ne  font  deftinées  que  pour 
les  inftrumens ,  comme  les  fonates  &  con- 
certo ,  que  de  celles  où  les  inftrumens  fe 
trouvent  mêlés  avec  les  voix  ,  comme  dans 
nos  opéra  &  dans  plufieurs  autres  fortes  de 
mufiques.  On  diftingue  la  mufique  vocale 
en  mufique  ians  fymphonie  y  qui  n'a  d'autres 
accompagnemens  que  la  baflè  continue ,  &C 
muiiquQ  avec  fymphonie  ,  qui  a  au  moins 
un  deftùs  d'inftrumens  ,  violons  ,  flûtes  ou 
hautbois.  On  dit  d'une  pièce  qu'elle  eft 
grande  fymphonie  ,  quand  outre  la  bafïè  & 
les  defliis  ,  elle  a  encore  deux  autres  par- 
ties inftrumentales  ;  favoir  ,  taille  &  quinte 
de  violon.  La  mufique  de  la  chapelle  du 
roi ,  celle  de  plufieurs  églifes  &  celle  de  nos 
opéra ,  font  prefque  toujours  en  grande 
Symphonie. 

A  cet  excellent  article ,  je  ne  joindrai 
que  quelques  -  unes  des  réflexions  de  M. 
l'abbé  du  Bos  ,  après  avoir  indiqué  le  fens 
du  mot  fymphonie  chez  les  anciens.  Ils  at- 
tachoient  trois  fignificarions  principales  à 
ce  mot  fymphonie ,  <r\j[A^mv  ,  qui  veut  dire 
confonnance. 

1°.  Ils  défignoient  par-là  les  rapports 
entre  certains  fons  quife  fuccédoient  les  uns 
aux  autres  dans  ce  qu'on  appelle  mélodie^ 
chant  fimple  ,  modulation  ;  ainfi  l'inter- 
valle de  la  quarte  ,  celui  de  la  quinte ,  & 
celui  de  l'oélave  avec  leur  répétition  ,  fe 
nommoient  fymphoniqiies.  Il  n'en  étoife 
pas  de  même  des  antres  intervalles ,  quoi- 
que reçus  dans  le  chant  fimple  ou  la  mélo- 
die, tels  que  le  ton  ,  la  tierce,  la  {\Tite  ^ 
&c.  Ils  ne  formoient  point  ,  f';lon  les  an- 
ciens ,  une  Yéntrdhk  fymphonie  j  mais  feur? 
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îement  emmelie  ,  c'eft-à-dire  ,  concinnl- 
tas  ,  convenance.  2°.  On  entendoit  par  ce 
terme  fymp  ho  nie  ,  le  concert  de  plufieurs 
voix,  celui  deplufieurs  inftrumens,ainli  que 
le  mélange  de  ceux-ci  avec  les  voix  ,  foit 
que  les  uns  &  les  autres  iiifïènt  à  l'uniflbn, 
foit  qu'ils  fufTent  à  la  tierce  ou  à  la  dou- 
ble odave  ,  foit  qu'ils  jouafîènt  ou  chan- 
tafïènt  un  fujet  ,  foutenu  d'un  fimple  bour- 
don. 3°.  Enfin  l'on  employoit  ce  même 
mot ,  pour  fpécifier  plus  particulièrement 
cette  forte  de  concert  de  plufieurs  voix  ou 
de  plufieurs  inilrumens  qui  chantoient  & 
jouoient  à  l'unillon  ou  à  la  tierce. 

La  mufique  ,  dit  M.  l'abbé  du  Bos  ,  ne 
s'ell  pas  contentée  d'imiter  dans  {es  chants 
le  langage  inarticulé  de  l'homme,  &  tous  les 
fons  naturels  dont  il  fe  fert  par  inftind.  Cet 
art  a  voulu  encore  faire  des  imitations  de 
tous  les  bruits  qui  font  les  plus  capables  d'agir 
fur  nous  lorfque  nous  les  entendons  dans 
la  nature.  La  mulique  ne  fe  fert  que  des 
inftrumens  pour  imiter  ces  bruits  dans  lef- 
quels  il  n'y  arien  d'articulé,  &  nous  appel- 
ions communément  ces  imitations,  desfym- 
fhonies. 

La  vérité  de  l'imitation  ^wne  fymçhonie, 
confilîe  dans  la  reffemblance  de  cette 
Jjmphonie  avec  le  bruit  qu'elle  prétend 
imiter.  Il  y  a  une  vérité  dans  une  fympho- 
nie  y  compofée  pour  imiter  une  tempête  , 
lorfque  le  chant  de  hfymphonie  ,  fon  har- 
monie &  fon  rithme  nous  font  entendre  un 
bruit  pareil  au  fracas  que  les  vents  font  dans 
l'air ,  &  aux  mugiffemens  des  flots  qui  s'en- 
tre-choquent ,  ou  qui  fe  brifent  contre  les 
rochers. 

Ainfi  quoique  ces  fymphonies  ne  nous 
fafTent  entendre  aucun  fon  articulé ,  elles 
ne  laifïènt  pas  de  pouvoir  jouer  des  rôles 
dans  des  pièces  dramatiques ,  parce  qu'elles 
contribuent  à  nous  intéreffer  à  l'adion ,  en 
faifant  fur  nous  une  impreflîon  approchante 
de  celle  queferoit  le  bruit  même  dont  elles 
font  une  imitation ,  fi  nous  entendions  ce 
bruit  dans  les  mêmes  circonftances  que 
nous  entendons  la  fjmphonU  qui  l'imite. 
Par  exemple ,  l'imitation  du  bruit  d'une 
tempête  qui  va  fubmerger  un  perfonnage 
à  qui  le  poète  nous  fait  prendre  aduelle- 
ment  un  grand  intérêt ,  nous  affede  com- 
me nous  affeâeroit  le  bruit  d'une  tempête  ^ 
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prête  à  fubmerger  une  perfonne  pour  laqueU 
le  nous  nous  intérefferions  avec  chaleur 
fi  nous  nous  trouvions  à  portée  d'enten- 
dre cette  tempête  véritable.  Il  feroit  inu- 
tile d'ajouter  ici  que  l'imprefîion  de  la 
fymphonie  ne  fauroit  être  auffi  férieufe 
que  fimpreffion  que  la  tempête  véritable 
feroit  fur  nous  ;  car  on  fait  que  l'imprefîion 
qu'une  imitation  fait  fur  nous  ,  efl:  bien 
moins  forte  que  l'impreiîion  faite  par  U 
chofe  imitée. 

Il  n'eft  donc  pas  furprenant  que  les  Jym-^ 
phonies  nous  touchent  beaucoup  ,  quoique 
leurs  fons  ,  comme  le  ditLongin,  ne  foienc 
que  de  fmiples  imitations  d'un  bruit  inarti- 
culé ,  & ,  s'il  faut  parler  ainfi ,  des  fons 
qui  n'ont  que  la  moitié  de  leur  être  &  une 
demi-vie. 

Vo-ilà  pourquoi  l'on  s'efl  fervi  dans  tous; 
les  pays  &  dans  tous  les  temps  du  chant 
inarticulé  des  inflrumens  pour  remuer  le 
cœur  des  hommes,  &  pour  mettre  certains 
fentimens  en  eux  ,  principalement  dans  les 
occafions  où  l'on  ne  fauroit  leur  infpirer 
ces  fentimens  en  fe  fervant  du  pouvoir  de 
la  parole.  Les  peuples  civilifés  ont  toujours; 
fait  ufage  de  la  mulïque  inftmmentale  dans 
leur  culte  religieux.  Tous  les  peuples  ont 
eu  des  inflrumens  propres  à  la  guerre ,  & 
ils  s'y  font  fervi  de  leur  chant  inarticulé  , 
non-feulement  pour  faire  entendre  à  ceux 
qui  dévoient  obéir  ,  les  ordres  de  leurs 
commandans  ,  mais  encore  pour  animer  le 
courage  des  combattans  ,  &  même  quel- 
quefois pour  le  retenir.  On  a  touché  ces 
inflrumens  différemment ,  fuivant  l'effet 
qu'on  vouloit  qu'ils  fifîènt ,  &  on  a  cher- 
ché à  rendre  leur  bruit  convenable  à  l'ufagô 
auquel  on  le  deftinoit. 

Peut-être  aurions  -  nous  étudié  l'art  de 
toucher  les  inflrumens  militaires  autant 
que  les  anciens  l'avoient  étudié ,  fi  le  fra- 
cas des  armes  à  feu  laiffoit  nos  combattans 
en  état  d'entendre  diflindement  le  fon  de 
ces  inflrumens.  Maisquoique  nous  n'ayons 
pas  travaillé  beaucoup  à  perfbdionner  nos 
inflrumens  militaires  ,  &  quoique  nous 
ayons  fî  fort  négligé  l'art  de  les  toucher, 
qui  donnoit  tant  de  confldération  parmi 
les  anciens ,  que  nous  regardons  ceux  qui 
exercent  cet  art  aujourd'hui  comme  la  par- 
tie la  plus  vile  d'une  armée  ;  nous  ne  I^£<^ 
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fons  pas  de  trouver  les  premiers  principes 
de  cet  art  dans  nos  camps  :  nos  trompettes 
lie  fonnent  point  la  charge  comme  ils  fon- 
rtent  la  retraite  :  nos  tambours  ne  battent 
point  la  chamade  du  même  mouvement 
dont  ils  battent  la  charge.   (  D.  J.  ) 

Symphonie  ,  (  Luth.)  ZarUa  parle 
d'un  inftrum.ent  tofcan  qu'il  dit  être  très- 
ancien  ,  &  qu'il  nomme /y /72/>/207z/^.  Sui- 
vant fa  defcription  ,  c'e'toit  une  efpece 
de  caifïe  fur  laquelle  étoient  tendues  des 
éordes  à  la  quarte,  à  la  quinte  &  à  l'oélave; 
on  faifoit  continuellement  raifonner  les  trois 
cordes  les  plus  graves  ,  tandis  qu'on  exé- 
cutoit  un  air  convenable  fur  la  corde  la 
glus  aiguë.  Zarlin  ajoute  que  quelques  au- 
teurs, entr' autre,  O ttomaro-Luci ni o,  veu- 
lent que  cet  inftrument  foit  la  lyre  antique, 
&  probablement  celle  dont  parle  Horace 
dans  l'art  poétique. 

Ut gratas  inter  menfas  Jymphonia  difcors. 

Dans  tout  ce  qui  précède  ce  que  nous 
venons  de  rapporter ,  Zarlin  paroît  trés- 
perfuadé  que  les  anciens  connoifToient 
cette  efpece  d'hannonie,  &  qu'ils  avoient 
des  inftrumens  à  corde  de  ce  genre. 

J'avoue  que  je  ne  i:omprends  com- 
ment cet  inftrument  étoit  accordé  ;  car  fi 
la  quarte  &  la  quinte  étoient  diatoniquement 
^  côté  l'une  de  l'autre ,  ce  qui  paroît  pro- 
bable, il  y  avoir  une  dillbnnance  afTbz 
dure  ,  la  féconde  ou  le  ton  majeur.  Peut- 
"être  Zarlin  a-t-il  voulu  dire  qu'il  y  avoit 
quatre  cordes  accordées  ;  en  forte  qu'en 
appellant ,  par  exemple ,  la  plus  aiguë  m  , 
la  féconde  fût  le  Jol  à  la  quarte  au-defîbus  , 
îa  troifieme  Vut  quinte  de  ce  Jol ,  &  odave 
du  premier  z/f  ,  &  la  quatriem.e  Vut  double 
'•odave  du  premier.  Au  refle ,  la  Jymphonie 
de  Zarlin  paroît  n'être  autre  chofeque  Tinf- 
trument  que  nous  avons  nommé  bûche. 
VcyezBvCYiB  ,  (  Luth.  )  {F.  D.  C.  ) 

SYMPONISTE,  f  m.  (Gramm.)  mu- 
ilcien  qui  compofe  ou  exécute  des  fym- 
phonies ,  ou  de  la  mufique  inflrumentale. 

SYMPHYSE  ,  en  Anatomie  ,  efî  une 
forte  de  connedion  ou  d'union  des  os. 
Voyex  Union. 

Le  m.ot  eft  grec  ,  wy-t^uair,  &  fignifîe 
une  liai I on  ou  connexion  naturelle. 
*■  "  Xa  Jymphyje  ou  unien  des  os,  efl  de  deux 
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fortes  ;  l'une  avec  moyen ,  &  l'autre  fans 
moyen. 

La  fymphyje  fans  moyen  efl  celle  où 
deux  os  afiemblés  font  maintenus  dans  cet 
état  par  eux-mêmes  ,  fans  le  fecours  d'une 
croideme  chofe  ,  &  elle  a  lieu  dans  les  os 
articulés  par  future.  Vo\  fz  SuTURE. 

Cette  union  fe  fait  à  peu-près  de  la  mê- 
me manière  que  celle  d'une  greffe  avec  un 
arbre.    Voye\  GREFFE. 

'La  fymphyje  avec  moyen  efl  de  trois 
fortes  ,  qui  font  la  fynevrofe  ,  la  fyfïàrcofe 
la  fynchondrofe.  Voyez  chacune  à  leur 
article  propre. 

SYMPHYTUM,f  m.  (5ofa/2/2.) 
genre  de  plante  ,  nommée  en  anglois  coJi- 
frey  ,  &  en  françois  confoude  ;  voye\-er\ 
fous  ce  mot  les  caractères  d'après  Tourne-» 
fort. 

Dans  le  fyflême  de  Linnaeus  ,  le  calice 
de  ce  genre  de  plante  eft  conique ,  penta- 
gone ,  divifé  en  cinq  fegmens  dans  les 
bords  ,  &  fubfiflant  après  que  la  fleur  eft 
tombée.  La  fleur  efl  compofée  d'une  feule 
feuille  ,  qui  forme  un  court  tuyau  ,  un  peu 
ventreux  ,  &  divifé  à  fextrémité  en  cinq 
quartiers  ;  l'ouverture  de  la  fleur  efl  à  qinq 
rayons,  qui  fe  réunifient  en  forme  de  cône; 
les  étamines  font  cinq  filets  pyramidaux 
placés  alternativement  avec  les  rayons  ; 
les  boffettes  des  étamines  font  droites.,  ai- 
guës &  couvertes  ;  le  piflil  a  quatre  ger- 
mes ;  le  flile  eft  de  la  même  longlieur  de 
la  fleur;  le  ftigma  eft  unique;  le  calice  grof- 
fit,  tient  la  place  du  fruit ,  &  contient 
quatre  femences  boffelées  ,  pointues  ,  & 
dont  les  fommets  fe  réuniffent  enfemble. 
Linnsi  gzn.  plant,  p.  ^8. 

Tournefort  compte  dix  efpeces  de  jf/m- 
phytum  ;  la  principale  eft  celle  qu'il  nomme 
fymphytum ,  Jeu  confolida  major  ,  LR.H. 
1-^8  ,  en  françois  ,  la  grande  confoude. 
Sa  racine  eft  divifée  en  plufieurs  branches  ; 
elle  eft  noire  au-dehors ,  blanche  au-de- 
dans ,  &  pleine  d'un  fuc  épais  &  tenace.  Ses 
feuilles  les  plus  baffes  font  aftez  larges,  lon- 
gues ,  étroites  ,  pointues  par  le  bout ,  ve- 
lues &  rudes.  Ses  tiges  font  anguleufes , 
s'éievent  à  devixou  trois  pies  de  haut,  font 
couvertes  de  petites  feuilles ,  &  portent  à 
leur  fommet  des  épis  inclinés  de  fleurs 
blanches ,  qui  s'ouvrent  par  degrés.  Chaque 
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fleur  efl:  creufe  ,  en  godet ,  divlfée  daris 
fa  partie  fupérieure  en  cinq  fegmens  obtus, 
&  placée  dans  un  calice  fort  vêla  ,  où 
l'on  trouve  quatre  femences  an^uleufes , 
après  que  la  fleur  eft  tombée.  Cette  plante 
croît  au  bord  des  rivières,  &  fleurit  e  i  Juin. 
Ses  racines  ,  fes  fleurs  &  fes  feuilles  font 
d\ifage  ;  fon  fuc  vifqueux  rer.d  bonne  cette 
plante  dans  toutes  fortes  de  flux  ,  &  fur- 
tout  dans  l'exulcération  des  poumons. 
Symphytum  vient  de  <rv!^pva ,  fag,[(!utine, 
parce  que  cette  plante  eft  pleine  d'un  fuc 
glutineux  propre  à  confolider  les  petits  ul- 
cères. 

Les  anciens  ont  donné  le  nom  de ///n- 
phytum  à  quelques  plantes  fort  difrérentes; 
Diofcorides  en  particulier  nomme  tantôt 
fymphytam  ,  fénule  -  campane  ,  &  tan- 
tôt il  appelle  ainli  la  prêle ,  (pquicetum. 
(  D.  J.  )   , 

SYM?LEGADES,iMythol.)  ce  font 
deux  lies  ,  ou  plutôt  deux  éceuils  fitués 
près  du  canal  de  la  mer  Noire  ,  au  détroit 
de  Conftantinople  ,  &  qui  font  fi  près  l'un 
de  l'autre  ,  qu'ils  femblent  fe  toucher  ou 
s'entre-choquer ,  ce  qui  a  donné  lieu  aux 
poète  s  d'en  faire  deux  monftres  marins  re- 
doutables aux  vaiflèaux.  (  D.  J.  ) 

SympléGADES  ,  ile  ,  {Geog.  anc.  )  les 
J)fnplé^2des  ,  ou  les  Cyane'es  ,  font  deux 
petites  îles,  ou  plutôt  un  amas  de  rochers 
d'une  figure  irréguliere  ,  qui  fe  trouvent  à 
quatre  ou  cinq  lieues  de  l'entrée  du  Pont- 
Euxin  ,  &  dont  une  partie  eft  du  côté  de 
î'Afie,  l'autre  du  côté  de  l'Europe ,  &  affez 
près  les  uns  des  autres  pour  ne  lailîer  qu'un 
pafïàge  difficile.  Les  flots  de  la  mer  qui 
viennent  s'y  brifer  avec  beaucoup  de  fra- 
cas ,  font  élever  une  efpece  de  fiimée  qui 
obfcurcit  l'air.  Comme  ,  félon  Strabon  ,  il 
n'y  a  entre  ces  rochers  que  vingt  ftades  de 
diftance  ,  &  qu'à  mefure  qu'on  en  étoit 
proche  ou  loin  ,  ils  paroifToient  fe  joindre 
ou  fe  féparer ,  on  croyoit  en  les  voyant 
dans  réioignement  qu'ils  fe  rejoignoient 
peur  eng'outir  les  vaiflèaux  qui  y  pafloient; 
ce  que  Pline  exprime  ainfl:  Cianeœ  ab  aliis 
Symplégades  appellatœ  ,  tradit^que  fabu- 
lis  inter  Je  concurrijfe  ,  quoniam  parro 
difcretœ  interi'allo ,  ex  adrerfo  intranti- 
bus  gemincB  cerne.bantur  ,  paulumque  de- 
Jiexâ  acie  coeumiumjpeciem  prcebebant.Et 
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c'eft  en  effet  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom 
de  *S',;  mple'gades  ,  pour  marquer  que  ces 
rochers  s'entreheurtoient  &  s'entre-cho- 
quoient.  {  D.  J.) 

SYMPLOCE  ,  f  f.  ^  (  Rhétorique.  \ 
figure  par  laquelle  un  même  mot  eft  re- 
pété à  deflbin  plufieurs  fois  ,  foit  au  com- 
mencement ,  foit  à  la  fin  d'un  difcours. 
Cicéron  nous  en  fournit  un  bel  exemple 
dans  fon  oraifon  pour  Rullus  :  Qi^is  legem 
tulit  ?  Rullus.  Quis  majorent  pcpuli  p.ir- 
tem  fuffragiis  privaritt  Rullus.  Quis  co» 
mûris  prœfuitt  idem  Rullus.  {D.  J.  )   , 

SYMPOSIAQUE  ,  f.  m.  (  Linérut.  ) 
entretien  ou  converfation  des  pliilofôphes 
dans  un  banquet. 

Le  mot  eft  formé  du  grec  çvfxT9Tioti  , 
banquet. 

Plutarque  a  fait  neuf  livres  qu'il  a  intitu- 
\ésJympo flaques  ou  queftions  fympofiaques  y 
c'eft-à-dire  ,  difputes  ou  coii'erjations  de 
table. 

SYMPOSIARQUE  ,  f  m.  (  Antiqait. 
grec.  )  nom  que  les  Grecs  donnoient  aux 
direAeuK  d'un  repas.  Cet  emploi  étoit 
quelquefois  rempli  par  la  perfonne  qui  don- 
noit  le  repas  ;  quelquefois  par  celle  qu'il 
nommoit  lui-même  ;  &  d'autres  fois  ,  fur- 
tout  dans  les  repas  par  écot  ,  le  fort  en 
décidoit ,  ou  les  fuffrages  des  convives.  On 
le  nommoit  aufli  modimperator ,  ou  bafi'- 
kus  ,  le  roi  de  la  fête  ,  &  c'ttoit  lui  qui  lai- 
foit  les  lois  tendantes  à  la  bonne  union  & 
à  la  gaieté  ,  veillant  à  ce  qu'elles  fuflent 
bien  obfervées  ;  d'où  vient  qu'on  l'appel- 
loit  par  cette  raifon  oplithalmus  ,  Vœil  du 
feflin.  -    _  ^  ; 

Tous  les  conviés  étoicnt  obligés  de  (m^ 
vre  fes  ordres  ,  fur  quoi  Cicéron  raille  un 
certain  homme  qui  avoit  toujours  obéi  aux 
lois  du  cabaret  ,  &  n'avoit  jamais  voulu 
fe  foumettre  à  celles  du  peuple  romain  : 
Qui  numquam  populi  romani  legibus  pa- 
ruijfet ,  is  legibus  qua  in  poculis  poneban^ 
tur^  obtemperabat. 

Les  principaux  magiftrats  fe  prêtoient  de 
bonne  grâce  à  exécuter  les  lois  établies  par 
celui  que  le  fort  avoit  nommé  le  légiflateur 
du  repas.  Plutarque  rapporte  qu'Agélilas  , 
roi  de  Lacédémone,  ayant  été  îzxt  fympo' 
fia/que  dans  un  feftin  ,  l'échanfon  vint  lui 
1  demander  la  quantité  de  vin  que  chaque 
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convive  boiroit ,  à  quoi  il  répondit  ;  »  Si 
9>  VOUS  avez  abondance  de  vin ,  que  cha- 
»  cun  en  boive  à  fa  volonté  ,  finon  faites 
fy  en  forte  que  chacun  en  ait  une  portion 
f)  égale  >j.  {D.  J.  ) 

SYMPTOMATIQUE  ,  adj.  en  Méde- 
cine ,  eft  un  ternie  fouvent  employé  pour 
marquer  la  différence  entre  les  caufes  pri- 
mitives &  les  caufes  fecondaires  dss  mala- 
dies. Par  exemple  ,  une  fièvre  eaufée  par 
-  do  ul  eur  ,  fe  nomme  Jymptomatique  , 
parce  qu'elle  ne  provient  que  de  la  douleur  ; 
c'eft  pourquoi  on  ne  doit  pas  en  pareil  cas 
avoir  recours  aux  remèdes  ordinaires  des 
fièvres  ,  mais  à  ceux  qui  éloignent  la  dou- 
leur ;  car  la  douleur  étant  cefTée  ,  la  fièvre 
cefîèra  aufîi  fans  qu'on  ait  rien  employé 
diredement  contre  elle.   Voye-z.  Fièvre. 

Une  fièvre  maligne  eft  cifentielle  lorf- 
qu'ellç  provient  d'une  inflammation  mé- 
ïne  du  cerveau ,  ou  des  miafmçs  putrides 
répandus  dans  la  mafîè  du  fang  ;  mais  elle 
eiif/mptomatique  fi  elle  efl:  occafionnée 
par  une  autre  maladie  ,  telle  que  l'inflam- 
mation de  la  poitrine  ,  de  l'eftpmac ,  ou  la 
faburre  nidoreufe  des  premières  voies. 

C'eft  ainfi  qu'une  dyfiènterie  eft  diftin- 
■guée  en  eflèntielle  lorfqu'elle  provient  de 
rinfl;ammation  même  du  canal  inteftinal , 
comme  primitive  caufe ,  ^Jymptomatique 
loqu'elle  vient  à  la  fuite  d'une  maladie  pre- 
mière ,  &  qui  s'jeft  déterminée  fur  le  canal 
inteftinal  par  métaftafe. 

Cette  diftinôion  àe  Jymptomatique  & 
d*ejfentiel  a  lieu  au  fujet  des  maladies  ai- 
•gues  &  chroniques,  &  parmi  les  premières 
dans  celles  qui  fe  terminent  par  différentes 
crifes^c'eftainlîquerondiftingueundévoie- 
ment  en  critique  &  en  Jymptomatique  :  le 
critique  elt  falutaire,  &  foulage  le  malade, 
le  fymptomatique  eft  factieux  ,  &:  fatigue 

SYMPTOME  ,  f.  m.  en  Médecine  ,  fe 
.confond  ordinairement  avec  lojigney  &  on 
le  définit  un  Jigne  ,  ou  un  ajfemblage  des 
ftgnes  dans  une  maladie,  lefc{uels  indiquent 
fa  nature  &  fa  qualité  ,  &  font  juger  quel 
çn  fera  févénement.  Voyez  SiGNE. 

Dans  ce  feRS,le  délire  eft  regardé  comme 
in\ Jymptome  de  la  fièvre.  La  douleur,  les 
veilles ,  l'afibupillèment ,  les  convulfions  , 
la  fupprçlfion  d'urine ,  la  difficulté  de  ref- 
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pireî?  ou  d'avaler  ,  la  toux  ,  le  dégoût ,  les 
naufées ,  lafoif,  les  défaillances ,  les  pa- 
moifons ,  le  dévoiement  ,  la  conflipation  , 
la  féchereftè  &  la  noirceur  de  la  langue  , 
font  les  principaux^/72/)ro/72?j'  des  maladies 
aiguës ,  malignes  ou  fâcheufes. 

Boerhaave  donne  une  plus  jufte  idée  du 
Jymptome.  Tout  accident  contre  nature 
qui  provient  de  la  maladie  comme  de  fa 
caufe ,  en  forte  néanmoins  qu'on  puiflè  la 
diftinguer  de  la,  maladie  elle-même  &  de 
fa  caufe  immédiate  ,  eft  proprement  un 
Jymptome  de  cette  maladiç  Voje\  Ma- 
ladie. 

Si  un  Jymptome  provient  de  la  même 
façon  de  la  caufe  de  la  maladie  ,  on  le 
nomme    jymptome    de    la    cauje.    Voye\ 

Cause. 

S'il  provient  de  quelque  fymptom.e  anté- 
rieur ,  comme  de  fa  caufe  ,  on  le  nomme 
Jymptome  d'un  Jymptome.  '  "\ 

Tout  ce  qui  furvient  dans  une  maladie 
par  quelqu' autre  caufe  que  celles  dpnt  nous 
avons  parlé  ,  s'appelle  plus  proprement 
epigennema  ,  comme  qui  diroit  Juperac^ 
cejjion. 

Il  paroît  de-là  que  les  fymptomes  rap- 
portés ci  -  deftus  ,  font  de  véritables  ma- 
ladies, .  H     r.  • 

Ils  font  difïerens  quant  à  leur  nombre  , 
leur  effet ,  àc.  Cependant  on  peut ,  après 
les  anciens  ,  les  rapporter  alTez  convena- 
blement à  des  défauts  dans  les  fondions  , 
les  excrétions  &  les  rétentions. 

Sous  le  premier  chef  doivent  être  ran- 
gées toutes  les  diminuions  ,  les  abolitions  , 
les  augmentations  &  les  dépravations  des 
actions  animales,  particulièrement  par  rap- 
part^à  la  faim  ,  à  la  foif ,  au  fommeil  &  à  la 
veille  ,  Ç^c, 

Sous  le  fécond  chef  doivent  être  rangées 
les  naufées ,  les  vomifTemens,  les  lienteries, 
les  affedions  cœîiaques  ,  les  diarrhées  ,  les 
dyftènteries  ,  les  pafTions  illiaques  ,  6'c. 

Sous  le  troifieme  chef  doivent  être  ran- 
gées la  jaunifïè  ,  la  pierre  ,  l'hydropifie  ,  la 
fièvre,  fifcburie,  la  ftrangurie,  l'althme,  le 
rhume  ,  Ùc.  Voye-{  chacune  de  ces  chofes 
fous  fon  article  particulier  ,  Faim  ;  NAU- 
SÉE ,  Lienterie  ,  J3iArx.RHÉE  ,  Jau- 
nisse ,  Hydropisie  ,  Pierre  ,  Fiè- 
vre, 6'c. 
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TuQS  fymptomes  critiques  font  ceux  qui 
marquent  &  annoncent  une  crife  falutaire; 
telle  efl  l'éruption  d'une  parotide  à  la  fin 
ou  dans  l'augmentation  d'une  fièvre  ma- 
ligne ;  telle  eft  une  hémorrhagie  par  l'une 
des  narrines  ,  dans  le  cas  de  pléthore  ,  qui 
s'e/l  jettée  fur  la  plèvre ,   ou  fur  le  pou- 


mon. 


Les  Jymptomes  en  général  demandent 
un  traitement  particulier ,  quoiqu'ils  dif^ 
paroifîènt  avec  la  caufe  de  la  maladie  ; 
mais  on  doit  commencer  fur-tout  par  les 
abattre  dans  les  maladies  aiguës  ;  ainfi  la 
fièvre  dans  toutes  les  inflammations  avec 
la  douleur  ,  fait  la  première  indication.  V. 
Maladie. 

Symptômes  protéiformes  ,  (  Médec.  ) 
on  nomm.e  ainfi  dans  les  fièvres  &  autres 
maladies  des  fymptomes  irréguliers  fi  peu 
attendus    &  fi  violens  ,  qu'ils  mettent  en 
danger  la  vie  du  malade  ,  parce  qu'ils    dé- 
robent au  médecin  le  caraâere  de  la   ma- 
ladie ,  &  fon  état  préfent;  en  forte  qu'il  ne 
peut  la  reconnoître  ,  ni  par  le  tempéra- 
ment ,  ni  par  le  pouls  ,  ni  par  les  urines  , 
ni  par  aucune  autre  des  voies  accoutumées. 
Souvent  il  ne  remarque  qu'un   grand  frif- 
fon  ,  un  vomifièment  continuel  ,  une  vio- 
lente diarrhée  ,  une  colique  d'eftomac , 
desfpafmes,  une  douleur  piquante  décote, 
ou  d'autres  accidens  qui  ne  fervent  qu'à 
écarter  fon  efprit  de  la  vraie  méthode  cu- 
rative.  Il  faut  alors  s'en  tenir  aux  feuls  re- 
mèdes propres  à   calmer   des  fymptomes 
les  plus  urgens  -  &   ne  rien  entreprendre 
qui  puiflè  détruire  les  forces  de  la  nature  , 
&  arrêter  les  crifes  heureufes  qu'elle  peut 
opérer.  (  D.  J.  ) 

SYMPTOSE  ,  f.  f.  Lexicogr.  Medic.) 
cvfJJâjit  ;  terme  qui ,  compofé  de  <rvv  &  de 
«ET/'Kr?^  je  tombe,défigne  l'affaifièment  ou  la 
contraction  des  vaifieaux ,  comme  il  arrive 
après  des  évacuations  confidérables.  Ce 
mot  fe  prend  aufîi  quelquefois  pour  un  af- 
faifîbment  du  corps  accablé  de  laflitude  & 
de  foibleffe  :  enfin  ce  mot  fignifie  tout 
abattement  particulier  de  quelque  partie 
que  ce  foit  du  corps,  des  yeux  ,  du  vifage; 
^c.  {D.  J.) 

SYMPULE  ,  f.  m.  (  Amiq.  )  petit  vafe 
dont  les  pontifes  romains  fe  fcrvoient  dans 
les  facrifices  pour  faire  des  libations. 
Tome  XXXJJ. 
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SYNAGOGUE  des  Juifs,  {Critiq.  fac.) 

ce  mot  grec  qui  fignifie  en  général  toute 
cJPemble'e  ,  fe  prend  en  particulier  pour  le 
heu  deftiné  chez  les  Juifs  au  fervice  divin  , 
lequel  confifte  principalement  dans  la  lec- 
ture de  la  loi  &  des  prophètes. 

Il  efl  très-vraifemblable  que  le  peuple 
juif  n'avoit  point  de  fynagogue  avant  la 
captivité  ;  ce  fait  paroît  juftifié  ,  non-feu- 
feulement  par  le  profond  filence  de  l'é- 
criture du  vieux  tefiament,  mais  même  par 
plufieurs  pafîàges  ,  qui  prouvent  évidem- 
ment qu'il  falloit  qu'il  n'y  en  eût  point  alors: 
car  la  maxime  des  juifs  ,  que  là  où  il  n'y  a 
pas  de  Hvres  de  la  loi,  il  ne  peut  pas  y  avoir 
de  fynagogue  ;  c'eft  une  propofition  que  le 
bon  fens  dide  :  en  effet ,  comme  le  fer- 
vice  effentiel  de  la  fynagogue  confiftoit  â 
lire  la  loi  au  peuple  ,  il  en  réfulte  que  là 
où  il  n'y  avoit  point  de  livres  de  la  loi ,  il 
ne  pouvoir  pas  y  avoir  de  fynagogue. 

Quantité  de  pafîàges  de  l'écriture  nous 
marquent  combien  le  Uvre  de  la  loi  étoic 
rare  dans  toute  la  judée  avant  la  captivité. 
Quand  Jofaphat  envoya  des  mifîionnaires 
dans  tous  les  pays,  pour  inftruire  le  peuple 
dans  la  loi  de  Dieu,  zz  Chron.  xvij.  ^, 
ils  portèrent  un  exemplaire  de  la  loi  ,  pré- 
caution fort  inutile  ,  s'il  y  en  eût  eu  dans 
les  villes  où  ils  alloient  :  &  il  y  en  eût  eu  ^ 
fans  doute,s'il  y  eût  eu  des  fynag^gues  ;  il 
feroit  auffi  ridicule  de  fuppofer  parmi  les 
juifs  une  fynagogue  fans  un  exemplaire  de 
la  loi ,  que  parmi  les  proteflans  une  églife 
paroifliale  fans  bible.  Or  ,  cette  particula- 
rité prouve  qu'on  manquoit  alors  en  Judée 
d'exemplaires  de  la  loi ,  &  qu'il  n'y  avoit 
point  àQ  fynagogue  ;  c'efl  donc  vraifembla- 
blement  à  la  ledure  qu'Efdras  établit  de  la 
loi  en  pubhc ,  après  la  captivité  ,  que   les 
juifs   ont  été  redevables  de  l'éredion  de 
leurs  fynagogues.  Examinons  préfentement 
i**.  dans  quel  lieu  on  de  voit  ériger  des  ^- 
na^ogues  ;  2°.  quel  étoit  le  fervice  qui  s  y 
faifoit  ,*  3°.   dans  quel  temps  j  4*^.  enfin 
quels  miniflres  y  ofïicioient. 

1°.  Voici  la  règle  qu'on  obfervoit  par 
rapport  au  lieu:  par-tout  où  il  y  avoit  dix 
batelnim ,  c'efi-à-dire  ,  dix  perfohnes  d'un 
âge  mûr  ,  libres  ,  qui  pufTent  affifler  conf. 
tamment  au  fervice  ,  on  devoir  y  établir 
v^nQ fynagogue.  Selon  les  rabbins ,  il  falloit 
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dix  perfonnes  telles  qu'on  "vient  de  dire 
pour  former  une  afTembl^e  légitime  ;  &  là 
où  ce  nombre  n'étoit  pas  complet ,  on  ne 
pouvoit  faire  légitimement  aucune  partie 
du  fervice  de  lâjynagogue.  Mais  par-tout 
oh  l'on  pouvoit  s'afTurer  du  fervice  de  dix 
perfonnes  en  état  d'aiïifter  aux  aflbmblées 
avec  les  qualités  requifes  ,  il  falloir  bâtir 
une  fynagogae.  Cela  ne  fe  trouvoit  que 
dans  un  endroit  afTez  peuplé;  &  on  ne  vou- 
loit  pas  en  avoir  ailleurs.  Car  je  regarde 
cette  règle  comme  une  défenfe  d'en  éta- 
blir où  ces  conditions  ne  fetrouvoient  pas; 
aufîi-bien  qu'un  ordre  pofitif  d'en  bâtir  où 
elles  fe  trou  voient ,  &  où  le  nombre  des 
habitans  étoit  afTez  grand  ,  pour  compter 
qu'on  auroit  toujours  fur  femaine ,  aufîi- 
bien  que  le  jour  du  fabbat ,  au  moins  dix 
perfonnes  qui  auroient  le  temps  d'afîifler 
au  fervice  ,  qui  ne  pouvoit  pas  fe  faire 
fans  ce  nombre  complet  d'afîiilans. 

D'abord  il  n'y  eut  que  fort  peu  de  cesjyna- 
gogues'^mais  dans  la  fuite  elles  fe  multipliè- 
rent extrêmement,  &  devinrent  aufïi  com- 
munes que  le  font  parmi  nous  nos  églifes 
paroifTiales ,    auxquelles  elles  reflèmblent 
beaucoup.  Du  temps  même  de  notre  fei- 
gneur  ,  il  n'y  avoir  pas  de  ville  de  Judée , 
quelque  petite  qu'elle  fût ,  qui  n'eût  pour 
le  moins  une  fynagogue.    Les  Juifs  nous 
difent ,  qu'environ  ce  temps-là  ,    la  feule 
ville  de  Tibérias  en  Galilée  en  avoir  douze, 
&  celle  de  Jcrufalem  480  ;  mais  fi  l'on  pre- 
noit  ce  nombre  à  la  lettre,  il  faudroit ,  pour 
plufieurs  de  ces  fynagogues,  avoir  recours  à 
l'expédient  de  quelques  favans ,  qui  préten- 
dent que  ces  dix  ré{iâ.ensdeJynagogues  y 
qu'on  nomme  batelni m jétoient  des  perfon- 
nes gagées  ;  fans  cela  ,  comment  s'afîùrer, 
pour  tant  de  Synagogues   ,  d'un  nombre 
fufîîfant  de  gens  fur  femaine  pour  former 
toutes  ces  afîèmblées  ?  Il  y  avoit  au  moins 
deux  de  ces  jours  qui  en  demandoient  une 
folemnelle   ,     auffi-bien    que    le   fabbat. 
Lightfoot  ,  pour  lever  la  difficulté  ,  croit 
que  les  hatelnim  étoient  les  anciens  &les 
miniftres  qui  officioient  dans  la  Jynagogue. 
20.  Paflbns  au  fervice  de  la  jynagigue  : 
il  coniiftoit  dans  la  prière ,  la  leûure   de 
l'écriture  &  la  prédication.  La   prière  des 

i'uifs  efl  contenue  dans  les  formulaires  de 
,eur  culte.  D'abord  ce  culte  étoit  fort  fim- 
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pie  ;,  mais  à  préfent  il  efl  fort  chargé  5^ 
fort  long.  La  partie  la  plus  folemnelle  de 
leurs  prières  ,  efl  ce  qu'ils  appellent  Sché^ 
monehé-Eshre  ,  ou  les  dix-neuf  prières.  Il 
efl  ordonné  à  toutes  les  perfonnes  parve- 
nues à  lâge  de  difcrétion  ,  de  les  offrir  à 
Dieu  trois  fois  le  jour;le  matin, vers  le  midi 
&  le  foir.  On  les  lit  avec  folemnité  tous  les 
jours  d'afTemblce  :  mais  elles  ne  font  néan- 
moins que  comme  le  fondement  d'autres 
prières. 

La  féconde  partie  du  fervice  de  Idi/yna^- 
g^gue ,  eft  la  ledure  du  vieux  teflament. 
Cette  ledure  efl  de  trois  fortes.  1°.  Le  ki-^ 
riath-shéma  ;  z°.  la  loi  ;  3°.  les  prophè- 
tes. 

Le  kiriath-shéma  ne  confifle  qu'en 
trois  morceaux  de  l'écriture.  Le  premier 
efl  celui  qui  commence  au^.  4.  du  vj.  ch. 
du  Deutéronome  ,  &  finit  par  le  9.  Le  fé- 
cond commence  2mv.  z  5  du  chap.  xj.  du 
même  livre  ,  &  finit  par  le  21.  Et  le  troi- 
fieme  efl  tiré  du  xv.  chap.  du  livre  des 
nombres ,  &  commence  au  37  v.  jufqu'à 
la  fin  du  chap.  Comme  en  hébreu  le  premier 
mot  du  premier  de  ces  pafTages  efl  shéma  y 
qui  fignifie  écoute  ,  ils  donnent  à  ces  trois 
pafTages  le  nom  de  shéma  ;  &  à  fa  ledure 
celui  àe kiriath-shéma yh  leûure  àushéma, 
La  leclure  de  ce  shéma  eu.  accompagnée 
de  plufieurs  prières  &  adions  de  grâces  , 
devant  &  après  ;  mais  la  ledure  du  shéma 
n'efl  pas  aufli  rigide  que  celle  des  prières  j 
il  n'y  a  que  les  hommes  libres  qui  y  foient 
obligés  le  matin  &  le  foir  :  les  femmes  & 
les  ferviteurs  en  font  difpenfés  ;  quant  à 
la  leûure  de  la  loi  &  des  prophètes  ,  nous 
en  parlerons  tout-à-l'heure. 

La  troifieme  partie  du  fervice  de  la  Jy- 
nagogue  ,  efl  l'explication  de  l'écriture^  & 
la  prédication.  La  première  fe  faifoit  en  la 
lifant ,  &  l'autre  après  la  leclure  de  la  loi 
&  des  prophètes.  Il  efl  clair  que  Jefus- 
Chrifl  enfeignoit  les  juifs  de  l'une  &  de 
l'autre  de  ces  manières  ,  dans  leurs  j^yna- 
gogues.  Quand  il  vint  à  Nazareth  ,  Luc  , 
xpj.  2j.  &c.  la  ville  où  il  avoit  fon  do- 
micile ,  on  lui  fit  lire  ,  comme  membre  de 
la  fynagogue ,  le  haphterah  ,  ou  la  Cec-^ 
tion  des  prophètes ,  qui  fervoit  de  leçon 
pour  ce  jour-là  ;  &  quand  il  fe  fut  levé  , 
6c  qu'il  l'eût  lue ,  il  fe  rafTit  &  l'expliqua  , 
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^omme  cela  fe  pratiquoit  parmi  les  juifs  ,' 
car  par  refped  pour  la  loi  &  les  prophètes: 
on  ne  les  lifoit  que  debout ,  mais  quand 
on  les  expliquoit  ,  celui  qui  officioit  étoit 
aflisen  qualité  de  maître.  Mais  dans  les 
autres  fyn:igogues  dont  il  n'étoit  pas  mem- 
bre ,  quand  il  y  alloit ,  ce  qu'il  faifoit  tou- 
jours ,  Luc  ip.  î  6.  le  jour  du  fabbat , 
en  quelqu'endroit  qu'il  fe  trouvât ,  il  en- 
feignoit  le  peuple  par  fa  prédication  ,  après 
la  ledure  de  la  loi  &  des  prophètes.  C'eft 
aufli  ce  qu'on  voit  pratiquer  à  S.  Paul,  act. 
XIII.  XI'.  dans  la  fynagogue  d'Antioche  , 
dans  la  Pifidie  :  car  Thilloire  des  aéles  re- 
marque expreffément  que  la  prédication 
fe  fit  après  la  ledure  de  la  loi  &  des  pro- 
phètes. 

III.  Le  temps  des  afTemblées  de  \zfyna- 
gogae  ,  pour  le  fervice  divin  ,  étoit  trois 
jours  par  femaine,  fans  compter  les  jours 
de  fêtes  &  de  jeune  :  &  chacun  de  ces 
jours-là  ,  on  s'afTembloit  le  matin  ,  l'après 
midi  &  le  foir.  Les  trois  jours  de  fyna- 
gogue étoient  le  lundi ,  le  jeudi ,  &  fur- 
tout  le  famedi  jour  du  fabbat. 

On  y  faifoit  la  lecture  de  la  loi ,  ou  des 
cinq  livres  de  Moïfe  ,  qu'on  partageoit  en 
autant  de  fedions  qu'il  y  a  de  femaines 
dans  l'année. 

IV.  Pour  ce  qui  eft  du  miniftere  de  la 
fynagogue  ,  il  n'étoit  pas  borné  à  l'ordre 
facerdotal.  Cet  ordre  étoit  confacré  au  fer- 
vice  du  temple,  qui  étoit  d'une  toute  autre 
nature  ,  &  ne  confiftoit  qu'en  oblations  , 
foit  de  facrifices ,  foit  d'autres  chofes.  Il 
eft  vrai  que  pendant  le  facrifice  du  matin 
&  du  foir ,  les  lévites  &  les  autres  chantres 
chantoient  devant  l'autel ,  des  pfeaumes  de 
louanges  à  Dieu  ;  &  que  pour  conclure  la 
cérémonie  ,  les  prêtres  béniflbient  le  peu- 
ple ;  ce  qui  reffemble  un  peu  à  ce  qui  fe 
faifoit  dans  la  fynagogue  ;  mais  dans  tout 
le  refte  ,  ces  deux  fervices  n'avoient  rien 
de  commun  :  cependant  pour  conferver 
l'ordre  ,  il  y  avoir  dans  chaque  fynagogue 
un  certain  nombre  d'officiers  ou  de  miniltres 
fixes  ,  qui  étoient  chargés  des  exercices  re- 
ligieux qui  s'y  dévoient  faire  :  on  les  y  ad- 
mettoit  par  une  impofition  des  mains  , 
folemnelle. 

Les  premiers  étoient  les  anciens  de  la 
fynagogue  ,  qui  y  gouvernoient  toutes  les 


S  Y  N  23c 

afïaîres  &  rcgioient  les  exercices.  Dans  le 
nouveau  tefiament ,  ils  fe  font  appelles  les 
principaux  ao'hfynagcgue  ;  il  n'eft  mar- 
qué en  aucun  endroit  quel  étoit  leur  nom- 
bre ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'eft  qu'il  y 
en  avoit  plus  d'un  dans  une  fynagogue  : 
car  il  en  eft  parlé  au  pluriel  dans  quelques 
paflàges  d'un  teftam.ent  ,  où  il  ne  s'agit, 
que  d'une  j  &  à  Corinthe  où  vraifembla- 
blement  il  n'y  avoit  pas  deux  fynagogues  : 
on  en  voit  deux  à  qui  ce  titre  eft  donné  , 
Crifpe  &  Softhènes. 

Après  ceux-ci ,  il  y  avoit  le  miniftre  de 
hfynagngue.  On  ne  fait  pas  bien  même  fi 
ce  n'étoit  pas  un  de  ceux  dont  on  vient  de 
parler  ;  mais  enfin ,  il  y  avoit  une  perfonne 
affedée  au  fervice  de  la  fynagogue  ,  qui , 
prononçoit  les  prières  au  nom  de  toute 
l'afîèmblée  ;  &  par  cette  raifon  ,  comme 
il  les  repréfentoit  tous  ,  &  étoit  leur  mefïà- 
gér  ,  pour  ainfi  dire  ;  auprès  de  Dieu  ,  on 
î'appelloit  en  hébreu  ,  fcheUach-7.ibbor  , 
lange  ,  ou  le  m.eftâger  de  l'églife.  De-là 
vient  que  dans  l'apocalypfe,  les  évêques  des 
fept  églifes  d'Alie  ,  font  appelles  d'un  nom 
pris  de  la  fynagogue  ,  les  anges  de  ces  égli- 
fes :  car  comme  le  fcheliach-\ibbor  de  la 
fynagogue  des  juifs  ,  étoit  le  premier  mi- 
niftre qui  oflroit  à  Dieu  les  prières  du  peu- 
ple ,  l'évêque  étoit  aufti  dans  l'églife  de 
Chritt ,  le  premier  miniftre  qui  offroit  à 
Dieu  celles  des  chrétiens  de  fon  églife. 

Il  eft  vrai  que  ce  n'étoit  pas  toujours  l'é- 
vêque qui  faifoit  cette  fondion  ,  parce  que 
dans  cliaque  églife  il  y  avoit  des  prêtres 
fous  lui ,  qui  la  faifoient  fouvent  au-lieu  de 
lui.  Mais  dans  la  fynagogue  ,  ce  n'étoit  pas 
lion  plus  toujours  \q  fclieliach~\ibbor  qui 
officioit  en  perfonne  ;  c'étoit  bien  fon  em- 
ploi ,  &  ordinairement  il  le  faifoit  ;  mais 
il  ne  laiftbit  pas  d'arriver  afïèz  fouvent  , 
qu'on  le  faifoit  faire  extraordinaifementpar 
quelqu'autre  ,  pourvu  que  ce  fût  un  fujec 
que  l'âge  ,  la  bonne  conduite  ,  l'habileté 
&  la  piété  en  rendifîènt  capable.  Celui 
qu'on  choififfoit  ainfi,»étoit  pendant  ce 
temps-là  le  jcheliacli'\ibbor ,  ou  l'ange 
de  l'affemblée  ;  car  comme  un  héraut , 
un  meflàger  envoyé  de  la  part  de  Dieu  à 
foti  peuple  ,  eft  un  ange  de  Dieu  ,  puifquc 
Je  terme  d'ange  en  hébreu  ,  fîgnifie  pro- 
prement un  meffager  ;  tout  de  même  un 
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meflàger  de  la  part  du  peuple  auprès  de 
Dieu  ,  pouvoit  fort-bien  s'appeller  Vange 
du  peuple.  Ce  n'eft  qu'en  ce  dernier  fens 
qu'on  donnoit  le  nom  à^ange  à  ce  minif- 
tre  de  làfynagogue',  mais  il  appartient  aux 
miniftres  de  réglife  chrétienne  ,  dans  l'un 
&  dans  l'autre. 

Après  \QjcheÎ!a:h-\îhhor  ,  venoient  les 
diacres  ,  ou  les  miniilres  inférieurs  de  la 
Synagogue  ,  que  l'on  nommoit  en  hébreu 
chaianim,  c'eft-à-dire  ,  furintendans.  C't- 
toient  des  miniftres  fixes  ,  qui ,  fous  la  di- 
redion  des  principaux  de  la  Jynagogue  , 
avoient  le  foin  &  l'intendance  de  tout  ce 
qui  s'y  faifoit  :  c'étoient  eux  qui  gardoien  t 
les  livres  facrés  de  la  loi  &  des  prophètes, 
&  du  refte  de  l'écriture  fainte  ;  les  livres 
de  leiir  liturgie  &  les  autres  meubles  de 
la  Jynagogue  ,  &  qui  les  donnoient  quant 
il  falloit  s'en  fervir.  Ils  fe  tenoient  auprès 
de  celui  qui  lifoit  les  leçons  de  la  loi  ou  des 
prophètes  ,  &  les  corrigeoient  ,  s'il  leur 
arrivoit  de  fe  tromper  ;  enfin  ,  c'étoit  à 
eux  qu'on  rendoit  le  livre  quand  la  leclure 
étoit  finie.  Ainfi  il  eft  dit  de  notre  feigneur, 
quand  il  fut  r.ppellé  à  lire  la  leçon  des  pro- 
phètes dans  la  Jynagogue  de  Nazareth  , 
dont  il  ctoit  membre  ,  que  quand  il  eut 
fini  la  lefture ,  il  rendit  le  Uvre  au  minif- 
tre  ,  c'eft-à-dire ,  au  chazan  ,  ou  au  dia- 
cre de  la  Jynagogue. 

Autrefois  il  n'y  avoit  point  de  perfonne 
fixe  établie  pour  lire  les  leçons  dans  la/yna- 
gogue.  Les  principaux  de  hfynagogue  ap- 
pelloient  celui  de  l'aflemblée  qu'il  leur  plai- 
foit ,  &  qu'ils  en  connoiflbient  capable  , 
lorfque  le  temps  de  les  lire  étoit  venu  ; 
s'il  y  avoit  des  prêtres  dans  l'aflemblée  ,  on 
appelloit  d'abord  un  prêtre;  enfnite  un  lé- 
vite ,  s'il  y  en  avoit  :  au  défaut  de  ceux-là, 
on  prenoit  quelque  Ifraèlite  que  ce  fût  ;  & 
cela  alloit  jufqu'au  nombre  de  fept.  De-îà 
vient  qu'autrefois  chaque  feclion  de  la  loi 
étoit  partagée  en  fept  parties  :  c'étoit  pour 
ces  fept  leûeurs.  Dans  quelques  bibles  hé- 
braïques ,  elles  font  encore  marquées  à  la 
marge  ;  la  première  par  le  mot  cluxën  , 
c'eft-à-dire  le  prêtre  :  la  féconde ,  par  ce- 
lui do  leï'i  ,  le  lévite  :  la  troifieme  ,  par 
celui  fchelishi ,  le  troifieme  ,  &  ainfi  du 
refte  ,  par  \qs  noms  hébreux  ,  qui  mar- 
quent les  nombres  jufqu'à  celui  de  fept , 
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pour  montrer  par-là  ce  que  devoît  lire  Tô, 
prêtre  ,  le  lévite  ,  &  chacun  des  cinq  au- 
tres ,  dont  le  choix  étoit  indifférent ,  pour- 
vu qu'ils  fuftènt  ifraelites  &  membres  de 
l'aflemblée  ,  &  qu'ils  fuflènt  lire  l'hébreu  > 
fans  diftinûion  de  tribu. 

Le  premier  officier  de  la  Jynagogue  , 
après  le  cha^anim  ,  étoit  l'interprète,  dont 
l'office  confiftoit  à  traduire  en  chaldéen. 
les  leçons  qu'on  lifoit  au  peuple  en  hébreu  : 
comme  cet  emploi  demandoit  un  homme 
bien  verfé  dans  les  deux  langues ,  quand 
ils  en  trovoient  un  aflèz  habile ,  ils  lui  fai- 
foient  une  penfion  ,  &  le  retenoient  au  " 
fervice  de  la.  Jynagogue  y  dont  il  devcnoit: 
alors  miniftre  fixe. 

Pour  la  bénédidion  ,  s'il  y  avoit  un 
prêtre  dans  1  aflèmblée  ,  c'étoit  lui  qui  la 
donnoit  ;  mais  s'il  ne  s'y  en  trouvoit  point, 
c'étoit  \q  Jcheliach-%ihbor  j  qui  avoit  lu' 
les  prières  ,  qui  le  faifoit  par  un  formulaire 
qui  lui  étoit  particulier» 

Voilà  ce  (^ui  nous  a  paru  pouvoir  être  de 
quelque  utihté  à  nos  ledeurs  ,  pour  leur  fa- 
ciliter rintelligence  de  lécriture  ,  en  leur 
donnant  une  idée  de  l'ancien  culte  ^de  la 
fynagcgue.  Celai  que  les  Juifs  pratiquent 
aujourd'hui,  s'en  écarte  en  plufien,rs  points- 
Les  gens  curieux  de  plus  grands  détails,  ' 
pourront  confulter  la  Jynagogue  de  Bux- 
torf ,  &  celle  de  M.  Vitringa  ,  écrites  en 
latin  ,  &  fur-tout  Maimonides  ,  particulére- 
ment  dans  les  traités  fuivans  ,  Tephiîlah  , 
CliagLgah   Ik  Kiriath-shema.  (  Le  chei'a.- 
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Synagogue  ,  (  Critique  facrée.  )  lien 
deftiné  chez  \q^  Juifs  au  fervice  divin  ,  qui 
confiftoit  dans  la  prière  ,  la  ledure  de  la 
loi  &  des  prophètes  ,  &  leur  explication  , 
ach.  XIII.  XI-'.  Voyei-cn.  les  détails  à  S  Y- 
NAGÇ)GUE  des  JuiJ'i. 

Il  fiiffira  de  remarquer  ici  que  le  mot 
grec  ixuva.yiyn  ,  ne  fe  prend  pas  feulement 
dans  l'écriture  pour  l'affemblée  reljgieufe 
des  Juifs  ;  mais  encore  pour  toute  aflèm- 
blée de  juges  &  de  magiftrats  ,  au  fujet  de& 
affaires  civiles.  Salomon  dît  par  exemple  t 
peu  s'en  eft  fallu  que  je  n'aie  été  maltraite 
dans  la  Jynagogue:^  il  ne  s'agit  pointlà  d'une 
afîèmbiee  religieufe.  De  même  dans  l'ec— 
cléfiaff.  y.  jz.  que  le  feigneur  vous  abatte 
au  milieu  de  h  Jynagogue  j  &  eh.  xxiij^ 
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54.  reiidez-vt>us  aux  volontés  de  la  Syna- 
gogue ;  c  eft-à-dire  ,  foumettez-vous  aux 
grands.  Enfin  ce  mot  marque  une  aflem- 
blée  d'ennemis.  David  dit ,  pf.  Ixxxv.  z^. 
une  afTemblée  {fynagoga)  de  gens  violens 
a  cherché  ma  perte.  {D.  J.) 

SYNALEPHE,  f.  f.  (  Gram.  )  dans  la 
poéfie  latine  ,  lorfqu'un  mot  finifToit  par 
une  m ,  ou  par  une  voyelle,  &  que  le  mot 
fuivant  commençoit  par  une  voyelle  ,  on 
retranchoit  dans  la  prononciation  la  lettre 
finale  du  premier  mot  :  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle élifion.  Voye\  ElisiON. 

Les  grammairiens  latins  reconnoiffent 
deux  fortes  d'élifion  ;  1°  celle  de  la  lettre 
finale  m  ,  qu'ils  appellent  écilitit'fe ,  du 
grec  U^hiCih  ,  elidere  ,  brifer.  i».  Celle 
de  la  voyelle  finale  ,  qu'ils  appellent  fyna- 
lephe  ,  du  grec  <ryv«Ao*&n  ,  counCho  ,  mot 
compofé  de  aûv  ,  cum,  &  dea\f/îû>,  ungo  : 
le  mot  de  Jynalephe  eft  donc  ici  dans  un 
fens  métaphorique  ,  pour  indiquer  que  les 
deux  vo}'elIes  qui  fe  rencontrent ,  fe  mê- 
lent enfemble  comme  les  chofes  grafTes  ; 
une  couche  de  la  dernière ,  fait  difparoître 
la  première. 

L'idée  générale ,  &  le  feul  terme  à'é- 
Ufion  ,  me  femblent  fufîifans  fur  cette  ma- 
tière ;  &  fubdivifer  un  pareil  objet ,  c'efl 
s'expofer  à  le  rendre  inintelligible  :  à  force 
de  divifer  certains  corps  ,  on  les  réduit  en 
une  poudre  impalpable  ,  que  le  vent  em- 
porte aifément ,  &  il  n'en  refte  rien.  V. 
fur  l'élifion  les  anic.  Elision,  Bâille- 
ment, Hiatus.  \E.  R.  M.B.) 

SYNALLAGMATIQUE  ,  adj.  (  Ju- 
rijpr.)  fe  dit  de  ce  qui  eft  obligatoire  des 
deux  côtés  ,  à  la  différence  de  certains 
ades  qui  n'obligent  qu'une  perfonne  en- 
vers une  autre  :  ainfi  le  contrat  de  louage 
eft  un  ade  fpiallagmatique  ,  parce  qu'il 
oblige  le  bailleur  à  faire  jouir  le  preneur  , 
&  celui-ci  à  payer  le  prix  du  louage ,  à  la 
différence  d  une  promefîè ,  ou  billet ,  qui 
n'oblige  que  le  débiteur  envers  le  créan- 
cier. L^oyei  Contrat,  Engagement, 
Obligation  ,  Promesse.  {A) 

S YN ANCHE,  f.  f .  en  médecine,  eft 
une  forte  d'efquinancie ,  qui  attaque  les 
mufcles  internes  du  gofîer  ou  phaiynx. 
Voye^  Angine  &  Esquinancib.  Le 
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mot  eft  formé  du  greea-yi',  avec,  &  ''^X""» 
ferrer ,  fuffoquer. 

Lorfque  les  mufcles  externes  du  pharynx 
font  attaqués  ,  la  maladie  s'appelle  parajy- 
nanché.    Voyei  ParaSYNANCHÉ. 

SYNAPHE  ,  f.  f.  dans  la  mufiqiit  an- 
cienne y  eft  ,  félon  le  vieux  Bacchius ,  la 
réfonnance  de  diatefïàron  ou  quarte,  qui 
fe  fait  entre  les  cordes  homologues  de  deux 
tétracordes  conjoints.  Ainli  il  y  a  trois 
fynaphes  dans  le  fyftême  des  Grecs.  La 
première  ,  entre  le  tétracorde  mefon  &  le 
tétracorde  hypatkon  ;  la  féconde  ,  entre  le 
tétracorde  Jynnemenon  &  le  tétracorde 
mejon  ;  &  la  troifieme  ,  entre  le  tétra- 
corde die\eugmenon  &  le  tétracorde  hyper- 
I  Boléon  :  car  tous  ces  tétracordes  font  con- 
joints Voyei  Système,  Tétracorde. 

SYNARTROISME  ,  f.  m.  (  Rhéior.  ) 
avvei^^9ts^fj.l(  y  cette  figure  de  rhétorique 
que  Longin  appelle  arthroïjme  ,  &  d'autres 
rhéteurs  coaceri'atio  ,  coUecito  ,  efpece 
d'ampUfication  qui  fe  fait  par  un  amas  de 
plufieurs  chofes  ou  d' efpece  d'une  chofe  , 
au -lieu  de  nommer  la  chofe  même.  M. 
Péarfe  en  donne  pour  exemple  ce  pafîàge 
de  Cicéron  pour  Marcellus  :  Nihil  ex  iftd 
laude  centario  ,  nihil  prcp/etlus  ,  nihil  CO" 
hon  j  nihil  turma  decerpit. 

Quelquefois  cette  figure ,  pour  peindre 
plus  vivement ,  fe  plaît  à  étaler  &  à  accu- 
muler plufieurs  faits  ,  plufieurs  adions  , 
qui  ont  une  liaifon  étroite  avec  la  chofe 
dont  on  parle  ;  c'eft  ainfi  que  le  même 
Cicéron  dit  avec  tant  de  force  &  de  fen- 
timens.  Qui  mihi  fratrem  optatijjimum, 
mefratri  amantijjimo  ,  hberis  ncjfris  pa- 
rentes ,  nobis  liberos  i  qui  dignitatem ,  qui 
ordinem,  quiforcunasj  qui  ampV.JJJmam 
rem  puhlicim  ,  qui  patriam  <,  quâ  nihil 
poteji  ejje  jucundius  ,  (fui  denique  nofmet- 
ipfos  ,  nobis  reddid'Jîis.  (  D.  f.  } 

SYNARTHPxOSE,  r  f.  enyina:omie, 
eft  une  forte  d'articulation  des  os  du  corps, 
par  laquelle  ils  demeurent  fans  aucun  mou- 
vement, du-moins  apparent.  V^oye\  Ar» 
TICULATION.  Le  mot  eft  forme  du  grec- 
9VV  y  air'ec  ^af^fov^  connexion,  articulation. 

Lajynarthrofeeii  une  articulation  ,  par 
laquelle  les  os  font  joints  fi  étroitement 
enfemble  ,  qu'ils  font  immobiles  \qs  uns  pîar 
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rapport  aux  autres.  Dans  cefens,  hfynar^ 
throfe  eft  oppofee  à  la  dianhrofe.  Voye\ 
DiARTHROSE. 

Efle  fe  .divife  en  trois  efpeces.  La  pre- 
mière eft  h  future^  qui  re(ïèmble  quelque- 
tbis  aux  dents  de  deux  peignes  ou  de  deux 
fcies  qui  entrent  les  unes  dans  les  autres  , 
&  quelquefois  à  des  écailles  qui  avancent 
l'une  furfautre.  Fbjq  SuTURE. 

La  féconde  efpece  ànf/narthrofe  s'ap^ 
T^cUe  harmonie  i  &  c'eft  lorfqueles  os  font 
unis  fans  dentelure  ,  foit  que  la  ligne  d'u- 
nion foit  droite  ou  circulaire.  ?%'fz  Har- 
monie. 

La  troideme  efisece  eft  appellée  gom- 
pjiofe.  C'eft  lorfqu'un  os  eft  arrêté  dans  un 
autre  en  manière  de  clou  ou  de  cheville 
qui  eft  reçue  dans  un  trou.  yoye\  GOM- 
PHOSE. 

SYNAULÏE  ,  f.  f.  {Mufiq.  des  anc.  ) 
concert  de  plufteurs  muftciens  qui ,  dans 
la  muftque  ancienne  ,  jouoient  &  fe  ré- 
pondoient  alternativement  fur  des  RùtQS  , 
fans  aucun  mélange  de  voix. 

M.  Malcolm  ,  qui  doute  que  les  anciens 
eulîènt  une  mudque  compofée  uniquement 
pour  les  inftrumens  ,  ne  laifTe  pas  de  citer 
CQttc fynaulie  après  Arhénée ,  &il  araifon, 
car  ces  fynaulies  n'étoient  autre  chofe 
qu'une  mufique  vocale  jouée  par  des  inf- 
trumens. (5")  Foj/q  SYMPHONIE,  Har- 
monie ,  Musique. 

Pollux,  (  Onomafl.  chap.  zo.  liv.  IV.) 
dit  que  la  jynaulie  étoit  un  concert  de 
flûtes  qu'on  exécutoit  pendant  les  Pana- 
thénées à  Athènes  ;  il  ajoute  que  quel- 
ques-uns veulent  que  ce  fût  un  chant  ou 
air  de  lyre ,  &  d'autres  un  air  de  flûte. 
Suidas  qui  renvoie  à  Xynaulie ,  dit  à  ce 
dernier  mot;,  que  c'étoit  proprement  un 
air  de  flûte,  mais  qu'il  lignifie  encore  le 
concert  de  deux  joueurs  de  flûte  qui  jouent 
enfemble,  &  celui  d'une  lyre  &  d'une  flûte. 
(F.D.  C.) 

SYNAXARION,  f.  m.  {Hifi.  eccîéfiaf.) 
eft  le  nom  d'un  livre  eccléllaftique  des 
grecs  ,  où  ils  ont  recueilli  en  abrégé  la 
vie  de  leurs  faints ,  &  où  ils  expofent   eu 

Î)eu  de  mots  le  fujet  de  chaque  fête.  Ce 
ivre  eft  imprimé  non-feulement  dans  la  lan- 
gue grecque  ordinaire  ,  mais  aufti  en  grec 
vulgaire  \  car  on  ei|  fit  une  verfion  en 
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cette  langue ,  afin  qu'il  fût  lu  du  fîmplô 
peuple,  lly  abien  deschofes  fauftes  dans 
ce  livre  qui  a  été  augmenté  ;  &  l'on  peut 
voir  dans  les  deux  difertations  que  Léo 
Ollatius  a  compofées  fur  les  livres  ecclé- 
fiaftiques  des  grecs ,  ce  qu'il  dit  contre 
Xantôpiile ,  qui  a  inféré  beaucoup  de.fauf- 
^Qtés  dans  les  Jynaxares  ;  c'eft  pourquoi 
fauteur  des  cinq  chapitres  du  concile  de 
Florence,  attribués  au  patriarche  Genna- 
dius  ,  rejette  ces  additions  de  Xantopule  , 
&  aflùre  que  ces  fortes  de  Jynaxares  ,  qui 
font  remplis  d'erreurs  ,  ne  fe  lifent  point 
dans  l'églife  de  Conftantinople.  Il  faut  re- 
marquer qu'on  trouve  au  commencement 
ou  à  la  fin  de  quelques  exemplaires  grecs 
manufcrits  du  nouveau  teftament ,  des  in- 
dices ou  catalogues  ,  appelles  dLuffiJynaxa- 
ria  ,  qui  repréfentent  les  évangiles  qu'on, 
lit  dans  les  églifes  grecques  pendant  les 
jours  de  toute  l'année.  Ce  qui  eft  tiré  de 
leur  évangéliftaire  qu'on  a  accommodé  aux 
évangiles  ,  marquant  au  haut  des  pages 
les  jours  que  chaque  évangile  fe  doit  lire, 
&  par  ce  moyen  on  fupplée  au  livre  de  l'é- 
vangéliftaire. 

SYNAXE  ,  f.  m.  (  Hifl.  eccléfiaf.  )  le 
fynaxe  étoit  anciennement  l'aftemblée  des 
chrétiens  où  l'on  chantoit  les  pfeaumes  , 
&  où  l'on  faifoit  les  prières  en  commun. 

SYNCELLE  ,  f.  m.  (  Hifi.  eccléfiaf.) 
officier  de  l'églife  de  Conftantinople  ,  étoit 
le  clerc  qui  demeuroit  continuellement 
avec  le  patriarche.  Il  y  en  avoit  plufieurs 
qui  fe  fuccédoient ,  dent  le  premier  s'ap- 
pelloit  le  porto-fyncelle  ,  qui  étoit  témoin 
de  toutes  les  adions  du  patriarche.  Cette 
charge  a  commencé  à  être  établie  dans  le 
ix.  fiecle.  Ces  porto-fyncelle  s ,  comme  les 
archidiacres  de  Rome  ,  avoient  beaucoup 
de  part  au  patriarchat  quand  il  demeuroit 
vacant.  Les  autres  patriarches  &  même 
les  évêques  avoient  des  Jyncelles  ,  &:  l'on  a 
aufli  donné  ce  nom  à  quelques  officiers  de 
l'évêque  de  Rome  ;  mais  il  y  a  long-temps 
qu'il  n'y  en  a  plus  en  Occident ,  &  que 
ce  n'eft  qu'un  vain  titre  en  Orient.  Zonaras, 
annal,  t.  III. 

Le  père  Thomafîîn  remarque  que  dans 
les  premiers  fiecles  de  l'églife  les  évêques, 
pour  prévenir  les  mauvais  foupçons  ,  dé- 
voient toujours  avoir  un  clerc  couché  dans 
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kttr  cKambre  ;  &  que  c'étoit  ce  clerc  qu'on 
SLpeWokJyncelle.  Cet  emploi  devint  fi  con- 
fidérable  auprès  des  patriarches  de  Conf- 
tantinople  ,  qu'on  le  vit  quelquefois  rem- 
pli par  des  fils  &  des  frères  des  empereurs  ; 
les  évêques  mêmes  &  les  métropolitains  fe 
firent  un  honneur  d'en  être  revf'rus  ,  quoi- 
qu'un pareil  office  convînt  fort  peu  au 
rang  qu'ils  tenoient  dans  l'églife.  Les 
Jyncelles  prirent  delà  occafion  de  faire 
entendre  que  leur  dignité  les  élevoit  au- 
defïus  des  évêques  &  des  métropolitains. 
AuiTi  fe  plaçoient-ils  au-delTus  d'eux  dans 
les  cérémonies  eccléhafliques.  La  faveur  & 
le  crédit  des  fyncelles  à  la  cour  n'avoient 
pas  peu  fervi  à  foutenir  cette  ufurpation. 
Leurs  prérogatives  ,  quoique  reftreintes  , 
font  encore  aujourd'hui  très-grandes.Dans 
le  fynode  tenu  à  Conftantinople  contre  le 
patriarche  Cyrille  Lucas  qui  vouloir  répan- 
dre en  Orient  les  erreurs  de  Calvin  ,  le 
proto-Jyn celle  paroît  comme  la  féconde 
dignité  de  l'églife  de  Conftantinople.  Tho- 
maiïin,  difcipl.  eccléfiafi.  par.  I.  l.  I.  c. 
9cU'j.  6  pan.  III.  l.  /,  c.  Ijj  part.  IV. 
1. 1.  c.  Ixxpj. 

SYNCHONDROSE ,  f.  f.  (  Ofléolog.  ) 
vvyx;ivSf.^cn< ,  de  yj^vSfoi  ,  cartilage  ;  con- 
nexion de  deux  os  par  le  moyen  d'un  car  - 
tilage  :  cette  articulation  cartilagineufe  pa- 
roît dans  la  connexion  commune  des  os 
pubis  ,  dans  celle  des  côtes  avec  le  fter- 
num  ,  de  même  qu'avec  les  vertèbres ,  ùc. 
Il  faut  remarquer  que  les  os  qui  font  arti- 
culés de  cette  manière ,  n'ont  qu'un  mou- 
vement de  reflbrt  qui  eft  proportionné  à 
l'étendue  &  au  volume  du  cartilage  qui  les 
unit.  {D.  J.) 

SYNCHYSE  ,  f.  f.  (  Gram.  )  ^vyyvTn, 
confujio  :  R.  R.  s-yV  yZum  ,  &  yùa  ,  fundo- 
C'eft  une  prétendue  efpece  d'hyperbate  , 
quife  fait  quand  les  mots  d'une  phrafe  font 
mêlés  entr'eux ,  fans  aucun  égard  ni  à  la 
(ucceffion  de  l'ordre  analytique ,  ni  aux 
rapports  qui  lient  les  mots  entr'eux. 

C'eft  le  refped  pour  les  anciens  porté 
jufqu'à  l'idolâtrie  &  à  l'enthouliafme  ,  qui 
a  fait  imaginer  un  nom  honorable  pour  des 
écarts  réels ,  plutôt  que  d'ofer  prononcer 
que  ces  grands  hommes  Ce  fuflènt  mépris. 
Il  y  a  du  fanatifme  à  les  croire  iniaillibles  , 
puifqu'ils  font  hommes  :  &  fouvent  on  les 
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compromet  davantage  en  les  louant  fans 
mefure ,  qu'en  les  critiquant  à  propos. 

Ajoutons  qu'il  nous  arrive  fouvent  de 
prendre  pour  confufton    un    ordre  très- 
bien  fuivi  dont   la    Haifon  nous  échappe  , 
parce  que  nous  manquons  des  lumières  né- 
ceflaires  ou  de  l'attention  requife.  Il  y  a 
dans  l'Enéide  (  II.  546*.  )  un  pafTage  re- 
gardé jufqu'ici  comme  une  fynchije  très- 
compliquée  ;  &  Servius  auroit  cru  man- 
quer à  fon  devoir  de  commentateur ,  s'il 
n'en  avoir  pas  débrouillé  la  conftrudion. 
,,  II  femble ,  dit  M.  Charpentier,  {Déf. 
„  <3^e  la  langue  franc,  dijc.  IL  part.  III. 
„/7.  ;^6V).  )  que  ce   pauvre  grammairien 
,,  ait  donné  lui-même   dans  une  embuf- 
„  cade  des  ennemis ,  dont  il  a  toutes  les 
,,  peines  du  monde  à  fe  fauver  ;  &  je  crois 
,,  qu'Enée  trouva  plus  facilement  un  afyle 
,,  pour  fon  père    contre  la  violence  des 
,,  Grecs  ,  qu'il  n'en  a  trouvé  un  pour  fon 
,,  auteur  contre    cet  importante  Jj/zc/zZ/îr 
,,  qu'il  rencontre  ici,  c'eft-à-dire,  une  fran- 
,,  che  confufion  ,  dont  il  n'a  prefque  ofé 
,,  prononcer  le  nom  en  fa  propre  langue,,. 
On  voit  que  M.  Charpentier  regarde  aufîî 
la  fynchije  comme    un  véritable  défaut  ; 
mais  il  eft  perfuadé  que  ce  défaut  exifte 
dans  le  paftàge  de  Virgile  dont  il  s'agit  : 
je  n'en  crois  rien  ;  &  il  me  femble  avoir 
prouvé  qu'on  ne  l'a  point  encore  bien  en- 
tendu ,  faute  d'avoir  bien  connu  les  prin- 
cipes de  l'analyfe  ,  la    propriété  de  quel- 
ques termes  latins  &  la  véritable  ponduation 
de  ce  paftàge.  Voyez  MÉTHODE. 

Si  donc  l'analyfe  elle-même  vient  à  nous 
démontrer  la  réalité  de  quelque  fynchife 
bien  embarraflante  dans  un  ancien ,  difons 
nettement  que  c'eft  une  faute  :  fi  la  con- 
fufion ne  va  pas  au  point  de  jeter  de  l'obf- 
curité  fur  la  phrafe,  difons  fimplement  que 
c'eft  un  hyperbate.  Voye-z.  Hyperbate. 
Sync HISE  ,  (  Médec.  )  confufion  caufée 
par  des  coups  orbes  reçus  fur  l'œil  avec  perce 
de  la  vue.  Quand  des  coups  orbes  &viokns , 
des  chûtes  uir  des  corps  durs  &  éminens ,  ou 
pareils  accidens  ,  ont  fait  tant  d'imprefTion 
fur  l'œil  ,  que  fes  parties  extérieures  font 
déchirées  ,  rompues  ,  féparées ,  conflifes  & 
brouillées  ,  avec  perte  de  la  vue  ;  c'eft  ce 
que  les  Grecs  rsomvîvQntjynchifis.  Dans  le 
cas  de  l'œU  crevé  ou  rompu  ,  d.dX  de  l'œil 
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que  les  aut^rs  appellent  rhexis ,  les  douleurs 
éc  l'inflammation  ne  font  pas  fi  grandes  que 
dans  la  confufion.  Dans  le  rhexis  tout  eft  dé- 
jà détruit ,  dans  XQJynchifis  tout  n'ell  que 
contus  ,  dilaceré  ,  brouillé  ;  mais  la  def- 
trudion  de  l'œil  fuit  bien-tot  après.  {D.J.) 

SYNCHRONE  ,  adj.  Ce  mot  ell  d'u- 
fage  en  méchanique  &  en  phyfique ,  pour 
marquer  les  mouvemens  ou  elîèts  qui  fe  font 
dans  le  même  temps.  On  peut  dire  en  ce 
fens ,  que  des  vibrations  ou  des  chûtes  qui 
fe  font  dans  le  même  temps  ou  dans  des 
temps  égaux  ,  font  fynchrones  ;  cependant 
les  mots  àiifochrone  ou  de  tautochrone 
font  plus  ufités  pour  marquer  des  effets 
qui  fe  font  en  temps  égal ,  &  le  mot  de 
fynchrone.,  pour  marquer  des  effets  qui  fe 
font ,  non-feulement  dans  un  temps  égal , 
mais  dans  le  même  temps  ;  ce  mot  venant 
ÙQyyovo^ ,  temps  ,  &  de  <rùv  ,  enfemble. 

M.  Jean  BernouUy  a  nommé  courbe  fyn- 
chrone ,  une  courbe  telle  qu'un  corps  pefant 
parti  du  centre  C  ,fig.  6g.  Méch.  &  décri- 
vant fucceffivement  Tes  courbes  C  M,C  m, 
&c.  arrive  aux  différens  points  Dj^jM,  Sec. 
de  cette  courbe  dans  le  même  temps  &  dans 
•  le  plus  court  temps  pofîible  ;  poyei  les  ac/es 
de  Leipfic  ,  année  z  6*^7  ,  &  le  I.  volume 
àQs  Œui'res  de  M.  Bernouilly  ,  imprimés 
à  Laufane^  en  4  vol.  in-4°.  1743.  (O) 

SYNCHRONISME,  f.  m.  ÇMéchan.) 
terme  dont  on  fe  fert  pour  exprimer  l'éga- 
lité ou  l'identité  des  temps  dans  lefquels 
deux  ou  plufieurs  chofes  fe  font. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  a-vv ,  avec , 
&  "^fovoftenûs  y  &  ainfi  les  vibrations  d'un 
pendule  fe  faifant  toutes  en  temps  égal ,  on 
peut  exprimer  cette  propriété  par  le  mot 
de  fynchronifme  des  vibrations  ;  cependant 
elle  s'appelle  pKis  proprement  ifochronifme 
ou  tautochronifme  ,  quoique  certains  au- 
teurs confondent  ces  deux  termes.  J^oyez 
Synchrone  ,  Isochrone  &  Tauto- 
chrone. (O) 

SYNCOMISTON,  f.m.  (Littérat.) 
nom  donné  par  Athénée  à  une  efpece  de 
gros  pain  que  mangent  les  pauvres  en  plu- 
fieurs pays  ,  &  qui  eft  fait  de  farine  dans  la- 
quelle le  fon  fe  trouve  mêlé.  Ce  genre  de 
pain  eft  fort  nourrilTant  ;  mais  il  ne  con- 
vient qu'à  des  laboureurs  ou  à  des  gens  forts  | 
qui  font  beaucoup  d'exercice.  (  I?.  /.  ) 
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SYNCOPÉ  ,  f.  f.  (  Grsmm,  }  c'eft  un 
métaplafme  ou  une  figure  de  didion  ,  par 
laquelle  on  retranche  du  milieu  d'un  moc 
quelque  lettre  ou  quelque fyllabe.  TijyKtyrti^ 
vient  de  <rvv .  ciim  ,  qui  marque  ici  ce  qui 
eft  originairement  compris  dans  le  mot  , 
le  milieu  eu  mot  ,  &  de  kôttu  ,fcindo. 

Les  Latins  faifoient  grand  ufage  de  la 
j[x/z^opedans  leurs  décîinaifons  &  leurs  con- 
jugaifons  :  £>/ pour  DU  j  Deûm^  virûm  , 
nummûm  ,  fejiertiûm  ,  liber ûm  pour  Deo- 
rum,  virorum  ,  nummorum  ^fefternoram^  ^ 
Uberorum  ;  apûm  ,  infantàm  ,  adolefcen» 
tûm  ,  loquentûm  ,  au  lieu  à'apium  ,  in-- 
fantium  ,  adolefceiidum ,  lo^uendum.  Au-- 
du  ,  audiero  ,  audiijfem  ,  ou  même  audif- 
Jem  pour  audivi,   aadirero  ^  audii'ijpem. 

Ce.  métaplafme  eft  d'un  ufage  alTez  fré- 
quent dans  la  génération  des  mots  compo- 
fés  ou  dérivés ,  fur-tout  à  leurpafTage  d'une 
langue  à  une  autre.  Sans  fortir  de  la  même 
langue  ;  nous  trouverons  en  latin  pojjlim  , 
fyncopê  de  potisfum  ;fcriptum  pour/cr/3- 
tum  ,  Jyncopé  de  fcribuum  qui  feroit  le 
fupin  analogique  ;  &  une  infinité  d'autres 
pareils.  Au  pafTage  d'une  langue  à  une  au- 
tre ,  araneu  vient  d' àpct-x^n ,  en  fuppri- 
mant  le  x  »  que  nous  avions  feulement 
afFoibli  dans  aragnée  ,  que  nos  pères  pro- 
nonçoient  comme  le  latin  dignus  ;  notre 
fur  vient  de  fuper  j  pie  de  l'ita  ;  dortoir 
pour  dormitoir,  de  dormitorium  ,  &c.  F". 
Métaplasme. 

Syncope  ,  en  Mufque  ,  'î.wxatîi ,  efl 
le  prolongement  du  fon  fur  une  même  note 
contre  l'ordre  naturel  du  temps. 

Pour  bien  entendre  cette  définition  ,  il 
faut  favoir  que  dans  toute  efpece  de  me- 
fure  ,  il  y  a  toujours  temps  fort  &  temps 
foible  ,  &  que  chaque  temps  ,  &  même 
chaque  note  peuvent  encore  fe  concevoir, 
divifésen  deux  parties  ,  dont  Tune  eft  forte 
&  l'autre  foible.  V.  TEMPS. 

Or  ,  l'ordre  naturel  veut  que  chaque 
note  ainfi  conçue  ,  commence  par  le  temps 
fort  de  fa  valeur  &  finifîè  par  le  temps 
foible.  Toutes  les  foîl  donc  que  cet  ordre 
eli  perverti ,  &  qu'une  note  commence  fur 
le'  temps  foible  &  finit  fur  le  temps  fort ,  il 
yajyncope.  Il  faut  même  remaquer  que 
Idifyncope  n'exifte  pas  moins  ;  quoique  le 
fon  qui  la  forme  ,  au  Heu  d'être  continu  , 

foit 
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Ipit:  refrappe  par  deux  ou  pluHeurs  notes  , 
pourvu  que  la  dîfpofition  de  ces  notes  qui 
répètent  le  même  fon  ,  foit  conforme  à  la 
loi  que  je  viens  d'établir. 

'Ld.fyncope  a  fes  u Pages  dans  la  mélodie  , 
pour  I  exprelîion  &  le  goût  du  chant  ;  mais 
là  principale  utilité  efl  dans  Tharmonie  , 
pour  la  pratique  des  diffonances.  La  pre- 
mière partie  de  \-afyncope  fert  à  la  prépara- 
tion )  la  difTonance  fe  frappe  fur  la  féconde; 
^  dans  une  fucceffion  de  difTbnances  ,  la 
première  partie  de  Iz/yncope  fuivante,  fert 
en  même  temps  à  fauver  la  difTonance  qui 
précède  ,  &  à  préparer  celle  qui  fuit.  Voye\ 
Préparer. 

Syncope  de  a-vv  ,  cum ,  avec  ,  &  xottw  , 
je  coupe  ,  je  bats  ;  parce  que  la  fyncope  re- 
tranche de  chaque  temps  ,  heurtant ,  pour 
ainfl  dire ,  l'un  avec  l'autre.  M.  Ram.eau 
veut  que  ce  mot  vienne  du  choc  des  fons 
âui  s'entre-heurtent  en  quelque  manière 
dans  la  difTonance ,  comme  s'il  n'y  avoit  de 
fyncope  que  dans  l'harmonie  ,  &  que  même 
alors  il  n'y  en  eût  point  fans   difTonance. 

Syncope,  en  Médecine^  eft  une  grande 
&:  foudaine  pamoifon ,  dans  laquelle  le  ma- 
lade refle  fans  aucune  chaleur  ,  ni  mouve- 
ment ,  ni  connoifïànce ,  ni  refpiration  fen- 
lible  :  il  eft  faifi  par  tout  le  corps  d'une 
Tueur  froide  ,  &  tous  les  membres  font  pâ- 
les &  froids ,  comme  s'il  étoit  mort.  Voye\ 
Défaillance.  Le  mot  eft  formé  du 
grec  ffvv  )  avec  ,  &  Ktirruv  ,  couper ,  ou 
frapper. 

•  La  fyncope  eft  produite  par  plufleurs 
caufes  :  i^.  par  un  épuiferaent  de  forces  , 
comme  après  une  longue  diète ,  après  des 
évacuations  exceffives ,  des  exercices  vio- 
lens  ,  des  bains  trop  long-temps  continués; 
&c.  2.°.  par  le  mouvement  irrégulier  des 
cfprits  ,  qui  les  empêche  de  fe  diftribuer 
convenablement,  dans  les  parties  ,  comme 
il  arrive  quelquefois  dans  la.  crainte  ,  la 
colère  ,  &  d'autresi  pallions  violentes  ;  3°. 
par  des  hémorragies  e_xceftives  ;  4.".  par  une 
mau vaife  conftitution  du  lang ,  comme  dans 
la  cacochimie  ,  ou  dans  les  perfonnes  qui 
ont  pris  quelque  chofe  cjui  difTbut  ou  coa- 
gule le  fang  ;  5*.  par  des  maladies  cachées, 
comme  d^sabcès^ou  des  polypes  du  cœur, 
de,s  v(îrs,,.Ê?(:..lJne  catife  aufïi  fort  ordi- 
•        TemeXXIkïi:'  ^      '   '    ' 
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naire  ,  eft  un  accès  de  vapeurs  ;  les  hypo- 
condriaques &  les  femmes  vaporeufes  y'font 
fort  fujettes  ;  le  refferrerr.crt  du  genre 
nerveux  ,  eft  la  caufe  de  ce  fymptome. 
Dans  ce  cas ,  l'efFet  prompt  &  afïuré  des 
caïmans  ,  des  antifpafmodiques ,  eft  une 
preuve  de  cette  théorie. 

Dans  les  afTemblées  nombreufes  &  pref- 
^QQS  j  on  tombe  quelquefois  en  fyncope  y 
à  caufe  de  l'air  chaud  ,  épais  &  impur ,  que 
l'on  refpire  alors.  Certaines  femmes  y  tom- 
bent facilement  par  r  odeur  du  mufc  ,de 
la  civette,  &c.  ,  ,^  >  "\.  » 

Le  remède  de  la  fyncope  varie  félon  la 
caufe  :  dans  h  fyncope  ,  il  faut  donner  àes 
efprits  volatils  &  des  aromatiques.  Heurnius 
recommande  l'eau  thériacale  &  l'eau  de 
cannelle;  Etmuller,  le  fel  volatil  de  vipère, 
l'efprit  de  fel  ammoniac ,  l'huile  de  fuecin, 
&  la  faignée  en  certains  cas. 

On  doit  confidérer  ici  l'accès  de  la  fyn- 
cope ,  enfuite  la  caufe  éloignée  ;  l'un  &  l'au- 
tre méritentfattention  du  médecin. 

Dans  Taccès,  on  doit  employer  tout  ce 
qui  doit  ranimer  ,  réveiller ,  ou  rappeÙer 
les  efprits  ;  tels  font  l'afperfion  de  l'ea» 
froide  ,  les  odeurs  puantes  mifes  fous  le 
nez  ,  tels  que  l'afïàfœtida ,  la  corne  de 
cerf  brûlée ,  la  favate  ,  le  papier  brûlé ,  & 
autres. 

On  doit  mettre  la  perfonne  couchée  fur 
le  dos ,  lui  foulevant  un  peu  la  tête  ,  &  la 
mettant  à  l'abri  de  la  compreflion  de  fes 
habits  ,  &  de  tout  ce  qui  peut  la  gêner. 

Les  remèdes  cordiaux  ,  volatils  ,  amers, 
tels  que  le  Ulium  ,  la  teinture  de  foufre , 
d'antimoine ,  l'élixir  de  propriété  ,  font  ex- 
cellens.         .      . 

Les  antl-hyftériques,  tels  que  la  teinture 
de  caftor ,  de  laudanum  ,  de  benjoin ,  font 
aufîi  indiqués. 

La  caufe  demande  la  faignée  dans  la 
pléthore ,  &  la  fupprefTion  des  évacuations 
ordinaires.  Voy.  Pléthore.  Dans  l'épaif^ 
fiftcment  du  fang  ,  dans  la  rougeur  du  vi- 
fage  ,  &  la  pefanteur  de  la  têts. 

On  doit  émétifer  &  purger ,  fi  les  pre- 
mières voies  font  embarraftées  de  crudités , 
fi  le  canal  inteftinal  eft  rempli  d'une  bile 
épaifïè  ,  érugineufe. 

On  emploiera  les  amers  cornbinés  avec 
les  cordiaux ,  fi  le  fang  eft  épais;  fî  les  libres 

H  h 
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de  l'eftomac  font  foibles  &  relâchées  ,  les  1 
ftomacliiques  font  indiqués  ;  on  aura  re- 
cours aux  fudorifiques  ,  tels  que  la  fquine  , 
la  farrepareille  ,  la  bardane  ,  &  autres  ,  fi 
le  fang  eft  trop  féreux  ,  &  les  fibres  trop 
lâches. 

Enfin  ,  les  eaux  thermales  ,  l'exercice 
modère' ,  la  tranquillité  de  l'efprit  &  du 
cccur  ,  font  indiqués  dans  tous  ces  cas. 

SYNCRESE,  {^Chimie.)  l'oyei  UNION, 
(  Chimie.  ) 

SYNCRÉTISTES ,  HÉNOTIQUES , 
oa  CONCILIATEURS,  f  m.  {Hiji,  delà 
Philofoph.  )  ceux-ci  connurent  bien  les 
'défauts  de  la  philofophie  fedaire;  ils  virent 
toutes  les  écoles  foule vées  les  unes  contre 
les  autres  ;  ils  s'établirent  entre  elles  en 
qualité  de  pacificateurs  ;  &  empruntant  de 
tous  les  fyftémes  les  principes  qui  leur  con- 
venoient ,  les  adoptant  fans  examen  ,  & 
compilant  enfemblelespropofitionsles  plus 
oppofées  ,  ils  appellerent  cela  former  un 
corps  de  dcclrine  ,  où  l'on  n'appercevoit 
qu'une  chofe  ;  c'eft  que  dans  le  defièin  de 
rapprocher  des  opinions  contradidoires , 
ils  les  avoient  défigurées  &  obfcurcies  ;  & 
qu'au  lieu  d'établir  la  paix  entre  les  philofo- 
phes  ,  il  n'y  en  avoit  aucun  qui  pût  s'ac- 
commoder de  leur  tempérament ,  &  qui  ne 
dût  s'élever  contr'eux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Syncrétifles 
avec  les  Eclectiques  :  ceux  -  ci ,  fans  s'at- 
tacher à  perfonne ,  ramenant  les  opinions  à 
la  difcufiîon  la  plus  rigoureufe  ,  ne  rece- 
voient  d'un  fyflême  que  les  propofitions 
qui  leurs  fembloient  réductibles  à  des  no- 
tions évidentes  par  elles-mêmes.  Les  Syn- 
crétifles au  contraire  ne  difcutoient  rien  en 
foi-méme  ;  ils  ne  cherchoient  point  à  dé- 
couvrir fi  une  affertion  étoit  vraie  ou 
fai  ffe  ;  mais  ils  s'occupoient  feulement  des 
moyens  de  concilier  des  afîèrtions  diverfes, 
fans  aucun  égard  ou  à  leur  faufîèté ,  ou  à 
leur  vérité. 

Ce  n' étoit  pas  qu'ils  ne  crufîènt  qu'il  con- 
venoit  de  tolérer  tous  les  fyfiémes  ,  parce 
qu'il  n'y  en  avoit  aucun  qui  n'ofirît  quelque 
vérité  j  que  cette  excluiion  qui  nous  tait 
rejeter  une  idée  ,  parce  qu'elle  efi  de  telle 
ou  de  telle  école  ,  &  non  parce  qu'elle  eft 
contraire  à  la  nature  ou  à  l'expérience  , 
marquoit  de  la  prévention ,  de  la  fervitude, 
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de  la  petiteiTe  d'efprit ,  &  qu'elle  étoit  in  J 
digne  d'un  philofophe;  qu'il  eft  fi  facile 
de  fe  tromper,  qu'on  ne  peut  être  trop 
réfervé  dans  fes  jugemens;  que  les  philofo- 
phes  qui  fe  difputent  avec  le  plus  d'achar- 
nement ,  feroient  fouvent  d'accord  ,  s'ils 
fe  donnoient  le  temps  de  s'entendre  ;  qu'il 
ne  s'agit  le  plus  ordinairement  que  d'expli- 
quer les  mots  ,  pour  faire  fortir  ou  la  diver- 
fité  ou  l'identité  de  deux  propofitions  ; 
qu'il  eft  ridicule  d'imaginer  qu'on  a  toute  la 
fageflede  fon  côté  ;  qu'il  faut  aimer  ,  plain- 
dre &  fervir  ceux  mêmes  qui  font  dans 
l'erreur,  &  qu'il  étoit  honteux  que  la  diiré- 
rence  des  fentimens  fût  auili  fouvent  une 
fource  de  haine. 

Ce  n' étoit  pas  non  plus  qu'ils  s'en  tinf^ 
fent  à  comparer  les  fyftêmes  ,  &  à  mon- 
trer ce  qu'ils  avoient  de  commun  ou  de 
particulier  ,  fans  rien  prononcer  fur  le  fond. 

hefyncre'tifie  étoit  entre  les  Philofophes, 
ce  que  feroit  entre  des  hom.mes  qui  difpu- 
tent, un  arbitre  captieux  qui  les  iromperoit 
&  qui  étabhroit  entre  eux  une  fàuftë  paix. 

Le  Jyncre'tifme  paroîtra  fi  bizarre  fous  ce 
coup  d  œil ,  qu'on  n'imaginera  pas  com- 
ment il  a  pu  naître  ,  à  moins  qu'on  ne  re- 
monte à  1  origine  de  quelque  fede  parti - 
cuhere  ,  qui  ayant  intérêt  à  attirer  dans  fon 
fein  des  hommes  divifés  par  une  infinité 
d'opinions  contradictoires  ,  &  à  établir 
entre  eux  la  concorde  ,  lorfqu'ils  y  avoiena 
été  reçus  ,  fe  trouvoit  contrainte  tantôt  à 
plier  (es  dogmes  aux  leurs  ,  tantôt  à  pallier 
î'oppofition  qu'il  y  avoit  entre  leurs  opi- 
nions &  les  fiennes  ,  ou  entre  leurs  propres 
opinions. 

Que  fait  alors  le  prétendu  pacificateur  } 
Il  change  l'acception  des  termes  ;  il  écarte 
adroitement  une  idée;  il  en  fubftitue  une 
autre  à  fa  place  ;  il  fait  à  celui-ci  une  quef- 
tion  vague,  à  celui-là  une  quefiion  plus 
vague  encore  ;  il  empêche  qu'on  n'appro- 
fondiflè  ;  il  demande  à  l'un  ,  croyez  -vous 
cela  ?  à  l'autre,  n'eft-cc  pas  là  votre  avis  ? 
Il  dit  à  un  troifieme,  ce  fentiment  que  vous 
foutenez  n'a  rien  de  contraire  à  celui  que 
je  vous  propofe  ;  ^1  arrange  fa  formule  de 
manière  que  fon  dogme  y  foit  à  peu-près  , 
&  que  tous  ceux  à  qui  il  la  propofe  à  fouf- 
crire ,  y  voient  le  leur  j  on  fowfcrit  j  on 
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prend  un  nom  commun, &  l'on  s'en  retourne 
content. 

Que  fait  encore  le  pacificateur  ?  Il  con- 
çoit bien  que  fi  ces  gens  viennent  une  fois 
a  s'expliquer  ,  ils  ne  tarderont  pas  à  recla- 
mer contre  un  confentement  qu'on  leup  a 
furpris.  Pour  prévenir  cet  inconvénient , 
il  faut  impofer  filence  ;  mais  il  eft  im- 
pofTible  qu'on  foit  long -temps  obéi.  La 
circonftance  la  plus  favorable  pour  le 
fyncrétifte  ,  e'eft  que  le  parti  qu'il  a  for- 
mé foit  menacé  ;  le  danger  réunira  con- 
tre un  ennemi  commun  ;  cltacun  em- 
ploiera contre  lui  les  armes  qui  lui  font 
propres  ;  les  contradidions  commenceront 
ù  fe  développer  j  mais  on  ne  les  apperce- 
vra  point ,  ou  on  les  négligera  ;  on  fera 
tout  à  l'intérêt  général.  Mais  le  danger 
pafîé ,  &  l'ennemi  commun  terraffé,  qu  ar- 
rivera-t-il  ?  C'eft  qu'on  s'*interrogera  ;  on 
examinera  les  opinions  qu'on  a  avancées 
dans  la  grande  querelle  ;  on  reconnoîtra 
<jue  ,  compris  tous  fous  une  dénomination 
commune  ,  on  n'en  étoit  pas  moins  divifés 
de  fentimens  ;  chacun  prétendra  que  le 
îien  eft  le  feul  qui  foit  conforme  à  la  for- 
mule foufcrite  ;  on  écrira  les  uns  contre  les 
autres  ;  on  s'injuriera  ;  on  fe  haïra  ,  on 
s'anathématifera  réciproquement  ;  on  fe 
perfécutera  ,  &  le  pacificateur  ne  verra  de 
refïburce  ,  au  milieu  de  ces  troubles  ,  qu'à 
éloigner  de  lui  une  partie  de  ceux  qu'il 
avoit  enrôlés,  afin  de  fe  conferver  le  refie. 

Mais  à  qui  donnera-t-il  la  préférence  ? 
il  a  fes  propres  fentimens  qui ,  pour  l'ordi- 
naire, font  très-abfurdes.  Mais  rien  ne  qua- 
dre  mieux  à  une  abfurdité  qu'une  abfurdité; 
ainfi  on  peut ,  avant  fa  décifion  ,  pronon- 
cer ,  que  ceux  quiifoutiennent  des  opinions 
à  peu  -  près  fenfées  ,  feront  féparés  de  fa 
communion.  Son  fyftéme  en  fera  plus  ridi- 
cule \  mais  il  en  fera  pins  un  :  ce  fera  une 
déraifon  bien  contimie  &  bien  enchaînée. 

lly  aàesfjncrecijhs  en  tout  temps  & 
chez  tous  les  peuples.  Il  y  en  a  eu  de  toutes 
fortes.  Les  uns  fe  font  propofés  d'allier  les 
opinions  des  philofophes  avec  les  vérités 
révélées ,  &  de  rapprocher  certaines  fedes 
du  chriftianifme.  D'autres  ont  été  tenté 
de  réconcilier  Hippocrate  &  Galien  avec 
Paracelfe  &  fes  difciples  en  chimie.  D'un 
autre  çîké  j  ils  ont  propofé  un  traité  de 
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paix  aux  Stoïciens  ,  aux  Epicuiiens  &  aux 
Ariftotéliciens.  D'un  autre  ,  ils  ont  tout 
mis  en  œuvre  pour  concilier  Platon  avec 
Ariftote;  Ariftote  avec  Defcartes  ;  nous 
allons  voir  avec  quel  fuccés. 

Il  faut  mettre  au  nombre  des  fyncrétif. 
tes  tous  ces  philofophes  qui  ont  efîàyé  de 
rapporter  leurs  fyftémes  cofmologiques  à 
la  phyfiologie  de  Moïfe  ;  ceux  qui  ont 
cherché  dans  l'écriture  des  autorités  fur  leC- 
quelles  ils  puffent  appuyer  leurs  opinions  , 
&  que  nous  appelions  théojophes. 

Un  des  Syncrénjïes  les  plus  fingu^ 
liers  fut  Guillaume  Pofîel.  11  publia  un  ou- 
vrage intitulé  Fiinrhéonofie  ou  Concor- 
dance de  toutes  les  opinions  qui  fe  font 
élevées  parmi  les  infidèles,  les  juifs  ,  les 
hérétiques  &  les  catholiques  ,  &  parmi  les 
différens  membres  de  chaque  églife  parti- 
culière fur  la  vérité  ou  la  vraifemblance 
éternelle.  C'efi  un  tifili  de  paradoxes  où 
le  chriftianifme  &  la  philofophie  font  mis 
alternativement  à  la  torture.  L'ame  du 
Chrifl  efi  la  première  créature  :  c'eft  l'ame 
du  monde.  11  y  a  deux  principes  indépen- 
dans: l'un  bon,  l'autre  mauvais.  Ils  conf- 
tituent  enfuite  Dieu.  Voycx  la  fuite  des 
folies  de  pojîel  dans  fon  ouvrage. 

En  voici  un  autre  qui  îàit  baifer  la  mo- 
rale du  paganifme  &  celle  des  chrétiens  , 
dans  un  ouvrage  intitulé  Ofculum  fwe 
concenfasetlinicce^ciirilîianœpliilojoplii(e^ 
Chjliixorum  ,  j^giptiorum  ,    Perfarum  ' 

Arahum  ,    Grcecorum  ,  &c C'eft 

Mutius  Panfa. 

Auguilanus  Steuchus  Eugubinus  s'eft 
montré  plus  favant  &  non  moins  fou 
dans  fon  traité  de  perenni  philojophia. 
Il  corrompt  le  dogm.e  chrétien  ;  il  altère 
les  fentimens  des  anciens  ;  &  fermant  les 
yeux  fur  1  efprit  général  des  opinions  ,  il 
efl  perpétuellement  occupé  a  remarquer 
les  petites  conformités  qu'elles  peuvent 
avoir. 

L'ouvrage  que  Pierre-Daniel  Huet  a 
donné  fous  le  titre  de  Qa<pfiiones  alne^ 
taïKp  de  concordiâ  rationis  &  fidei^  mérite- 
à-peu-près  les  mêmes  reproches. 

Le  Syjlema   philojopliKE  gentilis  ,   de 

Tobie  Pfannerus  eft  un  fatras  de  bonnes 

&  de  mauvaifes  chofes  où  l'auteur  ,  per- 

pétuçllemeut  U'ompé  par  la  reflçinblance 

Hlia 
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des    expreiïions ,   en    conclut    celle    des 

fentimens. 

•Quels  efforts  n'a  pas  fait  Jufte  Lipfe 
pour  illuftrer  le  Stoïcifme  en  le  confondant 
avec  la  dodrine  chrétienne  ? 

Cette  fantaifie  a  été  celle  au/Ti  de  Tho- 
mas de  Gataker  :  André  Dacier  n'en  a 
pas  été  exempt. 

Il  ne  faut  pas  donner  le  nom  de  Syncrétifie 
àGafTendi.  lia  démontré  à  la  vérité  que  la 
dodrine  d'Epicure  étoit-  beaucoup  plus 
faine  &  plus  féconde  en  vérités  qu'on  ne 
l'imaginoit  communément  ;  mais  il  n'a  pas 
balancé  d'avouer  qu'elle  renverfoit  toute 
morale. 

Befîàrion  ,  Pie  ,  Ficîn  n'ont  pas  montré 
la  même  impartialité  ni  le  même  jugerRent 
dans  leur  attachement  à  la  dodrine  dePlaton. 

Les  fedateurs  d'Ariftote  n'ont  pas  été 
moins  outrés  :  que  n'ont -ils  pas  vu  dans 
cet  auteur  ! 

Et  les  difciples  de  Defcartes  ,  croient- 
ils  que  leur  maître  eût  approuvé  qu'on  em- 
ployât des  textes  de  l'écriture  pour  dé- 
fendre Çqs  opinions  ?  Qu'auroit-il  dit  à 
Amerpoel ,  s'il  eut  vu  fon  ouvrage  inti- 
tulé de  Cartefeo  moïfante  ,  fwe  de  évi- 
dente &  facili  conciliatione  philojophiœ 
Cartejiij  cum  hjloria  treadonis  primo  cu- 
ite genefeosper  Mofem  tradita. 

Paracelfe  avoir  foulevé  contre  lui  toute 
la  médecine  ,  en  oppofant  la  pharma- 
cie chymique  à  la  pharmacie  galéni- 
;  que;  .  Sennert  effaya  le  premier  ,  avec 
quelque  fuccés ,  de  pacifier  les  efprits.  Mé- 
chîin  ,  George  Martin  &  d'autres  fe  dé- 
clarèrent enfuite  avec  plus  de  hardiefïè  en 
faveur  des  préparations  chimiques.  De  jour 
en  jour  elles  ont  prévalu  dans  la  pratique 
de  la  médecine.  Cependant  on  ne  peut  pas 
dire  qu'aujourd'hui  môme  cette  forte  de 
fyncrétifme  foit  éteint  ;  il  y  a  encore  des 
médecins  &  des  chirurgiens  qui  brouillent 
ces  deux  pharmacies ,  &  je  ne  crois  pas 
que  ce  foit  fans  un  grand  inconvénient  pour 
la  vie  des  hommes. 

i.  Jean-Baptifte  du  Hamel  travailla  beau- 
coup à  montrer  l'accord  de  la  philofophie 
ancienne  &  moderne.  Cet  homme  étoit 
inftruit  ,  îl  avoit  reçu  de  la  nature  un  ju- 
gement fain  ;  il  naquit  à  Caen  en  1 5  24  ; 
il    y  étudia  la  philofopliie   &  les  huma- 
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nités.  Il  vint  à  Paris  ,  où  il  fe  livra  â 
la  théologie  ,  à  la  phyfique  &  aux  mathé- 
matiques. Il  vécut  pendant  quelque  temps 
d  une  vie  afiez  diverfe.  II  voyagea  en  An- 
gleterre &  en  Allemagne  ;  &  ce  ne  fut 
qu'en  1560  qu'il  publia  fon  aftronomie 
phyfique ,  ouvrage  qui  fut  fuivi  de  fon 
traité  des  affedions  des  corps  ,  de  celui 
de  l'ame  humaine  ,  de  fa  philofopîiie  an- 
cienne &  moderne  à  l'ufage  des  écoles  , 
de  fon  hiftoire  de  l'académie  des  fciences  , 
de  fa  concordance  de  la  philofophie  an- 
cienne &  moderne.  Dans  ce  dernier  ou- 
vrage ,  il  parcourt  tous  les  fyflémes  des 
philofophes  anciens  ;  il  montre  la  diver- 
fité  &  la  conformité  de  leurs  opinions  ;  il 
les  conciUe  quand  il  peut  ]  il  les  approuve 
ou  les  réfute  ;  il  conclut  qu'ils  ont  vu  , 
mais  qu'ils  n'ont  pas  tout  vu.  Il  s'attar- 
che  d'abord  à  la  philofophie  de  Platon. 
Après  avoir  ,  avec  ce  philofophe  ,  élevé 
l'efprit  à  la  connoifîànce  de  la  caufe  éter- 
nelle &  première  des  chofes  ;  il  parle  d'a- 
près Ariftote  des  principes  des  corps  ;  il 
examine  enfuite  le  fyftême  d'Epicure  ,•  il 
expofe  la  dodrine  de  Defcartes  ,  &  finit 
par  deux  livres  qui  contiennent  les  élé- 
mens  de  la  chimie  ,  avec  quelques  expér- 
riences  relatives  à  cet  art. 

On  ne  peut  nier  que  cet  auteur  n'ait  bien 
mérité  de  la  philofophie  ,  mais  fcs  ouvra- 
ges font  tachés  de  quelques  traces  de  fyn- 
crétifme. Il  avoit  trop  à  cœur  la  réconci- 
liation des  anciens  &  des  modernes  ,  pour 
qu'il  pût  expofer  la  dodrine  des  premiers 
avec  toute  l'exaditude  qu'on  defireroit. 
Du  Hamel  mourut  fort  âgé  ,  il  avoit  qua- 
tre-vingt-deux ans  :  on  le  perdit  donc  en 
1606. 

Mais  il  n'y  a  point  eu  de  fyncrétifme 
plus  ancien  &  plus  général  que  le  Pla- 
Lonico-Peripatetico-Stoïcien  :  Ammonius, 
Porphire  ,  Themidiuj  ,  Julien  ,  Procîus  , 
Marin  ,  Origène  ,  Sineiîus  ,  Philopones  , 
Pfellus  ,  Boëthius  ,  BefKirion  ,  Fran.  Pic, 
Gaza  ,  Patricius  ,  Schalichius  ,  &  une  in- 
finité de  bons  efprits  en  ont  été  infedés  , 
en  Grèce,  en  Italie  ,  en  France  ,  en  An- 
gleterre ,  en  Allemagne,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés ,  jufqu'aux  nôtres  ;  les  uns 
donnant  la  palme  à  Platon  ,  les  autres  l'ar- 
rachant à  Platon  pour  en  couronner  Arif- 
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tote  ou  Zenon  ,  quelques-^uns  plus  équi- 
tables la  partageant  à-peu-près  également 
entr'eux. 

Cejyncrétifme  divifoit  les  efprits,  &  ex- 
pofoit  la  philofophie  au  mépris  des  gens  du 
monde  ;  lorfqu'il  fortic  de  l'école  de  Ra- 
mus  &  de  Méîanchton  ,  une  efpece  de 
fcâe  qu'on  pouvoir  appeller  les  philoiophes 
mixtes  :  de  ce  nombre  furent  Paulus  Fril- 
cus  ,  André  Libavius  ,  Heizo-Biicherus  , 
Conrad  Dutericus,  Alfledius  ,  &  d'autres 
entre  lefquels  il  ne  faut  pas  oublier  Kec- 
kerm^ann. 

Mais  perfonne  ne  tenta  la  réconcilia- 
tion d'Arifiote  avec  les  philofophes  mo- 
dernes ,  avec  pins  de  chaleur  &  de  talent 
que  Jean-Chriftophe  Sturmius.  Il  fut  d'a- 
bord /)'nc:r/f/yfe  ;  mais  cette  manière  de 
philoibplier  ne  tarda  pas  à  lui  déplaire  ;  il 
devint  édeCiique  ;  il  eut  une  difpute  im- 
portante avec  Henri  Monis  ,  Leibnitz  & 
Schel-Hammer,fur  le  principe  qui  agit  dans 
la  nature.  Moriis  y  répandoit  un  efprit 
immatériel ,  mais  brute  ;  Leibnitz  une 
force  aâive  ,  propre  à  chaque  molécule  , 
dans  laquelle  elle  s'exerçoit  ou  tendoit  à 
s'exercer  félon  des  lois  méchaniques  j 
Schel-Hamm.er  ,  le  principe  d'Ariftote. 

Leibnitz  commença  &  finit  comme  Stur- 
mius ;  je  veux  dire  qu'il  pafîà  àwjyncre- 
tijme  à  XécletUfme. 

Il  paroît ,  par  ce  que  nous  avons  dit  de 
cette  fecle  ,  qu'elle  a  peu  fait  pour  le  pro- 
grès de  la  philofophie  ,  qu'on  lui  doit  peu 
de  vérités  ,  &  qu'il  ne  s'en  eft  fallu  de 
rien  qu'elle  ne  nous  ait  engagé  dans  des 
difpntes  fans  fins. 

i\  s'^agit  bien  de  concilier  un  philofophe 
avec  un  autre  philofophe  ;  &  qu'eft-ce 
que  cela  nous  importe  ?  Ce  qu  il  fiaut  fa- 
voir  ,  c'eft  qui  ell-ce  qui  a  tort  ou  rai- 
fon. 

Il  s'agit  bien  de  favoirfi  unfyftéme  de 
philofophie  s'accorde  avec  l'écriture  ou  non; 
&  qu'eiî-ce  que  cela  nous  importe  ?  Ce 
qu'il  faut  favoir ,  c'eft  s'il  eft  conforme  à 
l'expérience  ou   non. 

Quelle  eft  l'autorité  que  le  philofophe 
doit  avoir  pour  foi  ?  celle  de  la  nature  , 
de  la  raifon  ,  de  l'obfervation  &:  de  l'ex- 
périence. 

Il  ne  doit  le  facrifice  de  fes  lumières  à 
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perfonne,  pas  même  à  Dieu,  puifque  Dieu 
même  nous  conduit  par  l'intelligence  des 
chofes  qui  nous  font  connues, à  la  croyance 
de  celles  que  nous  ne  concevons  pas. 

Tandis  que  tant  d'efprits  s'occupoient 
à  concilier  Platon  avec  Ariftote  ,  Ariftote 
avec  Zenon ,  les  uns  &  les  autres  avec  Je- 
fus-Chrift  ou  avec  Moïfe  ,  le  temps  fe  paf- 
foit  &  la  vérité  s'arrétoit. 

Depuis  que  l'écledifme  a  prévalu  ,  que 
font  devenus  tous  les  ouvrages  àQsfjncrc- 
tifies  ?  ils  font  oubUés. 

SYNCRITIQUE,REMEDE.(ykret/.  an.) 
Les  méthodiftes  nommèrent  remèdes  Jyn- 
critiques  ceux  qui  font  d'une  nature  coer- 
citive  &  aftringente  ,  Thelîàlus  écrivit  un 
volume  entier  fur  ces  remèdes ,  &  deux 
pages  auroient  fuffi.  {  D.J.) 

SYNDERESE  ,  f.  f.  (  Gram.  )  repro- 
che fecret  de  la  confcience.  La  marque  la 
plus  complette  de  la  fcélerateftè  parfaite, 
feroit  le  défaut  de  f^ndérefe\  mais  on  n'en 
vient  point  là. 

SYNDESMÇ-GLOSSE,  enAnatomie, 
nom  d'une  partie  des  mufcles  de  la  langue, 
qui  viennent  de  la  partie  moyenne  du  li- 
gament qui  unit  l'os  hyoïde  avec  le  car- 
tilage thiroïde,  &  fe  termine  à  la  partie 
poltérieure  de  la  langue  ,  &  à  la  partie  la- 
térale du  pharynx.  Voyez  SyndesmO- 
PHARYNGIEN. 

SYNDESMOLOGIE  ,  en  Anawmie  , 
la  partie  qui  traite  des  ligamens  ;  ce  mot 
vient  du  grec  a-.v  enfemble  ,  du  verbe 
^if^iiv,  unir,  &i  hoyoc  ,  traite',  c'eft-à- 
dire  ,  dijcours  fur  ce  qui  unit  enfemble  , 
ou  traite  des  Hgamens. 

Weitbrecht ,  profelfeur  en  anatomie  à 
Petersbourg  ;  nous  a  laiflé  un  traité  in- 
4".  fur  les  ligam.ens  ,  intitulé  jyndejmolo- 
gie ,  imprimé  à  Petersbourg  en  1742  ; 
c'eft  le  feul  traité  que  nous  ayons  fur  cette 
matière  ,  il  eft  orné  de  figures  ,  qui  ne 
font  pas  eftimées  par  la  beauté  de  la  gra- 
vure ;  comme  la  plupart  des  figures  ana- 
tomiques  ,  mais  par  k'ur  exaditude.  Tous 
les  connoifi^èurs  en  font  un  trts-grand 
cas.         •  7 

SYNDESMO  -  PHARYNGIEN  ,^  en 

Anatomie  ,  nom  d'une   paire  de  mufcks 

qui  viennent  de  la   partie  moyenne  ,  & 

I  quelquefois   de  la  partie  inférieure  des  H- 
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gamens  qui  unifient  les  cornes  fupérieu- 
res  du  cartilage  thyroïde  avec  les  grandes 
cornes  de  l'os  hyoïde;  de-là  vont  aux 
parties  latérales  &  fupérieures  du  pharynx 
&  de  la  langue.  Voyez  Syndesmo- 
GLOSSE. 

SYNDIC  ,  f.  m.  en  madère  de  Cou- 
ver nerrunt  &  de  commerce ,  eft  un  of- 
ficier chargé  des  affaires  d'une  ville  ou 
d'une  communauté  ;  c'efl  lui  qui  convo- 
que les  afïèmblées ,  &  qui  fait  les  repré- 
fentations  au  miniflere  &  au  magiflrat , 
Ùc.  fuivant  l'exigence  àes  cas. 

Ce  mot  dérive  du  latin  Jyndicus  ,  ou 
plutôt  du  grec  Jy/idicos  ^  qui  fignifie  la 
même  chofe. 

Le  Jyndic  eft  chargé  de  répondre  de 
la  conduite  du  corps  ;  il  fait  &  reçoit  les 
mémoires  qui  regardent  les  afTaires  ou  les 
intérêts  de  la  communauté  ;  il  contrôle 
&  corrige  les  avions  &  les  fautes  àos  par- 
ticuliers qui  dépendent  de  la  communauté, 
ou  du-moins  il  les  fait  blâmer  ou  répri- 
mander dans  les  afTembîées  publiques. 
Dans  le  fond  ,  le  Jyndic  eH:  en  même 
temps  l'agent  &  le  cenfeur  de  la  commu- 
nauté. La  plupart  des  compagnies  de  Pa- 
ris &  d'autres  villes  ,  comme  les  univerfi- 
tés  &  les  communautés  des  arts  &  mé- 
tiers ,  ont  leur  fyndic  au/Ti  bien  que  la 
plupart  djs  villes  de  Provence  &  de 
Languedoc. 

On  appelle  zwï^i  fynàic  celui  qui  efl 
chargé  de  folliciter  une  affaire  commune, 
&  où  il  eft  intéreffé  lui-même  ;  comme  il 
arrive  en  particulier  dans  les  diredions  où 
il  fe  trouve  plufieurs  créanciers  d'un  même 
débiteur  qui  a  fait  banqueroute  ,  ou  qui 
eft  mort  infolvable.  Voye^  AVOCAT,  Ùc. 
Le  premier  magiflrat  de  la  ville  de  Genève 
^'appelle  Jyndic  ;  il  y  a  quatre  Jyndics 
pour  chaque  année  ;  le  plus  ancien  pré- 
fide  au  confeil  des  vingt-cinq  ,  qui  efl 
eonful  priîicipal  de  la  vilie  ,  &  où  l'on 
décide  de  toutes  les  affaires  ,  tant  civiles 
que  politiques  :  les  trois  autres  Jyndics 
élus  ne  peuvent  revenir  en  charge  qu'au 
bout  de  quatre  ans  ,•  de  forte  que  le  fyn- 
dicat  roule  entre  feize  perfonnes  ,  que  l'on 
choilit  toujours  dans  le  nombre  de  ceux 
qui  compofent  le  confeil  des  vingt-cinq. 

Syndic  efl  auffi  le  nom  que  Ip  roi  Louis 
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Xn^.  a  accordé  par  les  arrêts  de  fon  Con- 
feil d'état  pour  l'éredion  des  chambres 
particulières  de  commerce  dans  quelques 
villes  de  fon  royaume  aux  marchands,  né- 
gocians  ou  autres  qui  compofent  leC- 
dites  chambres.  Ceux  de  Rouen  font  ap- 
pelles /y /2^/cj- <ia  commerce  delà  province 
de  Normandie  :  à  l'ille  fimplement^y/z- 
dics  de  la  chambre  de  commerce  :  dans 
les  autres  villes  ce  font  des  députés  ou 
directeurs.  Fbyq  Chambre  de  Com- 
merce ,  Députés  du  Commerce  , 
&c.  Dicîionnaire  de  commerce  ,  tome  III, 
lettre  V.  p.  3-^G. 

Syndic  ,{  Litte'r.  grec.  )  <rvvSiKtf  ;  ce 
mot  ayoit  en  grec  deux  fignifi cations  ;  il 
fignifioit  en  premier  lieu ,  tout  orateur- 
commis  pour  défendre  avec  un  autre  la 
même  caufe.  En  fécond  lieu  ,  il  défignoit 
un  orateur  choifi  &  député  pour  fou- 
tenir  hs  prérogatives  d'une  ville  ,  ou 
d'une  nation  entière.  Ainfi  nous  lifons 
dans  Plutarque  que  les  Athéniens  élupent 
Ariltide  pour  fyndic  ,  &  le  chargèrent 
de  plaider  ,  au  nom  de  leurs  citoyens  ,  la 
caufe  de  toute  la  Grèce  ;  on  ne  pouvoit 
pas  être  deux  fois  fyndic  dans  ce  dernier 
fens.  Nous  avons  emprunté  le  terme 
de  fyndic  ,  mais  nous  en  avons  un  peu  dé- 
détourné  la  fignifi cation,  car  en  France  il 
veut  dire  celui  qui  efl  élu  pour  prendre  foin 
des  affaires  d'une  corrimunauté,  ou  d'un 
corps  dont  il  efl  membre.  (Z).  /.  ) 

SYNDICAT  ,  charge  ou  foncHon  de 
fyndic  ;  il  fe  dit  auffi  du  temps  que  le  fyn- 
dic refie  en  charge. 

SYNDROME,)  Lexic.  Méd.  de  cTpl^o, 
courir^  àQ  avv  *  &  crvvS'çoun  veut  dire  un 
concours.  C'eft  un  mot  introduit  en  méde- 
cine par  la  fecle  des  empiriques  ,  qui  l'em- 
ployoient  pour  exprimer  le  concours  des 
fymptomes;tels  que  font,  dans  la  pléthore, 
la  diflenfion  des  vaifleaux  ,  la  rougeur  , 
la  pefanteur  du  corps,  1  inhabilité  au  mou- 
vement ,  la  tenfion  des  membres  ,  un 
fentiment  douloureux  de  lafTitude.  Ils  joi- 
gnoient  à  tous  ces  fignes  une  vie  paffée 
dans  l'inadion  ,  une  conflitution  vorace  , 
&  la  fupprellîon  des  excrétions  ordinaires. 
Voilà  la  Jyndrome  pléthorique  ,  qui  de- 
mandoit  alors  la  faignée  ;  les  empiriques 
formèrent  de  même  Xàfyndrome  de  la  plu- 
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part  àas  maladies ,  bien  plus  diiFicile  que 
ceHe  de  la  pltthâre  ;  mais  Gaîicn  tourne  ; 
en  ridicule  la  conduite  des  empiriques  dans 
leurs  jyndromes  ,  parce  que  ,  dit-il ,  elles 
arrivent  fort  rarement  ,  &  en  même  temps 
lentement  ;  en  forte  que  fi  le  médecin  vou- 
ioit  attendre  hfyndrome  de  tous  les  fymp- 
tomes  pour  des  remèdes  ,  il  lui  arriveroit 
fouvent  de  commencer  la  cure  trop  tard. 

{D.J.) 

SYNE,(  Chronolog.  éthiop.)  nom  du 
dixième  mois  de  l'année  éthiopienne.  Il 
commence  le  26  mai  du  calendrier  Jullien. 
(77.7.) 

SYNECDOQUE  ou  SYNECDOCHE, 
f.  f.  (  Gram.  )  cet  article  eji  en  entier  de  M. 
du  Marfais  :  trop.  part.  II.  art.  iv.  pag.^j. 
Ce  que  j'y  ai  inféré  du  mien  ,  je  l'ai  mis 
à  l'ordinaire  entre  deux  crochets  [  ]. 

On  écrit  ordinairement  fynecdoche  : 
[  c'eft  l'ortographe  étymologique]  ;  voici 
les  raifons  qui  me  déterminent  a  écrire 
fynecdoque. 

i".  Ce  mot  n'eft  point  un  mot  vulgaire 
qui  foit  dans  la  bouche  des  gens  du  monde, 
en  forte  qu'on  puifîè  les  confulter  pour  con- 
noître  l'ufage  qu'il  faut  fuivre  par  rapport 
à  ia  prononciation  de  ce  mot. 

2°.  Les  gens  de  lettres  que  j'ai  confultés 
le  prononcent  différemment  ;  les  uns  di- 
{qi\c  fynecdoche  à  la  françoife  ,  comme  ro- 
che\  &c  les  autres  foutiennent,avecRiclielet, 
qu'on  doit  prononcer  fynecdoque. 

3".  Ce  mot  eft  tout  grec  ,  IuvîkSc)^»  , 
comprehenfio  \  il  faut  donc  le  prononcer 
en  confervant  au  x  ^'^  prononciation  ori- 
ginale :  c^eft  ainfi  qu'on  prononce  &  qu'on 
écrit  époque  ,  i'^o^n',  monarque  ,  (/.ovà^x^t ^ 
{^cvctpxot  ;  Pentateaque  ,  nji'T*  rê;^;^?  ; 
Andromaque  ,  A'vé^>aix4yj^ '^  Télèmaque  , 
TnKÎfxAy^of  ;  &c.  On  conferve  la  même  pro- 
nonciation dans  écho  ^  vyo  \  école  (fchola) 
«■/;o\»,  &c. 

Je  crois  donc  que  fynecdoqué  étant  un 
mot  fcientifique  ,  qui  n'eft  point  dans 
Fufage  vulgaire  ,  il  faut  l'écrire  d  une  ma- 
nière qui  n'induife  pas  à  une  prononciation 
peu  convenable  à  fon  origine. 

4°.  L'ufage  de  rendre  par  ch  le  X  àzs 
Grecs  ,  a  introduit  une  prononciation  fran- 
çoife dans  pluiieurs  mots  que  nous  avons 
pris  des  Grecs.  Ces  mots  étant  devenus 
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ccrrn-nns  ,  &:  l'ufage  ayant  f:xé  la  manière 
de  les  prononcer  &de  les  écrire,  refpeftons 
l'ufage  \  prononçons  cathéchifme,  macliine, 
chimère^  archidiacre,  architecle,  &c.  com- 
me nous  prononçons  cAz  dans  les  motsfran- 
çois;  mais  encore  un  coup, /y ;2<r<:4o.2z/^  n'eft 
point  un  mot  vulgaire  ;  écrivons  donc  & 
prononçons  fynecdoqué. 

Ce  terme  fignifie  compréhenfion  :  en 
effet  dans  \3i  fynecdoqué  ,  on  fait  concevoir 
à  1  efprit  plus  ou  moins  que  le  mot  dont  o'u 
fe  fert ,  ne  lignifie  dans  le  fcns  propre. 

Quand  au  lieu  de  dire  d'un  homme  qu'il 
aime  le  vin  ,  je  dis  qu'il  aime  la  bouteille  ; 
c'eft  une  fimple  métonymie  (  voyex  MÉ- 
TONYMIE )  ;  c'eft  un  nom  pour  un  autre  ; 
mais  quand  je  dis  ,  cent  voiles  pour  cent 
vaiffeaux  ,  non-feulement  je  prends  un 
nom  pour  un  a  itre  ;  mais  \^  donne  au  mot 
voiles  une  {ignification  plus  étendue  que 
celle  qu'il  a  dans  le  fens  propre  j  je  prends 
la  partie  pour  le  tout. 

l^a.  fynecdoqué  eft  donc  une  efpece  de 
métonymie  ,  par  laquelle  on  donne  une 
lignification  particulière  ,  â  un  mot  qui , 
dans  le  fens  propre  ,  a  une  figniiication 
plus  générale  ;  ou  au  contraire  ,  on  donne 
une  lignification  générale  à  un  mot  qui , 
dans  le  fens  propre,  n*a  qu'une  fignification 
particulière.  En  un  mot ,  dans  la  métony- 
mie ,  je  prends  un  nom  pour  un  autre  , 
au  lieu  que  d^nsfynecdoque  ,  je  prends  le 
plus  pour  le  moins  ,  ou  le  moins  pour  le 
plus. 

Voici  les  différentes  fortes  àe  fynecdc^ 
ques  que  les  grammairiens  ont  remarquées. 

L  Synecdoque  du  genre  :  comme  quand 
on  dit  les  mortels  pour  les  hommes  ;  le  ter- 
me de  mortels  devroit  pourtant  compren- 
dre aufli  les  animaux  ,  qui  font  fujets  à  la 
mort  aufTi  bien  que  nous  ',  ainfi ,  quand  par 
les  mortels  on  n'entend  que  les  hommes  , 
ceft  une  fynecdoqué  du  genres  on  dit  le  plus 
pous  le  moins. 

Dans  l'écriture -fainte,  créature  ne  figni- 
fie ordinairement  que  les  hommes  ;  eûmes 
in  mundum  univerfum  ,  prctdicate  evan- 
geliumomni  CREATURJEy Marc. xvj.z^. 
C'eft  encore  ce  qu  on  appeWeh f)'necdoque 
de  genre ,  parce  qu'alors  un  mot  générique 
ne  s'entend  que  d'une  efpece  particulière  : 
I  créature  eft  un  met  générique ,   puifqu'il 
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comprend  toutes  les  efpeces  de  chofcs 
créées  ,  les  arbres  ,  les  animaux  ,  les  mé- 
taux, ê'c.  Ainfi  lorfqu  il  ne  s'encend  que 
des  hommes,  c'eft  une  fy  ne  c  doc  que  du 
genre  ,  c.  à.  d.  que  fous  le  nom  du  genre, 
on  ne  conçoit,  on  n'exprime  qu'une  efpece 
particulière  ;  on  reflreint  le  mot  générique 
à  la  fimple  fignification  d'un  mot  qui  ne 
marque  qu'une  efpece. 

Nombre  eft  un  mot  qui  fe  dit  de  tout 
àflemblage  d'unités  :  les  latins  fe  font  quel- 
quefois fervi  de  ce  mot  en  le  reftreignant  à 
une  efpece  particulière. 

1°.  Pour  marquer  l'harmonie  ,  le  chant  : 
il  y  a  dans  le  chant  une  proportion  qui  fe 
compte.  Les  Grecs  appellent  aufli  pvBy.si 
numéral  ,  tout  ce  qui  fe  fait  avec  une  cer- 
taine proportion  :  quidquid  certo  modo  & 
ratio  ne  fit. 

.  .  .  .ISlumeros meminijji  perha tenerem. 

T>  Je  me  fouviens  de  lamefure  ,  de  l'har- 
«  monie  ,  de  la  cadence  ,  du  chant ,  de 
»  l'air  ;  mais  je  n'ai  pas  retenu  les  paro- 
M  les  ».  Virg.  eccl.  ix.  /j.^. 

2°.  Numenis  fe  prend  encore  en  parti- 
cuUer  pour  le  vers  ;  parce  qu'en  Q^ÎQt  les 
vers  font  compofés  d'un  certain  nombre  de 
pies  ou  des  fyllabes  :  fcrlhimus  numéros. 
Perf.Jat.  j.  j.  nous  faifons  des  vers. 

3".  En  françois  nous  nous  fervons  audi 
de  nombre  ou  de  nombreux  ,  pour  marquer 
une  certaine  harmonie ,  certaines  mefures , 
proportions  ou  cadences  ,  qui  rendent 
agréable  à  l'oreille  un  air  ,  un  vers  ,  une 
période  ,  un  difcours.  Il  y  a  un  certain 
nombre  qui  rend  les  périodes  harmonieufes. 
On  dit  d'une  période  qu'elle  eft  fort  Rom- 
ireuje  ,  numeroja  oratio  ;  c.  à.  d.  que  le 
nombre  des  fyllabes  qui  la  compofent  eft  fi 
bien  diftribué  ,  que  l'oreille  en  eft  frappée 
agréablement  :  numerus  a  auffi  cette  ligni- 
fication en  latin.  In  oranone  numerus  la- 
tine ,  grcccè  fvB/jc'^i  ,  inejje  dicitur  .... 
Ad  capiendas  aures,  ajoute  Cicéron.  Orat. 
n.  ^z.  aliter  zyo,  zjz.  z7;i.  numeri  ab 
oratore  quœruntur  ;  &  plus  Sas  ,  il  s'expri- 
me en  ces  termes  :  Arifloteles  verjum  in 
cratione  vetat  ejfe  ^  mxmeïwra  jubé t  \  Arif- 
tote  ne  veut  point  qu'il  fe  trouve  un  vers 
dans  la  profe  ,  c.  à.  d.  qu'il  ne  veut  point 
que  lorfqu'on  écrit  en  profe  ,  il  fe  trouve 
dans  le  difcours  le  même  aftèmblage  de  pies, 
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ou  le  même  nombre  de  fyllabes  qui  for* 
ment  un  vers  :  il  veut  cependant  que  la 
profe  ait  de  1  harmonie  ;  mais  une  harmo- 
nie qui  lui  foit  particulière  ,  quoiqu'elle  dé- 
pende également  du  nombre  à<ds  fyllabes 
&  de  l'arrangement  des  mots. 

IL  II  y  a  au  contraire  la  J^necdoqut  de 
Vefpece  ;  c'eft  iorfqu'un  mot  qui  ,  dans  le 
fens  propre ,  ne  (ignifie  qu'une  efpece  par- 
ticulière ,  fe  prend  pour  le  genre.  C'eft  ainfi 
qu'on  appelle  quelquefois  l'oleur  un  mé^ 
chant  homme  :  c'eft  alors  prendre  le  moins 
pour  marquer  le  plus. 

Il  y  avoir  dans  la  Thefïàlie,  entre  le  mont 
Oi^3.  &c  le  mont  Olympe  ,  une  fameufe 
plaine  appellée  Tempe',  qui  paftbit  pour 
un  des  plus  beaux  lieux  de  la  Grèce.  Les 
poètes  grecs  &  latins  fe  font  fervis  de  ce 
mot  particulier  pour  marquer  toutes  fortes 
de  belles  campagnes.  »  Le  doux  fommeil , 
»  dit  Horace,  ///.  od.j.  zz.  n'aime  point 
«  le  trouble  qui  règne  chez  les  grands  ;  il 
»  fe  plaît  dans  les  petites  maifons  de  ber- 
»  gers  ,  à  l'ombre  d'un  ruifteau  ,  ou  dans 
»  ces  agréables  campagnes  dont  les  arbres 
»  ne  font  agités  que  par  le  zéphir  »  ;  & 
pour  marquer  ces  campagnes  ,  il  fe  fert  de 
Tempe  : 

Somnus  agrefiium 

Lenis  pirorum  non  kumiles  domos 
Fafiidit  ,  umbrojamque  ripam  , 
Non  lephyris  agitata  Tempe. 

[  M.  du  Marfais  eft  trop  au-deftiis  des 
hommes  ordinaires  ,  pour  qu'il  ne  foit  pas 
permis  de  faire  fur  fes  écrits  quelques  obfer- 
vations  critiques.  La  tradudion  qu'il  donne 
ici  du  paftàge  d'Horace  ,  n'a  pas  ,  ce  me 
femble  ,  toute  exaditude  exigible  ;  &  je 
ne  fais  s'il  n'eft  pas  de  mon  devoir  d'en  re- 
marquer les  fautes.  »  On  peut  toujours 
>i  relever  celles  des  grands  hommes  ,  dit 
»  M.  Duclos  ,  pre^.  de  Vhifl.  de  Louis  XI. 
fi  peut-être  font-ils  les  feuls  qui  en  foient 
»  dignes  ,  &  dont  la  critique  foit  utile  >?. 

N'aime  point  le  trouble  qui  règne  che\ 
les  grands  ;  H  n'y  a  rien  dans  le  texte  qui 
indique  cette  idée  ;  c'eft  une  interpola- 
tion qui  énerve  le  texte  au  Ueu  de  l'enricliir, 
&  peut-être  eft-ce  une  faufleté. 

Non  faftidit  n'eft  pas  rendu  par  il  Je 
plaît:  \q  poïte  va  au-devant  des  préjugés 

qui 
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\m  Regardent  avec  dédain  l'état  de  médio- 
crité ;  ceux  qui  penfent  ainfi  s'imaginent 
qu'on  ne  peut  pas  y  dormir  tranquillement; 
&  Horace  les  contredit ,  en  reprenant  né- 
gativement ce  qu'ils  pourroient  dire  pofi- 
tivement ,  non  faftidit  :  cette  négation  eft 
e'galement  nécefiàire  dans  toutes  les  tra- 
duélions  ;  c'eft  un  trait  caraûériftique  de 
l'original. 

Les  petites  maijons  de  bergers:  l'ufage 
de  notre  langue  a  attaché  \ petites  maijons^ 
quand  il  n'y  a  point  de  complément , 
l'idée  d  un  hôpital  pour  les  fous  ;  &  quand 
ces  mots  font  fuivis  d'un  complément ,  l'i- 
dée d'un  lieu  defliné  aux  folies  criminelles 
des  riches  Ubertins  ;  d'ailleurs  le  latin  hu~ 
miles  omos  ,  dit  autre  chofe  que  petites 
maifons  ;  le  mot  humiles ,  peint  ce  qui  a 
coutume  d'exciter  le  mépris  de  ceux  qui  ne 
jugent  que  par  les  apparences ,  &  il  eft  ici 
en  oppolition  avec  non  fajlidit  ;  l'adjec- 
tif jj^z^zf  ne  fait  pas  le  même  contrafîe. 

ViroruTi  agrefliu/n  f  ne  fignifie  pas  feu- 
lement les  bergers  ,  mais  en  général  tous 
ceux  qui  habitent  &;  cultivent  Ja  campagne , 
les  habitans  de  la  campagne.  Je  fais  bien 
que  l'on  peut ,  par  la  fynecdoque  même  , 
nommer  l'efpece  pour  le  genre  ;  mais  ce 
n'eft  pas  dans  la  tradudion  d'un  texte  qui 
exprime  le  genre  ,  &  qui  peut  être  rendu 
fidèlement  fans  forcer  le  génie  de  la  langue 
dans  laquelle  on  le  traduit. 

L'ombre  d'un  ruijfeau  ;  c'eft  un  vérita- 
ble barbarifme  ,  les  ruiflèaux  n'ont  pas 
d'ombre  ;  umbrofam  ripam  ,  fignifie  un 
rivage  couvert  d'ombre  :  au  furplus  ,  il  n'eft 
ici  queftion  ni  de  ruifleau  ,  ni  de  rivière  , 
ni  de  fleuve  ;  c'eft  effacer  l'original  que  de 
le  furcharger  fans  befoin. 

Zephyris  agitata  Tempe ,  il  n'y  a  dans 
ce  texte  aucune  idée  à'arbres  ;  il  s'agit  de 
tout  ce  qui  eft  dans  ces  campagnes,  arbres, 
arbriftèaux,  herbes ,  fleurs  ,  ruilfeaux,  trou- 
peaux ,  habitans ,  &c.  La  copie  doit  pré- 
fenter  cette  généralité  de  l'original.  U  me 
femble  aufti  que  fi  notre  langue  ne  nous 
permet  pas  de  conferver  la  fynecdoque  de 
l'original ,  parce  que  Tempe  n'entre  plus 
dans  le  fyftëme  de  nos  idées  voluptueufes  , 
nous  devons  du-moins  en  conferver  tout 
ce  qu'il  eft  poflible  ,  en  employant  le  fin- 
gulier  pour  le  pluriel  ;  ce  fera  fubftituer  la 
Tome  XXXIL 
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fynecdoque  du  nombre  à  celle  de  l'efpece  » 
&  dans  le  même  fens ,  àu~moins  par  le 
plus. 

Voici  donc  la  traduction  que  j'ofe  oppo- 
fer  à  celle  de  M.  du  Marfais.  »  Le  fom- 
«  meil  tranquille  ne  dédaigne  ni  les  hum- 
w  blés  chaumières  des  habitans  de  la  cam- 
»  pagne  >  ni  un  rivage  couvert  d'ombre  , 
»  ni  une  plaine  déhcieufe  perpétuellement 
M  careftée  par  les  zéphyrs  w.  ] 

Le  mot  de  corps  &  le  mot  ôiame  (  c'eft 
M.  du  Marfais  qui  continue)  ,  fe  prennent 
auiïi  quelquefois  féparément  pour  tout 
l'homme  :  on  dit  populairement ,  fur-tout 
dans  les  provinces,  ce  corps-là  pour  cet 
homme- là  \  voilà  un  plaijant  corps  ,  pour 
dire  un  plaifant  perfonnage.  On  dit  auffi 
qu'/7y  a  cent  mille  âmes  dans  une  ville  , 
c'eft-â-dire  cent  mille  habitans.  Omnes 
animœ  domûs  Jacob  (  Genef  xlvj.  zj.  ) 
toutes  les  perfonnes  de  la  famille  de  Jacob. 
Genuit  fexdecim  animai  ,  (  ibid.  z8.) 
il  eut  feize  enfans. 

in.  Synecdoque  dans  le  nombre  ;  c'eft 
lorfqu'on  met  un  fingulier  pour  un  pluriel, 
ou  un  pluriel  pour  un  fingulier. 

1°.  Le  Germain  révolté ,  c'eft-à-dire  , 
\qs  Germains  ,  les  Allemands.  V ennemi 
vient  à  nous  ,  c'eft-à-dire ,  les  ennemis. 
Dans  les  hiftoriens  latins ,  on  trouve  fou- 
vent  pedes  pour  pedi tes  ,  le  fantajjin  pour 
les  fantajjins  ,  l'infanterie. 

2".  Le  pluriel  pour  le  fingulier.  Souvent 
dans  le  ftyle  férieux  on  dit  nous  au-lieu  de 
ye  ;  &  de  même ,  ilejî  écrit  dans  les  prophè- 
tes ,  c'eft-à-dire ,  dans  un  livre  de  quelqu'un, 
des  prophètes  ;  quod  dicium  eftperprophe- 
tas.  Matt.  ij.  2.5. 

3".  Un  nombre  certain  pour  un  nombre 
incertain.  //  me  Va  dit  dix  fois ,  vingt 
fois  ,  cent  fois  ,  mille  fois  ,  c'eft-à-dire , 
plufieurs  fais. 

4°.  Souvent  pour  faire  un  compte  rond, 
on  ajoute  ou  l'on  retranche  ce  qui  empê- 
che que  le  compte  ne  foit  rond  :  ainfi  on 
dit ,  la  verfion  des  fep tante ,  au-lieu  de  dire 
la  verfion  des  foixante  &  douze  interprètes, 
qui ,  félon  les  pères  de  l'eglife ,  traduifirent 
l'Ecriture-fainte  en  grec  ,  à  la  prière  de 
Ptolémée  Philadelphe ,  roi  d'Egypte  ,  en* 
viron  300  ans  avant  Jefus-Chrift.  Vous 
voyez  que  c'eft  toujours  ou  le  plus  pour 

li 
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le  moins  ,  ou  au  contraire  le  moins  pour  le 
plus. 

IV.  La  partie  pour  le  tout  ,  Ù  le  tout 
pour  la  partie.  Ainll  la  tète  fe  prend  quel- 
quefois pour  tout  l'homme:  c'eft  ainfi  qu'on 
dit  communément,  on  a  payé  tant  par  tête  y 
c'efl-à-dii-e  ,  tant  pour  chaque  perfonne  ; 
une  têtefi  chère  ^  c'eft-à-dire,  une  perfonne 
Jipréeieufe ,  ft  fort  aimée. 

Les  poètes  difent ,  après  quelques  moif- 
fons  ,  quelques  étés ,  quelques  hiiers,  c'eft- 
à-dire  ,  après  quelques  années. 

Vends  ,  dans  le  fens  propre ,  lignifie 
une  vague  ,  un  flot  ;  cependant  les  poètes 
prennent  ce  mot  ou  pour  la  mer  ,  ou  pour 
l'eau  d'une  rivière  ,  ou  pour  la  rivière  mê- 
me. Quinault,  Ifis  ,  aâ.  I.Jc.  5. 

Vous  juriei  autrefdis  que  cette  onde 
rehelle 

Se  fer  oit  vers  Ja  fource  une  route  nou- 
velle , 

Plutôt  qiLon  ne  verrait  votre  cœur  dé- 

Voye^  couler  ces  flots  dans  cette  vafie 

plaine  ; 
Cefi  le  mime  penchant  qui  toujours  les 

entraîne  j 
Leur  cours  ne  change  point ,  £?  vous 

ave\  changé. 

Dans  les  poètes  latins  la.  poupe  ou  la 
proue  d'un  vaifïèau  fe  prennent  pour  tout 
le  vaiiîèau.  On  dit  en  françois  cent  voiles  ^ 
pour  dire  cent  vaiffeaux.  TeBum  (  le  toit) 
fe  prend  en  latin  pour  toute  la  maifon. 
^neam  in  regia  ducit  tecla  ,  elle  mené 
Ene'e  dans  fon  palais.  ALn.  I.  6^55. 

La  porte ,  &  même  le  feuil  de  la  porte  , 
fe  prennent  auïïi  en  latin  pour  toute  la  mai- 
fon, tout  le  palais,  tout  le  temple. C'eft  peut- 
être  par  cette  efpece  de  fynecdoque  qu'on 
peut  donner  un  fens  raifonnable  à  ces  vers 
de  Virgile,  ^n.  I.  £0^. 

Tum  forihus   divœ  ,  média  tefludine 

templi , 
Septa  armis  ,  folioque  altè  juhnixa  re- 

fedit. 

Si  Didon  étoit  aftife  à  la  porte  du  tem- 
ple ^fcrihus  divce  ,  comment  pouvoit-ellie 
être  aftife  en  même  temps  fous  le  milieu 
de  la  voûte  ,  mcdid  tcjîadiae  ?  C'eft  que  i 
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'  par  forihus  divce  ,  il  faut  entendre  d'abord 
en  général  le  temple  ;  elle  vint  au  temple  , 
&  fe  plaça  fous  la  voûte. 

[  Ne  pourroit-on  pas  dire  aufïï  que  Di-^ 
don  étoit  aftife  au  milieu  du  temple  &  aux 
portes  de  la  dceftè  ,  c'eft-à-dire ,  de  fon 
fanduaire  ?  Cette  explication  eft  toute  fim- 
ple  ;  &  de  l'autre  part,  la  figure  eft  tirée  de 
bien  loin. 

Lorfqu'un  citoyen  romain  étoit  fait  ef- 
cîave  ,  fes  biens  appartenoient  à  fes  héri- 
tiers ;  mais  s'il  revenoit  dans  fa  patrie  ,  il 
rentroit  dans  la  poflèflion  &  jouiftance  de 
tous  fes  biens  :  ce  droit ,  qui  eft  une  efpeca 
de  droit  de  retour  ,  s'appelloit  en  latin  , 
jus  poflliminii  ;  de  pofl  (  après  )  ,  &  de 
limen  (  le  feuil  de  la  porte  ,  fentrée  ). 

Forte,  ]pnrfynecdoque  &  par  antanomafe, 
fignifie  aufti  la  cour  du  grand-feigneur ,  de 
l'empereur  turc  On  dit  ,  faire  un  traité 
avec  la  porte  ,  c'eft-à-dire  ,  avec  la  cour 
ottomane.  C'eft  une  façon  de  parler  qui  nous 
vient  des  Turcs  :  ils  nomment  porte  par 
excellence  ,  la  porte  du  ferrail  ;  c'eft  le  pa- 
lais du  fultan  ou  empereur  turc  ;  &  ils  en- 
tendent par  ce  mot  ce  que  nous  appelions 
la  cour. 

Nous  difons  ,  ily  a  centftu-x  ,  dans  c^ 
village,  c'eft-à-dire,  cent  familles. 

On  trouve  aufti  des  noms  de  villes  ,  de- 
fleuves  ,  ou  de  pays  particuliers,  pour  des 
noms  de  provin-ces  &:  de  nations.  Ovide , 
Métam.  I.  6i. 

Eurus  ad  Auroram  ,  Nahathœaque  re^ 
na  receffit. 

Les  Pélagiens  ,  \qs,  Arg:ens,les  Doriens, 
peuples  particuliers  de  la  Grèce  ,  fe  pren- 
nent pour  tous  les  Grecs ,  dans  Virgile- 
&  dans  les  autres  poètes  anciens. 

On  voit  fouvent  dans  les  poètes  le  Tihrc 
ponr  les  Romains  ;  le  Nil  pour  les  Egyp- 
tiens ;  la  Seine  pour  les  François. 

Ciim  Tiheri  ,  Nilo  graiia  nullafuit. 
Prop.  IL  Elcg:  xxxiij.  zo: 

Ver  Tiberim  ,    Romanps  ;  per  Niîum 
yEgyptios  intelb'gito-  Beroald.  in  Fropen^ 

Chaque  climat  produit  des  favoxis  de 
Mars  y 
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La  Seine  a  des  Bourbons  ,  le  Tibre  a 
des   C'e'fars. 

Boileau  ,  sp.  J. 

Fouler  aux  pic's  V orgueil  Ù  du  Tage  6' 
du  Tibre. 

Id.  Difc.  au  roi. 

Par  U  Tage  ,  il  entend  les  Efpagnols  ; 
le  Tage  efl  une  des  plus  célèbres  rivières 
d'Efpagne. 

V.  On  fe  fert  fouvent  du  nom  de  LA 
MATIERE  POUR  marquer  LA  CHOSE 
QUI  EN  EST  FAITE  :  le  pin  ou  quel- 
qu'autre  arbre  fe  prend  dans  les  poètes 
pour  un  vaifîèau  :  on  dit  communément  de 
r argent ,  pour  àos  pièces  d'argent  ,  de  la 
monnoie.  Le  fer  fe  prend  pour  l'épée  ; 
périr  par  le  fer.  Virgile  s'ell  fervi  de  ce  mot 
pour  le  foc  de  la  cliarrue  :  /.   Georg.  £o. 

At  prias  ignotum  ferra  quâm  fcindi- 
mus  cequor. 

M.  Boileau  ,  dans  fon  ode  fur  la  prife 
de   Namur  ,  a  dit  V airain  pour  dire  les 

canons  : 

Et  par  cent  bouches  horribles 
L'airain  fur  ces  monts  terribles 
Vomit  le  fer  Ù  la  mort. 

V  airain^  en  latin  ces  ,  fe  prend  aufli  fré- 
quemment pour  la  monnoie ,  les  richefîès  ; 
la  première  monnoie  des  Romains  e'toit 
de  cuivre  ces  alienum  ,  le  cuivre  d'autrui , 
c'eft-à-dire ,  le  bien  d'autrui  qui  eft  entre 
nos  mains ,  nos  dettes  ,  ce  que  nous  de- 
vons. Enfin ,  ûera  fe  prend  pour  des  vafes 
de  cuivre ,  pour  des  trompettes,  des  armes, 
en  un  mot  pour  tout  cequife  fait  de  cuivre. 
[  Nous  difons  pareillement  des  bronzes , 
pour  des  ouvrages  de  bronze  ]. 

Dieu  dit  à  Adam  ,  tu  es  poufïiere  ,  & 
tu  retourneras  en  poufîiere  ,  puhis  es ,  6' 
in  pult-'erem  reperteris  ;  Genef.  iij.  z^. 
c'efl-à-dire  ,  tu  as  été  fait  de  poufTierc  , 
tu  as  été  formé  d'un  peu  de  terre. 

Virgile  s'efl  fervi  du  nom  de  l'éléphant 
pour  marquer  flmplement  de  l'ivoire  ;  ex 
auro  y  foîidoque  elephanto  ,  Georg.  IIL  2.6. 
Dona  dehinc  auro  gravia  fe3oque  elephan- 
to ,  Mn.  IIL  404.  C'efl:  ainfi  que  nous 
difons  tous  les  jours  un  cafior  ,  pour  dire 
un  chapeau  fait  de  poil  de  cailor,  ^c. 
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Tum  plus   JEjieas   hajlam  jacit  :  il/a 

per  orbem 
JEre  cavum  triplici  per   linea    terga , 

tribufque 
Tranfiit  intextum  tauris  opus. 

JEa.X.ySs. 

Le  pieHX  Enée  lança  fa  hajîe  (  piqu  e , 
lance.  Voyez  le  père  de  Montfaucon , 
tom.  IV.  p.  ^5  )  ;  avec  tant  de  force  con- 
tre Mézence  ,  qu'elle  perça  le  bouclier  fait 
de  trois  plaques  de  cuivre  ,  &  q  u'elle  tra- 
verfa  les  piquures  de  toile  ,  &  l'ouvrage 
fait  de  trois  taureaux^  c'eft-à-dire  ,  de  trois 
cuirs.  Cette  façon  de  parler  ne  feroit  pas 
entendue  en  notre  langue. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  foit  per- 
mis de  prendre  indifféremment  un  nom 
pour  un  autre  ,  foit  par  métonymie  ,  foit 
p^rfynecdoque  :  il  faut ,  encore  un  coup  , 
que  les  expreffions  figurées  foient  auto- 
rifées  par  l'ufage ,  ou  du-moins  que  le  fens 
littéral  qu'on  veut  faire  entendre  ,  fe  pré- 
fente naturellement  à  l'efprit  fans  révolter 
la  droite  raifon  ,  &  fans  bleflèr  les  oreilles 
accoutumées  à  la  pureté  du  langage.  Si 
l'on  difoit  qu'une  armée  navale  étoit  com- 
pofée  de  cent  mâts  ,  ou  de  cent  avirons  , 
au  lieu  de  dire  cent  voiles  pour  cent  vaif- 
féaux  ,  on  fe  ren droit  ridicule  :  chaque 
partie  ne  fe  prend  pas  pour  le  tout ,  & 
chaque  nom  générique  ne  fe  prend  pas  pour 
une  efpece  particulière  ,  ni  tout  nom  d'ef^ 
pece  pour  le  genre  ;  c'efl  l'ufage  feul  qui 
donne  à  fon  gré  ce  privilège  à  un  mot 
plutôt  qu'à  un  autre. 

Ainfi  quand  Horace  a  dit ,  I.  od.j.  z/f.. 
que  les  combats  font  en  horreur  aux  mères, 
bella  matribus  detejîata  ;  je  fuis  perfuadé 
que  co  poète  n'a  voulu  parler  précifément 
que  des  mères.  Je  vois  une  mère  allarmée 
pour  fon  fils  qu'elle  fait  être  à  la  guerre  , 
ou  dans  un  combat  dont  on  vient  de  lui 
apprfendrela  nouvelle  :  Horace  excite  ma 
fenfibilité  en  me  faifant  penfer  aux  allar- 
mes  où  les  mères  font  alors  pour  leurs  en- 
fans  ;  il  me  femble  même  que  cette  ten- 
drefîe  des  mères  efl  ici  le  feul  fentiment 
qui  ne  foit  pas  fufceptible  de  foiblefïè  ou 
de  quelqu'autre  interprétation  peu  favora- 
ble :  les  allarmes  d'une  maîtrefTè  pour  fon 
amant  n'oferoient  pas  toujours  fe  montrer 

I  iz 
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avec   la  mênie  liberté  ,  que  la  tcndrefîè 
d'une   mère  pour  fon  fils.  Ainfi  quelque 
xiéïcrencc  que  j'aie  pour  le  favant  père  Sa- 
nadon ,  j'avoue  que  je  ne  faurois  trouver 
une  fynecdoque  de  l'efpece  dans  bella  ma- 
tribus  detejîuta.  Le  père  Sanadon  ,  poéfies 
^'Horace ,  tom.  I.  p:ig.  7.  croit  que  ma- 
trièus  comprend  ici  même  les  jeunes  filles: 
Voici  fa  traduiâion  :  les  combats  qui  font 
pour  les  femmes   un   objet  d'horreur.  Et 
dans    les  remarques  ,  p.    iz.  il  dit ,  que 
„  les  mères  redoutent  la  guerre  pour  leurs 
,,  époux  &  pour  leurs  enfans  ;   mais   \os 
»  jeunes  filles  ,,  ajoute-t-il,  ne  doivent 
»  pas  moins  la  redouter  pour  les  objets 
,,  d'une  tendrelfe  légitime  que  la  gloire 
,,  leur  enlevé,    en  les  Tangeant  fous  les 
,,  drapeaux  de  Mars.  Cette  raifon  m'a  fait 
,,  prendre  maires  dans  la  fignification  la 
,,  plus  étendue,comme  les  poètes  l'ont  fou- 
„  vent  employé.  Il  me  femble ,  ajoute-t- 
,,  il,  que  ce  fens  fait  ici  un  plus  belefïet ,,. 
II  ne  s'agit  pas  de  donner  ici  des  inftruc- 
tions  aux  jeunes  filles  ,  ni  de  leur  appren- 
dre ce   qu'elles  doivent  fiiire  ,  lorfque  la 
gloire  leur  enlei'e  F  objet  de  leur  tendreffe  , 
en  les  rangeant   fous     les     drapeaux   de 
Mars ,  c'efl-à-dire  ,  lorfque  leurs  amans 
font  à  la  guerre  ;  il  s'agit  de  ce  qu'Horace 
a  penfé.  [  Il  me  femble  qu'il  devroit  pareil- 
lement n'être  queftion  ici  que  de  ce  qu'a 
réellement  penfé  le  père  Sanadon  ,  &  non 
pas  du  ridicule  que  l'on  peut  jeter  fiir  (es 
exprefîions ,  au  moyen   d'une  interpréta- 
tion maligne  :  le  mot  doivent  dont  il  s'eft 
fervi  ,  &  que  M.  du  Marfais  a  fait  impri- 
mer en  gros  caractères  ,  n'a  point  été  em- 
ployé pour  diiigner  une  infiruciion  ,  mais 
fîmplement  pour  caradérifer    une  confé- 
quence  naturelle  &  connue  de  la  tendrefïè 
Aqs  jeunes  filles  pour  leurs  amans  ;  en  un 
mot  pour  exprimer  affirmativement  un  fait. 
C'efl  un  tour  ordinaire  de  notre  langue, 
qui  n'efl  inconnu  à  aucun  homme  de  let- 
tres :  ainfi  il  y  a  de  l'injuftice  à  y  cherchex, 
un  fens  éloigné ,  qui  ne  peut  que  compro- 
mettre de  plus   en    plus  l'honnêteté  des 
mœurs  ,  déjà   trop  efficacement  attaquée 
dans  d'autres  écrits  réellement  fcandaleux]. 
Or  il  me  femble  ,  continue  M.  du  Marfais  , 
que  le  terme  de  mères  n'eft  relatif  qu'à 
tnfans'j  il  ne  Teft  pas  même  à  époux ,  en- 
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core  moins  aux  objets  d'une  tendreffe  î/gi-^ 
time.  J'ajouterois  volontiers  que  les  jeunes 
filles  s'oppofent  à  ce  qu'on  les  confonde 
fous  le  nom  de  mères.  Mais  pour  parler  plus 
férieufement ,  j'avoue  que  lorfque  je  lis  dans 
la  tradudion  du  père  Sanadon  ,  que  les 
combats  font  pour  les  femmes  un  objet 
d'horreur ,  je  ne  vois  que  des  femmes 
épouvantées  ;  au-!ieti  que  les  paroles  d'Ho- 
race me  font  voir  une  mère  attendrie  : 
ainfi  je  ne  fens  point  que  l'une  de  ces  ex- 
prefîions puifïè  jamais  être  l'image  de  l'au- 
tre ;  &  bien-loin  que  la  tradudion  du  père 
Sanadon  fafïë  fur  moi  un  plus  bel  effet , 
je  regrette  le  fentiment  tendre  qu'elle  me 
fait  perdre.  Mais  venons  à  la  fynecdoque. 
Comme  il  eft  facile  de  confondre  cette 
figure  avec  la  métonymie  ,  je  crois  qu'  if 
ne  fera  pas  inutile  d'obferver  ce  qui  diftin- 
gue  la  fynecdoque  de  la  métonymie.  C'efl-^ 
1°.  Que  h  fynecdoque  fait  entendre  le 
plus  par  un  mot  qui ,  dans  le  fens  propre , 
fignifie  le  moins  ;  ou  au  contraire  elle  fait 
entendre  îe  moins  par  un  mot  qui ,  dans  le 
fens  propre  ,  marque  le  plus. 

1°.  Dans  l'une  &  l'autre  figure  ,  il  y 
a  une  reîarion  entre  l'objet  dont  on 
veut  parier  &  celui  dont  on  emprunte 
le  nom  ;  car  s'il  n'y  avoit  point  de  rap- 
port entre  ces  objets  ,  il  n  y  auroit  au- 
cune idée  accefToire ,  &  par  conféquent 
pomt  detrope:  mais  la  relation  qu'il  y  a 
entre  les  objets  dans  la  métonymie  ,  efl  de 
telle  forte  ,  que  l'objet  dont  on  emprunte 
le  nom  ,  fubfifle  indépendamment  de  celui 
dont  il  réveille  l'idée  ,  &  ne  forme  point  un 
enfemble  avec  lui  ;  tel  eft  le  rapport  qui  fe  ' 
trouve  entre  la  cauje  &  Pefet ,  entre  l'au- 
teur &  fon  OUI' rage,  entre  Cérês  &  le  blé, 
entre  le  contenant  &  le  contenu  ,  comme 
entre  la  bouteille  &  le  pin  :  au4ieu  que  la 
liaifon  qui  fe  trouve  entre  les  objets ,  dans 
h  fynecdoque  ,  fuppofè  que  ces  objets  for- 
ment un  enfemble,  comm.e  le  tout  &c  la. 
partie  ;  leur  union  n'efl  point  un  fimple 
rapport ,  elle  eft  plus  intérieure  &  plus  in- 
dépendante. C'efl  ce  qu'on  peut  remar- 
quer dans  les  exemples  de  l'une  &  de  l'autre 
de  ces  figures.  Voye:{TTLOFE.(E.R.M.B.) 
SYNECPHONESE  ou  SYNÉRESE^; 
f.  f.  (  Gramm.  )  c'eft  une  figure  de  diéHon, 
par  lacjuellç  on  Te  débarraffe  d'une  fyUabej^' 
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fatis  rien  retrancher  des  elémens  du  mot  ; 
ce  qui  le  fait  en  prononçant,  d'un  feul  coup 
de  voix  ,  deux  ions  conft'cutifs  qui ,  dans 
l'ufage  ordinaire  ,  fe  prononcent  en  deux 
coups.  C'eiè  ainii  que  l'on  trouve  aureis 
en  deux  fyllabes  longues  ,  à  la  fin  d'un 
vers  hexamètre  ;  aependenc  lichni  Ijquea- 
ribus  âûrcTs  :  (  Virg.  )  JûâJet  pour  Jùddet; 
fuadet  enim  vejina.  famés.  (  id.  )  ,  Ùc. 
Vo  ,t\\di  médioSe  latine  de  P.  R.  Traité 
de  la  poésie  latine  ,  chap.  iij.  §•  5* 

Les  anciens  grammairiens  donnoient  à 
cette  iigure  le  nom  de/',  necphonefe  ,  lorf- 
que  l'une  des  deux  voyelles  étoit  entière- 
ment fupprimée  dans  la  prononciation , 
&  qu'elles  faifoient  une  fauÂe  diphtongue  ; 
comme  dans  ah'earia  ,  fi  ,  pour  le  pro- 
noncer en  quatre  fyllabes  ,  on  dit  alraria, 
de  même  que  nous  difons  Jan  au  Heu 
Jean.  Au  contraire  ,  ils  l'appelloient  fyné- 
reje  ,  lorfque  les  deux  fons  étoient  confer- 
vcs  &  fondus  en  une  diphtongue  vraie , 
comme  dans  cui^  Ç\  nous  le  prononçons  de 
même  que  notre  mot  francois  lui. 

Mais  comme  nous  ne  fommes  plus  en 
état  de  juger  de  la  vraie  prononciation  du 
latin  ,  ni  de  difcerner  entre  leurs  vraies  & 
leurs  faufîes  diphtongues ,  &  que  ces  ter- 
mes font  abfoîument  propres  à  leur  profo- 
die  ;  nous  ferons  mieux  de  les  regarder 
comme  fynonymes  par  rapporta  nous. 

Synecphonefe  viens  de  o  w ,  cum  ,  & 
du  verbe  ?>:?>«  î«  ,  enuncio  j  ^comme  pour 
dire  duorumfimulfonoram  enunciatio. 

Synérefe  vient  aulTi  de  vvv  ;  cum  ,  & 
du  verbe  «.tf^ia ,  capio  \  comme  fi  Ton 
vouloir  dire ,  duonim  fonorum  complexio. 
(  E.  R.  M.  B.  ) 

S7NGRAPHE  ,  f.  m.  (  Droit  rom.  ) 
nom  que  les  Romains  donnoient  aux  bil- 
lets, promefTes  &  obligations  qu'ils  faifoient 
quand  ils  empnmtoient  de  1  argent. 

Lejyngraphe  ëtoitfcelic  de  l'anneau  du 
débiteur  ,  où  étoit  gravé  fon  cachet  ;  c'eft 
dans  ce  fêns  que  l'affranchi  de  Trimalcion, 
qui  querelle  fi  vivement  Afcyte  &  Giton , 
w  leur  dit  :  »>.  allons  fur  la  bourfe  emprun- 
>i  ter  de  l'argent  ;  tu  verras  fi  l'on  n'a  pas 
n  de  la  confiance  en  cet  anneau,  quoi- 
w  qu'il  ne  foit  que  de  fer.  Vo.ez  Pfine  , 
w  /.  XXX  ni.  c.j.  ».  (  D.J.) 

^YNNADAj  ORUM  ,  (  Gcog.  anc,  ) 
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ville  de  la  grande  Phrygie  ,  &  voifme  de 
cellç  daVocimia  ou  Docimeum.  Elle  n'é- 
tcit  pas  grande  du  temps  de  Strabon  , 
/.  Xll  y  qui ,  en  parlant  de  cette  ville,  dit, 
non  magna  urbs.  il  ajoute  que  le  m.arbre 
de  Synnada  étoit  en  grande  réputation. 
Tite-Live&  Ptolcmce  écrivent  auffi  Syn^ 
nada  îtu  nombre  pluriel. 

Etienne  le  géographe  rapporte ,  qu'on 
difoit  qu'Acamas  ,  errant  après  la  guerre 
de  Troies  ,  arriva  dans  la  Phrygie  ;  qu'y 
ayant  trouvé  le  prince  du  pays  afîiégé  par 
^Qs  ennemis  ,  il  lui  donna  du  fecours ,  & 
devint  maître  d'une  contrée  où  il  bâtie 
cette  ville.  Il  ajoute  qu  Acamas  ,  pour  peu- 
pler fa  ville  ,  rafTembla  plufieurs  Macédo- 
niens venus  de  Grèce  ,  &  qui  s'étoienc 
établis  en  Afie;  &  que  de  ces  gens  ramafTés 
p  our  demeurer  en  un  même  lieu ,  que  dans 
1  a  fuite  les  habitans  du  voifmage  corrom- 
pirent en  celui  de  Synnada  ,  on  donna 
d'abord  à  la  ville  le  nom  de  Synn^ta  ;  on 
trouve  le  mot  STîNiNA-^EAN  lur  diverfes 
médailles  ancie  nnes.  Plufieurs  auteurs  écri- 
vent encore  le  nom  de  cette  ville  Synnasy 
adis  ;  de  ce  nombre  eft  Martial ,  liv.  IX. 
épigramme  j6. 

jyt  marmore  omni  ,  quod  Caryfios  in-' 

venit. 
Quod  Vhrygia    Synnas ,   Afra   quod 
nomas  mittit. 
Prudence  ,  adv.  Synmach.  l.  II.  v.  z^Ç. 
fuit  la  même  orthographe. 

Et  quas  Jaxa  Farosfecat,  &  quœ  punica. 

rupes  , 
Quûe  viridis  lacedaemon  habet ,  macu-- 
lofaque  Synnas.. 
Stace  ,  /.  I.  SiU'ar.   Carn.  V-v-  3^  y  dit 
aufîi  : 

Sola  nitet  flavis  Nomadum  accija  mC'- 

tallis. 
Purpura ,   fola  cai^o    Phrygice    quant 

Synnados  auro 
I^Je  cruentavit  maçuUs  lucentibus  Atys. 

Ces  témoignages  nous  font  voir  que  la 
ville  de  Synnada  ,  fournifToit  un  marbre 
précieux  &  tacheté.  Ce  marbre  étoit  blanc 
avec  des  taches  rouges  ,  ou  couleur  de 
pourpre  ,  comme  le  remarque  Pline  ,  //V. 
XXXV.  ch.  j  ,  qui  au  liv.  V.  ch.  xxix  , 
écnt  Synnada ,  dce  j  &  donne  cette  viUû- 
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pour  le  lieu  où  fe  faifoient  les  affembl^es 
générales  de  la  province.  Si  cela  eft ,  il 
f'alloit  que  quoique  très  -  petite  ,  elle  fût 
conlidérable  ;  car  les  Romains  ne  met- 
toient  les  tribunaux  que  dans  les  villes  de 
quelque  importance.  Dans  la  fuite  ,  on  vit 
Synnadi  ,  capitale  de  la  Phrygie  falutaire, 
&  métropole  de  la  prorince.  {D.  J.) 

SYNNEMENON,  adj.  en  Mufique', 
c'eft  le  nom  que  donnoient  les  Grecs  à 
leur  troifieme  tétracorde  ,  quand  il  étoit 
conjoint  avec  le  fécond,  &  divifé  d'avec  le 
quatrième.  Quand  ,  au  contraire  ,  il  étoit 
conjoint  au  quatrième  &  divifé  d'avec  le 
fécond  ,  ce  même  tétracorde  prenoit  le 
nom  de  die\eugmenon.  Voye^  auiïi  ce  mot, 
Voye-Z.  aufli  TÉTRACORDE  ,  SYSTÈME. 

SYNNEMENON  DIATONOS ,  étoit 
dans  V ancienne  Mujique  ,  la  troifieme 
corde  du  tétracorde  lynnemenon  dans  le 
genre  diatonique  ;  &  comme  cette  troifie- 
me corde  étoit  la  même  que  la  féconde 
corde  du  tétracorde  disjoint,  elle  portoit 
aulîi  le  nom  de  tri  te  dièzeugmenon.  Vo)e\ 
Trite  ,  Système  ,  Tétracorde. 

Cette  même  corde  ,  dans  les  deux  autres 
genres  ,  prenoit  le  nom  du  genre  où  elle 
étoit  employée ,  mais  alors  elle  ne  fe  con- 
fondoit  pas  avec  la  trite  diézeugmenon. 
Fojez Genre.  (  S) 

S YNNEVROSE ,  f.  f.  (  Anat.  )  efl  une 
efpece  de  fymphyfe  ou  d'union  des  os. 
Voyei  Symphyse.  Ce  mot  efl  formé  du 
gVQCa-w,  avec  ,  &   v«yp»i'  ,  nerf  ^  ligament. 

L^fynneyrofe  eft  la  liaifon  des  os  par  un 
ligament;  c'eft  ainfi  que  le  fémur  efl  joint 
a  l'os  ifchium,  la  rotule  au  tibia.  Kbyq 
Ligament. 

SYNODAL  ,  adj.  (Jurijprud.  )  fe  dit 
de  ce  qui  q^i  relatif  au  fynode  ,  comme  un 
{\.3LVcxfynodal ,  une  ordonnanceyy/2r>iia/e  , 
c'efl-à-dire ,  qui  eft  émanée  du  fynode. 
Voyei  Synode,  {a) 

Synodales  ^épîtres^  terme  d^hijîo ire 
eccîéfiajîique  ,  étoient  des  lettres  circulai- 
res écrites  par  le  fynode  aux  prélats  abfens, 
ou ,  lettres  générales  adrefïées  à  tous  les 
Édcles  ,  pour  les  informer  de  ce  ^ui  s'elt 
pa0é  dans  le  fynode. 

Dans  le  reeueildes  conciles  j  on  trouve  ' 
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une  grande  quantité  de  ces  lettres  j^y/ioi 
dates.  Voyei  CONCILE. 

Synodaux  ,  témoins  ,  terme d'hif-^ 
toire  ecclefiajîique  ,  étoit  le  nom  que  l'on 
donnoit  autrefois  aux  doyens  des  villes  & 
aux  doyens  ruraux,  parce  qu'ils  faifoient 
des  informations, &  rendoient  compte  dans 
le  fynode  épifcopal  des  défordres  qui  ré- 
gnoient  parmi  le  clergé  &  le  peuple.  Voyez 
Doyen. 

Après  que  ceux-ci  furent  déchus  de  leur 
autorité ,  on  les  remplaça  par  une  autre 
forte  de  témoins  fynodaux  ,  qui  refïem- 
bloient  à  des  jurés  ;  c'étoit  un  prêtre  & 
deux  ou  trois  laïques  députés  de  chaque 
paroiflè  :  enfuite  on  commença  de  nommer 
deux  de  ces  jurés  pour  chaque  diocefe  ;  & 
enfin  cet  ofSce  fut  conféré  auxmarguilliers 
ou  anciens  du  confiftoire. 

SYNODATIQUE  ,^  adj.  (  Jurifprud.  ) 
eft  le  droit  que  les  curés  &  les  abbés  qui 
font  obligés  d  afTifter  aux  fynodes  des  éyê- 
ques  ,  étoient  tenus  de  leur  payer  :  on  Vài^- 
pelle  Jy-noda tique  parce  qu'il  fe  payoit  or- 
dinairement dans  le  fynode  ,  &  cathedra- 
tique ,  parce  qu'il  fe  payoit  pro  honore 
cathedra. 

Hincmar,  archevêque  de  Rheims,  reprend 
plufieurs  évéques  qui  convoquoient  de 
fréquens  fynodes  pour  percevoir  plus  fou- 
vent  ce  droit. 

Quelques-uns  prétendent  que  ce  droit 
eft  le  même  que  celui  qu'on  appeîloit 
circada;  mais  d'autres  tiennent  que  ce- 
lui-ci eft  le  même  que  le  droit  de  procu- 
ration. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'identité  de  ces 
deux  droits ,  l'ufage  des  fynodatiques  efl 
très  -  ancien  dans  1  eglife. 

Le  concile  de  Braga  ,  en  571 ,  en  parle 
comme  d'un  ufage  déjà  ancien  qui  l'au- 
torife. 

Ce  règlement  fut  confirmé  au  feptieme 
concile  de  Tolède,  en  6415. 

Gratien  ,  dans  fon  décret ,  rapporte  plu- 
fieurs décifions  des  conciles  &  des  papes 
fur  cette  matière. 

Suivant  un  capitulaire  de  Charles  le 
Chauve,  en  844,  il  étoit  au  choix  de  l'évê- 
que  de  percevoir  le  droit  en  deniers  ou  ea 
argent. 

Quelques évêques  l'ayant  vouluaugmen* 
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ter  ,  le  concile  de  Châlon-fur-Saône  ,  en 
813  ,  leur  défendit  de  le  faire. 

Le  pape  Honore  III,  écrivant  à  l'evéque 
d'AfTife  ,  confond  le  cathe'dratique  &  le 
le  fynodatique  »  &  le  met  au  nombre  des 
droits  dûs  àfévêque  dans  les  ^glifes  foum.i- 
fes  à  fa  jurifdidion  ;il  fixe  ce  droit  à  deux  fols, 
qui  fe  payoient  fur  le  pie  que  la  monnoie 
^toit  lorfque  le  droit  avoit  été'  établi ,  à 
moins  qu'il  n'y  eût  quelque  accord  au  con- 
traire. 

Suivant  ce  qu'en  dit  Innocent  III  ,  ce 
droit  n'e'toit  pas  par-tout  le  même ,  &  fe 
payoit  ailleurs  qu'au  fynode. 

Le  concile  de  Bourges  ,  en  1584  ,  or- 
donna que  le  droit  de  cathedra  tique  & 
autres  feroient  payés  par  tous  eccléfiaf- 
tiques  fans  diriindion,à  peine  d'excommu- 
nication ,  &  autres  pourfuites  extraordi- 
naires. 

Le  paiement  en  fut  aulTi  ordonné  par  l'af- 
femblée  deMelun  en  1^79. 

Dans  les  derniers  fleclcs  ,  ce  droit  ayant 
tté  contefté  à  plufieurs  évcques  ,  la  per- 
ception en  a  été  négligée  dans  plufieurs 
diocefes. 

Dans  l'afTemblée  du  clergé  de  1601,  ce 
droit  fut  réclamé  par  l'evéque  d'Autun  ; 
&  en  i6c<y  ,  le  clergé  fit  des  remontrances 
pour  la  confervation  de  ce  droit  &  autres  , 
qu'on  refufoit  de  payer  aux  évéques.  Le  roi 
répondit ,  qu'il  vouloit  qu'ils  leurs  fuflènt 
confervés  ;  mais  qu'ils  fe  contenteroient  de 
ce  que  leur  attribuoit  l'article  20  de  l'or- 
donnance de  Bîois. 

M.  Bignon  portant  la  parole  ,  le  23  fé- 
vrier 1 637  ,  ne  traita  pas  favorablement  le 
Jynodatigue\'û  établit  que  les  curés  dévoient 
affifler  au  fynode, mais  qu'ils  n'étoient tenus 
de  payer  pour  cela  aucune  chofe.  Voye^ 
Jes  mémoires   du  clergé-  (  -^  ) 

SYNODE  ,  f  m.  terme  dont  on  fe  fer- 
voit  autrefois  dans  X ancienne  Ajîronomie, 
pour  marquer  la  conjondion  de  deux  ou  de 
plufieurs  étoiles  ou  planètes  dans  le  même 
lieu  du  ciel.  Fô>'fz  Conjonction. 

Ce  mot  efl  formé  du  grec  (rw'oS'ot  ,  af- 
f emblée  ,  &  il  eft  compofé  de  «rvV ,  avec ,  & 
cS'oi  ,  j/o/e  ou  <:/ze/77//2.  C'eftde-là  qu'on  dit 
lé  moisjynodique  de  la  lune,  pour  défigner 
l'intervalle  entre  deux  conjondions  fuc- 
/Çpinves  de  la  lunç  au  foleil.  Cette  dernière 
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exprefïion  efl  refiée  ,  &  celle  de  fynode  a 
vieilli.  (  O  ) 

Synode  ,  {Jurifprud.  )  fîgnifie  en  gé- 
néral une  ajfemblée  de  Véglife. 

Quelquefois  le  terme  de  fynode  efl  pris 
pour  une  afî«mblée  de  l'églife  univerfelle 
ou  concile  écuménique  ,  quelquefois  pour 
un  concile  national  ou  provincial.  Voye-[ 
Concile. 

11  y  a  plufieurs  fortes  deX  nodes. 

Synode  de  P archidiacre  ^  eft  la  convo- 
cation que  l'archidiacre  fait,  devant  lui  de 
tous  les  curés  de  la  campagne  dans  le  dio- 
cefe  de  Paris  ;  il  fe  tient  le  mercredi  d'a- 
près le  fécond  dimanche  de  Pâques. 

Synode  de  P archevêque  ,  efî  celui  que 
tient  l'archevêque  dans  fon  diocefe  propre, 
comme  chaque  évêque  dans  lefien.  Voyex 
Synode  épiscopal. 

S)node  du  grand  chantre  ,  eft  celui  que 
le  chantre  de  la  cathédrale  tient  pour  les 
maîtres  &  maîtreftbs  d'école. 

Synode  diocéjain  ,  eft  celui  auquel  font 
convoqués  tous  les  curés  &  autres  ecclé- 
fiaftiques  d'un  même  diocefe.  Voye\  ci" 
après  Synode  épiscopal. 

Synode  épifcopal  ou  de  l'evéque  ,  eft  la 
même  chofe  que  Jynode  dioccfain  ;  l'ob- 
jet de  ces  affemblées  eft  de  faire  quelques 
réglem.ens  &  quelques  réformations  pour 
conferver  la  pureté  àcs  m.ccurs. 

Les  conciles  d'Orléans  &  de  Vernon 
ordonnent  la  convocation  des  fynodes 
tous  les  ans  ,  &  que  tous  les  prêtres  , 
même  les  abbés  feront  tenus  d'y  afHfter. 

Le  concile  de  Trente  ordonne  aufTl  la 
tenue  du  fynode  diocéfain  tous  les  ans  , 
auquel  doivent  afHfter  les  exempts  ,  q  li  ne 
font  point  fous  chapitres  généraux  ,  & 
tous  ceux  qui  font  chargés  du  gouverne- 
ment des  églifes  paroifTiales,  ou  autres  fécu- 
lieres ,  même  annexes. 

Ces  affemblées  fe  faifoient  même  ancien- 
nement deux  fois  l'année  ,  au  mois  de  mai, 
&  aux  calendes  de  novembre. 

Les  curés  des  paroifîës  qui  dépendent 
des  abbayes  &  ordres  exempts  ,  ne  font 
pas  difpenfés  d'affifter  âu fynode  de  l'evé- 
que ,  n'étant  pas  exempts  de  fa  jurif- 
didion. 

Le  règlement  de  l'afTemblée  de  Melun  , 
en  i')79  ,  ordonne  aux  curés  qui  viennent 
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au  fynode ,  de  déférer  à  l'évéque  le  nom 
de  leurs  paroifîîens  coupables  de  crimes 
publics  ,  afin  que  lejyaode  y  pourvoie. 
J^oye\  les  mémoires  du  clergé. 

Synode  national,  eft  celui  qui  comprend 
le  clergé  de  toute  une  nation.  Voy.  CON- 
CILE NATIONAL. 

Synode  de  r officiai ,  eft  celui  que  tient 
Tofficial  ,  où  il  convoque  tous  les  curés  de 
la  ville  ,  fauxbourgs  &  banlieije  à  Paris  :  ce 
fynode  fe  tient  le  lundi  de  quafimodo. 

Synode  propincial.  Voyez  CONCILE 
PROVINCIAL. 

Synode  des  religionnaires.  Les  églifes 
prétendues  réformées  ,  avoient  leurs /y- 
nodes  pour  entretenir  leur  difcipline  ;  il  y 
en  avoir  des  nationaux  &  de  provinciaux. 
Le  fynode  de  Dordreth  pour  la  condam- 
nation des  Arminiens ,  eft  un  des  plus  fa- 
meux. Les  afïèmblées  de  l'églife  angli- 
cane, s'appelloient  aufTi  du  nom  do  fynode. 

Synode  ,  convocation  d'un  (  Droit 
politiq.)  la  plupart  des  auteurs  du  droit 
civil  &  politique  ,  efliment  que  c'efi:  aux 
rois  qu'appartient  le  droit  de  convoquer 
les  fynodes  ,  d'en  conlEirmer  les  décifions  , 
&  de  faire  tout  ce  que  les  empereurs  ont 
fait  autrefois ,  &  que  les  évéques  de  leur 
temps  ont  reconnu  qu'ils  avoient  droit  de 
faire. 

Il  paroît  que  les  princes  chrétiens  ont 
feuls  le  droit  de  convoquer  des  fynodes  , 
par  l'hiftoire  des  conciles  généraux  af- 
femblés  de  leur  temps ,  &  par  l'exemple  de 
ceux  qui  fe  font  tenus  dans  la  fuite  ,  fous 
difFérens  empereurs.  "Il  paroît  encore  ,  par 
Fhiftoire  ,  qu'ils  ont  le  droit  d'examiner  , 
^e  revoir  ,  d'approuver  &  de  cafler  leurs 
décifions.  On  fait  fur  quçl  ton  Conftantin 
écrivit  au  concile  de  Tyr.  »  Vous  tous  qui 
«  avez  tenu  le  concile  de  Tyr  ,  rendez- 
j>  vous  auprès  de  moi ,  fans  délai ,  pour  y 
«  faire  voir  en  ma  préfence  ,  la  juftice  du 
r>  jugem.ent  que  vous  avez  rendu  ;  auprès 
»>  de  moi ,  dis-je  ,  à  qui  vous  ne  fauriez 
fi  refufer  la  qualité  de  fidèle  f en- iteur  de 
»  Dieu  »>.  Socrate,  HiJL  eccUf.  l.  I.  ch. 
xxxiv.  Il  eft  certain  qu'on  pouvoit  refufer 
à  Conftantin  la  qualité  qu'il  s'arroge  de 
fidèle  feri'iteur  de  Dieu  ;  mais  en  qualité 
(i'empereur  j  on  ne  pouvoit  lui  refufer  le 
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droit  de  convoquer  le  concile ,  &  de  juger 
fa  conduite. 

Ainfi  lorfque  les  princes  convoquent  le 
clergé  en  Jynode ,  le  clergé  eft  ,  i°.  obligé 
de  s'afTembler  ;  i**.  il  n'eft  pas  en  droit  de 
s'aflemblerdefa  propre  autorité,  fi  le  prince 
ne  le  convoque.  Ces  deux  propoiitions  font 
prouvées  ,  i^.  parla  loi  de  Dieu  ,  coniir- 
mée  par  les  lois  de  tous  les  peuples  ;  i°.  par 
des  exemples  avant  J.  C.  &  dans  féglife 
judaïque ,  non  -  feulement  depuis  le  temps 
de  Moïfe  jufqu'à  celui  des  Macchabées , 
mais  encore  après  J.  C.  depuis  Conftantin 
jufqu'au-delà  du  dixième  fiecle, par  les  con- 
ciles généraux,  &:par  les  conciles  nationaux 
&  provinciaux ,  aftemblcs  pendant  tout 
cet  efpace  d'^  temps ,  fous  les  empereurs  & 
fous  les  rois. 

Les  lois  payennes  déclarèrent  illégitimes 
toutes  celles  qui  fetenoient  fans  les  ordres 
de  l'autorité  fouveraine  ,  quoiqu'elles  fuf- 
fent  kp^v  opyioùv  hinu,  ,  dit  Soîon  j  fous 
prétexte  de  religion  ,  fub  prœtextu  reli" 
gionis ,  difent  les  lois  romaines.  Les  empe* 
reurs  chrétiens  n'ont  jamais  afFoibîi  ce 
droit  ;  au  contraire  ils  lui  ont  donné  plus 
de  force  &  d  étendue.  Il  fe  trouva  à  Nicée 
trois  cents  &  dix-huit  évêques  ,  entre  les- 
quels il  n'y  en  eut  aucun  qui  refufàt  de  ve- 
nir quand  Conftantin  les  convoqua  ,  com- 
me n'étant  pas  légitimement  convoqués  ; 
aucun  dans  ce  premier  concile  ,  ne  déclara 
qu'il  falloir  faire  renoncer  Conftantin  à  fes 
droits  prétendus  ,  &  lui  repréfenter  de  ne 
fe  plus  mêler  des  afîemblées  &  des  affaires 
eccléliafHques. 

Il  réfulte  de  cet  exemple  &  de  plufieurs. 
autres ,  que  l'églife  n'a  d'autre  droit  de  s'af- 
fembler  Qn  fynode  ,  que  celui  qu'elle  tire  " 
de  la  permiflion  du  prince  chrétien  ;  que  , 
quand  \q  fynode  eft  afTemblé  ,  il  ne  fauroit 
décréter  ,  ou  conclure  fur  quelque  matière 
de  dogme  ou  de  difcipline  que  ce  foit , . 
qu'autant   que   cela  agrée  au  fouverain  ; 
que  le  prince  peut  ratifier  ou  annuller  tous 
les  ades  du  fynode  ,  &  fufpendre  l'exécu- 
tion de  toutes  ,  ou  de  quelques-unes  de 
^QB  ordonnances.  Qu'enfin  l'autorité  des 
ades  fynodaux  ,  dépend  entièrement  du 
monarque  ,  &  qu'aucun /yno^ie  n'a  le  droit 
de  fe  féparer  fans  fon  acquiefcement. 

En  unjnot,  les  plus  favans  politiques 

fourienhçn^ 
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foutiennent  que  l'autorité  civile  doit  s'é- 
tendre furies  affaires  eccléiialHques comme 
fur  les  civiles  ;  &  c'eft  là  ,  dit  Grotius,  une 
des  principales  prérogatives  du  fouverain, 
mais  en  même  temps  ,  ajoute-t-il ,  la  rai- 
fon  &  le  chriflianifme  nous  enfeignent  que 
chaque  particulier  doit  jouir  du  droit  de 
fuivre  le  diCtumen  de  fa  confcience  ;  &  que 
la  non-conformité  avec  la  religion  domi- 
nante ,  ne  doit  priver  perfonne  d'aucun 
droit  naturel  ni  d'aucun  droit  civil.  QD.J.) 
.  Synode  d'Apollon  ,  (  Andq.  rom.  ) 
c'étoit  une  efpece  de  confrairie  d'Apollon, 
où  l'on  recevoir  des  gens  de  théâtre  ,  ap- 
polUsJceniques  ^  des  poètes,  des  mudciens, 
des  joueurs  d'inftrumens  :  cette  fociété  étoit 
fort  nombreufe.  Nous  trouvons  dans  Gru- 
ter  60  agrégés  au  Jynode  d* Apollon  ,  dé- 
fignéspar  leurs  noms  &furnoms,  entre lef- 
quels  je  n'en  nommerai  qu'un  feul ,  Marc 
ÂureU  Septentrion  ,  affranchi  d'Augufte, 
&  le  premier  pantomime  de  fon  temps, 
qui  étoit  prêtre  du  Jynode  d^ Apollon,  pa- 
rafite  du  même  Apollon ,  &  qui  fut  ho- 
noré par  l'empereur  de  charges  confidéra- 
bles.  (D. /.) 

Synodes  des  Cali'inijlès  en  France  , 
(  Hiji-  du  Cahinif.  )  nom  des  aflbmblées 
eccléfiaftiques  formées  des  miniftres  &  des 
anciens  des  églifes  calviniftes  en  France. 
Ces  églifes  ont  tenu  dans  ce  royaume  vingt- 
n^nïjynodes  nationaux,  depuis  l'an  1559, 
jufquà  l'année  1659.  Le  premiei  Jynode 
national  des  églifes  réformées ,  fe  tint  à 
Paris  le  25  mai  i  ^^9,  au  fauxbourg  S.  Ger- 
main. L'on  y  drefiala  confeffion  de  foi  en 
quarante  articles,  &  un  projet  de  difcipline 
qui  fut  fouvent  retouché  par  les  Jynodes 
fuivans.  Dans  le  dernier/y/zoJe  quiïe  tint  à 
Loudun,en  1659,1e  commifîàire  du  roi  dé- 
clara,que  ces  nombreufes  affembléescoûtant 
beaucoup  de  frais  &  d'embarras ,  &  les 
affaires  pouvant  être  réglées  par  des  Jyno- 
des provinciaux  ,  fa  majefté  avoir  réfolu 
qu'on  ne  convoqueront  plus  de  Jynode  na- 
tional, que  lorfqu'elle  le  jugeroit  expédient. 
On  peut  confulter  fur  ce  fujet ,  VHiJîoire 
de  Védit  de  Nantes  ,  &  celle  des  fynodes 
nationaux  des  Cali^inifies ,  par  Aymon. 
{D.J.) 

SYNODIES ,  ou  VENTES  synoda- 
les ,  terme  de  Droit ,  à  préfent  inufité  » 
Tome  XXXII, 
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aufïî  -  bien  que  la  chofe  qu'il  fignlfîoit , 
étoient  des  rentes  pécuniaires  que  chaque 
curé  payoit  à  févêque  ou  à  l'archidiacre  , 
dans  le  cours  des  vifites  qu'ils  faifoient  vers 
le  temps  de  Pâques. 

Ces  rentes  s'appeîloient^770^a/a,parce 
qu'on  les  payoit  ordinairement  dans  les 
fynodes,  &  qu'autrefois  les  évcqites  avoient 
coutume  de  faire  leurs  vifites  ,  &  de  tenir 
leurs  fynodes  diocéfains  en  même  temps. 
On  appelloit  aufli  ces  rentes  procurations, 
Voyei  Procuration. 

SYNODIQUE  ,  adj.  (  Ajîronom.  )  le 
mois  fynodique  de  la  lune  eft  de  vingt-neuf 
jours  &  demi ,  &  il  diffère  du  mois  pério- 
dique ,  ou  du  temps  que  la  lune  met  à  par- 
courir le  zodiaque  ,  ce  dernier  mois  étant 
de  27  jours  7  heures.  La  raifon  de  cette 
différence  ,  elè  que  pendant  une  révolution 
de  la  lune  ,  le  foleil  fait  environ  27  degrés 
dans  le  même  fens  ;  il  faut  donc  pour  que 
la  lune  fe  retrouve  en  conjonéHon  avec  le 
foleil ,  qu'elle  le  rattrape  pour  ainfi-dire,  & 
elle  emploie  environ  deux  jours  à  parcou- 
rir les  27  ou  28  degrés  qu'il  faut  qu'elle 
parcoure  pour  cela.  Voyez  LuNE  &  Lu- 
naison. 

Synodique,  CJuriJprud.)  fe  dit  de 
ce  qui  eft  émané  du  fynode  ,  comme  une 
lettre  Jynodique ,  ou  lettre  circulaire  qu'un 
concile  écrivoit  aux  prélats  abfens,  aux 
éghfes  ,  ou  en  général  aux  fidèles ,  pour  les 
inftruirede  ce  qui  s'étoit  paffé  dans  le  con- 
cile ,  &  le  leur  notifier.  On  trouve  de  ces 
lettres  fynodiques  dans  la  collecfion  des 
conciles.  (  A) 

SYNCECIES  les,  {Antiquit.grecq.  ) 
ffvvoUiA  ,  fête  inflituée  par  Théfée  en 
mémoire  des  onze  villes  de  l'Atrique 
qu'il  avoit  engagé  à  venir  habiter  conjoin- 
tement dans  Athènes.  ^umKÏtv  fignifie 
demeurer  enJemUe.  Thucidide  ajoute,  dès- 
lors  jufqu'à  préfent ,  les  Athéniens  ontcé- 
leTîré  lafête;^ymxi«.  Il  ne  faut  pas  s'ar- 
rêter à  fa  manière  d'écrire  ce  mot  par  un 
X  ,  tous  les  écoliers  faventque  c'efl  le  pro- 
pre de  la  dialede  atrique  ,  de  mettre  fou- 
vent  un  X  au  lieu  d'une  S.  Le  fcoliafte  de 
Thucydide  dit  que  cette  fête  étoit  en  l'hon- 
neur  de  Minerve  ;  &  le  fcoliafèe  d'Arifto- 
phane  afliire  qu'on  y  faifoit  à  la  paix  un 
facrifice,  dans  lequel  on  ne  répandoit  poiac 
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de  fangfur  Fautel  ;  ces  deux  narrations  ne 
font  point  incompatibles.  (  D.  J. 

SYNONYME,  adj.  (  Gram,)  mot 
compofê  de  la  prepofition  grecque  o-t-V, 
cùm  ,  &  du  mot  'ovvfjt.a.  ,  nometi  :  de-là 
ffvvavvjuict  ,  cognominatio  ,  &  ffvvâvvfxot  ^ 
cognominans  ;  enforte  que  vocabulafyno- 
nyma  funt  diverfa  ejufdem  rei  nomina, 
C'eft  la  première  idée  que  l'on  s'eft  faite 
àesfynonymes ,  &  peut-être  la  feule  qu'en 
aient  eu  anciennement  le  plus  grand  nom- 
bre des  gens  de  lettres.  Une  forte  de  dic- 
tionnaire que  l'on  met  dans  les  mains  des 
écoliers  qui  fréquentent  nos  collèges  ,  & 
que  l'on  connoît  fous  le  nom  général  de 
fynenjmes  ,  ou  fous  les  noms  particuliers 
de  Régi  a  Parnaffi ,  de  Gradus  ad  Par- 
najfumy  &c.  efl:  fort  propre  à  perpétuer 
cette  idée  dans  toutes  les  têtes  qui  tien- 
nent pour  irréformable  ce  qu'elles  ont  ap- 
pris de  leurs  maîtres.  Que  faut-il  penfer 
de  cette  opinion  ?  Nous  allons  l'apprendre 
de  M.  l'abbé  Girard  ,  celui  de  nos  gram- 
mairiens qui  a  acquis  le  plus  de  droit  de 
prononcer  fur  cette  matière. 

»)  Pour  acquérir  la  juflefîè  ,  dit-il ,  {fy- 
9>  non)' mes  franc,  pre'f.  page  x.  )  il  faut  fe 
«  rendre  un  peu  difficile  fur  les  mots  ,  ne 
^^  point  s'imaginer  que  ceux  qu'on  nomme 
}ifynonymes  ,  le  foient  dans  toute  la  ri- 
>j  gueur  d'une  refîcmblance  parfaite  ,  en- 
*i  forte  que  le  fens  foit  aulîi  uniforme 
»i  entr'eux  que  l'eil  la  faveur  entre  les 
>i  gouttes  d'eau  d'une  même  fource  ;  car 
w  en  les  confidérant  de  près ,  on  verra 
»  que  cette  refïbmblance  n'embrafïe  pas 
>j  toute  l'étendue  &  la  force  de  la  fîgni- 
>j  fication  ,  qu'elle  ne  confifte  que  dans 
»  une  idée  principale,  que  tous  énon- 
r>  cent ,  mais  que  chacun  diverfifîe  à  fa 
»  manière  par  une  idée  acceffoire  qui  lui 
w  conftitue  un  caraâere  propre  &  fingu- 
w  lier.  La  refï'emblance  que  produit  l'i- 
»  dée  générale  ,  fait  donc  les  mots  fy- 
»  non\mes\  &  la  différence  qui  vient  de 
?)  l'idée  particulière  qui  accompagne  la 
w  générale  ,  fait  qii'ils  ne  le  font  pas  par~ 
»  laitement ,  &  qu'on  les  diftingue  comme 
?j  les  diverfes  nuances  d'une  même  cou- 
«  leur.  " 

La  notion  que  donne  ici  àe^  fynonymes 
cet  excellent  académicien ,  il  l'a  jiiftiliée 
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amplement  dans  l'ouvrage  ingénieux  qu'il 
a  fait  exprès  fur  cette  matière ,  dont  la 
première  édition  étoit  intitulée  ,  jufie[Je  de 
la  langue  françoife ,  à  Paris ,  chez  d'Houry^ 
1718  ,  &  dont  la  dernière  édition  elï  con- 
nue fous  le  nom  de  Jynon  mes  français  , 
à  Paris,  chez  la  veuve  d*Houry  y  174.1. 

On  ne  fauroit  lire  fon  livre  fans  defirer 
ardemment  qu'il  y  eût  examiné  un  plus 
grand  nombre  de  fynonymes  ,  &  que  les 
gens  de  lettres  qui  font  en  état  d'entrer 
dans  les  vues  fines  &  délicates  de  cet  ingé- 
nieux écrivain  ,  voulufTent  bien  concourir 
à  la  perfedion  de  l'édifice  dont  il  a  en  quel- 
que manière  pofé  les  premiers  fondemens.. 
Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  :  il  en  réfulteroir 
quelque  jour  un  excellent  didionnaire, 
ouvrage  d'autant  plus  important ,  que  l'on 
doit  regarder  la  jufteffe  du  langage  non« 
feulement  comme  une  fource  d'agrémens  , 
mais  encore  comme  l'un  des  moyens  les 
plus  propres  à  faciliter  l'intelligence  &  ht 
communication  de  la  vérité.  Les  chef- 
d'œuvres  imimortels  des  anciens  font  par- 
venus jufqu'à  nous  ;  nous  les  entendons  , 
nous  les  admirons  même  ;  mais  combien 
de  beautés  réelles  y  font  entièrement  per- 
dues pour  nous ,  parce  que  nous  ne  con- 
noifîbns  pas  toutes  cç.%  nuances  fines  qui 
caradérifent  le  choix  qu'ils  ont  fait  &  dâ 
faire  des  mots  de  leur  langue  !  Combien 
par  conféquent  ne  perdons-nous  pas  de 
fentimens  agréables  &  délicieux  ,  de  pîai— 
firs  réels  !  Combien  de  moyens  d'apprécier 
ces  auteurs ,  &  de  leur  payer  le  jufte  tribut 
de  notre  admiration  !  Nous  n'avons  qu'à 
juger  par-là  de  l'intérêt  que  nous  pouvons 
avoir  nous-mêmes  à  conltater  dans  le  plus 
grand  détail  l'état  aduel  de  notre  langue,  & 
à  en  aflùrer  l'intelligence  auxfieclesà  venir^ 
nonobftant  les  révolutions  qui  peuvent  l'al- 
térer ou  l'anéantir  :  c'eft  véritablement  con- 
facrer  à  ^immortalité  les  noms  &  les  ou- 
vrages de  nos  Homeres  ,  de  nos  Sopho— 
clés  ,  de  nos  Eurypides  ,  de  nos  Pindares  ^ 
de  nos  Démofthenes ,  de  nos  Thucydides  , 
de  nos  Chryfoftomes  ,  de  nos  Platons  ,  d& 
nos  Socrates  :  &  les  confécrateurs  ne  s'af- 
furent-ils  pas  de  droit  une  place  éminente 
au  temple  de  Mémoire  ? 

Les  uns  peuvent  continuer  fur  le  plan  de 
l'abbé  Girard ,  affigner  les  earaderes  dif» 
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tînôifs  àesfynonjmes  avec  cette  pr^cifion 
rare  qui  caradéme  cet  écrivain  lui-même  , 
&  y  adapter  des  exemples  qui  en  démon- 
trent la  juflellè ,  &  l'ufage  qu'il  faut  en 
faire. 

Les  autres  recueilleront  les  preuves  de 
fait  que  leurs  ledures  pourront  leur  pré- 
fenter  dans  nos  meilleurs  écrivains  y  de  la 
différence  réelle  qu'il  y  a  entre  plufieurs 
fynonymes  de  notre  langue.  Le  P.  Bou- 
hours  ,  dans  fes  remarques  noui'elles  Jur  la 
lingue  f van çoife  ,  en  a  caradérifé  plulieuts 
qui  pourroient  bien  avoir  fait  naître  l'idée 
de  1  ouvrage  de  Tabbé  Girard.  Dans  le 
journal  dt  ï académie  françoije  ,  par  l'abbé 
de  Choify  ,  que  M,  l'abbé  d'Olivet  a  in- 
féré dans  les  opuscules  fur  la  langue  frau" 
foife  ,  on  trouve  l'examen  exprès  des  dif- 
férences des  mots  mauvais  &  méchant , 
gratitude  &  reconnoijfance  ,  crainte  & 
frayeur  ,  &c.  Il  y  aura  aufli  une  bonne  ré- 
colte à  faire  dans  les  remarques  de  Vau- 
gelas  ,  &  dans  les  notes  de  MM.  ^atru 
&'  Th.  Corneille. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  n'y  art 
que  les  Grammairiens  de  profefTion  qui 
puiiTènt  fournir  à  cette  compilation  ;  la 
Bruyère  peut  fournir  fans  effort  une  dou- 
zaine d  articles  tout  faits  :  docleur  &  docIe\ 
héros  &  grand-homme  ;  galante  &  coquette  ; 
foible  ,  inconftant ,  léger  &:  l'olage  ;  infi- 
dèle &  perfide  ;  émulation  ,  juionfie  & 
int'ie  ;  l'ice ,  défaut  &  ridicule  ;  grof/iereté^ 
rufiicité  ^  brutalité  i  fufiifant  y  important 
6c  arrogant  ;  honnête-homme  &c  homme  de 
bien  ;  talent  &  goût  ;  ejprit  &  bon-Jens. 

Le  petit ,  mais  excellent  livre  de  M. 
Duclos  ,  confidération  Jur  les  mœurs  de 
te  fiecle  ,  fera  aufli  fécond  que  celui  des 
caraclères  \  il  a  défini  poli  &c  policé i  con- 
liclion  &  perjuafion  ;  probité  &  lertu  ; 
ai'ilir  &  deshonorer  ;  réputation  &  renom- 
mée ;  illujlre  &  f ameute  ;  crédit  Ôc  fa- 
im r  ;  abaijfement  &  bajj'ejje  ;  fuirre  & 
chéir  j  noiï'eté ,  candeur  <x  ingénuité  j  fi- 
nejfe  ^pénétration  ,  &c. 

En  général ,  tous  nos  écrivains  phâ^ofo^ 
phes  contribueront  beaucoup  ù  ce  recueil  , 
parce  que  l'efprit  de  ju''cl{e  efl  le  véritable 
dfpfit  philofophique  ;  &  }.eut-être  îaiit-il  ? 
■ce  litre  même  citer  l'Encyclopédie ,  comme 
uac  bon«e.ii)urce ,  non-feulement  à  caufe 
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des  articles  exprès  qu'on  y  a  confignés  fur 
cette  matière  ,  mais  encore  à  caufe  des 
diflindions  précifes  que  l'examen  meta-* 
phyfique  des  principes  des  fciences  £c  des 
arts  a  nécefïâirement  occafionnées. 

Mais  la  befogne  la  plus  utile  pour  conf« 
tater  les  vraies  difrtiencesde  nos  fynony-^ 
mes  ,  conlifte  à  comparer  les  phrafes  ou 
les  meilleurs  écrivains  les  ont  employés 
fans  autre  intention  que  de  parler  avec 
jufîefïb.  Je  dis  les  meilleurs  écrivains ,  & 
i'ajoute  qu'il  ne  faut  compter  en  cela  que 
fur  les  plus  philofophes  ;  ce  qui  caradérife' 
le  plus  petit  nombre  :  les  autres  ,  en  fe 
donnant  même  la  peine  d'y  penfer,  fe  con- 
tentent néanmoins  afïèz  aiféitient,  &  ne 
fe  doutent  pas  que  Ton  puifîè  leur  faire  le 
moindre  reproche  ;  en  voici  une  preuve 
fingiîliéremcnt  frappante. 

M.  le  duc  de  la  Rochefoucault  s'exprime 
en  cette  forte  {penf.  z8  y  e''^/f.  de  1  abbé 
de  la  Roche.  )  »)  La  jaloufie  efî  en  quelque 
«  manière  jui>e&  raifonnable  ,  puifqu'ella 
«  ne  tend  qu'à  conferver  un  bien  qui  nous 
»  appartient ,  ou  que  nous  croyons  notrs 
w  appartenir  ;  au  lieu  que  V envie  efl  une 
»j  fiireur  qui  ne  peut  fouffrif  le  bien  dés 
»  autres  »>.  Rien  n\fi  plus  commun  ,  dit 
li-dciTus  fon  commentateur  ,  que  d'enten- 
dre confondre  ces  pajjions .  .  .  Cependant 
ellef  ont  des  objets  h  en  dijférens.  Mais  lui- 
même  fcrt  bienti/t  de  preuve  à  ce  qu'^ 
obferve  ici  ;  caràl'occafîon  de  hpenfee  55", 
où  l'auteur  parle  delà  haine  pour  les  fa- 
voris ,  quel  ejî ,  dit  fabbé  de  la  Roche  ,  fe 
principe  de  cette  haine  ,  f}non  un  fond  dé 
jaloufie  qui  nous  fait  envier  tout  le  bien 
çiis  nous  l'o  ons  dans  les  autres  ?  Il  eft 
clair  qu'il  expfique  ici  la  jalo'if.e  par  l'idée 
que  M.  de  la  Rochefoucault  devoit  Fui 
avoir  fait  prendre  de  ïe:iie  ,  d'où  il  a 
même  empi utile  le  verbe  entier.  Au  reil'e, 
ce  n'efl:  pas  la  feule  faute  qu'il  ait  fa'i?e 
dans  î^cs  remarques  fur  un  texte  qui  n'exi- 
geoit  de  lui  que  de  1  étude  6:  du  refped. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  remarquerai  qu'il 
fuit  naturellement  de  tous  les  exen  pics  que 
je  viens  d'indiquer  dans  différens  écrivains , 
que  ce  qu'enfeigne  l'abbé  Girard  au  fujet 
dfis  différences  qui  di ilinguerit  les  Jy non ^^  ' 
mes  ,  n'eft  rien  moins  qu  arbitraire  ;  qu'il 
:cil  fondé  fur  le  bon  ufaitc  de  notre  langue  ; 
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&  qu'il  ne  s'agît ,  pour  en  établir  les  déci- 
fions  fur  cet  objet ,  que  d'en  extraire  avec 
intelligence  les  preuves  répandues  dans  nos 
ouvrages  les  plus  accrédités  &  les  plus  di- 
gnes de  l'être.  Ce  n'efl:  pas  non  plus  une 
chofe  qui  appartient  en  propre  à  notre 
idiome.  M.  Gottfched  vient  de  donner 
(  1758  ,  à  Lei-pfick  )  des  obfervations  fur 
Vujage  Ù  Talus  deplufieurs  termes  &fafons 
déparier  de  la  langue  allemande  :  elles  font, 
dit  M.  Roux ,  {annales  typogr.  Août  ij6o. 
hell.  lett.  n.  ch'iij.')  dans  le  goût  de  celles 
de  Vaugelas  fur  la  langue  francoife  ,  &  on 
en  trouve  plufieurs  qui  reflèmolent  beau- 
coup îm^fynonymes  de  l'abbé  Girard. 

II  y  a  long-temps  que  les  favans  ont  re- 
marqué que  la  fynonymie  n'étoit  pas  exade 
dans  \cs  mots  les  plus  refîèmblans.  d  Les 
«  Latins,  dit  M.  du  Marfais  {trop. part. 
a  III.  art.  xij.  pag.  ^o/j,)  ,  fentoient 
ff  mieux  que  nous  ces  différences  délicates , 
fy  dans  le  temps  même  qu'ils  ne  pouvoient 
9i  les  exprimer  .  .  .  Varron  (  de  ling.  ht. 
»  z  ,  v.jub.fin.  )  ,  dit  que  c'eft  une  erreur 
»  de  confondre  agere ,  facere  Ù  gerere  , 
»  &  qu'ils  ont  chacun  leur  deflination  par- 
»  ticuliere  ».  Voici  le  texte  de  Varron  : 
fropter  fimilitudinem  agendi  ,  ê"  fa- 
ciendi ,  6"  gerendi  y  quidam  error  his  qui 
putant  ejje  unum  \  potejl  enim  quis  ali- 
quid  facere  Ê?  non  agere ,  ut  poëta  facit 
fabulam  ,  ^  non  agit  ;  contra  ador  agit  , 
Ù  non  facit  ;  &  fie  d  poëta  fabula  fit  Ù 
non  agitur  ,  ab  aclore  agitur  6"  non  fit  ; 
contra  imperator  qui  dicitur  res  gerere  , 
in  eo  neque  agit  neque  facit ,  Jed  gerit ,  id 
efi  fufiinet ,  tranjlatum  ab  his  qui  onera 
gerunt  quùd  fudinent. 

Cicéron  obferve  {tufc.  II.  n.  z ^)  qu'il 
y  a  de  la  différence  entre  dolere  &  labo- 
rare  ,  lors  même  que  ce  dernier  mot  eft 
pris  dans  le  fens  du  premier.  Interejî  ali- 
quid  inter  laborera  &  dolorem  ;  Juntfini- 
tima  omnini)  ,  fed  tamen  differt  aliquid; 
labor  efi  funclio  quœàam  vel  animi  vel 
corporis  gravions    operis    vel  muneris  ; 

dolor  autem  motus  ajper  in  corpore 

Aliiid ,  inquam  ,  ejl  dolere  ,  aliud  labo- 
rare.  Cîtm  varices  Je  cabantur  Cn.  Mario , 
dolebat  ;  cum  <pflu  magno  ducebat  agmen  , 
laborabat.  Cette  remarque  de  l'orateur  ro- 
main n'eu  que  l'application  du  prindpe 
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général ,  qu'il  n'y  a  point  de  mots  tout-â- 
fait  Jynonymes  dans  les  langues  ,  principe 
qu'il  a  exprimé  très-clairement  &  tout-â- 
la-fois  juftifié  dans  fes  topiques  (  n.  '^/j.  ): 
quanquam  enim  vocabulapropê  idem  valere 
videantur  ^  tamen  quia  res  differehant^ 
nomina  rerum  dijîare  voluerunt. 

Non  -  feulement  Cicéron  a  remarqué  , 
comme  grammairien  ,  les  différences  dé- 
licates des  fynonymes  ,  il  les  a  fuivies  dans 
la  pratique  ,  comme  écrivain  intelligent  & 
habile.  Voici  comme  il  différencie  dans  la 
pratique  amare  &  diligere. 

Quis  erat  qui  putaret  ad  eum  amorem 
quem  erga  te  habebam  pojfe  aliquid  acce- 
dere  ?  Tantum  acceffit ,  ut  mihi  nunc  déni' 
que  amare  videar  ,  anteà  dilexijfe.  (  ep. 
famil.  ix.  z  4.  )  &  ailleurs  :  Quid  ego  tibi 
commendem  eum  quem  tu  ipfe  diligis  ?  Sed 
tamen  ut  f cire  s  eum  non  à  me  diligi  foliim, 
verîim  etiam  amari ,  ob  eam  rem  tibi  h<ec 
fcribo.  (  ib.  xiij.  4.7') 

Les  deux  adjeûifs  gratus  &  jucundus 
que  nous  fommes  tentés  de  croire  entiè- 
rement fynonymes  ,  &  que  nos  tradudeurs 
les  plus  fcrupuleux  traduiroient  peut-être 
indifféremment  de  la  même  m.aniere ,  fi  des 
cîrconftances  marquées  ne  les  déterminoienc 
à  y  faire  une  attention  fpéciale  ;  Cicéron. 
en  a  très-bien  fenti  la  différence ,  &  en  a 
tiré  un  grand  parti.  Répondant  à  Atticus 
qui  lui  avoit  appris  une  trifte  nouvelle  ,  il 
lui  dit  .*  ifia  veritas  etiamft  jucunda  non 
efi ,  mihi  tamen  grata  eft.  {ep.  ad  Attic, 
iij.  24.)  &  dans  une  "lettre  qu'il  écrit  à 
Lucretius  après  la  mort  de  fa  fille  Tullia  : 
amor  tuus  gratus  &  optatus  ;  dicerem  ju- 
cundum  ,  nifi  hoc  verbum  ad  tempus  per^ 
didiffem.  {  ep.  famil.  v.  z  ^.) 

On  voit  par-là  avec  quelle  circonfpec^ 
tion  on  doit  étudier  la  propriété  des  ter- 
mes ,  &  de  la  langue  dont  on  veut  tra- 
duire ,  &  de  celle  dans  laquelle  on  traduit, 
ou  même  dans  laquelle  on  veut  écrire  fes 
propres  penfées,  »  Nous  avons  ,  dit  M.  du 
»  Marfais  (  Trop.  III.  xij  pag.  304.  y 
»  quelques  recueils  des  anciens  grammai- 
»j  riens  fur  la  propriété  des  mots  latins:  tek 
»  font  Feftus  ,  d:  verborumfignificatione  ; 
M  Nonius  Marcellus  ,  de  varia  fignifca" 
»  tionefermonum  {  voyez  Veteres  gram^ 
n  matici.  )  On  peut  encore  confulter  iia 
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>>  autre  recueil  qui  a  pour  titre  ,  Aurores 
f9  linguœ  latince.  De  plus  ,  nous  avons 
«  un  grand  nombre  d'obfervations  rcpan- 
»>  dues  dans  Varron ,  de  lingua  lacina  : 
9)  [  il  fait  partie  des  grammatici  veterts  ] 
9)  dans  les  commentaires  de  Donat  &  de 
V  Servius  :  elles  font  voir  les  différences 
w  qu'il  y  a  entre  plufieurs  mots  que  l'on 
»j  prend  communément  pour  jynonymes. 
>i  Quelques  auteurs  modernes  ont  fait  des 
w  réflexions  fur  le  même  fujet  :  tels  font 
fi  le  P.  VavafTeur,  jéfuite  ,  dans  fes  Re- 
«  marq.  far  la  langue  latine  \  Scioppius , 
»  Henri  Etienne  ,  de  latinitate  fais  à  fuf- 
»  peŒâ  ,  &  plufieurs  autres  w.  Je  puis 
ajouter  à  ces  auteurs ,  celui  des  Recherches 
Jurla  langue  latine.  (  a,  vol.  in-zz.  Paris , 
chez  Mouchet  1750.  )  Tout  l'ouvrage  eft 
partagé  en  quatre  parties  ;  &  la  troifieme 
eft  entièrement  deftinée  à  faire  voir  ,  par 
des  exemples  comparés  ,  qu'il  n'y  a  point 
d'exprefîions  tout-«i-faît  fynonymes  entre 
elles  ,  dans  la  langue  latine. 

Au  refte ,  ce  qui  fe  prouve  dans  chaque 
langue  ,  par  l'autorité  des  bons  écrivains 
dont  la  manière  conftate  l'ufage ,  eft  fondé 
fur  la  raifon  même ,  &  par  conféquent  il 
doit  en  être  de  même  dans  toutes  les  lan- 
gues formées  &  polies.  »  S'il  y  avoir  des 
w  Jynonymes  parfaits ,  dit  encore  M.  du 
r>  Marfais  ,  (  ibid.  p.  308.)  il  y  auroit 
»  deux  langues  dans  une  même  langue. 
»  Quand  on  a  trouvé  le  figne  exad  d'une 
»  idée  ,  on  n'en  cherche  pas  un  autre.  Les 
fy  mots  anciens  &  les  mots  nouveaux  d'une 
»  langue  font  fynonymes  :  maints  eft  fy- 
»  nonyme  de  plufieurs  ;  mais  le  premier 
«  n'eft  plus  en  ufage  ;  c'eft  la  grande  ref- 
»  femblance  de  (ignification  ,  qui  eft  caufe 
»)  que  l'ufage  n'a  confervé  que  l'un  de  ces 
«  termes  ,  &  qu'il  a  rejette  l'autre  comme 
w  inutile.  L'ufage ,  ce  [  prétendu  ]  tyran 
»  des  langues ,  y  opère  fouvent  des  mer- 
»  veilles ,  que  l'autorité  de  tous  les  fou- 
9»  verains  ne  pourroit  jamais  y  opérer. 

M  Qu'une  faufïè  idée  des  richeftês  ne 
r  vienne  pas  ici ,  dit  l'abbé  Girard ,  (  Pref. 
»  è^Q^  Synon.  pag.  ix.^  faire  parade  de 
»  la  pluralité  &  de  l'abondance.  J'avoue 
fi  que  la  pluralité  des  mots  fait  la  richeflè 
»  des  langues ,  mais  ce  n'eft  pas  la  plura- 
19  Kté  purement  numérale.  «53;^^/i^..  C'eft 
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»5  cellfe    qui  vient  de  la    diverlîté ,  telle 
M  qu'elle  brille  dans  les  produdions  de  la 

M  nature Je  ne  fais  donc  cas  de 

»  la  quantité  des  mots  que  par  celle  de 
»  leur  valeur.  S'ils  ne  font  variés  que  par 
w  les  fons ,  &  non  par  le  plus  ou  le  moins 
»  d'énergie  ,  d'étendue  &  de  précifion,  de 
»  compoiltion  ou  de  fimplicité  ,  que  les" 
»  idées  peuvent  avoir  ;  ils  me  paroifîent 
n  plus  propres  à  fatiguer  la  mémoire  ,  qu'à 
w  enricliir  &  faciliter  l'art  delà  parole.  Pro- 
w  téger  le  nombre  des  mots  fans  égard  au 
»>  fens  ,  c'eft  ,  ce  me  femble  ,, confondre 
»  l'abondance  avec  la  fuperfîuité.  Je  ne 
M  faurois  mieux  comparer  un  tel  goût  qu'à 
»  celui  d'un  maître  d'hôtel  qui  feroit  con- 
»  fifter  la  magnificence  d'un  feftin  dans  le 
»  nombre  des  plats  ,  plutôt  que  dans  ce- 
w  lui  des  mets.  Qu'importe  d'avoir  plu- 
»  fieurs  termes  pour  une  feule  idée  ?  N'eft- 
»  il  pas  plus  avantageux  d'en  avoir  pour 
»  toutes  celles  qu'on  fouhaite  d'exprimer  yy  > 
On  doit  juger  de  la  richeffe  d'une  langue  , 
dit  M.  du  Marfais,  {2'rop.  pag.  jO^.) 
par  le  nombre  despenfe'es  quelle  peut  expri- 
mer ,  &  non  par  le  nombre  désarticulations 
de  la  voix  :  &  il  femble  en  effet  que  l'ufage 
de  tous  les  idiomes-,  tout  indéhbéré  qu'if 
paroît  ,  ne  perde  jamais  de  vue  cette 
maxime  d'économie  ;  jamais  il  ne  légitime 
un  mot/y /2o/2y/72e d'un  autre,  fans profcrire 
l'ancien,  (ilafynon^mie  eft  entière  ;  &  il 
nelaifte  fubiilterenfembleces  mêmes  mots, 
qu'autant  qu'ils  font  réellement  différenciés 
par  quelques  idées  acceflbires  qui  modifient 
la  principale. 

n  Les  fynonymes  des  chofes  ,  dit  M.  le 
préiident  de  Broffes ,  dans  un  mémoire 
dont  j'ai  déjà  tiré  bon  parti  ailleurs  ,  vien- 
nent de  ce  que  les  hommes  les  envifagent 
fous  différentes  faces  ,  &  leur  donnent  des 
noms  relatifs  à  chacune  de  ces  faces. 
Si  la  rofe  eft  un  être  exiflant  réellement  Se 
de  foi  dans  la  nature  ,  fa  manieic  dexci- 
ler  l'idée  étant  nette  &  dift^nde  ,  elle  n'a 
que  peu  ou  point  de  Jynonymes ,  par  exem- 
ple ,  fleur  ;  mais  ii  la  chofe  eft  une  per- 
ception d,i  l'homme  relative  à  lui-même, 
&  à  1  idée  d'ordre  qu'il  le  forme  à  lui-mê- 
me pour  fa  convenance  ;  &  qui  n'eit  qu'en 
lui,  non  dans  la  nature  ,  alors  conmie 
chaque  homme  a  fà  manière  de  cooiidérer  ' 
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&  de  fe  former  un  ordre  ,  la  chofe  abonde 
en  non, mes  (  mais  dans  ce  cas-là  même, 
les  diiît-rentcs  origines  àesjynony/net  dé- 
montrent la  diveriité  des  alj>eds  acciden- 
tels de  la  même  idée  principale  ,  &  juiti- 
fientla  dodrine  de  la  diflinStion  réelle  des 
Jynonymes)  :  »>  par  exemple;  une  certaine 
étendue  de  terrein  fe  nomme  région  ,  eu 
ég^rd  à  ce  qu'elle  eii  régie  par  le  même 
prince  ou  par  les  mêm.es  lois  :  propince , 
eu  égard  à  ce  que  1  on  y  vient  d'un 
lieu  à  un  autre  (  provenire.  )  »  [  L'/  &  le 
c  (Xq  proi'incia  me  leroient  plutôt  croire 
que  ce  mot  vient  de />rcc::^/  &  àei^incere, 
conformément  ù  ce  qu'en  dit  Hégélippe 
cité  par  Callepin  (  l'erb.  proi-'incia  )  \jcri- 
bic  enim  Hegefippus  ,  dit-il  ,  Romanos 
ciim  vincendo  injuam  potefiatem  rédigè- 
rent procul  pofitas  regiones  y  appelhi'ijfe 
provincias  :  ou  bien  du  verbe  vincire  ,  qui 
rendroit  le  nom  de  prsvincia  applicable 
aux  régions  mêmes  qui  fe  foumettroient 
volontairement  &  par  choix  à  un  gou- 
vernement :  ce  qui  le  confirme  par  ce  que 
remarque  Cicéron  (  Verrin.  iv.  )  que  la 
Sicile  eft  la  première  qui  ait  été  appellée 
province ,  parce  qu'elle  fut  la  première 
qui  fe  confia  à  l'amitié  &  à  la  bonne  foi  du 
peuple  romain  ;  mais  toutes  ces  étymo- 
logies  rentrent  également  dans  les  vues  de 
M.  le  préiident  de  Broflès  ,  &  dans  \q^ 
miennes  ]  :  >»  contrée  ,  parce  qu'elle  com- 
prend une  certaine  étendue  circonvoifine 
(  tracius ^  contraclus  ,  contrada)  :  dijlnci^ 
en  tant  que  cette  étendue  efc  coniidérée 
comme  à  part  &  féparée  à'ntve  autre  éten- 
due voifine  (  dijlriclas  ,  d(JèruClus  )pa  s  ^ 
parce  qu'on  a  coutume  de  fixer  \qs  ha- 
bitations près  des  eaux  :  car  e'e/t  ce  que 
fignifie  le  latin  pjp^^/x  du  grec  "^yrip  fons  : 
crut,  en  tant  quelle  fubiifte  dans  la  forme 
qui  y  eft  étaHie  y  ùc  . .  .  .  Tous  ces  ter- 
mes palïent  dans  l'ufege  :  on  les  généralife 
dans  la  fuite  ,  &  on  les  emploie  fans  au- 
cun égard- à  la  caufe  originelle  de  l'infli- 
tution.  Geîte  variété  de  mots  met  dans  les 
langues  beaucoup  d'embarras  &  de  richef- 
{ifîs  :  elle  eft  trés-incommode  pj»:r  le  vul- 
gaire 6c  pour  les  philofophes  ,  qui  n'ont 
d'autre  but  en  parlant  que  de  s'expliquer 
tlairement  :  file  aide  infiniment  au  poète 
&  à-  l'orateur  ,   en  donnant  une  grande 
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abondance  à  la  partie  matérielle  de  leur 
ftyle.  C'eft  le  fuperfiu  qui  fournit  an  luxe, 
&  qui  eft  à  charge  dans  le  cours  de  la  vie 
à  ceux  qui  fe  contentent  de  la  {impli- 
cite >». 

De  la  diverfité  des  points  dé  vue  énon- 
cés par  les  mots  f}nony mes ,  je  conclurois 
bien  plut>jt  que  fabondance  en  efî:  pour 
les  philofophes  une  refïburce  admirable  , 
puifqu'cUe  leur  donne  lieu  de  mettre 
dans  leurs  difcours  toute  la  précifion  &  la 
netteté  qu'exige  lajuftefle  la  plus  mctaphy- 
fique  ;  mais  j'avoue  que  le  choix  peut 
leur  donner  quelque  embarras ,  parce  qu'H 
eft  aifé  de  fe  méprendre  fur  des  diiie- 
rences  quelquefois  affez  peu  fenfibîes.  tije 
«  ne  difconviens  pas  qu'il  n'y  ait  des  occa- 
»  fions  où  il  foit  afîèz  indilférent  de  choi- 
«  fir  ;  mais  je  foutiens  qu'il  y  en  a  encore 
f>  pins  où  les  Jj  no  ny  me  s  ne  doivent  ni  ne 
»j  peuvent  figurer  l'un  pour  l'autre  ^  fur- 
»  totitdans  les  ouvrages  médités&compo- 
»  fés  avec  réflexion.  S'iln'eiî  queflion  que 
>}  d'un  habit  jaune ,  on  peut  pre!idre  le 
>}  fouci  ou  le  jonquille  ;  mais  s'il  faut  ai^ 
♦j  fortir  ,  on  eft  oblige  à  confaker  la 
»  nuance  (  pref.  des Jy non.  )  >» 

M.  de  la  Bruyère  remarque  (  caracl.  des 
ouïr  agis  d'efprit)  \qu^  entre  toutes  les  dif- 
férentes exprimions  qui  peuvent  rendre  une 
feule  de  nos  penj'ees  ,  il  ny  en  a  qu'unt 
qui  foit  la  bonne  :  que  tout  ce  qui  ne  Vefi 
point  eft  Jvible  ,  &  ne  j'atisfait  pas  un 
homme  d'efprit  qui  reut je  faire  entendre. 
»  Ainii  ,  dit  M.  du  Marfais  ,  (  trop.  pag. 
"  307  )  ,  ceux  qui  fe  font  donné  la  peine 
»)  de  ti-adiiire  les  auteurs  latins  en  un  au- 
»tre latin,  en  afFectant  d'éviter  les  ter- 
*i  mes  dont  ces  auteurs  te  font  fcrvis  , 
»  auroient  pu  s'épargner  un  travail  qiti 
»  gâte  plus  le  goût  qu  il  n'apporte  de  lu- 
»j  miere.  L'une  &  l'autre  pratique  (  il 
»  parle  de  la  méthode  de  faire  le  thème 
n  en  deux  tarons  )  efl:  une  fécondité  fté- 
»  nie  qui  empêche  de  fentir  la  propriété 
«  des  termes  ,  leur  énergie  ,  &  la  finefïe 
yy  de  la  langue.  ?>  {  E.  R.  M.  B.  ) 

Synonyme,  parmi  les  mots  que  l'on 
confond  fouvent  ,  on  peut  compter  ceux 
do  fidélité  6c  de  conitance.  Cependant  h 
fidélité  fuppofe  un  engagemeiit  ,  &  h. 
couftancc  n'en  foppofe  point  ;  o»  efl  fr» 
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<îeîe  à  fa  parole  ,  &  confiant  dans  Tes  goûts. 

Par  la  même  raifon  ,  on  dit  fidèle  en 
amour  &  conilant  en  amitlë  ,  parce  que 
Tàmour  s'appelle  un  engagement  plus  vif 
que  l'amitié  pure  &  {impie. 

Par  la  même  raifon  on  dit  encore  :  un 
amant  heureux  te  fideîe  ',  un  amant  mal- 
heureux &  confiant  ,  parce  que  le  pre- 
mier eft  engage,  &  que  l'autre  ne  l'eft  pas. 

Il  femble  que  la  fidélité  tienne  plus  aux 
procédés ,  &  la  condance  au  fentiment. 
Un  amant  peut  être  confiant  (ans  être  fi- 
dèle ,  fi  en  aimant  toujours  fa  makiefie  , 
il  porte  quelquefois  fes  vœux  ailleuis  ;  & 
il  peut  être  fidèle  fans  être  confiant ,  s'il 
cefîe  d'aimer  fa  maîtrefie  ,  fans  néanmoins 
en  prendre  une  autre. 

La  fidélité  fuppofe  une  efpece  de  dé- 
pendance ,  un  fujet  fidèle  ,  un  domefti- 
que  fidèle  ,  un  chien  fidèle. 

La  confiance  fuppofe  une  forte  d'opi- 
niâtreté &  de  courage  :  confiant  dans  le 
travail ,  dans  les  malheurs  :  la  fidélité  des 
martyrs  à  la  religion  a  produit  leur  conf- 
tance  dans  les  tourmens.  (  O  ) 

Synonymes  ,  Amour  ,  Galante- 
rie ,  ne  font  point  là  deux  fynonymes  : 
la  galanterie  e{\  l'enfant  du  defirde  plaire, 
fans  un  attachement  fixe  qui  ait  fa  fource 
dans  le  cœur.  L'amour  eft  le  charme  d'ai- 
mer &  d'être  aimé. 

La  galanterie  eft  l'ufage  de  certains  plai- 
firs  qu'on  cherche  par  intervalles ,  qu'on 
varie  par  dégoût  &:  par  inconftance.  Dans 
V amour  ,  la  continuité  du  fentiment  en 
augmente  la  volupté  ,  &  fouvent  fon  plaifir 
s'éteint  dans  les  plaifirs  mêmes. 

La  galanterie  devant  fon  origine  au 
tempérament  &:  à  la  complexion  ,  finit 
feulement  quand  l'âge  vient  en  tarir  la 
fource.  L'amour  brile  en  tout  temps  fes 
chaînes  par  l'eftcrt  d'une  raifon  puifiante , 
par  le  caprice  d'un  dépit  foutenu ,  ou  bien 
encore  par  rabfencc  ;  alors  il  s'évanouit , 
comme  on  voit  le  feu  matériel  s'éteindre. 
La  galanterie  entraîne  vers  toutes  les 
perfonnes  qui  ont  de  la  beauté  ou  de  l'a- 
grément ,  nous  unit  à  celles  qui  répon- 
dent à  nos  defirs ,  &  nous  laiffe  du  goût 
pour  les  zutres.L* amour  livre  notre  cœur 
fans  réferve  à  une  feule  perfonne  qui  le 
remplit  tout  entier  j  en  jforte  qu'il  ne  nous 
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refie  que  de  l'indiitérence  pour  toutes  les 
autres  beautés  de  l'univers. 

La  galanterie  eft  jointe  à  l'idée  de  con- 
quête par  faux  honneur  ou  par  vanité  ; 
r amour  confifte  dans  le  fentiment  tendre  , 
délicat  &  refpeciueux  ;  fentiment  qu'il  faut 
mettre  au  rang  des  vertus. 

"Ldi galanterie  vCt{\.  pas  difficile  à  démê- 
ler :  elle  ne  laiflè  entrevoir  dans  toutes 
fortes  de  caraderes ,  qu'un  goût  fondé  fur 
les  fens.  V amour  fe  diverfifie  félon  les  dif- 
férentes âmes  fur  lefquelles  il  agit.  Il  rè- 
gne avec  fureur  dans  Médée,  au  lieu  qu'il 
allume  dans  les  naturels  doux  un  feu  fem- 
blabie  à  celui  de  l'encens  qui  brûle  fur 
l'autel.  Ovide  tient  les  propos  de  la  ga^ 
lanterie  ,  &  Tibule  foupire  l'amour. 

C'eft  à' amour  dont  Lydie  eft  atteinte  , 
quand  elle  s'Jcrie  : 

Calais  eft  charman:  ;  mais  je  n^aimc 

que  l'ous. 
Ingrat  y  mon  cœur  vous  jujîifie  ; 
Ueureuje    également  en  des   liens  Jl 

doux 
De  perdre  ou  de  pajjer  ma  vie. 

Trad.  de  M.  le  duc  deNivernoîs. 
Lorfque  la  nièce  du  cardinal  de  Mazarin 
recevant  un  ordre  pour  fe  rendre  â  Brouage, 
dit  à  Louis  XIV  :  «  ah!  Sire  ,  vous  êtes 
w  roi  j  vous  m'aimez ,  &  je  pars  »•.  Ces 
paroles  qui  difent  tant  de  chofes ,  n'en  êii^ 
fent  pas  une  qui  ait  rapport  à  la  galante^ 
rie  ;  c'eft  le  langage  de  V amour  qu'elle  te- 
noit.  Bérénice ,  dans  Racine  ,  ne  parle 
pas  fi  bien  à  Titus. 

Quand  Defpreaux  a  voulu  railler  Qui- 
naiïït  ,  en  le  qualifiant  de  doux  &  de 
tendre  ,  il  n'a  fait  que  donner  à  cet  aima- 
ble poète  ,  une  louange  qui  lui  eft  légi- 
timement acquife.  Ce  n'eft  point  par-là 
qu'il  devoir  attaquer  Quinault  ;  mais  il 
pouvoit  lui  reprocher  qu'il  fe  montroit 
fréquemment  plus  galant  que  tendre,  que 
pafhonné,  qu'amoureux, &  qu'il  confondoit 
à  tort  ces  deux  chofes  dans  fes  écrits. 

V amour  eft  fouvent  le  frein  du  vice  , 
&  s'allie  d'ordinaire  avec  les  vertus.  La 
galanterie  eft  un  vice  ;  car  c'elt  le  liber- 
tinage de  l'efprit  ,  de  l'imagination  &  des 
fens  ;  c'eft  pourquoi ,  fuivant  la  remarque 
de  l'auteur  de  l'efprit  àes  lois  ,  les  bons 
légillateurs  ont  toujours  banni  le  commerce 
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de  galanterie  qne  produit  roiHvet^  ,  & 
qui  cft  caufe  que  les  femmes  corrompent 
avant  même  que  d'être  corrompues ,  qui 
donne  un  prix  à  tous  les  riens  ,  rabaiffe 
ce  qui  eft  important ,  &  fait  que  l'on  ne 
fe  conduit  que  fur  les  maximes  du  ridicule 
que  les  femmes  entendent  fi  bien  à  e'tablir. 

(  P.  /.  ) 

SYNONYMIE  ,  f.  f.  (  Belles- Lettres.  ) 
figure  de  rhétorique  ou  l'on  emploie  pîu- 
fleurs  mots  fynonymes  ou  difFërens  termes 
qui  tous  ont  la  même  fignincation  ,  dans 
le  defîèind'ampliiierou  d  enfler  le  difcours. 
V.  Synonyme  &  Amplification. 

Tel  cfl:  ce  pafîàge  de  Cicéron ,  abiit^ 
evafit  y  excejjit,  erupit ,  pour  dire  que  Ca- 
tilina  eftforti  de  Rome. 

Ce  mot  eft  forme  du  grec  (yvv  ,  & 
ovoMflt  ,  nom. 

'SYNOQUE,  (  Médec.  )  crCv^x^s ,  en  h-- 
un  febris  cominens  ,  fièvre  renfermée  dans 
un  feul  paroxifme  depuis  le  commence- 
ment jufqu'à  la  fin  ,  &  prolongée  pendant 
plufieurs  jours  de  fuite  ;  le  terme  <ryvo;^cc 
n'efl  pas  proprement  grec  ;  car  il  faudroit 
dire  avec  Hippocrate  (rwi-^^iz;  wvfiToi  j  mais 
jI  a  été  forgé  par  le  temps  à  l'effet  de  ren- 
dre une  idée  pour  laquelle  on  manquoit 
d'expreffion  \  enfuite  on  a  établi  deux  ef- 
peces  de  fièvres  />  noques  \  favoir  ,  la  fiè- 
vre fynoque  fimpîe  &  la  ûeviejjnogue  pu- 
tride.  Fbyq  Synoque  simple  &  Sy- 

NOQUE  PUTRIDE.  {  D.  J.    ) 

Synoque  simple  ,  (  Médec.  )  forte 
de  fièvre  continue  fans  redoublement  , 
ni  rémiffion  depuis  le  commencement  juf- 
qu'à la  fin  ,  &  qui  s'étend  au-  delà  de 
quatre  jours  ,  fans  être  cependant  ni  dan- 
gereufe  ni  putride  j  c'eft  proprement  une 
fièvre  éphémère ,  prolongée  au-delà  des 
vingt-quatre  heures  ,  mais  qui  ne  va  pas 
jufqu'au  feptieme  jour. 

Ces  caufes  font  les  mêmes  que  celles  de 
l'éphémere  ,  mais  plus  confidérables  ;  à 
proportion  des  humeurs  retenues ,  &  des 
forces  du  corps  plus  foibles  pour  en  pro- 
duire la  coftion  ou  Fexpulfion  :  de-là 
vient  que  ces  fymptomes  durent  plus 
long-temps  ,  &  que  fi  la  codion  de  la 
maladie  ne  fe  termine  pas  au  bout  de 
quatre  jours  ,  la  fanté  revient  avec  peine, 
4ç  quelquefois  cette  fièvre  .fe.c|iange  eu 
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fynoque  putride.  H  faut  modérer  la  cKa-î 
leur  fébrile  par  des  boi(ïbns  antiphlogif- 
tiques  ,  rafraîchifïàntes  ,  délayantes  &  diu- 
rétiques. La  faignée  ne  convient  que  dans 
la  pléthore  fanguine  ,  &  les  purgations  ne 
doivent  être  employées  que  dans  une  fur- 
abondance  d'humeurs  ,  qui  exigent  cette 
méthode  curative  d'évacuation  par  les 
felles.  La  ûcvre  fynoque  putride  demande 
au  contraire  des  remèdes  adminiftrés  par 
des  mains  habiles  &  prudentes.  Voye:^ 
Synoque  putride.  {D.J.) 

Synoque  putride  ,  (  Médec  fiè- 
vre continue  fans  rémifîion  ,  &  accom- 
pagnée de  putréfadion. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 
différentes  caufes  de  ces  fortes  de  fièvres 
continues  ,  accompagnées  de  putréfadions 
dans  les  humeurs.  D'ailleurs,  félon  les  dif- 
férentes conftitutions  des  malades;  félon  les. 
difFérens  degrés  d'acrimonie, &felon  la  quan- 
tité des  humeurs  viciées ,  la  même  caufe 
peut  produire  dans  la  même  maladie 
différentes  complications  plus  ou  moins 
dangereufes.  Mais  quand  les  médecins  con- 
noîtroient  même  ces  caufes  ,  ils  n'en  ap- 
perçoivent  que  ks  qualités  fenfibles  ;  ils 
ignorent  la  nature  de  leur  malignité  ;  parce 
qu'elle  eft  inaccefïïble  aux  fens  ;  elle  leur 
eft  feulement  indiquée  &  très-obfcure- 
ment  par  ces  effets  :  ainfi  étant  réduits 
à  tâtonner  ,  ils  favent  uniquement  que 
toute-  irritation  des  nerfs  capable  d'accélé- 
rer exceftivement  l'adion  des  artères  ^ 
produit  la  fièvre  ,  &  que  lorfque  cette  ir- 
ritation eft  caufée  par  quelque  fubftance 
hétérogène  mêlée  avec  les  humeurs  ,  la 
fièvre  ne  peut  fe  terminer  que  par  la 
corredion  ,"  ou  par  l'expulfion  de  cette 
fubftance  nuifible  ,  quelle  qu'elle  foit.  On 
ne  connoît  point  dans  les  fièvres  conti- 
nues de  remèdes  capables  de  corriger  les 
mauvaifes  qualités  d'une  telle  caufe  j  ce 
n'eft  que  l'expérience  qui  leur  apprend 
quand  ils  doivent  provoquer  l'expulfion 
de  cette  caufe  ,  &  par  quelle  voie  elle 
peut  être  expulfée.  Eh  !  qu4  ne  fait  com- 
bien cette  expérience  eft  fautive  ?  Cepen- 
dant il  faut  fe  borner  là  ,  tant  que  les 
hommes  feront  privés  de  remèdes  fpéci- 
fiques  ,  capables  de  corriger  ou  de  dé- 
truire immédiatement  les  mauvaifes  qua^ 
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Ikés  des  caufes  qui  produifent  la  fyn9que 
putride. 

Les  caraderes  de  cette  fîevre  font  une 
chaleur  vive  &  mordicante  ,  qu'on  remar- 
que diiliindement  quand  on  touche  long- 
temps la  peau  du  malade  ,  un  pouls  iné- 
gal &  un  peu  concentré  ,  fur-tout  dans  le 
commencement  de  la-  maladie  ;  les  urines 
font ,  à  la  fin  des  exacerbations  ,  un 
peu  plus  chargées  ,  &  d'un  rouge  plus 
foncé  que  dans  l'état  naturel  :  cette  ef- 
pece  de  fièvre  commence  ordinaire- 
ment par  un  frifion ,  ce  qui  la  dilîingue 
d'abord  de  la  fynoqae  flmple  ,  où  ce  frif- 
fon  eft  pli  s  raie. 

Souvent  cette  fièvre  efl  accompagnée 
de  quelques  épiphénomenes  fpafmodiques; 
tels  font  au  moins  la  dureté  ;  l'inégalité, 
le  refïèrrement  du  pouls  ,  l'anxiété  ,  les 
inquiétudes  ,  la  douleur  de  tête  ,  des 
douleurs  dans  les  lombes  ,  dans  les  mem- 
bres ,  quelquefois  même  le  délire,  ou  l'af- 
foupifîèment  da,ns  le  fort  des  redou- 
blemens  ;  mais  ordinairement  ces  affec- 
tions font  moins  graves  que  dans  les  fiè- 
vres malignes  :  elles  fufîîfent  cependant 
pour  faire  diitinguer  dés  le  commence- 
ment la  fynoque  putride  d'avec  Idijynoque 
limple. 

Ces  épiphénomenes  plus  ou  moins  va- 
riés diverfilient  beaucoup  de  fièvres  Jy- 
noques]  c'eft  pourquoi  les  auteurs  n'en  don- 
nent guère  une  defcription  exade  ,  & 
même  d'autant  moins  exaâe  ,  qu'ils  ont 
attribué  à  la  fièvre  même  tous  ces  épi- 
phénomenes qui  lui  font  étrangers ,  & 
qui  font  des  complications  de  maladie.  II 
fuffit  d'appercevoir  ,  par  tous  les  fignes 
qu'on  vient  d'expofer  ,  que  la  fièvre 
n'eft  pas  troublée  par  cette  complication 
à  un  degré  où  la  coâion  &  la  crife  ne 
pourroient  pas  s'accomplir  :  ainfi  nous 
nous  bornons  préfentement  à  la  cure  par- 
ticulière de  cette  fièvre  en  général. 

La  fynoque  putride  finit  rarement  avant 
le  quatorzième  jour  ',  elle  s'étend  fou- 
vent  plus  loin ,  &  paroît  devenir  plus 
forte  en  s'approchant  de  fa"  fin  ;  mais  la 
codion  s'opère  alors  plus  fûrement ,  &  ce 
ji'eft  pas  un  mauvais  préfage. 

L'ufage  des  boiffons  farineufes  &  des 
bouillons  légers  délavés  dans  beaucoup 
Tome  XXXtl 
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(Teau  ,  ne  convient  pas  mal  au  com- 
mencement de  cette  fièvre  ;  mais  les  ti- 
fanes  légères  faites  avec  les  racines  apé- 
ritives  ,  la  réglifîè  ,  les  pommes  de  rei- 
nette ,  les  aigrelets  &  les  fels  neutres , 
forment  une  boifTon  encore  meilleure 
pour  tempérer  la  chaleur  d'Acrimonie. 
Comme  il  s'agit  de  laver  les  hunoeurs, 
&de  les  entraîner  principalement  parla  voie 
des  urines  ,  il  faut  rendre  les  boiffons  lé- 
gèrement apéritives ,  afin  ffexciter  l'ac- 
tion des  excrétoires  qui  les  féparent  de  la 
mafîè  des  humeurs.  On  doit  juger  ici  com- 
bien les  rem.edes  a6Hfs  ,  tels  que  les  cor- 
diaux ,  les  fudorifiques  ,  &c.  feroieait  dan- 
gereux dans  cette  forte  de  fièvre  ,  où  jil 
s'agit  d'humeder  &  de  relâcher  les  folides, 
en  évitant  toute  irritation. 

La  faignée  n'eft  un  remède  eflèntiel 
que  quand  la  fièvre  eft  accompagnée  d'une 
pléthore  fanguine.  Lorfqu'il  y  a  dans  les 
premières  voies  des  matières  dépravées  , 
l'indication  de  les  évacuer  eft  très-preffante, 
au  commencement  même  de  la  fynoque 
putride  ,  pourvu  néanmoins  qu'il  n'y  ait 
aucun  froncement  fpafmodique  remarqua- 
ble ,  ni  aucune  difpoîition  inflammatoire 
dans  les  entrailles.  Alors  il  faut  répéter 
la  faignée,  recourir  aux  lavemens,  à  l'huile 
d'amendes  douces  &  au  petit  lait  en. 
grande  quantité  ;  enfuite  dans  les  jours 
de  rémiffion  ,  on  pourra  recourir  aux  po- 
tions laxatives. 

La  continuation  des  remèdes  tempé- 
ràns  &  humedans ,  doit  être  propor- 
tionnée à  la  dureté  ,  à  la  contradion  du 
pouls  &  à  la  violence  de  la  fièvre.  Syden- 
ham  étoit  lui-même  très-attentif  à  n'em- 
ployer ces  derniers  remèdes  qu'autant 
qu'ils  étoient  nécefîàires  ;  car  l'inluffifance 
de  la  fièvre  pour  la  codion  ,  lui  paroif- 
foit  ,  avec  raifon  ,  un^  difpofition  fort  op- 
pofée  à  la  guérifon  de  la  maladie.  Il  faut 
confulter  ce  grand  médecin  ,  &  bien  pro- 
fiter de  fes  lumières ,  auxquelles  il  faut 
joindre  les  écrits  de  Baillou  ,  ouvrage  que 
les  médecins  françois  lifent  peu ,  &  dont 
ils  fuivcnt  encore  moins  les  excellens  pré- 
ceptes. (  D.  /.  ) 

SYNOSTÉOGRAPHIE  ,  enAnatomie 
Voyei  SyNOSTÉOLOGIE. 

SYNOSTÉOLOGIE,  ou  h  Synostose, 

Ll 
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oulaSONOSTÉOGRAPHIE,  {.î.  feu  fy- 
nojhfis  ,  fynojieographiz  [Anatomie.)  c'efl: 
la  partie  de  rofldologie  qui  traite  de  la 
connexion  des  os.  Boker. 

Ce  mot  efl  formé  du  grec  a-i/t'  ,  apec  , 
•rTÉav  ,  çs  ,  h.iy:(j  traité  de  r articula- 
tion des  or. 

SYNOVIAL  ,  LE  ,  adj.  en  Anâtomie^ 
ce  qui  appartient  à  la  fynovie. 

Les   glandes  Jynsi'iales  font  du  genre 

des  conglomérées ,  &  font  placées  dans  les 

cavités  inégales  des  articulations  des  os  , 

de  forte  qu'elles  peuvent  être  légèrement 

'  comprimées  fans  être  écrafées. 

Clopton  Havers  paroîtétre  le  premier  qui 
nous  en  ait  donné  une  defcription  exaûe  : 
'  de-là  elles  ont  été  nommées  haperienes. 

Humeur  Synoviale.   Voye\  Synovie. 

SYNOVIE  ,  {Phyftolog.  Méd.  )  en  la- 
tin mucilago  :  liqueur  mucilagineufe  qui 
fert ,  tant  qu  elle  efl  dans  fon  état  natu- 
rel,  à  oindre  &  â  lubréfier  les  ligamens  & 
les  cartilages  des  jointures. 

Clopton  Havers  eft  le  premier  des  mo- 
dernes qui  ait  exadement  d«crit  l'origine  & 
la  nature  de  h.  fynovie.  Il  nous  a  fait  con- 
noître  que  cette  humeur  onélueufe  efl 
compofée  de  ta  matière  générale  de  la 
tranfpiration  ,  &  de  l'huile  médulaire  qui 
vient  des  cellules (ituées  aux  jointures  àes  os. 

Cette  liqueur  mucilagineufe  efl  fournie 
par  des  glandes  difpofées  dans  l'articulation, 
de  manière  à  pouvoir  être  légèrement  prel^ 
fées,  mais  non  point  détruites  par  fon  mou- 
vement. Toutes  les  fiois  que  cette  liqueur 
efl  la  plus  nécefîaire ,  c'efl-à-dire  ,  que 
les  mouvemens  font  les  plus  fréquens  ,  il 
s'en  fépare  une  plus  grande  quantité.  Ces 
glandes  font  molles  &  mucilagtneufes ,  fans 
être  friables  :  elles  font  pour  la  plupart 
conglomérées  ;  c'efl-à-dire. ,  qu'il  fe  trouve 
un  grand  nombre  de  petites  glandes  enve- 
loppées d'une  membrane  commune.  Leurs 
conduits  excrétoires  empêchent  les  obflruc- 
tions  qui  pourroient  fe  former  dans  le  corps 
de  la  glande,  &  facilitent  le  retour  de  cette 
liqueur  ,  quand  elle  efl  en  état  d'être  reçue 
par  les  vaiffeaux  abforbans  qui  doivent 
le  trouver  dans  les  articulations  aufïi-bien 
que  dans  les  autres  cavités  du  corps. 

On  peut ,  en  prefîànt  ces  glandes  avec 
les  doigts ,  faire  fbrtir  de  leurs  excrétoires 
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la  fiqneuf  mucilagineufe  ,  qui  refTemble 
quelquefois  au  blanc  d'œuf ,  ou  à  la  féro- 
fité  du  fang  ,  &  dont  le  goût  efl  manifef- 
tement  falé.  Elle  ne  fe  coagule  point  à  la 
chaleur  ,  comme  la  férofité  ;  mais  elle  de- 
vient plus  claire  ,  &  ne  laiffe,  après  qu'elle 
s'efl  évaporée ,  qu'iîîie  pellicule  déliée , 
d'un  goût  fàlé.  Certains  fels  produifent  lè 
même  effet  fur  elle  que  fur  les  autres  li- 
queurs de  notre  corps ,  car  les  acides  la 
coagulent  >  &les  alkalis  l'atténuent. 

La  quantité  de  cette  Hqueur  mucilagi- 
neufe doit  être  confidérable,  fi  l'on  en  juge 
par  l'écoulement  Aq  fynovie  qui  accompa- 
gne les  plaies  ou  les  ulcères  des  articula-» 
tions ,  &  dont  ce  mucilage  compofe  la  plus 
grande  partie. 

Les  vaiffeaux  qui  fournifîènt  les  liqueurs 
dont  ce  mucilage  fe  fépare  ,  n'ont  pas  be- 
foin  de  préparation  pour  être  vus  ;  car  orv 
n'a  pas  plutôt  injedé  les  artères ,  que  les> 
glandes  en  paroiffènt  toutes  couvertes. 

Ces  glandes  n'ont  aucune"  fenfibilité  , 
tant  qu'elles  font  dans  un  état  fain  :  mais 
on  y  fent  des  douleurs  cruelles  ,  lorfqu'elles 
s'enflamment  &  qu'elles  viennent  à  fuppu— 
ration,  ce  qui  prouve  qu'elles  ont  des  nerfs. 

Ces  glanxies  mucilagineufes  font  ordi- 
nairement logées  dans  une  fubflance  cel- 
lulaire ,  qui  fe  trouve  pareillement  dans 
d'autres  parties  du  fac  formé  par  les  liga- 
mens des  articulations  y  &  contiennent  une- 
matiere  ondueufe,  qui  doit  nécefîàirement 
être  atténuée ,  &  pouffée  à-trarers  les 
membranes  qui  l'enferment  dans  la  ca- 
vité de  l'articulation  ,  par  la  preflion  qu'el- 
les fouffrent  de  la  part  des  os  qui  fe  meuvent. 

Cette  matière  ondueufe  delà  fubflance 
cellulaire ,  mêlée  avec  la  lymphe   fiibtile 
qui  s'écoule  continuellement  des  petites  ar- 
tejres  diflribuées  dans  les  ligamens  ,  efl  ex- 
trêmement propre  à  entretenir  la  flexibilité 
des  parties  qui  compofent  les  articulations,, 
à  les  faire  glifîer  également  les  unes  fur  les. 
autres,  &  à  empêcher  qu'elles. ne  s'échaut 
fent ,  dé  même  que  te  vieuxM^ing  dont  on 
graifîè  les  roues  des  charriots,  les   empê- 
chent de  s'ufer  &  de  s'échauffer.  Après  que 
cette   liqueur  des  articulations  a  été  fuffi- 
famment  att5énuée,elle  rentre  dans  lamafïe 
du  fang  par  les  vaiffeaux  abforbans  qu'ontt 
les  articulations^ 
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S'A  arrive  par  quelque  caufe  que  ce  foîf, 
que  hfynovie  ne  foit  point  difTipëe,  repom- 
pée  ou  fuffifamment  broyée  entre  les  os , 
elle  s'accumulera  peu-à-peu,  remplira  la 
cavité  de  la  jointure  ,  &  ôtera  aux  os  arti- 
culés la  liberté  du  mouvement  ;  cependant 
la  partie  la  plus  fubtile  de  ce  mucilage  fe 
^fIipera,&conféquemment  le  refte  acquerra 
de  la  confiftance.  Comme  le  mouvement 
de  la  jointure  eft  la  caufe  principale  de  la 
diffipation  de  ce  m.ucilage,après  qu'il  a  rem- 
pli fa  deftination;  le  mouvement  étant  gêné 
ou  totalement  décruitjle  mucilage  s'accumu- 
lera davantage  ,  &  le  mal  deviendra  incu- 
rable, tant  par  l'épaiflîlîbment  delà  liqueur, 
tjue  par  l'acrimonie  qu'elle  acquerra  dans 
la  ftagnation  ,  &  qui  rongera  les  furfaces 
cartilagineufes  des  os ,  àc  les  ligamtns , 
dont  les  jointures  font  entourées. 

On  reconnoît  cette  maladie  par  une  tu- 
meur à  la  jointure  qui  eft  d'abord  molle  , 
&  qui  s'étend  peu-à-peu.  L'articulation  du 
^enou  yefl:  plusfujette  qu'une  autre.  Hip- 
pocrate  dit,  ApliQr.  Zy  fecl,  5.  qu'on 
Ibulagera  confidérablement  ceux  qui  ont 
des  tumeurs  &  des  douleurs  aux  jointures 
fans  ulcères  ,  en  verfant  defîiis  une  grande 
quantité  d'eau  froide.  Des  médecins  célè- 
bres ont  adopté  depuis  peu  cette  pratique. 
Peut-être  eft-eîle  capable  de  produire  des 
effets  falutaires  lorfque  le  mal  commence , 
en  relTerrant  fubitement  les  parties  par  le 
froid  qu'on  leur  communique  ,  &  en  con- 
traignant ainfl  l'humeur  qui  s'accumule  à 
fe  difTiper  ,  pourvu  qu'elle  foit  fuffifamment 
fluide.  Mais  fi  l'humeur  efl  déjà  épaifîb  ;  fî 
«lie  eft  en  grande  quantité,  il  n'eft  guère 
vraifemblable  que  l'eau  froide  puifTe  pro- 
ciu-er  un  vrai  foulagement. 

On  aura  recours  avec  plus  de  fuccès  aux 
frldions  ,  au  mouvement  de  la  jointure 
afteftée,  aux  fomentations  pénétrantes  de 
vin  ,  de  fel ,  de  vinaigre  &  d'urine  de  per- 
fonnes  faines,  avec  une  addition  de  plantes 
aromatiques  ,  comme  le  marrube  ,  le  fcor- 
dium  &  la  rue  ,  &  aux  cataplafmes  prépa- 
rés de  fubftances  femblables.  Dans  les  cas 
opiniâtres  ,  les  embrocations  d'eaux  chau- 
'des  minérales  ,  ou  qu'on  fera  tomber  len- 
tement &  de  haut  fur  la  partie  afFedée  , 
fouîageront  beaucoup  &  guériront  quel- 
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qnefoîs  radicalement.  Au  défaut  d'eaux  mi-, 
nérales  ,  on  fe  fervirades  fomentations  pé- 
nétrantes ,  &  l'on  en  ufera  même  en  for- 
me d'embrocation. 

Nous  lifons  dans  \q  traité  des  maladies 
des  Os  ,  de  M.  Petit ,  qu'on  "obtiendra  les 
mêmes  effets  avec  l'eau  de  chaux  vive  ,  &  /^ 
une  lefîive  de  fel  ammoniac  verfée  de  haut 
fur  la  partie  affedée  ;  car  l'eau  de' chaux: 
vive  &  la  lefïïve  de  fol  ammoniac ,  don- 
nent fur  le  champ  un  efprit  de  fel  ammo- 
niac très-pénétrant ,  qui  paftè  avec  raifoti 
pour  un  atténuant  des  plus  énergiques. 
Mais  fi  la  quantité  de  hfynorie  accumulée 
eft  fî  grande  ,  qu'elle  ne  puiffe  être  difîi- 
pée  par  ces  moyens  ,  M.  Petit  veut  que 
l'on  découvre  la  partie  la  plus  bafîe  de  la 
tumeur  avec  une  lancette  ,  qu'on  'cénetre 
jufqu'à  la  cavité  de  l'articulation  ;  qiïlon  en 
fafîc  fortir  la  liqueur  qu'elle  contient ,  & 
qu'on  achevé  la  cure  avec  les  remèdes  dont 
dont  nous  venons  de  faire  mention. 

S'il  arrive,  par  quelque  caufe  que  ce  foit, 
que  les  ligamens  fe  roidiflènt ,  il  y  aura  im- 
mobilité ,  quand  même  tontes  les  autres 
parties  de  la  jointure  feroient  dans  leur 
état  naturel.  Cette  immobilité  fera  fuivie 
d'une  tumeur,parce  que  la/y/ior/e accumu- 
lée dans  la  cavité  de  la  jointure  ,  ne  fera 
point  difîipé»  par  le  mouvement ,  d'où  il 
s'enfdivra  une  ankylofe  parfaite. Toutes  les 
ca»fes  capables  de  produire  trop  de  roi- 
deur  dans  les  fibres  folides ,  ou  même  dans 
les  vaiflfeaux  ,  peuvent  donner  lieu  à  l'an-' 
k}'lofe. 

Aufîi  voyons-nous  queprefq^e  toutes  les 
perfonnes  fort  âgées  ,  ont  de  la  roideur  & 
de  l'inflexibilité  aux  jointures  ;  ce  qui  pro- 
vient en  partie  delà  difette  de  l'huile  grafle 
deftinée  à  la  lubréfication  des  os  ,  en.  par- 
tie de  la  callofîté ,  &  quelquefois  de  l'oiTi- 
fication  de  ligamens.  On  remarque  la  mê- 
me chofe  dans  les  hommes  qui  ont  été  oc- 
cupés à  des  travaux  violens  ,  avant  que 
d'arriver  à  un  grand  âge  ;  l'excès  du  mou- 
vement mufculaire  a  endurci  en  eux 
les  parties  fermes  du  corps.  L'ankylofe  ell 
encore  aftèz  fréquemment  une  fuite  *^des 
violentes  inflammations  aux  ligamens  mal- 
traités ;  ce  qui  donne  Heu  à  la  ftagnarior 
I  &  à  la  coagulation  du  fluide  dans  les  vaif 
1  fçaux  qvM  le  contiennent.  Ceux  qui  ont  et 
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fuye  des  attaques  fréquentes  de  goutte,  font 
anfli  qnelqueibis  incommodes  de  fimmobi- 
lité  des  jointures.  PaiTons  aux  autres  vices 
de  cette  himiejîr  onclueufe. 

Loifque  la  fynovïe  devient  trop  acre  , 
elle  ronge  les  os^&  les  cartilages ,  &  cela 
arrive  fouvent  à  ceux  qui  ont  la  vérole  ,  le 
fcorbut ,  les  écrouelles  ,  ou  un  fpina  ven- 
toja.  Lorfque  la  fe'crétion  de  cette  liqueur 
èll  trop  petite,  Farticulation  devient  roide, 
&  lorfqu'on  veut  la  mouvoir,  on  entend 
un  craquement,  ainfi  que  les  vieillards  l'é- 
prouvent. Lorfque  le  mucilage  &  la  lym- 
phe abondent  trop ,  &  que  les  vaiffeaux 
abforbans  ne  s'acquittent  point  autant 
qu'il  faut  de  leur  office  ,  il  peut  en  réful- 
ter  une  hydropifie  des  articles  dont  Hiî- 
danus  a  traité  fort  au  long.  Cette  même 
caufe  relâche  quelquefois  li  fort  les  liga- 
mens ,  que  les  articulations  en  deviennent 
extrêmement  foibles  :  de-là  naiflènt  des  lu- 
xations ,  dont  la  réduâion  eft  plus  aifée 
que  la  cure  ;  quelquefois  enfin  ,  quand 
tette  liqueur  s'épanche  en  trop  grande 
quantité ,  elle  occalionne  pluiieurs  maux 
très-fâcheux  ;  tels  que  fenfiure  ,  la  dou- 
leur àe^  jointures  ;  des  ulcères  flnueux  , 
des  fiflules  ;  la  carie  des  os  ,  Timmobilité 
des  articles  ,  la  maigreur  ,  l'atrophie ,  des 
fièvres  ediques  &  autres  maladies  fembla- 
bles.  Hippocrate  a  décrit  avec  beaucoup 
d'exaditude  ,  la  plupart  des  fymptomes 
qui  proviennent  du  mauvais  état  de  la 
Jynovie^  &  Hildanus  en  rapporte  deî.  exem- 
ples qu'il  a  vus.  [Le  chevalier  DE  Jau- 

COURT.) 

SYNTAGME  ,  f.  m.  (  Belles  Lettres.) 
la  difpofition  ou  l'arrangement  des  chofes 
dans  iin  certain  ordre.  Vojei  COMPO- 
SITION. 

SYNTAXE  ,  f.  f.  (  Gram.  )  mot  com- 
pofé  de  deux  mots  grecs  ;  <ruv  ^  cîim  ,  & 
tà.çrcci^ordino  :  de-là  wnet^n ^coordinatio. 
J'ai  dit ,  (  voyei  GRAMMAIRE  ,  de  V  Or- 
thologicy  §.  II.  )  que  l'office  de  Xzjyntdxe 
elt  d'expliquer  tout  ce  qui  concerne  le  con- 
cours des  mots  réunis  pour  exprimer  une 
penfée  :  &  M.  du  Marfais  (  voye\  CONS- 
TRUCTION )  dit  que  c'eft  la  partie  de  la 
grammaire  qui  donne  la  connoiffance  des 
lignes  établis  dans  une  Iangue,pour  exciter 
un.  fens  dans  l'efprit*  On  voit  que  ces  deux 
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notions  de  la  Jyntaxe  font  au  fond  iden-i 
tiques  ,  quoiqu'énoncées  en  termes  difFé- 
rens. 

Il  feroit  inutile  de  grofîlr  cet  article  par 
des  répétitions.Pour  prendre  une  idée  nette 
de  tout  ce  que  doit  comprendre  en  détail 
un  traité  de  Jyntaxe  ;  il  faut  voir  la  partie 
que  je  viens  de  citer  de  Vanicle  Gram- 
maire ,  qui  en  comprend  un  plan  géné-^ 
rai  ;  &  en  fuivant  les  renvois  qui  y  font 
marqués  ,  on  confultera  pour  le  détailles 
articles  ,  Pp.OPOSITION  ,  CONCOR- 
DANCE ,  Identité,  Apposition, 
Régime  ,  Détermination  ,  Cdns- 
TRucTiON  ,  Idiotisme  ,  Inversion, 
Méthode  ,  Figure  ,  Cas  ,  i^c  Sup- 
plément ,  Préposition  ,  Usage  , 
&c.(E.R.M.B.) 

SYNTEXIS  ,  f.  f.  en  rnédecine  ,  eft 
une  exténuation  ou  colliquation  des  parties, 
folides  d'un  corps  ;  ainfi  qu'il  arrive  fou- 
vent  dans  les  atrophies  ,  les  inflammations 
des  boyaux  ,  les  fièvres  coiliquatives  ,  6'c'. 
où  l'on  rend  par  les  felles,  avec  les  excré- 
mens ,  une  matière  grafîè  &  d'une  odeur 
fœtide.  Voyex  COLLIQUATION  ,  EXTÉ- 
NUATION ,  6v. 

SYNTHESE,  f  £.{Philof.  ùmathe'm.) 
eu  une  efpece  de  méthode  oppofée  à  l'd- 
nalyfe.  On  fe  fert  de  la  fynthèfe  ou  mé- 
thode fynthétique  ,  pour  chercher  la  vérité 
par  des  raifons  tirées  de  principes  établis 
comme  certains ,  &  de  propofitions  que 
l'on  a'  déjà  prouvées  ,  afin  de  pafïèr  ainfi 
à  la  conclufion  par  un  enchaînement  r<^ 
gulier  de  vérités  connues  ou  prouvées. 

Telle  eft  la  méthode  que  l'on  a  fuivie 
dans  les  élémens  d'Euclide ,  &  dans  la  plu- 
part des  démonffràtions  mathématiques 
des  anciens  ,  où  l'on  part  des  définitions  & 
des  axiomes  ,  pour  parvenir  à  la  preuve  des 
propofitions  &  problêmes  ,  &  de  ces  pro- 
pofitions prouvées ,  à  la  preuve  des  fui- 
vantes. 

Cette  méthode  s'appelle  aufïï  méthode 
de  compofidùn  ,  &  elle  efl  oppofee  à  la  ré- 
folution  ou  analyfe  ;  aufïi  le  mot  fyrttheje 
efl  formé  des  mots  grecs  «•fV,  enfemble ,  & 
ôêa/f ,  pqfition  ,  de  forte  qne  fynthèfe  eft 
la  même  chofe  que  compoftùon,  Voye^ 
Composition. 

La  méthode  fynthétique  eft  par  confé*^ 
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qaent  celle  dont  on  fe  Tert  après  avoir  trou- 
vé la  véritd  ,  pour  la  propofer  ou  l'enieigner 
aux  autres.  Voici  Tes  principales  règles. 

Avant  toutes  chofes  ,  on  doit  expliquer 
les  mots  dans  lefquels  il  peut  y  avoir  la 
moindre  obfcurite.  En  effet  ,  ce  feroit  en- 
vain  qu'on  entreprendroit  d'expliquer  une 
chofe  à  celui  qui  n  entendroit  pas  les  mots 
qu'on  emploie  ;  l'intelligence  des  m.ots  fe 
donne  par  les  définitions  ,•  il  y  en  a  une  de 
nom  &c  une  de  choie  ;  dans  l'une  &  dans 
l'autre  ,  ou  fe  propofe  de  déterminer  une 
ide'e  ,  foit  qu  il  s'agifïê  d'une  idée  que  nous 
avons  befoin  d'exprimer  par  tel  ou  tel  mot, 
comme  dans  la  défmition  de  nom  ;  ou 
qu'il  foit  queilion  de  l'idée  d'une  chofe  dé- 
terminée ,  ce  qui  a  lieu  dans  la  définition 
de  chofe.  Cette  idée  doit  être  tellement  dé- 
terminée ,  qu'on  puifîè  la  difîinguer  de 
toute  autre  ,  car  c'efl  là  le  but  de  la  défmi- 
tion ,  qui  ne  doit  contenir  que  cela  pour 
tviter  toute  confufion  ;  mais  il  faut  pren- 
dre garde  de  ne  pas  employer  dans  les  dé- 
finitions ,  des  termes  oblcurs  :  fi  cela  ne 
peut  s'éviter  ,  il  faut  commencer  par  défi- 
nir ces  termes.  Les  définitions  n'ont  point 
lieu  pour  les  idées  fimples  ;  tout  ce  qui  a 
rapport  à  ces  idées  ,  ne  fauroit  être  expli- 
qué à  ceux  qui  ne  les  ont  pas.  Les  expli- 
cations des  mots  font  principalement  né- 
cefTaires  ,  quand  il  s'agit  de  chofes  ou  de 
termes  ordinaires,  mais  dont  les  notions  ne 
font  pas  exadement  déterminées  ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  de  plus  ordinaire  que  de 
néghger  les  définitions  dans  ces  fortes  d'oc- 
caiions.  Les  mots  d'être  ,  de  ne-int  ,  de 
perfeCiio/iy  de  volonté-,  de  lihenc  ,  d* iner- 
tie, Çfc.  ne  font  pas  entendus  dans  le  même 
fens  par  tout  le  monde.  Lorfqu'on  a  donné 
une  définition  ,  il  ne  faut  pas  employer  le 
terme  défini ,  dans  un  autre  fens  que  celui 
qu'on  lui  a  attribué  dans  la  définition  :  dé- 
faut dont  il  efî  facile  de  s'appercevoir  ,  en 
fubftituant  le  défini  à  la  place  de  la  défini- 
tion ;  il  n'eff  pas  nécefiàire  de  commen- 
cer par  les  définitions  de  tous  les  termes  qu'il 
faut  expliquer  ;  c'efl  afTez  qu'on  explique 
les  mots  avant  que  de  les  employer  ,  pour- 
vu qu'on  prenne  garde  à  ne  pas  interrompre 
un  raifonnemcnt  ,  en  y  faifant  entrer  une 
définition. 

Après  avoir  expliqué  les  termes ,  il  faut 
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obferver  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  de  rai- 
fonnement  clins  lequel  il  n'y  ait  du  moins 
deux  propofîtlons  à  confidérer  ,  de  la  vé- 
rité defquelles  dépend  celle  du  raifonne- 
ment  :  ainli  il  eil  clair  qu'on  ne  fauroit 
rien  prouver  aux  autres  par  des  raifonnc- 
mens  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  perfuadés 
de  la  vérité  de  quelques  propofitions  :  c'efl 
par-là  qu'il  faut  commencer  ;  mais  pour 
qu'il  n'y  ait  aucune  difîiculté  à  cet  égaid,  il 
faut  choifir  des  propofitions  dans  leiquelles 
le  fujet  puifîè  être  im:médiatement  ccmi- 
paré  avec  l'attribut  ,  parce  qu'alors  tous 
ceux  qui  entendent  les  termes,  ne  faui  oient 
avoir  le  moindre  doute  fur  ces  propofitions. 
Une  telle  propo^idon  s'appelle  un  axicnie, 
Voyei  Axiome. 

il.  Il  faut  propofer  clairement  les  axio- 
mes dont  on  doit  déduire  les  raifonnernens 
que  l'on  a  à  faire.  11  y  a  des  propofitions 
qui  ne  font  pas  des  axiomes ,  mais  qu'on 
emploie  comme  tels  ,  ce  qui  eft  néceffaire 
en  bien  des  rencontres  :  en  pourroit  les 
appeller  dQs  axiomes  relatifs  ,  c  efl-à- 
dire ,  des  propofitions  qui  à  la  vérité  ne 
font  pas  claires  par  elles-mêmes ,  mais  dont 
la  certitude  cfl  parfaitement  connue  à  ceux 
auxquels  nouspropofons  nos  raifonnernens, 
ce  forte  qu'il  feroit  inutile  de  les  démon- 
trer. 11  y  a  des  fciences  entières  qui  fer- 
vent de  fondement  à  d'autres  ,  &  on  les 
fuppofe  connues  à  ceux  à  qui  on  doit  ex- 
pliquer ces  dernières  :  au  relie,  il  n'importe 
guère  qu'un  raifonnement  foit  déduit 
d'axiomes ,  dont  la  vérité  fe  fait  apperce- 
voir  immédiatement ,  ou  d'axiomes  rela- 
tifs :  car  dans  l'un  &  l'autre  cas  ,  fi  le  rai- 
fonnement efi:  bien  déduit  ,  il  ne  fauroit  y 
avoir  aucun  doute  fur  la  conclufion.  Si  les 
chofes  que  nous  devons  expliquer  concer- 
nent la  pratique  ,  il  eft  nécefiàire  que  celui 
à  qui  nous  entreprenons  d'enfeigner  cette 
pratique  ,  puifTe  agir.  Enfeigner  la  prati- 
que d'une  chofe ,  c'eil  expliquer  comment 
il  faut  diriger  certaines  adions  ;  mais  ces 
adions  mêmes  doivent  être  déterminées 
d'avance  :  c'eft  cette  détermination  qu'on 
appelle  demande.  Je  demande  que  celui  à 
qui  j'entreprends  d'enfeigner  la  multiplica- 
tion des  nombres  ,  puifîè  multiplier  les 
nombres  exprimés  par  un  feul  caradere  , 
c'eft -à-dire  j  en  ait  le   produit  imprima 
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dans  fa  mémoire.  Je  demande  que  celnî 
à  qui  je  dois  enfeigner  la  géométrie  ,  puiflè 
tirer  des  lignes  &  tracer  des  cercles.  L'on 
place  ordinairement  les  demandes  im- 
médiatement apri^s  les  axiomes  ;  mais  ce 
n'eft  pas  à  dire  que  les  axiomes  &  les  de- 
mandes doivent  précéder  tous  les  raifon- 
nemens  ;  il  fuffit  qu'on  les  place  avant  les 
raifonnemens  auxquels  ils  ont  rapport, 
pourvu  que  d'ailleurs  ils  n'interrompent 
pas  le  fil  de  la  démonftration.  Aux  défini- 
tions ,  aiit  axiomes  &  aux  demandes , 
on  ajoute  fouvent  des  hypothefes  :  c'eft  ce 
qui  fe  fait  quand  on  entreprend  d'expliquer 
ce  qui  doit  réfulter .  de  la  combiaaifon  de 
certaines  circonflances ,  le  raifonnement 
en  ce  cas  eft  hypothétique ,  &  il  faut  com* 
mencer  par  pofer  les  circonflances  ,*  tout 
cela  étant  fait ,  il  faut  en  venir  à  traiter 
le  fujet  propofé ,  ce  qui  doitfe  fa^e  par 
parties. 

m.  La  cSvifion  du  fujet  propofé  doit  être 
faite  de  telle  manière  ,  que  toutes  les  par- 
ties en  puilîè«t  être  traitées  féparément. 
Le  fens  de  cette  règle  eft ,  qu'entre  les  par- 
ties,  il  faut  qu'il  y  en  ait  «ne  qui  puiffe  être 
expliquée  ,  fans  que  les  autres  entrent  en 
confidération  ;  &  cette  partie  doit  être  1^ 
première  ;  la 'féconde  doit  être  choifie  de 
même  parmi  les  parties  qui  reftent  ;  &  ainfi 
des  autres, 

IV.  La  divifion  que  la  nature  du  fujet 
indique  ,  doit  être  préférée  ,  &  les  parties 
les  plus  {impies  de  ce  fujet  doivent  être 
expliquées  avant  celles  qui  font  plus  com^ 
pofées  :  cette  règle  eft  fubordonnée  à  la 
précédente  ;  c'eft-à-dire  ,  n'a  lieu  qu'au- 
tant qu'elle  s'accorde  avec  l'autre.  Si  j'en- 
treprenois  d'enfeigner  les  élém^ens  de  géo- 
métrie ,  voici  la  divillon  &  l'ordre  que  je 
devrois  fuivre  ,  en  nç  faifant  attention 
qu'à  la  dernière  règle  que  je  viens  de  pro- 
pofer  ;  je  devrois  commencer  par  ce  qui 
regarde  les  lignes  ;  de  là  ,  patfer  aux  trian- 
gles ,  &  puis  aux  autres  figures  redilignes  ; 
enfin  je  devrois  parler  du  cercle  ^  &c.  Mais 
quelle  géométrie  feroit-ce  que  celle-là  ?  Ce 
qui  regarde  les  lignes  parallèles  &  perpen-r- 
diculaires  ,  doit  être  déduit  de  ce  qu'on 
démontre  des  triangles  ,  &c.  C'eft  pour- 
.quoi  quelque  natiurel  que  paroifTe  l'ordre 
gue  nous  venons  d'indiquer ,  il  faut  pour-» 
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tant  en  fuivre  un  autre  :  cependant  on  no 
doit  s'écarter  de  cette  quatrième  règle , 
qu'autant  qu'elle  ne  fauroit  s'accorder  avec 
la  troifieme.  Il  y  a  pourtant  des  occafions 
où  il  faut  obferver  la  quatrième  rçgle  ; 
en  violant  la  troifieme  :  ce  qui  n'a  lieu  que 
lorfquele  fujet  n'admet  pas  de  divifion  qui' 
s'accorde  avec  la  troifieme  règle  ;  alors  il 
faut  commencer  par  fuppofer  quelque  pro- 
pofition  ,  qu'on  ne  peut  dém.ontrer  que 
dans  la  fuite.  Après  avoir  expofé  la  divi- 
fion du  fajet ,  il  faut  en  traiter  les  diverfe^ 
parties  ,  en  rangeant  les  propofitions  dans 
un  ordre  convenable  ,  &  en  démontrant 
celles  dont  la  vérité  ne  paroit  pas  immé- 
diatement ,  à  moins  qu'on  ne  les  envifage 
comme  déjà  connues.  Toute  conclufion 
eft  déduite  de  deux  prémifilès  ,  de  la  vérité' 
defquelles  dépend  celle  de  la  conclufion. 

y.  Il  n'eft  permis  d'admettre  comme 
vraie,  aucune  propofition  ,  à  moins  qu'elle 
ne  foit  déduite  des  axioK^,  des  demandes, 
des  hypothefes ,  ou  des  propofitions  déjà 
prouvées  ;  excepté  le  feul  cas  indiqué  tout- 
àJ'heure  ;  favoir,lorfque  le  fujet  n'admet- 
tant point  de  divifion  ,  on  fuppofe  quelque 
propofition  fans  preuve  ,  en  fe  réfervant 
de  la  démontrer  dans  la  fuite.  Il  faut  pren- 
dre garde  auffi  ,  en  employant  une  hypo-' 
thefe ,  de  regarder  comme  abfolument 
vraiojune  conclufion  qui  n'eft  vraie  qu'hy-' 
pothétiquement. 

VI.  Toutes  les  propofitions  qui  ne  fer- 
vent ni  à  démontrer  ,  ni  à  écîaircir  le  fujet 
qu'on  traite  ,  doivent  être  rejettées.  En 
négligeant  d'obferver  cette  règle  ,  on  ne 
fauroit  s'empêcher  dç  tomber  dans  la  con- 
fufion. 

VIL  Les  propofitions  fimplcs  doivent 
précéder  celles  qui  font  compofées,  &cles 
propofitions  générales  doivent  être  trai- 
tées avant  les  particulières.  Il  eft  quelque- 
fois impofïïhie  d'obferver  cotte  règle  ,  a 
caufe  qu'il  arrive  fouvent  qu'une  propofi- 
tion fimple  ne  peut  être  déduite  que  d'une' 
propofition  compofée  ,  &  qu'une  propofi- 
tion générale  ne  peut  être  expliquée  avant 
que  d'en  avoir  démontré  quelque  cas  par- 
culier;dans  ces  occafions  ,  on  doit  négliger 
cette  feptieme  règle  :  c'eft  de  quoi  nous 
trouvons  plufieurs  exemples  dans  Euclide, 
a\iquel  bien  4es  gens  ont  reproché  d'avei^. 
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péché  contre  Tordre  ;  mais  ceux  qui  lui  ont  ' 
fait  de  pareils  reproches ,  n'ont  pas  fak  at- 
tention à  la  fubordination  des  règles  qui 
regardent  l'ordre  des  propofitions. 

VIII.  Après  chaque  propofition,  il  faut 
premièrement  démontrer  celles  qui  en  font 
des  conféquences ,  enfuite  celles  qui  y  ont 
quelque  rapport ,  en  faifant  précéder  celles 
c{ui  y  ont  la  relation  la  plus  étroite.  Cette 
féconde  partie  de  la  huitième  règle  ,  doit 
être  entendue  de  manière  qu'elle  ne  doive 
avoir  lieu  que  quand  elle  ne  fe  trouve  point 
en  oppofition  avec  la  règle  précédente. 
Eiiclide  a  eu  raifon  de  féparer  la  feizieme , 
&  la  trente-deuxième  propofition  du  pre- 
mier livre  de  fes  élémens ,  quoique  dans 
l'une  &  l'autre  propofition ,  il  foit  queftion 
de  l'angle  extérieur  du  triangle. 

La  difficulté  qui  fe  trouve  à  fuivre  tou- 
tes les  règles  de  la  jymhèfe ,  qui  vien- 
nent d'être  expofées  ,  n'eft  pas  fort  confi- 
dérable.  Cependant  avant  que  d'y  être 
accoutumé  ,  on  pourra  en  faciliter  la  pra- 
tique ,  en  obfervant  les  règles  fuivantes. 
D'abord ,  on  doit  marquer  ,  &  bien  dé- 
terminer ce  que  l'on  a  entrepris  d'expli- 
quer ,  en  faifant  une  lifte  qui  contienne 
toutes  les  propofitions  qui  doivent  être 
démontrées  ,  exprimées  en  peu  de  mots  , 
ou  plutôt  flmplement  indiquées  ;  enfuite 
on  doit  rechercher  les  argumens  par  le 
moyen  defquels  on  croit  pouvoir  prouver  , 
avec  le  plus  de  faciUté  &  de  brièveté  , 
les  propofitions  dont  il  s'agit.  Ces  argu- 
mens contiennent  de  nouvelles  propofi- 
tions ,  qu'il  faut  a)outer  aux  autres  :  après 
cela  on  doit  aufli  marquer  les  principes 
dont  ces  dernières  propofitions  peuvent 
être  déduites  s  foit  immédiatement ,  foit 
par  une  fuite  de  propofitions  déjà  mar- 
quées fur  la  lifte  :  enfin  il  faut  indiquer 
les  mots  obfcurs  qui  doivent  être  définis , 
aufti-bien  que  les  demandes  &  les  hypothe- 
fes  ,  s'il  en  eft  queftion.  Ces  diiférens 
matériaux  doivent  être  rédigés  en  ordre , 
fuivant  les  règles  qui  viennent  d'être  pref- 
crites  ;  &  cela  de  manière  qu'à  l'égard 
de  chacun  de  ces  matériaux  en  parricu'ier  , 
on  apperçoive  la  raifon  pour  laquelle  on 
lui  afïigne  plutôt  telle  place  que  telle  autre; 
les  chofes  ainfi  difpofées  ,  il  ne  s'agit  plus 
gue  d'expUçj^uer  les  propoiitions  c^ui  auroiit 


s  Y   N  zyt 

été  Amplement  indiquées  ;  ce  qui  pourra  fe 
faire  ,  ou  par  un  difcours  fuivi ,  ou  par  des 
propofirions  féparées ,  fuivant  la  tnéthodé 
des  mathématiciens. 

Cet  article  ,  qui  nous  a  été  donné  par 
M.  Formey  ,  eft  rire  de  Vintroduàion  â  la 
Philofophie  de  M.  S'Gravefande,  lib.  part, 
IL  en.  xxxi'j. 

Synthèse  ,  f.  f.  {Grammaire.)  c'eft 
une  figure  de  conftruélion  que  les  gram- 
mairiens appellent  encore  &  même  plus 
communément  fylLepfe  :  mais  comme  il 
y  a  un  trope  particulier  qui  a  déjà  le  nom 
de /)'^/ep/e  ,&  qu'il  peut  être  nuifible  à  la 
clarté  de  l'enfeignement  de  défigner  par  le 
même  nom  des  objets  totalement  diiférens, 
ainfi  que  je  l'ai  déjà  remarqué  fous  ce  mot; 
je  donne  uniquement  le  nom  àejynthêje  à 
la  figure  dont  il  eft  ici  queftion. 

w  Elle  fert ,  dit  M.  du  Marfais  ,  (  Fj- 
w  GURE  )  lorfqu'au-lieu  de  conftruire  les 
>j  mots  félon  les  règles  ordinaires  du  nom- 
»  bre ,  des  genres  ,  des  cas  ,  on  en  fait  la 
»  conftrudion  relativement  àlapenfée  que 
»3  l'on  a  dans  fefprit  ,  en  un  mot .  . .  lorf- 
»  qu'on  fait  la  conftmdion  félon  le  fens  , 
»  &:  non  pas  félon  les  mots  ». 

I  °.  Les  grammairiens  ne  reconnoiftènt  la 
JynthefeqwQ  dans  le  genre,  ou  dans  le  nom- 
bre ,  ou  dans  tous  les  deux  :  dans  le  genre, 
comme  daret  ut  catenis fatale  monjirum  , 
QUJS  generofiusperire  quœrens  ,  &c.  Hor. 
dans  le  nombre  ,  comme  mijji ,  magnis  de 
rébus  uTERquE  ,  legati  :  id.  enfin  dans 
le  genre  &  dans  le  nombre  tout-à-la-fois, 
comme  pars  in  carceremACTi  pars  befiiis 
OBJECTi.  (  Sali.  )  Mais  aucun  d'eux  n'vi 
parlé  defynrhèfe  dans  les  cas  ,  &  aucunr 
n'auroit  pu  afturément  en  trouver  d'exem» 
pies  en  quelque  bon  auteur  que  ce  fût. 
C'eft  donc  par  inadvertance  que  M.  du 
Marfais  a  compris  le  cas  dans  la  définition 
qu'il  donne  ici  de  cette  figure. 

i".  Il  me  femble  que  ce  grammairien 
ayant  aftigné  avec  tant  de  jufteflè  &  de  vé- 
rité la  différence  qu'il  y  a  entre  conjiruc- 
tion&c/yntaxe  (j'oyqCONSTPx.UCTION), 
il  auroit  dû  regarder  la  fynthèje  comme 
une  figure  de  fyntaxe  ,  plutôt  que  comme 
une  figure  de  conftmdion  ;  puifque  c'eft, 
de  fon  propre  aveu ,  la  loi  de  concordance 
qui  eft  violéç  ici  dans  les  mots,  quoiqu'elle 
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fubnrcc  encore  dans  le  feus.  Or  ,  la  concor- 
dance Cil  l'un  des  objets  delafyntaxe,  & 
la  conllrudion  en  eft  un  autre. 

3".  Ce  n'eit  au  rede  que  relativement  à 
la  manière  dont  ce  philofophe  a  envifagé  la 
fyiiîhèje  ,  que  je  dis  qu'il  auroit  dû  en  faire 
ime  figure  de  fyntaxe  :  car  ,  par  rapport  à 
moi ,  c'eft  une  véritable  figure  de  conlîruc- 
tion  ,  puifque  je  fuis  perfuadé  que  ce  n'cîr 
qu'une  forte  d'eilipfe.  Les  grammairiens 
eux-mêmes  fem.blent  en  convenir  ,  quand 
îh  difent  qu'on  y  fait  la  confîrudion  félon 
le  fens ,  &  non  pas  félon  les  mots  :  cela  veut 
dire  que  le  corrélatif  difcordant  en  appa- 
rence ,  fi  l'on  n'envifage  que  les  mots  ex- 
piim&'s  ,  eft  dans  une  exade  concordance 
ûvec  un  autre  mot  non-exprimé  ,  mais  in- 
diqué par  le  fens.  Reprenons  en  effet  les 
exemples  àQ  Jynthêfe  ^  cités  plus  haut  ,  & 
l'on  va  voir  que  par  des  iimples  fupplémens 
d  eilipfe  ils  vont  rentrer  dans  les  règles  ,  & 
de  la  conflruciion  analytique  &  delafyntaxe 
ufuelle.  La  première  fe  réduit  à  ceci ,  darec 
ut  catenis  Cleopatram  ,  fatale  monjirum  , 
quje  ,  &c.  on  voit  que  fatale  monfiriim  efè 
'ajouté  à  l'idée  de  Cleopatram  ,  qui  étoit 
tout-à-la-fois  fous-entendu  &  déligné  par  le 
genre  de  quœ  qui  rentre  par-là  dans  les  vues 
de  la  concordance.  Le  fécond  exemple  fe 
confîruit  ainli ,  mijjl  legati  &  uterque  lega- 
tus  miffus  de  magais  rébus ,  cela  eft  évi- 
dent &  fatisfaifant.  Enfin  quand  Saîlufte  a 
écrit ,  pars  in  carcerem  acli  ,  pars  hefiiis 
objecii ,  c'eft  comme  s'il  avoit  dit  :  dip'ifi 
funt  in  duas  partes  ;  ii  ,  qui  funt  prima 
pars ,  in  carcerem  acli  funt  ;  li  ,  qui  funt 
altéra  pars  ,  befiiis  objetii. 

Il  n'y  a  qu'à  voir  la  manière  dont  \qs 
exemples  de  cette  figure  font  expliqués 
dans  la  méthode  latine  de  P.  R.  (  des  fig. 
de  conft.  ch.  ir.)  &  l'on  ne  pourra  plus 
douter  que  ,  quoique  l'auteur  ne  fongeât 
pas  explicitement  à  l'ellipfe  ,  il  en  fuivît 
néanmoins  les  indications ,  &  en  envifa- 
geât  les  fupplémens  peut-être  même  à 
fon  infui.  Or ,  il  eft  conftant  que  ,  fi  l'on 
peut ,  par  l'ellipfe  ,  rendre  raifon  de  toutes 
\qs  phrafes  que  l'on  rapporte  à  hfynthèfe  , 
il  eft  inutile  d'imaginer  une  autre  figure  ; 
&  je  ne  fais  même  s'il  pourroit  réellement 
,étre  autorifë  p^  aucun  ufage,  de  violer 
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en  aucune  manière  la  loi  de  la  concor-î 
dance.  Voye^  IdemtitÉ. 

Je  ne  veux  pas  dire  néanmoins  qu'on 
ne  puifiè  diftinguer  cette  efpece  d'ellipfe 
d'avec  les  autres  par  un  nom  particulier  ; 
&  dans  ce  cas  ,  celui  de  fynthèfe  s'y  ac- 
commode avec  tant  de  jufrei'fe  ,  qu'il 
pourroit  bien  fervir  encore  à  prouver  ce 
que  je  penfe  de  la  chofe  même,  "ivv^irit^ 
compofitio  ;  RR.  ^Cv,  ciim  ,  &  tz-ïj»^^ 
pono  :  comme  fi  l'on  vouloir  dire  ,  p  osi- 
TJO  vocis  alicujus  fub  imeileclje  eu  M 
l'oce  expreffâ  ;  ce  qui  eft  bien  le  cas  de 
l'ellipfe.  Mais  au  fond  un  feul  nom  fuffit  à 
un  feul  principe  ;  &  l'on  n'a  imaginé  diiFé- 
rens  noms ,  que  parce  qu'on  a  cru  voir  des 
principes  dift'érens.  Nous  retrouvons  la 
chaîne  qui  les  unit ,  &  qui  les  réduit  à  un 
feul  ;  gardons-nous  bien  de  les  féparer. 
Si  nous  connoifïbns  jamais  les  vérités  , 
nous  n'en  connoîtrons  qu'une.  (  E.  R, 
M.B.) 

Synthèse  ,  en  Chirurgie  ,  eft  un 
terme  générique  qui  comprend  toute  opé- 
ration, par  laquelle  on  réunit  les  parties 
qui  ont  été  féparées ,  comme  dans  les  frac- 
tures ,  les  plaies,  par  le  moyen  des  futures, 
&c.  Voye\  Plaie  réunie  ,  Suture  , 
Fracture.  (  Y) 

Synthèse  ,  f  f.  Jynthefis ,  (  Ufages 
des  Romains.  )  efpece  de  robe  ample  qu« 
prenoient  les  Romains  au  fortu:  du  bain 
avant  que  de  fe  mettre  à  table.  C'étoic 
un  habillement  commode  pour  être  à  leur 
aife  fur  leurs  lits  :  il  différoit  du  palliuni 
des  Grecs  ,  étoit  léger ,  flottant ,  &  nb 
tenoit  prefque  à  rien,  comme  il  paroît 
par  les  marbres  antiques.  Juvenal  en  parle  , 
fat.  ij.  verf  Z83.  &  Martial ,  /.  XXKiy^ 
épigr.  î^z.  nous  apprend  que  de  fon  temps 
il  y  avoit  des  perfonnes  qui ,  par  un  air  de 
luxe  &  de  magnificence  ,  en  changeoien  t 
plufieurs  fois  pendant  le  feftin.  La  cou- 
leur de  la  fynthèje  étoit  blanche  ,  &  du- 
moins  jamais  noire ,  pas  même  dans  le 
repas  qu'on  donnait  aux  funérailles.  (Z?./.) 

SYNTHÉTIQUE ,  adj.  (  Géom.)  qui 
a  rapport  à  la  fynthèfe  ,  méthode^y/zr/ter 
tique.    Voyez  SYNTHÈSE. 

SYNTHÉTISME ,  f.  m.  {Chirurgie.) 
terme  ufité  en  Chirurgie  par  quelques  au- 
teurs. 
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tetirs ,  pour  comprendre  fous  un  feuî  mot 
les  quatre  opérations  ne'cefTaires  pour  re- 
mettre une  fraâure  ,  qui  font  l'extenfion  , 
la  coaptation  ,  la  remife  &  le  bandage. 
(  D.  J.  ) 

SYNTONIQUE ,  adj.  en  Mufique:  c'eft 
répithete  par  laquelle  Ariftoxene  dijftingue 
l'une  des  deux  efpeces  du  genre  diatoni- 
que ,  dont  il  donne  l'explication.  C'eft  le 
diatonique,  ordinaire  ,  dont  le  tétracorde 
eft  divifé  en- un  femi-ton  &  deux  tons 
égaux  (i):  au-lieu  que  dans  le  diatonique 
mol ,  après  le  femi-ton ,  le  premier  inter- 
valle eft  de  trois  quarts  de  ton ,  &  le  fécond 
<îecinq.  KoyqGENRES,  TÉTRACORDE, 
&c. 

Syntonolydien  eft  aufti  le  nom  d'un  des 
modes  de  l'ancienne  Mufique.  Platon  dit 
^ue  les  modes  mixolydien  &:  fyntonolydien 
font  propres  aux  larmes. 

On  voit  dans  le  premier  livre  d'Ariftide 
■Quintilien  une  explication  de  divers  modes 
■de  l'ancienne  Mufique  ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  tons  qui  portent  les 
mêmes  noms,  &  dont  j'ai  parlé  fous  le 
mot  Mode  ,  pour  me  conformer  à  Tufage 
moderne  ,  introduit  très-mal-à-propos  par 
<jlarean.  Les  modes  étoient  des  manières 
difterentes  de  varier  l'ordre  des  intervalles. 
Les  tons  ditféroient ,  comme  aujourd'hui , 
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par  leur  corde  fondamentale  :  c^eft  dans  le 
premier  fens  qu'il  faut  entendre  le  mode 
fyntonolydien  dont  parle  Platon.  {S) 

S  YNTHRONE  ,  (  Littérature.  )  terme 
qui  veut  dire  ,  participant  au  mên\e  rang  , 
au  même  trône  ;  c'eft  un  furnom  dont  l'em- 

f>ereur  Adrien  honora  fon  cher  Antinoiis , 
orfqu'il  le  mit  au  rang  des  dieux.  {D.  J.) 

SYNUSIASTES  ,  f.  m.  pi.  (HZ/J.  ecd.) 
fefte  d'hérétiques  ,  foutenant  qu'il  n'y  avoit 
dans  Jefus-Chrift  qu'une  feule  nature  & 
une  feule  fubftance.  Ce  mot  eft  formé  du 
grec  aiv  ,   avec  ,  &  ov^ia.  ,  fubfiaace. 

Les  Synufiafies  nioient  que  le  verbe  eût 
pris  un  corps  dans  le  fein  de  la  Vierge , 
mais  ilsprétendoient  qu'une  partie  du  verbe 
divin  s' étant  détachée  du  refte  ,  s'y  étoit 
changée  en  chair  &  en  fang  :  par  confé- 
quent  ils  croyoient  que  Jefus-Ckrift  étoit 
confubîtantiel  au  Père  ,  non  -  feulement 
par  rapport  à  fa  divinité  ,  mais  auftl  par 
rapport  à  fon  humanité ,  &  à  fon  corps  hu- 
main. 

SYPA ,  (  Ge'og.  anc.  )  fleuve  de  l'Inde  , 
au-delà  du  Gange,  Son  embouchure  efl 
marquée  par  Ptoîomée  ,  /.  VII.  c.  ij.  fur  la 
cote  du  golfe  Sabaracus  ,  au  pays  des  By- 
{ingetes  anthropophages  ,  entre  Bahyfinga 
&  Beraba.  Ce  fleuve  eft  appelle  Befmge 


(i)  Outre  le  genre  fyntonique  d'Ariftoxene  ,  appelle  aufli  diatono. diatonique  ,  Ptolérrés 
en  établit  un  autre  par  lequel  il  divife  le  tétracorde  en  trois  intervalles  :  le  premier,  d'un 
femi  ton  majeur;  le  fécond  ,  d'un  ton  majeur,  8c  le  troifieme,  d'un  ton  mineur.  Ce  diatoni- 
que dur  on  fyntonique  de  Pto.'émée  nous  eft  refté  ,  &  c'eft  aufli  le  diatonique  unique  de 
Dydime  ;  à  cette  différence  près ,  que  Dydime  ayant  mis  ce  ton  mineur  au  grave,  8c  le  ton 
■  fiiajeur  à  l'aigu  ,  Ptolémée  renverfa  cet  ordre. 

On  verra  d'un  coup  d'œil  la  différence  de  ces  deux  genres  fyntoniques  par  le  rapport  des 
intervalles  qui  compofent  le  tétracorde  dans  l'un  8c   dans  l'autre. 

Syntonique  d'Ariftoxene  20  4*  iô-\-{ô  =  I 
Syntonique  de  Ptolémée  i^  X  |  X  /s^l 

Il  y  avoit  d'autres /ynton/^uej  encore  ,  8c  l'on  en  comptoit  quatre  efpeces  principales  :  fa- 
voir ,  l'ancien ,  le  réformé  ,  le  tempéré  8c  l'égale.  Mais  c'eft  perdre  fon  temps  8c  abufer  de 
celui  du  lefteur ,  que  de  le  promener   par  toutes  ces  divifions.  (S) 

Pollux  ,  dans /on  chapitre  10.  du  liv.  IF.de  fon  Onomajlicon ,  dit  que  l'harmonie  y>'nronr^i:c 
■étoit  propre  aux  joueurs  de  flûte,  8c  c'eft  ce  qui  me  fait  foupçonner  que  cet  auteur  entend 
ici  par  le  mot  harmonie  autant  que  genre.  Voye^  Dorien  ,  (  Mufiq.  des  anc.  ) 

Ce  qui  peut  donner  du  poids  à  cette  conjefture,  c'eft  que  dans  la  même  phrafe ,  il  parle 
d'une  harmonie  fyntonique  ;  c'eft  qu'Ariftide-Quintilien  parle  de  fix  genres  anciens  ,  parmi 
■lefquels  fe  trouvent  le  Dorien,  le  Phrygien,  l'Yonien  8c  le  Lydien  qui  font  aufli  dans  Pollux; 
8c  que  je  ne  fâche  pas  qu'on  eût  de  mode  fyntonique,  au  lieu  qu'il  y  avoit  un  genre  fynto- 
nique. (  F.  D.  C.  ) 

Tome  XXXIL  M  m 
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dans  le  mamifcrit  de  la  bibliothèque  paîa-  ; 
tine.  {D.  J.) 

SYPHAX  ,  {Hlfi.  de  Numidie.)  roi  des 
Mafïëfyliens ,  peuples  Numides ,  fut  tour- 
à-tour  l'ennemi  &  l'allié  des  Romains.  Ces 
conquérans    politiques  l'armèrent    contre 
Maffinifla  qui ,  uni  aux  Carthaginois  ,  fem- 
bloit  alors  tenir  dans  fes  mains  le  deftin  de 
l'Afrique.  Syphjx  qui  avoit  tout  à  redouter 
de  fa  puifîànce  ,  s'engagea  dans  une  guerre 
malheureufe  :    deux    langlantes    batailles 
qu'il  perdit  le  dégoûtèrent  de  l'alliance  des 
Romains  qui  ne  cherchoient  qu'à  l'éblouir 
par  le  fafte  de  leurs  promefîès  :  leur  intérêt 
étoit  de  femer  la  divifion  parmi  les  princes 
Africains  qui  auroient  pu  fe  rendre  redou- 
tables s'ils  euflènt  pu  relier  unis.  Les  Car- 
thaginois profitèrent  de  fon  mécontente- 
ment pour  l'attirer  dans  leur  parti.  Afdru- 
bal ,  dont  l'efprit  inquiet  &  turbulent  fouf- 
floit  par-tout  la  guerre  &  la  difcorde  ,  fut 
chargé  de  fe  rendre  à  fa  cour  :  ce  négocia- 
teur artificieux  lui  repréfenta  que  l'amitié 
des  Carthaginois  lui  fburniiToit  les  moyens 
de  tenir  dans  rabaiirementMafiTmifïà, prince 
inquiet ,  dont  l'ambition  dévoroit  l'héritage 
de  fes  voifins  :  fa  négociation  fut  encore 
favorifée  par  les  charmes  de  fa  fille  Sopho- 
nisbe  que  le  fénat  promit  de  donner  en 
mariage  à  Syphax  chargé  d'années  :  le  père 
confentit  avec  répugnance  à  cette  union 
que  l'âge  rendoitfidifproportionnée  ;  cette 
princeflè  ,  nièce  du  célèbre  Annibal ,  ne 
porta  pour  dot  à  fon  époux  débile  &  caduc, 
que  fa  beauté  &  fa  haine  héréditaire  contre 
les  Romains.  Syphax  ,  pofTeffeur  d'un  tré- 
for  dont  fa  vieillefTe  l'empêchoit  de  jouir  , 
devint  l'implacable  ennemi  de  MafîînifTa 
qui  étoit  également  indigné  du  mariage  de 
Sophonisbe  dont  il  étoit  éperdument  amou- 
reux. Les  préludes  de  cette  guerre  furent 
favorables  à  Syphax-  MafïïnilTa  toujours 
vaincu  &  toujours  fécond  en  moyens  de 
réparer  fes  pertes  ,  fut  réduit  à  fe  réfiigier 
avec  foixante  &  dix  cavaliers  dans  les  dé- 
ferts   qui  féparoient  les   Garamantes  des 
poUefTions  des  Carthaginois.  Les  Romains 
dont  il  étoit  devenu  l'ami ,  lui  envoyèrent 
une  flotte  qui  le  mit  en  état  de  recommen- 
cer les  hoftiiités.  La  fortune  ,  qui  jiifque 
alors  lui  avoit  été  contraire  ,  fe  rangea  fous 
fes  enfeignes  ;  fes  combats  furent  autant 


S  Y  P 

de  vidoires  :  fes  pertes  étoîent  réparées 
par  les  fecours  qu'il  recevoir  des  Romains, 
Syphax  vaincu  par  Scipion  qui  avoit  mis 
le  feu  à  fon  camp  ,  laifTa  Carthage  fans  dé- 
fenfe  ,  &  cette  ville  eût  tombé  fous  la  puif- 
fance  des  vainqueurs  ,  fi  Scipion  n'eût  fait 
la  même  faute  qu' Annibal  après  la  journée 
de  Canne.  Syphax  relevé  de  fa  chute  eut 
le  commandement  d'une  aile  de  l'armée 
caithaginoife  à  la  bataille  de  Zama  :  il  y 
fut  fait  prifonnier  ,  &  Scipion  le  deftinoit 
à  fervir  d'ornement  à  fon  triomphe  :  mais 
la  mort  dont  il  fut  frappé  en  allant  à  Rome, 
prévint  fon  humiliation.  Ses  états  furent 
donnés  à  Maffinifïa  dont  il  avoit  toujours 
été  l'ennemi  :  il  mourut  l'an  de  Rome  5  5 1, 
&  deux  cens  trois  ans  avant  Jefus-Chrift, 

SYPHILIS  ,  f.  m.  (  Maladies.  )  eft  un 
terme  employé  par  certains  auteurs  pour 
exprimer  la  vérole  Voyez  VÉROLE.  Quel- 
ques-uns le  dérivent  du  grec  a-t/y,  ai'ec  ,  & 
piKia  ^  amour  on  amitié  j  parce  que  cette 
maladie  provient  d'un  commerce  amou- 
reux avec  une  perfonne  infedée.  D'autres 
le  font  venir  du  nom  d'un  berger  ainfi  ap- 
pelle ,  &  qui  étoit  violemment  attaqué  de 
cette  maladie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  plufieurs 
auteurs  diflingués  emploient  le  mot  de  jy- 
philis  ,  &  en  particulier  Fracailor  ,  célebie 
médecin  italien  ,  qui  l'a  mis  pour  titre  à  un 
beau  poëme  qu'il  a  écrit  fur  la  vérole. 

SYPHON ,  f.  m.  en  Hydraulique  ,  efl 
un  tube  recourbé  ,  dont  une  j^ambe  ou 
branche  efl:  ordinairement  plus  longue  que 
l'autre  ,  &  dont  on  fe  fert  pour  faire  mon- 
ter les  liqueurs  ,  pour  vuider  les  vafes ,  & 
pour  différentes  expériences  hydrofiatL- 
ques. 

Ce  terme  qui  tire  fon  origine  du  grec , 
fignifie  tuyau  ,  tube  ;  c'efl  pourquoi  on 
l'applique  quelquefois  aux  tuyaux  ou  tubes 
ordinaires. 

Le  Jyphon  le  plus  ordinaire  efl  celui 
dont  voici  la  defcription.  On  prend  un 
tube  recourbé  A  B  Cy  {Planche  hydrau- 
lique  yfig.  z.^  dont  la  longueur  &  l'angle 
foit  telle ,  que  quand  l'orifice  A  eft  pofé 
fur  un  plan  horizontal ,  la  hauteur  D  B 
n'excède  pas  30  pies.  Pour  l'ufage  ordinaire 
il  fufîit  qu'il  art  un  pié  &  demi  ;  alors  fi  on 
trempe  la  branche  la  plus  courte  dans  l'eau 


s  Y  P 

<m  dans  tout  autre  liquide ,  &  qiie  Ton  fucè 
Tair  par  l'ouverture  C  ,  jufqu'à  ce  que  la 
liqueur  monte  par  ^  ,  la  liqueur  conti- 
nuera de  couler  hors  du  vafe  par  le  tuyau 
B  C ,  tant  que  l'ouverture  A  fe  trouvera 
fous  la  furface  de  la  liqueur. 

Remarquez  que  la  même  chofe  arrivera, 
fi  au  lieu  de  ilicer  l'air  ,  on  remplit  d'abord 
]%  fyphon  de  quelque  fluide  ,  &  que  l'on 
bouche  avec  le  doigt  l'ouverture  C,  jufqu'à 
ce  que  l'ouverture  A  foit  plongée  dans  le 
vafe. 

Ce  phénomène  efi  confirmé  par  quantité 
d'expériences  ;  la  raifon  n'en  eft  pas  diffi- 
cile à  trouver  ,  du-moins  en  partie.  En 
fuçant ,  l'air  qui  eft  dans  le  tube  eft  raréfié , 
&  l'équilibre  eft  détruit  ;  par  conféquent , 
il  faut  que  l'eau  monte  dans  la  branche  la 
plus  courte  A  B  ^  a.  caufe  de  la  prefîion 
prépondérante  de  l'atmofphere.  Lefyphon 
étant  rempli  ,  l'atmofphere  prefïë  égale- 
ment fur  chacune  de  fes  extrémités  ,  de 
façon  qu'elle  pourroit  foutenir  une  quan- 
tité égale  d'eau  dans  chaque  branche  ;  mais 
l'air  qui  pefe  fur  l'orifice  de  la  féconde 
branche  ,  c'eft-à-dire  ,  fur  la  branche  la 
plus  longue  ,  ayant  un  plus  grand  poids 
d'eau  à  foutenir  que  l'air  qui  pefe  fur  l'ori- 
fice-de  la  branche  la  plus  courte  ;  ce  der- 
nier air  fera  donc  prépondérant  ;  il  fera 
donc  monter  de  nouvelle  eau  dans  la  bran- 
die la  plus  courte  ;  mais  cette  eau  nouvelle 
ne  fauroit  monter ,  qu'elle  ne  chafïè  devant 
elle  celle  qui  y  étoit  auparavant;  au  moyen 
de  quoi  l'eau  eft  continuellement  chafTée 
dans  la  branche  la  plus  longue  ,  à  propor- 
tion qu'il  en  monte  toujours  dans  la  bran- 
che la  plus  courte. 

L'air  qui  tend  à  rentrer  dans  la  plus  lon- 
gue branche  ,  a  dans  cette  tendance  ou 
ai!:Hon  toute  la  force  du  poids  de  l'atmof- 
phere ,  moins  celle  de  la  colonne  d'eau 
contenue  dans  cette  branche  :  d'un  autre 
côté ,  l'air  qui  tend  à  entrer  dans  la  plus 
courte  branche  ,  a  dans  cette  adion  toute 
la  force  du  poids  de  l'atmofphere  ,  moins 
celle  de  la  colonne  d'eau  contenue  dans 
cette  branche.  Ainii  voilà  deux  forces  éga- 
les en  elles-mêmes  ,  mais  afFoiblies  toutes 
deux  par  les  circonftances  ,  &  qui  agifïènt 
l'une  contre  l'autre.  Si  elles  font  également 
affoiblies,  c'eft-à-dire ,  ili  les  deux  branches 
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'  du  fyphon  font  de  la  même  longueur  ,  il  y 
aura  équilibre  ;  &  par  conféquent  dès  qu'on 
aura  ceffé  de  fucer  ,  l'eau  cefTera  de  mon- 
ter dans  la  première  branche  ,  &  de  fortir 
parla  féconde.  A  plus  forte  raifon  cet  effet 
arrivera-t-il ,  fi  la  féconde  branche  eft  la 
plus  courte  ;  &  par  la  raifon  contraire , 
l'eau  continuera  de  fortir  par  la  féconde 
branche  ,  li  elle  eft  la  plus  longue  ,  comme 
elle  feft  toujours  dans  les  fyphons  y  qui  ne 
font  deftinés  qu'à  un  ufage.  La  pefanteur 
de  l'air  eft  donc  la  caufe  de  l'effet  des/y- 
plions  ,  &  aucun  phyflcien  ne  le  contefte. 
Aufîi  los/yphons  mis  en  mouvement  dans 
l'air  libre  ,  rendent-ils  l'eau  plus  lentement 
dans  la  machine  pneumatique  ,  à  mefure 
qu'on  en  pompe  l'air  ,  &  enfin  s'arrétene 
tout-à-fait  quand  l'air  eft  pompé  ,  autant 
qu'il  peut  l'être.  Si  on  les  remet  à  l'air  libre, 
ils  ne  recommencent  point  de  couler , 
à-moins  qu'on  ne  les  fuce  de  nouveau  ;  & 
il  eft  évident  que  cela  doit  être  ainfi ,  puis- 
qu'ils font  dans  le  même  cas  que  s'ils 
n'a  voient  jamais  coulé. 

Quelques-uns  prétendent  qu'il  refte  tou- 
jours afièz  d'air  dans  un  récipient  épuifé 
d'air  pour  faire  monter  l'eau  à  un  pouce  ou 
deux  :  mais  comme  on  trouve  que  le  mer- 
cure &  l'eau  tombent  tout-à-fait  hors  du 
tube  de  TorricelU  dans  le  vuide  ,  il  s'en- 
fuit que  la  preffion  de  l'air  qui  refte  dans 
le  récipient ,  ne  peut  jamais  faire  monter 
le  mercure  ni  l'eau  ,  dans  la  branche  la  plus 
courte  du  fyphon. 

Comme  la  hauteur  du  fyphon  eft  limitée 
à  3 1  pies  ,  par  la  feule  raifon  que  l'air  ne 
peut  pas  faire  monter  l'eau  plus  haut ,  on 
peut  juger  par-là  de  la  propofition  de  Hé- 
ron ,  de  tranfporter  l'eau  au  moyen  d'ua 
fyphon  ,  par-deffus  le  fommet  des  monta- 
gnes jufque  dans  les  vallées  oppofées.  Car 
Héron  ne  prefcrit  rien  autre  chofe  que  de 
boucher  les  ouvertures  du  fyphen  ,  &  de 
verfer  l'eau  avec  un  entonnoir  dans  l'angle 
ou  à  la  rencontre  des  branches ,  jufqu'à  ce 
que  lefyphon  foit  plein  ,*  enfuite  bouchant 
le  trou  qui  eft  à  l'angle  ,  &  ouvrant  les 
deux  autres ,  l'eau  coulera  continuellement 
à  ce  qu'il  prétend. 

On  doit  remarquer  que  la  figure  du  fy- 
phon peut  être  variée  à  volonté  (  l'oye:^ 
figure  J.  ^c,  )  pourvu  feulement  que  l'ori^ 
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fice  C  foit  plus  bas  que  le  niveau  de  la  fur- 
face  de  l'eau  qu'on  veut  y  faire  monter  : 
mais  que  plus  il  en  eft  éloigne  ,  plus  le 
fluide  fortira  promptement.  Et  fi  dans  le 
cours  de  l'écoulement ,  on  tire  l'orifice  A 
hors  du  fluide,  toute  la  liqueur  qui  efl  dans 
\Qfyfhon  fortira  par  l'orifice  inférieur  C  \ 
celle  qui  eft  dans  la  branche  B  C  ,  entraî- 
nant ,  pour  ainfi  dire  ,  après  elle  celle  qui 
eft  dans  la  branche  la  plus  courte  A  B. 

Enfin  il  faut  obferver  que  l'eau  coulera, 
quand  même  hfyphon  feroit  interrompu  , 
c'efl- à-dire  ,  quand  même  les  branches 
ADàcFB  ,  {fig-  4-  )  feroient  jointes 
enfemble  par  un  tube  plus  gros  &  rempli 
d'air. 

Il  y  a  certains  j[y/?/to/2J'  qui  s'étant  arrêtés 
dans  le  vuide  ,  recommencent  à  couler 
d'eux-mêmes  quand  on  les  remet  à  l'air 
libre.  Ce  font  ceux  qui  ont  un  des  petits 
diamètres  ,  comme  d'un  tiers  de  ligne  ; 
remis  à  l'air  libre  ,  après  s'être  arrêtés  dans 
le  vuide  ,  ils  fe  remettent  d'eux-mêmes  en 
mouvement.  Pour  connoître  la  force  qui 
produit  cet  effet ,  il  faut  faire  les  obferva- 
tions  fuivantes.  Quand  ces  fyphons  font 
d'abord  en  mouvement  ,  ils  ne  rendent 
l'eau  que  goutte  à  goutte  ,  &  par  des  in- 
tervalles d'environ  deux  fécondes  ;  au  lieu 
que  les  autres  d'un  plus  grand  diamètre  la 
rendent  par  filets  continus  d'un  diamètre 
égal  à  celui  de  la  féconde  branche.  Cette 
différence  vient  de  ce  que  les  fyphons  font 
menus  ,  &  en  général  les  tuyaux  capillaires 
font  pleins  d'eau  :  dès  qu'ils  font  mouillés 
dans  leur  furface  intérieure  ,  une  goutte 
d'eau  qui  mouille  un  petit  endroit  de  cette 
furface  ,  fe  joint  à  la  goutte  d'eau  qui  eff 
vis-à-vis  d'elle  ,  &  s'y  joint  par  une  cer- 
taine vifcofité  que  les  phyficiens  reconnoif- 
fent  dans  l'eau.  Quand  ces/y/>/io/zi^font  à 
l'air  libre  ,  &  qu'ils  font  une  fois  mouillés 
par  l'eau  qui  y  a  paffé  ,  il  faut  pour  conti- 
nuer leur  mouvement ,  que  la  pefanteur 
de  l'air  ,  outre  le  poids  qu'elle  a  à  élever  , 
en  furmonte  encore  la  vifcofité  ;  ce  qui  ne 
fe  fait  que  par  une  certaine  quantité  d'eau 
amaffée  ,  &  par  conféquent  avec  un  cer- 
tain temps  ;  &  de-là  vient  que  ces  fyphons 
ne  coulent  que  goutte  à  goutte  ,  &  par  re- 
prifes.  Chaque  goutte  qui  fort  tombe  en 
partie,  parce  qu'elle  eft  pouife'e  par  le  poids 
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des  gouttes  fupérieures.  Lorfqu'on  met  ces 
fyphons  dans  le  vuide  ,  non-feulement  la 
pefanteur  de  l'air  agit  toujouts  de  moins  en 
moins  ,  &  enfin-  n'agit  plus  ,  mais  encore 
l'air  contenu  dans  l'eau  s'étend ,  parce  qu'il 
n'eft  plus  prefïé  par  fair  extérieur  ;  il  fe  dé- 
gage de  dedans  feau  ,  &  forme  de  groffes 
bulles  ,  qui  interrompent  la  fuite  des  gout- 
tes d'eau  dont  les  deux  branches  étoient 
mouillées  &  remplies ,  &  celles  qui  font  à 
l'extrémité  de  la  féconde  ,  n'ont  plus  affez 
de  poids  ,  &  ne  font  plus  afTëz  prefîées  par 
les  autres  pour  tomber.  Si  on  remet  lesjfy- 
phons  à  l'air  libre  ,  l'air  qui  s'étoit  étendu 
eft  obligé  de  reprendre  fon  premier  vo- 
lume ;  les  gouttes  d'eau  qu'il  ne  tient  plus 
féparées  retombent ,  les  fupérieures  fur  les 
inférieures  ,  &  le  fyphon  recommence  à 
couler  tant  qu'il  eft  mouill  j  y  mais  toujours 
goutte  à  goutte ,  &  toujours  plus  lente^ 
ment ,  &  ne  cefîe  point  que  la  féconde 
branche  ne  foit  feche  ,  au-moins  jufqu'à  un 
certain  point.  II  fuit  de  cette  explication  , 
que  fi  de  l'eau  étoit  renfermée  fans  air 
dans  ces  interftices  ,  un  Jyphon  capillaire 
continueroit  de  couler  dans  le  vuide  ,  tant 
qu'il  feroit  mouillé.  Aufli  eft-ce  ce  que  M» 
Homberg  a  éprouvé  avec  de  feau  purgée 
d'air  ,  foit  parce  qu'on  favoit  bien  fait 
bouillir  ,  ou  parce  qu'elle  avoir  été  mife 
dans  la  machine  pneumatique  ;  &  ce  phé- 
nomène qui  paroît  d'abord  li  contraire  au 
fyftême  de  la  pefanteur  de  l'air,  s'y  accorde 
cependant  parfaitement ,  &  eft  même  une 
fuite  néceflàire  du  reflbrt  de  Pair  bandé 
par  fa  pefanteur.  Il  eft  aifé  de  prévoir  que 
il, pour  fexpérience  àesfyphons  capillaires, 
on  emploie  des  Hquenrs  qui  contiennent 
plus  d'air ,  ou  de  l'air  qui  fe  dégage  plus  fa- 
cilement ;  telles  que  font  les  liqueurs  fer— 
mentées  ,  les  fyphons  s'arrêteront  plutôt 
dans  le  vuide.  De  même  tout  le  refte  étant 
égal ,  ils  doivent  s'arrêter  plutôt  en  hiver 
qu'en  été  ;  car  en  hiver  l'air  eft  plus  dif- 
pofé  à  fe  dégager  ,  puifque  dans  les  liqueurs 
qui  fe  font  gelées  tout  eft  femé  par  grofïes 
bulles.  On  jugera  aufli,par  cette  expérience, 
que  les  liqueurs  graffes  comme  fhuile  ou  le 
lait ,  contiennent  moins  d'air  ,  ou  de  l'air 
plus  engagé  ;  car  avec  ces  liqueurs  les^^ 
phons  ne  s'arrêtent  point  dans  le  vuide 
.  dans  quelque  temps  que  ce  foit,  JlifL  de. 
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'îacad.  armée  1^24.  p.  zo8.  &  fulv.art. 
de  M.  Formey. 

Voici  une  difficulté  que  propofe  Reife- 
lius  contre  la  théorie  des  Jyphons.  Ce  fa- 
vant  fait  voir  que  l'eau  s'écoule  par  unjfy- 
phon  dont  les  deux  branches  E  ,  C  ^  Qig. 
5.  hydraul.  )  font  égales;  fi  la  branche  E  , 
par  exemple  ,  efl:  plongée  dans  un  vafe 
plein  d'eau  ,  M.  MufTchenbroek  ,  §.  1375, 
de  fon  EJ^iii  de  phyjique  ,  explique  cette 
expérience  ,  &  remarque  que  fi  on  y  fait 
attention  ,  lefyphon  cQÏiQ  d'avoir  fes  bran- 
ches égales  ,  lorfque  l'on  préfente  l'eau  à 
l'ouverture  E.  {O) 

Si  on  prend  un  fyphon  dont  les  jambes 
foient  égales  ou  inégales  ,  tant  en  hauteur 
qu'en  grofïèur,  &  qu'on  place  ce  Jyphon  de 
manière  que  les  deux  ouvertures  A  y  C  , 
foient  en-haut ,  &  la  partie  B  en-bas  , 
qu'enfuite  on  rempliiïe  ce  Jyphon  d'un 
fluide  ,  comme  d'eau ,  ce  fluide  fe  mettra  à 
la  même  hauteur  dans  les  deux  branches., 
quelques  inégales  qu'elles  foient. 

Si  on  met  dans  les  deux  branches  deux 
dilïerens  fluides  ;  par  exemple  ,  du  mercure 
dans  Tune  ,  &  de  Veau  dans  l'autre  ,  l'eau 
s'élèvera  beaucoup  plus  haut  que  le  mer- 
cure ,  &  la  hauteur  de  la  colonne  d'eau 
fera  à  celle  du  mercure  ,  comme  la  pefan- 
teur  du' mercure  eft  à  celle  de  l'eau.  Voye^ 
Fluide. 

Si  on  verfe  d'abord  du  mercure  dans  un 
fyphon  ,  enforte  qu'il  s'y  mette  de  niveau  , 
&  qu'on  verfe  enfuite  de  l'eau  par  une  des 
branches,  enforte  qu'elle  tombe  fur  le  mer- 
cure ,  cette  eau  repouflera  le  mercure  peu- 
à-peu  ,  oc  l'obligera  de  m.onter  dans  l'autre 
branche  ;  &  Torfqu'on  aura  veifé  aflèz 
d'eau  pour  que  le  mercure  pafTe  tout  entier 
dans  l'autre  branche  ,  l'eau  fe  glifïèra  dans 
cette  féconde  branche  entre  les  parois  du 
verre  &  le  mercure  ;  &  une  partie  de  cette 
eau  viendra  fe  mettre  au-defliis  du  mer- 
cure ,  qui  occupera  toujours  la  partie  infé- 
rieure de  la  branche  ,  &  fe  trouvera  ,.  pour 
ainfi  dire  ,  alors  entre  deux  eaux. 

SypHON  de  JVirtemberg ^  {Hydraul.  ) 
c'efl:  Mn  fyphon  à  deux  jambes  égales  ,  un 
peu  courbées  par-defTous  ;  dans  lequel  Jy- 
phon ,  1°.  les  ouvertures  de  fes  deux  bran- 
ches étant  mifes  de  niveau  ,  l'eau  montoit 
iMu:  l'vme  6c  defcçate  par  r^utrç  i  2,Miç§ 
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ouvertures  ne  fe .  remplifîànt  d'eau  qu'en 
partie  ,  ou  même  à-demi .,  l'e^ii  ne  laifîôic 
pas  que  dû  monter  :  "f.  quoique  le  fyphon 
demeurât  à  fec  pendant  long  -  temps,  U 
pouvoit  également  produire  le  même  effet  : 
4".  l'une  des  ouvertures,  quelle  qu'elle  fût, 
étant  ouverte  ,  &  l'autre  demeurant  fer- 
mée pendant  quelques  heures  ,  puis  étant 
ouverte,  l'eau  couloit  comme  à  l'ordinaire: 
5°.  l'eau  montoit  ou  defcendoit  indiffé-» 
remment  par  l'une  ou  l'autre  des  deux 
branches  :  6**.  chaque  branche  avoit  la  hau- 
teur de  20  pies ,  &  étoit  éloignée  de  1 8 
pies  l'une  de  l'autre. 

Jean  Jordan,  bourgeois  de  Stutgard ,  in- 
venta ce  fyphon  ,  que  Frédéric  Charles  , 
duc  de  Wiitemberg  ,  regarda  comme  une 
merveille ,  &  dont  Salomon  Reifel  ,  fou 
médecin  ,  publia  par  fon  ordre  quelques- 
uns  des  effets  en  1 674.  A  cette  nouvelle  , 
la  fociété  royale  de  Londres  chargea  M. 
Dionis  Papin  de  tâcher  de  développer  le 
principe  de  cette  machine  hydraulique  ; 
&  ce  favant  méchanicien,  non-feulement  le 
découvrit ,  mais  il  exécuta  un  fyphon  qui 
ûvoit  toutes  les  propriétés  de  cekii  de  Wir- 
temberg  ,  &  dont  il  donna  une  defcription 
fort  claire  dans  fes  Tranfaa.  philoj.  ann, 
i68^.  n".  i6'j.  On  ne  douta  point  alors 
que  ce  favant  n'eût  découvert  toute  la  mé* 
chanique  du  Jyphon  de  Jordan.  Reifel  lui- 
même  confirma  cette  conjedure  ,•  car  com- 
me il  vit  que  le  fecret  du  fyphon  d'Alle- 
magne étoit  connu  ,  il  n'héiita  plus  de  1« 
rendre  public  ,  dans  un  ouvrage  intitule 
Sypho  JVirtembejrgicus ,  per  majora  expc" 
riménta  Jirmacus.  Stiit^ardice  y  l^SO^ 
in-4\  {D.  /.) 

SYPlLE  ,  {Geog.  anc.)  Voye^  SiPYLE. 

SVRA  ,  (  Géot;.  anc.  }  Voye\  Syros. 

SYRACUSA:  ,  (  Géos.  anc.  )  ville  de 
Sicile ,  fur  la  côte  orientale  de  l'île  ,  dans 
le  val  de  Noto.  Cette  ville ,  autrefois  très- 
grande  ôctrès-puiffante  ,&  la  capitale  de 
l'île  ,  elt  connue;  de  prefque  tous  les  au- 
teurs anciens ,  qui  la  nomment  SyracuJ^, 
Quelques-uns  cependanùécrivent  St^fccuutrei 
Syracufa  ,  &  Diodore  de  Sicile  ,  liv.  XlV. 
eu.  de  ce  nombre.  Elle  conferve  encore 
fon  ancien  nom,  un  peu  corrompu  ;  caries 
■  Sicihens  l'appellent  préfentement tS'iîra^^a 
ou  Sara§ofa  ^  &  les  François. «S) r«cit/^ 
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Dans  les  auteurs  grecs ,  les  habltans  font 
nommés  SvpctK^i'jioi  ,  Syraciifii  ;  &  Syra- 
xufani  dans  les  auteurs  latins.  Cependant 
fur  les  médailles  anciennes,  on  lit  Sv^^x-ôtioi 
SyracofU  ,  ce  qui  eft  un  dialecte  différent  j 
&  c'eft  ce  qui  fait  qu'on  lit  SvpAKog-cts  , 
SjracofaSf  dans  Pindare,  PjfA^'or ,  o^a  ij. 

L'origine  de  cette  ville  efi:  marquée  dans 
Thucydide  ,  qui  nous  apprend  que  l'année 
d'après  la  fondation  de  Naxe  ,  dans  la 
même  île  ,  Archias  ,  corinthien  ,  l'un  des 
Héraclides ,  parrit  de  Corinthe  ,  &  fonda 
Syracufe  ,  après  avoir  chalïé  les  Siciliens 
de  l'ile  où  il  la  bâtit.  Or,  comme  la  ville  de 
Naxe  ou  Naxus  flit  bâtie  ,  félon  Diodore 
de  Sicile  ,  la  première  année  de  la  onzième 
olympiade  ,  &  448  ans  après  la  guerre  de 
Troies,  il  s'enfuit  que  l'époque  de  la  fonda- 
tion de  Syracufe  ,  doit  être  placée  à  la 
féconde  année  de  la  même  olympiade ,  & 
a.  la  448  année  depuis  la  guerre  de  Troies. 

■  Si  nous  en  croyons  Strabon ,  Uv.  VI. 
j)ag.  2.6^.  Archias  ,  averti  par  l'oracle  de 
Delphes  de  choifir  la  fanté  ou  les  richefïès , 
préféra  les  richefïès  ,  &  paffa  en  Sicile  ,  où 
îl  fonda  la  ville  de  Syracufe.  Auflî  , 
ajoute -t -il,  les  habitans  de  cette  ville 
devinrent-ils  (i  opulens  ,  que  quand  on 
parloir  d'un  homme  extrêmement  riche  , 
on  difoit ,  en  manière  de  proverbe  ,  qu'il 
ne  pofTédoit  pas  la  dixième  partie  du  bien 
d'un  habitant  de  Syracufe.  La  fertilité  du 
pays  &  la  commodité  de  fes  ports  furent , 
félon  le  même  auteur  ,  les  fources  de  l'ac- 
croifîèment  de  cette  ville  ,  dont  les  ci- 
toyens ,  quoique  foumis  eux-mêmes  à  des 
tyrans  ,  devenoient  les  maîtres  des  autres 
peuples  ;  &  lorfqu'ils  eurent  recouvré  leur 
liberté  ,  ils  délivrèrent  les  autres  nations 
du  joug  des  barbares  :  de-là  vient  que  les 
Syracufains  furent  tantôt  appelles  les  prin- 
ces ,  tantôt  les  rois  ,  tantôt  les  tyrans  de 
la  Sicile.  Plutarque  ,  in  Marcello ,  & 
Tite-Live  ,  Uv.  XXV.  remarquent  qu'a- 
près que  les  romains  ,  fous  la  conduite  de 
Marcellus  ,  eurent  pris  Syracufe  ,  ils  y 
trouvèrent  autant  de  richefïès  que  dans  la 
ville  de  Carthage. 

On  voit  dans  Cicéron  ,  in  Verrem  , 
Up.  IV.  une  magnifique  defcription  de  la 
yjHe  &  des  ports  de  S^  racif  f.  On  vous  a 
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fouvent  rapporté  ,  dit-il ,  que  Syracufe  eH 
la  plus  grande  &  la  plus  belle  des  villes 
des  grecs  :  tout  ce  qu'on  en  publie  efl 
vrai.  Elle  eft  dans  une  fituation  également: 
forte  &  agréable  ;  on  y  peut  aborder  de 
toutes  parts  ,  foit  par  terre  ,  foit  par  mer; 
elle  a  des  ports  comme  renfermés  dans  {q% 
murailles  ,  pour  ainfi  dire  fous  fes  yeux  ;  & 
ces  ports  qui  ont  des  entrées  différentes  , 
ont  une  ifTue  commune  ,  où  ils  fe  joignent 
enfemble.  Par  la  jondion  de  ces  ports, 
la  parde  de  Syracufe  à  laquelle  on  donne 
le  nom  à'île  ,  &  qui  eft  féparée  du  refïe 
par  un  petit  bras  de  mer  ,  y  eft  jointe  par 
un  pont ,  &  ne  fait  qu'un  même  corps. 

Cette  ville  elt  û  vafte  ,  qu'on  peut  la 
dire  compofée  de  quatre  grandes  villes  , 
dont  l'une  elt  celle  que  j'ai  dit  être  ap- 
pellée  Vile  ,  qui ,  ceinte  de  deux  ports , 
s'avance  à  l'entrée  de  l'un  &  de  l'autre. 
On  y  voit  le  palais  où  logeoit  le  roiHiécpn  , 
&  dont  fe  fervent  les  préteurs.  Il  y  a  dans 
cette  ville  plufieurs  temples  ;  mais  deux 
fur-tout  l'emportent  fur  les  autres ,  favoir 
celui  de  Diane  &  celui  de  Minerve.  A 
l'extrémité  de  cette  île  eft  une  fontaine 
d'eau  douce  ,  appellée  Aréthuje ,  d'une 
grandeur  furprenante  ,  abondante  en  poif- 
fon ,  &  qui  feroit  couverte  des  eaux  de  la 
mer  Tans  une  muraille  ou  une  digue  de 
pierre  qui  l'en  garantit. 

La  féconde  viHe  qu'on  voit  à  Syracufe j 
eft  celle  qu'on  nomme  Acradina  ,  où  il 
y  a  une  place  pubUque  d'une  très-grande 
étendue  ,  de  très  -  beaux  portiques  ,  un 
prytanée  très-orné ,  un  très-grand  édi- 
fice où  l'on  s'afTemble  pour  traiter  des 
affaires  publiques  ,  &  un  fort  beau  temple 
de  Jupiter  olympien.  Les  autres  parties  de 
la  ville  font  coupées  d'une  rue  large  ,  qui 
va  d'un  bout  à  l'autre  ,  traverfée  de  di- 
verfes  autres  rues  ,  bordées  des  maifons  des 
particuliers. 

La  troifieme  ville  eft  celle  qu'on  nomme 
Tyche  ,  à  caufe  d'un  ancien  temple  de  la 
Fortune  qu'on  y  voyoit  autrefois.  On  y 
trouve  un  lieu  très-vafte  pour  les  exer- 
cices du  corps  ,  &  plufieurs  temples  :  cette 
partie  de  Syracufe  eft  très-peuplée. 

Enfin  la  quatrième  ville  eft  celle  qu'on 
nomme  Ne'apolis  ^  parce  qu'elle  a  été  bâtie 
la  première.  Au  haut  de  cette,  viile  eft:  ui% 
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fort  grand  théâtre  :  outre  cela  il  y  a  deux 
beaux  temples  ,  l'un  de  Ccrès  ,  l'autre  de 
Proferpine ,  &  la  ftatue  d'Apollon  témé- 
nite  ,  qui  eft  très-belle  &  très-grande.  ^ 

Telle  eft  la  defcription  que  Cice'ron 
donne  de  Syracuje.  Tite-Live,  tiv.  XXIV. 
&  XXV.  en  décrit  la  grandeur  ,  la  beauté 
&  la  force.  Plutarque  ,  in  TimoUonte  ; 
Pindare  ,  Pyth.  oda  ij.  Théocrite  ,  idyll. 
xvj.  Silius  Italicus ,  liv.  XIV.  &  Florus  , 
liv.  II.  c.  vj.  font  l'éloge  de  cette  ville.  Au- 
fone ,  dans  fon  poëme  deâ  plus  illuftres 
villes  de  l'empire  romain  ,  &  Silius  Ita- 
licus ,  conviennent  avec  Cicéron  ,  fur  le 
nombre  des  villes  qui  compofoient  Syra- 
cuje :  mais  Strabon  ,  lii'.  VI.  au  lieu  de 
quatre  villes  ,  en  compte  cinq ,  qui  étoient , 
ajoute-t-il ,  renfermées  dans  une  commune 
enceinte  de  iSoftades  d'étendue  ;  Tite- 
Live  ,  Diodore  de  Sicile  &  Plutarque  , 
paroifïènt  être  du  fentiment  de  Strabon. 

En  effet  ,    Plutarque  ,  in  Marcello  , 
nomme  trois  de  ces  villes  ;  favoir  Acra- 
dina  ,    Tyché  &  Néapolis  ;  &  dans   un 
autre  endroit  il  en  nomme  deux  autres  , 
qui  font  Infula  &  Epipolœ.  Diodore  de 
Sicile ,  dans  le  XI.  Up.  connoît  trois  de 
ces  villes  ,    Acradina  ,  Injula  &:   Tyche  ; 
dans  le  KVI.  Up.  Néapolis  &  Acradina  \ 
&  dans  le  XIV.  Up.  Epipolce  :  de  même 
que  Tite-Live  ,  partie  dans  le  XXIV.  Up. 
partie  dans   le  XXV.  nomme  Epipolce , 
Acradina  ,    Tyché ,  Néapolis^  Naffos  ^ 
qui  eft  le  mot  grec  qui  lignifie  île  ,  mais 
prononcé  félon  le  dialede  dorique.  On  ne 
peut  pas  douter  après  cela  que  Syracuje 
n'ait  été  compofée  de  cinq  parties ,  ou  de 
cinq  villes.  Lorfque  les  Athéniens  en  for- 
mèrent le  (îege,  elle  étoit  compofée  de  trois 
parties  ,  qui   font    l'Ifle  ,   l'Achradine  & 
Tiqué.  Thucydide  ne  parle  que  de  ces  trois 
parties  :  on  y  en  ajouta  deux  autres  dans  la 
fuite  ,  favoir  Néapolis  &  Epipole. 

L'Ifle  ,  fituée  au  midi ,  étoit  appellée 
NaJ/bs  &  Ortygia  ;  elle  étoit  jointe  au 
continent  par  un  pont.  C'eft  dans  cette  île 
qu'on  bâtit  dans  la  fuite  le  palais  des  rois  & 
la  citadelle.  Cette  partie  de  la  ville  étoit 
très-importante  ,  parce  qu'elle  pouvoir  ren- 
dre ceux  qui  la  poflédoient ,  maîtres  des 
deux  ports  qui  f  environnent.  C'eft  pour 
cela  que  les  Romains ,   quand  ils  cuient 
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pris  Syracufe  ,  ne  permirent  plus  à  aucun 
Syracufain  de  demeurer  dans  l'île.  Il  y 
avoir  dans  cette  île  une  fontaine  célèbre 
qu'on  nommoit  Aréthuje.  Les  Poètes  , 
fondés  fur  des  raifons  qui  font  fans  aucune 
vraifemblance  ,  ont  fuppofé  que  l'Alphée  , 
fleuve  d'Elide  dans  le  Péloponnèfe ,  con- 
duifoit  fes  eaux  à-travers  ou  fous  les  flots 
de  la  mer  ,  fans  jamais  s'y  mêler  jufqu'à  la 
fontaine  d'Aréthufe.  Ceft  ce  qui  a  donné 
lieu  à  ces  vers  de  Virgile  ,  éclog.  x. 

Extremum  hune  ,  Arethuja ,  mihi  con- 
cède lahorem  , 

Sic  dbi  cum  jîuctus  Jubterlabêre  Si» 
canos  y 

Doris  amara  Juam  non  intermijceat 
undam. 

Acradine  ,  fituée  entièrement  fur  le  bord 
de  la  mer  ,  &  tournée  vers  l'orient ,  étoit 
de  tous  les  quartiers  de  la  ville  le  plus  fpa- 
cieux  ,  le  plus  beau  &  le  plus  fortifié  , 
félon  Strabon,  Up.  VI.  pag.  njo. 

Tiqué,  ainfî  appellée  du  temple  de  la 
Fortune  ,  t^x^  y  qui  ornoit  cette  partie , 
s'étendoit  le  long  de  l'Achradine  au  cou- 
chant ,  depuis  le  feptentrion  vers  le  midi. 
Elle  étoit  fort  habitée  ;  elle  avoit  une  fa- 
meufe  porte  ,  nommée  Hexapyle  ,  qui 
conduifoit  dans  la  campagne  ,  &  elle  étoit 
fituée  au  feptentrion  de  la  ville. 

Epipole  étoit  une  hauteur  hors  de  la 
ville,  &  qui  la  commandoit.  Elle  étoit 
fituée  entre  Hexapyle  &  la  pointe  d'Eu- 
ryelle  ,  vers  le  feptentrion  &  le  couchant. 
Elle  étoit  en  plufieurs  endroits  fort  efcar- 
pée ,  &  pour  cette  raifon  d'un  accès  dif- 
ficile. Lorfque  les  Athéniens  firent  le  fiege 
de  Syracuje  ,  Epipole  n' étoit  point  fermée 
de  murailles  ,•  les  SjTacufains  bTgatdoient 
avec  un  corps  de  troupes  contre  les  atta- 
ques des  ennemis.  Euryelle  étoit  l'entrée 
&  le  paffage  qui  conduifoit  à  Epipole.  Sur 
la  même  hauteur  d  Epipole  étoit  un  fort , 
nommé  Labdale.  Ce  ne  fut  que  long-temps 
après  ,  fous  Denys  le  tyran  ,  qu'EpipoIe 
fut  environnée  de  murs  ,  &  enfermée  dans 
la  ville  ,  dont  elle  fit  une  cinquième  par- 
tie ,  mais  qui  étoit  peu  habitée.  On  y  en 
avoit  déjà  ajouté  une  quatrième  ,  appellée 
Néapolis  y  c'eft-à-dirc  vilU  mupc  ,  qui 
couvre it  Tyqué. 
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La  rivière  Anape  couloit  à  une  petite 
demi-lieue  de  la  ville*  L'efpace  qui  les 
ieparoit  e'toit  une  grande  prairie  ,  ter- 
minée par  deux  marais  ,•  l'un  appelle  £y- 
raco  ,  qui  avoit  donné  fon  nom  à  la  ville  , 
^  l'autre  Lyfimele.  Cette  rivière  alloit  fe 
rendre  dans  le  grand  port.  Prés  de  l'em- 
bouehure  vers  le  midà  ,  éûoit  ime  efpece 
de  château  ,  appelle  Olympie  ,  à  caufe 
du  temple  de  Jupiter  olympien  qui  y  étoit, 
&  où  il  y  avoit  de  grandes  riehelTes.  Il 
etoit  à  cinq  cents  pas  de  la  ville. 

Syracufe  ,  comme  nous  l'avons  VU  , 
avoit  deux  ports  tout  près  l'un  de  l'autpe  , 
&  qui  n'étoient  féparés  que  par  l'iîe,  le  grand 
&  le  petit ,  appelles  autrement  lacus.  Se- 
lon la  defcription  qu'en  fait  Cict'ron ,  ils 
etoient  l'un  &  l'autre  environnés  des  édi- 
fices de  la  ville.  Le  grand  avoit  de  circuit 
un  peu  plus  de  cinq  mille  pas ,  ou  de  deux 
lieues. 

Ce  port  avoie  un  golfe  ,  appelle  Dajcon. 
L'entrée  du  port  n'avoit  que  cinq  cens  pas 
de  large.  Elle  étoit  fermée  d'un  coté  par 
la  pointe  de  l'île  Ortygie ,  &  de  l'autre  par 
la  petite  île  ,  &  par  le  cap  de  Plemmyrie  , 
qui  étoit  commandé  par  un  château  de 
même  nom.  Au  -  deiïiis  de  l'Achradine 
étoit  un  troiiieme  port ,  nommé  U  port  de 
Trogile. 

Cette  ville  ait  fouvent  afllégée  fans  être 
prife  ;  mais  enfin  Marcellus  ,  qui  avoit  eu 
la  Sicile  pour  département ,  réduifit  toute 
cette  île  fous  la  puillànce  du  peuple  romain, 
en  fe  rendant  maître  de  Syracufe ,  qui 
fut  emportée  ,  malgré  le  génie  d'Archi- 
jnede  ,  qui  employoit  tout  fon  favoir  à 
défendre  fa  patrie.  On  prétend  que  les 
richeflès  qui  furent  pillées  par  les  Ro- 
mains au  fac  de  Syracufe  ,  égaloient  celles 
qui  furent  trouvées  bientôt  après  à  Car- 
tilage. Il  n'y  eut  que  le  tréfor  des  rois  de 
Syracufe  qui  ne  fut  point  pillé  par  le  foldat. 
Marcellus  le  réferva  pour  être  porté  à  Rome 
dans  le  tréfor  public. 

On  difoit  communément  que  Syracufe 
produifoit  les  meilleurs  hommes  du  mon- 
de ,  quand  ils  fe  tournoient  à  la  vertu  ,  & 
les  plus  médians ,  lorfqu'ils  s'adonnoient  au 
vice  ;  quoique  portés  naturellement  à  la  vo- 
lupté ,  les  fâcheux  accidens  qu'ils  effuye- 
fcnt ,  les  remirent  dans  le  devoir.  Ils  dé- 
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fendirent  aux  femmes  les  robes  riches,  5r 
mêlées  de  pourpre  ,  à  moins  qu'elles  |ne 
voululfent  fe  déclarer  courtifanes  publi- 
ques ;  &  les  mêmes  lois  déféndoient  aux 
hommes  d'avoir  de  femblabies  ornemens  , 
s'ils  ne  vouloient  pafTer  pour  gens  qui 
fervoient  à  corrompre  les  femmes.    •  ■     -' 

Les  Syracufains  eurent  une  chanfon  & 
une  danfe  particulière  de  Minerve  cuiraf- 
fée.  A  l'égard  de  leurs  funérailles  ,  ce  que 
Plutarque  raconte  de  Dion  ,  qui  accom- 
pagna le  corps  d'Héraclide  à  la  fepuîture  , 
avec  toute  l'armée  qui  le  fuivit ,  fait  juger 
que  leurcc^utume  étoit  d'enterrer  les  morts  ; 
cependant  Diodore  de  Sicile  dit  qu'Hozi- 
tliemis  ,  envoyé  par  le  roi  Démétrius ,  lit 
brûler  le  corps  d'Agathoclès. 

Leurs  forces  furent  bien  confidérables  , 
puifque  Gelon  ,  s'étant  fait  tyran  de  Syra- 
cufe  ,  vers  l'an  260  de  Rome  ,  promit  aux 
Grecs  de  leur  fournir  un  fecours  de  deux 
cens  galères  ,  de  vingt  mille  hommes  , 
armés  de  toutes  pièces  ,  de  deux  mill^ 
chevaux  armés  de  la  même  façon  ,  de  deux 
mille  foldats  armés  à  la  légère  ,  de  deux 
mille  archers  ,  &  de  deux  mille  tireurs  de 
fronde ,  avec  le  blé  qui  leur  feroit  nécefïàire 
durant  la  guerre  contre  les  Perfes.  Denis 
eut  aufîi  cinquante  gros  vaifTeaux  ,  avec 
vingt  ou  trente  mille  hommes  de  pied  ,  &: 
mille  chevaux.  Denis  le  jeune  ,  fon  fils ,  fiit 
encore  plus  puifTant ,  puifqu'il  çut  quatre 
cens  vaiflèaux  ou  galères ,  cent  mille  hom- 
mes de  pié  &  dix  mille  chenaux. 

Ils  a  voient  une  loi ,  fuivant  laquelle  ils 
dévoient  élire  tous  les  ans  un  nouveau 
prêtre  de  Jupiter  ;  ils  avoient  auffi  une 
confrairie  de  miniflres  de  Cérès  &  de  Pro^ 
ferpine  j  &  il  falloir  faire  un  ferment  fo- 
lemnel  pour  en  pouvoir  être.  Celui  qui  de-» 
voit  jurer  ,  entroit  dans  le  temple  des 
déefîès  Thefmofphores  ,  Cérès  &  Frofer^ 
pine,  fe  revêtoit  après  quelques  facrifîces, 
de  la  chape  de  pourpre  de  Proferpine  ,  & 
tenant  en  fa  main  une  torche  ardente  ,  il 
prêtoit  le  ferment.  Mais  il  faut  confultec 
fur  l'ancienne  Syracufe  le  cavalier  Mira- 
bella.  J'ajouterai  feulement  que  cette  ville 
qui  avoit  un  fénat ,  dont  il  n'eft  prefque  ja- 
mais fait  mention  dans  l'hiffoire ,  quoiqu'il 
fût  compofé  de  fix  cens  membres  ,  efliiya 
des  malheurs  que  la  corruption  ordinaire 

ne 
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ne  donne  pas.  Cette  ville  toujours  dans  la 
licence  ou  dans  l'opprefllon,  également  tra- 
vaillée par  fa  liberté  &  par  fa  fervitude  , 
lecevant  toujours  l'une  &  l'autre  comme 
une  tempête ,  &  malgré  fa  puifïànce  au  de- 
hors ,  toujours  déterminée  à  une  révolu- 
tion par  la  plus  petite  force  étrangère,  avoit 
dans  fon  fein  un  peuple  immenfe  qui  n'eut 
jamais  que  cette  cruelle  alternative  ,  de  fe 
donner  un  tyran  ,  ou  de  l'être  lui-même. 

Syracuje  foutint»  la  guerre  contre  les 
Athéniens,  les  Carthaginois  &  les  Romains  ; 
mais  elle  fut  foumife  par  marcellus  ,  l'an 
45 2  de  la  fondation  de  Rome.  Ce  grand 
homme  fauva  les  habitans  de  la  fureur  du 
foldat  qui ,  piqué  d'une  réiiftance  trop  opi- 
niâtre ,  vouloir  tout  mettre  à  feu  &  à  fang. 
Il  conferva  à  cette  ville  fa  liberté  ,  f es  pri- 
vilèges &  fes  lois.  Enfin  ,  les  Syracufains 
trouvèrent  dans  leur  vainqueur  un  protec- 
teur &  un  patron.  Pour  lui  marquer  leur 
reconnoiflànce  ,  ils  établirent  en  fon  hon- 
neur une  fête  qui  fe  célebroit  encore  du 
temps  de  Cicéron ,  &  que  cet  orateur  com- 
pare à  celle  des  dieux. 

Marcellus  au  milieu  de  fa  gloire  ,  fut 
extrêmement  touché  de  la  mort  d'Archi- 
mede  ;  car  il  avoit  expreffément  ordonné 
qu'on  prît  foin  de  ne  lui  faire  aucun  mal. 
Archimede  étoit  occupé  à  quelque  démonf- 
tration  de  géométrie  pour  la  défenfe  de  fa 
patrie  ,  dans  le  temps  même  qu'elle  fut 
prife.  Un  foldat  brutal  étant  entré  dans  fa 
chambre  ,  &  lui  ayant  demandé  fon  nom  , 
Archimede  pour  réponfe  ,  le  pria  de  ne  le 
point  interrompre.  Le  foldat  piqué  de  cette 
efpece  de  mépris ,  le  tua  fans  le  connoî- 
tre. 

Ce  favant  géomètre  périt  ainfi  à  l'âge  de 
75  ans  ,  dans  la  14.2.*.  olympiade  ,  l'an  de 
Rome  4')2. ,  &  212  ans  avant  J.  C.  Archi- 
mede avoit  fouhaité  que  ceux  qui  pren- 
droient  foin  de  fa  fépulture  ,  fiflènt  graver 
fur  fon  tombeau  une  fphere  &  un  cyUndre , 
ce  qu'ils  ne  manquèrent  pas  d'exécuter  ,  & 
ils  y  ajoutèrent  une  infcription  en  vers  de 
fix  pies.  Son  defïèin  étoit  d'apprendre  à  la 
poftérité ,  que  fï  parmi  ce  grand  nombre 
de  découvertes  qu'il  avoit  faites  en  géomé- 
trie ,  il  en  eflimoit  quelqu'une  plus  que  les 
autres  ,  c*étoit  d'avoir  trouvé  la  proportion 
du  cyUndre  à  la  fphere  qui  y  eft  contenue. 
Tpme  XXXIL 
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Cicéron  nous   apprend  dans  fes  tufcu- 
lanes ,    ih'.   V.  n".  Sz^SG.  que  ce  mo- 
nument fi  remarquable  étoit  inconnu  de  fon 
temps  à  Syracufe.  »>  Lors  ,  dit-il  ,  que 
j'étois  quefteur  en  Sicile  ,  la  curiofîté  me 
porta  à  chercher  le  tombeau  d'ArcIiimede. 
Je  le  démêlai ,  malgré    les    ronces  &  les 
épines  dont  il  étoit    prefque  couvert  ;  & 
malgré  l'ignorance  des  Syracufains,  qui  me 
foutenoient  que  ma  recherche  feroit  inu- 
tile ,  &  qu'ils  n'avoient  point  chez  eux  ce 
m.onument.    Cependant  je  favois  par-cœur 
certains  vers  fénaires  que  l'on  m'avoit  don- 
nés pour  ceux  qui  étoient  gravés  fur  ce 
tombeau  ,  &  où  il  étoit  fait  mention  d'une 
figure  fphéri que  ;  &  d'un  Cylindre  qui  dé- 
voient y  être.  Etant  donc  un  jour  hors  de 
la  porte  qui  regarde  Agragas  (  Agrigente), 
&  jettant  les  yeux  avec  foin  de  tous  cô- 
tés ,   j'apperçus  ,  parmi  un    grand  nom- 
bre de    tombeaux  qui  font  dans  cox.  en- 
droit-là ,  une  colonne  un  peu  plus  élevée 
que  les  ronces  qui  l'environnoient ,  &  j'y 
remarquai  la    figure  d'une  fphere  &  d'un. 
cylindre.  AufTi-tôt  adrefTant  la  parole  aux 
principaux    de    la  ville    qui  étoient  avec 
moi ,  je  leur  dis  que   je  croyois    voir  le 
tombeau  d' Archimede.  On  envoya  furie 
champ   des   hommes  qui  nettoyèrent    fa 
place  avec  des  faux,   &  nous   firent  un 
pafïàge.  Nous  approchâmes  ,  &  nous  vî- 
mes l'infcription  qui    paroifïbit   encore  , 
quoique  la  moitié  des  lignes   fïit  effacée 
par  le  temps.  Ainfi  la  plus  grande  ville  de 
Grèce  ,  &  qui  anciennement  avoit  été  la 
plus  floriflante    par   l'étude   des  lettres  , 
n'eût  pas    connu  le   tréfor  qu'elle    pofïe- 
doit  ,  fi    un  homme  ,  né  dans  un  pays 
qu'elle  regardeit  prefque  comme  barbare, 
un  arpinate ,  n'eût    été  lui  découvrir  le 
tombeau  d'un  de  fes  citoyens  ,  fi  diftingué 
par  la  juftefTe  &  par  la  pénétration  de  Ion 
efprit  ». 

Le  peuple  de  Syracufe  ,  fi  pafîionnéau-^ 
trefois  pour  les  fciences,qui  avoit  fourni  au 
monde  des  hommes  illufîres  en  toute  ef- 
pece de  littérature  ;  ces  hommes  fi  amou- 
reux de  la  belle  poéfie  ,  que  dans  la 
déroute  des  Athéniens  ,  ils  accordoient  la 
vie  à  celui  qui  pouvoit  leur  reciter  les 
vers  d'Eur>'pide  ,*  ces  mêmes  hommes 
étoient  tombés  dans  une  profonde   igno^ 
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rance  ,  foît  par  une  révolution  ,  qui  n*eft 
que  trop  naturelle  aux  chofes  du  monde, 
foit  que  le  changement  arrivé  plufieurs 
fois  dans  le  gouvernement  en  eût  apporté 
dans  l'éducation  des  hommes  &  dans  les 
manières  de  penfer.  La  domination  des 
romains  avoit  frappé  le  dernier  coup  & 
abâtardi  les  efprits  au  point  qu'ils  l'é- 
toient ,  lorfque  Cicéron  alla  quefteur  en 
Sicile. 

L  e  même  jour  qui  met  un  homme  li- 
bre aux  fers  , 

Lui  ravit  la  moitié  de  Ja  vertu  pre- 
mière. 

Tandis  qu'on  efl:  obligé  à  Cicéron  de  Ton 
curieux  récit  de  la  découverte  du  tombeau 
d'Archimede  ,  on  ne  lui  pardonne  pas  la 
manière  méprifante  dont  on  croit  qu'il  a 
parlé  d'abord  du  grand  Mathématicien  de 
Syracufe  ,  immédiatement  avant  le  mor- 
ceau qu'on  vient  de  lire.  L'orateur  de 
Rome  voulant  oppofer  à  la  vie  malheu- 
feufe  de  Denys  le  tyran  ,  le  bonheur  d'une 
vie  modérée  &  pleine  de  fageffe ,  dit  : 
n  je  ne  comparerai  point  la  vie  d'un  Pla- 
ton &  d'un  Archytas  ,  perfonnages  con- 
fommés  en  dodrine  &  en  vertu  ,  avec  la 
▼ie  de  Denys  ,  la  plus  affreufe  ,  la  plus 
remplie  de  miferes ,  &  la  plus  déteftable 
que  l'on  puifTe  imaginer.  J'aurai  recours  , 
à  un  homme  de  la  même  ville  que  lui , 
un  homme  ohfcur ,  qui  a  vécu  plufleurs 
années  après  lui.  Je  le  tirerai  de  fa 
pouiîiere  ,  &  je  le  ferai  paroître  fur  la 
fcene ,  le  compas  à  la  main  ;  cet  homme 
eft  Archimede  ,  dont  j'ai  découvert  le 
tombeau  »,  &  le  refte  que  nous  avons 
d'abord  traduit  ci-defliis.  Ex  eâdem  urbe 
kominem  homuncionem  à  puU'ere  6*  ra- 
dio excitabo  ,  qui  multis  annij  pofifuit^ 
u4rchimedem. 

Je  ne  puis  me  perfuader  que  Cicéron  , 
fi  curieux  de  découvrir  le  tombeau  d'Ar- 
chimede ,  triomphant  en  quelque  manière 
d'avoir  réufîi ,  &  d'avoir  fait  revivre  cet 
homme  fi  difiingué  par  la  pénétration  & 
par  la  jufieffe  de  J'on  ejprit ,  ce  font  ces 
termes  :  je  ne  puis  ,  dis-je  ,  me  perlliader 
q^'il  ait  eu  deiïèin  de  marquer  en  même 
temps  du  mépris  pour  lui ,  &  qu'il  fe  fbit 
cwitredit  fi  grofîiérement.  Difoiis   donc 
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que  Cicéron  fait  allufion  à  l'oubli  dans  îe* 
quel  Archimede  étoit  tombé  ,  jufques-là  , 
que  fes  propres  concitoyens  l'ignoroient. 
Ainfî  la  penfée  de  Cicéron  eft  ,  qu'il  ne 
mettroit  pas  Denys  en  parallèle  avec  des 
hommes  célèbres  étrangers  &  connus  , 
mais  avec  un  homme  c^/cf/r  en  apparence, 
enfeveli  dans  l'oubli  ,  inconnu  dans  fa 
propre  patrie  ,  qu'il  avoit  été  obligé  d'y  dé- 
terrer ,  &  qui ,  par  cela  même  ,  taifoit  un 
contrafte  plus  frappant. 

Par  ces  mots  je  le  tirerai  delà  pouffiere, 
cette  poulTiere  ne  doit  pas  fe  prendre  dans 
le  fens  figuré,  mais  dans  le  fens  propre  jc'ell 
la  poufliere  fur  laquelle  on  traçoit  des  figu- 
res de  géométrie  dans  les  écoles  d'Athènes. 
Si  cette  poufliere  ,  pulvis  ,  n'a  rien  de 
bas ,  ce  radius  cette  baguette  qui  fervoit 
à  y  tracer  des  figures  ,  n'a  rien  qui  le  foit 
non-plus  :  JJefcripfu  radio  totum  qui  gen^ 
tibus  orbe  m.  C'elt  cette  baguette  que  Py- 
thagore  tient  à  la  main  dans  un  beau  re- 
vers d'une  médaille  des  Samiens ,  frap- 
pée à  l'honneur  de  l'empereur  Commode,, 
&  dans  une  autre  ,  frappée  par  les  mêmes 
Samiens  ,  en  l'honneur  d'Herennia  Etruf- 
cilla  ,  femme  de  Trajanus  Decius. 

Il  nous  refte  plufieurs  ouvrages  d'Ar- 
chimede ,  &  l'on  fait  qu'il  y  en  a  plu- 
fieurs de  perdus.  Entre  les  ouvrages  qui 
nous  refient ,  il  faut  mettre  ajfumptorumj, 
Jive  lemmatum  liber  ,  qu'Abraham  Echel- 
lenfls  a  traduit  de  l'arabe  ,  &  qui  a  paru 
avec  les  notes  de  Borelli  à  Florence  ,  ea 
i66i  ,  in-fol.  Il  y  a  fous  le  nom  d'Ar— 
chimede  un  traité  des  miroirs  ardens ,  tra- 
duit de  l'arabe  en  latin  par  Antoine  Gogava. 
On  a  d'ailleurs  les  ouvrages  fuivans ,  qui 
ne  font  pas  imprimés  '.defradione  circuliy 
en  arabe  ,  par  Thebit.  perfpeSii'a  ,  en 
arabe.  Opéra  geometrica  Arcliimedis  in 
compendium  redacla  per  Albertum.  Barto- 
locci  afïùre  qu'on  trouve  dans  la  biblio- 
thèque dii  Vatican  ,  en  hébreu  mf  les. 
élemens  de  mathématique  d'Archimede. 

On  pourroit  mettre  au  rang  des  ouvrages 
perdus  de  ce  grand  homme  ,  la  defcrip- 
tion  des  inventions  dont  il  étoit  l'auteur,, 
&  qu'on  peuÈ  recueillir  de  fes  écrits. 
&  des  autres  anciens..  Tels  font  i". 
-ïTgpj  TÎÏf  2Têf«tfnç  ,  méthode  pour  décou- 
vrir la   quantité  d'argent  ra^  avec  l'on 
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dans  une  oouronne  ;  poye^  le  récit  que 
Vitruve  ,  /.  IX.  c  iij.  nous  a  fait  de  CQttQ 
découverte,  2".  Une  autre  invention  d'Ar- 
chimedele  ,  ko^kiov  ,  machine  à  vis  pour 
vuider  l'eau  de  tous  endroits.  Diodore  de 
Sicile  nous  apprend  qu'il  inventa  la  roue 
égyptienne  ,  qui  tire  l'eau  des  lieux  les 
plus  profonds.  3°.  L'hélix ,  machine  à 
plufieurs  cordes  &  poulies  ,  avec  laquelle 
il  remua  une  galère  du  roi  Hiéron.  4.".  Le 
trifpafte  ou  polyfpaftes  ,  machine  pour 
enlever  les  fardeaux.  5°.  Les  machines 
dont  il  fe  fervit  pour  la  défenfe  de  Syra- 
cufe ,  que  Polybe  ,  Tite-Live  &  Plutar- 
que  ont  amplement  décrites.  6°.  Les  mi- 
roirs ardens  avec  lefquels  on  dit  qu'il  mit  le 
feu  aux  galères  des  romains,  yoyei  les 
mem.  de  l'académie  desfciences.  7°.  Ses 
machines  pneumatiques  ,  fur  lefquelles  il 
écrivit  des  très-belles  chofes. 

On  doit  mettre  parmi  les  beaux  ouvra- 
ges d'Archimede  perdus  ,  fa  méchanique  , 
fon  traité  de  la  compofition  de  la  fphere  , 
celui  de  de  Jeptangulo  in  circula  ,  &  {qs 
coniques 

Entre  les  machines  qu'il  inventa  ,  les 
moins  connues  font  les  fuivantes  y  i". 
une  fphere  de  verre  ;  2°.  des  lanternes 
qui  s'entretenoient  d'elles-mêmes  ;  3^*.  un 
orgue  hydrolique  ;  4°.  une  machine  com- 
pofée  de  1 4  petites  lames  d'ivoire ,  qui 
fer  voit  à  aider  la  mémoire  &  qui  étoit  amu- 
fante  par  la  variété  des  figures.  Tant  d'ou- 
vrages &  d'inventions  prouvent  afïèz 
qu'Archimede  étoit  un  des  plus  grands  gé- 
nies qui  ait  paru  dams  le  monde.  Fabricius 
vous  indiquera  les  diverfes  éditions  de  ks 
œuvres. 

Mais  Archimede  n'eft  pas  le  feul  homme 
célèbre  dont  Syracufe  foit  la  patrie  ;  Epi- 
charme  ,  poète  philofophe  ;  Lyfias  ,  ora- 
teur ;  Mofchus  ,  poète  lyrique  \  Théocrite, 
poète  bucolique ,  &  PhiUlle ,  hiftorien  , 
naquirent  dans  cette  ville. 

Epicharme  vivoit,  félon  l'opinion  la 
plus  commune,  vers  Tannée  3C0  de  Rome; 
cependant  Ariltote  ,  dans  fa  poétique  ,  le' 
vieillit  d'un  fiecle  de  plus  ,  à  quoi  fe 
rapporte  aufîl  l'opinion  de  Suidas.  On  le 
fait  auteur  de  35  ou  cinquante-cinq  com- 
médies  ,  qui  ont  toutes  péri  ;  mais  Ho-  < 
race  aous  a  coofervé  la  mémoire  du   ca- 
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radere  de  fes  pièces  ,  en  louant  Pîaute 
de  l'avoir  imité  dans  une  des  quaUtés  qu'il 
pofFédoit  ;  cette  qualité  eft  de  n'avoir  ja- 
mais perdu  fon  fujet  de  vue  ,  &  d'avoir 
toujours  fuivi  réguhérement  le  fil  de  l'in- 
trigue. 

Plautus  ad    exemplar  Siculi  properare 
Epircharmi. 

Pline  ,  /.  VII.  c.  IrJ.  obferve  qu'Arif- 
tote  croyoit  que  le  même  Epicharme  avoit 
ajouté  deux  lettres  à  l'alphabet^grec ,  le 
e  &  le  X  ;  invention  que  d'autres  attribuent 
â  Palamede.  Non-ieulement  Epicharme 
fut  un  des  premiers  poètes  de  fon  temps 
pour  la  comédie  ;  mais  Platon  fit  tant 
de  cas  de  fes  ouvrages  philofopliiques  , 
qu'il  jugea  à  propos  de  s'en  approprier 
divers  morceaux. 

Lyfias  vit  la  lumière  45^  ans  avant  J.  C. 
&  fut  mené  à  Athènes  par  Céphales  fon 
père ,  qui  l'y  fit  élever  avec  foin.  Lyfias  en 
profita,  &  s'acquit  une  réputation  extraor- 
dinaire par  fes  harangues  &  par  fes  ou- 
vrages. Il  favoit  par  un  heureux  choix  de 
mots  propres  ,  &  par  fon  adreflè  à  les 
arranger  ,  répandre  fur  tout  ce  qu'il  écri- 
voit ,  un  air  de  noblelfe  &  de  dignité.  II 
exceÛoit  à  peindre  les  mœurs  ,  à  don- 
ner à  ces  perfonnages  les  caractères  qui 
leur  convenoient ,  &  à  dire  tout  avec  une 
grâce  infinie  ;  c'efî  le  jugement  qu'en 
portent  Denys  d  Halicarnafle  ,  Cicéron  , 
Plutarque  &  Longin.  Cet  aimable  ora- 
teur mourut  dans  une  extrême  vieilleflè, 
374  ans  avant  J.  C.  Il  nous  refte  de  lui 
trente-quatre  harangues  ,  qui  font  écrites 
en  grec  ,  avec  une  élégance  ,  une  pureté 
de  llyle  ,  &  une  douceur  inexprimables. 
La  meilleure  édition  des  œuvres  de  Ly- 
fias ,  eft  celle  d'Angleterre  ,  //z-4°. 

Mofchus  vivoit  du  temps  de  Ptolomée 
Philométor  ;  &  fe  rendit  célèbre  en  Sicile, 
tandis  que  Dion  fon  maître  brilloit  à 
Smyrne  en  lonie.  Les  fragmens  qui  nous 
reftent  de  leurs  œuvres  ,  ont  paru  deux 
fois  îdans  le  fiecle  paflé ,  à  Cambrigde  ; 
favoir ,  en  1652  &  1661  ,in-S^.  Molchus 
mit  dans  fes  idylles  plus  de  choix  &  plus 
d'efprit  que  Théocrite.  Son  idylle  fur  l'en- 
lèvement d'Europe  eft  extrêmement  bril- 
lante :  U  en  a  fait  d'autres  qui  font  courtes 

Nni 
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&  pleines  de  fîncfïb.  En  voici  une  du 
nombre  des  jolies  ,  d'après  la  traduéHon 
de  M.  Chevreau ,  en  vers  françois. 

Pour  Echo  le  dieu  Pan  foupire  , 

Echo  brûle  pour  unj'atyre  , 

Queues  yeux  de  Lydas  confument  jour 
6"  nuit'j 
Et  dans  le  feu  qui  les  àévore  y 
Chacun  hait  V objet  qui  le  fuit , 

Autant  quHl  efl  haï  de  V  objet  qiCil  adore. 

Toi    qui   des  feux,  d'' amour  fens    ton 
cœur  enflamme' , 
Pour  éviter  ce  mal  extrême , 
Aime  toujours  Vobjet  qui  t'aime  , 

Et    liaime    point  celui  dont  tu    n'es 
point  aimé. 

Théocrite  précéda  Mofchus.  Nous  avons 
déjàbeaucop  parlé  de  cet  aimable  poète  bu- 
colique aux  mots  Eglogue  ,  Idylle  , 
Poésie  ,  Pastorale  ,  &c. 

Il  vivoit  à  la  cour  d'Egypte  du  temps 
de  Ptolomée  Philadelphe  ,  vers  la  cent- 
trentième  olympiade.  La  meilleure  édition 
de  fes  œuvres  eft  celle  d'Oxford  en  1699  , 
in-S".  Ses  idylles  écrites  en  dialede  do- 
rienne  ,  font  des  chef-d'ccuvres  qui  ont 
fervi  de  modèle  à  Virgile  dans  Çqs  églo- 

Îjues  ;  mais  le  poète  grec  a  fur  le  poète 
atin  ,  l'avantage  de  la  naïvei;é  de  la  dic- 
tion &  du  genre  de  poéfie  qu'il  a  choifi. 
Il  n'y  a  guère  de  juges  recevables  fur  le 
mérite  de  Théocrite  ,  que  ceux  qui 
fe  font  mis  en  état  de  l'entendre 
dans  fa  langue  ,  &  de  goûter  fa  vérifica- 
tion. Toute  tradudion  de  ce  charmant 
poète  fera  néceflàiremient  dépourvue  de 
ce  que  la  langue  dorienne  ,  &  de  ce 
que  la  fîrudure  du  vers  bucolique  répan- 
dent de  grâces  &  de  beautés  dans  l'ori- 
ginal. 

On  peut  fixer  affez  exaâement  la  naif- 
fance  de  l'iiiftorien  grec  Philiftus  ,  dans  la 
quatre-vingt-feptieme  olympiade.  Gratifié 
par  la  fortune  de  biens  très-confidérables, 
il  reçut  une  excellente  éducation.  On 
lenvoya  étudier  l'éloquence  à  Athènes 
fous  Ifocrate  y  &  comme  il  avoit  beau- 
coup d'ambition  ,  il  cultiva  foigneufement 
un  art ,  à  la  faveur  duquel  il  fe  flattoit 
de'gouvérner  un  jour  fa  patrie.  Des  qua- 
lités éminentes ,  une  pénétration  pe.ùcoiïi- 
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mune  ,  beaucoup  de  valeur  &  de  fermeté, 
le  menoient  comme  par  la  main  aux  em- 
plois \qs  plus  brillans  de  la  république  de 
Syracufe  ;  mais  dans  la  crainte  de  n'y 
parvenir  que  lentement ,  il  ne  fe  fit  point 
fcnipule  d'entrer  dans  les  complots  que 
"Denys  tramoit  pour  la  domination  ,  & 
l'aider  de  tout  fon  pouvoir.  11  fe  mit  bien 
avant  dans  fes  bonnes  grâces ,  après  s'ê- 
tre offert  de  payer  une  amende  confidé- 
rable  à  laquelle  Denys  fut  condamné  par 
les  magiftrats.  Philille  ne  manqua  pas 
de  gagner  aufliraffedion  du  peuple  ;  &  fes 
intrigues  le  rendirent  peu  de  temps  après 
maître  de  Syracufe. 

Plus  ami  néanmoins  de  la  tyrannie  que 
du  tyran  ,  l'intérêt  feul  fut  le  motif  de  fes 
liaifons  avec  Denys.  Il  obtint  de  lui  le 
gouvernement  de  la  citadelle  de  Syra- 
cufe ,  &  ne  déchut  de  fa  faveur  que  pour 
s'être  marié  fans  la  participation  de  ce 
prince  ,  avec  la  fille  de  Leptine  ,  frère  de 
Denys.  Il  fut  banni  par  cette  raifon  ,  &; 
ne  revint  dans  fa  patrie  que  lorfque  les 
courtifans  attachés  au  jeune  Denys  ,  le 
firent  rappeller  pour  l'oppofer  à  Dion  & 
à  Platon. 

Philifte  de  retour  ,  féduifit  le  jeune  De- 
nys ,  éloigna  Platon ,  &  engagea  le  tyran 
à  chafïèr  Dion  ,  fous  prétexte  qu'il  en- 
tretenoit  des  intelligences  avec  les  Carta— 
ginois.  Dion  touthé  des  malheurs  de  fa 
patrie  ,  &  comptant  fur  le  mécontente- 
ment général  des  peuples ,  repafïà  en  Si- 
cile à  la  tête  d'une  armée ,  &  battit  la, 
flotte  que  commandoit  Philiftus  ,  la  pre- 
mière année  de  la  cent-feptieme  olympiade. 
Les  uns  difent  que  Philiftus  ayant  perdu, 
la  bataille  ,  fe  tua  lui-même  ;  les  autres  , 
qu'il  tomba  au  pouvoir  de  fes  ennemis  ^ 
qui  après  plufieurs  traitemens  ignominieux, 
lui  coupèrent  la  tête.  Il  étoit  déjà  vieux 
&  devoit  avoir  environ  70  ans. 

C'étoît  un  homme  de  mérite  ,  à  le  con- 
fidérer  du  côté  de  l'efprit ,  de  la  fcience  ,. 
de  la  plume  &  même  de  la  bravoure  ; 
mais  les  qualités  de  fon  cœur  font  dignes 
de  tout  notre  mépris^puifqu'il  n'employa  fes 
talens  qu'à  cacher  ,  fous  des  prétextes  fpé- 
cieux  ,  les  injufticcs  de  la  tyrannie.  A  le 
confidérer  du  côté  de  la  république  des  let- 
tres ,.  il  eft  certain  qu'il  a  £ait  des  ouvra:? 


s  Y  R 

ges  qui  ont  rendu  fon  nom  mémorable. 
Entre  plufieurs  livres  qu'il  compofa  ,  on  fît 
cas  de  fon  hiftoire  de  Sicile  ,  fur  laquelle 
néanmoins  les  écrivains  de  Tantiquité  ont 
porté  des  jugemens  différens.  Contentons- 
nous  de  donner  ici  celui  de  Denys  d  Ha- 
licarnafïè  ,  qui  eft  de  tous  le  plus  travaillé. 

}3  Philifte  ,  dit-il ,  imite  Thucidide  ,  au 
>j  caradere  près.  Dans  les  écrits  de  l'atlié- 
>j  nien  ,  régnent  une  généreufe  liberté , 
9i  beaucoup  d'élévation  &  beaucoup  de 
>•>  grandeur.  Le  fyracufain  flatte  en  efclave 
«>  les  excès  des  tyrans  ;  il  a  afFedé,  à  l'exem- 
7i  pie  de  Thucydide  ,  de  laifTer  imparfait 
>î  l'ouvrage  qu'il  avoit  entrepris  ;  il  n'a 
»  point  employé  certaines  façons  de  par- 
»y  1er  étrangères  &  recherchxées  ,  propres  à 
fy  Thucydide  ;  il  en  a  très-bien  attrapé  la 
»  rondeur.  Son  ftyle  ,  ainfi  que  celui  de 
«  cet  hiftorien  ,  eft  ferré  ,  plein  de  nerf  & 
x>  de  véhémence.  Philifte  cependant  n'a  pu 
»  atteindre  à  la  beauté  de  l'exprelfion  ,  à 
»  la  majefté  &  à  l'abondance  des  penfées 
jy  de  l'original  ;  il  n'en  a  ni  le  poids  ,  ni  le 
»  pathétique  ,  ni  les  figures  :  rien  de  fi 
»  petit  ni  de  fî  rampant  lorfqu'il  s'agit  de 
»  décrire  un  canton  ,  des  combats  de  terre 
»  &  de  mer  ,  &  la  fondation  des  villes. 
>y  Son  difcours  ne  s'égale  jamais  à  la  gran- 
fy  deur  de  la  chofe  ;  il  eft  néanmoins  déUé, 
fy  &  en  matière  d'élocution  ,  bien  plus 
>y  utile  que  Thucydide  ,  pour  ceux  qui  fe 
«  deftinent  au  maniement  des  affaires  pu- 
w  bliques  ». 

Les  ouvrages  de  Philifte  n'ont  point 
palïe  Jufqu'à  nous  ;  mais  ils  étoient  en 
grande  réputation  dès  le  temps  d'Alexan- 
dre. Ce  prince  fouhaita  les  avoir  ,  &  ils  lui 
furent  envoyés  par  Harpatus.  Plufieurs 
fiecles  après  on  les  confervoit  encore  dans 
les  bibliothèques  ;  Porphyre  du  moins  les  y 
avoit  vus  ,  lui  qui  fe  plaint  de  la  négligence 
des  copiftes  qui  les  avoient  extrêmement 
défigurés. 

Les  Uttérateurs  curieux  peuvent  lire  & 
l'article  dePhiliftus  dans  Bayle  ,  &  dans  les 
Mémoires  de  Littérature  ,  tom.  XIII.  in- 
4**.  les  Recherches  Jur  la  pie  &Jur  les  ou- 
vrages de  Fhilifie  ,  par  M.  l'abbé  Sévin. 

Enfin  Vopifcus  (  Flavius  )  ,  hiftorien 
larin,  étoit  de  Syracufe.  Il  vivoit  du  temps 
4e  Dioclétien ,  vers  l'an  30^  de  J.  C.  &;  mit 
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au  jour  à  Rome  ,  la  vie  d'Aurélien ,  de  Ta- 
cite &  de  quelques  autres  empereurs.  (  Lt 
chevalier  de  Jaucourt.) 

Syracuse  ,  (  Géog.  mod.  )  c'eft  ainfî 
que  les  François  nomment  improprement 
la  ville  de  Sicile  ,  dans  le  val  de  Noto,  que 
les  Italiens  appellent  Saragofa  ou  Sara- 
gufa  ,  &  qui  a  fuccédé  à  l'ancienne  Syra- 
cufe. Voyei-àonc  pour  l'ancienne  Syra- 
cufe ,  SvracuCj^  ,  &  pour  la  moderne  , 
Saragosa.  {D.  J.) 

S  TRAC  USII ,  (  Géo^.  anc.  )  peuples 
de  la  Sicile ,  félon  Ptolomee  ,  lit.  III.  c.  iv. 
qui  les  place  dans  la  partie  méridionale  de 
l'île  ,  en  tirant  vers  le  levant ,  ce  qui  fait 
voir  qu'ils  avoient  pris  leur  nom  de  la  ville 
de  Syracufe  dont  ils  dépendoient.  {D.  J.) 

SYRASTENE  ,  (  Géog.  anc.^  contrée 
de  rinde ,  en-deçà  du  Gange.  Elle  eft  mife 
par  Ptolomee ,  lib.  VII.  c.  j.  fur  la  côté  du 
golfe  de  Canthus  ,  à  l'embouchure  du 
fleuve  Indus.  Le  manufcrit  de  la  bibliothè- 
que Palarine  lit  Syraftrene  ,  qui  paroît 
être  la  véritable  orthographe  ,•  car  cette 
contrée  tiroit  apparemment  fon  nom  de  la 
bourgade  Syraftra  ,  que  Ptolomee  place 
dans  cette  région  ,  outre  qu'Arrien  dans 
fon  Péricle  de  la  mer  Erythrée  ,  pag.  z£  ^ 
écrit  Syrafirena.  Cette  contrée  étoit  afièz 
étendue.  (  D.  J.  ) 

SYRGIS  ou  Syrges  ,  (  Géogr.  anc  ) 
fleuve  de  la  Schytie  européenne.  C'eft , 
félon  Hérodote,  /.  IV.  p.  î  î6,  un  des  quatre 
grands  fleuves  qui  prenoient  leur  fource 
dans  le  pays  des  Thj^getes ,  &  fe  per- 
doient  dans  les  Palus-Méotides.  {D.  J.) 

SYRIAC  UM  MARE  ,  (  Géag.  aiu.  ) 
c'eft  cette  partie  de  la  mer  Méditerranée 
qui  baignoit  les  côtes  de  la  Syrie.  Tacite 
l'appelle  Judaicum  mare  ,  la  mer  des  Juifs. 
{V.  J.) 

SYRIACUS  LAPIS  ,  {Hifi.nat.) 
nom  donné  par  quelques  auteurs  à  la  pierre 
judaïque.  Fqy q  JuDAïQUE  y  pierre. 

SYRIAM  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  des  In- 
des ,  dans  le  royaume  de  Pégu  ,  au  con- 
fluent des  rivières  de  Pégu  &  d'Ava  ,  prê- 
tes à  fe  jeter  enfemble  dans  la  mer.  Le  P. 
Duchals  parle  de  Syriam  ,  comme  d'une 
ville  très-peuplée,  &  auflî  grande  que  Metz. 
Long,  félon  ce  père,  114.  z.  30  ',  lat.  i ^,  - 
55»  cependant  fl  l'on  fuppofe  la  longitude 
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de Pondicîieri  zoo.  30.  &  la  largeur  du 
golfe  de  Bengale  en  cet  endroit ,  2  <?.  ;^o. 
la  longitude  de  Sjriarn  devroit  être  d'en- 
viron 1 17  degrés.  {D.  /.) 

SYRIE  ,  {Ge'og.  anc.)  «Sjn a  ;  grande 
contrée  d'Afie  ,  qui  s'étendoit  du  nord  au 
midi ,  depuis  les  monts  Amanus  &  Taurus, 
jufqu'à  lEgypte  ,  &  à  l'Arabie-Pétrée  ;  & 
d'occident  en  orient,  depuis  la  mer  Méditer- 
ranée, jufqu'à  TEuplurate,  &  jufqu'à  l'Arabie 
déferre  ,  dans  l'endroit  où  l'Euphrate  prend 
fon  cours  vers  l'orient.  Strabon  ,  /.  IL  dit 
même  que  les  peuples  qui  demeuroient  au- 
delà  de  1  Euplurate  ,  &  ceux  qui  habitoient 
en-deçà ,  avoient  la  même  langue  :  &  dans 
un  autre  endroit  ,  il  nous  apprend  que  le 
nom  de  Syrien  s'étendoit  depuis  la  Baby- 
lonie  jufqu  au  golfe  Ilficus  ,  &  autrefois 
même  depuis  ce  golfe  ,  jufqu'au  Pont- 
Euxin  ;  il  fait  voir  que  les  Cappadociens  , 
tant  ceux  qui  habitoient  le  mont  Taurus  , 
que  ceux  qui  demeuroient  fur  le  bord  du 
Pont-Euxin  ,  avoient  été  appelles  ieuco- 
Syri ,  c'eft-à-dire ,  Syriens  blancs. 

La  Syrie  eft  nommée  dans  l'hébreu  , 
'uiram  ou  Paddam-Aram  ,*  &  Laban  eft 
dit  Araméen  ou  Syrien  ,  comme  tradui- 
fent  les  feptante.  Les  Araméens  ,  ou  \qs 
Syriens  ,  occupoient  la  Méfopotamie  ,  la 
Chaîdée  ,  une  partie  de  l'Arménie  ,  la 
Syrie  proprement  dite  ,  comprife  entre 
l'Euphrate  à  l'orient  ,  la  Méditerranée  à 
l'occident ,  la  Cilicie  au  nord  ,  la  Phénicie, 
la  Judée  &  l'Arabie  déferre  ,  au  midi. 

Les  Hébreux  étoient  Araméens  d'origine, 
puifqu  ils  venoient  de  Méfopotamie  ,  & 
qu'il  eft  dit  que  Jacob  étoit  un  pauvre  ara- 
méen. L'écriture  défigne  ordinairement  les 
provinces  de  Syrie,  par  la  ville  qui  en  étoit 
la  capitale  ;  elle  dit ,  par  exemple,  la  Syrie 
de  Damas  ,  la  Syrie  d'Emouth  ,  la  Syrie 
de  Rohob  &c.  mais  les  géographes  parta- 
gent la  Syrie  en  trois  parties  ;  favoir  ,  la 
Syrie  propre  ,  ou  la  haute  Syrie  ;  la  Céle'^ 
S\rie^  c'eft-à-dire,  la  huiTe-Syriey  propre- 
ment la  *Syrz>'creufe,  &  la  Syrie  paleftine. 

La  haute  Syrie  contenoit  le  Comagène, 
la  Cyrrhétique  ,  la  Séleucide  ,  &  quelques 
autres  petits  pays  ,  &  s'étendoit  depuis  le 
mont  Aman  au  feptentrion,  jufqu'au  Liban 
au  midi  ;  elle  fut  appellée  dans  la  fuite  ,  la 
Syri  Afitiochimne,  La  féconde  conunen- 
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çoit  au  Liban  ,  &  aîloit  juQju'à  l'anti- 
Liban  ;  elle  renfermoit  Damas  &  fog 
territoire  ;  &  parce  que  ce  n' étoit  prefque 
que  des  vallons  entre  ces  deux  hautes 
chaines  de  montagnes  ,  on  l'appelloit  Célé- 
Syrie  ou  Syrie-creafe.  De  fanti -Liban 
jufqu'à  la  frontière dEgypte,  étoit  la  Syrie 
paleftine.  Toute  la  côte  de  ces  deux  der- 
nières ,  étoit  ce  que  les  Grecs  appelloient 
la  Phénicie  ,  depuis  Arad  jufqu'à  Gaza. 

LajtSjr/e  propre  devint  un  grand  royau- 
me ,  lorfque  l'empire  d'Alexandre  fut  divifé 
entre  ^qs  capitaines  ,  après  fa  mort.  Ce 
royaume  commença  l'an  du  monde  56c^2  , 
c'eft-à-dire  ,  312  ans  avant  l'ère  vulgaire. 
II  a  duré  249  ans  ,  &  a  eu  vingt-fept  rois. 
Séleucus  I ,  furnommé  Nicator,  fut  le  pre- 
mier de  fes  rois  ;  &  Antiochus  XIII,  nommé 
l'Aftatique  ,  fut  le  dernier.  Pompée  ,  vain- 
queur de  l'orient ,  le  dépouilla  du  royaume 
de  Syrie  ,  l'an  du  monde  394.1  ,  &  ne  lui 
laiflaque  Comagène.  Ainft  finit  ce  royaume, 
qui  étant  alïlijetti  aux  Romains,  devint  une 
province  romaine. 

Les  Sarrafins  fe  rendirent  maîtres  de  la 
Syrie  dans  le  feptieme  &  huitième  fiecle  ; 
les  chrétiens ,  dans  les  croifades  ,  leur  en 
prirent  une  partie  ,  dont  ils  jouirent  même 
peu  de  temps  ,  fous  Godefroi  de  Bouillon. 
Les  Sarrafins  y  rentrèrent  bientôt ,  &  laif- 
ferent  la  Syrie  aux  fultans  d'Egypte  ,  à  qui 
les  Turcs  fenleverent.  Ce  pays  fe  nomme 
aujourd'hui  Sourie  ou  Sorijlan.  Voyez 
SORISTAN. 

C'eft  dans  la  Syrie  propre  ,  foumife  aux 
Romains  ,  que  naquit  Publius  Syrus  ,  célè- 
bre poète  mimique  ,  qui  floriflbit  à  Rome , 
vers  la  fept  cent  dixième  année  de  cette 
ville  ,  &  la  quarante-quatrième  avant  Je-» 
fus-Chrift.  Les  anciens  goûtèrent  fingulié- 
rement  ce  poète  ;  Jules  Céfar  ,  Caftius  Sé- 
vérus  ,  &  Séneque  le  philofophe  ,  le  pré-^ 
féroient  à  tous  ceux  qui  l'avoient  précédé , 
foit  dans  la  Grèce  ,  foit  en  Italie  ;  mais  il 
ne  refte  plus  de  fes  mimes  ,  que  des  frag- 
mens  ou  fentences  qui  en  furent  extraites 
du  temps  des  Antonins  ;  elles  ont  été  join- 
tes à  celles  de  Laberius  ,  &  fouvent  impri- 
mées ;  la  meilleure  édition  a  été  donnée  en 
Hollande ,  par  Havercamp ,  en  1708 ,  avec 
des  notes.  {D.  J.) 

Syrie  rois  de ,  {art.  numijm.  )  la  partie 
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de  l'hidoire  qui  concerne  les  rois  de  Syrie^ 
eft  très-obfcure  ;  on  fait  feulement  que  dix 
ans  après  la  mort  d'Alexandre  le  grand  , 
St'leucus  ,  l'un  de  fes  généraux  ,  fonda  le 
royaume  de  Syrie  ,  qui  fubfifta  environ 
deux  cent  cinquante  ans  ,  c'eft-à-dire  ,  juf- 
qu'au  temps  où  Pompée  ayant  conquis  la 
Syrie  fur  Antiochus  l'afiatiqiie  ,  en  fit  une 
province  de  I  empire  romain.  On  a  tii-é  peu 
d'éclaircidem.cnt  de  l'hiitoire  des  rois  de 
Syrie  ,  par  Jofephe  ,  &  par  les  livres  des 
Macchabées  ;  mais  un  heureux  hazard  a 
procuré  à  M.  Vaillant  (Jean  Foix)  ,  l'occa- 
fion  d'éclaircir  riùlloire  de  Syrie  ,  par  les 
feules  médailles. 

Un  ami  qu'il  avoit  connu  particuliéie- 
ment  à  Conftantinople  ,  lui  fit  préfent  d'un 
fac  rempli  de  médailles  ,  &  entr'autres  de 
médailles  des  rois  de  Syrie  ;  ces  médailles 
lui  firent  naître  la  penfée  d'en  chercher 
d'autres  ,  &  d'employer  tous  les  moyens 
poflibles  pour  en  former  une  fuite  com- 
plette  ;  il  réufTit  dans  fon  entreprife  par  le 
fecours  de  plufieurs  favans  qui  lui  commu- 
niquèrent toutes  les  médailles  qu'ils  avoient 
fur  cette  partie  de  l'hifloire  ancienne. 

Enfin  il  fe  vit  en  état  de  mettre  au  jour, 
par  les  médailles,  la  repréfentation  des  vingt- 
fept  rois  qui  régnèrent  dans  la  Syrie  ,  de- 
puis Séleucus  I  ,  jufqu'à  Antiochus  XIII , 
dont  Pompée  fut  le  vainqueur.  Il  a  prouvé 
la  fucceflion  chronologique  de  ces  princes, 
par  les  époques  différentes  marquées  fur 
leurs  médailles  ;  avec  le  même  fecours ,  il  a 
rétabli  la  plupart  de  leurs  furnoms  ,  qui 
étoient  corrompus  dans  les  livres  ,  ou  dont 
on  ignoroit  la  véritable  étymologie. 

Il  a  aufli  déterminé  ,  par  le  fecours  des 
médailles  ,  le  commencement  de  l'ère  des 
Séleucides.  Les  meilleurs  chronologiftes  le 
rapportoient  unanimement  à  la  première 
année  de  la  cent  dix-feptieme  olympiade  , 
trois  cent  treize  avant  Jefus-Chrill  ;  mais 
ils  ne  s'accordoient  point  fur  le  temps  de 
l'année  où  cette  époque  avoit  commencé. 
M.  Vaillant  l'a  fixée  à  l'équinoxe  du  prin- 
temps ,  parce  que  Antioche  ,  capitale  de 
la  Syrie  ,  marquant  fes  années  fur  fes  mé- 
dailles ,  y  repréfenta  prefque  toujours  le  fo- 
leil  dans  le  figne  du  bélier. 

Telles  font  les  découvertes  de  M.  Vail- 
lant dans  rhiUoire  des  rois  de  Syrie ,  par 
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leurs  médail!es.  Cet  ouvrage  parut  fous  ce 
titre  :  Seleucidarum  imperium  yjlpe  hifio- 
ria  regum  Syriœ  ,  ad  Jfidem  numijmatum 
accommoàcLta.  Paris  1681.  /t?-^".  Mais  i'édi- 
tion  faite  à  la  Haye  ,  en  1732..  in-fol.  eft 
beaucoup  pins  belle.  Le  lecteur  trouvera 
dans  cet  ouvrage, également  curieux  &  utile, 
tout  ce  que  les  anciens  auteurs  ont  dit  de 
chaque  roi  de  Syrie  ,  les  médailles  qui  s'y 
rapportent  ,  ou  qui  y  fuppléent  ,  &  leur 
explication  par  notre  habile  antiquaire. 
{D.J.) 

SYRIENNE  LA  DÉESSE  ,  (  MythoL  ) 
il  y  a  en  Syrie  ,  dit  Lucien  ,  en  fon  traité 
de  la  de'ejfe  Jyrie nne,  une  ville  qu'on  nomme 
Sacrée  ou  Se'rapolis  ,  dans  laquelle  eft  le 
plus  grand  &  le  plus  augufte  temple  de  la 
Syrie  :  outre  les  ouvrages  de  grand  prix  y 
&  les  offrandes  qui  y  font  en  très  -  grand 
nombre  ,  il  y  a  des  marques  d'une  divinité 
préfente.  On  y  voit  les  ftatues  fuer ,  fe 
mouvoir  ,  rendre  des  oracles  ;  &:  on  y  en- 
tend fouvent  du  bruit,  les  portes  étant  fer- 
mées. Les  richeffes  de  ce  temple  font  im- 
menfes  ,  car  on  y  apporte  des  préfens  de 
toutes  parts  ,  d'Arabie ,  de  Phénicie  ,  de 
Cappadoce  ,  de  Cilicie  ,  d'Aft>Tie  &  de 
Babylone.  Les  portes  du  temple  ctoi-ent 
d'or,  auffi-bien  que  la  couverture,  fans  par- 
ler du  dedans  qui  brilloit  par-tout  du  même 
métal.  Pour  les  fêtes  &  les  folemnités ,  il 
ne  s'en  trouve  pas  tant  nulle  part.  Les  uns 
croient  que  ce  temple  a  été  bâti  par  Sémi- 
ramis  ,  en  l'honneur  de  Derito  ,  fa  mère  : 
d'autres  difent  qu'il  a  été  confacré  à  Cybéle, 
par  Atys,  qui  le  premier  enfeigna  aux  hom- 
mes les  myfteres  de  cette  déefle  ,  mais 
c'étoit  l'ancien  tem^^e  dont  on  entendoit 
parler  :  pour  celui  qui  fubfiftoit  du  temps 
de  Lucien  ,  il  avoit  été  bâti  par  la  fameufe 
Stratonice  ,  reine  de  Syrie. 

Parmi  plufieurs  ftatues  des  dieux  ,  oa 
voyoit  celle  de  la  déefïè  qui  préfidoit  au 
temple  :  elle  avoit  quelque  chofe  de  plu- 
fieurs autres  déefïès  ;  car  elle  tenoit  un 
fceptre  d'une  main  ,  &  de  l'autre  une  que- 
nouille ;  fa  tête  étoit  couronnée  de  rayons, 
&  coeffée  de  tours  ,  avec  un  voile  au-def- 
fus  ,  comme  celui  de  la  Vénus  célefte  :  elle 
étoit  ornée  de  pierreries  de  diverfes  cou- 
leurs ,  entre  lefquelles  il  y  en  avoit  une  flic 
la  tête  qui  jetoit  tant  de  clarté  ,  que  toiiÇ; 
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le  temple  en  étoit  éclaire  pendant  k  nuit  ; 
c'eft  pourquoi  on  lui  donnoit  le  nom  de 
lampe.  Cette  ftatue  a  voit  une  autre  mer- 
veille ,  c'eft  que  de  quelque  côté  qu'on  la 
confidérât ,  elle  fembloit  toujours  vous  re- 
garder. 

Apollon  rendoit  des  oracles  dans  ce  tem* 
pie  ,  mais  il  le  faifoit  par  lui-même,  &  non 
par  fes  prêtres  ;  quand  il  vouloit  prédire ,  il 
s'ébrafiloit ,  alors  fes  prêtres  le  prenoient 
fur  leurs  épaules  ,  &  à  leur  défaut  ,  il  fe 
remuoit  lui-même  &  fuoit.  II  conduifoit 
ceux  qui  le  portoient ,  &  les  guidoit  comme 
un  cocher  fait  ^qs  chevaux ,  tournant  de-çà 
&  de-là  ,  &  pafïant  de  l'un .  à  l'autre , 
iufqu'à  ce  que  le  fouverain  prêtre  l'inter- 
rogeât fur  ce  qu'il  vouloit  favoir.  Si  la  chofe 
lui  déplaît ,  dit  Lucien  ,  il  recule  ,  fmon  il 
avance  ,  &  s'élève  quelquefois  en  l'air  : 
voilà  comme  ils  devinent  fa  volonté  ;  il 
prédit  le  changement  des  temps  &  des  fai- 
fons  ,  &  la  mort  même. 

Apulée  fait  mention  d'une  autre  façon 
de  rendre  les  oracles ,  dont  les  prêtres  de 
la  déejfe  fyrienne  étoient  les  inventeurs  ; 
ils  avoient  fait  deux  vers  ^iont  le  fens  étoit  : 
les  bœufs  attelés  coupent  la  terre  ,  afin  que 
les  campagnes  produifent  leurs  fruits.  Avec 
ces  deux  vers  ,  il  n'y  avoir  rien  à  quoi  ils 
ne  répondiffent.  Si  on  venoit  les  confulter 
fur  un  mariage  ,  e'étoit  la  chofe  même  des 
bœufs  attelés  enfemble  ,  des  campagnes 
fécondes  ;  fi  on  les  confultoit  fur  quelques 
terres  qu'on  vouloit  acheter  ,  voilà  àQs 
bœufs  pour  les  labourer  ,  voilà  des  champs 
fertiles  ;  fi  on  les  confultoit  fur  un  voyage  , 
les  bœufs  font  attelés ,  &  tout  prêts  à  par- 
tir ,  &  les  campagnes  fécondes  vous  pro- 
mettent un  grand  gain  ;  fi  on  alloit  à  la 
guerre  ,  les  bœufs  Ibus  le  joug ,  ne  vous 
annoncent-ils  pas  que  vous  y  mettrez  aulîî 
vos  ennemis  ? 

Cette  déeflè  qui  avoit  les  attributs  de 
plufieurs  autres  ,  étoit  ,  félon  Vofïïus  ,  la 
vertu  générative  ou  productive  que  l'on  dé- 
flgne    par    le   nom   de  mère  des   dieux. 

SYRIENS,  {Wfi.  eccIfiaJl.grecg.)nom 
qu'on  a  donné  aux  chrétiens  grecs  répan- 
dus dans  la  Syrie  ,  dans  la  Méfopotamie  , 
dans  la  Chaldée  ,  &  qui  fmvoient  les  er- 
reurs d'Eutychés  ;  erreurs  qu'ils  communi- 
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querent  aux  Arméniens.  Ils  n'admettent 
qu'une  nature  en  Jefus-Chrift ,  redonnent 
l'extrême-onaion  qu'aux  prêtres  ,  &  feu- 
lement après  la  mort  ;  ils  ne  croient  point 
le  purgatoire  ,  chantent  l'office  divin  en 
langue  fyriaque  ,  confacrent  en  pain  levé  , 
&  ont  des  abftinences  plus  aufteres  que  cel- 
les des  latins.  Enfin  les  Syriens  font  à  peu 
de  chofe  près  dans  les  mêmes  opinions  que 
ceux  qu'on  nomme  Jacobites.  Voyez  Ja- 
COBITES.  (£>./.) 

SYRLGMAUEN\{Mufiquedesanc.) 
furnom  d'un  des  chants  ou  nomes  propres 
aux  flûtes  ,  comme  nous  l'apprend  Pollux 
(  Onomafi.  Iw.  IV.  chap.  zo.)  ;  apparem- 
ment que  cet  air  étoit  compofé  des  tous  les 
plus  aigus.  (  F.  D.  C.  ) 

SYRIGMON  ,  {Miifiq.  inflr.  des  anc.  ) 
inftrument  de  mufique  des  anciens  ,  dont 
Athénée  ne  nous  apprend  que  le  nom.  Il 
me  femble  que  puifque  le  mot  a-unyfAe 
fignifie  Jijjîement ,  &  que  le  nome  fyrig- 
matien  étoit  propre  aux  finîtes  ,  on  en 
peut  conclure  que  fyrigmon  étoit  le  nota 
d'une  flûte  très-aigué.  {F.  D.  C  ) 

SYRINGA^Ï.  m.{  Ulft.  natur, 
Botan.  )^  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  , 
compofée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en 
rond.  Le  piflil  fort  du  calice  &  devient 
dans  la  fuite  un  fiuit  qui  adhère  au  calice 
&  qui  eft  turbiné  comme  la  pomme  du  pin  ; 
ce  truit  s'ouvre  ordinairement  en  quatre 
parties  ,  &  il  efl  divifé  en  quatre  loges  qui 
contiennent  de  petites  femences.  Tourne- 
fort  ,  infï.  rei.  herb.  Voye\  PLANTE. 

Syringa  ,  arbriflèau  affez  commun 
qui  s'élQYch.  fix  ou  fept  pies  ,  &  quelque- 
fois jufqu'à  dix.  Il  pouffe  quantité  de  re- 
jetons du  pié ,  qui  affoibliflènt  hs  princi- 
pales tiges  fi  l'on  n'a  foin  d'en  retrancher 
une  partie.  Sqs  feuilles  font  oblongues  , 
afîèz  grandes  ,  terminées  en  pointe  ,  den- 
telées fur  les  bords,  &  d'une  verdure  agréa- 
ble.Ses  fleurs  paroiflènt  au  mois  de  mai ,  & 
leur  durée  va  jufqu  à  la  mi-juin ,  fi  la  faiîbn 
n'efl  pas  trop  feche  :  elles  font  blanches  , 
raflèmblées  en  bouquet ,  d'une  belle  appa- 
rence &  d'une  odeur  de  fleur  d'orange  un 
peu  trop  forte.  Sa  graine  qui  efl  extrême- 
ment menue  vient  dans  des  capfules  que 
la  maturité  fait  ouvrir  au  mois  d'août. 

Cet  arbriffeau  eft  très-robufle  jil  endure? 

l9 
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le  froid  comme  le  chaud  ;  il  réuiïlt  dans 
tous  les  terreins.  Son  principal  me'rite  eft  de 
fe  plaire  dans  les  lieux  frais  ,  ferrés  &  cou- 
verts ,  même  à  l'ombre  des  autres  arbres. 
Il  fe  multiplie  plus  que  l'on  ne  veut  par  i^es 
rejetons  qui  cependant  ne  tracent  pas  au- 
loin.  On  peut  aufTi  le  faire  venir  très-aifé- 
ment  de^^bouture.  Plus  on  taille  cet  arbrif- 
feau  ,  mieux  il  rcuflit. 

On  peut  faire  différens  ufages  du  Jj ri ngd 
pour  l'agrcment  dans  de  grands  jardins.  Il 
efï  prof-re  à  venir  en  buifTon  dans  les  plate- 
bandes,  à  faire  de  la  garniture  dans  les 
maififsdesbofquets  ,  mais  particulièrement 
à  former  de  moyennes  paliflades  dans  des 
endroits  ferrés  ,  ombragés  ,  &  même  écar- 
tés ,  par  rapport  à  l'odeur  trop  pénétrante 
de  fes  fleurs  qui  n'ell  agréable  que  de  loin. 
En  Angleterre  o«  fe  fert  de  fes  fleurs 
que  l'on  renouvelle  fouvent  pour  parfumer 
les  gants. 

Il  y  a  quelques  variétés  de  cet  arbrifîeau. 

1.  Le  fyringa  ordinaire]  c'eftà  cette  ef- 
pece  qu'on  doit  particulièrement  appliquer 
le  détail  ci-defTus. 

2.  Le  fyringa  à  fleur  double  ;  cet  arbrif- 
feau  ne  s'élève  qu'à  trois  ou  quatre  pies.  On 
regarde  fes  fleurs  comme  doubles ,  parce 
qu'elles  ont  quelques  pétales  de  p!us  que 
la  fleur  fimple  ;  d'ailleurs  elles  ne  fe  trou- 
vent doubles  que  quand  elles  font  feules  ; 
car  dès  qu'elles  viennent  en  bouquet ,  elles 
font  Amples.  Il  y  a  dans  cette  variété  plus 
de  fingularité  que  d'agrément. 

3.  Le  fyringa  d  feuilles  panache'es  ;  fes 
feuilles  Ibnt  tachées  de  jaune  ,  &  elles  ont 
peu  d'éclat.  Il  faut  à  cet  arbriiîeau  un  tQr-\ 
rein  fec  &  beaucoup  de  foleil  ;  car  fi  on  le 
mettoit  dans  un  lieu  frais  &  à  l'ombre  ,  il  y 
prendroit  trop  de  vigueur  ,  &  les  taches 
de  fes  fleurs  difparoîtroient. 

4.  Le  fyringa  nain  ;  il  ne  s'élève  guère 
qu'à  un  pié  ,  &  il  ne  donne  point  de  fleurs. 
Tout  le  fervice  qu'on  en  pourroit  tirer  fe- 
roit  d'en  faire  des  bordures  pour  régler  les 
allées  dans  un  lieu  vafte  ,  où  il  n'exigeroit 
ni  taille  ni  culture ,  parce  que  cet  arbrifîeau 
ne  trace  point. 

5.  Le  fyringa  de  la  Caroline  ;  fes  feuilles 
ne  font  point  dentelées  fur  les  bords ,  &  fes 
fieurs  font  fans  odeur  ,  mais  plus  grandes 
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que  celles  au  fyringa  ordinaire.  Cet  arbrif- 
feau  efl  très-rare  &  encore  peu  connu. 

'Nouvel  article  fur  le  Syringj. 

§  SYRINGA  ,  {Jard.  Bot.  )  en  latin 
feringa  philadelphus.  Lin.  en  anglois,  pipe- 
tree  or  mock  orange  \  en  allemand  ,  fpa~ 
niche  hollunder. 

Caractère  générique. 

Un  calice  permanent  d'une  feule  pièce 
&  découpé  en  quatre  parties  ,  porte  qua- 
tre ou  cinq  grands  pétales  arrondis  &:difpo- 
fés  en  rofe  ;  au  centre  fe  trouve  un  pifliî 
compofé  d'un  afîcz  gros  embryon  furmonté 
d'un  ftile  délié  :  ce  ftile  efl  diviféen  quatre , 
ainfl  que  les  fommets  des  étamines  aflèz 
longues  &  formées  en  alêne  ,  qui  l'envi- 
ronnent au  nombre  de  vingt.  Il  devient 
une  capfule  ovale-pointue  ,  entQurée  vei^s 
fon  grand  diamètre  par  les  échancrures 
du  calice  :  elle  s'ouvre  en  quatre  par  la 
pointe  ,  &  laifîè  voir  autant  de  cellules 
remplies  de  très  -  petites  femences  oblon- 
gues. 

Efpeces. 

1.  Syringa^jiÏQmWes  ovale-lancéolées,- 
à  dents  aiguës.  Syringa  commun. 

Philadelphus  foliis  ouato-lanceolads , 
acutè  dentans.  Miil. 

The  uhite  fyringa  or  mock  orange. 

On  en  a  une  variété  dont  les  feuilf  es  font 
panachées  de  jaune. 

2.  Syringa  à  feuilles  ovales  légèrement 
dentées ,  à  fleur  double  folitaire. 

Philadelphus  fûlii s  ovatis  fubdentatis  , 
flore  folitario  pie  no.  Mill. 

Double  fioweri  ng  fy  ri  nga. 
.3-  Synnga'Ai^wïWas  très-entières,  «^j- 
ringa  de  la  Caroline. 

philadelphus  foliis  integerrimis.   Lin. 

sp.  ri. 

Phdadelphes  with  entire  le  ai' es. 

On  en  trouve  une  quatrième  efpece  dans 
le  traité  des  arbres  &  arbufles  de  iVÏ.  Duha- 
mel de  Monceau  ;  mais  nous  foupçonnons 
qu'elle  ne  diffère  pas  de  notre  /i".  'z.  Elle 
efl:  tranfcrite  fous  cette  pliiafe  :  Syringa 
nana   nunquam  jlorens. 

Miller  dit  que  le  n°.  z.  efl  de  trcs-haflî 
flatiure  &:  fleurit  très-rarement  ;  ce  qui  s'ac^ 
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corde  afièz  bien  avec  cette  phrafe  des 
Botaniftes  qui  ne  Tayant  jamais  vu  ileu- 
rir ,  auront  conclu  qu'elle  ne  fleurit  ja- 
mais. 

Ajoutons  que  les  fyringa  qu'on  nous  a 
envoyés  de  Strasbourg  pourl'efpece  à  fleur 
double  ,  demeurent  nains  &  n'ont  pas  en- 
core fleuri  ,  quoique  nous  les  pofledions 
depuis  cinq  ans  ,  &  qu'ils  aient  à-peu-près 
acquis  toute  leur  hauteur. 

Le  /jringa  eft  un  des  plus  beaux  arbres 
dont  l'art  ait  décoré  nos  jardins  ,  l'odeur 
délicieufe  qu'exhalent  fes  fleurs  ,  parfume 
l'air  au  loin  dans  les  derniers  jours  de  mai  : 
on  doit  donc  le  prodiguer  dans  les  bofquets 
printaniers.  Miller  dit  qu'on  ignore  le  lieu 
que  la  nature  a  pare  de  ce  bel  arbrifTeau  ; 
je  fais  qu'il  a  été  détaché  des  guirlandes 
des  Alpes  :  il  croit  naturellement  auprès  de 
Glaris  :  il  faut  auffi  en  planter  dans  les  maf- 
fifsdcs  déferts  à  l'angîoife,  parmi  les  autres 
arbufles  de  la  même  taille.  Il  a  le  mérite 
fmgulier  de  venir  affez  bien  fous  l'ombrage 
des  grands  arbres  ;  on  fait  qu'il  fe  multiplie 
par  les  furgeons  qu'il  poulfe  autour  de  fon 
pied  ,  il  reprend  aufîi  très-bien  de  bouture: 
comme  il  poufïb  dés  les  premiers  jours  du 
printemps  ;  c'eft  toujours  en  automne  que 
doit  fe  faire  fa  tranfpîantation  ;  Ces  feuilles 
ont  l'odeur  ôc  le  goût  du  concombre. 

Le  /2°.  z.  ne  s'élève  qu'à  trois  pieds  fur 
un  nombre  prodigieux  de  tiges  grêles  & 
ôcrameufes ,  fon  feuillage  efl  fuperbe  ;  nous 
en  avons  fait  dans  les  bofquets  d'avril ,  de 
petites  haies  feulement  un  peu  plus  hautes 
que  les  bordures  de  buis  :  elles  font  d'un 
effet  très  -  agréable  ,  fe  garnifïènt  pro- 
digieufement  fous  le  cifeau  ,  &  ont  acquis 
leur  pleine  verdure  dés  les  premiers  jours 
du  printemps. Ce^r/zz^c^^a  fleurit  rarement, 
fes  fleurs  ont  deux  ou  trois  rangs  de  pétales 
Ce  exhalent  !a  même  odeur  que  celle  du 
ït".  z  :  il  pullule  prodigieufement  de  fon 
pied  d'où  l'on  arrache  les  furgeons  qui  fer- 
vent à  le  multiplier.  Lorfqu'on  fabandonne 
à  lui-même  ,  il  forme  le  buiflbn  le  plus  ré- 
gulièrement arrondi ,  le  plus  touffu  ,  le 
plus  frais  que  nous  connoiffions. 

L'efpece  n°.  j  indigène  de  la  Caroline 
eft  encore  a0'ez  rare  en  Europe,  dit  Miller: 
en  vain  a-t-il  femé  pluficurs  fois  fa  graine  , 
«lie  n'a  jamais  levé  :  il  en  pofïéda  wn  qu'il 
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avoit  marcotté  ,  les  marcottes  avoient  pris 
des  racines  ,  mais  un  hiver  rigoureux  les  a 
fait  périr  ainfi  que  le  pied  :  Ce  fyringa  s'é- 
lève en  buiflbn  à  environ  feize  pieds  ;  fes 
branches  font  grêles  ,  fes  feuilles  font  liflès 
&  Semblables  à  celles  du  poirier  ,  elles  font 
entières,  naiflentoppofées  Ôcfont  attachées 
par  d'afîèz  longs  pétioles  ;  les  fleurs  vien- 
nent au  bout  des  rameaux  ,  elles  font  aflbz 
grandes  ,  d'un  aflez  beau  blanc;  mais  leurs 
étamines  font  terminées  par  des  fommets 
jaunes  ;  leur  calice  efl:  formé  de  cinq  feuil- 
les pointues.  (  M.  le  Baron  de  Tsc- 
H  ou  ni.  ) 

SVB.INGA  ,  (  Geogr.  anc.  )  ville  de 
l'Hyrcanie  à  une  petite  diftance  de  Tam- 
brace.  Polybe ,  Iw.  X.  c.  ;V.  dit  que  cette 
ville,  pour  fa  force  &  pour  les  autres  com- 
modités ,  étoit  comme  la  capitale  de  l'Hyr- 
canie. Elle  étoit  entourée  de  trois  fofïés  , 
larges  chacun  de  trente  coudées  ,  &  pro- 
fonds de  quinze.  Sur  les  deux  bords  de  ces 
fofl^és ,  il  y  avoit  un  double  retranchement» 
&  au-delà  une  forte  muraille.  Toutes  ces 
fortifications  n'empêchèrent  pas  qu'Antio- 
chus  le  grand  ,  roi  de  Syrie  ,  ne  fe  rendît 
maître  de  cette  ville  ,  après  un  flege  alïèz 
long  &  très-meurtrier.  (  P.  /.  ) 

SYRING^  ,  (  Géog.  anc.  )  lieu  d'E- 
gypte ,  au-delà  du  Nil  &  près  de  Thebes , 
félon  Paufanias ,  liv.  I.  c.  xlij.  qui  die 
qu'on  voyoit  auprès  de  ce  lieu  un  cololîe 
admirable.  C'efî  ,  ajoute-t-il,  une  fl:atue 
énorme  ,  qui  repréfente  un  homme  afîis  : 
plufieurs  l'appellent  le  monument  de  Mem- 
non,  car  on  difoit  que  Memnon  étoit  venu 
d'Ethiopie  en  Egypte  ,  &  qu'il  avoit  péné- 
tré même  jufqu'à  Sufe.  LesThébains  vou- 
loientque  ce  tût  la  ftatuede  Phaménophé, 
origirhaire  du  pays  ,  &  d'autres  difoient  que 
c'étoit  celle  de  Séfofl:ris.  Quoi  qu'il  en  foit, 
pourfuit  Paufanias,  Cambyfe  fit  brifer  cette 
flatue  ,  &  aujourd'hui  toute  la  partie  fupé- 
rieure  ,  depuis  la  tête  jufqu'au  milieu  du 
corps,  eft  par  terre ,  le  refte  fubfifle  comme 
il  étoit  ',  &  tous  les  jours ,  au  lever  du  foîeil, 
il  en  fort  un  fon  tel  que  celui  des  cordes 
d'un  inflrument  de  mufique  lorfqu'elles 
viennent  à  fe  cafler. 

Strabon,/zV.XKÏI.rapporte  ce  fait  comme 
Paufanias  :  il  en  avoit  été  témoin  comme 
lui,  mais  il  n' étoit  pas tout-àrfait  fi  crçdule; 
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car  il  avertît  que  le  fon  qu'il  entendit ,  & 
que  la  ftatue  fembloit  rendre,  pouvoir  fort- 
bien  venir  de  quelques-uns  des  affiftans.  II 
aime  mieux  en  attribuer  la  caufe  à  la  fuper- 
cherie  des  gens  du  pays  ,  qu'à  la  ftatue. 

Ammien  Marcellin  ,  Ih'.  'KXII.  c.  xv. 
qui  écrit  Syringes  ,  dit  que  par  ce  mot  on 
entend  certaines  grottes  fouterraines  pleines 
de  détours  ,  que  des  hommes  ,  à  ce  qu'on 
difoit,  inftruits  des  rites  de  la  religion  , 
avoient  creufées  en  divers  lieux  avec  des 
foins  &  des  travaux  infinis  ,  par  la  crainte 
qu'ils  avoient  que  le  fouvenir  des  cérémo- 
nies religieufes  ne  fe  perdît.  Pour  cet  effet , 
ajoute-t-il ,  ils  avoient  taillé  fur  la  muraille 
des  figures  d'oifeaux  ,  de  bétes  féroces ,  & 
d'une  infinité  d'autres  animaux  ;  ce  qu'ils 
appelloîent  des  lettres  hierographiques  ou 
Jue'roglvphioues. 

SYRINGE  ,  (  Mufiq.  injlr.  des  anc.  ) 
on  appelloit  anciennement j(yr//2a:  le  fifflet 
de  Pan.  Voye^  SiFFLET  DE  Pan.  {Luth.) 
Anciennement  la  Jyringe  n'avoit  que  fept 
tuyaux  ,  &  par  conféquent  fept  tons. 

Pollux  rapporte  dans  fon  Onomafiicon 
que  les  Gaulois  &  les  Infulaires  de  l'Océan 
fe  fervoient  beaucoup  de  la  fyringe. 

On  trouve  aulîi  des  fyringes  à  plus  de 
fept  tuyaux.  Bartholin  ,  dans  le  chap.  6. 
du  liv.  III  de  fon  traité  De  tibiis  veter. 
rapporte  qu'on  voit  à  Rome  ,  fur  un  mo- 
nument du  palais  Farnefe  ,  une  fyringe  à 
onze  tuyaux,*  les  cinq  premiers  font  égaux, 
(z  produifoient  par  conféquent  le  même 
ton  ;  les  fix  autres  étoient  inégaux ,  &  pro- 
duifoient avec  les  cinq  premiers  fept  tons 
difFcrens.  J'avoue  que  je  ne  conçois  point 
l'ufage  des  cinq  premiers  tuyaux  égaux,  car 
on  ne  peut  pas  fouffler  dans  deux  à  la  fois. 
Ne  feroit-il  pas  pofïïble  que  ces  cinq  premiers 
tuyaux  fufîënt  par  femi-tons  ,  &  que  pa- 
roifïànt  par  conféquent  égaux  par  rapport 
aux  autres  qui  difteroient  d'un  ton  ,  on  fe 
foit  trompé  ?  Peut-être  encore  ces  cinq 
premiers  tuyaux  différent  par  leurs  diamè- 
tres ;  alors  ils  peuvent  donner  plufieufis 
tons  ,  quoique  également   longs. 

La  fyringe  étoit  auffi ,  fuivant  Strabon  , 
la  cinquième  &  dernière  partie  du  nome 
Pythien.  f^ojqPYTHIEN  ,  (  Mufique  des 
anciens.  )  {F.  D.  €.) 

SYRINGITES  ,  f.  f.  (  Hifl.  nat,  Litho^ 
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îag.  )  P  ine  dit  que  c'étoit  une  pierre  fem- 
blable  au  nccud  d'une  paille  ,&  ayant  une 
cavité  comme  elle.  Boot  croit  que  c'eft 
Vqfie'ocoUe. 

SYRINGOIDE  ,  pierre  ,  {Hijl.  nat.) 
pierre  qui  refïèmble  à  un  amas  de  rofeaux 
pétrifiés. Quelques  naturaliftes  ont  donné  le 
nom  de  pierre  fyringoïdc  à  des  efpeces  de 
madréporites  ,  compofés  de  tuyaux  placés 
perpendiculairement  à  côté  les  uns  des  au- 
tres. D'autres  ont  donné  ce  nom  à  des  in- 
cruftations  ou  dépôts  qui  fe  font  faits  dans 
l'eau  fur  de  vrais  rofeaux,  ce  qui  a  produit 
avec  le  temps  des  pierres  qui  ont  confervé 
la  forme  des  rofeaux  fur  lefquels  le  dépôt 
terreux  ,  qui  depuis  s'eft  changé  en  pierre  , 
eft  venu  fe  placer.  (— ) 

SYRINGOTOME  ,  f  m.  infiniment  de 
chirurgie  ,  c'eft  une  efpece  de  biftouri  cir- 
culaire avec  lequel  on  coupe  la  peau ,  la 
graifîè  ,  les  duretés ,  &  tout  ce  qui  recou- 
vre un  canal  fxftuleux  fitué  au  londement 
ou  dans  une  autre  partie. 

Ce  mot  efi  grec  ;  il  vient  de  «"tp^l 
Jifiula  ,  rofeau  ,  fiftule  ,  &  de  to^um  ,  fe^io, 
incifion  ,  du  verbe  rîy.v»  ,  feco  ,  je  coupe. 

On  trouve  dans  Scultet  &  dans  Aqua- 
pcndente  ôqs  figures  de  fyringotomes  ;  ce 
lont  des  biffouris  courbes  ,  des  efpeces  de 
petites  faucilles  boutonnées  par  leur  extré- 
mité. On  ne  fe  fert  point  de  ces  inftrumens. 
La, chirurgie  moderne  a  perfedionné  le 
fyringotome  ,  en  faifant  fonder  à  la  pointe 
du  biffouri  courbe  un  ftilet  d'argent  de 
figure  pyramidale  :  ce  ftilet  a  fix  ou  huit 
pouces  de  long  ;  il  eft  plus  gros  par  fa  bafe 
qui  eft  fondée  à  l'acier,  &  il  va  doucemcnc 
en  diminitant  pour  fe  terminer  par  un  petit 
bouton.  Ce  fhlet  doit  être  recuit ,  afin 
que  l'argent  ayant  ^qs  pores  plus  ouverts  , 
foit  mou  &  flexible.  Voyez  la  fisure  z. 
PL  XX  y  IL 

Ce  Jyringotome  eft  gravé  dans  une  dif- 
feitation  fur  la  fiftule  à  l'anus  par  Bafîius , 
profeffeur  à  Haie,  en  1718.  On  donne  l'in- 
vention de  cet  inftrument  à  M.  Lemaire  , 
chirurgien  major  de  l'hôpital  royal  &  mili- 
taire à  ftrasbourg ,  quoiqu'on  le  trouve 
dans  les  anciens. 

Pour  fe  fervir  de  cet  inftrument  dans  l'o- 
pération ds  la  fiftule  à  l'anus  ,  on  introduit 
le  ftilet  clans  la  fiftule  ,  on  le  fait  fortir  ea- 
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dehors  par  Pinteftin  ,  &  en  le  tirant  on 
coupe  la  peau ,  la  graifïè  ,  les  duretés  ,  & 
tout  ce  qui  couvre  le  canal  fiftuleux.  Voy. 
Fistule  a  l'anus.  Cet  inftrument  eft 
peu  en  iifage.  {V) 

SYRINX ,  f.  f.  (  Litteh  &  Mythol  ) 
ce  mot  en  grec  &  latin  fignifie  un  tuyau 
©u  chalumeau  fait  de  rofeau  ;  mais  les 
poètes  donnent  ce  nom  à  la  flûte  du  dieu 
Pan.  Ils  difent  que  ce  dieu  courant  comme 
im  étourdi  après  la  nymphe  Syringa  ,  dont 
il  étoit  éperdument  épris,  il  n'attrapa  qu'un 
rofeau  dans  lequel  elle  fut  métamorphofée  ^ 
alors,  pour  fe  confoler,  il  coupa  d'autres  ro- 
feaux  dont  il  fit  une  flûte  qui  porta  le 
nom  de  fa  nymphe  ,  &  devint  à  la  m.ode 
parmi  les  bergers.  Ovide  en  a  fait  l'hifloire 
agréable  dans  les  vers  fuivans  : 

Panaque,  ciim  prenfam  fibi  jam  Syringa 

putaret 
Corpore  pro    nymphce  calamos  tenuijfe 

palujtres  : 
Dumque  ibi fufpiratyTnotos  in  arundine 

ventos 
^Jf'^^ijr^  fonum  tenuem  ,  Jimilem  quce- 

renti  ^ 
uirte    nopû    vocifque  deum    duîcedine 

captura  ; 
Hoc  mlhi  conciliam  te  cum  dixijfe  ma- 
rie bit  : 
\Atque  ira  difparibus  calamis  compa^ine 

cer<s 
Inter  Je  junclis  nomen  tenuijje  puellœ 
(D.  /.) 

SYRITES  ,  f  f.  (  ffifi.  nat.  Litholog.) 
nom  donné  par  quelques  auteurs  au  fa- 
phire.  Pline  donne  ce  noim  à  une  pierre 
qui ,  félon  lui  ^  fe  formoit  dans  la  velTie 
du  loup, 

S  Y  RM  A  ,  (  Amiq.  rom.  )  longue 
robe  commune  aux  deux  fexes  ,  &:  qui  traî- 
noit  jufqu'à  terre  ;  ûlle  étoit  d'ufage  fur  le 
théâtre  ,  pour  repréfènrer  avec  plus  de  di- 
gnité les  hérss  &  les  héroïnes.  (  D.  J.  ) 

SYRM^A,  {Mat.  méd.  des  anciens.) 
avf/xjuet  •  c  eft  un  terme  équivoque  dans- 
les  écrits  des  médiicins  grecs  ;  il  fignifie 
quelquefois,  1  **.  uneefpece  de  raphanus 
propre  à  procurer  le  vomifïèment  ,  &  à 
agir  par  les  feiles.  Galien  ait  par  cette  rai- 
fon  que  les  anciens  entendoiant  paryj^- 
mcBfmus  y  une   évacuation    modérée  par 
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haut  ou  par  bas.  Hérodote  parlant  des  coa- 
tûmes  des  Egyptiens  ,  nous  apprend  que 
tous  les  trois  mois  ils  fe  provoquoient  une 
évacuation  avec  lejyrmœay  pour  confer- 
ver  leur  fanté  :  2**.  trvfTiâia,  défigne  une  po- 
tion purgative  ,  compofée  de  fel&  d'eau  : 
3*^.  ce  même  mot  fignifie  une  efpece  de 
confiture  faite  de  miel  &  de  graiffe  ,  qui 
etoit  le  prix  d'un  certain  exercice  en  ufage 
chez  les  Spartiates  :  4.^.  erv^f^dia.^  dans  Hip- 
pocratc  ,  paroît  être  quelque  potion  oufuc» 
dans  lequel  il  infufoit  de  certains  remèdes. 
C'eft  ainfi  qu'il  ordonne  de  faire  une  mafîè 
de  coni\a  odorata  avec  du  miel  &:  de  la 
poudre  dans  du  vin  odoriférant  ,  ou  dans 
àwfyrmœa  pour  chailèrle  fœtus  ou  l'arriére 
faix.  {D.J.) 

SYRMEES  ,  (  Antiq..grecq.  )  e-vp[^met  ;: 
jeux  établis  à  Lacédémone  ,  qui  prenoient 
leur  nom  du  prix  de  ces  jeux  :  il  conflfloit 
en  un  ragoût  compofé  de  grailîb  &  de  miel, 
appelle  crvff/.v.  C'étoit  bien-là  un  ragoût  do. 
fpartiate.  Potter  ,  Archawl.  grœc.  tom.  I. 
p.4li.{D.J.) 

SYROP  ou  SIROP,  f.  m.  {Pharm, 
Thérapeut.  diete.  )  on  entend  par  ce  m.ot^ 
en  pharmacie  ,  une  difïblution  de  fucre 
,  dans  une  liqueur  aqueufe  ,  jufqu'au  point 
de  faturation.  Voye^  SATURATION» 
Ch'mie. 

Ce  point  de  faturation  fe  trouve  entre 
le  fucre  &  l'eau  pure  ,  îorfqu'une  partie  d« 
ce  liquide  efi  unie  à  deux  parties  de  fu- 
cre ;  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  l'eau, 
commune  eft  capable  de  difToudre  mêmet 
à  froid  un  poids  de  fucre  double  du  fien 
propre  ;  la  liqueur  épaifïè  &:  mielieufe  qui 
réfulte  de  la  combinaifon  de  ces  deux  fubf- 
tances ,  eft  connue  dans  l'art  fous  le  nom- 
de  fyrop  blanc  ;  &  cet  état  épais  &  mielleux 
dont  nous  venons  de  faire  mention  fous 
celui  de  conjijiance  fyrupeuje  ou  àefyrop^ 
Mais  le  fyrop  blanc  eft  une  prépara- 
tion ,  dont  l'ufage  eft  très-rare  en  Pliar- 
macie-  &  en  Thérapeutique.  La  liqueur 
aqueufe  employée  à  la  préparation  àQS. 
fyrop  s  ufuels  ,  eftprefque  toujours  chargé» 
d'une  fubftance  à  laquelle  elle  eft  unie  , 
par  une  difîbhition  vraie  ou  chimique.  Les. 
différentes  fubftances  qui  fpécifient  lesi 
liqueurs  aqueufes  employées  communé- 
ment à  la  préparation  des  fyrop  s  f<ant> 
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i*.  le  principe  aromatique  des  ve'g^tairx  ,  j  dont  nous  venons  de  parler  ,  ^  par  celles 
i'aîkali  volatil  fpontan(f  vége'tal,ou  le  prin-    de  Zwelfer  ;  la  manière  de  compofer  les 


cipe  volatil  très-analogue  à  ce  dernier  qui 
fe  trouve  dans  plufieurs  plantes  ,  &  enfin 
l'acide  volatil  fpoutané  végétal.  2°.  Des 
parties  extradives  ou  mucilagineufes ,  reti- 
rées des  végétaux  par  iniufion  ou  par  dé- 
codion  ;  y.  le  corps  doux  &  le  corps  aci- 
dulé ,  tels  qu'ils  fe  trouvent  dans  le  fuc 
doux  ou  acidulé  des  végétaux  ;  4*^.  les 
teintures  de  quelques  fleurs;  5''.lalubftance 
mufqucufe  retirée  par  décodion  de  quelques 
matières  animales. 

Selon  que  chacune  de  ces  matières  oc- 
cupe  plus   ou  moins  d'eau  ,  la  proportion 
du  fucre  pour  la  faturation  de  la  liqueur 
aqueufedéja  chargée   de  cette  fubllance, 
doit  varier.  Cette  variété  n'efl  pourtant  pas 
fi  confidérable  dans  le  fait ,  où  d'après  l'ex- 
périence  que  la  fimple  confidération  du 
principe  que  nous  venons  d'expofer  pour- 
roit  le  faire  foupçonner.  Le  Febvre  ,  cé- 
lèbre   chimifte  François,  &  un   des  pre- 
miers qui  ait  porté  dans  la   Pharmacie  le 
flambeau  de  la  Chimie  ,  propofc  trop  gé- 
néralement la  proportion  de  neuf  onces  de 
liquide  aqueux  compofé  pour  une  livre  de 
fucre  ;  mais  les  artiftes  ne  font  point  obU- 
gés  d'avoir   une  table  de  ces  proportions 
pour  fe  guider  dans  la  compofition  de  cha- 
que fyrop  ;  ils  employent  dans  les  cas  les 
plus  ordinaires ,  une  quantité  de   liquide 
aqueux  très-furabondante  ;  &  ils  diflipent 
enfjice  l'eau  fuperflue  par  une  évaporation 
à  grand  feu  ,  qu'ils  terminent  à  l'apparition 
de  certains  iîgnes  qui  annoncent  la  conîif- 
tance  fyrupeufe,  ou  le  point  de  faturation 
dans  tous  ces  cas  :  ce  qui  s'appelle  caiie  un 
fyrop  à  confiftance  ;  &  cqs  Agnes  qu'on 
n'apprend  à  faifir  (lucment  que  par  Texer- 
cice  ou  1  habitude  d'ouvrier  ,  font  un  degré 
de  ténacité ,  telle  qu'une  goutte  de  Jyrop 
refroidie  &  ferrée  entre  deux  doigts  ,   file 
ou  s'étende  entre  ces  deux  doigts,  lorfqu'on 
les  écarte  doucement  ;  maii  feulement  jiif- 
qu'à  la  diuance  d'une  ligne  ou  de  deux  ; 
ou  que  11  l'on  fait  tomber  un  peu  de  fyrop 
d'une  cuillère  ou  d'une  fpatule  ;  les  derniè- 
res gouttes  groflifîènt  &  s'alongent  avant 
que  de  tomber. 

Avant  que  la  pharmacie  fût  perfedion- 
n^e  par  les  utiles  ôbfervations  du  cliimifte, 


fyrops  ,  dont  nous  venons  de  donner  W 
dée  ,  étoit  la  feule  employée  \  mais  ces  lé- 
formateurs  ayant  obiervé  que  plufieursfubf- 
tances  qu'on  faifoit  entrer  dans  la  compo- 
fition àQS fyrops  étoit  altérée,  par  la  longie 
ébullition  employée  à  la  cuite  ;  ils  ajou- 
tèrent à  la  méthode  ancienne  deux  nou- 
velles manières  de  préparer  les  fyrops.  Ils 
laiflerent  fubliller  lancienne  méthode  pour 
ceux  qui  étoient  préparés  avec  de  leau  , 
qui  n'étoient  chargés  que  de  fubflances  fi- 
xes ,  telles  que  les  parties  extradives  ou 
mucilagineufes  ,  &  le  corps  doux-exquis 
qu'on  rctiroit  de  plufieurs  fubflances  végé- 
tales ,  par  1  infufion  ou  par  la  décodion ,  & 
le  fuc  gélatineux  retiré  des  fublîances  ani- 
males par  la  décodion.  Cette  méthode  qui 
eft  très-fimple  &  très-fuffifante  piour  cqs 
fubflances  que  l'ébuUtion  n'altère  point , 
fournit  d'ailleurs  la  commodité  de  clarifier 
ce  fyrop  par  le  moyen  du  blanc  d'œuf , 
opération  qui  exige  Pébulîition.  Voye^ 
Clarification  ,  Chimie ,  &  Phar- 
macie. 

La  féconde  manière  de  procéder  à  la. 
compofition  des  fyrops  eft  propre  aux  fucs 
acides  ,  aux  fucs  alkalis  volatils  ,  aux  eaux 
diflillées  aromatiques ,  &  aux  teintures  dé- 
Hcates  des  fleurs  ,  &  fur-tout  à  celle  de  ces 
teintures  qui  font  en  même  temps  aroma- 
tiques ;  car  l'ébullition  altère  divcrfement 
toutes  ces  matières  pour  faire  un  fyrcp 
avec  l'une  ou  l'autre  de  ces  matières  ;  par 
exemple ,  avec  du  fuc  de  citron,  de  verjus ^ 
d'épine- vinette,  ou  avec  celui  de  cocliléa- 
lia  ou  de  crefix>n  ,  ou  avec  une  forte  tein- 
ture de  violette  ou  d'œillet  rouge  ;  on 
prend  1  une  ou  l'autre  de  cqs  liqueurs  (  (1 
c'ell  le  fuc  acide  préalablement  dépuré  par 
le  repos  ,  ou  même  par  une  L'gere  fermen- 
tation fi.ivie  de  la  filcration  ,  &  fi  c'efl  un 
fuc  aîkali  volatil  ,  par  la  filtratlon  immé- 
diate ).  Kcjq Dépuration,  {Chimie) 
&  on  )  unit  ,  par  le  fccours  de  la  douce 
chaleur  d'un  bain-raarie  ;  à  laquelle  on  peut 
même  fcxpofer  dans  des  vaifièaux  fcrmé.s  , 
le  double  de  fon  poids  de  beau  facre  blanc 
&  très-pur  ;  car  il  ne  peut  être  ici  queirion 
de  clarification  qui  eft  principalement  def- 
,  tinée  à  emporter  les  impureté*  des  fucres. 
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communs  qiT'on  emploie  à  la  préparation 
des  Syrops ,  félon  le  premier  procédé.  II 
faut  remarquer  que  les  fyrops  acides  ne 
demandent  point  une  fi  grande  quantité 
de  fucre  ,  &  qu'il  eft  même  bon  ,  tant  pour 
l'agrément  du  goût  ,  que  pour  l'utilité  mé- 
dicamenteufe  qu'on  laifïè  leurs  acides  un 
peu  plus  à  nud  que  fi  on  recherchoit  exac- 
tement le  point  de  faturation  qui  eft  pref- 
que  pour  les  fucs  acides  végétaux,  le  même 
que  pour  l'eau  pure.  Le  Jyrop  d'orgeat 
(  voyei  V article  ORGEAT  )  eft  beaucoup 
meilleur  lorfqu'on  le  prépare  par  cette  mé- 
thode ,  que  lorfqu'on  lui  fait  fubir  une  cuite 
conformément  à  l'ancienne  manière  ,  & 
felon  qu'il  eft  prefcrit  encore  dans  la  cin- 
quième édition  de  la  pharmacopée  de 
Paris. 

La  troiileme  manière  de  préparer  l^/yrop 
eft  beaucoup  plus  compliquée  ;  elle  eft  def- 
tinée  à  ceux  qui  font  préparés  avec  des  ma- 
tières ,  dont  la  principale  vertu  médica- 
menteufe  réftde  dans  un  principe  mobile  & 
fugitif ,  tel  que  font  principalement  le  prin- 
cipe odorant  &  l'efprit  volatil  des  plantes 
crucifères.  D'après  la  méthode  ,  ou  plutôt 
d'après  les  principes  de  le  Febvre  ou  de 
Zwlfer  ,  on  prépare  ce  Jyrop  dans  un  ap- 
pareil de  diftiîîation.  L'exemple  de  la  pré- 
paration de  l'un  de  ces  fyrops  qu'on  va 
donner  ,  inftruira  beaucoup  mieux  de  cette 
méthode  ,  que  l'expofition  générale  qu'on 
pourroit  en  faire. 

Syrop  dejîechas  y  félon  la  Pharmacopée 
de  Paris.  Prenez  épis  féchés  de  ftechas  , 
trois  onces  ;  fommités  fleuries  &  feches  de 
thin  ,  de  cala  ment  &  d'origan  de  chacun 
une  once  &  demie  ;  de  fauge  ,  de  bétoine 
&  de  romarin  ,  de  chacun  demi-once  ;  fe- 
mences  de  rue  ,  de  pivoine  mâle  &  de  fe- 
nouil ,  de  chacun  trois  gros  ;  cannelle , 
gingembre  &  rofeau  aromatique  ,  de  cha- 
cun deux  gros  :  toutes  ces  drogues  étant 
concaflées  ou  hachées  ,  faites-les  macérer 
dans  un  alambic  de  verre  ou  d'étain  pen- 
dant deux  jours  ,  avec  huit  livres  d'eau  que 
vous  entretiendrez  dans  un  état  tiède; 
après  cette  macération  ,  diftillez  au  bain- 
marie  bouillant ,  jufqu'à  ce  que  vous  ayez 
obtenu  huit  onces  de  Hqueur  aromatique  , 
avec  laquelle  vous  ferez  un  fyrop  ,  en  l'u- 
niftant  par  le  fecoius   de  la  chaleur  d'un 
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bain-marie,  au  double  de  fon  poids  de  fu- 
cre blanc  (  d'après  le  fécond  procédé  ci- 
deffus  expofé  ).  D'ailleurs  ,  collez  &  expri- 
mez la  liqueur  &  le  marc  qui  feront  reftés 
au  fond  de  l'alambic;  ajoutez  à  la  collature 
quatre  livres  de  fucre  commun;  clarifiez  au 
blanc  d'œuf  &  cuifez  à  confiftance  de  /y- 
rop  auquel ,  lorqu'il  fera  prefque  refroidi , 
vous  ajouterez  votre  autre  /)'rop  ou  celui 
que  vous  avez  préparé  avec  votre  eau  dif^ 
tillée  ;  c'eft  ainfi  que  fe  prépare  le  fyrop 
d'érifimum  ,  \q  fyrop  d'armoife  ,  \q  fyrop 
antifcorbu tique  de  la  Pharmacopée  de  Pa- 
ris ,  avec  la  feule  différence  qu'on  emploie 
du  vin  dans  ce  dernier  ,  au  lieu  de  l'ean 
qu'on  emploie  dans  l'exemple  cité. 

On  fe  propofe  deux  vues  principales  en 
compofant  des  fyrops  :  la  première  ,  de 
rendre  durable  la  matière  médicamenteufe, 
foit  limple  ,  foit  compofte  ,  qu'on  réduit 
fous  cette  forme  ;  &  la  féconde  ,  de  cor- 
riger fon  goût  défagréable  ,  ou  même  de 
lui  donner  un  goût  véritablement  agréable. 
Le  fucre  eft  dans  la  clafïè  des  corps  doux, 
celui  qui  poflède  éminemment  la  qualité 
aftàifonnante  ,  coW/e/zj",  qui  eft  pourtant 
commune  à  la  clafTe  entière  de  ces  fubftan- 
CQs  végétales ,  &  que  le  miel  pofïède  en  un 
degré  prefque  égal  à  celui  du  fucre.  L'eau, 
ou  fi  l'on  veut  ,  la  liquidité  aqueufe  eft  un 
inftrument  très-efïicace  de  deftrudion  pour 
\qs  corps  chimiques  compofés  ;  par  confé- 
quent  une  diftolution  aqueufe  d'une  fubf- 
tance  végétale  ou  animale  d'un  ordre  très- 
compofé  (  comme  elles  le  font  pour  la  plu- 
part )  ,  &  fur-tout  lorfque  cette  Kqueur  eft 
délayée  ou  très-aqueufe  ,  une  pareille  li- 
queur, dis-je ,  n'eft  point  durable;  elle 
fubit  bientôt  quelque  efpece  de  fermenta- 
tion qui  la  dénature  ;  le  corps  doux  &  le 
fucre  lui-même  ne  font  point  à  l'abri  de 
l'adivité  de  cet  inftrument ,  lorfqu'il  eft 
libre;  mais  fi  l'eau  eft  occupée  par  un  corps 
auquel  elle  eft  chimiquem.ent  mifcible , 
c'eft-à-dire  ,  fi  elle  eft  chargée  de  ce  corps 
jufqu'au  point  de  faturation  ,  fon  influence 
dcftruclive  ou  -au  moins  fermentative  eft 
diminuée ,  &  d'autant  plus  qu'elle  peut 
recevoir  ou  diftbudre  ce  corps  dans  une 
plus  haute  proportion  :  or  comme  le  fucre 
eft  de  tous  les  corps  connus  celui  que  l'eau 
peut  s'aftbcier  en  une  proporrion  plus  forte 
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(nous  avons obfervé  plushatit  qu'une  par- 
tie d'eau  peut  difïbudre  deux  parties  de  fu- 
cre),ilne  doit  point  paroître  étonnant  qu'il 
foit  capable  de  détruire  abfolument  cette 
propriété  de  l'eau  ,  -îorfqu'il  l'occupe  toute 
caitiere ,  c'efl-à-dire  ,  qu'il  efl  mêlé  avec 
elle  au  point  précis  de  faturation.  II  y  a  une 
obfervation  remarquable  qui  confirme 
cette  dodrine  :  c'eft  que  les  matières  muci- 
lagineufes  végétales  &  la  matière  gélati- 
neufe  animale  paroiffent  être  l'extrême 
oppofé  au  fucre  ,  quant  à  la  propriété  d'oc- 
cuper Teau ,  ou  de  fixer  fon  adivité  fer- 
mentative;  &auffile  mucilage  &  la  gelée 
faoulent-ils  l'eau  dans  la  plus  foible  propor- 
tion connue  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'une  très- 
petite  quantité  de  matière  propre  de  mu- 
cilage ou  de  gelée  efl:  capable  de  s'afTocier 
ime  quantité  très-confidérable  d'eau.  Il  efl: 
donc  tout  fimple  ,  &  l'expérience  le  con- 
firme ,  que  les  difliblutions  de  mucilage  ou 
de  gelée  ,  même  au  point  de  faturation  , 
ioient  très-peu  durables  ;  mais  ce  qui  ne 
s'enfuit  pas  fi  évidemment ,  êa  que  1  expé- 
rience feule  a  appris  ,  c'eft  que  les  liqueurs 
aqueufes  chargées  de  mucilages  ou  de  gelées 
animales  ne  font  point  durables  ,  lors  mê- 
me qu'elles  font  aflàifonnées  avec  le  fucre, 
&  qu'on  leur  a  donné  par  la  cuite  ,  au- 
tant qu'il  a  été  pofllble ,  la  conjiflance  de 
fyrop.  Lefjrop  de  guimauve  ,  le  (yrop  de 
nénuphar  ,  le  fyrop  de  tortue  ,  ùc,  font 
très-fujets  à  fe  corrompre  par  cette  caufe  ; 
tous  les  autres  lont  des  préparations  très- 
durables,  quand  elles  font  bien  faites. 

'Lefjrop  trop  concentré  ,  ou  dans  la- 
quelle la  proportion  de  fucre  efl:  exceflive , 
pourvu  que  ce  ne  foit  pas  au  point  d'avoir 
abfolument  perdu  la  confiftance  liquide  , 
n'eft  fujet  à  d'autres  inconvéniens  qu'à  ce- 
lui de  candir  ,  c'eft-à-dire  ,  de  dépofer 
fon  fucre  fuperfîu  par  une  vraie  cryftalli- 
fation. 

L.esfyrops  font  divifés  communément 
dans  les  pharmocopées  ,  en  fyrops  fimple* 
&  enfyrops  compofés,  &  les  uns&  les  au- 
tres en  fyrops  altérans  &cfyrops  purgatifs. 
Voyei  Simple,  Composé,  ALTÉr>.ANT, 
Purgatif.  On  emploie  à  la  préparation 
de  quelques  /y ^opj,  félon  un  ancien  ufage, 
4u  miel  au  lieu  de  fucre:  ceux-là  s'appellent 
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vulgairement  miels.  On  trouve  dans  les 
boutiques  un  miel  de  concombre  fauvage  , 
un  mielrofat ,  un  m.iel  violât ,  un  miel  fiUi- 
tique ,  un  miel  mercurial  appelle  aufli 
fyrop  de  longue  vie.  l/oye^  Mercu- 
riale, &c. 

On  trouve  aufli  dans  les  boutiques  iin 
remède  appelle  /y ^«'P  très-improprement, 
&  feulement  à  caufe  de  la  refTèmblance 
qu'il  a  par  fa  confiftance  avec  le  fyrop  : 
c'eft  le  fyrop  ou  extrait  de  mars.  Voye\ 
Varticle  MARS  &  REMEDES  mar- 
tiaux. 

Les  fyrops  font  tous  des  remèdes  offi- 
cinaux ;  &  c'eft  même  une  fuite  du  prin- 
cipal objet  qu'on  fe  propofe  dans  leur  pré- 
paration ,  que  les  médecins  n'ordonnent 
point  de  remèdes  magiftraux  fous  cette 
forme:  en  effet,  ce  feroit  inutilement  qu'on 
s'appliqueroit  à  rendre  durable  un  remède 
qui  doit  être  donné  fur  le  champ.  Que  fi 
les  médecins  ordonnent  cependant  des 
fyrops  pour  être  employés  fur  le  champ  , 
tel  qncrXe fyrop  de  pruneaux  ou  \e  fyrop  de 
bourrache ,  c'eft  le  mot  feulement  qu'ils 
emploient ,  mais  non  pas  la  chofe  ;  car  ces 
prétendus  fyrops  contiennent  à  peine  la 
lixieme  partie  du  fucre  nécefl^ire  pour 
conftituer  la  vraie  confiftance  an  fyrop. 

Les  fyrops  officinaux  s'ordonnent  par 
gros  ou  par  once  ,  foit  feuls  ,  c'eft-à-dire  , 
cependant  diftbus  dans  de  l'eau  commune, 
foit  dans  les  fuleps  dont  ils  conftituent  urt 
ingrédient  eftentiei ,  dans  des  émulfions  , 
des  potio"ns,  &  même  dans  des  apozemes, 
quoiqu'ils  foient  abfolument  indilférens  à 
la  forme  de  ce  remède. 

On  ne  faiuroit  difconvenir  que  le  fucre 
ne  tempère,  jufqu'à  un  certain  point  l'adi- 
vité  de  quelques  remèdes  ,  &  par  confé- 
quent  que  ces  remèdes  chargés  de  fucre  ne 
foient  \>\\\sào\m  cœteris  paribus^  que  le 
fuc,  l'infufion  ,1a  décodion  ,  Tefprit ,  l'eau 
aromatique,  &c.  avec  laquelle  ils  font  pré- 
parés ;  mais  il  faut  bien  fe  garder  de  croire 
que  le  fucre  opère  une  corredion  réelle  de 
^  ces  médicamens  ,  &  encore  moins  qu'il  foit 
une  matière  nuifible  &  dangereufe  en  foi. 
t^ovq Correction, P^i7r/wac/>.  Voye^ 
Doux.  Fôyq  Sucre. 

Au  refle ,  l'ufage  des  fyrops  efl  pafte 
comme  bien  d'autres  genres  d'a(ïàifonne-r 
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mens  ,  de  la  pharmacie  à  l'office  &  à  la 
boutique  du  limonadier.  On  prépare  plu- 
fieurs  fyrops  principalement  acides  ,  aro- 
matiques ou  émuUîts ,  tels  que  le  Jyrop  de 
limon  ,  lefyrop  de  coin,  le^rop  de  ca- 
pillaire ,  le  fyrop  d'orgeat  ,  &c.  qui  étant 
diflbus  en  une  proportion  convenable  dans 
de  l'eau,  fournirent  une  boiffon  très-agréa- 
ble &  très-falu taire,  {h) 

SyrOP  ,  f.  m.  (  terme  de  facrerie.  ) 
nom  d'une  des  chaudières  dans  lefquelles 
on  cuit  le  vefou  ou  fuc  des  cannes  ,  dans 
les  fucreries  ou  atceliers  où  on  travaille  au 
lucre  brut.  On  l'appelle  de  la  forte  ,  parce 
que  c'eft  dans  cette  chaudière  par  laquelle 
le  vefou  pafïc  avant  que  d'être  réduit  fucre, 
&  c'eft  là  où  il  prend  fa  confiflance  ,  & 
commence  à  devenir  fyrop.  {D.  J.) 

SYRO-PHÉNICiE,  (  Geogr.  anc.  ) 
(^eft  la  Phsnicie  proprement  dite,  donc 
Sidon  étoit  la  capitale  ,  &  qui  ayant  été 
unie  par  droit  de  conquête  au  royaume 
de  Syrie  ,  joignit  fon  ancien  nom  de  Phé- 
nicie  à  celui  de  Syrie  ;  de  même  que  la 
Paleftine  fut  furnommée  Syrie  y  parce 
qu'elle  étoit  conîidérée  comme  faifant  par- 
tie de  la  Syrie.  La  chananéenne  eft  nom- 
mée fyro-pJunicienne  par  S.  Mare  ,  viij. 
2.G ,  parce  qu'elle  étoit  de  Phénicie  ,  qui 
étoit  alors  regardée  comme  faifant  partie 
de  la  Syrie,  &  obéifîànt  au  gouverneur  de 
cette  province.  S.  Matthieu,  c.xv.zz.  Z/f,, 
qui  avoit  écrit  en  hébreu  ou  en  fyriaque , 
l'appelle  chananéenne  ,  parce  que  ce  pays 
etoit  véritablement  peuplé  de  Chana- 
lîéens,  Sidon  étant  le  fils  aîné  de  Chanaam. 

SYROS,  ((?fb^.  anc.)  i°.  ville  de 
l'Afie  mineure  dans  la  Carie;  i°.  fleuve  du 
Péloponnefe  ,  dans  l'Arcadie  ,  aux  confins 
des  Mefîéniqns  &  des  Mégalopolitains  ; 
3°.  îlede  l'Aiie  mineure  fur  la  côte  d'Ionie, 
fuivant  Etienne  le  géographe  ,  qui  parle 
d'une  autre  île  de  même  nom  dans  l' Acar- 
nanie  ;  4°.  Syros  ou  Syra  ,  île  de  l'Archi- 
pel ,  voifme  de  Paros.  Elle  n'a  que  vingt- 
cinq  milles  de  tour,  &eft  bien  cultivée.  On 
voit  fur  le  port ,  les  ruines  de  fa  capitale 
autrefois  nommée  Syros  ,  de  même  que 
i'île.  Tournefort  trouva  dans  fon  voifînage 
la.  plante  qui  donne  la  manne  de  Perfe  , 
çn  latin  al/uigi  Maurorum.  11  a  cru  que 
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Phérécides  étoit  né  dans  cette  île  de  Syroj' 
mais  il  s'eft  trompé  ;  c'eft  dans  Scyros  ,  île 
de  la  mer  Egée  ,  à  l'orient  de  celle  d'Eu- 
bée.    Voyei-en  l'article.  (D.  J.) 

SYRTES  ,  (  Ge'og.  anc.  )  écueils  de  la 
mer  Méditerranée  ,  fur  la  cote  d'Afrique  , 
&  appelles  préfentement  Sèches  de  Barba- 
rie ,^  Baxos  de  Barharia.  Il  paroît  d'un 
paftàge  de  Phne  ,  /.  V.  c.  iv ,  que  par  le 
mot  àQfyrtes  on  n'entendoit  pas  feulement 
des  écueils  ou  baffes  ,  mais  des  endroits  oii 
les  vaiffeaux  entraînés  par  les  vagues  vien- 
nent échouer. 

Les  anciens  auteurs  diftinguent  deux 
Syrtes  ,  la  grande  ,  fur  la  côte  de  la  Cyra- 
naïque,  la  petite  fur  la  côte  de  la  Byfacene. 
Strabon  ,  /.  //.  p.  Z2.j  ,  diftingue  ,  ainfi 
que  Pomponius  Mêla  ,  mais  moins  exade- 
ment  ,  la  petite  Syrte  de  la  grande  ;  l'une 
&  l'autre  font  très-dangereufes  à  caufe  des 
bancs  de  fable  qui  s'^  amafTent ,  &  qui 
changent  fouvent  de  place. 

Les  poètes  parlent  quelquefois  des  ^S'yrfex 
au  nombre  fingulier,  &  quelquefois  au  nom- 
bre pluriel.  Ce  n'eft  pas  tout ,  ils  nomment 
aufîi  Syrtes  les  campagnes  arides  &  fablo- 
neufes  de  la  Lybie  qui  s'avancent  dans  les 
terres ,  &  où  l'on  ne  peut  voyager  qu'avec 
de  grandes  incommodités.  C'eft  dans  ce 
dernier  fens  que  Claudien  &  Virgile  ont 
pris  le  nom  de  Syrtes  ,  quand  l'un  a  dit  , 
(tant  pulvere  SjTtes  getulce  ,  &  l'autre  , 
hanc  ego  getulis  agerem  ,  fi  Syrtibus  exul  ; 
Horace  dit  pareillement  ,  fiue  per  Syrtes 
iter  œfluofas  fadurus ,  foit  qu'il  traverfe 
les  fables  brûlans  de  l'Afrique.  Prudence 
place  le  temple  de  Jupiter  Ammon  dans  les 
Syrtes  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  des  campagnes 
fabloneufes  ;  car  ce  temple  étoit  bien  éloi- 
gné de  la  mer.  {D.  J.) 

Syrtes,  f.  m.  pi.  (  Marine.  )  ce  font 
des  fables  nouveaux ,  agités  par  la  mer , 
tantôt  amoncelés  ,  tantôt  difperfés  ,  mais 
toujours  très-dangereux  pour  les  vaifïèaux. 

SYRTITES  ,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  Lithol  \ 
nom  donné  par  quelques  auteurs  anciens  a 
une  pierre  précieufe  ,  dans  laquelle  on 
voyoit  comme  de  petites  étoiles  d'un 
jaune  d'or. 

SYRUS^  LAVIS  ,  {Hi^.  nat.  LithoW) 
nom  donné  par  quelques  auteurs  à  une 
pierre  ,  dont  on  ne  nous  apprend  rien , 

finon 
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îînon  qu'elle  nageoit  à  la  furface  de  l'eâu. 
Peut-être  étoit-ce  une  pierre-ponce. 

SYRY  ,  (  Géogr.  mod.  )  province  de 
l'Ethiopie  ,  au  nord-ell  de  celle  d'Ogara  , 
&  dont  elle  eft  fépare'e  par  la  rivière  de 
Tekefel.  C'eft  le  pays  le  plus  beau  &  le 
plus  fertile  de  toute  lEthiopie.  Les  lettres 
édifiantes  difent  qu'on  y  voit  de  grandes 
plaines  arroft'es  de  fontaines  ,  des  forêts 
d'orangers, de  citronniers,de  grenadiers, (Si'c. 
&  des  campagnes  couvertes  de  mille  fortes 
de  fleurs  qui  embaument  l'air.  La  capitale 
de  cette  province  ,  porte  le  même  nom ,  & 
n'a  point  été  décrite.  (D.J.) 

SYSCIA,  (  Ge'og.  anc.)  ville  de  la  haute 
Pannomie  ,  fur  la  Save  ,  félon  Ptolomée  , 
/.  //.  c.  xi\  Elle  étoit  au  confluent  de  la 
rivière  Colapis  ,  &  au  midi  de  l'ile  Segef- 
tica  ,  que  forme  la  Save  en  cet  endroit  : 
c'efl:  aufll  la  fituation  que  lui  donne  Pline  , 

/.  ///.  c.    XXV. 

Strabon  ,  /.  VII.  qui  écr't  Sy\cia  ,  en 
fait  une  ville  fortifiée  ,  ou  du-moins  il  lui 
donne  le  titre  de  CafieUum.  Zofime ,  /.  II. 
c.  xU'iij.  fait  mention  de  la  garnifon  de  la 
ville  Syfcia  ,  fituée  fur  le  bord  de  la  Save. 
Velleïus  Paterculus  ,  /.  //.  ch.  cxiij.  parle 
auffi  de  cette  ville  ;  &  Prudence  ,  verfet  j. 
en  décrivant  le  martyre  de  faint  Quirinus  , 
évêqiie  de  Syjcia  ,  dit  : 

JJrhis  mœnia  Syfciae 
ConceJJumfibi  martyrem 
CompUxu  patrisfQi>ent. 

Cette  ville  ,  dans  l'itinéraire  d'Antonin  , 
efl:  marquée  fur  la  route  de  Hemona  à  Sir- 
mium  ,  entre  Quadrata  &  Varian<e  ,  à  28 
milles  de  la  première  de  ces  places  ,  &  à  23 
milles  de  la  féconde. 

Dans  la  table  de  Peutinger  ,  la  ville  de 
Syjcia  fe  trouve  au  milieu  de  l'île  SegeJ- 
tica  ,  avec  les  marques  de  ville  &  de  colo- 
nie. Cette  ville  fublifte  encore  aujourd'hui, 
&  conferve  fon  ancien  nom  ,  corrompu  en 
celui  de  Sifak  ,  Sifek  ou  Sijfeg  :  ce  n'eft 
plus  qu'une  bourgade.  La  qualité  de  ville  , 
le  nombre  des  habitans  ,  &  la  dignité  épif- 
copale  :  tout  cela  a  été  transféré  à  Zagrab. 
{D.J.) 

SYSPIERITIDE  ,  (  Geog.  anc.  )  Syf- 
pieritis ,  contrée  que  Strabon  ,  /.  XL  p.ig. 
50  j.  femble  placer  dans  la  grande  Armé- 
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nîe.    Conftantin  Porphyrogénete  met  ce 
pays  dans  la  petite  Arménie.  Cicéron  ad 
Atticum  ,  nomme  cette  région  Sylpira 
(D.  .T.) 

SYSSARCOSE,  {Médec.)  (rv<r!rÂp-)^07t<- 
de  <rvv^  avec  ,  &  crct'pf ,  chair ^  efpece  d'arti- 
culation qui  fe  fait  par  l'intervention  des 
chairs  ,  ou  plutôt ,  comme  dit  M.  Monro  , 
par  des  mufcles  communs  à  un  os  ,  &  à  un 
autre. 

On  entend  encore  par  Jyffarcofe  la  ma- 
nière de  traiter  les  plaies  ,  lur-tout  celles 
de  la  tête  ,  lorfque  le  crâne  eft  découvert , 
&  que  l'intervalle  entre  les  lèvres  eft  trop 
grand  pour  pouvoir  les  rapprocher ,  &  don- 
ner lieu  à  la  réprodudion  des  chairs  ;  ce  que 
les  anciens  appelloient  granulatio. 

Enfin  Paul  Eginette  fe  fert  du  tQvmQjyf- 
fàrcoje  ,  pour  défigner  une  produdion 
contre  nature  des  chairs  autour  des  vaif- 
feaux  ,  &  des  tuniques  des  tefticules  ,  qui 
donnent  lieu  au  farcocele.  {D.  J.) 

SYSTALTIQUE,  adj.  {Mcdec.)cQ  mot 
veut  dire  tout  ce  qui  a  le  pouvoir  de  fe 
refTerrer ,  de  fe  contrader.  C'eft  une  épi- 
thete  qu'on  donne  au  mouvement  du  cœur, 
des  artères  ,  des  nerfs  &  des  fibres  ,  qui  par 
leur  vertu  élaftique  ,  fe  contradent  alterna^ 
tivement,  &  accélèrent  le  mouvement  pro- 
greftif  des  liqueurs. 

SYSTALTIQUE  ,  (  Mufique  des  an- 
ciens. Fbjf7  Mélopée  (  Mufique.  ) 

SYSTASE,  f.  f.  {Lexicographie  médec.) 
ce  terme  eft  grec  ,  &  veut  dire  en  général 
amas  d'humeurs  ;  mais  Hippocrate  s'en  fert 
quelquefois  pour  exprimer  une  efpece  de 
contradion  douloureufe  du  corps  ,  caufée 
par  quelque  fenfation  défagreable.  {D.J.) 

SYSTÈME  ,  f.  m.  (  Métaphyjique.  ) 
/x/ïê-^e  n'eft  autre  chofe  que  la  difpofition 
à'ds  différentes  parties  d'un  art  ou  d'une 
fcience  dans  un  état  où  elles  fe  foutiennent 
toutes  mutuellement ,  &  où  les  dernières 
s'expUquent  par  les  premières.  Celles  qui 
rendent  raifon  des  autres  s'appellent  pr/'/z-, 
cipes  ;  &  leJyjMme  eft  d'autant  plus  parfait, 
que  les  principes  font  en  plus  petit  nom- 
bre :  il  eft  même  à  fouhaiter  qu'on  les  ré- 
duife  à  un  feul.  Car  de  même  que  dans  une 
horloge  il  y  a  un  principal  reftbrt  duquel 
tous  les  autres  dépendent ,  il  y  a  aufti  dans 
i  tous  les  Jyjlêiriés  un  premier  principe  au*- 
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quel  fo:it  fubordonnées  les  diffe'renfes  par- 
ties qui  le  compafent. 

On  peut  remarquer  dans  les  ouvrages  des 
jîhilofophes  trois  fortes  de  principes  ,  d'eu 
fe  forment  trois  fortes  de  fyftêmes.  Les  uns 
font  des  maximes  générales  ou  abftraites. 
On  exige  qu'ils  foient  fi  évidens  ou  fi  bien 
démontres  ,  qu'on  ne  les  puiflè  révoquer 
en  doute.  La  vertu  que  les  philofophes  leur 
attribuent  eft  (1  grande  ,  qu'il  étoit  naturel 
qu'on  travaillât  à  les  multiplier.  Les  méta- 
phyliciens  fe  font  en  cela  diftinguës.  Def- 
cartes  ,  Mallebranche  ,  Leibnitz ,  fe'c.  cha- 
cun à  i'envi  nous  en  a  prodigué  j  &  nous 
ne  devons  plus  nous  en  prendre  qu'à  nous- 
mêmes  ,  fi  nous  ne  pénétrons  pas  les  chofes 
les  plus  cachées.  Les  principes  de  la  féconde 
efpece  font  des  fuppofitions  qu'on  imagine 
pour  expliquer  les  chofes  dont  on  ne  fauroit 
d'ailleurs  rendre  raifon.  Si  les  fuppofitions 
ne  paroifTent  pas  impoffibles  ,  &  fi  elles 
fourniflènt  quelque  explication  des  phéno- 
mènes connus  ,  les  philofophes  ne  doutent 
pas  qu'ils  n'aient  découvert  les  vrais  refTorts 
de  la  nature.  Une  fuppofition  qui  donne 
des  dénouemens  heureux  ,  ne  leur  paroît 
pas  pouvoir  être  faulîe.  De-là  cette  opinion 
que  l'exphcation  des  phénomènes  prouve 
la  vérité  d'une  fuppofition  ,  &  qu'on  ne 
doit  pas  tant  juger  d'un  fjjtême  par  fes  prin- 
cipes ,  que  par  la  manière  dont  il  rend  rai- 
fon des  chofes.  C'eft  rinluffifance  des  maxi- 
mes abftraites  qui  a  obligé  d'avoir  recours 
à  ces  fortes  de  fuppofitions.  Les  métaphy- 
ficiens  ont  été  aufîi  inventifs  dans  cette  fé- 
conde efpece  de  principes  que  dans  la  pre- 
mière. Les  troifiemes  principes  font  des 
faits  que  l'expérience  a  recueillis  ,  qu'elle  a 
confultés  &  conftatés.  C'efl  fur  les  princi- 
pes de  cette  dernière  efpece  que  font  fon- 
dés les  vrais  fyfiêmes  ,  ceux  qui  mérite- 
roient  feuls  d'en  porterie  nom.  Conféquem- 
ment  à  cela  j'appellerai  j3l/^^^^^J"  abfiraits 
ceux  qui  ne  portent  que  fur  des  fyfiêmes 
abftraits  ;  kypothefes ,  ceux  qui  n  ont  que 
des  fuppofitions  pour  fondement  ;  &  vrais 
fyfiêmes  ^  ceux  qui  ne  s'appuyent  que  fur 
àes  faits  Sien  prouvés. 

M.  l'abbé  de  Condillac  ,  dans  fon  traité 
des  fyfiêmes  ,  s'eft  appHqué  fur-tout  à  dé- 
crire tous  les  fyfiêmes  abfiraits.  Selon  lui , 
il  y  a  trois  fortes  de  principes  abfiraits  en 
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ufage.  Les  premiers  font  des  propofitions 
générales  exadement  vraies  dans  tous  les 
cas.  Les  féconds  font  des  propofitions 
vraies  par  les  côtés  les  plus  frappans  ;  & 
que  pour  cela  on  eft  porté  à  fuppofer  vraies 
à  tous  égards.  Les  derniers  font  des  rap- 
ports vagues  qu'on  imagine  entre  des  cho- 
fes de  différente  nature.  Les  premiers  ne 
conduifent  à  rien.  Qu'un  géomètre  ,  par 
exemple  ,  médite  tant  qu'il  voudra  ces 
maximes  ,  le  tout  efi  égal  â  toutes  fes  par- 
ties  ;  à  des  grandeurs  égales  ,  ajoute:^  des 
grandeurs  égales  ,  les  tous  feront  égaux  ; 
ajout€7-en  d'inégales  ,  ils  feront  inégaux  i 
aura-t-il  là  de  quoi  devenir  un  profond 
géomètre  ?  S'il  n'eft  donné  à  aucun  homme 
de  devenir  ,  après  quelques  heures  de  mé- 
ditation ,  un  Condé  ,  un  Turenne ,  un  Ri- 
chelieu ,  un  Colbert  ;  quoique  l'art  mili- 
taire ,  la  politique  &  les  finances  aient, 
comme  toutes  les  autres  fciences,leurs  prin- 
cipes généraux  ,  dont  on  peut  en  peu  de 
temps  découvrir  toutes  les  conféquences  : 
pourquoi  un  philofophedeviendroit-il  tout- 
à-coup  un  homme  favant ,  un  homme  pour 
qui  la  nature  n'a  point  de  fecrets  ;  &  cela 
par  le  charme  de  deux  ou  trois  propofi- 
tions ?  Ce  feul  parallèle  fuffit  pour  faire 
voir  combien  s'abufent  ces  philofophes 
fpéculatifs  ,  qui  apperçoivent  une  fi  grande 
fécondité  dans  les  principes  généraux.  Les 
deux  autres  ne  mènent  qu'à  des  erreurs. 
Et  c'eft  ce  que  l'auteur  du  traité  des 
fyfiêmes  prétend  prouver ,  par  les  différens 
fyfiêmes  qu'il  parcourt.  Bayle  ,  Defcartes , 
Mallebranche  ,  Leibnitz  ,  l'auteur  de  V ac- 
tion de  Dieu  fur  la  créature  ,  &  Spinofa , 
lui  fourniflènt  des  exemples  de  ce  qu'il 
avance.  En  général  le  grand  défaut  des 
fyfiêmes  abftraits ,  c'eft  de  rouler  fur  des 
notions  vagues  &  mal  déterminées,  fur  des 
mots  vuides  de  fens  ,  fur  des  équivoques 
perpétuelles.  M.  Loke  compare  ingénieu- 
^  fement  cqs  faifeurs  dQ  fyfiêmes  à  des  hom- 
mes qui ,  fans  argent  6c  fans  connoiflànce 
des  efpeces  courantes  ,  conipteroient  de 
groflîes  fommes  avec  des  jetons  ,  qu  ils  ap- 
pelleroient  louis  ,  livre  ,  écu.  Quelques 
calculs  qu'ils  fiflènt ,  leurs  fommes  ne  fe- 
roient  jamais  que  des  jetons  :  quelques 
raifonnemens  que  faflent  des  philolophes  à 
fyfiêmes  abftraits  ,  leurs  conclufions  ne 
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feront  jamais  que  des  mots.  Or  )  de  tels  j 
Jyfîêmes ,  loin  de  diiriper  le  caîios  de  la  me-  j 
tapliyfique  ,  ne  font  propres  qu'à  éblouir 
Timagination  par  la  hardieflè  des  confé- 
quences  où  ils  conduilent  ;  qu'à  fe'duite 
refprit  par  de  fauflès  lueurs  d  évidence  ; 
qu'à  nourrir  l'entêtement  pour  les  erreurs 
les  plus  monftrueufes  ;  qu'à  éternifer  les  dif- 
putes ,  ainli  que  l'aigreur  &  l'emportement 
avec  lequel  on  les  foutient.  Ce  n'elt  pas 
qu'il  n'y  ait  de  ces  JyjUmes  qui  ne  méritent 
les  éloges  qu'on  leur  donne.  Il  y  a  tels  de 
ces  ouvrages  qui  nous  forcent  à  les  admirer. 
Ils  reflèmblent  à  ces  palais  où  le  goût ,  les 
commodités  ,  la  grandeur  ,  la  magnifi- 
cence concourroient  à  faire  un  chef-d'œuvre 
de  l'art  ;  mais  qui  ne  porteroient  fiir  des 
fondemens  fl  peu  folides,  qu'ils  paroîtroient 
ne  fe  foutenir  que  par  enchantement.  On 
donneroit  fans  doute  des  éloges  à  Tarchi- 
tede  ;  mais  des  éloges  bien  contrebalancés 
par  la  critique  qu'on  feroit  de  fon  impru^ 
dence.  On  regarderoit  comme  la  plus  in- 
figne  folie  d'avoir  bâti  fur  de  li  foibles  fon- 
demens un  (i  fuperbe  édifice  ;  &  quoique 
ce  fût  l'ouvrage  d'un  efprit  fupérieur  ,  & 
que  les  pièces  en  fufTent  difpofécs  dans  un 
ordre  admirable  ,  perfonne  ne  feroit  afîèz 
peu  fage  pour  y  vouloir  loger. 

Par  la  feule  idée  qu'on  doit  fe  faire  d'un 
fyjlême ,  il  eft  évident  qu'on  ne  peut  qu'im- 
proprement appeller  fyjlime  ces  ouvrages , 
où  l'on  prétend  expliquer  la  nature  par  le 
moyen  de  quelques  principes  abflraits.  Les 
hypothefes  ,  quand  elles  font  faites  fuivanc 
\qs  règles  que  nous  en  avons  données ,  mé- 
ritent mieux  le  nom  dej^ftéme.  Nous  en 
avons  fait  voir  les  avantages.  Voyei  Van, 
Hypothèse. 

Les  vrais  fjjîê/nes  font  ceux  qui  font  fon- 
dés far  des  faits.  Mais  cQsJyjlêmes  exigent 
un  afTez  grand  nombre  d  obfervations  , 
pour  qu'on  puifTe  faifu*  l'enchaînement  des 
phénomènes.  Il  y  a  cette  différence  entre 
les  hypothefes  &  les  faits  qui  furviennent 
des  principes  ,  qu'une  hypothefe  devient 
plus  incertaine  à  mefure  qu'on  découvre  un 
plus  grand  nombre  d'effets  ,  dont  elle  ne 
rend  pas  raifon  ;  au  lieu  qu'un  fait  efl  tou- 
jours également  certain  ,  &  il  ne  peut 
celTer  d  être  le  principe  des  phénomènes  , 
dont  il  a  une  fois  rendu  raifon.  S'il  y  a  des 
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efFets  qu'il  n'explique  pas ,  on  ne  doit  pas  le 
rejeter,  on  doit  travailler  à  découvrir  les 
pnénomenes  qui  le  lient  avec  eux  ,  &  qui 
forment  de  tous  un  £eu\ffliéme. 

11  n'y  a  point  de  fcience  ni  d'art  où  l'on 
ne  puiflë  faire  des  Jyjlèmes  :  mais  dans  les 
uns  ,  on  fe  propole  de  rendre  raifon  des 
effets  ;  dans  les  autres  ,  de  les  .préparer  & 
de  les  faire  naître.  Le  premier  objet  ell 
celui  de  la  phyfique  ;  le  fécond  eft  celui  de 
la  politique.  11  y  a  des  fciences  qui  ont  l'un 
&  l'autre  ;  telles  font  la  chymie  &  la  mé- 
decine. 

Syftème  du  Phiiofophe  Chrétien. 

En  174.5 ,  M.  de  Gamaches  ,  chanoine 
régulier  de  Sainte-Croix  de  la  Breton nerie, 
&  membre  de  l'académie  royale  des  fcien- 
ces de  Paris  ,  publia  un  petit  écrit ,  intitulé 
Syflême  du  philofophe  chrétien.  Un  des 
plus  favans  philofophes  de  ce  fiecle ,  qui 
a  beaucoup  de  part  à  ce  diction,  nous  a 
fait  pafTer  un  exemplaire  de  cet  ouvrage 
dont  il  fait  beaucoup  de  cas  ;  &  comme  il 
eft  devenu  rare  ,  il  nous  a  confeillé  de  l'in- 
férer en  entier  dans  cette  édition  *. 

§.  I.  Jufqu'ici  j'ai  vécu  itins  me  replier 
fur  moi-même  ,  fans  examiner  ce  que  je 
fuis  ,  d'où  je  viens  ,  ni  ce  que  je  dois  de- 
venir ;  c'efl  une  indifférence  que  je  ne 
puis  plus  me  pardonner  ;  elle  m'avilit  ,  elle 
me  dégrade.  Il  efl  temps  que  ce  qu'il  m'im- 
porte le  plus  de  favoir  ,  devienne  rob'et 
de  mes  recherches  ;  fi  je  ne  puis  parvenir 
à  me  connoître  ,  du-moins  effàierai-je  de 
me  deviner. 

Je  vois  déjà  qu'une  portion  de  matière 
tient  en  quelque  façon  à  mon  être  propre; 
fa  forme ,  fon  organifation  extérieure  com- 
mence à  m'étonner.  Je  nvinflruis  &  j'ap- 
prends quelle  efl  la  flrudure  ,  quel  efl  le 
jeu  méchanique  des  parties  intimes  de 
mon  corps  ;  fpeélacle  nouveau  ,  à  la  vue 
duquel  ma  furprife  redouble  encore.  Quelle 
harmonie  !  quelle  ordonnance  !  quelles 
combinaifons  !  en  ferai-je  honneur  au  ha- 
zard  ?  Un  concours  fortuit  d'atomes  fera- 
t-il  honte  à  ce  que  l'art  a  de  plus  frap- 
pant &  de  plus  merveilleux  ?  Non  ,  je  le 
vois  ,  &  je  n'en  puis  douter  ;  la  main 
qui  m'a  formé  n'a  pu  erre  conduite  que 
par  une   intelligence  fupérieure ,  qui  s'ej! 
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plu  à  graver  dans  toutes  les  parties  de  fon 
ouvrage  les  traits  les  plus  éclatans    de  f^ 
ùigeffe. 

Mais  moi  qui  réfléchis  ici  ,  me  confon- 
drai-] e  avec  cette  portion  de  matière  , 
dont  le  méclianifme  me  force  d'élever  mes 
regards  jufqu'à  l'être  fuprême  ?  Suivons- 
nous  pour  ne  nous  point  tromper ,  voyons  ; 
mon  corps  peut-il  fe  connoître  lui-même 
&  tout  ce  qui  l'environne  ?  Peut-il  ré- 
fléchir ,  juger  ,  vouloir  ,  deîîrer  ?  Il_  ne 
me  paroit  guère  poflible  que  de  pareilles 
facultés  ,  que  des  propriétés  de  cette  ef- 
pece  puifïènt  tenir  à  refTence  d'aucun 
être  étendu.  Je  fais  que  la  matière  eft  di- 
viflble  ,  qu'elle  eft  fujette  à  changer  de 
fituation  &  de  figure  ;  telles  font  les  pro- 
priétés que  je  fais  (urement  lui  conve- 
nir ;  mais  je  fais  aufli  que  comme  les  dif- 
férentes propriétés  qu'une  chofe  peut  avoir 
coulent  d'une  mêmeelTence ,  il  faut  qu'elles 
foient  toutes  du  m.ême  genre  ':   or  ,  je  vois 

f[ue  la  faculté  de  penfer,de  fentir  ,  de  vou- 
oir  ,  n'a  rien  de  commun  avec  celle  d'être 
figuré  ,  mu,  divifé  ;  ce  n'eft  donc  point 
mon  corps  qui  veut  ,  qui  fent ,  qui  rai- 
fonne. 

En  effet  ,  je  fais  que  tout  ce  qui  m'of- 
fre des  dimenfions  ,  eft  néceftairement  di- 
vifible  en  une  infinité  de  parties  qui  ont 
chacune  leur  être  propre  ,  &  qui  par  con- 
féquent  détachées  de  celles  qu'elles  accom- 
pagnent, fubfifteroient  encore  telles  qu'el- 
ks  fubfiftent  leur  étant  réunies  :  un  corps 
eft  donc  un  tout  compofé  de  particules  ac- 
cidentellement aftbciées  ,  &  qui  n'ont  de 
commun  que  leurs  rapports    refpedifs  de 
diftance  ;  or  ,  je    ne  puis  douter  qu'une 
fenfation  vive  ,    qu'une    douleur  aiguë  , 
par    exemple ,  ne  foit   tout  autre   chofe 
qu'une  fimple  relation  externe  ;  c'eft  af- 
furément  une  modification  qui  n'eft  que 
trop  intime  &   trop   réellement  attachée 
au  fujet  individuel  qu'elle  aftede.  Je  con- 
çois ,  à  la  vérité  ,  qu'il  feroit   très-poffi- 
ole  que  des  fujets  de  même  efpece  euf- 
fent  des  modifications  femblables    ;  mais 
je   conçois  aufti   qu'il    impliqueroit  con- 
tradidion  ,  que  la    m.odification  de  l'un 
fût  égalen:ent  la  modification  de  lautre  : 
je  fuis  donc  forcé  de  conclure  que ,  comme 
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il  ne  peut  y  avoir  d'unité  dans  la  ma- 
tière ,  je  n'y  dois  point  chercher  l'indivi- 
dualité du  fujet  auquel  appartiennent  les 
différentes  fenfations  qui  m'affedent. 

Que  î'éprouvafTe  de  la  douleur  dans 
deux  différentes  parties  de  mon  corps  , 
&  que  ces  parties  fuflènt  réellement  fen- 
fibles  ,  elles  fouffriroient  folitairement  & 
à  l'infu  Tune  de  l'autre  ;  ainfi  rien  en 
moi  ne  pourroit  faire  la  comparaifon  de 
deux  fentimens  douloureux  que  j'éprouve- 
rois  à  la  fois  ;  cependant  je  faurois  le- 
quel des  deux  feroit  le  plus  vif  ;  ils  fe- 
roient  donc  comparés;  ce  qui  prouveroit 
également ,  &  qu'ils  n'appartiendroient 
pas  aux  parties  auxquelles  je  les  rappor- 
terois  ;  &  qu'un  feul  &  même  fujet  en 
feroit  affedé. 

Ainfi  tout  appuie  le  princip  e  fur  leque 
j'ai  d'abord  raifonné  ;  tout  fert  à  juftifier 
que  la  matière  n'a  point  de  propriétés 
qui  ne  foient  analogues  ,  ou  à  des  figu- 
res ,  ou  à  des  changemens  de  rapports 
de  diftance. 

Mais  ce  principe  pofé  ,  je  conçois  que 
la  lumière  ,  les  couleurs  ,  les  fons  ,  les 
odeurs  ,  les  faveurs  ,  &  généralem-ent  tou- 
tes les  qualités  fenfibles  répandues  fur  les 
objets  qui  me  frappent  ,  ne  différent  en 
rien  des  impreffions  que  ces  objets  font 
fur  moi ,  &  dont  je  leur  abandonne  ,  pour 
ainfi  dire  ,  la  propriété. 

Cependant ,  comme  il  ne  feroit  pas  pof^ 
fible  que  je  retrouvaffe  mes  propres  fenfa- 
tions dans  ce  qui  me  feroit  étranger ,  je 
conçois  encore  que  rien  ne  me  frappe 
qui  ne  m'appartienne  *,  je  ne  vois  donc 
point  les  corps  en  eux-mêmics  ;  je  ne  vois 
que  les  images  qui  me  les  repréfentent , 
images  fouvent  infidelles  &  trompeufes  ; 
un  verre  à  facettes  multiplie  les  objets  , 
les  microfcopes  les  groftiffent  ;  les  lunettes 
à  longue  vue  les  rapprochent  ;  j'apperçois 
dans  un  miroir  des  enfoncemens  qui  n'y 
font  pas  ,•  le  foleil ,  qu'on  fait  être  un 
milhon  de  fois  plus  gros  que  la  terre  ,  n'a 
tout  au  plus  qu'un  pied  de  diamètre  pour 
moi.  Donc  les  objets  que  nous  apperce- 
vons  font  réellement  diifingués  de  ceux  quQ 
\  no^is  croyons  appercevoir. 
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Maïs  où  me  conduifent  mes  réflexions  ? 
îl  n'y  a  qu'un  iniiant  que  je  croyois  de- 
voir être  plus  fur  de  l'exiftence  de  mon 
corps  que  de  celle  de  mon  ame ,  &  main- 
tenant je  vois  que  c'efl  le  contraire.  Car 
enfin  ,  n'étoit-il  pas  pofTible  que  Dieu  , 
fans  créer  la  matière ,  eût  réglé  la  fuite  de 
nos  fenfations  &  de  nos  idées  fur  celle 
qui ,  dans  l'état  préfent  des  chofes  ,  ré- 
pond au  commerce  que  nous  avons  avec 
les  corps  qui  nous  environnent  ?  Mon 
doute  fur  ee  point  ne  feroit  donc  pas  fans 
fondement. 

Cependant  une  chofe  m'étonne,  Je  con- 
nois  afTèz  bien  ce  que  c'eft  que  mon  corps, 
quoiqHC  peu  afïliré   de  fon  exiftencé  ,  & 
je  n'ai  nulle  idée  de  mon  ame  ,  quoique 
fur  qu'elle  exilte  ;  je  penfe  ,  je  délire  ,  je 
juge  ,  mais  fans    pouvoir  deviner  ce  que 
c'eft  qu'un  jugement ,  un  defir  ,  une  pen- 
fée.  Par  quelle  fatalité  faut-il  que  j'ignore 
ce  que  j'aurois  ,  ce  femble ,   le  plus  d'in- 
térêt de  connoître.  Quoi  !  c'eft  â  la  ma- 
tière ,  c'eft  au  plus  vil  de  tous  les  êtres 
que  l'auteur  de  la  natiire  borne  mes  con- 
noiflances.  Mais  pourquoi  Dieu  lui-même 
^chappe-t-il  à  mes  recherches  ?  Car  quoi- 
que tout  démontre  qu'il    exifte  ,    quoique 
tout     annonce    fa    fagefte    &    fa    puif- 
fance  ,    il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'il  fe 
dérobe  à  nos    regards  ,  &    que  nous  ne 
comprenons  pas  mieux  ce  qu'il  eft  en  lui- 
même  que  ce  que  nous  fommes.   Cepen- 
dant que  nous  euiTions  eu  fur  cela  les  lu- 
mières qu'il  fembloit  devoir  nous  donner, 
rien  en  nous  n'auroit  pu  fe  démentir  ni 
s'écarter  de  l'ordre  ,  &  nous  euftions  in- 
failliblement atteint  le  degré  de    perfec- 
tion auquel  notre  condition  naturelle  nous 
permet  d'afpirer  :  car  comme  nous-  nous 
aimons  nous-mêmes  d'un  amour  invinci- 
cible  &  néceftaire  ,  il  eft  hors  de  doute 
que  dès  que  nous  euffions  vu  clairement  à 
quel  point  doit  fe  défigurer  toute  créa- 
ture intelligente  qui  fe  refufe  aux  engage- 
mens  néceffairement  attachés  à  fi  defti- 
nation;  il   ne  nous  auroit  plus  été   pofti- 
ble  de  nous  y  fouftraire.  Pourquoi    donc 
Dieu  nous  refufe-t-il  un  fecours  que  nos 
befoins  les  plus  preftans    fembloient    exi- 
ger de  fa  bonté  ?  Comment   concilier  un 
pareil  refus  avec  l'idée  que  le  refte  de  la 
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nature  nous  donne  de  la  fagefTe  de  fon  au- 
teur ?  Je  le  vois  ,  c'eft  une  difficulté  qu'on 
ne  peut  réfoudre  qu'en  fuppofant  que  le 
bien  &  le  mal  moral  (a)  entrent  dans  le 
plan  de  l'ouvrage  dont  nous  faifons  par- 
tie (  ^  )  ;  c'eft  qu'alors  Dieu  ne  veut  pas 
fimplem-ent  que  nous  foyons  parfaits  ,  il 
veut  encore  que  nous  le  devenions  avec 
mérite  ;  il  veut  ,  qu'ayant  la  dangereufe 
faculté  de  nous  refufer  à  ce  qu'il  attend 
de  notre  foumiftion  &  de  notre  zèle,  nous 
prenions  généreufement  le  parti  de  nous 
dévouer  ù  tout  ce  qui  peut  nous  faire  en- 
trer dans  les  vues  qu'il  a  fur   nous  (  c  ). 

(a)  On  ne  s'aflure  de  la  réalité  du  moral 
que  fur  la  foi  du  fentiment  intérieur,  commun 
aux  hommes  de  tous  les  te.-nps  8c  de  tous  les 
lieux  ;  mais  fi  la  preuve  qui  fe  tire  de  ià  ,  ne 
frappe  pas  afiez  le  àé[&.Q ,  peut-être  que  celle 
que  j'ajoute  ici ,  &  qu'on  n'avoit  point  encore 
eira>ée  ,  le  frappera  davantage. 

Une  réflexion  qui  ne  pouvoit  échapper  aux 
théologiens, c'efl  que  ce  qui  prouve  la  réalité  du 
moral  ,  prouve  aufli  l'immortalité  de  l'ame.  Si 
l'homme  eft  comptable  de  toutes  les  détermi- 
nations  libres  de  fa  volonté  ,  s'il  peut  mériter 
ou  démériter,  il  a  des  récompenfes  à  efpérer 
&  des  chùtimens  à  craindre  ;  mais  ici  les  prof- 
pérités  font  fouvent  le  fruit  de  l'injuftice  &du 
crime  ,  pendant  que  l'oppreffion  &  la  mifere 
deviennent  le  trifte  appanage  de  la  vertu  ).l 
faut  donc  que  l'homme  futvive  àla  deftrudion 
de  fon  corps ,  autrement  la  juftice  de  Dieu  ne 
rcpondroit  plus  à  l'idée  que  nous  en  avons, 
elle  ne  feroit  en  lui  qu'un  attribut  oifif  &  fté- 
rile  que  rien  ne  juftifi<;roit  au  dehors.  Les 
phllofophes  avoieni  déjà  fait  voir  qu'un  être 
penfant ,  étant  fimple  par  fa  nature ,  ne  pou- 
voit être  ni   altéré  ni  détruit. 

{b)  Nous  fom.nes  ici  dans  un  état  d'épreuve; 
Dieu  veut  que  nous  mcrtions,  mais  il  veut 
a-jfiique  nous  puilîions  démériter.  Adam  avant 
fa  chute  avoit  la  grâce  fanctifi.nte ,  &  l'on 
croit  communément  qu'aucune  connoiflànce 
",3tureile  ne  lui  manquoit  \  mais  parce  que  la 
félicité  .  dont  il  devoit  jouir,  ne  lui  fut  (.fierté 
qu'à  titre  de  récompenfe,  Il  falloit  qu'il  fût 
1  bre  de  le  refufer  à  ce  qu'exigeoit  de  lui  fa 
depina-ion  ;  il  falloit  donc  auffi  qu'il  n'eut 
qu'une  n  ton  imparfaite  des  liens  intimes  qui 
l'uniifoient  à  fon  Dieu. 

{c)  J  C.  jouiiTo  t  pleinement  de  la  vue  de 
Dieu ,  Se  fe  cmnolfoit  parfaitement  lui  mê..ie, 
aufli  n  étoit-il  libre  que  pour  le  choix  des  dîf- 
férens  moyens  qui  fe  préfentoient  à  lui;  nulle 
autie   liberté  n'auroit  pu  compatir  avec  la 
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Voila  donc  ma  difHcuIté  éclaircle  ,  èc  la 
conduite  que  Dieu  tient  à  notre  égard 
pleinement  juflifiee.  Je  vois  maintenant 
que  s'il  fe  dc-robe  à  nous  &  qu'il  nous 
cache  à  nous-mêmes  ,  c'eft  qu'il  importe 
â  fes  dijiTsins  que  nous  foyons  libres  & 
que  nous  méritions. 

§.  II.  Puifque  nous  fommes  deftines  à 
mériter  ,  nous  avons  nécelïàirement  des 
devoirs  à  remplir  &  même  des  facrifices 
à  faire.  Mais  quels  facrifices  faut-il  que  je 
fafiè  ?  De  quels  devoirs  fuis-je  tenu  de 
m' acquitter  ?  Ici  je  me  trouve  encore  en 
défaut.  Il  eil  vrai  qu'une  voix  fecrete  nous 
avertit  que  nous  nous  devons  à  la  pratique 
des  vertus  morales;  nous  fentons  que,  pour 
répondre  à  ce  que  la  nature  même  exige  de 
nous  ,  il  faut  que  nous  foyons  juSies  , 
vrais  ,  bons  ,  fidèles  à  nos  engage- 
mens  ;  mais  que  ce  fût  à  cela  que  fe 
bornafïènt  nos  devoirs  ,  les  deffeins  de 
Dieu  paioitroient  eux-mêmes  bien  bornés. 
Quels  mérites  en  effet  pourrions-nous  ac- 
quérir en  acquiefçant  à  ce  que  notre  cœur, 
d'accord  avec  notre  raifon  ,  nous  infpire? 
Il  nous  en  coûteroit  pour  nous  y  reflifer. 
Mais  de  plus ,  puifque  nous  fommes  def- 
tines à  mériter  ,  il  eft  évident  qu'il  faut 
que  nous  méritions  le  plus  qu'il  efl:  pofîi- 
ble.  Dieu  ne  pouvoit  ,  fans  dérogera  fa 
fagefïe ,  préférer  le  moins  bon  au  meil- 
leur ;  il  falloit  donc  qu'aux  lois  delà  na- 
ture ,  que  nous  fuivons  toujours  fans  peine, 
&  fouvent  même  avec  plaiGr  ,  Dieu  en 
ajoutât  d'autres  dont  l'obfervance  nous 
coûtât  des  efforts  &  des  facrifices  ;  mais 
ces  lois,  qui  ont  dû  être  entées  fur  celles  qui 
fe  trouyoient  déjà  gravées  dans  nos  cœurs, 

dignité  de  fa  perfonne.  Cependant  fes  mérites 
étoientplus  quefurabcndans.  Le  moindre  de 
fes  facrifices  auroit  toujours  été  d'un  prix  infini 
à  caufe  du  ranç  fuprême  qu'il  tenoit  auprès 
de  fon  père.  Mais  que  l'homme  n'eût  point 
balancé  entre  le  bien  8c  le  mal  Se  qu'aucune 
afteflîon  indéîibcrée  n'eût  tente  fa  fidélité,  il 
efl  clair  ,  qu'eu  égard  à  la  bafîbfTe  de  fj  con- 
dition naturelle,  les  mérites  auxquels  il  auroit 
■  pu  prérendre ,  n'auroient  point  égalé  ceux 
qu'Adam  pouvoit  acquérir  avant  fa  chute , 
moins  encore  ceux  qu'acquiert  le  pécheur  ra- 
cheté au  prix  du  fang  de  J-  C,  8c  deftiné  par 
fon  adoption  à  participer  aux  mérites  infinis 
de  ce  divin  chef. 
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ne  fe  manifeftent  point  par  elle^mé-s 
mes  ;  cependant  elles  obligent  ;  il  faut 
donc  qu'elles  aient  été  notifiées.  Auilî 
les  annales  les  plus  accréditées  que  nous 
ayons  ,  juftifient-elles  que  de  tout  temps 
Dieu  a  manifeilé  fes  volontés  d'une  ma-, 
niere  authentique.  Nous  favons  mê  ne 
qu'un  peuple  illuftie  par  l'ancienneté  de 
fon  origine  ,  reçut  de  lui ,  &  la  forme  de 
fon  gouvernement  ,  &  quantité  de  lois 
particulières  accommodées  à  fes  befoins  , 
&  propres  à  le  contenir  dans  les  bornes 
du  devoir  ;  lois  d'ailleurs  dont  l'autorité  fut 
confîatée  par  les  prodiges  inouïs  qui  en 
accompagnèrent  la  promulgation. 

Ainii  ,  lorfque  d'un  côté  je  trouve  qu'il 
étoit  nécefTaire  que  Dieu  parlât ,  j'apprends 
de  l'autre  qu'en  effet  il  a  parlé  ;  heureux 
accord  qui  me  rafTure  contre  l'inconvé- 
nient des  méprifes  ;  car  fi  les  faits  don- 
nent un  nouveau  degré  de  force  aux  rai- 
fonnemens  qui  les  exigent ,  les  raifonne- 
mens  à  leur  tour  donnent  un  nouveau 
degré  de  certitude  aux  faits  qui  les  ap-» 
puient. 

Au  refle  ,  que  Dieu  honorât  les  hébreux 
d'une  attention  particulière  de  fa  part ,  je 
n'en  fuis  pas  furpris  ;  eux  feuls  faifoient 
profefïion  de  l'adorer  de  concert. 

Mais  quoi  !  faut-il  donc  que  nous  cher- 
chions la  règle  de  notre  conduite  dans  ce 
(jue  pratiquoit  ce  peuple  authentiquemeat 
inflruit  ?  J'en  doute.  Q»i'on  examine  avec 
attention  les  annales  des  juifs  ,  il  fera  aifé 
de  s'appercevoir  que  leur  loi  ,  quoique 
marquée  au  fceau  de  la  divinité  ,  ne  leur 
fut  cependant  donnée  que  provifionnel- 
lement ,  &  pour  les  préparer  aux  obfer- 
vances  d'une  loi  plus  parfaite  ,  ils  le  fa- 
voient  eux-mêmes  :  un  niefîie  leur  étoit 
promis  ;  c'étoit  à  lui  qu'il  étoit  réfervé  de 
rappeller  l'homme  à  l'excellence  de  fa  def» 
tination.  On  ne  doit  donc  prendre  au- 
cun parti  qu'on  ne  fâche  fi  ce  meffie  qu'at- 
tendoient  les  juifs  efl  venu  ,  ou  lî  on  doic 
encore  l'attendre. 

Mais  je  vois  qu'une  fociété  nombreule 
&  répandue  de  toutes  parts  depuis  plus  de 
dix-fepE  fiecles  ,  fe  flatte  d'avoir  atteint 
le  terme  de  fes  efpérançes  ;  elle  croit  trou- 
ver dans  la  perfonne  de  Jefus  ,  fils  de 
marie  ,  tous  les   caractères    auxquels  le 
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€hrift  ,  le  defiré  des  nations ,  devoit  étfe 
reconnu. 

Il  falloit  que  le  MefTie  fût  de  la  race  de 
David  :  or  ,  (  a  )  de  l'aveu  même  des 
Juifs ,  les  rcgiftres  publics  faifoient  foi  que 
c'etoit  de  ce  prince  religieux  que  la  famille 
de  J.  C.  tiroit  fon  origine. 

II  falloit  que  par  le  Meflîe ,  par  l'efficace 
de  fa  parole ,  les  peuples  les  plus  reculés 
fufïènt  appelles  à  la  connoifïànce  du  vrai 
Dieu  (  3  )  ,  &  qu'il  n'y  eût  aucune  na- 
tion qui  ne  lui  fournit  des  adorateurs  ;  ce 
qu'on  fait  être  ,  &  avoir  été  le  fruit  de  la 
publication  de  l'évangile. 

D'ailleurs  les  chrétiens  font  voir  que 
la  vie  de  J.  C.  fut  l'accompliflement  de 
tout  ce  que  les  prophètes  avoient  dit  du 
Meflie.  Il  étoit  dit  de  lui  qu'il  naîtroit  dans 
Betliléem  (  c  )  ;  qu'un  précurfeur  ,  dont  la 
voix  fe  feroit  entendre  dans  le  défert  (^), 
l'annonceroit  ;  que  le  fécond  temple  de 
Jérufalem,  édifié  fur  les  ruines  du  pre- 
mier ,  &  depuis  détruit  par  Titus ,  feroit 
honoré  de  fa  préfence  ;  qu'il  s'ofFriroit  en 
holocaufte  pour  l'expiation  de  nos  crimes 

(  û  )  Egreiîetur  vîrga  de  radie»  JejU'e  >  &  flos 
de  radiée  ejus  afcendet  .... 

Et  requiefcet  fuper  eiim  fpiritut  Domini  ,  fpi'. 
ritus  fapientice  &  intellecius  ,  fpiritus  confilii  & 
fortltudinis,  fpiritus  fcientice  &pietatis. 

In  die  illa  raiix  Jejf'e  ,  qui  fiât  in  fignum  po- 
pulorum ,  ipfum  gentejdeprecabuntur.lfu.  cap.  II. 

(  ^  )  Eeee  dedi  te  in  lucem  gentium  ,  ut  fisfalus 
mea  ufque  ad  extrtmum  terra.  Ifa.  cap  49. 

C  e  )  Et  tu  Bethléem  Ephrata  parvulus  es  in 
millibus  Juda  :  ex  te  mihi  egredietùr  qui  fit  do- 
minator  in  Jfrael  ,  &  egre£us  ejus  ab  initia  y  à 
dicbus  œternitatis. 

Et  fiabit  y  &  pafcet  in  fortitudine  Domini  ^  in 
fublimitate  nommis  Domini  Dei  fui  :  &  conver- 
tentur  ,  quia  nunc  magnificabitur  ufque  ad  tetmi^ 
nos  terrœ.  Mich.  cap.  5. 

(<f)  Vos  clamantis  in  deferto  y  parate  viam 
Domini  .... 

Et  revelabitur  gloria  Domini.  Ifa.  cap.  40. 

Ecce  ego  mitto  angelum  msum  ,  &  preparabit 
\iam  ante  faciem  meam  ;  &  fiatim  veniet  ad  tem- 
plum  fuum  dominator  quem  vos  quaritis  ,  &  an. 
gelu!  tefiamenti  quem  vos  vultis.  Mala.  cap.  3. 

Et  movebo  omnes  gentes  1  &  veniet  defiieratus 
cunclis  gentibus  ,  &  implebo  domum  ifiam 
gloria  .... 

Magna  erit  gloria  domus  ifiius  novijfima  pluf- 
quam  prima,  Agg.  cap.  i. 
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(  ff  )  ;  que  pour  prix  de  fon  facrifîce  ,  une 
nombreufe  poik'rité  feroit  foumife  à  fon 
empire  ;  que  fon  peuple  qui  l'auroit  mé^ 
connu ,  &  qui  lui  auroit  ôté  la  vie  (/)  , 
cellëroit  d'être  fon  peuple  ;  qu'en  punition 
de  fon  crime  ,  la  ville  &  le  temple  de  Jé- 
rufalem feroient  totalement  détruits  ;  pro- 
phéties dont  l'accomplifTement  prouve  à- 
la-fois  ,  &  la  divinité  de  la  fource  dont  elles 
étoient  émanées ,  &  la  réalité  de  l'avéne- 
ment  de  celui  à  qui  feul  elles  pouvoienc 
s'appliquer.  Elles  le  caradérifoient  de  fa- 
çon ,  qu'infailliblement  elles  fulïènt  deve- 
nues fufpeéles  par  trop  d'évidence  ,  fi  les 
Juifs  ,  ennemis  du  nom  de  chrétien  ,  n'ea 
avoient  eux-mêmes  été  les  dépofitaires.  U 
ne  falloit  pas  moins  qu'une  telle  garantie 
pour  en  alTurer  l'authenticité. 

Mais  ajoutent  les  chrétiens  ,  quand  les 
oracles  qui  regardoient  le  MefTie  n'auroient 
pas  défigné  J.  C.  aufTi  clairement  qu'ils  le 
défignoient ,  fes  œuvres  feules  auroienc 
plus  que  fuffi  pour  l'annoncer  :  c'eft  qu'en 
effet  la  nature  entière  parut  foumife  à  fort 
pouvoir;  les  vents  lui  obéirent  ;  il  appaila 
les  tempêtes;  les  eaux  s'affermirent  fous 
i^os  pas  ;  les  infirmités  de  ceux  qui  récla- 
mèrent fon  fecoursdifparurent;  il  rendit  les 
morts  à  la  vie  ;  lui-même  il  fortit  glorieux 
de  fon  tombeau  ;  &  ,  après  avoir  encore 
converfé  l'efpace  de  quarante  jours  avec  fes 
difciples ,  il  monta  triomphant  au  ciel  ert 
leur  préfence  ;  tous  faits  atteflés  par  des  té« 

(e)  Verè  langores  nofiros  ipfe  tulît  ^  & dofoJ 
res  nofiros  ipfe  portavit  :  &  nos  putavimus  eum 
quafileprofum  ,  &  percufi'um  à  Deo  &  humilia, 
tum.  Ipfe  autem  vuineratus  efi  propter  iniquitatet 
nofiras  ,  cttritus  efi  propter  fcelera  nofira.  Difei'. 
pliua  pacis  nofirce  fuper  eum^Sf  livore  ejusfmati 
fumus.  Omnes  nos  qucfi  oves  erravimus ,  unuf. 
quifque  in  viam  fuam  deelinavii  :  &  pofuit  Do- 
minas in  ea  iniquitatcm  omniufn  nofirum  ....     . 

Obldtus  efi  quia  ipfe  vol.tit ,  &  non  aperuit  os 
fuum  :  fi.at  ovis  ad  ocLifionem  du.etur  ,  &  qunfi 
a«nus  coram  tondente  fe  obmutefcet  ;  &  non 
aperiet  os  fuum  ..... 

De  angujlia  &  de  judicio  fublatus  efi  :  generom 
tionem  ejus  quis  enarrabitl  Ifa.  cap   53. 

(/)  Occidetur  Chrifius  :  &  non  erit  popului, 
qui  eum  negaturus  efi.  Et  civitatem  &  fanciuariutH 
diffipabit  populus  cum  duce  venturo  ,  &  finis  ejus 
vafiitas.  Et  pofi  finem  billi  fiatuta  defolatio^ 
Danr  cap.  g^ 
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moins  oculaires  ,  d'une  fainteté  reconnue , 
&  de  qui ,  ni  les  afFrons  les  plus  fanglans  , 
ni  les  tourmens  les  plus  cruels ,  ne  -purent 
jamais  arracher  le  moindre  défaveu. 

Ce  n'eft  pmnt  par  une  iimple  tradition 
orale  que  les  laits  ,  dont  ils  attelîerent  la 
vërité ,  nous  ont  été  tranfmis  y  leurs  témoi- 
gnages font  encore  fubliftans  :  nous  avons 
leurs  écrits ,  reconnus  pour  tels  par  leurs 
contemporains  ,  par  ceux  mêmes  qui  dés  la 
naifïànce  de  l'églife  s'oppoferent  aux  pro- 
grés de  l'évangile. 

Ainfi  parlent  les  chrétiens  ;  &  je  fens  , 
j'éprouve  enfin  par  moi-même ,  que ,  pour 
qui  les  écoute  ,  la  miflion  de  J.  C.  eft  plei- 
nement juftifiée. 

Il  ne  me  refte  donc  de  parti  à  prendre 
que  celui  de  chercher  dans  le  chrifîianifme 
les  fecours  dont  j'ai  belbin  pour  répondre 
fûrement  à  ma  dellination. 

•'■  §  III.  Maintenant  que  je  confidere  la  re- 
ligion chrétienne  avec  toute  l'attention 
qu'elle  me  paroi f  mériter  ,  je  commence  à 
m'appercevoir  que  les  principes  fur  lef- 
qu^Is  elle  fe  trouve  appuyée  ,  font  parfai- 
tement conformes  à  ceux  que  me  tb  urnit 
ma  raifon. 

Et  d'abord  ,  puifque  nous  fommes  def- 
tinés  à  mériter  le  plus  qu'il  eft  poiïible  ,  & 
que  d'ailleurs  ma  raifon  me  dit  que  nous 
devons  faire  hommage  à  Dieu  de  tout  ce 
que  nous  tenons  de  fa  main  bienfaifante  , 
je  conçois  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucune 
forte  de  facrifice  que  nous  ne  foyons  obligés 
de  lui  faire  ;  aufïi  vois-je  que  c'eft  de  ce 
principe  qu'émanent  les  obligations  qu'im- 
pofe  au  chrétien  la  religion  qu'il  profefïè. 
Elle  exige  de  lui  que  ,  par  la  pratique  des 
vertus  qu'elle  confacre ,  il  facrifie  fes  goûts, 
les  plus  doux  penchans  de  fon  cœur  ,  fes 
plus  tendres  aftedions  ;  elle  veut  qu'à  eos 
facrifices  douloureux  il  joigne  celui  des  lu- 
mières de  fon  efprit  j  qu'il  leur  prétei^ 
les  obfcurités  myftérieufcs  de  quantité  de 
dogmes  capables  d'étonner  fa  raifon;  enfin, 
parce  qu'il  ne  devoir  refter  au  chrétien  au- 
cune faciiké  exempte  de  lui  fournir  la  ma- 
tière de  quelque  facrifice  ,  la  religion  offre 
encore  aux  yeux  de  la  foi  nnobjjçt  auguiie 
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.  que  voilent  de  fpécieufes  apparences  (a),& 
de  la  réalité  duquel  il  ne  peut  s'aflùrer  s'il 
ne  facriiie  le  témoignage  de  fes  fens.  Ainii 
la  religion  chrétienne  s'étend  à  tout  ce  que 
l'homme  doit  à  Dieu  ;  mais  je  vois  qu'elle 
s'étend  auifi  à  tout  ce  que  Dieu  fe  doit  à 
lui-même. 

Comme  rien  ne  manque  â  l'Etre  infini- 
ment parfait ,  c'a  été  avec  une  pleine  &  en- 
tière liberté  qu'il  a  tiré  l'univers  du  néant  ; 
mais  parce  que  l'ordre  demandoit  que  fes 
opérations  ,  quoique  Hbres  ,  fe  rapportàf- 
fent  à  fa  gloire  (b) ,  il  falloir  qu'il  trou- 
vât moyen  d'anoblir  fon  ouvrage  ,  &  de  le 
rendre  digne  de  lui  ;  c'efl:  aufîi  ce  qu'il  a 
fait  par  1  union  de  fon  verbe  à  la  nature  hu- 
maine. Jefus-Chrift  n'a  paru  que  dans  la  plé- 
nitude des  temps ,  mais  il  étoit  le  premier 
né  des  créatures  dans  les  defTeins  de 
Dieu  (e) 

Si  la  prévarication  d'Adam ,  &  la  tache 
imprimée  {d)  à  la  malheureufe  poftérité 
de  ce  père  rébelle  entrèrent  dans  l'ordre 

de 

(  fl  )  Puifque  Dieu  ne  nous  a  donné  aucune 
faculté  de  l'exercice  de  laquelle  nous  ne  foyons 
obligés  de  lui  faire  hommage,  fur  quoi  fe  re- 
trancheront les  Sacramentaires,  eux  qui  lui 
refufent  le  facrifice  du  témoignage  de  leur* 
fensî  Ne  vo  ent  -  ils  pas  que,  par  cette  ré- 
ferve ,  le  culte  qu'ils  lui  rendent  devient  in- 
complet. 

Ce  n'eft  que  fur  le  témoignage  des  fens  que 
la  plupart  des  hommes  jugent,  non-feulement 
d«  ce  qui  eft ,  mais  encore  de  ce  qui  peut 
être  ;  mettons-nous  dans  un  point  de  vue 
différent  de  celui  où  nous  met  la  religion  par 
rapport  au  Sacrement  de  nos  autels  ;  on  dé- 
montre que  nous  ne  voyons  point  les  corps 
en  ^eux-mêmes ,  &  qu'en  fuppofant  que  la  ma- 
tière n'exiftât  pas ,  les  images  qui  nous  frap- 
pent pourroient  également  nous  frapper;  hé 
bien  ,  fuppofons  qu'en  effet  Dieu  n'eût  créé 
aucun  des  corps  que  nous  croyons  apper- 
cevoir ,  Se  que  la  religion  nous  fît  un  article 
de  foi  de  leur  non-cxiftence,  quel  fcandale 
ne  feroit-ce  pas  pour  le  commun  des  hom- 
mes ? 

{  b  )  Univerfa  propter  femetipfum  operatui 
ejl  Dvminus.  Parab.  Salom.  cap.  i6.  v.  4. 

(  f  )  Primo genitus  omnis  creaturœ ,  quoniata 
in  ipfo  ondiîa  funt  univerfa  in  cœlis  &  in  terra» 
S.  Piiul  3ijx  Goloff.  chap.  1.  v.  15  8>c  16. 
(  d  )  Que  Dieu  eût  voulu  notre  -bien  fans 
égard  à  ce  qu'il  fe  devoit  à  lui-mêrr.e  ;  i!  eft 
clair  quêtant  infiniment  fage   6c  infinimeiif 

puiflànt , 
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de  la  providence  (a) ,  c'eft  que  la  gloire 
que  Dieu  devoir  tirer  de  la  réparation  qui 
Jui  étoit  due, &  dont  fe  chargeoic  fon  propre 
fils  (3)  ,  l'emportoit  fur  celle  qu'il  fe  feroit 
procurée  ,  en  prévenant  la  chute  volontaire 
du  premier  homme. 

L'Homme  Dieu  par  fon  imm.oîation 
rendoit  un  témoignage  éclatant  à  la  fupré- 
m^  majefté  de  fon  père  ,  à  l'étendue  de  fa 
juftice  ,  mais  fur-tout  à  l'excès  de  fes  mifé- 
ricordes  &  de  fa  libéralité  ;  car  Jefus-Chrift 
payant  pour  nous  la  dette  que  nous  avions 
contradée  ,  nous  devenions  fa  conquête  ; 
-ce  qui  nousélevoit  à  un  rang  infiniment  fu- 
périeur  à  celui  dont  nous  étions  déchus , 
c'eft  qu'unis  à  notre  chef ,  &  afîbciés  à  fon 
miniftere  ,  la  bafïèfïè  de  notre  condition 
naturelle  ne  nous  empéchoit  plus  détendre 
à  Dieu  des  hommages  dignes  de  lui  ; 
î'hoftie  fainte  qu'il  nous  étoit  permis  de 
lui  préfonter ,  confacroit  notre  culte  &  le 
divinifoit. 

Quelle  grandeur  dans  le  projet  de  la 
rédemption  du  genre  humain  !  les  richefïès 
de  l'ouvrage  que  Dieu  devoir  confommer, 
épuifoient  tous  les  tréfors  de  fa  fagefïè  & 
de  fa  puiflànce.  (  c) 

Je  le  demande  maintenant ,  le  hazard 
auroit-il  lié  les  parties  d'un  fyftême  auiïi 
magnifique  que  celui  qu'offre  la  religion 

puiiTant,  les  chofes  fc  feroient  combinées  de 
manière  que  tous  les  hommes,  fans  cefTer 
d'être  libres,  auroient  Infailliblement  répondu 
à  leur  dertination.  Pourquoi  donc  fe  perdent- 
ils  prefque  tous  \  Non ,  la  foi  ne  peut  com- 
battre la  raifon ,  elle  ne  combat  que  nos  pré- 
jugés. Que  Dieu  fafle  tout  pour  fa  gloire, 
pourvu  qu'en  même  temps  notre  fort  dépende 
de  l'ufage  que  nous  faifons  de  notre  liberté  , 
tout  rentre  dans  l'ordre;  &C  l'homme,  s'il  fe 
perd,  n'a  plus  à  fe  plaindre  que  de  lui-même. 

(a)  La  foi  nous  apprend ,  &  la  raifon  nous 
dit ,  que  rien  n'arrive  contre  l'ordre  de  la 
providence. 

(6)  Sacrificîum  &  ohlatîonem  noluijîi ,  aiires 
cutem  perfetijli  mihi ,  ho'.ocaujlum  &  pro  pec- 
cato  non  pojluhfli  ,  tune  dixi  eço  venio.  Pf.  39. 

Oblatus  efl  quia  ipfe  voluit.  Ifa.  C.  53.  V.  7. 

(c)  Aufli  l'églife  s'écrie-t-elle  dans  un  faim 
tranfport  :  O  cenè  necejj'arium  Adce  peccatum  , 
quod  Chrifli  morte  deletum  ejl  !  o  felix  culpa 
qutK  talem  ac  tantum  meruit  habere  RedemptO' 
rem  ! 

Tome  XXXIL  ' 
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chrétienne  ?  ou  bien  auroit-iî  été  pofiible 
de  concevoir  un  plan  plus  digne  de  Dieu  , 
que  celui  dont  il  auroit  fait  choix  ? 

Système  ,  f.  m.  (  PhUof.  )  fignifîe  en 
général  un  afïemblage  ou  un  enchaînement 
de  principes  &  de  conclufions  :  ou  bien 
encore,  le  tout  &  l'enfemble  d'une  théorie 
dont  les  différentes  parties  font  liées  entre 
elles ,  fe  fuivent  &  dépendent  les  unes  des 
autres. 

Ce  mot  eft  formé  d'un  mot  grec  qui 
fignifie  compojition  ou  affemblage. 

C'efl  dans  ce  fens-là  que  l'on  dit  VLnfyf- 
teme  de  philofophie  ,  wnjyftème  d'aflrono- 
mie  ,  ùc.  lejyjîéme  de  Defcartes ,  celui  de 
Newton  ,  &c.  Les  théologiens  ont  formé 
une  quantité  àesfyjîêmes  fur  la  grâce. 

Gafïèndi  a  renouvelle  l'ancien  fyftème 
des  atomes  ,  qui  étoit  celui  de  Démocrite, 
fuivi  par  Epicure  ,  Lucrèce  ,  Çic.  Voyei^ 
Corpusculaire  ,   Atome  ù   "iAK- 

TIBRE. 

Les  expériences  &  les  obfervations  font 
les  matériaux  àesfyfiêmes.  AufTi  rien  n'efl- 
il  plus  dangereux  en  phyfique  ,  &  plus  ca- 
pable de  conduire  à  l'erreur  que  de  fc  hâter 
de  faire  des  fyftêmss^  fans  avoir  auparavant 
le  nombre  des  matériaux  néceffaires  pour 
les  conflruire.  Ce  n'efl  fouvent  qu'après  un 
très-grand  nombre  d'expériences  qu'on  par- 
vient à  entrevoir  la  caufe  d'un  effet ,  &  il  y 
en  a  même  plufleurs ,  fur  lefquelles  des 
expériences  répétées  &  variées  à  l'infini , 
n'ont  pu  encore  nous  éclairer.  Le  carté- 
fianifme  qui  avoit  fuccédé  au  péripatétifme, 
avoit  mis  le  goût  des  fyfiêmes  fort  à  la 
mode.  Aujourd'hui  ,  grâce  à  Newton  ,  il 
paroît  qu'on  efl  revenu  de  ce  préjugé  ,  & 
qu'on  ne  reconnoît  de  vraie  phyfique  que 
celle  qui  s'appuie  fur  les  expériences  ,  & 
qui  les  éclaire  par  des  raifonnemens  exads 
&  précis  ,  &  non  pas  par  des  explications 
vagues.  K«yy^:î  Expérience  &  Expéri- 
mental. 

Système  ,  en  terme  d\4jlronomie ,  efl 
la  fuppofition  d'un  certain  arrangement  des 
différentes  parties  qui  compofent  l'univers  , 
d'après  laquelle  hypothefe  les  aflronomes 
exphquent  tous  les  phénomènes  ou  appa- 
rences des  corps  célefles ,  ùc.  Voyei  As- 
tronomie ,  Planète  ,  &c.^ 

Il  y  a  dans  raftroncmie  trois  fyM^^^ 
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principaux  ,  fur  lefquels  les  philofoplies 
ont  été  partagés  :  le  fyjUme  de  Ptoîomée  , 
celui  deCopernic,&  celui  de  Tycho-Brahé. 

Le  fyfiime  de  Ptoîomée  place  la  terre 
immobile  au  centre  de  l'univers  ,  &  fait 
tourner  les  cieux  autour  de  la  terre  d'orient 
en  occident  ;  de  forte  que  tous  les  corps 
céleftes ,  aftres  &  planètes  fuivent  ce  mou- 
vement.  Voyei  PtOLOMÉE. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'ordre  &  des  diftan- 
■ces  des  difFérens  corps  qui  entrent  dans  ce 
fyfiime  :  les  voici.  D'abord  la  lune  tourne 
autour  de  la  terre  ;  enfuite  Vénus ,  puis 
Mercure  ,  le  Soleil ,  Mars  ,  Jupiter  &  Sa- 
turne. Tous  ces  aftres  ,  félon  Ptoîomée  , 
tournoient  autour  de  la  terre  en  vingt- 
quatre  heures  :  &  ils  avoient  outre  cela  un 
mouvement  particulier  par  lequel  ils  ache- 
voient  leurs  révolutions  annuelles.  Voyez 
PL  afiron.fig.  xliij. 

Les  principaux  partifans  de  ce  Jyflême 
font  Ariiîote  ,  Hipparque,  Ptoîomée,  &  un 
grand  nombre  d'anciens  philofophûs  que 
tout  l'univers  afuivi  pendant  plufieiirs  fie- 
cles  ,  &  que  fuivent  encore  plulleurs  uni- 
verlités  &  au  très  collèges  d'où  l'on  a  banni 
la  liberté  de  philofopher  ;  mais  les  obferva- 
tions  des  derniers  temps  ont  entièrement 
détruit  CQ  fyfiême  ;  &  même  aujourd'hui  on 
ne  manque  pas  de  démonftrations  pour 
Fanéantir  abfolument.  Voye\T"E.KKV.  ^  Ùc. 

En  effet  ,  les  obfervations  nous  appren- 
nent qu'en  quelque  lieu  que  l'on  place  le 
foleil  ,  il  faut  nécellàirement  reconnoître 
qu'il  eft  renfermé  dans  l'orbite  de  Vénus , 
puifque  cette  planète  paroît  pafTer  tantôt 
derrière  le  foleil ,  tantôt  entre  le  foleil  &  la 
terre.  Donc  l'orbite  du  foleil  ne  fauroit  en- 
tourer celle  de  Vénus  ,  comme  elle  l'en- 
toure dans  iQfyfième  de  Ptoîomée.  Il  en  eft 
de  même  de  Mercure  qui  eft  prefque  per- 
pétuellement plongé  dans  les  rayons  du 
foleil ,  &  qui ,  parce  qu'il  s'en  écarte  beau- 
coup moins  que  Vénus  ,  doit  par  cette  rai- 
fon  avoir  une  orbite  beaucoup  plus  petite. 

D'ailleurs  ,  nous  n'expofons  ici  que  ce 
•  qu'il  y  a  de  plus  fimple  dans  le  fyjléme  de 
Ptoîomée.  Si  nous  y  ajoutions  tous  les 
cieux  de  cryftal  qu'il  imaginoit  pour  rendre 
raifon  des  différens  phénomènes  céleftes  , 
c'en  feroit  afîèz  un  bon  efprit  pour  rejeter 
entièrement  cette  hypQthefe. 
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Le  fyfiême  de  Copernic  place  le  folerî 
immobile  au  centre  de  l'univers  ,  lî  ce  n'eft 
qu'il  donne  au  foleil  un  mouvement  de  ro- 
tation autour  de  fon  axe.  Voye'{  Soleil. 

Autour  de  lui  tournent,  d'occident  en 
orient,  &dans  différentes  orbites , Mercure, 
Vénus,  la  Terre,  Mars ,  Jupiter  &  Saturne, 
Voye-{  Planète. 

La  lune  tourne  dans  une  orbite  particu- 
lière autour  de  la  terre ,  2:  elle  l'accompa- 
gne dans  tout  le  cercle  qu'elle  décrit  aur^ 
tour  du  foleil.  Voye^  LuNE. 

Quatre  fatellites  tournent  de-même  aiv. 
tour  de  Jupiter  ,  &  cinq  autour  de  Saturne. 
Fqyq  Satellite. 

Dans  la  région  des  plarretes  font  les  co- 
mètes qui  tournent  autour  du  foleil ,  mais 
fur  des  orbites  fort  excentriques  ,  le  foleil 
étant  placé  dans  un  de  leurs  foyers.  Voye-{ 
Comète. 

A  une  diftance  immenfe  ,  au-deB  de  la 
région  des  planètes  &  des  .comètes  ,  font 
les  étoiles  fixes.   Voye^  ETOILE. 

Les  étoiles  ,  eu  égard  à  l'immenfité  de 
leur  diftance  ,  &  au  peu  de  rapport  qu'elles 
paroiflènt  avoir  à  notre  monde ,  ne  font 
pas  cenfées  en  faire  partie.  11  eft  très-pro- 
bable que  chaque  étoile  eîl:  elle-même  wn 
foleil  &  le  centre  de  l'univers  &  de  fon 
immenfité  ,  &  toutes  les  obfervations  s'ac- 
cordent à  en  prouver  la  vérité.  Voye'A 
Copernic. 

Le  fyftème  qu'on  vient  d'expofer  ,  eft 
le  plus  ancien  ;  c'eft  le  premier  qui  ait  été 
introduit  par  Pythagore  en  Grèce  &  en 
Italie  ,  où  il  a  été  appelle  pendant  plulieurs 
fiecles  le  fyfiême  pythagoricien  :  il  fut  fuivi 
par  Philo! aiis  ,  Platon  ,  Archimede  ,  Ùc, 
Il  fe  perdit  fous  le  règne  de  la  philofophie 
péripatéticienne  ;  mais  enfin  il  lut  remis 
en  vigueur  heureufement  il  y  a  plus  de  deux 
cens  ans  ,  par  Nicolas  Copernic,  dont  il 
porte  aujourd'hui  le  nom.  yoye\-en  le 
plan ,  FI.  afiron.  fig,  xliv.  Voye\  aujjl 
Copernic. 

Lejy/ieme  de  Tycho-Brahé  revient ,  â 
plufteurs  égards ,  à  celui  de  Copernic  ;  mais 
dans  celui  de  Tycho-Brahé  Ton  fuppofe  la 
terre  immobile ,  on  fupprimè  fon  orbite 
que  l'on  remplace  par  l'orbite  du  foleil 
qui  tourne   autour  de  la  terre  ,    tandis 
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que  toutes  les  autres  pîanetcs ,  excepte 
l.i  lime  &  les  fatellites ,  tournent  autour 
de  lui. 

Mais  il  n'y  a  aucune  raifon  ni  aucun  phé- 
nomène dans  la  nature  qui  oblige  d'avoir 
recours  à  un  fubterfuge  il  manifeite  ,  que 
l'auteur  n'a  employé  lui-même  que  par  le 
motif  de  la  perfuadon  fuperftitieufe  oii  il 
étoit  que  c'étoit  une  chofe  contraire  à  l'é- 
criture ,  que  de  fuppofer  le  foleil  immobile 
&  la  terre  en  mouvement  :  ce  fcrupule 
n'a  pas  donné  un  échec  bien  confid érable 
au  viï\.fyjUme. 

L'écriture,  dans  les  endroits  où  elle  fem- 
ble  fuppofer  le  mouvement  de  la  terre  , 
parle  conformément  aux  idées  vulgairement 
reçues  ,  &  aux  fimples  apparences.  C'eft 
pourquoi  on  ne  fauroit  taxer  d'hérélie  ceux 
qui  foutiennent  l'opinion  contraire  ,  une 
telle  matière  n'intérelïant  ni  les  mœurs  ni 
la  foi.  D'ailleurs  -,  la  loi  découverte  par 
Kepler  dans  les  mouvemens  des  planètes  , 
&  expliquée  fi  heureufement  par  le  célèbre 
Newton,  fournit  une  démonftration  direde 
contre  le  Jyfiême  de  Ticho-Brahé. 

Kepler  a  obfervé  que  les  temps  des  ré- 
volutions des  planètes  autour  du  foleil  , 
avoient  un  certain  rapport  avec  leurs  dif- 
tances  à  cet  aftre  ,  &  on  a  trouvé  que  la 
même  loi  s'obfervoit  dans  les  fatellites  de 
Jupiter  &  de  Saturne  ;  &  M.  Newton  a 
fait  voir  que  cette  loi  li  admirable  étoit 
une  fuite  nécefîàire  de  la  gravitation  de 
toutes  les  planètes  vers  le  foleil ,  &  de  la 
gravitation  des  fatellites  vers  leurs  planètes 
principales  ,  en  raifon  inverfe  du  quarré 
des  diftances.De  forte  que  fi  la  lune  &:  le  fo- 
leil tournoient  autour  delà  terre,il  faudroit 
que  ces  deux  planètes  gravitaflènt  ou  pe- 
faffent  vers  la  terre  ,  comme  font  les  au- 
tres planètes  vers  le  foleil ,  &  que  les  temps 
des  révolutions  du  foleil  &  de  la  lune  au- 
tour de  la  terre  fuflent  entr'eux  dans  le 
rapport  que  la  loi  de  Kepler  établit  ;  c'eft— 
à-dire  ,  comme  les  racines  quarrées  des 
cubes  de  leurs  diftances  à  la  terre.  Or,  ces 
temps  ne  font  point  du-tout  dans  ce  rap- 
port ;  d'où  il  s'enfuit  que  le  foleil  &:  la  lune 
ne  tournent  point  autour  de  la  terre  com- 
me centre  commun.  V^oje7\e  plan  dnfyj- 
tême  de  Tycho  ,  fig.  xlr.  aftron. 
On  fe  fert  aiuli  en  général  du  mot  fyf- 
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dme  pour  marquer  une  certaine  difpoficion 
ou  arrangement  queplufieurs  corps  ont  les 
uns  par  rapport  aux  autres.  Ainfi  dans  la 
méchanique  ,  l'aflèmblage  de  plulieurs 
corps  qui  fe  meuvent  ou  qui  font  en  repos  , 
fur  un  plan  ou  fur  une  furface  quelconque  , 
s'appelle  un  fyfième  de  corps  ;  une  verge 
chargée  de  trois  corps  ,  eft  un  Jyfiême  de 
trois  corps  ,  ^c.  Chambers.  (O) 

A.  N.  Système  du  monde ,  (  Phyfiq.) 
un  académicien  de  Dijon  a  lu  danslaféance 
publique  de  17^5  ,  une  expofition  fuccinde 
d'un  nouveau  fyftéme  du  monde,  dans  le- 
quel il  expUque,par  l'impuliion  d'un  fluide, 
les  phénomènes  que  M.  le  chevalier  New- 
ton a  expliqué  par  l'attradion. 

Après  avoir  montré  que,  félon  Newton 
même  ,  la  gravité  peut  être  caufée  par 
l'impulfion  d'un  fluide  ,  il  vient  à  la  défini- 
tion de  la  lumière ,  qu'il  prétend  être  ce 
fluide,  &  qu'il  fait  confifîer ,  comme  lui, 
dans  des  corpufcules  extrêmement  déhés  , 
qui  partent  du  foleil  &  des  étoiles  ,  fuccef- 
livement  &  en  droite  Hgne  ,  &  dont  la 
vîtelle  eft  fl  grande  ,  qu'ils  parcourent  l'ef- 
pace  qui  eft  entre  le  foleil  &  la  terre  en 
fept  ou  huit  minutes.  Il  tire  de  cette  défi- 
nition trois  corollaires  qui  fervent  de  fon- 
dement à  fon  fyftôme. 

i".  Le  foleil  &  les  étoiles  envoient  des 
corpufcules  fur  tous  les  points  fenfibles 
du  ciel  &  des  planètes.  En  effet,  il  n'y  a 
aucun  de  ces  points  où  l'on  ne  puifïè  les 
voir. 

2°.  La  lumière  a  une  grande  force,  puis- 
qu'elle a  tant  de  vîteftè. 

3°.  Les  rayons  de  la  lumière  fe  croifent, 
ou  vont  en  ûiredion  contraire  fans  fe  dé- 
truire. 

Avec  ce  peu  de  principes ,  il  explique 
non-feulement  les  phénomènes  que  New- 
ton a  expliqués  par  l'attradion,  mais  encore 
ceux  des  planètes  qu'il  attribue  à  l'adion 
immédiate  du  Créateur. 

La  pefanteur  des  corps  vers  la  terre , 
dans  ce  fyftême  ,  eft  l'effet  de  l'impulfion 
des  rayons  du  foleil  &  des  étoiles  ,  dont  la 
force  eft  conftante  &  accélératrice  ;  conf^ 
tante  ,  parce  que  les  aftres  envoient  tou- 
jours une  même  quantité  de  lumière.  Ac- 
célératrice ,  parce  que  les  rayons  de  la  lu- 
mière allant  infiniment  plus  vite  que  le 
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corps  ,  il  en  reçoit  continuellement  de  nou- 
veaux coups. 

Les  corpufcules  qui  compofent  les  rayons 
de  la  lumière  étant  extrêmement  délie's  , 
pénétrent  dans  les  pores  des  corps  les  plus 
compares ,  agiflent  fur  chacune  de  leurs 
parties,  &  conféquernment  en  raifon  de 
leur  mafîè. 

Plus  les  corps  qui  tombent  font  éloi- 
gnés des  aftres ,  &  plus  leur  gravité  eft 
grande  ,  à  caufe  que  la  colonne  de  lumière 
qui  les  prefTe  eft  plus  grande.  Delà  vient 
que  ces  corps  tombent  moins  vite  fous  l'é- 
quateur  que  vers  les  pôles ,  fur  les  hautes 
montagnes  que  dans  les  vallées  ;  que  la  lune 
elle-même  gravite  fur  la  terre ,  en  raifon 
inverfe  du  quarré  de  fa  diftance  à  fon  cen- 
tre ,  &  que  les  autres  planètes  gravitent 
fur  le  foleil  en  même  raifon. 

La  diftance  où  les  planètes  font  du  fo- 
leil ,  eft  l'effet  de  la  force  de  fes  rayons  , 
&  de  ceux  des  étoiles  qui  ont  la  même  di- 
reélion  que  les  (iens.  Ces  rayons  les  élèvent 
chacune  à  proportion  de  leur  maft^,*  com- 
me la  force  d'un  mortier  pofé  perpendi- 
culairement à  l'horizon,  feroit  monter  des 
bombes  de  difterens  poids  à  des  hauteurs 
différentes.  La  planète  poulTée  d'une  part 
par  les  rayons  du  foleil ,  &  repoulîée  de 
l'autre  par  les  rayons  des  étoiles  en  direc- 
tion contraire  ,  parvint  à  la  fin  à  un  point 
où  \es  deux  forces  étant  égales ,  elle  refta 
en  équihbre. 

Dans  cet  état  ,  fi  les  rayons  qui  ve- 
noient  du  côté  de  fOccident  furent  plus 
forts  que  ceux  qui  venoient  du  côté  de 
l'Orient ,  elle  dut  aller  d'Occident  en 
Orient  :  &  fî  ceax  qui  venoient  du  côté 
du  Septentrion  furent  plus  forts  que  ceux 
qui  venoient  du  côté  du  midi  ,  elle  dut 
defcendre  du  feptentrion  au  midi.  Le 
nombre  inégal  des  étoiles  dans  les  dif- 
férentes plages  du  ciel ,  leur  différent 
éloignement  &  leur  différente  grandeur 
rendent  ces  fuppofitions  plus  que  proba- 
bles. 

En  fuppofant  de  même  que  la  force  des 
rayons  qui  pouffèrent  la  planète  d'occident 
en  orient  où  fa  force  projeétilefût  unpeu 
moins  grande  que  la  force  de  ceux  qui  la 
repoufïèrent  du  feptentrion  au  midi ,  ou 
que  fa  force  de  gravité ,  elle  dut  pénétrer 
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dans  l'intérieur  du  cercle  décrit  du  centre,' 
par  le  premier  point  de  la  projedion  ,  & 
s'approcher  de  ce  centre.  Or ,  en  s'appro- 
chant  du  centre  ,  fa  vîtefîè  augmenta  ; 
&  elle  décrivit  une  elîipfe  de  la  ma- 
nière dont  fexpUque  Newton  dans  fes 
principes. 

La  différente  excentricité  des  ellipfes  , 
des  planètes  ,  vient  encore  de  ce  que  les 
torrens  de  lumières  qui  les  pouffent  du  cô- 
té de  l'occident ,  font  moins  forts  les  uns 
que  les  autres  ;  moins  forts  ,  par  exem- 
ple ,  à  l'élévation  de  Mercure  qu'à  cell(? 
de  Vénus. 

L' interception  des  rayons  des  étoiles  quî 
repoufTent  les  planètes  vers  le  foleil,  caufe^ 
le  mouvement  de  leur  aphélie.  Si  la  terre, 
par  exemple  ,  fe  trouve  en  conjondion, 
avec  Jupiter  ,  la  force  qui  la  repoufîè  vers 
le  foleil  étant  comme  amortie  par  finter- 
pofition  de  ce  grand  corps ,  celle  qui  fait 
qu'elle  s'en  éloigne ,  en  devient  un  peu 
plus  grande  ,  ayant  un  peu  moins  de  ré- 
iiftance  à  furmoater.La  terre  s'élèvera  donc 
un  peu  plus  haut.  Or  ,  (i  la  terre  s'élève  u» 
peu  plus  haut ,  fon  orbe  en  fera  un  pe^ 
plus  étendu,  &  il  lui  faudra  un  peu  plus  de 
temps  pour  arriver  à  fon  aphéUe  que  dans 
la  précédente  révolution. 

L'inégale  p  efanteur  àes  parties  de  la  terre 
caufe  l'obUquité  de  fon  axe  fur  le  plan  de 
fon   orbite.' 

L'inclinaifon  de  cette  orbite  vient  de  fa 
ligure  fphéroïdale. 

Enfin  fon  mouvement  diurne  eft  l'effet 
des  rayons  du  foleil  qui  la  poulîent  dans 
fon  hémifphere  intérieur  ;  &  de  ceux  des 
étoiles  en  diredion  contraire  qui  la  re— 
pouflènt  dans  fon  hémifphere  extérieur  , 
à  peu-près  comme  le  mouvement  contraire 
des  deux  mains  fait  tourner  un  fufeau  , 
lorfque  l'une  le  poufle  en  avant ,  &  l'autre 
en  arrière. 

Monlleur  . . .  n'ayant  pas  eu  le  temps  de 
lire  la  féconde  partie  de  fon  mémoire  qui 
traite  du  mouvement  de  la  lune  ,  de  la  pré-* 
cefîion  des  équinoxes ,  du  flux  &  du  reflux 
de  la  mer  &  des  comètes  ,  en  a  donné  l'ex- 
trait pour  être  joint  à  celui-ci. 

Plufieurs  expériences  prouvent  Texifl 
tence  d'une  force  agiffante  au  centre  d$ 


SYS 

la  terre.  Cette  force  repoufTe  en  ligne 
droite  les  corpufcules  lumineux  qui  s'inlî- 
nuent  dans  fon  globe  ;  &  ce  font  ces  cor- 
pufcules qui  foutiennent  la  lune  i  une 
certaine  diftance  de  la  terre;  comme  les 
rayons  du  foleil  &  des  étoiles  qui  font 
en  même  diredion ,  foutiennent  les  pla- 
nètes à  une  diftance  de  cet  aftre  proportion- 
née à  leur  malîè. 

Le  mouvement  de  la  lune  dans  fon  or- 
bite a  la  même  caufe  que  celui  de  la  terre. 
On  peut  fuppofer  ces  deux  globes  d'une 
pefanteur  égale  ,  ou  à  peu-près  égale.  Il 
s'enfuit  delà  que  le  point  d'équilibre  de  la 
lune  feroit  l'écliptique  ,  ou  à  peu-près  ,  Ci 
elle  n'étoit  point  aflujettie  dans  l'atmof- 
phere  de  la  terre  ;  &  que  quand  elle  s'en 
éloigne  dans  la  partie  inférieure  de  fon 
orbe  ,  elle  doit  y  être  repouflée  par  la 
force  du  foleil ,  &  dans  fa  partie  fupé- 
rieure  par  les  étoiles  en  diredion  contraire. 
Son  orbe  eft  alors  applati  ,  comme  le 
feroit  un  ballon  preflé  entre  deux  plans  ; 
Or  ,  dans  cette  preHion ,  fon  rayon  yedeur 
s'accourcit  depuis  les  quadratures  jufques 
aux  fifygies ,  &  s'alonge  depuis  les  fify- 
gies  aux  quadratures.  Ce  qui  ne  peut  être 
(ans  que  fa  vîtefTe  augmente  &  diminue  à 
mefure  que  le  rayon  vedeur  augmente  & 
diminue  ;  &  de-là  vient  que  la  lune  va  plus 
vite  des  quadratures  aux  fifygies ,  &  plus 
lentement  des  fifygies  aux  quadratures. 
Delà  vient  encore  le  mouvement  de  fon 
apogée  ,  &  les  différentes  excentricités  de 
fon  orbe. 

L'inégale  pefanteur  des  parties  du  corps 
de  la  lune  fait  que  cet  orbe  eft  incliné  fur 
le  plan  de  l'écliptique  ;  mais  les  rayons  du 
foleil  qui  poulîènt  la  terre  d'une  part ,  & 
les  rayons  des  étoiles  en  diredion  con- 
traire qui  la  repouffent  d'une  autre  ,  ve- 
nant à  la  rencontrer,  la  ramènent  tant  foit 
peu  dans  ce  plan  ,  à  peu-près  comme  une 
girouette  eft  ramenée  dans  la  diredion  du 
vent  qui  fouffle. 

La  force  oblique  du  foleil  &  des  étoiles 
eft  caufe  des  différentes  inclinaifons  de 
l'orbite  de  la  lune,  aufïi-bien  que  du  mou- 
vement de  fes  nœuds. 

Son  orbe  eft  plus  étendu  en  hyver  qu'en 
été  ,  parce  qu'alors  étant  plus  proche  du 
foleil ,  elle  en  eft  moins  repouflée  vers  U 
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terre  ,  &  la  terre  moins  repouifée  vers  elle. 
Voyez-ci-devant  l'article  de  la  pefanteur 
des  corps  vers  la  terre. 

Pour  la  précefTion  des  équinoxes  elle  eft 
produite  comme  le  mouvement  des  nœuds 
de  la  lune ,  par  la  force  du  foleil  &  des, 
étoiles  qui  ramené  la  terre  du  plan  de  l'é- 
cliptique dans  celui  de  féquateur. 

On  ne  parlera  que  des  principaux  -phé- 
nomènes du  flux  &  reflux  de  la  mer.  Les 
autres  font  des  fuites  de  ceux  que  l'on  va 
expliquer  ,  &  on  les  en  déduira  facilement. 

Comme  la  lune  en  paftànt  fous  le  Mé- 
ridien ,  intercepte  une  partie  àes  rayons  , 
foit  du  foleil  ,  foit  des  étoiles  ,  qui  pouf, 
fent  la  terre  dans  l'écliptique,  les  rayons 
qui  paffont  à  côté  ,  continuant  de  preflèr 
les  eaux  de  la  mer,  elles  ne  peuvent  man- 
quer de  fe  porter  fous  la  lune ,  où  elles 
trouvent  moins  de  réfîftance  ,  &  d'y  for- 
mer une  protubérance  ,  qui  donne  à  la 
terre  la  forme  d'un  fphéroïde. 

La  force  des  rayons  qui  pouflent  la  terre 
dans  l'écliptique  ,  étant  en  partie  dimi- 
nuée par  I interpofttion  de  la  lune,  elle 
doit  fe  porter  vers  celle-ci  par  la  force 
des  rayons  en  diredion  contraire  ;  mais 
comme  par  ce  déplacement  de  la  terre  ,  la 
preiîîon  des  eaux  qui  font  diredement  fous 
le  méridien  par-derriere  ,  eft  moindre  à 
caufe  que  la  réftftance  qu'apporte  la  terre, 
eft  moindre ,  la  preffion  des  eaux  latérales 
étant  d'ailleurs  la^meme  ,  elles  doivent  for- 
mer en  s'alongeant ,  une  protubérance, 
pareille  à  peu-près  à  celle  qui  eft  du  côte 
où  eft  la  lune. 

Les  marées  font  plus  hautes  aux  nou- 
velles lunes  que  dans  les  quadratures  ,  à 
caufe  que  les  eaux  qui  font  à  côté  du  mé- 
ridien, font  non-feulement  preffées  par  les 
rayons  des  étoiles, mais  encore  parla  partie 
des  rayons  du  foleil ,  qui  ne  font  point  in- 
terceptés ;  car  ce  corps  du  foleil  eft  plus 
grand  que  celui  de  la  lune  ,  &  d'ailleurs  le 
foleil  &  la  lune  font  rarement  dans  la  mê- 
me ligne  au  temps  des  fifygies.  Or ,  la  force 
des  rayons  du  foleil  ,  jointe  avec  la  force 
ordinaire  des  étoiles  ,  doit  faire  une  aug- 
mentation dans  la  prefhon  des  eaux  des 
côtés  qui  doivent  par  conféquent  monter 
plus  haut  dans  la  îlOUYglIe  luilÇ  ^«6  d^nç 
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Si  les  marées  font  plus  hautes  en  hyver 
qu'en  été  ,  c'ell  que  l'orbe  de  la  lune  eft 
alors  plus  étendu.  Or  ,  c'eft  un  principe 
reconnu  par  les  feftateurs  de  Newton  ,  que 
plus  le  cercle  que  la  lune  décrit  eft 
grand,  plus  les  eaux  ont  d'agitation  ,  & 
plus  elles  s'élèvent. C'eft  par  le  même  prin- 
cipe que  les  marées  font  plus  grandes  aux 
nouvelles  &  pleines  lunes  des  équinoxes 
qu'à  celles  des  folftices. 

L^  comètes  font  des  corps  ,  qui  ayant 
trop  peu  de  folidité  pour  fe  tenir  en  équi- 
libre à  une  certaine  diftance  du  foleil  , 
comme  les  planètes ,  font  poufTées  par 
l'adion  de  fes  rayons  jufqu'au-deflùs  de  Sa- 
turne ,  &  bien  au  delà. 

Dans  ces  immenfes  régions  elles  peuvent 
trouver  des  étoiles  difpofées  de  telle  forte 
qu'elles  ne  les  empêchent  pas  de  continuer 
leur  route  ;  mais  aufti  elles  peuvent  à 
la  fin  rencontrer  quelque  étoile  ,  qui  leur 
étant  diredement  oppofée ,  ait  afîèz  de 
force  pour  les  faire  rebroufler  chemin  ,  & 
reprendre  la  même  route  qu'elles  avoient 
tenue. 

Cet  article  noureau  e'toit  trop  intéref- 
fant  pour  ri  être  pas  infère  dans  le  dépôt 
des  connoijfances  humaines. 

Système  ,  en  Anatomie,  c'eft  un  af- 
femblage  des  parties  d'un  tout  ;  c'eft  dans 
ce  fens  qu'en  parlant  de  tous  les  vaiftèaux 
fanguins ,  on  dit  le  fyjlême  des  l'aijfeaux 
fanguins  ,  de  tous  les  nerfs ,  lejyfiême  des 
nerfs  y  &c 

Système  ,  (  Belles-Lettres.  )  en  poé- 
lie ,  fe  dit  d'une  hypothefe  que  le  poète 
choiftt ,  &  dont  il  ne  doit  jamais  s'é- 
loigner. 

Par  exemple  ,  s'il  fait  fon  plan  félon  la 
Mythologie  ,  il  doit  fuivre  lejjfême  fabu- 
leux ,  s'y  renfermer  dans  tout  le  cours  de 
fon  ouvrage  ,  fans  y  mêler  aucune  idée  de 
chriftianifme  :  fi  au  contraire  il  traite  un 
fujet  chrétien  ,  il  doit  en  écarter  toute  hy- 
pothefe de  paganifme.  Voye-{  InvocA- 
^TiON  ,  Muses  ^  ùc 

^y\ni\  dés  qu'une  fois  il  a  invoqué  Apol- 
lon^  il  doit  s'abftenir  de  mettre  llir  la 
fcefte le  v  '''^^  ^^^"  '  ^^^  linges  ou  les  faints  ,, 
afin  A^  ">int  confondre  les  deux  fyltê- 

gai, 


plus  gai ,  pî2\^>^^  >^ï^^^  ^Suré  i  "^^'^ 
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d'un  autre  càté,  quelle  figure  font ,  &:  quel 
rôle  peuvent  jouer  dans  un  pocme  chrétien 
les  dieux  du  paganifme  ?  Le  père  Bouhours 
obferve  que  le  Jyfiême  de  la  poéfie  eft  de 
fa  nature  entièrement  païen  &:  fabuleux  , 
&  plufieurs  auteurs  l'ont  pcnfé  comme  lui  ; 
mais  cette  opinion  n'eft  pas  univerfelle  ,  & 
d'autres  écrivains  célèbres  ont  prouvé  que 
les  fidions  de  la  Mythologie  ne  font  nulle- 
ment efîèntielles  à  la  poélie  ;  qu'aujour- 
d'hui même  elles  ne  font  plus  de  faifon ,  & 
qu'un  poème,  pour  plaire  &  pourintérefTer, 
n'a  pas  befoin  de  tout  cet  attirail  de  divi- 
nités &  de  machines  qu'employoient  les 
anciens.  Voyei  MACHINE  ^  MERVEIL- 
LEUX. 

Système,  dans  V  Art  Militaire  ^  eft 
l'arrangement  d'une  armée  ,  ou  la  difpoft- 
tion  de  toutes  les  parties  de  la  fortification, 
fuivant  les  idées  particulières  d'un  général 
ou  d'un  ingénieur. 

Ainfî  l'on  diroit  qu'un  ordre  de  bataille 
ou  un  ordre  d'attaque  eft ,  fuivant  le  fyf- 
tème  de  M.  de  Folard ,  s'il  étoit  conforme 
à  l'arrangement  prefcrit  par  cet  auteur  ;  & 
de  même  qu'une  ville  eft  fortifiée  félon  le 
fyjlême  de  M.  de  Vauban  ,  lorfque  fa  for- 
tification eff  difpofée  félon  les  règles  de  ce 
fameux  ingénieur.  Voye:^  à  la  fuite  du  mot 
Fortification  ,  les  principaux  fyjlê- 
mes  de  fortification. 

Bien  des  gens  fe  plaignent  de  notre  for- 
tification aéluelle  ,  qu'ils  jugent  maiivaifç 
par  le  peu  de  réfiftance  des  places.  On 
fouhaiteroit  d'avoir  une  méthode  plus  par^ 
faite  &  moins  difpendieufe  que  celle  qui 
eft  en  ufage,  pour  les  rendre  capables  d'une 
plus  longue  réfiftance  ;  mais  en  attendant 
qu'on  trouve  un  fyjtême  qui  réponde  à  ces 
vues ,  il  eft  un  moyen  bien  firaple  de  ren- 
dre les  places  fufceptibles  d'une  plus  lon- 
gue défenfe  fans  en  augmenter  ou  chan- 
ger les  fortifications  :  il  ne  s'agit  pour  cela 
que  de  ne  les  confier  qu'à  des  chefs  habiles 
&  expérimentés ,  fort  au  fait  de  la  place  , 
de  l'artillerie  &  de  tout  ce  qui  concerne  le 
génie  ;  on  verra  alors  ce  qu'on  peut  atten- 
dre de  la  fortification  moderne  ,  comme 
M.  Dupuy  -  Vauban  l'a  fait  voir  dans  fa 
belle  défenfe  de  Béthune.  Voye^  GUER- 
RES DES    SIEGES.  iQ) 

Système  ,  en  Mupque  ,  eft  tout  inter- 
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Valle  compofi^  ,  on  que  l'on  conçoit  Gom- 
pofé  d'autres  intervalles  plus  petits  ;  &  ces 
intervalles  premiers  ,  qui  font  les  élemens 
àwfyfiême  ,  s'appellent  par  les  Grecs  diaf- 
tèmes.  Voyez  ce  mot. 

Il  y  a  une  infinité  d'intervalles  diffërens; 
il  y  a  ,  par  conféquent ,  autant  àe/y'Jiêmes 
pofTibles.  Pour  nous  borner  ici  à  quelque 
chofe  de  réel ,  nous  parlerons  feulement 
des  j3(/?^/«^'5  harmoniques  ;  c'eft-à-dire ,  de 
ceux  dont  les  élémens  font,  ou  des  confon- 
nances  ,  ou  des  intervalles  engendrés  mé- 
diatement  ou  immédiatement  par  des  con- 
fonnances,  Voye:^  INTERVALLES. 

Les  anciens  divifoient  les  fyfièmes  en 
fyjlèmes  particuliers  &  en  fyjlè'nes  géné- 
raux. Ils  appelloient  fyjleme  particulier 
tout  compofé  d'au -moins  deux  intervalles, 
tels  que  font  l'oâave  ,  la  quinte  ,  la  fixte  , 
&  même  la  tierce.  J'ai  traité  de  ceux-ci  au 
;;20f  Intervalle. 

Les  fyfièmes  généraux  qu'ils  appelloient 
plus  communément  diagrammes  ,  étoient 
formés  par  la  fomme  de  tous  les  fyfièmes 
particuliers  ,  &  comprenoient  par  confé- 
quent tous  les  fons  employés  dans  la  mélo- 
pée. C'efl:  de  ceux-là  qu'il  me  refte  à  parler 
dans  cet  article. 

On  doit  juger  des  progrès  de  l'ancien 
Jyfiême  par  ceux  des  inllrumens  de  mufique 
deflinés  à  Texécution  ;  car  ces  inftrumens 
accompagnant  la  voix  ,  &  jouant  tout  ce 
qu'elle  chantoit  ,  dévoient  nécefïàirement 
rendre  autant  de  fons  différens  qu'il  en 
entroit  dans  le  fyftême.  Or  ,  les  cordes  de 
ces  premiers  inftrumens  fe  touchoient  à 
vuide  ;  il  y  falloit  donc  autant  de  cordes 
que  \q  fyjleme  renfermoit  de  fons  ,  &  c'eft 
ainfi  que  dès  l'origine  de  la  mufique  ,  on 
peut  ,  fur  le  nombre  des  cordes  definftru- 
ment ,  déterminer  le  nombre  des  fons  du 
Jyfième. 

Tout  \e  fyjleme  des  Grecs  ne  (\\t  donc 
d'abord  compofé  que  de  quatre  cordes  qui 
formoient  l'accord  de  leur  lyre  ou  cithare. 
Ces  quatre  fons  ,  félon  quelques-uns  ,  for- 
moient des  degrés  conjoints ;felon  d'autres, 
Us  n'étoient  pas  diatoniques  ;  mais  les 
deux  extrêmes  fonnoient  1  odave  ,  &  les 
deux  fons  moyens  la  partageoient  en  une 
quarte  de  chaque  côté  ,  &  en  un  ton  dans 
le  milieu  ,  de  cette  manière  : 
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Ut  -  trite  diezeugmenon  , 
Sol  -  lichanos  mefon  , 
Fa  -  parypate  mefon  , 
Ut  -  parypate  hypaton. 
C'eft  ce  que  Boece  appelle  le  te'tracordc 
Mercure. 

CQfyfi  me  ne  demeura  pas  long  -  temps 
borné  a  11  peu  de  fons.  Chorebe  ,  fils  d'A- 
this,  roi  de  Lydie  ,  y  ajouta  une  cinquième 
corde  ;  Hyagnis  une  fixieme  ,  Terpandre 
une  feptieme  ,  à  l'imitation  du  nombre  des 
planètes;  &  enfin  Lichaon  de  Samos  la  hui- 
tième. 

Voilà  ce  que  dit  Boece  ;  mais  Pline  té- 
moigne que  Terpandre  ayant  ajouté  trois 
cordes  aux  quatre  ancienne^joua  le  premier 
de  la  cithare  à  fept  cordes ,  que  Simonide 
y  en  joignit  une  huitième ,  &  Thimothée 
une  neuvième.  Nicomaque  le  Gérafénien 
attribue  cette  huitième  corde  à  Phytagore, 
la  neuvième  à  Théophrafte  de  Piérie  ,  puis 
une  dixième  à  Hiftyée  de  Colophon ,  &  une 
onzième  à  Timothée  de  Milet  ,  ùc.  Phé- 
récrate  ,  dans  Plutarque  ,  fait  faire  an  fyf- 
tême un  progrès  plus  rapide  ;  il  donne  douze 
cordes  à  la  cithare  de  Mélanippide  ,  &  au- 
tant à  celle  de  Timothée  ;  &  comme  Phé- 
récrate  étoit  contemporain  de  ces  mufi- 
ciens  ,  fon  témoignage  eft  d'un  grand  poids 
fur  un  fait  qu'il  avoit ,  pour  ainli  dire ,  fous 
les  yeux. 

Mais  comment  pourroit-on ,  à  un  cer- 
tain point  s'afturer  de  la  vérité  parmi  tant 
dô  contradidions  ,  foit  entre  les  auteurs 
foit  dans  la  nature  même  des  faits  qu'ils 
rapportent  ?  Par  exemple  ,  le  tétracorde 
de  Mercure  donne  évidemment  l'oûave 
ou  le  diapazon.  Comment  donc  s'eft-il  pu 
faire  qu'après  l'addition  de  trois  cordes  , 
tout  le  diagramme  fe  foit  trouvé  diminué 
d'un  degré  &  réduit  à  un  intervalle  de 
feptieme  ?  c'eft  pourtant  ce  que  font  enten- 
dre la  plupart  des  auteurs  anciens  ,  &  en- 
tr'autres ,  Nicomaque  ,  qui  dit  que  Pytha- 
gore  trouvant  tout  le /yi^^^î^  compofé  feule- 
ment de  deux  tétracordes  conjoints  qui  for- 
moient entre  leurs  extrêmes  un  intervalle 
diftbnnant  ,  il  le  rendit  confonnant  en  di- 
vifant  ces  deux  tétracordes  par  l'intervalle 
d'un  ton  ,  ce  qui  produifit  l'oûave. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  du  moins  une 
chofe  certaine  que  le  fyjleme  dQs   Grecs 
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s'augmenta  inrenfiblement  ,  tant  en  haut 
qu'en  bas  ,  &  qu'il  atteignit ,  &pafra  même 
l'e'tendue  du  difdiapazon  ,  ou  de  la  double 
oâave  [i]  ;  étendue  qu'ils  âppeWent  fjjie- 
ma  perfeclum  ,  maximum  ,  immuatum  , 
le  grand  fyftéme  ,  le  fyftéme  parfait ,  im- 
muable par  excellence  ,  à  caufe  qu'entre 
ces  extrémités  ,  dont  l'intervalle  formoit 
tine  confonnance  parfaite ,  étoient  conte- 
nues toutes  les  confonnances  fmiples  , 
doubles  ,  direûes  &  renverfées  ,  tous  les 
fyfièmes  particuliers ,  &  ,  félon  eux  ,  les 
plus  grands  intervalles  qui  puflent  avoir  lieu 
dans  la  mélodie. 

Ce  fyfiême  étoit  compofé  de  quatre  té- 
tracordes  ;  trois  conjoints  &  un  disjoint  , 
&  d'un  ton  de  plus  ,  qui  fut  ajouté  au^def- 
fous  du  tout  pour  achever  la  double  oâave, 
d'où  la  corde  qui  le  formoit  prit  le  nom  de 
proflambanomene  ,  ou  à^ ajoutée.  Cela  n'au- 
roit  dû  produire  que  quinze  fons  dans  le 
genre  diatonique  ;  il  y  en  avoit  pourtant 
feize.  C'eft  que  la  disjondien  fe  faifant 
fentir  tantôt  entre  le  fécond  &le  troifieme^ 
tantôt  entre  le  trotfieme  tétracorde  &  le 
quatrième  ,  il  arrivoit  dans  le  premier  cas 
qu'après  le  fon  la  ,  le  plus  aigu  du  fécond 
tétracorde,  fuivoit  en  montant  lefonyîf, 
qui  commençoitle  troifiemejou  bien,  dans 
le  fécond  cas  ,  que  ce  même  fon  la  com- 
mençant lui-même  le  troifieme  tétracorde 
ctoit  immédiatement  fuivi  du  Ji  bémol  ; 
car  le  premier  degré  de  chaque  tétracorde 
ctoit  toujours  d'un  femi-ton.  Cette  diffé- 
rence produifoit  donc  un  feizieme  fon  ,  à 
caufe  du^  naturel  qu'on  avoit  d'un  côté  , 
&  de  l'autre  ,  le  Ji  bémol.  Ces  feize  fons 
croient  repréfentés  par  dix  -  huit  noms  , 
c'eft-à-dire  ,  que  Vut  &  le  re  étant  ,  ou  les 
deux  derniers  fons  ,  ou  les  fons  moyens 
du  troifieme  tétracorde  ,  félon  ces  deux 
difFérens  cas  de  disjondion ,  on  donnoit  à 
chacun  de  ces  deux  fons  des  noms  qui  mar- 
quoient  ces  diverfes  circonflances. 

Mais  comme  le  fon  fondamental  varioit 
félon  le  mode  ,  il  s'enfuivoit  pour  chaque 
mode  dans  le  fyjlême  total  une  différence 
du  grave  à  l'aigu  qui  multiplioit  de  beau- 
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ooup  les  fons.  Car  fi  les  divers  modes 
avoient  plufieurs  fons  communs  ,  ils  en 
avoient  aufîi  de  particuliers  à  chacun  ,  ou 
quelques-uns  feulement.  Ainf'i ,  dans  le 
feul  genre  diatonique  l'étendue  de  tous  les 
fons  admis  dans  les  quinze  modes  dénom- 
brés par  Alypius ,  eiî  de  trois  odaves  & 
un  ton  ;  &  comme  la  différence  de  chaque 
m.ode  à  fon  voifm  étoit  feulement  d'un 
femi-ton,  il  eft  évident  que  tout  cet  efpace 
gradué  de  femi-ton  en  femi-ton  ,  produi- 
foit dans  le  diagramme  général  la  quantité 
de  trente-neuf  fons  pratiqués  dans  la  mu- 
iique  ancienne.  Que  fi  déduifant  toutes 
les  répliques  des  mêmes  fons  ,  on  fe  ren- 
ferme dans  les  bornes  d'une  feule  odave  , 
on  la  trouvera  divifée  chromatiquement 
par  douze  fons  difïerens  ,  comme  dans 
la  muiique  moderne  ;  ce  qui  efl  de  la  der- 
nière évidence  par  l'infpedion  des  tables 
mifes  par  Meibomius  à  la  tête  de  l'ouvrage 
d' Alypius.  Ces  remarques  font  nécefïàii-es 
pour  relever  l'erreur  de  ceux  qui  s'imagi- 
nent ,  fur  la  foi  de  quelques  modernes  , 
que  toute  la  mufique  ancienne  n' étoit  corn-, 
pofée  que  de  feize  fons. 

On  trouvera  ,  dans  nos  PL  de  Mujîq; 
une  table  du  fyflême  général  des  Grecs  pris 
dans  un  feul  mode  &  dans  le  genre  diato- 
nique. A  l'égard  des  genres  enharmoniques 
&  chromatiques  ,  les  tétracordes  s'y  trou- 
voient  bien  divifés  ,  félon  d'autres  propor- 
tions; mais  comme  ils  contenoient  toujours 
également  quatre  fons  &  trois  intervalles 
confécutifs  ,  de  même  que  dans  le  genre 
diatonique,  ces  fons  portoient  chacun  dans 
leur  genre  le  même  nom  que  chaque  fon 
qui  leur  correfpondoit  ,  portoit  dans  le 
diatonique.  C'eit  pourquoi  je  ne  donne 
point  de  tables  particulières  de  chacun  de 
ces  genres.  Voye^  GENRE.  Les  curieux 
pourront  confulter  celles  que  Meibomms 
a  mifes  à  la  tête  de  F  ouvrage  d'Ariftoxene  ; 
on  y  en  trouvera  fix ,  une  pour  le  genre  en- 
harmonique ,  trois  pour  le  chronaatique  , 
&  deux  pour  le  diatonique  ,  félon  les  di- 
verfes modifications  de  chacun  de  ces 
genres.  ^^ 


[i]  Le  Dirdiapazon  eft  à  peu-près  la  plus  grande   étendue    que   puilîe  parcourir  la   voix 
humaine  fans  fe  forcer  j  il  y  en   a  même  allez  peu  qui  Tenionnent  bien  pleinement.  Voyei 
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Ce  fjjiéme  demeura  à  peil-près  dans' 
cet  ëtat  jufqu'à  Tonzieme  fiecle  ,  où  Guy 
d'Arezze  y  ût  des  changemens  confidera- 
bles.  Il  a;ouca  dans  le  bas  une  nouvelle 
corde  ,  qu'il  appella  hypoprojlambanomeney 
&:  dans  le  haut ,  un  cinquième  tëtracorde 
«îu'il  appella  le  ts'tracorde  des  fupaiguës. 
Outre  cela  ,  il  inTcnca,  dit-on,  le  bémol  , 
tiéceflâire  pour  diftinguer  le  fi  ,  deuxième 
note  d'un  tétracorde  conjoint  avec  \cfi  au 
même  tétfacorde  disjoint ,  c'eft-à-dïre  , 
qu'il  fixa  cette  {ignification  de  la  lettre  b  , 
que  S.  Grégoire,  avant  lui  ,  avoit  dJja 
affignéeà  la  note  /«  :  car  miifqu'ileft  certain 
que  les  Grecs  avoient  depuis  long-temps 
ces  mêmes  conionéHons  &  disjonâions 
de  tétracordes ,  &  par  conféquent  des 
fignes  pour  en  exprimer  cbaque  degré  dans 
ces  deux  différens  cas  ,  il  s'enfuit  que  ce 
n'étoit  pas  un  nouveau  fon  introduit  dans 
ce  fyjléme  par  Guy,  mais  feulement  un 
nouveau  nom  qu'il  donnoft  à  ce  foft,  rédui- 
sant ainfi  àun  même  degré  ce  qui  en  faifoit 
deux  chez  les  Grecs.      ''  ^ ; 

On  conçoit  aifémelît  gtt© ^invention  du 
contrepoint ,  à  quelque  auteur  qu'elle  foit 
due  ,  dut  bientôt  reculer  encore  les  bor- 
nes de  ce  fyfitme.  Quatre  parties  doivent 
avoir  bien  plus  détendue  qu'une  feule.  Le 
fyftême  ftit  fixé  à  quatre  odaves  ,  &:  c'eft 
l'étendue  du  clavier  de  toutes  les  anciennes 
orgues.  Mais  enfin  on  s'ell  trouvé  gêné 
par  des  limites ,  quelque  efpace  qu'elles 
puflent  avoir  ;  on  les  a  franchies ,  on 
s'eft  étendu  en  haut  &  en  bas  :  on  a  fait  des 
claviers  à  ravallement  ;  on  a  démanché 
fans  cefTe  ;  &  enfin  ,  on  s'eft  tant  donné 
de  licence  à  cet  égard,  quele fyfiême  mo- 
derne n'a  plus  d'autres  bornes  dans  le  haut, 
que  le  caprice  des  compofiteurs.  Comme 
on  ne  peut  pas  de  même  démancher  pour 
dcfcendre ,  la  plus  bafîè  corde  des  baflès 
ordinaires  ne  pafTe  pas  encore  le  c  fol  ut  j 
mais  on  trouvera  également  le  moyen  de 
gagner  de  ce  côté-là  en  baiflant  le  ton  du 
fyfleme  général  ;  c'eft  même  ce  qu'on  fait 
infenfiblement  ;  &:  jetiens  pour  une  chofe 
Certaine  que  le  ton  d'e  l'opéra  eft  plus  bas 
aujourd'hui,  qu'il  rie  l'étoit  du  temps  de 
Lully.  Au  contraire  ,  celui  de  la  rauliqUe 
înftrumentaîe  efl  monté  &  ces  différences 
commencent  même  à  devenir  gïTéz  fenfi- 
Xomç  XXXIL 
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bîes  pour  qu*on  s'en  apperçoivc  dans  la  pra- 
tique. 

§.  Système  ,  (  Mufique.  )  eft  encore, 
ou  une  méthode  de  calcul  pour  déterminer 
les  rapports  des  fons  admis  dans  la  mufique, 
ou  un  ordre  de  fignes  établis  pour  les  ex- 
primer C'eft  dans  le  premier  fens  que  les 
anciens  diftinguoient  Xefyjrème  Pithagori-* 
cien  &  le  fyfieme  Ariftoxénien.  C'eft  dans 
le  fécond  que  nous  diftin^uonsaujourdhui 
lefyjiéme  de  Guy  ,  \ejyjieme  de  Sauveur, 
de  Démos,  du  P.  Souhaitti,  Ùc.  defquelsil 
a  été  parlé  au  mot  NOTE  ,  (  Mufijue.  ) 

Il  faut  remarquer  que  quelques  -  uns  de 
ces,  fyjlèmes  portent  ce  nom  dans  l'une  &: 
dans  l'autre  acception  :  comm.e  celui  dô 
M.  Sauveur  ,  qui  donne  à  la  fois  des  règles 
pour  déterminer  les  rapports  des  fons  ,  & 
des  notes  pour  les  exprimer;comme  on  peut 
le  voir  dans  les  mémoires  de  cet  auteur  , 
répandus  dans  ceux  de  l'académie  des  fcien* 
ces.  Voy.  aufli  les  mots  MÉRIDE  ,  Efta- 
MÉRIDE  ,  I>ÉCAMÉRIDE.   {S) 

Tel  eft  encore  un  zutrefyftè'Tie  plus  noiH 
veau  ,  dont  on  trouve  Textrait  dans  l'ex- 
plication de  la  PL  XIII.  de  Mufique  ,  j'y 
renvoie  le  ledeur,  en  avertifîànt  lôulement 
qu'il  s'y  eft  glifle  deux  fautes  qui  fe  trou- 
vent aufti  dans  le  DiClonnaire  de  Mufi^ 
qucàelA.  Roufï'eau ,  qae  LoA.arfuîvi  erf 
cela  trop  fidèlement.  .  -^  ; 

Au  lieu  de  2^  femi-tons  ,  Ii(ez  it^^  Jemi-' 
tons  j  &  col.  ;2;  oe  la  même  page  ,  ligne  4 

au  lieu  de  /72  =  I ,  m  ^  ~  m^  =  ,  l.'Jein=ly 


22 


zJ 


1—3 


J'ajouterai  encore  qu'il  me  paroît  trésrr. 
fingulier  qUe  l'auteur  de  ce  nouveau  y3(/ri 
téme-  (  M.  de  Boifgelou  )  regarde  le  rap- 
port de  5  à  4.  pour  la  tierce  majeure^ 
comme  vrai ,  &  celui  de  3  à  2  pout  la 
quinte  ,  comme  faux  ;  rexpéricnce  prouva 
que  Ion  peut  plutôt  altérer  la  tierce  quelat 
quinte  ,  &  qu  ainfi  notre  oreille  peut  plu^î 
tôt  nous  tromper  fur  le  rapport  du  prenner 
intervalle  ,  que  fur  celui  du  fécond  ; .  &; 
quand  cela  ne  feroit  pas  ,  fur  quoi  fc  fonde 
M.  de  Boifgelou  pour  préférer  le  rapport 
de  la  tierce  majeure  à  celui  de  la  quinte  % 
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Système  ,  enfin  ,  eft  l'afïemblage  des 
règles  de  l'harmonie  tirées  de  quelques 
principes  communs  qui  les  raflTemblent  , 
qui  forment  leur  liaifon  ,  defquels  elles  dé- 
coulent ,  &  par  lefquels  on  en  rend  raifon. 

Jufqu'à  notre  fiecle ,  l'harmonie  ,  née 
fucceilivement  ,  &  comme  par  hafard  , 
n'a  eu  que  des  règles  épaifes,  établies  par 
l'oreille  ,  confirmées  par  l'ufage  ,  &  qui 
paroifToient  abfolument  arbitraires.  M. 
Rameau  eu  le  premier  qui ,  par  le  Jyfiè-ne 
de  la  baflè  -  fondamentale ,  a  donné  des 
principes  à  ces  règles.  Son  fy [le me  ,  fur  le- 
quel ce  didionnaire  a  été  compofé  ,  s'y 
trouvant  fulhfamment  développé  dans  les 
principaux  articles  ,  ne  fera  point  expofé 
dans  celui-ci  qui  n'efl  déjà  que  trop  long, 
&  que  ces  répétitions  fupcrflues  alonge- 
roient  encore  à  Texcés. 

Mais  ceux  qui  voudront  voir  cejyftême  fi 
obfc  ir ,  ii  difiîis  dans  les  écrits  de  M.  Ra- 
meau ,  expofé  avec  une  clarté  dont  on 
ne  lauroit  pas  cru  fufceptible  ,  pourront 
recourir  aux  EUmens  de  Mufique  de  M. 
d'Alembert. 

~  M.  Serre  de  Genève  ,  ayant  trouvé  les 
principes  de  M.  Rameau  infufRfans  à  bien 
des  égards,  imagina  un  autre  fyjié/ne  fur 
le  nen  ,  dans  lequel  il  prétend  montrer  que 
tQuce  l  iiarmonie  porte  fur  une  double  bafîè- 
fbndamentale  ;  &  comme  cet  auteur,  ayant 
voyagé  en  Italie  ,  ri'ignoroit  pas  les  expé- 
riences de  M.  Tartini ,  il  en  compofa  ,  en 
îes  joignant  avec  celles  de  M-  Rameau  ,  un 
fyjiême  mixte  ,  qu'il  fit  imprimer  à  Paris 
en  1753  ,  fous  ce  titre  :  EJJais  fur  les  prin- 
cipes de  V harmonise  ,  &c.  La  facilité  que 
chacun  a  de  confulter  cet  ouvrage  ,  & 
l'avantage  qu'on  trouve  à  le  lire  en  entier, 
me  difpenfent  d  en  rendre  compte  au  pu- 
bKc.  ■■  ;  '  \\' ■ 

■  Lefyfême  de  Tilluflre  M.  Tartinî , 'étant 
^crit  en  langue  étrangère,  fouvent  profond 
&  toujours  diffus ,  n'eft  à  portée  d'êtrecon- 
fultéque  de  peu  de  gens  ,  dont  mém.e  la 
plupart  font  rebutés  par  l'obfcurité  du  livre, 
avant  d'en  pouvoir  fentir  les  beautés. 

Mais  1  explication  de  hjîg.  8  &  fuiv.  de 
la  planche  XII  ù  fuit'-  de  mnjique  ,  oifre 
un  extrait  fufFifant  de  cefyjîême^  qui,  s'il 
n'eft  pas  cdui  de  la  nature  ,  efl:  au-moins , 
de  tous  ceux  qu'on  a  publiés  jufqja'icij  celui 
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dont  le  principe  efl  le  plus  fimple  ,  &  du- 
quel toutes  les  lois  de  l'harmonie  paroiflènt 
naître  le  moins  arbitrairement.  {S) 

M.  Jamard ,  chanoine  régulier  de  fainte 
Geneviève  ,  prieur  de  Rocquefort ,  mem- 
bre de  l'académie  des  fciences  ,  belles-let- 
tres &  arts  de  Rouen  ,  a  publié  en  1769  , 
des  Recherches  fur  la  Théorie  de  la  mufi- 
que,  que  nous  allons  analyfer.Nous  y  ajou- 
terons l'expofé  d'un  fyflême  encore  plus 
récent ,  qui  parut  en  Anglois  en  1771  ,  & 
de  celui  de  M.  Kirnberger. 

Système  de  M.  Jamard.  La  nature 
du  fon  eft  abfolument  cachée  pour  nous  y 
mais  nous  pouvons  déterminer  comment 
il  doit  être  modifié  ,  pour  produire  difFé- 
rens  effets. 

Les  modifications, dont  le  fon  eft  fufcep- 
tible,ont  un  rapport  conftant  avec  les  corps 
qui  les  produifent  »  &  l'on  peut  repréfenter 
le  fon  modifié  par  chacun  des  corps  qui  a 
fervi  à  le  former. 

On  peut  donc  par  ce  moyen  méfurer  & 
calculer  les  différentes  modifications  ,  oa 
corrime  s'expriment  les  muficiens  ,  les  dif- 
férens  degrés  du  fon  ;  mais  il  faut  bien  re- 
marquer que  le  fon  n'étant  point  fufcepti- 
ble de  divifion  de  parties ,  ce  que  l'on  en- 
tend par  les  degrés  du  fon  ,  ne  font  que  les 
altérations  du  corps  fonore,  &  que  ce  font 
ces  aîte'irations  que  l'on  calcule. 

Divifons  la  corde  d'un  monocorde  de  la 
manière  la  plus  fimple  ,  mais  qui  nous  pro- 
cure le  plus  grand  nombre  des  fons  difFé— 
rens;  c'eft-à-dire ,  divifons-la  par  chacua 
des  termes  de  la  progrelfion  naturelle  des 
nombres  1,2,  3,4,^,6,  &c. 

Appelions  ut  le  fon  de  la  corde  totale  ;. 
fa  moitié  rendra  ut  à  l'odave  ;  fon  tiers  fol 
douzième  d'ut  j  fon  quart  ut  double  oâave 
du  premier ,  enfin  la  cinquième ,  la  fixieme 
&  la  fèptieme  partie  ,  rendront  les  fons ,, 
mi ,  fol ,  (i  b  ^  que  nous  appellerons  ;[* 
dans  tout  le  cours  de  cet  article. 

Les  parties  de  la  corde  exprimées  par 

I     T      r       T        r_      T_     J_      10,1 
«   »  9  )  10  J  II  )  12  )  îi  >  1+  »  Tf  *^  ïâ 

rendront  à  peu  de  chofe  près  les  notes  de 
la  gamme  ou  échelle  diatonique  ut,  re^  mi  y 
fa,  fol ,  la,  la,  fi,  ut. 

Nous  appellerons  toujours  i  le  fomd'unè' 
rorde  entière  ,  |  celui  de  fa  moitié  ,  \  celui 
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PuïTque  le  rapport  de  l'octave  e!l  âe-\k 
I ,  ou  double ,  nous  pouvons  remplir  toutes 
les  odavesde  notre  échelle  des  notes  qui  fe 
trourent  dans  la  quatrième  octave ,  en  mul- 
tipliant chacune  de  ces  notes  par  2  ,  par  4. , 
ou  par  8  ;  ou  ,  ce  qui  revient  au  même ,  en 
divifant  Texprellion  de  chacune  de  ces  no- 
tes par  i  ,  I ,  ou  |. 

Pour  diftinguer  Toâave  dans  laquelle  eft 

un  fon  ,  nous  écrirons  fon  exprelTion  au- 
I 
2 

defTus  ;  ainîl  uc  eft  Todave  d'ut ,  &c. 

Nous  aurons  donc  une  échelle  de  quatre 
odaves ,  comme  il  fuit  : 
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ut 


»  J"         Tï         *         1}        7       ï? 

,  re  y  mi ,  fa.  Jol  ,la,-{a  Ji , 


_      4       I      4     _ 
wf ,  re ,  mi  ,/a  Jol  ^U^^aji^ 

T  2  I  _2  I  _2  I         JL 

4  9  t  lî  3  IJ         7          IJ 

i/r,  rcy  mi  J'j.fol,  h,  ^a  ,yî, 

II        T        I        r        I        I        iT 
T        ?       ïô      IT      Î2      TJ       T?      If      15 

ut,re,  mi  ,  fa,  fol,  la  ,ia,fi  ,  ut. 

Comparons  notre  gamme  avec  l'échelle 
ordinaire  ,  on  verra  qu'elle  n'en  diffère  pas 
de  beaucoup.  L^s  feules  différences  de  no- 
tre échelle  à  1  ordinaire  ,  c'eft  que  dans  la 
nôtre  il  y  a  une  note  ,  \a  de  plus  ,  &  que 
les  notes  fa  Se  la  ont  une  autre  valeur. 
Quant  à  la  nouvelle  note  ^a  ,  elle  ne  doit 
pas  prévenir  contre  ce  fvftëme  ;  long-temps 
la  gamme  dont  nous  nous  fervons  a  été 
fans  fi  ;  à  préfent  qu'on  s'en  fert  on  trouve 
le  tritonyiz ,  fol ,  la,  fi  difficile  à  entonner  ; 
le  za  levé  cette  difficulté. 

Ici  j'abandonne  un  moment  mon  analyfe, 
pour  remarquer  que  M.  Jamard  femble  re- 
garder fon  \a  comme  b  vrai  Ji  b  ',  s'il  le 
fait  il  fe  trompe  ,  la  note  ^a  eft  un  peu  plus 
grave  que  le  Jib  ,  elle  fert ,  pour  ainll  dire, 
de  note  fenhble  au  Ji  ;  car  ,  après  le  ;(j, 
l'oreille  demande  plutôt  à  monter  au/r  qu'à 
defcendre  au  la  ;  au  lieu  que  le  contraire 
arrive  avec  le  ft  b. 

Revenons  :  la  valeur  des  notes  fa  &  la 
Cjpi  diffère  dans  notre  échelle  de  celle  qu'on 
leur  attribue  dans  l'échelle  ordinaire  ,  n'eft 
pas  non  plus  une  objedion  à  faire  contre 
notre  fyjlême  ;  tous  les  muficiens  fa  vent 
que  la  valeur  des  notes  varie  fulvant  le  rap- 
^oit  dans  lequel  on  les  conTidere  :  par 
exemple ,  la  eft  tantôt  |f  comme  quinte  de 
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re  ,  tantôt  f  comme  tierce  majeure  àefa. 

Dans  1  échelle  que  nous  venons  d  éta- 
blir ,  tous  les  intervalles  formés  par  deux 
fons  immédiatement  voiiins  ,  décroifïent 
comme  les  longueurs  des  cordes  ;  d'abord 
on  n'a  d'autre  intervalle  que  foâave  ,  puis 
la  quinte ,  puis  la  quarte  ,  puis  la  tierce  ma- 
jeure ,  puis  la  mineure  ,  puis  une  féconde 
rierce  mineure  plus  foible  que  la  première, 
puis  une  troiiieme  tierce  mineure  encore 
plus  foible  que  la  féconde  ,  puis  le  ton 
majeur  ,  &  enfin  le  mineur ,  Ùc.  d'où  nous 
pouvons  conclure  ,  non-feulement  que  , 
comme  le  difoit  Pythagore  ,  il  y  a  des  tons 
inégaux  dans  la  gamme  ,  mais  encore  qu'il 
ne  peut  point  s^en  trouver  deux  qui  fe  ref- 
femblent.  Ce  n'eft  point  l'oreille  qu'il  faut 
confulter  ici ,  e!Ie  eft  incapable  de  juger 
dans  ce  cas  :  nous  ne  pourrons  donc  ap- 
puyer notre  aftèrtion  que  fur  des  preuves 
tirées  d'expériences  sûres  ,  ou  fur  des  in- 
dudions  tirées  de  chofes  analogues. 

Puifque  dans  notre  échelle  tous  les  in- 
tervalles vont  en  diminuant ,  &  que  toutes 
les  oélaves  font  exadement  femblables  en- 
tr'elles  ,  il  s'enfuit  que  chaque  nouvelle 
odave  doit  acquérir  de  nouvelles  notes  ,  & 
par  conféquent  que  Ton  doit  compter  dans 
chacune  un  plus  grand  nombre  d  intervat- 
les  que  dans  les  précédentes  ;  ce  que  l'on  a 
déjà  vu  dans  les  quatre  odaves  ci-d>;ftiis. 

Donc  il  Ton  prend  dans  différentes  oda- 
ves  de  notre  échelle  des  intervalles  qui  con- 
tiennent entr'eux  le  même  nombre  de  no- 
tes ,  on  trouvera  rinter\''alle  pris  dans  l'oc- 
tave la  plus  éloignée  plus  petit  que  lautre  ; 

t  8 

9  Ij 

par  exemple  ,  l'intervalle  re  y  la  ,  contient 
autant  de  notes  que  l'intervalle  ut  ^  fol, 

t  8 

9  Tj  . 

mais  fintervalle  re  ,  la  ,  pris  dans  l'odave 
plus  éloignée  ,  eft  plus  petit  que  l'intervalle 

I       f 

ut  y  fol ,  parce  que  le  ton  fl ,  /a  ,  eft  pluç 

petit  que  le  ton  ut ,  re. 

Pour  l'intelligence  de  ce  qui  nous  refteà 
dire  ,  nous  fommes  obligés  d  inféier  ici  la 
table  fuivante  ,  dans  laquelle  on  trouve 
toutes  les  notes  que  rendroit  une  corde  fo^ 
nore  divifée  par  la  fuite  naturelle  des  noni- 

Rri 
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bres  iufqu'à  128  ;  dans  cette  table  on  a  in- 
diqué le  quart  de  ton  par  ^  ]  le  femi-ton 

par>  ,  &  les  |  de  ton  par  ^ 

Table  des  zz8  premières  notes  de 
réchdU  harmonique. 
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Ut  y  ut,foly  ut,  mi  y  fol,  \a  ,  ut  y  re  ,  772/, 
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au  lieu  de  Tintervalle  mz  ,  '{a  y  on  prend 
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l'intervalle  mi  yji ,  compofé  d'une  note  de 
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plus  ,  on  aura  un  intervalle  jf  égal  à  ut^J oly 
mi  trouve  donc  une  quinte  jufte  dans  no- 
tre échelle  ,  mais  cette  quinte  n'eft  pas 
compofée  d'une  fuite  de  cinq  notes  ,  elle 
l'eft  de  fix.  On  trouvera,  en  fuivant  le  mê- 


Nous  avons  d^^a  vu  que  l'intervalle  re  , 
4-  I       ^ 

ta  3  eft  plus  foihle  que  l'intervalle  ut ,  fol , 
quoique  compofe  du  même  nombre  de  no- 
tes. Ùa  doit  juger  par  les  mêmes  raifons 

I  r 

<îne  îintervalîe  mi  ,  7^a  ,  doit  être  plus  foi- 
blc  que  l'intervalle  j-e  ,  la  ,  quoique  com- 
pofé-,<k  ir.vïme  noaibie  de  ûx>tes.  Mais  Çi, 


me  raifonnement ,  que  fol  &  ^a  ont  aufîî 

T 

Î5 

leurs  quintes  juftes  j  mais  la  quinte  de  foi 

T 

eft  compofée  de  7  notes  ;  celle  de  \u  de  o,: 
Les  notes  re  ^f^  p  la  y  fi  y  n'ont  point  de 
quintes  juftes  dans  la  quatrième  odave^ 

Il  en  eft  de  même,  des  tierces  majeures- 
juftes  ,  hormis  qu'elles  ne  paroiflent  que 
deux  odaves  après  celle  où  paroît  leur  fon- 
damentale. 

Donc  en  général  toutes  les  notes  qui 
arrivent  pour  la  première  fois  dans  notre 
échelle  font  des  efpeces  de  notes  de  paftage, 
&  ne  portent  dans  cette  odave  ni  leurs> 
quintes  ,  ni  leurs  tierces  majeures  ,  mais 
les  quintes  juftes  paroifTent  dans  l'odave 
fuivante  ,  &  les  tierces  majeures  juftes 
dans  celle  qui  fuit  ;  &  toutes  les  notes  de 
la  quatrième  odave  ,  qui  doit  repréfenter 
notre  échelle ,  portent  leurs  quintes  &  leurs 
tierces  majeures  juftes  dans  la  même  odave, 
quand  on  les  élevé  jufqu'à  la  fixieme. 

Notre  échelle  eft  donc  compofée  d'une 
infinité  d'autres  échelles  toutes  femblables 
à  l'échelle  totale  ,  &  l'on  peut  retrouver 
dans  la  fuite  de  l'échelle  totale  ,  au-deft^us 
de  quelqne  note  que  ce  foit,  des  intervalles 
parfaitement  femblables  à  ceux  que  nous 
avons  trouvés  au-deflùs  d'i/r. 

Mais  quoique  ces  échelles  foient  exade-r 
ment  les  mêmes  ,  cependant  il  ne  faut  pas 
les  confondre.  Sj  l'on  avoit  un  inftrumciit 
accordé  exadement  comme  les  degrés  Je 
l'échelle  totale  ,  ou  de  l'échelle  à' ut ,  fans 
aucun  tempérament  ,  on  ne  pourrait  pas 
tranfpofer  fur  cet  inftrument  un  chant  d'w* 
en  fol  y  par  exemple ,  fans  altérer  beaucoup 
ce  chant ,  parce  que  la  plupart  des  notes 
ont  des  valeurs  difFérent«s  dans  çha<iiiÊ| 
échelle* 
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Notre  échelle  a  donc  tous  les  caraéleres 
de  ce  qui  e(l  produit  immédiatement  par 
la  nature.  Elle  eft  fimple  &  rcguliere  :  on 
n'y  trouve  aucun  vuicie  dans  b  fuite  des 
termes  :  il  n  y  a  aucun  ter  ne  qui  en  dé- 
truife  la  régularité  :  enfin  elle  refTemble 
beaucoup  â  l'échelle  diatonique  ulitée  ; 
cch-elle  qu'on  a  regardée  conilamment 
comme  la  plus  naturelle. 

La  différence  de  notre  échelle  à  l'échelle 
ordinaire  confifle  dans  l'addition  de  la 
note  la ,  &  dans  l'altération  des  deux  notes 
fa&cta'.  quant  à  la  note  la ,  plufieurs  mu- 
iiciens  ont  déjà  remarqué  que  cette  note 
ajoutée  à  notre  échelle  la  rendroit  beau- 
coup plus  facile  à  entonner. 

Quant  aux  deux  notes/z  &  /a ,  la  nature 
femble  afTez  indiquer  qu'elles  doivent  avoir 
la  valeur  que  nous  leur  alfignons  ;  car  en 
leur  donnant  ces  valeurs  ,  tous  les  inter- 
valles de  l'échelle  vont  en  décroifïànt  :  or 
la  nature  femble  indiquer  ce  décroiflèment 
par  les  deux  premiers  intervalles  wr,  re^  mi, 
dont  le  premier  eft  plus  grand  que  le  fé- 
cond ;  l'un  eft  le  ton  majeur  ,  lautre  L^  mi- 
neur. Il  paroît  donc  naturel  de  croire  que 
îe  troifieme  intervalle  doit  être  plus  foible 
que  le  fécond  ,  comme  le  fécond  eft  plus 
foible  que  le  premier  ,  &  amli  de  fuite  ; 
car  la  nature  procède  toujours  régulière- 
ment. 11  ne  faut  pas  objecter  que  c'eft  par 
hazard  que  les  deux  premiers  intervalles 
ne  font  pas  femblables  ;  car  fi  ces  deux  in- 
tervalles étoient ,  par  exemple  ,  deux  tons 
majeurs  ,  ils  feroient  une  tierce  infoutena- 
ble.  Ajoutons  qu'il  paroît  que  la  voix  auroit 
beaucoup  plus  de  facilité  à  rendre  1  échelle  fi 
tous  les  intervalles  décrolfîbient  ainfi  régu- 
lièrement ;  car  la  voix  une  fois  parvenue  à 
fon  point  ne  peut  monter  davantage  {'ans 
un  peu  de  peine  ,  &  ce  fera  la  foula^er  que 
de  diminuer  les  intervalles  à  mefuie  qu  elle 
s'élèvera. 

Mais-lesraifonnemens  ne  font  rien ,  con- 
tredits par  l'expérience  :  exa  uiaons  donc 
les  principales  expériences  faites  fur  les 
fons  ,  &  voyons  s'iii  confirment  nos  alièr- 
tions. 

Une  corde fjit entendre, outre lefn pr:n- 
cipuL^  fes  oJat-'es  ,  plu/teurs  autres  fons. 

Si  les  (bus  de  notre  échelle  ibimenc  la 
fuite  la  j^lus  naturelle  f  une  corde  qui  fait 
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entendre  plufieurs  fons  à  la  fols  ,  doit  faire 
entendre  les  fons  les  plus  vojfins  de  notre 
échelle  ,  ceux  qui  (ont  le  plus  analogue  àa 

I 
principal ,  c'eft-à-dire  ,  en  appellant  ut  le 

T  r         11- 

T         f  .       f         » 

fon  principal  ,  les  fons  ,j'ol  y  mi  ,  \a  ^  re^j^ 
&:c. 

EfTedivement  on  diftingue  dans  la  refori-" 
nance  d'une  corde  foxiore  ,  put^e  le  fol 

principal  &  fes  odaves  ,  Jb/ ,  ou  la  douzi^-* 

me  ,  puis  mi ,  ou  la  dix-feptieme  îHajeuré  j 

enfin  \a  ,  mais  fi  foiblement  qu'/7  a  faUii 

faire  réfonnerlafeptieme  partie  de  la.  corde 

pours'affurerpar  le  fon  ae  cette  partie  que 

ce  qi/on  ai'oit  entendu  en   e'toit  effeclive-' 

ment  Tuniffon.  Généiat.  Harm.  pag.   lo. 

Enfin  le  père  Merfenne  prétend  avoir  en- 
j 

9 

tendu  même  le  fon  re.  (  ffarmon.  Liv,  X 
de  Inflr.  Harm.  Propof.  J  J*.  ) 

Mais ,  repliquera-t-on  ,  il  y  a  dans  votr^ 

T  T 

échelle  des  fons^à  &  la  qui  n'ont  jamais  été 
admis  dans  aucun  fjjléme  ',  il  n'eft  pas  vrai-» 
femblable  que  ces  fons  foient  indiqués  par 
la  nature  ,  puifque  tous  les  muliciens  fe 
font  accordés  à  les  regarder  comme  faux  ; 
ou  plutôt  qu'ils  ne  les  ont  pas  foupçonnés. 

Nous  répondrons  d'abord  que  s'ils  n'efl 
pas  vraifemblable  que  tous  les  muliciens  fe 

foient  trompés  en  ne  foupçonnant  pas  ,  ou 

I 

31 

en  regardant  comme  faufïès  les  notes yà  Qc 

la  dans  le  mode  d'ut  ,  il  eft  encore  moins 
!  vraifer.iblaMe  ,  qu  une  progrdfion  indiquée 
par  la  nature  ,  (U  dont  nous  venons  de  voir 
que  les  dix  premiers  termes  procèdent  très- 
réguLéremeat  ;  il  eft  ,  dis-]e  ,  moins  vrai- 
fenblable  que  cette  progre/Hon  s'altère  aii 
onzicTe  6c  au  treizième  terme.  Aj[outons 
à  ce  r  hfonnement  une  expérience. 

Deux  fons  prjd  ts  tn  même  temp  pmr 
deu:>  inflrumem  Cùpubles  de  tenue ,  en  pro^ 
duifeni  un  troifeme  très  -  Jenfble  y  pluj 
grate  qu'ajcu/:  d\ux. 

Si  donc  avej  deux  de  ces  inflrumens  oa 
fait  réfomicr  wi  même  temps  deux  des  foij;| 


.3i8  SYS 

de  notife  échelle ,  ces  deux  fons  ,  à  quelque 

étageygu'ort  ws  prèmie ,  produiront  tous  ut j 
fonde  îà  coirdé  tdtafe. 
,-    Êfieclivement  M.  Tarrini ,  d'après  qui 
on  rapporte  cette  expérience  ,  aflure  qu'en 

combinant' le  "^fon  yi  avec  un  autre  de 
réçheile  que  nous. ayons„ adoptée,  il  pro- 

duit  toujours  ta ,  rnàis'que  11  f  on  fubftitue 


If 


fa  à.}a  y  on  obtient  pour  fondamental /a 
&  non  ut.    l^oyei  f'ONDAMENTAL. 

Nous  pouvons  ,  il  me  femble ,  conclure 
de-ce  que  Ion  vient  de  rapporter  ,  que  tous 

les  fons  qui  produifent  ut  ,  réfonnent  avec 

■  ut ,  quand  cet  ut  paroit  rtfonner  feul ,  & 

qu'ainii  tous  les  fons  de  notre  échelle  re'- 

j    i   ;  •     -^ . .     .  ■.     ..... 

.  fonnent  avec  ut ,  quoique  notre  oreille  n'en 
diftingue  qu'un  trèi-petit  nombre. 

L'expérience  des  fohs  harmoniques  pa- 

roît  encore  confirmer  la  conclufion   que 

.  nous  avons  tirée  des  deux  expériences  pré- 

'  cédentes ,  puifque  dans  cette  expérience  , 

"de  quelque  manière  qu'on  divife  une  corde 

fonore ,  pourvu  que  cette  divifion  ne  foit 

■  marquée  que  par  un  obftacle  léger ,  comme 
feroit  la  pointe  d'un  cure-dent,  les  deux  par- 
ties de  la  corde,quoique  d'inégale  longueur, 
rendront  cependant  le  même  fon  ,  &  ce 
fon  fera  toujours  un  de  ceux  de  notre 
échelle. 

Si  la  plus  petite  partie  d'une  corde  di- 
vifée  par  un  obftacle  fort  rendoit  un  des 
fons  de  notre  échelle  ;  en  pofant  un  obfta- 
cle léger  à  la  place  de  l'obftacle  fort ,  la 
plus  petite  partie  continueroit  à  rendre  le 
même  fon.  Mais  ce  qu'il  y  auroit  de  fur- 
prenant  ,  c'eft  que  la  plus  grande  partie 
étant  aufli  pincée  ,  rendroit  aufli  ,  &  très- 
exadement,  le  même  fon. 

Mais  Cl  la  plus  petite  partie  de  la  corde 
ne  rendoit  pas  fous  l'obftacle  fort  un  des 
"fons  de  notre  échelle  ,  alors  le  fon  que  laif- 
feroit  entendre  également  dans  les  deux 
parties  de  la  corde  un  obftacle  léger,  feroit 
le  même  que  celui  que  rendroit  une  corde 
plus  petite  qu'aucune  de  ces  deux  parties, 
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laquelle  corde  pourroit  être  leur  plus  grand 
commun  divifeur. 

Une  autre  expérience  prouve  même  que 
quoique  l'obftacle  foit  aflëz  fort  pour  obli- 
ger Tune  des  parties  à  rendre  un  fon  étran- 
ger qui  fera  déterminé  par  la  longueur  de 
cette  partie  de  la  corde  ,  on  entendra 
cependant  refonner  dans  l'autre  partie 
l'uniflbn  de  leur  plus  grande  commune 
mefure  ,  lequel  uniflbn  ne  peut  être  qu'un 
des  fons  de  notre  échelle  (  Voye-^  Générât. 
Harm.  Prop.  XII.  i«.  Expér.  )  Donc  il  eft 
néceftàire  que  la  corde  foit  abfolument 
forcée  pour  rendre  un  fon  étranger  à  notre 
échelle  ,  &  Il  elle  y  eft  forcée  ,  pour  peu 
qu'il  relie  de  communication  entre  les  deux 
parties  de  la  corde  ,  tandis  que  la  première 
rendra  un  fon  étranger  ,  on  entendra  dans 
la  féconde  un  des  fons  de  notre  échelle. 

Enfin  ce  qui  doit  prouver  notre  aflèr- 
tion  encore  plus  que  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  ,  ce  qui  devroit  même  déter- 
miner la  plupart  des  muQciens  à  abandon- 
ner leur  échelle  diatonique  pour  prendre 
celle  que  nous  propofons  ,  c'efi  ce  qu'on 
appelle  la  gamme  du  cor-de-chajfe  ,  &  des 
autres  inftrumens  fur  lefquels  les  doigts 
n'opèrent  point  ,  &  qu'il  fufht  de  favoir 
parfaitement  emboucher.  Ces  inftrumens 
n'étant  point  forcés  par  l'art  à  rendre  des 
fons  étrangers  au  fon  principal  qui  eft  alors 
le  fon  le  plus  grave  que  rinib-ument  puifle 
rendre  ;  ces  inftrumens  ,  dis-je  ,  ne  doivent 
rendre  que  les  fons  dont  la  fuite  eft  la  plus 
naturelle  :  or  ils  rendent  exadement  les 
tons  de  notre  échelle. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  dédire, 
nous  ofons  exhorter  les  muliciens  à  fe  dé- 
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faire  du  préjugé  que  les  fons  ^a^  fa.  Scia  font 

I 
faux  dans  le  mode  d'wf ,  &  par  conféquent 
à  fubftituer  notre  échelle  à  la  gamme  ordi- 
naire. 

Nous  avons  divifé  une  corde  fonore  par 
chacun  des  nombres  naturels  depuis  i  juf- 
qu'à  128  ;  mais  on  peut  aufti  multiplier 
cette  même  corde  par  ces  mêmes  nombres, 
&  après  la  progrefîion  harmonique  | ,  | ,  5 , 
l'on  en  aura  une  arithmétique  2,3,^, 
&c. 

Ces  deux  progrefïions  rapprochées  poiu^ 
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ront  être  regardées  comme  une  feule  fuite 
régulière  ^  puifque  les  produits  de  tous  les 
termes  également  éloignés  du  terme  moyen , 
feront  égaux  à  ce  terme  moyen  :  car  dans 
cette  fuite 

il  eiï  clair  ,  que  4  X  |  =  i  terme  moyen  ; 
&  de  même  3X7  =  1  ,2  xi=i.  Mais 
cette  fuite  ne  peut  s'appeller  harmonique  , 
ni  arithmétique  ,  parce  que  les  lois  de  ces 
deux  fortes  de  progreflions  ne  peuvent  pas 
y  être  obfervées  d'un  bout  à  l'autre. 

Tous  les  termes  de  la  progrelTion  arith- 
métique étant  exadement  renverfés  de 
ceux  de  la  progreiTion  harmonique  ,  appel- 
ions l'échelle  formée  par  cette  dernière 
progreflion  ,  échelle  harmoniques  &  échelle 
contre-harmonique  celle  qui  ell  formée  par 
la  première. 

Table  de  fécheUe  contre^harmonique. 
1,2., 3,4,  5,6,7,8,9,10,11,12, 

ut  ut  fa  ut  la  fa  re  ut  fi    la  fol  fa 
13,  14,  15  ,  16  ,  17  ,  18,  19  ,20  ,21, 
mi    re    not    ut      b      fi      b      la      b 
22  ,  23  ,  24 ,  25  ,  26  ,  27  ,  28  ,  29  ,  30  , 
fol     b      fa      b     mi      b       re      b     not 

31  ,  32-,  33»  34,  35,  3f»  37,3^,  39, 

b     ut     b     b     Y    fi     ^     ^     T 

40 ,  41  ,  42  ,  43  ,  44 ,  45  ,  46  ,  47  ,  48  , 


la     b      b 


b 


fol    b      b 


b 


f^ 


t9'5o>  51,52,  n,  H,  55,  5<5,57, 
b      V     mi      b       b     "l:      re      b 


49»  50,  51  ,  52,  53 

58,    59,60,    61    ,62,63,64, 

b     ^     not    b       b     '^     ut  &c. 

.  Dans  cette  échelle  on  a  fupprimé  la  note 
:ja  ,  afin  de  rapprocher  ,  autant  qu'il  elt 
ppilible,  les  fons  qui  portent  le  même  nom 
dans  chaque  échelle  ;  il  eût  peut-être  été 
mieux  de  fupprimer  la  noteyr  &  de  laifîèr 
%a ,  puifque  l'expreffion  9  appartient  plutôt 
au 7?  b  qu'au  y»  naturel  ;  mais  comme  ce  ^j 
n'eft  point  uhté  en  mulique  ,  il  a  oaru  plus 
convenable  de  le  retrancher  que  \à  note  /î 
à  laquelle  tout  le  monde  eft  fait.  Pour  fjp— 
pléer  à  cette  note  on  a  donné  à  l'exprÊxIidn 
15  le  nom  de  not.  v 

L'échelle  contre-harmonique  eft  exa^e*- 
meat  femblable  en  defcendant  à  l'échelle. 
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harmonique  en  montant  ,&  Ton  peut  rap- 
porter à  récLelle  contre- harmonique  tout 
ce  que  Pon  a  déjà  dit  de  l'autre  ,  &  tout 
ce  que  l'on  en  dira  dans  la  fuite. 

Les  notes  qui  dans  \ échelle  harmonique 
font  regardées  comme  principales,  doivent 
être  regardées  comme  notes  de  paflage 
dans  la  contre-harmonique  ,  &  réciproque- 
ment,  6n  ne  doit  excepter  que  la  fonda- 
mentale. 

Avec  un  peu  d'attention  on  fe  convain- 
cra d'abord  qu'aucune  note  de  1  échelle 
contre- harmonique  ne  peut  trouver  fon 
odave  jufle  dans  l'échelle  harmonique. 

3 

Plufieurs  muficiens  ont  cru  que/à  pro- 

.    .    '  ^  f 

duifoituf,  comme  z/r,   produit /ô/.  II  eft 

aifé  de  s'afTurer  par  la  {impie  infpedion  de 

3 
l'échelle   contre-harmonique  ,  que  fa  au 

I 
lieu  d'engendrer  ut ,  doit  an  contraire  être 

,1  I 

cenfé  avoir  ut  pour  générateur.    Ut  doit 

3 
paflèr  pour  produire  fa  quinte  fa  en  def- 
cendant ,    comme    il  produit    fa  quinte 
I   ■  ■'     -  ■'■  \    ■      ■'  ^ 

fol  en  montant:  Si  ■  daiis  cette  échelle  fa 

•.  .t.-'.;r.-!v-:  i 

étoît  le  générateur  d'ut  ,  le  la  de  cette 
échelle  devroit  en  être  la  douzième  ma- 
jeure ,  &  il  n'elt  que  la  mineure.  Les 
deux   échelles  reconnoifîcnt  donc  égale- 

.1 
ment  ut  pour  note  principale ,  l'on  fera  tou- 
jours en  u/-,foit  qu  on  exécute  dans  féchelle 
harmonique  ,  foit  qu'on^  exécuta  dans  la 
contre-harmonique. 

Nous  avons  déjà  vu  combien  de  raiforry 
portent  à  regarder  la  fuite  des  fons  de  l'é- 
chclle  harmonique  comme  la  plus  natu— 
relie  ,  maàs  il  faut  convenir  que  nous  ne 
voyons  ricn^duns  la  nature  qui  nous  parle 
en  faveur  de.VéchcWc.cûntre-  harmonique. 
-Quoique  les  notes  de  IVchelle  contre^ 
harmonique  d'ut  ne  puifïent  point  fe  trou- 
ver dans  l'échelle  harmonique  d'ut ,  dle& 
peuvent  cependant  être  cenfées  appartenir 
A  une  autre  échelle  harmonique  dont  eDes 
[,  f eproduiioient  la  toiidamentaJe  ^  ii  on  ca* 


8  YSr  ' 

îaifoit  foftnçr  pklieiirg;  enfemble-  Lesno» 

t§s  la  y  fa. ,  par  -exemple  ,  peuveit  être 
cenfees  appartenir  à  l'échelle  harmonique 

30  5.     6       7 

de  no  t.  Les  notes    Zo^,  fa  ,  rr.,i  peuvent 
être  cenfées  apparteiik  à  Téchelfe  harmo- 

210  .    5.  ;   6 

TMiji/e  de /gi  b  ^  ces  trois  notes  In  ^  fa  , 
7  '        .  .-■  ••  -^ 

re  entendues  enfembles ,  doivent  donc  fe- 

210 
produire  mi  b  ,.  comme  leur  fondamentale, 

le  non  pas  ut.  Il  n'y  a  donc  prefque  au- 
cune analogie  entie  les  notes  &  la  fon- 
damentale de  l'échelle  contre-harmoni- 
que. Nous  n'avons  pas  cm  pour  cela  qu'ion 
puifTe  ni  qu'on  doive  fuppriraer  cette 
échelle.  Il  faut  qu'un  muficien  puifTe  por- 
ter la  terreur  dans  les  efprits  ;.iL  faut  qu'il 
puifTe  exprimer  le  défe^Doir  ,  comme  il 
eu  nécelTaire  :  qu'il  puii&  peindre  la  vo- 
lupté ,  &  nous  enchanter  par  lesfonsles 
plus  agf  éables .0r,  je  crois  <$u:'il  poun-a.  tmu- 
ver  dans  l'échelle  contre-harmonique  zqç, 
crayons  noirs  ,  ces  tons  rudes  &  affreux 
q.ui  font  que  toutes  les  puiflancep  de  no- 
tre ame  fe  refTerrent  &  fe  concentrent  , 
japur  ainfi  dire  ,  en-  ^les-rmêrnes.:  -  1  . 
..  Aucun  des  Ions  de  l'échelle  contre-har- 
monique ,  comme  hous;  veriehs  de  le 
voir  ,  ne  peut  fe  rencontrer  ,  même  par 
Ïq,^  odaves  ,  dans  l'échelle  harmomqu£  , 
quelque  prolongée  que.  cette:  derjiiere  foit 
fuppofée  ;  il  faut  en  conclure  qu'aucun 
des  fons  de  Tiine  de  ces  deux  échelles  ■  ne 
peut  fe  confondre  avec  les  fons.  de  Tau- 
^'^  >.  ^-  ^V^::  ft:  J'c«k 'entendoit   enfembJe 

d^ux  voix  parcourir  depuis  ut- les;  mêmes 
degrés  ,  l'une  dans  TécHelle  harmonique  , 
l'autre  dans  l'échelle  contre-harmonique  , 
ce  qui  frapperpit  l'oreille  fexoit  une  fuite, 
de dilTonançQs  dontiaucune  îie'.feroit  ni 
préparée  ni fauvée.  Gela  pofé.,  quelle in-- 
dignatipfi  ou  plutôt  'Lquel  mépris  a'excir- 
teroit  point  quelqu'un  qui  oferoit  pr.opo- 
fer  à  un  muficien  bon.  harmoniile  ,  d'ac- 
compagner un  chant:  pris  dans  J'édielle 
harmonique  ,  par  le  même  eJiaiiE  pris  dans 
r^c^çUç  çQfitic-rJisztfîûniqid  l^ÀLomm^np 
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dirdit-on  y  l'ôi-eille  po«rroit-elfe  Totiffi-îi- 
cette  fuite  érernelle  de  diffonance  ?  'Ne 
feroit-ce  point  anéantir  Iharmonie  ?  .  .  .  . 
Sans  doute  qu'un  pareil  accompagnement 
ne  feroit  point  fait  fuivant  les  lois  de 
l'harmonie;  mais  il  ne  s'agit  point  ici  d'har- 
moeie  :  il:  s'agit  de  favoir  ft  deux  chants 
qui  auroient  la  même  tonique  ,  &  dont 
l'un  monteroit  par  des  intervalles  exade- 
ment  fembkbles  à  ceux  par  lefquels  l^au- 
tre  defcendroit ,  ou  réciproquement  ;  il  s'a- 
git ,  dis-je ,  de  favoir  û  ces  deux  chants 
entendus  à  la  ibis  pourroient  quelquefois 
être  fupporrables  ,  ou  du  moin«  s'il  n'y 
auroit  point  des- occafions  où  leur  dureté 
réciproque  poiiirroit  faire  un  bon  effet. 
Voici,  je  crois,  ce  qu'on  peut  dire  fur 
cette  qneftioa.  Ces  deux  chants  auroient 
des  caraderes  oppofés  ;  l\m  pourroit  être 
regardé  comme  parodie  de  l'autre  ;  la  du- 
reté de  l'un  pourroit  quelquefois  rendre 
Fautre  plus  agréable ,  la  tonique  devien- 
droit  plus  fenliblè  ,  ùc.  Mais  je  puis  af- 
furer  qu'il  n'y  auroit  que  très-peu  d^occa- 
fions  de  faire  entendre  ces  deux  chants  à 
la.  fois.  Un  muficien  efl  queli^uefois  jôblig^é 
de  faire  contraflet.  dans  une  raéme  pièce 
les  perfonnages  les  plus  difparates  ;  quand 
ces  perfonnages  donneroienç  à  leur  chant 
des  caractères  oppofés  ,  peuf-être  cela  fe- 
rqit-il  fupportable  :  dans  toute  autre  cir- 
con^ance  ,  ik)us  croyons  que  l'oreillb  fe*« 
roit  plutôt  blefîée ,  que  l'imagination  ne 
feroit  flattéfe  d'entendre  ces  deux  chants. 
Cha^îue  échelle  ,  comme  nous  aurons  oc- 
cafîon  de  le  dire  par  la  fuite  ,  porte  avec 
elle  fon  accompagnement  -,  lintention  da, 
la  nature  paroît  donc  être  que  ces  deux 
échelles  nefoient  point  confondues  :  cha- 
cune fe  fufHt  à  elle-même ,  &  tout  mu- 
ficien qui  vent  plaire  doit  être  fur  de  man- 
quer fon  but  j  s'il  en  cherche  les  moyens 
hors  des  bornes  que  lui  prefcrit  la  nature. 
Nous  avons,  affez  conftaté  l'origine  du 
m.ode  majeur  ,  qui  n*eft  très-problable-  - 
ilnent  que  la  quatrième  odave  dé  notre 
échelle  j!  examinons^  à  pjpéffent  l'ërigine  du 
ibedeimiiieiiÉJ-i:'^  ''-^'-'''"  -'  ^^'' 
f  L'échelle  brdiftdire  du  mode  mineur  efl 
en  montant  la  ,f  ,  ut ,  re  ,^  mi  ,  fz  ,-^  , 
fol  :^,  la  6c-  en  defcendaht  /a' ,  Jol ,  /a  , 
^difjFèJ^  U6)  jïij /4*»'Né«s  dtfoflS'hardïîtiértf,'  ^ 
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ou  que  ce  mot  échelle  ne  fignîfie  rien  du 
tout ,  ou  qu'il  doit  flgnifier  l'énuméra- 
tion  de  toutes  les  notes  qui  entrent  dans 
un  mode.  L'échelle  quelconque  d'un  mode 
doit  contenir  tous  les  fons ,  &  les  feulsfons 
propres  à  ce  mode.  L'échelle  en  montant 
doit  donc  être  compofée  des  mêmes  fons 
qu'en  defcendant  :  &  comme  il  n'y  a  rien 
dans  la  nature  ni  dans  les  lois  de  la  raufi- 
que  fondée  fur  l'expérience  qui  impofe  à 
la  gamme  d'être  précifément  de  fept  no- 
tes ,  fi  l'échelle  d'un  mode  contient  un 
plus  grand  nombre  de  fons,  on  les  doit  tous 
trouver  dans  cette  gamme  ,•  &  celle  du 
mode  mineur  doit  être  ,  en  montant  com- 
me en  defcendant  ,  compofée  de  neuf 
notes. 

In,  fi,  ut,  re,  mi,  faja  ^^fol^jfol^,  la. 
L'échelle  du  mode  mineur  étant  une 
fois  établie  ,  voyons  {i  nous  ne  trouve- 
rons pas  quelque  rapport  entre  cette  échelle 
&  l'une  des  odaves  de  notre  échelle  har- 
monique. Pour  cela  je  remarque  que  dans 
le  mode  mineur  la  tonique  doit  eflèntiel- 
lement  porter  une  tierce  mineure  ,  &  qu'il 
doit  y  avoir  une  note  entr'elle  &  cette 
tierce.  Je  jette  enfuite  les  yeux  fur  l'échelle 

T 

Tô 

harmonique  ,  &  je  trouve  que  mi^  porte 

I 
fa  tierce  mineure  jufte/o/ ,  &  que  cette 

tierce  mineure  elt  partagée  en  deux  par 

I 

la  notera.  Je  prends  donc  toutes  \qs  no- 

ÏÔ  20 

tes  comprifes  entre  mi  ,  &  fon  adave  mi, 
ces  notes  que  je  trouve  de  fuite  dans  cette 
échelle  forment  la  gamme  ou  l'odave 
"^i-  ifa  ,fol ,  la  ,^a,fiyUt,  m  ^  ^  re , 
re  S^  y  mi. 
Je  cherche  enfuite  l'échelle  du  mode  mi- 
neur de  mi  femblable  à  l'échelle  du  mode 
mineur  de  la  ,  que  nous  avons  trouvé 
la  Ji,  ut,  re,^  mi,  fa  ,fa  '^,folJol  ^,  la, 
On  verra  aifément  que  cette  échelle  doit 
être 

^^  yf^^^  pfohla,   fi,    ut,ut-^,re, 

re  ■^  ,  mi. 

Comparons  préfentement  ces  deux  oda- 

ves  de  mi  ,  &  nous  ferons  furpris  de  voir 

qu'il  n'y  a  entre  elles  d'autres  différences 

que  celles  qui  fe  trouvent  entre  l'échelle  du 

Tome  XXXIL 
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mode  majeut  &  la  quatrième  oda^^e  de 
notre  échelle.  Dans  cette  quatrième  oc- 
tave il  y  a  une  note  de  plus  %a  que  dans 
l'échelle  diatonique  des  modernes  ;  le/a  de 
cette  quatrième  odaveefl:  un  peu  plus  haut, 
&  de  la  eft  un  peu  plus  bas  que  ne  font  le 
fa  &  le  la  de  cette  échelle.  De  même 
dans  l'odave  de  mi  prife  fur  notre  échelle, 
il  y  a  une  note  de  plus  T^a  que  dans  l'é- 
chelle du  mode  mineur  de  mi  :  \q  fa  étant 
diefe  dans  cette  même  échelle  ,  eft  plus 
haut  que  le  fa  tiré  de  notre  échelle  har- 
monique ,  puifque  ce  fa  tient  à  peu-près 
le  milieu  entre  le  /a  :^  &  le  fa  naturel 
des  modernes.  Enfin  la  note  la  de  Pé- 
ehellc  du  mode  mineur  eft  aufli   un  peu 

ij 
plus  haut  que  la  de  notre  échelle.    Car 
cette  note  la  du  mode  mineur  eft  la  quarte 

T 

lO 

jufte  au-defTus  de  mi  ;  elle  doit  donc  être 
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exprimée  par  la  ou  la.  Donc  en  ajou- 
tant au  mode  mineur  de  mi  la  note  \a  , 
&  en  baiffant  d  un  quart  de  ton  environ 
les  notes  fa^^la,  on  trouveroit  que 
l'échelle  de  ce  mode  mineur  feroit  préci- 
fément compofée  des  mêmes  notes  qui  fe 
trouvent  de  fuite  dans  notre  échelle  harmo- 

JL  JL 
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nique  entre  mi  &  mi.  Mais  puifque  ces 
différences  qui  fe  trouvent  être  les  mêmes 
entre  la  gamme  des  modernes  &  la  qua- 
trième odave  de  notre  échelle  harmoni" 
que  ne  nous  ont  point  empêché  de  con- 
clure que  cette  gamme  des  modernes  de- 
voir fon  origine  à  cette  quatrième  odave 
puifque ,  dis-je ,  cela  a  été ,  pour  ainiî 
dire ,  démontré  dans  la  fuite  de  cet  ou- 
vrage ;  nous  pouvons  conclure  avec  autant 
de  raifon  que  la  gamme  du  mode  mineur 
tire  également  fon  origine  de  notre  échelle 
harmonique. 

Cette  origine  du  mode  mineur  (i  (Im- 
pie ,  fi  analogue  à  celle  du  mode  majeur, 
nous  paroît  être  une  nouvelle  preuve  en 
faveur  de  féchelle  que  nous  propofons , 
puifque  l'on  voit  que  les  deux  modes  que 
les  modernes  regardent  comme  naturels,  y 
font  également  compris  ,  puifque  l'on 
voit  qu'elle  fatisfait  d'une  manière  bien 
fimple  &  moyennant  très.-peu  de  change-; 

S  s 
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mens  qui  ne  peiivônt  être  qu'avantageux, 
à  ce  qui  avoit  paru  jufqu'à  préfent  ne  pou- 
voir être  expliqué  que  par  des  fuppofitions 
pour  la  plupart  peu  fondées.  La  quatrième 
odave  de  notre  échelle  eft  la  gamme  des 
modernes  ,  à  laquelle  on  a  fait  les  moin- 
dres changemens  polîibles  pour  la  ren- 
dre régulière. 

Nous  avons  vu  que  notre  échelle  en- 
richiroit  la  mufique  d'un  grand  nombre 
d'intervalles  qui  n'étoient  pas  feulement 
foupçonnés  ,  &  que  dans  bien  des  cir- 
conliances  ces  intervalles  dévoient  fournir 
les  expreffions  les  plus  heureufes  ;  l'ori- 
gine que  nous  venons  de  donner  au  mode 
mineur  doit  à  préfent  faire  imaginer  que 
chaque  note  de  l'échelle  harmonique  a 
de  même  un  mode  qui  lui  eft  propre  ,  & 
par  conféquent  qu'il  doit  y  avoir  une  infi- 
nité de  modes  tous  auifi  diiférens  entre  eux, 
que  le  mode  majeur  l'ell  du  mineur.  C'eit 
ce  que  nous  allons  examiner. 

Suivant  les  modernes ,  le  mode  majeur 
n'eft  diflingué  du  mineur  que  par  la  tier- 
ce. Si  Ton  examine  le  mode  mineur  tel  que 
notre  échelle  nous  Ta  fait  connoître ,  on 
verra  facilement  que  ce  mode  doit  dif- 
férer du  m.ajeur  ,  non-feulement  par  la 
tierce  ,  mais  même  par  tous  les  interval- 
les de  faite  comparés  un  à  un.  Il  doit  en- 
core différer  par  des  intervalles  particu- 
liers propres  au  feul  mode  mineur,  tels  que  ff 
&  ï| ,  par  le  nombre  des  intervalles  ,  & 
enfin  par  des  notes  particulières ,  qui  ne 
peuvent  point  fe  trouver  dans  les  deux 
modes  d'une  môme  tonique.  Toutes  ces 
différences  doivent  rendre  les  deux  mo- 
des plus  tranchans  que  nous  ne  l'éprou- 
vons habituellement. 

Nous  fuppofons  l'origine  du  mode  ma- 
jeur &  du  mode  mineur  bien  conftatée  ; 
ces  deux  modes  ont  cela  de  commun  , 
c'eft  que  leurs  échelles  forment  une  fuite 
harmonique  ,  dont  le  premier  terme  eft 
double  du  dernier.  Ne  pourroit-on  donc 
pas  former  d'autres  modes  que  le  majeur 
&  le  mineur  ,  &  qui  fuivroient  la  même 
loi  que  fuivent  ces  deux  premiers  ?  Par 
exemple  ,  ne  pourroit-on  pas  former  un 
mode  de  toutes  les  notes  comprifes  entre 


r 
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fol  ^foi,  comme  on    a  formé  le  mode 
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majeur  de  toutes  les  notes  comprifes  en- 
I         _i 
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tre   ut  Se  ut  y  &c  le  mode  mineur  de  tou- 
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tes  les  notes  comprifes  entre  mi  &  mi  ? 
Tout  porte  à  croire,  i".  Ce  mode  feroit 
aufti  différent  du  mode  mineur  ,  que  le 
mode  mineur  eil:  différent  du  mode  ma- 
jeur. 2°.  Ce  mode  feroit  comme  les  deux 
premiers,  une  progrefîion  harmonique  , 
dont  le  premier  terme  feroit  double  du  der- 
nier. Il  paroit  donc  prefque  certain  ,  & 
toutes  les  analogies  femblent  le  prouver  , 

qu'on  peut  donner  pour  un  troifieme  mode^ 

1 
12 

l'odave  àefol  ,  dont  les  fons  fe  trouvent 
de  fuite  dans  notre  échelle.  L'échelle  de 
ce  mode  fera  , 

12       îj       14       15      rs       If       Tî      19        20        2î 
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Nous  convenons  qu'aucune  expérience 
n'a  encore  fuggéré  ce  mode  :  mais  la  ma- 
nière dont  nous  l'avons  déduit ,  l'analo- 
gie exacte  qui  fe  trouve  entre  ce  mode  & 
les  deux  que  nous  connoifTonSjfont  que  nous 
n'héfitons  pas  à  le  donner  pour  un  troi- 
fieme mode  ,  dans  lequel  nous  engageons 
les  muficiens  à  travailler. 

Nous  allons  même  plus  loin,  &  nous  ne 
craignons  pas  de  dire  que  toute  la  fuite  de- 
fons  ,  dont  les  expreffions  feront  une 
progrefîion  harmonique  ,  telle  que  le  pre- 
mier terme  foit  double  du  dernier  ,  for- 
mera l'échelle  d'un  mode  particulier  ,  qui 
prendra  fon  nom  de  la  note  qui  répon- 
dra au  premier  terme  de  la  progreffion. 
Qr  ,  comme  tous  les  nombres  pofTibles. 
peuvent  chacun  devenir  le  premier  terme 
d'une  progrefîion  harmonique  ,  il  s'enfuit 
qu'il  peut  y  avoir  une  infinité  de  modes, 
dans  le  fens  ou  nous  prenons  le  mode 
majeur  &  le  mode  mineur  j  ce  que  l'on. 
peut  déduire  légitimement  de  la  forma- 
tion de  ces  àaxxyi.  modes. 

Il  eft  clair  que  tous  ces  modes  ,  dont 
le  nombre  Paroit  infini ,  fe  retrouveroient 
de  fuite  dans  notre  échelle  harmonique  , 
fi  elle  étoit  prolongée  à  Tinfini.  Mais  fans 

i  étendre  nos  recherches  fi  loin   ,   voyons 
fimplemej;iç  quels  font  les  premiers  qu'elle; 
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nous  pr^fente.  Nous  avons  déià  reconnu 
les  modes  d'ar,  de  mi  ^  ÔiQ  fol\  plaçons 
chacun  dans  le  rang  qu'il  occupe  dans 
la  gamme ,  nous  aurons  toutes  les  échelles 
fuivantes. 
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Tous  ces  modes  différent  entr'eux ,  non- 
feulement  par  la  tierce  ,   Comme  les  mo- 
des majeurs  &  mineurs  des  modernes,  mais 
par  tout  &  chacun  de  leurs  intervalles  , 
dont  la  tonique    feroit  le   terme  le  plus 
grave.  Ils  différent  encore  par  le  nombre 
des  notes  qui  entrent  dans  chaque  échelle, 
Ùc.  Quelle  plus  grande  preuve  que  notre 
échelle    harmonique   eft    immédiatement 
didée  par  la  nature ,  que  cette  prodigieufe 
fécondité  que  nous  lui  trouvons  !  Ces  mo- 
des fe  reflèmblent ,  non-feulement  parce 
qu'ils  font  tous  formés  d'une  progreffion 
harmonique ,  dont    le  premier  terme  efl 
double  du  dernier  ,  mais  encore  parce  que 
les  notes  dont  les  dénominations  font  les 
mêmes ,  ont  &  doivent  avoir  les  mêmes 
valeurs  dans  tous   ces  modes  ;  par  con- 
féquentplus  de  tempérament.  Ce  problème, 
dont  la  théorie  confondoit  les  plus  favantes 
fpéculations,  &dont  lafoîution  eût  prefque 
anéanti  le  plaifir  de  l'harmonie,  en  lui  don- 
nant des  entraves  trop  étroites ,  ne  doit 
plus  embarrafïèr  ni  le  muficien  géomètre, 
ni  le   mulicien  arride  ;  les  intervalles  ne 
feront  plus  altérés  ,  Tharmonifle  aura  dans 
fon  oreille  un  guide  toujours  fur  lorfqu'ii 
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accordera  ces  inftnimens  magnifiques,  quî , 
deftinés  à  imprimer  dans  nos  cœurs  la  plus 
profonde  vénération  pour  la  divinité  ,  ne 
fervent  fouvent ,  par  le  bruit  importun 
qu'ils  font  fous  des  doigts  mal-habiîcs  , 
qu'à  nous  diftraire  du  refped  que  le  lieu 
faint  doit  nous  infpirer. 

En  confldérant  les  m.odes  tels  que  nous 
les  préfentons  ,  on  trouvera  qu'ils  offrent 
encore  d'autres  avantages  non  moins  im- 
portans.  Chaque  mode  fe  laifîera  facile- 
ment didinguer  ,    non-feulement  par  le 
goût  du  chant  ,  par  le  nombre  des  notes 
qui   compofent  fon  échelle  ,  mais  encore 
par  la  notefenfîble  ,  qui ,  dans  ces  modes 
doit  faire  plus  d'effet  qu'elle  n'a  coutume 
d'en  faire  dans  les  modes  majeurs  des  mo- 
dernes. La  tranfpofition  n'aura  plus  lieu  ; 
il  ne  faudra  plus  qu'une  feule  clef  dans  la 
mufique  ;  un  figne  avec  cette  clef  fufîira 
pour  marquer  dans  quelle  odave  de  l'é— 
chelle  harmonique  fera  prife  la  tonique  ; 
on  pourra  même  fe  paffer  de  ce  ligne  ^ 
comme  on  le  verra  quand  nous  parlerons 
de  la  mefure.  Enfin  il  fera  aifé  à  tout  mufi- 
cien de  fe  convaincre  que  rien  n'eft  plus 
facile  à  rendre  à  la  voix  que  chacune  des 
échelles  de  ces  modes.  Qu'il  faffe  chanter 
à  l'un  de  fes  plus  foibles  écoliers  la  fixieme 
odave  de  T  échelle  harmonique   compofée 
de  quarts  de  ton,  il  fera  furpris  de  la  juilefïe 
avec  laquelle ,  en  très-peu  de  temps  ,  il 
rendra  cette  odave  ,  pourvu  qu'il  ait  foin 
de  lui  donner  avec  un  inftrument ,  ou  au- 
trement ,  les  tons /a  ,  la  ^  \ci ,  auxquels 
il  n'eft  point  accoutumé. 

L'auteur  de  ce  Jy  (lime  ,  M.  Jamard  , 
affure  avoir  fait  là-deffus  y  en  préience  de» 
perfonnes  très-capables  d'en  juger  ,  des 
elîàis  dont  il  a  eu  tout  lieu  d'être  con- 
tent. 

Il  y  a  d'autres  modes  qui ,  dans  notre 
échelle  harmonique  ,  précèdent  ceux  donc 
nous  venons  de  parler,  &  qui,  parleur 
dureté  ,  me  paroifîbnt  peu  propres  à 
être  introduits  dans  la  mufique  :  ces  modes 
font . 
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De  quelque  petit  nombre  des  notes  que 
chacun  de  ces  modes  foit  compofé  ,  nous 
ne  doutons  pas  cependant  qu'un  mufi- 
cien  habile  n'en  fâche  tirer  parti  dans 
l'occaGon. 

Nous  avons  trouvé  huit  modes  pour 
chacune  des  huit  notes  de  notre  quatrième 
oâave  ;  on  en  trouvera  feize  pour  chacune 
des,  notes  de  la  cinquième  odave  ,  aux- 
quelles on  peut  ajouter  la  première  note 
de  la  fixieme  (  car  nous  ne  croyons  pas 
que  la  voix  puifTe  procéder  par  plus  pe- 
tits intervalles  ,  &  nous  penfons  qu'il  faut 
laifler  aux  oifeaux  le  foin  de  s'exercer  dans 
\q^  gammes  fuivantes  )  cela  fera  vingt-cinq 
modes  ;  ajoutons  encore  les  trois  dont 
nous  venons  de  parler  ;  on  aura  en  tout 
vingt-huit  modes  dans  notre  échelle  har- 
monique, dans  lefquels  il  fera  pofîible  d'exé- 
cuter ,  &  qui  auront  tous  entr'eux  pris  de 
fuite  la  même  différence. 

Mais  fi  notre  échelle  harmonique  paroît 
fi  féconde ,  la  contre  -  harmonique  ne  l'eft 
pas  moins.  Il  faudra  donc  coniidérer  aufîi 
vingt-huit  autres  modes  dans  cette  féconde 
échelle  ,  ce  qui  fait  en  tout  cinquante-fix. 
Xa  mufique  étoit  une  langue  qui  n'avoit 
que  deux  expreifions  ,  nous  lui  en  trouvons 
cinquante-fix.  Mais  le  muficien  fera-t-il 
jamais  en  état  de  parler  avec  pureté  & 
énergie  cette  nouvelle  langue  fi  riche  ? 
Nous  confeillons  de  s'en  tenir  pendant 
long-temps  aux  modes  principaux  des  deux 
échelles    ,    c'eft  -  à  -  dire  ,    aux    modes 
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l'échelle  harmonique  ,  &  aux  modes  d'ur , 
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de  la  ,  de  fa  ,  de  rc  ,  &  d'ut  de  l'échelle 
contre-harmonique ,  fi  même  on  juge  à 
propos  de  compofer  dans  cette  échelle  , 
ce  qui  ,  je  crois  ,  fera  toujours  très-dif- 
ficile. 

Les  modernes  admettent  deux  femi- 
tons  majeurs  dans  leur  échelle  diatonique 
mi  ^  fa  &c  fi ,  ut  exprimés  l'un  &  l'autre 
par  ï|.  Il  eit  clair  que  chez  nous  mi  ,fa 
eft  plus  qu'un  demi-ton ,  puifque  cet  m- 


SYS 

tervalle  ,  au  lieu  d'être  if  eft  if.  II  n'en  eft 
point  ainli  dcjî ,  ut\  nous  exprimons  cet 
intervalle  comme  les  modernes  par  î^,mais 
il  ne  s'enfuit  pas  de-là  que  nous  devions 
le  regarder  comme  un  femi-ton,  ainfi  qu'ils 
ont  coutume  de  le  faire.  Il  nous  paroît 
bien  plus  naturel  de  le  regarder  comme 
formant  un  ton ,  mais  le  ton  le  plus  foi- 
ble  de  la  gamme  &  le  plus  approchant  du 
demi-ton.  Le  plus  fort  de  tous  les  demi- 

T  _I^ 
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tons  fera  ut  ^  ut  -^  ou  ff  >  comme  le  pliis 
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fort  de  tous  les  tons  efl:  «r  ,  re  ou  |  ;  &  par 

conféquent  le  plus  petit  de  tous  les  demi- 
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tonsferay^  :^  ,  ut  W  ,  intervalle  que  l'on 
regarde  communément  comme  conflituant 
le  quart  de  ton  enharmonique. 

Nous  pouvons  dire  la  même  chofe  des 

quarts  de  tons.  Le  plus  grand  ut ,  ut  ^ 
doit  avoir  pour  expreffion  |f  ,  le  plus  pe- 
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tit  /i  #  ,  ut  doit  être  f|.  Ainfi  quelque 
définition  qu'on  ait  donné  d'ailleurs  des 
intervalles  qui  entrent  dans  notre  échelle  , 
nous  croyons  pouvoir  regarder  notre  qua- 
trième oâave  comme  la  gamme  des  tons  , 
la  cinquième  comme  la  gamme  de  femi- 
tons  ,  &  la  fixieme  comme  la  gamme  des 
quarts  de  tons.  L'échelle  diatonique  ,  félon 
nous ,  n'eft  donc  compofée  que  de  tons  , 
fans  mêm.e  en  excepter  fi^  ut\  la  chro- 
matique de  femi-tons  ,  &  l'enharm.onique 
de  quarts  de  ton. 

Les  trois  premières  oftaves  de  chaque 
échelle  ,  l'harmonique  &  la  contre  -  har- 
monique ,  ne  font  point  compoféçs  d'un 
afiez  grand  nombre  de  fons  pour  être  d'un 
ufage  ordinaire  dans  la  mélodie  ;  ces  oc- 
taves ne  peuvent  fervir  que  d'accompa- 
gnement aux  fuivantes  ,  &  faire  harmonie. 
La  quatrième  odave  de  chacune  de  ces 
échelles  forme  le  genre  diatonique  ,  la  cin- 
quième le  chrom.atique ,  &  la  fixieme  l'en- 
harmonique. On  peut  donc  confidérer 
deux  genres  diatoniques  ,  l'un  qu'on  peut 
appeller  diatonique  harmoniqus  ,  fautre 
diatoni-contre-hurmonique  ,  du  nom  des 
échelles  dontils  font  tirés. Toutes  les  autres 
^  notes  de  chaque  échelle  forment  un  mode 
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en  montant  ou  en  defcendant  par  toutes 
les  notes  comprifes  dans  l'intervalle  de  leur 
odave.  Ainfi  on  ne  doit  pas  dire  le  mode 

X 
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à' ut ,  puifque  cette  note  conftitueun  genre 
&  non  pas  un  mode.  Quand  on  dit  le 
genre  diatonique  on  doit  entendre  ce  que 
nous  avons  appeilé  iufquà  préfent  le  mode 

1       r 

^ut ,  &c.  Tous  les  modes  participent  à 
deux  genres  dift^rens  ;  le  mode ,  par  exem- 
ple ,  de  chacune  des  notes  de  la  quatrième 
odave  eft  en  partie  dans  le  genre  dia- 
tonique ,  &  en  partie  dans  le  genre  chro- 
matique. On  pourroit  dire  que  les  échelles 
de  chacun  de  ces  modes  forment  un  genre 
qu'on  pourroit  appeller  diatoni-  chromati- 
que ;  mais  il  nous  paroît  inutile  de  multi- 
plier les  genres  ,  puifqu' alors  il  n'y  auroit 
plus  rien  qui  les  diftinguât  des  modes. 

Jufqu'à  préfent  nous  avons  appelle  toni- 
gueh  note  principale  ,  foit  d'un  genre,  foit 
d'un  mode.  Mais  il  paroît  nc'cefTaire  de 
difdnguer  la  note  ptincipale  -d'un  genre 
d'avec  la  note  principale  d'un  mode.  Nous 
appellerons  donc  par  la  fuite  note  fonda- 
mentale ,  ou  iimplQment  fondamentale  la 
note  principale  d'un  genre  ,  &  nous  con- 
ferverons  à  celle  du  mode  le  nom  de  to- 
^ique. 

La  tonique  eft  différente  dans  cha- 
que mode  ,  la  fondamentale  eft  la  même 
pour  cous  les  genres  j  il  n'y  a  donc  dans 
toute  la  mufique  ,  qu'une  feule  note 
qui  puifïè  être  prife  pour  fondamen- 
tale ,  &  nous  regardons  comme  une  chofe 
démontrée  que  d'en  admettre  plufieurs  , 
ce  feroit  multiplier  les  moyens  pour  pro- 
duire de  moindres  effets. 

Puifque  tous  les  modes  peuvent  être 
confidérés  comme  appartenans  à  deux 
genres  diffërens  ,  dont  la  fondamentale  eft 
la  même  ,  il  s'enfuit  que  ,  quoique  cette 
fondamentale  ne  puilïè,dans  chaque  mode, 
avoir  le  même  empire  que  la  tonique  ,  elle 
doit  cependant  influer  en  quelque  chofe 
fur  l'oreille  :  c'eft  elle  qui  ,  par  le  rang 
qu'elle  tient  dans  le  mode  ,  dirige  pour 
ainfi  dire  fes  jugemens  ;  car  l'expérience  de 
M.  Tartini  nous  a  appris  que  l'oreille  fent 
toujours  cette  fondamentale  dans  quelque 
mode  qu-e  l'on  exécute  ,  au  moins  dans  les 
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pièces  à  plufieurs  parties.  Si  l'oreille  eft 
toujours  remplie  de  cette  fondamentale  , 
elle  defire  donc  toujours  de  revenir  au 
genre  plus  parfait  que  le  mode  :  l'en  éloi- 
gne-t-on  en  lui  préfentant  des  modes  dans 
Icfquels  cette  fondamentale  fs  fait  à  peine 
fencir ,  alors  elle  éprouve ,  fuivant  l'tSoi- 
gnement ,  des  fentimens  de  fureur  ou  de 
tendrefte  ,  de  trifteffe  ou  de  gaieté.  Notre 
ame  alors  toute  entière  dans  notre  oreille , 
devient  foible  ou  emportée ,  vive  ou  lan- 
guiflànte ,  fuivant  les  degrés  par  lefquels  on 
la  conduit  vers  cette  fondamentale. 

Ici  M.  Jamard  nous  avertit  de  ne  pas 
donner  trop  d'étendue  à  l'effet  de  la  fon- 
damentale dans  les  modes  ,  les  impreffions 
qu'elle  fait  étant  momentanées  ,  quoique 
afïbz  vives. 

Au  refte ,  pour  moduler  dans  les  modes 
propoftfs  ,  le  muficien  n'a  aucune  loi  à  fe 
prefcrire  :  qu'il  mette  d'abord  toute  fon 
appUcation  à  fe  rendre  familier  le  caraâere 
propre  à  chaque  mode  ,  de  manière  qu'en  ^ 
entrant  dans  un  endroit  où  l'on  fait  de  la 
mufique  ,  fon  oreille  lui  dife  tout  de  fuite 
dans  quel  mode  on  exécute  ,  que  dans  la 
composition  il  mette  en  jeu  tous  les  ref- 
forts  de  fon  imagination  pour  fe  repréfenter 
fon  fujet ,  qu'il  en  foit  pénétré  ;  qu'il  faflè 
enfuite  tout  ce  qu'il  lui  plaira  ;  s'il  a  un  peu 
de  génie  ,  il  fera  des  merveilles. 

Voici  cependant  quelques  réflexions  gé- 
nérales fur  la  modulation. 

Il  eft  démontré  pour  nous,  par  l'expé- 
rience de  M.  Tartini  déjà  citée ,  que 
dans  quelque  mode  que  l'on  foit ,  la  fon- 
damentale du  genre  dans  lequel  eft  la 
tonique ,  ou  même  la  fondamentale  de 
l'échelle  ,  fe  fait  fentir  à  une  oreille  tant 
foit  peu  exercée  ,  pourvu  que  l'on  exécute 
avec  accompagnement.Mais  nepeut-on  pas 
préfumer  que  la  même  chofe  arrive  dans 
la  mélodie  ,  ou  lorfqu'il  n'y  a  point  d'ac- 
compagnement ?  J'avoue  qu'on  ne  pour- 
roit le  prouver  direâement  par  aucune 
expérience  ;  mais  fi  la  fuite  des  fons  de 
notre  échelle  eft  produite  par  la  fonda- 
mentale ,  comme  je  crois  qu'il  n'y  a  pas 
heu  d'en  douter  ,  ne  pourroit-on  pas  croire 
aufli  que  ces  fons  entendus  de  fuite  re- 
produifent  cette  fondamentale  ,  comme  il 
eft  certain  qu'ils  la  reproduifent,  entendus 
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deux  à  deux  ?  Ce  qui  peut  confirmer  cette 
préfomption  ,  c'ell  qu'il  n'y  a  pas  de  mu- 
îicien  qui  n'ait  éprouvé  qu'il  fentoit  très- 
bien  ,  &  qu'il  avoit  même  de  la  peine  à 
détourner  de  fon  elprit  la  bafTe  d'un  chant 
qui  lui  paroilToit  bien  fait.  La  mélodie  feule 
fait  donc  fouvent  pour  nous  l'effet  de 
l'harmonie.  M.  Rameau  paroît  dans  tous 
fes  écrits  en  avoir  été  convaincu.  Or ,  fi 
un  chant  bien  fait  nous  fait  fentir  fa  baiïe, 
quoique  chanté  fans  accompagnement ,  à 
plus  forte  raifon  doit-on  croire  qu'il  fera 
lentir  la  note  fondamentale.  Car  puifque 
cette  baflè  fait  fur  nous  à  peu  près  le  mê- 
me effet  qu'elle  feroit  fi  nous  l'entendions, 
il  s'enfuit  qu'elle  doit  nous  rendre  fenlible 
le  troifieme  fon  produit  dans  l'expérience 
de  M.  Tartini.  Il  eft  vrai  que  ce  troifieme 
fon  ou  cette  note  fondamentale  fera  allez 
fouvent  incertaine  dans  un  commence- 
ment ,  &c  peut-être  même  dans  tout  le 
cours  d'une  pièce.  Qu'un  chant  ,  par 
•V  exemple ,  commence  par  ces  notes /o/  ,y?, 
re  ,  il  me  paroît  certain  que  l'oreille  déci- 
dera d'abord  que  la  fondamentale  eft  fol 
&  non  pas  ut  ;  l'accompagnement ,  s'il  y 
en  a  ,  favorifera  encore  ce  préjugé  :  mais 
quand  dans  la  fuite  delà  pièce  ,  on  çnten- 
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(ira  ut ,  mi  ,  la  ,  &c.  toutes  notes  qui  ne 
peuvent  point  fe  trouver  dans  l'échelle  har- 
monique deyb/;quandle  chant  montera  ou 
defcendra  par  intervalles  diatoniques  ou 
chromatiques  ,  je  crois  qu'alors  l'oreille 
fera  furprife  ^  la  fondamentale  qu'elle  aura 
déterminée  d'abord  lui  deviendra  pour  le 
moins  incertaine ,  &  c'efl  par  là  principale- 
ment que  la  tonique  ,  qui ,  dans  toute  la 
pièce  ,  fera  conflamment  décidée  ,  aura 
plus  d'empire  fiir  l'oreille  que  la  fondamen- 
tale ;  rrais  cela  n'empêchera  pas  que  la 
fondamentale  ne  faffe  aufîi  quelqu'impref- 
(lon  ,  &  c'efl:  ce  qui  fera  bien  établi ,  fi ,  de 
quelque  mode  que  ce  foit ,  on  peut  pafTer 
d'une  manière  très-agréable  pour  l'oreille 
au  genre  dans  lequel  efl  la  tonique. 

Il  nous  paroît  donc  nécefîàire  d'éluder 
non-feulement  le  caradere  propre  à  cha- 
que mode  pris  féparément  ou  d'une  ma- 
nière ifolée  ,  mais  encore  de  s'appliquer  à 
connoître  leurs  effets  quand  ils  fe  fuccedent 
^u  quand  "ils  font  comparés  entjr'eux.  Tel 
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mode  paroîtra  très-brillant  s'il  efl  précède 
d'un  certain  mode  ,  &  le  paroîtroit  moins 
s'il  ctoit  précédé  d'un  autre.  Ce  qui  , 
je  crois  ,  ne  pourra  être  attribué  qu'à  la 
fondamentale  ,  qui  fe  fera  fentir  dans  le 
nouveau  mode  plus  ou  moins  que  dans  le 
précédent. 

Les  modes  peuvent  être  regardés  comme 
analogues  entr'eux,lorfque  les  toniques  for- 
ment un  intervalle  confonnant, ou  quand  il 
fe  trouve  dans  leurs  échelles  plufieurs  inter- 
valles femblables  ;  car  plus  les  toniques  for- 
meront un  intervalle  confonnant ,  &:  plus 
il  fe  trouvera  d'intervalles  femblables  dans 
les  deux  échelles.  Par  exemple ,  1  inter- 
valle le  plus  confonnant  oïl  fans  doute  l'oc- 
tave,&  tous  les  intervalles  du  genre  diatoni- 
que fe  retrouvent  exaè^ement  dans  le  genre 
chromatique.  Ainfî  ces  genres  ,  le  diato- 
nique &  le  chromatique,font  très-analogues 
entr'eux.  On  peut  donc  pafïër  du  diatoni- 
que au  chromatique  ,  fans  que  ce  pafîàge 
fafïe  fur  l'oreille  une  imprefîion  très-vive. 
ry  Les  Grecs  (  dit  M.  de  Montucla  )  chan- 
w  geoient  dans  une  mém.e  pièce  de  genre, 
M  en  pafTant  du  diatonique  au  chromati- 
w  que,  à  l'enharmonique,  &c.  »  Après  le 
genre  chromatique  ,  le  mode  le  plus  ana- 
logue au  genre  diatonique  eft  le  m.ode  de 
fol,  parce  qu'après  l'intervalle  d'oclaveg^ 
celui  de  quinte  eft  le  plus  confonnant.  On 
retrouve  eiïedivement  dans  le  mode  de/a/ 
les  principaux  intervalles  du  mode  d'ut.  La 
quinte /o/,  r^  f  ,  la  tierce  ma}eure/o/  ,7/ f, 
la  fîxte  fol  :  mi^  ,  la  tierce  mineure^  re  ^-, 
&c.  font  tous  des  intervalles  qui  fe  retrou- 
vent dans  le  genre  diatonique  ,  &  qui  en 
font  les  principaux.  Après  le  mode  de  fol 
le  plus  analogue  au  genre  diatonique  eft  le 
mode  de  mi  ,  enfuite  le  mode  de  \a  ,  les 
autres  modes  ne  paroifîent  avoir  aucune 
analogie  avec  ut ,  &  par-là  même  ils  me 
paroifTent  plus  propres  à  certaines  expref- 
fions. 

D'wr  on  peut  donc  pafTer  en /o/ ou  en 
mi  ,  mais  moins  naturellement  ,  ou  en\a  , 
mais  moins  naturellement  encore  ;  &  de 
chacun  de  ces  trois  modes  on  peut  reve- 
nir à  la  fondamentale  ou  au  genre.  Voilà 
tout  ce  que  je  crois  pouvoir  dire  aflbz  légi- 
timement fur  la  modulation  Ne  connoif- 
fant  pas  le  caradere  propre  i  chacun  des 
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'  modes  que  je  propofe  ,  je  ne  puis  rien  dire 
de  bien  certain  fur  leur  analogie.  C'eft 
une  queHion  que  l'oreille  feule  peut  déci- 
der ,  &  il  me  paroît  inutile  d'anticiper  fur 
fes  jugemens.  Je  conjeaure  ,  par  exemple, 
que  l'on  cauferoit  moins  de  furprife  ,  en 
pafïànt  du  mode  dey  0/  au  mode  de  mi  ou 
au  mode  de  \a.  ,  qu'en  pafïànt  au  mode  de 

fi  ou  au  mode  de  rt ,  parce  que  les  deux 
premiers  font  moins  éloignés  de  la  fonda- 
mentale ,  ont  plus  d'analogie  avec  elle  que 
n'en  peuvent  avoir  les  deux  féconds ,  ^c. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  queftion  ,  pour  le 
préfent  ,  n'eft  pas  fort  -  importante  ,  & 
vraifemblablement  on  aura  fur  la  modula- 
tic  n  des  connoiflances  plus  certaines  que 
celles  que  j'en  pourrois  donner  aujour- 
d  hui ,  aulTi-tôt  que  l'on  fera  en  état  d'en 
faire  ufage. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  puifîè  jamais  être 
permis  d'entre-mêler  dans  un  chant  les  fons 
de  l'échelle  harmonique  avec  les  fons  de 
Ftchelle  contre-harmonique  ;  mais  après 
avoir  commencé  un  chant  dans  le  genre 
diatonique-harmonique  ,  peut-être  pour- 
roit-on  le  continuer  dans  le  genre  dia- 
toni  -  contre  -  harmonique    ,    &  récipro- 

âuement.  Suppofé  que  l'on  ait  accordé 
eux  odaves  de  claveiïin  ,  de  manière  que 
la  plus  aiguë  rende  les  fons  de  la  quatrième 
odave  de  notre  échelle  harmonique  ,  & 
l'autre  ,  les  fons  de  la  qiiatriem.e  octave  de 
réchelle  contre-harmonique,  en  forte  que 
\m  du  miUeu  appartienne  à  l'une  &  à  l'au- 
tre odaves  ,  les  fons  d«  ces  deux  odaves 
pourront  être  repréfentés  par  la  table  fui- 
vante  : 
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m,  not,  re,  mi,  fa,  fol,  la,   fi,       ut, 


ïo       ïî 
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Te,  mi,  fa,  Jol,  la,  xa,  fi,    ut. 

Sur  un  pareil  inftrument ,  on  voit  qu'il  fe- 
roit  aifé  de  palTer  du  genre  diatonique-har- 
monique au  genre  diatoni  -  contre  -  har- 
monique ;  mais  alors  la  partie  chantante 
feroit  la  plus  baflb  des  parties.  iLesinftru- 
mensqui  ne  ferviroient  qu'à  accompagner, 
feroient  obligés  de  rendre  le  fujet ,  &  ceux 
qui  rendroient  le  fujet  ne  ferviroient  plus 
qu'àraçcompagnement.  Mais  je  foupçonne 
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que  ce  pafl&ge  doit  fl  horriblement  con- 
trafler ,  que  j'aimerois  mieux  n'en  faire  ja- 
mais ufage.  S  il  ne  doit  y  avoir  que  très- 
peu  d'occafions  où  il  foit  permis  de  com- 
pofer  une  pièce  entière  dans  l'échelle 
contre-harmonique ,  il  doit  y  en  avoir 
beaucoup  moins  de  pafTer  de  l'échelle  har-r 
monique  à  la  contre-harmonique. 

Si  du  genre  diatonique  on  peut  pafîèr 
dans  le  genre  diatoni  -  contre  -  harmoni- 
que ,  il  elt  clair  que  dans  ce  dernier  genre 

12 
il  doit  être  permis  de  moduler  en  fa  ,  ou 

13  14 

en  la  ,  ou  en  re ,  puifqu'il  eft  fenfible  que 
ces  trois  modes  font  aufîi  analogues  au 
genre  diatoni  -  contre  -  harmonique ,  que 
les  trois  modes  fol ,  mi  ,  ^a ,  font  analo- 
gues au  genre  diatonique-harmonique. 

Puifque  notre  fondamentale  produit  tous 
les  fons  de  l'échelle  harmonique,  il  eft  clair 
que  tous  ces  fons  font  des  confonnances 
avec  la  fondamentale. 

Mais  quelque  prolongée  qu*on  fuppofe 
l'échelle  harmonique  ,  jamais  elle  ne 
produira  aucun  des  fons  de  l'échelle  con- 
tre-harmonique 5  donc  les  fons  de  cette 
dernière  échelle  ,  font  tous  difïbnans  avec 
la  fondamentale. 

L'odave  d'un  fon  eft  la  plus  parfaite  des 
confonnances ,  enfuite  la  quinte  ,  puis  la 
tierce  majeure  ,  fifc.  les  premiers  fons  de 
notre  échelle  font  précifément  ceux-là  ,  ce 
qui  doit  déjà  nous  porter  à  foupçonner 
que  fî  chaque  note  de  notre  échelle  harmo- 
nique fait  une  confonnance  avec  la  fonda- 
mentale, les  plus  agréables  de  ces  con- 
fonnances font  celles  qui  fe  préfentent  les 
premières. 

I    i 

Ainfi  après  Fodave  ut,  ut ,   vient  la 
i       î  II 

qumte  ut,  fol ,  la  quarte  fol,  ut,  la  tierce 

'       J  f 

majeure  ut ,  mi  ,  &:  la  fixte  mineure  mi , 

T  ' 

I 

Ut,  exprimée  parf  ;  car  il  faut  dans  ce 
Jjjicme  ,  préférer  toutes  les  confonnance» 

I 
qui  fe  rapportent  à  la  fondamentale  ut,  ou 
à  fes  odaves  ;    enfin  ,  les   confonnances 
moins  agréables  que  Içs  péçédçntes  ;  feront 
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la  tierce  mineure  mi  Jol ,  exprimée  pat|, 


&  la  fixte  majeure /o/^  mi ,  exprimée  parf . 

Si  la  note  fol  étoit  regardée  comme  la 
fondamentale  de  ce  derniçr  accord  ,  il  eft 
certain  cfae  cet  accord  ne  feroit  point  très- 
agréable.  Mais  comme  ,  par  l'expérience 
de  M.  Tartini  ,  on  fait  que  ces  deux  fons 
fol ,  mi  ,  font  réfonner  le  fon  ut ,  l'oreille 
ne  peut  regarder /J  comme  fondamentale, 
fi  elle  n'y  eft  déterminée  d'ailleurs  ;  ce  qui 
ne  doit  point  être  dans  l'échelle  d'wr.  Donc 
dans  cette  échelle  ,  l'intervalle  de  fixte/o/ , 
772/  f ,  compofé  de  la  quarte  au-deflbus  ,  & 
de  la  tierce  majeure  au-defïus  de  la  fonda- 
mentale ,  forme  la  confonnance  la  plus 
agréable  après  celle  de  la  tierce  mineure. 

Ainfi  ,  de  quelque  manière  que  les  trois 
fons  ut,  fol,  mi  ,  foient  combinés  enfemble 
deux  à  deux  ,  ils  forment  des  confonnan- 
ces  auxquelles  il  faut  ajouter  l'oûave  de  la 
fondamentale  qui  forme  avec  elle  la  plus 
parfaite  des  confonnances  j  mais  il  né  doit 
pas  être  permis  d'ajouter  de  même  les 
odaves  des  deux  autres  fons  mi  Scjol , 
parce  que  ces  odaves  indiqueroient  une 
autre  échelle ,  une  autre  fondamentale 
qu  ut ,  à  moins  que  cet  ut  ne  réfonnât  en 
même  temps  ,  &  ne  fût  plus  grave  que  ces 
©daves. 

Ces  trois  notes  ut  y  mi  ,  fol,  font  fuivies 

I 

7 

dans  notre  échelle  de  la  note  \a\  mais  cette 

T 
7 

note  ■{a  commence  à  être  afîèz  éloignée 

I 
de  la  fondam.entale  ut\  pour  ne  pas  fe  con- 
fondre auffi  parfaitement  avec  elle  que  les 
premières  ;  elle  doit  donc  encore  moins  fe 
confondre  avec  fes  oâaves  &  avec  fes  au- 
tres harmoniques.  Ainfi  nous  diftinguerons 
les  confonnances  dans  lefquelles  cette  note 

r 
T 

•xa  ou  \es  fuivantes  pourront  fe  trouver  , 
d'avec  les  premières  dont  nous  venons  de 
parler  :  ces  premières,  nous  les  appellerons 
confonnances  p  rochaines ,  les  autres  ,  nous 
les  appellerons  confonnances  éloignées. 
Nous  n'admettons  donc  que  fept  con- 
fonnances prochaiœs ,  &  une  infinité  de 


SYS 

confonnances  éloignées  :  ^de  même  que  les 
premières  des  confonnances  prochaines 
font  les  plus  parfaites  ,  ou  celles  qui  fe  con- 
fondent davantage  ;  de  même  celles  des 
confonnances  éloignées  qui  fe  préfentent 
d'abord  ,  font  aulli  les  plus  parfaites  de  ces 
confonnances  éloignées.  Ainfi  utia^mixa, 
jol  -{a  ,  la  ut  ,  ut  re ,  re  mi  ,  &c.  font  les 
confonnances  les  plus  parfaites  des  confon- 
nances éloignées. 

Nos  fept  confonnances  prochaines  font 
i>.fj  4,  f,  I,  I,  f,  lefquelles  font  ré- 
duites dans  les  bornes  d'une  oâave.  Nous 
ne  parlons  pas  de  la  douzième  ,  ni  de  la 
dix-feptieme  majeure  ,  ni  de  l'odavè  dou- 
blée ,  triplée ,  Ùc.  confonnances  les  plus 
parfaites  fans  doute  après  l'odave ,  mais 
dont  nous  croyons  inutile  de  faire  men- 
tion ,  &  parce  qu'elles  forment  des  inter- 
valles trop  confidérables  ,  &  parce  que 
d'ailleurs  elles  nousparoiflent  fuffifamment 
repréfentées  par  l'odave  i  ,  par  la  quinte  f, 
&  la  tierce  majeure  f .  Enfin ,  toutes  les  au- 
tres notes  qui  peuvent  fe  trouver  dans  la 
même  échelle,  nous  les  regardons  comme 
formant  des  confonnances  éloignées  ,  foit 
entr'elles  ,  foit  avec  la  fondamentale. 

Si  l'on  multiplie  par  l'un  des  termes  de  la 
progrefîion  géométrique  double  les  deux 
termes  de  chaque  intervalle  qui  forment 
une  confonnance  prochaine  ,  les  produits 
formeront  auffi  des  confonnances  pro- 
chaines dans  l'échelle  d'«f  ;mais  fi  l'on  mul- 
tiplie les  deux  termes  de  chaque  intervalle 
par  tout  autre  terme  que  ceux  qui  fe  trou- 
vent dans  la  progrefîion  double  ,  les  pro- 
duits pourront  encore  être  regardés  com- 
me formant  des  confonnances  prochaines, 
m.ais  dans  une  autre  échelle  que  dans  celle 
d'ut.  Ces  confonnances  feront  donc  des 
confonnances  éloignées  pour  l'échelle  d'ut. 
Ainfi  tout  intervalle  pris  dans  l'échelle  d'wr, 
à  quelque  degré  que  ce  foit ,  &  dans  le- 
quel il  entrera  d'autres  fons  que  les  trois 
fons  ,  ut ,  fol ,  mi ,  fera  une  confonnance 
éloignée.  Tout  intervalle  qui  ne  fera  com- 
pofé que  de  deux  de  ces  trois  fons  ,  ut , 
fol ,  mi  ,  fera  une  confonnance  prochaine, 
pourvu  que  l'on  ne  prenne  pas  fol  &  fon 
odavc  ,  mi  &  fon  odave.  On  voit  donc 
que  lorfqu'on  dit  que  la  quinte  &  la  tierce 
majeure  font  deux  confonnances  prochai- 
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lies,  cela  n'eft  pas  vrai,  de  toute mimte 
ou  de  toute  tierce  majeure  qui  peut  le  ren- 
contrer dans  une  gamme  ;  mais  cela  eft 
vrai  feulement ,  lorque  la  fondamentale  eft 
le  fon  le  plus  grave  de  ces  intervalles.  On 
doit  dire  la  même  cliofe  des  autres  con- 
fonnances  prochaines.  La  quarte ,  pour 
être  réputée  telle  ,  doit  avoir  ,  ainfî  que  la 
fixte  mineure ,  la  fondamentale  même 
pour  fon  le  plus  aigu  ;  la  tierce  mineure 
doit  être  formée  de  la  tierce  majeure,  &  de 
k  quinte  au-defTus  de  la  fondamentale  ;  la 
fixte  majeure  enfin  doit  avoir  la  quinte  au- 
deflus  de  la  fondamentale  ,  ou  la  quarte 
au-defTouspour  fonle  plus  grave.  Tant  que 
les  muficiens  ne  feront  pas  toutes  ces  dif- 
tindions ,  nous  croyons  pouvoir  afTurer 
qu'ils  ne  s'entendront  point  lorfqu'ils  par- 
leront des  confonnances. 

Nous  reconnoifîbns  donc  deux  efpeces 
de  confonnances ,  mais  nous  n'admettons 
qu'une  {Impie  efpece  de  diflbnnance.  En 
général,  tout  intervalle  dans  lequel  l'un  des 
deux  fons  ne  peut  jamais  appartenir  à  l'é- 
chelle harmonique,quelque  prolongé  qu'on 
le  fuppofe,  forme  un  intervalle  diflonnant. 
ÏI  peut  donc  y  avoir  une  infinité  de  diflb- 
nances,  comme  il  peut  y  avoir  une  infinité 
de  confonnances  éloignées.  Mais  toutes  les 
dilïbnances  font  ,  je  crois  ,  femblables 
entr'elles  pour  leur  efFet,au  lieu  que  parmi 
les  confonnances  éloignées  ,  il  y  a  des  in- 
tervalles plus  ou  moins  confonnans.  Au 
refte  ,  je  conviens  que  toutes  ces  diftinc- 
rions  ne  font  guère  bonnes  que  dans  la 
théorie  ,  &  que  dans  la  pratique  l'effet  des 
confonnances  éloignées  ne  paroitra  pas 
différer  de  ''effet  des  difïbnances. 

Les  confonnances  éloignées  ne  font  tel- 
les que  par  la  fupprefîion  de  certains  fons 
intermédiaires   entr'elles  &  la  fondamen- 
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taie.  Les  fons  re  &7z  peuvent  fe  confondre  , 
par  exemple  ,  d'une  manière  très-fenfible 

I 
avec  la  fondamentale  ur,{i  à  la  réfonnance 

I 
du  fon  ut  &  de  fes  odaves  ,  on  ajoute  celle 


du  fon  fol  accordé  avec  la   plus  grande 

I 
précifion  à  la  douzième  au-deflus  d'wrj  car 
Tome  XXXll 


alors  il  eft  certain  que  les  fons  ut  &  Jol  fe 
confondront.  Les  harmoniques  de  fol , 
favoir  ,  re,  fi^  qui  feront  confondus  avec 
yb/,  le  feront  donc  aufîi  avec  ut.  Ainfi  les 
fons  rCy  fij  qui  feroient  confonnances  éloi- 

I 
gnées  ,   entendus  feuls  avec  ut ,  devien- 
dront confonnances  prochaines ,  fi  ,  à  cet 

T  I         ^- 

accord ,  ut  ^  rtyji^  on  ajoute  le  terme  in- 

r 

termédiaire/o/ ,    &  quelques  odaves  ^ut. 

Voici  une  expérience  qui ,  fi  elle  réuflif- 
foit  comme  on  a  droit  de  l'attendre  ,  con- 
firmeroit  parfaitement  tout  ce  que  l'on  dit 
ci-defTus. 

Faites  accorder  feize  jeux  d'orgue  de 
manière  qu'ils  repréfentent  les  feize  pre- 
miers fons  de  notre  échelle  ,  enfoncez  une 
touche  de  clavier  \  tous  ces  jeux  étant 
tirés  ,  vous  ne  devez  entendre  qu'un  feul 
fon  qui  fera  le  plus  grave  de  tous. 

Voulez-vous  être  fur  que  cette  unité  de 
fon  ne  réfulte  point  de  la  multiplicité  des  jeux 

qui  réfonnent  enfemble ,  faites  rendre  le /a 

ÏI 

des  modernes  au  jeu  qui  fonne  notre^a  ; 
J- 
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ce/à  ne  doit  plus  fe  confondre  avec  les 
autres  tons  ,  &  l'on  doit  entendre  deux 
fons  formant  une  union  défagréable. 

La  mefure  eft  effentielle  à  la  mufique  ;  il 
doit  donc  y  avoir  un  art  dont  le  compofi- 
teur  fuit  les  lois  pour  faire  fentir  le  mouve- 
ment de  fa  pièce.  Mais  cet  art ,  quel  eft-il  ? 
Quelles  en  font  les  lois  ? 

Notons  par  une  ronde  la  première  note 

I 

de  notre  échelle  harmonique  i/f;notons  par 

des  blanches  les  notes  de  la  féconde  odave 
I      I 

2  I 

ut  jfol\  par  des  noires ,  celles  de  la  troi- 
fieme  odave  ;  par  des  croches ,  celles  de  la 
quatrième  ,  Ùc.  Si  ces  quatre  odaves,  ainfi 
notées,  font  rendues  par  quatre  inftrumens 
avec  toute  l'exaditude  poffible  ,  foit  pour 
la  juftefte  ,  foit  pour  la  durée,  foit  pour  la 
force  des  fons  ,  on  entendra  l'harmonie  la 
plus  complette  ;  peut-être  même  n'en- 
tendra-t-on  qu'un  feul  fon  ,  mais  dans  I* 
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quel  on  fentira  des  inflexions  ;  c'eft-à-dire  , 
que  ce  feul'  fon  ,  (i  l'on  n'entend  que  lui , 
paroîtra  tantôt  plus  fort ,  tantôt  plus  foible. 
Il  n'eft  pas  douteux  que  ce  chant  ,  ainli 
noté ,  formera  une  mefure  à  quatre  temps, 
,dont  voici  la  divifion  ,  ut  y  re  mi  fa 
Jol,  la  7^a  ,  Ji.  Le  premier  temps  eft  com- 
pose de  la  dernière  &  de  la  première  note 
de  la  même  odave ,  les  autres  temps  font 
compofe's  de  notes  qui  fe  fuivent.  Il  eft  cer- 
tain que  tous  les  temps  de  cette  mefure  fe- 
ront très-fenfibles.  i°.  La  première  note 
de  chaque  temps  eft  note  de  paflage  ,  la 
féconde  eft  note  principale.  L'oreille  fen- 
tira donc  chaque  note  principale  ,  &  par 
conféquent  diltinguera  très-bien  les  temps; 
2°.  l'accompagnement  doit  encore  faire 
mieux  diftinguer  chacun  de  ces  temps;  car  fi 
l'on  n'entend  qu'un  feul  fon  ,  on  le  fentira 
tantôt  plus  fort ,  tantôt  plus  foible  ,  com- 
me nous  l'avons  dit.  Or,  ces  inflexions  fe- 
ront la  marque  de  chaque  temps  ;  donc  les 
temps  de  cette  mefure  feront  marqués  ,  & 
par  les  notes  même  de  cette  mefure,&  par 
l'accompagnement  qui  fe  fera  entendre  en 
même  temps.  Le  premier  temps  ,  celui  qui 
doit  être  le  mieux  marqué,  fera  accompagné 
de  la  fondamentale  &  de  fes  deux  odaves  , 
c'eft-à-dire  de  la  fondamentale  ,  fans  au- 
cune altération.  Dans  le  fécond  temps,  l'im- 
preflionde  la  fondamentale  diminuera  l'ac- 
compagnement ,  n'étant  plus  compofé  que 
T  î  î 

de  utj  de  ut ,  &C  de  mi.  cette  impreflion 
diminuera  encore  dans  le  troifleme  temps, 
puifque    l'accompagnement    ne    fera  que- 
I       i        î 

lit  y  fol  y  fol.  Ces  deux  notes/o/ à  l'odave 
doivent  rendre  ,  pour  ainli  dire  ,  la  fon- 
damentale douteufe  :  l'oreille  fera  tentée 

de  juger  que  le  chant  aura  été  porté  du 
I 

3 

genre  au  mode  de  fol:  ce  temps  fera  donc 
le  plus  fenflble  après  le  précédent.  Enfin  le 
quatrième  temps  doit  avoir  l'accompagne- 
ment le  plus  foible  de  tous  ,  quoique  cet 

I  î  i 

accompagnement  ut,  fol  ,    zj.    éloigne 

moins  de  la  fondamentale  que  le  premier  ; 

I       I 

I  7 

ear  cet  accompagnement/y/,  :[a,  rappelle 
encore  la  fondamentale  «r  qui  refoule  déjaj 
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au  lieu  que  dans  l'accompagnement  précé-" 
dent  les  deux  fol  à  l'odave  rappellent  une 


autre  fondamentale /o/.C'eft  ce  qu'enverra 
d'une  manière  plus  fenflble  en  jettant  les 
}'eux  fur  la  gamme  fuivante  &  fur  fon  ac- 
compagnement. 

Croches,  uty  re  ,  mi  ^fa^Jol^  la  ,  ia,fi» 

Noires  ,  ut ,  mi  ,  fol ,  :^a» 

Blanches,  wr         Jol. 

Rondes  ,  ut. 

La  fondamentale  ne  fe  fait  donc  pas 
également  fentir  dans  tout  le  cours  d'une 
mefure  ;  mais  elle  doit  caufer  les  mêmes 
imprefïions  par  intervalles  ,  même  lorfqu'il 
n'y  à  point  d'accompagnement.  En  effet  fi, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  tout  chant 
porte  avec  lui  fon  accompagnement ,  qui 
n'a  pas  befoin  d'être  exprimé  pour  être 
fenti  ;  fi  plufieurs  fons  entendus  de  fuite 
produifent  d'autres  fons  ,  ou  du  moins  nous 
donnent  le  fentiment  d'autres  fons  plus  gra- 
ves qu'eux  ,  ces  fons  ne  peuvent  être  que 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  oélaves  infé- 
rieures de  notre  échelle.  La  quatrième  oc- 
tave de  l'échelle  harmonique  chantée  feule, 
doit  donc  faire  à  peu-près  fur  nous  les 
mêmes  effets  qu'elle  feroit  avec  l'accom- 
pagnement que  nous  avons  décrit  ;  &  fi 
cet  accompagnement  nous  donne  le  fenti- 
ment de  la  mefure  ,  nous  devons  l'avoir 
également  fans  cet  accompagnement ,  puif^ 
que  cet  accompagnement  eft  toujours  fenti; 
quoiqu'il  ne  le  foit  point  d'une  manière 
très-diftinde. 

La  fondamentale  eft  donc  à  peu-près 
aufîi  fenfible  dans  la  mélodie  que  dans  l'har- 
monie ;  mais  pourquoi  fes  impreflions  doi- 
vent-elles être  régulières  ?  Pourquoi  ,  fans 
cette  régularité,  le  plaifir  eft-il  anéanti  ?  Je 
fens  combien  il  eft  difficile  de  répondre  à 
cette  queftion  d'une  manière  bien  fatis- 
faifante  ;  ce  n'eft  point  un  traité  de  méta- 
phyfique  que  l'on  doit  attendre  de  moi , 
&  il  n'y  a  peut-être  point  de  raifonsphy- 
fiques  qui  puiftènt  y  fatisfaire.  Je  vais  ce- 
pendant hafarder  de  préfenter  au  ledeur  les 
idées  que  la  réflexion  m'a  fuggérée  :  quoique 
fujettes  à  bien  des  difficultés  ,  elles  pour- 
ront cependant  lui  faire  entrevoir  la  route 
qu'il  faut  tenir  pour  trouver  une  folution 
plus  heureufe  que  la  mienue» 
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Sî  une  fuite  de  fons  rappelle  un  autre 
Ion  plus  grave  que  ceux  qui  la  compofent, 
il  s'enfuit  qu'il  doit  y  avoir  un  certain  rap- 
port entre  la  durée  de  cette  fuite  de  fons 
&  la  durée  du  fon  fondamental  :  or  ,  fi  ce 
rapport  exifte,  la  valeur  ou  la  durée  du  fon 
fondamental  doit  être  diredement  com- 
me le  nombre  des  notes  qui  compofe  le 
genre  ou  le  mode  dans  lequel  on  exécute  ; 
ainfi  dans  le  genre  diatonique  ,  la  valeur 
de  la  fondamentale  doit  être  huit  fois 
plus  grande  que  la  valeur  d'une  feule  des 
notes  de  ce  genre  ,*  ou  plutôt  l'impreffion 
de  la  fondamentale  doit  durer  elle  feule  au- 
tant de  temps  qu'il  en  faut  pour  rendre 
toute  une  odave  quelconque.Cetteimpref- 
lîon  doit  donc  fe  renouveller  toutes  les 
fois  que  e  chant  a  eu  la  durée  de  toutes 
îe§  notes  d'une  oclave  quelconque ,  &  c'eft 
peut-être  ^cette  impreffion  renouvellée  ré- 
gulièrement qui  nous  donne  le  fentiment 
de  la  m^fure.  On  voit  effedivement  par  la 
manière  dont  nous  avons  noté  l'échelle 
liarmonique  ,  manière  qui  paroît  la  plus 
conforme  à  l'intention  de  la  nature  ,  puif- 
que  la  valeur  des  notes  de  chaque  odave 
eft  réciproquement  comme  le  noriibre  des 
notes  qui  la  compofent  ;  l'on  voit ,  dis-je, 
.que  la  durée  de  la  fondamentale  doit  être 
égale  à  la  durée  de  toutes  les  notes  de 
chacune  des  autres  odaves  ,  &  par  confé- 
quent  que  l'impreflion  de  cette  fondamen- 
tale doit  fe  renouveller  toutes  les  fois  que 
le  chant  a  eu  la  durée  d'une  odave.  On 
pourroit  donc  dire  que  ce  que  l'on  doit 
entendre  par  unemefure,  eft  la  durée  d'une 
odave. 

Si  nous  ne  nous  fommes  point  trompés 
dans  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  fau- 
dra conclure  que  la  mefure  d'un  chant  fera 
très-marquée  ,  quand  la  valeur  des  notes 
de  la  bafle  aura  avec  celle  des  notes  du 
deffus  le  rapport  nécefîàire  ,  pour  que  la 
fondamentale  foit  rappellée  régulièrement; 
c'eft-à-dire  ,  quand  les  notes  de  la  baffe 
qui  feront  prifes  dans  une  odave  inférieure 
à  celles  ou  fe  trouve  les  notes  du  deffus  , 
auront  aufîi  une  valeur  double  de  ces  der- 
nières ,  fans  cela  il  n'y  a  point  de  mefure 
bien  exade  à  efpérer.  La  pièce  aura  un 
,  mouvement ,  mais  ce  mouvement  n'étant 
pojnt  régulier ,  ne   produira  aucun  eifet 
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bien  fenfible  ,  &  c'eft  peut-être  la  railbn 
pour  laquelle  un  air  chanté  fans  accompa- 
gnement ,  laifîè  fouvent  mieux  fentir  fa 
mefure  qu'avec  tout  l'accompagnement 
qu'on  lui  avoit  d'abord  donné. 

Ce  que  nous  venons  de  dirie  ne  regarde 
que  la  mefure  à  quatre  temps  ou  à  deux 
temps  ;  car  ces  deux  mefures  font  compo- 
fées  du  même  nombre  de  notes  dans  la 
mufique  moderne ,  &  par  conféquent  ne 
doivent  être  confidérées  que  comme  une 
même  mefure  dont  le  mouvement  eft  ra- 
lenti ou  accéléré.  En  laiffant  aux  notes  d& 
l'échelle  harmonique  les  valeurs  que  nous 
leur  avons  données  ,  il  ne  feroit  pas  pof- 
fible  d'expliquer  comment  la  mefure  à  trois 
temps  fe  fait  fentir  auffi  régulièrement  que 
la  mefure  à  quatre  temps  ;  mais  fi  l'on  al- 
tère ces  valeurs  ,  alors  on  trouvera  que  les 
impreiîions  que  nous  éprouvons  dans  la 
mefure  à  trois  temps  ,  peuvent  fe  déduire 
des  mêmes  raifons  parlefquelles  nous  avons 
expliqué  l'effet  que  doit  avoir  la  meîure  à 
quatre  temps. 


Notons  par  trois  noires  les  trois  notes  fol, 

ut ,  mi ,  qui  forment  dans  l'échelle  har- 
monique la  première  odave  du  mode  de 
fol  ;  les  notes  de  l'odave  fuivante  feront 
notées  par  des  croches ,  celles  de  la  troi- 
fieme  odave  par  des  doubles  croches  ,  &c. 
Que  trois  inftrumens  exécutent  enfemble 
ces  trois  odaves  ainfi  notées ,  l'on  fentira 
que  l'on  fera  dans  une  mefure  à  trois  temps, 
dont  voici  la  divifion  &  faccompagne- 
ment. 

Doubles  croches , 
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Chroches , 
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Noires  , 

/•S 

r 

4 

T 
T. 

fol; 

Uti 

mi  . 

il  eft  clair  que  chacun  des  temps  de  cettC^ 
T  t2 
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mefure  fera  très-bien  marqué  ;  il  eft  de 
même  clair  ,  par  l'expérience  de  M.  Tar- 
tini ,  que  l'accompagnement  de  ce  mode 


S 

marqué , 


rendra  fenfible  la  fondamentale  m  \  &  s'il 
exifte  un  rapport  de  durée  entre  cette 
fondamentale  &  les  notes  du  defTus  ,  cette 
fondamentale  devrcit  être  notée  par  une 
blançlie  pointée.  La  fondamentale  ne  peut 
donc  point  avoir  la  même  valeur  de  durée 
dans  différentes  mefures. 

H  s'enfuivroit  de  cette  dillribution  du 
mode  de  fol  une  chofe  qui  paroîtra  bien 
abfurde  à  la  plupart  des  muîîciens  ;   c'eft 
que  dans  le  mode  de  mi  ,  la  mefure  de- 
vroit  être  de  cinq  temps  ,  de  fept  dans 
le  mode  de  \a  ,  de  onze  dans  celui  de 
fa  ,  &c.  Comment ,  diront-ils  ,  pourroit- 
on  battre  ces  mefures  fans  être  continuel- 
lement expofé  à  fe  tromper  ?  Qu'importe 
de  quelle  manière  on  pourroit  les  battre  , 
fi  elles  n  avoient  pas  befoin  d'être  battues, 
fi  la  mefure  étoit  tellement  marquée  par 
le  chant  même,  qu'elle  fe  fit  toujours  fentir. 
Non-feulement  nous  devons  être  con- 
vaincus par  le  fentiment  que  tout  chant , 
pour  être  agréable  ,  doit  être  mefure  ;  mais 
fi  nous  confultons  l'expérience ,  elle  nous 
apprendra  encore  qu'il  faut  admettre  au 
moins  deux  fortes  de   mefures ,   puifque 
toutes  les  différentes  mefures  de  nos  mu- 
ficiens  fe  réduifent  au  moins  à  deux  i  fa- 
voir  ,  à  la  mefure  à  deux  temps  &  à  la  me- 
fure à  trois  temps.  Si  donc  on  eft  obligé 
de  convenir  qu'il  doit  y  avoir  deux  efpeces 
de  mefures ,  par  quelle  raifon  refuferoit-on 
d'en  admettre   un  plus    grand  nombre  , 
&  de  donner  à  chaque  mode  une  mefure 
qui  lui  fût  propre  ?  Il  faudroit  fans  doute 
rejeter   cette  idée  ,  fi  l'expérience  lui  étoit 
contraire  ;  mais  ce  n'eft  que  d'après  l'ex- 
périence feule  ,  ou  plutôt  d'après  une  pra- 
tique alTez  longue  ,  qu'il  faudra  s'y  déter- 
miner. Au  relie  ,  tous  les  modes  meparoif- 
fent  pouvoir  aller  fur  une  mefure  à  quatre 
temps  ,  fi  l'on  n'altère  pas  les  notes  de  l'é- 
chelle harmonique  dont   ces  modes  font 
compofés.  Par  exemple  ,  l'échelle  du  mode 
de  fol  peut  être  diftribuie  ainfi  : 
Croches.       Doubles  croches. 
/o/;/a,  la  ;/»,  «r,  ^  jre,  ^,  mi , 
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il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres  modes,' 
Mais  alors  quel  fera  l'effet  de  la  fonda- 
mentale dans  ces  modes  ?  Quel  accompa- 
gnement leur  donnera-t-on  ?  Pourquoi  , 
comme  dans  les  mefures  précédentes  ,  la 
finale  de  chaque  temps  ne  fera-t-elle  point 
une  des  principales  notes  du  mode  ?  C'eft 
ce  que  je  ne  vois  pas  ,  &  ce  qui  me  porte 
à  croire  que  tout  mode  doit  avoir  une  me- 
fure qui  lui  foit  particulière. 

Syfième  (Tun  auteur  anonyme  Anglais, 
Il  parut  en  177 1  un  ouvrage  anglois  ,  in- 
titulé :  Principles  andpower  of  harmeny  , 
c'eft-à-dire ,  Principes  Ù  poui^oir  de  V har- 
monie. L'auteur  ,  qui  ne  s' eft  point  faic 
connoître ,  examine  dans  cet  ouvrage  le 
traité  de  Tartini ,  &  donne  un  fyfiême  de 
mufiquede  fon  invention  :  c'eft  cQfyfi^m^ 
dont  nous  allons  donner  le  précis. 

Que  la  ligne  droite  A  B  repréfente  la 
corde 


A  h 


+ 


H  J? 


d'une  trompette  marine.  On  fait  que  la 
trompette  marine  ne  produit  de  fon  dif— 
tind  que  lorfque  la  partie  de  la  eorde  qui 
réfonne  eft  une  partie  aliquote  de  la  corde 
totale,  aufîi-bien  que  de  l'autre  partie  qui 
refte  ;  ce  qui  n'arrive  que  lorfque  la  partie 
qui  réfonne  eft  une  fradion  dont  le  numé- 
rateur eft  l'unité.On  fait  encore  qu'on  n'ap- 
puie pas  le  doigt  fur  la  corde  comme  dans 
les  autres  inftrumens  à  archet ,  mais  qu'om 
ne  fait  que  l'effleurer  légèrement  ,  &  enfin 
que  ce  n'eft  pas  la  plus  longue  partie  de  la 
corde  ,  celle  que  Ton  touche  avec  l'ar- 
chet, qui  produit  le  fon,  mais  la  plus  courte, 
ou  du-moins  que  les  fons  produits  fuivent 
la  grandeur  de  la  partie  la  plus  courte.  Cela 
pofé  : 

Qu'on  touche  toujours  la  corde  A  B  à\i 
côte  JB  ,  &  que  l'on  effleure  la  corde  en 
C  I ,  en  D I ,  en  £  $  ,  en  jp,  I ,  &  en  G|, 
&  en  nommant  ut  le  fon  delà  corde  totale, 
on  entendra  fuccefîivement  \ut  odaveda 
premier  ;  le  fol ,  douzième  à^ut  ;  Vut  dou- 
ble odave  d'i/f  ;  le  mi  dix-feptieme  majeure 
à' ut ,  ou  double  odave  delà  tierce  majeure 
de  cet  ut  ^  &  enfin/o/,  odave  du/oi,  dou- 
zième à' Ut,  On  voit  que  par  ce  moyça  «1^ 
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t\*obtîendra  ni  quartes  ni  fixtes  ;  ainfi  il 
faut  chercher  à  les  trouver  par  un  autre 
moyen. 

Changeons  notre  trompette  marine  en 
monocorde  ,  &  au  lieu  d'effleurer  légère- 
ment la  corde  en  C  f  ,  D  ,  f  ,  &<:.  pofons- 
y  fucceflivement  un  chevalet  mobile  ;  nous 
JTuppofons  toujours  que  l'archet  racle  la 
corde  vers  B. 

En  pofant  notre  chevalet  en  C  | ,  nous 
obtiendrons  ,  comme  ci-defïiis ,  Vut  oâave 
é'ut  ;  car  la  partie  C  B  qui  rëfonne  eft  la 
moitié  de  la  corde  totale. 

En  pofant  notre  chevalet  en  D  | ,  nous 
obtiendrons  le  fol  quinte  d'ut  •  car  puifque 
^  D  eft  I  de  ^  B,  le  refte  D  B  qui  réfonne 
en  eft  f  ;  nous  avions  déjà  trouvé  le/o/ , 
car  nous  regardons  un  ton  &  fon  odave 
comme  la  même  chofe. 

En  pofant  le  chevalet  en  jE*  |  ,  la 
corde  E  B  fera  les  |  de  la  totale  A  B  ,  ^ 
donnera  par  conféquent  la  quarte/a  du  fon 
fondamental  à' ut  ;  ici  nous  trouvons  un 
nouveau  fon. 

Le  chevalet  pofé  en-F|  produira  la  tierce 
majeure  mi  que  nous  avons  déjà  trouvée  j 
car  F  étant  }  ,  le  refte  P5  eft  ^ 

Le  chevalet  pofé  en  G  i  produira  la  tierce 
mineure  mi  b  :  car^  G  étant  |  de  la  corde 
totale  -^  ^  ,  la  partie  G  B  qui  réfonne  en 
fera  |. 

En  confidérant  A  B  comme  corde  d'une 
trompette  marine  ,  nous  avons  trouvé  des 
intervalles  qui  alloient  toujours  en  mon- 
tant ;  en  confidérant  A  B  comme  un  mo- 
nocorde, nous  trouvons  des  intervalles  qui 
vont  toujours  en  diminuant ,  d'où  l'on  peut 
conclure  que  la  règle  que  donnent  les  mufi- 
ciens  de  faire  marcher  les  parties  en  mou- 
vement, eft  contraire  à  fon  principe  dans  la 
nature. 

Les  fons  produits  par  la  corde  A  B  ,  en 
tant  que  trompette  marine ,  &  ceux  qu'elle 
produit  en  tant  que  monocorde  ,  ont  une 
liaifon  étroite  entr'eux,  &  le  fon  delà  corde 
totale  en  eft  le  vrai  fon  fondamental.  Pour 
ie  prouver  ,  rappelions  -  nous  que  nous 
avons  pofé  en  tait  que  quand  la  plus  petite 
partie  de  la  corde  réfonne  ,  c'eft  parce 
qu'elle  eft  partie  aliquote  &  de  la  corde 
'totale  &  de  la  plus  grande  partie  ;  c'e'^ 
pourquoi  loifque  d  £  l  réfonne,  la  corde 


SYS 


3^ 


totale  A  B  eH  divifée  en  parties  aliquotes, 
aufti-bien  que  la  partie  E  B\',  cette  der- 
nière jE"  5  I  eft  divifée  en  trois  parties  , 
E  C,  C  e,&  e  B  égales  entr'elles  ,  &  à 
A  E  l'j  chacune  de  ces  trois  parties  vibre 
&  par  conféquent  réfonne  ,  quoique  très- 
bas  ,  aufîî-bien  que  la  corde  totale  &  la 
plus  longue  partie  E  B  \  j  mais  Ci  E  B  ^ 
réfonne  ,  elle  doit  produire  la  quarte  fji 
qui  eft  précifément  le  fon  produit  par  ce 
même  point  de  diviiîon  ,  quand  ^  ^  eft 
un  monocorde  &  les  trois  fons  fonda- 
rnentaux  y  ut,  fa  &  fol ,  font  intimement 
liés  enfemble.  Le  même  raifonnement  au- 
roit  pu  s'appliquer  aux  autres  fons  trouvés 
ci-defliis. 

De  plus ,  1°.  lorfque  l'on  racle  la  plus 
longue  partie  de  la  corde  d'une  trompette 
marine  ,  les  deux  parties  de  la  corde  réfon- 
nent ,  car  lorfque  la  plus  petite  partie  de  la 
corde  fonore  n'eft  pas  une  partie  aliquote 
de  la  totale  ,  au  lieu  d'un  fon  diftind  ,  on 
n'entend  qu'un  bruit  difcordant  &  défa- 
gréable  ;  ce  qui  ne  peut  arriver  qu'autant 
que  le  fon  de  la  plus  longue  partie  fe  mêle 
à  celui  de  la  plus  courte. 

2<*.  Lorfqu'on  fait  réfonner  une  corde  , 
elle  produit ,  outre  le  fon  fondamental  , 
fa  douzième  &  fa  dix-feptieme  majeure  ; 
donc  il  eft  poflible  que  la  plus  longue  par- 
tie de  la  corde  fonore  réfonne  dans  fa 
totalité  aufti  -  bien  que  la  corde  totale 
même. 

3°.  enfin  l'expérience  de  M.  Tartini  du 
troifieme  ton  produit  par  deux  deftiis  , 
concourt ,  aufti-bien  que  les  deux  remar- 
ques précédentes  ,  à  fortifier  notre  aftèr- 
tion ,  que  l'échelle  produite  par  la  trom- 
pette marine,  &  que  nous  appellerons  har~ 
mon/que  ,  parce  qu'elle  divife  l'odave  har- 
moniquement ,  eft  intimement  liée  avec 
récheile  produite  par  le  monocorde  ,  & 
que  nous  appellerons  an'f/tmfV/aue  à  caufe 
qu'elle  divife  l'odave  arithmétiquement,  & 
que  ces  deux  échelles  ont  pour  fondamen- 
tale le  fon  de  la  corde  totale. 

Mais  il  nous  manque  non-feulement  les 
femi-tons  ,  mais  encore  les  fons  re  ,  la  &cjiy 
néceffaires  pour  compléter  l'échelle  diato- 
nique. 

Puifque  tous  les  fons  trouvés  en  chan- 
geant la  trompette  marine  ea  monocorde  à 
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ont  été  prouvés  intimement  liés  avec  les 
ïbns  que  produit  la  trompette  marine  mê- 
me ;  on  pourra  prendre  pour  fondamen- 
tale chaque  Ton  produit  parle  monocorde, 
c'eft-à-dire  ,  chaque  fon  de  l'échelle  arith- 
métique. 

Le  fon  fol  donnera  pour  fes  harmoni- 
ques fa  tierce  majeure^  &  fa  quinte  re. 

Le  fon  fa  donnera  la  &  ut. 

Le  fon  mi  donnera /a/  ^  &  yï,  que  nous 
avions  déjà  trouvé. 

Enfin  mi  b  donnera /o/,  que  nous  avons 
déjà  y&c  fi  b  nouvelle  note. 

Par  cette  méthode  ,  peu  différente  de 
celle  de  M.  Tartini ,  nous  avons  donc 
non  -  feulement  complété  l'échelle  diato- 
nique ,  en  trouvant  rc  ,  la  &  ^  ,  qui  lui 
manquoient  ;  mais  nous  avons  encore 
trouvé  fol  -^  &  jî  b. 

Voici  l'idée  de  l'auteur  fur  la  difibnance. 

Toutes  les  fois  que  deux  notes  confon- 
nantes  reftent ,  tandis  que  la  troifieme 
pafle  dans  une  autre  harmonie  >  les  deux 
notes  reftantes  ,  confonnantes  auparavant, 
deviennent  difîbnantes  &  défagréables  fi 
on  ne  les  fauve  pas  ,  parce  qu'elles  n'ap- 
partiennent pas  à  l'harmonique.  Toutes  les 
notes  appellées  diflbnantes,  ne  le  font  donc 
que  par  leur  pofition  ,  &  l'on  peut  rendre 
difîbnantes  toutes  les  notes. 

A  proprement  parler ,  il  n'y  a  d'autres 
confonnances  que  les  notes  de  l'échelle 
harmonique,  c'eft  pourquoi  tous  les  fons 
doivent  en  tirer  leur  origine  &  y  retourner. 
Outre  cette  façon  d'introduire  les  diflb- 
nances  dans  le  chant ,  on  le  peut  encore 
eh  plaçant  par  anticipation  ,  une  note  fous 
deux  notes  confonnantes  ,  ce  qui  revient , 
au  fond,  à  la  même  chofe  ;  quant  à  la  fep- 
tieme  ,  on  en  parlera  plus  bas. 

En  faifant  attention  à  la  maniera  com- 
pliquée dont  nous  avons  jeté  obligés  de 
compléter  l'échelle  diatonique  ,  &  à  ce 
que  toute  corde  fonore  fait  entendre , 
outre  le  fon  fondamental ,  fa  douzième  & 
fa  dix-feptieme  majeure;nous  nous  croyons 
autorifés  à  conclure  que  notre  échelle  dia- 
tonique n'eft  ni  naturelle  ,  ni  didée  par  la 
nature  'comme  l'harmonie  :  en  effet ,  l'é- 
chelle diatonique  n'eft  en  ufage  que  parmi 
les  peuples  civilifes  ,  &  aucun  animal  ne 
la  chante  naturellement  y  à  moins  qu'on  ne, 
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veuille  ajouter  foi  à  ce  que  l'on  dit  du  pai 
reflèux  ;  au  heu  que  l'on  diflingue  des 
tierces  majeures  &c  mineures  ,  des  quartes 
&  des  quintes  dans  le  chant  des  oifeaux  ,  & 
que  ces  intervalles  font  précifément  ceux 
que  fournit  toute  corde  fonore. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin ,  répon- 
dons à  fobjecbion  fuivante  qui  paroit  très- 
forte. 

Pourquoi  fe  fervir  des  trois  notes  ut , 
fa  ,fol ,  pour  compléter  l'oâave ,  une  de 
ces  notes  {  fa  )  ne  fe  trouvant  pas  dans 
l'échelle  harmonique  ;  &  pourquoi  re- 
jeter le  fol  :^  &  leyî  b  qui  fe  trouvent 
par  le  mi  &  le  mi  b  de  l'échelle  arithmé- 
tique ,  de  la  même  manière  que  le  la  par 
le  fa  de  cette  même  échelle  ? 

Parce  que  toute  la  mufique  confifle  en_ 
cadence  ;  &:  fi  l'on  demande  pourquoi  t 
parce  que  l'oreille  le  veut  ainfi. 

Cela  pofé  il  n'y  a  d'autre  cadence  dans 
les  notes  harmoniques ,  que  du  fol  à  Vut  ^ 
&  la  première  note  qui  fe  préfente  natu- 
rellement hors  de  l'échelle  harmonique  y 
c'eft  fa  ,  qui  eft  intimement  lié  avec  fol  ^ 
comme  nous  l'avons  déjà  prouvé,  &  com- 
me nous  le  prouverons  encore. 

En  établifïant  notre  échelle  diatonique, 
comme  l'on  vient  de  voir,nous  trouverons 
une  tierce  mineure  trop  petite  àerekfa  y 
car  re  quinte  de  Jol  f  eft  | ,  &  ramené  dans 
l'odave  I  ;  &yà,  quarte  diut ,  eft  ^  ;  &  le 
rapport  de  re  |  à  ^a  |  eft  de  3  2  à  27  ,  au 
lieu  d'être  de  6  à  5  ;  cette  tierce  mineure 
femble  indiquer  la  néceftité  d'un  tempéra» 
ment  ;  mais  fi  l'on  fait  attention  que  la  ma- 
nière dont  nous  avons  trouvé  les  tons  re 
&cfa  eft  déterminée  par  la  nature  même  , 
nous  en  conclurons  que  dans  l'échelle  dia- 
tonique à^ut ,  l'intervalle  re ,  fa  doit  être 
plus  petit  qu'une  tierce  mineure  ;  donc  le 
tempérament  eft  inutile  tant  qu'on  ne 
veut  pas  quitter  le  mode  ai  ut  \  mais  il  de- 
vient nécefïàire  d'abord  qu'on  veu6  s'en 
écarter  :  non-feulement  l'intervalle  re,yi, 
doit  être  changé  quand  on  veut  quitter  le 
mode  à'ut^  mais  encore  l'intervalle  re  ,  /a, 
qui  n'eft  pas  d'une  quinte  jufte  ,  ^c. 

Avant  d'exphquer  comment  on  trouve 
l'échelle  du  mode  mineur  ,  remarquons 
qu'on  ne.peup; prendre  pour  fondamentaU 
dans'  l'écMe  diatonique ,  gué  les  fpii^.qui 
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trouvent  leur  tierce  majeure  &leur  quînte 
jufte  dans  cette  même  échelle  ,  parce  que 
■toute  corde  fonore  donne  ces  deux  inter- 
valles :  cette  remarque  ,  néceflaire  pour 
former  l'échelle  en  mineur  ,  eft  aufli  une 
•nouvelle  preuve  que  l'échelle  en  majeur  ne 
peut  être  tirée  que  des  trois  fons  ut  ^  fa&c 
Jol ,  qui  font  les  feuls  qui  portent  la  tierce 
majeure  &  la  quinte  jufte. 

En  formant  notre  échelle  arithmétique 
nous  avons  trouvé  un  fon  nommé  mi  b  , 
confonnant  auec  le  fondamental  wr  ;  voila 
le  principe  du  mode  mineur. 

Je  vais  maintenant  traduire  mot  à  mot 
l'article  dans  lequel  l'anonyme  établit  fon 
échelle  du  mode  mineur  ;  échelle  qu'il  pré- 
tend être  ut ,  re  ,  m/  b  ,  fu  ^  )  fol  ,  la  b, 
fi  ,ut:  j'avertis  mon  ledeur  que  j'ai  traduit 
fidellement  cet  article,  &  que  s'il  y  trouve 
de  l'obfciirité  ce  n'eft  pas  ma  faute  ;  j'ai 
fait  tout  ce  qu'il  a  dépendu  de  moi  pour  le 
comprendre  &  l'expliquer  par  conféquent , 
mais  inutilement,  parce  que  fauteur  ne  fait 
aucun  renvoi  :  tout  ce  que  je  crois  avoir 
découvert,  c'eft  que  dans  l'endroit  où  j'ai 
mis  un{re)  entre  deux  parenthefes  à  côté 
d'un  Ji ,  c'eft  efTedivement  re  qui  doit  y 
être  ,  Isfi  étant  une  faute  d'imprefïion  ;  il 
en  eft  de  même  de  l'endroit  où  j'ai  mis  (Ji) 
à  côté  d'un  re.  ■ 

»  Qu'un  muficien, après  avoir  bien  établi 
f>  le  mode  majeur  d'ut ,  defcende  d'ut  à 
»  mi  b  par/o/,yà&/;2z,&  il  trouvera  qu'il 
w  eft  pafté  du  mode  majeur  au  mode  mi- 
*)  neur  d'une  façon  imperceptible  &  agréa- 
»  ble  ;  il  pourra  même  faire  une  cadence 
9)  fur  Vut ,  en  faifant  fuccédcr  le  re  au 
»  mi  b  y  dans  ce  cas  ,  il  eft  entièrement 
"  en  mineur  ,  &  la  difficulté  confifte  à 
ff  continuer  dans  ce  mode.  Avant  d  aller 
»  plus  loin  ,  il  faut  que  je  prie  mon  ledeur 
x>  de  fe  reftbuvenir  que  nous  avons  déjà 
w  remarqué  ci-deftiis  que  nous  ne  pou- 
»  vous  prendre  pour  fondamentales  que 
9)  des  notes  qui  ont  une  tierce  majeure  Ôc 
fy  une  quinte  dans  l'échelle  :  ici  la  nature 
»  même  de  la  chofe  nous  force  d'en  excep- 
>j  ter  ut.  Nous  avons  déjà  trouvé  utj  mi  b , 
?>  fol  ;  mais  pour  pouvoir  former  une  ca- 
»  dence  parfaite  en  ut^  il  faut  que  Jol  porte 
*  fa  tierce  majeure  yi ,  &  fa  quinte  re  ;  & 
^>  nous  avons  par  copféquentTî ,  ut  ^rc  ^ 
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I  »  mi  5,  &/o/.  Le  troifîeme  fon,  qui  appar- 
w  tient  z  ut  ^  mi  b  f  eft  la  b  »  (  ici  l'au- 
teur renvoie  à  une  figure  qui  contient  la 
génération  du  troifieme  fon  d'une  tierce 
mineure ,  fuivant  Tartini  )  :  «  il  ne  nous 
»  manque  donc  plus  qu'un  ton  entre  mi  b 
»  &/o/pour  achever  l'odave  :  fuppofons 
«  que  ce  foit  fa  ,  alors  le  troifieme  fon 
jj  appartenant  à  /a  &  à  /a  b  ,  fera  re  b  ; 
yy  mais  re  a  déjà  été  trouvé  &  établi  aufîi.- 
yy  bien  que  la  b  j  donc  puifque  la  b  pro- 
yy  duit  avec  fa  ^  re  b  -,  fon  étranger  à  l'é- 
yy  chelle  ;  &  puifque  ce  la  b  ne  peut  pas  être 
j>  altéré  ,  il  faudra  nécefîàirement  altérer 
»  \q  fa  ;  fubftituons-Iui/a  :^  ,  tierce  ma- 
»  jeure  de  re  ;  &  le  troifieme  fon  appar- 
»  tenant  à/d  :^  ,&c  lab  éûfi  (re)  qui  ap- 
»  partient  à  l'éclielle.  J'aurois  pu  touc 
yy  auffi-bien  déterminer /a  ^  par  les  troi- 
»  fiemes  fons  appartenans  à  re  ^  fa  y  & 
»  à  re  y  fa  ^  y  dans  le  premier  cas  ,  on 
»  auroit  trouvé  yî^  ,  qui  ne  peut  apparte- 
»  nir  à  l'échelle  ;  dans  le  fécond  ,  on  au- 
»  roit  trouvé  re  y  (  /î  )  qui  y  appartient. 
yy  J'obferverai ,  à  cette  occafion  ,  que  les 
»  troifiemes  fons  qui  appartiennent  aufyf- 
>y  téme  de  la  tierce  mineure  ,  feroient  ex- 
»  trêmement  défagréables  fi  on  les  enten- 
>y  doit  ,  parce  qu'ils  font  doubles  ,  &  que 
>>  leur  progreffion  eft  vicieufe  ,  mais  que 
»  cependant  ils  appartiennent  véritable- 
»  ment  à  cette  échelle  ,  comme  il  paroîtra 
«  évident  à  tous  ceux  qui  les  examineront* 
»)  Nous  avons  à  préfent  trouvé  tous  les 
»  fons  qui  appartiennent  au  fyfième  de  la 
»  tierce  mineure  ;  car  en  changeant  un 
»  fon,  on  change  fa  relation  avec  tous 
»  les  autres,  &  par  conféquent  tout  le 
"  fyH^rne  \  c'eft  pourquoi  fa  àcji  b  font 
'?  exclus. 

»  Examinons  à  préfent  quelles  notes  de 
"  l'échelle  on  pourra  prendre  pour  fonda- 
yy  mentales  ;  ce  ne  fauroit  être  re  ,  car  fa 
"  quinte  la  b  eft  fauffe  ;  ni  mi  b  ,  dont 
?î  la  quinte  Ji  eft  fuperflue  ,  ni  yà  :^  ,  à 
»  caufe  de  fa  fauflè  quinte  ut  ;  mais  on  peut 
»  prendre  /o/,  dont  la  tierceT?  eft  majeure, 
"  &  la  quinte  re  jufte  ;  on  peut  encore 
yy  predre  la  b  par  la  même  raifon  :  fi  efl 
'>  exclu  à  caufe  de  fa  tierce  mineure  re  j 
»  quant  à  ut ,  elle  eit  naturellement  fon-j 
»  daraent^lç  ',  çn  forte  que  toutes  les  fon^j 
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»  damentales  font  ut,  lah  ,  te  fol.  Par 
3i  le  moyen  de  cette  théorie  ,  tire'e  en 
w  grande  partie  de  Tartini ,  &  à  l'aide 
>j  d'un  exemple  qu'il  donne  du  mode  mi- 
yy  neur  ,  j'ai  formé  l'échelle  du  mode  mi- 
»  neur  avec  la  baffe  ,  telle  qu'on  la  trouve 
>j  fig.  z  ,  planche  XV.  de  Mufiq.  Suppl. 
»  des  Planches.  Il  paroit  par  cette  échelle 
ti  que  le  partage  àQJi  klab  ,  Jol  6c  fa  ^ , 
»  &  celui  de  lab  i  fol,  fa  :^  6c  mi  bj  font 
»  parfaitement  réguliers  ». 

J'avertis  le  leâeur  que  j'ai  été  obligé  de 
tranfpofer  l'exemple  de  l'auteur  ;  il  eii  en 
re  mineur  dans  l'original,  &  cependant l'a- 
îionyme  en  parle  toujours  comme  étant  en 
ut  minear. 

»  On  objedera  contre  l'échelle  qu'on 
»  vient  de  donner ,  qu'on  ne  trouve  au- 
»  cune  pièce  de  muiique,oii  les  fons  qu'on 
»  y  a  inférés  ,  comme  appartenans  au 
w  fyfUme  de  la  tierce  mineure ,  foient  uni- 
w  quement  employés.  J'avoue  franche- 
»  ment  qu'il  fera  difficile  de  trouver  une 
«  pareille  pièce  ;  mais  on  pourra  trouver 
«  des  paflàges  de  ce  genre  dans  les  bons 
»  compolîteurs  italiens ,  quoique  l'ufage 
»  n'en  foit  pas  continuel  &  uniforme:  cela 
w  n'efl:  point  étonnant ,  quand  on  man- 
t>  que  de  principes  pour  fe  conduire  :  il 
V  ne  feroit  pas  même  extraordinaire  qu'on 
?>  ne  trouvât  nulle  part  un  pareil  partage, 
»  puifque  ,  comme  l'obferve  Ptolomée  , 
«  tout  au  commencement  de  fes  Harmo- 
9>  niques  ,  les  Jens  découvrent  ce  qui 
«  ejî  à  peu-près  vrai ,  Ù  apprennent  de  la 
«  raifon  ce  qui  l'ejl  véritablement  :  &  un 
«  peu  plus  bas  ,  un  homme  pourroitpren- 
»  dre  un  cercle  fait  fvnplement  à  la  main 
■»>  pourjujle  ,  juJqu^À  ce  qu'il  en  eût  vu  un 
»>  tracç  avec  le  compas  ,  Ù  il  en  efï  de 
93  même  de  Voreille  en  mufique  :  c'ert  par 
»>  cette  raifon  qu'on  ne  peut  jamais  em- 
»  ployer  trop  de  peine  &  d'étude  pour  dé- 
»  couvrir  les  principes  de  toutes  les  bran- 
»  ches  d'une  fcience ,  bien  entendu  que  ces 
«  peines  &  cette  étude  foient  proportion- 
»  nées  à  la  dignité  du  fujet. 

Mais  on  ne  s'écarte  pas  toujours  de 
»  l'échelle  ci-defllis  mentionnée  faute  de 
»  principes  ;  au  contraire  ,  c'ert:  fouvent 
»  parce  qu'on  changa  de  mode,  quoiqu'on 
»  n'y  farte  pas  attention.  Jte  niode  de  la 
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»  tierce  ml  h  au-dertlis,  àclah  au-defl[bu« 
»  de  la  tonique,  lui  font  tellement  relatifs, 
»  que  la  nature  nous  conduit  perpétuelle- 
»  ment  à  les  faire  fentir  ;  &  toutes  les  fois 
»  que  cela  arrive  ,  on  qA  obligé  d'altérer 
»>  la  quarte  ou  la  feptieme  ;  mais  ce  chan- 
«  gement  arrivera  toutes  les  fois  que  la 
»  tierce  ou  la  iixte  ,  au-dertus  de  la  to- 
»  nique,  fe  trouveront  dans  le  temps  fort, 
»>  c'eil-à-dire ,  quand  ces  deux  notes  fe- 
'j  ront  accentuées.  Je  n'affirmerai  pas 
»  que  le  changement  ne  puirtë  avoir  lieu 
"  dans  d'autres  cas  ;  mais  je  ne  me  fou- 
"  viens  pas  aduellement  d'aucun  où  l'on 
»  doive  en  faire  ,  &  je  lairtè  ce  point  , 
»  ainfi  que  plurteurs  autres  ,  à  la  décifion 
»  de  juges  compétens  ;  j'ajouterai  feule- 
»  ment ,  que  ,  fuivant  mon  oreille  &  mon 
yy  fentiment ,  l'effet  du  chant  de  plufieurs 
»  partages  devenoit  beaucoup  meilleur,  ea 
«  fubftituant  ^  &  fa  ^  z  fi  b  àc  fa. 

yy  Je  ferai  encore  quelques  obfervations 
»  fur  l'échelle  trouvée  ci-dertlis. 

»  1°.  Il  n'y  a  pas  dans  toute  l'oâave 
>y  deux  tons  entiers  qui  fe  fuivent  ,  ce  qui 
»  eft  un  des  caraderes  de  l'ancien  chroma?- 
yy  tique  des  Grecs. 

»  2°.  Il  y  a  deux  tétracordes  àefa  ^ 
«  à  y?  ,  &ide  mi  b  à.  la  b  ,  qui  conlirtent 
»  chacun  en  deux  diefes  ,  lefquelles  prifes 
»  enfemble  ,  font  moindres  que  le  triiîé- 
»  miton  incompofé  ,  autre  caradere  de 
»  l'ancien  chromatique.  Voye^  Ariftidev- 
»  Quintilien  &  Euclide. 

yy  j^'.La  tierce  mineure ert  douce  & mé- 
»  lancolique  de  fa  nature,  ce  qui  eft  encore 
yy  un  des  caraderes  de  l'ancien  chroma- 
»  tique.  Je  pourr ois  appuyer  cette  artèrtion 
"  de  plurteurs  preuves,  mais  je  me  conten- 
yy  terai  dedeux:Ariftide-Quintilien  àïtyquc 
»  le  genre  chromatique  eft  très-agréable  & 
»  très-plaintif  \  &  Plutarque  demande 
>J  pourquoi  le  chromatique  attendri tl'ame? 
yy  Ce  n'eil  pas  que  je  veuille  conclure  de 
yy  cette  reffemblance  ,  que  notre  mode 
»  mineur  foit  la  même  chofe  que  l'ancien 
»  genre  chromatique  ,  je  fuis  au  contraire 
»  fur  qu'il  n'en  eft  rien  ,  tant  à  caufe  de 
yy  ce  que  dit  Tartini ,  dans  fon  ouvrage  ^^ 
»  que  par  d'autres  raifons. 

»  4°.  Enfin  ,  ce  fyfième  pratiqué  dans 
»  toute   fa  pureté  ,   eft    non-feulement 

propre^ 
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»  propre  à  exprimer  la  douceur  &  la  mé- 
w  lancolie  ,  comme  je  l'ai  àé\k  remarqué  ; 
w  mais  il  eft  encore  bon  pour  le  coii- 
w  flit  des  pafîions  difcordantes  du  genre 
ti  plaintif»  comme  efl  l'amo'ur  mêlé  de  dc- 
w  fefpoir,de  jaloufiejô'c'.  le  contraire  perpé- 
«  tuel  des  petits  6c  des  grands  intervalles  y 
w  contribue  ,  je  crois ,  beaucoup  à  pro- 
fy  duire  cet  effet  ». 

Dans  tous  les  fyfiêmes  qu'on  vient  d'a- 
nalyfer  ,    on  a  eu  recours  à  des    expé- 
riences phyfiques  ,à  des  calculs  &  à  des 
analogies.  La  plus  grande  partie    des  ex- 
périences  dépendent    de   l'oreille  ,*  auffi 
cet  organe  ell-il  le   fouverain   juge   dans 
ia  muiique.  Tous  les  Jyjlêmes  analyfés  ci- 
defTus  ,  en    rendant    raifon  de    pîufieurs 
eliofes  ,  en  laiflent  d'autres  dans  l'obfcu- 
rité  ,   &  exigent  fur-tout  qu'on  abandonne 
pîufieurs     ufages    harmoniques    auxquels 
nous  fomnies  tàits  :  fi  donc  on    trouvoit 
un  fyjlême  appuyé    fur  peu  de  principes 
fimples  ,  qui  ramenât  toute  l'harmonie  à 
deux  accords  feulement  ;   qui  rendît  ce- 
pendant raifon    de  toutes  les  phrafes  & 
tranfitions  harmoniques  ,  employées    par 
de  bons     maîtres  ,  quelque    bizarres  que 
CQs    tranfitions    pufTent  paroître  :  fi    ce 
fyjlème  ,  malgré  fa  fimplicité  ,    n'exigeoit 
aucun  changem.ent  dans  notre  échelle  dia- 
tonique même  ,  &  n'obligeoit  à  abandon- 
ner aucun  ufage   harmonique  ,    reconnu 
pour  bon  de  faveu  des    vrais  compofi- 
Ceurs  ;  enfin  ,  fi  ce  fyjlème  étoit  démon- 
tré Julie  par  la  pratique  confiante  de  tous 
les  bons  compofiteurs  Italiens ,  Allemands, 
&  même  François  ,  avant  M.  Rameau  , 
je  crois  qu'on  pourroit  avec  raifon  le  re- 
garder comme  le  feul  vrai ,   &    par  con- 
fëquent  comme  le  feul  qu'on  doive  adopter. 

Nous  allons  encore  analyfer  ce  fyjlème  y 
qui  efl:  du  à  M.  Kirnberger ,  fameux  mu- 
hcien  Allemand  ,  &  aduellement  au  fer- 
vice  de  S.  A.  R.  madame  la  princefîè 
Amélie  de  PrufTe.  Nous  ofons  répondre 
de  la  juilefTe  de  l'analyfe  ,  parce  qu'elle 
a  été  faite  fous  les  yeux  de  l'auteur  , 
que  nous  avons  l'avantage  de  connoître 
particulièrement ,  &  à  qui  nous  devons 
tout  ce  que  l'on  pourra  trouver  de  bon 
fur  l'harmonie  ;  cet  aveu  coûteroit;  à  no- 
T9me  XXX IL 
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tre  amour-propre  ,  fi  la  fatisfadion  de  re- 
connoître  publiquement  tout  ce  que  nous 
devons  à  M.  Kirnberger  ,  n'étoufFoit  pas 
tout  autre  fentiment. 

Syjiême  de  M,  Kirnberger.  Puifque  la 
mulique  efl  faite  pour  l'oreille  ,  c'ell  fur 
\qs  jugemens  de  l'oreille  que  doivent  fe 
fonder  les  principes  de  la  mulique. 

Qand  on  parle  des  jugemens  de  l'oreille, 
on  entend  par-là  les  jugemens  du  plus 
grand  nombre  des  bons  muficiens  ;  fi  l'on 
vouloir  s'en  rapporter  à  l'oreille  de  chaque 
individu  ,  on  n'auroit  jamais  fini. 

Notre  mufique  ne  confifle  qu'en  dif- 
férons intervalles  ;  leurs  noms  ,  la  manière 
de  \qs  exprimer ,  ùc.  font  fuppofés  con- 
nus. ' 

On  confidere  les  intervalles  ,  ou  dans 
leur  fuccelfion ,  comme  dans  la  mélodie  \  ou 
dans  leur  afîemblage  ,  comme  dans  l'har-' 
monie. 

Par  rapport  à  la  mélodie  ,  les  interval- 
les font  faciles  ou  difficiles  à  entonner; 
par  rapport  à  Tharmonie  ,  ils  font  confon- 
nans  ou  difîbnans  :  une  expérience  conf- 
cante  &  uniforme  prouve  que  les  inter- 
valles les  plus  confonnans  font  aufïï  les 
plus  faciles  à  entonner  ;  c'efl  pourquoi 
il  efl  nécelfaire  d'apprendre  à  connoître  le 
degré  de  confonnance  de  chaque  inter- 
valle. 

On  a  fouvent  tâché  de  découvrir  la 
caufe  naturelle  de  la  confonnance  &  de  la 
difïbnance  des  tons.  La  plus  grande  par- 
tie des  philofophes  font  d'opinion  que  les 
intervalles  ,  dont  le  rapport  efl  le  plus 
fimple  ,  font  aulîi  les  plus  confonnans  ;, 
&  l'expérience  appuyé  cette  opinion.  Deux 
cordes  égales  en  tout  fens  &  également 
tendues,  rendent  deux  fons  qui  fe  confon- 
dent tellement  qu'on  n'en  entend  qu'un; 
l'unifïbn  efl  donc  la  plus  parfaite  des  con- 
fonnances  ;  mais  le  rapport  de  i  à  i  efl 
le  plus  fimple  ,  le  plus  facile  à  faifir ,  de 
même  que  l'œil  faifit  d'abord  le  rapport 
de  deux  lignes  égales  ,  pofécs  l'une  à  cotQ. 
de  l'autre. 

Après  l'unifTon,  l'oreille  trouve  l'odave, 
l'intervalle  le  plusconfonnant  ;  elle  entend 
deux,  tons, mais  qui  fe  confondent  tellemenc.  - 
quelle  a   peine  k\QS  difHnguer  :  ce    fonc.- 
bicix   deux  tons,   mais   non    deux  toim' 

Vv        ' 
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diff^rens  ;  mais  la  longueur  des  cordes  qui 
produifent  une  odave  ,  ou  ,  li  l'on  veut, 
le  nombre  de  leurs  vibrations  font  comme 
I  à  2  ;  rapport  le  plus  (impie  après  ce- 
lui  de  i  à  i. 

Après  l'oâave  vient  la  quinte  ,  dont 
le  rapport  eft  de  2  à  3  ;  puis  la  quarte 
dont  le  rapport  eft  de  3  à  4  ;  puis  la 
tierce  ma'eure,  dont  le  rapport  eft  de  4  à  5. 

L'expérience  nous  prouve  donc  réelle- 
ment que  les  intervalles  dont  les  rapports 
font  les  plus  fim.ples  ,  font  auffi  les  plus 
confonnans  ;  mais  plus  les  rapports  font  com- 
pofe's,  moins  les  intervalles  qu'ils  expriment 
font  confonnans. Tout  le  monde  s'apperçoit 
d'abord  que  la  féconde  majeure  diflbnne: 
Je  rapport  de  cet  intervalle  eft  de  8  à 
9  ,  rapport  difficile  à  faifir  ,  comme  l'ccil 
a  peine  à  découvrir  que  de  deux  lignes 
pofées  Tune  à  côté  de  fautre  ,  Tune  eft 
plus  longue  de  |  que  l'autre.  Plus  les  tons 
s'approchent ,  plus  l'intervalle  devient  dif- 
fonant ,  &  chacun  s'apperçoit  que  la  fé- 
conde mineure  eft  plus  diflbnante  que  la 
majeure. 

La  tierce  mineure  eft  reçue  générale- 
ment comme  une  confonnance  ;  mais 
comme  l'on  peut  diminuer  un  peu  cette 
tierce  ,  dont  le  rapport  eft  de  5  à  6  , 
fans  qu'elle  ceftè  d'être  confonnante  ,  on 
eft  en  droit  d'en  conclure  que  l'inter- 
valle ,  dont  le  rapport  eiï  àe  6  à  7  ,  eft 
le  dernier  que  i  oreille  faififlb  avec  aftez 
de  facilité  pour  qu'elle  le  prenne  pour 
confonnant  :  de  plus  ,  l'intervalle  exprimé 
par  8  à  9  eft  diftbnant  ;  celui  qui  eft 
exprimé  par  5  à  6  eft  certainement  très- 
confonnant ,  car  on  peut  le  diminuer  fans 
qu'il  devienne  diftbnant  :  or  ,  entre  les 
rapports  de  8  à  9  &  de  5  à  6  ,  il  n'y  a  que 
ceux  de  6  à  7,&de7à8;  donc  le  rap  - 
port  de  6  à  7  eft  encore  confonnant, 
m  ais  celui  de  7  à  8  eft  le  premier  dif- 
fonant. 

Il  eft  vrai  qu'on  ne  trouve  pas  l'inter- 
valle de  6  à  7  fur  nos  inftrumens  à  tou- 
ches :  mais  la  trompette  le  donne.  Tout 
le  monde  fait  bien  que  les  trompettes  & 
les  corsde-chaj/e  donnent  naturellement 
le  ton  Id  Szji  b  trop  bas  ,  &  le  yiz  trop 
haiit  ;  mais  peu  favent  que  les  tons  de  la 
trompette  &  du  cor  font  les  vrais  tons  na- 
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tureîs.'^On  peut  prouver  que  toute  corde 
fonore  ou  toute  cloche  ,  donne  ,  outre  le 
ton  principal  exprimé  par  i  ,  les  tons  ex- 
primés par  I ,  I ,  i  ,  î  ,  i ,  I  ,  Ê-c.  ;  tons 
qui  tous  enfemble  produifent  le  vrai  fon 
total  :  ainft  le  ton  que  les  joueurs  de  cor 
regardent  comme/i  è  ,  eft  un  vrai  ton  na- 
turel ,  exprimé  par  | ,  comxme  fa  eft  le 
ton    j\  &  la  îV 

L'on  feroît  donc  bien  d  adopter  dans 
notre  jyjiè'ne  mufical  le  ton  | ,  qui ,  ra- 
mené dans  la  première  oâave ,  eft  f  :  en 
appel'ant  ut  le  ton  fondamental  ,  ce 
nouveau  ton  ,  que  nous  appellerons  /, 
tomberoit  entre  la  \  ^fi  b  /j-. 

L'accord  ut,  mi  ,  fol ,  /,  eft  réellement 
un  accord  à  quatre  parties  confonnant ,  & 
non  un  accord  des  feptiemes  diftbnant  ; 
cela  eft  prouvé  par  fufage  que  font  quel- 
quefois les  meilleurs  composteurs  de  la 
ftxte  fuperfiue  &  de  la  feptieme  mineure, 
qu'ils  traitent  comme  des  confonnances  , 
fans  doute  parce  qu'alors  foreille  les  prend 
pour  l'intervalle  f. 

Puifque  la  tierce  mineure  f  eft  la  plus 
petite  confonnance  ,  la  fixte  majeure 
'i2  qui  en  eft  renverfée  ,  fera  la  plus 
grande  ;  &  on  a ,  outre  l'uniftbn  &  l'oc- 
tave ,  encore  quatre  fortes  de  confonnan- 
ces ,  la  tierce  ,  la  quarte  ,  la  quinte  &  la 
fixte,  ou  plutôt  Ton  n'en  a  que  deux  , 
la  ftxte  n'étant  qu'une  tierce  ,  &  la  quarte 
une  quinte  renverfée. 

Mais  il  ne  faut  pas  regarder  toutes  les 
tierces  ,  quartes  ,   quintes  &  fîxtes  comme 
confonnantes  ;  les  noms  des   intervalles 
ont  été  pris  de  leur   emplacem.ent   dans 
r échelle  diatonique  ;  ainli  il  y  a  tel  inter- 
valle qu'on  appelle  tierce  ,   quarte  ,  &c.  à 
caufe    de    fa   place    ,     quoiqu'il  diftbnne 
réellement  très-fort  ;  c'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle ut  j  ut  ^  une  odave  fuperflue  ,  ut, 
fa  :^  une  quarte  fuperftue,  è'c.  Voici  les 
véritables  confonnances  &  leurs  rapports. 
La  tierce  mineure  I — la  fixte  majeure  f. 
La  tierce  majeure  j  —  la  ftxte  mineure  |. 
La  quarte  |  —  la  quinte  |. 

Et  fi  l'on  admettoit  la  note  i  l'intervalle 
exprimé  par  f. 

Ces  intervalles  font  dans  leur  plus  grande 
pureté ,  mais  l'expérience  nous  apprend 
qu'ils  peuvent  un  peu  varier  fans  devenir 
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difTonans.  La  quarte  peut  être  d'un  femi- 
comma  ,  ou  de  ïIô  trop  forte  ,  &  par  con- 
fequent  la  quinte  d'autant  trop  foible.  La 
tierce  majeure  peut  être  d'un  comma  ou 
de  ^  trop  forte,  &  par  confequent  la 
fixte  mineure  d'autant  trop  foible.  Enfin  , 
la  tierce  mineure  peut  être  trop  foible  d'un 
comma  ou  de  /s  -,  &  par  confequent  la  iixce 
majeure  trop  forte  d'autant. 

Tous  les  autres  tons  font  difTonans. 

Dans  la  mufique  d'aujourd'hui  ,  tout 
chant,  quel  qu'il  foit ,  eft  accompagné  de 
plulieurs  autres  chants  fimultanés ,  qui  ne 
font  qu'un  tout  avec  le  principal  ;  on  en- 
tend donc  plufieurs  tons  à  la  fois  ,  &  on 
appelle  accord  cet  affemblage  de  tons  H- 
multanés  ,  &:  harmonie  l'eiict  qui  en  ré- 
fulte. 

L'accord  eft  confonnant  quand  tous  les 
intervalles  dont  il  eft  compofé  font  con- 
fonnans. 

On  ne  peut  donc  avoir  que  trois  ac- 
cords confonnans  ,  où  tous  les  intervalles 
confonnans  foient  réunis. 

i".  L'accord  compofédu  fon  fondamen- 
tal de  fa  tierce  ,  de  fa  quinte  &:  de  fon 
oclave. 

2°.  L'accord  compofé  du  fon  fonda- 
mental ,  de  fa  tierce ,  de  fa  fixte  &  de 
fon  odave. 

3°.  Enfin  celui  qui  eft  compofé  du  fon 
fondamental ,  de  fa  quarte  ,  de  fa  fixte  & 
de  fon  oâave. 

L'accord  confonnant  le  plus  complet  a 
donc  trois  tons  outre  le  principal.  Dans 
le  tond  ,  les  trois  accords  confonnans  dont 
on  vient  de  parler,  &  dont  le  premier  eft 
plus  harmonieux  que  le  fécond  ,  comme 
le  fécond  l'eft  plus  que  le  troifieme  ;  ces 
trois  accords  ne  font  que  des  faces  diffé- 
rentes du  premier  que  nous  appellerons 
triade  harmonique ,  ou  fimplement  triade. 

II  eft  très-probable  qu'on  a  compofé 
long-temps  de  la  mudquefans  difTonances. 
L'idée  de  rendre  l'harmonie  plus  piquante, 
en  la  faifant  defirer,  peut  avoir  occafionné 
l'ufagedesdiflbnances,  enfufpendant  l'har- 
monie d'une  note  de  la  bafefurune  autre  , 
au  lieu  de  frapper  d'abord  l'accord  de  cette 
dernière.  Pour  éclaircir  ceci ,  fuppofons 
qu'à  l'accord  parfait  d'wf  on  veuille  faire 
fuccéder  l'accord   parfait  mineur  de  re , 
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OU  celui  de  fixte  fur^j  ,  ou  le  partait 
majeur  de  fol ,  il  eft  clair  qu'en  fufpen- 
dant  dans  le  premier  &  le  fécond  cas  le  mi 
du  premier  accord  ,  on  a  une  neuvième 
&  une  feptieme ,  &  en  fufpendant  \ut 
dans  le  troifieme  cas  une  quarte  diflbnante. 
yoyti  fifi.  z  ,  n"".  i  ,  z  ù  3,  Flanc. 
Xy^  de  Mufiq.  Juppl.  des  Flanches. 

Après  avoir  eftàyé  de  fufpendre  par  une 
diftbnance  la  confonnance  d  un  accord  , 
il  étoit  naturel  d'efTàyer  d'en  fufpendre 
deux, &  enfin  de  pratiquer  la  fufpenfion  dans 
la  bafe  même  ,  d'où  réfulterent  les  accords 
de  9  ,  de  9  ,  de  6    difTonant  ,  &  enfin 

4         7  4 

celui  de  ^  ,  comme  on  le  peut  woivfig.  j , 

2 

72".  z  ,  ;i  ,  5  ,  &  fig.4,  Flanc.  XV  de 
Mufiq.  Suppl.  des  Flanches. 

On  s'apperçut  bientôt  que  ces  difTonan- 
ces ne  pouvoient  fe  pratiquer  que  par  fuf- 
penfion ,  &  qu'ainfi  k  dilîônance  devoit 
avoir  été  frappée  dans  l'accord  précédent 
comme  confonnance  ,  refier  &  devenir 
difïbnance  ;  de-là  la  règle  de  préparer  la 
dijfonance. 

Et  comme  ces  difTonances  ne  font  qu'oc- 
cuper la  place  de  la  confonnance  pendant 
un  temps ,  &  puis  paftèr  à  cette  confon- 
nance ,  on  nomma  cette  marche  faui'er 
la  dijjonance  ,  c'eft-à-dire  ,  la  faire  paf^ 
fer  à  la  confonnance  dont  elle  occupoit  la 
place. 

Il  paroît,  par  ce  que  l'on  vient  de  dire,' 
que  ces  difTonances  peuvent  toujours  être 
omifes  ,  fans  que  la  véritable  harmonie  ni 
fa  marche  en  fouffrent  ;  c'eft  pourquoi  nous 
les  nommerons  dijjonances  accidentelles» 

L'origine  que  M.  Kirnberger  donne  à  la- 
feptieme  mineure  dans  l'accord  de  donii- 
nante  tonique  ,  étant  à  très-peu  de  chofe 
près  la  même  que  celle  qu'on  trouve  dans 
l'article  DISSONANCE.  (  Mufiq.  )  nous 
l'omettrons  ici. 

On  fera  toujours  bien  de  préparer  la 
feptieme  ;  cette  préparation  peut  fe  faire 
de  deux  façons  ,  lorfque  la  feptieme  même 
eft  préparée  ;  lorfque  c'eft  la  bafe.  VoYe:{ 
fig.  ^  ,  n\  i  ^z  y  FI.  XV de  mufiqùe  , 
Suppl.  des  "Blanches. 

La  feptieme  produit  deux  effets  fur  l'o- 
reille ;    d'abord  qYL^   détermine  la  marche 
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de  la  bafe^,  qui,  après  cet  accord,  veut  re- 
tourner à  la  tonique  ;  enfuite  elle  empê- 
che qu'il  n'y  ait  un  repos  fur  la  note  de  la 
bafe  ;  c'eft  pourquoi  on  eflTaya  bientôt  d'a- 
jouter une  feptieme  à  toutes  les  triades 
où  l'oreille  auroit  ,  fans  cela  ,  cru  fentir 
un  repos  ;  &  voilà  l'origine  des  difFérens 
accords  de  feptieme. 

Puifque  après  l'accord  de  feptieme  la 
bafe  doit  pafler  à  la  tonique  ,  ou  du-moins 
à  une  dominante  ,  par  une  marche  de 
quatre  en  montant  ,  ou  de  quinte  en  def- 
eendant  ;  que  fi  l'on  ôte  cette  feptieme 
on  charge  l'effet  de  Tharmonie  ,  parce 
tjue  fa  marche  n'eft  plus  abfolument  dé- 
terminée ,  &  que  le  repos  n  eft  plus  em- 
pêché ,  &  puifque  enfin  cette  feptieme 
eft  effentielle  à  l'accord  &  n'occupe  pas 
la  place  d'une  confonnance  ,  comme  les 
autres  diffonances  ,  nous  lui  donnerons  le 
nom  de  dijjonance  essentielle. 

Jufques  ici  nous  avons  parlé  de  la  triade 
fans  en  diftinguer  les  différentes  fortes  ;  il 
eft  temps  de  le  faire  ;  il  y  a  trois  fortes 
de  triades. 

I**.  Celle  dont  la  quinte  eft  jufte  &  la 
tierce  majeure  ,  &  qu'on  appellera  triade 
majeure. 

•  2°.  Celle  dont  la  quinte  eft  jufte  &  la 
tierce  mineure  ,  &  qu'on  appellera  rr/aif 
■mineure. 

3°.  Enfin  celle  dont  la  quinte  cftfaufTe 
&  la  tierce  mineure  ,  &  qu'on  appellera 
triade    diminuée. 

Cette  dernière  triade  paroit  d'abord  de- 
voir être  difîonante  ,  1  expérience  prouve 
le.  contraire  ,  &  l'oreille  prend  très-.bien 
la  triade  diminuée  pour  confonnante  , 
quand  elle  eft  placée  fur  le  ton  convena- 
ble ,  c'eft-à-dire  ,  en  majeur  fur  la  note 
feniible  ,  &  en  mineur  fur  la  féconde  note 
du  mode  ;  car  ces  notes  n'ont  point  de 
quinte  jufte  dans  [échelle  du  mode  ré- 
gnant ;  &  l'oreille  trouve  moins  choquant 
de  prendre  une  quinte  faufTe  pour  jufte , 
que  d'entendre  une  quinte  jufte  formée 
par  un  diefe  tout-à-fait  étranger  au  mode 
régnant.  11  eft  facile  de  voir,  par  tout 
ce  qu'on  vient  de  dire ,  que  la  triade  di- 
n^inuée  ne  peut  fe  pratiquer  que  dans  le 
courant  d'une  phrafe  ,  &  jamais  au  com- 
cieiicement  ni  à  la  fiii. 


SYS 

Puifqu'il  y  a  trois  fortes  de  triades,  non^ 
aurons  auftl  trois  fortes  d'accords  de  fep-» 
tieme  fondamentaux  ;  &  la  feptieme  pou- 
vant aufîi  être  majeure ,  nous  aurons  les 
quatre  accords  fondamentaux  de  feptieme, 
qu'on  trouve y%-.  6  ,  plane.  XV de  Mufiq. 
Suppl.  des  FI.  &  qui  fe  fuivent  à  mcfure 
qu'ils  font  plus  diflbnans. 

Pour  connoitre  donc  tous  les  accords 
pofTibles ,  prenez  toutes  les  triades  &  leurs 
renverfemens  ,  en  y  pratiquant  toutes  les 
fufpenfions  pofTibles. 

Ajoutez  la  feptieme  à  chacune  de  ces- 
triades  ,  renverfez-les  &  pratiquez  toutes 
les  fufpenfions  poflibles  fur  ces  accords  de 
feptieme  &  fur  leurs  renverfemens  ,  &  ob- 
fervez  que  par  ce  moyen  toutes  les  con- 
fonnances  &  les  difîbnances  peuvent  être 
diftbnances  accidentelles. 

Nous  avons  donc  en  tout  quatre  fortes 
d'accords. 

1°.  Les  accords  confonnans. 
2°.  Les   accords  diftbnans  qui  ont  des 
difîbnances  eiTentielIcs. 

3''.  Les  accords  diftbnans  qui  ont  des 
difîbnances  accidentelles. 

4°.  Enfin  ceux  qui  font  combinés  de 
deux  derniers  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  contien- 
nent des  difîbnances  eflèntielles  &  acçi-^ 
dentelles. 

Mais  toute  l'harmonie  ne  confifte  qu'en, 
deux  accords  fondamentaux. 
I".  La  triade. 

2°.  L'accord  de  feptieme  ou  l'accord 
diffonant  efTentiel. 

Les  diftbnances  accidentelles  n'étant 
que  des  fufpenfions  ,  ne  peuvent  paroitre 
que  dans  le  temps  fort ,  &  fe  fauver  dans 
le  temps  foible  ,  la  bafe  reftant  fur  le 
même  ton  :  les  diftbnances  eftentiellcs 
peuvent  paroitre  également  dans  le  temps 
fort  &  dans  le  foible  ,  &  fe  fauvent  tou- 
jours par  une  marche  de  la  baflb  fon- 
damentale. 

Nous  avons  déjà  dit  que  tous  les  in-^ 
tervaîles  peuvent  devenir  des  diffonances 
accidentelles  \  voilà  d'où  vient  qu'il  y  a 
un  accord  confonnant  àcfix  te -quarte  & 
un  diffonant.  Voye^  Six  TE  ,  (  Mufique.  ) 
Par  la  même  raifon  il  y  a  une  feptieme 
difTonance  efïentielle  ,  c'eft  celle  de  l'ac- 
cord de  feptieme ,  ôc  une  feptierne  dif- 
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foîiance  accidentelle  &  dont  nous  allons 
dire  quelque   chofe. 

La  feptieme  accidentelle  eft  ou  une 
oôave  fufpendue  ;  dans  ce  cas  la  feptieme 
eft  toujours  majeure  ;  ou  une  fixte  fuf- 
pendue ;  dans  ce  cas  la  feptieme  peut 
être  majeure  ,  mineure  &  diminuée. 

Lorfque  la  feptieme  majeure  fufpend 
l'odave ,  on  la  reconnoîtra  d'abord  ,  parce 
que  rien  n'empêche  de  frapper  d'abord 
iodave  au  lieu  delà  feptieme.  Voy.fig.  7, 
plane.  XV de  Mufiq.  fuppl.  des  planches. 

Il  en  eft  de  même  quand  une  feptieme 
flifpend  la  fixte  ;  on  pourroit  dabord 
frapper  cette  fixte.  Voye\  fig.  S  y  n".  z  , 
^  j  3  i  4  ^  5  ■>  P^^^<^'  XI/'  de  Mufijue 
Suppl.  des  pUinc.  où  pour  épargner  la 
place  nous  avons  omis  la  préparation  des 
diftbnances  accidentelles ,  nous  contentant 
de  marquer  la  note  préparée  d'une  liaifon. 
Dans  les  /2°.  5  ,  4  &  £  de  cet 
exemple  ,  on  remarquera  d'autant  mieux 
h  différence  de  la  feptieme  accidentelle 
6c  de  l'eftentielle  ,  qu  elles  s'y  trouvent 
toutes  les  deux  ;  l'accidentelle  ,  eu  égard 
à  la  bafîè  continue  ,  &  l'eflèntielle,  eu 
t'gard  à  la  baffe  fondamentale. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les 
c'iftbnances  accidentelles  doivent  fe  fauver 
fiir  la  même  note  de  la  bafte  ,  &  dans 
le  temps  foible  de  la  mefure  :  il  arrive 
cependant  quelquefois  qu'on  prolonge  le 
fauvement  d'une  diftbnance  accidentelle 
jufqu'au  temps  fort  fuivant ,  &  que  par 
conféquent  la  note  de  bafte  change  en 
même  temps, ce  qui  donne  à  la  diftbnance 
accidentelle  l'air  d'une  diftbnance  eflèn- 
tlelle  ;  mais  on  les  reconnoit  d'abord  à 
ce  qu'on  peut  les  omettre  fans  changer 
en  rien  l'harmonie  fondamentale.  Voye^ 
fig.  s  ,  plane.  XV  de  Mafique.  Suppl. 
des  planches  ,  6:  remarquez  qu'on  ne 
peut  prolonger  ainfi  le  fauvement  d'une 
diftbnance  accidentelle  ,  que  lorfque  la 
note  fur  laquelle  elle  fe  fauve  appartient 
effectivement  à  1  accord  fuivant. 

Lorfque  dans  1  accord  de  dominante 
tonique  ,  foit  en  majeur  foit  en  mineur  , 
on  fufpend  l'odave  par  la  neuvième  ,  & 
qu'on  ne  fauve  cette  neuvième  que  fur 
l'accord  fuivant ,  on  obtient,  en  omettant 
Je  ton  fondamental,un  accord  de  feptieme 
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qu'on  pourroit  être  tenté  de  regarder 
comme  un  accord  de  feptieme  eftèntielle. 
Voyei  fig.  zo  ,  n^.  2  Ù  z  ,  plane.  XV, 
de  Mujt'iue.  Suppl.  des  planches.  Effec- 
tivement plu fieurs  théoriciens  ont  regardé 
l'accord  de  feptieme  diminuée  ,  qui  pro-» 
vient  du  fécond  de  ces  accords  ,  comme 
un  accord  fondamental.  D'autres  ,  à  la 
vérité  ,  fe  font  apperçus  que  cela  n'étoit 
pas  jufte ,  &  ont  pris  pour  fondement 
l'accord  de  dominante  tonique  ,  mais  ils 
ont  regardé  la  neuvième  comme  diffonance 
eftèntielle  dans  cet  accord  ,  en  quoi  ils 
fe  font  trompés  ,  car  on  peut  fauver  la 
neuvième  de  l'accord  fondamental  fur 
l'oclave  ,  &  la  feptieme  de  l'accord  qui 
en  provient  fur  la  fixte  ,  fans  que  la 
baftè  marche  ,  &  fans  que  la  progreffion 
de  riiarm.onie  change  ,  ce  qui  eft  direc- 
tement oppofé  à  la  nature  d'un  accord 
fondamental.  Voye^  FONDAMENTAL. 
(  Mufîjue.  )  Il  eft  donc  clair  que  tout 
accord  de  feptieme  où  la  baftè  continue 
monte  d  un  femi  -  ton  majeur  fur  une 
tonique  ,  n'eft  autre  chofe  qu'un  accord 
de  dominante  ,  dans  lequel  on  a  fufpend u 
l'oflave  par  la  neuvième  ,  &  prolongé 
le  fauvement  jufque  fur  l'accord  fuivarit. 
On  pourra  nommer  cet  accord  de  fep- 
tieme ,    accord  de  fepùeme   impropre. 

L'accord  de  feptieme  diminuée  ,  ou, 
l'accord  de  feptieme  impropre  qui  réfulte 
de  l'accord  de  dominante  tonique  ,  ne 
font  jamais  équivoques  ,  mais  un  accord 
de  fimple  dominante  peut  l'être  quelque- 
fois ,  &  n'être  au  fond  qu'un  accord  de 
dominante  avecneiivieme  ,  dont  on  a 
retranché  le  ton  fondamental  ,  ou  être 
un  véritable  accord  de  feptieme  ;  dans  ce 
cas  c'eft  l'harmonie  qui  précède  cet  accord, 
qui  doit  terminer  1  incertitude.  Par  exem- 
ple ,  dans  \difig.  z  z  ,  n^.  z  y  plane.  XV 
de  Mitfij.  Suppl.  des  planches.  L'accord 
de  feptieme  fur  le  mi  eft  impropre  ,  il 
provient  d'un  accord  de  feptieme  fur  tic 
avec  la  neuvième  qui  fe  fauve  fur  la 
tierce  de  l'accord  fuivant  ;  mais  dans  la 
fig.  z  z  ,  /2°.  2.  ,  l'accord  de  feptieme  fur 
mi  eft  un  véritable  accord  de  dominante. 

Voici  un  cas  où  f  harmonie  qui  fuit 
l'accord  de  feptieme  indique  s'il  eft 
cftèntiel  ou  impropre  :   dans  la  fig.   z  l  j^ 
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n°.  5  ,  il  §ft  clair  que  la  feptieme  efl 
efîèntielle  ,  &  qu'elle  n'eft  qu'accidentelle 
ou  impropre  dans  la  fig.  z  z  ,  /i".  4. 

L'accord  de  feptieme  e/Tentielle  fur  la 
dominante  tonique  étant  le  plus  parfait 
des  accords  difïbnans  ,  &  l'oreille  pou- 
vant le  faifir  avec  facilité  ,  on  peut 
(Omettre  la  préparation  de  la  feptieme  dans 
jcet  accord  feulement ,  il  faut  faire  atten- 
tion que  la  feptieme  &  l'oâave  du  fon 
fondamental  ne  faffent  pas  une  féconde  , 
parce  que  l'accord  perd  par  -  là  de  fa 
clarté.  Lorfqu'un  accord  difïbnant  eft  à 
plufieurs  parties  ,  il  faut  fur-tout  faire 
attention  à  bien  diftribuer  les  intervalles  , 
enforte  que  l'oreille  les  puifTb  tous  faifir. 
Dans  un  accoid  il  faut  confidérer  chaque 
intervalle  ,  en  le  rapportant  au  fon  fon- 
damental ,  &  aux  autres  intervalles  du 
même  accord.  Plus  il  y  a  de  diflbnances 
par  rapport  au  fon  fondamental ,  plus  il 
faut  que .  les  intervalles  qui  compofent 
l'accord  foient  confonnans  entr'eux  ,  au 
moins  faut-il  les  diflribuer  ,  enforte  que 
chaque  ton  puifïè  être  diliingué  ;  c'eft 
pourquoi  il  ne  faut  point  dé  plus 
petit  intervalie  que  la  tierce  mineure  dans 
un  accord  compofé  de  plufieurs  tons  dif- 
fonans  contre  la  baffe.  Un  accord  dif- 
fonant  eft  le  plus  facile  à  faifir  ,  lorfque 
chaque  intervalle  confonne  avec  le  fui- 
vant  ;  mais  s'il  y  a  des  fécondes  dans 
l'accord  ,  il  devient  plus  obfcur  ,  &  cela 
à  mefure  qu'il  s'y  trouve  plus  de  fé- 
condes ;  voilà  d'où  vient  qu'on  peut 
frapper  fans  préparation  la  neuvième  dans 
un  accord  de  dominante  tonique  ,  pourvu 
que  tout  l'accord  foit  difpofé  par  tierces. 
Poyei  Neuvième  ,  (  Mufiq,  )  Voilà 
encore  d'où  vient  qu'on  ne  peut  pas 
renverfer  tous  les  accords  dilTbnans  ,  ou 
du  moins  employer  tous  leurs  renverfe- 
mens  ;  on  peut  remarquer  en  général 
qu'un  accord  diffonant  de  plufieurs  tons  , 
dans  lequel  la  difTonance  accidentelle  eft 
à  la  balfe  ,  efl:  toujours  le  plus  dur  ëc  le 
moins  facile  à  faiiir. 

Après  avoir  expliqué  ce  que  c'eft  que 
les  vrais  accords  fondamentaux  &  leurs 
ufages  ,  examinons  maintenant  plufieurs 
accords  qui  paroifîènt  très-finguliers  ,  & 
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dont  nous  efperons  rendre  bon  compte 
fuivant  nos  principes. 

L'accord  de  fixte  fuperfluen'eft ,  comme 
l'a  très  -  bien  remarqué  M.  RoufTeau , 
qu'un  accord  de  petite  fixte  majeure  , 
diéfée  par  accident.  Quand  nos  anciens 
muficiens  vouloient  pratiquer  un  repos 
fur  la  dominante  -  tonique  d'un  mode 
mineur  ,  ils  le  faifoient  à  Taide  de  l'accord 
de  petite  fixte  majeure  qui  conduit  na- 
turellement à  l'accord  de  dominante- 
tonique.  Voye\  fig.  z  ,  n^.  z  ,  plane, 
XVI.  de  Mufiq.  Siippl.  des  Planches  ; 
ils  voulurent  rendre  cette  cadence  plus 
piquante  ,  &  diéferent  le  re  ,  ce  qui  ren- 
doit  l'accord  de  dominante  tonique  fur 
le  mi  abfolument  néceftàire  ,  &  faifoit 
mieux  fentir  le  repos  ;  mais  pour  éviter 
la  fauflë  relation  qui  réfultoit  du  fa  de 
la  bafie  &  du  re  :^  du  dcfTus  ,  faufle 
relation  rigidement  défendue  alors  ,  ils 
diéferent  auifi  en  même  temps  le  fa  , 
&  arrangèrent  leur  harmonie  comme  fig. 
z  y  n^^.  z  ,  plane.  XVI  de  Alufique  , 
Siippl-  des  Planches  ,  ce  qui  donne  un 
véritable  accord  de  petite  fixte  majeure 
renverfé  d'un  accord  de  dominante-toni- 
que. Les  m.odernes  voulurent  conferver 
ce  que  cette  dernière  cadence  avoir  de 
piquant ,  mais  ils  changèrent  le  fa  ^  en 
fa  tj  ,  parce  que  ce  fa  ^  éloignoit  trop 
la  modulation  du  mode  mineur  de  la 
régnant  ,  &  par  ce  moyen  ils  eurenc 
l'accord  de  fixte  fuperflue  ,  tel  qu'on  le 
pratique  aujourd'hui  ,  &  qu'on  peut  le 
voir  fig.  z  ,n°.  3  ,  plane.  XVI  de  Mufiq. 
Suppi  des  planehes.  Cet  accord  de  fixte 
fuperflue  n'eft  au  fond  qu'un  ornement 
tranfporté  du  chant  dans  l'harmonie  J 
elle  occupe  toujours  la  place  d'une  fixte 
majeure  ;  c'eft  pourquoi  elle  ne  porte 
aucun  changement  dans  fharmonie  fon- 
damentale ,  &  peut  encore  moins  être 
un  accord  fondamental.  L'accord  de  fixte 
fuperflue  a  donc  toujours  pour  fonda- 
mental la  quinte  fauftë  au-deftbus  de  la 
note  qui  porte  cet  accord  ;  &  fi  l'on 
fubftitue  la  quinte  au  triton  dans  l'accord 
de  fixte  fuperflue  ,  cette  quinte  n'eft  au 
fond  que  la  neuvième  du  ton  fonda- 
mental. 

De  même  que  la  fixte  fuperflue  n'eft 
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qu'un  accident  qui  ne  change  en  rien 
l'harmonie  fondamentale  ,  de  même  la 
quinte  fuperflue  ne  change  en  rien  l'har- 
monie fondamenL-ale  ,  &  n'eil  qu'un  diefe 
accidentel ,  auquel  on  ne  fait  pas  attention 
dans  la  baîTe  fondamentale.  Ainfi  la  baiïe 
fondamentale  de  l'accord  de  quinte  fu- 
perflue &  de  tous  fes  renverfemens  ,fig.  z  , 
n°.  i  ,  ^  ^  3  i  pl^nc.  XVI  de  Mujiq. 
Suppl.  des  planches^  eft  toujours  wravec 
la  triade  majeure. 

En  général  ,  par  -  tout  où  la  marche 
de  l'harmonie  n'eft  pas  changée  par  un  -^  , 
on  peut  regarder  ce  :^  comme  nul  ,  & 
on  ne  doit  pas  plus  le  compter  dans 
l'harmonie  fondamentale  que  fi  c'étoit 
une  dilTonance   accidentelle. 

L'accord  compofé  de  l'odave  diminuée 
de  la  fixte  &  tierce  mineure  eft  encore 
dans  ce  cas.  On  trouve  cet  accord  pref- 
que  par-tout  aujourd'hui  ,  &  l'on  s'en 
fert  principalement  po«r  parvenir  à  une 
cadence  fnr  la  dominante  -  tonique  du 
mode  régnant..  Lorfque  dans  cet  accord 
î'odave  diminuée  &  la  fixte  font  pré- 
parées ,  alors  l'harmonie  fondamentale  ne 
fouffre  aucune  diiiiculté  ,  parce  que  cqs 
deux  difibnances  n'étant  que  des  fuf- 
penfions  de  la  feptieme  &  de  la  fauiïè 
quinte  ,  ne  font  comptées  pour  rien  , 
&  la  baffe  fondamentale  eft  telle  qu'on 
peut  le  voir  fig.  z  ,  planche  XIII  de 
Miifique  ,  Suppl.  des  planches  ,  où  l'on 
frappe  la  feptieme  &  la  neuvième  fans 
préparation  ,  comme  il  eft  permis  dans 
ce  cas  ,  &  on  les  fufpend  de  Toâave 
diminuée  &   de  la  fixte   mineure. 

Que  fi  l'on  trouve  quelquefois  l'odave 
diminuée  fans  aucune  préparation  ,  que 
même  cette  oftave  foit  fufpendue  par 
une  neuvième  ,  nous  répondrons  que 
toujours  la  véritable  bafîè  fondamentale 
eft  la  tierce  majeure  au  -  defTous  de  la 
note  qui  porte  l'accord  d'odave  dimi- 
nuée ,  &:  qu'il  eft  impoffiblc  de  rendre 
raifon  des  extravagances  des  con-.politeurs 
modernes. 

Tous  les  muficiens  favent  que  pour 
rendre  le  chant  de  la  bafïe  continue 
plus  agréable  ,  on  y  infère  des  notes  de 
goût ,  &  que  quand  le  chant  d'une  des 
autres  parties  l'exige ,  on  donne  à  cette 
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partie  aufïï  des  notes  de  goût ,  mais  qui 
conviennent  à  celles  de  la  baffe  con- 
tinue ;  ce  qui  produit  quelquefois  en  ap- 
parence des  accords  dont  la  marche  n'eft 
pas  régulière  :  de  même  on  infère  fou  vent 
entre  un  accord  &  un  autre  ,  un  troî- 
fleme  accord  qui  rend  la  tranfition  plus 
piquante  ,  fans  que  pour  cela  l'harmonie 
fondamentale  foit  changée  ,  &  que  cet 
accord  y  entre  pour  rien.  Les  exemples  , 
.y%-  3  y  ^'''  ^  y  ^  ^  3  y  flJ-nc.  XVI  de 
Mujiq.  Suppl.  des  planches  ,  feront  mieux 
comprendre  cela  que  les  paroles  ;  nous 
les  avons  choifts  ,  parce  qu'ils  font  les 
plus  fmguhers. 

L'accord  de  fixte  ajoutée  de  M.  Ra- 
meau ,  doit  être  aufîi  confidéré  fous  ce' 
point  de  vue  ,  &  non  comme  un  accord 
fondamental.  D'abord  l'accord  de  fixte 
ajoutée  paroît  toujours  dans  le  temps  foible 
de  la  mefure  &  entre  deux  accords  fon- 
damentaux ,  dont  la  fuccefïïon  eft  des 
plus  naturelles  ;  c'eft-à-dire  ,  entre  l'ac- 
cord de  la  tonique  &  celui  de  la  domi- 
nante tonique  ;  enfuite  ,  fî  l'on  veut  re- 
garder la  fixte  ajoutée  comme  un  accord 
fondamental  ,  parce  qu'il  fert  à  pafïer 
de  la  tonique  à  fa  dominante  ,  il  faudra 
aufîi  regarder  tous  les  féconds  accords" 
de  h  fig.  3  y  n^.  z  ,  z  &  j  ,  de  la 
planche  XVI  de  Mujiq.  Suppl.  des  planci 
comme  autant  d'accords  fondamentaux  j 
ce  qui  eft  abfurde. 

Mais  ,  repliquera-t-on  ,  il  arrive  fouvent 
que  l'accord  de  fixte  ajoutée  eft  fur  le 
temps  fort  de  la  mefure  ,  &  qu'il  procède 
irréguUérement ,  fi  l'on  veut  le  confidérer 
comme  renverfé ,  d'un  accord  de  fimple 
dominante. 

Nous  répondons  d'abord  que  le  temps 
fort  &  le  foible  font  non-feulement  re- 
latifs à  la  mefure  même  ,  mais  encore  à 
la  diftribution  de  cette  mefure  ;  dans 
\'alla-brei'e  ,  il  arrive  fouvent  que  toute 
une  mefure  eft  un  temps  ,  &  qu'ainli  la 
première  mefure  efl  le  temps  fort ,  & 
la  féconde  le  temps  foible  ;  enforte  que 
dans  ce  cas  la  fixte  ajoud-e  peut  fe 
trouver  des  le  commencement  de  la 
mefure  ,  &  ne  point  avoir  une  marche 
conforme  à  un  accord  de  fixte  quinte,- 
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fans  pour   cela  être    un  accord  fonda- 
mental. 

En  fécond  lieu  ,  il  peut  y  avoir  une 
ellipfe  après  l'accord  de  fixte  ajoutée  , 
ènforte  que  cet  accord  foit  réellement  un 
accord  de  fi^xte  quinte  ,  quoiqu'il  n'en 
ait  pas  la  marche  régulière. 

Pour  prouver  ce  que  nous  venons 
d'avancer  ,  examinons  la  fuite  d'har- 
monie ,  fig.  4  ,  n".  z  y  plane.  XP^I  de 
Mufiq.  Suppl.  des  plane.  En  regardant 
la  lixtc  ajoutée  comme  un  accord  fon- 
damental ,  &  dont  la  flxte  re  doit  fc 
fauver  en  montant  fur  le  mi  ,  la  bafïè 
fondamentale  eft  telle  que  dans  le  /2*.  z  , 
fucceffion  qui  n'eft  certainement  pas  na- 
turelle ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  fucceffion 
tout-à-fait  impofTible  ;  au  lieu  qu'en  re- 
gardant l'accord  de  la  fixte  ajoutée  comme 
un  véritable  accord  de  fimpîe  dominante 
renverfé  ,  &  faifant  une  ellipfe  ,  on  a  la 
bafîe  fondamentale  n'^.  z  ,  qui  eft  beau- 
coup plus  naturelle  &  où  l'on  a  marqué 
d'une  croix  la  note  dont  l'accord  eft 
omis  par  ellipfe. 

Voilà  comment  on  peut  expliquer  toute 
l'harmonie  par  le  moyen  de  deux  accords  , 
celui  de  tierce  -  quinte  ou  triade  ,  & 
l'accord  effentiel  de  feptieme. 

A  préfent  il  s'agiroit  de  déterminer 
toutes  les  progrciîions  pofîîbles  de  la  ' 
bafïè  fondamentale  ;  mais  comme  cela 
nous  meneroit  trop  loin  ,  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que  la  plus  naturelle 
ctt  celle  de  quarte  ou  de  quinte  ,  enfuite 
celle  de  tierce  en  defcendant  ,  &  en 
troilieme  lieu  celle  de  féconde  dans  le 
cas  où  un  ton  monte  de  féconde  fur  une 
limple  dominante  ,  ou  fur  une  dominante 
tonique.  {F.  D.   C.) 

Système  ,  (  Finance.)  on  a  donné 
très-bien  ce  nom,  vers  l'an  1720, au  projet 
connu  &  exécuté  par  le  fieur  Law  écofïbis, 
de  mettre  dans  ce  royaume  du  papier  & 
des  billets  de  banque  pour  y  circuler  ,  &c 
repréfenter  l'argent  monnoyé  ,  comme  en 
Angleterre  &  en  Hollande.  J'ai  vu  plu- 
fieurs  éloges,  de  ce  grand  projet ,  &  quel- 
ques-uns faits  avec  éloquence.  C'étoit,  dit 
M.  Dutot  »  un  édifice  confiruitpar  un  ha- 
bile architeae,mais  dont  les  fondemens  n'a- 
Voient  été  faits  que  pour  porter  trois  étages 
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Sa  beauté  furpaflà  même  les  efpérances  qn& 
l'on  en  avcit  conçues  ,  puifqu'il  fît  méprifer 
pendant  quelques  mois  l'or  &  l'argent , 
efpece  de  miracle  que  la  poftérité  ne  croira 
peut-être  pas.  Cependant  ,  fans  égard  au 
bien  que  la  poftérité  pouvoit  retirer  de 
cette  idée  ,  une  puifîànte  cabale  formée 
contre  l'architede  ,  eut  afîèz  de  crédit 
pour  engager  le  gouvernement  à  furchar- 
ger  ou  à  élever  cet  édifice  jufqu'à  fept  éta- 
ges ,  en  forte  que  les  fondemens  ne  pou- 
vant fupporter  cette  furcharge ,  ils  s'écrou- 
lèrent ,  &  l'édifice  tom.ba  de  fond  en  com- 
ble. Voilà  bien  de  l'efprit  en  pure  perte. 

Je  veux   croire  cependant  que  le  fîeur 
Law  ,  en  formant  une  banque  ,  fe  propo- 
foit    d'augmenter  utilement  la  circulation 
publique  ,  de  faciliter  le  com.merce  ,  &  de 
fimplifier  la  perception  des  revenus  du  roi; 
mais  comment  pouvoit-il  fe  flatter  ,  dans 
la    difette  la  plus  générale ,  d'établir  une 
banque  de  crédit  qui  eût  la  confiance  de 
la  nation  &  des  étrangers  ?  Si  l'on  parut  , 
pendant  quelques  mois  ,  donner  la  préfé- 
rence des  billets  de  fa   banque^  l'argent 
réel  ,  c'étoit  dans  la  vue  de  les  fondre  ,  &c 
d'en  tirer    du  profit  dès    qu'ils  auroient 
haufTé  davantage  par  le  délire  de  la  nation^ 
Enfin  ,  les  rembourfemens   du  fieur  Law 
n'ont  enrichi  que  des  familles  nouvelles , 
en  ruinant  les  anciennes  ,  &  les  débris  de 
Con  jyj^éme  n'ont  produit  dans  l'état  qu'une 
compagnie  exclufive  de  commerce  ,  dont 
je  laifïè  à  de  plus  habiles  que  moi  à  calcu- 
ler les  avantages  relativement  au  bien  pu- 
blic. (  D.  J.) 

Système,  {Rubanier.)  fe  dit  en  ga- 
lon pour  la  fabrication  duquel  on  fe  1ère 
de  deux  navettes,  l'une  de  filé  d'or  ou  d'ar- 
gent pour  travailler  en-deffus  ,  &  l'autre 
de  foie  convenable  à  la  couleur  pour  le  def^ 
feus  ;  par  ce  moyen  ,  il  ne  paroît  point  de 
filé  du  tout  en-deffous  ,  ce  qui  épargne 
confidérablement  les  étoffes  d'or  ou 
d'argent, 

SYSTOLE  ,  f  f.  en  Médecine ,  ed  la 
contraûion  du  cœur  d'un  animal ,  par  la- 
quelle  le  fang  eu  pouffé  des  ventricules  du 
cœur  dans  les  artères.  Voj'.  C(EgUR,SANG, 
Artère  ,  &c. 

LzJj'Jhle  du  cœur  efl  très-bien  expli- 
quée car  Lower ,  qui  montre  que  le  cœur 

efl 
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eft  un  véritable  muG:le ,  dortt  les  fibres 
font  mifes  en  adion  ,  comme  celles  des 
autres  mufcles  ,  par  le  moyen  de  certaines 
branches  de  la  huitième  paire  des  nerfs  qui 
s'y  diièribuent ,  &  qui  y  tranfmettent  du 
cerveau  le  fluide  nerveux  ,  autrement  les 
efprics  animaux.  L'abord  de  ces  efprits  fait 
enfler  les  flbres  mufculaires  du  cœur ,  & 
ainfi  les  raccourcit.  En  conféquence  la 
longueur  du  cceur  diminue  ,  fa  largeur  ou 
fon  épaifîèur  augmente ,  la  capacité  des 
ventricules  devient  moindre,  les  orifices 
tendineux  des  artères  fe  dilatent ,  ceux  des 
veines  font  formés  par  leurs  valvules ,  & 
le  fang  contenu  dans  les  ventricules  eft  ex- 
primé dans  les  orifices  des  artères.  Voye^ 
Muscle. 

Tout  cela  s'appel le  y)''j^o/e  ou  contraction 
du  cœur.  L'état  oppofé  à  celui  -  là  fe  nom- 
me la  diaflole  ,  ou  la  dilatation  du  cœur. 

Voyei  Diastole  ù  Pouls. 

Drake  ajoute  à  l'explication  de  Lover  , 
que  les  mufcles  intercoftaux  &  le  diaphrag- 
me contribuent  à  XdifyflDle  ,  en  ouvrant  au 
fang  un  partage  du  ventricule  droit  du  cœur 
au  ventricule  gauche,  à  travers  les  poumons, 
fans  quoi  le  fang  ne  pourroit  paflèr  d'un 
ventricule  à  l'autre  ;  &  par  ce  moyen  , 
l'obflacle  que  le  fang  conirenu  dans  le  ven- 
tricule droit  formeroit  néceflairement  à  fa 
contradion,  ne  fubfifte  plus.  Voye^  Con- 
traction. 

Lower  &  Drake  prétendent  que  \z.  fyf- 
tole  efl:  l'état  naturel  du  cœur  ,  &  que  la 
diaflole  eft  fon  état  violent,  Boerhaave 
prétend  au  contraire  que  hjyjiole  efl  l'état 
violent ,  &  la  diaflole  l'état  naturel. 

Systole  ,  dans  la  Poe/ie  grecque  &  la- 
tine ,  figure  ou  licence  poétique  ,  par  la- 
quelle d  une  fyllabe  longue  on  en  fait  une 
brève  ,  comme  dans  ce  vers  de  Virgile. 

Ma  tri  longa  dece/n.  tulerunt  fujiidia 
menfes. 

^  S YST  YLE ,  n  f.  (  Architea.  )  bâtiment 
oïl  les  colonnes  font  placées  moins  près 
les  unes  des  autres  ,  que  dans  les  pycnof- 
tyles  ;  la  mefure  de  cet  efpacement  efl 
d'ordinaire  de  deux  diamètres ,  ou  de 
quatre  modules  entre  deux  fûts.  Ce  mot 
eft  compofé  de  cùv  ,  ai'ec  ,  &  (ttJaoç  ,  co- 
lonne. 

SYTHAS  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  du  Pé- 
Tome  XXXU, 
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Ioponnéfe,dans  la  Sicyonie,  félon  Paufaiilas 
/.  //.  cap.  xij.  Si  vous  prenez  ,  dit-il  ,  le 
chemin  qui  mené  de  Titane  à  Sicyone  le 
long  du  rivage  ,  vous  verrez  à  gauche  un 
temple  de  Junon  ,  qui  n'a  plus  ni  toit  ni 
ftatue  ;  on  croit  que  ce  temple  fuc  autre- 
fois confacré  par  Prxtus,  fils  d'Abas.  Plus 
loin  ,  en  tirant  vers  le  port  des  Sicyo'niens, 
fi  vous  vous  détournez  un  peu  pour  voir 
les  ariftonautes  (  c'eft  ainfi  qu'on  nomme 
Tarcenal  de  Pelhne  ),  vous  trouverez  à  la 
gauche  ,  &  prefque  fur  votre  chemin  ,  un 
temple  de  Neptune.  Mais  fi  vous  prenez 
le  grand  chemin  entre  le^  terres  ,  vous  ne 
ferez  pas  long-temps  làns  côtoyer  TElyf- 
fon  &:  le  Sythas  ,  deux  fleuves  qui  vont 
tomber  dans  la  mer.  {D.  J.') 
^  S YZ  YGLES  ,  f  f  pi.  (  en  Aftronomie  ) 
c'eft  un  terme  dont  on  fe  fert  également 
pour  marquer  laconjondion&roppofition 
d'une  planète  avec  le  foleil.  Voye:^  CON- 
JONCTION ù   Opposition. 

Ce  terme  s'emploie  fur  -  tout  en  parlant 
de  la  lune. 

On  fait-,  dans  l'aftronomie  phyfique  , 
que  la  force  qui  diminue  la  pefanteur  de  la 
lune  dans  les  fyiygies  eft  double  de  celle 
qui  l'augmente  dans  les  quadratures  ;  en 
forte  que  dans  les  fy^y'g'es ,  la  pefanteur 
de  la  lune  eft  diminuée  en  partie  par  l'ac- 
tion du  foleil  ;  &  cette  partie  eft  à  la  pe- 
fanteur totale  ,  comme  i  eft  à  89 ,  36  ;  au 
lieu  que  dans  les  quadratures  fa  pefanteur 
augmentée  eft  à  la  peianceur  totale,  comme 
un  eft  à  178,  73.  Voyei  Quadrature. 

Quand  la  lune  eft  dans  les  fy\y§ies  , 
{q^  apfides  font  rétrogrades.  Foje;^  Apside 
&LUNE.  ' 

Quand  la  lune  eft  dans  \Q^fyxygies  ,  les 
nœuds  fe  meuvent  trés-vîte  contre  l'or- 
dre des  fignes  •  enfuite  leur  mouvement 
fe  ralentit  petit-à-petit ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
parviennent  au  repos  ,  lorfque  la  lune  ar- 
rive aux  quadratures.   Voye\^(S.\5'Q. 

Enfin  ,  quand  les  nœuds  arrivent  aux 
fy^ygies  ,  l'inclinaifon  de  l'orbite  eft  la 
plus  petite  de  toutes. 

Ajoutez  que  ces  différentes  inégalités  ne 
font  pas  égales  à  ch^qaQ  fy^ygie  ,  mais  tou- 
tes un  peu  plus  grandes  dans  la  conjonc- 
tion que  dans  l'oppofition.  Voye^  FLA.r 
NETE  ,LUNE,  éc.     . 

Xi 
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C'eft  au  célèbre  M.  Newton  que  nous 
devons  l'explication  de  toutes  ces  inéga- 
lités que  les  aflronomes  ont  obfcrvées  Ci 
long-temps,  fans  en  pouvoir  pénétrer  la 
caufe.  Ce  célèbre  phiîofophe  a  fait  voir 
qu'elles  étoient  la  fuite  de  Tadion  du  foleil 
fur  la  lune  ,  &  il  a  employé  toute  une  fac- 
tion du  livre  premier  de  fes  principes  à  ex- 
pliquer en  détail  ces  différentes  inégalités  ; 
&  a  fait  voir  comment  l'adion  du  foleil  fur 
la  lune  les  produifoit.  Cette  fedion  eft  la 
onzième  de  ce  premier  livre  ,  &  la  propo- 
fition  dans  laquelle  il  développe  les  caufes 
des  inégalités  dont  il  s'agit,  eft  la  foixante- 
fîxieme  qui  a  un  grand  nombre  de  corol- 
laires. Non-feulement  ce  grand  géomètre 
les  a  expliquées  ,  il  a  donné  auffi  le  moyen 
de  les  calculer  par  la  théorie  de  la  gravita- 
tion ;  &  fes  calculs  répondent  très-bien  aux 
obfervations.  Cet  accord  a  été  confirmé 
■depuis, d'une  manière  plus  indubitable,  par 
les  géomètres  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  travaillé  à  la  théorie  de  la  lune  ;  fa- 
voir,parMM.  Euler,Clairant  &  moi.  Fbyq 
Lune. 

On  peut  dire  que  cette  correfpondance 
&  cette  précifion  font  la  pierre  de  touche 
de  tout  fyftéme  phyfique.  Il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  la  théorie  des  tourbillons  car- 
téliens  puifîè  jamais  conduire  à  des  déter- 
minations aulH  exades  &  auffi  précifes  ; 
on  n'en  pourra  jamais  tirer  que  des  expli- 
cations vagues  des  phénomènes  ,  que  l'on 
expliqueroit  aufîi  -  bien  par  ce  fecours  , 
s'ils  étoient  tous  différens  de  ce  qu'ils  font. 
(O) 

S  Z 

SZ ASCOWA  ,  ou  SEZACHSCHOW  , 

■(  Geog.  mod.  )  petite  ville  de  la  bafïè  Po- 

-îogne ,  au  palatinat  de  Rava  ,  entre  Varfo- 

'  vie  &  Lencicî. 

-  '  SZEBRZIN  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  Pologne  dans  le  palatinat  de  Ruffie  ,  fur 
la  rive  gauche  du  Wicperez  ,  au  nord-oueft 

>^e  Tomarzon. 
^  SZOPA  ,  (  H' fi.  mod.  )  c'efl  ainfi  que 
l'on  nommoit  en  Pologne  un  vafîe  bâti- 
ment de  bois  foutcnu  par  des  piliers.  Autre- 
fois il  étoit  ouvert  de  tous  côtés  ;  mais  ac- 
tuellement il  efl  fermé  pour  éviter  les  vio- 
lences. Ce  bâtiment  fe  c.o^ûruit  au  iiùlieu 


du  champ  ou  s'afTèmble  la  dietô  de  Poîo- 
gne  pour  l'éledion  d'un  roi  ;  il  efl  defîiné 
aux  fénateurs  ,•  &  les  nonces  ou  députés 
de  la  noblefTe  affiflent  à  leurs  délibéra- 
tions,dont  ils  rendent  compte  à  leurs  conf- 
tituans. 

SZUCZA  ,  (  Ge'og.  mod.  )  les  François 
difent  Choueia ,  ville  de  la  PrufTe  polo- 
noife ,  au  palatinat  de  Culm  ,  fur  le  bord  de 
la  Vifiule  ,  a  trois  lieues  de  Culm ,  elle  efl 
bâtie  en  briques  ,  &  a  été  long-temps  pof- 
fedée  par  les  chevaliers  teutoniques.  Long. 
36.  44;  lat.  5J.  15.{D.J.) 


T,  fubfl:.  mafc.  (Gram.)  c'eflla  vingtième 
lettre  ,  &  la  feizieme  confonne  de  notre 
alphabet.  Nous  la  nommons  té ,  par  un  é 
fermé  \  il  vaudroit  mieux  la  nommer  te  par 
l'e  muet.  La  confonne  correfpondante  chei 
les  Grecs  eft  r  oui  ,  &  ils  la  nomment  tau 
fi  elle  eft  jointe  à  une  afpiration  ;  ce  qui 
eft  l'équivalent  de  th  ,  c'eft  B  oud- ,  &c  ils 
l'appellent  thêta  ,  expreffion  abrogée  de 
tau  hêca  ,  parce  qu'anciennement  ils  ex- 
primoient  la  mémechofe  par  th.  Voyez.  H. 
Les  Hébreux  expriment  la  même  articula- 
tion par '13  ,  qu'ils  nomment  tethi  le  f^afpiré 
par  2^  ,  qu'ils  appellent  rAjz/,  &  le  r  accom- 
pagné d'un  fifHement ,  c'eft-à-dire  ,  ts  par 
^ ,  à  quoi  ils  donnent  le  nom   de  tsade. 

La  lettre  t  repréfente  une  articulation 
linguale  ,  dentale  &  forte  ,  dont  la  foible 
eft  de.  Voyex  LiNGUALE.  Comme  lin- 
guale ,  elle  eft  commuable  avec  toutes  les 
autres  articulations  de  même  organe  : 
comme  dentale ,  elle  fe  change  plus  aifé- 
ment  &  plus  fréquemment  avec  les  autres 
articulations Unguales  produites  parle  même 
méchanifme  ;  mais  elle  a  avec  fa  foible  la 
plus  grande  affinité  polfible.  De-là  vient 
qu'on  la  trouve  fouvent  employée  pour 
d  chez  les  anciens  ,  qui  ont  dit  fet ,  aput , 
quot ,  haut.,  poMrJedy  apud,  quod .,  h^ud'^ 
&  au  contraire  adque  pour  arque. 

Cette  dernière  propriété  eft  la  caufe  de 
la  manière  dont  nous  prononçons  le  d 
final  ,  quand  le  mot  fuivant  commence 
par  une  voyelle  ou  par  un  h  afpiré  ;  nous 
changeons  d  en  t  ,  &  nous  prononçons 
grand  exemple  y  grand  hçmme  y  comme 


s*Uy  avoit  grant  exemple  ,  grant  homme. 
Ge  n'eft  pas  abfolument  la  néceincé  du 
méchanirme  qui  nous  conduit  à  ce  chan- 

Î cernent  ;  c'eft  le  befoin  de  la  netteté  :  fi 
'on  prononçoit  foiblement  le  d  de  grand 
écayer  ,  comme  celui  de  grande  écurie  , 
la  diflinâion  des  genres  ne  leroit  plus  mar- 
quée par  la  prononciation. 

Une  permutation  remarquable  du  f ,  c'eft 
celle  par  laquelle  nous  prononçons  comme 
une  s  ,  comme  dans  ohJecHsn  ^  patient. 
Voye\  S.  Scioppius ,  dans  fon  traité  de  Or- 
thopoeid  ,  qui  eft  à  la  fin  de  fa  grammaire 
philosophique^  nous  trouve  ridicule  en  cela: 
Maxime  tamen  ,  dit-il  ,  in  eâ  ejferendâ 
ridiculifum  Galli  ,  quos  ciim  intentio  di- 
centes  audias  ,  intentio  an  intenfio  illa 
fit  ,  difcernere  kaud  quaquam  poffîs.  II 
ajoute  un  peu  plus  bas  :  Non  potejl  vocalis 
pojî  I  pofitd  eani  habere  vim  ,  ut  fonum 
illum  qui  T  litterœjuus  ac  proprius  eji  im- 
mutet  :  nam  ut  ait  Fabius  ,  hic  eft  ufus  lit- 
terarum  ut  coftidiant  voces  ;  &  velut  depo- 
iitum  reddant  legentibus  :  itaquefi  in  jufti, 
fonus  litterœ  T  ejl  ajffînis  fono  D  ,  ac  fine 
ullofibilo  ,  non  potejl  ille  alius  atqut  alius 
ejfe  in  juftitia. 

Il  abufe  ,  comme  prefque  tous  les  néo- 
graphes ,  de  la  maxime  de  Quintiîien  :  les 
lettres  font  véritablement  deltinées  à  con- 
ferver  les  fons  ;  mais  elles  ne  peuvent  le 
faire  qu'au  moyen  de  la  fignification  ar- 
bitraire qu'elles  ont  reçue  de  fautorité  de 
l'ufage  ,  puifqu'elles  n'ont  aucune  fignifi- 
cation propre  &  naturelle.  Que  l'on  repro- 
che à  notre  ufage  ,  j'y  confens  ,  de  n'avoir 
pas  toute  la  fimplicité  pofiible  :  c'eft  un 
défaut  qui  lui  eft  commun  avec  les  ufages 
de  toutes  les  langues  ,  &  qui  par  confé- 
quent ,  ne  nous  rend  pas  plus  ridicules  en 
ce  point ,  que  ne  le  font  en  d'autres  les 
autres  nations. 

La  lettre  &  l'articulation  t  font  eupho- 
fiiques  chez  nous  ,  lorfque,  par  inverfion  , 
nous  mettons  après  la  troifieme  perfonne 
finguliere  les  mots  /'/  ,  elle  ,  &  o/ï  ,  &  que 
cette  troifieme  perfonne  finit  par  une 
voyelle  ;  comme ,  a-t^il  reçu^  aime-t-elUy 
y  alla-t-on  :  &  dans  ce  cas  ,  la  lettre  t  fe 
place  ,  comme  on  voit ,  encre  deux  tirets. 
La  lettre  euphonique  &:  les  tirets  défignent 
l'union  intime  &  indiUbluble  du  fujet ,  // , 
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elle  ,  ou  on  ,  avec  le  verbe  ;  &  le  choix  du 
t  par  préférence  vient  de  ce  qu'il  eft  la 
marque  ordinaire  de  la  trofieme  perfonne. 
Voje\  N. 

T  dans  les  anciens  monumeng  fignifie 
afïèz  fouvent  Titus  ou  Tullius. 

C'étoit  aufli  une  note  numérale  qui  valoie 
i6o  ;  &  avec  une  barre  orizontale  au- 
defTus ,  T  vaut  160000.  Le  T'  avec  une 
forte  d'accent  aigu  par  en-haut,  valoit  chez 
les  Grecs  300  ;  &  fi  l'accent  étoit  en-bas  , 
il  valoit  1000  fois  300 ,  T,  =  300C00.  Le 
"D  des  Hébreux  vaut  9  ;  &  avec  deux 
points  difpofés  au  -  deifus  horizontale- 
ment ,  "in  vaut  9000. 

Nos  monnoies  marquées  d'un  T ,  ont 
été  frappées  à  Nantes.  (  E.  R.  M.  B.  ) 

T  1 1 1  y  ces  trois  premiers  t ,  dans  leur 
figure,  font  de  vrais  /  en  ôtant  le  point  & 
barrant  la  partie  fupérieure.  Le  quatrième 
a  de  plus  une  ligne  mixte  renverfée  à  fa 
partie  inférieure.  Ils  fe  forment  dans  leur 
première  partie  du  mouvement  fimple  du 
poignet ,  &  dans  la  féconde  le  poignet  agit 
de  concert  avec  les  doigts. 

T  ,  terme  de  Chirurgie  ,  c'eft  le  nom 
d'un  bandage  ainfi  dit  à  raifon  de  fa  figure. 
II  eft  deftiné  à  contenir  l'appareil  convena- 
ble à  l'opération  de  la  fiftule  à  l'anus ,  aux 
maladies  du  périnée  &  du  fondement.  On 
le  fait  avec  deux  bandes  longues  d'une  aune, 
&  plus  ou  moins  larges  ,  fuivant  le  befoin. 
La  bande  tranfverfale  fert  à  entourer  le 
corps  fur  les  hanches  ;  la  perpendiculaire 
eft  coufue  au  milieu  de  celle-ci  ;  elle  eft 
fendue  julqu'à  fix  ou  huit  travers  de  doigt 
de  la  ceinture.  Le  plein  de  cette  bande 
paftè  entre  les  feflès  ,  &  s'appuie  fur  le  pé- 
rinée ;  les  deux  chefs  font  conduits  à  droite 
&  à  gauche  entre  la  cuiflè  &  les  parciçs 
naturelles  ,  pour  venir  s'attacher  à  la  cein- 
ture par  un  nœud  en  boucle  de  chaque 
côté.  Voye\  ce  que  nous  avons  dit  de  ce 
bandage  à  l'amc/e  FiSTULE  A  l'AKUS., 
au /720f  Fistule.  Lajigure  14.  Planche 
XKVI.  repréfcnte  un  ITIimple  ;  &  hx  figure 
2  J.  montre  un  double  T.  Dans  celui-ci  il 
y  a  deux  branches  perpendiculaires  ,  cou- 
fues  à  quatre  travers  de  doigt  de  diftance 
l'une  de  l'autre.  Le  double  l' convient  plus 
particulièrement  pour  l'opération  de  la 
taille  &  pour  les  maladies  du  périnée  ;  parce 
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qu'on  croire  les  denx  branches  fur  le  lieu 
malade  ,  &  qu'on  laifïè  l'anus  libre  &  à  dé- 
couvert :  avantage  que  n'a  point  le  T 
iimple.  Sur  les  conditions  du  linge  propre 
à  faire  le  bandage  en  T  \  voye\  le  mot 
Bande.  (JT) 

T  ,  en  terme  de  mines  ,  ou  d* Artillerie , 
fe  dit  d'une  figure  qui  a  beaucoup  de  rap- 
port à  celle  d'un  T  ,  &  qui  fe  forme  par 
la  difpofition  &  Tarrangement  des  four- 
neaux ,  chambres  ,  ou  logemens  ,  qui  fe 
font  fous  une  pièce  de  fortification  pour  la 
faire  fauter.  ^oj-fzMiNE.  (  Q) 

T  ,  en  Mufique  ;  cette  lettre  fe  trouve 
quelquefois  dans  les  partitions  y  pour  défi- 
gner  la  partie  de  la  taille  ,  lorfque  cette 
taille  prend  la  'place  de  la  bafle  ,  &  qu'elle 
eft  écrite  fur  la  même  portée  ,  la  baffe 
gardant  le  tucet.  Voye^  TAILLE. 

Quelquefois  dans  les  parties  de  fympho- 
nie  le  T  fignifie  tous'  ou  tutti  ,  &  eft  op- 
pofé  à  la  lettre  «S* ,  ou  au  mot  Jeul  ou  folo  , 
qui  alors  doit  néceffairement  avoir  été  écrit 
auparavant  dans  la  même  partie. 

Enfin  ,  le  T  ou  tr  ,  fur  une  note  ,  mar- 
que dans  la  mufique  italienne  ,  ce  qu'ils 
appellent  trillo  ,  &  nous  ,  tremblement  ou 
cadence.  Ce  T  ,  dans  la  mufique  françoife, 
â  pris  la  forme  d'une  petite  croix.  {S  ) 

T  ,  dans  le  Commerce  ,  eft  d'ufage  dans 
quelques  abréviations  ;  ainfi  21R*.  abrègent 
traits  ou  traites  ^  &  pour  livres  fterlings  , 
on  met  L.  ST.  Voye^  ABRÉVIATION. 
Diclionn.  de  Comm. 

A.  N.  Objerpations  grammaticales  &  orto- 
graphiques  fur  les  dijférens  fons  de  la 
lettre  T  ,  ai'ec  le  moyen  de  les  fixer. 

La  lettre  T  produit  un  fon  articulé  & 
naturel  ,  lorfqu'elle  efl:  fuivie  de  l'une  des 
cinq  voyelles  a  ,  e  ,  i  ,  o  ,  u  ,  &  forme  par 
ce  moyen  les  fons  fimples  ,  ta  ,  te  ,  ti ,  to , 
tu.  Elle  en  fait  de  même  lorfqu'elle  eft  fui- 
vie  d'une  diphthongue  comme  dans  taon, 
tien  ,  ùc. 

Il  y  a  cependant  un  nombre  confidéra- 
ble  de  mots  ,  où  la  lettre  T  perd  le  fon 
qui  lui  eft  propre  &  naturel  pour  prendre 
celui  du  c ,  ou  de  deux  ss ,  comme  dans  ac- 
tion  ,  \mtie  ,  primaf/>  ;  mots  qui  fe  pro- 
noncent comme  s'ils  étoieijt  écrits  accion  , 
\rnjjiéy  primac/V. 


On  obfervera  que  ce  changement  de  forf 
ne  fe  fait  que  lorfque  la  lettre  T  eft  fuivie 
de  la  voyelle  /  ;  mais  cette  exception  n'efl 
pas  générale  ,  puifque  nous  trouvons  d'au- 
tres mots  ,  où  le  T  ,  fuivi  d'un  i  ,  conferve 
fon  articulation  naturelle  ,  comme  dan$ 
matière  ,  bénitier ,  galimatias  ,  &c.  Cette 
différence  de  fons  produits  par  la  m.êmé 
lettre  ,  doit  fans  doute  embarraftèr  un 
étranger  qui  veut  apprendre  la  langue  fran- 
çoife ,  en  prononcer  les  mots  &  les  écrire 
corredement.  A  qui  aura-t-il  recours  pour 
fe  tirer  de  fon  incertitude  ?  Jufqu'à  préfent 
nos  meilleurs  grammairiens  ne  nous  ont 
donné  fur  cela  aucunes  règles  pofitives  qui 
puiftènt  déterminer  &  fixer  notre  pronon- 
ciation. Un  jeune  homme  de  quinze  à  feize 
ans  ,  ou  toute  autre  perfonne  qui  n'a  pas 
un  ufage  parfait  de  la  manière  de  pronon- 
cer tous  les  mots  de  la  langue  françoife, 
fe  trouvera  tout  d'un  coup  arrêté  dans  fa 
ledure  :  s'il  rencontre  ,  par  exemple  ,  le 
mot  primatie  ,  prononcera-t-il  la  dernière 
fyllabe  par  tie  ,  ou  par  cie  ?  Prononeera-t-il 
potion  par  tion  ,  ou  par  don  ?  La  raifon, 
jointe  à  la  règle  générale  ,  qui  donne  aux 
lettres  un  fon  propre  &  naturel  comme  ta  , 
te  ,  ti ,  to  ,  tu  ,  demanderoit  qu'il  pronon- 
çât tie  &  tion  ;  cependant  s'il  le  prononce 
ainfi  ,  il  fe  trompera  &  parlera  mal  ,  puif- 
que l'ufage  exige  qu'on  écrive  pnmatie  & 
porzo/2  ^ar  un  X",  &  qu'on  prononce  ces 
mots  par  un  c ,  primac/e,  pocion.  Combien 
defoisn'ai-je  point  entendu  prononcer  arif- 
tocratie  par  tie  ,  avec  un  T  abfolu  ,  quoi- 
que ce  mot  doive  fe  prononcer  comme  s'il 
étoit  écrit  ariftocrac/V  ?  Ne  fe  trouve-t-on 
pas  tous  les  jours  dans  l'incertitude  de 
quelle  manière  on  prononcera  les  mots  fui- 
vans.  Eglantier ,  qui  eft  une  plante  épi- 
neufe  :  Gothie  ,  province  de  Suéde  :  An^ 
tiade  ,  qui  veut  dire  am.ygdale  :  S  code , 
qui  eft  un  terme  d'architedure  ;  Croatie  ^ 
qui  eft  une  province  de  Hongrie  :  Amie , 
vieux  mot  adjedif,  qui  fignifioit  ancien: 
Acontias  ,  nom  d'un  ferpent ,  &  tant  d'au- 
tres mots  ,  dont  la  véritable  prononciation 
ne  nous  eft  pas  familière. 

Nous  ofons  propofer  un  m.oyen  qui  nous 
paroît  facile  ;  c'eft  de  mettre  fous  le  T  la 
cédille  que  l'on  met  fous  le  ç  ,  pour  lui 
donner  le  fon  de  IV  comme  dans  ces  exerar; 
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pîes  ,  potion  ,  martiale  ,  efTentiel  y  &c.  à. 
l'aide  de  cette  petite  marque ,  la  diftindion 
des  deux  fortes  de  T  fera  faite.  Cette  ob- 
fervation  eft  i\  naturelle  ,  li  fimple  &  fi 
nécefïàire  ,  qu'on  doit  être  furpris  que 
l'ufage  n'en  ait  pas  été  établi  ,  dès  que  la 
langue  françoife  a  commencé  à  prendre  une 
forme  régulière. 

Cet  anicle  nouveau  ejl  de  M.  Monfon- 
Lautour. 

T  A 

TA  ou  SA  ou  TS J A ,  f.  m.  (  Hifl.  nat. 
'Botan.  )  c'eft  un  arbre  fruitier  du  Japon  , 
dont  les  branches  pouflent  fans  ordre  dès 
le  pié.  Ses  feuilles  deviennent  femblables  à 
celles  du  cerifier  ,  après  avoir  reiïemblé  , 
dans  leur  jcunelTe  ,  à  celles  de  l'evonyme  ; 
fa  fleur  diffère  peu  de  la  rofe  des  champs. 
La  capfule  féminale  ,  qui  eft  comme 
ligneufe,  s'ouvre  dans  fa  maturité,  &  donne 
deux  ou  trois  femences  ,  dont  chacune 
contient  un  fcul  noyau  de  la  figure  d'une 
châtaigne  ,  &  couvert  d'une  écorce  fort 
femblable  ,  mais  plus  petit. 

TA  ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  l'une  des  qua- 
tre fyllabes  avec  lefquelles  les  Grecs  fol- 
fioient  la  muiique.  yoye\  S  O  L  F  l  E  R, 
{Mujlq.)  iS)       ^ 

TAAS  ,  (  Géog.  moi.  )  grande  rivière 
de  l'empire  ruffien  ,  au  pays  des  Samoyé- 
des.  Cette  rivière  femble  tirer  fa  fource 
d'une  valle  foret  qui  n'eil  pas  loin  de  Jé- 
nifcéa  ;  &  après  avoir  arrofé  une  vafte  éten- 
due de  pays  ,  elle  fe  jette  dans  TOby ,  à  la 
gauche  de  ce  fleuve.  {  D.  J.) 

TAATA  ,  (  Géog.  mod.)  ville  de  haute 
Egypte  ,  entre  Girgé  &  Cardoufïè  ,  à  une 
centaine  de  lieues  du  Caire  ,  &  feulement 
à  un  demi-mille  du  rivage  du  Nil.  Paul  Lu- 
cas ne  dit  que  des  menfonges  fur  cette  ville  ; 
la  montagne  qui  borne  le  Nil ,  les  grottes 
de  la  montagne  ,  les  tombeaux  ,  &  le  fer- 
pent  qui  s'y  trouvent.  {D.  J.) 

TAAUT  ,  f.  m.  (  Mytholog.  Egypt.  ) 
Taautes  ,  Taaums  ,  Thautes  ,  Theuth  y 
Thot,  Thooch  ,  Thoith  ,  &:c.  car  ce  mot 
eft  écrit  dans  les  auteurs  de  toutes  ces  ma- 
nières différentes  ;  c'eft  le  nom  propre  d'un 
dieu  des  Egyptiens ,  &  autres  peuples  ;  tout 
ce  que  nous  en  favons  nous  vient  de  San- 
«honiaton ,  par  Eufebe ,  qui'méaie ,  fçlon 
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les  apparences  ,  ^e  nous  a  pas  toujours 
rendu  les  vrais  détails  de  l'auteur  égyptien. 
CD./.) 

TABA  ou  TABO-SEÎL  ,  f  m.  (  Hlfi. 
mod.  )  c'eft  le  nom  fous  lequel  les  Nègres 
qui  habitent  la  côte  de  grain  en  Afrique, 
défignent  leur  roi ,  dont  le  pouvoir  eft  très- 
arbitraire  ,  vu  que  les  peuples  le  regardent 
comme  un  être  d'une  nature  fort  fupé- 
rieure  à  la  leur.  Sentiment  qui  eft  fortifié 
par  les  prêtres  du  pays  ,  qui ,  comme  en 
beaucoup  d'autres  endroits  ,  font  les  plus 
fermes  fupports  de  la  t}'rannie  &  du  dcfpo- 
tifme  ,  lorl'qu'ils  n'y  font  point  fournis  em&- 
mêmes. 

TABAC  ,  f.  m.  (  Hifl.  natur.  Botan.) 
herbe  originaire  des  pays  chauds  ,  ammo- 
niacale ,  acre  ,  cauftique  ,  narcotique  ,  vé- 
néneufe  ,  laquelle  cependant  préparée  par 
l'art ,  eft  devenue  dans  le  cours  d'un  fiecle, 
par  la  bizarrerie  de  la  mode  &  de  l'habi- 
tude ,  la  plante  la  plus  cultivée  ,  la  plus 
recherchée  ,  &  l'objet  des  délices  de  pref- 
que  tout  le  monde  qui  en  fait  ufage  ,  foit 
par  le  nez  ,  en  poudre  ;  foit  en  fumée  , 
avec  des  pipes  ;  foit  en  machicatoire  ,  foit 
autrement.  K«y«  ENTREPOT  DE  T/fc- 
BAC.  ■''   •   ''-^  ; 

Tabac  ,  manufacture  de.  Le  tabac  re- 
gardé comme  plante  ufuelle  &  de  pur  agré- 
ment ,  n'eft  connu  en  France  que  depuis 
environ  1600.  Le  premier  arrêt  qui  furvint 
à  ce  fujet ,  flit  pour  en  défendre  l'ufage , 
que  l'on  croyoit  pernicieux  à  la  fanté  ;  ce 
préjugé  fut  promptement  détruit  par  la 
certitude  du  contraire,  &  le  goût  pour 
le  tabac  s'étendit  aftèz  généralement  &  en 
très-peu  de  temps  dans  toute  l'Europe  ; 
il  eft  devenu  depuis  un  objet  important 
de  commerce  qui  s'eft  accru  de  jour  en 
jour.  Cette  denrée  s'eft  vendue  librement 
en  France  au  moyen  d'un  droit  de  30 
fols  qu'elle  payoit  à  l'entrée  jufqu'en  1674, 
qu'il  en  a  été  formé  un  privilège  exclufifjqui 
depuis  a  fubfifté  prefque  fans  interruption. 

A  mefure  que  le  goût  de  cette  denrée 
prenoit  faveur  en  France  ,  il  s'y  établif- 
foit  des  plantations  ,  on  la  cultivoit  même 
avec  fuccès  dans  plulieurs  provinces  ;  mais 
la  difficulté,  pour  ne  pas  dire  l'impofTibilité, 
de  faire  concourir  cette  liberté  avec  le  fou- 
tien  du  privilège ,  lit  prendre  le  parti  de 
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fupprimer  toutes  plantations  dans  l'inté- 
rieur de  l'extenfion  du  privilège;  on  s'eft 
fervi  depuis  de  feuilles  de  différens  crus 
étrangers  en  proportion  &  en  raifonde  qua- 
lité des  fabriques  auxquelles  chacun  d'«ux 
s'eft  trouvé  propre. 

Les  matières  premières  que  l'on  emploie 
dans  les  manufadures  de  France  ,  font  les 
feuilles  de  Virginie  ,  de  la  Louiliane  ,  de 
Flandres .  d'Hollande  ,  d'Alface  ,  du  Pa- 
latinat ,  d'Ukraine ,  de  Pologne  &  du  Le- 
vant. 

Les  feuilles  de  l'Amérique  en  général  , 
^  fur-tout  celles  connues  fous  le  nom  de 
VinJpeCiion  de  î^irginie  ,  font  celles  qui, 
pour  le  corps  &  la  quafîté,  conviennent  le 
mieux  à  la  fabrique  des  tabacs  deflinés  pour 
la  râpe  ,  celles  d'Hollande  entrent  avec 
fuccès  dans  la  compofition  des  mêmes  ta- 
bacs ;  parmi  tous  ces  crus  différens  ,  les 
feuilles  les  plus  jaunes  ,  les  plus  légères  & 
les  moins  piquantes  ,  font  celles  qui  réuf- 
{îfTènt  le  mieux  pour  les  tabacs  deftinés  à 
filmer ,  &  par  cette  raifon  celles  du  Levant 
&  celles  du  Mariland  y  font  très-propres. 

Il  feroit  difficile  de  fixer  le  degré  de  fu- 
périorité  d'un  cru  fur  l'autre  ;  cela  dé- 
pend entièrement  des  temps  plus  ou  moins 
favorables  que  la  plante  a  efîiiyés  pendant 
fon  féjour  fur  terre  ,  de  la  préparation  qui 
a  été  donnée  aux  feuilles  après  la  récolte  , 
&  des  précautions  que  l'on  a  prifes  enfuite 
pour  les  conferver  &  les  ernployer  dans 
leur  point  de  maturité;  de  même  il  ne  peut 
y  avoir  de  procédé  fixe  fur  la  compofition 
des  tabacs  ;  on  doit  avoir  pour  principe 
unique  ,  lorfque  le  goût  du  coxifommateur 
cft  connu  ,  d'entretenir  chaque  fabrique 
dans  la  plus  parfaite  égalité  ;  c'efi  à  quoi  on 
ne  parvient  qu*avec  une  très-grande  con- 
noiîîànce  des  matières  ,  une  attention  fui- 
TÎe  fur  la  qualité  aduelle  ,  non-feulement 
du  cru  ,  mais  ,  poiu*  ainfi  dire ,  de  chaque 
feuille  que  l'on  emploie  ;  l'expérience  dide 
enfuite  s'il  convient  de  faire  des  mélanges , 
&  en  quelle  proportion  ils  doivent  être 
faits. 

Une  manufàfture  de  tabacs  n'exige  ni 
.^es  machines  d'une  mê'chanique  compli- 
quée ,  ni  des  ouvriers  d'une  intelligence 
difficile  à  rencontrer  ;  cependant  les  opé^ 
^Bitions  en  apparence  les  plus  iimplés  de- 
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/mandent  la  plus  fmguliere  attention  ;  rîèn 
n'eft  indifférent  depuis  le  choix  des  matières 
jufqu'â  leur  perfedion. 

11  fe  fabrique  des  tabacs  fous  différentes 
formes  qui  ont  chacune  leur  dénomination 
particuUere  &  leur  ufage  particulier. 

Les  tabacs  en  carottes  deftinés  à  être 
râpés  &  ceux  en  rôles  propres  pour  la 
pipe  ,  font  l'objet  principal  de  la  confom- 
mation. 

On  fe  contentera  donc  de  faire  ici  le  dé- 
tail des  opérations  nécefïàires  pour  parve- 
nir à  former  des  rôles  S>i:àQS  carottes. 

Mais  ,  pour  n'être  point  arrêté  dans  le 
détail  de  la  fabrication  ,  il  paroît  nécefTaire 
de  le  faire  précéder  de  quelques  réflexions, 
tant  fur  les  bâtimens  nécefïàires  pour  une 
manufadure  &  leur  diftriburion  ,  que  fur 
les  magafins  deftinés  à  contenir  les  matières 
premières  &  celles  qui  font  fabriquées. 

Magafins.  L'expofition  eft  la  première 
de  toutes  les  attentions  que  l'on  doit  avoir 
pour  placer  les  raagafins  ;  le  foleil  &  l'hu- 
midité font  également  contraires  à  la  con- 
fervation  des  tabacs. 

Les  magafins  deftinés  pour  les  matières 
premières  doivent  être  vaftes ,  &  il  en  faut 
de  deux  efpeces ,  l'une  pour  contenir  les 
feuilles  anciennes  qui  n'ont  plus  de  fer- 
mentation à  craindre ,  &  l'autre  pour 
les  feuilles  plus  nouvelles  ,  qui  devant  en- 
core fermenter  ,  doivent  être  fouvent  re- 
muées, travaillées,  &  empilées  à  différentes 
hauteurs. 

La  qualité  des  matières  de  chaque  envoi 
eft  reconnue  à  fon  entrée  dans  la  manu- 
facture,  &  les  feuilles  font  placées  fans  con- 
fufion  dans  les  magafins  qui  leur  font  pro- 
pres ,afin  d'être  employées  dans  leur  rang, 
lorfqu' elles  font  parvenues  à  leur  vrai  point 
de  maturité  ;  fans  cette  précaution  ,  on 
doit  s'attendre  à  n'éprouver  aucun  fuccès 
dans  la  fabrication  ,  &  à  efïuyer  des  pertes 
&  des  déchets  très-coniidérables, 

II  ne  faudroit  pour  les  tabacs  fabriqués 
que  des  magafins  de  peu  d'étendue  ,  fi  les 
tabacs  pouvoient  s'expofer  en  vente  à  la 
fortie  de  la  main  de  l'ouvrier  ;  mais  leur 
féjour  en  magafin  cft  un  dernier  degré  de 
préparation  très-eftèntiel  ;  ils  doivent  y 
eiîiiyer  une  nouvelle  fermentation  iiidiu- 
pçnfable  jpour  revifier  les  fels  dont  l'aélivité 
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^étoît  affoupie  dans  le  cours  de  la  fabrica- 
tion ,-  ces  magafins  doivent  être  propor- 
tionnés à  la  confommation  ,  &  doivent 
contenir  une  proviiion  d'avance  confi- 
dérable. 

A  l'égard  de  l'expoiition  ,  elle  doit  être 
la  même  que  pour  les  matières  premières  , 
ic  on  doit  obferver  de  plus  d'y  ménager 
des  ouvertures  en  oppofitions  droites ,  afin 
que  l'air  puifTe  y  circuler  &  fe  renouveller 
fans  cefïè. 

Bâtimens  &  atteliers.  Les  magadns  de 
toute  efpece  dans  une  manufadure  de  ta- 
bac devant  fupporter  des  poids  énormes , 
H  eft  bien  difficile  de  pouvoir  les  établir 
afTez  folidement  fur  des  planchers  ;  on  doit, 
autant  qu'il  eft  poflible  ,  les  placer  à  rez- 
de-chaufîée  ;  la  plupart  des  atteliers  de  la 
fabrique  font  néceflàirement  dans  le  même 
cas ,  parce  que  les  uns  font  remplis  de  ma- 
tières préparées  entalîées  ,  &  les  autres  de 
machines  dont  l'effort  exige  le  terrein  le 
plus  folide  ;  ainfi  les  bâtimens  deftinés  à 
l'exploitation  d'une  manufadure  de  tabac, 
doivent  occuper  une  fuperiicie  confidé- 
rable. 

Cependant  rien  n'eft  plus  effentiel  que 
de  ne  pas  excéder  la  proportion  nécelTaire 
à  une  manutention  facile  ;  fans  cette  pré- 
caution ,  on  fe  mettroit  dans  le  cas  de 
multiplier  beaucoup  la  main  d'œuvre  , 
d'augmenter  la  perte  &  le  dépérifïèment 
des  matières  ,  &  de  rendre  la  régie  plus 
difficile  &  moins  utile. 

Opérations  de  la  fabrique.  I.  opération., 
Epoulardage.  \J époulardage  eft  la  première 
de  toutes  les  opérations  de  la  fabrique  ; 
elle  confifte  à  féparer  les  manoques  (  on 
appelle  manoque  une  poignée  de  feuilles 
plus  ou  moins  forte  ,  fuivant  l'ufage  du 
pa>'s  ,  &  liée  par  la  tête  par  une  feuille 
cordée  ) ,  à  les  frotter  aflèz  fous  la  main 
pour  démaftiquer  les  feuilles  ,  les  ouvrir  , 
&  les  dégager  des  fables  &  de  la  poufïiere 
dont  elles  ont  pu  fe  charger. 
-  Dans  chaque  manoque  ou  botte  de  feuil- 
les ,  de  quelque  cru  qu'elles  viennent ,  il 
s'en  trouve  de  qualités  difterentes  ;  rien  de 
plus  effentiel  que  d'en  faire  un  triage  exad; 
c'eft  de  cette  opération  que  dépend  le 
fuccès d'une  manufadure,  il  en  réfulte  aufîî 
ime  très-grande  économie  par.  le  boa  em-r 
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ploi  des  matières  ;  on  ne  fauroit  avoir  un 
chef  trop  confommé  &  trop  vigilant  pout 
préfider  à  cet  attelier. 

II  faut  ,  pour  placer  convenablement 
cet  attelier  ,  une  pièce  claire  ôc.fpacieufe  , 
dans  laquelle  on  puifle  pratiquer  autant 
de  bailles  oii  cafés ,  que  l'on  admet  de 
triage  dans  les  feuilles. 

Les  ouvriers  de  cet  attelier  ont  com- 
munément autour  d'eux  ,  un  certain 
nombre  de  mannes  ;  le  maître  -  ouvrier 
les  change  lui-même  à  mefure  ,  les  exa- 
mine de  nouveau  ,  &  les  place  dans  les 
cafés  fuivant  leur  deftination. 

Sans  cette  précaurion  ,  ou  les  ouvriers 
jetteroient  les  manoques  à  la  main  dans 
les  cafés  ,  &  confondroient  fouvent  les 
triages  ,  ou  ils  les  rangeroient  par  tas 
autour  d'eux  ,  où  elle  reprendroient  une 
partie  de  la  poufliere  dont  le  frottement 
les   a  dépouillées. 

Mouillade.  La  mouillade  eft  la  féconde 
opération  de  la  fabrique  ,  &  doit  former 
un  attelier  féparé  ,  mais  très  -  voifm  de 
celui  de  l' epoulardage  ;  il  doit  y  avoir 
même  nombre  de  cafés  ,  &  diftribuées 
comme  celles  de  l'époulardage  ,  parce 
que  les  feuilles  doivent  y  être  tranfpor- 
tées  dans  le  même  ordre. 

Cette  opération  eft  délicate  ,  &  mérite 
la  plus  grande  attention  ;  car  toutes  les 
feuilles  ne  doivent  point  être  mouillées 
indifféremment  ;  on  ne  doit  avoir  d'autre 
objet  que  celui  de  communiquer  à  celles 
qui  font  trop  feches  ,  aftez  de  foupleflè 
pour  pafter  fous  les  mains  des  écoteurs  , 
fans  être  brifées  ;  toutes  celles  qui  ont 
afîèz  d'ondion  par  elles-mêmes  pour  fou- 
tenir  cette  épreuve  ,  doivent  en  être 
exceptées  avec  le  plus  grand  foin. 

On  ne  fauroit  ea  général  être  trop  mo- 
déré fur  la  mouillade  des  feuilles  ,  ni 
trop  s'appliquer  à  leur  conferver  leur 
qualité  première  &  leur  fève  naturelle. 

Une  légère  humedation  eft  cependant 
ordinairement  néceftàire  dans  le  cours 
de  la  fabrication  ,  &  on  en  fait  ufage 
dans  toutes  les  fabriques  ;  chacune  a  fa 
préparation  plus  ou  moins  compofée  ;  en 
France  ,  où  on  s'att^he  plus  particu- 
Hérement  au  choix  des  matières  pre- 
liiigres ,  la   eompofition   des   faaces  eâ 
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timple  &  très-connne  ;  on  fe  contente 
de  choiîir  l'eau  la  plus  nette  &  la  plus 
favonneufe ,  à  laquelle  on  ajoute  une  cer- 
taine quantité  de  fel  marin  proportionnée 
à  la  qualité  des  matières. 

VÊcotage.  L'écotage  eft  l'opération 
d'enlever  la  cote  principale  depuis  le 
fommet  de  la  feuille  jufqu'au  talon  ,  fans 
ôitenfer  l'a  feuille  ;  c'dft  une  opération 
fort  aiiee  ,  &  qui  n'exige  que  de  l'agilité 
&  de  la  fouplefTe  dans  les  mains  de  l'ou- 
vrier ;  on  fe  fert  par  cette  raifon  par 
préférence  ,  de  femmes  ,  &:  encore  plus 
volontiers  d'enfans  qui  ,  dès  l'âge  de  fîx 
ans ,  peuvent  y  être  employés  ;  ils  en- 
lèvent la  côte  plus  nette  ,  la  pincent 
mienx  &  plus  vite  ;  la  beauté  du  tabac 
dépend  beaucoup  de  cette  opération  ;  la 
moindre  côte  qui  fe  trouve  dans  les  tabacs 
fabriqués  ,  les  dépare  ,  &:  indifpofe  les 
confommateurs  ;  ainfi  on  doit  avoir  la 
plus  fmguliere  attention  à  n'en  point 
îbuffrir  dans  la  mafîè  des  déchets  ,  &  on 
ne  fauroit  pour  cet  effet  les  examiner 
trop  fouvent  ,  avant  de  les  livrer  *  aux 
fileurs. 

On  doit  obferver  ,  que  quoique  la  pro- 
preté foit  eflentielle  dans  tout  le  cours 
de  la  fabrication  ,  &  contribue  pour  beau- 
coup à  la  bonne  qualité  du  tabac  ,  elle 
eft  encore  plus  indtfpenfable  dans  cet 
attelier  que  dans  tout  autre  ;  on  conçoit 
afîèz  combien  l'efpece  d'ouvriers  que  l'on 
y  emploie  ,  eft  fufpeéle  à  cet  égard  ,  & 
a  befoin  d'être  furveillée. 

On  choifit  dans  le  nombre  àe^  feuilles 
qui  pafTent  journellement  en  fabrique  , 
les  feuilles  les  plus  larges  &  les  plus  fortes  , 
que  l'on  réferve  avec  foin  pour  couvrir 
les  tabacs  \  l'écotage  de  celles-ci  forme 
une  efpece  d' attelier  à  part ,  qui  fuit  or- 
dinairement celui  des  fileurs  ;  cette  opé- 
ration demande  plus  d'attention  que  l'éco- 
tage ordinaire  ,  parce  que  les  feuilles 
doivent  être  plus  exaâ:ement  écotées  fur 
toute  leur  longeur  ,  &  que  fi  elles  ve- 
noient  à  être  décliirées  ,  eJles  ne  feroient 
plus  propres  à  cet  ufage  :  on  diftingue 
ces  feuilles  en  fabrique  par  le  mot  de 
robes. 
'■■  Toutes  les  feuilles  propres  à  faire,  des 
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robes  ,  font  remifes  ,  lorfqu'elles  fonfi 
écotées  ,  aux  plieurs. 

L'opération  du  plieur  conflfte  à  faire 
un  pli  ou  rebord  ,  du  côté  de  la  den- 
telure de  la  feuille  ,  afin  qu'elle  ait  plus; 
de  réfiftance ,  &  ne  déchire  pas  fous  la 
main  du  fileur. 

Déchets.  Le  mot  de  déchet  eft  un 
terme  adopté  dans  les  manufaâures  ,  quoi- 
que très-contraire  à  fa  fignification  pro- 
pre :  on  appelle  ainfi  la  mafîè  des  feuilles 
triées  ,  écvtées  ,  qui  doivent  fervh:  à  com- 
pofer  les  tabacs  de  toutes  les  qualités. 

Ces  déchets  font  tranfportés  de  nouveau 
dans  la  falle  de  la  mouillade  ;  c'eft  alors 
que  l'on  travaille  aux  mélanges  ,  opéra^ 
tion  difficile  qui  ne  peut  être  conduite 
que  par  des  chefs  très- expérimentés  & 
très-connoifTeurs. 

Il  ne  leur  fuffit  pas  de  connoître  le 
cru  des  feuilles  &  leurs  qualités  diftindives  ; 
il  y  a  très -fréquemment  des  différences 
marquées  ,  pour  le  goût ,  pour  la  fève , 
pour  la  couleur  ,  dans  les  feuilles  de 
même  cru  &  de  même  récolte. 

Ce  font  ces  différences  qu'ils  doivent 
étudier  pour  les  corriger  par  des  mélan- 
ges bien  entendus  ;  c'eft  le  feul  moyen 
d'entretenir  l'égalité  dans  la  fabrication  , 
d'où  dépendent  principalement  la  répu- 
tation &  l'accroifîement  des  manufadures. 

Lorfque  les  mélanges  font  faits  ,  on 
les  mouille  par  couche  très-légérement , 
avec  la  même  fauce  dont  on  a  parlé 
dans  \* article  de  la  mouillade  >  &  avec 
les  mêm.es  précautions  ,  c'eft-à-dire  ,  uni- 
quement pour  leur  donner  de  la  fouplefîè  , 
'  &  non  de  l'humidité. 

On  les  laifTe  ainfi  fermenter  quelque 
temps  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  parfai- 
tement refîliyées  \  bientôt  la  maffe  prend 
le  même  ton  de  couleur  ,  de  goût  & 
de  fraîcheur  j  alors  on  peut  la  livrer  aux 
fileurs. 

Atteliers  de  fileurs.  Il  y  a  deux  ma- 
nières de  filer  le  tabac ,  qui  font  égale- 
ment bonnes ,  &  que  l'on  emploie  in- 
différemment dans  les  manufadures  ;  Tune 
s'appelle  filer  à  la  franpoife ,  &  l'autre 
à  la  hollandoije  ;  cette  dernière  eft  la 
plus  généralement  en  ufage. 

Il  n'y  a  aucune  préférence  à  donner 

à  l'une 
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I  Tune  ou  l'autre  de  ces  manières ,  pour 
la  beauté  ,  ni  pour  la  qualité  du  tabac  ; 
il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  ma- 
nœuvre ,  &  elle  eft  abfolument  imper- 
ceptible aux  yeux.  La  facilité  ou  la  dif- 
ficulté de  trouver  des  ouvriers  de  Tune 
ou  l'autre  efpece ,  décident  le  choix. 

L'opération  de  filer  le  tabac  à  la  hol- 
landoifc  ,  confifte  à  réunir  les  foupes 
enfemble  ,  par  le  moyen  d'un  rouet  , 
&  de  les  couvrir  d'une  féconde  robe  , 
qui  les  enveloppe  exadement. 

La  foupe  eft  une  portion  de  tabac  filé 
à  la  main  ,  de  la  longueur  d'environ  trois 
pies  ,  &  couverte  d'une  robe  jufqu'à  trois 
ou  quatre  pouces  de  chaque  extrémité  ; 
ce  font  les  chevelures  des  bouts  que  le 
fileur  doit  réunir  &  hanter  fun  fur  l'autre. 

L'habileté  du  fileur  eft  de  réunir  ces 
foupes  de  manière  que  l'endroit  de  la 
foudure  foit  abfolument  imperceptible  : 
ce  qui  conftitue  la  beauté  ^du  filage ,  eft 
que  le  boudin  foit  toujours  d'une  grof- 
feur  bien  égale  ,  qu'il  foit  bien  ferme  , 
que  la  couverture  en  foit  lifte  &  bien 
tendue  ,  &  par-tout  d'une  couleur  bnme 
&  uniforme. 

Les  fileurs  font  les  ouvriers  les  plus 
eftèntiels  d'une  manufadure ,  &  les  plus 
diflSciles  à  former  ;  il  faut  pour  cette 
opération  des  hommes  forts  &  nerveux , 
pour  réfitter  à  l'attitude  contrainte  ,  & 
à  l'adion  où  ils  font  toujours  ;  les  meil- 
leurs font  ceux  qui  ont  été  élevés  dans 
îa  manufacture  ,  &  y  ont  fuivi  par  degré 
toutes  les  opérations  ;  ce  qui  les  accou- 
tume à  une  juftefle  dans  la  filature  , 
qu'une  habitude  de  jeuneftè  peut  feule 
donner. 

Roleurs.  Lorfque  les  rouets  des  fileurs 
font  pleins  ,  on  les  tranfporte  dans  l'at- 
telier  des  roleurs ,  pour  y  être  mis  en 
rôles. 

Les  rôles  font  de  différentes  groflèurs  , 
luivant  leur  deftination  &  leurs  qualités  : 
on  obferve  généralement  de  tenir  les 
cordons  des  rôles  très-ferrés  ,  afin  que 
l'air  ne  puiffe  les  pénétrer ,  ce  qui  les 
defîècheroit  confidérablement  ;  c'eft  le 
dernier  apprêt  de  ce  qu'on  appelle  la 
fitbfiqûè  des' rôles  \  chaque  rôjè  éft  éh- 
Tome  XXXII. 
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veîoppé  enfuite  dans  du  papier  gris ,  & 
emmagafmé  ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  ait  acquis, 
par  la  garde  ,  le  point  de  maturité  né- 
cefTàire  pour  pafîèr  à  la  fabrique  du 
ficelage. 

Fabrique  du  ficelage,  ha  fabrique  du 
ficelage  eft  regardée  dans  les  manufac^ 
tures  ,  comme  une  féconde  fabrique  , 
parce  que  les  tabacs  y  reçoivent  une 
nouvelle  préparation  ,  &  qu'ils  ont  une 
autre  forte  de  deftination  :  les  tabacs  qui 
reftent  en  rôles  font  cenfés  être  deftinés 
uniquement  pour  la  pipe  ,  &  ceux  qUi 
pafîènt  par  la  fabrique  du  ficelage  ,  ne 
font  deftinés  que  pour   la  râpe. 

Lorfque  les  rôles  ont  effiiyé  un  dépôt 
afîèz  confidérable  ,  &  qu'ils  fe  trouvent 
au  point  de  maturité  defirable  pour  être 
mis  en  bouts ,  on  les  livre  à  la  fabrique 
du  ficelage. 

Coupeurs  de  longueurs.  La  première 
opération  de  cette  fabrique  eft  de  couper 
les  cordons  du  rôle  en  longueurs  pro- 
portionnées à  celles  que  l'on  veut  donner 
aux  bouts  ,  y  compris  l'extenfion  que  la 
prefïion  leur  procure  ;  on  fe  fert  à  cet 
effet  d'une  matrice  ferrée  par  les  deux 
bouts ,  &  d'un  tranchoir.  Cette  manœuvre 
eft  fi  fimple  ,  qu'elle  ne  mérite  aucune  ex- 
plication ;  la  feule  attention  que  l'on 
doive  prendre  dans  cet  attelier ,  eft  d'aC" 
coutumer  les  ouvriers  à  ne  point  excéder 
les  mefures  ,  à  tenir  le  couteau  bien 
perpendiculairement  ,  &  à  ne  point  dé- 
chirer les  robes. 

attelier  des  prej/es.  De  l'attelier  des 
coupeurs  ,  les  longueurs  pafïërit  dans 
l'attelier  des  preflès  ,  où  elles  font  em- 
ployées par  différens  comptes  ,  fuivant  la 
groftèur  que  l'on  veut  donner  aux  ca- 
rottes :  on  fait  des  bouts  compofés  depuis 
deux  jufqu'à  huit  longueurs. 

On  conçoit  que  pour  amalgamer  un 
certain  nombre  de  bouts  ,  filés  très-ronds 
&  très  -  fermes  ,  &  n'en  former  qu'un 
tout  très -uni ,  il  faut  une  prefïion  fort 
confidérable  ;  ainfi  il  eft  néccftàire  que 
les  preffes  foient  d'une  conftruôion  trè> 
forte.  •    -j^ 

Pour  que    le    tàBac  prenne  de  belles 


3S4  TAB 

formes  ,  il  faut  que  les  moules  foient 
bien  ronds  &  bien  polis  ,  qu'ils  foient 
entretenus  avec  la  plus  grande  propreté , 
&  que  les  arrêtes  fur-tout  en  foient  bien 
eonfervées  ,  afin  d'éviter  qu'il  ne  fe  forme 
des  bourlets  le  long  des  carottes  ,  ce 
qui  les  dcpare. 

Ces  moules  font  rangés  fur  des  tables 
de  différens  comptes  ,  &  les  tables  ran- 
gées fous  la  prefïe  ,  à  cinq  ,  jfix  &  fept 
rangs  de  hauteur  ,  fuivant  l'intervalle  des 
fommiers. 

Ces  tables  doivent  être  pofées  bien 
d'à  plomb  en  tout  fens  fous  la  prefTe  , 
afin  que  la  preffion  foit  bien  égale  par- 
tout ;  le  tabac  &  la  prefïe  fouifriroient 
de  la  moindre  inégalité. 

On  doit  obferver  dans  un  grand  atte- 
lier  ,  de  ne  donner  à  chaque  prefïe  qu'un 
certain  nombre  de  tours  à  la  fois  ,  & 
de  les  mener  ainfi  par  degré  ,  jufqu'au 
dernier  point  de  preffion  ;  c'efè  le  moyen 
de  ménager  la  prefTe  ,  &  de  former  des 
carottes  plus  belles  ,  plus  folides  ,  & 
d'une  garde  plus  fiire. 

Cet  attelier  ,  tant  à  caufe  de  l'entre- 
tien des  machines ,  que  pour  la  garniture 
des  prefTes  ,  eft  d'un  détail  très-confidé- 
rable  ,  &  doit  être  conduit  par  des  chefs 
très-intelligens. 

Le  ficelage.  A  mefure  que  les  carottes 
fortent  des  moules  ,  on  a  foin  de  les 
envelopper  fortement  avec  des  lifieres  , 
afi«  que  dans  le  tranfport  ,  &  par  le 
fi-ottement  ,  les  longueurs  ne  puifïènt  fe 
défunir ,  &  elles  font  livrées  en  cet  état 
aux  ficeleurs. 

Le  ficelage  efl  la  parure  d'un  bout  de 
tabac  ;  ainfi,  quoique  ce  foit  une  ma- 
nœuvre fimple  ,  elle  mérite  beaucoup  de 
foin ,  d'attention  &  de  propreté  ;  la 
perfedion  confifle  à  ce  que  les  cordons 
fe  trouvent  en  diflance  bien  égale  ,  que 
les  nœuds  foient  rangés  fur  une  même 
ligne  ,  &  que  la  vignette  foit  placée  bien 
dro  te  ;  la  ficelle  la  plus  fine  ,  la  plus 
unie  &  la  plus  ronde  ,  efi:  celle  qui 
convient  le  mieux  à  cette  opération. 

Lorfque  les  carottes  font  ficelées  ,  on 
les  remet  à  quelques  ouvriers  deflinés  à 
ébarber  les  bouts  avec  des  tranchoirs  : 
,V€Ete  opération  s'appelle  le  parage  ,   & 
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c'efl  la  dernière  de  toutes  ;  le  tahac  eft 
en  état  alors  d'être  livré  en  vente  ,  après 
avoir  acquis  ,  dans  des  magafms  deflinés 
à  cet  ufage ,  le  dépôt  qui  lui  eft  nécef- 
faire  pour  fe  perfedionner. 

Tabac  ,  prejjer  le  ,  (Manuf.  de  ta- 
bac.  )  c'efl  mettre  les  feuilles  de  tabac 
en  piles  ,  après  qu'elles  ont  été  quelque 
temps  féchées  à  la  pente  ,  afin  qu'elles 
y  puifïènt  fuer  ;  quand  la  fueur  tarde  â 
venir  ,  on  couvre  la  pile  de  planches  , 
fur  lefquelles  on  met  quelques  pierres 
pefantes.  La  pile  ou  preffe  ,  doit  être 
environ  de  trois  pies  de  hauteur.  La- 
bat.  {D.  J.) 

Tabac  ,  tcrqaettes  de  ,  (  Manuf.  ) 
de  tabac.  )  ce  font  des  feuilles  de  tabac 
roulées  &  pîiées  extraordinairement  ;  elles 
fe  font  à  peu-près  comme  les  andouilles  , 
à  la  réferve  qu'on  n'y  met  pas  tant  de 
feuilles  dans  le  dedans,  Lorfque  les  feuilles 
de  tabac  dont  on  veut  compofer  la  tor^ 
quette  ,  ont  été  arrangées  les  unes  fur 
les  autres  ,  on  les  roule  dans  toute  leur 
longueur  ,  &  l'on  plie  enfuite  le  rouleau 
en  deux  ,  en  tortillant  les  deux  moitiés 
enfemble  ,  &  en  eordonnant  les  deux 
bouts  pour  les  arrêter.  Dans  cet  état , 
on  les  met  dans  des  barriques  vuides  de 
vin  ,  que  l'on  couvre  de  feuilles  ,  lorf^ 
qu'on  n'y  veut  pas  remettre  l'enfonçure  j» 
elles  y  refluent ,  &  en  achevant  de  fer- 
menter ,  elles  prennent  une  belle  cou- 
leur ,  une  odeur  douce  ,  &  beaucoup  de 
force.   Savary.   [D.  J.) 

T  ABA.C  y  ferme  du, {Comm.  des  fermes. y 
les  fermiers  généraux  ont  enlevés  la  ferme 
du  tabuc  à  la  compagnie  des  Indes  ;  ils  ont 
réuni  les  fous- fermes  ;  ils  ont  joint  à  leur  bai! 
une  partie  des  droits  annexes  à  la  ferme  des 
oétrois  de  Lyon  ;  ils  ont  tenté  finalement 
la  réunion  de  la  ferme  des  pofïes ,  en 
forte  que  s'its  vont  toujours  en  augmen- 
tant ,  il  leur  faudra  le  royaume  &  les  îles^ 
Mais  fans  détailler  les  inconvéniens  de 
donner  continuellement  à  une  compagnie 
fi  puifîànte  ,  nous  nous  contenterons 
d'obferver  au  fujet  de  la  ferme  du  tabac  , 
qu'il  feroit  plus  avantageux  à  l'état  de 
faire  adminiftrer  cette  ferme  en  finance 
de  commerce ,  qu'en  pure  finance  ;  & 
alors  une  compagnie  commerçante  >  fai* 
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Tant  cultiver  fes  tabacs  à  la  touyfiane  , 
â  S.  Domingue  ,  &  dans  les  autres  en- 
droits de   nos    îles  les    plus    propres    â 
œtte  plante  ,  tireroit  tous  fes  befoins  de 
nos  colonies,  eviteroit  une  dcpenfe  an- 
nuelle au  moins  de  cinq  millions  ,  vis-à- 
vis  l'étranger ,  &  peut-être  pai-viendroit 
à  faire  du  tabac  ,  une  branche  de  com- 
merce d'objet  avec  les  étrangers  mêmes. 
Or  ,  cinq  millions  ,  à  deux  cents  livres  de 
confommation   par    perfonne  ,    peuvent 
faire  fublifter  vingt-cinq  mille  âmes  de 
plus.    La  culture  des  tabacs  à  la  Louy- 
îiane  ,  fe  feroit ,  fuppofons  ,  par  dix  mille 
âmes  ,   chefs    &  enfans  ;  voilà  un  total 
de  trente-cinq  mille  perfonnes^  d'accroif- 
(ement  dans  les  colonies  ;  &  Il  le  fuccès 
des  plantations  devenoit  un  peu   confi- 
dérable  ,  il  arriveroit  que  les  cinq  millions 
dont  nous  avons  parlé  ,  fe  trouveroient 
annuellement  dans  la  balance   avec  le- 
ttranger  ,  &  que  par  cette  feule  branche  de 
commerce  ,    la    France    recueilleroit  de 
quoi    nourrir    tous  les  ans  trente  -  cinq 
mille  hommes  de  plus  ,  qui  font  aujour- 
d'hui dans  la   mifere.    Ajoutons  qu'il  eft 
dangereux  de  mettre  en  pure  finance  , 
une  régie  qui ,  par  fa  nature  ,  devoit  être 
eflTenrielIement  en  finance-commerce.  Un 
autre  avantage  de  cette  opération ,  c'eft 
que  l«  commerce ,  par  fon  aélivité  &  fes 
retours  ,  jette  par-tout  l'abondance  &  la 
joie  ;  tandis  que  la  finance  ,  par  fa  cu- 
pidité ,  &  l'art  qu'elle    a  de   parvenir  à 
fon  but ,   jette  par-tout  le  dégoût  &  le 
découragement.   On  ofe  bien  alTurer  qu'il 
n'entre  dans  ce  jugement ,  ni  haine ,  ni 
fat>Te  ',  mais  on  croit  voir  avec  la  plus 
grande  impartiaUté  ,    que  les  chofes  font 
ainfi.   (£>./.) 
Tabac  ,  voyex  Nicotiane. 
TABACO  ou  TABAGO,  (Geog-.  mod.) 
île  de  l'Amérique  feptentrionale ,  dans  la 
mer  du  nord  ,  au  feptentrion  de  l'île  de  la 
Trinité ,  dont  elle  eft  féparée  par  un  canal 
aflèz  large.  Cette  île  n'a  commencé  à  être 
habitée  qu'en  1632 ,  par  les  Hollandois  qui 
y  établirent  une  petite  colonie.  La  France 
s'en  empara  en  1678;  une  de  fes  armées 
navales  ,  forte  de  vingt  vaifTeaux  de  guerre, 
s'attacha  à  ce  miférable   rocher  qui   n'eft 
b©n  à  rien,  &  qu'il  a  fallu  depuis  céder  aux 
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Hollandois  qui  s'y  étoient  établis.  Voyez 
Tabago. 

TABACOS  ,  f.  m.  (  terme  de  relation^ 
les  efpagnols  du  Mexique  appellent  tabacos 
des  morceaux  de  rofeaux  creux  &  percés  , 
longs  de  trois  pies  ou  environ  ,  rem^;lis  de 
tabac ,  d'ambre  liquide  ,  d'épices  &  d'au- 
tres plantes  échauffantes  ;  ils  allument  ces 
rofeaux  par  un  bout ,  &  ils  attirent  par 
l'autre  la  fumée  ,  qui  les  endort  en  leur 
otant  toute  fenfation  de  laflitude  &  de  tra- 
vail ;  c'eft  là  l'opium  des  Mexjquains,  qu'ils 
nomment  dans  leur  langue  pocylt€.  (/;.  /,) 

T  A  B  uE  ,  [Geog.  anc.  )  Etienne  le 
géographe  connoît  trois  villes  de  ce  nom  :* 
l'une  dans  la  Carie,  l'autre  dans  la  Pcrée,&:' 
la  troifieme  dans  la  Lydie.  Tyte-Live  , 
/.  KKKVIII.  c.  xiij  ,  en  nomme  une 
quatrième  aux  confins  de  îa  Pifidie ,  du 
coté  de  la  mer  de  Pamphylie.  (D.J.) 
^  TABAGIE  ,  f  f.  (  Hijl  mod,  )  lieu  ou 
l'on  va  fumer.  Celui  qui  tient  la  tabagie  , 
fournit  des  pipes  &  du  tabac  à  tant  par  tête. 
On  caufe ,  on  joue  &  l'on  boit  dans  les 
mêmes  endroits.  Il  y  a  des  tabagies  publi- 
ques en  plufieurs  villes  de  guerre  ou  mari- 
times ;•  on  les  appelle  aufti  eftaminets.  On 
donne  auffi  le  nom  de  tabagie  à  la  cafîètte 
qui  renferme  la  pierre  ,  le  briquet ,  l' ama»- 
dou  ,  le  tabac  &  la  pipe  ,  en  un  mot ,  l'at- 
tirail du  fumeur. 

TABAGO,  oM  Tabac  ,  île  de  ,  {Gé g. 
mod.  )  cette  île ,  la  plus  méridionale  de 
toutes  les  Antilles  ou  îles  Caraïbes ,  eft 
fituée  par  les  z  z  deg.  z^  min.  au  nord 
de  l'équateur ,  à  dix-huit  ou  vingt  Heues 
dans  le  fud-eft  de  la  Grenade  ;  fa  figure  eft 
oblongue,&  fon  circuit  peut  être  d'environ 
20  lieues  ;  toute  cette  étendue  fe  trouve 
occupée  par  des  montagnes  couvertes  de  fo- 
rêts ,  laiftant  entr' elles  des  efpaces  aflèz 
confidérables,  au  milieu  defquels  coulent 
des  torrens  &  des  rivières  qui  ne  contri- 
buent pas  peu  à  fertilifer  le  terrein  dont  on 
pourroit  tirer  un  très-grand  parri,  fi  le  pays 
étoit  habité.  Cette  île  a  plufieurs  bonnes 
rades  ;  les  meilleures  font  celle  de  Jean  le 
more  ,  fituée  vers  le  nord ,  &  celle  de 
Rocbaye ,  placée  fur  le  côté  oriental  dans 
la  partie  du  fud  ;  cette  dernière  eft  la  plus 
fûre  ,  étant  prefque  fermée  par  un  banc  de 
caies  &  de  rochers  â  fleur  d'eau ,  dont  la 
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difpofition  naturelle  ne  laifTe  qu'un  pafîàge 
fiiffifant  pour  les  gros  vaiiïèaux  ,  qui  font 
obligés  de  ranger  la  pointe  de  tribord,  afin 
d'éviter  les  rochers  qui  reftent  à  bas-bord, 
&  de  venir  mouiller  en-dedans  fur  un  fond 
afifez  inégal. 

Ce  fut  vers  le  commencement  du  fiecle 
dernier ,  qu'une  compagnie  de  Fleflingue 
jeta  les  premiers  fondemens  d'une  colonie 
dans  cette  île  ;  les  HoUandois  l'augmentè- 
rent confidérablement  ;  ils  y  bâtirent  une 
ville  &  un  fort  qui  furent  détruits  par  l'ar- 
mée navale  ,  aux  ordres  du  maréchal  d'Ef- 
trée.  Depuis  cette  conquête  ,  les  François 
ont  toujours  refté  en  pofTefllon  de  Tabago, 
dont  ils  ont  négligé  le  rétablifTement  par 
àes  raifons  qui  feroient  trop  longues  à  dé- 
duire dans  cet  article. 

TABAKIDES  ,  (  Gcog.  anc.  )  village 
de  Grèce  ,  dans  la  Béotie,  à  trois  cens  pas 
de  la  ville  de  Thebes.  On  y  voit  un  fé- 
plucre  de  marbre  dans  une  églife  grecque, 
que  les  papas  difeni  être  de  S.  Luc  l'évan- 
gélifte  ,  &  que  M.  Spon  foupçonne  avec 
plus  de  raifon  pouvoir  être  de  S.  Luc  l'her- 
mite,  qui  a  un  monaftere  de  fon  nom  dans 
une  montagne  voifîne.  (£).  /.) 

TABALTHA,  (  Géoë-  anc.  )  ville  de 
l'Afrique  propre  ,  dans  la  Byzacene.  L'iti- 
néraire d'Antonin  la  marque  fur  la  route 
de  Tuburbum  à  Tabacae ,  à  20  milles  de 
Septimunicia  ,  &  à  32  de  Cellae-Picentins; 
c'étolt  une  ville  épifcopale.  {D.  f.) 

TABARCA  ,  (  Geog.  mod.  )  ville  mari- 
time d'Afrique ,  uir  la  côte  de  la  mer  Mé- 
diterranée ,  au  royaume  de  Tunis  ,  entre 
la  côte  maritime  de  la  ville  de  Tunis  &  celle 
d'Alger  ,  à  20  lieues  à  l'eft  de  Bonne. 
Long.  z^.  z  ;  lat.  ^j.  z8.  (D.  J.) 

TABARDILLO  ,  f.  m.  (  M^dec.  )  nom 
cfpagnol  d'une  maladie  commune  aux 
étrangers  nouvellement  débarqués  en  Amé- 
rique. C'eft  une  fièvre  accompagnée  des 
fymptomesles  plus  fâcheux  ,  &  qui  attaque 
prefque  tous  les  Européens  quelques  femai- 
nes  après  leur  arrivée  dans  l'Amérique 
efpagnole.  La  malîè  du  fang  &  des  hu- 
meurs ne  pouvant  pas  s'allier  avec  l'air 
d'Amérique ,  ni  avec  le  chyle  formé  des 
nourritures  de  cette  contrée  ,  s'altère  &  fe 
€orrompt.  On  traite  ceux  qui  font  atta- 
qués de  cette  maladie ,  par  des  remèdes 
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généraux  ,  &  en  les  foutenant  peu-à-peii 
avec  les  nourritures  du  pays.  Le  même 
mal  attaque  les  Efpagnols  nés  en  Améri- 
que ,  à  leur  arrivée  en  Europe  ,  l'air  natal 
du  père  eft  pour  le  fils  une  efpece  d& 
poifon. 

Cette  différence  qui  eft  entre  l'air  de 
deux  contrées,  ne  tombe  point  fous  aucun 
de  nos  fens  ,  &  elle  n'eft  pas  encore  à  la 
portée  d'aucun  de  nos  inftrumens.  Nous. 
ne  la  connoifïbns  que  par  (es  effets  j 
mais  il  efl  des  animaux  qui  paroifTènt  la 
connoître  par  fentiment;  ils  ne  partent  pas 
même  quelquefois  du  pays  qu'ils  habitent 
dans  le  pays  voifin  ,  où  l'air  nous  femble 
être  le  même  que  l'air  auquel  ils  font  ha- 
bitués. On  ne  voit  pas  fur  les  bords  de  la 
Seine  une  efpece  de  grands  oifeaux  dont 
la  Loire  eft  couverte.  L'inftind  des  bêtes 
eft  bien  plus  fin  que  le  nôtre.    {D.  J.) 

TABASCO  ,  (  Ge'og.  mod.  )  gouverne- 
ment de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans 
la  nouvelle  Efpagne.  Il  eft  borné  au  nord 
par  la  baie  de  Campêche ,  au  midi  par  le 
gouvernement  de  Chiapa  ,  au  levant  par 
r Yucatan  ,  &  au  couchant  par  la  province 
de  Guaxaca.  Ce  pays  a  environ  quarante 
lieues  de  long  fur  autant  de  large.  Comm^i 
il  y  pleut  prefque  pendant  neuf  mois  con- 
tinus ,  l'air  y  eft  extrêmement  humide ,  & 
cependant  fort  chaud  ;  la  terre  y  eft  fertile 
en  maïs  ,  miel  &  cacao  ;  mais  cette  pro~ 
vince  abonde  aufîi  en  tigres  ,  lions  ,  fan- 
gliers  ,  armadilles  &  en  moucherons  très- 
incommodes  ;  auflfi  eft-ce  un  pays  fort  dé- 
peuplé ;  les   Efpagnols   n'y    ont   qu'une 
feule  ville  de  même  nom  ,   &  qui  eft  fituée 
fur  la  côte  de  la  baie  de  Campêche.  L'île 
de  Tabafco  formée  par  les  rivières  de  S. 
Pierre  &  de  S»  Paul  ,  peut   avoir  douze 
lieues  de  longueur  ,    &  quatre  de  largeur 
vers  fon  nord  ;  il  y  a  dans  cette  île  quel- 
ques baies  fablonneufes  ,  d'où  les  tortues 
vont  à  terre  pofer  leurs  œufs.  (  D-  J-  ) 

TabASCO  ,  rit.' i ère  de  ,  (  Géog.  mod.  ) 
rivière  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans 
la  nouvelle  Efpagne ,  au  gouvernement  de 
même  nom  ,  dans  la  baie  de  Campêche. 
C'eft  la  rivière  la  plus  remarquable  de , 
toutes  celles  qui  y  ont  leur  embouchure. 
Elle  prend  fa  fource  fur  les  hautes  monta- 
gnes de  Chiapo  ;   &  après  s'être  grofTie  : 
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d'autres  rivières ,  elle  court  dans  îa  mer 
par  une  bouche  qui  a  près  de  deux  milles 
de  large  ;  c'eft  là  que  cette  rivière  abonde 
en  veaux  marins  ,  qui  trouvent  de  bonne 
pâture  dans  plufieurs  de  fes  criques.  Le 
veau  marin  d'eau  douce  n'eft  pas  auffi  gros 
que  le  veau  marin  qui  vit  dans  la  mer  , 
mais  il  a  la  même  figure  &  le  même  goût. 
(£>./.  ) 

TABATIERE  ,  f.  f.  tn  terme  de  Bijou- 
tier ,  font  des  boëtes  d'or ,  enrichies  de 
pierres  fines  ou  faufTes  ;  il  y  en  a  de  toute 
efpece  ^  unies  ,  gravées  ,  cifelées  ,  incruf- 
tées  ,  émaillées  ,  tournées  ,  &c.  quarrées  , 
rondes  ;  à  huit  pans ,  à  contour ,  à  bouge, 
à  doucine  ,  en  peloton ,  Ùc  L'on  ne  fini- 
roit  pas  fi  l'on  vouloit  nommer  tous  les 
noms  qu'on  a  donnés  à  la  tabatière  d'or. 
B  fijffit  de  dire  en  général  que  l'on  les  a 
tirés  des  chofes  naturelles  &  communes , 
auxquelles  elles  relTemblent ,  comme  arti- 
chaux  ,  poires  ,  oignons ,  navettes  ,  é'c. 
Tabatière  plaine  ,  en  terme  de 
Bijoutier  ,  eft  une  boète  dont  le  corps 
efl  malîif  d'or  ,  &  enrichie  de  diverfes 
maniereSjfelon  le  goût  du  public  &  de  l'ou- 
vrier. 

La  partie  la  plus  difficile  à  faire  dans  une 
tabatière  d'or  ou  d'argent  ,  ou  montée  en 
l'un  ou  l'atitre  de  ces  métaux  ,  c'eft  la  char- 
nière :  voici  comment  on  l'exécutera.  Il 
faut  d'abord  préparer  le  fil  de  charnière. 
Pour  cet  effet ,  on  prend  un  brin  de  fil 
d'or  ou  d'argent ,  quatre  ou  rond  ,  qu'on 
applatit  par-tout  excepté  à  fon  extrémité  , 
à  l'épaiflèur  d'un  quart  de  ligne ,  ou  à  peu- 
près  ,  félon  la  force  dont  on  veut  la  char- 
nière ;  il  faut  que  l'épaiffeur  de  la  partie 
foit  bien  égale  :  l'on  roule  cette  partie 
applatie ,  félon  fa  longueur  ,  fur  un  fil  de 
fer  ou  de  cuivre  rond  ,  &  on  la  pafîè  à  la 
filière.  Cette  opération  afiemble  &  appli- 
que exadement  les  deux  bords  de  la  lame 
l'un  contre  l'autre  ,  détruit  la  cavité  & 
alonge  le  fil.  On  tire  à  la  filière  ,  jufqu'à 
ce  que  le  trou  foit  du  diamètre  qu'on  de- 
fir-e  ;  &  quand  il  y  eft  ,  on  a  un  fil  d'acier 
tifé  ,  bien  poH  ,  que  l'on  introduit  dans  le 
Uou  ,  &  l'on  remet  le  tout  enfemble  dans 
la  filière:  cette  féconde  opération  applique 
les  parties  intérieures  de  la  charnière  con- 
tre le  fil  ,  &  diminue  fon  épailïèur  fans  di- 


minuer  le  diamètre.   On  a  foin  de  graiffer 
le  fil  d'acier  avant  de  l'introduire  ,  avec 
du  fuif  ou  de  la  cire.  On  tire  jufqu'à  un 
trou  marqué  de  la  fiUere.   On  retire  le  fil 
d'acier  ,  &  comment  ?  Pour  cet  effet ,  on 
pafle  fon  extrémité  dans  un  trou  jufte  de 
fon  diamètre  de  la  fiUere.  Alors  l'épaif- 
feur du  fil  de  charnière  fe  trouve  appuyée 
contre  la  filière  ;    on    prend  les  tenailles 
du  banc  ,  &  on  rire  le  fil  d'acier  qui  vient 
feul.  Ou  bien  on  prend  le  bout  du  fil  d'a- 
cier dans  un  étau  à  main  ;  on  pafïe  le  fil  de 
charnière  dans  un  trou  plus  grand  que  fon 
diamètre.  On  prend  la  pointe  refterrée  du 
fil  de  charnière  avec  la  tenaille  du  banc  , 
&  on  tire.  Il  arrive  affez  fouvent  que  le 
iil  d'acier  fe  caffe  dans  le  fil  de  charnière  ; 
alors  on  coupe  le  fil  de  charnière  par  le 
miheu  ;  on  fait  en  forte  que  dans  la  cou- 
pure ou  entaille ,  puiflè  être  reçu  un  fil  de 
fer  :  on  le  tord  autour  ;   &  on  paflè  &  re- 
paftè  le  tout  dans  une  filière  ,  plus  grande 
que  le  fil  de  charnière  ,  mais  moindre  que 
le  fil  de  charnière  avec  le  fil  de  fer  mis 
dans  la  coupure  ,  &  on  tire.  Quand  le  fil 
d'acier  eft  tiré  de  la  charnière  ,  on  le  paftè 
dans  fon  calibre  ,  dont  la  différence  des 
ouvertures  n'étant  pas  perceptible  à  la  vue, 
l'entrée   eft  marquée.    Il  y  a  très-peu  de 
différence  entre  le  trou  de  la  filière  &  le 
trou  du  calibre  ;  c'eft  pour  cela   qu'on  a 
marqué  le  trou  de  la  filière.   On  tire  la 
charnière  plufieurs  fois  par  le  cahbre  ,  afin 
qu'il  puiftè  y  rentrer  plus  aifément  ;  &  le 
fil  de  charnière  eft  fini:  c'eft  de  ce  fil  qu'on 
fait  des  charnons. 

Les  charnons  font  des  bouts   de  fil  de 
charnière.   Pour  avoir  des   charnons  on 
commence   par  couper  le  fil  de  charnière 
par  bouts  d'un  pouce  &  demi  ou  deux  pou-  ' 
ces  de  longueur.  On  ébarbc  un  des  bouts, 
&  on  le  préfente  dans  le  caUbre  du  côté  de 
fon  entrée  ;  après  l'avoir  paffé ,  on  a  un 
morceau  de  bois ,   dans  lequel  on  place  le 
calibre  à  moitié  de  fon  épaiftèur.  On  fait 
entrer  dans  le   caUbre  le  fil  de  charnière 
avec  un  maillet  ,  jufqu'à  ce  qu^il  foit  à  ras 
du  trou  de  fortie  ,  &  un  peu  au-delà.  On 
a  une  lame  de  couteau ',  taillée  en  fcie, 
qu'on  appelle/tz>  à  charnon  ,  avec  laquelle 
on  coupe  le  bout  de  charnière  excédant  ' 
à  ras  du  trou  d'entrée.  On  lime  enfiùtç  fes  ' 
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deux  faces  aver  une  lime  douce.  II  faut 
que  le  calibre  foit  trempé  dans  toute  fa 
dureté  ,  afin  que  les  limes  ne  mordent  pas 
fur  fes  faces.  Cela  fait  ,  on  fraife  les  deux 
entrées  du  trou  du  charnon  ;  puis  avec  un 
outil  ,  appelle  repcujfoir^  voye^  REPOUS- 
SOIR ,  on  fait  fortir  le  charnon  ,  &  on  le 
répare.  On  a  une  pointe  conique  ,  qu'on 
fait  entrer  avec  force  dans  le  charnon  , 
pour  en  écarter  l'afTemblage  &  l'apperce- 
voir.  Il  faut  obferver  que  la  matière  dont 
on  a  tiré  le  fil  de  charnière  ,  eft  crue  & 
non  recuite,  afin  de  lui  conferver  fon  élaf- 
ticité. 

On  a  un  burin  ;  &  afin  de  ne  plus  per- 
dre de  vue  l'afTemblage  que  la  pointe  a 
fait  paroître  ,  on  tire  un  trait  de  burin 
dans  toute  fa  longueur  ,  mais  qu'on  rend 
plus  fenfible  fur  les  extrémités.  Puis  on 
barre  ce  trait  avec  la  Ume  ,  ou  l'on  y  fait . 
de  petites  tranchées  perpendiculaires;  puis 
avec  le  burin ,  on  emporte  un  peu  de  la 
vive-arréte  du  trou  libre  ,  car  la  pointe  eft 
toujours  dans  le  charnon  ;  puis  on  ébarbe 
le  bord  extérieur,  puis  on  change  la  pointe 
de  trou  ,  &  l'on  en  fait  autant  à  l'autre 
bout  ;  pour  lors  le  charnon  eft  prêt  à  li§r  , 
&  à  former  la  charnière. 

Il  faut  avoir  les  porte-charnieres.  Les 
porte-charnieres  font  deux  parallélipipedes 
fondés  que  les  artiftes  appellent  quarrés  , 
que  l'on  met  appliqués  fun  au-defîiis  & 
Fautre  à  la  cuvette  :  celui  qui  tient  à  la 
cuvette  eft  quelque  peu  profilé.  Il  faut 
que  les  furfaces  de  ces  parallélipipedes  s'ap- 
pliquent Tune  contre  l'autre  ,  fans  fe  dé- 
border par-dehors.  Quand  cela  eft  fait,  on 
divife  la  circonférence  du  charnon  en  trois 
parties  égales.  On  prend  la  moitié  de  la 
corde  du  tiers  ,  &  l'on  trace  la  coulifTe  fur 
toute  la  longueur  des  quarrés  ,  prenant 
fur  la  hauteur  de  chaque  porte-charnieres 
la  moitié  de  la  corde  du  tiers  ,  &  fur  la 
profondeur  ,  les  deux  tiers  du  diamè- 
tre. Il  eft  évident  que  quand  les  char- 
nons  feront  fixés  dans  les  couliflès,la  boète 
s'ouvrira  d  un  angle  de  1 20  degrés.  Il  eft 
évident  que  voilà  les  yive-arrétes  des  cou^ 
lilTes  déterminées. 

Après  cela  ,  je  fais  fur  ces  traits  qui  dé- 
terminent les  vive-arrétes,  autant  de  traits 
de  paraMcles  qui  fcrvçnt  de  tenons  aux  pré-. 
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cédens  ;  car  il  eft  évident  que  quand  on  fera 
la  couliflè ,  les  premiers  traits  difparoîtront. 
Pour  faire  les  cent  quatre-vingt  coulifles  , 
on  commence  par  enlever  les  angles  ;  pour 
évider  le  refte  ,  on  a  des  échoppes  à  cou- 
liftès.  Ce  font  des  efpeces  de  burins  qui  ont 
la  courbure  même  du  charnon  fur  leur  par- 
tie tranchante.  On  enlevé  avec  cet  outil  la 
matière  ,  &  l'on  achevé  la  couliffe  ;  pour 
la  dreflèr  on  a  des  Umes  à  couliftès.  Ce  font 
des  limes  cylindres  ,  rondes ,  du  diamètre 
de  la  couliftè  ,  ou  un  peu  plus  petit  ,  afin 
que  le  charnon  ne  porte  que  fur  les  bords 
delà  couliftè  Avant  que  de  fonder  les  char- 
nons  ,  on  s'aflure  que  la  couliftè  eft  droite 
au  fond  par  le  moyen  d'une  petite  règle 
tranchante  ,  que  Ton  pofe  par-tout ,  &  (ur 
toute  la  longueur,  il  faut  que  le  nombre 
des  chaînons  foit  impair , afin  que  les  char- 
nons  des  deux  bouts  qu'on  laiflè  plus  longs 
que  les  autres  ,  à  difcrétion ,  foient  tous 
deux  fondés  en-haut.  On  enfile  tous  les 
charnons  dans  un  fil  de  fer  ;  on  pofe  les 
deux  couliftès  l'une  fur  l'autre ,  &  on  y 
place  les  charnons  ;  &  l'on  marque  avec 
un  compas  fur  les  porte-charnieres  d'en- 
haut ,  la  longueur  des  charnons  àQs  deux 
bouts ,  ou  maîtres  charnons  ;  puis  avec 
une  pointe  on  marque  au-deftus  &  au-def» 
fous  fur  les  porte-charnieres  ,  les  places  de 
tous  les  charnons.  On  défaftèmble  le  tout; 
puis  dans  les  couhflès  , par-tout  où  il  doit 
y  avoir  un  charnon  fou  dé  ,  on  donne  2  ou 
3  traits  de  burin  tranfverfalement  pour 
donner  de  l'air  à  la  foudure.  On  remet  \qs 
charnons  enfilés  dans  la  couliftè  du  deflbus; 
on  commence  par  lier  les  deux  charnons 
du  bout  avec  du  fil  de  fer  ,  puis  les  autres 
alternativement.  Enfuite  on  retire  le  fil  de 
fer  paffé  dans  les  charnons ,  &  tous  les 
charnons  de  la  couliftè  d'en-bas  tombent. 
On  les  reprend ,  &  on  les  place  &  lie  dans 
les  intervalles  de  la  couliftè  d'en-bas  ,  qui 
leur  ont  été  marqués  par  la  pointe  à  tra- 
cer ,  &  les  coups  de  burin  tranfverfals. 
Cela  fait ,  on  tient  avec  une  pince  à  char- 
non ,  les  charnons  ,  &  on  les  range  félon 
l'aftèmblage  marqué  par  les  traits  du  burin 
donnés  fort  fur  les  bouts ,  dans  le  milieu 
des  couUfîès  ,•  on  commence  par  faire  le 
couvercle  fur  la  cuvette  par  le  devant ,  & 
rpn  abaiffe  les  çouliiïès  l'une  vers  l'autrç  j 
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jufqu'à  ce  qwe  les  charrions  fe  touchent  ; 
puis  avec  une  pointe  on  les  fait  engager  les 
uns  entre  les  autres  ;  puis  on  pofe  un  des 
maîtres  charnons  fur  une  enclumot  per- 
pendiculairement ,  &  l'on  frappe  fur  l'au- 
tre maître  charnon  avec  un  petit  marteau, 
pour  les  ferrer  tous  les  uns  contre  les  au- 
tres :  en  obfervant  de  fe  régler  fur  les  traits 
de  compas  faits  au-deflus  qui  déterminent 
la  longueur  des  maîtres  charnons.  On  voit 
bien  qu'il  y  a  encre  chaque  charnon  &  la 
couliftè  oppofée  ,  l'intervalle  au  moins  du 
fil  de  fer  ;  on  frotte  les  fils  de  fer  de  fel  de 
verre  ,  pour  empêcher  la  foudure  de  s'y  at- 
tacher ,  puis  on  les  foude  ou  enfemble  ,  ou 
féparément.  Si  enfemble  ,  on  fépare  beau- 
coup les  coulifTes  ;  {i  féparément ,  on  com- 
mence par  rocher  avec  une  eau  de  borax, 
le  dedans  de  la  coulifTe.  On  charge  les 
charnons  de  foudure,  coupée  par  paillons, 
qu'on  ne  met  que  d'un  côté  ;  on  roche 
d'eau  de  borax  ;  on  fait  fécher  ,  en  pofant 
après  fur  un  feu  doux  ;  &  l'on  obferve  que  les 
paillons  de  foudure  ne  s'écartent  point  , 
jufqu'à  ce  que  le  borax  ait  fait  fon  effet 
d'ébullition.  Il  efl  efïèntiel  qu'une  char- 
nière foit  proprement  fondée.  Pour  cet 
effet ,  il  faut  mettre  une  jufle  proportion 
de  foudure  ,  tant  pour  ne  point  porter 
plufieurs  fois  au  feu  ,  s'il  en  manquoit  , 
que  pour  éviter  d'en  charger  les  coulifïès  , 
ou  de  boucher  quelques  cliarnons  ,  ou  de 
fonder  la  cuvette  avec  le  defllis.  Si  on 
foude  enfemble  les  deux  pièces,  on  arrange 
fa  pièce  fur  un  pot  à  fonder ,  où  1  on  a 
préparé  un  lit  de  charbons  plats  ;  on  ar- 
range fur  la  pièce  &  autour ,  d'autres  char- 
bons allumés  ,  laifîànt ,  ou  à  découvert , 
ou  facile  à  découvrir  ,  la  partie  à  fonder. 
On  a  fa  lampe  allumée  ;  on  entretient  le 
feu  avec  un  fouftlet  de  loin  ,  pour  échauf- 
fer également  la  pièce ,  en  prenant  foin  de 
ne  lui  pas  donner  trop  de  chaleur  ;  puis  on 
la  porte  à  la  lampe  ,  où  on  foude  au  cha- 
lumeau. On  la  tire  du  feu  ,  on  la  laifïè 
refroidir  ,  on  la  déroche  &  on  la  net- 
toyé ,  c  efl-à-dire  ,  qu'on  enlevé  exade- 
ment  toute  la  foudure,  fans  toucher  au 
charnon ,  ni  à  la  coulifTe  d'aucune  façon. 
Pour  cet  effet ,  on  a  deux  échoppes  plates 
&  inclinées  ;  l'une  pour  nettoyer  à  droite, 
f  autre  à  gauche ,  ou  une  feule  à  face  droite. 
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La  charnière  nettoyée  ,  on  la  rafîèmble  & 
on  y  pafîc  une  goupille  facile.  On  a  eu  le 
foin  de  frotter  les  charnons  de  cire ,  alîn 
que  l'adion  de  la  foudure  ,  s'il  en  efl  refit 
fur  les  charnons  ,  foit  moins  violente.  On 
fait  aller  les  deux  côtés  ,  &  fl  l'on  ap- 
percoit  des  traces^  fur  les  chartions , 
c'eft  une  marque  qu'il  efl  refté  de  la  fou- 
dure. Il  faut  tout  démonter  ,  &  l'ôter  ; 
c'efl  un  défaut  préjudiciable  :  &  voilà  la 
charnière  montée. 

Tabatière  de  carton  ,  manière 
de  fabriquer  les  tabatières  de  cancn  ,  ron- 
des ,  quarrées  &  orales.  Il  faut  avoir  des 
moules  d'un  bois  bien  fec  ;  les  plus  grands 
moules  pour  homme  font  du  numéro  36. 

Ils  vont  toujours  en  diminuant  d'une 
ligne  jufqu'au  numéro    30  inclufivemenr. 

Les  moules  pour  femmes  font  de  numé- 
ros 25  &  24  ,  &  plus  pe:'\ts  fl  l'on  veut , 
mais  les  deux  premiers  numéros  font  les  plus 
en  ufage. 

11  faut  obferver  qu'il  faut  que  le  bas 
des  cuvettes  ait  une  ligne  de  plus  que 
le  haut. 

Il  faut  que  les  couvercles  aient.une  ligne 
de  plus  que  le  haut  des  cuvettes  ,  &  le  bas 
deux  lignes  ,  ainfi  qu'aux  boîtes  q^iarrées 
&aux  ovales. 

Pour  faire  la  colle  il  faut  avoir  de  bonne 
farine  de  froment  que  l'on  délaye  bien 
avec  de  1  eau  de  fontaine  ou  de  rivière  * 
quand  elle  efl  bien  délayée  &  qu'il  n'y  refle 
plus  de  grumeaux  ,  on  la  met  defTus  le  feu, 
&  on  la  remue  toujours  avec  une  grande 
fpatule  de  bois  de  tous  côtés,  &  au  milieu 
du  chaudron ,  afin  qu'il  n'y  ait  aucune  par- 
tie qui  s'y  prenne  ;  qu'elle  ne  foit  ni  trop 
claire,  ni  trop  épaiffe,  mais  fur-tout  qu'elle 
foit  bien  cuite. 

Il  ne  faut  point  s'en  fervir  qu'elle  ne 
foit  froide ,  &  lorfqu'elle  l'efl ,  on  levé  la 
peau  qui  s'eft  formée  deffiis,  que  l'on  jette. 

Il  faut  que  les  bandes  de  papier  aient 
18  lignes  de  hauteur,  &  pour  les  cou- 
vercles 9  ,  &c  toute  la  longueur  du  pa- 
pier ,  les  feuilles  de  papier  ouvertes  en 
deux. 

Les  bandes  pour  les  boîtes  pour  femmes 
auront  16  lignes  ;  &.  pour  les  couvercles  S^ 
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&  elles  feront  de  la  même  longueur  que  les 
bandes  pour  les  grandes. 

Il  faut  mettre  fur  les  grandes  cuvettes 
pour  hommes  20  bandes,  &  autant  aux  cou- 
vercles. 

Pour  femmes  ,  il  faut  mettre  16  bandes , 
&  autant  aux  couvercles.  Aux  cuvettes 
pour  hommes  pn  mettra  36  quarres  ,  &  au- 
tant aux  couvercles.  Aux  cuvettes  pour 
femmes  on  mettra  30  quarres  ,  &  autant 
aux  couvercles.  On  donnera  ci-après  la 
grandeur  des  quarrés  &  la  manière  de  les 
arranger. 

Pour  les  boîtes  quarrées  &  les  ovales  , 
il  faut  que  les  bandes  aient  20  lignes  de 
hauteur  pour  les  cuvettes  ,  &  10  pour  les 
couvercles. 

Il  faut  pour  celles  pour  hommes  4.0  quar- 
Tis  &  20  pour  les  couvercles. 

A  celles  pour  femmes  36  quarres ,  & 
18  aux  couvercles. 

Il  faut  avoir  attention  de  donner  à  cha- 
que coleufe  le  nombre  de  bandes  &  de 
quarrés  qu'illui  faut ,  &  prendre  bien  garde 
que  chacune  emploie  le  nombre  qu'on  lui 
aura  donné  ,  y  en  ayant  beaucoup  qui  en 
cachent  pour  avoir  plutôt  achevé  leur  ou- 
vrage ,  s'cmbarraflànt  fort  peu  que  leurs 
boîtes  foient  fortes  ou  nom  ;  ce  qui  caufe 
beaucoup  de  préjudice  à  ceux  qui  entre- 
prennent cette  fabrique.  ^ 

II  faut  auffi  avoir  Toeil  qu'elles  ne  cafTént 
point  leurs  bandes  &  leurs  quarrés. 

Pour  mettre  les  bandes ,  il  faut  avoir 
foin  de  coller  la  table  ,  &  de  mettre  les 
quatre  bandes  l'une  à  coté  de  l'autre  ,  &c 
mettre  de  la  colle  fur  les  bandes  ;  après 
quoi  l'on  prend  une  bande  que  l'on  tourne 
au-tour  du  moule  ,  ayant  attention  ,  lorf- 
qu'on  la  tourne  ,  de  bien  faire  fortir  la  coile 
avant  de  mettre  l'autre  ,  &  de  même  juf- 
qu'à  la  fin  des  quatre  bandes. 

Il  faut  avoir  attention  que  les  quatre 
premières  bandes  ne  furpafïènt  point  le 
haut  des  cuvettes  ,  ainfi  que  les  bandes 
des   couvercles. 

Avant  de  mettre  les  bandes  aux  cou- 
vercles ,  il  faut  mettre  aux  cuvettes  fept 
quarrés  ;  trois  d'abord  collés  l'un  fur  l'au- 
tre ,  &  croifés  ,  &  les  quatre  autres  en- 
ftiitô',  lorfqu'onaura  bien  fait  fortir  la  collé 
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de  defTbus  les  trois  premiers ,  9>t  enfuîtô 
faire  fortir  la  colle  des  quatre  autres. 

Enfuite  vous  mettez  les  cuvettes  au  four 
pour  Iqs  fécher ,  pendant  lequel  temps 
vous  mettez  les  bandes  aux  couvercles  , 
&  enfuite  les  quarrés  de  la  même  faço* 
qu'aux  cuvettes. 

Pour  les  quarrés  ,  il  faut  mettre  aufîî  de 
la  colle  fur  la  table  ,  &  mettre  le  quarré 
defliis  ;  enfuite  mettre  de  la  colle  fur  le 
quarré  ,  &  ainfi  jufqu'à  la  fin  :  il  faut  fè 
fouvenir  de  mettre  les  quarrés  en  triangle; 
il  faut  que  les  pointes  des  quarrés  foient 
bien  applanies ,  après  avoir  bien  fait  fortir 
la  colle  &  fafTent  bien  le  rond. 

Aux  moules  pour  femmes  on  mettra 
trois  bandes  pour  les  quatre  premières  cou- 
ches, &  quatre  à  la  dernière,  ce  quicompo- 
fera  les  feize  bandes. 

On  mettra  fix  quarrés  à  chaque  couche 
trois  à  trois  ,  ce  qui  compofera  les  30 
quarrés. 

Manière  de  monter  les  toîtes  à  Veau.  II 
faut  commencer  par  tremper  un  quarré  de 
papier  dans  de  l'eau  ,  &  l'appliquer  fur  le 
haut  de  la  cuvette  &  du  couvercle  ;  il 
faut  qu'il  déborde  ,  afin  qu'il  puifie  s'abat- 
tre un  peu  fur  les  côtés  de  la  cuvette  ;  en- 
fuite  vous  mettez  une  bande  de  la  hauteur 
de  la  cuvette  trempée  dans  l'eau ,  que 
vous  ferrez  le  plus  que  vous  pouvez  au- 
tour delà  cuvette,  &  prendre  garde  qu'elle 
ne  fe  cafTe  ,  de  peur  de  découvrir  le  bois  ; 
il  ne  faut  pas  que  la  bande  foit  fi  longue 
que  celle  ci-delîiis ,  il  fuffit  qu'un  bout 
croifede  deux  ou  trois  doigts  deflùs  l'autre; 
il  faut  aufli  obferver  que  la  bande  ne  doit 
pas  paflèr  le  haut  de  la  cuvette ,  ainfi  qu'à 
la  première  couche ,  parce  que  cela  feroiç 
creufer  les  boîtes. 

Lorfque  les  boîtes  où  l'on  aura  mis  les 
premières  bandes  &  les  quarrés ,  feront 
feches  ,  il  faudra  qu'un  rapeur  ,  avec  une 
râpe  à  bois ,  râpe  les  pointes  des  quarrés, 
&  les  rende  unies  aux  bandes  ,  &  qu'il 
fafïè  bien  attention  s'il  n'y  a  point  de  vents 
ou  cloches  aux  bandes  ;  &  au  cas  qu'il  y 
en  ait ,  qu'il  les  râpe  afin  qu'il  ne  refte 
aucun  creux. 

Aux  quatre  dernières  couches ,  on  né 

mettra  que  les    quatre  bandes  ,  que  l'on 

^fera  un  peu  pafler  le  haut  des  cuvettes*,* 

ôcon 
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&  on  mettra  fccher  ;  &  pendant  que  les  | 
cuvettes  fécheront  ,  on  mettra  les  ban- 
des aux  couvercles  ;  quand  les  cuvettes 
feront  feches ,  on  râpera  le  deflus  des 
quarrés  ,  afin  que  les  bandes  qui  exce'- 
deront  les  moules  foient  ôte'es  ,  &  on 
mettra  les  quarrés  ;  on  en  fera  autant  juf- 
qu'à  la  fin  ;  à  la  dernière  couche  on  met- 
tra huit  quarrés  ,  &  on  obfervera  de  ne 
les  mettre  que  quatre  à  quatre  ,  &  de  bien 
faire  fortir  la  colle. 

Le  meilleur  papier  &  le  plus  en  ufage  , 
eft  appelle  grand  quarré  de  Caen  ;  pour 
la  longueur  des  bandes,  on  ouvre  une 
main  de  papier  en  deux ,  &  on  prend  toute 
la  longueur  pour  les  bandes. 

Pour  les  quarrés  on  prend  la  mefure  du 
haut  des  moules  ,  &  on  coupe  les  quarrés 
de  façon  qu'ils  débordent  un  tant  foit  peu 
les  moules ,  &  cela  pour  les  2  premières 
couches  ,•  &  enfuite  on  les  fait  un  peu 
plus  grands  ,  à  proportion  que  les  boîtes 
grofliliènt. 

Enfuite  on  les  donne  au  tourneur  pour 
les  tourner  en-dedans  &  en-dehors  ;  lorf- 
qu'elles  font  achevées  &  bien  feches ,  il 
faut  faire  attention  qu'il  ne  faut  point  que 
le  rapeur  râpe  les  boîtes  lorfque  la  der- 
nière couche  eft  achevée  ,  parce  quec'eil 
l'affaire  du  tourneur. 

Manière  de  vernir  les  bottes.  Quand  les 
boîtes  font  tournées  ,  on  y  met  une  cou- 
che de  vernis  à  l'apprêt ,  d  un  jaune  brun; 
&  enfuite  on  les  met  fur  une  grille  ,  la  cu- 
vette féparée  du  couvercle  ,  cependant  de 
façon  qu'on  puiffe  reconnoître  le  couver- 
cle de  la  cuvette  ;  on  les  met  defllis  la 
grille  le  cul  en  haut ,  &  on  obferve  qu  elles 
ne  fe  touchent  point  ;  on  les  met  dans  le 
four  :  quand  elles  font  feches ,  on  y  met 
une  autre  couche ,  &  on  fait  de  même  juf- 
qu'à  fept  couches  ,  obfervant  de  les  faire 
lécher  à  chaque  couche  ,  &  qu'elles  foient 
bien  feches. 

Après  la  dernière  couche  ,  on  les  donne 
au  tourneur  pour  ôter  ce  qui  pourroit  y 
avoir  de  graveleux  ,  &  les  poncer  en  de- 
dans &  en  dehors  avec  de  la  ponce  bien 
ifine  trempée  dans  1  eau  ;  enfuite  on  y  met 
ïept  à  huit  couches  de  vernis  noir  ;  &  fur- 
tout  qu'elles  foient  bien  feches  à  chaque 


couche  ;  &  il  faut  obferver  que  le  pinceau 
Tome  XXXIL 
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ne  foit  point  trop  chaigé  de  vernis  ,  &  que 
les  couches  ne  foient  point  épaiflès,  ni  le 
vernis  trop  épais. 

Quand  toutes  les  couches  font  mifes , 
vous  les  faites  poncer  par  le  tourneur  en- 
dedans  ,  &  à  la  main  en-dehors  avec  de 
la  ponce  bien  fine ,  &  enfuite  du  tripoli 
avec  de  l'eau;  enfuite  vous  les  faites  graver, 
ou  guillocher  en  ox  creux  ,  ou  en  or  plat  ; 
ou  vous  en  faites  pofer  avec  de  la  nacre  , 
-du  burgos  &  des  feuilles  de  cuivre  très- 
minces  ,  il  en  faut  avoir  de  toute  efpece. 

Pour  mettre  en  or  les  gravées  ,  ou  guil- 
lochées ,  il  faut  palfer  defliis  très-légére- 
ment  un  vernis  qu'on  appelle  mordant ,  & 
avant  qu'il  foit  tout-à-tait  fec  ,  avoir  de 
petits  livrets  de  feuilles  dor  ;  on  applique 
une  feuille  d'or  deflTus  doucement  avec  la 
main  ;  aux  boîtes  gravées  6i  guiUochées  en 
or  creux  ,  on  en  met  deux  le  ailles. 

Pour  les  boîtes  en  couleur,  il  faut  mettre 
deux  ou  trois  couches  de  couleur  1  une 
après  l'autre  ,  c'efl-à-dire  ,  qu'il  faut  que 
l'une  foit  feche  avant  que  de  mettre  la 
fuivante  ,  après  quoi  on  les  donne  au  tour- 
neur pour  les  polir  en  dedans  ;  enfuite , 
on  y  met  trois  ou  quatre  couches  de  ver- 
nis blanc  ,  l'une  après  l'autre  ,  la  précé- 
dente toujours  feche  avant  celle  qui  fuit  \ 
tk  puis  on  les  luflre  avec  du  tripoli  bien  fin 
dans  de  1  eau. 

On  fe  fert  du  mordant  avant  de  pofer  la 
nacre  ,  burgos  ou  le  cuivre. 

On  met  toutes  ces  boîtes  dans  le  four  à 
un  feu  lent ,  de  peur  que  l'or  ou  les  cou- 
leurs ne  noiiciflênt  ;  il  îàut  taire  auffi  at- 
tention qu  il  n  y  ait  point  de  fumeron  dans 
le  charbon  ,  quand  ce  font  des  boîtes  gra- 
vées, il  ne  faut  mettre  de  leuillts  dor 
que  fur  la  gravure  ;  &:lon  ôtera  ,  quand 
ia  boite  fera  feche  ,  l'or  qui  eft  dans 
1  entre-deux  de  la  gravure  avec  un  petit 
outil  pointu. 

Quand  ce  font  des  boîtes  guillochées 
à  plat ,  on  ne  met  point  de  mordant ,  mais 
les  couleurs  à  deux  ou  trois  couches  ;  après 
quoi ,  trois  à  quatre  couches  de  vernis 
blanc  ;  il  faut  prendre  garde  que  le  feu 
des  fours  foit  bien  modéré  ,  de  crainte  que 
le  vernis  ne  gerce. 

Pour  celles  que  l'on  veut  mettre  en  pein* 

Z  z- 
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tiire  ,  il  ne  faut  graver  qu'autour  du  cou- 
vercle de  la  cuvette  ;  la  peinture  fe  fait 
au  milieu  ;  on  grave  des  cartouches  aux 
côtés  ,  dans  lefquelles  on  repréfente  des 
fleurs  'y  mais  quand  elles  font  peintes ,  il  ne 
faut  pas  les  mettre  au  four  ,  il  faut  qu  elles 
fechent  d'elles-mêmes. 

A.  N.  Tabatière  ,  cercle  de  (  bi- 
jouterie. )  cercle  fe  dit ,  de  quelque  forme 
qu'il  foit ,  de  tout  quarré  deiîiné  à  retenir 
un  portrait  dans  une  tabatière  ;  il  efl  ordi-^ 
riairement  compofé  de  trois  bifeaux  formés 
à  la  lime  ,  deux  en-deiïus  &  un  en-defTbus. 
Le  bifeau  du  dehors  vient  s'introduire  fous 
le  qiiarré  régnant  au  fond  du  couvercle  de 
la  tabatière  ,  &  fe  repofer  contre  un  autre 
bifeau  formé  en-defTous  dudit  quarré  ;  ce- 
lui du  dedans  fert  à  découvrir  la  glace  du 
portrait  ,  &  l'angle  de  ces  deux  bifeaux 
venant  fe  joindre  à  celui  du  quarré  de  la 
tabatière ,  cette  difpoGtion  diminue  à  l'œil 
TépaifTeur  choquante  que  lui  ofFriroit  la 
furfacede  ces  deux  quarrés;  celui  du  defTous 
vient  repofer  fur  le  bifeau  formé  à  la  glace, 
&  lui  donne  tout  le  jeu  dont  elle  a  befoin. 

TABAXIR  ,  f.  m.  (  Mat.  méd.  des 
Arabes.  )  Avicene  défigne  par  le  nom 
tabaxir  ,  la  cendre  des  racines  de  cannes 
à  fucre  brûlées  ,  &  les  interprètes  ont  ren- 
du ce  mot  tabaxir  ,  par  celui  de  fpode  ; 
mais  y  félon  les  apparences  ,  ce  fpode  pré- 
tendu ,  que  l'on  n'apportoit  en  Europe 
tVLQTL  petite  quantité  des  pays  orientaux, 
etoit  une  efpece  de  fucre  encore  impur  , 
&  non  rafiné  ;  &  c'eft  aulTi  ce  qu'a  prouvé 
Saumaife  dans  fon  traité  du  fucre.  Il  n'eiè 
donc  pas  furprenant  que  \qs  Arabes ,  & 
ceux  qui  les  ont  fuivis  ,  aient  donné  tant 
<i'éloges  à  ce  fpode  pris  intérieurement;  car 
ils  avoient  été  trompés  par  la  couleur  de 
cendre,  &  par  le  rapport  des  marchands, 
qui  difoient  que  cette  poudre  de  couleur 
cendrée  ,  avoit  été  tirée  des  rofeaiix  ;  &  de- 
là on  s'eft  perfuadé  que  c  étoit  de  la  cen- 
dre de  rofeaux  ;  Bachin  appelle  pins  jufte- 
ment  tabaxiryl^  canne  à  fucre,  arundo fac- 
charifera ,  le  maraba  des  indiens.  Voye-{ 
Maraba.  {D.  J.) 

TABEA  ,  (  Géog.  anc.  )  vilfe  de  l'Afie 
mineure  dans  la  grande  Phrygie,  félon  Stra- 
bon,  liv.  XII.  p.  575. 

TABÉITES ,  (  Mijl  du  mahomet.  ) 
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c'eft-à-dîre  ,  les  Juivans  ,  fedateurs  ,  oii 
adhérens  de  Mahomet ,  &  ils  forment  le 
fécond  ordre  des  mufulmans  qui  ont  vécu 
de  fon  temps.  Les  tabéijles  ont  de  com- 
mun avec  les  fahabi  ou  compagnons  du 
prophète  ,  que  plufieurs  d'entr'eux  ont  été 
fes  contemporains  ,  mais  la  différence  qu'il 
y  a  ,  c'eil  qu'ils  ne  font  point  vu ,  ni  n'ont 
converfé  avec  lui.  Quelques-uns  ont  feule- 
ment eu  l'honneur  de  lui  écrire  ,  &  de  l'in- 
former de  leur  converfion  à  l'illamifme. 
Tel  fut  le  Najashi ,  ou  roi  d'Ethiopie  ,  le 
premier  prince  ,  félon  Abd'al-Baki ,  que 
Mahomet  invita  à  embrafïèr  fa  reHgion  ; 
mais  qui  ne  le  vit  jamais  ,  &  eut  feulement 
commerce  avec  quelques-uns  de  fes  com- 
pagnons. Tel  fut  aufîi  Badhan  le  perfan  , 
gouverneur  de  l'Arabie  heureufe  ,  avec 
tous  les  perfàns  ,  qui ,  à  fon  exemple ,  em- 
brafïèrent  fans  difficulté  l'iflamifme.  Tek 
furent  enfin  tous  \e&  peuples  de  l'Arabie  , 
&  les  princes  que  le  prophète  convertit  à 
fa  religion.  {  D.  J.) 

TABELLION  ,  f.  m.  {Jurifprud.  )  eft 
un  officier  pubhc  qui  expédie  les  contrats  , 
tefiamens ,  &  autres  aâes  pafïes  par  les. 
parties. 

On  confond  quelquefois  le  terme  de  ta" 
bellion  avec  celui  de  notaire  ,  fur  -  tout 
dans  \qs  campagnes  ,  o\\  les  notaires  des 
feigneurs  font  communément  appelles  ta-- 
beUions.  Cependant  ces  termes  notaire  & 
tabellion  ,  pris  par  chacun  dans  leur  véri- 
table lignification ,  ne  font  point  fynony- 
mes ,  &  le  terme  de  tabellion  n'a  point  été 
introduit  pour  défigner  des  notaires  d'un 
ordre  inférieur  aux  notaires  royaux  qui  ré- 
fident  dans  les  grandes  villes. 

Le  term.e  de  tabellion  vient  du  latin 
tabula  ,  Jeu  tabella,  qui ,  dans  cette  occa- 
fion ,  iignifioît  ces  tablettes  enduites  de 
cire  dont  on  fe  fervoit  autrefois  au  lieii  de 
papier.  On  appella  chez  les  Romains  tabu- 
lariusfeu  tabellio  ,  l'officier  qui  gardoit  les 
ades  publics  ,•  il  exerçoiten  même  temps 
la  fonâion  de  grdfier  ;  c'eil  pourquoi  le& 
termes  de /m^a-  &  de  tabularii  font  pref- 
que  toujours  conjoints  dans  les  textes  du 
droit ,  &  fouvent  pris  indifféremment  l'un 
pour  l'autre. 

Les  tabellions  romains  faifoient  même 
à  certains  égards  la  fonâion  de  juges ,  tant 
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lenTers  les  parties ,  qu'envers  leurs  procu- 
reurs ,  &  il  n'y  avoir  point  d'appel  de  leurs 
jugemens ,  ainfî  que  le  remarque  Caffiodore 
en  fa  formule  des  notaires. 

Les  notaires  ,  qui  n'étoient  alors  que  les 
clercs  ou  les  aides  des  tabellions ,  recevoient 
\qs  conventions  des  parties  ,  qu'ils  rédi- 
geoient  en  fîmples  notes  abrégées  ;  &  les 
contrats  ,  dans  cette  forme  ,  n'étoient 
point  obligatoires  ni  parfaits  ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  eulTent  été  écrits  en  toutes  lettres  , 
&  mis  au  net ,  in  purum  feu  in  mundum 
reddcli  ,  ce  qui  fe  faifoit  par  les  tabellions. 

Ces  officiers  ne  fignoient  point  ordinai- 
rement la  note  ou  minute  de  l'aâe  ;  ils  ne 
le  faifoient  que  pour  les  parties  qui  ne  fa- 
voient  pas  figner. 

Quand  le  notaire  avoit  fait  la  grofîè  ou 
expédition  au  net ,  il  la  délivroit  fur  le 
champ  à  la  partie  fans  être  tenu  de  la  faire 
enrégiftrer  préalablement  ,  ni  même  de 
conferver  la  note  ou  minute  ,  laquelle  n'é- 
toit  plus  regardée  que  comme  le  projet  de 
l'adc^ 

Mais  ce  qu'il  faut  encore  remarquer  , 
c'eft  que  les  contrats  ,  ainfi  reçus  par  les 
notaires  ,  &  expédiés  par  les  tabellions  , 
ne  faifoient  pas  à  Rome  une  foi  pleine  & 
entière ,  jufqu'à  ce  qu'ils  eufîènt  été  véri- 
fiés par  témoins  ou  par  comparaifon  d  écri- 
tures ;  c'eft  pourquoi ,  pour  s'exempter  de 
la  difficulté  de  faire  cette  vérification ,  on 
\qs  infinuoit  &  publioit  apud  acia. 

En  France  les  juges  fe  fervoient  ancien- 
nement de  leurs  clercs  pour  greffiers  &  pour 
notaires  ;  ces  clercs  recevoient  en  préfence 
du  juge  \qs  ades  de  jurifdidion  contentieu- 
fe  ;  &  en  fon  abfence  ,  mais  néanmoins 
fous  fon  nom  ,  les  aâes  de  jurifdidion  vo- 
lontaire. 

Dans  toutes  les  anciennes  ordonnances 
Jufqu'au  temps  de  Louis  XIL  les  greffi.ers 
font  communément  appelles  notaires  , 
auffi-bien  que  les  tabellions ,  &  la  fondion 
de  greffiers  &  tabellions  y  eft  confondue  , 
comme  n'étant  qu'une  feule  &c  même 
charge. 

Les  greffes  &  tabelliones  étoient  com- 
munément donnés  à  ferme  ;  ce  qui  conti- 
nua fur  ce  pié  jufqu'au  temps  de  François  L 
lequel ,  par  un  édit  de  fan  1542  ,  érigea 
les  clercs  des  tabellions  en  titre  d'office ,  & 
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en  fît  un  office  féparé  de  celui  du  maîpre  ', 
voulant  qu'en  chaque  fiege  royal  cù  il  y 
avoit  un  tabellion  ,  il  y  eût  un  certain 
nombre  de  notaires  ,  au  lieu  des  clercs  ou 
fubfîituts  que  le  tabellion  avoit  auparavant  ; 
&  que  dans  les  lieux  où  il  y  avoit  plufieurs 
notaires  ,  il  y  eût  en  outre  un  tabellion  : 
on  attribua  aux  notaires  le  droit  de  rece- 
voir les  minutes  d'ades ,  &  aux  tabellions 
le  droit  de  les  mettre  en  grofîè. 

Mais  depuis ,  Henri  IV.  réunit  les  fonc- 
tions de  notaire  &  de  tabellion  ,  ce  qui  a 
eu  fon  exécution  ,  excepté  dans  un  petk 
nombre  d'endroits  ,  où  la  foaûion  des  ta- 
bellions cft  encore  féparée  de  celle  des 
notaires. 

On  entend  par  droit  de  tabellionage  , 
le  droit  de  créer  des  notaires  &  tabellions  ; 
ce  droit  n'appartient  qu'au  roi ,  &  les  fei- 
gneurs  ne  peuvent  en  établir  dans  leurs 
julîices  qu'autant  qu'ils  ont  ce  droit  par 
leurs  titres  ,  &  que  la  concelFion  ell  éma- 
née du  roi. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  tabel- 
lion aux  notaires  des  feigneiu-s  ,  comme 
pour  les  diflinguer  des  notaires  royaux  , 
quoiqu'ils  aient  les  mêmes  fondions ,  cha- 
cun dans  leur  difirid.  Voye:^^  la  Nopellc 
44  de  Juftinien  ;  Loyfeau  ,  des  offices , 
Iw.  II.  ch.  V.  le  recueil  des  ordonnances  , 
&  le  mot  Notaire.  (  ^  ) 

TABELLIONAGE  ,  f  m.  (  Gramm. 
&  Jurifprud.  )  charge  &  fondion  du  ta- 
bellion. 

TABELLIONNER ,  v.  ad.  (  Gram.  ) 
mettre  en  forme  un  contrat  ,  quand  on  le 
Uvre  en  parchemin  &  grofîbyé  ,  â  la  diffé- 
rence de  la  note  ou  copie  de  minute  ds 
contrat  ou  obligation  qui  fe  délivre  en 
parchemin  ,  &  fans  faire  mention  du  garde- 
îcel. 

TABENNE  ,  (  Géog.  anc.  )  lieu  d'E- 
gypte ,  dans  la  haute  Thébal'de ,  fur  le 
bord  du  Nil,  au  diocefe  de  Tentyre.  C'efl 
d  Tabenne  que  Saint-Pacôme  bâtit  le  pre- 
mier un  monaftere  de  fa  congrégation.  Il 
le  gouverna  depuis  l'an  315  de  J.  C. ,  juf- 
qu  à  349.  (  D. /.  ) 

TABENUS  CAMPUS,  (  Géogr. 
anc.  )  pays  de  l'Afie  mineure  ,  dans  la 
Myfie  ,  apparemment  aux  confins  de  la 
Plurygie. 
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TABEOÛN  ,  f.  m.  terme  de  relation  , 
ce  mot  vent  dire  les  fuivans  ;  c'eft  aind 
que  \qs  mufulmans  appellent  les  peribn- 
nages  qui  ont  fuivi  les  compagnons  de 
Mahomet  ,  &  qui  ont  enfeigné  fa  doc- 
trine ;  comme  ils  n'ont  paru  qu'après  la 
centième  année  de  Vhégire  ,  leur  autorité 
eft  beaucoup  moindre  que  celle  de  leurs 
prédécefleurs.  {D.  J.) 

TABERNA  /  Géog.  anc.  )    ce  mot 
a  été  employé   dans    la  géographie  pour 
déligner  certains  lieux  où  les  voyageurs 
s'arrêtoient  ,  où  il  y  avoit  une  hôtelle- 
rie ,  ou  un  cabaret  ;  &  comme  quelque- 
fois il  s'eft  formé  des  viilles  dans  ces  fortes 
d'endroits  ,  elles  en  ont  pris   leur  nom. 
xiinfii  Tabernœ  ,  aujourd'hui  Rheinzabern  ; 
un  autre    Taberme  efi:  Bergzabern  ,  for- 
tereffe    qui   aflùroit  une  des    principales 
gorges  de  la  montagne  des  Vofges  ;  c'eft 
à  celle-ci  qu'Adrien  de  Valois   rapporte 
•  le   Tahernce    d'Aufone.    Très  Tab^rnce  ^ 
Faverne   à  l'entrée   des   Vofges  ;  l'Italie 
&  l'Epire  avoient  aulfi  des   villes  de  ce 
même  nom.  Voye\  Très  Tasernje. 
Enfin  les  romains  ont  appelle  ainii  quel- 
ques places  frontières ,  à  caufe  des  taver- 
nes qui  s'y  établirent  pour  la  commodité 
des  troupes.  (  D-  /•) 

Taberna  ,  Pila  ,  (  Littérat.  )  Ho- 
race entend  par  taberna  non  -  feulement 
ce  que  nous  appelions  une  taverne  ,  mais 
^toutes  fortes  de  boutiques  où  les  gens 
oififs  s'afîbmbloient  pour  jafer  ,  &  pour 
apprendre  des  nouvelles.  Les  Grecs  ap- 
pellent ces  boutiques  kit^a^.  Le  même 
poète  défigna  par  pila  ,  les  boutiques 
des  libraires  ,  parce  que  ces  boutiques 
étoient  ordinairement  autour  des  piUers 
.des  édifices- publics ,  c'efl  pourquoi  Catulle 
joint  enfemble  taberna  &  pila  \ 

Salax  taberna ,  vofque  contubernales 
A  pileatis  nona  fratribus  pila. 

«  Infâme  boutique  ,  &  vous  qui  l'habitez , 

7i  &  qui  vous  tenez  au  neuvième  piUer , 

.7i  â    compter  depuis  le  temple   des    ju- 

>i  meaux  11  connus  par  le  bonnet  romain 

9i  qu'ils   portent  fur  la  tète {D.J.) 

Taberna  meritor^ia  ,  (  antiq. 
rom.  )  Y  hôtel  de  Mars  ;  c'étoit  une  efpece 
d'hôtel  des  invalidas  à   Rome ,  ou  l'on 
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nourrifToit  aux  dépens  de  la  république  ^ 
les  foldats  qui  avoient  combattu  vaillam- 
ment pour  elle.  (  D.  J.  ) 

TABERNACLE  ,  f.  m.  (  Menuiferie  , 
Orfèvrerie.  )  ouvrage  de  menuiferie ,  ou 
d'orfèvrerie  ,  fait  en  forme  de  petit  tem- 
ple que  Ton  met  fur  un  autel  ,  pour  y 
renfermer  le  ciboire  où  font  les  faintes 
hofties. 

On  appelle  tahernacle  ifole\  un  taber- 
nacle dont  les  quatres  faces  ,  refpedive- 
ment  oppolées  ,  font  pareilles.  Tel  eft 
le  tabernacle  de  l'églife  de  fainte  Gène^ 
vieve  ,  &  celui  des  pères  de  l'Oratoire  , 
rue  faint-Honoré  ,  à  Paris. 

Le  mot  de  tabernacle  vient  du  latin 
tahernaculum  ,  une  tente. 

Tabernacle  ,  Rifi.  facr.  )  temple 
portatif  où  les  Ifraélites  ,  durant  leur 
voyage  du  défert ,  faifoient  leurs  ades  de 
religion ,  ofFroient  leurs  facrifices  ,  & 
adoroient  le  Seigneur.  Moyfe  voulant 
établir  chez  les  Ifraélites  un  culte  uni- 
forme ,  &  des  cérémonies  réglées  ,  fit 
drefîèr  au  milieu  de  leur  camp  ,  ce  temple 
portatif  conforme  à  un  état  de  peuples 
voyageurs.  Ce  temple  portatif  pouvoit  fe 
monter  ,  fe  démonter ,  &  fe  porter  ou 
l'on  vouloit. 

Il  étoit  compofé  d'ais  ,  de  peaux  & 
de  voiles  ;  il  avoit  trente  coudées  de 
long  fur  dix  de  haut ,  &  autant  de  large  , 
&  étoit  partagé  en  deux  parties.  Celle 
dans  laquelle  on  entroit  d'abord ,  s'appel- 
loit  le  faim ,  &  c'étoit  là  qu'étoient  le 
chandelier ,  la  table  avec  les  pains  de 
propofition  ,  &  l'autel  d'or  fur  lequel  on 
faifoit  brûler  le  parfum.   Héb.  ix.  z. 

Cette  première  partie  étoit  féparée  par 
un  voile  ,  de  la  féconde  partie  ,  qu'o4i 
nommoit  le  fanciuaire  ,  ou  le  faim  des" 
faims  y  dans  laquelle  étoit  l'arche  d'al- 
liance. L'efpace  qui  étoit  au  -  tour  du 
tabernacle  ,  s'appelloit  le  parvis ,  dans 
lequel,  &  vis-à-vis  l'entrée  du  tabernacle, 
étoit  l'hôtel  des  holocaufles ,  &  un  grand 
baffin  d'airain  plein  d'eau  ,  où  les  prêtres 
fe  lavoient  avant  que  de  faire  les  fonc- 
tions de  leur  miniilere.  Cet  efpace  qui 
avoit  cent  coudées  de  long  ,  fur  cin- 
quante de  large  ,  éfoit  fermé  d*une  en- 
ceinte de  rideaux ,  foutenus  par  des  co- 
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lonnes  d'airain  ;  tout  le  tabernacle  étoit 
couvert  de  voiles  précieux  ,  par-deiïùs 
lefquels  il  y  en  avoit  d'autres  de  poil 
de  chèvre  ,  pour  les  garantir  de  la  pluie 
&  des  injures  de  l'air. 
.  Les  Juifs  regardoient  le  tabernacle  , 
comme  la  demeure  du  Dieu  d'Ifrael  , 
parce  qu'il  y  donnoit  des  marques  fen- 
(ibles  de  fa  préfence  ,  &  que  c'étoit  là 
qu'on  devoit  lui  offrir  fes  prières ,  fes 
vœux  &  fes  offrandes.  C'elt  aufli  pour 
cette  raifon  ,  que  le  tabernacle  fut  placé 
au  milieu  du  camp  ,  &  entouré  des 
tentes  des  Ifraélites  ,  qui  étoient  rangées 
tout-autour  félon  leur  rang.  Judas  ,  Za- 
buîon  &  Ifîàchar  ,  étoient  à  l'orient  ; 
Ephraim  ,  Benjamin  &  ManafTé ,  à  l'oc- 
cident ;  Dan  ,  Azer  &  Nephtali  ,  au 
feptentrion  ;  Ruben  ,  Siméon  &  Gad  , 
au  midi. 

Le  grand  tabernacle  fut  érigé  au  pié 
du  mont  Sinaï  ,  le  premier  jour  du  pre- 
mier mois  de  la  féconde  année  après  la 
fortie  d'Egypte  ,  l'an  du  monde  2.514..  11 
tint  lieu  de  temple  aux  Ifraélites  ,  jufqu'à 
ce  que  Salomon  en  eut  bâti  un  ,  qui  fut 
le  centre  du  culte  des  Hébreux.  L'Ecri- 
ture remarque  qu'avant  que  le  grand 
tabernacle  ,  dont  nous  parlons  ,  fût  conf- 
truit  ,  Moïfe  en  avoit  fait  un  plus  petit , 
qui  étoit  une  efpece  de  pavillon  ,  placé 
au  milieu  du  camp  ;  il  l'appella  le  taber^ 
nacle  de  V alliance  ;  mais  il  le  drelîà  loin 
du  camp  ,  lorfque  les  Ifraélites  eurent 
adoré  le  veau  d'or.    (  D.  J.  ) 

Tabernacle  ,  (  Critiq.  facrée.  )  ce 
.mot ,  dans  1  Ecriture  ,  a  une  lignification 
fort  étendue  ;  il  fe  prend  quelquefois 
pour  toutes  les  parties  du  tabernacle  , 
le  fanduaire,  le  lieu  faint ,  &  le  temple 
même  ;  il  fe  prend  aufli  pour  maijon  , 
/.  rois  ,  xiij.  z.  pour  tente  ,  Gen.  ix. 
Si  i .  pour  Véglije  des  fidèles  ,  Apoc.  xxj.  j. 
enfin  pour  le  ciel  ,  Hébr.  viij.  z.  Le 
monde  ,  dit  Philon  ,  eft  le  vrai  tabernacle 
de  Dieu  ,  dont  le  lieu  très  -  faint  eft  le 
ciel.  Le  même  auteur  remarque  que  li 
les  Ifraélites ,  en  fortant  d'Egypte  ,  étoient 
d'abord  arrivés  dans  le  pays  qui  leur  étoit 
promis  ,  ils  auroient  bâti  un  temple  folide  ; 
mais  qu'étant  obligés  d'errer  pluiieurs 
années   dans  le   défert ,  Moïfe  leur    fit 
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drefîèr  le  tabernacle  ,  qui  étoit  un  temple 
portatif  ,  afin  de  faire  par-tout  le  fervice 
divin.  {D.  J.) 

Tabernacles  ,  fête  des  ,  (  Jiifi.  des 
Heb.  )  Tune  des  trois  grandes  fêtes  des 
Juifs  ;  ils  la  celébroient  après  la  moiffon  , 
le  quinzième  du  mois  Tizri ,  pendant  fept 
jours  ,  qu'ils  paffoient  fous  des  tentes  de 
verdure  ,  en  mémoire  de  ce  que  leurs 
pères  avoient  ainfi  campé  dans  le  défert. 
On  offroit  chacun  des  jours  que  duroit 
la  fête  ,  un  certain  nombre  de  vidimes 
en  holocaufte  ,  &  un  bouc  en  facrifice , 
pour  le  péché  du  peuple.  Les  Juifs ,  pen- 
dant tout  ce  temps  ,  faifoient  des  feftins 
de  réjouilTànces  avec  leurs  femmes  & 
leurs  enfans ,  où  ils  admettoient  les  Lé- 
vites ,  les  étrangers  ,  les  veuves  &  les 
orphelins. 

Les  fept  jours  expirés  ,  la  fête  fe  ter- 
minoit  par  une  folemnité  qu'on  célébroit 
le  huitième  jour  ,  &  où  tout  travail  étoit 
défendu  de  même  que  le  premier  jour  ; 
tous  les  rnâles  en  ce  jour  ,  dévoient  fe 
rendre  d'abord  au  tabernacle  ,  &  enfuite 
au  temple  ;  &  ils  ne  dévoient  point  y 
paroître  les  mains  vuides  ,  mais  offrir  au 
Seigneur  des  dons  &  des  facrifices  d'ac- 
tions de  grâces  ,  chacun  à  proportion  de 
fon  bien.  {D.  J.) 

Tabernacle  ,  (  Marine.  )  terme  de 
galère.  Ceû  une  petite  élévation  vers  la 
pouppe  ,  longue  d'environ  quatre  pies  & 
demi ,  entre  les  efpaces  où  le  capitaine 
fe  place  ,  quand  il  donne  fes  ordres.  (  O  ) 

TABERNJS  MONTANA  ,  rï. 
(  Hijl.  nat.  Bot.  )  genre  de  plante  à 
rieur  monopétale  ,  tubulée  en  forme  de 
foucoupe  profondément  découpée  ;  le 
piftil  fort  du  caHce  ,  il  eft  attaché  comme 
un  clou  ,  à  la  partie  Inférieure  de  la  fleur , 
&  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  en 
forme  de  vefîie  ,  qui  efl  le  plus  fouvent 
double  ;  ce  fruit  s'ouvre  longitudinale- 
ment ,  &  contient  des  femences  oblon- 
gues ,  revêtues  d'une  chair  très-tendre. 
Plumier,  nov.  plant,  amer.  gen.  Voye^ 
Plante. 

Miller  en  compte  les  deux  efpeces 
fuivantes.  Tabemce  montana  laâefcens , 
lauri  fclio  ,  Jiore  albo  ,filiqais  rotundio" 
ribus  J  Houft.  Taberme  montaita  laitcufe. 
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à  feuilles  de  citron  ondées.  TaherndS 
montana  lacfefcens  ,  lauri  folio ,  flore 
albo ,  filiquis  rotundioribus. 

La  première  efpece  eft  commune  à  la 
Jamaïque  ,  &  dans  plulleurs  autres  con- 
trées des  climats  chauds  de  l'Amérique  , 
où  elle  s'élève  à  la  hauteur  de  quinze 
ou  feize  pieds  ,  &  a  le  tronc  droit ,  uni , 
&  couvert  d'une  écorce  blanchâtre  ;  du 
fommet  du  tronc  ,  partent  des  branches 
irrdgulieres  ,  &  couvertes  de  feuilles  d'un 
verd  luifant  ;  les  fleurs  font  placées  fur 
le  pédicule  des  feuilles  ,  elles  font  jaunes  , 
&  extrêmement  odoriférantes ,  elles  font 
fuivies  de  deux  fiîiques  fourchues  ,  qui 
contiennent  les  femences. 

Ce  genre  de  plantes  a  beaucoup  de 
rapport  à  celui  du  laurier-rofe  ,  fous  le- 
quel quelques  auteurs  de  botanique  les 
ont  rangées  ;  cependant  leurs  femences 
n'ont  point  de  duvet  ,  ainfi  que  celles 
du  laurier-rofe  ;  elles  font  feulement  con- 
tenues dans  une  fubftance  molle  &  pul- 
peufe. 

Le  P.  Plumier  en  a  fait  une  clafTe  ,  en 
l'honneur  du  dodeur  Jacques  Théodore  , 
qu'on  appelloit  tabernce  montanus  ,  d'un 
village  d'Allemagne  où  il  avoit  pris  naif- 
fance.  Cétoit  un  des  plus  favans  botaniftes 
de  fon  fieck  ,  &  il  publia  à  Francfort  un 
voXnmQ  in-fol.  an.  1590  ,  qui  contient  les 
figures  de  2250  plantes. 

On  trouva  la  féconde  efpece  à  la  Véra- 
Cruz  ;  cefiitle  dodeur  Guillaume  Houf- 
ton  ,  qui  en  envoya  en  Angleterre  des 
femences  qui  multipliçrent  cette  plante. 
Miller.  {D.J.) 

TABERNARIyE  Comoedije  , 
(  Dram.  des  Rom.  )  comédie  où  l'on  in- 
troduifoit  les  gens  de  la  lie  du  peuple.  On 
appelloit  ces  pièces  comiques,  tabernarice, 
tavernieres  ,  parce  qu'on  y  repréfentoit  des 
tavernes  fur  le  théâtre.  Feftus  nous  ap- 
prend que  ces  pièces  tavernieres  étoient 
mêlées  de  perfonnages  de  condition ,  avec 
•ceux  de  la  Ue  du  peuple  ;  ces  fortes  de  dra- 
mes tenoient  le  milieu  entre  les  farces,  exo- 
dias  ,  &  les  comédies  ;  elles  étoient  moins 
honnêtes  que  les  comédies ,  &  plus  hon- 
nêtes que  les  exodes.  {D.  J.) 

TABERON,  {Oéog,  mod.yûiQ  de  Perfe. 


TAB 

\  Zongit.  félon  Tavernier ,  80,  74:  îat.  /*< J 
a.o.{D.J,)  ^^ 

TABES,  f  m.  TabidE,  adj.  en  Méde- 
cine ,  qui  convient  généralement  à  toutes 
fortes  de  confomptions.  Voyez  Consomp- 
TiON,  Phthisie  ,  Atrophie  ,  Ma- 
rasme, ETC. 

Tabès  dorfalis  eft  une  efpece ,  ou  plu» 
tôt  un  degré  de  confomption  ,  qui  vienc 
quelquefois  d'excès  dans  l'ade    vénérien. 

Le  malade  n'a  ni  fièvre  ,  ni  dégoût , 
mais  une  certaine  fenfation,  comme  fi  une 
multitude  de  fourmis  lui  couroit  de  la  tête 
le  long  de  la  moelle  de  l'épine  ;  &  lorf— 
qu'il  urine  ,  ou  qu'il  va  à  la  felle  ,  il  rend 
une  matière  Hquide  ,  qui  relïèmble  à  la  fe- 
mence. 

Après  un  violent  exercice  ,  il  a  la  tête 
pefante  ,  &  un  tintement  d'oreille  ;  &  à 
la  fin  il  meurt  d  une  lipyrie  ,  c'eft-à-dire» 
d'une  fièvre  où  les  parties  externes  fonc 
firoides  ,  tandis  que  les  internes  font  brû- 
lantes. 

Les  caufes  font  les  mêmes  que  dans  la 
confomption,  l'atrophie  &  la  phthifie  ,  en 
général  &  en  particulier  ;  la  caufe  ici 
eft  un  épuifement  caufé  par  la  partie  la 
plus  fpiritueufe  de  nos  fluides  qui  eft  la 
femence  ;  elle  eft  auffi  ordinaire  aux  fem- 
mes épuifées  par  des  fleurs  blanches  con- 
tinuelles. La  phthifie  d'orfale  eft  fuivie 
d'infomnie  ,  de  féchereffe  ,  d'anxiété  ,  de 
douleurs  nodurnes  ,  de  tourmens  ,  de  ti- 
raiîlemens  dans  les  membres  ,  &  fur-tout 
dans  l'épine  du  dos. 

La  cure  eft  la  même  que  celle  delà  con- 
fomption :  ainfi  \qs  reftaurans  ,  les  forti- 
fians,  les  gelées.,  le  vin  vieux  pris  modé- 
rément, l'eau  de  gruau  ,  le  lait  coupé,  les 
alimens  reftaurans  aromatifés  ,  &  fur-tout 
les  bouillons  de  veau  ,  de  bœuf  :  on  doit 
aller  par  degrés  des  alimens  légers  aux  plus 
nourrifîàns. 

L'air  doit  être  pur  ,  celui  de  la  campa- 
gne dans  une  plaine  ,  &  tempéré  ,  eft  le 
meilleur  ,  le  malade  s'y  promènera.  V^oye\ 
Gymnase  &  Exercice. 

Le  fommeil  fera  long  &  pris  fur  un  lîc 
modérément  mollet ,  chaud  &  fec.  On  le 
placera  dans  un  lieu  aire  ,  on  en  écartera 
toute  vapeur  mal  faine. 

Les  paffions  feront  tranquilles  j  on  don- 
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hera  de  la  gaietë  ;  on  animera  refprif  par 
les  compagnies.  Koyq  Maladie  de 
x'esprit. 

La  meilleure  façon  de  guérir  cette  ma- 
ladie ,  eft  de  rendre  au  fang  fa  partie  balfa- 
mique  &  fpiritueufe  ,  emportée  par  l'excès 
des  plaiiirs  de  Tamour. 

Tous  les  fymptomes  des  autres  maladies 
s'y  rencontrant ,  on  doit  les  cal-ner  ;  mais 
la  caufe  feule  étant  une  fois  extirpée , 
mettra  en  état  d'y  remédier.  Voye\  CON- 
SOMPTION ,  Phthisie.  Car  cette 
maladie  prend  la  forme  de  toutes  les 
différentes  efpeces  de  confomption  &  de 
phthifie. 

TjûBIjE  ,  (  Geog.  anc.  )  lieu  d'Italie  , 
dans  la  Campanie  ,  entre  Naples  &  Sur- 
rento  ,  mais  plus  près  de  ce  dernier  lieu. 
On  le  nomme  aujourd'hui  Monte  de  la 
Torre ,  félon  André  Baccio.  (  D.  J.) 

TABIANA,  (  Geog.  anc.  )  île  du  golfe 
Perfique.  Ptolomée  ,  /.  VI-  cli.  ii' ,  la  mar- 
que près  de  la  cote  feptentrionaîe  du  golfe, 
au  voifmage  ,  &  à  l'occident  de  l'île  Soph- 
tha.  {D.J.) 

TABIDIUM,  (  Geog.  anc.  )  ville  de 
l'Afrique  intérieur  ,  feion  Pline,  qui ,  /.  V. 
c.  f  ,1a  met  au  nombre  des  villes  fubjuguées 
par  Cornélius  Balba  ,  c'cil  le  Tabadis  de 
Ptolomée  ,  /.  IV.  c.  V.  {D.  J.) 

TABIÉNA  ,  (  Geog.  anc-  )  petite  con- 
trée d'Afie,  dans  la  Parthie,  aux  confins 
de  la  Carmanie ,  félon  Ptolomée ,  /.  VL 
c.i'.iD.J.) 

TABIS,  f.  m.  {Soierie.)  efpece  de 
gros  taffetas  onde  ,  qui  fe  fabrique  comme 
le  taffetas  ordinaire  ,  hors  qu'il  efi:  plus  fort 
en  chaîne  &  en  trame  ;  on  donne  des  on- 
des aux  tabisy  par  le  moyen  delacalendre, 
dont  les  rouleaux  de  fer  ,  de  cuivre  ,  diver- 
fement  gravés  ,  &  appuyant  inégalement 
fur  l'étoffe, en  rendent  la  fuperficie  inégale, 
en  forte  qu'elle  réfléchit  diverfement  la  lu- 
mière quand  elle  tombe  deffus.  Sai^ary. 
(D.J.) 

Il  y  a  aufTî  le  tabis  ,  draperie.  Voye^ 
/'jmc/tr Manufacture  EN  laine. 

TABISER,  v.  aa.  { Manuficfure  de 
Soierie.  )  c'eft  pafler  (bus  la  calendre  une 
étoffe  ,  pour  y  faire  paroître  des  ondes 
comme  au  tabis.  On  tabifc  la  moire  ,  les 
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rubans  ,  des  toiles  a  doublure  ,  des  treillis 
Ùc.  {D.J.-) 

TABL^ ,  (  Geog.  anc.)  lieu  deHIe 
des  Bataves  ,  félon  la  carte  de  Peutinger, 
qui  le  marque  à  i8  milles  de  Carpingium  , 
&  à  12  de  Flenium.  On  croit  que  c'efl  au- 
jourd'hui Alblas.  {D.J.) 

TABLALEM  ,f.  m.  (  Hijl  mod.  )  titre 
que  l'on  donne  chez  les  Turcs  à  tous  les 
gouverneurs  des  provinces  ;  on  le  donne 
aux  vifirs  ,  bâchas  ,  begs.  Alem  eft  un  large 
étendard  porté  fur  un  bâton  ,  furmonté 
d'un  croifîànt  ou  d'une  demi-lune.  Le  tabi 
eft  un  tambour.  Les  gouverneurs  font  tou- 
jours précédés  de  ces  chofes. 

TABLAS  ,  {Géogr.  mod.)  île  de  l'Afie, 
une  des  Philippines ,  au  couchant  de  l'île 
de  Panay  ,  dont  elle  eft  éloignée  de  quinze 
milles.  On  lui  donne  quatre  lieues  de  lar- 
geur ,  &  douze  de  tour.  {  D.  J.  ) 

TABLATURE  ,  f.  f.  en  Mufique  ;  ce 
font  les  lettres  dont  on  fe  feit  au  lieu  de 
notes,  pour  marquer  les  fons  de  plufieurs 
inftrumens  ,  tels  que  le  luth  ,  la  guitare , 
le  théorbe  ,  &  même  autrefois  la  viole. 

On  tire  plufieurs  lignes  parallèles  fembla- 
bles  à  celles  d'une  portée,  &  cliacune  de  ces 
lignes  repréfente  une  corde  de  l'initrament. 
On  écrit  enfuite  fur  ces  hgnes  des  lettres 
de  l'alphabet ,  qui  indiquent  le  doigt  donc 
il  faut  toucher  la  corde.  La  lettre  a  indi- 
que la  corde  à  vuide  :  b  indique  le  premier 
doigt  :  c  le  fécond  :  d  le  troiiieme  ,  ùc. 

Voilà  tout  le  myftere  de  la  tablature  ; 
mais  comme  les  inffrumens  dans  lefquels 
on  l'employoit ,  font  prefque  entièrement 
paffés  de  mode  ,  &  que  dans  ceux  même 
dont  on  joue  encore  aujourd'hui ,  on  a 
trouvé  les  notes  ordinaires  plus  commo- 
des ,  la  tablature  efl  depuis  long  -  temps 
entièrement  abandonnée  en  France  &:  en, 
Italie.  (6') 

TABLE  DE  Pythagore  ,  ou  Ta- 
ble de  Multiplication.  Voyei  Py- 

THAGORE. 

Table  ,  f.  f  Ce  mot  a  dans  la  langue 
un  grand  nombre  d'acceptions  divedbs. 
Voye\  les  articles  fuivans. 

Tables  ,  en  Mathématiques.  Ce  font 
des  fuites  de  nombres  tout  calculés ,  par 
le  moyen  defquels  on  exécute  prompte-» 
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ment  des  opérations  aftionomiques  ,  géo- 
métriques ,  &c. 

Tables  astronomiques  ,  font  des 
calculs  des  mouvemens  des  lieux  &  des 
autres  phénomènes  des  planètes  premières 
&  fecondaires.  I^oyei  PLANETE,  SA- 
TELLITE ,  &c. 

Les  tables  ajiroiomiques  les  plus  ancien- 
nes font  celles  de  Ptolomée,que  Ion  trouve 
dans  fon  ALmap,etie  \  mais  elles  font  bien 
éloignées  d'être  conformes  aux  mouve- 
mens des  corps  céleftes.  Voyez  Alma- 
GESTE. 

E:i  1 151 ,  Alphonfe  XI,  roi  de  Caflille, 
entreprit  de  les  faire  corriger.  Le  princi- 
pal auteur  de  ce  travail  tut  Ifaac  Hazan, 
aftronome  juif  :  &  on  a  cru  que  le  roi 
Alphonfe  y  avoit  auiîi  mis  la  main.  Ce 
prince  dépenfa  400000  écus  pour  l  exécu- 
tion de  fon  projet.  C  eil  ainfi  que  parurent 
les  tables  alphoniines  ,  auxquelles  on  dit 
que  ce  prince  mit  lui-même  une  préface  : 
mais  Purbauhius  &  Regiomontanu-,  en  re- 
marquèrent bientôt  les  défauts  ;  ce  qui 
engagea  Regiomontanus  ,  &  après  lui , 
Waltherus  &:  Wamerus  ,  à  s'appliquer  aux 
obfer varions  célefles  ,  afin  de  reâifier  ces 
tables  ,  mais  la  mort  les  arrêta  dans  ce 
travail. 

Copernic  ,  dans  fes  livres  des  Rét^'olu- 
tions  cétefies  ,  au  Heu  des  tables  alphon- 
fînes ,  en  donne  d'autres  qu'il  a  calculées 
lui-même  fur  les  obfervations  plus  récen- 
tes ,  &  en  partie  fur  les  liennes  propres. 

Eraf.  Reinholdus  fe  fondant  fur  les  ob- 
fervations &  la  théorie  de  Copernic ,  com- 
pila des  tables  qui  ont  été  imprimées  plu- 
fieurs  fois  &  dans  plufieurs  endroits. 

Ticho-Brahé  remarqua  de  bonne  heure 
les  défauts  de  ces  tables  ;  ce  qui  le  déter- 
mina à  s'appliquer  lui-même  ,  avec  beau- 
coup d'ardeur  ,  aux  obfervations  céleftes. 
Il  s'attacha  principalement  aux  mouvemens 
du  oleil  &  de  la  lune.  Enfuite  Longo- 
montanus  ,  outre  les  théories  des  diffé- 
rentes planètes  pubhées  dans  fon  AJiro- 
nomia  danica  ,  y  ajouta  des  tables  de  leurs 
mouvemens  ,  que  l'on  appelle  tabulce  da- 
nic(e\  &  après  lui  Kepler  ,  en  1617,  publia 
îes  tables  rudolphines  ,  qui  font  fort  efti- 
mées  :  elles  tirent  leur  nom  de  lempereur 
Rodolphe,  à  qui  Kepler  les  dédia.  . 
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En  1680 ,  Maria  Cunitia  leur  donna  une 
autre  forme. 

Mercator  efîàya  la  même  chofe  dans 
fes  Obferi^ations  agronomiques  ,  qu'il  pu- 
blia en  1676  ;  comme  aulTi  J.  Bapt.  Mo- 
rini  qui  mit  un  abrégé  des  tables  rudol- 
phines à  la  tête  d'une  verfion  latine  de 
l'alironomie  Caroline  de  Street,  publiée  en 

Lansberge  n'oublia  rien  pour  décrier  les 
tables  rudolphines  ;  il  confliuiiit  des  tables 
perpétuelles  des  mouvemens  célefles,  ainfi 
qu'il  les  appelle  lui-même  :  mais  Horro- 
xius ,  aftronome  anglois  ,  attaqua  vivement 
Lansberge ,  dans  fa  défenfe  de  faflronomie 
de  Kepler. 

Depuis  les  tables  rudolphines  ,  on  en  a  • 
publié  un  grand  nombre  d'autres  :  telles 
font  les  tables  philofophiques  de  Bouillaud, 
l«s  tables  britanniques  de  Vincent  Wing, 
calculées  fur  l'hypothefe  de  Bouillaud  ,  lear 
tables  britanniques  de  Newton  ,  les  tables 
françoifes  du  compte  de  Pagan  ,  par  les 
tables  carolines  de  Street  ,  calculées  fur 
l'îiypothefe  de  Ward  ,  les  tables  noval- 
mageftiques  de  Riccioli. 

Cependant  ,  parmi  ces  dernières  ,  les 
tables  philolaïques  &  carolines  font  les  plus 
eftimées.  M.  Whifton  ,  fuivant  l'avis  de 
M.  Flamftéed  ,  aftronome  d'une  autorité 
reconnue  en  pareille  matière  ,  jugea  à  pro- 
pos de  joindre  les  tables  carolmes  à  Çqs  le- 
çons aftronomiques. 

Les  tablesy  nommées  tabules  ludovicece, 
publiées  en  1701  par  M.  de  la  Hire  ,  font 
entièrement  conftruites  fur  fes  propres  ob- 
fervations ,  &  fans  le  fecours  d'aucune 
hypothefe  ;  ce  que  1  on  regardoit  comme 
impoifible  avant  f  invention  du  micromè- 
tre ,  du  telefcope  &  du  pendule. 

M.  le  Monnier ,  de  l'académie  royale  des 
fciences  de  Paris  ,  nous  a  donné  ,  en  174^, 
dans  fes  Injiitutions  afironomiques  ,  d'ex- 
cellentes tables  des  mouvemens  du  foleil  ^ 
de  la  lune  ,  des  fatellites  ,  des  réfradions, 
desheux  de  plufieurs  étoiles  fixes.  L'auteur 
doit  publier  de  nouvelles  tables  de  la  lune, 
dreffées  fur  fes  propres  obfervations.  Les 
aftronomes  &  les  navigateurs  attendent 
avec  impatience  cet  important  ouvrage. 

Nous  avons  aufli  d'excellentes  tables  des 

planètes 
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planètes  par  M.  de  la  Hire ,  des  tahles  3u 
foleil  par  M.  de  la  Caille  ,  Ùc. 

Tables  astronomiques.  On  nom- 
me Ephémérides  ,  les  tables  dans  lefquel- 
îes  les  aftronomes  marquent  l'état  préfent 
du  ciel  pour  chaque  jour.  Nous  avons 
des  tables  de  Kepler  ,  d'ArgoIus  ,  de 
Mezzavacca  ,  de  la  Hire  ,  &  de  plufieurs 
autres. 

Feu  M.  Defplaces ,  grand  calculateur , 
a  publié  ,  depuis  17 15  ,  de  dix  ans  en  dix 
ans  ,  des  éphemérides  céleftes  qu'il  a  pouf- 
fes jufqu'en  1745.  M.  l'abbé  de  la  Caille  , 
de  l'académie  des  fciences  ,  profefïèur  de 
mathématiques  au  collège  Mazzarin  ,  en  a 
"donné  la  contiuation  depuis  1745»  avec 
plufieurs  additions  précédées  d'une  intro- 
duâion  qui  en  donne  l'intelligence ,  & 
met  les  ledeurs  modérément  inftruits  en 
état  ds  s'en  fervir. 

On  peut  mettre  au  nombre  de  ces  tables 
la  connoilîànce  du  temps  (  l'oye^  Ephé- 
MÉRIDES  ,  i^ol.  XII.  pag.  ô'/j.j  )  ,  & 
l'état  du  ciel ,  publié  en  1754  &  175^,  par 
M.  Singré ,  chanoine  de  Ste.  Geneviève  , 
ouvrage  utile  aux  jeunes  navigateurs  pour 
qui  il  a  été  entrepris.  On  ne  peut  trop  ad- 
mirer l'exaditude  &  l'intelligence  avec 
lefquelles  il  eft  fait.  Le  volume  de  1755 
eft  fort  fupérieur  au  précédent  ,  quoique 
celui-ci  mérite  déjà  beaucoup  d'efèime. 

Pour  les  tables  des  étoiles.  Voye^  CA- 
TALOGUE. 

Quant  à  .  celles  des  finus ,  des  tangentes 
&  des  fécantes  de  chaque  degré  6c  minute 
d'un  quart  de  cercle  ,  dont  on  fait  ufage 
dans  les  opérations  trigonométriques  , 
Voyez  Sinus  ,  Tagentes  ,  &c. 

Sur  les  tables  des  logarithmes, des  rhumbs 
dont  on  fait  ufage  dans  la  géométrie  & 
dans  la  navigation  ,  &c.  Voye^  LOGA- 
RITHME ,  Rhumb  ,  Navigation. 

Tables  Loxodromiques  ,  ce  font 
àes  tables  où  la  différence  des  longitudes 
&:  la  quantité  de  la  route  que  l'on  a  courue 
en  fuivant  un  certain  rhumb  ,  ibnt  mar- 
quées de  dix  en  dix  minutes  de  laritude. 
Fbq  Rhumb  &  Loxodromique. 
Chambers.  (  O  ) 

C'elt  à  ces  dernières  tables  ,  &  à  celles 
de  M.  le  Monnier  ,  qu'il  faut  s'en  tenir 
Tome  XXXIL 
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aujourd'hui ,  comme  étant  les  plus  mo- 
dernes &  les  plus  exades. 

Dans  les  tables  d'équation  du  mouve-. 
ment  des  planètes  ,  on  met  d'abord  le 
nom  de  l'argument  ;  par  exemple  ,  dij- 
tance  du  foleil  à  la  lune.  Enfuite  ,  com- 
me un  figne  eft  de  30  degrés  ,  on  écrit  à 
gauche,  dans  une  ligne  verticale  ,  tous  les 
degrés  depuis  o  jufqu'à  30  en  defcendant  \ 
&  à  droite  ,  dans  une  hgne  verticale  ,  tous 
les  degrés  depuis  o  jufqu'à  30  en  montant. 
Cela  pofé  ,  fi  on  trouve  ,  par  exemple , 
au  haut  de  la  table  ces  mots  ,  ajoute^  ,  ou 
ôte{  en  defcendant^  &  au  haut  de  la  même 
table  le  figne  VII  ,  par  exemple  ,  ou  tout 
autre  ,  cela  lignifie  ,  ,que  fi  on  a  pour  ar- 
gument VIÏ  fign.  -t-  10  degr.  il  faudra 
ajouter  ou  oter  l'équation  qui  eft  au-def- 
fous  de  VII  ,  &  vis-à-vis  de  10  degrés 
dans  la  colonne  qui  eft  à  gauche  ;  &  fi  on 
a  au  bas  de  la  table  àte\  ou  ajoute^  en  mo/z- 
tant ,  &  au  bas  de  la  même  table  le  figne 
IV  ,  par  exemple  ,  cela  fignifie  ,  que  fi  on 
a  pour  argument  IV  fignes  -f-  7  degrés ,  il 
faudra  ôter  ou  ajouter  l'équation  qui  eft 
au-deflus  de  4  &  vis-à-vis  de  7  dans  la  co- 
lonne qui  eft  à  gauche  ,  &  ainfi  des  autres. 
Voyei   ÉQUATION. 

Sur  les  tables  de  la  lune  ,  Poyei  LuNE. 

Tables  ,  (  Phyjlque  ,  yijtronomie  ^ 
&c.  Tables  relatives  d  la  figure  de  la 
terre  ,  à  la  pejanteur  >  d  la  longueur  du 
pendule  à  fécondes  ,  &  aux  mefures  de 
diffère  ns  pays.  Ces  difFérens  articles  font 
fi  intimement  liés  ks  uns  avec  les  autres  , 
que  nous  croyons  très-convenable  de  les 
raftèmbler  dans  un  feul ,  en  le  partageant 
toutefois  ,  pour  plus  d'ordre  ,  en  plulieurs 
fedions.  En  effet,  c'eft  la  non-fphéricité 
de  la  terre  ,  fuite  nécefîaire  de  fa  rota- 
tion &  de  la  force  centrifuge  ,  qui  eft 
caufe  que  la  pefanteur  ne  fauroit  être  la 
même  fur  toute  la  furface  de  la  terre  ; 
par  conféquent  aufti  quand  les  latitudes 
font  différentes  ;  un  pendule  ,  dont  la 
pefanteur  détermine  les  ofcillations  ,  doit 
en  faire  plus  ou  moins  dans  un  temps 
donné  ,  s'il  eft  d'une  même  longueur  , 
ou  être  d'une  longueur  différente  ,  pour 
faire  un  même  nombre  d'ofcillations  ; 
enfin  il  ctoit  important  qu'on  fût  d'accord 
fur  la  valeur  des  mefures  employées  dans 
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les  diverfes  expériences  ,  pour  mefnrer 
des  efpaces  terreftres  &  les  longueurs  du 
pendule.  Cet  article  ne  peut  donc  que 
comprendre  un  grand  nombre  de  tables  , 
d'autant  qu'à  caufe  de  l'incertitude  &:  de 
la  diverfité  des  obfervations  ,  on  a  été 
obligé  de  les  comparer  en  plus  d'une 
manière  avec  la  théorie ,  &  que  toutes 
ces  recherches  ont  donné  lieu  à  plufieurs 
tables  fubfidiaires  &  autres  ayant  trait 
à  ces  matières  ,  que  nous  ne  devons  pas 
pafîèr  fous  filence. 

Seclion  I.  Mejures  d'e/paces  terre/ires 
anciennes  &  modernes,  i.  Mefares  ter- 
refires  faites  par  les  anciens.  On  a 
commencé  avant  Ariftote  à  mefurer  d'afîèz 
grands  efpaces  fur  la  terre ,  &  ces  mc- 
fures  ont  été  reprifes  dans  plufieurs  pays  ; 
nous  mettrons  au  nombre  des  anciennes 
toutes  celles  qui  ont  été  faites  avant 
M.  Picard.  On  peut  voir  dans  XAlmagejîe 
de  Riccioli ,  tome  I ,  la  lifte  de  ces  nie- 
fures  &  les  valeurs  qu  elles  donnent  pour 
le  degré  de  la  circonférence  de  la  terre. 
Voyez  dans  notre  DUUonnaire  ,  FiGURE 
DE  LA   TERRE  ,  &  d  autres  ouvrages. 

2.  Mifares  du  degré  du  méridien  de 
la  terre  ,  fous  différentes  latitudes.  On 
a  donné  ThiPoire  &  une  t^le  de  ces 
mefures  modernes  ;  mais  différentes  me- 
fures  ayant  été  faites  depuis  fimprelHon 
de  cet  article  ,  on  en  trouvera  des  tables 
dans  les  ouvrages  fuivans  :  Maupeituis  , 
l'arallaxe  de  la  lune  ]  conno^/funce  des 
temps,  17^^  ,  p.  ^S5  '■>  ajtronomie  , 
tom.  1 1 1 ,  p.  12.1  ;  Bofcovich  &  le 
Maire  ,     Voyage    yifironomique  ,    trad. 

franc,  p.  47  S.  Toutes  les  mefures  qui 
ont  été  faites  jufqu  à  préfent ,  fe  trouvent 
rafîcmbîées  dans  ce  dernier  ouvrage. 

3.  Degrés  de  grands  cercles  perpendi- 
culaires au  méridien  ,  mefures.  On  n'a 
pas  mefuré  de  degré  de  longitude  pro- 
prem.ent  dit ,  mais  on  a  mefuré  des  arcs 
de  grand  cercle  perpendiculaires  ,  au 
moyen  defqueîs  on  peut  trouver  enfuite 
les  degrés  des  parallèles  à  féquateur  fous 
la  latitude  donnée  ,  &  voir  fi  les  ré- 
fultats  conclus  s'accordent  avec  ceux  que 
donnent  les  degrés  de  latitude ,  confor- 
mément à  fhypothefe  qu'on  aura  adop- 
tée pour  la  figure  de  la  terre.  Ces  me- 
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I  fures  ont  été  faites  en  France  dans  îd 
fiecle  pafle  par  M.  Picard,  &  en  173,3, 
Ï734  >  V35  >  173^  »  par  M.  Caffmi  de 
Tiiury  &  d'autres  aftronomes  ;  elles  font 
détaillées  dans  les  Mém.  de  Vacad.  des 
fciences  pour  ces  années.  On  voit  qu'elles 
ne  font  pas  afièi  nombreufes  pour  former 
une  table  ,  même  en  j  joignant  celle  qui 
a  été  faite  en  Allemagne  en  1762  ,  par 
M.  Caffini  de  Thiiry  &  les  PP.  Hell  & 
Ma}"er.  Voyez  Relation  de  deux  voyages 
en  Allemagne  ,  faits  par  M.  Caflini  de 
Thur)' ,  Paris,   i7<55. 

Toutes  les  mefures  des  deux  numéros 
précédens  ont  été  entreprifes  fuccefîive- 
ment  dans  la  vue  de  s'afTurer,  vu  la- 
non-fphéricit«  évidente  de  la  terre  ,  quelle 
figure  on  devoit  lui  fuppofer  ,  afin  de 
pouvoir  ,  dans  fhypothefe  la  plus  proba- 
ble ,  calculer  pour  une  latitude  quelcon- 
que des  tables  de  la  valeur  du  degré  , 
tant  en  latitude  qu'en  longitude  ,  &  fe 
fervir  de  ces  tables  dans  les  calculs  aftro- 
nomiques  &  dans  la  conftrudiondes  cartes 
marines.  Cependant  on  n'a  pu  parvenir 
à  rien  de  déterminé ,  à  caufe  des  in- 
certitudes que  l'attradion  des  montagnes , 
les  altérations  des  mefures  ,  telles  que 
les  étalons  des  toifes.  (  Voyez  XAJho-^ 
nomie  ,  &  les  Tranf.  philoj.  ann.  17  68  ^ 
Ù  fuir.  )  ,  &  d'autres  caufes  ont  jette 
dans  les  réfultats  ;  de  -  là  vient  que  les 
hypothefes  &  les  tables  fe  font  accumu- 
lées comme  le  détail  qui  fuit  le  fera  voir. 

Seclion  II.  Tables  des  valeurs  du  degré 
du  méridien  ,  calculées  dans  différentes 
hypothefes  ,  Ù  tables  d'' autres  parties  du 
méridien,  i.  Les  lois  de  la  gravitation 
&  l'expérience  de  M.  Richer  à  Cayenne , 
ayant  convaincu  M.  Newton  que  la  terre 
devoit  être  applatie  aux  pôles  &  les  de- 
grés de  la  terre  inégaux  ,  il  calcula  une 
table  des  valeurs  du  degré  en  toifes  de 
France  ,  pour  27  latitudes  différentes  , 
en  fuppofant  avec  MM.  Picard  &  CafTini 
le  4.9^.  degré  de  57061  toifes,  &  le  rap- 
port de  1  axe  de  la  terre  au  diamètre 
de  féquateur  ,  comme  229  à  230 ,  ou 
fapplatifîëment  =  210-  Elle  fe  trouve  â 
la  fin  de  la  xx^  prop.  du  livre  III  de 
fes  principes. 

2.  En  1 69 1  ,  M.  Eifenfchmid  ,  profef^ 
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feilr  â  Strasbourg  ,  fit  imprimer  une  dif- 
fertation  De  figura  telluris  elUptico  Iphce- 
roïde  ,  dans  ia quelle  il  compare  enfemble 
les  mefures  du  degré  faites  iufqu'alors  , 
&  principalement  celles  de  Picard  &  de 
Snellius  ;  il  en  conclut  que  le  m(^ridien 
de  la  terre  eft  une  ellipfe  fort  alongée  , 
dont  le  grand  axe  eil:  au  petit  à-peu- 
près  comme  272  à  207  ,  &  il  fonde  fur 
ce  réfultat  erroné  une  table  de  tous  les 
degrés ,  depuis  le  40-.  jufqu'au  55^.  ;  il  y 
indique  aufli  la  valeur  du  premier  :  ils 
font  exprimés  en  pas  romains  ,  en  toifes 
&  en  perches  du  Rhin.  Cette  table  fe- 
roit  devenue  fans  doute  moins  fautive  , 
fi  le  degré  de  Snellius  avoit  déjà  été 
corrigé  ,  comme  il  l'a  été  depuis  par 
Mufîchenbroek. 

3.  M.  Caffini  ayant  comparé  fes  me- 
fures  &  celles  de  fon  père  &  de  M.  Pi- 
card ,  au  nord  &  au  m.idi  de  la  France  , 
a  trouvé  que  la  figure  du  méridien  qui 
fatisfaifoit  le  mieux  à  ces  obfervations  , 
étoit  celle  d'une  eUipfe  dont  l'excentricité 
feroit  I  du  rayon  ,  &  dont  le  petit  axe 
ou  le  diamètre  de  l'équateur  feroit  au 
grand  axe  dans  le  rapport  de  94.  à  95. 
Il  a  calculé  dans  cette  hypothefe  une 
table  en  toifes  &  pieds  -  de  -  roi  ,  pour 
tous  les  90  degrés  de  latitude  ;  elle  fe 
trouve  ,  ainlî  que  le  détail  de  fa  méthode  , 
dans  fon  Traité  de  la  grandeur  &  de  ia 
figure  de  la  terre. 

4.  Suppofant  enfulte  le  degré  conftant 
&  de  ')7o6o  toifes  avec  M.  Picard  ,  M. 
CafTmi  a  calculé  en  toifes  la  valeur  de  i  , 
a  ,  3  ,  4  ...  60  minutes  du  degré  ,  &  en 
toifes  ,  pies  &  pouces  la  valeur  de  i  ,  2  , 
3  ,  4.,..  60  fécondes  du  degré.  Ces  deux 
tables  font  réunies  &  fe  trouvent  dans  le 
même  livre.  M.  Picard  en  avoit  déjà  pu- 
blié une  de  la  même  efpece  en  1671 ,  dans 
fa  me/are  du  degré'. 

5  (a).  Les  académiciens  envoyés  parla 
France  au  cercle  polaire  ,  y  r.yant  mefuré 
un  degré  du  méridien, &  ayant  enfuite  me- 
furé de  nouveau  celui  de  M.  Picard  ,  du 
moins  par  les  obfervations  ailronomiques, 
qui  fe  trouva  de  57183  toifes  ,  M.  de  Mau- 
pertuis  calcula  que  l'axe  de  la  terre  de- 
voir être  au  diamètre  de  l'équateur  à-pea- 
près  connue  177  à  178  ,  en  prenant  avec 
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MM.  "NTevtoft  &  Caffini ,  le  méridien  pour 
une  ellipfe  ;  il  conllruiiit  dans  cette  hypo- 
thefe une  table  du  degré  en  toifes  pour 
chaque  cinquième  degré  de  latitude  au 
moyen  du  théorème  dont  NeWton  s'étoit 
fervi ,  &  qu'il  a  démontré  dans  fa  Figure 
de  la  terre  ,  &  Mém.  de  Vacad.  ij"^^  \ 
favoir  ,  que  les  degrés  du  méridien  depuis 
l'équateur  vers  les  pôles  croijfent  comme 
le  quarré  du  finu;  de  latitude.  Cette  table 
fe  trouve  à  la  fin  de  fes  élémens  de  géogra- 
phie] il  y  a  joint  les  mêmes  degrés  caleu* 
lés  par  M.  Caffini  ,  /2°.  j ,  avec  les  diffé- 
rences. M.  Lulofs  a  inféré  cette  table  dans 
fon  grand  ouvrage  hoUandois  ,  defcriptioa 
delà  terre  ,  qui  a  été  traduit  en  allemand, 
&  accompagné  de  remarques  ,  par  M. 
Kœftner. 

5  f  3  ).  M.  Celfius  qui  avoit  accom- 
pagne au  nord  les  académiciens  françois  , 
s'ell  fervi  des  mômes  degrés  &  du  même 
rapport ,  pour  conftruire  une  table  du  de- 
gré en  toifes  fuédoifes  pour  tous  \qs  degrés 
de  latitude.  Elle  efl:  dans  les  mémoires  de 
la  fociété  royale  de  Suéde ,  zj^z^p.  jor, 
de  la  tradudion  allemande  de  M.  Kœftner, 
précédée  d'une  remarque  du  traduâeur. 

5  {c).  M.  Simpfona  donné  une  autre 
formule  dans  fes  Matkematical  dijferta- 
tions  ,  London  ,  ij^-^.  ,  &  il  s'en  eft  fervi 
pour  conftruire  une  table  des  degrés  du  mé- 
ridien fous  chaque  deuxième  degré  de  la- 
titude ,  exprimés  en  milles  &  millièmes  ^ 
dont  60  font  un  degré  fous  l'équateur.  Le 
rapport  des  axes  eft  fuppofé  de  230  :  231. 

6.  En  1748  ,  D.  George  Juan  &  D. 
Ulloa  ,  publièrent  leurs  ohfervationes  af" 
tronomicas y  phyCicas.  On  y  établit  le  rap- 
port de  Taxe  au  diamètre  de  l'équateur 
comme  265  à  x66  ,  &  on  donne  une  table 
où  fe  trouve  en  toifes  de  Paris  les  degrés 
du  méridien  ,  &  les  arcs  du  méridien  de- 
puis l'équateur  qui  répondent  à  chaque  de* 
gré  de  latitude. 

7.  L'année  fuivante  ,  M.  Bouguer  donna 
au  public  fon  important  ouvrage  fur  la^- 
gure  de  la  terre.  On  y  trouve  cinq  ou  fix 
hypothefes  différentes  ;  mais  nous  n'en  ci- 
terons ici  que  trois.  M.  Bouguer  fuppofant 
le  méridien  elliptique,  ou  les  excès  des  de- 
grés augmentant  comme  les  quarrés  des 
linus  des  latitudes ,  &  prenant  pour  éiés» 
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mens  les  feuîs  degrés  du  Pérou  &  de  Lap- 
ponie  ,  trouve  le  rapport  des  axes  comme 
215a  214;  il  a  calculé  une  table  dans  cette 
hypothefe  fans  la  publier  ,  mais  c'eft  ap- 
paremment celle  que  feu  M.  de  la  Caille  a 
communiquée  à  M.  d'AIembert ,  &  qui  fe 
trouve  dans  le  DiŒ. 

8.  Ayant  eu  avis  enfuite  de  la  nouvelle 
mefure  qu'on  avoitfaite  du  degré  d'Amiens 
en  revenant  du  nord,  &  trouvant  encore 
les  différences  entre  ces  trois  degrés  fen- 
fiblement  proportionnelles  aux  quarrés  des 
lînus  de  latitude  ,  M.  Bouguer  détermina 
le  rapport  des  deux  axes  comme  223  à 
222  ,  &  calcula  une  table  des  degrés  du 
méridien  de  5  en  5  degrés  de  latitude  ,  & 
même  de  degré  en  degré  depuis  le  40^.  juf- 
qu'au  50^.  ;  elle  fe  trouve  dans  fon  livre 
&  par  extrait  dans  la  connoiffance  des 
temps,  fjGx,  &  dans  VExpoJkion  de 
M.  de  la  Lande. 

9.  Mais  lorfque  M.  Bouguer  eut  appris 
que  le  degré  de  M.  Picard  avoit  été  me- 
fure de  nouveau  aufîi  par  les  opérations 
géodéfîques  ,  &  qu'on  î'avoit  trouvé  de 
57074  toifes  ,  il  examina'  derechef  les  ex- 
cès de  trois  degrés  les  uns  fur  les  autres , 
&  il  les  trouva  proportionnels  aux  qua- 
trièmes puiffances  des  iinus  des  latitu- 
des 5  moyennant  quoi  l'applatifTement  de 
la  terre  devenoit  i^^^.  11  calcula  pour  ce  rap- 
port des  excès  une  table  pareille  à  la  pré- 
cédente ,  &  qui  fe  trouve  dans  les  mêmes 
ouvrages. 

Nous  remarquerons  en  partant  que  M. 
Bouguer  explique  pour  Tune  &  l'autre  hy- 
pothefe la  manière  de  reûifier  la  courbe 
du  méridien  ,  mais  fans  en  calculer  les 
arcs  comme  ont  fait  les  ailronomes  ef- 
pagnols  ,  n^.  S. 

10.  Les  anciens  Commentaires  de  Pe- 
tersbouTg  ,  Tom.  XII,  pour  1740,  im- 
primés en  1750 ,  contiennent  quatre  tables 
relatives  à  la  figure  de  la  terre  ,  &  calcu- 
lées par  M.  de  Winsheim  ;  nous  ne  cite- 
rons ici  que  celle  du  degré  du  méridien 
qu'il  a  calculée  pour  chaque  degré  de  lati- 
tude ,  fur  les  mefures  faites  au  nord  &  par 
les  mêmes  académiciens  en  France.  Le 
degré  eft  exprimé  en  toifes  &  dixièmes  de 
toifes  de  France  ,  &  on  y  a  joint  les  pre- 
mières &  deuxièmes  différences.  Ce  fut  M. 
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Euler  qui  fournit  à  l'auteur  la  méthode 
dont  il  s'eft  fervi  pour  calculer  cette  tablé  y 
elle  n'eft  expliquée  que  par  des  exemples 
dans  le  mémoire  qui  accompagne  les  tables; 
comme  je  doute  que  M.  Euler  l'ait  publiée 
autre  part ,  je  l'ai  réduite  en  formule ,  & 
j'ai  trouvé  qu'en  nommant  la  hauteur  du 
pôle  p  ou  la  hauteur  de  l'équateur  e  ,  le 
degré  du  méridien  fous  cette  latitude  eft, 
fuivant  M.  Euler  ,  =  571171  ,  6  -f-  469% 
^66  fm.  {zp — 9od),  ou  571171,6  4.. 
469':  ,  8  cof.  2  e.  Il  eft  à  remarquer  que 
M.  Euler  trouve  le  rapport  des  axes  de 
182  à  183  ,  un  peu  différent  de  celui  de 
M.  de  Maupertuis  ,  n".  5  ,  fondé  fur  les 
mêmes  mefures  ;  au  refte  ,  le  fondement 
de  cette  formule  fe  trouvera  probablement 
dans  un  mémoire  très-curieux  de  M.  Euler, 
inféré  dans  ceux  de  Berlin  ,  1753  ,  &  in- 
titulé :  Elémens  de  la  trigonométrie  fphé- 
roidique  ,  tirés  de  la  méthode  des  plus 
grands  &  plus  petits. 

11.  M.  l'abbé  de  la  Grive  a  inféré  dans. 
fon  manuel  de  trigonométrie  ,  imprimé  en- 
1754»  des  tables  du  degré,  calculées  fur 
différentes  hypothefes  ;  mais  je  n'ai  pas  eu 
occafion  de  les  voir  ,  ce  qui  m'empêche 
d'en  rendre  compte. 

12.  Enfin,  M.  Malîet ,  profefîèur  à 
Upfal  ,  a  donné  dans  une  Cofmographie  , 
publiée  en  fuédois  ,  en  1772  ,  une  table 
pour  la  valeur  du  degré  en  milles  &  en 
toifes  fuédoifes  ,  à  chaque  cinquième  de- 
gré de  latitude  ;  elle  me  paroît  calculée 
d'après  de  propres  formules  de  M.  Malletj 
&  en  fuppofant  le  rapport  des  axes  comme 
199  à  200  ,  c'eft  celui  de  M.  de  la  Caille 
que  M.  Mallet  a  trouvé  fe  rapprocher  le 
plus  du  milieu  pris  entre  les  réfultats  des 
principales  mefures. 

Nous  finirons  cette  fedion  en  remarquant 
qu'il  refte  un  bien  plus  grand  nombre  d'hy— 
pothefes  d'applatiffement ,  pour  lefquelles 
on  n'a  point  calculé  de  tables  :  nous  allons 
en  indiquer ,  iinon  toutes ,  du  moins  une 
affez  grande  partie. 

M.  Huygens  publia  en  1690  fon  dij^- 
cours  fur  la  pejanteur  ;  il  y  trouve  en  con— 
féquence  de  la  diminution  de  la  pefanteur 
indiquée  par  l'expérience  de  M.  Richer  , 
l'applatiffement  =  yf,^  ,  &  une  courbe 
du  quatrième  degré  pour  la  figure  généra-» 
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feîce  du  fphéroïde  terreftre.  On  trouve 
dans  la  pièce  de  M.  Maclaurin  qui  a  par- 
tagé le  prix  de  l'académie  des  fciences  en 
1740 ,  dans  la  théorie  de  la  figure  de  la 
terre  par  M.  Clairaut ,  &  dans  fa  dijferta- 
tion  qui  a  remporté  le  prix  de  l'acadé- 
mie de  Touloufe ,  dans  les  ouvrages  de 
MM.  Maclaurin  ,  Clairaut  &  d'Alembert  , 
cités  dans  ce  dicl.  pluiieurs  hypothefes  re- 
latives principalement  aux  profondes  re- 
cherches de  ces  géomètres  fur  la  denlité 
des  parties  intérieures  de  la  terre. 

M.  Klingenftierna  a  pubUé  des  formules 
pour  trouver  les  degrés  de  laritude  &  de 
longitude,  &:c.  au  moyen  de  deux  degrés  de 
latitude  connus,dans  les  mémoires  deSuede, 
/744.Ce  mémoire  intéreffant  eit  accom- 
pagné de  plufieurs  remarques  dans  la  tra- 
duâion  allemande. 

M.  de  la  Condamine  n'a  point  donné 
de  tables  du  degré  dans  fon  ouvrage  me- 
fure  des  trois  premiers  degre's  ,  mais  voici 
une  remarque  qui  lui  appartient.  Si  M  eu. 
le  degré  fitué  fous  l'équateur  &  iV  le  degré 
au  pôle  ,  l'applatiflement  efl  exprimé  en 
vertu  du  théorème  de  Newton  ,   /2°.  5  , 


par 


}M 


or  ,  M.  de  la  Condamine  trouve 


qu'en  fubftituant  dans  cette  formule  les  de- 
grés mefurés  en  France  &  au  Pérou  ,  l'ap- 
platiflement eft  jl+'j  niais  qu'il  eft  2T0  ,  fî 
on  fubftitue  le  aegré  du  nord  &  celui  du 
Pérou.  Cette  remarque  paroît  confirmer 
que  la  terre  n'a  pas  une  figure  régulière- 
ment elliptique. 

M.  de  la  Lande ,  par  différentes  confî- 
dérations  fur  les  degrés  mefurés ,  a  fait  voir 
dans  les  mémoires  de  Pacad.  zj ^z  ^  qu'on 
pourroit  prendre  2J2  pour  TappIatifTement , 
mais  en  fuppofant  le  méridien  elliptique,  & 
en  ne  coniîdérant  que  les  degrés  du  nord  & 
du  Pérou  ,  il  trouve  i||. 

Le  père  Bofcovich  a  déterminé  par  une 
méthode  fort  élégante  1  ellipticité  ou  l'ap- 
platiflement de  plus  de  dix  manières  ,  en 
comparant  les  degrés  mefurés  ,  dans  fon 
ouvrage  de  expédinone  Imeraria.  Le  fa- 
vant  tradudenr  de  cet  ouvrage  a  appli- 
qué la  même  méthode  aux  degrés  mefurés 
depuis  la  publication  de  l'original ,  ce  qui 
a  augmenté  le  nombre  des  réfukats.  L'au- 
teur avoit  auffi  trouvé  plufieurs  autres  el- 


lipricités  conclues  par  deux  hypothefes  dif- 
férentes des  alongemens  obfervés  du  pen- 
dule à  fécondes.  Nous  remarquerons  avec 
lui  que  le  degré  mefuré  en  Italie  ,  s'accorde 
afTez  bien  avec  la  féconde  hypothefe  de  M. 
Bouguer  ,  au  Ueu  que  la  mefure  de  M.  de 
la  Caille  la  renverfe.  Enfin  ,  nous  conclu- 
rons auffi  avec  le  père  Bofcovich  ,  que  la 
figure  de  la  terre  n'elt  rien  moins  que  dé- 
terminée. 

Une  méthode  de  trouver  le  diamètre 
de  la  terre  que  nous  devons  cependant 
indiquer  ,  comme  ell  celle  du  dodeur  Let- 
herland  ,  expofée  dans  les  élémens  of  na- 
i^igation^  de  M.  Robertfon  ,  ce  font  les 
formules  dont  M.  Maskelyne  s'elt  fervi 
dans  les  tranf.philof.  ij68.  On  trouvera 
auffi  dans  l'ouvrage  fuédois  de  M.  Mallet, 
/2°.  z  z  ,  un  réfumé  aflèz  complet  de  tou- 
tes les  déterminations  relatives  à  cette 
matière  ,  &  plufieurs  nouvelles  eilipticités. 

13.  M.  l'abbé  de  la  Grive  ,  dans  foa 
manuel  de  trigonométrie  (  Hvre  devenu 
rare  ,  que  j'ai  cité  quelquefois ,  ik.  que  les 
foins  obligeans  de  M.  de  la  Lande  m'ont 
procuré)  donne  deux  fuites  de  tables'^  l'une 
de  tables  qu'on  peut  regarder  comme  fub— 
fidiaires  ,  l'autre  de  tables  relatives  direc- 
tement au  fujet  qui  nous  occupe. 

Première  fuite,  i.  HauJJement  danit/eait. 
apparent  au-dejfus  du  irai.  (  l/oye:^Jecl. 
/K,  n"".  zz.) 

L'auteur  a  calculé  ce  haufîèment  en 
toifes  ,  pies ,  pouces  ,  lignes  &  points  pour 
chaque  50^.  toife  de  diflance  de  l'œil  à  l'ob- 
jet ,  depuis  50  jufqu'ài300  ,  &  chaque  100 
toifes  de  plus  jufqu'à  6000,  &  il  a  interpofé 
aufn  dans  cette  table  les  haulîèmens  pour 
les  diftances  <5o  ,  70  ,  80  ,  90  ,  120  ,  140, 
160  .  .  .  580.  Il  femble,  par  ce  qu'il  dit, 
pag.  6^  &  6"//  ,  qu'il  s'eit  fervi  de  la  règle 
qui  exprime  le  haufïèment  par  le  quarré  de 
la  diftancedivifé  parle  diamètre  de  la  terre, 
qu'il  a  fuppofé  ce  diamètre  de  6  millions 
540  toifes  ,  &  qu'il  a  fait  ufage  ,  pour 
ne  pas  calculer  tous  les  nombres  de  la  pro- 
priété parlaquelle  les  haufîèmens  du  niveau 
font  entr'eux  comme  les  quarrés  des  dif- 
tanccs.  Mais  M.  L.  D.  L.  G.  expofe  au/ïi 
deux  autres  méthodes  plus  exactes  ,  &  pré- 
férables quand  on  cherche  le  hauflèmenc, 
pour  de  ^lus  grandes  diftances. 
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2.  Tahle  pour  la  rtiucHon  des  angles 
au  centre.  Cette  taille  eft  celle  que  je 
crois  avoir  citée  au  n^.  z  ^  de  Idi  feCtionIV. 
Quand  on  ne  peut  pas  placer  le  quart  de 
cercle  au  centre  du  lieu  où  l'on  obferve, 
l'angle  obferve  entre  deux  objets  m  &c  n 
peut  être  ou  plus  grand  ou  plus  petit  que 
s'il  étoit  pris  au  centre  ,  ou  il  peut  lui  être 
ëgal  fuivant  les  différentes  {ituations  de  ce- 
lui qui  opère.  L'obfervateur  peut  avoir  à 
l'égard  de  ce  centre  &  des  objets  trois  po- 
rtions différentes  :  i°.  ou  il  eft  dans  la  di- 
rection même  d'un  des  objets ,  par  exemple, 
de  m  ;  2".  ou  il  eft  dans  une  direâion  in- 
termédiaire ,  c'eft-à-dire  ,  que  la  ligne  du 
centre  à  l'obfervateur  étant  prolongée  , 
paft!e  entre  les  objets  ;  3**.  ou  enfin  il  eft 
dans  une  diredion  oblique ,  de  forte  que 
cette  ligne  pafTeroit  du  centre  en-dehors 
des  deux  objets.  Dans  le  premier  cas  ,  & 
a  l'obfervateur  eft  entre  le  centre  &  l'ob- 
jet m  ,  pour  avoir  l'angle  aiT  centre  ,  il 
faut  ôter  de  l'angle  obfervé  l'angle  m  for- 
mé par  les  lignes  qui  vont  de  l'objet  m  au 
centre  &  à  l'œil  de  l'obfervateur  ;  il  fau- 
droit  au  contraire  ajouter /n  ,  fi  l'obferva- 
teur eft  plus  éloigné  de  l'objet  que  ne  l'eft 
le  centre.  Dans  le  fécond  cas ,  il  faut  ôter 
ou  ajouter  du  même  angle  obfervé  ,  la 
fomme  des  angles  m&cn.  Dans  le  troifieme 
cas  ,  on  ajoute  à  l'angle  obfervé  celui  des 
deux  angles  m  ou  n  qui  eft  du  côté  de  l'ob- 
fervateur ,  &  on  retranche  l'autre.  Il  eft 
clair  que  les  angles  niSz  n  fe  déterminent 
facilement  par  la  trigonométrie  rediligne, 
&  ce  font  ces  angles  qu'on  trouve  dans  la 
table  étendue  dont  il  s'agit  pour  chaque 
cinquième  degré  de  l'angle  au  centre  ,  ou 
plutôt  de  l'angle  obfervé  pour  les  diftances 
de  1,2,,  jufqu'à  1 2  pies  de  l'obfervateur 
au  centre  ,  &  pour  les  difbnces  de  100  en 
100  toifes,  depuis  100  jufqu'à  i5ooo,  dont 
l'objet  eft  éloigné  du  centre.  Quand  la 
diftange  d'un  objet  au  centre  eft  de  16000 
toifes  ,  que  l'ail  de  l'obfervateur  eft  éloi- 
gné du  centre  &  de  12  pies  ,  le  plus  grand 
angle  de  correâion ,  celui  qui  a  lieu  quand 
l'angle  au  centre  eft  àe  Qod^  n'eft  plus  que 
24"  ,  mais  il  eft  de  1^0  45"  ,  quand  l'ob- 
jet n'eft  diftant  du  centre  que  de  100  toifes 
&  que  l'obfervateur  en  eft  éloigné  de  12 
pies.  Quand4es  diftances  furpaflènt  les  plus 
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grandes  qui  foient  adoptéesdans  la  tahîêff 
on  peut  y  fuppléer  en  confidérant  que  les 
angles   m  &c  n   diminuent  dans  la  même 
proportion  que  les  diftances  des  objets  m 
&  n  au  centre  augmentent  &  vice  t'erjd. 

3 .  Différences  entre  les  logarithme  $•  des 
produits  par  les  finus  ù  les  logarithmes  des 
produits  par  les  nombres. 

4.  Retranchemens  à  faire  aux  logi" 
rithmes  des  produits  par  les  finus  6?  les  lo- 
garithmes des  produits  par  les  nombres. 

5.  Retranchemens  à  faire  aux  logjr- 
rithmes  des  différences  entre  deux  finus  , 
dont  Cun  fait  partie  de  Vautre. 

6.  Retranchemens  à  faire  aux  angles 
pris  entre  deux  objets ,  dont  Vun  efi  au 
plan  de  V obfervateur  &  Vautre  plus  éUv{ 
ou  plus  abaijfe. 

7.  Additions  à  faire  aux  angles  pris 
entre  deux  objets  également  élevés  au- 
deffus  du  plan  de  V obfen'ateur  ou  égale» 
ment  abaiffés. 

Toutes  CQS  cinq  tables  font  relatives  à 
un  même  objet ,  c'eft  pourquoi  je  les  ai 
indiquées  de  fuite  ,  «5<:  on  remarquera  d'a- 
bord que  la  quatrième  ou  n°.  G ,  eft  ana- 
logue à  celle  de  M.  Caftini  de  Thury ,  dans 
le  mém.  de  Vacad.  2736',  mais  elle  eft 
plus  étendue. 

Les  angles  pris  entre  des  objets  placés  fur 
le  plan  de  celui  qui  obferve  ,  ne  font  pas 
conformes  à  ceux  qui  feroient  pris  entre 
des  objets  plus  élevés  ou  plus  abaifles, com- 
me il  eft  facile  de  s'en  convaincre  ;  &  les 
hauteurs  &  abaiftèmens  des  objets  pouvant 
avoir  différens  rapports  ,  foit  entr'eux,foit 
avec  l'obfervateur ,  il  en  réfulte  des  princi- 
pes de  corredion  différens  qu'on  peut  ré- 
duire à  quatre  cas. 

i**.  Si  les  deux  objets  font  également 
élevés  ou  abaifTés ,  il  faudra  ajouter  à  l'an- 
gle obfervé  pour  avoir  l'angle  réduit  au 
plan  de  l'obfervateur. 

2°.  Si  l'un  des  objets  étant  fur  le  même 
plan  que  l'obfervateur  ,  l'autre  fe  trouve 
au-deftiis  ou  au-deftbus ,  on  retranchera 
de  l'angle  obfervé  pour  avoir  l'angle  réduit 
au  plan. 

3°.  Si  l'un  des  objets  eft  au-deftiis  du 
plan  &  l'autre  au-deftbus,  il  faut  encore 
retrancher  de  l'angle  obfervé  pour  avoir 
l'angle  au  plan. 
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4*.  Si  les  deux  objets  font  au-defTiis  ou 
tous  deux  au-defTous  du  plan  ,  mais  d'une 
hauteur  ou  d'un  abaifïëment  inëgal ,  alors 
l'angle  au  plan  pourra  être  égal  à  l'obfervé. 
Il  pourra  aufîi  être  ou  plus  grand  ouplus  petit 

Daj'S  le  premier  cas  ,  on  fait  cette  ana- 
logie. Le  cofinus  de  la  hauteur  égale  des 
objets  objeri'és  ,  exprimés  par  V angle  entre 
lej'ommet  &  la  bafe  ,  eji  au  rayon  comme 
le  [mus  de  la  moitié  de  V  angle  obferié  en- 
tre les  deux  objets  efi  au  finus  de  la  moitié 
de  C angle  réduit.  C'eft  fur  cette  analogie  , 
&  pour  en  épargner  le  calcul ,  qu'eft  conf- 
truite  la  table  /i**'  7  ,  pour  chaque  hauteur 
des  objets  de  10  en  10  minutes  ,  depuis 
10  ',  jufqu'à  7^  ,  &  pour  tous  les  angles  ob- 
fervés  de  5  en  5  degrés,  depuis  4  &  5  d  juf- 
qu'à 95  d.  La  corredion  va  jufqu'à  56' 
36  "  pour  l'angle  entre  les  objets  de  95  d  & 
celui  de  leur  hauteur  de  7  d. 

Dans  le  fécond  cas ,  on  fait  la  propor- 
tion fuivante.  Le  cojinus  de  la  hauteur  de 
V objet  qui  efi  au  -  dej/us  du  plan  ,  ejî  au 
finus  total  comme  le  cosinus  de  V angle  eb~ 
Je  ri' é  efi  au  cofiaus  de  C  angle  réduit.  Elle 
a  fervi  pour  le  calcul  de  la  fixieme  table 
qui  fuppofe  la  hauteur  de  l'objet  de  id  juf- 
qu'à 4  d  de  10  en  10  minutes  ,  &  la  valeur 
de  l'angle  obfervé  de  2  d  30  ' ,  ^  d,  7  d  30 ', 
&  ainfi  de  fuite  jufqu'à  90  d.  On  y  trouve 
même  aufïï  les  corredions  qui  repondent  à 
chaque  degré  de  l'angle  obfervé ,  depuis 
2  d  jufqu'à  8  d.  La  corredion  eft  nulle 
quand  cet  angle  eft  de  90  d  ,  mais  elle  eft 
nulle  aufti  dans  plufieurs  autres  cas  ;  c'eft- 
â-dire,  toutes  les  fois  que  l'angfc  de  la 
hauteur  de  l'objet  eft  égal  à  l'angle  entre 
les  objets  ;  cela  fait  qu'on  trouve  dans  la 
table^  pour  les  angles  de4  "^j  une  corredion 
n.ulle  d'abord  à  côté  de  la  plus  grande  cor- 
redion qui  foit  dans  la  table\  fa  voir,  2  d  5 1' 
21  " ,  pour  l'angle  entre  les  objets  de  4d  & 
la  hauteur  de  l'objet  élevé  de  3d  50  '. 

Pour  le  troifieme  cas  ,  foit  e  l'élévation 
de  l'un  des  objets ,  a  l'abaiflèment  de  l'au- 
tre ,  c  la  fomme  de  ces  deux  quantités , 
d  leur  différence  ;  qu'on  confidere  que  la 
ligne  qui  joint  les  objets ,  traverfe  l'horizon 
ou  le  plan  de  fobfervateur  dans  un  certain 
point ,  &  qu'on  nomme  «  l'angle  à  l'obfer- 
vateur  entre  ce  point  &  l'objet  élevé  ,•  & 
A  Pangle    entre  le  même  point  &  l'objet 


T  A  B  lis 

abaîfïe.  Cela  pofé  ,  la  folution  du  pro- 
blème eft  contenue  dans  l'analogie  fui- 
vante. Comme  la  fomme  c  efi  à  la  diffé* 
rence  d  y  ainfi  la  tangente  de  la  moitié  de 
la  fomme  des  deux  angles  «  &  «  {qui^  pris 
enfemble  ,  font  égaux  à  r angle  obferi'é)  à 
ia  tangente  de  la  moitié  de  leur  dij^érence. 
Mais  ,  pour  former  cette  analogie ,  la  diffi- 
culté eft  de  connoître  le  jufte  rapport  de 
la  fomme  c  avec  fa  partie  e  ,  &  avec  la 
différence  d  qui  eft  entre  la  hauteur  & 
l'abaifîèment ,  vu  que  toutes  ces  quantités 
font  données  en  arcs  de  cercle  ;  car  de  ce 
que  la  fomme  c  eft  compofée  de  deux  par- 
ties ;  favoir  ,  e  que  nous  fuppofeions  d'un 
degré  ou  de  60  minutes  ou  parties  ,  &  a 
que  nous  fuppoferons  de  50  minutes  ou 
parties  ,  il  ne  faut  pas  conchire  qu'en  rap- 
portant a  Se  e  i  une  même  ligne  ,  la  fom- 
me c  puiflè  être  regardée  comme  le  finus 
de  I  d3o'  ;  elle  eft  toujours   plus  grande. 

On  doit  donc  comparer  ces  grandeurs 
l'une  à  l'autre  non  comme  des  finus  ,  mais 
comme  des  grandeurs  contenant  chacune 
un  certain  nombre  de  parties  égales  (  ce 
nombre  fera  celui  des  minutes  que  contient 
chaque  grandeur)  ,  &  comme  dans  les  an- 
gles trés-aigu5  ;  tels  que  font  ceux  des 
abaiflèmens  ou  des  hauteurs  qui  vont 
rarement  à  deux  degrés ,  le  finus  de  60' 
peut  être  réputé  donner  une  longueur 
double  de  celle  que  donne  le  finus  de  30'; 
la  fomme  c  peut ,  dans  la  pratique  ,  être 
regardée  comme  compofée  dp  trois  parties 
égales  à  a  ,  &  l'analogie  ci-deffus  fera  dans 
cet  exemple.  Comme  la  J'omme  ^  (  90  ) 
efi  à  la  différence  t/  (  30  )  ,  ainfila  tangente 
de  la  moitié  dg  V  angle  obferi'é  (ft  à  la  tan^ 
genre  de  la  moitié  de  la  différence  qui  efi 
entre  les  angles  t  Ù  a.  Ces  deux  angles 
étant  connus  ,  on  les  réduira  chacun  fépa- 
rémenr  au  plan  ,  au  moyen  des  analogies 
précédentes  ou  des  tables  6"  Se  j  ,  &  M. 
l'abbé  de  la  Grive  confeille  de  s'en  tenir  à 
cette  méthode  dans  la  pratique. 

Cependant  comme  les  quantités  a ,  e 
qu'on  devroit  employer  font  proportion- 
nelles proprement  aux  finus  des  petits  arcs, 
par  lefquelles  on  les  exprime ,  &  non  à  ces 
arcs  même  ,  l'auteur ,  pour  ne  pas  laillèr  à 
defirer  des  principes  plus  exads ,  indique  la 
manière  de  redifiercetçc  méthode ,  &  voilà 
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ce  qui  l'a  conduit  à  la  conftruéHon  deâ  ta-  \ 
blés  j  ,/}.  6c  £, 

On  fait  que  les  fmus  qui  s'alongent  à 
mefure  que  les  angles  grandiffent ,  n'aug- 
men,tent  pas  avec  égalité  &  par  gradation 
arithmétique.Lefinusde  i^n'eft  pas  double 
du  finus  de  i  d ,  &  le  llnus  de  3  d  n'efl:  pas 
le  triple.  Si,  par  exemple  ,  le  fînus  de  i  d 
donne  300  parties  ,  le  finus  de  2  d  n'en 
donnera  pas  6co  ;  il  n'aura  pour  logarith- 
me que  27780852  ,  au  lieu  que  le  loga- 
rithme de  600  eiï  27781 5 1 3  ;  la  différence  - 
entre  ces  deux  logarithmes  cH  661.  Si  le 
fin  us  de  I  d  donne  300  ,  celui  de  3  d  ne 
donnera  pas  900.  Le  logarithme  du  linus 
de  3  d  par  300  ou  du  produit  ,  fera  feule- 
ment de  24.540562  ,  tandis  que  le  loga- 
rithme de  900  efl  2454.2425  j  la  différence 
entre  ces  deux  logarithmes  eft  1763  ;  & 
l'auteur  fait  voir  par  des  exemples  ,  que  les 
réfultats  pour  les  différences  des  logarith- 
mes feroient  les  mêmes,  fi  on  prenoit  pour 
le  linus  de  I  d  quelqu'autre  valeur  que  3C0, 
comme  800  ,  ou  400  ou  5C0. 

Si ,  au  contraire  ,  de  ce  qui  vient  d'être  " 
fuppofé,  le  finus  de  2d  donne  300 ,  le  fmus 
de  I  d  donnera  plus  que  la  moitié  1 50  ,  fon 
logarithme  excédera  de  661  celui  du  nom- 
bre 1 50.  Si  donc  du  grand  finus  2  d  on 
conclut  au  petit  i  d  ,  il  faudra  retrancher 
661  du  logarithme  du  produit  de  ^00  par  Ci- 
nus2d  pour  avoir  la  jufte  moitié  de  3oo;&  au 
contraire,  fi  du  petitfinus  id  on  conclut  au 
grand  2d,  on  ajoutera  661  au  logarithme  du 
produit,  pour  avoir  jufte  le  double  de  300. 

D'un  coté  donc  ,  quelque  valeur  que 
l'on  donne  aux  finus ,  le  réfultat  des  diffé- 
rences eft  toujours  le  même  ,  de  i  d  à  2d  , 
qui  eft  le  double  ;  ou  de  2  d  à  i  qui  eft  la 
moitié.  H  eft  encore  le  même  de  i  d  à  3 
que  de  3  d  à  I  ,&  le  même  de  30'  à  2  , 
que  2  d  à  30'.  Mais  ,  d'un  autre  côté  , 
fi  Ion  compare  le  finus  de  2  d  avec  le  finus 
de  id  qui  eft  fa  moitié, ou  avec  le  finus  de  40' 
qui  n'en  font  que  le  tiers,  ou  avec  le  finus 
de  30'  qui  n'en  font  que  le  quart ,  les  dif- 
férences 661  ,  783  ,  827  entre  les  loga- 
rithmes ne  font  pas  les  mêmes  ,  elles  va- 
rient fuivant  les  difparités  des  angles  que 
l'on  compare  ,  &  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu 
à  la  troifieme  table  où  toutes  ces  diffé- 
î-çnces  font  indiquées.  Elle  eft  calculée  pour 
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tous  les  angles  des  hauteurs  de  ^  en  ^  mî-s 
nutes  ,  depuis  5'  jufqu'à  3  d  25  '  ;  &  les 
angles  de  abaiftemens  ,  que  l'on  peut  com- 
parer à  ces  hauteurs  ,  aulîi  de  5  en  5  mi- 
nutes ,   depuis  10'  jufqu'à  3  d  25  '. 

Mais  il  faut  remarquer  maintenant  que 
dans  l'analogie  à  bquelle  on  a  réduit  le 
troifieme  cas  ,  ce  n'eft  pas  la  différence 
entière  166^  entre  les  produits  des  nombres 
&c  les  produits  des  iinus  pour  30  &  60  ' 
qu'il  faut  retrancher  ;  car  la  différence  d  x 
ou  30  ,  pour  être  dans  fa  jufte  proportion 
avec  la  femme  c ,  doit  être  diminuée  feu- 
lement des  deux  tiers  de  la  différence  166; 
c'eft-à-dire  ,  que  le  logarithme  de  d  ou  de 
30  qui  eft  79408410  ,  ne  doit  être  que 
7940S307  ;  &  en  général ,  fi  l'angle  de  la 
hauteur  de  l'un  des  objets  eft  âe  e  &c  celui  de 
Pabaiflèmentde  l'autre  objet  de  a' ,  il  fau- 
dra diminuer  la  différence  logarithmique 
trouvée  dans  la  troifieme  table  ',  en  raifon 

de  —  ""^^"T"  )  avant  que  de  l'employer 

à  corriger  d  dans  l'analogie  générale  du 
troifieme  cas.       _ 

Ce  font  ces  différences  logarithmiques 
corrigées  qui  font  l'objet  de  la  quatrième 
table  ;  elle  eft  calculée  pour  les  mêmes 
données  que  la  précédente. 

Soit  enfin  dans  le  quatrième  cas  ,  l'an- 
gle de  la  hauteur  d'un  des  objets  au-defïlis 
de  l'horizon  ou  du  plan  de  1  obfervateur 
=g'  &  celui  de  la  hauteur  de  l'autre  objet  =3 
Â'  ,  &  foi?  e  +  A  =  c'ye-h  =d',  qu'on 
prolonge  la  Hgne  l  qui  joint  les  deux  ob- 
jets jufqu'à  ce  qu'elle  coupe  Thorizon  ,   & 

qu'on  faffe   d  :   c    ','.  l  :  y  =-j- ,   pour 

avoir  la  ligne  qui  va  de  l'objet  le  plus  élevé 
jufqu'à  l'horizon  ,  il  faudra  ,  pour  réduire 
à  l'horizon  l'angle  obfervé  entre  ces  deux 
objets  inégalement   élevés  ,  chercher  ,  au 

moyen  de  la  ligne  -j-,  l'angle  o  que  font 

Ces  extrémités  avec  l'œil  de  l'obfervateur  ; 
puis  ôtant  de  cet  angle  o  l'angle  obfervé 
entre  les  objets,  réduire  féparément  à  l'ho- 
rizon ,  tant  cette  différence  des  deux  an- 
gles que  l'angle  o  ,  ce  qui  fe  fera  au  moyen 
de  la  fixieme  table. 

Or  ,  il  faut  remarquer  que  comme  l'ana- 
logie d.c\\l.y='  doit  fe  faire  en  compa- 

raati 
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tant  les  hauteurs  mefur^es  par  les  angles  3!  \ 
Ue'  aux  lignes  /  &c  a:,  non  comme  fmusà 
iinus  ,  mais  comme  grandeurs  numéraires, 
ou  comme  longueurs  à  longueurs  ,  il  fera 
îiécefTaire  d'y  appliquer  une  corredion 
femblable  à  celle  qui  avoit  lieu  dans  le  cas 
précédent;  &  c'eft  pour  cette  corredion, 
ou  pour  qu'on  puifïè  trouver  d'abord  le 
rapport  parfait  entre  c  &c  d  confidérdes 
comme  des  lignes  ,  qu'eft  calculée  la  tabU 
if.  5  ,  pour  les  mêmes  données  ,  mais 
lignifiant  ici  des  angles  de  deux  hauteurs 
au-delfus  de  l'horizon  ,  ou  de  deux  abaif- 
femens  au-defTous. 

Seconde  faite.  14.  Cette  féconde  fuite, 
qui  eft  de  huit  tables  ,  un  appendice  à  la 
fin  du  manuel  de  M.  de  la  Grive ,  avec , 
quelques  obfervations  fur  ce  qu'il  avoit  dit 
dans  cet  ouvrage  au  fujet  de  la  figure  de 
la  terre  ,  mais  en  effleurant  feulement  la 
matière  ;  les  titres  de  ces  tables  n'auront 
pas  befoin  d'une  longue  explication  ,  après 
ce  qu'on  a  lu  dans  l'article  auquel  cette 
addition  appartient. 

I.  Valeur  des  degrés  du  me'ridien  en 
France  ;  &  comparai/on  de  la  mefiire 
a^uelle  qui  en  a  e'téprife  ,  avec  celle  qui 
refaite  de  quatre  différentes  hypothèses. 
Ces  quatre  h3'potheres  font ,  outre  les  deux 
pour  lefquelles  M.  Bouguera  calculé  des 
tables ,  celles  qui  fuppoferoient  que  les 
excès  des  degrés  du  méridien  font  entr'eux 
comme  les  puifTances  ^  &  3I  des  fmus  de 
la  latitude  de  ces  degrés.  Les  degrés  com- 
parés dans  cette  table  font  au  nombre  de 
10  ;  l'auteur  a  indiqué  leurs  latitudes  ,  & 
de  combien  la  mefure  calculée  diffère  en 
plus  ou  en  moins  de  la  mefure  aduelle  , 
dont  la  colonne  eft  au  milieu  ,  parce  que 
les  hypothefes  des  puifîances  quarrées  & 
cubes  donnent  toutes  des  valeurs  plus 
grandes  que  la  mefure  aduelle  ,  ce  qui  a 
lien  même  encore  pour  qT.iclques  valeurs 
dans  Thypothefe  3  |  ;  la  différence  eft  nulle 
dans  cette  dernière  pour  la  hauteur  du 
pôle  46  d  <^i',  M.  l'abbé  de  la  Grive  a 
îbmmé  auffi  au  bas  de  la  table  tous  ces 
nombres  &  les  différences;  il  fe  trouve 
que  dans  l'hypothefe  de  la  puifïàncel, 
l'arc  mefure  entre  Perpignan  &  Dunker- 
que  ,  ne  diffère  que  de  deux  toifes  de  l'arc 
calculé. 

Tome  XXXIL 
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1.  Valeurs  des  degrés  dumérîdien  dans 
rhypothefe  que  les  excès  des  uns  fur  les  au- 
tres font  entreux  comme  Us  quarrés  des 
ftnus  de  leurs  latitudes. 

3.  Valeurs  des  degrés  du  méridien  dans 
rhypothefe  que  les  excès  font  entr\ux 
comme  la  troijieme  puiffance  des  finus  de 
leurs  latitudes. 

4.  Valeurs  des  degrés  dans  Phypothefede 
la  puiffance  3  |. 

5.  Valeurs  des  degrés  dans  thypothefe 
de  la  puiffance  quatrième.  Toutes  ces  va- 
leurs font  calculées  pour  chaque  degré  de 
latitude  de  10  à  i  ,  de  i  à  2  ,  &  ainfi  de 
fuite  jufqu'à  90 ,  en  fuppofantle  premier  de- 
gré du  méridien  de  $^75 3  toifes  ,  &  celui 
de  cercle  polaire  à  la  latitude  de  66  d  i^'\ 
de  Ç7422  ;  mais  fans  prendre  ,  comme  a 
fait  M.  Bouguer ,  pour  terme  moyen  ou 
de  comparaifon ,  le  degré  fis  à  la  latitude 
49  d  28'  &  évalué  à  57074  toifes  ,  M. 
l'abbé  de  la  Grive  s'ell  tenu  à  fexcès  669 
toifes  du  degré  fous  le  polaire ,  fur  le  pre- 
mier. 

6.  Valeur  de  la  gravicemrique  GR  {fig. 
jo  ,  planche  d'Afîronomie  ,  Suppl.  des 
planch.  )  ,  de  la  plus  grande  ordonnée 
G  C  ^  de  la  plus  grande  abfcijfe  C  R  , 
de  fan  Supplément  C  L  ^  du  grand 
rayon  ou  degré  E  C  ,  du  petit  rayon  P  C, 
de  la  circonférence ,  du  diamètre  ^  Ù  de 
leurs  moitiés  ,  6*  de  Varc  de  Véquateur  au 
pôle  ,  dans  chacune  des  quatre  hypothefes, 
Ù  dans  la  fuppofition  ancienne  de  lafphé- 
ricité de  la  terre.  L'auteur  allègue  ,  à  l'oc- 
caflon  de  cette  table  ,  de  nouvelles  raifons 
de  préférer  Ihypothefe  de  la  puiffance  3  | 
aux  trois  autres  ;  il  fait  remarquer  aufTi  que 
dans  ce  fyftéme  le  rapport  du  diamètre  de 
léquateur  à  l'axe  feroit  comme  187  ;à  186. 

7.  Degré  de  longitude  de  dix  en  dix  mi- 
nutes dans  rhypothefe  de  la  puiffance  trois 
&  demi.  L'auteur  explique  ,  à  la  page  Ixpj 
&  Ixpij  ,  la  méthode  dont  il  s'eft  fervi 
pour  déterminer  ces  degrés  de  longitude 
fur  une  figure  elliptique ,  &  il  fait  obferver 
enfjite  que  la  différence  que  les  hypothe- 
fes des  puiffances  3  &  4  donnent  à  ces  de- 
grés ,  eft  très  -  légère. 

8.  Degrés  de  longitude  de  dix  en  dix 
minutes  dans  lejyjîême  de  lafphéricitéde  la 
terre.  ^ fuppofant  les  grands  degrés  de 

Bbb 
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^jo6o  toîjes.  Enfin  ,  M.  l'abbé  de  la 
Grive  a  calculé  cette  dernière  table  fur  la 
-         ,     J7060  . 

formule  ^^^  [^^  ,  tant  pour  taire  voir  com- 
bien les  degrés  de  longitude  dans  le  fyftê- 
me  de  la  terre  fpkérique  s'écartent  des  ob- 
fervations  ,  que  pour  l'ufage  de  ceux  qui 
voudroient  encore  s'en  tenir  aux  anciennes 
idées. 

Section  III.   Tables  des  degrés  de  lon- 
gitude calculée.  Ces   tables   ne   font    pas 
en  grand  nombre  encore  ,  &  ce  n'eft  pas 
d'après  des  degrés   de  parallèles  à  l'équa- 
teur  ,  ni  même  de  perpendiculaire  au  mé- 
ridien {V.  Scd.  I.  n".  j.  )  mefurés  réelle- 
ment, qu'on  a  calculé  celles  que  j'ai  trou- 
vées :   on  les  a  conflruites  au  moyen  des 
degrés  du  méridien  ,  &  les  auteurs  qui  ont 
traité  le  plus  amplement  de  la  manière  de 
faire  ce  calcul  pour  la  terre  applatie  ,  font , 
je  crois ,  MM.  de  Maupertuis  &  Bouguer. 
i.Riccioli,  difTérens  géographes  &  d'au- 
tres auteurs  ont  donné  des  tables  des  de- 
grés des  parallèles  pour  la  fuppoUtion  de  la 
terre  fphérique  ;  par  exemple  ,  M.  Lulofs 
en  a  donné  une  en  toifes  du  Rhin  ;  mais 
nous  ne  parlerons  ici  que  de  celles  que  M. 
de  Winsheim  a  calculées  dans  la  même 
hypothefe  &  qui  font  plus  corredes  &  plus 
complètes  que  celles  qui  avoient  paru  juf- 
qu'alors  ;  on  les  trouve   dans  le  vol.  des 
Comment,  de  Pétersbourg  ,  déjà  cité  dans 
la  Section  IL  n^.    zo.  La  première  indi- 
que les  valeurs  des  degrés  des  parallèles 
pour  tous  l'es  degrés   de  latitude,  i'*.  en 
parties  de  Téquateur  ;  c'eft-à-dire,  en  minu- 
tes ,  fécondes  &  tierces  ;  2°.  en  toiles  de 
/7rance  \  3**.  en  pies  Angîois. 

2.  Une  féconde  table  de  M.  de  Winf- 
heim  Cil  partagée  en  quatre  colonnes  : 
la  première  eft  la  même  que  la  première 
colonne  de  la  table  précédente  ;  la  fé- 
conde eft  la  converCon  de  la  première 
en  temps  ;  c'eft-à-dire ,  qu'elle  indique  en 
minutes,  fec.  tierc.  &  quart,  les  parties 
du  temps  qui  répondent  à  ces  parties 
de  l'équateur  :  par  exemple  ,  fous  la 
latitude  lo^  ,,  le  degré  du  parallèle  vaut 
59»  ^i«  18"'  parties  de  l'équateur  &  3 
561'  21111  121 V  en  temps  ;  la  troiiieme 
colonne  contient  en deg.  min.  fec.  &  tierc. 
le  degré  de  l'équateur  exprimé  par   des 
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parties  du  parallèle  ,  &  la  quatrième 
colonne  convertit  la  précédente  en  temps  : 
par  exemple  ,  fous  la  latitude  13^,  le 
degré  de  l'équateur  vaut  id  11  34,1»  4211» 
ou  4»  611  i8m  481 V  en  temps  du  pa- 
rallèle. 

3.  Lorfqu'enfuite  M.  de  Winsheim  eut 
connoiftànce  des  degrés  mefurés  en  La- 
ponie ,  &  immédiatement  après  en  France  , 
il  fut  curieux  de  calculer  auili  une  table 
des  degrés  du  parellele  dans  l'hypothefe 
de  la  terre  fphéroïdique  ,  &  pria  M.  Euler 
de  lui  en  communiquer  une  méthode  ; 
M.  Euler  le  fit  de  la  même  manière  que 
pour  les  degrés  du  méridien  (  /2%  lo  de 
la  Jeci.  préc.  )  ;  &  voici  la  formule  que 
je  trouve  renfermée  dans  l'expofé  de 
cette  méthode  :  foit  p  la  hauteur  du  pôle  , 
e  celle  de  l'équateur  ,  on  aura  le  degré 
du  parallèle  pour  cette  latitude  3=  S743^f  » 
8  cof.  p.  +  1561 ,  581  cof  p.  cof  z  e  y 
fi  la  latitude  furpafte  45d  ,  &  =  5743°^  > 
8  cof  p — 1561 ,  6  cof.  p.  fin.  (  2h — ^od) 
fi  la  latitude  eft  moindre  que  4^  d.  C'eli 
comme  pour  les  degrés  du  méridien  ,  en 
toifes  &  dixièmes  ,  que  M.  de  Winsheim 
a  calculé  ces  degrés  de  longitudes ,  &  il 
a  pareillement  ajouté  les  premières  & 
fécondes  différences. 

4  (  a  ).  Lorfque  M.  de  Maupertuis 
publia  à  la  fin  de  fes  El.  de  Géorg.  la 
table  72°.  5  (a)  de  la  fe^.  préc.  il  y 
joignit  une  table  de  la  même  étendue 
pour  les  degrés  de  longitude  j  il  les 
avoit  calculés  tant  fur  l'hypothefe  de 
M.  Caflini  que  fur  la  fienne  par  la  forr 

mule  7"  c  4-  "7T"  ^  °^^  '^  ^^  l'applatiflè- 
ment  ,  s  le  finus  de  la  latitude  ,  c  le 
cofinus  &  ^  un  degré  de  la  circonférence 
du  cercle  dont  r  eft  le  rayon  ;  le  figne  — 
ayant  lieu  pour  la  terre  alongée  &  le 
figne  4-  pour  la  terre  applatie.  M.  de 
Maupertuis  en  a  donné  la  démonftration 
dans  fon.  difcours  Jur  la  parallaxe  de  la 
Lune.  Cette  table  fe  trouve  aufti  dan^ 
l'ouvrage  de  M.  Lulofs. 

4  (  è  ).  M.  Celfius  n'a  pas  négligé  de 
joindre  pareillement  une  table  des  degrés 
de  longitude  en  toifes  Suédoifes  pour 
tous  les  degrés  de  latitude  ,  à  fa  table 
citéQJect:  IL  /i°.  5.  (3) 
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f.  M.  Bouguer  a  ioint  auflî  a  fa  table 
12°.  8.  fecl.  préc.  une  colonne  pour  les 
longitudes ,  calculée  dans  la  même  hypo- 
thefe. 

'  6.  &  pareillement  une  autre  à  la  table 
n°.  g.  Il  a  détaillé  en  même  temps  fon 
procédé. 

.  7.  lî  a  aufli  calculé  en  faveur  des  na- 
vigateurs ,  mais  feulement  dans  la  féconde 
hypotliefe  ,  une  petite  table  où  il  indique 
pour  14  latitudes  moyennes  la  partie  ali- 
quote  du  degré  de  longitude  qu'il  faut 
fouftraire  de  ce  degré  pour  avoir  celui 
qui  réfulte  de  la  figure  fuppofée  de  la 
terre.    (  Voy.  fed.  IV.  /2«.  j.  ) 

8.  Enfin  M.  Mallet  a  publie  dans  l'ou- 
vrage Suédois  cité  plus  haut ,  une  table 
des    degrés  des    parallèles    pour    chaque 

5  .  degré  de  latitude,  fuivant fes  propres 
formules  ;  elle  exprime  le  degré  en  milles 
Suédoifes  avec  4  décimales ,  &  en  toifes 
Suédoifes  avec  les  dixièmes.  M.  Mallet 
y  a  joint  deux  autres  colonnes  pour  les 
minutes  &  les  fécondes  évaluées  ,  les  pre- 
mières en  toifes  &  tIô'^S}  les  fécondes  en 
toifes  &  ï55ô^*  de  toife. 

Seciion  IV.  autres  tables  relatives  aux 
dimenfions  du  globe  terrefire.  i.  On 
trouvera  dans  prefque  tous  les  ouvrages 
dtés  dans  les  fedions  précédentes  ,  les 
axes ,  la  circonférence  ,  la  furface  de  la 
terre  ,  ^c.  qui  réfultent  des  principales 
mefures  &  hypothefes  dont  nous  avons 
fait  mention  :  on  les  trouve  aufîi  en 
partie  dans  la  Conn.  des  temps  &  dans 
d'autres  éphémérid-^s  ;  mais  il  refte  à  en 
former  une  table  qui ,  à  l'exemple  de 
VAlmag.  de  Riccioli ,  tome  I  ,  pour  les 
mefures  anciennes  ,  raffemble  ces  réfuîtats 
d'une  manière  plus  complette  que  celle 
de  la  mejure  du  degré  de  M.  Picard,  éd. 
de   1738,  &  quelques  autres. 

2.  Le  degré  de  longitude  pouvant  être 
conclu  du  degré  d'un  grand  cercle  per- 
pendiculaire au  méridien  ,  M.  Bouguer  a 
jpint  à  chacune  de  fes  deux  tables  ,  n**.  8 

6  $  ,  feci.  II ,  une  colonne  pour  le  degré 
calculé  de  ce  grand  cercle  perpendiculaire. 

Les  rayons  de  la  terre  n'étant  pas  égaux 
&  ne  tombant  pas  perpendiculairement 
non  plus  fur  la  furface  ,  excepté  au  pôle 
&  fous  l'équateur ,  on  a  calculé  ralative- 
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ment  à  cette    circonflance  les   4 
fuivantes. 

3.  Table  pour  la  parallaxe  ,  la  Cavité 
&  la  grandeur  des  degrés.  Cette  t^blt^ 
expiime  pour  chaque  5^«  degré  de  latituder 
&  en  lô^ôô  parties  du  rayon  pris  pour 
l'unité  ,  6  petites  lignes  ,  au  nombre  del- 
quelles  fe  trouvent  les  3  côtés  du  petit 
triangle  qui  fe  forme  au  centre  de- la  terre 
par  le  concours  du  rayon  au  pôle  ,  ou 
demi-axe  ,  du  rayon  à  l'équateur  ,  &  du 
rayon  fous  une  autre  latitude.  C'efl  M.  de 
Maupertuis  qui  donne  cette  table  dans 
fon  Dijcours  fur  la  paralL  de  la  line. 

4.  M.  de  la  Lande  a  calculé  pour  claa- 
,que  lo'.  degré  de  latitude  l'angle  que  fait 

le  rayon  avec  la  verticale  à  la  furface  , 
&  la  longueur  de  ce  rayon  ,  dans  la 
féconde  hypotliefe  de  M.  Bouguer  ,  &  en 
fuppofant  l'applatiflement  de  t^^^  ;  il  y  a 
ajouté  la  valeur  du  même  angle  dans 
l'hypothefe  elliptique.  Cette  table  eft  dans 
les  Mém.  de  l'Acad.  1752 ,  &  dans  VAjiro^ 
nomie  ^    T.  III.  p.    zzo. 

•).  M.  Mallet  a  donné  pour  fon  hypothefe 
une  table  pareille  dans  fa  Cofmographte 
Suéàoife ,  il  a  exprimé  tant  en  milles 
qu'en  toifes  Suédoifes  le  rayon  qui  aboutit 
à  chaque  5e.  degré  de  latitude  ,  en  ajou^ 
tant  l'angle  qu'il  fait  avec  la  verticale. 

6.  Tables  des  coordonnées  des  méridiens 
terrejîres  &  de  leur  gravi  ce  ntri  que. 

Nous  rangeons  fous  ce  numéro  une  table 
qui  eft  utile  pour  calculer  des  tables  telles 
que  celle  du  n°.  4.  On  la  trouve  dans 
la  Figure  de  la  terre  de  M.  Bouguer , 
p.  ^oG.  C'efl:  la  développée  du  méridien 
que  M.  Bouguer  nomme  gravicentrique 
ou  baro-eentrique  ,  parce  que  ce  font  les 
verticales  au  méridien ,  c'eft-à-dire ,  les  di- 
redions  de  la  pefanteur,  qui  produifent 
cette  courbe  dont  elles  font  les  tangentes 
ou  plutôt  les  rayons  ofculateurs.  On  trouve 
donc  dans  cette  table-,  pour  chaque  iÇe. 
degré  de  latitude  de  combien  de  toifes  les 
points  de  la  gravicentrique  &  ceux  du 
méridien  font  éloignés  ,  tant  du  rayon  d« 
l'équateur  que  de  l'axe  de  la  terre. 

On  s'attend  peut-être  à  trouver  dans 
cette  fedion  plulîeurs  tables  relatives  par- 
ticuUérement  aux  cartes  marines  ;  mais 
l'étenduç  dont  il  devient ,  nous  oblige  de 
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nous  borner  à  cet  égard  aux  cinq  fuîvantes 
qui  ont  quelque  droit  d'y  entrer  de  pré- 
férence. 

7.  Correclion  pour  la  réduction  des  de- 
grés de  longitude.  M.  Bouguer  indique 
dans  cette  table.  (  Voje:{  fig.  de  la  table , 
p.  jz^  )  la  quantième  partie  du  degré  de 
longitude  ,  il  faut  fouftraire  de  ce  degré  , 
pour  14  latitudes  moyennes  différentes  , 
à  raifon  de  l'applatiflbment  de  la  terre  ,  & 
fuivant  fa  féconde  hypothefe.  Par  exemple 
fous  la  latitude  de  45 '^  il  faut  fouftraire 
îjg  du  degré  de  longitude  calculé  dans  l'hy- 
po.thefe  de  la  terre  fphérique. 

8.  Correclion  dont  ont  bejoin  les  tables 
ordinaires  des  latitudes  croijfantes. 

Ici  M.  Bouguer  indique  aux  navigateurs 
combien  de  minutes  il  faut  fouftraire  de 
la  latitude  croiflante  ,  dans  l'une  &  dans 
l'autre  de  fes  deux  hypothefes  ,  pour  cha- 
que 5e.  degré  de  latitude.  Nous  remar- 
querons que  M.  Simpfon  avoit  déjà  donné, 
en  174Z  ,  dans  fes  Mathématical  dijferta- 
tions  une  formule  trés-Umpîe  pour  cette 
corredion  :  foit  Q  la  latitude  croiflante 
pour  la  terre  fphérique  ,  s  le  finus  de  la 
latitude  i:(iX^)  Ile  rapport  des  axes , 
on  aura  pour  la  latitude  croilTante  corrigée 
Ç — 7  c)  16  bs. 

9.  Table  des  milles  de  difiance  de  cha- 
que parallèle  terreflre  à  l^équateur  ,  <&  de 
la  correclion  dont  il  faut  diminuer  les 
latitudes  croijfantes  dans  les  cartes  ré- 
duites. 

Cette  table  qui  fe  trouve  dans  le  Traité 
dç  'Navigation  de  M.  Bouguer  p.  544  de 
l'éd.  de  M.  de  la  Caille  ,  eil  conftruite 
pour  tous  les  degrés  de  latitude  jufqu'au 
71e.  Elle  fert ,  comme  on  voit  ,  au  même 
ufage  que  la  précédente  ,  mais  les  correc- 
tions font  exprimées  en  milles  ;  &  il  y  a 
de  plus  une  colonne  qui  exprime  en  milles 
les  arcs  des  latitudes.  Il  y  a  dans  le  même 
ouvrage  ,  p.  J74,  une  table  des  latitudes 
croijfantes  ,  ou  des  longueurs  qu'on  doit 
donner  aux  dii'ifions  du  méridien  dans 
les  cartes  réduites  :  elle  exprime  ces  di- 
vifions  en  minutes  pour  toutes  les  latitudes 
de  10  en  10  minutes  ,  mais  on  n'y  a  pas 
eu  égard  à  la  figure  iphéroïdique  de  la 
terre. 

10.  Voici  au  contraire  une  table  où  l'on 


T  A  B 

y  a  égard ,  &  qui  réunit  par  conféquônt 
celles  des  2  numéros  précédens  ;  feulement 
eft-elle  conflruite  pour  une  hypothefe  dif- 
férente :  c'efl  la  noui^elle  table  des  partiel, 
méridionales  pour  une  ellipfoïde  dont  le 
rapport  des  diamètres  eft  z66â  z&^.  Eli© 
efl  inférée  dans  les  obferyaziones  ajîrono, 
y  Phyf-  On  y  trouve  ces  parties  méridio- 
nales ou  latitudes  croijfantes  en  minutes 
&  dixième  pour  chaque  minute  de  latitude. 

1 1 .  Nouvelles  tables loxodromiques p  our 
chaque  degré  de  latitude.  Ces  tables  ont: 
été  conflruites  pareillement  dans  Ihypo- 
thefe  elliptique  par  le  favant  doûeur  Mur-» 
doch.  eft-il  dit  dans  le  même  ouvrage 
Efpagnol,p.  55 z.  Je  fais  aufli  qu'elles  ont 
été  pubhées  en  François  avec  les  fonnules 
de  M.  Murdoch  ,  par  M.  Bremond  , 
Paris  ,  1742..  inr-%^  ;  mais  je  ne  les  ai  pas 
vues ,  &  je  ne  doute  pas  que  la  privation 
de  plufieurs  ouvrages  d' Agronomie  &  de 
Navigation  ,  foit  Anglois  ,  foit  autre  ,  ne 
me  fafïè  paflèr  fous  filence  dans  cet  article 
&  dans  d'autres  bien  des  tables  qu'il  con- 
viendroit  de  citer. 

12.  Tables  pour  les  hauteurs  du  niveau 
apparent  au-dejfus  du  véritable^  C'efl:  une 
efpece  de  table  dont  on  ne  pou  voit  pas 
fe  pafïèr  dans  les  opérations  géodéfîques 
relatives  à  la  figure  de  la  terre  :  car  il 
eil  important  de  connoître  la  corredion 
du  niveau  qui  dépend  de  la  courbure  de 
la  terre.  M.  Picard  a  donné  une  table 
de  cette  efpece  dans  la  mefure  du  degré 
pour  16  diftérentes  diflances  depuis  50 
jufqu'à  4CC0  toifes  ,  en  exprimant  l'excès 
du  niveau  en  pieds  ,  pouces  ,  lignes  &: 
fradions  de  lignes.  11  y  en  a  une  plus 
étendue  dans  le  livre  de  M.  CRffini ,  de 
la  grandeur  ,  &c.  elle  renferme  ,  d'une 
manière  abrégée  ,  toutes  les  diftances  de  5- 
en  5  fécondes  jufqu'à  2  degrés  ;  &  pour 
ce  dernier  nombre  la  hauteur  du  niveau 
apparent  au-defîlis  du  véritable  ,  va  juf- 
qu'à 1994  toifes.  On  trouvera  encore  des 
tables  pareilles  dans  le  Traité  du  nivelle- 
ment de  M.  Picard  ,  dans  le  Manuel  de 
Trigonométrie  de  M.  de  la  Grive  &  ail- 
leurs. 

13.  Les  tables  du  n*.  précédent  de- 
mandent une  corredion  à  raifon  de  la 
réfradion  ;  qui  fait  q^ue  la  diiiôr^nce  entr« 
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îes  deux  hauteurs  du  niveau  doit  être 
diminuée  environ  d'un  feptieme,  fuivant 
M.  Lambert  ;  il  a  donné  pour  cet  objet 
dans  Ton  Traité  fur  la  route  de  la  lumière  , 
une  table  qui  fait  voir  pour  combien  de 
toifes  de  diftance  il  faut  diminuer  de  i  , 
2  ,  3...  jufqu'à  100  toifes  les  hauteurs  d'un 
objet  vu  dans  la  ligne  horizontale ,  c'eft-^à- 
dire ,  dans  le  niveau  apparent ,  eu  égard 
à  la  réfradion.  Voyez  aufli  fa  traduâion 
Allemande  du  Traité  du  nivellement  de 
M.  Picard  ,  avec  fes  remarques. 

14.  On  a  fouvent  befoin  de  l'angle  que 
forment  deux  objets  au  centre  de  la  terre  ; 
cet  angle  fe  conclut  des  hauteurs  obfer- 
vées  des  deux  objets  ;  par  conféquent , 
comme  la  réfradion  affcde  ces  hauteurs  , 
il  y  aura  un  angle  au  centre  vrai  &  un 
angle  apparent  ou  affedé  de  la  réfradion  : 
le  P.  Liesgariig  a  donné  dans  fa  Dimenfio 
graduiim  1770  ,  une  table  de  ces  deux 
angles  &  de  leurs  moitiés  ,  pour  la  lati- 
tude de  48^  ,  &  en  fuppofant  la  diflance 
entre  les  deux  objets  de  100 ,  200...  loco  , 
2000...    30000  toifes  de  Vienne. 

15.  Table  de  ce  qu'il  faut  ajouter  aux 
angles  obfervés  depuis  un  Jig'Jal  éloigné 
de  zoo  toifes  de  l* objet  obfervé -,  quand 
le  centre  du  quart  de  cercle  n^ejl  pas  dans 
celai  du  ftgnal.  On  doit  cette  table  au 
même  P.  Liesganig  ;  elle  eft  utile  ,  parce 
que  rarement  on  peut  placer  un  quart  de 
cercle  à  l'endroit  même  pour  lequel  on 
veut  favoir  l'angle  que  cet  endroit  forme 
avec  un  autre  objet.  L'auteur  fuppofe  la 
didance  de  l'inftrument  de  i  ,  2  ,  3... 
Il  pouces  &  de  I  ,  2  ,  3...  30  pies. 
M.  l'abbé  de  la  Grive  a  aulli  inféré  une 
table  de  cette  efpece  dans  fon  Manuel , 
&  le  P.  Liefganig  montre  encore  une 
autre  manière  de  faire  la  même  rédudion. 

16.  Tab/le  de,  la  correHion  qu  il  faut 
faire  aux  angles  obfervés  ,  fuivant  les 
différentes  hauteurs  de  C  objet  fur  F  horizon. 

L'angle  formé  par  les  bafes  de  deux 
objets  eft  plus  petit  que  celui  que  forment 
la  bafe  de  l'un  des  objets  &  le  (bmmet 
de  l'autre  ;  on  trouve  dans  cette  table , 
que  M.  Cairmi  de  Thury  a  inférée  dans 
les  Mém.  de  l'Acad.  173^  ,  combien  il 
faut  retrancher  d'un  angle  obfervé  de  5  , 
10  f  15.,.  90  degrés,  quand  la  hauteur 


TA  B  gJr 

d'un  objet  au-deffus  du  plan  de  rhorizon 
eft  de  10  ,  20  , ...  60  minutes. 

17.  La  courbure  de  la  terre  fait  que 
l'horizon  vifuel  eft  plus  ou  moins  borné 
fuivant  que  Vœï\  eft  plus  ou  moins  élevé  ; 
le  P.  Riccioli  a  mis  dans  fon  Almag, 
tome  I ,  p.  66  ,  une  table  qui  indique 
les  arcs  de  la  terre  au  bout  defquels  on 
cefle  de  voir  l'objet  pour  différentes  hau- 
teurs de  l'œil  ,  ces  arcs  font  exprimés 
I**.  en  degrés  &  minutes  ,  &  en  milles 
italiques  anciennes  &:  pas  ,  pour  21  hau- 
teurs depuis  2|  pouces  jufqu'à  761  pas 
2  pies  6  pouces  ,*  2".  en  degrés  &  mi-^ 
nu  tes  &  en  milles  pour  20  hauteurs  , 
depuis  3  milles  45  pas  jufqu'à  286493 
milles  450  pas  ;  3*^.  en  degrés  ,  min.  & 
^Qc.  &  en  milles  pour  4  hauteurs  ;  fa- 
voir 60,  1210,  7C00  ,  14000  demi-dia- 
metres   de  la  terre. 

On  trouveroit  dans  Riccioli  encore 
d'autres  tables  qui  mériteroient  peut-être 
une  place  ici.  Je  finirai  cette  fedion  en 
remarquant  aufîi  que  fi  Ton  raftèmbloit 
toutes  les  liAes  de  triangles  calculés  ,  de 
diftances ,  de  hauteurs  au-deftlis  du  niveau 
de  la  mer  ,  obfervées  ,  éparfes  dans  les 
différens  ouvrages  qui  ont  été  publiés  fur 
la  figure  de  la  terre  ,  on  pourroit  en 
former  plufieurs  tables  propres  auïïi  à 
d'autres  ufages. 

Seclion  V".  Longueurs  du  pendule  Jous 
différentes  latitudes  ,  foit  mefurées  ,  foie 
calculées ,  &  autres  tables  relatives  à  lu 
gravité,  i.  Tables  de  la  longueur  du  pen- 
dule à  fécondes  obfervées  fous  différentes 
latitudes.  Depuis  Texpérience  de  M.  Ri- 
cher  cette  longueur  a  été  obfervée  afTez 
fréquemment  tant  par  les  mêmes  obfer- 
vateurs  fous  différentes  latitudes ,  que  fous 
la  même  latitude  par  différens  obferva- 
teurs.  Cela  fait  qu'on  trouve  des  tables 
plus  ou  moins  étendues  de  ces  mefurcs  , 
dans  plufieurs  ouvrages. 

II  y  en  a  une  de  24  mefures  dans  la  mef. 
du  degré  au  cercle  polaire  de  M.  de  Mau- 
pertuis  ,  qui  fe  retrouve  auifi  dans  la  Def-^ 
cription  de  la  terre  ,  par  M.  Lulofs. 

M.  Mallet  a  donné  dans  fa  Cofmogra^ 
phie  Suédoife  une  lifte  à  peu-pris  de  la 
même  étendue  ,  mais  aflTcz  différente  ;  iî 
omet  quelles  mefures  de  la  précédente  &: 
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en  rapporte  d'autres  à  la  place  :  par  exem-  i 
pie,  <y  de  M.  Grifchow  faites  au  nord  ;  il  1 
indique  en  même  temps   les  conclufions 
qu'on  en  a  tirées  pour  la  quantité  de  l'ap- 
pîatillèment  de  la  terre. 

La  table  que  donne  M.  delà  Lande  dans 
Çon  Ajîronomie  ne  contient  que  1 3  mefures, 
cependant  il  y  en  a  trois  nouvelles  faites  à 
Genève  ,  à  Petersbourg  &  à  Ponoi  par  M. 
Mallet  ,  profefleur  d'aftronomie  à  Genève 
avec  le  pendule  invariable  de  M.  de  la  Con- 
damine.  On  trouvera  aufîi  de  ces  liftes 
moins  étendues  dans  la  Conn.  des  l'emps 
ij6i ,  dans  les  ouvrages  de  M.  Bouguer  , 
Don  Ulîoa  ,  &  ailleurs. 

2.  Quand  on  veut  comparer  enfemble 
des  longueurs  obfervées  du  pendule,  il  faut 
commencer  par  les  réduire  à  àes  circonf- 
tances  femblables  relativement  à  trois 
points  differens  ;  favoir  ,  le  degré  de  tem- 
pérature ,  la  pefanteur  variable  de  l'air  ,  & 
la  hauteur  au-defïus  du  niveau  de  la  mer. 
M.  Bouguer  a  fait  cette  rédudion  pour  la 
température  &  la  denfité  de  l'air  à  fix  lon- 
gueurs obfervées.  Voye^  fon  ouvrage  ,  pag. 
j^z  ;  YExpoJïtion  du  Calcul ,  la.  Conn. 
des  temps  ,  ijGz. 

3.  Tables  des  longueurs  du  pendule  cal- 
culées pour  différentes  latitudes. 

(a)  M.  Newton  ayant  trouvé  que  la  pe- 
fanteur devoir  être  de  2I9  plus  grande  fous 
le  pôle  que  fous  l'équateur  ,  a  déterminé 
dans  cette  hypothefe  la  longueur  du  pen- 
dule fimple  pour  tous  les  degrés  de  latitude, 
depuis  le  40  jufqu'au  50  ,  &  pour  les  autres 
latitudes  de  )  en  5  degrés  ,  en  prenant  3 
pies  8 1  lignes  pour  la  longueur  du  pendule 
dans  le  vuide  à  Paris  ;  cette  table  qui  a  la 
précifion  des  jl^  de  ligne  ,  elt  jointe  à  la 
première  de  la  fealion  II. 

{h)  M.  Bradley  a  donné  dans  les  Tranf. 
phil.  1734?  une  table  qui  contient  en  jâlôô  de 
pouces  l'alongement  du  pendule  pour  cha- 
que cinquième  degré  d'augmentation  de 
latitude  ,  &  qui  fait  voir  de  combien  de 
fécondes  &  -/ô  de  fécondes  le  pendule 
équatorial  avanceroit  par  jour  fous  chacune 
de  ces  latitudes.  Cette  table  eft  fondée  fur 
les  expériences  faites  par  M.  Campbell ,  à 
la  Jamaïque,  avec  une  pendule  de  Graham, 
&:  expériences  dont  M.  Bradley  faifoit 
grand  cas  ;  il  a  fuppofé  avec  MM.  Newton 
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&:  Huyghens  ,  que  la  pefanteur  croît  dé 
l'équateur  au  pôle  ,  comme  le  quarré  des 
finus  de  latitude,  mais  en  déduifant  des  expé- 
riences de  M.  Campbell  189  :  190  pour  le 
rapport  des  deux  axes  de  la  terre. 

(c)  M.  de  Maupertuis  ne  s'eft  écarté  que 
très-peu  de  l'hypothefe  qui  fait  augmenter 
la  pefanteur  comme  le  quarré  des  fînus  de 
latitude  ,  en  calculant  poiu:  chaque  cin- 
quième degré  de  latitude  l'alongement  du 
pendule  en  ji^^  de  Hgnes ,  depuis  l'équa- 
teur jufqu'au  pôle.  Cette  table  eft  calculée 
d'après  l'augmentation  de  la  pefanteur 
trouvée  entre  Paris  &  Pello  ,  &  en  fuppo- 
fant  la  longueur  du  pendule  à  Paris  de 
440  ,  57  lignes  ;  elle  fe  trouve  dans  le  livre 
fur  la  Figure  de  la  terre  ,  pag.  2  5*  z .  M.  de 
Maupertuis,  y  a  indiqué,  à  l'exemple  de  M. 
Bradley  ,  encore  d'une  autre  manière , 
l'augmentation  de  la  pefanteur  ;  c'eft  par 
l'accélération  de  la  pendule  en  fécondes  & 
dixièmes  de  fécondes  ,  pendant  une  révo- 
lution des  fixes  ;  cette  colonne  de  la  table 
fuppofant  par  conféquent  que  la  longueur 
du  pendule  refte  la  même. 

(d)  M.  Bouguer  ayant  déterminé  la  lon- 
gueur du  pendule  dans  le  vuide  fous  l'équa- 
teur ,  &  ayant  trouvé  à  peu-près  comme 
Huyghens  ,  que  la  pefanteur  primitive  eft 
à  la  force  centrifuge  comme  288  I5  à  i ,  en, 
a  conclu  que  le  pendule  fous  le  pôle  devoit 
être  de  i  4oô  lignes  plus  long  que  le  pen- 
dule équinoxial  ;  moyennant  ces  deux  don- 
nées ,  &  en  fuppofant  que  la  partie  de  la 
force  centrifuge  qui  eft  contraire  à  la  pe- 
fanteur ,  va  en  diminuant  de  l'équateur  au 
pôle,  comme  les  quarrés  des  finus  complé- 
mens  des  latitudes.  M.  Bouguer  a  calculé 
le  raccourcift^ement  du  pendule  pour  tous 
les  cinquièmes  degrés  de  latitude  ,  &  de 
plus  ,  pour  les  latitudes  où  il  avoit  obfervé 
ce  raccourciflement  (  Voyez  fon  ouvrage, 
pag.  34.G.  ).  Il  en  a  conclu  que  la  force 
centrifuge  ne  peut  produire  que  f  de  la  di- 
minution obfervée.  On  trouve  un  extrait 
de  cette  taile  dans  la  ConnoiJJance  des 
temps  ^  zjGz  y&c  dans  XExpofition  de  M. 
de  la  Lande. 

Ce)  On  trouve  dans  l'ouvrage  fouveot 
eité  des  aftronomes  efpagnols  une  table 
encore  plus  complet-te  ;  elle  indique  la  lon- 
gueur du  pendule  fimple  à  fécondes ,  en 
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pouces  ,  lignes  &  t^  de  lignes  pour  toïfs 
les  degrés  de  latitude.  On  y  fuppofe  que  la 
terre  eft  un  ellipfoïde  applati  dont  les  axes 
font  entr'eux  comme  265  :  266  ,  &  que  le 
pendule  efl:  plus  long  fous  le  pôle  que  fous 
l'équateur  de  2  I  -/^ ,  d'après  les  expériences 
faites  au  Pérou  ,  à  Paris  &  à  Pello. 

(/)  Enfin,  M.  Mallet,  en  adoptant  pour 
le  rapport  des  axes  du  fphéroïde  i  ^^  :  200 
&  pour  la  longueur  du  pendule  à  Paris 
440I  57  ,  me  paroît  avoir  cherché  ce  qu'il 
faut  ajouter  à  cette  longueur  ,  ou  en  re- 
trancher pour  les  mêmes  latitudes  qui  en- 
trent dans  fa  lifte  citée  au  n°.  z  ,  j'en  juge 
parla  toile  qui  fe  trouve  à  h  page  ^  y  de 
fon  ouvrage. 

4.  Plufieurs  auteurs  ont  donné  des  tables 
relatives  à  la  chute  des  graves  ,  indépen- 
damment de  la  figure  de  la  terre  ;  on  en 
trouve  déjà  quelques-unes  dans  VAlm.  de 
Riccioli  ,  tom.  1  y  p.  83  ,30  ,  6$ G,  Gg? 9 
mais  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  ici. 

5.  M.  de  Maupertuis  a  donné  à  lap^tg"? 
tj£  de  fa  Figure  de  la  terre  ,  une  petite 
table  de  la  marche  de  la  pendule  de  Gra- 
ham  ,  tant  à  Pello  qu'à  Paris  ,  avec  cinq 
globes  de  différent  métal. 

.6.  Table  de  différens  poids  d'une  même 
quantité  de  matière  dans  dQU^e  différens 
lieux  de  la  terre.  Elle  eft  aufli  dans  un 
ouvrage  de  M.  de  Maupertuis  ;  fa  voir  ,  à  la 
fin  de  fon  Difcours  Jur  la  parallaxe  de  la 
lune.  On  en  a  rendu  compte  dans  ce  Dic7. 

7.  Dans  un  pendule  d'expérience ,  les 
arcs  doivent  être  petits  ,  parce  que  l'éten- 
due des  ares  augmente  un  peu  la  durée  des 
ofeillaLlons.  On  trouve  dans  VExpofaion  du 
calcul  une  table  qui  fait  voir  la  quantité 
dont  un  pendule  à  fécondes  retarde  par 
jour  ,  comparé  au  véritable  pendule  à  fé- 
condes ,  qui ,  mathématiquement  parlant  , 
devroit  décrire  des  arcs  infiniment  petits. 
Cette  table  fuppofe  les  ofcillations  entières 
de  4 ,  8  ,  12  .  .\  .72  li^jnes  ,  &  la  diftance 
au  point  de  fufpenfion  3  pies  8  lignes.  M. 
de  la  Lande  avoit  déjà  publié  une  table  dans 
la  Connoiffance  des  temps  ,  ijGz  ,  moins 
étendue  ,  mais  en  exprimant  les  arcs  d'of- 
cillations  ,  tant  en  degrés  ,  minutes  &  fé- 
condes, qu'en  lignes  &  ïôsô-  Le  fondement 
de  ces  tables  fe  trouve  dans  le  Traité 
d'horlogerie  de  M.  le  Paute ,  &  on  peut  les 
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étendre  ,  en  obfervant  qu'il  fuffit  de  quarrer 
le  nombre  des  lignes  pour  avoir  celui  des 
fécondes  de  retardement. 

8.  On  trouve  auffi  dans  les  mêmes  ou- 
vrages une  petite  table  qui  fait  voir  quelle 
doit  être  la  longueur  du  pendule,  la  pefan- 
teur  étant  fuppofée  la  même  ,  pour  qu'il 
fafte  1800,  1900,  3550,  3600,  3650, 
7200  &  7300  vibrations.  Ces  longueurs  fe 
trouvent  aifément ,  par<^3  qu'elles  font  en 
raifon  inverfe  des  quarrés  des  nombres  des 
ofcillations.  Il  y  en  a  même  une  de  cette 
efpece  &  plus  étendue  dans  ce  Dictionn, 
On  y  voit  combien  de  vibrations  fait  lepen- 
dule  en  une  minute  ,  fa  longueur  étant  i  , 
2  ....  10  ,  20  ...  .  100  pouces. 

Seciion  VI.  Comparaifons  des  mefures 
de  différens  pays  ,  6*  autres  tables  relatii^es 
aux  mefures.  A  l'article  MESURE  de  ce 
Dichonn.  on  ne  laifîè  prefque  rien  à  defirer 
au  fujet  àQs  comparaifons  des  mefures  , 
tant  anciennes  que  modernes ,  de  différens 
pays  ;  on  peut  cependant  y  joindre  les  ra- 
bles  qu'on  trouvera  dans  les  ouvrages  cités 
dans  XAfironomie  ,  tome  III ,  pag.  ^4  ,  & 
que  je  n'ai  pas  eu  occafion  de  voir  :  je  me 
contente  d'indiquer  ici  encore  le  petit  nom- 
bre de  tables  qui  fuit. 

1 .  Table  pour  réduire  les  pas^  &  palmes 
romains  en  toifes  ,  pies  ,  -pouces  ,  lignes 
^  ÎÔ5ÔÔ  de  lignes  ,  mejure  de  Paris.  Cette 
table  conftruite  pour  i  ,  2 ....  10 ,  20 ...  . 

100,  200 1000  pas  &  palmes,  fe  trouve 

à  la  tête  du    Voyage  afironom.  &  géogr* 
des  pères  Maire  &  Bofcovich. 

2.  Le  pie  fuédois  a  été  comparé^  avec  les 
mefures  de  différens  pays  de  l'Europe,  dans 
les  Mémoires  de  Suéde  ,  ZJJS-,  par  M. 
Celfius  qui  avoit  fait  les  comparaifons  par 
expérience  dans  fes  voyages  ;  il  fuppofe  le 
piéde  Stockholm  divHie  en  1000  parties. 
Dans  l'édition  allemande  ,  cette  table  de- 
mande ime  petite  corredion  qui  fe  trouve 
à  la  fin  du  volume  de  1747. 

3.  Le  même  académicien  avoit  auffi  dans 
un  autre  mémoire  de  ce  même  volume  , 
drcfïé  une  petite  table  des  extenfions  que 
10  perches  faites  de  différens  bois  ontfouf- 
fertes  par  le  froid  ,  la  différence  du  ther- 
momètre de  Réaumur  étant  de  +  lâ^^  k 
—  14^  ,  &  il  en  a  déduit  une  corredion  â 
faire  à  la  mefure  du  degré  à  TornccU  Cd& 
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extenfions  font  longitudinales ,  c'efli-à-dire, 
fuivant  la  longueur  des  fibres.  La  mort  a 
empêché  M.  Celiius  d'exécuter  le  defTein 
qu'il  avoit  d'examiner  aulîi  l'extenfion  en 
largeur. 

4.  Le  père  Liefganig  a  comparé  le  pié  de 
Vienne  exprimé  par  1 00000  parties  ,  avec 
un  grand  nombre  d'autres  mefures  ,  dans 
fa  Dimenfio  graduum  ,  p.  IQ  ^  fuiv. 

5.  II  a  inféré  dans  le  même  ouvrage  , 
pag.  io6  ^  une  tahU  des  valeurs  de  i  ,  2 , 
2 72  pouces  en  millièmes  de  toife. 

Tables  DE  NUTATiON.  iîfâf.  I  Des 
tables  de  natation  de  AI.Bradiey.il  ne  s'agira 
pas  ici  de  développer  ni  la  théorie  de  feiiet 
phyfique  de  l'adion  inégale  de  la  lune  fur  la 
terre  ,  produite  par  la  rétrogradation  des 
nœuds  da  la  lune  fur  fon  orbite,  ni  1  hilloire 
de  la  découverte  de  cet  effet  par  les  obferva-^ 
tions  ,  mais  de  rendre  compte  des  tables 
au  mayen  defquelles  on  peut  faire  entrer 
plus  facilement  cet  objet  dans  les  calculs 
aftronomiques  ;  j'indiquerai  feulement  au- 
paravant quelques  petites  tables  relatives  à 
la  découverte  même  ,  &  dans  lefquelles  M. 
Bradley  préfente  l'accord  des  obfcrvations 
avec  le  calcul ,  en  introduifant  dans  celui- 
ci  la  nutation  de  l'axe  terreftre  ;  elles  font 
conftruites  pour  >  du  dragon  ,  la  trente- 
cinquième  du  camelopardalis  a.  de  cafïiopée, 
•7  &  et  de  perfée  ,  &  ji  de  la  grande  ourfe  , 
en  y  volt  1°.  la  date  de  l'obfervation  depuis 
1727  jafqu'à  1747  j  2°.  le  nombre  de  fé- 
condes dont  l'étoile  a  été  trouvée  plus  mé- 
ridionale qu'un  certain  nombre  de  degrés 
&  minutes  ;  3°.  la  préceflion  ;  4".  l'aberra- 
tion ;  5°.  Teftet  calculé  de  la  nutation; 
6°.  la  moyenne  dlftance  au  midi  du  nom- 
bre de  degrés  &  minutes  de  la  féconde  co- 
lonne ;  on  voit  par  cette  dernière  que  la 
troifieme  &  la  quatrième  ne  fuffiroient  pas 
pour  faire  accorder  enfemble  la  féconde  & 
la  {Ixieme  ,  mais  que  la  cinquième  fauve  les 
inégalités.  Ces  tables  fe  trouvent  dans  la 
lettre  de  M.Bradley  à  milord  Macclesfield, 
qui  forme  le  n°.  48^  des  Tranf.  philof. 
Mais  voici  à  préfent  trois  autres  tables  de 
M.  Bradley  ,  inférées  dans  le  même  tome 
XLV  des  Tranjacl.  philof.  pour  2748. 
M.  Bradley  n'avertit  pas  comment  il  les  a 
calculées  j  mais  on  pourra  s'en  faire  une 


T  A  B 

idée  par  la  fuite  ;  &:  il  eft  du  moins  facile 
de  voir  qu'elles  font  fondées  fur  Thypothefe 
de  M.  Machin ,  fuivant  laquelle  le  déplace- 
ment de  l'équateur  terreftre  produit  par  la 
révolution  périodique  des  nœuds  de  la  lune, 
fait  décrire  au  pôle  un  cercle  de  18''  de 
diamètre  autour  de  fon  lieu  moyen  ,  & 
caufe  les  inégalités  que  M.  Bradley  avoit 
obfervées  dans  les  étoiles  ,  indépendam- 
ment de  l'aberration. 

1.  Table  de  la  precej/ion  annuelle  des 
equinoxe.f.  La  préceffion  des  équlnoxes  ne 
peut  être  toutes  les  années  également  de 
50 1  ;  elle  fera  plus  grande  ou  moindre  fui- 
vant que  la  nutation  fera  paroître  les  équi- 
noxes  plus  ou  moins  avancés  ;  on  peut 
prendre  une  idée  de  cette  équation  de  la 
précelîion  exprimée  algébriquement  dans 
\q  XHII  litre  de  VAJlronomie.  Ce  n'eft 
pas  cette  équation  que  contient  la  table  de 
M.  Bradley ,  mais  la  précefTion  inégale  elle- 
même  ,  exprim.ée  en  fécondes  &  55  pour 
chaque  cinquième  degré  de  longitude  du 
nœud  \  la  plus  grande  préceflion  eft  de  58", 
o ,  &  la  plus  petite  de  42'',  7. 

2.  Equation  des  points  équinoxiaux.  Le 
changement  de  ces  points  le  long  de  l'éclip- 
tique  ,  déplacement  qui  exprime  en  mêm« 
temps  la  nutation  en  longitude  de  tous 
les  aftres  ,  eft  contenu  daas  la  formule 

~Iin"o£^  (  V.Aflron.z86s)qm2imz  pro- 
bablement fervi  à  conftruire  cette  féconde 
table  ,  femblable  pour  la  forme  à  la  pre- 
mière. La  plus  grande  équation  dans  la  ra- 

ble  eft  22"  6  ,  &  en  effet  HITzTïd  —  ^^'  ^' 

3.  Equation  deV obliquité deVéclipdque. 
L'équateur  s'approchant  ou  s' éloignant  de 
l'écliptique  alternativement ,  à  caufe  de  la 
nutation  de  l'axe  ,  l'angle  que  font  ces  deux 
grands  cercles  diminue  ou  augmente  de  <)" 
cof  long.  Q  La  table  dans  laquelle  M. 
^radley  indique  cette  variation  ,  eft  de  la 
même  forme  que  les  précédentes. 

M.Bradley  n'a  point  publié  d'autres  tabUs 
de  nutation  ;  les  trois  que  je  viens  de  dé- 
crire ont  été  réimprimées  dans  V Almanach 
aflromonique  de  Berlin  .,  ^7^9  ^  ^76^' 
On  les  trouve  aufti  avec  fon  mémoire  entier, 
traduit  en  allemand ,  dans  le  Magafin  de 
Hambourg. 

Seciim 
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Section  II.  Des  tahles  de  nutatlon  du 
P,  fValmeJIey.  La  dicoiiverte  de  M.  Brad- 
hy  a  engage  le  P.  Walmefley  à  traiter  le 
■problème delà  préceïïion  des  équinoxes ,  à 
rechercher  la  part  qu'ont  iepareraent  le 
fobîl  &  la  lune  à  cette  variation  ,  &  à 
comparer  avec  les  obfervations  rinégalite 
de  cette  variation  qui  r^fulteroit  aufli  de 
fes  recherches  ;  il  les  a  adreflees  à  M.  Bradley 
qui  les  a  fait  mettre  dans  les  Tranf.  philof. 
■de  îj ^G  :  on  y  trouve  différentes  tables 
dont  je  me  propofe  de  rendre  compte. 
'  Le  P.  Walmeiïey  cherche  l'adion  qu'exer- 
cent le  foleil  &  la  lune  fur  l'axe  terreftre, 
&  les  confJquences  qui  en  réfultent ,  a 
fuivi  toujours  alternativement  deux  hypo- 
thefes  différentes  pour  le  rapport  des  deux 
axes  de  la  terre  ;  l'une  eft  celle  de  Newton 
qui  établit  ce  rapport  de  |||  ;  l'autre 
rapport  eft  celui  qui  a  réfulte  des  obfer- 
vations  faites  au  cercle  polaire  ;  favoir,  \l}  ; 
les  tables  cependant  ne  font  fondées  que 
^ur  ce  dernier. 

1.  Equation  folâtre  des  e'quinoxes.  L'au- 
teur a  déterminé  cette  équation  au  moyen 
des  deux  théorèmes  fuivans.  i°.  Le  mou- 
l'ement  du  foleil  eft  au  mouvement  des 
équinoxes  produit  par  Vaciion  du  Joleil 
(  13"  675  )  ,  comme  le  rayon  ejl  au  fmus 
iiu  double  de  la  plus  grande  e'quxtion  ;  20. 
le  rayon  eft  au  [mus  du  double  de  la  dif- 
tance  du  Joleil  à  téquinoxe  ,  ou  aufclftice 
le  plus  proche  ,  comme  la  plus  grande 
équation  eft  à  F  équation  cherchée.  La  table 
eft  conftruite  ,  ainfi  que  les  trois  fuivan- 
tQS  ,  en  fécondes  &  dixièmes  pour  chaque 
cinquième  degré  de  l'argument  ;  cet  argu- 
ment eft  ici  la  diftance  du  foleil  à  o  Y"  > 
&la  plus  grande  équation  eft  i"  i  ;  le  P. 
Walmelley  trouvoit  feulement  Çi"'  ,  au 
iieu  de  i"  5"'  ,  en  fuivant  le  rapport  de 
Newton  pour  les  axes  terreftres  ,  &  la  par- 
tie de  la  préceffion  50"  3  caufée  parle 
foleil ,  n'étoit^que  10"  583. 

2.  Equation  lunaire  des  e'quinoxes.  Ici 
l'argument  eft  la  longitude  du  nœud  ,  &.la 
plus  grande  équation  eft  18".  i.  L'auteur 
la  trouve  ,  en  faifant  :  i**.  la  tangente  de 
la  double  obliquité  de  Vécliptique  eft  au 
Jinus  du  double  de  Vinclinaifon  de  torbite 
de  la  lune  à  Vécliptique,  comme  le  rayon 
d  un  fmus  X  ;  2".  le  mouvement  moyen 

Tome  XXXIL 
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des  noeuds  ,  au  mouvement  moyen  des 
équinoxes  ,  produit  par  la  lune ,  comme  le 
finus  trouvé  X  y  au  fmus  de  la  plus  grande 
équation  des  équinoxes. 

3.  L'Auteur  donne  enfuice  aufti  ce  théo- 
rème fuivant  dans  un  corollaire.  Tang. 
obi.  ecl.  :  fm.  incl.  double  :  :  la  précejjioa 
annuelle  ,  moyenne  ,  produite  par  la  lune, 
à  la  différence  entre  la  moyenne  ^  la  plus 
grande  ou  la  plus  petite.CettQ  différence  eft 
8"  37"  '  par  le  premier  rapport ,  &  6"  6"^ 
parle  fécond.  Le  Père  Walmelley  enfeigne 
comment  on  trouve  aufîi  la  différence 
entre  la  précciîion  moyenne,  &  quelqu'au- 
tre  préceffion  que  la  plus  grande.  La  table 
que  le  Père  Walmelley  a  calculé  par  cette 
méthode ,  &  où  la  plus  grande  préceflion 
eft  16"  4  ,  fe  trouve  feuleni*êat  vers  la  fin 
du  mémoire. 

4.  Equation  folaire  de  T  obliquité  de 
Vécliptique.  La  plus  grande  variation  fe 
trouve,  fuivant  le  Père  Walmefley  ,  en 
difant  :  le  mouvement  du  foleil  eft  au  mou- 
vement des  équinoxes  pr^uu  par  le  foleil, 
comme  la  tangente  ^-<  Vin^Ji'^ifon 
moyenne  J^  Vécliptique  u  V équateur eft  d 
la  tangente  de  la  plus  gratta^  yar^^Ati^n  ^ 
qui  devient  44  '"  &  J7'"  ;  donc  l'équa- 
tion de  l'obliquité  de  Nclintiqut  e  peut 
être  de  plus  28^"  '  ;  favoii ,  ^uand  le  f jleil 
eft  dans  les  folftices  ,  &  pour  le  trouver 
pour  un  autre  lieu  du  ^  ,  on  confidere 
qu'elle  eft  en  raifon  doublée  du  finus  de  la 
diftance  du  foleil  d  l'équinoxe  ,  au  rayon  ; 

,  l'argument  de  cette  table  eft  le  même  que 
celui  de  la  première. 

5.  Equation  lunaire  de  V obliquité  de 
Vécliptique.  La  plus  grande  ,  9"  ,  7.  fe 
trouve  en  difant  :  le  mouvement  des  noeuds 
eft  au  mouvement  des  équinoxes  ,  produit 
par  la  lune  ,  comme  le  finus  de  V  inclinai'* 
fon  de  V orbite  au  finus  de  la  moitié  de  la 
variation  entière  de  Vinclinaifon  de  Vé- 
cliptique à  Véquateur.  Or ,  fi  le  rapport  des 
diamètres  eft  ffl  ,  le  mouvement  des 
nœuds  eft  à  celui  des  équinoxes  comme 
1753  à  I  ;  il  eft  comme  1 901  à  i  ,  fîle 
rapport  des  diamètres  eft  '^l  ;  dans  le  pre- 
mier cas  on  trouve  21''  ')"'-,  &  dans  le 
fécond  iq"  27"  '  pour  la  plus  grande  va- 
riation cherchée  ,  &  la  moitié  de  ce  der- 
nier nombre  eft  en  effet  9"  7-  Cherchc-tr 

Ce  c 
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on  ou  l'équation  pour  un  autre  lieu  des 
nœuds  qu'un  des  équinoxes  ;  on  dira  :  le 
rayon  ejl  au  eoftrius  de  la  dijlance  Q  d  o 
T  comme  s"  43Ï"  -,  dla  différence  entre 
la  moitié  de  la  plus  grande  variation  ,  6" 
la  moitié  de  U  variation  cherchée  ;  c'eft 
par  cette  analogie  que  le  Père  Walmefley 
a  conftruit  la  table  dont  il  eft  queftion. 
On  vient  de  voir  que  la  plus  grande  nu- 
tation  de  l'axe  de  la  terre  ,  en  tant  qu'elle 
provient  de  l'adion  de  la  lune  ,  eft   ou 
if  ,  7  ,  ou  21"  ,  I  ;  &  on  fait   que  M. 
Bradley  trouvoit  par  les  obfervations  cette 
plus  grande  nutation  de  18"  :  le  Père  Wal- 
mefley a  donc  été  curieux  de  voir  laquelle 
de  ces   hypotliefes  farisfaifoit  le  mieux  à 
un  grand  nombre  d'obfervations  ;  &  dans 
ce  defTein  ,  il  a  conftruit  pour  chacune  des 
trois  hypothefes  des  tables  pareilles  à  celles 
de  M.  Bradley  dont  j'ai  fait  menrion  au 
commencement   de  la  première   fedion , 
en  calculant  pour  les  mêmes  jours  ,  toutes 
les  inégaCtésde  la  déelinaifondesfix  étoiles, 
&  il  a  regardé  dans  quelle  hypothefe  les 
diftances  moyennes  de  la  dernière  colonne, 
ou  les  diftances  obfervées  ,  corrigées  par 
les  trois  équations  ,  étoient  les  plus  uni- 
formes pendant  une  révolution  entière  des 
nœuds  ;  il  a  été  le  plus  fatisfait  de  l'hypo- 
thefe  29"  ,  ^7"'  ,  &  il  n'a  donné  que  pour 
celle-ci  les  tables  complètes  des  fix  étoiles; 
mais  afin  qu'on  pût  être  à  même  de  com- 
parer, il  a  joint  à  ces  fix  tables  deux  au- 
tres qui  contiennent  les  diftances  moyennes 
de  chacune  des  fix  étoiles  pour  les  mêmes 
jours  ,  dans  l'une  &  l'autre  hypothefe  qui 
fe  trouvent  fatisfaire  à  peu-près  également 
bien. 

Le  Père  Walmefley  prouve  aufti  dans 
ce  mémoire  que  le  Heu  de  l'apogée  de  la 
lune  ne  peut  produire  d'inégalité  dans  le 
mouvement  des  équinoxes ,  ni  dans  l'obli- 
quité de  l'éclyptique  :  il  fait  remarquer  que 
li  l'on  fait  abftraâion  des  équarions  qui 
réfultent  de  l'adion  du  foleil  pour  la  pré- 
ceiïion  &  la  nutation  ,  le  mouvement  du 
pôle  paroîtrafe  faire  aftez  exadement  dans 
une  eUipfe  dont  le  grand  axe  =  19!",  &:  le 
petit  axe=i42  '•>  enfin  il  répond  aux  objec- 
tions qu'on  pourroit  lui  faire  fur  ce  que  les 
hypothefes  qu'il  a  a.ioptées  d'une  denfité 


T  A  B 

axes  =:  5IJ ,  ne  peuvent  fubfifter  enfemble, 
&  fur  ce  qu'il  a  fuppofé  l'inclinaifon  de 
l'orbite  de  la  lune  conftante. 

Nous  obferverons  encore  que  dans  les 
théorèmes  des  n°.  3  &  4.  l'auteur  a  em- 
ployé le  terme  médiocre  au  lieu  de  celui 
de  moyen  ^  &  qu'il  fait  au  fujet   de   ces 


deux  termes  ,  la  diftinâion  fuivante  \  v  il 
yy  faut  entendre  ,  dit-il ,  par  mouvement 
>j  du  foleil ,  ou  du  nœud  ,  depuis  féqui- 
>j  noxe  ,  le  mouvement  compofé  ou  d^ 
»  la  fomme  des  mouvemens  médiocres 
»)  du  foleil  &  de  l'équinoxe  ,  ou  de  la  dif- 
yy  férence  des  mouvemens  médiocres  du 
»>  nœud  &  de  l'équinoxe  ». 

Section  III.  des  tables  de  M.  Simpfon. 
C'eft  dans  le  mémoire  fur  la  précejjion  des 
équinoxes  ,  &c.  qui  fait  partie  des  mifcel- 
laneous  traces.  Lond.  1757  ,.  que  M.  Simp- 
fon a  publié  le  petit  nombre  de  tables  qui 
feront  le  fujet  de  cette  fedion  ,  &  fur  lef- 
quelles  je  m'étendrai  moins  que  fur  les 
précédentes  ,  n'ayant  eu  que  peu  d'inf- 
tants  pour  parcourir  le  mémoire  où  elles 
fe  trouvent. 

La  première  table  préfente  le  réfultat  àes- 
recherches  ,  par  lefquelles  M.  Simpfon  dé- 
termine ,  en  fuppofant  fucceftivement  la 
plus  grande  nutation  obfervée  ,  de  16  ^ 
17  ,  18  ,  19  ,  &  10"  ,  quels  doivent  être 
1°.  le  rapport  des  denfités  du  foleil  &  de 
la  lune  ;  2°.  la  préceiïion  annuelle  caufée 
par  le  foleil  ;  3".  celle  c[ui  réfulte  de  l'ac- 
tion de  la  lune  ;  4.°.  la  plus  grande  équa- 
tion de  la  preffion  ,  ou  plutôt  des  équi- 
noxes caufée  par  la  lune  :  les  nombres  de 
ces  trois  dernières  colonnes ,  font  en  fé- 
condes &  tierces.  Celle  des  plus  grandes 
équations  qui  répond  à  19",  fert  de  baie 
enfuite  à  deux  tuB/es  femblables  à  celles 
que  M.  Bradley  a  données  pour  l'équation, 
des  équinoxes  &  l'obliquité  de  l'écHptique, 
conftruites  toutes  deux  pour  chaque  cin- 
quième degré  du  lieu  du  Q. 

2.  M.  Simpfon  fait  pour  la  première 
de  ces  deux  tables  :  le  rayon  ejî  au  [mus 
de  la  dijlance  du  nœud  à  l'équinoxe  Ze- 
plus  proche  y  comme  la  plus  grande  équa." 
tton  ifj  (  tirée  de  la  table  /2°.  2.)> 
eJî  à  l'équation  cherchée. 

3.  Pour  trouver  pareillement  pour  uft 


uniforme  de  la  terre  &  du  rapport  des  deux,  t  temps  quelconque  l'équatioft  de  i'obîiquicu 
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Ae  r^cîîptique  ,  M.  Simpfon  fait  :  le  rayon 
eji  au  cofmus  de  la  dijîance  du  nœudy  com- 
me la  plus  grande  natation  de  Caxe  zq" 
ejl  au  double  de  V équation  cherchée  \  au 
moyen  de  quoi  il  aura  conftruit  la  féconde 
table. 

M.  Simpfon  donne  aufîi  des  formules 
pour  la  nutation  en  afcenfion  droite  &  en 
déclinaifon  ,  mais  fans  les  réduire  en  nom- 
bres. 

Je  finirai  cette  fedion  en  avertifTànt  qu'il 
n^v  a  point  de  tables  de  nutation  dans  le 
mémoire  de  M.  de  Silvabelle,  Tranf. 
Pliilof.  1754-,  &  que  j'ignore  s'il  y  en  a 
dans  celui  qu'il  a  donné  dans  les  mémoires 
de  Marfeille ,  ou  dans  le  mémoire  de  M. 
d'Arcy  (  Mém.  de  Faris  z 75^  )  ,  ou  dans 
le  traité  des  -fluxions  de  M.  Emerfon.  Mon 
éloignement  de  la  ville  me  forcera  d'expé- 
dier cet  article ,  fans  pouvoir  m'éclaircir  fur 
plufieurs  points ,  comme  je  fouhaiterois  de 
le  faire. 

Seûion  IV.  Des  tables  de  M.  d^A- 
îembert ,  &  d''une  table  de  M.  Mayer.  J'ai 
indiqué  de  fuite  quelques  tables  de  nuta- 
tion qui  ont  été  publiées  en  Angleterre , 
d'autant  qu'elles  paroiflbient  ne  devoir  pas 
être  trop  féparées  les  unes  des  autres  ;  mais 
on  n'ignore  pas  que  M.  d'Alembert  a 
traité  dès  1749  ,  les  importans  problèmes 
dont  fe  font  occupés  MM.  Walmeiley  & 
Sim.pfon  ,  &  fes  recherches  far  dijferens 
points  importans  du  fyjlême  du  monde , 
dans  la  deuxième  partie  defquelles  il  efl: 
revenu  fur  ce  problème ,  ont  paru  dès 
1754  j  quoique  donc,  M.  d'Alembert  n'ait 
donné  des  tables  de  nutation  que  dans  ce 
dernier  ouvrage ,  elles  ne  laifîènt  pas  d'être 
antérieures  à  celle  des  deux  fedions  pré- 
cédentes ;  mais  il  feroit  minutieux  de  fuivre 
fi  fcrupuleufement  Tordre  clironologique , 
&  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  m'en  écarter 
encore  dans  les  deux  fedions  fuivantes. 

Je  commencerai  par  avertir  que  toutes 
les  tables  ,  excepté  la  dernière  ,  font  cal- 
culées en  fécondes  ,  &  que  la  première  efl 
calculée  pour  chaque  troifieme  degré  ,  & 
les  autres  pour  chaque  cinqieme  degré  de 
l'argument. 

I .  Corredion  de  la  longitude  des  étoiles , 
pa^e  îSS'  Elle  efl:  calculée  fur  la  formule 
15"  fin.  long.  Q.  que-M.  d'Alembert  avoit 
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donné  pour  cette  corrodion  ,  art.  Ixiij. 
de  fon  ouvrage  fur  la  précefTion  des  équi- 
noxes  ;  mais  en  fubflituant  avec  M.  Euler 
{  Mém.  de  Berlin  ijSq^  page  6z.)  y 
18''  au  lieu  15" ,  que  M.  d'Alembert  avoit 
employées  dans  fes  propres  recherches  pour 
la  plus  grande  équation  de  la  longitude 
des  fixes. 

2.  Correction,  de  V obliquité  de  Téclipti~ 
que  y  page  zQo.  Elleindique  le  nombre  de 
fécondes  qu'il  faut  ajouter  à  l'angle  de 
l'obliquité  de  l'écUptique  ,  ou  en  oter  en 
vertu  de  la  formule  9"  cof.  long.  Q.  Voye:{^ 
l'endroit  cité. 

3.  Equation  de  la  déclinai  fon  (dufoleil.) 
Cette  table  ,  ainfi  que  les  deux  fuivantes, 
ont  été  proprement  calculées  feulement 
pour  le  foîeil.  M.  d'Alembert  exprime  à 
la  page  192 ,  la  corredion  de  la  déclinai- 
fon du  foleil  par  la  formule  8"  (  fin.  long. 
"\^y-  ©  ~~  long.  moy.  Q  )  ;  mais  la  table 
n'eft  conflruite  que  fur  cof.  déclin,  le  nu- 
mérateur ;  favoir ,  pour  chaque  cinquième 
degré  de  la  différence  des  deux  longitudes; 
de  forte  que  fi  la  déclinaifon  du  foleil  ap- 
proche de  23!'^,  il  faut  ajouter  à  l'équation 
trouvée  dans  la  table  ,  encore  un^^  de 
cette  équation  ,  parce  que  cof  132=15. 

4.  Correction  du  ftnus  de  Cafcenjiort 
droite ,  p.  z^^.  En  nommant  D  la  longi- 
tude du  nœud  ,  L'  celle  du  foleil  &  6"  la 
déclinaifon ,  M.  d'Alembert  trouve  que  le 
finus  de  l'afcenfion  droite  varie  à  peu-près 

en  raifon  de  la  quantité^.^;»  CT'^-  i^''— 

D).).-^  i".{fin.  3.L'-D)-~  l-^^ 
fin.  (  D  +  Z'  ).  II  a  donc  exprimé  dans 
cette  table  ,  pour  chaque  cinquième  degré 
de  Zljr  D  ,  la  valeur  de  9"  fin.  (  £  "X 
Z?  )  ;  &  il  avertit  que  fi  la  déclinaifon  efl 
23 d  ,  il  faut  augmenter  les  deux  équations 
chacune  de  p ,  &  que  fi  3  L — D.  approche 
de  90'-l  ou  de  270^  ,  il  faut  uter  ou  ajouter 
encore  i"  ;  mais  comme  dans  la  méthode 
de  M.  d'Alembert ,  on  corrige  l'afcenfion 
droite  en  corrigeant  d'abord  Ion  finus  ,  il, 
étoit  bon  d'exprimer  cette  corredion  en» 
parties  du  finus  total ,  &  c'eft  ce  que  M.' 
d'Alembert  fait  dans  une  cinquième  table 
qui  porte  le  même  titre  ,  &  qui  fuppofe  le 
rayon  total  de  1 00000  parties. 

C  C  C2 
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5 .  Correction  du  finus  de  Vafcenfion  1 
droite  ^  page  13J .  Il  fuffifoit,  pour  trouver 
les  nombres  de  cette  table  ,  de  prendre  les 
moitiés  de  ceux  de  la  ra/j/f  précédente  pour 
avoir  les  nombres  de  parties  dont  icocoo 
font  le  rayon  ;  car  ,  foit  le  nombre  de  fé- 
condes que  contient  le  fmus  total  étant 
206000 ,  on  a  à  peu-près  le  double  de 
1 00000  parties;  la  table  dont  il  eft  quef- 
tion,  doit  contenir  la  moitié  moins  dépar- 
ties que  la  précède iite  ne  contenoit  de  fé- 
condes. M.  d'Alembert  explique  la  conf- 
trudion  de  cette  table  un  peu  différem- 
ment &  plus  au  long  ,  dans  la  vue  de  faire 
voir  comment  on  doit  procéder  quand  le 
fmus  de  l'afcenfion  droite  eft  fort  grand  , 
pour  éviter  les  erreurs. 

De  la  table  de  la  nmation  du  foleil  en 
longitude  y  de  M-  Mayer.  Puifque  hs  tables 
que  nous  venons  de  parcourir  dans  cette 
feélion  ,  concernent  principalement  le  fo- 
leil ,  je  la  finirai  en  fàifant  mention  de  la 
table  que  M.  Mayer  a  mife  dans  fes  tables 
du  foleil  qui  accompagnent  celles  de  la 
lune  publiées  à  Londres  en  1770  ;  c'ed 
chez  lui  la  quatrième  des  petites  équa- 
tions ,  &  elle  répond  à  la  première  de  M. 
d'Alembert.  C'eft  féquation  des  équinoxes, 
ou  la  nutation  en  longitude  commune  à 
tous  les  allres  ;  elle  eft  calculée  comme  les 
trois  autres  équations ,  pour  chaque  dixième 
partie  du  cercle  entier  divifé  en  mille  par- 
ties. L'argument  eft  le  lieu  du  nœud,  la 
plus  grande  équation  eft  i8''o  ,  comme 
chez  M.  d'Alembert.  On  verra  dans  les 
fedions  VI  &  VII,  que  dans  les  tables 
du  foleil  de  M.  de  la  Caille  ,  elle  n'eft  pas 
il  grande.  M.  Mayer  n'a  dit  nulle  p^irt , 
quels  principes  il  a  fuivis  dans  la  conftruc- 
tion  de  fa  table. 

S.eCiion  V.  des  tables  de  nutation  dans 
TAlmanach  ajlronomique  d.e  Berlin  ,  & 
dlune  table  de  M.  le  Monnier.  En  inférant 
les  trois  talées  de  M.  Bradley  ,  (  Seci.  I  ) 
dans  les  Almanachs  agronomiques ,  ou 
latins,  ou  allemands  de  Berlin  ,  des  années 
174^,  1752.,  ou  les  augmenta  déjà  dans 
celui  de  1750  >  àos  quatre  tables  qui  fuir 
vent. 

I;  Table  pour  trouver  r  obliquité  de  Ve- 
cliptique  ,  la  précejjion  annuelle  des  équi- 
noxes ^ù  r équation  delà  longitude  moyenne 
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des  étoiles.  Cette  table  indique  jufqu'à  li 
précifion  des  dixièmes  de  fecondo,  &  pour 
le  commencement  de  chaque  année  ,  de- 
puis 1700  jufqu'en  1800  ,  de  combien  eft 
l'obliquité  de  l'écliptique ,  la  préceiïion  an- 
nuelle des  équinoxes  ,  &  l'équation  des 
équinoxes  ;  elle  aura  été  conftruite  au 
moyen  des  trois  tables  précédentes  &  du 
heu  du  nœud  de  la  lune  ,  déterminé  pour  le 
commencement  de  chaque  année  de  ce 
fîecle.  Il  faut  cependant  obferver  qu'on  ne 
peut  avoir  fuivi  les  tables  même  de  M. 
Bradley  ;  car  ,  comme  on  indique  aufîi 
les  jours  0.11  ro.bhquité  &  la  précefTion  font 
les  plus  grandes  ,  m.oyennes  &  les  plus 
petites  ,  &  oi^i  l'équation  des  équinoxes 
efl  la  plus  grande  ou  nulle  avec  la  quan- 
tité de  ces  élémens  ;  je  vois  qu'on  fuppofe 
la  plus  grande  préceiîion  des  équinoxes  de 
Sj"  ■i'J  -,  &  leur  plus  grande  équation  feu- 
lement de  2g"  ,  I  ;  quant  à  l'obliquité  de 
l'écîiptique  ,  on  fuppofe  la  moyenne  de  l'^i 
x8'  30  "  ,  &  fon  maximum^  comme  M. 
Bradley  ,  de  9"  plus  grand.  Cette  table, 
n'eft  pas  de  la  même  étendue  ,  &  un  peu 
différente  dans  le  fcul  Almanach  français 
de  Berlin  pour  1750,  l/oye^  n°.  ^  plus  bas 

2.  I^.  équation  de  l'ajceiifion  droite  des 
étoiles  ,  d  caufe  de  la  nutation  de  l'axe 
terrejlre.  Cette  table  a  pour  argument  cha- 
que deuxième  degré  du  lieu  du  Q  ,  la  plus 
grande  équation  eft  de  2.0"  ,  7. 

3.  11^.  équation  de  Vafcenjîon  droite  z 
&c.  Celle-ci  eft  à  double  entrée  ;  l'argu- 
ment do  front  eft  la  déclinaifon  boréale  de 
6  en  6  degrés  jufqu  au  60".  de  3d  en  3d  jus- 
qu'au Si'^.  ;&  enfin  celle  de  l'étoile  po- 
laire ;  l'argument  en  marge  eft  chaque 
(5e.  degré  de  l'afcenfion  droite  de  l'étoile  > 
moins  la  -longitude  du  nœud  :  on  prévient 
que  les  fign3s  changent  pour  les  étoiles 
qui  ont  une  déclinaifon  auftrale  ;  cette 
équation  va  jufqu' au  12'%  4  pour  les  étoiles 
qui  ont  54^  de  déclinaifon  ;  &  pour  Tétoile 
polaire  ^on  maximum  eft  de  4'  ,   14"  ,  5. 

4.  Equation  delà  déclinaifon  des  étoiles 
d  caufe  de  la  nuta.tion.  Cette  équation 
a  poiu:  argument;  l'afcenfion  droite  de 
l'étoile  ,  moins  le  lieu  du  nccud  ,  de  deux 
en   deux  degrés  ;  la  plus  grande   eft  de 

C'eft  peut-être  M.  Kies  qui  a  calcul^ 
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ces  tahks  fous  la  direâion  dC  M.  Euîer  ; 
mais  il  ne  dit  pas  de  quell-^s  formules  il 
s'eft  fervi  ;  il  les  e'claircit  feulement  par 
quelques  exemples  ,  &  ajoute  ce  qui  fuit , 
au  fujet  des  équations  de  rafcenHon  droite 
&  de  la  dw'clinaifon. 

»  Soit  ,  dic-il  ,  la  longitude  du  noeud 
de  la  lune  =  r  ;  la  déclinaifon  moyenne 
de  l'étoile  =  d  ;  l'obliquité  moyenne  de 
l'écliptique  =  a  ;  l'afcenfion  droite  vraie 
de  l'étoile  fera  égale  à  la  moyenne  quand 

cet.  V  =  — ^— — — - — —-  tang.  ^.  &: 

tAng.  a  caog.  -^a  col.  A 

la  différence  des  deux  afcenfions  droites 
fera  la  plus  grande  quand  tang.  p  = 
I . 

wng. /«tang.  rfcof.yJ    .  ^^"S*   ^  "• 

Ces  quatre  tables  ont  été  inférées  pour 
la  dernière  fois  dans  X Almanach  latin 
de  1752..  En  1753  &  jufqu'en  1757  on 
a  mis  dans  cet  Almanach  d'autres  tables 
fembabîcs  aux  trois  de  M.  Bradley  ,  & 
fondées  fur  les  recherches  que  M.  Euler 
a  publiées  fur  la  précefuon  des  équinoxes 
dans  les  Mémoires  de  Berlin  1749  ;  les 
mêmes  recherches  ont  donné  Ueu  proba- 
blement aux  différences  que  nous  avons 
remarquées  au/z**.  /  ,  quoique  les  nombres 
ne  foient  encore  pas  tout-à-fait  les  mêmes  ; 
mais  voici  les  titres  des  -tables  dont  il 
s'agit  aûueîlement  ,  &  qu'on  trouve  aulîi 
dans  les  deux  premiers  volumes  des  éphé- 
mérides  de  Vienne. 

5.  Première  équation  de  la  longitude 
moyenne  des  étoiles  fixes  ,  â  caufe  de 
la  natation  de  l'axe  terrejhe.  Cette  table 
eft  calculée  com.me   la    féconde    de  M. 

•-Bradley  ,  pour  chaque  cinquième  degré 
du  lieu  du  nœud  ;  mais  les  nombres  font 
exprimés  ,  ainli  que  dans  les  quatre  tables 
fuivantes ,  en  fécondes  &c  tierces  ;  &  le 
plus  grand  n'ell  ici  que  18"  ,   5'". 

6.  Seconde  équation  de  la  loiigi-tude 
moyenne  ,  &c.  C'eft  la  longitude  du  foleil 
de  5<i  en  5«^  qui  fait  l'argument  de  cette 
table  y  dont  le  plus  grand  nombre  n'eft 
que  de  6",  59'"  :  on  peut  prendre  une 
idée  de  cette  petite  équation  dans  YAfiro- 
nomie  ,  article  3560. 

7  &  8.   /«.  &  /F  équation  d-e  l'obli- 
quité moyenne  de  Vécliptique  23^,   282'. 
l^QS  arguments  de  ces  deux  tables  font 
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les  mêmes  que  ceux  des"  deux  tables  pré- 
cédentes ;  la  première  équation  va  jus- 
qu'à ^' ,  41  "'  ,  la  l'econde  jufqu'à  30'". 
9.  Frécejfion  annuelle  des  équinoxes 
pour  chaque  année  propojée.  Cette  table 
analogue  à  la  première  de  M.  Bradley, 
a  aufli  pour  argument  le  lieu  du  nœud 
de  5  en  ^  degrés  ;  on  cherche  l'équation 
avec  la  longitude  qu'a  le  nœud  ,  au  com- 
mencement de  l'année  propofée  ;  la  plus 
grande  préceffion  n'eft  ici  que  de  56" , 
i/' ,  &  la  plus  petite  efl:  de  44"  ,  19'". 
La  table  eft  en  deux  parties  ,  parce  qu'on 
a  répété  les  nombres  pour  la  féconde 
demi-dévolution  du  nœud. 

Les  tables  5  ,  6*,  7  ^  5  fie.  51  fe  trou- 
vent aufli  dans  le  mémoire  de  M.  Euler  , 
far  la  précejfion  des  équinoxes  ,  &  Jur  la 
nutation  de  l'axe  de  la  terre  ,  Mémoires 
de  l'Académie  de  Berlin  1749  '  imprimés 
en  17)7  j  ^  ^^  "^*oic  dans  ce  mémoire 
fur  quelles  formules  diès  ont  été  calculées  ; 
celle  qui  a  fervr  pour  la  table  n°.  ^  ^  eil 
très-fimple  ;  la  voicP  :  5'd' ,  3  -|-  6"  , 
07  ,  cof  (  u — 0*^.  ,  4Ô-)  ;  en  nommant 
a  la  longitude  du  nœud  de  la  lune  ,  au 
commencement  de  l'année  pour  laquelle 
on  cherche  la  préceffion  corrigée. 

It  y  ^^  auïïi  dans  ce  mén-oire  une  table 
de  la  préceffion  pour  chaaue  année,  de-- 
puis  1745  ji^ifq^'à  i7^\'i  elle  diffère  de  la 
troifieme  colonne  dé  la  tabU  n°.  i  ,  qui 
ell  d'ailleurs  plus  étendue  ,  en  ce  que  la 
plus  petite  préccflion  y  elt  44"  ,  14'" 
fuivant  le  §  71  ,  &  la  préceffion  en 
1745  >  =  57 '  2.0'"  ,  ou  comme  dans  le 
mémoire  même  =  56'' ,  22'"  ,  ou  56"  , 
37  ;  au  Heu  que  dans  la  table  n°.  z  ,  & 
dans  celle  de  V Almanach  franfois  ,  la 
plus  petite  elt  42"  ,  7;  &  que  pour  174J 
la  précelîion  eft  dans  n°.  i  ,  57''  ,  2  ,  & 
dans  la  table  de  V Almanach  frany ois  de 

Voici  auffi  Iqs  formules  qui  ont  fervi 
aux  autros  tables  :  foit  a  la  longitude 
aâuelle  du  Q  ,  p  celle  du  folell  ;  on  aura 
pour  1  équation  de  la  longitude  des  étoiles: 

— 18'  ,  08  ,  fui.  u — i",  13  ,  fin.  ip. 
&  pour  celle  de  l'obliquité  de  lécliptique. 
•+-  9"  68 ,  cof.  w  4-  g"  ,  50  ,  cof  2  p. 
I  Ainfl  les  tables  5  &  6  font  calculées  pro- 
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babîement  fur  la  première  formule  ,  &  i  &: 
8  fur  la  féconde. 

lo.  La  première  table  de  cette  feélion  me 
donne  occafion  de  la  finir  ,  en  faifant  men- 
tion d'une  table  de  M.  le  Monnier  ,  qui  a 
la  même  forme  ,  &:  qui  ell  condruite  pour 
la  préceffion  inégale  des  équinoxes  en 
afcenwon  droite  ;  elle  accompagne  le  ca- 
talogue des  étoiles  de  la  première  gran- 
deur ,  dans  le  premier  livre  des  obferva- 
tions.  {Voyei  Tables  détoiles  ,  pan.  /, 
Jeâ.  5  )  ;  on  y  trouve  cette  équation  en 
fécondes ,  &  ih"^'  pour  chaque  année  , 
depuis  1733  jufqu'en  1750 ,  avec  les  jours 
où  elle  efl  nulle  ou  la  plus  grande  ,  favoir 

Avant  de  finir  cette  fedion  ,  nous  ne 
devons  pas  nous  difpenfer  de  rappeller 
que  M.  de  la  Lande  fait  aux  tables  de 
nutation  des  Calendriers  afironomiques 
de  Berlin  (  peut-être  feulement  à  celles 
de  nutation  &  afcenfion  droite  ,  &  en 
déclinaifon  qui  fe  trouvent  aulli  dans 
VAlmanach  français  1750.  )  ,  le  même 
reproche  qu'à  celles  du  Journal  de  Tré- 
voux ,  celui  de  renfermer  des  erreurs  de 
fignes.  Voyei  Afironomie  ,  tome  III  , 
page  222. 

Section  VL  Des  tables  de  nutation  de 
M.  de  la  Caille  ,  dans  les  Fundamenta 
aftronomiae ,  6*  de  quelques  tables  anté- 
rieures du  même  dans  le  Journal  de 
Trét'oux.  M.  l'abbé  de  la  Caille  ne  vou- 

■lant  pas  négliger  de  tenir  compte  de  la 
nutation  alors  nouvellement  découverte  , 
en  réduifant  fes  obfervations  des  étoiles  , 
pour  former  fon  catalogue  ,  conftruifit  lui- 
même  des  tables  qu'il  a  publiées  dans  fes 
Fundamenta  aftronomiœ  ,  pour  l'ufage 
des  agronomes ,  &  pour  les  mettre  en 
état  en  même  temps  de  vérifier  les  pofi- 
tions  de  fon  catalogue.  Il  donne  peu 
d'éclairciflèmens  fur  la  conftrudion  de  ces 
tables  ;  voici  ce  qu'il  fe  contente  d'en 
dire  à  la  fin  de  la  préface  :  »>  Je  ne  dirai 
>j  rien  des  analogies  fur  lefquelles  les  tables 
w  qui  fuivent  (  de  préceffion ,  de  nutation 
»  &  d'aberration  )  ont  été  conftruites  , 
yy  il  me  fuffit  d'avertir  que  pour  exprimer 
fi  les  inégalités  de  la  précefîion  des  équi- 
>>  noxes ,  je  me  fuis  fervi  des  formules 

•  n  de  M.  d'Alembert ,  que  j'ai  couvertes 
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»j  en  normbres  un  peu  plus  exaciiement 
»  que  lui-même  ,  qui  avoit  regardé  à^t- 
*i  ventage  aux  lois  des  m.ouvemens  qu'aux 
»  mouvemens  eux-mêmes.  J  aurois  pu  , 
»>  à  la  vérité,  employer  pour  ces  inéga- 
J»  lités  les  mouvemens  moyens  du  nœud 
«  afcendant  de  la  lune  ;  mais  la  méthode 
M  que  j'avois  embrafl^éedes  1748  ferégîoit 
»)  fur  les  mouvemens  vrais  du  pôle  boréal  ; 
»  &  je  n'ai  pu  me  réfoudre  ,  pour  fauver 
»)  une  feule  petite  équation  ,  à  changer 
»  totalement  des  calculs  qui  m'étoient 
»  très-familiers ,  &  à  me  former  de  nou-» 
»>  veaux  préceptes  ».  Tâchons  donc  de 
fuivre  les  traces  de  M.  de  la  Caille ,  au 
moyen  de  fes  Leçons  d' afironomie  ,  & 
commençons  par  nous  faire  une  idée  de 
la  m.éthode  un  peu  différente  qu'il  a  ima- 
ginée :  elle  eft  fondée  principalement  fur 
ce  qu'en  confidérant  l'épicycle  que  le  pôle 
vrai  ou  apparent  décrit  autour  du  poîe 
m.oyen  ,  M.  de  la  Caille  a  remarqué  un 
arc  de  cet  épicycle  commode  &  facile  à 
indiquer  &  à  trouver  pour  tous  les  temps , 
au  moyen  duquel  il  pou  voit  exprimer  d'une 
façon  très-fimple  la  nutation  ou  la  déri- 
vation (  car  c'eft  ainfi  que  M.  de  la  Caille 
nomme  cette  inégalité  )  ,  tant  en  longi- 
tude qu'en  afcenfion  droite  &  en  décli- 
naifon ;  cet  arc  c'efi:  la  longitude  du  nœud 
afcendant  de  la  lune  ,  augmentée  de  trois 
fignes  ;  &  M.  de  la  Caille  le  nomme 
Vafcenfion  droite  du  pôle  ,  parce  qu'il 
indique  le  lieu  du  pôle  apparent  dans 
l'épicycle  ,  pour  un  lieu  quelconque  du 
Q  y  &  qu'il  peut  être  pris  fur  l'équateur 
depuis  le  premier  point  à'aries  ',  nous 
déiignerons  cet  arc  par  F  :  cela  pofé  , 
on  comprendra  aifément  les  formules  qui 
fervent  de  fondement  aux  tables  de  M. 
de  la  Caille,  &  qu'on  trouve  en  partie 
dans  fes  leçons  ,  art.  1084  ^  ^"iv. 

I.  2.  3.  Mouvement  de  V afcenfion  droite 
moyenne  du  pôle  boréal  de  l'équateur.  Les 
trois  premières  tables  des  Fundamenta 
contiennent  les  époques  &  les  mouvemens 
de  celle  de  l'afcenfion  droite  ,  afin  qu'on 
ne  foit  pas  obUgé  à  chaque  fois  de  cher- 
cher autre  part  le  lieu  du  nœud  de  la 
lune  au  temps  propofé  ,  &  d'y  ajouter 
trois  fignes. 

Dans  la  première  fe  trouve  le  meuve- 
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ment  du  pôle ,  on  ce  qui  revient  au  même , 
celui  du  nœud  de  la  lune ,  en  i  ,  2  ,  3  — 
20  ,  40  —  100  ,  2C0  ,  300  ,  400  ans  j 
c'eft  proprement  le  complément  à  douze 
fignes  du  mouvement  rétrograde  qu'on 
y  trouve  ;  car  à  un  an  répondent  dans 
la  table  iis ,  lo^  ,  40'. 

Dans  la  deuxième  tahle  font  les  épo- 
ques ,  ou  le  lieu  du  ncend  augmenté  de 
trois  lignes  ,  pour  les  années  i6go,  1620 — 
1710  ,  1721  —  1791. 

Dans  la  troifieme  efl:  indiqué  ,  de  la 
même  façon  que  dans  la  première  ,  le 
mouvement  du  pôle  pour  le  premier  , 
le  II  ,  le  21  janvier  ,  &c.  jufqu'au  20 
décembre  ;  c'eft-à-dire  ,  pour  10  ,  20  , 
30  jours  ,  &c. 

4.  Equation  de  Vafcenjion  droite  du 
pôle  boréal  de  Véquateur.  Cette  quatrième 
table  a  pour  argument  chaque  degré  de 
l'afcenfion  droite  moyenne  ,  trouvée  par 
les  trois  tables  précédentes  ;  la  correction 
du  lieu  du  pôle  qu'elle  indique  ,  provient 
de  ce  que  fangle  qui  exprime  cette  af- 
cenfion  droite  n'efl  pas  la  même ,  fi  on 
fuppofe ,  ainfi  qu'on  doit  le  faire  ,  pour 
mieux  repréfenter  les  obfervations  ,  que 
le  pôle  ,  au  lieu  de  décrire  un  cercle 
autour  du  pôle  moyen  ,  décrit  une  ellipfe. 
M.  Bradley  n'avoit  pas  adopté  le  mou- 
vement elliptique  pour  fes  tables  ,  parce 
qu^l  croyoit  le  rapport  des  deux  axes  , 
de  rellipfe  de  16  à  18  ,  &  qu'il  ne  le 
trouvoit  pas  fufFifant  pour  faire  difparoître 
les  inégalités  5  mais  M.  d' Alembert  a  prou- 
vé ,  dans  Ïqs  recherches  fur  la  pre'cejfion 
des  e'quinoxes  ,  que  l'ellipfe  doit  être  en- 
core plus  étroite  ,  i&:  le  petit  axe  au  grand  , 
comme  le  colinu^  de  23I  au  cofmus  du 
double  46^,  56'  ,  ou  comme  6 ,  j  à.  <^. 
M.  de  la  Caille  ayant  adopté  ce  rapport 
pour  corriger  l'afcenfion  droite  du  pôle, 
&  il  aura  lait  la  proportion  9"  ,  6"  ,  7  , 
comme  la  cot.  afccnlion  droite  moyenne, 
à  lacot.  de  l'afcenfion  droite  vraie,  f  Voje:^ 
^fironomie  zSj^..  )  Il  aura  pris  les  dif- 
férences des  deux  afcenlions  droites  y  &ç 
en  aura  formé  cette  quatrième  tabler 

5.  a  Equation  des  e'quinoxes  en  longi- 
tude. Cette  table  eft  la  feptieme  dans  les 
Fundamçnta  \  &  elle  eft  commune  ,  ainll 
.qu'on  peut  le  conclure   de  la  Secf,  I , 
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n".  z  yi  toutes  les  étoiles  &  aux  planètes  , 
comme  aux  équinoxes  ;  aufïi  la  nutatiion 
en  longitude  ne  dépend-elle  que  de  l'o- 
bliquité de  l'écîiptique  &  du  lieu  du  nœud  , 

6  la  formule  par  laquelle  M.  de  la  Caille 

1  exprime   eft  nmplement  jj;;;^^-^ .  La 

table  eft  calculée  de  même  que  /z®.  S  & 

7  pour  chaque  degré  de  l'afcenfion  droite 
du  pôle  ,  vraie  ou  corrigée  ,  &  dans  toutes 
les  tables  la  quantité  de  la  déviation  eft 
indiquée  en  féconde  &   15. 

5.  b'.  cette  équation  en  longitude  étant 
commune  auffi  au  foleil ,  M.  de  la  Caille 
a  mis  une  taHe  pareille  dans  fes  tabUs 
du  fol«iî  annexées  aux  Fundamenta  ,  c  eft 
la  table  7  ,  page  i8  \  mais  il  faut  re- 
marquer que  l'argument  de  cette  table  eft 
le  fupplément  du  lieu  du  nœud  ,  c'eft-à- 
dire  ,  360^  —  (  P  —  90^^  ,  de  forte  que 
cofinus  P  étant  =5  fin.  (P  —  )  ço^}  , 
la  table  aura  été  conftruite  fur  la  formule 

^    .'-"  T^   -  équivalente  de  la    précé- 

dente.  Il  faut  remarquer  de  plus  que 
quoique  la  plus  grande  équation  foit  de 
i5"  ,  8  ,  dans  l'une  &  l'autre  tahU  ^  ces 
lahles  font  cependant  par-tout  allez  dit^ 
férentes  entr' elles  ,  &  que  la  différence 
va  même  jufqu'à  2".  On  en  verra  la 
raifon  dans  la  feClion  fuivante  n°.  z  : 
j'ajouterai  feulement  que  cette  même  table 
fe  trouve  réimprimée  dans  les  différentes 
éditions  des  tables  du  foleil  de  M.  de 
la  Caille  ;  par  exemple  ,  ^ftronomie  , 
pag.  jz  ,  de  la  féconde  édition  Ephem 
Vindob.  lyS/j..  ApV^n<^'  Théorie^ Prar, 
des  longitudes  ,  Paris  1772  ,  pag.  232. 

6.  Equation  des  équinoxes  en  afcenjion 
droite.  La  corredion  que  demande  la 
précelHon  des  équinoxes  en  afcenfion 
droite  s'exprime  ,  fuivant  M.  de  la  Caille 

,      ,  ,0"  cof-  p.  ,  ■ 

par  la  formule  ^^^  q  ^  &  c  eft  la  tabU 

XI  qui  eft  calculée  fur  cette  formule  pour 
chaque  degré  de  P  corrigé. 

7.  a.  Table  X IL  Equation  de  tohli* 
quité  de  récliptique.  La  formule  9"  fin. 
P  a  fervi  à  conftruire  cette  table  du 
changement  périodique  de  l'obliquité  de 
récliptique. 

7w  3.^ M.  de  la  Caille  a  remis  une  tabl^ 
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pareille  dans  fes  tables  du  foleil  ,  mais 
ayant  pour  argument  le  fupplc'ment  du 
nœud  ,  afïèz  différente  de  la  précédente  , 
&  calculée  ,  ainfi  qu'il  en  avertit  lui- 
même  ,  par  une  méthode  plus  exade.  C'efl: 
cette  méthode  différente  qui  a  donné  lieu 
aufli  à  la  dernière  remarque  n.  5.  b  , 
&  dont  il  fera  queftion  feâ.  fuip.  11°.  z . 
où  j'indiquerai  en  même  temps  une  table 
beaucoup  plus  étendue  que  M.  de  la  Caille 
a  conllruite  pour  l'obliquité  de  l'écliptique. 
8.  Table  XIII.  Pour  trouver  la  pre- 
mière partie  de  F  équation  de  la  précej/îon 
en  aj'cenfion  droite  ,  Ù  pour  calculer  la 
précejjion  moyenne  en  déclinai/on.  On 
verra  dans  l'article  des  tables  de  précejjion 
comment  cette  table  fert  à  trouver  la 
préceffion  mo3'-enne  en  déclinaifon  ;  il 
s'agit  feulement  d'indiquer  ici  fon  ufage  , 
pour  corriger  la  précefUon  en  afceniion 
droite  des  étoiles. 

ç^cofF. 
Cette  déviation  s'exprime  par  ^       ^  £; 

4-o"rin.r.i--P]  ,  ^  c  TV 
IZCiJ. —  en  entendant  par  A  q>c  D 

l'afcenflon  droite  &  la  déclinaifon.  La 
partie  cf  fm.  {^A — P  )  efl  réduite  en 
nombres  dans  la  table  XI V  fuivante  ; 
cependant  la  table  XHI  n'efl  pas  calculée 
fur  une  formAile  analogue  à  la  première 
partie  ,  &  je  ne  fâche  pas  que  M.  de 
la  Caille  ait  expliqué  aucune  part  com- 
ment fa  méthode  pour  trouver  la  nutation 
en  afceniion  droite  ,  tient  lieu  du  dé- 
veloppement de  la  formule  que  je  viens 
d'indiquer  d'après  fes  leçons,  art.  lo^^. 
La  clîcfe  en  valoir  la  peine  ,  car  il  eft 
difficile  de  fuivre  fes  traces ,  &  il  feroit 
trop  long  auiîi  de  le  faire  ici  ;  je  me  con- 
tenterai de  renvoyer  ,  à  cet  égard ,  aux 
e>:em.ples  que  M.  de  la  Caille  a  joints  à 
la  iin  des  tables  ,  &  de  faire  obferver 
que  cette  table  JflII  a  pour  argument 
l'afccnlion  droite  de  l'étoile  ,  &  contient 
la  fomme  des  logarithmes  à  quatre  déci- 
males du  ilnus  de  cette  aftenlîon  droite  , 
&  de  la  tangente  de  l'obliquité  de  î'é- 
cKptique  ,  &  qu'elle  efl:  calculée  pour 
chaque  i  oc.  ou  lo^.  ou  30^.  minute  ,  on 
feulement  pour  chaque  degré  d'afcenfion 
droite ,  fuivant  que  Texaditude ,  relative- 
ment à  r^ccroifïèment  des  finûs,"  l'oxi- 
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geoit.  (  Voyez  table  depré^ejfion  ,fe(}.  IL) 

9.  Table  XIV.  Déviation  en.  afcenfion. 
droite  Ù  en  déclinaifon.  Certe  table  eft  à 
double  entrée  ,  &  fert  à  comp];'ter  la  nu- 
tation en  afcenfion  droite  ,  &  à  trouver  la 
nutation  en  déclinaifon;  car  i^.  elle  exprime 
pour  chaque  5^.  degré  de  P.  corr.  &  de 
A-F  ,  la  quantité  9"fm.  (  A-P  )  du  nu- 
méro précédent.  2°.  Comme  la  déviation 
en  déclinaifon  eft  =  9"  cof  (  A-P  )  ,  il 
eft  clair  que  la  table  exprime  auiIi  cette 
déviation ,  fi  l'on  prend  feulement  l'argu- 
ment A-P  de  trois  fignes  plus  grand  ,  vu 
que  fm.  (  A-P  )  =  cof  (  A-P  4-  c/o''  ). 
Toutes  ces  tables  de  M.  de  la  Caille  fe 
retrouvent  avec  les  exemples  dans  les 
Ephémérides  de  Vienne  des  années  i7')9 
jufqu'en  1763  inclufivement  ,  &  M.  de 
la  Lande  auftien  a  fait  réimprimer  une  par- 
tie ,  comme  on  le  verra  dans  la  fedion  fui- 
vante. 

Mais  il  me  refte  à  parler  de  quelques 
tables  que  M.  de  la  Caille  avoit  déjà  fait 
imprimer ,  dès  1748  ,  dans  le  Journal  de 
Trévoux  ,  novembre ,  &  que  je  n'ai  vufc. 
qu'après  avoir  écrit  ce  qu'on  vient  de  lire; 
je  favois  par  V ajlr&nomie  qu'il  y  avoit  des 
tables  de  nutation  dans  cet  ouvrage  pério- 
dique ,  mais  j'ignorois  qu'elles  fuffent  de 
M.  de  la  Caille.  Comme  M.  de  la  Lande 
leur  reproche  des  erreurs  dans  les  fignes  , 
je  ferai  peut-être  plus  excufable  de  n'en 
parler  qu'en  paflant.  M.  de  la  Caille  ayant 
fait  un  extrait  du  mémoire  de  M.  Bradley 
(  fedion  première  )  ,  qui  eft  imprimé  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux ,  odobre  1748, 
&  ne  trouvant  point  de  tables  ,  ni  même 
de  règles  pour  le  calcul  des  variations  en 
afcenfions  droites  ,  en  chercha  lui-même 
&  les  fit  imprimer  avec  deux  tables  pour 
l'afcenflon  droite  ,  &  deux  autres  tables  , 
dans  le  volume  fuivant  du  même  journal  : 
nous  les  défignerons  par  quatre  lettres  de 
l'alphabet. 

C:  T.  cable  de  la  partie  de  la  nutation  en 
afcenfion- droite  ^  qui  dépend  de  la  décli-^ 
nalfondeVaflre.  \      '  f 

d.  ir.  table  de  lapartie  dt  la  nutatiûh 
en  afcenfion  droite  qui  dépend  de  V obliquité 
dtV écliptique.  '   "■ 

La  double  formule  que  M;  ide  la  Cailte      ^ 
détermine  dans  ftm  Biémoire  pour  îa  nu- 

tâtÎQi^ 
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ration  en  afcenfion  droite  ,  ne  comprend 
point  encore  l'afcenfion  droite  du  pôle  , 
comme  celle  du  a^.  8  ,  c'eft  plutôt  la  for- 
mule que  nous  indiquerons  au  n°.  4  de  la 
fedion  fuivante  ;    mais  il  faut  remarquer 

cependant  qu'elle  eft  5^1l£j2n£l-S-  H" 

^  tang.  obi.  ecl.    

9"  tang.  decl.  cof.  (  ^fc. — Q  )  &  qu'en  la 
comparant  avec  les  deux  autres  ,  on  trou- 
vera la  première  partie  fautive  ,  mais  c'efl: 
probablement  une  faute  d'imprefîion ,  & 

M.  de  la  Caille  a  conflruit  fur  ^"  ^'^•.  ^' 

La  IP.  table  d  pour  chaque  3e.  degré  du 
lieu  du  nœud  ;  les  nombres-communs  & 
les  lignes  font  les  mêmes  que  dans  la  table 
/2°.  2. ,  feci.  f^  ;  &  je  trouve,  par  exemple  , 

pour  le  lieu  du  O  is  180  la  valeur  2 — ^2l^L 

^  ^  tang.  o.  il. 

=15"  4  ,  comme  dans  les  tables. 

Quant  à  la  tahh  c  ,  elle  eft  calculée  fur 
la  féconde  partie  9''  tang.  décl.  cof  (  ufc 
dr.  —  Q  )  pour  chaque  3e.  degré  de  décli- 
naifon  jufqu'au  8ie.  &  pour  toutes  les  dif- 
férences (  A — £2  )  de  3  en  3  degrés  ;  la  plus 
grande  équation  pour  le  54^.  degré  de  décli- 
naifon  èft  encore  12. ,  4. 

e.  lll^.  table  de  la  nutatlon  en  déclinai/on. 
M.  de  la  Caille  a  fait  obferver  dans  fon  mé- 
moire que  la  table  de  M.  Bradley  ,  pour 
l'obliquité  de  l'écliptique  ,  pouvoit  fervir 
aufli  pour  la  déclinaifon  :  cependant  il  a 
joint  ici  une  table  particulière  pour  cette 
inégalité  ,  &  calculée  probablement  fur  la 
formule  9"  fin.  (  A — Q  ). 

f.  lî/^.  table  de  la  natation  en  longitude. 
Les  nombres  de  cette  table  font  confor- 
mes à  ceux  de  la  table  de  M.  Bradley , 

fec}.  I ,  n'^.  z.  Elle  eft  feulement  un  peu 
plus  étendue  ,  étant  calculée  ,  comme  les 
précédentes  ,  pour  chaque  3e.  degré  de 
Fargumcnt.  M.  de  la  Caille  ,  ayant  dit , 
au  refte  ,  qu'il  étoit  aifé  de  voir  comment 
les  tables  de  M.  Bradley  avoient  été  calcu- 
lées ,  c'eftla  raifon  ,  fans  doute  ,  pourquoi 
il  n'indique  pas  de  formule  poiu:  fes  deux 
dernières. 

Seclion  VII.  Des  tables  de  nutation 
générales ,  publiées  par  M.  de  la  Lande. 

Ces  tables  fe  trouvent  éparfes  dans  di- 
vers de  fes  ouvrages  :  une  partie  a  été  cal- 
cnléepar  M.  de  la  Lande  lui-méinc  ou  fous 
Tt)me  XXXII. 
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fa  dîre«?^ion  ,  &  il  en  a  emprunté  quelques- 
unes  de  celles  dont  il  eft  parlé  dans  les 
deux  ferions  précédentes  :  nous  allons  les 
pafïèr  toutes  en  revue  ,  mais  en  nous  ré- 
glant pricipalement  fur  celles  que  M.  de  la 
Lande  a  Jointes  à  fon  fécond  volume  des 
tables  de  Halîey,  publiées  en  17^9,  &  qu'il 
a  inférées  toutes  aufîi ,  mais  avec  un  peu 
moins  d'étendue ,  dans  la  ConnoiJJance  des 
temps  j  1760  &  1761  ;  elles  font  généra- 
lement calculées  en  fécondes  &  dixièmes. 

I.  Nutation  en  longitude  commune  d 
tous  les  afires  ,  pour  réduire  leur  longitude 
moyerint  à  leur  longitude  vraie  ,  aduelle 
Ù  apparente.  Cette  table  ,  qui  eft  la  cin- 
quième des  tables  des  étoiles  fixes  dans  le 
recueil  de  M.  de  la  Lande  ,  a  pour  argu-  : 
ment  le  lieu  même  du  nœud  ,  &  elle  eft 
calculée  pour  chaque  degré  de  cet  argu- 
ment. Elle  doit  être  femblable  à  la  table 
n°.  5  3  ,  de  M.  de  la  Caille  ;  car  de  ce  que 
l'une  eft  calculée  pour  le  fupplément  du 
nœud  ,  &  l'autre  pour  le  lieu  du  nœud  ,  il 
fuit  feulement  que  les  fignes  de  l'équation 
doivent  être  appliqués  diftéremment ,  puif.' 
que  fin.  Q=i'm.fuppl.  Q.  Mais  de  plus,  les 
nombres  font  les  mêmes  ,  &  ne  différent 
jamais  de  rs"  ;  c'eft  donc  ici  le  lieu  d'expli- 
quer pourquoi  les  nombres  de  ces  deux 
tables  différent  aftèz  confidérablement  de 
ceux  de  la  table  /z°.  5  a.  fed.  préc. 

Nous  avons  vu  que  les  eftets  de  la  nuta- 
tion de  l'axe  terreftre  fe  repréfentent  d'une 
manière  plus  conforme  aux  obfervations 
fi  l'on  fuppofe  que  les  extrémités  de  l'axe 
décrivent  une  ellipfe,il faut,  enconféquence 
de  cette  hypothefe  ,  appliquer  une  correc- 
tion au  heu  du  nœud  qu'on  emploie  dans 
les  formules  des  équations  ;  &:  nous  avons 
vu  auifi  que  M.  de  la  Caille  a  fait  ufage  de 
cette  correcticn  moyennant  la  table ,  n°.  A^ 
ftCl.  précédente.  Mais  l'hypothefe  elliptique 
demande  encore  une  autre  correâion  :  en 
eifot ,  fi  le  pôle  vrai  décrit  une  ellipfe  au- 
tour du  pôle  moyen  ,  la  diftance  des  deux 
pôles  ne  fera  pas  toujours  de  9  "  ,  comme 
on  l'a  fuppofe  dans  toutes  les  tables  ,  des- 
quelles ,  jufqu'à  préfent ,  j'ai  fait  mention  ; 
cette  diftance  fera  prefque  toujours  moin- 
dre ,  &  pourra  n'être ,  fuivant  M.  d'Alem- 
bert ,  que  de  6"  ,  7 }  favoir  ,  quand  le  Q  eft 
dans  les  foiftices  ;  cette  circonflance  intro-  ' 
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duii-a  donc  une  féconde  correction  dans 
les  équations  ,  qui  eft  appareniAient  celle 
dont  M.  de  la  Caille  prétendoit  parler  dans 
l'endroit  cité  de  fa  préface,  &  qu'on  trouve 
de  la  manière  qui  fuit  :  on  dit  le  cof.  de  la 
longueur  du  nœud  ^corrigée  y  qxxovXtvonye  au 
moyen  de  la  formule  tang.  Ç}  corr.  =  |^ 
tang.  (  Afironom.  2.874  1  7 5  )  fJ^  f^ 
cofinus  de  la  longitude  du  nceud^telle  qiCon 
la  trouve  dans  les  tables  de  la  lune  ^  pour 
le  temps  propojé ,  corrtme  s  "  d  la  dijïance 
vraie  des  pôles ,  &   c'eft  cette  diftance 

9"  c'^f-  hl    qu'on  emploie  à  la  place  des 

cof.  Q  corr. 

9".  M.  de  la  Lande  a  calculé  une  table  fur 
cette  formule  pour  conftruire  plus  facile- 
ment fa  table  V  &  la  VI  fuivante  ;  j'en 
parlerai  encore  plus  bas.  Ileft  évident ,  au 
refte ,  que  M.  de  la  Caille  a  employé  la 
même  deuxième  corredion ,  en  confrrui- 
fant  fa  table  n°.  5  b.  de  la  fedion  précé- 
dente. 

2.  Table  VI.  Changement  de  V obliquité 
de  recliptique  ^caujé parla  nutation pour 
convertir  r obliquité'  moyenne  en  apparente 
pour  un  temps  donné.  Ce  changement  elî: 
calculé  pour  chaque  degré  du  lieu  vrai 
du  nœud  fur  la  formule  9  "  cof.  "^  ;  mais 
après  avoir  fubftitué  au  Q  vrai  le  Çl  corr.  & 
la  diftance  vraie  du  pôle  à  la  plus  grandej9  ". 
Cette  table  ne  diffère  de  celle  de  M.  de  la 
Caille  7  b.fect.  préc. ,  que  de  la  même  ma- 
nière que  la  précédente  diffère  de  >)  3  , 
par  où  l'on  voit  ce  que  M.  de  la  Caille 
vouloit  dire  en  recommandant  cette  table 
7  h  comme  plus  exade  que  n^.  j. 

3.  Table  Vil.  Obliquité  de  Védiptique 
pour  le  commencement  de  chaque  année. 
Cette  table  contient  le  calcul  précédent 
déjà  fait  pour  la  comm.odité  des  aftrono- 

on  y  trouve  l'obliquité  pour  les  an 


mes 


nées*i6GO,  1700,  1750,  &  pour  chaque 
année  depuis  1753  jufqu'en  1780.  L'obli- 
quité moyenne eft  fuppoféede  23^^  28'  19", 
telle  que  M.  de  la  Caille  l'avoit  trouvéeen 
17^0  ,  &  on  a  tenu  compte  de  la  diminu- 
tion o",  4.8  qu'elle  éprouve  chaque  année 
à  caufe  de  l'adion  des  planètes  fur  la  terre  ; 
diminution  que  M.  de  la  Caille  croyoit 
feulement  de  o",  44.  en  publiant  fa  table 
n°.  7  ,  Jec}.  préc.  comme  on  le  voit  par 
une  note  qui  accompagne  cette  table. 
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La  table  de  M.  de  la  Lande,  dont  il  s'a- 
git ,  n'eft  qu'un  extrait  d'une  table  beau- 
coup plus  étendue  que  M.  de  la  Caille  avoit 
inférée  dans  fes  tables  du  foleil,  publiées  en 
1758  ,  &  dans  laquelle  on  trouve  l'obli- 
quité de  l'écliptique  pour  les  premiers  de 
janvier  ,  avril  ,  juillet  &  odobre  de  chaque 
année  de  ce  fiecje  ,  &  celle  aufïï  qui  avoit 
lieu  en  1 600  ,  1 620  ,  40  ,  60  &  80.  Cette 
table  eft  jointe  à  celle  des  époques  du 
mouvement  du  foleil ,  &  M.  de  la  Lande 
l'a  auffi  fait  réimprimer. 

4.  Table  VlU.  De  la  première  partie  de 
la  nutation  en  afcenfion  droite  ,  commune 
à  tous  les  afires.  M.  de  la  Lande  fait  voir 
dans  fon  Aflronomie  ,  art.  2864  ,  65  ,70, 
71  ,  que  la  nutation  d'une  étoile  s'expri- 
me  dans    l'hypothefe    circulaire    par  9  " 

JIn.long^mo^P__^        u  j^,^^_    ^^ç 

tang.  obi.  ecl.         ' 

afc.  dr.  —  Ç)  formule  femblabîe  &  équi- 
valente à  celle  de  M.  de  la  Caille  ,  citée 
au  /ï°.  8  de  la  fedion  précédente.  C'eft  la 
première  partie  de  cette  formule  ,  qui  efl 
commune  en  effet  à  tous  les  aftres  ,  qu'on 
trou ve réduite  icien  table  pour  chaque  degré 
du  lieu  vrai  ou  moyen  du  Q ,  mais  avec  les 
mêmes  corredions  employées  pour  les  ta~ 
blés  précédentes.  Aufli  cette  table  differe- 
t-elle  de  celle  de  l'almanach  de  Berlin  , 
fecl.  y.  n°.  2. ,  &  la  plus  grande  équation 
n'eft  ici  que  de  15",  3. 

5 .  Table  IX.  Seconde  partie  de  la  nutation 
en  afcenfion  droite.  Nous  avons  vu  dans  le^ 
Fundamenta  une  table  calculée  pour  la 
formule  9"  {mJ^A—P)  ou  f  cof  {A—Q) 
&  il  ialloit  ,  dans  l'exemple  de  M.  de  la 
Caille  ,  multiplier  encore  par  la  tangente 
de  la  déclinaifon.  La  table  de  M.  de  la 
Lande  renierme  auffi  cette  tangente ,  con- 
formément à  la  féconde  partie  de  la  for- 
mule /i**.  4  ;  &  indique  la  nutation  pour 
chaque  troifteme  degré  de  A  —  Ç  _,  & 
chaque  fixieme  degré  de  déclinaifon  juf- 
qu'au  cinquante  -  quatrième.  Quand  la 
déclinaifon  eft  plus  grande  ,  on  multiplie 
par  la  tangente  de  cette  déclinaifon  la 
nutation  qui  répond  à  la  déclinaifon  45°. 
On  voit  que  cette  table  eft  très-femblable, 
pour  la  forme  ,  à  celle  de  l'almanach  de 
Berlin  ,  n^.  5  ,  ftci.  V\  aulîi  les  nombres 
commmuns  font-ils  les   mêmes  dans   les 
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deux  tables  ,  &  il  fe  pourroit  qu'on  eût 
feulement  interpolé  les  nombres  pour  cha- 
que valeur  3°,  9°,  M*^,  &  ào  A—Q  ,  & 
qu'on  eût  omis  le  refte  de  la  table  pour 
les  déclinaifons  de  plus  de  54®  ,  parce  que 
les  diffi^renees  devenant  plus  irrégulieres  y 
l'interpolation  n'auroit  pas  pu  fe  feire  fi 
aifément. 

6.  La  première  partie  de  la  nutation  en 
afcenfion  droite»  n'entre  pas  dans  le  calcul 
de  l'équation  du  temps  ,  parce  qu'elle  ne 
change  que  le  lieu  de  l'équinoxe  ,&  pas  le 
point  de  l'équateur  auquel  un  ailre  répond, 
&  par  conféquent  elle  ne  change  rien  à 
la  durée  de  fes  retours  au  méridien  ;  mais 
on  eit  obligé ,  quand  on  veut  avoir  l'équa- 
tion du  temps  exaâe ,  d'y  tenir  compte  de 
la  féconde  partie  de  cette  nutation  ;  c'eft 
pourquoi  ,  l'équation  du  temps  ne  pou- 
vant être  calculée  immédiatement  au 
moyen  de  l'afcenfion  droite  vraie  du  foleil, 
qui  eft  toujours  affeclée  des  deux  équations, 
M.  de  la  Lande  a  mis  cette  féconde  partie 
à  la  page  46  de  fes  tables  du  foleil  à  la 
fin  du  premier  vol.  de  \  Aflronomie  ,  fé- 
conde édition.  On  peut  confulter  ,  fur  ce 
fujet  ,  fart.  2872  de  XAjîron.  &  particu- 
lièrement un  mémoire  de  M.  Maskelyne  , 
traduit  dans  le  J.  tome  de  mon  Recueil , 
avec  les  pages  ^53  ^  354  ^^  ^^'  ^^^^ 
de  ce  Recueil. 

7.  Table  X.  Nutation  en  àécUnaifon 
pour  les  étoiles  fixes  &  les  planètes.  La 
nutation  en  déclinaifon  dans  l'hypothefe 
circulaire  eft  de  9"  multipliées  par  le  finus 
de  l'afcenfion  droite  de  l'aftre  moins  la  lon- 
gitude du  nœud.  (  Afironom.  z8&ffy  Sc)  ) 
ce  qui  ne  diffère  pas  de  la  formule  de  M. 
de  la  Caille  ,  fecl.  VI.  /2°.  ^  ,  vu  que  fin. 
(  ^  —  Q  )  =  co  f  (  ^  —  (  S?  4- 90  )  = 
cof  (  A — V  ).  La  table  de  \  Almanach  , 
aftronomie  de  Berlin  ^feB.  V.  n°.  4  ,  ne 
peut  qu'avoir  été  calculée  fur  une  formule 
femblablc  ;  aufli  les  nombres  font-ils  les 
mêmes  ,  &  peut-être  que  M.  de  la  Lande 
les  a  pris  de  V Almanach  de  Berlin  ,  en 
étendant  la  table  au  double  par  interpo- 
lation ;  car  la  fienne  donne  pour  chaque 
degré  de  A — Q  ce  que  l'autre  ne  contient 
que  pour  chaque  deuxième  degré  ;  &  je  ne 
vois  pas  que  les  fignes  foient  changés 
{^Voy.feci.  K.  à  la  fin  ).  Les  nombres  des 
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deux  tables  différent  de  celle  de  M.  de  la 
Caille,  parce  que  le  nœud  ny  eft  pas 
corrigé. 
8,  Table  XL  Covrecîion  du  lieudu  nœud  de 
'  la  lune  qu'il  faut  employerlorfqu'on  cherche 
la  nutation  dans  une  ellipfe ,  dont  le  petit 
axe  ejî  de  i'^  "  4. 

9.  Table  XII.  Quantité  qu^ il  faut  re- 
trancher des  tables  IX  &  X  ,  pour  trouver 
la  nutation  dans  une  ellipfe. 

On  pourroit  ,  à  moins  qu'on  ne  recher- 
che une  très-grande  précifion  ,  fe  conten- 
ter de  l'hypothefe  circulaire  pour  exprimer 
la  deuxième  partie  de  la  nutation  en  afcen- 
fion droite  ,  &  la  nutation  en  déclinaifon, 
afin  cependant  qu'on  puifiè  auffi  tenir 
compte  des  deux  corrections  pour  ces  iné- 
galités ,  &  aufîi  pour  qu'on  puifîè  généra- 
lement réduire  à  l'ellipfe  les  tables  calctt- 
lées  dans  l'ypothefe  du  cercle.  M.  de  la 
Lande  a  publié  les  deux  tables  dont  on 
vient  de  lire  les  titres.  La  première  conf- 
truite  fur  la  formule  tang.  Q  corr.  =  || 
tang.  p  (  Voy.  n°.  i.)  en  prenant  en- 
fuite  \qs  difFércnces  des  deux  Heux  dii 
nœud  ,  répond  à  la  table  de  M.  de  la 
Caille ,  fecl.  VI.  n".  4 ,  elle  n'en  diffère 
qu'en  ce  qu'elle  a  pour  argument  la  longi- 
tude même  du  nœud  ,  au  lieu  de  cette 
longitude  augmentée  de  90^.  Elle  eft  au 
refte  de  la  même  étendue  ,  &  contient  les 
mêmes  nombres  rangés  feulement  dans 
un  ordre  différent. 

La  féconde  table  contient  plus  que  le 
titre  n'annonce  ;  car  elle  indique  dans  la 
première  colonne  24  diftaTrces"" entre  le  pôle 
vrai  &  le  pôle  moyen  pour  96  différentes  lon- 
gitudes du  nœud  ;  après  quoi  feulement  on  y 
trouve  dans  9  autres  colonnes  &  pour  \é& 
mêmes  lieux  du  Q  ,  ce  qu'il  faut  retran-i- 
cher  des  nutations  trouvées  dans  les  tables 
IX  &c  Jf  ,  fi  ces  nutations  font  de  2  ",  4  '\ 
6" 16".  On  a  confirait  cette  par- 
tie de  la  table  ,  en  faifant  la  proportion 
comme  3  "  font  à  la  diftance  des  pôles  de 
la  première  colonne  ;  ainfi  z" ,  ou  4",  ou 
€'\  &c.  à  un  quatrième  terme  en  fécondes 
&  î\.  Pour  les  quantités  intermédiaires  , 
on  prend  des  parties  proportionnelles  ; 
mais  fi  la  nutanon  eft  plus  grande  que 
16"  on  fait,  avec  le  fecours  de  la  première 
colonne  ,  une  analogie  femblablc  à  celle 
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que  je  viens  d'indiquer.  QuanC  à  la  manière 
dont  cette  première  colonne  a  été  calcu- 
lée, j'en  ai  parlé  au  /2°.  z  de  cette  fe6tion , 
&  il  ne  fera  pas  inutile  d'obferver  encore 
que  fon  argument  eft  le  lieu  moyen  du  nœud 
&  non  le  nœud  corrigé.  On  trouve  ,  par 
exemple  ,  dans  la  taàle  X ,  pour  le  lieu 
moyen  os.  léd  la  corredioiî* — 6°.  Donc 
la  diftance  des  pôles    pour    Os   26°  eft 

Ç'  C0(.  16  à.  nu        ^  '  1  •         1 

"cïïTï^d — ^^^  °  »  °-  ^^^  "^'^^  ^^  extrait  de 
la  taBle  XI  y  ou  n".  8 ,  dans  fon  expojition 
du  calcul  y  &  dans  la  connoijjance  des 
temps,  iy6^,  65  &66,  où  elle  eft  infé- 
rée daas  le  texte  ou  l'explication. 
..  SeCilon  Vlll.  Des  tables  particulières 
[de  natation ,  publiées  par  M.  de  la  Lande. 
On  a  déjà  pu  prendre  aux  articles  tables 
d'aberration  &  tables  d^etoiles ,  une  idée 
de  celles  que  M.  de  la  Lande  a  nommées 
particulières  \  il  ne  reftera  donc  ici  qu'à 
faire  voir  de  quel  l'ecours  font  ces  tables , 
pour  corriger  facilement  la  pofition  des 
étoiles  de  l'inégalité  qu'y  caufela  nutation, 
&  à  éclaircir  par  quelques  remarques  né- 
ceftàires  l'hiftoire  de  leur  conftrudion.  On 
a  vu  que  M.  de  la  Lande  a  commencé 
par  donner  des  tables  particulières  pour 
1 54  étoiles  dans  les  7  volumes  de  la  con- 
noiflance  des  temps  1760 — ij66  ,  &  dans 
ces  tables  fe  trouvent  avec  les  deux  co- 
lonnes de  l'aberration  en  afcenfion  droite 
&  en  déclinaifon  ,  deux  autres  colonnes  , 
pour  la  nutation  ,  calculées  au  moyen  des 
tables  de  la  fedion  précédente  &  des  af- 
cenfions  droites,  &  des  déclinaifons  en  1750, 
pour  chaque  dixième  degré  de  longitude 
du  nœud  ;  de  façon  que  le  même  argument, 
qui,  pour  l'aberration  ,  fignifie  la  longitude 
du  foleil ,  fe  prend  pour  celle  du  Q  quand 
il  s'agit  de  la  nutation. 

Mais  il  faut  remarquer  que  les  tables  qui 
fe  trouvent  pour  96  étoiles  dans  les  4  pre- 
miers volumes  de  la  connoiftance  des  tables 
de  M.  de  la  Lande  ,  paroiftènt  avoir  été 
calculées  par  M.  de  la  Lande  feul ,  qu'il 
y  a  fait  entrer  la  correclion  du  lieu  du 
nœud  dont  il  a  été  queftion  dans  les  deux 
fedions  précédentes  ,  &  qu'il  ignoroit  ap- 
paremment alors  que  M.  de  la  Caille  avoir 
commencé  de  fon  cûté  à  calculer  des  tables 
particulières  \  car  \|oici  l'avextiflèment  que 
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dontîe  M.  de  la  Lande  dans  l'explication 
des  tables  ,  au  fujet  de  la  cinquième  fuite 
de  24  étoiles  dans  la  connailTance  des 
temps  ,  1764. 

yy  Ces  aberrations  &  ces  nutations  ,  dit- 
il  ,  avoient  été  calculées  par  feu  M.  l'abbé 
de  la  Caille  ;  ce  grand  aftronome  avoit 
coutume  d'employer  dans  fes  calculs  de  la 
nutation  ,  non  pas  le  lieu  du  nœud  ,  mais 
ce  qu'il  appelloit  Vafcen/ion  droite  du  pôle. 
Nous  avons  mieux  aimé  profiter  de  fo:i 
travail  ,  &  l'inférer  ici  tel  qu'il  eft  ,  que 
de  calculer  de  nouveau  ces  nutations  j 
mais  pour  en  faire  ufage  avec  toute  la 
précifion  que  comportent  ces  calculs  ,  il 
faudra  ajouter  au  lieu  du  nœud  ou  en  fouf- 
traire  V équation  fuivante  ,  avant  que  de 
l'employer  à  chercher  la  nutation  des  24 
étoiles  que  nous  donnons  aujourd'hui  >>. 
Cette  équation  fuivante ,  c'eft  l'extrait  de 
la  table  XI  du  recueil  de  M.  de  la  Lande, 
dont  j'ai  parlé  à  la  fin  de  la  fe£tion  précé- 
dente ,  &:  qui  fe  trouve  aulli  dans  les  deuK 
volumes  ,  fuivans  avec  les  avertilïèmens 
dont  je  vais  parler. 

Dans  le  volume  de  1765  ,  l'avertiftè- 
ment  eft  le  même  ,  excepté  qu'au  lieu  du 
commencement  qu'on  a  lu  en  caraderes 
italiques  il  ya  :  Ces  2.4  tables  ont  été com-^ 
mencées  par  M.  de  la  Caille  ,  finies  par 
M.  Bailly ,  &  vérifiées  par  moi  ,  6"  comme 
M.  de  la  Caille  employait  dans  fes  calculs  , 
&c. 

Dans  le  volume  de  1766,  le  commen- 
cement &  la  fin  de  l'avertifTement  font 
difFérens.  Les  voici  :  »  Une  partie  de  ces 
21  tables  a  été  commencée  par  M.  de  la 
Caille  ,  finie  par  M.  Bailly.,  &  vérifiées 
par  moi;  les  autres  ont  été  calculées  par 

moi   feul  &  comme  M.  de  la  Caille 

avant  que  de  l'employer  à  chercher  la  nu- 
tation des  1 5  étoiles  où  j'ai  mis  lieu  du  (^ 
ou  lieu  du  Ç}  corr.  avec  ces  mots.  Voye-{ 
l'explication.  Celles  où  j'ai  mis  feulement 
lieu  an  foie  il  ou  lieu  du  nœud,  font  celles 
que  j'ai  calculées  moi-même  ,  &  qui  font 
faites  fur  le  lieu  moyen  du  nœud  ». 

Ces  avertlfïèmens  me  paroiftent  prouveir 
que  M.  de  la  Lande  a  eu  feulement  après 
la  mort  de  M.  de  la  Caille,  connoifTance  & 
communication  du  travail  qu'il  avoit  com- 
mencé avec  M.  Bailly  ,  &  qu'il  n'en  a  era- 
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prunte  que  ce  qu'il  n'avoit  pas  déjà  fait 
ïui-méme ,  ayant  fuivi  d'ailleurs  une  mé- 
thode plus  exade  ;  mais  il  me  refte  un 
doute  fur  cette  différence  de  méthode , 
&  je  ne  fuis  pas  à  portée  de  l'éclaircir  ac- 
tuellement ;  le  voici  :  nous  avons  vu  que 
M.  de  la  Caille  en  employant  l'afcenfion 
droite  du  pôle,  ne  lailToit  pas  d'y  faire  en- 
trer le  lieu  du  nœud  corrigé  ,  moyennant 
fa  table  /  K ,  ce  qui  lui  donnoit  l'afceniion 
droite  vïaie  du  pôle  ;  ainli  je  croirois  plu- 
tôt que  c'eft  relativement  à  la  diftance 
vraie  des  pôles  que  les  tables  calculées  par 
MM.  de  la  Caille  &  Bailly  demanderoient 
une  corredion  ,  &  je  ne  fais  pas  même 
fi  M.  de  la  Lande  a  ténu  compte  du  chan- 
gement de  cette  diftance  dans  (es  propres 
tables. 

Les  tables  de  io8  autres  étoiles  dans  les 
volumes  de  1769-17  72  ont  été  calculées 
par  M.  Mallct  de  Genève  ,  &  pour  la  nu- 
tation  comme  pour  l'aberration  ,  &  n'ont 
pas  befoin  decorreftion  ;  les  154  premières 
ont  été  remifes  dans  les  volumes  dei773& 
1774,  après  que  celles  des  volumes  de  1764- 
176(5  ont  été  réduites  à  l'eliipfe.  M.  delà 
Lande  a  mis  les  tables  de  28  principales 
étoiles  dans  fon  Aftronomie ,  tome  premier. 
Quelques-unes  des  tables  du  volume  de 
1760  fe  retrouvent ,  &  en  partie  corrigées 
dans  le  volume  dei763;  c'eftla  raifon  pour- 
quoi je  n'ai  cité  que  1 54  tables  de  M.  de  la 
Lande,au  lieu  de  165  que  contiennent  réel- 
lement fes  7  premiers  volumes  ;  toutes  les 
ra^/fj- particulières  enfin  du  volume  de  1760 
ont  été  réimprimées  dans  celui  de 
1768  ,  parce  que  l'édition  du  premier 
étoit  épuifée. 

SeClion  IX.  Des  tables  de  mutation  dans 
les  Ephémérides  de  Vienne.  On  fera  bien 
aife  de  voir  ici  d'un  coup  d'œil  quelles  font 
les  tables  qu'on  trouve  pour  la  nutation 
dans  cet  ouvrage  péiiodique  ,*  mais  la  fec- 
tion  ne  fera  pas  étendue  ,  parce  qu'il  n'y 
a  aucune  de  ces  tablts  dont  il  n'ait  déjà  été 
queftion. 

Le  père  Hell  a  emprunté  pour  les  deux 
premiers  volumes  les  tables  àe  V Almanach 
de  Berlin  n".  z-^  de  la  fetli on  K)  mais 
en  y  faifant  quelques  changemens  que  je 
vais  indiquer.  11  a  mis  en  quatre  tables  les 
deux  «'' .  j  &  4 ,  ayant  préféré,  pour  qu'on 
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ne  fe  méprît  pas  fur  les  flgnes ,  de  les  ré- 
péter avec  les  changemens  de  figne  pour 
les  étoiles  auftrales  ;  il  a  étendu  à  chaque 
degré  de  l'argument  celle  de  /i®.  4  ,  qui 
n'étoit  calculée  que  pour  chaque  lixieme 
degré  ,  &  il  a  converti  en  tierces  les  15  de 
féconde  de  toutes  les  trois  tables  ^  n°.  z  ^ 
j  &4  ,  probablement  parce  qu'il  avoit 
auffi  exprimé  la  variation  annuelle  &  l'a- 
berration en  latitude ,  en  fécondes  & 
tierces  ;  il  a  au  contraire  néglige  les  tier- 
ces &  confervé  feulement  les  fécondes 
pour  les  tables  5 ,  6*  &  7.  Il  n'a  rien  changé 
aux  deux  derniers  S  &z  ^. 

Dans  les  cinq  volumes  de  1759-  1763 
fe  trouvent  réimprimées,  fans  aucun  chan- 
gement, les  tables  àe%  Fundamenta  AJlrO" 
nomioe  ,  fecl.  Vl.  avec  les  mêmes  exem- 
ples. 

Enfin  dans  le  volume  de  1765  &  tous  les 
fuivans,  on  a  mis,  i**.  les  deux  tables  de 
M.  de  la  Lande  ,  fea.  VII.  ;i°.  7^8, 
avec  la  feule  différence  que  dans  la  féconde 
le  père  Hell  a  omis  la  colonne  de  la  dif- 
tance des  pôles  &  lui  a  fjbftitué  les  cor- 
reftions  à  fouftraire  pour  la  déclinaifon  de 
18  degrés. 

2«.  Les  tables  n°.  z^j  dc/^  de  l'alma- 
nach  de  Berlin,  en  cinq  tables  comme  dans 
les  deux  premiers  volumes  ,  mais  en  réta- 
bHflànt  les  dixièmes  de  féconde  au  Heu  de 
les  convertir  en  tierces. 

On  compare  dans  l'explication  des  tables 
les  refultats  qui  donnent  pour  la  nutation 
de  la  lyre  le  15  août  1755  ,  les  tables  des 
Fundamenta  ,  celles  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  &  la  table  particulière  de  la  lyre  dans 
la  connoijfance  des  temps  ,  ijGo  ^  p, 
zoj;  la  différence  eft  affez  grande  du 
dernier  aux  deux  autres  ,  pour  la  nutation 
en  afcenfion  droite  ,  parce  que  juftement 
pour  la  lyre  il  s'étoit  gliffé  dans  la  table 
particulière  employée  par  le  père  Hell  une 
erreur  que  M.  de  la  Lande  a  redreffée 
dans  une  autre  ra3/e  particulière ,  Connoij- 
fance des  temps  ij  G^  \  ce  qui  peut  avoir 
facilement  échappé  au  père  Hell ,  quoique 
M.  de  la  Lande  le  dife  quelque  part  dans 
l'explication. 

Seclion  X.  Des  tables  particulières  de 
nutation  dans  ce  recueil  pour  les  ajlronomes. 
Les  tables  de  la  fecî,  f^IIL  exigent  qu'on 
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connoifTe  le  lieu  du  nœnd  de  la  lune  au 
jour  pour  lequel  on  fait  le  calcul  ;  j'ai  don- 
né ,  mais  au  moyen  de  celles-là  même  , 
des  tables  encore  plus  particulières ,  defti- 
ne'es  en  partie  à  indiquer  l'effet  de  la  nuta- 
tion  fur  le  temps  du  paffage  de  plui^eurs 
étoiles  au  méridien  ,  &  en  partie  à  trouver 
leur  nutation  en  déclinaifon ,  fans  qu'on 
eût  befoin  de  chercher  préalablement  le 
nœud  de  la  lune  au  jour  propofé  ;  elles 
ne  font  donc  pas  d'un  ufage  fort  géné- 
ral ,  &  ne  comprennent  d'ailleurs  pas  un 
très-grand  nombre  d'étoiles  ,  je  crois  néan- 
moins devoir  dire  en  peu  de  mots  en  quoi 
elles  confident. 

La  féconde  partie  de  la  nutation  en  af- 
cenlîon  droite  affectant  feule  les  retours 
des  étoiles  au  méridien  {Voyez  feth  VIL 
n^.  6.  )  ,  &:  les  tables  d'étoiles  que  j'ai  in- 
férées dans  le  premier  volume  de  mon  re- 
cueil étant  deftinées  feulement  à  faire  trou- 
ver facilement  le  temps  vrai ,  au  moyen 
des  pafTages  des  étoiles  à  la  lunette  méri- 
dienne ,  je  n'avois  à  y  faire  entrer  pour 
la  nutation  que  cette  féconde  partie  ;  or  la 
tangente  de  la  déclinaifon  afFedant  le  plus 
cette  petite  équation ,  &  aucune  des  iio 
étoiles  comprifes  dans  mes  tables  n'ayant 
40  degrés  de  déclinaifon  ,  il  eût  été  fuper- 
flu  de  calculer  pour  chaque  étoile  féparé- 
ment  la  nutation  en  afcenfion  droite  pour 
12  jours  de  l'année  ,  comme  je  l'avois  fait 
à  l'égard  de  l'aberration  ;  je  me  fuis  donc 
contenté  de  réduire  en  parties  du  temps  la 
table  /z°.  4  de  la  fe^.  Vil.  en  ne  prenant 
même  pour  argument  latéral  que  chaque 
quinzième  degré  de  la  différence  entre  l'af- 
cenfion  droite  de  l'étoile  &  la  longitude  du 
nœud  de  la  lune  ;  cette  petite  table  fe  trou- 
ve à  la  page  42. 

Les  tables  d'étoiles  qui  fe  trouvent  dans 
le  fécond  volume  de  mon  recueil,  fe  rap- 
portant à  la  vérification  des  quarts  de  cer- 
cle muraux,  &  à  d'autres  obfervations  qui 
fe  font  avec  des  quarts  de  cercle  ,  j'avois 
principalement  befoin  ici  de  la  nutation  en 
déclinaifon  ;  &  je  l'ai  calculée  pour  les  pre- 
miers de  janvier  ,  mai  &:  feptembre  àes  an- 
nées jyji-ij'èj  de  la  manière  fuivante  , 
ayant  réduit  pour  ces  30  jours  le  lieu  du 
nceud  en  une  petite  tabU ,  qui  te  trouve 
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pag.  S£.  j'ai  cherché  dans  les  taMes  par- 
ticulières ,  Ject.  VIII.  la  nutation  en  dé- 
clinaifon pour  ces  différentes  longitudes  du 
Ç}  ,  &:  j'en  ai  formé  pour  chaque  étoile 
une  petite  table  à  part  ;  de  forte  que  ces 
tablex  font  au  nombre  de  21  ,  &  que  j'en 
ai  encore  29  autres  en  manufcrit  (  Voyez 
tables  d'aberration.  ).  J'ai  tenu  compte 
pour  les  étoiles  delà  coniioijfà/ice  des  tcmpsy 
ijGa.-î'jGS  àcih,  correction  du  ^  que 
M.  de  la  Lande  indiquoit.  (  Voyez  fecl. 
VlII.  )  ,  au  moyen  d'une  petite  table  du 
nœud  corrigé,  p.  68 y  femblable  à  celle 
de  la  pag.  6^. 

Comme  on  pouvoit  peut-être  defirer 
auffi  que  mes  tables  indiquaient  du  moins 
pour  les  étoiles,  dont  la  déclinaifon  eit 
très-grande  ,  l'influence  de  la  nutation  fur 
le  temps  du  pafïàge  au  méridien ,  j'en  ai 
fait  le  calcul  pour  7  étoiles ,  dont  la  décli- 
naifon furpafTe  55  degrés  ,  moyennant  la 
formule  cof.  (  Afcenfion  droite-longitude 
Q.  )  Tang.  décl.  multipliée  par  la  diî'iance 
des  pôles, &  divifée  pari5,&  j'ai  joint  pour 
ces  7  étoiles  3  autres  colonnes  à  celles  de 
la  nutation  en  déclinaifon.  On  peut  voir 
à  la  pag.  6^  ,  de  quelle  manière  je  m'y 
fuis  pris  pour  convertir  la  formule  en 
nombres. 

Enfin  on  verra  aufîi  à  la  pag .  66  com- 
ment on  peut  fe  fervir  de  ces  dernières 
tables  âe  nutation  pour  toutes  lesi8|  années 
de  la  révolution  du  nœud  depuis  1772  juf- 
qu'en  1790  au  moyen  d'un  trait  gras  qui 
traverfe  chaque  table  ,  &  de  quelque  at- 
tention à  l'égard  des  fignes  :  aufîi  ai-je 
indiqué  pour  cet  ufage  les  années  178 1—» 
1790  à  la  féconde  marge. 

SeClion  KL  Ves  tables  Ù  des  formules 
de  nutation  de  M.  Lambert.  Lorfqu'à  foc- 
cafion  des  nouvelles  Ephémérides  de  Ber- 
lin y  M.  Lambert  fongea  aux  moyens  d'a- 
bréger les  réductions  des  pofitions  moyennes 
des  étoiles  en  apparentes ,  comme  nous  fa- 
vons  vu  à  \ articled.es  tables  d aberration^ 
il  trouva  pour  la  nutation  les  formules  fui- 
vantes  qui  lui  fervirent  à  conftruire  trois 
tables  dont  je  rendrai  compte  pareille- 
ment. 

M.  Lambert ,  en  nommant  ^  la  longi- 
tude  du  nœud    afcendant   de  la  lune  ;  t 
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rafcenfîon  droite  de  l'étoile  &  <r  fa  décli- 
naifon  ;  &  en  fuppofant  le  grand  axe  de 
rellipfe  que  décrit  le  pôle  ,  de  ^'  &  le 
petit  axe  de  6",  7  ,  a  trouvé  par  la  voie 
qu'il  décrit  dans  le  premier  volume  des 
Ephéme'rides ,  que  la  nutation  en  déclinai- 
fon=./',  S^/^C  r— ^)  +  i",  i^./(  r  + 
ç»)    en   afcenf.  dr.  =  (7",  85/(r  • — ç' — 

/(  r  4-ç>  — 9od  )  Jtang.  J^— 15"  , 
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En  conféquence  de  ces  formules,  M. 
Lambert  a  calculé  trois  tahles  qui  font  la 
Xlll'.  la  XIV^.  &  la  KV^.  dans  le  même 
premier  volume. 

La  première  contient  dans  trois  colon- 
nes pour  chaque  degré  du  cercle  la  valeur 
du  produit  de  7",  8)  parle  finus  d'un  arc 
quelconque. 

La  féconde  indique  de  la  même  manière 
le  produit  de  i'',  15  parle  finus  d'un  arc 
de  I,  2  ,  3-90  degrés. 

La  troifieme  enfin  pareillement  le  pro- 
duit de  15",  43  par  le  finus  d'un  arc  de 
cercle  quelconque. 

On  comprendra  aifément  l'ufage  de  ces 
tables  ;  fi  on  cherche  la  nutation  en  dé- 
clinaifon  ,  on  prend  la  fomme  r^  9  &la 
différence  r-p  de  la  longitude  du  nccud  & 
de  l'afccnfion  droite  de  l'étoile  ,  &  on 
trouve  dans  la  première  tahle  la  valeur  de 
7  ' ■>  85/(''+  r  ))  &  dans  la  féconde  celle 
de  t",i5/(r4-ç  )  la  fomme  eftlaquan- 
tité  cherchée. 

Si  on  demande  la  nutation  en  afcenfion 
droite  ,  on  retranche  90  degrés  des  arcs 
r-ip  &  r  +  ?  ;  on  prend  de  la  même  ma- 
nière les  valeurs  de  7"',  85/(  r-<p- 90  de- 
grés )  &  de  i",  15  /(  r 4- ? -90  degrés), 
on  multiplie  la  fomme  de  ces  valeurs  par 
la  tangente  de  la  déclinaifon  de  l'étoile, 
en  ne  tenant  compte  que  des  deux  ou  trois 
premiers  chiffres  ;  enfin  on  ôte  du  produit 
la  valeur  de  15'',  43  fin.  9  qu'on  trouve 
dans  la  troideme  tahU.  Cette  opération  , 
comme  on  voit  ,  eft  très-fimple  ;  feule- 
ment faut-il  encore  ne  pas  négliger  de  faire 
attention  foigneufement  aux  f ignés  que 
doivent  avoir  les  quantités  qu'on  prend 
dans  les  cahUs  ,  vu  que  le  finus  d'un  arc 
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de  plus  de  180  degrés  ell  négatif  ainG  que 
fe  tangente  ;  il  faut  remarquer  auffi  que 
tous  les  fignes  changent  quand  la  déclinai- 
fon efî:  auftraîe. 

Les  deux  premières  tahUs  ont  l'avan- 
tage de  repréfenter  auffi  ,  à  peu  de  chofe 
près  ,  un  changement  caufé  par  la  nutation 
dans  fangle  parallaclique  &  de  pofition  ; 
il  fufïît  de  multiplier  encore  par  la  fécante 
de  la  déclinaifon  les  quantités  qu'on  a 
prifes  dans  ces  deux  tahies  pour  la  nuta- 
tion en  afcenflon  droite  ;  car  M.  Lambert 
a  trouvé  la  formule  fuivante  pour  la  nuta- 
tion de  cet  angle  paralladique. 

(7",85. /(/■-.^-9o^)  +  i",  15./ 
(r-f-? — 9'^'^)}  fec.  <r  où  les  mêmes  re- 
marques que  ci-defîlis  ont  lieu  à  l'égard  des 
changemens  des  fignes. 

Il  reftc  à  obferver  qu'on  a  confervé 
dans  ces  tables  les  centièmes  de  féconde, 
parce  que  la  tangente  &  la  fécante  de  la 
décUnaifon  peuvent  devenir  très-grandes  ; 
moyennant  cette  attention  ,  les  tables  peu- 
vent fervir  jufques  vers  le  80^.  degré  de 
déclinaifon  ;  mais  fi  la  déclinaifon  efl  encore 
plus  grande  ,  on  ne  doit  pas  fe  difpenfer 
de  faire  le  calcul  féparément  fur  les  for- 
mules ,  dont  celles  que  nous  avons  in- 
diquées ne  font  que  des  transformées. 
{J.  B,) 

Tables  de  la  Pre'cejfwn.  Depuis  que 
Hipparque  fe  fut  apperçu  que  les  équinoxes 
rétrogradpient  dans  l'éciiptique  ,  &  que 
par  conféquent  toutes  les  étoiles  augmen- 
toient  en  longitude  ,  les  aftronomes  durent 
s'appliquer  avec  foin  à  déterminer  la  quan- 
tité de  cette  précelfion.  On  trouvera  dans 
V Ajlronomica  reformata  du  P.  Riccioli  , 
pages  z^^  ù  z^G ^  ^  dans  fon  Almagejley 
Tome  I.  pages  268  &  44^  ,  différentes 
tables  qui  concernent  cette  quantité  obfer- 
vée  entre  les  temps  où  ont  obfervé  Timo- 
chares  ,  Hipparque  ,  Ptoîomée  ,  les  a/ko- 
nomes  Pcrfes  &  Arabes  ,  Albalegnius  , 
Tycho  &  d'autres  ,  &:  cçs  tables  de  VA/lro- 
nomie  réformée  font  fuivies  d'une  autre  , 
page  x^S  ,  qui  a  pour  titre  :  Tabula  ar- 
g'imenti  pro  motu  anmio  ,  dans  laquelle  , 
en  combinant  de  divcrfcs  manières  les 
obfervations  rapportées  dans  les  tabUs  que 
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je  viens  de  citer  ,  le  P.  Riccioli  établit  le 
mouvement  en  longimde  pendant  chaque 
nombre  d'années  écoulées  entre  les  époques 
comparées ,  &  ce  qui  en  réfulte  pour  le 
mouvement  annuel ,  exprimé  en  fécondes 
&  tierces.  Il  y  a  dans  cette  table  vingt-fix 
réfultats  ,  conclus  des  obfervarions  de  l'épi 
de  la  vierge  ,  autant  pour  régulus  ;  dix 
pour  aldebaran  ;  fept  pour  antarès  ;  &  trois 
pour  la  tête  de  pollux. 

Je  crois  fuperflu  de  m'arréter  ici  aux 
tables  allez  nombreufes,  auxquelles  a  donné 
lieu  la  fuppoiition  d'une  inégalité  périodi- 
que ,  très-confidérable  dans  la  préceffion 
des  équinoxes  ,  qui  avoit  été  adoptée  par 
plufîeurs  aflronomes  antérieurs  à  Riccioli , 
mais  dont  on  ne  parle  plus  aduellement. 
Je  renvoie  à  mes  articles  Tables  d'étoiles , 
partie  /F".  &  Tables  des  nutations  pour 
les  tables  qui  indiquent  les  inégalités  plus 
petites  ;  mais  plus  folidement  conflatées  , 
que  caufent  la  diminution  de  l'obliquité  de 
l'écliptique  ,  &  la  nutation  de  l'axe  de  la 
terre  dans  lapréceflion  des  équinoxes,  &  en 
général  les  mouvemens  apparens  des  étoiles, 
occafionnés  par  cette  préceffion.  Enfin  , 
comm.e  j'ai  déjà  fait  voir,  en  parlant  des 
Catalogues  cCétoiles  ,  de  quelle  manière  on 
a  tenu  compte  de  la  préceffion  moyenne 
des  équinoxes  ,  non-feulement  en  général , 
•  à  l'égard  de  la  longitude  des  étoiles ,  qui 
en  eft  affectée  d'une  manière  uniforme  , 
mais  auffi  à  l'égard  des  afcenfions  droites 
6c  des  déciinaifons  ,  fur  l'efquelles  elle 
produit  un  effet  toujours  différent ,  fuivant 
la  pofition  de  fétoile  ;  moyennant  tout 
cela  ,  dis-je  ,  il  ne  me  relie ,  pour  la  plus 
grande  partie,  qu'à  rendre  compte  des  tables 
de  parties  proportionnelles  ,  qui  ont  été 
calculées ,  pour  qu'on  puifïè  trouver  fur 
le  champ  la  quantité  du  mouvement  moyen 
àes .  équinoxes  &  des  étoiles  en  général 
pendant  un  temps  donné.  On  verra  que 
ces  tables  ne  lailTènt  pas  d'être  alfez  variées 
pour  qu'il  foit  à  propos  d'en  faire  quatre 
claifes  différentes. 

SeClion  I.  Des  tables  de  la  pre'cejjion  des 
équinoxes  6"  des  étoiles  en  longitude  ,  pen- 
dant une  &  plu/leurs  années.  Le  P.  Riccioli 
ayant  conclu  ,  de  la  table  que  je  viens  de 
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citer  dans  l'introduôion  ,  que  la  préceffion 
des  équinoxes  où  le  mouvement  des  étoiles 
en  longitude  étoit  le  plus  probablement 
de  id  24'  16"  40"  '  en  cent  ans  ,  il  calcule  , 
pour  l'ufage  de  fon  catalogue  d'étoiles  , 
une  table  de  moui'ement  en  longitude  ,  à 
ajouter  à  la  longitude  en  zjoo  ^  ou  â 
fQufiraire  de  cette  longitude  (pour  les  années 
antérieures  ).  Ce  mouvement  eft  exprimé 
en  min.  fec.  &  tierces  pour  1,2,3... 
100  ,  200  ,  300 . . .  1000 ,  2000  .  .  .  lOOOO, 
20000  &  25579  ans  ;  le  dernier  nombre 
25  579  ans  fait  voir  dans  combien  de  temps 
fauteur  fuppofe  que  fe  fait  la  révolution 
complette  des  36od  de  l'écliptique.  Cette 
fa/»/^  fe  trouve  à  là  page  zG^  de  rAfiro- 
nomie  réformée  ,  &  elle  aura  été  compofée 
en  prenant  les  fous-multiples  de  la  précef- 
fion en  100  ,  1000  ,  2COO  ans  ,  &  en  dé- 
terminant le  mouvement  pour  les  nom- 
bres intermédiaires  par  des  partiespropor- 
tionneiles. 

Les  auteurs  qui  ont  publié  àes  recueils 
de  tables  après  le  P.  Riccioli ,  fe  font  dif- 
penfés  de  donner  des  tables  fi  étendues 
pour  le  mouvement  des  étoiles  en  longi- 
tude ,  àc  plufieurs  n'en  donnent  pas  du 
tout  ;  mais  on  s'imagine  bien  que  le  plus 
grand  nombre  auffi  s'efl:  écarté  de  la  dé- 
termination du  P.  Riccioli  pour  la  précef- 
fion moyenne  abfolue  des  équinoxes  ,  foit 
en  fe  fondant  fur  des  combinaifons  diffé- 
rentes d'obfervations  ,  foit  en  regardant 
d'autres  réfultats  des  mêmes  combinaifons 
comme  plus  probables  ,  foit  enfin  en  em- 
pruntant le  fecours  d'obfervations  plus  ré- 
centes ,  &  par  conféquent  qu'il  y  a  plufieurs 
tables  de  la  même  efpece  ,  différentes  entre 
elles,  non-feulement  pour  fétendue,  mais 
auffi  pour  tous  les  nombres  ,  étant  conf- 
truites  fur  des  bafes  différentes.  Voici  un 
tableau  qui  donnera  une  idée  du  plus  grand 
nombre  de  ces  tables ,  &  en  même  temps 
du  degré  de  précifion  qu'on  y  obferve , 
quelques  auteurs  ayant  calculé  ,  comme 
Riccioli,  le  mouvement  en  longitude  jufqu'à 
la  préciiîon  des  tierces  ,  &  d'autres  s' étant 
contentés  des  /ô"  de  fécondes  ,  ou  même 
des  fécondes.  J*y  joindrai  d'ailleurs  quel- 
ques remarques. 
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0" 

i 

2 

Riccioli , 

50      0 

^0      0 
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20 

:_ 

^ 

Idem  y 

50     40 

^0    40 
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26 

40 

4 

Bouillaud  , 

51 

^i 

I      24 

^i 

5 
6 

Hévelius , 

50     5i 

50     ^2 
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45 

40 

Stauchius  , 

^0 
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I      22 

S8 

7 

Cafîini  , 

51 

51     2(5 

I      2^ 

4^ 

8 

Zanotti , 

51 

51     24 

I         2^ 

40 

7 

DelaCailIç, 

^0    3 

50    21     0'" 

I      ^3 

S^ 

0 

lO 

Mayer  , 

^0    3 

50    18 

I    23 

S'^ 

0 

-- L 

La  table  /z°.  z .  fe  trouve  dans  le  traité 
de  Tycho  ,  De  nova  fiella  anni  1^7^- 
On  y  voit  que  Tycho  fuppofoit  que  les  équi- 
laoxes  revenoient  au  même  point  au  bout 
de  25816  ans  ;  elle  a  iti  fréquemment 
réimprimée  ,  par  exemple  ,  dans  les  diffé- 
rentes éditions  des  tables  Rudolphines  de 
Kepler. 

La  table  /î".  z.  eft  antérieure  à  celle  du 
P.  Riccioli ,  que  j'ai  décrite  ;  elle  eft  au/H 
beaucoup  moins  étendue  ,  n'étant  calculée 
que  pour  39  nombres  d'années  difiérens. 
Riccioli  l'a  publiée  dans  fon  Almagefie  , 
tome  I.  page  47^  ,  après  avoir  difcuté  la 
quantité  abfolue  de  la  précefîion  des  équi- 
noxes  dans  le  même  ouvrage  ,  &  où  l'on 
trouvera  ,  pages  z&8  ,  iJ3,->  44^  >  ^}^^~ 
rentes  tables  relatives  à  ces  difcuffions.  Elles 
donnent  pour  le  temps  de  la  révolution 
entière  des  fixes  25920  ans  ;  c'eft  celle  que 
ce  Dictionnaire  dit  avoir  été  établie  par 
Kiccioli  ,  fans  faire  mention  de  l'autre  ;  & 
il  faut  remarquer  que  Flamfteed  ,  qui  n'ad- 
mettoit  rien  fans  examiner  ,  dans  ces  ma- 
tières ,  a  adopté  la  même  opinion.  Il  a 
même  calculé  fur  ces  fondemens,  pour  tous 
les  nombres  d'années  ,  depuis  i  jufqu'à 
100 ,  une  table  qui  fe  trouve  à  la  fin  de 
fon  grand  catalogue  Britannique  ,  &  il  fait 
ufage  de  la  même  hypothefe  pour  les  ditté- 
rentes  variations  annuelles  dans  fcs  prolé- 
gomènes. iyoyez\Tables  d'étoiles^  part.  I. , 
Jecl.  I.  ).  Une  raifon  qui  paroît  avoir  con-  1 
tribué  beaucoup,  à  faire  adopter  ce  fenti-  l 
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ment  par  Flamfteed  ,  c'eftqu'il  donne  des 
nombres  très-commodes  ,  les  équinoxes 
récrograderoicnt  exaâement  de  50"  par 
an  ,  &  parcourroient  un  degré  exadement 
en  72  ans. 

iV«.  3.  C'efl  la  table  de  Riccioli ,  pofté- 
rieure  ,  dont  j'ai  parié  plus  haut ,  &  entre 
laquelle  &  la  précédente  on  verra  bientôt 
que  les  auteurs  modernes  prennent  aduel- 
lement  un  milieu. 

iV".  4.  Ne  s'en  éloigne  pas  fort  ;  c'efl 
celle  que  j'ai  trouvée  dans  Bullialdi  aftrO" 
nomia  philolaica. 

N°.  5.  Le  catalogue  de  Hévelius  ayant 
été  fréquemment  réimprimé  ,  du-moins  par 
extrait ,  il  y  a  pluiieurs  éditions  auiîi  de  fa 
table  du  mouvement  annuel  ;  on  la 
retrouve  ,  par  exemple  ,  dans  les  ouvrages 
de  Rofl  &  Doppelmages.  (  Voyez  Tabler 
d'étoiles^  part.  I. 

N°.  6.  Je  l'ai  trouvée  dans  un  recueil  da 
tables  agronomiques  ,  qui  porte  le  nom  de 
Strauchius  ,  &  dont  l'imprefTion  n'eft  pas 
fort  ancienne  ,  quoique  les  tables  paroifïènt 
l'être. 

N°.  7.  Cette  table  ,  qui  fe  trouve  dans 
les  tables  de  Cafîini ,  Paris  ,  1740  ,  à  la 
fuite  du  catalogue  d'étoiles  ,  table  LXVlII. 
efl  aufïi  étendue  que  celle  de  Riccioli , 
n°.  5.  &  dans  les  derniers  nombres  on  y 
afîîgne  25200  ans  pour  le  temps  de  la  révo- 
lution des  fixes  :  il  eft  dit  dans  ce  VicHon. 
que  M.  Cafîini  faifoit  cette  période  de  248CK» 
ans  ;  c'eft  peut-être  M.  Caftini ,  le  père  ^_ 

£  e  e 
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dans  nne  tàèle  qui  n'eft  pas  venue  à  ma 
connoiîîànce.  Cille  dont  je  parle  a  été  , 
je  crois ,  réimprimée  ,  mais  abrégée  ,  parmi 
les  tables  qui  accompagnent  les  Ephéméndes 
de  Manfredi. 

N"".  8.  M.  Zanotti ,  en  publiant  la  fuite 
de  CCS  Ephémérides  ,  &  en  donnant  une 
nouvelle  édition  des  tables  de  Manfredi , 
avec  un  nouveau  catalogue  d'étoiles  ,  & 
quelques  autres  changemens  ,  a  mis  à  la 
fin  de  ce  catalogue  une  table  qu'il  dit  être 
calculée  fur  l'yhpothefe  Caffinienne  ,  mais 
qu'on  voit  différer  cependant,  quoique  légè- 
rement ,  de  la  tabU  précédente  ;  celle-ci 
fuppofe  ,  peut-être  en  grande  partie  pour 
la  commodité  des  calculs  ,  que  les  étoiles 
augmentent  d'un  degré  en  longitude  exac- 
tement en  70  ans.  Mais  fuivant  la  table 
de  M.  Zanotti ,  il  faudroit  un  peu  plus  de 
temps  ,  le  mouvement  en  70  ans  étant  de 
2"  moindre  qu'un  degré. 

iV^.  ^.  Indique  la  table  V.  dans  les  Fun- 
damenta  de  M.  delà  Caille,  I.part.  de  fa 
table  I.  pour  les  étoiles  fixes.M.  de  la  Lande 
dans  fon  Recueil ,  Paris ,  1759  ,  &  la  table 
V.  danslesEpheme'ridesde  Vienne ^  ^7 $9 — 
1763  ,  en  eft  un  extrait. 

N^.  10.  Fait  voir  que  M.  Mayer  ne 
s'écartoit  guère  de  Fhypothefe  de  M.  de 
la  Caille  ;  fa  table  fe  trouve  dans  fes  tables 
du  foie  il  ^  Londres  ,   1770. 

Je  finirai  la  feûion  en  remarquant  que 
c'eft  cette  dernière  hypothefe  du  mouve- 
ment annuel  50"  ,  3  par  an  ,  que  les  grands 
géomètres  de  nos  jours  ont  adoptée  pour 
calculer  féparément  la  part  qu'ont  le  foie  il 
&  la  lune  à  la  précelfion  des  équinoxes. 
Ce  n'eft  pas  dans  cQt  article  le  lieu  de 
parler  de  ces  fublimes  recherches  ,  &  ce 
fi'eft  que  par  occafion  non  plus  que  j'ai 
hafardé  d'en  dire  quelque  chofe  dans 
l'article  Tables  de  natation  ,  feci.  II.  Ù 
IIL 

SeClion  II.  Des  tables  générales  de  pré- 
eeffion  de  MM.  de  la  Caille  Ù  de  la 
Lande.  On  a  vu  dans  la  première  fedion 
de  quelles  tables  on  peut  fe  fervir  pour 
réduire  à  d'autres  temps ,  eu  égard  à  la 
préceiTion  ,  les  longitudes  des  étoiles  qu'on 
trouve  dans  les  catalogues  ,•  parcourons- 
en  à  préfent  quelques-unes  qui  font  plus 
générales,  fervant  à    corriger  façilenjent 
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auiïî  les  portions  des  étoiles ,  rapporte'e!^' 
à  l'équateiu-  ;  ces  tables  qui  ne  font  pas 
en  grand  nombre ,  fourniront  un  fupplé- 
ment  à  ce  que  j'ai  dit  dans  l'article  Tables 
d'étoiles  ,  fur  les  méthodes  par  lefquelles 
on  a  déterminé  les  variations  en  afcen- 
fion  droite  &  en  déclinaifon  dans  les  cata- 
logues. 

§.  I.  Des  tables  de  M.  de  la  Caille. 
Ces  tables  font  imprimées  dans  les  Fun^ 
damenta  ajironomice  ,  pag.  6  .,  j  ^  8. 

1.  PréceJJion  moyenne  des  équinoxes 
en  longitude  ,  pour  les  années.  Cette  table 
eft  celle  du  n°.  ^.  feCi.  I.  la  préceifTion 
annuelle  y  eft  fuppofée  de  o' ,  50"  ,  35  j 
&  fur  ce  fondement  ,  on  l'a  calculée 
pour  I  ,  2  ,  3  .....  80  ans  ,  mais  en  ne 
confervant  que  les  /ô^s  Jg  féconde  ;  on  a 
ajouté  à  la  fin  la  quantité  de  la  préceflîon 
en  I  ,  2  ,  3  &  4  fiecles. 

2.  PréceJJion  moyenne  en  longitude 
corrigée  ,  pour  chaque  dixième  jour.  La 
plupart  des  tables  dont  j'ai  fait  mention 
dans  la  fedion  précédente  ,  font  accom- 
pagnées d'une  ou  de  deux  autres  qui  font 
voir  ,  pour  la  même  hypothefe  du  mou- 
vement annuel ,  de  combien  eft  la  pré- 
ceflîon en  I  ,  2  ,  3  mois  ,  ùc.  &  en  i  , 
2  ,  3  jours  ,  &c.  ou  du-moins  de  combien 
elle  eft  pendant  d'autres  parties  égales  de 
l'année  ;  c'eft  ce  qu'il  me  fuffira  d'avoir 
remarqué  à  l'occafion  de  cette  table  ,  qui 
contient  la  quantité  de  la  préceflîon  pour 
10  jours  ,  &  les  multiples  de  cet  efpace 
de  temps-,  indiqués  parles  jours  des  mois 
fur  lefquels  ils  tombent  ;  mais  il  faut  ob- 
ferver  particulièrement  ici  que  les  nombres 
de  cette  table  ne  font  pas  purement  des 
parties  proportionnelles  de  la  préceflîon 
annuelle  moyenne  ;  elle  renferme  de  plus 
l'inégalité  de  la  préceflîon  ,  qui  dépend 
de  la  longitude  du  foleil ,  &  qui ,  par  con- 
féquent  ,  eft  annuelle  ;  c'eft  laraifon  pour- 
quoi le  mouvement  eft  o" ,  5  ,  &  non 
pas  zéro  pour  le  i  janvier.  M.  de  la  Caille 
a  fuivi  pour  cette  inégalité  les  détermi- 
nations de  M.  Euler  ,  dans  les  Mémoires 
de  Berlin  ,  1749  ,  &  que  nous  avons  vu 
réduites  en  table  dans  l'article  Tables  de 
natation  ,  Jec^.   V. 

3.  Frécejfion  moyenne  des  équinoxes 
en   afcenfioa  droiçe  ,  pour  Us   années^ 
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Cèi±e  table  eft  pareille  ,  pour  la  forme  &  J 
retendue  ,  à  la  première  ,  &  aura  été 
conftruite  en  multipliant  ks  nombres  de 
cette  première  table  par  le  coGnus  de 
l'obliquité  de  l'écliptique.  Les  deux  tables 
précédentes  font  communes  à  toutes  les 
étoiles  comme  aux  équinoxes  ,  &  celle- 
ci  l'eft  de  même  ;  mais  il  faut  obferver 
que  {1  l'on  demande  la  préceffion  d'une 
ctoile  en  afcenflon  droite  ,  il  faut  ajouter 
encore  à  la  quantité  trouvée  dans  cette 
troifieme  table,  pour  l'efpace  de  temps 
propofé  ,  le  produit  de  cette  quantité  par 
tang.  obi.  écl.  fin.  afc.  dr.  tang.  décl. 
en  faifant  attention  aux  cas  où  les  fignes 
doivent  changer.  (  Voyez  Ajîronomie  , 
2703.  ) 

4.  Prece£ion  moyenne  corrigée  ,  en  af- 
cenjion  droite ,  pour  les  jours.  Cette  table 
eft  femblable  à  celle  du  n°.  2.  &  aura 
été   conftruite  comme  la  troifieme. 

5.  Table  XIII.  pour  trouver  la  pre- 
mière partie  de  V équation  de  la  précejjîon 
en  afcenfi  on  droite  ,  Ù  pour  calculer  la 
pre'cejjîon  moyenne  en  décUnaifon.  J'ai 
indiqué  autre  part  (  tables  de  nutation  , 
fecf.  VI-  )  l'ufage  que  M.  de  la  Caille 
faifoit  de  cette  table  pour  corriger  la  pré- 
ceffion en  afcenfion  droite  ,  relativement 
à  la  déviation  :  il  ne  s'agit  donc  que  de 
faire  voir  ici  l'avantage  qu'elle  offre  avec 
le  fecours  de  la  troifieme  table  ,  pour 
trouver  facilement  la  préceftion  moyenne 
en  déclinaifon  de  toutes  les  étoiles.  En 
effet ,  cette  préceftion  étant  égale  à  la 
préceftion  en  longitude  L  ,  multiplié  par 
le  finus  de  l'obi,  de  l'écl.  &  par  le  cofinus 
de  l'afcenfion  droite  ;  ou  bien  aufïi  =  L  , 
cof.  23I.  tang.  23!.  cof  afc.  dr.  on  trouve 
ici  pour  un  grand  nombre  d'afcenfions 
droites  la  fomme  des  logarithmes  de  leurs 
cofinus  &:  du  logarithme  de  l'obliquité 
de  l'écliptique  ;  de  forte  qu'en  ajoutant 
a  ces  logarithmes  celui  du  nombre  L  , 
cof,  23I.  pris  dans  la  table  III  pour  le 
temps  propofé  ,  on  a  le  logarithme  du 
mouvement  en  déclinaifon  cherché. 

La  table eH  calculée  pour  chaque  10'.  mi- 

RUte  d'afcenfion  droite  entre  s  260   &c  28° 
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pour  chaque  20^.  minute^entre- 


pour  chaque  30®.  minute,entre' 


40} 
^o&  80 
ICO.. 120 
240 . . 2^0 
280..  300 
30  &  60 
120..  150 
210..  240- 
300.. 330 

Ç      0&  30 

enfin  pour  chaque  degré,entre  <   1 50 . .  2 1  o 

C  33o..3<5o 
Mais  pour  l'éclaircir  aufïï  par  un  exemple  , 
foit  l'afcenfion  droite  donnée  3^  20^  ,  il 
faut  remarquer  que  M.  de  la  Caille  la 
prend  du  point  équinoxial  le  plus  proche  ; 
ainfi  : 

log.  cof  yd^        =9.   534.0^ 
log. tang.  23^1 28' I  —  9.  63785 

La  fomme  =  9.  îjTç;  eft  le  loga- 
rithme qu'on  trouve  dans  la  table  ,  &  qu'il 
faut  ajouter  au  log.  du  nombre  L  cof  23? , 
pris  dans  la  table  du  n°.  5,  pour  avoir 
le  mouvement  en  déclinaifon  pendant  le 
temps  propofé.  Nous  verrons  bientôt  cette 
opération  abrégée  encore  par  M.  de  la 
Lande.  Toutes  ces  cinq  tables  ,  au  refte , 
fe  trouvent  aufTi  dans  les  Ephémérides 
de  Vienne  pour  les  années  1759  jufqu'à 
1763  ;  mais  la  première  ,  la  troifieme  & 
la  cinquième  y  font  un  peu  abrégées. 

5.  IL  Des  tables  de  M.  de  la  Lande, 
M.  de  la  Lande  ,  en  publiant  des  tables 
pour  les  étoiles  fixes  ,  dans  fon  recueil 
ou  tables  de  Halley  ,  tome  II,  Paris  1759 , 
a  fait  ufage  de  celles  de  M.  de  la  Caille 
pour  la  préceftion  ,  comme  de  celles  d'a- 
berrarion  &  de  nutation  ,  c'eft-à-dire ,  en 
y  faifant  quelques  changemens  &  quel- 
ques addirions  que  je  vais  indiquer. 

1°.  M.  de  la  Lande  a  fondu  en  une 
feule  table  à  deux  colonnes  les  deux  tables 
n°.  I  &  3  du  §.  précédent  ;  c'eft  fa 
table  I. 

2**.  Il  en  a  agi  de  même  à  l'égard  des 
tables  n°^  2  &  4. 

3"-  La  table  III  de  M.  de  la  Lande , 
a  pour  titre  :  Equation  qu^  il  faut  ajouter 
^7  4^"  y  y  ou  en  oter  pour  avoir  le 
gouvernent  vrai  en  ajcenfion  droite  pen- 
^ant  dix  ans  dan^  le  dise-huitieme  fiecU, 

E  e  e  2; 


404  TA  B 

Si  on  exprime  par  p  h  preceflion  des 
équinoxes  en  afcenrion  droite  pendant  un 
certain  temps  ,  on  a  pour  la  même  pre- 
ceifion  d'une  étoile  quelconque  : 
jj   4-  p  tang  obi.  écl.  fin.  afc.  dr.  tang. 

décl. 
ainfi  qu'on  a  pu  le  conclure  de   ce   ifui 
a  été  dit  au  n*".   3  du  §.  précèdent  ,  les 
quantités  p  communes  à  toutes  les  étoiles  , 
fe  trouvent  dans  la   deuxième  partie  de 
la  table  I.  de  M.  de  la  Lande  ,  &  celle 
qui  répond  à  dix  ans  y  eil  comme  chez 
M.  de  la  Caille  ,  /  41  "8  ;  c'eft  pour- 
quoi M.  de  la  Lande  a  mis  dans  fa  troi- 
iîeme  table  la  valeur  de  7'  41"  7  ,  tang. 
obi.   écl.  fin.  afc.  dr.  tang.   dccl.  &  il  fe 
fera  fervi  de  cette  table  &c  de  celle  qui 
fuit  pour  les  variations  décennales  indi- 
quées dans  le  catalogue  des  tables  par- 
ticulières ,  &  pour  réduire  dans  la    Con- 
noijj'ance  des  temps  aux   années   1760  & 
1770  ,  les  portions  que  M.  de  la  Caille 
avoit  fixées    pour  1750  ,   (  voyez   tables 
d'étoiles  ,  partie  I.  )  Il  faut   remarquer 
cependant  que  cette  table  de  M.  de  la 
Lande  ri'eft  calculée  que  pour  chaque  cin- 
quiem.e  degré  d'afcenîion  droite  ,  &  pour 
les  déclinaifons  $  d  ,  10  d  —  3od  ;  je  ferai 
voir  comment   il  y  a  fuppléé  en   partie 
dans  la  table  fuivante  ,   après  avoir  ob- 
fervé  encore  qu'il  a  employé  dans  fa  table 
•7'  41"  7  à  la  place  de  7'  41"  8  ,   parce 
que  la  première  quantité  efl  plus  conforme 
aux  obfervations  de  ce  fiecle-ci  ;   au  lieu 
que  7'  41"  8  peut  convenir  mieux  à  des 
temps    plus  éloignés  ,  mais  la  différence 
eft  infenfible.  Voyez  la  page  147  de  l'ap- 
pUcation  Ù   ujage  ,  &c. 

4.  Table  /K.  Frécejfion  en  déclinai/on 
de  toutes  les  étoiles  ,  pour  dix  ans ,  avec 
le  logarithme  qui  fert  à  continuer  la 
table  III.  en  y  ajoutant  celui  de  la  tan- 
gente de  la  déclinaifon.  Les  logarithmes 
qui  forment  ici  pour  chaque  cinquième 
degré  d'afcenfion  droite  ,  une  féconde 
partie  de  la  table  ,  font  ceux  de  7'  4'"  7  , 
tang.  obi.  écl.  fin.  afc.  dr.  ainfi  en  reli- 
fant  le  n**.  précédent  ,  on  verra  qu'en 
y  ajoutant  le  logarithme  de  la  tangente 
de  la  déclinaifon  ,  on  aura  celui  d'un 
nombre  de  fécondes  &  j^  qui  ajoute  à 
1'  41"  7  ,  fera  la  précelîion  en  afceniion 
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droite  de  l'étoile  propofée  &  fuppofeô 
diftante  de  l'équateur  de  plus  de  30  degrés. 
Quant  à  la  première  partie  de  la  table  ^ 
elle  contient,  en  vertu  du  n°  ^  ,  §,  pré- 
cédent ,  les  valeurs  de  la  précelîion  dé- 
cennale en  longitude  8'  23"  5  multipliée 
par  fm.  obi.  écl.  cof  afc.  dr.  ou  bien 
celles  de  7'  41"  7  tang.  obi.  écl.  cof.  afc. 
dr.  pour  chaque  cinquième  d'afcenfion 
droite. 

Section  III.  Table  des  parties  propor- 
tionnelles du  mouvement  annuel  de  pré" 
cejjion   en  longitude ,   en  afcenfion  droite 
ou  en  déclinaifon.  On  a  vu  dans  la  fedion 
précédente  au  n**.   z  du   §.  i  ,  qu'on  a 
depuis  long-temps  des  tables  pour  trouver 
la  partie  de  la  préceffion  annuelle  en  lon- 
gitude qui  convient  à  des  intervalles  de 
temps    moindres  que   d'une   année  ;  ces 
tables  une  fois  calculées  pour  une  précel^ 
fion  annuelle  adoptée  ,   fuffifoient    pour 
réduire  la  longitude  de  toutes  les  étoiles  ; 
mais  il  et  oit  nécelfaire  pour  la  commodité 
dès  aftronomes  ,  qu'ils  euflènt  des  tables 
pareilles  qui  s'étendiflènt  à  faire  trouver 
avec  la  même  facilité  la  préceffion  en  aC- 
cenfion   droite  ,   &   en  déclinaifon  pour 
d'autres  jours  que  le  premier  de  l'année  y 
cependant  ces  tables  devenant  aflèz  éten- 
dues, à  caufe  des  variations  annuelles  en 
afcenfion  droite   &  en    déclinaifon   très- 
différentes  ,  fuivant  les  différentes  pofitions 
des   étoiles  ,   elles  font  encore  en  petic 
nombre  &  de  fraîche  date. 

I.  La  première  dont  j'aie  connoillànce 
a  été  donnée  pur  M.  de  la  Lande  dans 
la  Connoijfance  des  temps  ,  1760  ,  p.  i  z/f. 
Ù  fuivantes  ,  fous  le  titre  de  Table  de 
la  précejjion  de  ^  en  £  jours  ;  elle  in- 
dique en  fécondes  &  ils  pour  chaque  cin- 
quième jour  de  l'année  ,  fuivant  l'ordre 
des  mois  ,  la  partie  proportionnelle  feu- 
lement de  2  ,  3  jufqu'à  10"  ;  mais  cela 
fuffit  pour  trouver  celle  d'une  variation 
annuelle  quelconque  plus  grande  ;  car  fi 
Ton  demande  ,  par  exemple  ,  une  partie 
proportionnelle  de  40"  3  ,  on  prend  pour 
le  jour  donné  celle  qui  répond  à  4''  ,  on 
la  multiplie  par  10  en  recalant  la  virgule 
d'un  chiffre  ;  on  a  de  cette  façon  des 
fécondes  &  10  auxquelles  on  ajoute  ,  à 
çaufe  des  trois  dixièmes  ,  la  partie  pro- 
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f ©rtîonnelle  qui  ri^pond  à  3"  ,  maïs  dîvîfée 
par  10  en  avançant  la  virgule  ,  &  on  né- 
glige les  îiô  &  îo^5ô  qu'on  obtient  par 
cette  dernière  opération. 

2.  Mouvement  des  étoiles  pour  differens 
jours  de  Vannée  ,  Juivant  les  difiérentes 
valeurs  du  mouvement  annuel.  Cette  table 
qui  fert  au  même  ufage  que  la  pre'ce'dente, 
mais  qui  efl:  plus  étendue ,  efl  la  CL  VIF. 
table  y  à  la  fin  du  premier  volume  de 
ÏAftronomie.    Elle  indique   en  fécondes 
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2  en  2  jours  la  partie  propor- 
tionnelle de  1"  ,  2"-9"  ,  &  les  jours  font 
marqués  de  deux  façons  ;  dans  la  première 
colonne  ils  font  rangés  comme  dans  la 
taMe  précédente  ,  fuivant  les  mois  ,  ti 
toute  la  tahle  même  efl:  partagée  en  12 
taHes  particulières ,  une  pour  chaque  mois  ; 
dans  la  dernière  colonne  on  voit  les  quan- 
tièmes jours  de  l'année  font  ces  jours  des 
mois  ;  par  exemple  ,  le  17  février  ,  dans  la 
première  colonne  ,  eft  le  4.8e.  jour  de  l'an- 
née ,  fuivant  la  dernière. 

3.  Enfin  MM.  Hell.  &  Pilgram  mettent 
auffi  une  table  pareille  dans  leurs  éphé- 
mérides  depuis  1773,  mais  différente  en- 
core des  deux  précédentes ,  par  la  forme. 
Elle  contient  pour  chaque  dixième  jour 
de  l'année  les  parties  proportionnelles 
de  1"  jufqu'à  6d' .  mais  exprimées  feule- 
ment en  fécondes  &  15- 

Cette  table  qui  a  pour  titre  :  Variations 
annuelles  des  fixes  ^  de  zo  en  zo  jours  , 
eft  la  Ile.  dans  les  éphémérides  de  Vienne  , 
1773  &  1774. 

Section  lï/".  De  quelques  tables  parti- 
culières de  précejjion  dans  la  méridienne 
vérifiée  ,  &  dans  le  recueil  pour  les  afiro- 
nomes.  Les  tables  fur  lefquelles  roulera 
cette  dernière  fedion  ,  font  différentes 
encore  des  précédentes  ,  tant  pour  la  forme 
que  pour  Tufage  auquel  elles  fervent  ;  on 
y  trouve  pour  un  certain  nombre  d'étoiles 
nommées ,  les  parties  proportionnelles  du 
mouvement  annuel ,  pour  plufieurs  jours 
de  l'année. 

I.  Tahle  du  mouvement  apparent  de 
précejjion  en  déclinai/on  ,  de  ^  étoiles  voi- 
ftnes  du  lénith  en  France.  Cette  table 
a  été  publiée  par  M.  CafTini  de  Thury  , 
à  la  page  Ixxxj  de  fon  ouvrage  ,  la  Mé- 
ridiennt  de  Jt'aris  ,  vérifiée.  Elle  eft  cal- 


culée en  fécondes  &  tierces  pour  le  i , 
le  ir  &  le  21  de  chaque  mois,  &  on  a 
indiqué  par  les  lettres  £  &  ^  ,  fi  l'étoile 
va  en  s' éloignant  ou  en  s'approchant  du 
pôle  arctique. 

»  Il  faut  remarquer  ,  dit  M.  Caflîni  de 
Thury  ,  à  l'occafion  de  cette  table  ,  que 
les  meilleurs  catalogues  ne  donnent  pas 
la  quantité  précife  du  mouvement  anmiel 
en  déclinaifon  de  la  plupart  des  étoiles  , 
parce  qu'il  n'y  eft  calculé  qu'indireâe- 
ment  ;  nous  l'avons  déterminé  par  cette 
analogie.  (  Voye-{  les  mémoires  de  Vaca- 
démie  ,  année  ZJ^-Z  jpag.  2.47  )  ,  comme 
le  quarré  du  rayon  au  produit  dufinus  de 
V obliquité  de  Vécliptique  par  le  [mus  de 
tajcenfion  droite  de  V étoile  ,  comptée  de- 
puis le  colure  des  folftices  ;  ainji  la  pré" 
cejjlon  annuelle  en  longitude  ,  que  nous 
avons  fuppofée  de  /jo"  j  ejl  au  mouvement 
annuel  en  déclinaijon  ».  On  voit  que 
cette  analogie  donne  la  formule  du  n°.  5  , 
§.  I.  fed.  IL  Si  Ton  fubftitue  au  finus 
de  j'afcenfion  droite  comptée  depuis  le 
colure  des  Solfticcs  ,  fon  cofinus  équivalent 
celui  de  fafcenfion  droite  comptée  depuis 
le  colure  des  equinoxes. 

La  table  que  je  viens  d'indiquer  ne  fe 
rapporte  qu'à  la  déclinaifon  des  étoiles  , 
le  plus  grand  nombre  des  miennes  n'a 
pour  objet  que  fafcenfion  droite  ,  mais 
elles  font  conftruites  pour  beaucoup  plus 
d'étoiles. 

2.  La  table  I.  du  premier  tome  de  mon 
recueil  ,  de  laquelle  j'ai  déjà  eu  occafion 
de  parier  à  l'article  Tables  d'aberration  , 
&  ailleurs  ,  contient  avec  la  lifte  des  afcen- 
fionsdroites  deiio  étoiles  ,  les  augmenta- 
tions de  ces  afcenfions  droites  en  i  ,  2  ,  3 
mois  ,  ùc.  rapportées  aux  mêmes  12  jours 
pour  lefqueîs  j'avoîs  déterminé  l'aberration 
de  ces  étoiles  en  afcenfion  droite.  Ces  aug- 
mentations ou  parties  proportionnelles  de 
la  variation  annuelle  ,  font  exprimées  en 
fécondes  &  /0  de  temps  ,  &  j'ai  eu  pour  les 
calculer  ,  l'avantage  de  pouvoir  me  fervir 
de  la  table  n**.  i  de  la  fedion  précédente. 

3.  Mes  tables  d'étoiles  circonpolajres  , 
dont  une  partie  ,  pour  21  étoiles  ,  eft 
inférée  dans  le  fécond  volurhe  de  mon 
recueil  ^  contiennent  la  précefïion  an- 
nuelle >  non-feulement  en  afcenfion  droite  ^ 
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mais  aufll  en  declinaifon  pour  le  premier 
de  chaque  mois.  J'ai  calculé  ces  variations 
autrement  que  les  précédentes  ;  j'ai  pris 
pour  l'afcention  droite  la  (xs/iTr)  ou 
la  î/ôô  partie  de  fa  variation  décennale  , 
&  pour  la  declinaifon  (  la  ïs^ïï  )  ou  la 
tlô  partie  de  fon  changement  en  dix  ans  ; 
j'ai  multiplié  ces  fradions  par  1,2,3-12, 
mais  ie  n'ai  confervé  des  produits  que  les 
fécondes  entières ,  &  le  premier  chiffre 
décimal.  [  J.  B.  ") 

Tables  des  réfractions  afironomi- 
qites.  La  réfradion  agronomique  ,  cet 
élément  fi  important  en  Aftronomie  ,  a 
été  foupçonnée  par  Ptolomée  &  AUiazen , 
(  Voye\  '  Hiftoire  des  Mathématiques  , 
tome  I  ,  pag.  jo8  )  .,  .cependant  il  ne 
paroît  pas  qu'avant  Bernhard  Walther  de 
Nurenberg  on  ait  fongé  qu'il  falloit  s'en 
fervirpour  corriger  les  hauteurs  des  aftres  ; 
&  ce  ne  fut  encore  que  plufieurs  années 
après  Walter  que  parurent  les  premières 
tables  de  réfradion  ,  conftruites  par  Tycho- 
Brahé  fur  fes  propres  obfervations.  Tycho 
crut  avoir  remarqué  une  afïèz  grande 
diverfité  entre  les  réfradions  de  la  lune , 
celle  du  foleil  &  celles  des  étoiles  fixes; 
il  divifa  en  conféquence  fa  taBle  en  trois 
parties  ,  mais  il  la  borna  au  4.5e,  degré  , 
où  il  croyoit  que  toutes  les  réfradions 
devenoient  nulles  ;  il  fuppofoit  même  pour 
les  étoiles  ,  que  la  réfradion  cefToit  déjà 
après  le  20".  degré  ,  d'influer  fur  leur 
hauteur.  Kepler  ,  Landsberg  ,  Riccioli , 
corrigèrent  la  table  de  Tycho  ;  on  tint 
compte  même  de  la  diverfité  de  la  tem- 
pérature &  denfité  de  l'air  dans  des  fai- 
fons  différentes  ,  &  on  foupçonna  des 
changemens  produits  par  la  diverfitc  des 
climats  ;  mais  le  grand  Ci^fîini  fut  le  pre- 
mier qui  remarqua  que  l'effet  de  la  ré- 
fradion ne  cefîbit  pas  au  45  e.  degré  ,  & 
qu'il  s'étendoit  jufqu'au  zénith  ;  dès-lors 
les  tables  devinrent  à  cet  égard  plus  éten- 
dues p  elles  continuèrent  aufii  à  fe  mul- 
tiplier à  caufe  des  différens  réfultats  que 
les  aflronomes  qui  yivoient  au  commen- 
cement de  ce  fiecle  tiroieht  de  leurs  ob- 
fervations ;  mais  on  fit  abflradion  avec 
M.  Gafîini  de  la  diverfité  de  la  tempé- 
rature ,  du  climat ,  &c.  &  ce  ne  fut  que 
depuis  les  travaux  de   MM.   Bouguer  , 


T  A  B 

Mayer  &  de  la  Caille  ,  qu'on  întroduifît 
de  nouveau  dans  les  tables  des  chan^^^e- 
mens  fondés  fur  ces  confidérations,  MM» 
Ileinfius  ,  Euler ,  de  la  Grange ,  Lambert; 
MM.  le  Monnier  ,  Cafîini  de  Thury  ,  de 
Luc  ,  ont  beaucoup  travaillé  aufll  à  per- 
fedionner  la  théorie  des  réfradions ,  mais 
jufqu'à  préfent  les  réfultats  de  ces  nou- 
velles recherches  n'ont  pas  encore  été 
appliqués  aux  tables  ;  ceii  pourquoi  nous 
nous  contenterons  d'indiquer  brièvement 
à  la  fin  de  cet  article  les  ouvrages  où 
l'on  peut  s'en  inftruire  ;  &  nous  allons 
pafîèr  à  donner  ,  conformément  à  notre 
but  ,  une  idée  des  différentes  tables  qu'il 
importe  de  connoître  ;  mais  en  prévenant 
encore  que  nous  avons  été  obligés  ,  dans 
cet  expofé  rapide  de  1  hifloire  de  la  ré- 
fradion aflronomique  ,  de  fupprimer  plu- 
fieurs remarques  qui  la  concernent  &  qui 
auroient  été  à  leur  place  ici  ;  on  les  trou- 
vera dans  VAlmagefte  de  Riccioli  ,  dans 
ce  DiCl.  &  dans  les  plus  grands  ouvrages 
d'Aflronomie  de  ce  iiecle. 

Après  que  Tycho  eut  publié  dans  {qs 
Prolégomènes  une  table  des  réfradions,  on 
la  joignit ,  foit  telle  qu'elle  étoit ,  foit  un 
peu  changée  ,  à  toutes  les  colledions  de 
tables  aftronomiques  ;  on  peut  voir  dans 
Vyîlmagejîe  du  P.  Riccioli ,  Fart.  II.  p; 
66 j  ,  en  quoi  les  auteurs  diiféroient  en- 
tr'eux  jufqu'au  temps  de  M.  Cafîini.  C'é- 
toit  plutôt  fur  les  obfervations  que  fur  au- 
cune théorie  qu'étoient  fondées  ces  ancien- 
nes tahles  ,  fi  l'on  excepte  celle  de  Kepler; 
&  voilà  pourquoi  les  inflrumens  étant  en- 
core très-imparfaits,  on  n'avoit  pu  \qs  éten- 
dre au-delà  du  45c.  degré  ;  mais  après  les 
expériences  phyfiques  délicates  qu'on  fît 
dans  le  fiecle  paflé  ,  &  après  qu'on  eut 
perfedionné  les  infl:rumens ,  on  fut  en  état 
de  s'afîlirer  qu'il  y  avoit  encore  quelque 
réfradion  fenfible  au-delà  du  45e.  degré,  de 
conflruire  des  tables  pour  tous  les  degrés 
de  hauteurs  ,  &  fans  avoir  fait  pour  un 
grand  nombre  de  degrés  des  obfervations 
particulières  ;  enfin  de  combiner  dans 
quelques-unes  la  théorie  avec  les  obferva- 
tions. C'efl  de  cette  époque  que  datent  le« 
tables  fuivantes. 

T.  La  table  publiée  par  M.  Caffini  en 
i6(52,  dans  les  éphémérides  de  Malvafia; 
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feîle  e(ï  en  trois  parties  ;  réfradions  en  ^te, 
rëfradions  en  hiver  ,  réfradions  au  temps 
des  ëquinoxes.  (  Voye\  afironomie  ,  tom. 
II.  p.  6jx^.  Je  ne  l'ai  pas  vu  moi-même. 

2.  La  taHe  de  M.  Newton ,  inférée  par 
M.  Halley ,  avec  plufieurs  remarques  , 
dans  les  Tranf.  philof.  n^.  3^8  \  on  la 
trouve  aufli  dans  Y  optique  de  Smith  ,  rem. 
3^8  \  on  verra  qu'elle  eft  conftruite  pour 
chaque  i  Ç^.  minute  de  hauteur  ,  jufqu'à 
*d^  chaque  30?.  minute  jufqu'à  lO^  ^  & 
chaque  degré  jufqu'au  75^.  où  la  réfrac- 
tion eft  15''»  &  fuppofée  diminuer  tou- 
jours de  i"  par  degré  jufqu'au  zénith  ;  je 
n'ai  pu  m'afTurer  nulle  part  comment  cette 
table  a  été  conftruite  ;  au  refte  on  la  trouve 
auffi  &  même  un  peu  plus  étendue  dans 
\t^  tables  àQ  Halley,  édition  franco' fe^  tom. 
I.  p.  j6 \  dans  les  infiitutions  aftrono- 
miques  de  M.  le  Monnier,  p.  418  \  dans 
Valmanach  ajlronomique  de  Berlin ,  années 
1748-1757  ;  dans  les  Ephémérides  de 
^Vienne.,  ij  S7  ^  ^7  S^  ■>  &  peut-être 
dans  plufieurs  autres  ouvrages. 

3 .  a.  Après  le  voyage  de  M.  Richer  à 
Cayenne  ,  &  d'autres  obfervations  aux- 
quelles le  P.  Feuillet  eut  aufti  part ,  M. 
Cafïini  fit  en  divers  temps  différentes  cor- 
Jredions  à  fa  table ,  &  publia  enfin  en 
1684  ,  celle  dont  on  s'ell:  fervi  le  plus 
communément  jufqu'après  le  milieu  de 
ce  fiecle  ,  &  qui  n'eft  pas  encore  entière- 
ment abandonnée.  Voye\  mém.  de  Vacad. 
tom.  VIII. 

Elle  eft  conftruite  en  minutes  &  fécondes 
pour  chaque  degré  de  hauteur  ;  on  la 
trouve  avec  les  différences  dans  les  tables 
de  M.  Caffini ,  fils ,  p.  z^z^  Se  fans  les 
différences,  dans  la  connoijTance  des  temps-, 
jufqu'en  1765  ;  dans  Xhifioire  célèbre  de 
M.  le  Monnier  ;  dans  Valmanach  agrono- 
mique de  Berlin  fj^-j  \  elle  fe  trouve 
auflî  dans  les  mém.  de  Paris  ,  tom.  VIII. 
&  dans  les  tables  que  M.  Manfredi  a  join- 
tes aux  Ephémérides  de  Bologne,  iji^- 
17 z^  ;  &:M.  Zanotti  à  celles  de  17^^- 
ij6x\  mais  avec  la  différence  que  laré- 
fradion  horizontale  eft  fuppofée  de  32' 
19",  au  heu  de  31  20'*  comme  dans  les 
autres  éditions  ,  &  que  depuis  le  7^-.  de- 
gré de  diftançe  du  zénith,  la  table  eft 
çpnilruite  pour  chaque  demi-degré  jufqu'  à 
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o3<^ ,  &  enfuite  pour  chaque  loe.  minute 
jufqu'à  l'horizon.  Cette  table  enfin  fuppofe 
qu'on  connolfTe  la  réfi'âttiou  pour  deux 
hauteurs,  &  que  le  rayon  après  s'être  rom- 
pu en  entrant  dans  rathmofphere,pourfuive 
fon  chemin  en  hgne  droite. 

3.  b.  Mais  M.  Caftini  le  fils  a  propofé 
enfuite  une  hypothefe  différente  de  celle 
de  fon  père,  dans  les  mémoires  de  l'année 
17 14,  &  fuivant  laquelle  le  rayon  fer  oit 
curviligne  \  il  s'en  eft  fervi  pour  conftruire 
trois  m^/tfj  qui  ont  aufïi  été  réimprimées 
dans  les  mêmes  volumes  des  Ephéméri- 
des de  Bologne.  La  première  contient  les 
réfra£iions  dans  l'une  &  l'autre  hypothefe 
pour  les  30  premiers  degrés  de  hauteur  , 
en  fuppofant  la  réfradion  horizontale  égale 
de  32'  20",  elles  redeviennent  égales  au 
I  ^e.  degré.  La  deuxième  table  fait  voir 
les  deux  réfraâions  pour  chaque  loe.minute, 
depuis  le  premier  jufqu'au  6^. degré  de  hau- 
teur. La  troifieme  enfin  ,  contient  les  ré- 
fradions  dans  l'une  &  l'autre  hypothefe 
pour  chaque  minute  de  hauteur ,  jufqu'^' 
la  60e.  Nous  ajouterons  ici  que  M.  Za_ 
notti  à  démontré  géométriquement  dan  5 
les  commentaires  de  ï académie  de  linfiitut 
comment  on  peut  déterminer  par  la  Trigol 
nométrie  ,  les  réfradions  pour  toutes  Icg 
hauteurs  ,  deux  réfradions  étant  connues^ 

4.  La  table  de  M.  de  la  Rire.  C'efî 
la  fixieme  dans  fes  tables  aftronomiques  , 
&  on  l'a  mife  dans  ce  dict.  &c.  elle  a  été 
conftruite  en  minutes  &  fécondes  pour 
chaque  degré  de  hauteur  ,  en  partie  par 
M.  Picard  ,  Ou  même  en  tout.  Voy.  ajlro- 
nomie  ,  tome  II  y  p.    ^73- 

M.  de  la  Hire  a  donné  dans  les  mémoires 
de  l'académie  ijoz  y  deux  écrits  fur  la 
courbe  formée  par  les  rayons  de  la  lu- 
mière ,  où  il  prétend  prouver  que  ce  n'eft 
autre  chofe  qu'un  épicycloïde  ;  mais  il  n'a 
point  donné  ,  que  je  fâche  ,  de  tables  fon- 
dées fur  cette  hypothefe. 

Ç.  La  table  de  M.  Flamjîeed  ,  dans  fon 
hifloire  céUfie  ,p.  yo  ào  1  appendice,  con- 
tient les  réfradions  en  minutes  &  fécondes 
pour  chaque  demi  -  degré  de  hauteur  juf- 
qu'au 5e.pour  chaque  degré  jufqu'au  ^o^ .  & 
encore  pour  4  hauteur  jufqu'au  8oc.  où  elle 
eft  fuppofée  =  9*.  Je  n'ai  pas  trouvé  jufr 
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qu'à  prifent  comment  elle  a  été  conf-» 
truite. 

6.  La  taHe  de  E.oemèfl  confirai  te  par 
M.  Horrehow.  Elle  ell  fondée  fur  les  ob- 
fervations  du  cëlebre  Triduum  de  M. 
Roemer  ,  faite  en  1706  ,  dans  fon  Oh- 
ferifatorium  Tufculanum  ,  à  la  maifon  de 

campagne  fiUnhorg  ,  plus  occidentale 
d'une  minute  que  Copenhague.  M.  Hor- 
rebow  a  conclu  de  ces  obfervations  la 
quantité  de  la  réfradion  pour  18  hauteurs 
différentes ,  &  a  conftruit  cette  taHe  par 
de  juftes  proportions  ,  de  façon  qu'elle 
fatisfaÂè  à  ces  18  données.  Elle  contient 
la  réfraérion  de  20  en  20  minutes ,  depuis 
la  hauteur  4^  20'  jufqu'au  15=.  degré;  de 
ap'  en  30'  depuis  içd  jufqu'àiSd  ,  &  en- 
luite  de  degré  en  degré  jufqu'au  zénith  :  on 
la  trouve  dans  le  jEtrium  Aflronomice 
de  M.  Horrebow  ,  p.  J  6*7. 

7.  La  tahU  de  M.  Horrehow  lui-mê- 
me ,  fe  trouve  dans  le  même  ouvrage  ; 
elle  indique  les  réfraftions  de  10'  en  10*  de 
hauteur  ,  depuis  l'horizon  jufqu'au  iode- 
gré  ;  de  20'  en  2g'  jufqu'au  iÇ^.  ;  de  30'' 
en  30'  jufqu'au  ^,  &  continue  de  degré 
en  degré  jufqu'au  90e.  Elle  eft  conftruite 
de  la  même  façon  que  la  précédente  ,  mais 
feulement  fur  9  données  comprifes  entre 
la  hauteur  o  &  72^  ^2'.  Les  obfervations 
qui  ont  fourni  ces  données  ont  été  faites 
en  1719  &  172.0,  dans  la  tour  afîrono- 
mique  cle  Copenhague. 

8.  La  tsHe  de  M.  iVur^elBau  fe  trouve 
dans  fon  Uranies  noricce  hafis  afironomi- 
co-geographica ,  p.  î8  ;  dans  le  manuel 
afironomiqiie  de  Roji  ,  p.  z^8  ,  &  p.  ^o ^ 
du  tome  JII ,  noui'.  ^'4,  Elle  eft  calculée  en 
minutes  &  fécondes  pour  chaque  degré  de 
hauteur  ,  fur  le  principe  adopté  par  Def- 
cartcs  &  d'autres  hauteurs  ,  de  la  propor- 
tion conftante  entre  les  fmus  des  angles 
d'inclinaifon  &  ceux  des  angles  rompus  ; 
car  M.  Wurzelbau  ayant  déterminé  la  ré- 
fradion  de  5'  10"  pour  la  plus  petite  hau- 
teur méridienne  du  foie  il  à  Nuremberg  , 
&  fuppofant  ,  d'après  d'autres  obferva- 
vations  ,  la  réfradion  horizontale  de  30' 
2,8",  a  trouvé  que  pour  fatisfaire  à  ces 
deux  données ,  il  falloit  fuppofer  la  hau- 
teur de  l'athmofphere  d'un  mille  d'AlIe- 
ipagne  ,   ou  de  la  jIô  partie  du  rayon  de 
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h  terre  ;  après  quoi  il  lui  a  été  facile,  ait; 
moyen  du  principe  mentionné  ,  de  déter- 
miner la  réfradion  aflronomique  pour  une 
hauteur  quelconque.  On  peut  voir  fa  mé- . 
thode  dans  fon  ouvrage  cité  plus  haut  qui 
fait  partie  de  fes  Opéra  geographico-af-^ 
tronomica ,  imprimé  in-fol.  à  Nurem- 
berg ,  en  1728. 

9.  La  table  de  M.  Daniel  BernoulU  ^ 
conftruite  pour  chaque  cinquième  degré 
de  hauteur  &  inférée  dans  VHydrodyna" 
mi  que  ,  p.  zzz  ^  &  dans  le  traité  fur  la. 
route  de  la  lumière  ,  par  M.  Lambert.  Elle 
eft  fondée  fur  deux  formules  qui  fuivent 
le  rapport  de  l'air  naturel  que  nous  refpi- 
rons  au  vuide  ,  &  fervent  l'une  pour  les 
hauteurs  au  -  deftbus  de  4^^  ^  l'autre  au- 
deflus  ;  elles  fuppofent  feulement  la  réfrac- 
tion pour  une  hauteur  quelconque  ,  biea 
connue.  M.  Bernoulli  a  conftruit  fa  table 
en  adoptant  avec  M.  Caflini  <)'  28"  pour 
la  réfradion  à  la  hauteur  de  10  d.  On  trou- 
ve ces  formules  dans  V Hydrodynamique, 
p.  zzz  y  ôc  dans  V expojition  du  calcul  af^. 
tron.  p.    10  j. 

10.  On   trouvera  dans   la   defcrîption 
de  la  terre  ,  par  M.  Lulofs  ,  &  dans  le 
tome  I  de  la  nouvelle  édition  du  manuel 
afiron-  de  Rofi,  p.  6^4  ,  une  taHe  qui  fait 
voir  quelle    eft   la   réfradion  de  lo^  en 
lod  ,  fuivant  onze  dilFérens  aftronomes  , 
&  M.  de  la  Lande  a  comparé  quelques 
taHes  avec  celle  de  M.  de  la  Caille  (  af-  • 
tronomie  y    tome  II  y  p.    ^J^.)   Mais  re-. 
marquons  à  préfent  que  les  tables  précé- 
dentes   peuvent   déjà  en    quelque  façon  • 
être  nommées    tables  anciennes   \  nous 
allons  en  faire  connoître  quelques  autres 
fondées  fur  des  obfervations  plus  récentes. 
Les  premières  tables   qu'on  peut  mettre 
au  nombre  des  nouvelles  ,  font  celles  de 
M.  Bouguer  qui  contredirent  l'opinion  oh 
étoient  MM.  Caflini  &  Roemer  ,  que  les 
réfradions  étoient   plus  grandes  dans  les 
lieux  plus  élevés  ,  qui  confirmèrent  les  re- 
marques de  M.  Richer  fur  la  diverfité  pro-^ 
duite  par    la  différence  des    climats  ,  &, 
qui  en  firent  remarquer  aufli  une   très-. 
grande  relativem.ent  à  la  différence  de  la. 
denfité  de  l'atmofphere  à   des    hauteurs 
fort  inégales.  On  a  de  M.  Bouguer  : 
II.  Table  des  réfractions  conftruite  fûts 
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lis   obfervatlons  faites  au  niveau  de}a 

mer  dans   la  %one  torride.   (  Voye\  mé- 
moires de  Paris  tj^d  ,  injlit.  afiron.  p. 

417-  )  ....       \     -,    •   '      .    .-r 

12.  TàHedes  ré/raâionspourQaitOjdans 
là  T^one  torride,  élevé  de  i^-JS  toifes 
au-dejjus  du  niveau  de  la  mer  ,  avec  une 
petite  table  d'équation  ,  qui  montre  ce 
qu'il  faut  ajouter  pour  les  lieux  moins 
élevés  de  ^00  toiles  ,  &  retrancher  pour 
les  lieux  plus  élevés  ;  on  la  trouve  dans  les 
mém.  de  Vacad.  zjo^  ,&c  fi  je  ne  me 
trompe,  dans  la  méthode  d'^ohferver  fur 
mer ,  &c.  M.  de  la  Lande  l'a  mife  dans 
la  conn.  des  temps  ij6£,  ,  où  il  a  même 
fupplée  lesréfradions  pour  les  trois  premiers 
degrés  (  qui  manqu oient  dans  la  tahie  de 
M.  Bouguer  )  ,  &  a  changé  un  peu  la  pe- 
tite table  d'équation- 

13.  On  peut  joindre  maintenant  à  ces 
deux  tables  de  M.  Bouguer  ,  celle  que  M. 
l'abbé  de  la  Caille  a  conllruite  en  deux  co- 
lonnes pour  le  Cap  &  pour  Paris ,  ajlron. 
fundam.  pag.    2.24  ,  qui  fe  trouve  aufTi 
dans  les  Ephémérides  de  Vienne  1759» 
&  toutes  les  années  fuivantes ,  &  par  la- 
quelle il  a  déterminé  le  rapport  des  réfrac- 
tions à  Paris  à  celles  au  Cap  ,  comme  41 
à  40.  I!  avoit  befoin  de  ce  rapport  pour 
mieux  déterminer  les  réfradions  moyennes 
à  Paris ,  parce  qu'il  avoit  fait  au  Cap  une 
partie  des  obfervations    qui ,    combinées 
avec  la    formule  de  M.    D.    Bernoulli , 
lui  dévoient  fervir  à  conftrmre  fa  table.  Le 
but  de  M.  de  la  Caille  ,  en  s'occupant  des 
réfradions  ,  étoit  principalement  de  déter- 
miner l'influence  des  variations  de  lath- 
mofphere  &  de  la  température  de  l'air  , 
&   de  donner  une    table  àQS    réfradions 
moyennes  avec  une  table  d  équation  rela- 
tive à  ces  vaiiations  ;  il  trouva  qu'un  pouce 
d'augmentation  dans  la  hauteur  du  baro- 
•  mètre  ,  ou  dix  degrés  d'abaifïement  dans 
la  hauteur  du  thermomètre  de  Rtaumur , 
produifoient  une  augmentation  de  /y  par- 
tie de    la  réfraction    moyenne  {rriém.  de 
l'acad.   2j^^)  M.  Mayer  s'étoit  occupé 
des  mêmes  recherches,  rpéme  avant  M.  de 
la  Caille  ,  &  avoit  déterminé  cette  aug- 
mentation de  25-  M.  de  Luc  ,   en  vertu 
de  quelques  remarques  qui  paroidènt  trcs- 
fondécf.  (  Recherches  Jibr  les  modif.  de 
TomeXXXIL 
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tathm.' tome  II ,  pag.  z6^)  .,  foupçonne 
cette  augmentation  encore  plus  grande, 
&  environ  de  21  '■,  quoi  qu'il  en  foit ,  voici 
les  deux  tables  qui  ont  réfulté  des  travaux 
de^  M.  de  la  Caille  ;  &  il  faut  remarquer 
que  la  première  ne  s'étend  ,  ainfi  que  «**. 
i  j,  que  jufqu'au  48e.  degré ,  &  que  la  fé- 
conde n'efl  plus  applicable  pour  des  hau- 
teurs moindres  que  6à  ^  à  c^ufe  des  iné-, 
galités  trop  irrégulieres  près  de  l'horizon. 

14.  Table  de  la  réfraction  moyenne  à 
Paris ^  lorfque  le  baromètre  efi  à  z8  pouces 
de  hauteur ,  6"  le  thermomètre  de  Réau- 
mur  ,  à  dix  degrés  au-deffus  de  la  congé- 
lation. Elle  fe  trouve  dans  Afiron.  fun^ 
dam.  pag.  2.  i  4 ,  &  à  la  .fin  dans  .  la  conn, 
des  temps  i/jGo^  Hx'^ \  •,  &d^ns'les 
Ephémérides  de  Vienne  1759,  années 
fuivantes  j  on  y  a  ajouté  la  Tetraciion  pour 
les  fixVremiers  degrés,  fuivant  Halley  ,  en 
1  inférant  dans  la  conn.  des  temps  ij6^~ 
<?5  ,  &  dans  \expl.  du  calcul  ;  mais  ces  fix 
nombres ,  qui  font  les  derniers  dans  la 
table  ,  font  tirés  de  Cafîini  dans  les  tables 
de  Halle V  ,  eMition  d^  Paris  ,  tonu  11  ,,pj, 
j6  ,^  dans  là  conn.  des  temps  ij  6^ .  ;,,^ 

Jufqu'alors  cette  table  n  étoit  calculée 
que  pour  chaque  degré  de  hauteur  ,  mais 
M.  de  la  Lande  la  inférée  beaucoup  plus 
étendue  &  avec  les  différences  ,  dans  la 
conn.  des  temps  ,  années  1771  &  fuivan- 
tes ,  &  il  y  a  mis  la  rçfraâion  pour  les  fix 
premiers  degrés,  en  là'calculantpar  la.regle 
deM.Simfon,  qui  a  prouyé  {Mmhém.  Dif- 
fert.  1 743),  que  les  réfradions  fout  propor- 
tionnelles aux  tangentes  des  diftances  ap- 
parentes au  zénith  ,  diminuées  de  trois  fois 
la  réfradion. 

15.  a  Dénominateur  d'une  fracl ion  iont 
le  numérateur  ejî  i  ,  O  dont  la  valeur 
exprime  la  partie  variaHe  de  la  réfrac^ 
tion. 

Cette  table  accompagne  conftamment 
la  précédente  ,  excepté  dans  les  deux  pre- 
miers &  les  quatre  derniers  volumes  de  la 
conn.  des  temps  de  M.  de  la  Lande  ;  elle 
exprime  le  nombre  par  lequel  il  faut  divi- 
fer  la  réfradion  moyenne  ,  n^.  za  ,  pour 
avoir  la  quantité  dont  elle  diffère  de  la  vé- 
ritable :  elle  eft  à  double  entrée  ;  les  nom- 
bres font  calculés  pour  huit  différentes  hau- 
teurs du  baromètre  ,  depuis  27?  4I  jufqu'à 
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aSp  o^ ,  8c  pôut  1^  hauteurs  tîu  thërttto- 
titetre  ,  depuis  -f-  i^6d  jutiqu'à  -  ^«l. 

15.  3.  Le  petè  Pilgram  a  tt^nsfomré  & 
étendu  tùttrè  ^if^/e  pour  facilitât  la  réduc- 
ftoti  des  obrervatîons  q^ri  fe  font  à  Yièûné; 
fa  tabÎ€  qin  fe  trouve  dans  les  Epke'mr'*- 
Tides  de  Vienrre  ,  p'our  t/'^?  &:  les  années 
fiiivantrei  ,  mdeperrdamTuentda  la  pr^é- 
dente  ^-iV  'â  ')  ,i  cft  ei\  tdeux  trames  ;  la 
ptemtei4-ihd4ue>î^;^mrelir  éù  h  réfrac- 
tion -hîô^fenne'pout-  ehaqite  -ehangem ent 
StL  babo'fnetTe  d'une '%ne  en  teiuteur  ,  de- 
puis 3'o  pouces,  méfure  àc  Vienne  ,  jur^ 
qu'à  24.  polices  ;  la  féconde  partie  centrent 
pour,  cilaque  ^egré  de  îiauteui-  du  thcrmo- 
rit<2ti-e  à'e  Rearartuty  dt^iis  '^  jufqu'à  -^ 
i=<^"i  ,"lè^-*drvifeut  ^e'IaVe'fïîaéfion  déjà  cor- 
Jigéfe'  pour  la  !iautéuT  du  barbinctfe. 

'''  '  <Gn  ' aVoit  dL'i si  infërë  dans  queltfues-uns 
^s  vbî'umés  prëcédens  de  c6s  E'phéméri- 
des  MnQ  table  dans  laquelle  «n  indique 
)es  degJ-és  des  thermomètres  de  Fiile  , 
êe  Fahrenhetth  &:  de  la  Hiiiè  ,  qui  ré- 
î>6n<ient  à  3  rdifféi*ens  degre'ç'dti  tliermo- 
itterrô  dô"^  .•  de  Réaiim*tir  ; .  cette  table  , 
conÛ]^kè  ài'faveuT'dé  CëùK  qui  font  ufàge 
^'un*  'de'  tes  butres  thermomètres  ,  qui 
«ft  utile  aulH  ,  abfba^on  faite  des  réfrac- 
tions ,  a  été  Confervée  &  précède  la  table 
t'5  ^  dans  tes  Evem,érid^:s  -de  Vienne  ,  de- 
puis'1767.  ^^  ■\-;;^^^-.  •  . 

16.  La  taBfe.'S^  M.  Btadîey  ,  con-Ôrtiite 
flir  les  obferyations  dé  ce  grand  aftronome , 
•corribinéé  avec  la  règle  de  M.  Simfon  , 
•citée  au  n''.  24  ,  â  firivi  la  ra^/e  dô  M. 
xJe  la  Caille  ,  elle  donne  les  réfraiSlions 
tnoindres  d'environ  t  $"  ;  &  M.  Bradley 
met  cette  différence  ,  non  fans  quelque 
apparence  àe  râifon  ,  fur  le  com;it'é  du 
fexfcant  d«  ^  pies  dont  s'étoit  fôrvi  M.  de 
fe  Caille  ,  ce  qfti  proitve  pOîit  'Ih  fond  un 
grand  accord  entre  les  deux,  allronomes. 
La  tàb}e  de  M.  Bradley  fe  trouve  dans 
xm  ouvrage  de  M.  Waddington  ;  Londres 
1763  ;  dans  le  Bridsk.  Mar.  i^uidc  j  &c 
dans  tous  le«  volumes  du  Naùncal  Al- 
manach  de  M.  Maskelyne  ;  dans  la  Conn. 
des  temps ,  années  ij6')-—iy'jo  ;  dans  la 
première  édition  de  XAfironomie. 

17.  On  a  aufïi  l'inverfe  de  cette  table 
de  M.  Bradley  ,  où  l'on  trouve  en  dé- 
grés &  minutes  les  hauteurs  apparentes 
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^tiî  répondent  à  la  réfraâîon  exprimée 
en  minutes  êxaâes  :  cette  table  ,  qui  eft 
commode  pour  les  marins  ,  fe  trouve  dans 
le  British.  Mar.  Guide  ,  &  dans  la  Coim^ 
dts  temps  1765. 

18.  La  table  de  M.  Mayer  n'a  été  pu-* 
bliée  tju'-en  1770  ,  à  Londres  ,  avec  fes 
nouvel^  tahhs  de  îa  lune  ;  elle  eft  fondée 
fur  (es  obfervations  &  fur  la  formule  fdi- 
'TdAVQ  qu'il  a  trouvée  lui-même  ,  mais 
qtre  j«  ne  fâche  pai  qu'il  ait  démontrée 
aucune  part  ;  peut^-écre  trouvera*t-on  cette 
démonftration  dans  un  mémoire  fur  Ix 
mefure  de  11  <h^leur ,  faifant  partie  des 
ouvres  pojlhumes  de  M.  Mayer ,  que 
va  publier  M.  Lichlenberg. 

(_!  T  u,'.046  ï;  5  L       ^        1  t  o,  G046  t  ■^. 

i^i  t  0,0046  r,|j* 

«r  efl:  la  diftance  apparente  au  zénith  ^ 

i  la  hauteur  du  baiometre  en  pouces, 
de  Paris  , 

r  Les  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur 
au-deflus  de  la  congélation. 

La  table  eft  divifée  en  trois  colonnes  j 
dans  la  première  on  voit  la  Pcfraélioa 
mo}'enne  poisr  la  hauteur  du  baromètre 
28  pouces ,  &  la  hauteur  du  thermomètre 
<iod  au-dôffus  de  la  congélation  ;  dans  la 
féconde  &  la  troilieme  les  quantités  à 
ajouter  ou  à  r^etrancher  pour  un  change- 
ment de  101  dans  la  hauteur  du  bai'o- 
mètre  ,  &  de  10  j  dans  celle  du  thermo- 
mètre. 

La  table  n'ed  conftruite  que  pour  chaque 
degré  de  hauteur  des  aftres  ;  dans  la  fe* 
cènde  &  la  troilieme  colonne  les  nombres 
manquent  pour  les  hauteurs  86  ,  87  ,  88 
&  89  degrés  ;  mais  pour  le  90^.  ,  ils  font 
55''  ,  o  6c  129"  z.  La  ré:radion  hori- 
zontale moyenne  efl:  30:! ,  50' ,  8  ;  on  a 
joint  à  la  taUe  une  indication  pour  la 
réduire  au  pied  angiois ,  &  au  thermo- 
mètre  de  Fahrenheith. 

19.  La  table  des'réfraârons  la  plus  nou- 
velle ,  efl;  enfin  celle  que  M.  Bonne  a 
calculée  liir  la  règle  de  M.  Simfon  ;  mais 
dans  la  fuppofition  qu'il  faut  retrancher  » 
avec  le  ti-iple  de  la  réfiradion ,  une  cer- 
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tâîrie  partie  du  cofinus  de  la  dîftance  au 
zénith  :  cette  table  qui  ne  diffère  guère 
de  /î*.  ^4  j  eft  trés-étendue  ,  ôc  n'eft  im- 
primée encore  que  dans  la  nouvelle  édition 
de  V Ajlronomie  ,  où  on  l'explique ,  tome 
II  )  P^ë-  ^^^  '  ^'  Bonne  y  a  Joint  : 

20.  Table  des  de n fîtes  de  ïair  ou  chcm- 
gement  de  réfraction  ,  pour  tous  les  de- 
grés du  thermomètre  ;  depuis  +  jojuf- 
qu'à  —  8  ,  &  pour  toutes  îes  hauteurs  du 
baromètre  ,  de  ligne  en  ligne  ,  depuis 
7.6?  61,  jufqu'à  28.'  9^  ;  ony  trouve  les  lo- 
garithmes de  la  deniité  ,  qu'il  faut  ajouter 
aux  logarithmes  de  la  réfraôion  moyenne 
(  19  )   pour  avoir  la  véritable. 

21.  Il  nous  refte  à  indiquer  deux  petites 
tables  ,  l'une  de  M.  le  Monnier,  pour  les 
réfradions  horizontales.  (  Voyeifes  Ob- 
Jîn'ations  in-folio  ,  tiv.  //  ,  p.  27,6" 
Me'm.  de  îacad.  t'/3&)  j  f autre  de  M. 
Cafîini  de  Thury,  pour  les  étoiles  voifmes 
du  zénith ,  imprimée  dans  fon  ouvrage 
Mérid.  de  Paris  ,  vérif.  p.  8z. 

Lz  table  de  M.  le  Monnier  n'en  eft  pas 
une  ,  à  proprement  parler  ,  car  ce  font 
feulement  fix  réfradions  déduites  de  (ix 
hauteurs  méridiennes  du  foleil  ,  obfervées 
à  Tornea  de  moins  de  5  degr^  ,  & 
comparées  avec  le  cactil  des  tables  ;  & 
on  trouvera  aufli  dans  les  Mémoires  de 
2j-/^Z  ^  fouvrage  Çefmo^rapkiq-ue  de 
M.  Lulefs  ,  une  table  de  M.  CaiRni  de 
Tliury  ,  des  hauteurs  du  Jvleil  ,  obfer- 
vées en  1741  &  1741 ,  à  différentes  hau- 
teurs du  thermomètre ,  avec  les  différences. 

22.  Quant  à  la  tablât  M.  Caffini  de 
Thupy  .  pour  les  étoiles  voifines  du  zé- 
nith j  elle  eft  conftruitç  en  fécondes  & 
tiercçs  pour  chaque  dixième  minute  de 
diftance  au  zénith  jufqu'à  i8«i;  on  s'eft 
fervi  de  l'hypothefe  de  M.  Bo«uguer,(i1tf^VA. 
d*ohjeruer  fur  mer  la  hauteur  des  aftres  , 

]^aig.  57  ^  ftii'.  )  Ces  deux  célèbres  aca- 
démiciens ont  çxpofé  encore  d'exceJfentes 
vues  pour  perfectionner  la  tliéorife  de$  ré- 
fradiorts  ;  le  premier  da^s  fps  Mémoires' 
de  !*acad.  des  Sciences  de  Paris  .  anni^e 
1766  ;  le  fécond  dans  le  même  Recueil  y 
année  174.2  ;  &  dans  un  Mémoire-  quij 
vient  d'être  imprimé  dans  le  volume  qua-i 
trieme.  des  Noureaux  Mémoires  de  BcfHp  "^ 
il  prouve  dans  ce  dernier  qtie.teutcsdiofes 
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égales  d'ailleurs,  îes  réfradionsfont  plus- 
grandes  au  fud  qu'au  nord.  •-■        '    ; 

Je  remarquerai  à  cette  occaftûn  qu^oftJ 
ignore  affez  communément  que  M.  Ma- 
rinoni  croyoit  avoir  remarqué  à  Vienne  ^ 
que  la  réfradion  horizontale  eft  plus  grand© 
à  Toccidentqu'à  Torient ,  ce  qu'il  attribue 
aux  particules  plus  grofÉeres  àl'occidenty 
élevées  par  le  foleil.  t^oyei  Spécula  ajtron^ 
L.  lï,  feCt.  1 ,  c.  a  ,  §.  ;i. 

Il  me  refte  à  ^arJep,  ainfi  que  je  l'ai 
pron-ûs  ,  de  quelques  formulas  qvù.  n*oiMi 
point  été  réduites  en  tables.  ) 

M.  Heinfius  a  publié  deux  difïèrtations 
en  1748  &  1749  j  ^^^  ^^  examine  les  ré-» 
fraébons  ealeulées  qui  réfultent  de  IHiyy 
pothefe  ,  que  les  rayons  traverfant  l^ath-» 
mofphere  en  lignes  droites  -,  8^  il  trouva 
que  les  réfultats  ne  différent  que  peu  des 
tables  fondées  fur   les  obfervations. 

M.  Fuier  a  trouvé  pour  la  réfradion  una 
Formate  qui  comprend  la  hauteur  du  ba* 
ronxetre  &  celle  du  thermomètre  ;  &  il 
a  pu|?lié  enfuite  dans  les  Mémoires  de 
Berlin  ,  17^4  ,  un  grand  Mémoire  fur  1« 
même  fujet ,  où  il  dtfcute  différentes  hy-r 
pqthefes.  Voyez  Expof.  du  calcul,  p.  108; 

\x  Foimule^  àç  y^.  Lambert  fe  trouve 
dans  fon  puvragç  fur  là  Route  de  la  lu* 
rniére'*;  -d  la  Haye,  17^ S^  ;  mais  il  faut  con» 
fiilcef  pr^é-àbfeîîitent  l'édition  allemande 
augmentée  qui  en  a  -'été  faite -à  BerHa. 
en   1773.  'l'!^'   •    *^'-- 

La  formule  enfin  de  M.  de-  la  Grange 
vient  d'êtrç  piibjiéè  dans  le  troiftecne  vo^ 
lume'  des  Komèqux.  M^'m-inres  de  Berlin. 
'  Tables  'd^aberratîen  pou^r  Us  étoiles 
fixes  ù  tes  planètes,  \.^hii^<>i:e&c  la  théorie 
de  Faberrat|Ôh  *de  k  luF^ere'eft  expofée 
dans  ce  Drcfiqnrraire  '^vec  une  étendue 
fuffifante  pour  que  no.m  fo>K>ii>s  difpenfés 
d'en  parler  avant  que  de  rendre  compte 
des  tàbks  qui  ^bivenC  feite  le  fujot  dfe 
cet  article,  ^^is  aurons-  oceafion  ,  on 
chemin  fai^nt  ,  4^  citer  quelques  ouvrages 
qui  traitent  de  cette  raàtwre  ,  &  qui  ne 
font  pas  indiqués  dans  ce  DiÛionnaire  , 
&  nous  ne  ferons  mentkyn  ici  que  4e  queJj. 
que*  diéèrt^cioft^  pvibli^es  ^  fvowe  i^  à 
tlpfal.  Les  ^remi^res  ont  pour  auteurs 
MM.  fiofcovith  '&^  AfcM  ,  &  W:  ^^ 
imprimées  en  1742   &   1768'' :  les -auçres 
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font  de  M.  Durocus ,.  qui  a  donné  énfuite  ," 
aufïi  en  1750  ,  dans  les  Mémoires  de 
TAcad.  de  Stockholm  ,  des  formules  d'a- 
berration ,  peu  difFe'rentes  au  fond  de 
plufleurs  autres  formules  connues  ,  où  l'on 
confidere  pareillement  l'angle  de  pofition 
pour  les  aberrations  des  fixes  en  afcenfion 
droite  »Sc  en  déclinaifon. 

Les  premières  tables  générales  d'aberra- 
tion qui  ont  été  publiées  ,  font  celles  de 
M.  Fontaine  des  Crûtes  ,  dans  l'ouvrage 
qu'il  fit  imprimer  à  Paris  en  1744  ,  & 
que  )e  n'ai  pas  pu  me  procurer  ;  mais  ces 
tables  ne  font  conftruites  que  pour  les 
aberrations  en  longitude  &  en  latitude. 
Quoique  M.  Clairaut ,  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  1737  ,  &  M.  Simfon  , 
dans  fes  EJfays  onfeveralfubjecls^  ^74^  , 
cufTent  donné  déjà  des  formules  pour  conf- 
truire  des  tables  de  l'aberration  en  af- 
cenfion droite  &  en  déclinaifon  ;  M.  l'abbé 
de  la  Caille  ,  qui  avoit  plutôt  befoin  des 
dernières  pour  réduire  fes  obfervations  , 
y  fuppléa  par  les  tahles  qu'il  a  publiées 
en  1748  ,  dans  les  Fundamema  afirono- 
mi(B  :  elles  font  conftruites  fur  les  for- 
mules de  M.  Clairaut  ,  réduites  ,  d'une 
manière  élégante  ,  à  des  exprefîions  plus 
fimples  ,  que  M.  de  la  Caille  indique  dans 
fes  leçons  d'aftronomie,  fans  les  démontrer. 
Ge  n'eft  pas  cependant  par  l'analyfe  de 
ces  tables  ,  de  M.  de  la  Caille  même  , 
que  nous  commencerons  ;  car  M.  de  la 
Lande  ayant  publié  ces  tables  ,  feulement 
fous  une  forme  un  peu  différente  ,  dans 
nn  ouvrage  beaucoup  plus  répandu  que 
les  FundûLmenta  ;  favoir ,  l'édition  françoife 
.des  tables  de  Halley  ^  ^^F'-^ y,  U")?}  c'eft 
ta  ces  tables  de  M.  de  la  Lande  que  nous 
deflinons  la  première  fcélion  de  cet  article. 
■i,  .  Section  J.  Tables  d* aberration  ,  dans 
4t  recueil  de  M.  de  la  Lande,  i.  Table  de 
$^  pl^s  grande  aberration  en  longitude  Ù 
re/i  Ixtitudes  des  étoiles  fixes.  Cette  table 
,eft  la  treizième  ,  pag.  183  \  elle  eft  cal- 
;  culée  pour  chaque  2e,  degré  de  latitude  , 
jufqu'au  62^.;,  &  pour  chaque  degré  ,  juf- 
.  qu'au  po*' .,  &  contient ,  pour  l'aberration 


'tn  longitude ,  les  valeurs  de-^-j^  ,  & 

pour  l'aberrattion  en  latitude  ,  cell^  de 

'20".  fin.  lat.       .   '        .. 
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2.  Ta^Iede  la  plus  grande  aberratîofidet 
étoiles  en  afcenfion  droite.  Cette  aberra- 

tion  s  exprime  par      ^.^^  j^ —  ou  M  eft 

l'angle  que  fait  l'écliptique  avec  le  mé- 
ridien ,  &:  D  la  déclinaifon  de  l'étoile. 
(  Voyez  yijironomie  ,  tome  III  ,p.  2.05.  ) 
La  table  ^Vl.  page  2^5  ,  eft  calculée 
fur  cette  formule  pour  toutes  les  afcen- 
fions  droites  de  l'étoile  de  3^^  en  3^ ,  & 
à  peu  -  près  pour  toutes  les  décUnaifons 
de  3d  en  3^  jufqu'au  51^.  ;  &afin  qu'on 
puiffe  trouver  facilement  l'aberration  pour 
des  déclinaifons  plus  grandes  ,  M.  de  la 
Lande  a  ajouté  une  colonne  ,  qui  contient 
les  logarithmes  de  20'  '  fin.  AI ,  pour  toutes 
ces  afcenfions  droites  de  3^  en  3'^  ;  de 
forte  qu'on  n'a  qu'à  retrancher  de  ces  lo- 
garithmes celui  de  cof.  D  pour  avoir  celui 
du  nombre  cherché.  Au  refte  ,  pour  trou- 
ver facilement  ces  logarithmes  de  20'  '  fin. 
M ,  qui  font  conftans  pour  toutes  les 
déclinaifons  ,  voici  peut-être  ce  qu'on  a 
fait  :  on  aura  regardé  dans  les  tables  de 
l'afcenfion  droite  de  chaque  degré  de 
l'écliptique  ,  ou  de  celles  de  la  rédudion 
de  l'écliptique  à  Téquateur  ,  quel  degré 
^  à.  peu-près  répond  à  3  ,  6  ,  9  de  degrés 
d'afcenfion  droite ,  &  on  en  aura  formé 
la  table  n°.  5  ,  ci-defTous  ;  on  aura  enfuite 
pris  dans  les  tables  communes  aufti  ,  de 
l'angle  M ,  pour  chaque  degré  de  longi- 
tude l'angle  répondant  à  ce  degré  ^  ;  on 
aura  cherché  dans  les  tables  le  log"àrithme 
du  finus  de  cet  angle ,  avec  quatre  déci- 
males ,  &  on  y  aura  ajouté  le  logarithme 
de  xo" ,  Par  exemple,  à  çd  d'afcenfion 
droite  ,  répondent  un  peu  mpins  de  lo^  de 
l'écliptique  ;  l'angle  ikf,  pour  cette  longi- 
tude lod,  eft  66^  ')^'^  \  fon  logarithme 
eit  9.  <^6^')  ,  ajoutant  logarithme  20=1. 
3010  ,  on  a  I  ,  2645  pour  le  logarithme 
confiant  de  la  table  \  &  fouftrayant ,  par 
exemple  ,  de  ce  logarithme  celui  de  cof. 
5id,  qui  eft  9.  7988  ,  il  refte  i.  4657  , 
ou  le  logarithme  de  29"  ,  2  la  plus  grande 
aberration  de  l'afcenfion  droite,  comme 
dans  la  table. 

3.    Table  pour  trouver  la  plus  grande 
aberration  en  déclinaifon.  Cette  aberra- 
tion s'exprime  par  la  formule  20'  fin.  y, 
1  (  Voyez  Afironomie  ,  tome  I IJ.    pa^6. 
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aoj.  )  oh  y  eu  un  angle  ou  quelquefois  |  trois  premiers  chiffres  du  cofînus  de  chaque 
le  fuppîément  d'un  angle  ,  dont  le  coiînus  ,  degré   du  cercle  ,  ou 

cof-  obi  ecl.  cof.  S  - 

^~*  cof.  a 

déclinaifon  du  point  de  l'écliptique  ,   qu^  ,  _ 

tépond  à  rafcenfion  droite  de  l'étoile  ,  chijres  du  produit ,  eu  feulement  deux  , 
&  par  S  la  fomme  ou  la  différence  de  a'V^  ^'<^^  peut  avoir  les  dixièmes  de  féconde, 
&  de  la   déclinaifon  D.    Or  ,    quand  on    ^ -^  *^'-'^  -^-^   -"^^^   ^^^^  ^^^^  " ' 


4.  Cofinus  ,  par  lefquels    on  multiplia 
grande  aberration  pou 
tMioa    acluelle  en  fécondes 


-,  en  entendant  par  a  la  ^  la  plus  grande  aberration  pour  avoir  Paler-- 


otant  trois 


a  trouvé  ,  comme  dans  le  n°.  précédent  , 
le  degré  de  l'écliptique  qui  répond  à  une 
afcenlion  droite  donnée  ,  on  trouve  dans 
les  tables  de  la  déclinaifon  de  chaque  degré 
de  l'écliptique  l'arc  â  ,  &  on  achevé  fo- 
pération.  Par  exemple  ,  la  longitude  pour 
36^  d'afcenfion  droite  ell  38=*  23'  ;  la 
déclinaifon  a  de  ce  point  de  l'écliptique 
eft  i4d  20'.  Suppofons  la  déclinaifon  D 
de  3od  bor.  fi  l'on  fait  la  figure  ,  on 
verra  qu'il  faut  en  fouftraire  a  pour  avoir 

5  y  qui  devient  içd  40' ,  moyennant  quoi 
,  Tcof.  obi.  ecl.  cûf^l  ^ 

log.  L IzCa J='9-9597=^^>cof. 

24d  18'.  Le  logarithme  du  fmus  de  cet 
angle  efl  9.61438  ;  ajoutant  fm.   20  = 

1.  30103  ,  on  a  0.91541  ,  log.  de  8"  , 

2,  la  plus  grande  aberration  cherchée  , 
comme  dans  la  table. 

Quand  on  cherche  les  aberrations  ac- 
tuelles pour  un  jour  donné  ,  il  faut  mul- 
tiplier la  plus  grande  aberration  par  ï argu- 
ment annuel ,  qwi  efl  toujours  la  diffé- 
rence entre  la  longitude  aâuelle  du  foleil 

6  celle  qu'a  le  foleil  lorfque  l'aberration 
dont  il  eft  queftion  eft  la  plus  grande. 
Or  ,  cette  dernière  longitude  eft  la  lon- 
gitude même  de  l'étoile  ,  pour  l'aberra- 
tion en  longitude  \  mais  pour  l'aberra- 
tion en  latitude  ,  ce  lieu  ,  du  foleil  &  la 
longitude  de  l'étoile  ,  augmentée  de  trois 
fîgnesj  de  forte  que  l'argument  annuel, pour 
ia  première  aberration  ,  eft  long.  et.  ^  , 
&  pour  la  féconde ,  il  eft  long.  et.  -f- 
90J  —  long,  f^  ,  ou  bien  ce  qu'on  nomme 
t élongation  de  l'étoile.  Ainfî ,  pour  trouver 
les  aberrations  aduelles  en  longitude  & 
en  latitude ,  on  n'a,  pas  befoin  de  tables 
particulières  pour  les  argumens  annuels  , 
puifqu'ils  font  connus ,  &  il  ne  refte  qu'à 
les  multiplier  par  le  cofmus  de  cet  argu- 
ment ;  on  eft  même  difpenfé  de  chercher 
ce  cofinus  dans  les  tables  ordinaires  ,  car 


Le  titre  de  cette  table  étoit  énoncé  un 
peu  différemment  ;  mais  M.  de  la  Lande 
l'a  corrigé  dans  les  errata ,  à  la  fin  de 
fon  Afironomie. 

Ç.  Quand  il  eft  queftion  de  l'aberration 
en  afcenfion  droite  ,  il  faut  fe  rappeller 
que  le  lieu  du  foleil  où  cette  abenatioa 
eft  la  plus  grande  ,  eft  dans  le  degré  de 
l'écliptique  qui  répond  à  l'afcenfion  droite 
de  l'étoile.  On  a  donc  befoin  ici ,  comme 
aux  noK  ;i  &  5  ,  de  la  longitude  d'un 
point  donné  de  l'équateur  ;  &  pour  la 
trouver ,  on  a  conftruit ,  foit  au  moyen 
diQs  tables  fubfidiaires  de  Flamfteed  ,  foit 
de  la  manière  que  j'ai  dit  au  n°,  z  ,  la 
petite  table  XIV .,  page  284  ,  laquelle  fait 
voir  ce  qu'il  faut  ajouter  à  l'afcenfion  droite 
donnée  de  degrés  en  degrés  ,  ou  en  ôter 
pour  avoir  le  degré  de  l'écliptique  cor- 
refpondant  ;  après  quoi  il  fufîira  d'en  re- 
trancher le  lieu  du  foleil  au  jour  donné 
pour  avoir  l'argument  annuel ,  dont  le 
cofinus ,  pris  dans  la  table  précédente  » 
fe  multipliera  par  la  plus  grande  aberration. 

6.  Table  pour  trouver  quelle  efl  la  Ion-- 
gitude  du  foleil  au  temps  oit  Vàben  ation 
d'une  étoile  en  déclinaifon  efl  la.  plus 
grande.  L'argument  annuel  de  l'aberration 
en  décUnaifon  fe  trouve  moins  facilement, 
&  demanderoit  toujours  un  calcul  afïbz 
long,  fi  l'on  n'avoit  pas  cette  fixieme  table. 
Le  heu  du  foIéil  qu'on  v  trouve  ,  exige 
d'abord  qu'on  connoifïe  l'angle  y  ,  duquel 
il  a  été  quefHon  au  /z".  5  ;  cet  arc  étant 
trouvé  ,  on  dit  :  le  finus  de  l'arc  y  ,  eft 
au  cofinus  de  l'afcenfion  droitéfde  l'étoile, 
comme  le  fimus  de  la  déclinaifon  de  l'étoile 
eft  au  finus  d'un  arc  Z  ,  c'eft  l'arc  calculé 
dans  la  table  de  ce  numéro  ;  or  Z  fera 
toujours  moindre  que  de  çod  ,  tant  que 
l'étoile  fera  en  dedans  des  tropiques  , 
&  tant  que  l'afcenfion  droite   de  l'étoile 

^boréalel    r. .. .    f    ï8od&3<<od'> 


< 


auftrale 


>  fera  entre 


I 


180 


/- 


U,  de  la  Lande  a  mis  dans  les  fiennçs  Içs  |     p^^g  jçg  autres  cas ,  on  f^it  :  le  ra^ç^ 
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efl  à  h.  tangente  de  l'obKquité  de  r<?cllptî- 
que  ,  comme  la  cotangente  de  la  déclinai- 
Ion  de  l'étoile  eft  au  linus  d'un  arc  A  ,  & 
î'arc  Z  fera  de  pks  de  ço-^  lorfque  Tafcen- 

fi'on    droite    de  Ft'toile  <  aufbaie  ï  ^^^^ 


tnire 


+ 


^ 

^ 


i8o4  —  A 


>' 


VarcZ 


/s'ajoute  à  oO 
1  s'ôte  de    6  s  j 


36od  ~  ^  j 
pour  les  étoiles 


. J  borea  es  ^  ^  Jorfque  leur  afcenfion  droite 

eft  dans  le  premier  ou  dans  le  dernier  quart 

•11.*  fl    M  /s'ôte    de    ii^l 

^  lequateur  ,   &  il  <^,^^^^^,^   4   6.J 

lorfque  Tafcenfion  droite  eft  dans  le  fécond 
&  le  troiiieme  quart  de  l'équateur.  La 
femme  ou  la  différence  trouvée  eft  un 
point  de  î'écHptique  ,  duquel  il  faut  ôter  la 
longitude  du  foleil  au  jour  donné  pour 
avoir  l'argument  annuel  de  l'aberration  en 
décHnaifon  ,  qui  fera  =  20"  fin.  y  ,  cof.  ar- 
§aiin.  (  Voyez  Levons  ctafironomie  ,  page 
no^.  Tables  de  BaUey  ,  tome  II.  pa^e 
st.60.  ) 

•'  La  table  de  M.  de  la  Lande  eft  conftruite 
'pour  chaque  6^.  degré  de  déclinaifon  & 
d'afcenfion  droite  ,  mais  en  fuppofant  les 
étoiles  auftraîes  ;  quand  la  déclinaifon  eft 
boréale,  il  faut  ajouter  fix  fignes  au  lieu 
trouvé  dans  la  table.  M.  de  la  Lande  avoit 
publié  d'en  avertir  dans  le  titre  de  la  table, 
mais  il  fait  cette  remarque  efîentielle  dans 
les  errata  ,  à  la  fin  de  fon  Ajironorme,  Il 
feroit  à  fouhaiter  que  cette  table  fût  plus 
^tendue  ,  parce  qu'elle  exige  qu'on  prenne 
de  triples  parties  proportionnelles.  Le  petit 
çxemple  qui  fuit  contribuera  encore  à  en 
çcli^rcir  la  conftrudion  ,  &  fera  voir  qu'on 
peut  fe  contenter  de  la  formule  fin.  Z  =' 

fin.  D  cof  «  , 

"^iin'y     quje  donne  la.  premier^  saalo- 

^e  ci-defîus  ,  6c  en  entendant  par  a  Faf- 
cenfîon  droite  ,  pourvu  qu'on  hffe  d'ail- 
leurs lies  co<nudépations  néceiTaîres. 

Nous  avipns  trouvé ,  au  n°.  3  ,  l'arc  \y 
p=i  2^d  18'  6c  le  losarithme  dcXon  ftnusj 
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«9.  61438  pour  D=  3od  5c<z  =  35d  J 
or  ,  L  fin,  3od  =  9.  69897  ,  &  X  <  cof. 
3^  d  =  ^.  90795  ;  la  fomme  9.  60693  di- 
minuée de  9.  614.38  ,  eft  9.  992.55  ou  le 
L  ,  fin.  79d  25'.  On  trouve  dans  la  table 
pour  30  d  de  déclinaifon  &  36  degrés  d'af-» 
cenfion  droite  ;  le  lieu  du  foleil  dans  8* 
19  d  26',  cequi  étant  augmenté  de6', parce 
que  notre  étoile  eft  boréale,  s'accorde  avee 
notre  réfukat. 

Nous  n'avons  pas  dit  quand  les  différen- 
tes aberrations  ,  mentionnées  dans  cett« 
analyfe  ,  deviennent  pofitives  ou  négati- 
ves ,  on  peut  s'en  inftruire  dans  les  auteurs 
cités  ;  par  exemple  ,  dans  les  Lepons  d^Af- 
t-rwiomie  de  M.  de  la  Caille  ,  pa-^s  xo 4, 

Seâiou.  II.  Tables  d'aberration  de  M. 
Vabbé  de  la  Caille.  Ces  tables  ,  comme  on 
Ta  déjà  dit ,  fe  trouvent  dans  l'ouvrage 
intitulé  Fundtmenta  afironomice  ,  6c 
comme  elles  font  proprement  l'original 
de  celles  que  nous  venons  d'analyfer  ,  il 
fufïira  d'indiquer  ici  en  quoi  M.  de  la 
Lande  s'en  eft  écarté  en  les  inférant  dans 
fon  recueil. 

1.  Nous  remarquons  d'abord  que  M.  de 
la  Caille  ,  n'ayant  pas  befoin  pour  fes  ré- 
duâions  de  l'aberration  en  longitude  &  ea 
latitude,  a  exclu  de  fes  tables  celle  du  n°.  2 , 
feci.  L 

2.  La  table  ,  n°.  z  ,  au  contraire  ,  fe 
trouve  ici  étendue  ,  même  jufqu'au  66<i' 
degré  de  déclinaifoxi. 

3.  La  table  n^.  5  ,  eft  la  même  :  c'eft 
la  dix-huitieme  dans  les  Fundamenta. 

4.  La  table  /i*^.  4 ,  ne  fe  trouve  pas  ici , 
parce  que  M.  de  la  Caille  a  fait  les  multi- 
plications etxedives  du  cofinus  de  l'argu- 
ment annuel  par  la  plus  grand  i  aberration, 
pour  tous  les  degrés  de  l'argument  annuel, 
&  en  fuppofant  la  plus  grande  aberration 

de  4",o,  5'',  Q 36' S. 0-  Cette  table ^ 

qui  eft  chej  lui  la  dix- neuvième  ,  page  z/, 
a  pour  titre  :  Reduc^^o  aberrationum  ma- 
ximarum  ad  aciaales  aberrationes  ;  quand 
la  plus,  grande  aberration  furpaflè  36",  o^ 
en  prend  la  moitité  ou  le  tiers ,  &  on  cher- 
che l'aberration  actuelle  correfpondante  y 
on  la  double  ou  on  la  triple  ,  ùc. 

5.  La  tabl^  n°,  5  ,  eft  ici  la  môvçi$  i  c'eft 
la  quinzienae ,  jp^$e  f  a.  : . 
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€.  La  table  n".  6" ,  qui  eft  ici  la  dix-fep- 
tieme  >  diffère  un  peu  de  celle  de  M.  de 
la  Lande  :  car  ,  i**.  M.  de  la  Caille  avoit 
choifi  un  arrangement  différent  pour  l'ar* 
gument  en  marge  ;  moyennant  quoi  les 
nombres  qui  commencent  les  coloanes 
chez  M.  de  la  Lande  ,  fe  trouvent  ici  au 
milieu.  20.  Il  y  a  aulîi  quatre  colonnes 
pour  cet  argument ,  au  lieu  de  deux  ,  afin 
qu'on  puilîè  voir  fur  le  champ  s'il  faut 
ajouter  le  lieu  trouvé  dans  la  taHe  à  os  ou 
à  6%  ou  s'il  faut  le  foullraire  de  6  ou  de  12 
(îgnes.  3°.  La  taHe  ne  contient  que  la 
moitié  des  nombres  de  celle  de  M.  de  la 
Lande  ,  parce  que  dans  celle-ci  on  n'indi- 
que qu'une  addition  ou  fonftraction  de  6 
lignes  ,  ainfi  qu'on  l'a  dit  ;  au  lieu  qu'avec 
celle  de  M.  de  la  Caille  ,  on  peut  auffi 
être  dans  le  cas  de  foullraire  de  12  fignes  ^ 
par  exemple  ,  quami  l'afcenfion  droite  des 
étoiles  boréales  eft  entre  90  d  &  270  d. 
EnfjR  ,  .\^.  M.  de  la  Caille  avait  ajouté  en 
revanche ,  A  la  tahk  ,  un  petit  fupplémeat 
pour  les  étoiles  voiîînes  en  même  temps 
tîe  l'écliptique  &  du  colure  des  foWices. 
Ce  fupplément  eu  conftruit  pour  tous  les 
degrés  d'afcenfion  droite  ,  &  pour  chaque 
degré  de  déclinaifon,  depuis  le  19^.  jufqu'au 
30^. 

Nous  remarquerons  encore  ,  dans  certe 
feâîon ,  que  \qs  formules  qui  ferv^ent  à 
déterminer  les  aberrations  en  afcendon 
droite  &  en  décKnaifon  ,  renferment ,  pour 
la  plupart ,  l'angle  de  pofition ,  formé 
par  le  cercle  de  latitude  &  celui  de  la  dé- 
clinaifon de  l'étoile  ;  que  M.  de  la  Caille 
a  fait  ufage  de  cet  angle,  &  qu'il  en  a 
même  conllruit  une  taMe  générale  ,  que 
M.  de  la  Lande  a  inférée  dans  la  Connoij- 
Jance  des  temps ^ i  7  &^,p.  100  &Jun'.Voy. 
'Conrroijjance  des  temps,  ijSG^pagz  z^z. 

Section  JII.  Tahus  d'aberration  de  M. 
Euler.  M.  Eulor  ,  après  avoir  drfcuté  la 
matière  des  abciTations ,  dans  les  aficiens 
Commentaires  de  Féten^ourg  ,  tome  Xl , 
&:dans  les  Mémoires  de  Berlin,  174'^» 
&  avoir  même  exprimé  les  mômes  aberra- 
tions de  différentes  manières  ,  s'eîl:  fervi 
d'une  partie  de  ces  formules  pour  faire 
mettre  des  tat>les  d'abcrr^ition  dans  Vu4l- 
manach  afiranomique  de  Berlin ,  de  l'an- 
née 1748,  &  de  phiieurs  années  fûivantes.  | 
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Nous  ne  parlerons  ici  que  des  aberrations 
des  fixes,  nous  propofant  de  revenir  ,  dans 
une  autre  fèéHon  ,  fur  celles  des  planète* 
&  des  comètes  ,  qui  faifoient  le  priîtcipal 
objet  des  recherches  de  M.  Euler. 

1.  Ah er ration  de  la.  latitude  des  étoilti 
fixes.  Cette  tat>le  ell:  la  dixième  dans  XaI"- 
manach  fr  an  foi  s  pour  1750  ,  \t  léul  qnî 
ait  paru  en  cette  langue. On  y  trouve  Vzhtit^ 
ration  aduelîe  en  latititde  ,  toute  calculée 
pour  chaque  t^^.  degré  d'élongation  dcS 
étoiles  au  foîeil  &  chaque  10'.  degré  àt 
latitude.   On  s'eil  fervi,  pour  la  calculer  , 

de  la  formnle    ^    ^  -^   où   r  eft  la  lon^ii. 

tu  de  du  fbleil  moins  celle  de  T^' toile  ;  ;> ,  îâ. 
latitude  de  l'étoile  6c  ro\z^  le  rapport  de  Ji 
vîteflë  de  la  terre  à  ceBe  de  la  lumière.  C<i 
rapport  fuppofe  que  la  lumière  em.ploie  8' 
pour  arriver  du  foleil  à  la  terre  ,  pendant 
lequel  temps  la  terre  parcourt  dans  fon 
orbite  à  peu-près  20",  ou  la  plus  grande 
aberration  qu'on  ait  obfervée  dans  les  étoi- 
les  qui  n'ont  pas  de  latitude. 

2.  Aberration  des  étoiles  en  longitude, 
Ceft  la  taHe  Xl  firivante  ,  confîuitc  fur  la 

formule  ~6-:pj^77  pour  diaque  6^.  degr^ 

d'argument  annuel,  &  les  latitudes  10, 
20  ....  80  ,  81  ,  82  ....  90  degrés. 

3.  La  douzième  taHe  eft  conftruite  pout 
les  planètes  ;  mais  la  treizième  fert  à  trou- 
ver l'aberration  en  afceniïon  droite  &  en 
déclinaifon  de  feize  des  principales  étoile*» 
de  la  manière  fuivante  :  foit  d  v  ,  l'afeerra- 
tion  en  longitude  trouvée  dans  la  tœHe  Kîy 
&  à  y  ,  l'abenation  en  latitude  (  tabU  X.\ 
qu'on  nomme  l'obliquité  de  l'écHptiqiie  a  y 
le  complément  de  la  lorrgitnde  ^  ;  le  com- 
plément de  la  latitude  y  ;  Paberration  de 
Ibn  afcenfion  droite  d  z  fera 

h",  a-lîrt.  «■  p      „  'fintacoÇ.vt    , 

^^  ='.iin.;i,..a.icâf.iî — r»:;i5rj^*'- 

,        ^  'Tfin.  if  lin.  .Y  (in  a*^ 

*  Lhi)._>'liri.^  ItP.-v  d^y  *  < 

&  mettant  î'afcertfi on  droite  de  Tétoile:^ 
a  ,  laberration  de  fa  décfinaifan  d  :^fera^ 
d-('  =  fin.  a.  fin.  a.  d.  i' 

Voilà  donc  dans  ces  quatre  exprefîiony, 
quatre  formules  par  lefqudles  U  Êiut  niûl- 
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tiplier  dp  Se  dy  pour  avoir  les  aberrations 
cherchées  dx'  +  dx"  ,  &  d^'  -[-  d^''^  & 
ce  font  les  logarithmes  de  ces  formules  qui 
forment  les  quatre  colonnes  de  la  ta- 
lle  XlJI.  On  y  a  pris  les  données  pour  le 
commencement  de  1750  ,  &  en  fuppofant 
l'obliquité  de  l'écliptique  de  23d  iS'^^o"  , 
on  voit  qu'il  ne  refte  pour  les  feize  étoiles 
qui  font  Tobjet  de  cette  taille  ,  qu'à  ajouter 
ces  logarithmes  à  ceux  de  leurs  aberrations 
en  longitude  &  en  latitude ,  réduites  en 
tierces ,  &  à  faire  attention  aux  fignes  à 
employer. 

On  remarquera  au  refte  ,  en  parcourant 
les  différentes  formules  &  taBUs  qui  font 
le  fujet  de  cet  article ,  que  la  taHe  dont  je 
viens  de  donner  une  idée  ,  eft  la  feule  où 
l'on  falîè  ufage  des  aberrations  en  longi- 
tude &  en  latitude  ,  pour  trouver  celles  en 
afcendon  droite  &  en  déclinaifon. 

Mais  nous  avons  aduellement  à  faire 
obferver  encore  , 

4.  Que  dans  X  Almanach  de  Berlin  alle- 
mand ,  &  dans  le  latin  de  1750,  on  trouve 
dans  deux  tahles  &  pour  vingt  étoiles ,  le 
lieu  du  foleil  ,  en  degrés ,  minutes  &  fécon- 
des ,  où  les  aberrations  en  afcenfion  droite 
&  en  déclinaifon  ,  font  nulles  ,  &  les  deux 
jours  de  l'année  où  elles  font  les  plus  gran- 
des ,  &  la  quantité  de  ces  plus  grandes 
aberrations  ,  en  minutes  ,  fécondes  &  cen- 
tièmes de  féconde.  L'une  de  ces  tabUs  eft 
pour  l'afcenfion  droite,  l'autre  pour  la 
décUnaifon. 

5.  Que  dans  les  deux  mêmes  volumes  de 
V Almanach  de  Berlin ^  fe  trouve  une  table 
que  je  crois  empruntée  de  l'ouvrage  de 
M.  Fontaine  ,  de  I2  plus  grande  aberration 
en  latitude  y  en  fécondes  &  centièmes  , 
pour  chaque  dixième  minute  de  latitude. 

6.  Qu'on  a  étendu  davantage  les  tables 
n^.  z  &  2. ,  dans  l'almanach  latin  de  1751, 
&  dans  l'allemand  de  1752  ,  &  dans  quel- 
ques volumes  fuivans  :  l'aberration  en  lati- 
tude s'y  trouve  calculée  pour  o  ,  10 ,  20, 
—  00,  83  >  86,  89,  9od  de  latitude  j  & 
l'abeiracion  en  longitude ,  pour  les  lati- 


id   io<^ 


6ofl  ;  52d 


tucies  la  io<^  —  401;  45' 
Î^o-J  ;  80^.  30'  —  85^,  &  encore  pour  3^ 
latitudes  différentes  entre  le  85e.  &  le  ^pe. 
degré. 
Se^ion  ^V,    TfibUs    d^a^erraÙQa  de 
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M.  Hdl.  On  a  mis  régulièrement  chaqu* 
année  des  taUes  d'aberration  dans  les 
Ephérnérides  de  Vienne ,  mais  ce  n'ont 
pas  toujours  été  les  mêmes.  On  fit  ufage 
dans  les  deux  premiers  volumes  des  tahles 
n°.  6  de  la  fedion  précédente  ,  en  abré- 
geant cependaut  un  peu  celle  de  l'aberra-  ' 
tion  en  longitude  :  elle  donne  cette  aber- 
ration feulement  par  chaque  10-.  degré  de 
latitude  jufqu'au  60e.  ;  enfuite  pour  1 3 
différens  degrés  jufqu'au  S^e.  •  enfin  pour 
22  latitudes  différentes  jufqu'au  90°.  On 
inféra  dans  les  mêmes  volumes  une  taHe 
de  la  plus  grande  aberration  en  latitude, 
en  fécondes  &  tierces  ,  pour  tous  les  degrés 
de  latitude  ,  en  avertifTànt  qu'elle  étoit 
tirée  d'une  tahle  calculée  dans  l'ouvrage 
de  M.  Fontaine  des  Crûtes  ,  pour  chaque 
10^.  minute  de  latitude. 

Dans  les  cinq  volumes  fuivans  ,  pour  les 
années  1759  —  1763  ,  M.  Hell  ne  donna 
pour  les  aberrations  en  longitude  &  ea 
latitude  ,  que  la  taMe  de  M.  de  la  Lande , 
n^.  i  ,  feCiion  I  ;  mais  il  emprunta  ,  pour 
les  aberrations  en  afcenfion  droite  &  en 
déclinaifon  ,  les  tables  des  Fundamenta  de 
M.  de  la  Caille  ,  en  abrégeant  feulement 
la  table  des  aberrations  aduelles  ,  où  il 
ne  fait  varier  la  plus  grande  que  de  4" 
en4''. 

Trouvant  enfuite  ces  taHes  encore  d'un 
ufage  trop  incommode  ,  M.  Hell  calcula 
les  plus  grandes  aberrations  en  afcenfion 
droite  &  en  déclinaifon  de  toutes  les  257 
étoiles  qui  forment  le  catalogue  de  M.  de 
la  Caille  pour  1750  ;  &  il  joignit  pour 
ces  aberrations  deux  colonnes  à  ce  cata- 
logue ,  en  le  faifant  imprimer  dans  les 
volumes  de  1765  &  années  fuivantes,  indé- 
pendamment du  catalogue  de  l'année 
courante.  Au  moyen  de  ce  travail,  on  n'a 
eu  befoin  de  conferver  que  les  trois  der- 
nières tables  de  M.  de  la  Caille  ,  /2^.  4 ,  5 
&  6.  Mais  on  a  rétabli  pour  les  aberrations 
en  longitude  &  en  latitude  les  deux  premiè- 
res tables  ci-defFus ,  des  volumes  de  1757 
&1758. 

Enfin ,  lorfque  dans  le  volume  de  1773  » 
MM.  Hell  &  Pilgram  eurent  combiné  le 
catalogue  de  M.  de  la  Caille  avec  celui 
de  M.  de  Bradley  ,  i!s  joignirent  encore 
à  leur  fécond  catalogue  (  celui  des  387 

étoiles 
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étoiles  de  M.  Bradley  ,  pour  l'année  17^0)  , 
les  plus  grandes  aberrations  en  afcenfion 
droite  &  en  déclinaifon  de  toutes  ces 
étoiles  ,  les  autres  taHes  demeurant  les 
mêmes  ,  &  donnent  dans  un  fupplément , 
les  plus  grandes  aberrations  de  96  étoiles 
de  leur  fécond  catalogue  précédent  .pour 
17 )0  ,  qui  ne  fe  trouvojent  pas  dans  celui 
de  M.  Bradley.  Quelque  g:çand  fecours 
qji'olFrent  ces  tahles  ,  les  auteurs  des  Ephé- 
mérides  de  Vienne  ne  laifîènt  pas  ,  même 
encore  dans  les  derniers  volumes  ,  de  faire 
ie  fouhait  qu'on  publiât,  pour  un  nombre 
plus  grand  ,  par  exemple  ,  pour  mille  étoi- 
les àQS  tahUs  particulières  ,  telles  que 
celles  dont  il  va  être  queftion.. 

Seclïon  V'  Des  tables  particulières  ie 
MM.  de  la  Lande  &  Mallet.  Il  fuffit  de 
lire  les  fections  précédentes  pour  com- 
prendre que  c'étoit  épargner  aux  agrono- 
mes bien  des  calculs  ennuyeux  ,  que  de 
leur  mettre  entre  les  mains  ,  pour  autant 
d'étoiles  qu'il  fe  pouvoit ,  des  tables  par- 
ticulières d'aberration  dans  lefquelles  ils 
trou  valTènt  immédiatement  pour  lafcenlion 
droite  &  la  déclinaifon  ,  l'aberration  cher- 
chée pour  un  jour  quelconque  ,  c'eft-à- 
dire  ,  pour  une  longitude  donnée  du  foleil , 
c'eft  ce  qui  a  été  exécuta  par  M.  de  la 
Lande  &  M.  Mallet ,  profefièur  d'Aflro- 
nomie  à  Genève  ,  pour  les  262  principales 
^toiles  du  ciel  ;  ât  ces  tables  calculées  fur 
les  tables  générales  décrites  dans  la  pre- 
mière fedion  ,  pour  chaque  lo^.  degré 
de  longitude  du  foleil  ,  font  partie  dans 
la  Connoijfance  des  temps  depuis  1760  , 
du  recueil  de  tables  que  M.  de  la  Lande 
nomme  en  général  tables  particulières  , 
&  dont  nous  parlerons  encore  plus  am- 
plement dans  les  articles  Tables  d'étoiles 
&  Tables  de  natation.  Nous  ajouterons 
feulement  encore  que  M.  de  la  Lande  a 
les  aberrations  de  154.  étoiles  dans  la  Con- 
noijfance des  temps  1760 — 1766  ,  &  M. 
Mallet ,  celles  de  108  autres  étoiles  dans 
les  volumes  de  1769— 1772  ;  que  les  1^4 
étoiles  de  M.  de  la  Lande  ,  réduites  aufîi 
à  l'année  1780  ,  ont  été  inférées  enfuite 
dans  la  Connoijfance  des  temps  1773  & 
1774  >  ^^<^  ^-  ^^  ^^  Lande  a  mis  les  tables 
des  28  principales  étoiles  à  la  fin  de  fon 
AJlronomie  ,  &  qu'après  avoir  donné  dans 
Tome  XXXIL 
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la  Connoijfance  des  tempsij6y ^  un  regiftre 
qui  indique  dans  quel  volume  des  années 
précédentes  fe  trouve  la  table  particulière 
de  chacune  de  fes  154  étoiles  ,  il  a  mis 
dans  la  Connoijfance  des  temps  1774  ,  une 
'tiible  pareille  pour  la  coUedion  complette 
des  262  étoiles. 

Il  convient  de  ne  pas   finir  cet  articlç 

fans    faire   mention  d'un    échantillon   de 

tailles   particulières  de  la  même  efpece  , 

que  M.  Caffmi  de  Thury  a  déjà  données 

en  1741  ,  dans  fa  méridienne  de  Paris, 

:  vérifiée  ,  page  Ixxx.  C'ell  une  table  qui 

contient  pour  chaque  5*^-  degré  de  longi- 

!  tude  du  foleil ,  l'aberration  en  déclinaifon 

!de,  9  étoiles  obfervées  en  France  aux  en- 

I virons  du  zénith,  à  l'occafion  de  la  me- 

lfiu"e  du  degré. 

SeClion  VI.  Des  tahles  particulières  d'a^ 
berration  dans  le  recueil  pour  les  ajlro- 
nomes.  Les  tables  dont  je  viens  de  rendre 
compte  ,  m.'ont  fervi  en  grande  partie  ,  à 
conftruire  des  tables  encore  plus  parti- 
culières ou  plus  commodes  pour  159; 
étoiles. 

1.  Lorfque  je  me  propofai  de  faciliter 
l'ufage  &  la  vérification  de  l'inftrument 

;  Aqs  pafTàges  &  la  détermination  du  temps 
vrai ,  au  moyen  ,  en  partie  ,  des  pofitions 
connues  de  iio  étoiles  choifies  du  catalo- 
gue de  M.  de  la  Caille,  je  calculai  en 
fécondes  &  dixièmes  de  fécondes  de  temps, 
les  aberrations  en  afcenfion  droite  de  ces 
1 10  étoiles  pour  douze  jours  de  l'année  , 
qui  répondent  tous  à  peu-près  au  commen- 
cement de  chaque  mois,  je  me  fervis  pour 
ce  calcul  des  tables  particulières  de  la  ^qc- 
tion  précédente  ,  où  je  trouvai,  du  moins 
pour  98  de  mes  étoiles,  les  aberrations 
tout  calculées  ,  parce  que  mes  douze  jours 
répondent  aux  longitudes  du  foleil  X^ 
lod  ,  X/s  lod ,  de  forte  que  je  n'eus  befoin 
que  de  réduire  les  fécondes  &  dixièmes  de 
degré  en  pareilles  parties  du  temps  ,  &  à 
faire  le  calcul  entier  pour  les  douze  autres 
étoiles.  Les  réfultats  de  ces  réductions  font 
partie  de  la  table  première  dans  le  premier 
tome  de  mon  recueil. 

2.  J'ai  cherché'  enfuite  à  faciliter  auflî 
les  réductions  des  obfervations  des  étoiles 
circonpolaires  ,  qu'on  entreprend  ,  foit 
pour  vérifier  les  quarts  de  cercles  muraux, 

G  Sg 


4i8  T  A  B 

foit  dans  quelqu'autre  vue  ou  avec  d'autres 
inftrumens.  J'ai  conftruit ,  pour  cet  effet, 
les  tables  de  49  étoiles  circonpolaires  , 
dont  on  trouve  la  première  partie  ,  pour 
21  étoiles  ,  dans  le  fécond  tome  de  mon 
recueil  ;  on  y  voit  les  aberrations  tant  en 
afcenfîon  droite  qu'en  déclinaifon  tirées  ' 
des  tal'les  de  la  connoijfance  des  temps 
pour  le  commencement  de  chaque  mois  , 
comme  celle  du  /ï°.  précédent ,  mais  in- 
diquées feulement  dans  fix  cafés  différen- 
tes ,  parce  qu'au  bout  de  Hx  mois  ,  la 
quantité  de  l'aberration  revient  la  même, 
&  ayant  feulement  le  figne  contraire  de 
celui  qu'elle  avoir  fix  mois  auparavant.  On 
comprendra  bien  que  les  aberrations  & 
déclinaifons  n'ont  pas  été  réduites  en  par- 
ties du  temps  comme  les  autres. 

Section  VII.  Des  formules  &  des  tables 
de  M.  Lamhert.  Lorfque  l'académie  des 
fciences  de  Berlin  eut  réfolu  de  publier  de 
nouveau  un  almanach  aftronomique  ,  M. 
Lambert  fiit  curieux  d'examiner  par  lui- 
même  s'il  n'étoit  donc  pas  pofTible  de  fe 
pafTèr ,  ou  d'un  fi  grand  nombre  de  taMes 
particulières  d'aberration  ,  ou  de  taHes 
génénérales  d'un  ufage  toujours  encore 
embarraflànt ,  même  en  comprenant  fous 
cette  fignification  les  dernières  tables  des 
Ephémérides  de  Vienne.  M.  Lambert 
trouva  moyen  d'exprimer  les  aberrations 
en  afcenfion  droite  &  en  déclinaifon  ,  de 
diverfes  manières,  dont  quelques-unes  n'é- 
toient  pas  connues  ;  mais  les  formules  fur 
lefquelles  il  prit  le  parti  de  faire  calculer 
des  taHes  font  cependant  celles  de  MM. 
fClairaut  &  de  la  Caille  ,  &  les  taHes 
même  ne  différent  guère  de  celles  des 
Ephémérides  de  Vienne.  En  effet ,  M. 
Bode  qui  calcule  nos  Ephémérides  ,  a 
joint  à  fon  catalogue  de  28^0  étoiles  ,  cinq 
colonnes  contenant  ; 
•;/i.  Les  plus  grandes  aberrations  de  ces 
éioUes  en  ajcenfion  droite  ,  calculées  en 
fécondes  &  dixièmes  ,  calculées  par  la 
même  formule  que  celle  qui  a  été  expli- 
quée ,  jeâion  I,  n°.  z. 

X.  Le  lieu  dufoleil  où  cette  aberration 
en  afcenfion  droite  eft  nulle  &  commence 
à  devenir  pofitipe  ,  c'eft  -à-dire  ,  ^od  4^ 
la  longitude  du  degré  de  l'écliptique  qui 
répond  à  l'afcenfîon  droite  de  l'étoile.  On 
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voit  que  cette  colonne  tient  lieu  pour  les 
280  étoiles  de  la  petite  taHe  générale  n°, 

5  ,  fetUon  I.  Elle  eft  intitulée  argument 
de  ï aberration ,  ainfi.  que  la  quatrième  qui 
fuit  dans  le  premier  volume  de  ces  Ephé- 
mérides ;  &  il  ne  faut  pas  confondre  ce 
terme  avec  celui  à' argument  annuel ,  ou 
à'' argument  tout  court,  dont  on  fe  fert 
le  plus  communément. 

3.  La  plus  grande  aberration  en  décU" 
naijon  :  cette  colonne  eft  calculée  fur 
une  formule  femblable  à  celle  de  2od  fin, 
y  (  Voyez  feCUon  J,  /i°.  5  )  ;  mais  avec 
cette  différence  ,  qu'en  entendant  par  S 
le  même  arc  ,  &  par^,  l'angle  de  l'é- 
cliptique avec  le  méridien ,  M.  Lambert 
cherche  yen  faifant  d'abord  jR  :  cof,  M\  ; 
cot.  S  :  tang.  X.  enfuite  cof.  X:  R::  fin. 
S'.fin.r. 

4.  Le  lieu  du  foleil  quand  V aberration 
en  déclinaifon  ejl  nulle.  On  trouve  ce  lieu 
le  plus  facilement  par  le  moyen  de  l'angle 
de  pofition  ;  les  aftçonomes  Anglois , 
François  &  Suédois  l'ont  employé  :  M. 
Bode  aura  donc  fait  probablement  l'ana- 
logie fuivante. 

Sin.  lat.  :  R\'.  angl.  pof.  :  tang.  X",  &  il 
aura  pris  la    différence  entre  cet  arc  X 

6  le  lieu  de  l'étoile  ,  pour  avoir  le  lieu 
du  foleil  cherché.  Voye^  aftronom.  tome 
III.  p.zsy. 

5.  L'angle  de  pofition.  Cet  angle  pou- 
vant fervir  aufîi  dans  d'autres  occafions  ; 
par  exemple  ,  dans  les  calculs  d'occulta- 
tions ,  &c.  &  afin  qu'on  pût  vérifier  les 
nombres  de  la  colonne  précédente ,  M. 
Bode  a  ajouté  une  dernière  colonne  qui 
contient  ces  angles  de  pofition  calculée 
pour  chacune  des  280  étoiles.  L'analogie, 
au  refle  ,  que  donne  cet  angle  ,  eft  con- 
nue ,  c'eft 

cof.  lat  :  cof.  afc.  dr  '.  \  cof.  oH.  éd.  :  cof. 
ang.  de  pof. 

Toutes  ces  colonnes  font  calculées  pour 
l'année  1776,  à  laquelle  appartient  le  pre- 
mier volume  des  nouvelles  Ephémérides 
de  Berlin  ,  mais  elles  peuvent  fervir  pour 
un  grand  nombre  des  années  fuivantes  ; 
&  après  ce  que  nous  en  avons  dit,  on  en 
comprendra  facilement  l'ufage. 
Cherche-t^on  ,  par  exemple  ,  pour  un' 
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jour  quelconque  donné  ,  l'aberration  en 
afcenfion  droite  d'une  des  280  étoiles  ,  on 
prend  la  plus  grande  aberration  /z®.  z  ,  on 
ajoute  fon  logarithme  à  celui  du  cofinus 
de  la  différence  entre  le  lieu  aduel  du  folcil 
&  celui  de  n^.  2, ,  diminuée  de  trois  fignes; 
la  fomme  eft  le  logarithme  de  l'aberration 
cherchée. 

Que  {î  c'eft  l'aberration  en  déclinaifon 
qu'on  demande,  on  ajoute,  le  logarithme 
de  la  plus  grande  n°.  j  ,  au  logarithme  du 
lînus  de  la  fomme  du  lieu  du  foleil  ac- 
tuel, &  du  lieu  n°.  4  fouftrait  de  180®. 

On  s'apperçpit  aifénient  à  préfent  en 
quoi  les  taHes  de  nos  Éphémérides. diffé- 
rent de  celles  des  Éph^mérides  de  Vienne. 
Celles-ci  comprennent  aduellement  au-delà 
de  200  étoiles  de  plus  que  les  nôtres ,  & 
la  taHe  de  rédudion  en  aberration  aduelle 
cft  afïurément  très-commode  ;  mais  dans 
les  nôtres  ,  on  a  l'avantage  de  trouver  l'ar- 
gument annuel  ,  fans  avoir  befoin  de  re- 
courir aux  parties  proportionnelles,  &  de 
faire  attention  aux  différens  cas  d'addi- 
tion ou  defouilraâdondetroisoufix  fîgnes. 
Nous  terminerons  cette  fedion  en  indi- 
quant deux  formules  générales  de  M.  Lam- 
bert, qui  font  très-faciles  à  développer, 
&  demandent  feulement  qu'on  ait  en 
main  des  tables  quelconques  de  finus. 

L'afcenfion  droite  &  la  déclinaifon  étant 
fuppofées  connues  ,  foie  .S*  Fangle  de  l'é- 
cliptique  avec  le  méridien  ;  c  le  complé- 
ment de  la  déclinaifon  ;  s  k  fomme  ou 
la  différence  de  la  déclinaifon  de  l'étoile 
&  de  celle  du  point  de  l'écliptique  corref- 
pondant  à  l'afcenfion  droite.  (  V'oy.  /i°.  5, 
&  fec?.  /  ,  n°.  5.  )  ;  l  h.  différence  entre 
ce  point  &  la  longitude  du  foleil.  On  aura 
l'aberration  en  afcenfion  droite  ,  ou 

&  pour  faberra^on  en  déclinaifon  , 
— X>=  "T"  cof.  (  / -f- 6' —  ^) 

4-  T'cof.(2  — 6"  + j) 
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—  10   cof.  (  /-h  j) 
Section  Vni.  Des  taUes  d'aherration 
pour  ces  plane te's  &  les  comètes.  On  ti*a 
befoin  ,   comme  on  le  verra  ci-aprcs  ,  que 
d'une    feule    taHe  pour  l'aberration  '  des 
planètes  &  des  comètes  ,  foit  en  logitude 
&  en  latitude  ,  foit  en  afcenfion  droite  & 
en    déclinaifon;   cette  ta^le  efl  générale 
pour  tous  ces  afhes  ;  mais   elle  efî  d'un 
ufage    moins    commode   que   les   petites 
tables  particulières  de  M.  Euler ,  qui  ont 
pour  argument  l'élongation  au  foleil  :  on 
n'a  pu,avec  cetargument,fe  contenter  d'une 
feule  taHe  ,  parce  qu'il  a  fallu  diflinguef 
entre  les  planètes  fupérieures  &  les  infé- 
rieures. Outre  ceb  ,  M.  Euler  ,  à  qui  Ton 
doit  les   premières  recherches  dans  cette 
matière  ,  a  reconnu  dans  les  mémoires  de 
r académie  de  Berlin  1746  ,  qu'on  ne  pou- 
voir pas  ,   comme  il  l'avoit  fait  dans  les 
anciens    commentaires    de   Pétershourg 
tom.  X/,  fuppofer  la  diftance  de  mercure  au 
foleil  toujours  la  même  ;  la  grande  excen- 
tricité de  cette  planète  faifant  varier  confi- 
derablement  fes  aberrations ,  toutes  chofbs 
égales   d'ailleurs  :  on  trouve   donc  dans 
Valmanach  ajlronomique  de  Berlin  ,  1748- 

I  (a)  L'aberration  des  trois  planètes 
fupérieures  ,  exprimée  en  fécondes,  pour 
chaque  içe.  degré  d'élongarion  au  foleil 
depuis  o  jufqu'à  12  fîgnes. 

(^)  L'aberration  de  venus  pour  chaque 
r^e.  degré  d'élongation  depuis  o,  l'une 
des  conjondions  ,  jufqu'à  is  i  j»  d'élonga- 
don  ,•  enfuite  pour  la  plus  grande  digref- 
fion  ,  &  d'après  cela  pour  chaque  15e,  de- 
gré d'élongation  depuis  is  15°.  jufqu  à  l'au- 
tre conjondion. 

(c)  L'aberrarion  de  mercure  indiquée 
de  la  même  manière  ,  mais  pour  chaque 
1^.  degré  d'élongation  depuis  o  jufqu'à  25% 
&  dans  trois  colonnes  f^parées  ;  favoir  , 
pour  les  plus  grandes  ,  les  moyennes  &:  les 
plus  petites  difîances  au  foleil. 

Voici  la  formule  qui  a  fervi  à  conflruire 
ces  tables  :  foit  la  moyenne  diflance  du 
fôîeil  à  la  terre=c  ;  celle  de  la  planète  au 
foleil=C;  l'élongarion    de  la  planète  au 
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'  folell=ô  ;   la  latitude  de  la  planete^p  ; 
&  foit  c  fin  9  =!iin.  t. 

On  aura  pour  Vàberraden  en  longitude 

ÏÔÎ74   cof.  p    [cof.  .6-f  _J  cof..  ^  ]  , 

où  ïôlë-2  exprime  à  peu-près  20"  (  Fqyf:^ 
feciion  III  ,  /2°.  z  ).  L'aberration  en 
latitude  peut  fe  négliger  ,  car  elle  ne 
va  qu'à  4'  '  environ  pour  mercure ,  &  elle 
efl:  beaucoup  moindre  pour  les  autres 
planètes.     ,  .<^',v  -^ni;   nini.- 

hes  aberrations  en  afcenfion  droite  & 
en  déclinaifon  fe  trouvent  enfuite  com- 
me au  /ï**.  5  de  la  fedion  III.  Les  tables 
dont  nous  venons  de  parler  ont  été  infé- 
rées auffi  dans  les  tables  de  Halley  ,  édit. 
franc,  tome  II  y  p.  1 66  du  texte  ,  &  dans 
les  Ephémérides  de    Vienne  ^   iJS7  ^ 

x^.  La  taMe  générale  dont  j'ai  parlé  , 
&  à  laquelle  il  faut  avoir  recours ,  fur-tout 
pour  mercure,  quand  il  n'eft  qu'à  quelques 
degrés  de  fes  plus  grandes  digrellions ,  eft 
conftruite  fur  ce  principe  :  que  l'aberra- 
tion de  la  planète  ou  de  la  comète  eft 
toujours  égale  au  mouvement  géocentri- 
que  de  l'aftre  pendant  le  temps  que  la  lu- 
mière emploie  à  venir  depuis  la  planète 
jufqu'à  notre  œil.  (  Voy.  tables  de  Halîey, 
tome  II ,  pag.  1 6^.  )  Elle  eft  à  double 
entrée  ;  l'argument  en  marge  eft  le  mou- 
vement géocentrique  diurne  de  la  pla- 
nète ou  de  la  comète  de  8'  en  8'  ,  juf- 
qu'à 1°.  &  de  4'  en  4'  depuis  1°.  jufqu'à 
2°.  16'.  L'argument  de  front  eft  la  diftance 

à  la  terre  2,3,  4 00  ,  celle  du  foleil  à 

la  terre  étant  =  10.  L'aberration  eft  ex- 
primée en  fécondes  &  dixièmes  ,  &  quand 
on  la  cherche  pour  une  plus  grande  dif- 
tance  que  celle  du  foleil  à  la  terre ,  il  fuf- 
fit,  de  la  prendre  dans  la  table  ,  pour  une 
partie  aliquote  de  la  diftance  donnée  & 
de  multiplier.  M.  de  la  Lande  a  calculé 
cette  table  en  ajoutant  aux  logarithmes 
du  mouvement  diurne  de  l'aftre  en  minu- 
tes ,  &  de  la  diftance  à  la  terre  le  loga- 
rithme conftant  9.  5292  ,  &  voici  le  précis 
de  la  méthode  de  M.  Clairaut,  fur  laquelle 
eft  fondée  cette  table  :  il  eft  tiré  des  me'm. 
de  Pacai.    1746'.^ 

Pour  calculer  l'aberration ,  foit  en  lon- 
gitude ou  en  latitude,  j  foie  en  afcenilpn 
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droite  ou  en  décîinaifon  d'une  planète  ; 
d'un  fatellite  ou  d'une  comète  ,  il  faut 
commencer  par  avoir  la  diftance  t  de  cet 
àftre'à  la  terre  ,  &  trouver  à  cette  diftance 
celle  de  la  terre  au  foleil  j- ,  &  à  20"  une 
4^.  proportionnelle  ;  enfuite  il  faut  trou- 
ver combien  l'aftre  varie  ou  en  longitude, 
ou  en  latitude ,  ou  pendant  que  la  terre 
fait  un  degré  ,  ou  pendant  un  jour  ,  ou 
pendant  un  autre  intervalle  de  temps 
donné  qui  ne  foit  pas  confidérable  ,  & 
faire  après  cela  l'analogie  fuivante  :  com- 
me un  jour  eft  à  cette  variation  ,  ainft  le 
temps  que  la  terre  met  à  parcourir  cette 
4«.  proportionnelle  1 20"  ,  eft  à  l'aber- 
ration cherchée.  ^  , 

M.  Clairaut  avoit  propofé  cette  mé- 
thode ,  fi  commode  pour  conftruire  une 
table  y  après  avoir  difcuté  amplement  les 
aberrations  des  planètes  ,  dans  le  même 
mémoire  ,  &  avoir  déterminé  les  formules 
qui  fuivent. 

Soit  £■  l'équation  du  centre,  p  la  dif- 
tance S'P  de  la  planète  au  foleil ,  6  l'é- 
longation  S  TP  ,  t  le  fupplément  SFT 
de  l'élongation  ajouté  à  l'angle  de  com- 
mutation TSP  ,  on  aura  pour  l'aberration 
en  longitude. 

de  mercure  ,  20"  ,  03  .  cof.  0  -^-32. "-73, 

.Î7880  j 

-j-con(^±:iO. 

de  venus  ,  19,"  ,  88  .  cof.  ê  ^  23"  ,  38.» 

cof.  V.  _ 

de  mars  ,  20"  cof.  ê  •+•  16"  ,  2  .  cof. 

(•^  du  iO-  — ;— 
de  Jupiter  ,  20"  .  cof.  6  ^^8"  ,  78  .  cof. 


iiO.^- 
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de  faturne  ,  20". .  cof.  ô  h-  5" ,  48  .  cof. 

3.  M.  Lambert  trouvant  les  tables  à 
double  entrée  d'un,  ufage  incommode  à 
caufe  des.  parties  proportionnelles,  a  donné 
une  autre  forme  à  une  table  générale  de 
Tefpece  de  la  précédente ,  dans  les  nou- 
velles Epfie'mérides  àe  Berlin.  Coniidérant 
que  11  le  mouvement  diurne  efb=r  minu- 
tes ,  &^la  diftance  à  la  terre  en  parties 
dont  lav  diftance  du  foleil  à  k  terres 
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10,  Faberration  d'une  planète  ou  d'une 
comète  eft  "^  g  ^  j  &  qu'on  p-^ut  trans- 
former cette  exprefTion  en  celle-ci  :  âfls 
(^{t'i~g)^  —  it'-'g)^^  ,il  a  cakuléh 

table  XVl ,  qui  indique  pour  un  nombre 
quelconque  f +<?  ou  f  —  g ,  depuis  i  ',  2', 
3',  jufqu'à  2" ,  29' ,  la  valeur  du  produit  du 
quarré  de  ce  nombre  par  2720-  Soit ,  par 
exemple  ,  pour  mercure  ^=  12  ,  23  ,  &  r 
ï=  2**.  3'  22'  =  2^^.  3'  37  ,  on  a  dans  la 
table. 

pour  f  4-^=3  2'^.  15'  <5o  , 

la  valeur  de  5flôCt+^)^=i^3"3J 

donc  l'aberration  cherchée  =  48  ,  8. 

M.  Lambert  ne  fe  rappelîoit  plus  , 
lorfque  je  le  lui  ai  demandé  ,  comment  il 
avoit  trouvé  le  coefficient  #8^  ,  mais  il 
m'a  communiqué  la  méthode  fuivante  pour 
le  déterminer  :  en  nommant  ce  coefficient 
72  ,  on  a  l'aberration  a  =■  n  g  t  \  or  pour 
le  foleil  on  a  a=  20"  ;  g-  =  10  ;  t  = 
59'  ,  8",  20'"  ,  d'où  l'on  déduit 72  =2!!^  .• 
or  par  la  théorie  des  fradions  contenues 
on  a  aufli  «  =  /0  -f-  =^  f 9  —  =  ûi  + 
=  #80*+*  -,  &  il  eî'it  même  fuffi  de  pren- 
dre f, ,  au  lieu  de  cVs  ,  l'aberration  n'étant 
guère  plus  exactement  connue. 

Tables  des  étoiles  fixes  ;  [avoir ,  de 
leurs  noms ,  àe  leurs  grandeurs  relatives  ,  de 
leurs  positions  Ù  de  la  variation  de  ces  po- 
Jitions  ,  de  leurs  mouvemens  particuliers  , 
&c.  On  nomme  depuis  long-temps  catalo- 
gues d'étoiles  les  tables  principales  des  étoi- 
les, c'eft-à-dire  ,  celles  de  leurs  caraderes 
diftindifs  ,  de  leurs  pofitions  dans  le  ciel  , 
des  changemens  caufés  dans  ces  pofitions 
par  la  préceflion  des  équinoxes  \  &  ce 
n'eft  que  depuis  les  dernières  découvertes 
de  M.  Bradley  que  M.  de  la  Lande  a 
créé  le  nom  de  tables  des  étoiles  fixes  pour 
celles  qu'il  a  données  dans  fon  recueil 
imprimé  à  Paris  en  1750  ,  fervant  feule- 
ment à  réduire  en  polirions  apparentes 
les  pofitions  moyennes  qu'on  trouve  dans 
les  catalogues.  Mais  nous  entendrons  ici 
par  tables  des  étoiles  fixes  généralement 
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toutes  celles  qui  concernent  ces^  afîres 
en  réfervant  cependant  pour  des  articles 
féparés  \q^  tables  d'aberrarion  &  celles  de 
nutation  ,  tant  parce  qu'elles  appartien- 
nent aufîi  aux  planètes  ,  que  dans  la  vue 
d'abréger  un  peu  cet  article  ,  que  nous 
ne  pouvons  néanmoins  nous  difpenfer  de 
divifer  en  plufieurs  parties.     '  '  ■  * 

1.  Partie.  Des  catalogues  généraux  îé" 
toiles.  Les  lifles  ou  tables  auxquelles  on 
donne  ce  nom  comprennent  principale- 
ment ,  comme  on  fait ,  les  pofitions  à.Q% 
étoiles  les  plus  remarquables  ,  rapportées 
pour  une  certaine  époque  ,  dans  les  uns 
à  l'écliptique  ,  dans  d'autres  à  l'équateur, 
dans  plufieurs  à  l'un  &  à  l'autre  de  ces 
deux  grands  cercles.  On  y  défigne  \qs 
étoiles  par  \qs  conflellations  auxquelles  elles^ 
appartiennent  par  des  caraderes  de  l'al- 
phapet  grec  &  latin  ,  &  par  la  grandeur- 
qu'elles  paroifïènt  avoir  relarivement  les 
unes  aux  autres.  On  a  confervé  encore 
à  quelques-unes  les  noms  que  leur  don- 
noient  les  Arabes  ,  &  dont  on  trouve  une 
lifle  ample  &  curieufe  à  la  fin  de  VAfiro- 
namia  reformata  ,  qui  contient  auffi  d'au- 
tres noms  étrangers  &  leur  fignificarion  ; 
mais  on  a  relégué  dans  le  cahos  àss  rê- 
veries de  l'Aflrologie  leurs  rapports  avec 
\qs  planètes  pour  la  couleur  ,  qui  faifoient 
aufîi  partie  des  anciens  catalogues. 

Nos  ledeurs  trouveront  dans  ce  Dicl. 
un  précis  afièz  complet  de  ce  qui  a  été 
entrepris  avant  Flamfleed  pour  recon- 
noîtreen  tout  temps  les  principales  étoiles, 
&  pour  pouvoir  affigner  leur  pofition  dans 
le  ciel  ;  &  comme  d'ailleurs  la  matière 
efl  devenue  très-riche  ,  &  que  les  cata- 
logues antérieurs  à  celui  de  Flamfieed 
font  aujourd'hui  de  peu  d'ufage  ,  nous 
croyons  d'autant  plus  devoir  renvoyer  à 
VHijloire  célefle  de  Flamfleed  ,  à  Vu4l~ 
magejie  &  à  \ Ajîronomie  réformée  du  P. 
Riccioli  ,  ceux  qui  défirent  de  prendre 
connoifTance  de  la  manière  dont  fe  font 
formés  les  anciens  catalogues  d'étoiles. 

Sedion  première.  Vu  catalogue  de  Flamfi- 
teed.  Ce  grand  aflronome  a  raflèmblé  dans 
le  troifieme  volume  de  fon  grand  ouvrage 
in-folio  ,  intitulé  ,  Hijioria  cadefiis  ,  les 
catalogues  de  Ptolomée  ,  d  Ulugh-Beigh  , 
de  Hevelius ,  du  Landgrave  de  Hefïè  & 
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de  Tycho  ;  mais  le  plus  important  c'efl 
le  fien  propre  ,  conftruit  au  moyen  de 
meilleurs  inftrumens  que  les  précédens  , 
&  que  fon  étendue  rend  encore  d'un 
ufage  très-fréquent ,  quoique  pour  les  prin- 
cipales étoiles  on  fafTe  ufage  aujourd'hui 
de  catalogues  encore  plus  exaâs. 

Flamfteed  avoit  conftruit  dès  1686  un 
petit  catalogue  de  130  étoiles  ,  au  moyen 
des  diftances  prifes  avec  un  fextant  ,  & 
il  s'en  fervoit  pour  déterminer  les  lieux 
des  planètes  ,  comme  il  nous  l'apprend 
dans  fes  Prolo^omenes  ;  mais  il  n'a  pas 
publié  ce  catalogue  ,  &  il  l'a  fondu  en 
partie  dans  celui  dont  il  s'agit  à  préfent 
de  rendre  compte  ;  ce  que  nous  ferons 
en  traduifant  le  plus  fouvent  les  propres 
termes  de  l'auteur  dans  les  mêmes  Pro- 
légomènes ,  ^age  î6i.  Nous  nous  fer- 
vons  de  l'édition  qui  a  paru  en  1725  , 
après  la  mort  de  Flamfteed  ,  &  qui  eft 
plus  correde  que  celle  de  1712.  "  Ce 
w  catalogue  ,  dit-il ,  indique  les  lieux  de 
»  près  de  3000  ftxes  contenues  dans  les 
»  conftellations  communément  connues  , 
yy  &  ceux  des  étoiles  contenues  dans  les 
>■>  nouvelles  conftellations  de  Hévelius  ; 
»  cependant  je  n'ai  pas  cru  devoir  em- 
9)  ployer  toutes  les  étoiles  de  Hévelius  , 
>j  n'en  ayant  pas  eu  un  afîèz  grand  nombre 
>j  d'obfervations  pour  déterminer  leur 
»  pofition  lorfque  je  fis  imprimer  le  pre- 
n  mier  volume  de  mon  Hifloire  célefie  ». 

D'abord  viennent  les  conftellations  zo- 
diacales ,  dans  Tordre  dans  lequel  elles 
paftènt  au  méridien  ,  enfuite  quelques 
conftellations  auftrales  vifibles  dans  notre 
méridien  ,  parce  que  ce  font  les  premières 
qui  ont  été  obfervées  après  les  zodiacales  ; 
elles  font  fuivies  par  les  coniiellations 
boréales. 

Le  catalogue  eft  divifé  en  onze  colon- 
nes :  les  deux  premières  font  voir  Tordre 
ou  le  numéro  que  Tétoile  occupe  dans  les 
catalogues  de  Ptolomée  &  de  Tycho. 

La  troifieme  indique  les  noms  des  étoiles, 
(uivant  Ptolom.ée.  »  J'ai  cru ,  dit  Flamf- 
teed ,  devoir  conferver  ces  noms  ftride- 
ment  pour  fuivre  l'exemple  des  Arabes  & 
àes  Perfes  dans  leurs  catalogues  &  leurs 
hJlloires  d'obfervations ,  &  celui  des  Al- 
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lemands ,  des  Italiens ,  des  François ,  des 
Efpagnols  ,  des  Portugais  &  de  nos  An- 
glois.  S'ils  en  avoient  agi  autrement ,  on 
auroit  eu  beaucoup  de  peine  à  entendre 
les  anciennes  obfervations  ;  c'eft  pour- 
quoi je  me  range  du  coté  des  anciens  , 
&  je  laiflè  à  tous  les  aftronomes  intègres 
&  favans  à  venir  ,  le  foin  de  punir  les 
innovateurs  w. 

La  quatrième  colonne  contient  les  ca- 
raâ:eres  que  Bayer  a  introduit  dans  fes 
cartes. 

La  cinquième  contient  en  degrés  ,  mi- 
nutes &  fécondes  ,  les  afccnfions  droites 
de  ces  étoiles  ,  déterminées  par  le  pafl^hge 
de  ces  étoiles  ,  à  la  lunette  d'un  grand 
quart  de  cercle  mural  de  8  pieds  ,  &  à 
l'aide  d'une  pendule  à  fécondes  ,  &  ré* 
duites  à  la  fin  de  Tannée  1689  ,  ou  le 
commencement  de  1690. 

Dans  la  6^.  colonne  on  trouve  les  dif- 
tances de  ces  étoiles  au  pôle  boréal ,  dé- 
terminées par  des  hauteurs  méridiennes 
prifes  au  même  mural. 

La  7e.  &  la  8^.  colonnes  font  voir  la 
longitude  &  la  latitude  déduites  des  af- 
cenfions  droites  &  des  complémens  de  la 
déclinaifon  des  deux  colonnes  précédentes. 
Flamfteed  ne  dit  pas  de  quelle  manière  il 
a  calculé  ces  longitudes  &  ces  latitudes  , 
il  prévient  feulement  que  ce  n'eft  pas  au 
moyen  de  la  4.^.  &  de  la  5e.  des  tables 
fubfldiaires  de  Sharp  ,  qui  forment  V^p» 
pendice  de  THiftoire  célefte ,  &  dont  nous 
rendrons  compte  autre  part  :  il  dit  qu'il 
a  trouvé  ces  tabUs  d'un  ufage  un  peu 
trop  pénible ,  à  caufe  des  fécondes  dif- 
férences qu'on  étoit  obligé  de  prendre  , 
&  qu'il  a  préféré  une  voie  un  peu  moins. 
exade. 

La  9^.  &  la  10^.  colonnes  font  voir  de 
combien  varient  Tafcenfion  droite  &  la 
déclinaifon  de  Tétoile  ,  pendant  que  la 
longitude  augmente  d'un  degré  ,  c'eft-â- 
dire  ,  en  72  ans  ,  en  fuppofant  avec  l'au- 
teur la  préceffion  des  équinoxes  de  50'' 
par  an.  Ces  variations  tiennent  lieu  des 
variations  ,  foit  annuelles ,  foit  décennales , 
qu'on  met  à  préfent  dans  les  catalogues  : 
on   n'a  qu'à  faire  72  eft  à  la   variation 
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indiquée ,   comme  i  an  ou  lo  ans  ,  ou 
un  temps  quelconque  pour  l§quel  on  cher- 
che  la    variation  ,  eft    à  cette   variation 
cherchée  ;   elles  ont   été  tirées  de  la  4^. 
&  de  la   $e.  des  tables  de  Sharp ,   de  la 
manière  fuivante  :  1°.  La  4^.  table  con- 
tenant  les    longitudes    qui    répondent    à 
chaque  degré  d'afcenfion  droite  &  de  dé- 
cîinaifon ,  avec  les  deux  colonnes  de  dif- 
férence ,   l'une  pour   l'augraentarion   de 
l'afcenfion   droite ,  l'autre  pour  celle  de 
la  déclinaifon  ;  on  a  pris  d'abord  dans  la 
première  colonne  les  différences  x  ,  &  on 
a  dit ,  le  changement  de  longitude  x  donne 
la  variation  ;  1°.  combien  donne  le  chan- 
gement I    degré  ?   z^.   La    5e.   table   de 
Sharp  montre  de  combien  varie  le  com- 
plément de  la    décUnaifon    pour   chaque 
degré  de  l'écliptique  &  chaque  cinquième 
degré   de  latitude  ;  elle  a  été  conftruite 
au  moyen  de  la  féconde  colonne  de  dif- 
férence fufdite  ,  &  d'une  analogie  fembla- 
ble  ,  mais  en  faifant   attention  aux  diffé- 
rentes latitudes  ;  ainfî  on  a  pu   en  tirer 
immédiatement    les    variations   indiquées 
dans  notre  dixième  colonne.  Il  faut  re- 
marquer cependant  que  toutes  ces  varia- 
tions de  l'afcenfion  droite  &  de  la  décli- 
naifon n'ont   pas  été  tirées  des  tables  de 
Sharp  ;  Flamfteed  avertit  qu'il  a  calculé 
féparément  avec  un  degré  fuffifant  de  pré- 
ciflon  ,  celles  des  étoiles  fort  voifmes  du 
pôle  ,    &  il  confeille  aux  aftronomes  de 
calculer  pour  toutes  ces  étoiles  ,  des  tables 
pareilles  à  celles  qu'il  donne  à  la  fin  des 
prolégomènes  ;  pour  l'étoile    polaire ,  où 
il  indique  pour  les  longitudes  de  12  en  12 
ans  ,  depuis  172$  jufqu'à  1845  >  l'afcenfion 
droite  &  la  déclinaifon  avec  les  différences. 
Cette  remarque  de  Flamfteed  efl  impor- 
tante.    Voye\    mon    recueil  ,    tome    II  y 
page  43. 

La  ne.  colonne  enfin  montre  de  quelle 
grandeur  l'étoile  a  paru  à  l'auteur  lorfqu'il 
l'a  obfervée  ;  ce  grand  catalogue  n'a  été 
réimprimé  en  entier  ,  nulle  part  que  je 
fâche  ,  mais  on  en  a  donné  des  extraits 
dans  plufieurs  ouvrages  &  dans  les  Ephé- 
mérldes  jufqu'au  milieu  de  ce  fiecle  ,  en 
réduifant  feulement  les  pofitions  des  étoiles 
à  l'année  de  l'imprefîion.  On  en  a  auffi 
confervé  à  peu-près  la  forme  ;  pour  tous 
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les  autres  catalogues  ,  en  omettant  feule- 
ment les  2  premières  colonnes  ,  c'efl 
pourquoi  nous  fpécifierons  rarement  les 
différentes  colonnes  dans  les  ferions  fui- 
Vantes. 

Il  ne  fera  pas  fuperfîu  d'ajouter  ici  que 
M.  Hell  a  non-feulement  tiré  de  Flamf- 
teed ,  pour  le  catalogue  d'étoiles  de  fes 
Ephémérides  ,  les  longitudes  &  les  lati- 
tudes qui  n'avoient  pas  été  calculées  par 
M.  de  la  Caille  ,  mais  qu'il  a  aufïi  joint 
aux  catalogues  des  deux  premiers  volumes 
deux  tahles  dans  lefquelles  on  voit  les 
pofitions  de  diverfes  étoiles  qui  avoient 
été  ou  qui  dévoient  devenir  dans  quelques 
années  ,  les  unes  verticales  ,  les  autres 
équatoriennes  à  Vienne  :  ces  pofitions  font 
tirées  de  Flamfteed  ,  excepté  celles  àQS  7 
étoiles  du  zénith  ,  dans  le  volume  de 
1758  ,  qui  font  de  M.  de  la  Caille.  On 
trouve  dans  deux  colonnes  de  ces  tables  , 
l'année  où  l'étoile  a  décrit  l'équateur  ou 
un  vertical ,  &  le  temps  où  elle  pafTe  de 
nuit  au  méridien  de  Vienne ,  indépen- 
damment des  colonnes  qui  indiquent  , 
comme  dans  le  catalogue  ,  l'afcenfion 
droite ,  la  décUnaifon  ,  leurs  variations  , 
la  hauteur  ,  ^c.  Les  deux  colonnes  fuf- 
dites  tiennent  feulement  la  place  des  deux 
colonnes  de  la  longitude  &  de  la  latitude. 
Section  II.  Des  catalogues  de  MM, 
Maraldi  ,  de  la  Hire  ,  Cûjjini  &  Godin. 
Pendant  que  Flamfteed  illuflroit  l'obferva- 
toire  royal  de  Greenwick  ,  en  publiant  le 
réfultat  des  nombreufes  obfervations  qu'il 
y  avoit  faites  fur  les  pofitions  des  étoiles 
fixes ,  on  travailloit  afildument  à  celui  de 
Paris  pour  lui  donner  le  même  luftre. 

M.  Maraldi ,  neveu  &  adjoint  du  grand 
Caffini  ,  ne  différa  pas  long  -  temps  de 
recueillir  ces  obfervations  &  d'en  former 
un  catalogue  complet  ;  ce  catalogue  ,  à 
la  vérité  ,  n'a  jamais  été  publié  ,  &  je  ne 
le  connois  que  par  ce  qu'on  en  dit  dans 
YH/Jloire  ce'lejîe  de  Wcidler  ,  mais  les 
aftronomes  en  pofïèdent  un  bon  extrait 
dans  les  tables  que  M.  Manfredi  a  publiées 
à  Bologne  ,  avec  les  Ephémérides  pour  les 
années  1715-1725  ,  tome  I.  M.  Weidkr 
met  cet  extrait  au  nombre  des  catalogues 
d'étoiles  zodiacales  ,  mais  il  m'a  paru  s'é- 
tendre à  un  trop  grand  nombre  d'autrôt 
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étoiles  pour  ne  pas  devoir  trouver  fa  place 
dans  cette  partie  ;il  eit  de  263  étoiles  , 
réduites  au  commencement  de  ce  fiecle , 
&  Te  fuivant  dans  l'ordre  des  albenlions 
droites  ,  excepté  qu'on  a  mis  de  fuite  les 
étoiles  qui  portent  le  même  caracliere  , 
comme  a  1  ,  a  i  ,  quand  même  fétoile 
luivante  auroit  dû   être  placée  entre  les 

'  deux  ;  comme  ce  catalogue  efl  arrangé 
de  la  même  manière  &  avec  le  même 
nombre  de  colonnes  que  celui  de  M.  Za- 
notti  ,  dont  il  fera  queilion  dans  la  qua- 
trième feâion  ,  6c  auquel  il  a  fervi  de 
modèle  ,  je  n'en  dirai  rien  de  plus  ici  , 
d'autant  que  M.  Manfredi  ne  donne  pas 
d'éclairciflbment  fur  la  manière  dont  les 
colonnes  qui  exigeoient  des  rédudions  , 
foit  numériques ,  foit  trigonométriques  , 
ont  été  calculées  ;  j'ajouterai    feulement- 

^qu'à  la  lin  du  catalogue  ,  reviennent  fé- 
parémènt  les  mêmes  portions  &  variations 
de  l'étoile  polaire  ,  &  outre  cela  une  table 
qui  fait  voir  pour  chaque  année  ,  depuis 
172^-1727  ,    excluHvement ,  fa    latitude 

"  confiante  ,  fa  longitude  ,  fon  afcenfion 
droite  en  temps  moyen  ,  en  temps  fydéral 
&  en  parties  du  cercle  ,  fa  déclinaifon  & 
fa    diftance  au  pôle  ;    elle   complète    en 

'quelque  façon  la  petite  taille  de  Flamfteed  , 
dont  j'ai  parlé  vers  la  fin   de  la   fedion 

■précédente. 

M.  de  la  Hire  travailloit  aufïi  à  Tob- 
fervatoire  royal  ;  Se  en  publiant  à  diverfes 

"reprifis  des  tables  aftronomiques ,  il  devoir 
y  joindre  un  catalogue  d'étoiles  ,  mais 
celui  qu'il  a  publié  dans  fes  tables ,  n'eft 
que  de  63  étoiles  ,  dont  il  donne  l'af- 
cenfion  &  la  déclinaifon  en  1700  avec  les 
variations  en  loans ,  &  il  y  a  joint  feule- 
ment une  table  pour  les  longitudes  &  les 
latitudes  àes  dix-fept  principales  ,  au  com- 
mencement de  ce  fiecle. 

Un  catalogue  fondé  fur  des  obfervatioiis 
en  partie  plus  récentes  ,  faites  à  l'pbfcrva- 

'  toire  royal ,  eft  celui  de  14.3  étoiles  réduites 

"au  commencement  de  1741  ,queM.  Cafîini 
le  fils  a  publié  en  1740  dans  fes  tables  ; 
on  y  trouve  la  longtude  &  la  latitude, 

.  l'afcenlion  droite  &c  la  déclinaifon  en  de- 
grés ,  minutes  &  fécondes  ,  avec  les  mou- 
vemens  en  afcenîion  droite  &  en  décli- 
naifon pour  60  ans  en  minutes  &  fécondes. 
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J'ignore  comment  ces  différences  pour  60 
ans  ont  été  calculées  ,  mais  elles  fuppofent 
fans  doute  le  mouvement  en  longitude  de 
id  en  70  ans.  Fqyq  article  PréCESSION. 

Si  feu  M.  Godin  avoit  reflé  plus  long- 
temps à  Fobfervatoire  royal  ,  il  y  auroit 
matière  ,  peut-être  à  parler  encore  ici  d'un 
quatrième  catalogue  ,  car  M.  le  Monnier  , 
dans  le  premier  livre  de  fes  Obfen'ations  , 
in  -fol.  p.  6  y  dit  que  M.  Godin  avoit 
commencé  un  catalogue  ,  &  qu'il  avoit 
obfervé  beaucoup  d'étoiles  à  un  des  mu- 
raux de  fobfervatoire  ,  mais  c'efl:  tout  ce 
que  j'ai  pu  en  apprendre.  Il  faut  efpérer 
que  toutes  ces  richelïès  ,  dans  ce  genre , 
&  fur-tout  celles  qui  fe  feront  accumu- 
lées entre,  les  mains  des  fuccefleurs  de 
MM.  Maraldi ,  Caffini  &  Godin  ,  ne  fe- 
ront pas  perdues  pour  les  aflronomes. 

Section  III.  Des  catalogues  publies 
à  Nuremberg.  On  a  depuis  plus  d'un 
jiecle,  beaucoup  obfervé  à  Nuremberg,  &: 
publié  un  grand  nombre  de  livres  d'af- 
tronomie  ,  foit  originaux,  foit  traduits 
d'autres  langues  ;  je  ne  connois  pas ,  à  la 
vérité ,  de  catalogue  d'étoiles  qui  ait  été 
conftruit  ,  ni  même  perfeâionné  fur  les 
obfervations  des  Eimmart ,  des  Wurzel- 
baux  ,  &  dôs  autres  aftronomes  Nurem- 
bergeois  ,  mais  il  eft  à  fa  place  de  dire  un 
mot  des  éditions  qu'ils  ont  procurées  de 
catalogues  connus. 

Je  n'ai  pas  vu  Vy4tlas  portatilis  cœlejlis 
de  Roft,  publié  en  1723  &  1743  ,  peut- 
être  y  trouveroit-on  quelque  catalogue  : 
mais  dans  fon  Afironome  fincere  ,  publié 
en  allemand  en  1720  ,  il  y  a  un  extrait  de 
catalogue  de  Flamfteed ,  où  les  étoiles 
font  réduites  à  l'année  1730  ,  &  qui  eft 
pareil  pour  la  forme  &  l'étendue  ,  à  celui 
que  Roft  avoit  déjà  donné  dans  fon  ma- 
nuel afîronomique  allemand  de  171H  j  ce 
dernier  eft  un  extrait  du  catalogue  de 
Hévelius  des  60  étoiles  des  plus  grandes, 
contenant,  pour  le  premier  janvier  1717, 
la  longitude  ,  la  latitude  ,  l'afcenfion 
droite  &  la  :  déclinaifon  ,  avec  les  varia- 
tions annuelles  de  ces  dernières  en  fécon- 
des &  fradions. 

C'eft  aufll  de  Hévelius  qu'eft  tiré  le  ca- 
talogue de  271  étoiles,  de  la, première,  fe- 
condiÇ  ^  trQJfiesie  grandeur  ,  qui  peuvent 
■■"^•■''*-  '^'■"'  être 
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être  eclipfces  par  la  lune ,  qu'on  trouve 
dans  la  traduôion  allemande  des  taf'Us  de 
la  Hlre  ,  parKllmm  ,  172.5  ;  ce  catalogue 
comprend  les  longitudes  &  les  latitudes  , 
Jes  afcenfions  droites  &  les  déclinaifons 
âu  commencement  de  1730  ,  avec  les  va- 
riations de  ces  dernières  en  10  ans  en  mi- 
nutei  &  fécondes. 

Ce  ne  font  pas  feulement  ces  auteurs,  & 
Gauppius  dans  fes  Ephémérides  imprimées 
A  Ausbourg  en  171 8  ,  qui  ont  emprunté 
leurs  catalogues  de  Hévélius  ;  ils  ont  été 
fijivis ,  comme  on  le  verra  ,  par  des  au- 
teurs plus  récens  ,  &  il  efl  à  propos  de 
remarquer  que  les  comparaifons  de  divers 
catalogues  dont  je  parlerai  dans  la  dernière 
fèclion  de  cette  partie  ,  font  fort  à  l'avan- 
tage de  Hévélius  ,  dont  l'exaditude  dans 
les  obfervations  a  été  reconnue  auffi  par 
M.  Lambert ,  à  l'occafion  de  ^aSéU'nogra- 
phie. 

En  1741 ,  M.  Doppelmayer ,  profefTèur 
de  Nuremberg ,  qui  a  beaucoup  contri- 
bué par  fes  ouvrages  au  progrés  de  l'af- 
tronomie  en  Allemagne  ,  publia  un  grand 
atlas  célefte  ,  compofé  de  trente  cartes  , 
repréfentant  en  différentes  manières  les 
polirions ,  les  mouvemens  ,  les  figures  de 
tous  les  corps  céleftes  ,  &  comprenant 
même  plufieurs  deHins  d'inllrumens  & 
d'obfervation  :  comme  cet  aftronome  a  in- 
troduit de  nouveaux  caraderes  pour  les 
étoiles  ,  en  ayant  fubftitué  de  latins  ma- 
jufcules  aux  cara6teres  grecs  de  Bayer  ,  & 
que  ces  cartes  d'étoiles  font  très-répandues 
en  Allemagne  ,  il  fera  à  propos  de  décrire 
avec  quelques  détails  les  catalogues  qui 
les  accompagnent, 

M.  Doppelmayer  a  tranfpotté  toutes  les 
conllellations  fur  iix  grandes  cartes  quar- 
rées ,  avec  lefquelles  on  peut  former  un 
cube  ;  &  les  deux  marges  latérales  de  ces 
cartes  contiennent,  1°.  les  noms  des  étoiles 
qui  fe  trouvent  dans  chaque  conftellation 
repréfentée  fur  la  carte  ;  2°.  les  caraôeres 
ïatins  ,  par  lefquels  M.  Doppelmayer  d'- 
figne  ces  étoiles  ;  3°.  leur  grandeur  \^°. 
&  5°.  leur  longitude  &  leur  latitude  eu 
1730.  Ces  (ix  liftes  forment  un  catalogue  de 
1870  étoiles  ;  il  efttiré  de  celui  de  Hévélius, 
i  l'exception  de  plufieurs  conftellations 
auftrales ,  deux  defquelles  foi^t  empmntées 
Xp/Tze  XXXIL 
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de  Kepler,  &:  les  autres  de  Halley,  comme 
avoir  fait  Hévélius  lui  -  même  dans  fou 
fécond  catalogue,  {poyex  pan.  III.  )  La 
rédudion  aura  été  faite  en  fuppofant  le 
mouvement  annuel  de  ')o"  52,''  '.  Voyex 
art.  Précession,  ibïd. 

Les  {Ix  cartes  ,  dont  nous  venons  de 
parler ,  font  précédées  de  quatre  autres 
planifpheres  :  les  deux  premiers  repréfen- 
tent  les  étoiles  des  deux  hémifpheres  rap- 
portées à  l'équateur  ,  &  les  deux  autres  re- 
préfentent  les  pohtions  de  ces  étoiles  re- 
lativement à  l'écliptique  ;  mais  ils  ne  con- 
tiennent que  les  étoiles  fans  caractères.  Sur 
les  marges  des  deux  premiers  fe  trou- 
vent ,  mais  feulement  pour  les  étoiles 
de  la  première ,  féconde  &  troifieme  gran- 
deur :  I  ''.  les  noms  de  ces  étoiles  fui  vaut  les 
coftellatior„«:  ;  2**.  la  grandeur  ;  3°.  &  4**. 
l'afcenfion  droite  &  la  décîinaifon  en  1730; 
5".  la  lettre  ou  le  caraâere  de  l'étoile  , 
&  dans  laquelle  des  fix  cartes  particulières 
on  la  trouve  défignée  par  cette  lettre  avec 
fa  longitude  &  fa  latitude  ;  6°.  &  7*^.  la  va- 
riation en  afcenfion  droite  en  dix  ans  &  en. 
un  an ,  exprimée  en  minutes  ,  fécondes  & 
tierces;  S''.  &  9®.  la  variation  décennale  & 
annuelle  en  décîinaifon  exprimée  de  la 
même  manière.  ■* 

Sur  les  deiix  autres  hémifpheres  font 
àcs  tables  qui  font  voir  combien  d'étoiles 
de  chaque  grandeur  fe  trouvent  dans  cha- 
que conftellation ,  &  combien  il  fe  trouve, 
foit  d'étoiles  fans  diftindion  ,  foit  d'étoiles 
feulement  des  douze  conftellations  zodia-! 
cales  dans  chacune  des  douze  demi-dodé- 
catémories  ou  demi-fufeaux  de  l'hémif- 
phere  ;  elles  foftt  faites  à  l'imitation  de 
tables  pareilles  ,  plus  complètes  &  plus 
nombreufes  qu'on  trouve  dans  le  oculus 
àrtificiaîis  de  Zahn  ,  &  d'autres  ouvra- 
ges. Enfin  l'année  paffée  1773  ,  a  paru  à 
Nuremberg  le  troifieme  volume  delà  nou- 
velle édition  du  manuel  ajlronomique  de 
Roft  ,  que  publie  M.  Kordenbufch  ,  oik 
Ton  retrouve  le  même  petit  catalogue  pour 
1717  qui  étoit  dans  l'ancienne  édition.  M. 
Kordenbufch  fe  propofoit  d'inférer  dans  le 
quatrième  &  dernier  volume  qui  vient  de 
paraître  ,  un  catalogue  plus  complet  ;  mai» 
îe  libraire  prefîe  de  finir,  &  craignant 
que  l'ouvrage  oe  devînt  trop  volumineux, 
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n'a  pas  confenti.  a  toutes  Içs  additions  qui 
dévoient  s'y  faire.  ,     , 

SedieniV.  di4  catalogue  de  M.  Eufla- 
che  Zanotti.  M.  E.  Zanotti  ,  en  publiant 
à  Bologne  une  fuite  aux  nofiff.  Ephéméri- 
des  de  Manfredi ,  a  joint  au  premier  vo- 
lume ,  pour  les  années  1751^-1762,,  une 
nouvelle  édition  de  l'introduction  &  des 
tables  dont  M.  Manfredi  avoit  accompa- 
gné fes  Ephémérides  pour  17 15  -  1725  , 
après  y  avoir  fait  quelques  légers  eiiange- 
mcns  dont  il  rend  compte  dans  la  préface  ; 
il  a  mis  en  m.éme  temps,  à  la  fuite  des 
tables  ,  à  la  place  du  catalogue  de  M. 
Maraldi ,  un  nouveau  catalogue  de  449 
étoiles ,  fondé  furies  obfervations  faites  à 
Bologne  même  ,  &  dont  il  explique  la 
çonftruélion  dans  la  même  préface^. 

M.  Zanotti  obfervoit  les  hauteurs  méri- 
diennes à  un  bon  quart  de  cercle  mural  an- 
glois  de  plus  de  4  pies.  M.  Bnmelli  notoit 
les  temps  des  paffages  à  la  lunette  méri- 
dienne ;  M.  Matlieucci  quelquefois  rele- 
voit  l'un  ou  l'autre.  On  compara  ces  ob- 
fervations avec  la  poiition  de  la  luifante 
de  1^  lyre  qu'on  avoit  auparavant  bien 
eonftatée ,  &  on  en  déduifit  les  afcenfions 
droites  &lesdéclin^ifons.  Ona  tenu  compte 
de  la  précelîîon  &  de  l'aberration  en  ré- 
duifant  ces  pofitions  apparentes  en  moyen- 
nes pour  le  commencement  de  1750  ,  mais 
pas  de  la  nutation  qui  écoit  alors  encore 
trop  peu  connue. 

Le  catalogue  comprend  ,  pour  le  plus 
grand  nombre,  des  étoiles  zodiacales  j  ce- 
pendant comme  i,l,  contient  aulîi  beaucoup 
d'étoiles  ,  foit  de  conftellations  zodiacales, 
mais  avec  une  latitude  de  plus  de  huit  ou 
dix  degrés  ,  foit  d'autres  confîellations  , 
j'ai  cru  devoir  le  ranger  ,  comme  celui  de 
M.  Maraldi ,  parmi  les  catalogues  géné- 
raux :  mais  faifons-le  connoîtr^  plus  parti- 
culièrement. •    jr    .'';  '   ' 

Il  ell  en  douze  colonnes  qui  remplirent 
deux  pages,  &.  tout  le  catalogue  eft  de 
vingt-fix  pages  ;  il  y  en  a  vingt-quatre  pour 
les  iignes  du  zodiaque  ,  &  comprennent  , 
pour  ainil  dire  ,  douze  catalogues  particu- 
liers ;  les  deux  dernières  font  deflinées  à 
trente-trois  étoiles  d'autres  conlîelîations, 
&  n«n-zodiacales  :  car  il  faut  remarquer 
que  4ans  Ipsyingt-quatre  pages  pj:écê4ôn,t€;s 
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fe  trouvent  auffi  des  étoiles  d'autres  con(^ 
tellations  ,  mais  des  étoiles  comprifes  dans 
la  largeur  du  zodiaque  :  leurs  noms  font 
dif'ingués  par  des  caraâeres  d'impreflion 
italiques. 

^  La  première  colonne  indique  le  numéro 
de  l'étoile, &  ces  numéros  recommencent  à 
I  pour  chaque  figne. 

La  féconde  définit  l'étoile  relativement  à 
la  confleîlation. 
La  troifieme  indique  le  caraâere  de  Bayer, 
&  cette  troifieme  colonne  ,  ainli  que  la 
première,  fe  retrouvent  au  commence- 
ment de  chaque  féconde  page. 

La  quatrième  &  la  cinquième  colonnes 
contiennent  la  longitude  &  la  latitude  de 
l'étoile  On  a  pu  fe  fervir  le  plus  fouvent , 
pour  conftruire  ces  colonnes ,  des  tables 
connues  de  M.  Manfredi ,  pour  conver- 
tir les  afcenfions  droites  &  les  déclinaifons 
des  planètes  &  des  étoiles  zodiacales  en 
longitudes  &  latitudes  ;  mais  il  falloit  em- 
ployer en  même  temps  une  table  de  cor- 
redion  à  raifon  du  changement  de  l'obli- 
quité de  l'écliptique.  Les  tables  de  M. 
Manfredi  fuppofant  cette  obliquité  de  23°. 
29''  G'",  M.  Zanotti  a  calculé  une  table 
qui  fait  voir  la  corredion  que  celles  de  M, 
Manfredi  exigent ,  fi  l'obliquité  eft  23°. 
28'  lo"-  mais  ayant  cru  enfuite  devoir 
fuppofer  cette  obhquité  de  23''.  28'  29" 
en  1750  ,  il  a  pris  conftamment  ,  à  caufe 
de  ces  9''  de  plus  ,  la  partie  proportion- 
nelle I5  de  cette  corredion  ,  &  a  fuppofé 
pareillement  l'oUiquiré  de  l'écliptique  de 
23°.  28'  29"  en  calculant  trigonometrique- 
ment  par  trois  analogies  les  longitudes  & 
les  latitudes  àQS  étoiles  auxquelles  les  tables 
de  M.  Manfredi  ne  s'étendoient  pas. 

La  lixicme  colonne  indique  la  grandeur, 
depuis  la  première  jufqu'à  la  feptieme  in- 
clunvement. 

La  feptieme  &  la  huitième  colonnes 
contiennent  Tafcenfîon  droite  en  heures , 
minutes  ^  fécondes  ,  temps  du  premier 
mobile  &  temps  moyen ,  c'elt-à-dire  , 
que  les  nombres  de  la  féconde  font  moin- 
dres que  ceux  de  la  première  à  raifon  de 
9"  51"  '  par  heure. 

La  neuvième  &  la  onzième  colonnes 
comprennent  l'afcenfion  droite  ,  &  la  dé- 
clinéufon  eiif,  degrés  ,*  minutes  &  fécondes,' 
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La  dixième  &  la  douzième  enfin,  pareil- 
lement en  degrés  ,  minutes  &  fécondes  , 
le  changement  de  c'es  pofitions  ,  caufé 
par  la  préceffion  des  équinoxes  dans  un  in- 
tervalle de  foixante  ans.  On  a  calculé  ces 
deux  colonnes  en  cherchant  les  afcenfîons 
droites,  &  les  déclinaifons  pouriSio  au 
moyen  des  longitudes  &  des  latitudes  ré- 
duites à  l'année  1810,  dans  la  fuppofition 
que  la  longitude  augmente  de  ')i^.  24''  en 
60  ans.  On  aura  fans  doute  profité  pour 
pluGeurs  étoiles  de  ces  variations  déjà 
calculées  dans  la  même  fuppolition  pour 
le  catalogue  de  M.  Maraldi  ;  mais  il  faut 
obferver  cependant  que  ces  variations  man- 
quent pour  quelques  étoiles  dans  le  cata- 
logue de  M.  Maraldi;  au  refte  j'ai  déjà 
prévenu  que  celui-ci  a  fervi  de  modèle  à 
celui  de  M.  Zanotti ,  &  il  n'en  diffère  pour 
l'arrangement  que  dans  un  feul  point  , 
ravoir  ,  que  les  numéros  de  la  première  co- 
lonne fe  fuivent  jufqu'au  263^. 

Seclion  V.  Du  catalogue  des  étoiles 
de  la  première  grandeur  de  M.  le  Mon- 
nier.  Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  M. 
le  Monnier  travaille  à  rendre  ,  par  fes  ob- 
£ervations,les  tables  aftronomiques  plus  par- 
feites  ,  &  qu'il  obferve  fur-tout  aufîi  les 
toiles  avec  fes  grands  inftrumens  ,  tant 
pour  s'afîùrer  de  plus  en  plus  de  leurs  vraies 
pofitions  dans  le  ciel,  que  pour  les  compa- 
rer avec  la  lune ,  dont  lesmouvemens  l'oc- 
cupent fi  particuliérem.ent. 

Il  publia  dès  1741  dans  ÇonJiiJîoire  cè- 
le fie  ,  &  en  1746  dans  fes  in^it.  ajiron. 
un  catalogue  de  feize  étoiles  de  la  première 
grandeur  ,  en  y  comprenant  a  du  cygne, 
laquelle  ordinairement  ne  pafTè  que  pour 
être  de  la  féconde  grandeur.  Dans  ce  ca- 
talogue ne  fe  trouve  que  Tafcenfion  droite 
en  parties  de  l'équateur,  mais  en  deux  colon- 
nes, l'une  pour  l'année  1740  ,  l'autre  pour 
l'année  I7)0:  on  y  a  tenu  compte  des 
demi-fecondes  ;  une  dernière  colonne  in- 
dique le  m.ouvement  annuel ,  en  fécondes 
&  centièmes.  C'eft  la  forme  que  M.  le 
Monnier  lui  a  donnée  en  le  réimprimant 
en  175 1  dans  le  premier  livre  de  fes  Ob- 
feri' allons  ,  in-folio  ,  mais  avec  quelques 
légers  changemens  produits  par  Tinégalité 
de  la  précelîion  des  équinoxes  qui  n'a  été 
entièrement  confîatée  qu'en  1747.  Nous 
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qui  avons  eu  occafion  dans  Tart.  Ta  hle  de 

nutanon,de  parler  d'une  petite  table  qui  ac- 
compagne ce  catalogue,  &  qui  a  fans  doute 
fervi  à  M.  le  Monnier  pour  réduire  aux 
années  1740  &  1750 ,  à  raifon  de  la  pré- 
ceiîion  inégale  des  équinoxes  ,  les  afcen- 
fîons droites  conclues  de  fes  obfLrvations. 
Je  me  réferve  de  parler  dans  la  féconde 
partie  de  cet  article  des  travaux  de  M.  le 
Monnier  fur  les  étoiles  zodiacales  en  par- 
ticulier ,  &  d'une  autre  édition  du  cata- 
logue dont  il  a  été  quefiion  ,  j'ajouterai 
feulement  ici  que  dans  un  quatrième  livre 
des  obferi.'ations  qui  vient  de  paroître  , 
mais  que  je  n'ai  pas  encore  vu ,  M.  le  Mop- 
nier  y  a  peut-être  fait  encore  quelques  chan- 
gemens ,  ou  l'a  étendu  davantage.  . 

Setîion  J^I.  Des  catulêgues  généraux  dfi 
M.  l'abbé  de  la  Caille.  Perfonne  n'a  for- 
mé de  plus  grandes  entreprifes  pour  le  per- 
fedionnement  des  catalogues  des  étoiles  , 
que  feu  M.  l'abbé  de  la  Caille  ,  &  l'on 
peut  d'autant  moins  refufer  d'en  convenir, 
fi  l'on  confidere  que  pour  \qs  catalogues 
généraux  il  avoit  choifi  la  méthode  pénible 
des  hauteurs  correfpondantes. 

Ayant  beaucoup  obfervé  depuis  l'année 
1740 ,  tant  à  l'obfêrvatoire  royal  qu'au 
collège  Mazarin  ,  M.  de  la  Caille  publia 
déjà  en  1744,  dans  le  premier  volume  de  fes 
Ephémérides  pour  dix  ans  ,  un  bon  cata- 
logue de  toutes  les  étoiles  de  la  première  , 
féconde  &  troifierae  grandeur  au  nombre  de 
285  ,  fondé,  du  moins  en  partie  ,  fur  (as 
propres  obfervations  :  »  Ce  catalogue,  dit-il 
"  paqe  S  j2i  été  extrait  principalement  de" 
M  celui  de  M.  Flamfteed  ;  nous  avons  rec- 
»î  tifié  la  pofition  des  étoiles  les  plus  con- 
'>  fidérables  fur  nos  propres  obfervations  , 
M  &  fur  celles  de  quelques  afironomes  de 
»>  l'académie  royale  des  Sciences  ». 

On  y  trouve  les  afcenfions  droites  en 
temps  &  les  déclinaifons  :  on  n'y  a  pas 
tenu  cGjnptc  des  fractions  de  fécondes  , 
cependant  les  variations  annuelles  de  ces 
politions  font  indiquées  dans  deux  autres 
colonnes  en  fécondes  &  tierces,  fans  qu'on 
dife  comment  elles  ont  été  calculées.  En 
1755,  M.  de  la  Caille. publia  dans  le  fécond 
volume  de  fes  Ephémérides  ,un  catalogue 
beaucoup  plus  exad  &  un  peu  plus  ample 
que  le  précédent,  compofé  de  317  étoiles, 
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&  extrait,  diù  raiiteur  ,  d'un  autre  encore 
pius  étendu  qu'il  avoit  conftruit  unique- 
ment fur  fes  obfervations faites,  foità  Paris, 
foit  au  cap  de  Bonne-Efp(^ranc-e.  Les  dé- 
clinaifons  &  les  afcenfions  droites  (ce  font 
les  pofitions  que  l'un  &  Fautre  catalogues 
contiennent)  font  réduites  dans  lefecond,au 
premier  janvier  17^0  ,  par  les  petites  équa- 
tions de  préceflion,  de  nutation&  d'aberra- 
tion. Les  afcenfions  droites  ont  été  détermi- 
nées par  des  hauteurs  correfpondantes  prifes 
avec  un  quart  de  cercle  de  trois  pieds  de 
rayon  ,  &  les  décîinaifons  ont  été  déduites 
de  diftances  au  zénith  obfervées  avec  le 
fedeur  de  fix  pi©ds  de  rayon  décrit  dans  la 
Méridienne  de  Paris ^  vérifiée^  p.8  &  y  z. 

On  y  a  joint  les  variations  annuelles 
en  déclinaifon  &  en  afcenfion  droite  en 
temps  ,  exprimées  en  fécondes  &  centiè- 
mes de  féconde  ;  mais  il  n'eft  pas  dit  par 
qui ,  ni  comment  elles  ont  été  calculées. 
Ce  catalogue  fe  trouve  aufîi  dans  le  troi- 
fieme  volume  des  mêmes   Ephéme'rides. 

M.  l'abbé  Hell  a  tiré  de  ce  catalogue 
Zii  étoiles  pour  les  inférer  dans  les  deux 
premiers  volumes  de  {qs  Ephéme'rides  ;  il 
les  a  réduites  au  premier  janvier  des  an- 
nées 17^7  &  1758  ;  il  en  a  complété  , 
d'après  Flamfteed  ,  les  longitudes  &  les 
latitudes  pour  le  même  temps  ,  &  il  a 
exprimé  les  variations  annuelles  en  fécon- 
des &  tierces  ,  &  il  ne  s'eft  pas  contenté 
d'indiquer  les  carafteres  de  Bayer  ,  il  a 
mis  aufîi  dans  wne  colonne  féparée  ceux 
qu'a  introduits  Doppelmayer. 

En  1757  parurent  enfin  les  Fundamenta 
cfîronomi(e  :  on  retrouve  dans  ce  précieux 
^ouvrage,  à  la  page  ;2.5J  ù fuii^.  le  fé- 
cond Catalogue  des  Ephémérides  ,  mais 
augmenté  de  80  étoiles  ,  &  différent  peut- 
écre  prefqu'abfoîiiment  pour  toutes  les  étoi- 
les ,  tant  à  l'égard  de  l'afcenfion  droite, 
que  de  la  déclinaifon  ;  je  le  foupçonne  du 
moins  d'après  pluîïeurs  comparaifons  que 
j'ai  faites ,  &  en  particulier  par  celles  des 
21  étoiles  clrconpolaires  pour  lefquelles  j'ai 
donné  des  tables  dans  le  fécond  volume 
<ie  mon  Recueil ,  où  1  on  trouvera  ,  page 
z;^  ,  une  ta^le  de  ces  différences  ;  elles 
font  petites  à  la  vérité  :  j'indique  dans  le 
même  ouvrage  ,  page  jÇz  ,  ce  qu'elles  ont 
de  remarquable ,  mais  je  me  fuis  proba- 
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blement  trompé  fur  leur  caufe  ;  éar  le 
Catalogue  des  Ephémérides  me  paroît , 
par  ce  que  l'auteur  en  dit ,  fondé  fur  les 
mêmes  obfer/ations  que  celui  dont  il  s'agit. 

Les  changemens  de  précefîion  ne  fe  trou- 
vent pas  dans  ce  catalogue  ni  dans  l'édidon 
que  M.  de  la  Lande  en  a  donnée  dans 
fon  Afironomie  ,  première  édition  ;  mais 
nous  allons  indiquer  d'autres  extraits  du 
même  catalogue  ,  qui  nous  donneront  lieu 
de  parler  de  nouveau  de  cette  variarion. 

1°.  Lorfque  M.  de  la  Lande  fe  chargea 
de  la  ConnoiJJance  des  temps ,  il  mit  d'a- 
bord dans  le  premier  volume  un  extraie 
de  160  étoiles  du  Nouveau  Catalogue  de 
M.  de  la  Caille  ,  réduites  à  l'année  1760, 
avec  une  colonne  pour  l'afcenfion  droite 
en  heures  &  minutes  ,  &  deux  autres  pour 
la  variation  annuelle  en  afcenfion  droite 
&  en  déclinaifon  en  fécondes  ;  il  a  con- 
fervé  ces  pofitions  jufqu'au  volume  de 
1770  ,  dans  lequel  il  \qs  a  réduites  à  cette 
année  ,  en  fe  fervant  probablement  des 
deux  formules  fuivantes  qu'il  indique 
dans  fon  Agronomie  :  foit  M\z  précef- 
fion  en  longitude  ,  multipliée  par  le  cofi- 
nus  de  l'obliquité  de  l'écliptique  ,  on 
a  pour  Pefpace  de  temps  auquel  fe  rap- 
porte M ,  la  préceffion  en  afc.  dr.  =  M 
+  M  tang.  23IJ  ,  fin.  afc.  dr.  tang. 
décl.  &  la  préc.  en  décl.  =;  AT  tang.  23P  , 
cof.  afc.  dr.  &  on  emploie  dans  la  pre- 
mière formule  le  figne  4-  quand  l'afcen- 
fion droite  efl  moindre  que  fïx  fignes. 

2°.  En  commençant  dans  le  même  vo- 
lume de  17^0  de  publier  les  tables  parti- 
culières pour  réduire  les  pofitions  moyen- 
nes des  étoiles  en  apparentes  ,  dont  nous 
parlons  encore  aux  articles  aberration  & 
nutation.  M.  de  la  Lande  mit  à  la  tête 
de  chaque  page  la  pofition  de  l'étoile  à 
laquelle  la  page  appartient  ;  de  forte  que 
cette  fuite  de  tables  forme  un  catalogue 
complet  de  261  étoiles  ,  fuivant  les  déter- 
minations de  M.  1  Abbé  de  la  Caille  '■,  on 
y  trouve  la  longitude  &  la  latitude ,  l'af- 
cenfion droite  &  la  déclinaifon  de  l'étoile , 
&  la  variation  en  dix  ans  de  ces  deux 
dernières  :  je  n'ai  pas  trouvé  comment  on 
a  déterminé  les  longitudes  &  les  latitudes , 
on  fe  fera  fervi  pour  les  variations  des 
formules   que  je  viens  d'indiquer  5   mais 
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fen  employant  ces  formules  pour  réduire 
à  l'année  1780  ,  tant  les  108  ëcoiles  qu'il 
â  calculées  ,  Conn.  des  temps ,  1769 — 
1772  ,  que  celles  dont  M.  de  la  Lande 
avoit  donné  les  tahles  pour  1750  ,  dans 
les  fept  premiers  volumes  ;  M.  Mallet 
aura  fans  doute  fait  ufage  des  précautions 
néceflàires ,  &  fur  lefquelles  j  ai  fait  plu- 
(ieurs  remarques  dans  le  fécond  volume 
de  mon  Recueil. 

3".  Dans  les  Ephémérides  de  Vienne, 
on  trouve  depuis  1759  ji^^qu'en  1771 ,  un 
catalogue  de  plus  de  250  étoiles,  extrait 
de  celui  de  M.  de  la  Caille ,  &  011  les 
pofitions  de  ces  étoiles  font  réduites  à 
l'année  courante  ,  au  moyen  des  variations 
nnnuellei  indiquées  dans  les  Ephémérides 
de  M.  de  la  Caille  ;  on  infère  auffi  ces 
variations  dans  le  catalogue  ,  en  y  ajou- 
tant même  la  variation  de  l'afcenfion  droite 
en  parties  de  rercle  ;  mais  on  n'a  con- 
fervé'que  les  dixièmes  de  féconde  ,  des 
variations  annuelles  de  M.  de  la  Caille  , 
exprimées  en  fécondes  &  1I0.  H  y  a  aufîi 
dans  ce  catalogue  une  colonne  pour  la 
différence  en  temps,  entre  les  paffages 
Aqs  étoiles  au  méridien  ,  &  une  autre  pour 
leur  hauteur  méridienne  à  Vienne. 

4°.  Une  autre  édition  de  cet  extrait  du 
catalogue  des  Fundamenta  ,  eft  celle  qui , 
depuis  1765,  forme  la  tahU  II  des  Ephé- 
mérides de  Vienne  ,  elle  ne  diffère  de 
l'original  qu'en  ce  qu'on  y  a  joint  les  plus 
grandes  aberrations  en  afcenfion  droite  & 
en  déclinaifon  ,  &  les  variations  décenna- 
les :  on  affure  avoir  calculé  ces  dernières 
fcrupuleufement  ,  fans  dire  cependant  fi 
c'eft  d'après  les  formules  analitiques ,  ni 
avec  quelles  précautions  on  a  fait  ces 
calculs. 

5**.  Dans  la  patrie  même  des  FlamfleeJ  , 
des  Halley  &  des  Bradley  ,  on  s  eft  fervi 
pendant  quelque  temps  du  Catalogue  de 
M.  de  la  Caille  ;  M.  Maskelyne  en  a 
donné  un  extrait  de  47  étoiles  de  la  pre- 
mière &  de  la  féconde  grandeur  ,  dans 
fon  Briflih  Mar.  Guide  ,  &  dans  les  Ta- 
hUs  requifite ,  &c.  mais  feulement  pour 
les  afcenfions  droites  en  deg.  &  min.  & 
\qs  variations  décennales  en  min.  &  fec.  j 
dans  le  premier  ouvrage ,  ÏQi  afcenfions 
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droites  font  réduites  à  l'année  1765  ,  dans 
le  fécond  à  1767. 

6^.  Mais  l'édition  la  plus  complette  & 
la  plus  propre  à  fervir  encore  pendant 
long-temps  ,  eft  celle  qui  fait  partie  des 
Tables  afironomiques  de  M.  ds  la  Lande, 
à  la  lin  du  premier  volume  de  ÏAjlro-^ 
nomie  ,  féconde  édition  ;  voici  ce  que  M. 
de  la  Lande  lui-même  en  dit  dans  une 
note. 

»  Ce  catalogue  d'étoiles  eft  tiré  du  Livre 
de  M.  de  la  Caille  :  intitulé-  FundamentA 
ajlronomiœ  (  72.7  )  f  niais  j'y  ai  ajouté  les 
longitudes  &  les  latitudes  qui  manquoienC 
à  fon  catalogue  pour  250  étoiles  environ  ; 
celles  qu'il  avoit  calculées  fe  diftingueront 
par  les  dixièmes  de  fécondes  qu'il  avoit 
employées  ,  &;  dont  je  n'ai  point  fait  ufage 
dans  les  miennes  \  celles-ci  différent  encore 
de^  fiennes  en  ce  que  j'ai  fuppofé  l'obli- 
quité de  l'écliptique  de  ^^à  ,  28' ,  20'',  & 
qu'il  l'a  fuppofée  de  xU  ,  28'  ,  lo"  dans 
les  150  étoiles  dont  il  a  calculé  les  lon»- 
gitudes.  Les  fondemens  de  ce  catalogue 
font  expliqués  ,  art.  877  ;  celui  des  varia- 
tions caufées  par  la  précefîion  ,  art.  270a. 
&  fuivant.  Enfin  l'ufage  de  ce  catalogue 
dans  l'aftronomie  fe  trouvera  art.  39:^8  & 
3952  ;  ce  catalogue  ne  contient  que  des 
poiitions  moyennes  pour  le  premier  janvier 
1750  ,  elles  doivent  être  changées  en  ap- 
parentes par  la  précefïion  (  2708  )  ;  l'aber- 
ration (  2848  )  ,  &  la  nutarion  (  2879  )  » 
dont  on  trouvera  les  tables  ci-après. 

»  La  variarion  ou  la  préce/Iion  pour  dix 
ans ,  vers  1750  eit  exade  ,  principalement 
entre  1745  &  1755  »  ^^  même  celle  qui 
eft  marquée  pour  i8co  eft  exaâe  ,  prin- 
cipalement entre  1795  &  180^  ,  parc€  que 
pour  la  calculer  on  a  employé  l'afcenfion 
droite  &  la  déclinaifon  pour  1800  ;  ces 
variations  de  dix  en  dix  ans  ont  été  cal- 
culées par  M.  Guérin  ,  receveur  des  tailles 
à  Amboife  ,  &  M.  de  Chaligny  ,  chanoine 
régulier  :  on  n'y  a  point  eu  égard  aux  va- 
riations particulieces  obfervtes  dans  quel- 
ques étoiles ,  fi  ce  n'eft  pour  la  décli- 
naifon d'arélurus    (  2750  )  ». 

Il  faut  obferver  qu'outre  ces  variations 
décennales  pour  17Ç0  &  i8co  ,  il  y  a  une 
colonne  aufîi  pour  celles  qui  ont  lieu  vers 
1770  :  on  doit,  à  ce  qu'il  me  femble 
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regretter  que  M.  de  la  Lande  n'ait  pas 
recueilli  aulîi  pour  ce  Catalogue  plufieurs 
variantes  dont  j'ai  entendu  parler ,  &  dont 
j'ai  même  indiqué  quelques-unes  dans.mon 
Recueil  pour  les  aftron. 

J'ai  oublié  de  dire  ,  au  fujet  du  cata- 
logue de  175$  ,  que  l'auteur  l'avoit  divifé 
en  deux  parties  ,  l'une  pour  les  étoiles 
boréales  ,  l'autre  pour  les  auftrales  ;  mais 
cette  divifion  n'a  pas  été  confervée  ,  ni 
dans  les  réimpreflions  de  ce  catalogue  , 
ni  dans  d'autres. 

Il  me  refle  à  ajouter  que  dans  les  Fun- 
damenta ,  le  catalogue  dont  nous  parlons 
eft  fulvi  d'un  catalogue  des  longitudes  & 
des  latitudes  de  1 30  des  principales  étoiles  , 
&  dont  la  plupart  font  zodiacales  ;  il  a 
été  réimprimé  dans  la  première  édition  de 
V Ajîronomie  ,  &  peut-être  n'y  a-t-il  dans 
le  catalogue  n^.  5  ,  que  ces  130  longitu- 
des &  latitudes  calculées  par  M.  de  la 
Caille  ,  &  non  pas  150  ,  comme  il  eft  dit 
dans  la  note  de  M.  de  la  Lande  que  nous 
avons  ici  tranfcrite. 

Seclion  VU.  du  Catalogue  de  M.  Brad- 
ley.  Jufqu'à  l'année  177 1  on  ne  connoif- 
foit  pas  les  réfultats  des  nombreufes  ob- 
fervations  de  feu  M.  Bradley  ,  pour  les 
pofitions  moyennes  des  étoiles  fixes  ;  on 
avoit  feulement ,  dans  les  Tables  requifire 
to  be  ufed  ,  &c.  publiées  en  17^6  avec  le 
premier  volume  du  Nautical  almanach , 
les  trois  tables  fuivantes  ,  déduites  des 
obfervations  de  M.  Bradley ,  &  dans  lef- 
quelles  toutes  les  pofitions  font  réduites 
au  commencement  de  1767. 

i**.  Les  longitudes  &  les  latitudes  en 
dég.  min.  &  fec.  des  19  principales  étoiles 
.du  zodiaque  ,  propres  a  déterminer  la  lon- 
gitude fur  mer  ,  au  moyen  des  diftances 
de  la  lune  \  on  a  marqué  d'un  aftériqiie 
les  10  étoiles  pour  lefqu elles  on  a  calculé 
en  effet  les  diftances  de  trois  en  trois 
heures. 

2°.  Les  afcenfions  droites  &  les  décli- 
naifons  en  deg.  min.  fec.  &  /ô  de  21  des 
-principales  étoiles  dii  ciel ,  avec  la  varia- 
tion annuelle  en  fécondes  &  j—. 
:  3".  La  longitude  &  la  latitude  des  mêmes 
jétoiles  en  deg.  min.  fec.  &  15. 
-Efj Enfin  ,    dans  V Almanach  nautique  de 
^773  y  publie  €n  1771  ,  parut  un  grand 
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Catalogue  de  387  étoiles  ,  fondé  fur  les 
obfervations  de  M.  Bradley ,  &  divifé  en 
huit  colonnes. 

Dans  la  première  fe  trouvent  les  noms 
&  les  caraderes  des  étoiles  ,  rangées  fui- 
vant  l'ordre  des  afcenfions  droites  ;  celles 
qui  peuvent  être  couvertes  par  la  lune , 
en  quelqu'endroit  du  globe  que  ce  foft , 
font  marquées  d'un  aftérifque  ;  &  on  y 
a  compris  jufqu'à  la  cinquième  grandeur. 

Dans  la  féconde  colonne  fe  trouve  la 
grandeur. 

Dans  la  troifieme  l'afcenfion  droite  le 
premier  janvier  1760  ,  en  deg.  min.  & 
fec.  :  on  a  indiqué  fouvent  quelques  dixiè- 
mes de  féconde  &  des  demi-fecondes  de 
plus. 

Dans  la  quatrième  la  déclinaifon  en 
1760  :  on  a  tenu  compte  fréquemment 
des  demi-fecondes. 

Dans  la  cinquième  &  la  fixieiye  la  va- 
riation annuelle  de  l'afcenfion  drpite  ,  & 
de  la  déclinaifon  en  fécondes  &  155. 

Dans  la  feptieme  &  la  huitième  la  lon- 
gitude &  la  latitude  moyennes  en  deg. 
min.  &  fec.  ,  &  on  a  aufli  indiqué  quel- 
quefois des  demi-fecondes. 

A  la  fuite  de  ce  catalogue  viennent , 
fous  le  titre  de  Memoranda  ,  deux  autres 
lijies  ou  catalogues  qui  font  voir  de  com- 
bien d'obfervations  les  afcenfions  droites 
de  la  plupart  de  ces  étoiles  ont  été  dé- 
duites ,  &  de  combien  de  fécondes  ont 
été  les  plus  grandes  différences.  La  pre- 
mière de  ces  lifies  comprend  environ  1 80 
étoiles  en  grande  partie  des  plus  confidé- 
rables  ;  le  fécond  environ  iio  étoiles  de 
la  cinquième  grandeur  feulement  ;  mais 
pouvant  être  éclipfée  par  la  lune  :  on 
voit ,  par  exemple  ,  dans  la  première  lijle  , 
que  l'afcenfion  droite  de  la  baleine  efî 
déduite  de  fix  obfervations  ,  dont  les 
extrêmes  différent  de  8"  ;  la  différence 
ne  laiftè  pas  d'aller  fouvent  jufqu'à  15'', 
&  au-delà.  Voici  à  préfent  ce  qu'on 
trouve  dans  la  préface  du  Nautical  al" 
manach  zjj'^y  au  fujet  de  la  confiruc- 
tion  du  catalogue  dont  il  s'agit  ;  M.  Maske- 
lyne  y  dit  qu'il  a  été  calculé  fur  les  ob- 
fervations de  feu  M.  Bradley  ,  par  M. 
Charles  Mafon,  autrefois  fon  adjoint.  »Les 
afcenfions  droites  de  1 5  de  ces  étoiles  y 
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'dont  13  font  de  la  première  ,  &  2  de  la 
féconde  grandeur ,  furent  établies  en  com- 
parant ces  étoiles  avec  le  foleil ,  aux  en- 
virons des  équinoxes  ,  &  par  un  milieu 
entre  117c  obfervations  ;  &  ce  furent  les 
données  defquelles  on  partit  enfuite  pour 
déterminer  les  afcenfions  droites  de  toutes 
les  autres  étoiles  ».  Voici  les  noms  des 
15  principales  ,  &  de  combien  d'obferva- 
tions  on  a  fait  ufage  pour  fixer  leur  af- 
cenlion  droite  ;  aldeharan  ,21  ;  /a  cheire, 
56  ;  rigel ,  88  ,  &  orion  ,  129  ;  firius  , 
13^  ,•  cajlor  ,  19  ;  procjon  ,119;  pollax  , 
34  j  regulus  ,   63  ;    Vepi  ,  74  ;    arclurus  , 


70  ;  antarès  ,  3^  ;  la  />Te  ,  129  ;  «4  de 
Y  aigle ,  154.  ;  <t  du  rj'g/ze  ,  47.  Le  ATe- 
moranda  fufdit ,  communiqué  aufTi  par  M. 


Mafon  ,  peut  donner  une  idée  du  degré 
d'exaditude  qu'on  peut  efpérer  d'obferva- 
tions  faites  avec  des  inftrumens  de  M. 
Bird  ,  aufli  grands  &  aufli  folidement  placés 
que  ceux  de  l'obfervatoire  royal.  (  V'oye^ 
for  ces  inflrumens  mes  Lettres  afirono- 
mlques.  )  M.  Makelyne  ne  dit  rien  des 
déclinaifons  \  voici  cependant  ce  qu'on 
trouve  à  cet  égard  dans  les  Ephéme'rides 
de  Vienne ,  pour  1773  >  P'  ^^9'  "  ^^^ 
obfervations  ,  au  moyen  defquelles  on  a 
déterminé  les  déclinaifons  ,  ont  été  ré- 
pétées plufîeurs  fois  pour  chaque  étoile  , 
&  avec  un  fi  bel  accord  ,  que  rarement 
celles  d'une  même  étoile  fe  font  trouvées 
différer  entr' elles  de  3"  ,  &  jamais  de  5  , 
quelque  petite  même  qu'ait  été  la  hauteur 
de  l'étoile  ;  &  on  a  tenu  compte  des  chan- 
gemens  de  la  réfradion  ,  au  moyen  du 
baromètre  &  du  thermomètre  fy. 

ScŒion  VIII.  Des  catalogues  comhinés 
de  MM.  de  la  Caille  &  Bradley.  Lorf- 
que  le  Catalogue  anglois  dont  on  vient 
de  lire  la  notice  eut  paru  ,  MM.  Heil  & 
Pylgram  ne  tardèrent  pas  d'en  enqchir 
leurs  Ephémérides  ,  ce  qu'ils  firent  même 
d'une  manière  très-utile  pour  les  aflro- 
nomes  ,  en  combinant  ce  catalogue  avec 
celui  de  M.  de  la  Caille  de  la  manière 
fuivante  :  ils  continuèrent  comme  ils 
avoient  fait  depuis  176)  ,  de  mettre  deux 
catalogues  dans  les  Ephéme'rides  ;  mais 
voici  la  nouvelle  forme  qu'ont  ces  deux 
catalogues  dans  les  deux  derniers  volumes 
de  1773  &  1774. 
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Le  premier  contient  les  afcenfions  droites 
&  leur  variation  annuelle  ,  en  temps  juf- 
qu'aux  jô  de  féconde  ;  les  déclinaifons  & 
leur  variation  annuelle  en  partie  du  cer- 
cle ,  jufqu'à  la  préceflion  des  centièmes 
de  féconde  ,  pour  483  étoiles  ;  387  de  ces 
étoiles  font  celles  du  catalogue  de  M.  Brad- 
ley ,  elles  font  défignées  dans  la  première 
colonne  par  àes  numéros  qui  marquent 
l'ordre  qu'elles  occupent  dans  le  catalogue 
de  M.  Bradley  ;  les  96  autres  étoiles  font 
des  étoiles  du  catalogue  de  M.  de  la  Caille  , 
employé  ci-devant  dans  les  Ephéme'rides  , 
qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  le  catalogue 
de  M.  Bradley  ;  elles  font  défignées  par 
des  traits  dans  la  même  première  colonne  ; 
toutes  ces  pofitions  font  réduites  à  Tannée 
courante  de  l'éphéméride. 

Le  fécond  catalogue  efl  celui  de  M. 
Bradley  ,  même  tel  qu'il  a  été  plublié  pour 
le  commencement  de  17^0,  &  que  nous 
l'avons  décrit  ;  mais  il  eft  augmenté  encore 
de  cinq  colonnes  ;  une  pour  numéroter 
les  étoiles  de  ce  catalogue  jufqu'à  387;  deux 
autres  pour  les  plus  grandes  aberrations  en 
afceniîcn  droite  &  en  déclinaifon  ;  deux 
autres  enfin  pour  marquer  en  fécondes  & 
dixièmes ,  de  combien  les  afcenfions  droi- 
tes &  les  déclinaifons  de  M.  Bradley  diffé- 
rent de  celles  de  M.  de  la  Caille  j  on  a 
mis  un  aflérifque  aux  différences  apparte- 
nantes à  des  étoiles  qui  ne  fe  trouvent 
que  dans  le  catalogue  d'étoiles  zodiacales 
de  M.  de  la  Caille  ,  &  non  dans  celui  des 
Fundamenta  \  plufîeurs  places  cependant 
font  refiées  vuides  ,  les  étoiles  ne  fe  trou- 
vent dans  aucun  catalogue  de  M.  de  la 
Caille  j  mais  nous  avons  déjà  vu  que 
d'un  autre  coté  ,  dans  l'extrait  feulement 
du  catalogue  de  M.  de  la  Caille,  employé 
ci-devant  dans  les  Ephe'mérides  ,  &  qui 
n'efl  que  de  252  étoiles  ,  il  y  en  a  96  que 
le  catalogue  anglois  n*apas  ;  c'eff  pourquoi 
MM.  Hell  &  Pylgram  ont  ajouté  à  leur 
fécond  catalogue  un  fuppltment  pour  ces 
q6  toiles  ;  il  elt  tiré  de  leur  fécond  cata- 
logue précédent  ;  c'elt-à-dire  ,  qu'il  efl 
calculé  pour  l'année  1750  ,  &  dans  la 
forme  que  nous  avons  décrite  ,  fecl.  Vl , 
n\  4. 

Enfin  M.  Bode ,   aflronome    de  l'aca- 
démiç  des  fciences  de  Berlin,  pour  le  calcul 
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des  Ephtmérides ,  a  pareillement  fait 
iil'age  des  catalogues  combines  de  MM. 
de  la  Caille  &  Bradiey  ;  il  a  tir^  pour  ces 
nouvelles  Ephémérides  280  étoiles  du 
premier  catalogue  de  celles  de  Vienne , 
&  en  a  formé  un  catalogue  en  15  cor 
lonnes. 

La  première  défigne  ,  par  un  aftérifquô, 
les  étoiles  qui  n'appartiemierit  qu'à  M.  de 
la  Caille;  les  deux  fuivantes  &  la  huitième 
marquent  le  nom  ,  le  caradere  &  la  gran- 
deur de  l'étoile,  fuivant  Bayer  &  Doppel- 
mayer. 

La  quatrième  &  la  neuvième,  l'afcenfion 
droite  &  la  déclinaifon  en  deg.  min.fec.&  ^^: 
chacune  de  ces  deux  colonnes  eft  fuivie  de 
trois  autres  pour  la  précefîion  annuelle 
&  la  plus  grande  aberration  ,  en  fec.  &  /g  ; 
&pouri' argument  de  ^aberration  en  lignes, 
deg.&:  min.  (  Voyei  art.  ABERRATION.) 
Les  trois  dernières  colonnes  enfin  con- 
tiennnent ,  en  deg.  min.  &  fec.  la  longi- 
tude ,  la  latitude  &  l'angle  de  pofition. 

Seclion  XL  D'un  catalogue  combine  de 
ceux  de  Héi'élius  ,  F/am/leed,  de  la  Caille 
&  Bradiey.  Je  ne  puis  encore  qu'annoncer 
ce  nouveau  catalogue  ,  mais  il  ne  tardera 
pas  A  être  publié  dans  un  Recueil  de  tables 
que  l'académie  royale  de  Berlin  va  faire 
impriraer  pour  en  accompagner  fes  Ephé- 
mérides ;  on  y  confignera  la  longitude  & 
la  latitude  de  près  de  4000  étoiles  ,  en 
prenant  le  milieu  arithmétique  ,  entre  les 
pofitions  adoptées  par  les  quatre  aftro- 
rromes  nommés  dans  le  titre  ;  mais  on 
indiquera  en  même  t«mps  ,  dans  quatre 
colonnes  différentes ,  de  combien  ces 
pofitions  différent  de  la  pofition  arithmc- 
ciquement  moyenne  ;  de  forte  que  ce  ca- 
talogue ,  an  fond  ,  repréfentera  cinq  cata- 
logues :  on  fera  une  lilie  féparée  &  accom- 
pagnée de  remarques  pour  les  étoiles  qui 
offriront  de  trop  grandes  variantes  ,  oc- 
cafionnées  par  des  fautes  d'imprefîion  ou 
de  calcul ,  &  pour  celles  qui  ont  les  mê- 
mes pofttîons  à  peu-près  dans  des  cata- 
logues différens,  mais  qui  paroifïènt  n'être 
pas  les  mêmes  étoiles:  on  a  confulté  encore 
d'autres  ouvrages  fur  les  pofitions  des 
étoiles  ,  &  on  attendra  ,  s'il  fe  peut ,  à 
publier  ce  catalogue  ,  que  celui  des  étoiles 
.  zodiacales  de  M.  Mayer,  qui  a  été  annoncé 
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comme  devant  être  imprimé  incefïàmmehf,* 
ait  paru. 

Seconde   partie.    Des   cataloj?ues     des  ■ 
étoiles  T^odiacales.  Ces  catalogues  égalent 
en  importance  les  catalogues  généraux  , 
parce  que  les  étoiles  dont  ils  indiquent  les 
politions ,  font  celles  qu'on    efl    le  plus 
fouvent   obligé   d^obferver ,/  fi  l'on  veuc 
porter  les  cartes  de  la  lune  ^  du  foleil  &  des 
planètes  à  un  plus   haut  degré  de  perfec-- 
tion;  aufîi  allons-nous  voir  les  plus  grands, 
aftronomes  fe  donner  des  peines  infinies; 
pour  livrer  des  catalogues  étendus  &exads 
de  cette  efpece. 

Settion  première.  Du  catalogue  d* 
Flamjieed.  Ce  catalogue ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  catalogue  général  (  pre- 
mière partie  ,  feClion  première^  ,  fe  trouye 
à  la  fuite  de  celui-ci, dans  le  troifieme  tome 
de  VHijtoire  Célefle  ;  il  contient  le  nom  , 
la  longitude  &  la  latitude  en  1(590  ;  Je 
caradere  &  la  grandeur  d'environ  mille 
étoiles  zodiacales.  On  n'y  a  pas  obferv^ 
l'ordre  des  conftellations ,  mais  celui  de 
fau^mentation  en  longitude,  &  on  a  diflri- 
bué  la  latitude  en  deux  colonnes  ,  fuivant 
qu'elle  eft  boréale  ou  auftrale.  Il  y  a  appa- 
rence que  ce  catalogue,  au  refte,n'efl:  qu'un 
extrait  du  catalogue  général. 

SeClion  II.  Des  catalogues  de  M. .  le 
Monnier.  M.  le  Monnier  a  fait  précéder 
un  catalogue  de  quatre  cens  étoiles  zo- 
diacales ,  duquel  nous  ne  tarderons  pas  à 
parler ,  par  un  petit  catalogue  de  vingt- 
cinq  étoiles  du  zodiaque ,  de  la  deuxième 
&  troifieme  grandeur ,  qui  fe  trouve  dans 
le  fécond  livre  [de  fes  Obferfations^  in- fol. 
publié  en  1754,  à.  la  page  z 2.  :  il  a  la 
même  forme  que  Ton  catalogue  des  étoiles 
de  la  première  grandeur  (  première  partie  , 
feBion  V  )  ,  excepté  que  le  mouvement 
annuel  n'eft  expiré  qu'en  fécondes  ôc/ç. 

Enfin  ,  vient  dans  le  troifieme  livre  des 
Obfervations  ,  publié  en  i7'>9  ypc^g^  4  > 
le  catalogue  de  quatre  cens  étoiles  ,  au- 
quel M.. le  Monnier  a  travaillé  depuis  1733» 
mais  principalement  en  1741  &  1743  ,  eu 
comparant  à  ces  quarts  de  cercle  muraux 
(  de  5  &  de  8  pies  )  les  étoiles  zodiacales 
avec  des  étoiles  de  la  première  &  de  k 
féconde  grandeur  ,  dont  la  pofition  lui 
était  connue  :  c'eft  ce  que  M.  le  Monnier 
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nous  appprcnd  à  la  fin  du  livre,  p. 57, où  il 
dit  auiTi  avoir  conftruit  deux  fois  ce  catalo- 
gue,à  caufe  de  plufieurs  attentions  relatives, 
par  exemple, à  la  manière  d'obferver,  qui  lui 
avoient  échappe  au  commencement. 

Le  catalogue  ne  comprend  que  des  étoi- 
les qui  n'excèdent  pas  lo^  de  latitude  , 
foit  aulirale  ,  foit  boréale  ;  mais  il  ne  fe 
borne  pas  aux  conftellations  du  zodiaque  ; 
on  y  trouve  auiïi  des  étoiles  qui  n'ont  pas 
au-delà  de  10 d  de  latitude  ,  fituées  aux 
extrémités  de  plufieurs  conftellations  voi- 
lines  du  zodiaque.  Toutes  ces  étoiles  font 
rangées  par  afîbrtimetis ,  fuivant  les  figues 
&  les  conftellations  dans  lefqucîles  elles  fe 
trouvent  :  les  pléiades ,  la  nébuleufe  de 
l'écreviftè  ,  celle  qui  précède  Taxe  du  fagit- 
taire  ,  &  quelques  autres  amas  de  cette 
efpece  ,  forment  auiTi  des  aflbrtimens.  On 
indique  l'afcenfion  comme  dans  le  petit 
catalogue  précédent ,  l'afcenfion  droite  en 
1740  &  1750,  &  la  variation  annuelle. 
Les  étoiles  font  défignées  par  les  caraâe- 
les  ,  mais  non  par  leur  grandeur. 

Seêlion  III.  Da  ouvrages  de  M.  de 
Seligni ,  à  l^occafion  de  la  carte  du  Zo- 
diaque de  M.  à  HeuUaud.  M.  le  Monnier 
s'occupa  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  à 
vérifier  les  pofitions  des  étoiles  du  zodia- 
que ;  il  fit  obferver  aufli  ,  dès  1748  ,  à 
l'académie  royale  des  fciences  combien  il 
fcroit  utile  pour  perfedionner  la  théorie 
de  la  lune,  &  par  conféquent  la  navigation, 
d'avoir  une  nouvelle  édition  de  cartes  du 
zodiaque  ,  publiées  autrefois  en  Angleterre 
par  Senex  ;  mais  ce  projet  n'a  été  exécuté 
qu'en  1755  ,  par  M.  d'Hcullaud.  Afin  de 
rendre  cette  carte  encore  plus  utile  ,  M. 
de  Seligni  ,  officier  de  Marine  ,  tira  du 
grand  catalogue  britannique  de  Flamfteed 
Î3  longitude  &  la  latitude  d'environ  looo 
étoiles  ,  &  ré(îuifit  la  longitude  à  l'année 
17^^  ,  en  ajoutant  54',  10"  pour  l'inter- 
valle de  65  ans  écoulés  depuis  l'année 
1690  ,  pour  laquelle  eft  conftruit  le  catalo- 
gue de  Flamfteed. (M. de  la  Lande  dit, y^T?/-. 
72.5  )  ,  que  le  catalogue  dont  nous  par- 
Ions  eft  une  nouvelle  édition  du  catalogue 
d'étoiles  zodiacales  de  Flamfteed  ;  mais  je 
n'ai  pu  me  le  perfuader  ,  en  lifant  la  bro- 
chure dont  je  vais  parler.  )  Le  catalogue 
de  M.  de  Seligni  eft  rangé  ,  non  comme 
TameXXXIL 
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celui  de  Flamfteed  {fe^.  I.  )  ,  mais  par 
ordre  des  conftellations ,  &  il  fe  trouve 
gravé  &  orné  de  jolies  vignettes  repréfen- 
tant  les  douze  conftellations  zodiacales 
dans  un  petit  ouvrage  ,  qui  a  pour  titre  : 
Nouveau  Zodiaque  ,  réduit  à  Vannée 
^7 56  >  ^^'^^  ^^^  autres  étoiles  dont  la. 
latitude  s'' étend  juf qu'à  zo  degrés  au  nord 
&  au  fud  du  plan  de  Vécliptiçue ,  dont  on. 
pourra  fe  fer  fir  pour  en  mefurerles  difian-^' 
ces  au  difque  de  la  lune  ou  aux  planètes. 
A  Paris  ,  de  V Imprimerie  royale ,    z  J ^£. 

Dans  cette  brochure  ,  qui  eft  devenue 
rare  ,  le  catalogue  dont  nous  parlons  eft: 
précédé  par  difterens  petits  mémoires  d'af- 
tronomie  intéreftàns  de  MM.  le  Monnier 
&  de  Seligni  ;  &  on  y  trouve  ,  outre  ces 
mémoires,  1°.  h  carte  des  pléiades  conf- 
truite  par  M.  l'abbé  Outhier  ,  &  préfentée 
à  l'académie  en  1748  ;2°.  une  carte  pareille 
des  hyades  ,  dreflee  par  M.  de  Seligni  ;  3®. 
deux  tçihles  des  principales  étoiles  des  pléia- 
des &  des  hyades  avec  les  différences  en 
afcenfion  droite  &  en  déclinaifon  de  ces 
étoiles  avec  aldebaran  ;  4**.  un  catalogue 
de  78  variantes  ou  pofitions  d'étoiles  ti- 
rées de  la  première  édition  de  171 2  ,  du 
catalogue  Britannique  ,  pour  être  compa- 
rées avec  celles  que  M.  de  Seligni  a  données 
félon  le  catalogue  que  Flamfteed  a  publié 
en  1725  ,  dans  fon  troifieme  volume  de 
YHiftoire  Célejîe  :  on  a  mis  dans  cette  lifte 
de  variantes  ,  les  longitudes  &  les  latitudes 
telles  qu'elles  feroient  en  1755  ,  fuivant  l'é- 
dition de  1712  ,  &les  diiférences  que  don- 
ne celle  de  T725.  A  la  fin  de  la  lifte  font 
deux  variantes  tirées  du  catalogue  d'étoiles 
zodiacales  de  Flamfteed  (/z**.  z  de  cette 
feclion  )  ,  duquel ,  d'ailleurs  ,  M.  de  Se- 
ligni ne  fait  mention  nulle  part;  5^.  la  tahU 
de  la  longitude  &  de  la  latitude  des  16  étoi- 
les delà  première  grandeur  en  1755,  calcu- 
lées fur  les  obfervations  de  M.  le  Monnier. 
(  Voyez  Partie  première  ,  feCl.    V.  ) 

Seci.  IV.  Vu  catalogue  d" étoiles  r^odia- 
cales  de  M.  Vahbé  de  la  Caille.  On  a 
l'avantage  de  trouver  dans  ce  catalogue 
immédiatement  les  pofitions  defquelles  on 
a  le  plus  befoin  ,  les  afcenfions  droites  & 
les  déclinaifons.  Il  eft  compofé  de  p> 
étoiles ,  obfervées  à  Paris  par  M.  de  la 
Caille  ,  depuis  le  mois  de  feptembre  1760, 
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lufqii'aii  commencement  de  mars  17^1, 
&  rëdiiites  par  M.  Bailiy  au  commence- 
ment de  1765  ,  par  les  peckes  équations 
de  la  préceiîîon ,  de  l'aberration  &  de  la 
nutÂtlon  ;  il  n'a  tte  imprimé  que  trois  ans 
après  la  mort  de  M.  de  la  Caille  ,  dans  le 
troifieme  volume  de  les  Ephemerides  pour 
les  années  1765  -  1774.  Nous  y  voyons 
neuf  différentes  colonnes. 

La  première  indique  le  3iuméro  de  l'étoile. 

La  féconde  ,  le  nom  de  la  conîleilation. 

La  troiheme ,  le  caraclere  de  Bayer  ou 
celui  de  M.  de  la  Caille. 

La  quatrième  ,  la  gi'andeur. 

La  cinquième  ,  endeg.  min.  Cec,  &  rs- 

La  fîx'ieme  ,  fa  variation  annuelle  en 
fécondes  &  133. 

La  fepdeme  ,  l'afcenfion  droite  en  heu- 
res ,  minutes  &  fécondes. 

La  huitième,  la  décL^aifon  en  deg.  min. 
fec.  &  é- 

La  neuvième  ,  fa  variation  annuelle  en 
fécondes  &  jh' 

On  lit  dans  un  aveitiffement  qui  efl  à  la 
fin  du  catalogue  ,  que  M.  de  la  Caille 
comptoit  le  corapofer  de  Soo  ;  mais  que 
la  mort  l'a  empêché  de  terminer  l'ouvrage: 
qu'il  s'eft  fervi,  pour  déterminer  rafcenlion 
droite  de  ces  étoiles  ,  d'un  inflrument  de 
pafTages ,  dont  la  lunette  étoit  de  50 
pouces  ,  &  qu'il  a  comparé  chaque  étoile 
trois  ou  quatre  fois  à  pîuiieurs  étoiles  zo- 
diacales ,  dont  la  pofition  a  été  établie 
dans  fes  fundamenta.  Enfin ,  que  lesdécli- 
naifons  ont  été  déduites  des  diltances  au 
zénith  ,  obfervées  trois  ou  quatre  fois  avec 
le  même  fextant  de  6  piés^,  dont  il  s'étoit 
fervi  au  Cap. 

On  peut  confulter  fur  ces  deux  înflru- 
mens  mes  Lettres  aflronomiques,pag.  z  4^ . 

Je  me  fuis  fervi  du  catalogue  d'étoiles 
zodiacales  de  M.  de  la  Caille,  pour  former 
un  catalogue  d'environ  200  étoiles  propres 
â  déterminer  les  parties  d'un  micromètre  : 
il  eft  inféré  avec  quelques  éclaircilFemens 
fur  fon  uGsge  dans  le  premier  volume  des 
Noui'elles  Ephémsrides  de  Berlin.  Oii  y 
trouvera  des  affortimens  de  deux, trois, 
quatre  étoiles  ,  ou  davantage ,  tellem.ent 
voilines  les  unes,  des  autres,  qu'on  peut 
commodément  en  obferver  fucceiïivement 
«Jeux  ou  phjfieurs  à  la  fois  dans  la  kinette , 
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&  au  moyen  de  leui-s  différences  connues 
en  déclin aifon  ,  déterminer  les  diilances 
entre  les  fils  parallèles  du  micromètre. 
J'ai  mis  dans  mon  catalogue  ,  tant  les  af- 
cen fions  droites  que  les  déclinaifons  en 
i7<^5  >  avec  leurs  variations  annuelles,  & 
j'ai  diflribué  entre  les  afïbrtimens  plufieurs 
étoiles  plus  confidérables  ,  afin  qu'on  rif- 
quât  m.oins  de  fe  méprendre  en  cherchant 
\qs  petites  étoiles  dont  on  voudra  faire 
l'ufage  indiqué. 

Seâion  V.  Ducdtalo,^'je  d'étoiles  ■zodia- 
cales dû  M.  Mayer.  Ce  catalogue  n'efl 
pas  encore  publié  (  mai  1774  )  ,•  m.ais  il  dois 
paroître  inceflàmment  par  Ic^  foins  de  M. 
Lichtembeq  ,  profeflèur  de  mathématique 
à  Gottingue ,  que  le  gouvernement  de 
Hannovre  a  chargé  de  former  un  recueil  des 
manufcrits  laiflés  par  feu  M.Mayer;ie  l'ai  vu 
enmanufcrit  en  1768,  &  j'en  ai  par!é  dans 
mes  Lettres  /jjlronomiques.  On  y  trouvera 
\qs  afcenfions  droites  &  les  déclinaifons  en 
1756  de  loco  étoiles  zodiacales  ,  que  M. 
Mayer  a  rangées  pour  la  grandeur  en  neuf 
clafïès  ;  il  y  a  aufli  une  colonne  pour  la 
diflance  au  zénith  de  Gottingue  en  degrés 
&  minutes ,  &  deux  autres  qui  font  voir 
le  nombre  des  obfeivations  qui  ont  été  fai- 
tes ,  tant  pour  l'afcenfion  droite  que  pour 
la  déclinaifon.  M.  Mayer  a  obfervé  ordinai- 
rement trois  ou  quatre  fois  les  étoiles  remar- 
quables ,  mais  rarement  plus  d\me  fois  les 
petites  étoiles  teiefcopiquesyil  a  fait  ces  ob- 
fervations  avec  un  mural  de  6  pies ,  fait  par 
Bird,  &  il  en  a  rendu  compte  dans  wn 
mémoire  intitulé  :  Quadrantis  muralis 
objeri'atorii  Goettengenjis  rectificationes  & 
ohfervatÏQnes  ope  iliius  inJtitutcB  ,  &  qui 
elï  aufîi  encore  en  manufcrit. 

Troifieme  partie.  De  quelques  autres 
catalogues d^ étoiles  particulières.  Je  defline 
cette  partie  à  faire  connoître  les  tables 
qu'on  a  formées  des  étoiles  peu  connues  y 
telles  que  font  les  étoiles  qui  font  voifines 
du  pôle  auftral ,  &  toutes  celles  qu'on 
défigne  par  les  noms  de  néhuLeufes  ,  de 
changeantes j^  d'autres  noms,  propres  à  les 
caractérifer. 

-  Settion  première.  Des  catalogues  des 
étoiles  aujtrales  ,  ou  catalogue  de  Halley^ 
I.  Le  premier  aflronome  de  diftinûion 
qui  entreprit  une  révilion  fctupuleulè  da 
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ciel  auftral  peu  connu  dans  nos  climats  , 
fut  le  ce'lebre  Halley.  Il  fît ,  étant  fort 
jeune  ,  un  voyage  à  Tîle  de  Sainte-HÉ^lene, 
y  ohferva  les  étoiles  aulîrales  ,  &  publia  à 
Ion  retour  un  ouvrage  //1-4®.  intitulé; 
Catalogus  fiellarum  aufiraliarum  ex  objer- 
l'atioiiibus  in  infula  San(la>  -  liekiKE 
fa^lis  f  &c.  Londini  ,  z  6^75.  Je  ne  puis 
m'empécher  de  remartîuer  que  cet  ouvrage 
fertjpour  ainfi-dirCjde  chaînon  aux  carrières 
de  deux  des  plus  grands  ailronomc.s  qui 
aient  exiilc  ;  Hévélius  ,  mort  en  1687  j  a 
pu  encore  faire  ufage  ,  dans  fon  fécond  ou 
petit  catalogue  d'étoiles  générales  pour 
1700  ,  des  prémices  utiles  des  travaux  de 
Halley,  mort  en  1743.  (  Voyez  fon  Pro- 
drornus  ).  Au  reile  ,  n'ayant  pas  eu  occa- 
(ion  de  voir  l'ouvrage  de  Halley,  tout  ce 
que  je  puis  en  dire  encore  ,  c'eft ,  d'après 
\HiJhire  de  t  Ajlronomie  de  JVeidler , 
qu'il  QÙ.  compofé  de  350  étoiles  obfervées 
avec  un  fextant  de  5I  pied  ,  conftruit  pour 
le  commencement  de  1678  ,  &  accompa- 
gné d'un  ancien  catalogue  de  Bartfcli  pour 
fervir  de  comparaifon  ;  enfin  ,  qu'il  a  été 
réimprimé  en  françois  à  Paris,  in-zz, 
en  1679  ,  &  que  Hévélius  Ta  mis  dans 
fon  Prodromus  ,  &  Kiixh  dans  le  premier 
volume  des  Ephéme'rides  de  Leipjic  pour 
ï6^z. 

2.  Catahgue  des  étoiles  aujîrales  de 
Sharp.  11  paroit,  parle  ticre  de  ce  catalogue 
imprimé  à  la  fuite  des  deux  catolcgues  de 
Flamficed  ,  (  Part.  LfeCi.  i.  &  Part.  IL 
.feS.  z .  )  que  Sharp  ,  l'aiîidu  collaborateur 
de  Flamileed  avoir  réduit  tout  le  catalogue 
britannique  à  l'année  1726  ,  mais  fans  le 
publier  :  quoi  qu'il  en  foit ,  ce  catalogue 
des  étoiles  aultrales  eft  conftruit  pour  1  an- 
née 1726  ,  &  compofé  de  300  étoiles  tirées 
en  partie  du  catalogue  britannique  ,  &  en 
partie  de  celui  de  Halley  ;  mais  en  n'em- 
pruntant de  ce  dernier  que  les  étoiles  non 
vifibles  en  Angleterre.  On  y  trouve  le 
nom  ,  le  cara(5iere  ,  la  grandeur  ,  l'afcen- 
fion  droite  &  fa  variation  en  72  ans  ,  la 
diftance  au  pôle  auitral  &  fa  variation  en 
72  ans  ,  enfin  la  longitude  &  la  latitude. 

3.  Catalogue  des  1942.  étoiles  aufirales 
de  M.  de  la  Caille.  Voici  encore  une  partie 
de  l'héritage  ineftimable  que  nous  a  laifîé 
M.  l'abbé  de  la  Caille.  Un  des  objets  du 
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féjour  fi  utile  que  ce  grand  aflronome  lit 
au  Cap  ,  fut  de  drell^èr  un  catoîogue  plus 
complet  &  plus  exad  des  étoiles  auftrabs  ; 
pour  cet  effet  ,  il  partagea  en  25  zones 
l'efpace  compris  entre  le  pôle  au(lraL&:  le 
tropique  du  capricorne  ,  &  il  obferva  dans 
cette  partie  de  rhémifphere  auftral  ,  au- 
delà  de  loooo  étoiles  ,  en  fefervant d'une 
pendule  réglée  fur  le  temps  fydéral  ,  àc 
d'une  lunette  de  31  pouces  munie  d'un 
réticule  rhomboïde  &  appliqué  à  la  lunette 
fixe  d'un  quart  de  cercle  de  3  pies  de  rayon. 
M.  de  la  Caille  a  été  obligé  de  fe  fervir  do 
quatre  réticules  difFérens  ,  fuivant  que  les 
étoiles  étoient  plus  ou  moins  proches,  foit 
du  pôle ,  foit  du  zénith.  Les  principales 
étoiles  avec  lefquelles  ces  loooo  furent 
comparées,  fe  trouvent  aufîi  dans  le  cata*- 
logue  général  des  funiamènta  ,  &  font 
marquées  d'un  aftérifque  dans  celui  dont 
nous  avons  à  parler.  Toutes  ces  obferva- 
tions  ont  été  publiées  en  1763  ,  après  fa 
mort  de  M.  de  la  Caille  ,  par  M.  Maraldi, 
avec  le  catalogue  dont  il  s'agit ,  con(?:iuit 
fur  ces  obfervations ,  &que  M.  delà  Ca'.lle 
avoir  déjà  publié  lui-même  dans  les  mé/Tî, 
de  V académie  2752. ,  en  rendant  compte 
en  même  temps  de  la  méthode  dont  il 
avoit  fait  ufage  ,  &  en  préfentant  à  l'aca- 
démie un  planifphere  de  fix  pies  de  dia- 
mètre, conftruit  d'après  ce  catalogue.Voici 
maintenant  la  forme  qu'on  lui  a  donnée. 

La  première  colonne  indique  le  numéro 
ou  le  rang  que  l'étoile  occupe  parmi  les 
1942  étoiles ,  dont  le  catalogue  efl  com- 
pofé. 

La  féconde  contient  les  nom.s  latins  des 
étoiles  rapportées,comme  a  l'ordinaire, aux 
conftellations  dont  elles  font  partie  ;  parmi 
CQS  conftellations  il  y  en  a  plusieurs  que 
M.  de  la  Caille  a  formées  lui-même ,  & 
qui  déiignent  des  inftrumens  relatifs  aux 
arts. 

La  troifieme  colonne  comprend  les  ca- 
raâeres  des  étoiles  &  leur  grandeur.  Les 
étoiles  connues  portent  lescaraftcres  grecs 
ou  latins  de  Bayer ,  d'autres  étoiles  por- 
tent ceux  que  M.  de  la  Caille  leur  a  don- 
nés ,  un  grand  nombre  n'en  ont  poifie 
du  tout  ,  plufieurs  enfin  au  nombre 
de  40  ,   font  délignées  par  les   maïques 
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Neb.  A  neh.  &:c.  que  nous  expliquerons 
dans  la  fedion  fuivante.  Quant  à  la  gran- 
deur ,  c'eft  la  plus  petite  que  M.  de  la 
Caille  ait  cru  pouvoir  leur  attribuer.  La 
plupart  des  étoiles  obfervées  font  de  la 
feptieme  grandeur  ,  parmi  lefquelles  il  y 
en  a  plufieurs  que  M.  de  la  Caille  dit  qu'il 
auroit  pu  ranger  dans  une  huitième  ou 
neuvième  claflè  \  mais  on  a  exclu  du  cata- 
logue toutes  celles  qui  palTent  la  lixieme 
grandeur  ,  excepté  les  nébuleufes  qui  font 
au  nombre  de  quarante  ou  quarante- 
deux. 

Les  colonnes  IV  &  V  enfin  qui  font 
les  dernières  ,  contiennent  les  afcenfions 
droites  &  les  déclinaifons  vraies  de  ces 
étoiles  réduites  au  commencement  de 
1750 

On   trovera  dans  Touvrage    pofthume 
dont  j'ai  parlé  ,  tous  les   éclaircilTemens 
qu'on  peut  defirer  ;  toutes  les  petites  ta- 
■  blés  fubfidiaires  que  M.  de  la  Caille  s'étoit 
formées  pour  réduire  fes  obfervations  plus 
facilement  ;  enfin  quelques  exceptions  que 
foufFre  la  dcfeription  que  j'ai  donnée.  Cet 
ouvrage  a  pour  titre  :  Cœlum  aufiraîe  fiel- 
liferum  ,feu  obfervationes  ad  confiruen- 
àiim  fleUarum  aufiralium  catalogum  inf 
titutœ.  Au  refte   l'auteur   n'attribue  pas 
à  ces  obfervations  une  précifion  de  plus 
.de  30"  de  grand   cercle.   11  faut  ajouter 
aufii  qu'on  a  réduit ,  dans  cet  ouvrage , 
à  une  petite  échelle  le  planifphere  que  M. 
de  la  Lande  avoit  préfenté  à  l'académie. 
Section  II.  Des  étoiles  nouvelles ,  chan- 
geantes ,  doubles  ,   nébuleufes  ,    &c.  On 
connolt  un  grand  nombre    d'étoiles  qui 
offrent  les  fmguîarités  dont  ce  titre  dé- 
note une  partie  ;  mais  très-peu  ont  été 
renfermées  dans  des   tables  particulières;  I 
t'eft  pourquoi  nous  revenons  prefqu'entié- 
rem.ent  pour  cette  partie  à  Vafironomie  de 
M.  de  la  Lande  ,  deuxième  édition  ,  arti- 
cle j8S  &iL   fui  van  s  ,  où  l'on  trouvera  , 
avec  des  notices  intéi  elïàntes  fur  cette  mé- 
thode ,  l'indication  des  livres  qui  fournif- 
fent  de  plus  grands  détails.   Il  feroit  à  fou- 
haiter  qu'on  profitât  de  ces  matériaux  pour 
confiruire'des  catalogues  de  ces  diverfes  ef- 
•  peces   d'étoiles ,   &    que  les    aftronomes 
s'applicaflent  enfaite  à  les  augmenter  &  à 
les  perfedionner  par  leurs  obfervations. 
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I.  Etoiles  nouvelles.  On  a  nommé  étoi-^ 
les  nouvelles  des  étoiles  remarquables  ,  en 
ce  qu'elles  fe  font  montrées ,  pour  ainfi- 
dire,  fubitement ,  fans  qu'il  fût  probable 
qu'elles  eufîènt  feulement  échappé  juf- 
qu'alors  à  l'attention  des  aftronomes.  Quel- 
ques-unes de  ces  étoiles  ont  enfuite  dif- 
paru  de  nouveau  ,  en  forte  qu'on  pour-  " 
roit  plutôt  les  mettre  au  nombre  des  étoiles 
changeantes. 

L'auteur  qui  le  premier  paroît  avoir  fait 
rénumération  des  étoiles  nouvelles  ,  c'efl: 
Fortunius  Licetus  ,  dans  un  ouvrage  de 
novis  ajîris  ;  mais  le  P.   RiccioU  cite  en- 
core ,  dans  fon  almagefie  ,  tome  II ,  pag. 
i  jo  ,   quelques  autres  liiles  de  cette  ef— 
pece,  &  lui-même  en  donne  une  qui  eft 
fans  doute  la  plus  complette  de  toutes  , 
puifqu'elle  s'étend    jufqu'au   temps   où   iJ 
écrivoit  ;  cependant  elle  ne  contient  que- 
feize  étoiles  nouvelles ,  &  encore  en  re- 
garde-t-il  la  plupart  comme  peu  certaines; 
ce  qui  fait  qu'il  ne  difcute  plus  amplement 
que  trois  de  ces  étoiles  ;  favoir  ,  celles  de 
1571,  de  1600  ,  de  1604- &  1605.  Il  donne 
plulieurs  tables  qui  contiennent  les  obfer- 
vations de  ces  étoiles,  de  leurs  diUances 
à  d  autres  étoiles  ,  &c.  fans  oublier  leurs 
parallaxes  ,  leur  grandeur,  comparées  avec 
celle  de  la  terre  ,  &  d'autres  futilités  da 
même  genre,  fur  lefquelles  il  ne  s'appe- 
fantit  que  trop  fouvent  dans  fon  recueil. 
Il  finit  par  un  long  article  du  même  goût 
fur  l'étoile  qui  a  apparu  aux  mages  ,  &  qui 
eft  la  dix-feptieme  étoile  nouvelle  jufqu'ea 
165T. 

J3epuis  la  publication  de  V Almagefie  , 
MM.  Calfini  père  ,  Montanari  &  Maraldi, 
ont  obfervé  encore  une  vingtaine  d'étoiles 
nouvelles  ,  fur  lefquelles  on  peut  confultet 
les  élémens  de  M.  Caiïini ,  pag.  7  j  ,  &  le 
^premier  tome  de  ïajlronomie. 

1.  Etoiles  changeantes.  On  donne  ce 
nom  particulièrement  à  des  étoiles  qu'on 
remarque  n'avoir  pas  toujours  la  même 
grandeur  apparente,  dont  quelques-unes 
difparoifîènt  par  périodes  réglées  ,  &  dont 
plufieurs  même  n'ont  pas  reparu. 

Le  P.   Riccioli  ne  parle  pas  exprefle- 

ment  de  ces   étoiles  changeantes  ,   parce 

que  celles   dont  il  avoit  eu  connoiflance 

^  font  partie  des  feize  étoiles  qu'il  a  nom- 
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mées  nouvelles.  Nous  ne  pouvons  donc 
indiquer  ici  qu'une  trentaine  d'étoiles  de 
cette  efpece  ,  dont  on  trouve  Ténuméra- 
tion  dans  Xajîronomie. 

Hévélius  ,  Kirch  ,  Halley ,  &  les  aftro- 
nomes  que  j'ai  cités  §  z  ,  font  ceux  qui  fe 
font  occupés  le  plus  de  ces  étoiles  chan- 
geantes. Le  plus  grand  nombre  de  leurs  ob- 
fervations  fe  trouve  dans  les  mém.  de  Va- 
cadémie  des  fciences  ,  &  dans  les  tranf ac- 
tions philojophiques. 

Kirch  a  donné  dans  les  Mifcell.  Beroli- 
nenfia  ,  tome  7,  une  table  des  jours  en 
vieux  ftyl«  &  en  iipuveau  ftyle  ,  fur  lef- 
quels  tombent  les  plus  grandes  apparitions 
de  l'étoile  x  ^^  cygne  ,  depuis  1686  ,  juf- 
qu'en  171 3  :  cet  intervalle  comprend  24 
périodes  de  l'étoile.  Peut-être  trouvera- 
t-on  plufieurs  tables  pareilles  dans  les  re- 
cueils que  je  viens  de  citer  ;  &  dans  d'autres 
ouvrages.  Le  loiiir  &  l'occafion  me  man- 
quent aduellement  de  les  compulfer. 

Les  étoiles  ,  en  paroiflànt  changer  de 
grandeur  ,  changent  aufli  la  plupart  d'éclat 
ou  de  lumière  ;  mais  elles  ne  changent  pas 
pour  cela  de  couleur  ;  &  d'autres  étoiles 
pourroient  au  contraire  avoir  changé  de 
couleur,  puifqu'on  prétend  avoir  remar- 
qué un  changement  de  cette  nature  dans 
firius. 

Ce  qu'il  me  reile  à  remarquer ,  c'eft  que 
M.  de  la  Lande  ne  cite  ,  art.  8z$  ,  qu'une 
feule    étoile  ;  favoir ,  B  de  l'aigle  ,  dans 
laquelle  on  ait  obfervé  en  même  temps  un 
changement  de  lumière  &  un  mouvement 
particulier  ;  mais  q'u":l  me  paroît  que  M. 
de  la  Lande  a  voulu  dire  au  commence- 
ment du  même  article  ,  qu'il  y  a  dans  plu- 
fieurs  étoiles  des  changemens  àejtcuation 
(  &  non  pas  de  grandeur  )  &  de  lumière. 
3.  Des  e'toiles  doubles  ,  &  de  quelques 
autres  étoiles  fmgulieres.  M.  de  la  Lande 
a  recueilli  quelques  notices  fur  des  (ingu- 
larités  obfervées  dans  deux  ou  trois  étoi- 
les ,  &    qui  pourroient  faire  foupçonner 
d'avoir  vu  des  planètes  tourner  autour  de 
ces  étoiles  ;  mais  ,  regardant   avec  raifon 
ces  phénomènes  comme  peu  confiâtes  ,  il 
décrit  enfuite  une  demi-douzaine  d'étoiles 
doubles.  A  mon  avis  une  étoile  double  efl 
probablement  l'apparence  que  préfentent 
deux  étoiles  qui  ont  prefqu'abfolument  la 
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même  pofition  dans  le  ciel ,  &  qui  fonr 
peut-être  feulement  plirs  éloignées  les  unes 
que  les  autres  ,  puifqu'on  ne  les  voit 
pas  de  la  même  grandeur.  M.  de  la  Lande 
auroit  pu  augmenter  encore  fa  lilte  ,  ainfi 
qu'il  le  dit  lui-même  ,  art.  8j  z . 

4.  Des  étoiles  ne'buleufes.  On  donne  pro- 
prement ce  nom  à  de  petites  blancheurs 
qui  paroiflènt  de  la  même  nature  que  la 
voie  ladée  ,  qui  ,  à  la  vue  fimple  ,  reflëm- 
blent  à  des  étoiles  peu  lum.ineufes  ,  &  qui , 
dans  le  télefcope  ,  font  ou  une  blancheur 
large  &  irréguliere  ,  dans  laquelle  on  ne 
diftingue  point  d'étoiles  ,  ou  des  efpaces  , 
mêlés  de  cette  blancheur  &  de  petites 
étoiles.  Il  y  en  a  quelques-unes  qui ,  dans 
la  lunette  ,  ne  paroiflènt  autre  choie  que 
des  amas  de  petites  étoiles  ;  pluTieurs  aufli 
ne  font  vifibles  que  dans  les  lunettes  ,  &: 
préfentent  les  mêmes  apparences  que  d'au- 
tres à  la  vue  limple  ;  il  eft  d'autant  plus 
important  de  les  connoître  ,  qu'il  efl  aifé 
de  les  prendre  pour  des  comètes  ,  comme- 
cela  eil:  arrivé  plus  d'une  fois. 

Ce  n'eft  que  depuis  la  découverte  des 
lunettes  d'approche  qu'on  a  fait  attention 
à  ces  nébuleufes.  UAjlronomie  ,  art.  8^(> 
&Juà'.  contient  un  aflèz  grand  détail  fur 
ce  fujet ,  &  un  grand  nombre  de  citations 
qui  indiquent  qu'on  s'en  eft  beaucoup  oc- 
cupé depuis  plus  d'un  fîecle.  On  trouve 
déjà  dans  le  Prodromus  aftronomix  de 
HévéUus  ,  publié  en  1(^90  ,  un  catalogue 
de  feize  nébuleufes  ,  que  M.  de  Maupertuis 
a  inféré  dans  les  éditions  de  fon  difcours  , 
fur  la  ■  Figure  des  afires  ,  poftérieures  à  la 
première  ,  &  qui  l  eft  aulfi  dans  les  Tranf. 
phUof.  Ce  catalogue  contient  les  aflenflons 
droites  &  les  décUnaifons  en  deg.  min.  & 
fec.  pour  1660  ,  excepté  les  deux  dernières 
étoiles  ,  dont  on  indique  la  longitude  &  la 
latitude. 

Dans  ce  fiecle-ci ,  M.  le  Gentil  eft  un 
des  aftronomes  qui  a  le  plus  fuivi  les  né- 
buleufes ;  fes  obfervations  fe  trouvent  re- 
cueillies avec  plufieurs  des  anciennes  dans 
les  Mémoires  pré  fentes  ,  &c.  Tottu  IL  &c 
Mémoires  de  C  /icadémie  ,  1759.  On  doic 
confulter  aufli  de  préférence  les  Tranf^ 
philof   1733. 

Mais  c'eft  à  M.  de,  la  Caille  qu'on  doit 
la  conrtoiflance  du  plus  grand  nombre  det 
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iK^buIeufes  ,  &  il  nous  a  feulement  lalfTé  à 
regretter  à  cet  égard  que  celles  qu'il  nous 
a  fait  connoître,  fe  trouvent  dans  une 
partie  du  ciel  toujours  inviOble  pour  le  plus 
grand  nombre  des  aftronomes.  Nous  fem- 
mes de')a  prévenus  ,  par  le  troifierae  para- 
graphe de  la  fedion  précédente  ,  que  qua- 
rante-deux nébuleufes  font  partie  de  fon 
catalogue  d'étoiles  auftrales  ;  ainfi  ,  on  y 
trouve  leur  pofition ,  c'eft-à-dire  ,  leur 
afcenfion  droite  &leurdéclmairon  en  1750 , 
de  même  que  celles  des  autres  étoiles.  Nous 
avons  vu  aufTi  qu'il  en  diftingiie  cinq  efpe- 
ces  :  il  s'agit  donc  à  préfent  d^indiquer  ces 
efpeces  plus  particulièrement. 

1.  M.  de  la  Caille  a  défigne  par  neb.  des 
nébulofités  ou  blancheurs  particulières  , 
refïèmblant  à  de  foibles  comètes. 

2.  E  neb.  indique  une  étoile  environnée 
d'une  certaine  nébulofité. 

3.  j4  néb.  Un  amas  de  petites  étoiles  , 
qui  préfente  à  Tail  hud  la  forme  d'un  petit 
nuage  ou  d'une  nébulofité. 

^.  G.  A.  néb.  Un  amas  femblable ,  mais 
plus  grand. 

').  A  E  néb.  Enfin  figniiie  un  amas  de 
petites  étoiles  environnées  de  nébulofités. 

Il  nous  refle  à  ajouter  que  M.  de  la 
Caille  a  donné  uu  mémoire  particulier  fur 
ces  étoiles  nébuleufes  ,  dans  les  Mém.  de 
VAcad.  1755  ,  avec  leur  catalogue  ;  que 
dans  ce  mémoire  il  ne  les  divife  qu'en  trois 
clafïès  ,  dont  chacune  contient  quatorze 
ëtoiles  ;  mais  que  chaque  nébuleufe  eft 
décrite  dans  ee  catalogue  par  quelques 
mots  qui  donnent  une  idée  plus  précife  de 
fa  figure. 

Quatrième  parue.  Du  mouvement  fécu- 
îaire  des  étoiles  ,  du  mouvement  particu- 
lier de  quelques-unes  ,  &  des  tables  de  la 
parallaxe  annuelle  Jtippofée.  Nous  avons 
vu  quels  font  les  ca-tafogues  d'étoiles  les 
plus  nouveaux,  &  comment  on  y  a  indiqué 
le  plus  fouvent  les  corrections  que  deman- 
dent annuellement  l'afcenfion  droite  &  la 
déchnaifon  de  chaque  étoile  à  caufe  de  la 
précefTion  à^s  équinoxes  :  on  verra  ,  dans 
des  articles  féparés  ,  quelles  font  les  tables 
générales  relatives  à  ce  mouvement  fuc- 
cefîlf  des  équinoxes,  &au  moyen  de  quelles 
tables  on  corrige  les  inégalités  apparentes 
quQ  font  appercevoir  l'aberration  de  la  lu- 
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miëre  &  la  nutation  de  l'axe  terrefît e  :  il. 
ne  nous  refiie  donc  ,  pour  rendre  complet 
ce  qu'il  importe  efïèntielîem.ent  aux  agro- 
nomes de  connoître  au  fujet  des  tables  des 
étoiles  fixes  ,  que  de  parler  encore  dans 
cette  dernière  partie  de  trois  autres 
mouvemens  ,  moins  fenfibîes  à  la  vérité  , 
mais  auxquels  on  ne  laifîèra  pas  de  faire 
attention  de  plus  en  plus  ,  à  mefure  que 
Taflxonomie-pratique  fe  perfedionnera. 

Section  1.  Des  tables  de  la  variation 
féculaire  des  étoiles  ,  en  longitude  &  en 
latitude.  Ce  mouvement  fe  nomme /ectt- 
laire  ,  parce  qu'il  ne  produit  une  quantité 
un  peu  remarquable  qu'au  bout  d'un  fiecle; 
on  l'appelle  affez  communément  aufii  le 
changement  générai  en  latitude  .^  tant  parce 
que  provenant  de  la  diminution  de  l'obli- 
quité de  récliptique  ,  c'eft  la  latitude  des 
étoiles  qui  en  eii  principalement  affedée  , 
qu'afin  de  le  mieux  diflinguer  du  mou- 
vement de  précefîion  ,  qui  eii  fuccefTif 
pareillement ,  mais  qu'on  luppofa  ne  poinc 
influer  fur  la  latitude.  Il  ejft  évident  ce- 
pendant que,  par  la  même  raifon  ,  la  longi- 
tude doit  varier  pareillement  d'une  manière 
fenfible  au  bout  d'un  long  efpace  de  temps 
fur-tout  quand  la  latitude  cil  confidérable. 
C'efl:  l'atcradion  des  planètes  fur  la  terre 
qui  cii  caufe  de  la  diminution  qu'on  a 
obfervée  dans  l'obliquité  de  l'écliptique  , 
&  par  conféquent  du  mouvement  dont 
nous  parlons  ;  M.  Euîer  en  a  donné  le 
premier  la  démonftration  dans  les  Mé-- 
moires  de  Berlin  ,  1754  ;  aufîi  efl-ce  dans 
un  ouvrage  qui  fe  piîblioit  fous  la  diredion 
de  M.  Euler  ,  qu'on  trouve  la  première 
table  qui  ait  été  confhuite  pour  tenir 
compte  de  I  équation  de  la  précef|ion 
produite  par  l'attradion  des  planètes. 

I.  Cette  table  oit  inférée  dans  Xalmanach 
agronomique  de  Berlin  ,  allemand ,  de 
l'année  1748 ,  &  dans  les  deux  ;  favoir  , 
l'allemand  &  le  latin  de  1749  ,  fous  le 
titre  de  Variation  féculaire  de  la  latitude 
des  étoiles  fixes  ,  à  compter  de  Van  zyoo^ 
Elle  indique  cette  variation  féculaire  et» 
fécondes  &  tierces  pour  chaque  5  e.  degré 
de  longitude  d'une  étoile  ;  mais  il  faut 
remarquer  qu'on  n'y  trouve  que  le  chan- 
gement caufé  par  l'attradion  de  Jupiter  ; 
de  forte  que  la  plus  grande  variation  ne 
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pafTe  pas  17"  35''.  C'efî  que  M.  Euler 
avoit  d^ja  mis  quelques  recherches  fur  la 
variation  de  l'obliquité  de  l'écliptique , 
caufée  par  Jupiter  ,  à  la  fin  de  fon  mé- 
moire fur  les  inégalités  de  famrne  &  de 
Jupiter  y  qui  a  remporté  le  prix  de  Paca- 
demie  pour  1748  ,  &  qui  a  été  imprimé 
â  Paris  en  1749.  Auffi  la  table  dont  il 
s'agit  fe  retrou ve-t-elle  dans  le  même 
mémoire.  La  formule ,  fur  laquelle  la  table 
eft  calculée ,  n'y  elî  pas  ;  mais  on  pourra 
bientôt  s'en  former  une  idée  ;  car  M.  E'.iler 
ayant  traité  à  fond  le  même  fujet ,  dans 
les  Mémoires  de  Berlin  ,  1754,  imprim.és 
en  17^6  ,  a  mis  clairement  au  jour  les 
formules  qui  réfultent  de  ces  recherches , 
&  fur  lefquelles  les  tables  fuivantes  ,  qui 
fe  trouvent  dans  fon  mémoire,  ont  été 
calculées. 

2.  La  première ,  montre  l'obliquité  de 
l'écliptique  en  deg.  min.  &  fec.  de  50  ans 
en  50  ans ,  depuis  la  naifCmce  de  J.  C. 
jufqu'à  l'an  2000.  J'en  parle  ici ,  parce 
qu'elle  tient  de  fi  près  au  fujet ,  &  que 
le  temps  m'a  manqué  pour  faire  un  article 
féparé  des  tables  qui  concernent  l'obUquité 
de  l'écliptique. 

Soit  la  longitude  du  nœud  defcendant 
de  l'orbite  de  la  planète  fur  l'écliptique , 
ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  celle  du 
nœud  afcendant  de  fécliptique  fur  l'orbite 
de  la  planète  y  =  N. 

L'inclinaifon  de  l'orbite  de  la  planète 
à  l'écliptique  ==  /. 

L'efpace  par  lequel  les  nœuds  de  l'é- 
cliptique reculent  fur  le  plan  de  l'orbite 
de  la  planète  dans  un  temps  donne  ;  par 
exemple  ,  dans  un  lîecle  =  ê  ,  on  a  le 
changement  de  l'obhquité  de  l'écliptique, 
pendant  un  fiecle  =  «  fm.  /.  fin.  N.  Or,' 
M.  Euler  trouve  que  la  régrefïïon  fécu- 
laire  e  des  nœuds  ei\  pour  faturne  37"  ; 
pour  Jupiter  655"  ;  pour  mars  8"  ;  pour 
venus  533"  ;  pour  mercure  i"  J  &:  com- 
binant celle  de  mars  &  de  mercure,  à 
caufe  de  leur  petitefîe  ,  avec  celle  de 
venus  ,  &,  par  la  mçmè  raifon  celle  de 
faturne  avec  celle  de  jupitér;  mais  en 
tenant  compte  des  différences  d'inclinai- 
fon  qui  changent  l'effet ,  il  prend  pour 
l'effet  de  Jupiter  fur  les. noeuds  e  ==  765"  ,* 
&  pour  venus  6  =='540'^^  M.  Eulçr  trouve' 
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de  plus  pour  l'aâion  de  Jupiter ,  en  1700 

«fin.  1=  18'',  &lN==9'  jà  3^' 
&:  pour  celle  de  venus 

efm.  ^  32",  &iV=:8si3d58'. 
de  forte  qu'exprimant  pour  yipiter  A'"  par 
1^  y  &  pour  venus  N  par  $  la  variation 
de  l'obhquité  de  l'écliptique  eft  pendant, 
ce  dix -huitième  {iccîe  ==  18"  fin.  1^ 
H-   31''  fin.  Ç  ,   ce   qui  donne  47^-"  en 


fubftituant  pour  fin.  1P  &  fin.  $  leurs 
valeurs ,  &  la  variation  eft  en  moins  , 
parce  que  ces  finus  font  négatifs. 

M.  Euler  fait  obferver  que  les  longi- 
tudes des  nœuds  des  planètes  variant  aiièz 
fenfiblement  au  bout  de  quelques  fiecles , 
l'effet  de  venus  doit  devenir  plus  grand, 
&  celui  de  Jupiter  plus  petit  ;  qu'entre 
le  10  &  le  lîe.  fiecle  la  diminution  eft 
47f"  ,  mais  pendant  le  premier  fiecIc  feu- 
lenicnt  de  415"  ;  il  eft  fort  incertain  à  la 
venté  que  l'inchnaifon  des  deux  planètes 
ait  été  la  même  au  commencement  de 
l'cre  chrétienne  qu'elle  eft  à  préfent  ;  èc 
il  fe  pourroit  donc  bien  que  la  diminution 
eût  fuivi  une  autre  loi  5  mais  comme  on 
ne  peut  rien  ftatuer  encore  de  certain 
là-defliis  ,  M.  Euler  a  calculé  fa  table  en 
fuppofant  la  diminurion  ,  pendant  les  pre- 
miers 50  ans  ,  de  20",  &c  en  l'augmentant 
graduellement ,  comme  les  réfultats ,  pour 
le  ne.  &  le  18^.  fiecle  paroiflbient  l'exiger. 
Depuis  cette  table  ,  on  en  a  calculé  plus 
d'une  de  cette  efpece  ,  &  fur  d'autres 
hypothefes  ;  je  parlerai  de  quelques-unes 
encore  à  l'article  Tables  de  nutatioii  , 
parce  qu'elles  renferment  aufti  cette  iné- 
galité ;  &  je  n'en  citerai  ici  plus  qu'une 
feule  ;  favoir ,  celle  que  M.  Mayer  a  jointe 
aux  mouvemens  moyens  ,  dans  fes  Tables 
du  foleil ,  publiées  avec  celles  de  la  lune 
à  Londres  en  1770  ;  M.  Mayer  y  fuppofe 
la  diminution  de  o'-,  ç  jeo  i  an;  de  27",  6 
çn  .6p  ans  ;  de  46" ,  o  en  ico  ans. 

3.  Longitude  moyenne  de  la  première 
étoile  dt'X .  M..  Euler  ayant  fait  voir  dans 
fon  mémoire  ,  que  l'aâion  des  planètes 
influe  aufti  fur  b  préceftlon  des  équinoxes  y 
&  qu'outre  la  préceiîion  ou  rétrpceftion 
ordinaice  ,  ils  font  tranfportés  en  arrière' 

de  fâ  quantité  ~;^y°^' par  l'efFet  de 
chaque  planète ,  u  a  calculé  la  formule 
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qui    exprime    l'adion    totale 


fa 


roir 


cang.  obi.  ecl. 


pour  les  mômes  épo- 
ques qiîe  fa  précédente  ,  en  fiippofant  que 
l'an  G  l'obliquité  de  l'écîiqtique  étoit  23  ^ 
41'  38"  ;  que  l'an  loco  elle  étoit  23^  3^' 
15"  ,  &  que  dans  ce  liecle-ci  eîîe^ell  23  i 
28'  30"  ;  il  a  trouvé  pour  ces  trois  époques 
l'inégalité  de  la  préceffion  de  ')9"  ,àe  19'' 
&  de  14",  fouftraaives  de  la  précelTion 
féculaire  moyenne  U  23'  50"  caufée  par 
la  lune  ;  &  fur  ces  données  ,  il  a  conftruit 
pour  chaque  fiecle  ,  depuis  le  premier 
jufqu'au  2oe. ,  fa  table  de  la  longitude 
moyenne  de  la  première  étoile  d'aries  , 
où  les  différences  indiquées  entre  chaque 
longitude ,  marquent  la  préceiïion  féculaire 
totale.  M.  de  la  Lande  a  donné  ,  dans  la 
Connoijfance  des  temps  ,  ou  dans  fon 
Expofttion  ,  une  table  pareille  ,  ^  a  traité 
le  même  fujet  dans  fon  Aflronomie ,  art. 
zy^j^^  &  dans  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie. 

4.  Changement  dans  la  difiance  des 
étoiles  fixes  au  pôle  boréal  de  l'édiptique , 
pendant  un  Jtecle.  Si  l'on  conferve  les 
dénominations  précédentes  ,  &  qu'on  dé- 
ligne  par  h  la  longitude  d'une  étoile  ,  fa 
diltance  au  pôle  boréal  de  l'édiptique  croît 
de  la  quantité  g  fm.  I.  cof.  (\ — N)  =  ïS" 
cof  (a— f  )  -{-  32"  cof  (\— ?). 
ou  bien  de 

18"  cof  ip  cof  \  -4-  18"  fin.  ip  fin.  K 
32"  cof  ^  cof  ^  -4-  32"  fin.  ?  fin.  a. 
ou  en  fubftituant  à  f  &  Ç  leurs  valeurs 
en  1700 ,  de 

—  47I  fin.  A.  — '61  cbf.;  X  fécondes. 
Cèft  fur  cette  formule  transformée  en 
celle-ci—  48"  fin.  {k  -f-  8'^)  ,  que  M. 
Euler  a  calculé  (a  table  en  fécondes  & 
'/ô"  pour  chaque  3e.  degré  de  longitude; 
&  il  ed  aifé  de  voir  que  la  plus  grande 
équation  doit  être  ici  48",  &  par  eonfé- 
quent  bien  plus  grande  que  dans  le  li^.  z. 
''■••  M.  Euler  a  comparé  pour  14  étoiles 
fujettes  à  cette  plus  grande  équation ,  les 
latitudes  qu'en  donne  Ptolomée ,  avec 
celles  qui  ont  été  obfervées  par  Flam-| 
fteed  ,  &  il  en  a  formé  une  table^  p.  3jz  , 
qui  fait  voir  que  Tobfervation  eft  d'âccôrd 
iavec  la  théorie,  autant  que  l'état  dç  l'af- 
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&  l'incertitude  où  nous  fommes  fur  le 
changement  de  rinclinaifon  des  planètes , 
pouvoient  le  faire  efpérer.  M.  Euler  a 
raie  une  féconde  table  de  comparaifon  de 
la  même  efpece  pour  22  étoiles  ,  que  leur 
pofition  doit  rendre  exemptes  de  la  va- 
riation dont  il  s'agit. 

<).  Table  qui  fert  pour  trouver  le  chan- 
gement dans  la  longitude  des  étoiles  fixés 
pour  un  fiecle.  Soit  p  la  diftance  de 
l'étoile  au  pôle  boréal  de  l'édiptique  , 
la    formule     pour    la     longitude  ,     fera 

,8.^fin.CA-y)4-U-nn.(x-?)        •    ^^    ^^. 

tang.p 
,    ,  r      ^       •    X    48"  cof.  >y.-<5fin.  \ 

duit  pour   ce  fiecle-ci  a c^rTa""» 

— ïâôg!7 •  •^'^  ^^^^^^  ^^  -^'  Euler  n'ell 

conftruite  que  fur  le  numérateur  de  cette 
dernière  formule  ,  &  contient  par  con- 
féquent  les  mêmes  nombres  que  la  pré- 
cédente ,  rangés  feulement  dans  un  ordre 
différent  ;  &  fi  l'on  veut  favoir  de  combien 
la  longitude  de  l'étoile  ,  depuis  la  première 
étoile  à'aries  ,  diminue  réellement  dans 
chaque  fiecle  ,  il  faut  divifer  encore  le 
nombre  de  la  table  par  la  tangente ,  de 
la  diftance  au  pôle  boréal  de  l'édiptique. 
M.  Euler  édaircit  l'ufage  des  deux  der- 
nières tables  par  un  exemple. 

Après  avoir  parlé  des  travaux  de  M. 
Euler  fur  la  variation  féculaire ,  il  eft  à 
fa  place  de  dire  un  mot  des  recherches 
que  le  père  Walmelley  a  adreffées  fur  le 
même  fujet  à  M.  Bradley  à  la  fin  de  17^6  , 
avec  un  mémoire  fur  la  précefîion  &  la 
nutation  ,  dont  je  parlerai  plus  bas  ,  & 
qui  font  imprimées  à  la  fuite  de  ce  mé- 
moire dans  les  TranJ.  philof.  1756. 

Le  père  Walmefïey  a  négligé  les  adions 
de  mars  ,  de  venus  &  de  mercure  ,  à  caufe 
de  la  petiteflè  de  ces  planètes ,  ne  penfant 
peut-être  pas  que  venus  étoit  bien  éloignée 
de  mériter  l'exdufion  :  il  n'a  confidéré  que 
faturne  &:  Jupiter,  il  a  trouvé  ,  à  peu-près 
comme  M.  Euler  ,  que  la  régreffion  fécu- 
laire des  nœuds  pour  Jupiter ,  étoit  de  16' 
12"  26"',  &  pour  faturne  ,  de  35". 
39"  ^;  mais  en  combinant  ces  deux  effets  , 
il  s'eft  contenté  de  les  ajouter  enfemble 
fans  prendre  auparavant  à  peu-près  le  dou- 


rronomieTprîitiqiie  du  temps  de  Ptolomée,;  ble  pQur  faturne  ;,  à  gaufe  de  l'inclinaifon 
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defaturne  prefqiie  double  de  celle  de  Jupi- 
ter ;  cela  fait  que  cette  régreifion  com- 
binée ,  laquelle ,  chez  M.  Euler ,  eft  de 
7^5  '  ,  n'ell  que  de  658''  fuivant  le  père 
Walmelley.  Moyennant  cette  donnée  , 
l'auteur  ditermine  de  combien  l'écliptique 
fc' éloigne  vers  le  pôle  pendant  un  fiecle,  du 
point  qu'occupoit  le  nœud  au  commence- 
ment du  même  fiecle  ;  le  réfultat  devant 
indiquer  en  mémo  temps  la  plus  grande 
variation  féculaire  en  latitude  ,  ou  celle 
qu'éprouvent  les  étoiles  fîtuées  fur  le  cer- 
cle de  latitude  qui  pafïe  par  le  pôle  de 
l'écliptique  &  par  l'interfeâion  des  orbites 
de  la  terre'&  de  Jupiter;  le  père  Walmelley 
trouve  ce  réfultat  cherché  ,  en  difant  :  le 
rayon  ejt  au  fuius  de  rincUnaij'on  de 
Jupiter  z^  i^'  to" ^  comme  6 ^ S"  àl 
=  25"  C)"  ';  ce  réfultat  s'accorde  avec  la 
formule  «.  fin.  1.  cof.{^\  —  A^.  )  de  M. 
Euler,  rt".  4,  en  faifantiV==  a  ,  il  eft 
feulement  plus  petit  en  nombre.  Le  père 
Walmefley  montre  enfuite  comment  on 
doit  s'en  fervir  pour  trouver  le  changement 
en  latitude,  d'une  étoile  quelconque  ;  fa- 
voir ,  qu'il  faut  dire  ;  le  rayon  eft  au  co- 
Jinus  de  la.  longitude  ,  moins  celle  du  nœud 
de  Jupiter  le  plus  proche^  comme  15"  9"  ' 
à  la  variation  cherchée  ;  &  il  fait  ufage  lui- 
même  de  cette  analogie  ,  pour  conilruire 
une  table  en  fécondes  &  tierces  ,  qui  fe 
trouve  page  7^4- ,  &  dont  voici  le  titre. 

6.  Variatio  fecularis  latitudinis  ftella- 
rum  in  parte  eclipticce  boreali  exiftentium. 
Elle  eft  conftruite  principalement  pour  le 
fiecle  compris  entre  1750&  1850,  dans  la 
fuppofition  que  le  nœud  de  Jupiter  fe 
trouve  au  neuvième  degré  de  î'écreviflè 
en  1800;  Targument  eft  la  longitude  de 
l'étoile  de  cinq  en  cinq  degrés,  mais  eni 
commençant  au  neuvième ,  &  les  nombres 
pour  le  quatrième  fe  trouvent  feulement 
au  bas  de  la  table  :  ce  font  les  titres  aj.  & 
Jouftr.  qui  ont  occafionné  cet  arrangement, 
&  il  s'explique  facilement  par  l'infpedion 
de  la  formule  de  M.Euler  48''  /t/z.  (a  4-8), 
puifqu'entre  le  quatrième  &  le  neuvième 
degré  de  chaque  quart  de  l'écliptique  ,  les 
figncs  doivent  changer. 

Le  père  Walmeftey  détermine  aufH  le 
changement  de  l'obliquité  de  l'écliptique  , 
piais  feulement  pour  trois  intervalles ,  en- 
TomeXXXIL 
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tre  17^0  &  20C0  ;  il  trouve  entre  1900  & 
2000  le  changement  produit  par  l'adion  de 
Jupiter,  de  14''  5"  ' ,  &  celui  que  caufe 
l'adion  de  faturne ,  de  i'z6"'\  il  fait  voir 
que  fes  réiultats  pour  la  variation  de  Tobli- 
quité  de  l'écliptique  s'accordent  aftez  avec 
les  obfervations  ,  mais  il  faut  remarquer 
qu'il  ne  remonte  pas  plus  haut  qu'à  la  fin 
du  quinzième  fiecle. 

Le  peie  Walmefley  n'ayant  pas  joint 
d'autres  tables  à  fon  mémoire  ,  ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  défaire  mention  des  recher- 
che s  qu'on  y  trouve  aufti  fur  l'influence 
des  forces  de  Jupiter  dans  les  mouvemens 
des  nœuds  &  des  aphélies  de  mars  ,  de 
venus  &  de  mercure  ;  &  fur  celle  de  l'ac- 
tion de  Jupiter  feul  dans  le  rrrouvement 
des  équinoxes  ,  dans  celui  de  l'apogée  du 
foleil  ,  dans  l'équation  du  centre  du  fo- 
leil  ,  bc. 

7.  M.  de  la  Lande  ayant  fui vi  les  voies 
de  M.  Euler  ,  pour  calculer  de  fon  c-oté 
(  Mém.  deVAcad.  2j6'i)^\qs  change- 
mens  produits  par  l'aûion  des  planètes,  il  à 
trouvé  les  régreftions  des  nœuds  en  un 
fiecle,  fuivantes  , 


F- 


Par  Saturne  ' 
Jupiter , 
Mars, 
Vénus, 
Mercure 


M.  Euler. 

M.  de  la 

le  Père 

Lande. 

Walmelley 

37'' 

37  ".8 

35".  <S 

69  s 

6^2,    4 

<ÎZ2,    4 

8 

9.  4 

sa 

î'4.   7 

I 

4)  0 

Il  a  déterminé  pour  le  mouvement  an- 
nuel en  latitude  ,  «  fin.  J  cof.  caufé  1^  par 
Jupiter,  la  quantité  o','  159  cof.  (long. 
— y  8^.  )  &  faifant  finverfe  du  procédé  dé 
M.  Euler ,  il  a  transformé  cette  formule 
en  celles-ci — •  o"  159  cof.  Sid.  =  — o", 
i59cof.82.d.cof.long.  +  0"  i')9fin.82^.fin. 
long.  =  0"  157  fin.  long.  — o"  ,222.  cof. 
long.  (  Voyez  Afiron.  2738  )  ,  d'où  ré- 
fulte  le  mouvement  féculaire  15  "j  72  fin. 
long. — o'' ,  22  cof.  long. 

Enfin ,  après  avoir  fait  les  mêmes  opé- 
rations pour  les  autres  planètes ,  fans  com- 
biner leurs  adions ,  &  avoir  multiplié  par 
100  ,  il  a  trouvé  pour  le  mouvement  fécu- 

K  k  k 
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laire  enxîatkude  réunie  ,  la  îforrfîuïe  47"  , 
2  fin.  lon^.  -f.  6"  ,  2  cof.  long,  étoïh  qui 
eft  à  très-peii-près  la  même  que  celle  de 
M.  Euler  ,  n^.  4.  V.  a  conilniit  fur  cette 
formule  une  petice  ta^le  qui  a  le  même  titre 
que  le  «".  z  ,  &  qui  fe  trouve^  dans  la 
ConnoiJfaiKe.  des  temps,  des  années  17^0, 
1761  &  1763.  Elle  n'eil-  calculée  qa'en-  fé- 
condes &  h  î  m^'-s  po'^2:  cous  les  troiliemeô 
degrés  de  longitude. 

8.  Le  changement  en  longitude  produit 
par  la  même  caufe ,  étant  exprimé  moyen- 
nant les  mêmes  données  par  (47"  2  cof. 
long.  —  6"  2  fm.  long.  )  ,  tang.  lat.  M.  de 
la  Lande  a  joint  à  la  table  précédente 
une  autre  table  contenant  les  mêmes  nom- 
bres ,  mair:  diQ^ofés  dilYéremment  à  caufe 
de  la  transformation  des  fmus  en  cofinus  ; 
&  il  faut  ,  fuivant  la  formule  ,  multiplier 
ces  nombres  encore  par  la  tangente  de  la 
latitude  quand  on  cherche  le  changement 
en  longitude ,  comm.e  au  /i*.  5. 

9.  Les  deuK  tabUs  dont  je  viens  de;  par- 
ler fuppofoient  le  mouvement  annuel  des 
nœuds  de  la  terre  produit  par  l'adion  de 
venus  ,  de  5",  147  ;  mais  des  calculs  plus 
nouveaux  ont  appris  que  ce  mouvement 
vaiufqu'à  12",  306:  c'eft  ce  qui  fait  que 
la  formule  du  «**.  7  ,  fe  change  en  celle-ci: 
i'28"  II  fm.  long.  -1-  17"  29  cof.  long. 
&  ce  qui  a  donné  lieu  à  deux  nouvelles 
tables  de  la  forme  des  deux  précédentes 
&  calculées  par  M.  de  Chaligny  ,  pour  la 
Connoijjance  des  temps  l773.11fembleroit, 
par  ce  que  M.  de  la  Lande  en  a  dit ,  pa^. 
a.^j  y  qu'on  n'y.  a  tenu  compte  que  de 
l'attradion  de  venus  &  de  ^Jupiter  ;  mais 
peut-être  qu'on  n'a  pas  lailTé  de  combiner 
avec  celle-là  les  notions  des  autres  plane- 

.  tes  ,  comme  a  fait  M.  Euler. 

10.  Les  ra5/f 5  précédentes  font  générales 
pour  toutes  les  étoiles  ;  moyennant  des 
parties  proportionnelles  ;  mais  oa^en  a 
aufH  une  particulière  ,  calculée  par  M.  de 
Chaligny  ,  pour  15  3  àss  principales  étoiles, 
&  inférée  dans  X /ifironomie  ,  tome  I ,  pag. 
zzz  &  zzj  des  tables.  Elle  contierit  en 
deux  colonnes  le  changement ,  tant  en 
longitude  qu'en  latitude  ,  en  un  fiecle  ex- 
primé en  fécondes  &  îIô- 

11  nous  refte  à  répéter  que  les  longitudes 
des  nœuds  des  plar^etes  ayant  beaucoup 
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vari^  depuis  le  temps  de  Ptolomée ,  les 
quantités  contenues  dcms  les  tables  que 
nous  venons  d'indiquer  ne  feroient  pas 
exades  pour  des  (iec'es  éloignés.  M.  de  la 
Lande  a  trouvé  que  pour  îe  premier  hecle, 
le  mouvement  en  longitude,  au  heu  d'être, 
comme  à  préfent ,  entre  I700  &  1800 
(  '—  I  '  28"  ,  II  cof.  long.  -4-  17  '  ,  4  fin. 
long.  )  tang.  lat.  (  vo vez  n**.  ^  )  étoit 
(  —  I'  20  '  5  cof.  long.  4-41''  8  fm.  long  ) 
tang.  ht. 

Il  paroîtque  M.  de  Chaligny  a,  psr  cette 
raifon  ,  pris  unmiiiu  entre  ceî  deux  for- 
mules ;  cfer  la  variation  féculaire  en  longi-. 
tude  de  flrius  qui  feroit— 29'  19  par  la 
première  formule.  (  Voye:^  Ajironomie , 
tome  III ,  pag.  z  5  ?  )  ,  ne  fe  trouve  que 
de' — '  ij"  55  dans  la  table  n°~.  lO, 

Pour  rendre  cette  fedion  plus  complète^ 
il  fera  nécefiàire  que  je  fafïè  mention  en- 
core des  deux  faè/ej  qui  fuivent;  elles  fe 
trouvent  dans  la  Connoijfance  des  temps  y 
ijGz. 

11.  Equation  en  centième  de  féconde  du 
mouvement  annuel  des  étoiles  en  afcenfiort 
droite  ,  caijée  par  une  diminution  an- 
nuelle de  o"  y  47  dans  V obliquité  de  /V- 
cliptique ,  pag.   io()  -^  î  z  î. 

12.  Mouvement  annuel  des  écoiles  en 
déclinai/on  ,  affecté  de  la  diminution  qui 
a  lieu  dans  ï obliquité  de  Cédiptique  y  p, 
z  J.z   &  z  Z'^. 

La  première  de  ces  deux  tahles  eft  à 
double  entrée  ,  &  elle  eît  conftruite  pouf 
chaque  troiHeme  deg.  d'afccnfion  droite 
&  chaque  troifieme  degré  de  décUnaifoif 
jufqu'au  572.  La  plus  grande  équation: 
efè  de  ^^5  de  fécondes  pour  les  étoiles 
qui  ont^I  degrés  de  déclinaifon. 

La  féconde  table  eR  calculée  pour  cha- 
que degré  d'afcenfion  droite  j  la  plus 
grande  équation  eft  2.0",  06  ;  l'équation 
eft  nulle  pour  les  afcenftons  droites  91  j  d  & 
271 1  d. 

M.  de  la  Lande  indique  dans  V Explica- 
tion ,  />.  zff^.  yla.  formule  —  o"  ,  47  coC 
afc,  dr.  tang.  décl.  pour  l'équation  de  la 
première  table ,  &  la  formule  -t-  o"  47 
(in,  afc.  dr.  pour  celle  qui  anede  le  mou- 
vement annuel  en  déclinaifon  dans  la  fe~ 
conde  table  ;  il  dit  que  c'eft  M.  de  la 
Caille  (jui  a  calculé  ces  deux  tabks ,  afia 


T  A  B 

fju'on  pût  tenir  compte  de  la  diminution 
de  l'obliquité  de  l'écliptique  pour  les  afcen- 
iions  droites  &  les  déclinailons  ;  mais  voici 
une  remarque  efîèntielle  qu'il  ajoute. 

>»  Nous  obferverons  néanmoins  ,  dit-il , 
que  fi  la  diminution  de  l'obliquité  de  l'éclip- 
tique provient  de  l'altération  du  grand 
orbe  ,  comme  cela  paroît  démontré ,  & 
non  pas  du  mouvement  de  l'éqnateur , 
cette  diminacion  ne  changera  ni  les  a^- 
cenfions  droites ,  ni  les  déelinaifons  j  ce 
fera  feulement  aux  longitudes  &  aux  lati- 
tudes qu'il  faudra  appliquer  les  équations 
précédentes  avec  des  lignes  difFérens , 
ainfi  que  l'indiquent  les  tables  qui  fe  trou- 
vent dans  la  Connoijfance  des  temps  ds 
ijGo  ,  p.  i  z6  {  Voyei  plus  haut  /z°.  7 
ai  8.)  Nous  avertirons,  à  cette  occaiion  , 
qu'il  s'y  eft  glifîé  une  Éaute  dans  la  première 
table  6z  que  les  lignes  y  font  renverfés  ,  il 
faut  mettre  —  à  la  piemieiip  ligne  ,  &  4-  à 
la  féconde  >?.  ., 

SeSion  II.  Du  mouvement  particulier 
de  quelques  éioiles.  Le  nombre  des  étoi- 
les qui  ont  un  mouvement  qui  leur  eil 
propre  ,  mais  dont  on  n'a  pu  encore  ali- 
gner la  caufe  ,  commence  à  devenir  allez 
grand  &  à  mériter  de  plus  en  plus  l'atten- 
tion des  aftronomes  ;  mais  on  en  fait  en- 
core trop  peu  fur  cet  article ,  pour  que 
nous  ayons  occaiion  de  citer  ici  à^s  tabler 
qui  expriment  la  quantité  de  ce  mouve- 
ment ,  ou  des  liftes  des  étoiles  qui  en  font 
affedées  ;  l'ouvrage  qui  fourniroit  le  plus 
deconnoillànces  fur  cette  matière  n'eft  pas 
même  encore  imprimé  ,  ce  qui  m'oblige 
pareillement  d'être  très-fuccint. 

Il  y  a  environ  60  ans  qu'on  a  commencé 
à  s'appercevoir  du  dérangement  phyfique 
dont  il  ell  quellion  ;  on  doit  les  premières 
remarques  fur  ce  liîjet  à  M.  Halley  ;  il  a 
itt  fuivi  par  MM.  CalTini ,  de  la  Caille  & 
le  MonnJer  \  les  étoiles  dont  les  variations 
ont  été  \^s  mieux  conllatées  ,  font  aldeba- 
ran  ,  ardurus  ,  firius  &:  l'aigle  ;  cq^  varia- 
tions alFedent  principalement  la  latitude  , 
mais. fort  irrégulièrement.  Onaaulll  ob- 
fervé  dans  quelques  étoiles  un  mouvement 
en  longitude  ,  principalement  dans  la  lui- 
fante  de  l'aigle  &  dans  ardurus  ;  c'eft  de 
cette  dernière  étoile  que  le  mouvement  ell 
le  mieux  connu  ,  &  de  façon  qu'on  ne  fe 
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difpenfe  plus  d'en  tenir  compte  ;  il  a  fourni 
d  M.  Hornoby  ,  prcfelîeur  d'al^ronomie  à 
Oxford  ,  la  matière  d'un  ménioire  curieux 
qui  elî:  inféré  dans  les  Tranf.  philofoph. 
tom.  LKXlll.  part.  I.  p.  zoz  ,  û  dans 
lequel  j  ai  trouvé  \va  petite  tcible  qui  repré- 
fente  difîerens  réfukats  pour  le  mouve- 
ment particulier  d'aréiuru-i  en  afcenfion 
droite  de  en  déclin.aifoa  en  78  ans  ;  ces 
réfukats  font  déduits  des  obfervations  de 
M.  Hornoby ,'  pour  la  pofition  de  cette 
étoile  ,  comparées  avec  celles  de  Fiam- 
fteed  ;  l'auteur  y  a  appliqué  encore  des 
corredions  ,  à  caufe  d'un  mouvement 
particulier  qu'il  a  remarqué  aulïî  dans  n  du 
bouvier ,  &  qui  inPiuoit  fur  les  obfervations 
d'ardurus ,  &  il  en  ell  réfuké  une  féconde 
table  y  par  laquelle  on  voit ,  en  prenant  un 
terme  moyen,  que  dans  fefpace  de  78 
ans  ,  l'étoile  s'ell  avancée  vers  l'ouell  de 

I  '  33'\  ,  974 ,  &  vers  le  fud  de  2'  36",  81. 
M.  de  la  Lande  trouve  des  réfukats  allez 
diftérens  de  ceux-ci  ,  en  comparant  les 
obfervations  de  M.  de  la  Caille,  avec  celles 
de  Flamlleed. 

M.  de  la  Lande  donne  une  hiHoire 
abrégée  du  mouvement  particulier  dont 
il  s'agit  ,  dans  fon  Ajîrànomie  ,  tom.  Jll. 
p.  2  54,  &  il  cite  les  Tranf.  phi  le  j.  zj  z8, 
&  les  Mémoires  de  l* Académie  ,  années 
173^  ,  55  &  58  ,  pour  quelques  éclaircilîè- 
mens  plus  amples  ;  il  ne  relie  donc  qu'à 
ajouter  ici  ce  qu'on  fait  àos  découvertes  de 
feu  M.  Mayer  de  Gottingue,  fur  ce  fujet  , 
ce  font  celles  que  j'ai  dit  n'être  pas  encore 
publiées.  M.  de  la  Lande  en  parle  ,  article 
zy ^G  y  fans  avoir  été  à  même  de  donner 
une  idée  du  mémoire  de  Mayer  ;  le  pei 
que  j'en  dirai  ell  tiré  d'une  feuille  pério- 
dique qui  fe  publie  à  Gottingue. 

M.  Mayer  a  obfervé  environ  80  étoiles 
dans  l'intention  de  s'alîurcr  li  elles  ont 
un  mouvement  particulier  j  il  en  a  trouvé 
15  fur  ce  nombre  qui  fe  meuvent  fenfible- 
ment,  &  un  grand  nombre  d'autres  encore 
lui  paroilîènt  avoir  un  mouvement  fem- 
blable  ,  mais  li  lent,  qu'il  ne  pourra  être 
conllaté  qu'après  un  long  efpace  de  temps. 

II  ell  à  remarquer  que  ce  ne  font  pas  feu- 
lement les  étoiles  les  plus  grandes  &:  les 
plus  brillantes  qui  décèlent  un  tel  mouve-* 
mmt  :  il  y  en  a  parmi  celles  de  moindre 
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grandeur  qui  ne  fe  meuvent  pas  plus  lente- 
ment que  les  plus  claires ,  tandis  que  parmi 
les  étoiles  de  la  première  grandeur  on  en 
remarque  qui  ne  changent  pas  fenfibîement 
de  place.  Ardurus  a  aufïi ,  fuivant  M. 
Mayer  ,  le  mouvement  le  plus  rapide  ;  en 
<)0  ans  il  s^approche  de  l'équateur  de  i'  en 
déclinaifon  ,  &  fon  afceniion  droite  dimi- 
nue d'une  minute  ;  de  forte  qu'après  quel- 
ques fiecles  cette  étoile  ne  fe  trouveroit 
plus  dans  la  condellation  du  bouvier,  mais 
prés  de  l'épi  de  la  vierge.  Sirius  &  pro- 
cyon ,  poUux ,  la  claire  de  l'aigle ,  y  des 
poiffons  ,  &  quelques  autres  étoiles  ,  prin- 
cipalement de  la  baleine  &  de  la  grande 
ourfe  ,  ont  à  peu-près  la  moitié  du  mou- 
vement d'arcturus  ;  d'autres  fe  meuvent 
encore  plus  lentement.  M.  Mayer  a  tirj 
ces  concluions  de  la  comparaifon  de  fes 
obfervations  faites  à  l'obfervatoire  royal 
de  Gottingue  ,  avec  des  obfervations  an- 
ciennes en  partie  ,  mais  principalement 
avec  celles  que  M.  Roemer  fit  en  1706.  Il 
a  fait  remarquer  aulTi  dans  fon  mémoire 
que  ,  quelle  que  foit  la  caufe  de  ces  mou- 
vémens  ,  on  ne  doit  au  moins  pas  la  cher- 
cher dans  un  dérangement  du  fyftême  fo- 
laire.  Ce  mémoire  ,  au  refte ,  lu  devant  la 
fociété  royale  de  Gottingue  ,  au  commen- 
cement de  1760  ,  doit  enfin  paroître  in- 
cefïàmment  dans  le  premier  volume  du 
recueil  des  ouvrages  pofîhumes  de  M. 
Mayer  ,  que  nous  avons  vu  dans  la  cin- 
quième fedion  de  la  féconde  partie ,  que 
M.  Lichtemberg  étoit  chargé  de  publier. 

"Seclion  IlL  Des  tables  de  la  parallaxe 
annuelle  des  étoiles  fixes.  Quoiqu'on  ait 
renoncé  enfin  à  fuppofér  aux  étoiles  fixes 
une  parallaxe  même  annuelle  feulement , 
W  convient  cependant  de  donner  ici  une 
idée  de  la  forme  des  tables  ,  au  moyen 
defquelles  on  en  auroit  tenu  compte  ,  de 
même  que  M.  de  la  Lande  a  jugé  nécefTaire 
dans  fon  aftronomie  {art.  2. y ^8  ^  fuiv.  ) 
d'expliquer  la  queftion  de  cette  parallaxe 
&  la  loi  des  variations  qui  devroient  en 
réfuîter.  Nous  ne  parlerons  que  des  tables 
de  MM.  Horrebow  &  Manfredi ,  lefq  11  el- 
les feules  répondent  à  notre  intention,  car 
nous  nous  ferions  entraînés  beaucoup 
plus  loin  que  le  fujet  ne  mérite  ,  li  nous 
voulions  auHi  indiquer  toutes   \q%  tables  \ 
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dé  Riccioli ,  Zahn ,  &  autres  qui  font  rela- 
tives à  cette  parallaxe  ,  &  parmi  lefqueîles 
il  faudroit  compter  aufîi  celles  de  la  vî- 
tefïe  ,  de  la  diftance  ,  de  la  grandeur,  ^c. 
des  étoiles. 

I .  M.  Horrebow  a  traité  la  queflion  de 
la  parallaxe  du  gra  id  orbe  ,  &  on  a  donné 
une  table  de  celle  des  fixes  dans  fon  Co- 
pernicus  triomphans  ,  fii'e  de  parallaxi 
orhis  annui  traciatu  ,  qui  a  paru  en  I727, 
&  dont  il  y  a  une  féconde  édition  ,  aug- 
mentée &  corrigée  dans  le  troilîeme  vo- 
lume de  fes  Opéra  phyfiçomathemat.  Co- 
penhague 174.I. 

Cet  aftronome  ayant  trouvé  dans  les 
manufcrits  de  feu  M.  Roemer ,  de  qui  iî 
avoit  été  l'élevé  ,  une  note  qui  difoit  que 
la  différence  entre  Pajcenfion  droit",  de  la 
lyre  &  de  [mus  tï' étant  pas  la  même  à 
4"  de  temps  près ,  aux  mois  dt  février 
Ù  de  feptembr^y  il  fallait  que  le  double 
de  la  fomms  des  deux  parallaxes  du 
grand  orbe  fût  de  moins  d'une  minute 
de  degré:,  il  a  cherché  à  confirmer  cette 
décou\^erte  par  la  comparaifon  de  pliifieurs 
obfervations  d'étoiles  ,  faites  par  M.  Roe- 
mer au  commencement  de  ce  fiecle ,  dans 
fes  deux  obfervatoires.  (  Voye^  fur  cqs  ob- 
fervatoires  tables  de  réfraClion)  ,  &  à  met- 
tre au  jour  l'évidence  ou  la  néccfTité  du 
mouvement  de  la  terre  ,  par  la  démonf- 
tration  d'une  parallaxe  des  fixes  ;"il  a  trouvé 
dans  un  grand  nombre  d'obfervations  la 
■preuve  apparente  que  fî  deux  étoiles  dif- 
férent en  afcenfion  droite  d'environ  12 
heures,  l'intervalle  nodurne  entre  leurs  paf- 
fages  au  méridien  au  printemps ,  furpafîe 
d'environ  4'  fintervalle  diurne  entre  leurs 
pafiàges  en  automuie  ;  il  en  a  conclu  que 
la  plus  grande  parallaxe  annuelle  d'une 
étoile  fixe  ,  en  les  fuppofant  toutes  égale- 
ment diil:antes  du  foîeil,  étoiti$"  de  degré, 
&  prenant  pour  le  demi-diametre  du  grand 
orbe  213  ,  086  fois  celui  du  foleil  ,  il  a 
déterm.iné  celui  de  la  fphere  des  fixes  ,  ou 
la  didance  des  fixes  au  foleil  de  2930030 
demi-diametres  du  foleil,  ou  de  13750, 
5  demi-diametres  de  l'orbite  de  la  terre. 
C'eft  fur  ce  fondement  qu'ed  calculée  la 
table  de  M.  Horrebow,pag-.  zSs  àe  la  deu- 
xième édition  ,  pour  chaque  20^.  minute 
de   différence  entre    midi  &    l'heure  du 
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pafïàge  de  l'écoile  au  méridien  ;  il  fiifHfoit 
Se  convertir  cette  différence  d  en  degrés, 
&  de  dire  i ^750  ,  5  :  fin.  ^  :  :  i.  à  la  pa- 
rallaxe cherchée  en  féconde  de  degrés.  M. 
Horrebow  a  converti  ces  fécondes  &  leurs 
décimales  en  tierces  de  temps ,  &  c'elt 
fous  cette  forme  qu'on  trouve  dans  la  table 
h  parallaxe  dopt  il  s'agit  ;la  plus  grande  eil  de 
60  '  '  com.me  je  i  ai  déjà  fait  entendre. 

il  ne  fera  pas  nécefiàire  de  parler  ici  des 
objections  qui  Ont  été  faites  contre  l'har- 
monie des  obfervations  de  M.  Roemer 
&  les  preuves  de  M.  Horrebow  ;  on  peut 
confulter  à  ce  fujet  fon  ouvrage  même  , 
féconde  édition  ,  &  les  recherches  de  M. 
Manfredi,  doJit  nous  allons  nous  occuper; 
je  me  contenterai  de  remarquer  que  la 
tahle  de  M.  Horrebow  ne  comprend  que 
la  parallaxe  abfoîue  ,  c'eft-à-dire  jfangle 
formé  à  l'étoue  par  les  lignes  tirées  de  l'é- 
toile au  foleil  &  à  la  terre ,  fans  égard  à 
l'inclinaifon  de  ces  lignes  fur  fécliptique, 
l'équateur  ou  quelqu'autre  cercle  ;  mais 
nous  allons  voir  aufli  cette  parallaxe  rap- 
portée à  fécliptique  ,  &  par  conféquent 
l'influence-  qu'elle  auroit  fur  les  longitudes 
&  les  latitudes  ,  Ci  elle  étoit  réelle. 

M.  Manfredi ,  en  traitant  à  fond  cette 
matière  dans  fon  ouvrage  De  annuisjlel- 
Idrum  al^errationibus  ,  imprimé  à  Bologne 
en  172,9  ,  &  réimprimé  dans  les  Commen- 
taires de  C académie  de  Vinfiitut ,  y  cher- 
che auiïi  de  quelle  manière  il  faudroit  cor- 
riger en  tout  temps  les  longitudes  &  les 
latitudes  ,  les  afcenfions  droites  &  les  dé- 
olinaifons  des  étoiles  ,  en  fuppofant  la  plus 
grande  parallaxe  abfolue  connue  ,  &  il  y 
donne  pour  les  parallaxes  en  latitude  &  en 
longitude  ,  les  tables  qui  fuivcnt. 

2.  Parallaxe  de  latitude  d\ine  étoile 
dont  la  latitude  efi  8y^  ,  en  fuppofant  la 
plus  grande  parallaxe  abfolue  de  z  mi- 
nutes. 

Cette  table  a  pour  argument  la  dillance 
de  I  étoile  à  fa  conjonétion  avec  le  foleil, 
&  elle  efl  conftruite  pour  chaque  lo^.degré 
de  cette  di(tance)&  même  pour  chaque  de- 
gré entre 

2  ^^-  20  d  &  3  fig.  10  d  & 

l'intervalle  correfpondant 

9      lo  à  8   20 
Elle  ell  en  2  parties  fondées  ,  fune  fur  un 
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calcul  un  peu  moins  exad  que  l'autre  ,  & 
M.  Manfredi  a  eu  en  vue  ,  en  la  calculant  , 
de  fe  perfuader  qu'on  pouvoit  fuivre  pour 
les  parallaxes  en  latitude  ,  la  méthode  moins 
exade  ,  mais  plus  facile  ,  fans  rifquer  de 
commettre  des  erreurs  fenftbles  ;  il  a  choiii 
pour  ce  delTein  les  étoiles  qui  ont  87  d  de 
latitude  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d  étoile  con- 
fidérable  dont  la  latitude  foit  plus  grande, 
&  que  11  l'erreur  qu'on  peut  commettre  ell 
infenfible  pour  cette  latitude  ,  elle  l'ell  en- 
core davantage,  ainil  que  M.  Manfredi  le 
prouve,  art.  ffo,  pour  une  latitude  plus  pe- 
tite. La  parallaxe  en  latitude  ,  ou  l'angle 
qui  la  mefurc,fe  trouve  pour  un  temps  quel- 
conque; au  moyen  de  la  parallaxe  en  lati- 
tude T  connue  pour  un  certain  temps  ;  par- 
exemple  ,  celui  de  l'oppofition.  On  cher- 
che d'abord  la  ligne  droite  /  qui  foutend 
l'angle  cherché  ,  &  l'on  dit  en  fuite  : 

La  ligne  qui  joint  celles  de  fétoile  au 
foleil  &  à  la  terre  ,  pour  le  parallaxe  t  , 
c'eft-à-dire  ,  le  demi  -diamètre  du  grand 
orbe  ,  eft  à  /  comme  l'angle  de  la  parallaxe 
■r  ei\  à  fangle  cherché. 

Or ,  pour  les  étoiles  qui  ont  près  de  90^ 
de  latitude  ,  la  parallaxe  dans  le  temps 
de  l'oppoiition  efl  égale  à  la  plus  grande 
parallaxe  abfolue  :  de  plus  ,  l'auteur  a  fait 
voir  d'avance  qu'on  peut ,  fans  erreur  fen- 
fible  ,  fubrâtuer  à  /  le  finus/de  la  dillance 
de  la  terre  au  point  de  la  quadrature  , 
qu'il  nomme  la  longitude  moyenne  ,  & 
c'efî  pour  ne  conferver  aucun  doute  fur 
ve  fujet ,  qu'il  a  conflruit  la  table  dont  il 
s'agit  ,  en  la  calculant ,  tant  fur  la  fuppo- 
iition  de  f  =  /,  que  fur  la  détermination 
rigoureufe  de  /  au  fujet  de  laquelle  je  ren- 
verrai à  l'ouvrage  même.  M.  Manfredi  fiip- 
pofe  au  refle  que  le  rayon  de  l'orbite  de 
la  terre  eft  à  celui  de  la  fphere  des  fixes, 
comme  ')SiS  à  icoococo  ,  ce  qui  efî 
une  conféquence  de  la  .fuppofition  que 
la  plus  grande  parallaxe  abfolue  eft  de  2 
minutes  de  degré. 

3.  La  féconde  table  de  M.  Manfredi 
fert  à  faire  voir  que  pour  une  étoile  , 
dont  la  latitude  èi\  grande  ,  co.Time  de 
87^  ,  la  parallaxe  en  longitude  n'eft  pas 
entièrement  la  même  à  des  diftancos  égales 
de  la  terre  à  la  quadrature  ,  avant  & 
après  ce  point  :  par  exemple  ,  la  terre 
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étSLTit  à  2o3  avant  la  quadrature,  la  paral- 
laxe en  longitude  de  «  du  dragon  ,  qui  a 
environ  Sjà  de  latitude  ,  eft  35'  47"  ; 
mais  elle  eft]de  16'  2"  fi  la  terre  eft  à  20- 
après  la  quadrature.  La  table  eft  conftruite 
pour  chaque  dixième  degré  de  diftance  juf- 
qu  à  90  i  où  la  parallaxe  même  devient  o  ; 
éc  il  eft  bon  de  remarquer  que  les  plus 
grandes  parallaxes ,  dans  les  quadratures  , 
font  égales  pareillement ,  c'eft  au  milieu 
que  les  différences  (ont  les  plus  gran- 
des :  quant  à  la  manière  dont  M.  Man- 
fredi  trouve  la  parallaxe  en  longitude  des 
étoiles  ,  qui  ont  Syà  degrés  de  latitude , 
la  voici  :  E 

Soit  S  le  foleil ,  T  la 
terre  ,  O  le  point  de  l'op- 
pofition  ,  S  L  \q  coiinus 
de  la  latitude  Sy^  de  l'étoile 
£  ,  on  a  le  rapport  deST 
à<S'^,ou58i8  à  looooooo; 
&celuide  .S*  rà5Z,ou^ 
5818  à  523360  :  on  connoltîa  diftance  a 
roppofition  O  ,  ou  l'angle  T  iS  Z  ;  il  eft 
^onc  facile  d'en  déduire  la  parallaxe  6TZ- 

4  Table  des  plus  grandes  parallaxes  de 
longitude  Ù  de  latitude  ,  vour  tous  les 
degrés  de  latitude  ,  en  fuppofant  la  plus 
grande  parallaxe  abfolue  de  z'  ou  le  rap- 
port du  demi-diametre  de  la  fphere  A 
celui  de  r orbe  annuel,  comme  zooooooo 
a  £8 1 8.  La  plus  grande  parallaxe  en  lon- 
gitude, des  étoiles  fituées  dans  l'écliptique, 
eft  égale  à  la  plus  grande  parallaxe  abfolue 
2'  ;  &  pour  les  étoiles  qui  ont  une  lati- 
tude ,  il  fufFit  de  confidérer  que  le  cofinus 
xîe  cette  latitude  eft  au  rayon  ,  comme  le 
iînus  de  la  plus  grande  parallaxe  abfolue  eft 
au  fînus'de  la  plus  grande  parallaxe  en  lon- 
gitude cherchée  ;  celle  des  étoiles  qui  ont  S?'^ 
de  latitude  eft  la  dernière ,  elle  eft  38'  ix'\ 

L'autre  coloryie  eft  conflxuite  fur  le 
théorème  ,  que  les  plus  grandes  parallaxes 
en  latitude  de  deux  étoiles  ,  font  en  raifon 
des  finus  des  latitudes  ;  &  puifque  la  plus 
grande  parallaxe  en  latitude  ,  vers  le  90»'. 
degré  eft  de  2",  il  étoit  facile  de  la  trouver 
pour  d'autres  latitudes  :  on  fuppofe  toutes 
les  étoiles  dans  une  même  fphere,  mais  M. 
Manfredi  fait  voir  auffi  comment  il  faudroit 
fipcéder   dans   k  fuppoiltion  de  fpheres 
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différentes  ,  &  d'une  parallaxe  abfolue  plus 
grande  ou  moindre  que  2*. 

5.  Table  au  m'^yen  de  laquelle  on  trouve 
pour  les  points  de  la  fphere  ,  dans  le/quels 
le  cercle  de  déclinai/on  eji  perpendiculaire 
au  cercle  de  latitude  ;  i".  la  latitude  ,Ji  la 
longitude  eji  donnée  ;  2°.  U  longitude  , 
fc  la  latitude  efi  donnée.  Dans  la  première 
partie  de  cette  table  ,  les  longitudes  des 
étoiles  font  prifes  de  5  en  5  degrés  depuis 
le  colure  des  folftices  ;  &  c'eft  auffi  àes 
arcs  comptés  depuis  le  même  colure,  qu'on 
trouve  au  moyen  de  la  féconde  partie  ; 
cette  dernière  eft  conftruite  pour  chaque 
degré  de  latitude  ,  depuis  66^1  31*  ,  &  67'i 
jufqu'au  90=.  car  fuivant  la  condition  énon- 
cée dans  le  titre  ,  il  n'y  a  que  des  latitudes 
entre  66à  31'  &  90!  qui  puiftènt  répondre' 
aux  longitudes  o — 90. 

La  table  eft  calculée  ,  comme  on  voit , 
pour  l'obliquité  de  l'écliptique  23d  29'  ,  & 
fur  une  analogie  trigonométrique  facile 
à  trouver  ;  elle  n'appartient  pas  immédia- 
tement à  notre  fujet  ,  &  je  n'en  fais  men- 
tion ici  que  parce  que  M.  Manfredi  la  donne 
pour  faciliter  la  détermination  des  paral- 
laxes arinuelles  en  afcenlîon  droite  &  en 
déclinaifon. 

Je  ne  dirai  rien  de  plus  de  ces  dernières 
parallaxes  ,  parce  que  M.  Manfredi  n'en 
a  pas  publié  des  tables  ;  j'ajouterai  feule- 
ment qu'il  n'en  traite  qu'apras  avoir  aufti 
examiné  les  différences  qui  réfultent  pour 
les  déterminations  précédentes  ,  de  l'ellip* 
ticité  de  l'orbite  de  la  terre  ;  &  après  avoir 
tracé  les  courbes  elliptiques, que  les  étoiles 
paroîtroient  décrire  dans  le  ciel  ,  fi  elles 
étoient  réellement  affectées  par  une  parallaxe 
annuelle. 

On  trouvera  auffi, après  toutes  ces  recher- 
ches curieufes,  les  obfervatîons  fur  lefquel- 
les  M.  Manfredi  fe  fonde  pour  nier  la  paral- 
laxe des  fixes;  car  il  n'a  puWié  fes  tables &c 
Çqs  recherches  ,  non  pour  l'appuyer  ,  mais 
pour  mettre  d'autres  aftronomes  en  état 
d'examiner  pareillement  fi  leurs  obferva- 
tions  font  contraires  aux  phénomènes  que 
préfenteroient  les  étoiles  fi  elles  avoient 
une  parallaxe  ;  &  c'eft  d'ailleurs  un  ouvrage 
de  génie  qui  ne  peut  craindre  le  jour. 
•  On  peut  lire  à  côté  de  cet  ouvrage  ,  ce 
que  M.  de  la  Lande  a  dit  de  la  parallaxe 
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annuelle  ,  dans  ie  Tome  III  de  fon  yîfiro- 
nomie  \  il  y  donne  l'hiftoire  de  cette  paral- 
laxe ;  il  cite  les  ouvrages  qui  en  traitent , 
&  réduit  à  des  règles  très-kmples  les  mé- 
thodes de  déterminer  les  parallaxes  en  lon- 
gitude &  en  latitude,  [JB.) 

Les  tables  dont  les  agronomes  font  le 
plus  d'ufage  ,  font  les  tables  du  foleil  '  la 
première  table  contient  les  époques  des 
longitudes  moyennes  du  folcil  pour  le  pre- 
mier jour  de  janvier  à  midi  moyen,  lorfque 
l'année  eft  biffexcile  ,  ou  pour  le  jour  pré- 
cédent quand  l'année  elî  commune  ;  j'en 
ai  expliqué  la  conflrudion  ,  les  fondemens 
&  les  calculs  dans  le  lîxieme  livre  de  mon 
^Jîronomie. 

'La.  féconde  eft  pour  le  mouvement  du 
foleil,  de  jour  en  jour,  tout  le  long  de  l'an- 
née, à  raifon  de  59'  8"  par  jour. 

La  troitieme  préfente  le  même  mouve- 
ment pour  les  heures*,  minutes  &  fécondes. 

La  quatrième  eft  la  table  de  l'équation 
du  centre  ou  de  féquation  de  1  orbite  pour 
le  foleil,  calculée  pour  chaque  degré  d'ano- 
malie moyenne  ,  dans  Ihypothele  de  Ke- 
pler ,  c'eft-à-dire  ,  dans  une  ellipfe  ,  dont 
l'excentricité  eft  0,01681,  &  qu'il  faut 
ajouter  à  la  longitude  moyenne. 

La  cinquième  eft  la  table  des  lo- 
garitiinies ,  des  diftances  du  foleil  à  la 
terre  ,  pour  chaque  degré  d'anomalie  ;  ces 
diftances  ne  Ibnt  autre  chofe  que  les  rayons 
redeurs  de  la  même  elHpfe  ,  calculés  auffi 
dans  i'hypothefe  de  Kepler. 

Ce  font  là  les  feuls  élémens  qu'on  ait 
employés  dans  les  tables  du  foleil  de  Ke- 
pler ,  de  BouIIiaud  ,  de  Street ,  de  laHire , 
de  Caffini  ,  de  Halley  ,  Ùc.  mais  depuis 
que  les  calculs  de  l'attradion  ont  fait  con- 
noitre  les  dérangemens  caufés  dans  le  mou- 
vement de  la  terre  par  les  attrapions  de  la 
lune  ,  de  venus ,  de  Jupiter  ,  &  le  change- 
ment des  points  équinoxiaux  par  l'eiret  de 
la  nutation  ,  il  a  fallu  ajouter  quatre  autres 
tables  pour  les  inégalités  de  la  longitude  du 
foleil  ;  elles  fe  trouvent  dans  les  tables  de 
M.  Mayer  ,  publiées  à  Londres ,  &  dans 
celles  de  M.  l'abbé  de  la  Caille  qui  font 
dans  mon  Ajironomie  ;  ce  font  là  les  feules 
tables  du  foleil  dont  les  aftronomes  faflènt 
«fage  aâuellement. 

Les  tables  des  planètes  contiennent  pré- 
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cifémentla  même  chofé  que  les  tables  du 
foleil ,  quant  aux  'cinq  premiers  articles  ; 
&  l'équation  t-'ant  ajoutée  à  la  longitude 
moyenne  ,  donne  la  longitude  vraie  de  la 
planète  vue  du  loleil  dans  fon  orbite  ,•  on 
y  ajoute  la  rédudion  à  récliptique ,  &  l'on 
a  la  longitude  vraie  de  la  pknete  réduite 
à  récliptique  :  on  ajoute  aufli  une  rédudion 
fembîable  au  logarithme  de  la  dif^ance  de 
la  planète  au  foleil ,  pour,  avoir  la  diftance 
réduite  au  plan  de  l'écliptique  :  connoiflant 
pour  le  même  inftant  le  lieu  du  foleil  ,  on 
en  conclut  ,  par  la  réfolution  d'un  feul 
triangle  ,  la  longitude  géocentrique  de  la 
planète  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  fa  diftance  vue 
de  la  terre  ,  aufli  réduite  à  l'écliptique  : 
l'on  ajoute  aux  tables  des  planètes  celle  de 
la  latitude  héliocentrique  pour  chaque  de- 
gré de  diftance  au  nœud  ou  d  argument 
de  latitude  ;  &  l'on  trouve  enfuite  ,  par  la 
réfolution  d'un  fécond  triangle  ,  la  latitudo 
géocentrique  ,  ou  vue  de  la  terre.  Les 
plus  anciennes  tables  que  nous  ayons  du 
mouvement  des  planètes ,  font  celles  de 
Ptolomée  ,  qui  vivoit  à  Alexandrie  ,  l'an 
140  de  Jefus-Chrift  ;  elles  font  comprifes 
dans  fon  Almagejle  ,  livre  où  l'auteur  raf- 
femble  tout  ce  qui  s'étoit  fait  avant  lui , 
en  y  joignant  fes  propres  obfervations  ;  il 
a  été  imprimé  plufieurs  fois  ;  la  plus  belle 
édition  eft  celle  de  Bafte  1538  ,  en  grec  ; 
celle  de  Venife  de  1 5  2.8  ,  en  latin  ,  eft  de 
la  tradudion  de  Trapezantius. 

Alphonfe  ,  roit  de  Cartille  ,  fut  le  pre- 
mier qui  redifia  les  Tables  agronomiques 
de  Ptolomée  ,  vers  l'an  1251  ,  après  un 
grand  nombre  d'obfervations  faites  par  lui 
ou  fous  fes  yeux  ;  les  T'ables  Alphonjines 
ont  été  imprimées  à  Venife  ea  1492  ,  à 
Paris  en  1545  >  ^<^' 

Copernic  ,  le  premier  reftaurateur  de 
l'aftronomie ,  dans  le  xvi^.  fiecle  ,  après 
trente  ans  d'obfervations  &  de  calculs , 
publia  de  nouvelles  tables  des  mouvemens 
céleftes  en  1543  »  ^^^^  ^^^  ouvrage  i/e 
Ret-'olutionibus  orbium  cxleflium  ,  qui  a 
ôté  réimprimé  en  1566  ,  1Ç93  &  1617. 

Mais  Tycho-Brahé  furpaflà  infiniment 
tous  ceux  qui  l'avoient  précédé ,  par  le 
nombre  prodigieux  d'obfervations  qu'il  fit 
dans  fon  île  d'Huefne  ,  fur  la  fin  du  XVI*- 
iiecle ,  &  il  fournit  la  matière  d'une  nou-^ 
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velle  fuite  de  tables  plus  parfaites  en  tout 
que  les  anciennes.  Kepler  ,  qui  iit  dans 
l'aftronomie  de  fî  belles  découvertes  ,  par 
le  fecours  des  obfervations  de  Tycho  ,  eft 
auffi  celui  auquel  nous  devons  les  fameufes 
Tables  RudoLphines  ,  qu'il  fit  imprimer  à 
Çqs  frais  à  Lintz  ,  fur  le  Danube  ,  dans  la 
haute  Autriche  (1^2.7,  in-folio  ,115, 
pages  de  tables  ,  &  121  de  préceptes.  ) 

Kepler  travailla  à  ce  grand  ouvrage  pen- 
dant pluiieurs  années  ,  en  fe  faifant  même 
aider  dans  fes  calculs  ;  il  avoit  fort  à  cœur 
de  fuivre  le  projet  de  l^ycho  qui ,  dès  l'an- 
née 1 564,  s'étoit  propofé  de  publier  de  nou- 
velles tables  :  on  voit  com.bien  cette  en- 
treprife  avoit  coûté  de  peines  à  Kepler  , 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Bernegger  , 
lors  même  qvi'il  y  mettoit  la  dernière  main; 
voici  ïcs  termes  :  Tabulas  ex  pâtre  Ty- 
chone  Brahe  conceptas  totis  zz  annis  utero 
gejji^formavique  ut  ^edetentim  formaretur 
j^tus  _,  &  ecce  me  dolores  partûs  oppri- 
munt.  (  Epijl.  Joan.  Kepleri  &  Mat.  Ber- 
neggeri  mutuce  argentorati  z&jz  yin^iff, 

La  publication  de  ces  tables  fut  une  épo- 
que pour  le  renouvellement  de  l'aftrono- 
mie ;  elles  furent  réimprimées  à  Paris  en 
1650  ,  &  elles  donnèrent  lieu  à  nn  grand 
nombre  d'autres  tables  ,  publi^'es  vers  ce 
temps-là  ,  dans  lefquelles  on  s'etForça  d'en 
rendre  la  forme  plus  commode  ;  voici  les 
principales  : 

Tabulas  motuum  cœlefiium  ,  Lansber- 
gius  1631. 

Nouvelles  théorie  des  planètes  ,  avec 
les  tables  richelienn.es  &  parijiennes  ,  Du- 
ret  163$.. 

Tabula  gie die œ  ,  Renerius  1639  ,  164.7. 

Tabula  harmonie œ  <,  Lichfladius  164.4. 

Uraniapropitia.  Urania  cunitia  1650. 

Cette  mu(e  vivoit  en  Siléfie  ,  femme 
d'un  médecin  ,  nommé  Loewen-Ifmaël  ,* 
BouUiand  publia  en  1645  ,  à  Paris  ,  fon 
grand  ouvrage  ,  intitulé  y^Jironomia  phi- 
lelaica  ,  dans  lequel  il  y  a  209  pages  de 
tables  ,  qu'il  avoit  difpofées  en  partie  fur 
fes  propres  obfervations  ;  il  y  donne  auffi 
les  fondemens  fur  lefquels  il  les  avoit  cal- 
culées. 

Les  tables  carclines  de  Street  parurent 
à  Londres  en  1661  ,  elles  ont  été  réimpri- 
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mées  en  1705  à  Nuremberg,  &:  en  1710  J 
Londres  ;  on  les  a  employées  long-temps 
comme  les  plus  parfaites. 

Celles  de  M.  de  la  I^ire  parurent  en 
1687  ,  &  la  fuite  en  1702  ,  fous  le  titre  de 
Tabules  afironomic.^  Ludovici  magni  ; 
l'auteur  les  avoit  afiujetties  à  fes  propres 
obfervations  ;  elles  étoient  en  effet  fupé- 
rieures  â  tout  ce  qui  avoit  précédé  ,  6c  l'on 
s'en  eft  fervi  jufqu'au  temps  où  celles  de 
M.  Caffini  ont  été  publiées  avec  fes  Ele~ 
mens  d'Afironomie  ,  en  1740  ,  deux  vo- 
lumes /'/2-4°  ;  celles-ci  occupent  à  leur 
tour  le  premier  rang.  . 

Les  tables  de  M.  Halley  parurent  à  Lon- 
dres en  1749  ,  &  je  les  ai  fait  réimprimer  à 
Paris  en  1 75  9, //z-é?"  ;  elles  étoient  le  réfultat 
des  obfervations  faites  par  Flamfteed  ,  à 
l'obfervatoire  royal  de  Greenwich ,  jufqu'à 
l'année  17 19  qu'il  mourut  ,  comme  celles 
de  M.  Calîini  font  le'tableau  des  obferva- 
tions qui  fe  faifoient  en  même  temps  à 
l'obfervatoire  royal  de  Paris. 

Enfin  j'ai  donné  en  177 1  ,  dans  la  fé- 
conde édition  de  mon  AJlronomie  ,  de 
nouvelles  tables  des  planètes  que  je  crois 
les  plus  exades  qui  eufTent  encore  paru  , 
quoique  je  n'y  aie  point  fait  d'ufage' des 
équations  des  inégalités  ou  attractions  ré- 
ciproques àQ%  planètes  les  unes  des  autres. 

Ces  tables  des  planètes  ne  donnent  que 
la  longitude  héliocentrique  :  &  ,  comm.e 
nous  l'avons  dit ,  pour  en  conclure  la  lon- 
gitude géocentrique  ,  il  eft  nécefîàire  de 
réfoudre  un  triangle  ou  de  calculer  la  pa- 
rallaxe annuelle  ;  on  a  également  conflruit 
des  tables  pour  difpenfer  de  ces  calculs  ; 
elles  font  très-utiles  à  ceux  qui  calculent 
des  Ephémérides. 

Riccioli  ,  dans  fon  Agronomie  réfor- 
mée ,  a  donné  des  tables  de  la  plus 
grande  parallaxe  annuelle  pour  chaque 
planète  ,  en  degrés  &  minutes  ;  pour  fa- 
turne  &  Jupiter,  elles  font  de  15  en  iÇd 
d'anomalie  du  foleil ,  &  de  3  en  3^  ,  ou 
de  6  en  6<^i  d'anomaUe  de  la  planète.  Pour 
mars  &  mercure  elles  font  pour  chaque 
fîgne  feulement  de  l'anomalie  du  foleil ,  & 
2  ,  3  ou  6d  de  celle  de  la  planète;  pour  venus 
de  3  en  jcl  de  l'anomaUe  du  foleil ,  &  défî- 
gne  en  ftgnede  celle  de  venus  ;  il  y  a  enfuite 
une  ra^/^  générale  qui  eft  en  degrés ,  mi- 
nutes 
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ihuteî  &  fécondes ,  calculée  par  M.  de 
Saint  Légier ,  qui  occupe  douze  pages 
in-folio  ,  dans  laquelle  ,  pour  chaque  de- 
gré de  la  plus  grande  équation  ,  &  pour 
chaque  degré  de  la  diftance  à  la  conjonc- 
tion ,  l'on  a  l'équation  aduelle  ou  la  pa- 
rallaxe du  grand  orbe  ,  qu'il  appelle  profta 
phœrefts  orbis. 

On  trouve  encore  des  tables  de  la  pa- 
rallaxe du  grand  orbe  ,  dans  Longomon- 
tanus  Afironomia  J)anica\  dans  Wing  , 
AjiroRomia  Britannica  ;  dans  Renerius , 
TabulcB  medicûe  \  &  Lansberge  ,  Tabula; 
perpétues. 

La  table  des  élémens  des  plaftetes  eft 
celle  qui  contient  les  nombres  fondamen- 
taux des  tables  des  planètes  ,  comme  la 
longitude  moyenne  ,  Taphélie  ,  l'excentri- 
cité ,  le  nœud  ,  l'inclinaifon  ;  on  les  trou- 
vera fous  leurs  différentes  dénominations 
refpeâives. 

La  table  des  dimenfions  des  planètes 
contient  leurs  diamètres,  leurs  grandeurs  , 
leurs  diftances  ;  on  trouve  cette  table  au 
mot  Planète. 

Les  tables  des  fatellites  de  Jupiter  font 
au  nombre  des  plus  importantes  de  TAf- 
tronomie.  Les  premières  tables  que  l'on 
ait  eues  des  fatellites  de  Jupiter,  font  celles 
que  M.  Caiïini  publia  en  1668  ,  avant  fon 
départ  de  Bologne  ;  ayant  rafïèmblé  en- 
fuite  un  grand  nombre  d'obfervations  de 
leurs  éclipfes ,  il  en  publia  de  nouvelles  en 
1693  5  ^  reftoit  encore  bien  des  inégalités 
qui  étoient  peu  connues  ;  feu  M.  Maraldi 
s'en  occupa  pendant  plufieurs  années  ,  & 
M.  Maraldi ,  fon  neveu  ,  a  -  continué  & 
continue  encore  d^  perfedionner  ,  par  (es 
opérations  &  fes  recherches  ,  cette  im- 
portante théorie. 

M.  Wargentin ,  célèbre  aftronome  Sué- 
dois ,  voyant  que  l'on  n'avoit  point  de 
tables  propres  à  calculer  promptement  , 
&  avec  quelque  exaftitude  ,  les  éclipfes , 
fui-tout  des  trois  derniers  fatellites  de 
j  upiter  ,  raffembla  toutes  les  obfervations 
qu'il  put  trouver  ,  &.  en  forma  des  tables , 
qui  parurent  en  1746  (  ACia  focietatis 
régi (2  fcient.  Upjfalienjîs  ,  ad  annum 
1^41.  )  Ces  tables  étoient  toutes  dans 
la  forme  que  M.  CalTmi  avoir  donnée  à 
celles  du  premier  fatellite ,  pour  pouvoir  en 
Tomç  XXXIL 
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Calculer  les  éclipfes  par  la  fimpîe  addition 
de  quelques  nombres  ,  &  M.  Wargentin 
augmenta  encore  la  facilité  du  calcul.  Je 
publiai  ces  tables  en  1759  ^^^^  celles  de 
M.  Halley  pour  les  planètes  ;  mais  en 
1770  j'en  ai  donné ,  dans  mon  Afironomie , 
une  féconde  édition ,  corrigée  par  l'auteur 
fur  de  nouvelles  obfervations  &  avec  un 
'foin  tout  nouveau  ;  il  n'eft:  pas  nécefîàire 
d'en  donner  ici  l'explication.;  elle  feroit 
inutile  li  l'on  n'avoit  pas  les  tables  fous 
les  yeux. 

Les  tables  des  comètes  fe  réduifent  à 
trois  tables  principales  ;  la  première  eft 
la  table  àes  élémens  de  toutes  les  comètes 
qui  ont  été  calculées  jufqu'à  ce  jour  ,  au 
nombre  de  foixante-deux  ;  la  féconde  eil 
une  table  pour  calculer  les  anomalies  dans 
un  orbite  parabolique  :  une  feule  table 
fuffit  pour  toutes  les  paraboles  ,  parce  que 
pour  un  même  degré  d'anomalie  vraie  , 
les  quarrés  des  temps  font  comme  les 
cubes  des  diftances  périhélies.  Cette  table 
fe  trouve  ,  avec  une  très-grande  étendue, 
dans  le  19^.  livre  de  mon  Afironomie  y 
depuis  un  quart  de  jour  jufqu'à  cent  mille 
jours  de  diftance  au  périhélie  ,  en  fuppo- 
faut  la  comète  de  cent  neuf  jours  ,  ou 
celle  dont  la  diftance  périhélie  eft  égale 
à  la  moyenne  diftance  de  la  terre  au 
foleil. 

La  troifleme  table  eft  celle  que  M.  Hal* 
ley  a  calculée  pour  les  ellipfes ,  qui  contient 
les  fegmens  d'ellipfes  pour  difîerens  degrés 
d'anomalie  excentrique ,  avec  les  logarith- 
mes des  (inus  verfes  qui  fervent  à  trouver 
l'anomahe  vraie  &  la  diftance  pour  une 
comète  quelconque  ,  dont  l'excentricité 
&  le  grand  axe  font  donnés. 

M.  Halley  y  avoit  ajouté  deux  tables 
particulières  pour  les  comètes  de  1680 
&  1682  ;  mais  ces  t^ibles  ne  feront  jamais 
d'un  ufage  aflez  commode  pour  difpenfet 
les  aftronomes  de  calculer  chaque  ano- 
malie dont  ils  auront  befoin. 

La  table  de  l'équation  du  temps  eft 
une  table  générale  pour  toutes  les  opé- 
rations de  l'Aftronomie.  L'équation  du 
temps  a  deux  parties  :  la  première  eft  la 
différence  entre  la  longitude  moyenne  & 
la  longitude  vraie,  ou  1  équation  de  l'or* 
bice- convertie  en  temps  :  la  féconde  qÛl 
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k  différence  entre  la  longitude  vraie  & 
l'afcenlion  droite  vraie  ,  auffi  convertie 
en  temps  :  on  trouve  des  tables  de  Tune 
&  de  l'autre  partie  ,  jointes  à  toutes  les 
tables  du  foleil ,  &  fpécialement  à  celles 
qui  font  dans  mon  Ajtronomie. 

La  première  partie  ,  ou  la  première 
table  ,  qui  a  pour  argument  l'anomalie  du 
foleil ,  ou  fa  diftance  à  l'apogée ,  va  juf- 
qu'à  7  '  Al"  de  temps  ,  lorfque  le  foleil 
eft  dans  les  moyennes  diftances  ;  c'eR-à- 
dire,  à  3  &  à  9  lignes  d'anomalie  moyenne  ; 
cette  partie  eft  chaque  année  la  même  , 
parce  que  l'équation  du  centre  eft  tou- 
jours de  id  ^5'  31',  6xVs;  mais  le  temps 
de  l'année  où  elle  arrive  n'eft  pas  toujours 
le  même  ,  parce  que  le  foleil  arrive  chaque 
année  un  peu  plus  tard  à  fon  apogée ,  à 
caufe  du  mouvement  de  cet  apogée. 

La  féconde  partie  de  l'équation  du 
temps  ,  qui  a  pour  argument  la  longitude 
vraie  du  foleil  ,  va  jufqu'à  9"  53",  7/0", 
lorfque  le  foleil  eft  à  46d|  des  équinoxes  ; 
mais  comme  cette  partie  dépend  de  l'obli- 
quité de  l'écliptique  ,  dont  la  quantité 
diminue  peu-à-peu  ,  cette  partie  de  l'é- 
quation du  temps  diminue  de  o'',  1014 
pour  chaque  féconde  de  diminution  de 
l'obliquité  de  l'écliptique  ,  ce  qui  fait  i" 
de  temps  dans  l'efpace  d'environ  71  ans. 

L'équation  du  temps  compofée ,  eft  celle 
que  l'on  forme  pour  chaque  degré  de  lon- 
gitude ,  mais  qui  n'eft  exade  que  pour 
un  petit  nombre  d'années  ;  il  peut  y 
avoir  jufqu'à  7"  d'erreur  dans  l'efpace  de 
50  ans. 

L'équation  des  hauteurs  correfpondan- 
tes  forme  aufti  une  des  tables  les  plus 
ufuelles  dans  l'Aftronomie.  Nous  en  avons 
expliqué  la  conftrudion  &  l'ufage  au  mot 
Hauteurs  correspondantes. 

Le  calcul  des  éclipfes  eft  l'objet  d'un 
grand  nombre  de  tables  que  les  aftro- 
nomes  ont  calculées  ;   table  des  épades 
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aftronomiques  ,  pour  trouver  les  conjonc- 
tions moyennes  ;  table  àos  parallaxes  ; 
table  du  nonagéfîme  ;  table  de  la  grandeur 
&  de  la  durée  des  éclipfes  de  lune  ,  Êfc. 
On  les  trouve  dans  le  P.  Riccioli ,  Afiro- 
nomia  reformata  ;  dans  les  tables  de  M. 
Caffini  ;  dans  mon  Aftronomie  ;  &  dans 
la  Connoijfance  des  temps  pour  177^  ; 
le  P.  Pilgram  a  donné  ,  dans  les  Ephé- 
mérides  de  Vienne  en  Autriche  ,  des 
tables  pour  calculer  les  projetions  dans 
les  éclipfes  &  les  eUipfes  qui  repréfentent 
les  différentes  parallèles  de  la  terre.  Les 
tables  du  nonagéfîme ,  calculées  beaucoup 
plus  en  détail  pour  tous  les  degrés  de 
latitude  par  M.  Lévêque  ,  profefTeur  d'Hy- 
drographie à  Nantes  ,  font  aétuellement 
entre  mes  mains  pour  être  publiées  (*). 

La  table  des  angles  de  pofition  ,  celle 
des  amplitudes  &  des  arcs  fémi-diurnes 
ont  été  expliquées ,  &  fe  trouvent  dans 
la  ConnoiJJance  des  temps  &  dans  mon 
Ajtronomie. 

La  table  des  hauteurs  &  des  amplitudes , 
pour  Paris ,  fe  trouve  dans  la  Connoiffancc 
des  temps  de  1762  ;  j'en  ai  de  pareilles, 
calculées  par  M.  Mougin  &  par  M.  Tré- 
buchet ,  pour  plufieurs  autres  latitudes  , 
&  que  j'cfpere  publier  à  la  première 
occafion. 

M.  Lévéque  fe  propofe  de  calculer  àQ% 
tables  beaucoup  plus  étendues  &  plus  uti- 
les ,  qui  donneront  l'heure  par  le  moyen 
de  la  hauteur  pour  tous  les  pays  du 
monde  &  pour  tous  les  degrés  de  décli- 
naifons. 

Le  plus  grand  recueil  de  tables  qui  ait 
paru  jufqu'à  préfent  ,  eft  celui  que  le 
bureau  des  longitudes  d'Angleterre  a  fait 
calculer  à  grands  frais  &  publié  en  1773  » 
pour  trouver  la  corredion  de  la  réfradion 
&  de  la  parallaxe  fur  les  diftances  de  la 
lune  aux  étoiles  obfervées.  Ces  tables  con- 
tiennent   1^00   pages    in-folio ,   &  font 


(*)  M.  Lévêque,  profefTeur  d'hydrographie  à  Nantes  ,  vient  de  publier  ,  en  1777,  des 
tables  du  nonagéfime  pour  toutes  les  lattudes  terreflres  jufqu'au  cercle  polaire ,  Se  pour  tous 
les  degrés  de  l'afcenfion  droite  du  milieu  du  ciel,  en  2  vol.  in-S".  Imprimées  à  Avignon,  chez 
Aubert,  &  qui  fe  trouvent  à  Paris,  chezValade.  C'efl  aux  Inftances  &  aux  foins  de  M.  de  la 
Lande  que  l'on  doit  la  confeftion  8c  la  publication  de  ces  tables ,  utiles  pour  les  aftronomes 
U  les  navigateurs.  . 
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principalement  importantes  pour  trduver 
la  longitude  en  mer  par  le  moyen  de  la 
lune. 

Les  tables  des  longitudes  &  latitudes 
céleftes ,  pour  les  dilFérens  degrés  d'afcen- 
fion  droite  &  de  déclinaifon  ,  fe  trouvent , 
avec  beaucoup  d'étendue  ,  dans  YHiJioire 
Célefle  de  Flamfteed  ;  celles  qui  donnent 
l'afcenlion  droite  &  la  déclinaifon  pour 
chaque  degré  de  longitude  &  de  latitude , 
fe  trouvent  dans  1^  ieptieme  volume  des 
Ephémérides  que  j'a'i' publié  en  1774,  où 
elles  ont  été  calculées  par  M.  Guérin  ; 
mais  elles  ne  font  exades  que  pour  les 
degrés  de  Técliptique. 

Les  tables  d'obfervations  font  les  plus 
importantes  de  toutes  pour  les  aftrono- 
mes  ;  mais  ce  ne  font  pas  des  tables  pro- 
prement dites  ,  dans  le  fens  de  celles  dent 
nous  venons  de  parler  ,  qui  font  plutôt 
deîlinées  à  faciliter  les  calculs  qu'à  leur 
fervir  de  fondement.  Les  plus  grands  re- 
cueils d'obfervations  font  ceux  de  Tyclio- 
Brahé  ,  d'Hévélius  ,  de  Flamfteed  ,  de 
Halley ,  de  Bradley  ,  de  Maskelyne  ,  de 
le  Monnier ,  ùc. 

Enfin  ,  il  n'y  a  aucun  article  de  l'Af- 
tronomie  qui  ne  renferme  des  tables  plus 
ou  moins  étendues  ,  &  l'explication  de 
toutes  ces  tables  pourroit  faire  un  vafte 
traité  d'Aftronomie-pratique  ,  ou  plutôt 
de  calcul  aftronomique.  (  M.  de  la 
Lande.  ) 

Tables  des  maisons  ,  en  terme  d^Af- 
trologie.  Ce  font  certaines  tabler  toutes 
drefïées  &  calculées  pour  l'utilité  de  ceux 
qui  pratiquent  l'Aftrologie  ,  lorfqu'il  s'agit 
de  tracer  des  figures.  Voye^  Maison. 

Tables  ,  pour  le  jet  des  bombes  ;  ce  font 
des  calculs  tout  faits  pour  trouver  l'étendue 
des  portées  des  bombes  tirées  fous  telle  in- 
çlinaifon  que  l'on  veut ,  &  avec  une  charge 
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de  poudre  quelconque.  Voyez  Mortier 
ù  Jet  des  bombes. 

Les  plus  parfaites  &  les  plus  complettes 
que  l'on  ait ,  font  celles  du  Bombardier 
français  ,  par  M.  Belidor  (  Q  ).  Voye-{ 
Table  des  Longitudes  &  Latitu- 
des, pages  fui l'antes. 

Table  des  pains  de  propojition  ,  {Cri- 
tiq.  facrée.  )  c'étoit  une  grande  table  d'or, 
placée  dans  le  temple  de  Jérufalem  ,  fur 
laquelle  on  mettoit  les  douze  pains  de 
propofition  en  face  ,  fix  à  droite  &  (ix  à 
gauche.  Il  falloit  que  cette  table  fût  trés- 
précieufe ,  car  elle  tut  portée  à  Rome  ,  lors 
de  la  prife  de  Jérufalem  ,  &  parut  au  triom- 
phe de  Titus  ,  avec  d'autres  richefîès  du 
temple.  Il  paroît  par  les  tailles-douces  , 
qu'on  porta  devant  l'empereur  le  chan- 
delier d'or  &  une  autre  figure  ,  que  Vil- 
lalpand  ,  Cornélius  à  Lapide  ,  Ribara  ,  & 
prefque  tous  les  favans  qui  ont  vu  autre- 
fois l'arc  de  triomphe  à  Rome  ,  prennent 
pour  la  table  des  pains  de  propofmon.  Il 
eft  vrai  cependant  que  l'obfcurité  àQs  fi- 
gures ,  prefqu'enticrement  rongées  &  effa- 
cées par  le  temps  ,  rendroient  aujourd'hui 
le  fait  des  plus  douteux  ;  mais  dans  d'an- 
ciennes copies ,  on  a  cru  voir  manifefte- 
ment  la  table  dont  nous  parlons ,  fur- 
tout  à  caufe  des  deux  coupes  qui  font  au- 
defïlis  ;  car  on  mettoit  toujours  fur  cette 
table  deux  de  ces  coupes  remplies  d'en- 
cens. Enfin  ,  Jofephe  qui  avoir  été  pré- 
fent  au  triomphe  de  Titus  ,  levé  le  doute. 
Il  nous  parle  de  bello  judaico  ,  lib.  VIL 
c.  xvij.  de  trois  chofes  qui  furent  portées 
devant  le  triomphateur  :  i**.  la  table  des 
pains  de  propofition  ;  2°.  le  chandelier 
d'or',  dont  il  fait  mention  dans  le  mê- 
me ordre  que  cela  fe  trouve  rangé  dans 
l'arc  de  triomphe  ;  3°.  la  loi  qui  ne  fe 
voit  point  fur  cet  arc  ,  &  qui  apparem- 
ment n'y  fut  pas  fculptée ,  faute  de  place. 
{D.  J.) 
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A.N.     TABLE 

DES  LONGITUDES  &  LATITUDES  des  principales  villes  du 
monde  ,  conformément  aux  dernières  obfervarions  de  Mefîieurs  de 
l'Académie  des  fciences  &  autres  aftronomes,  {Revue  fur  la  ConnoiJ- 
fance  des  temps  de  ijjz  &  ijj'^^mais  enfuivant  Us  longitudes 
ahfolues.  ) 


Régions, 


France  . 
Suède  .  . 
Indes   .  . 
France  . 
France   . 
Syrie    .  . 
Syrie  .   . 
Egypte    . 
Barbarie  . 
France   . 
Hollande 
Italie  .    . 
France  .   , 
France   . 
France   .   . 
Brabant  . 
Rufîie  .  . 
France    .  , 
France   .   , 
France   .  . 
France    . 
France  .  . 
France  .   . 
Efpagne  . 
Suifle   ,  . 
France  .  . 
France   .    , 
France    .    , 
Allemagne 


VILLES. 


Abbevilie  .... 

Abo 

Agra 

Aix 

AIbi 

Alep 

Alexandrette  ,  .  . 
Alexandrie  .  .  .  . 

Alger  

Amiens  .  .  .  .  . 
Amfterdam   .    .  . 

Ancone  

Angers 

Angoulême  .    .  . 

Amibes 

Anvers 

Archangel  .... 

Arles 

Avignon 

Avranches  .  .  ... 

Aurillac  , 

Auch 

Auxerre  .  .  .  .  ^ 
Barcelone  .... 
Bafle    ...... 

Bayeux  

Bayonne  

Beauvais 

Berlin 


Long, 


19 

39 

94 

^3 
20 

55 
54 
47 
19 
19 
22 

31 
17 
17 
14 
22 

5^ 
22 
22 
16 
20 
18 
21 
19 
i5 
16 
16 

19 

31 


30 
5^ 
24 

7 
II 

o 
o 

57 
57 
58 

39 

II 

6 

49 
49 

4 
35 
18 
29 
17 

7 
15 

53 
15 

57 
10 

45 
6 


Lat.  Sept. 


deg.  min.  fec. 


50 
60 
16 

43 
43 
35 
3^ 
31 
36 
49 
52 
43 
47 
45 
43 
51 
64 

43 
43 
48 

44 
43 
47 
41 
47 
49 
43 
49 
5i 


7 
i7 
43 
31 
55 
45 
35 
II 

49 
53 
it 

37 
28 

39 
34 
13 
34 

40 

57 
41 
55 
38 

47 
16 

55 
16 

^9 

2(5 


3 


I 

o 

o 

35 

44 

10 
20 
30 
38 
45 
54 
8 

3 

50 

15 
o 

33 
^5 
18 
lo 
46 

54 
o 
o 

30 
21 

2 

30 


Table  des  Longitudes  et  Latitudes. 


4n 


Régions, 


France  .  . 
France  .  . 
Italie  .  . 
France  .  . 
France  .  . 
France  .  . 
Allemagne 
France  .  . 
Pays  -  Bas. 


Amérique  Mér. 


•       • 


Efpagne 

France 

Egypte 

France 

Archipel 


Afrique  .    ,   .   . 

Afrique  .  .  .  . 
Amérique  Mér. 
France  .  .  .  . 
Amérique  Sept. 
Amérique  Mér. 
France  ...  . 
France  .  ,  .  . 
Indes  .  .  .  . 
France  .  .  .  . 
France   .   .   .   , 

Italie 

France  .  .  .  . 
Allemagne  .    . 


Amérique  Sept. 


VILLES. 

Lor 

B' 

der. 

min. 

Befançon    .    .    . 

M 

43 

Beziers    .... 

20 

5? 

Bologne    .... 

19 

I 

Bordeaux    .     .    . 

17 

5 

Boulogne  .... 

19 

7 

Bourg  en  Brefle   . 

22 

54 

Breflaw    .... 

34 

48 

Breft 

13 

9 

Bruxelles  .... 

22 

2 

Buenos-Aires    .    . 

319 

9 

Cadix    ....    . 

II 

i6 

Caen 

17 

18 

Caire  (le)   ...  . 

49 

10 

Calais 

J9 

31 
58 

Candie 

42. 

Cap  de  B.  Efp.  . 

3^ 

4 

Cap  Vert 

0 

^0 

Carthagène   .  .  . 

302 

24 

Caftres 

20 

<; 

Caye  S.  Louis  .  . 

304 

24 

Cayenne   .... 

3^5 

iS 

Challon  ^r  Seine 

22 

^i 

Schaalons  fur  M. 

22 

2 

Chandernagor  .   . 

106 

Q 

Chartres   .... 

19 

9 

Cherbourg    .    ,    . 

16 

2 

Civita-Vechia   .   . 

29 

26 

Clerm.  en  Auv.  . 

20 

4*) 

Cologne    .... 

24 

45 

Conception  (  la  ) 

305 

0 

Lat.  Sept. 


deg. 

mm. 

fec. 

47 

^3 

[.-45 

43 

20 

20 

44 

'-9  r 

36 

44 

50 

18 

50 

43- 

31 

46 

li  , 

30 

51 

3 

0 

48 

^3 

G 

50 

51 

0 

Lat.  Mér. 


34  1-35 


26 


Lat.  Sept. 


3^ 

31 

7 

49 

II 

10 

30 

3 

12 

50 

57 

31 

35 

i8 

45 

Lat.  Mér. 


33    I   55   i  15 
Lat.  Sept. 


14 

43 

0 

10 

16 

35 

43 

37 

10 

18 

19 

0 

4 

5^ 

0 

46 

46 

50 

48 

37 

12 

22 

5' 

2.6 

48 

16 

49 

49 

38 

16 

4i 

5 

24 

45 

46 

45 

50 

55 

0 

Lat.  Mér. 


» 


36  I  4^  I   53 
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Table  jdjss  Longitudes  et  Latitudes. 


Région  j. 


Turquie   . 
Danemarck 
France  .    . 
Pologne   . 
Bavière    .    . 
Pologne    .  . 
France  .    . 
France   .    . 
France   .  . 
France    .    • 
EcofTe  .  .    , 
France   .    . 
Arménie  .  , 
Italie   .    .    . 
Italie   .   .    . 
Allemagne 
France    .    . 
Italie   .   .  . 
SuilFe   .    ,  , 
Indes    .    .    . 
Suède  .    .   , 
Allemagne  . 
France    .  . 
Allemagne  , 
Angleterre   , 
France    .    , 
Allemagne  . 
Afie\  .  .    . 
Allemagne 
Californie  . 


Afrique 
Afrique 


FILLES. 


Lonz. 


LiU.   Sept. 


Conftantinople  . 
Copenhague  .  . 
Cou  tance  .  .  . 
Cracovie  .  .  . 
Cremfmunfter  . 
Dantzig  .... 

Dieppe 

Dijon 

Dol ,  en  Bret  . 
Dunckerque  .  . 
Edimbourg  .  .  . 
Embrun  .... 
Erzerum  .  .  . 
Ferrare  .... 
Florence  .... 
Francfort  f.  Mein 

Frejus 

Gènes  .... 
Genève   .... 
Goa    ....', 
Goîhebourg   .   . 
Gottingen    .   . 
Granviilc    ... 
Gratz   .    ,  .  .  , 
Greenwich  .  . 
Grenoble    .    .   . 
Gripfwald  .  .    . 
Jérufalem    .    .  , 
Ingolftadt   .   .    , 
Jofeph(S.)  * 


Ifle  Bourbon  .  .  . 


Ifle  de  Fer  .... 


46 

-30 

37 
31 

3^ 
18 
22 

15 

20 

14 
24 

66 

28 
26 
24 
26 
24 

91 
29 

16 

33 
17 
i? 

31 

53 
29 

267 


73 


m:n. 

3^ 
i5 
13 
30 
47 
II 

44 
42 

54 
2 

35 

9 
16 

20 
42 
15 
2.5 
16 

15 

2S 
19 

34 
3 
4 

41 

24 

2 

G 

2 

Si 


10 


deg, 
41 

55 
49 
50 
50 
54 
49 
47 
48 

51 
55 
44 
39 
44 
43 
50 
43 
44 
46 

15 
57 
51 
48 
47 
51 
45 
4 

SI 
48 

î3 


r/itn. 

I 
40 

2 
10 
10 
22 

55 
19 

33 

2 

58 
34 
5^ 
54 
46 
6 
16 

^5 
12 

31 
42 

3^ 

50 

4 

28 

II 
20 

50 
46 

3 


fee. 

G 

45 

50 

G 
G 

^3 

17 

22 

9 
4 

G 
O 

35 
o 

30 

o 

3 

G 
0 
O 

o 

G 
II 
18 

40 

49 

G 
G 

o 

20 


La  t.  Mér. 


20   j  SI  I  43 


Lat-  Sept. 


^7  I   47 


2G 


I 


*  Sa  pofinon  ,  &  deux  antres  cî-après  ,  ont  été  ajoutées  par  ordre  de  VAcadémie^ 
à  la  nouvelle  Carte  Efp.i^nole  de  l^ Amérique  Septentrionale. 
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Table  des  Longitudes  et  Latitudes. 


Régions. 


l 


Afrique    .    .    .  * 


Perfe 

Canaxia  .   .    .    . 

France  

SuifTe  .  .  .  .  - 
Pays-Bas  .  •  . 
Allemagne  .  .  . 
Allemagne  .  .  , 
France   

Pérou    .  .   .  .   ; 

Portugal  .    .  .  . 
Amérique  Sept. 
Angleterre  .    .  . 

France 

Suède   

France  v  .  .  .  . 

Chine 

Efpagne  .  .  .  . 
Efpagne   .  .   .   . 

Indes 

Afrique    .    .    .    . 

Afte 

Pays  Bas  .  jl%  , 

France 

Amérique  Sept. 
Allemagne  .    .   . 

France  

France 

Amérique  Sept. 
Iialie  .    .    .   .   . 
Italie  .... 
Pays-Bas  .   .   . 
France   .  .  .  ,  . 


VILLES. 


Ifle  de  France 


Tfpahan 
Kébec  . 
Landau 
Laufane 
Leyde  . 
Leipfick 
Liège  . 
Lille   . 

Lima  . 


Lisbonne  .  .  . 
Louisbourg  .  . 
Londres  .  .  .  . 
Luçon  .... 
Lunden  .... 
Lyon  ...    .    . 

Macao 

Madrid 

Mahon  (  Port  )  . 
Malaca    .... 

Malte 

Manille  .... 
Malines  .  ,  .  • 
Marfeille  ^  .  .  . 
Martinique  .  .  . 
Mayence  .... 
Meaux    .... 

Metz 

Mexico    .    .  .  * 

Milan 

Modène    .... 

Mons 

Montpellier    .   . 


Long. 

deg.  min. 

75 

.  8 

70 

30 

iîoy 

47 

i5 

48 

i4 

i5 

21 

6 

30 

0 

^3 

15 

20 

44 

300 

50 

8 

31 

297 

45 

17 

35 

16 

29 

31 

I 

22 

30 

131 

16 

14 

14 

21 

28 

119 

45 

3^ 

10 

138 

0 

22 

9 

^3 

^ 

31^ 

41 

16 

0 

20 

33 

^3 

51 

278 

16 

26 

50, 

28 

53  1 

21 

37  1 

21 

33 

Lat.  Mér. 


deg.  min.     fec. 

io  I  9  I  45 


Lat.  Sept. 


3^ 

i5 

46 

55 

49 

II 

46 

31 

5i 

8 

51 

19 

50 

39 

50 

37 

0 
o 

40 

5 

40 

14 

o 

50 


Lat.  Mér. 


12 


15 


Lat.  Sept. 


38 

45 
51 
46 

55 
45 
22 

40 

39 

2 

35 
14 
SI 
43 
14 

49 
48 

49 

20 

45 
44 
50 

43 


42 

53 
31 
^7 
41 
45 
12 

^5 
58 

12 

54 

30 
I 

17 
43 
54 
57 
7 
o 
28 

34 
i7 
36 

SSKS 


20 

45 

o 

14 

3^ 

51 

44 

o 

46 

o 

o 

o 

50 

45 

9 

o 

37 
5 

o 

10 

o 

10 

33 


4f< 


Table  d^s  Longitudes  jst  Latitudes. 


Régions. 


RufTie    .    .    . 
Allemagne 
Lorraine   . 
France    .  . 
Italie  .    .    . 
France    .    . 
Italie   .   .    . 
Pays  Bas  . 
France    .    . 
Amer.  Sept 
France  .   . 
Allemagne 


Bréfil 


France  .  . 
Pays-Bas   . 
Angleterre 
Italie    .   •  . 
France  .  . 
France   .  . 
Chine^  .    . 
France  .   . 
Ruflîe    .    .    , 
Amer.  Sept. 
Afrique   .  . 
Indes   .  .    . 
Amer.  Sept. 
Chine  .   .   . 
Canada  .  . 


Pérou 


France 
France 
Italie  . 


VILLES. 


MofcoW  .  . 
Munick  .  .  . 
Nancy  .  .  . 
Nantes  .  .  . 
Naples  .  .  . 
Narbonne  .  . 
Nice  .... 
Nieuport  .  . 
Nifmes  .  .  . 
Nouv.  Orléans 
Noyon  .  . 
Nuremberg  . 


Olinde 


Orléans  .  *  .  , 
Oftende    .  .  .   .  . 

Oxford 

Padoue  .  .    .  .   . 

Paris 

Pau   .    .     .   .    .    . 

Pékin 

Perpignan  .  -  .  . 
Pétersbourg(S.)  . 
Pic  des  Açores  .  , 
Pic  de  Ténériffe  . 
Pondicliery  .  .  , 
Porto-Belo  .  .  . 
Quanton  .  .  .  . 
Québec,  v.Kebec. 


Quito 


Reims 

Rennes    .  .    .  ,   , 
Rimini 


Lon 

a* 

deg.    min. 

55 

26 

29 

15 

^3 
16 

49 
6 

31 

5i 

20 

40 

i4 

57 

20 

i5 

22 

I 

^87 

41 

20 

41 

28 

44 

34i 

30 

19 

34 

20 
16 

35 
i5 

29 

3^ 

20 

0 

17 

31 

134 

9 

20 
48 

34 
0 

349 

I 

30 
8 

97 

37 

297 

50 

130 

43 

299 

45 

21 

15 

43 
58 

30 

M 

Lat.  Sept. 


deg. 

55 
48 
48 

47 

40 

43 

43 

51 

43 
29 

49 
49 


mtn. 

45 
2 

41 
13 
50 
II 

41 
7 
50 
57 
34 
^7 


fec. 

20 

G 

28 

.17 
15 
13 

54 
41 
35 
45 
37 

G 


Lat.  Mér. 


8  1   13 


Lat.  Sept. 


47 

54 

51 

13 

51 

44 

45 

22 

48 

50 

43 

15 

39 

54 

4^ 

41 

59 

S6 

^l 

35 

28 

12 

II 

S6 

^ 

33 

^3 

8 

4 

55 

57 
26 

12 

G 
13 

55 
o 

o 

54 

30 

5 

G 


Lat.  Mér. 


13    I    17 


Lat.  Sept. 


94 

14 

84 

6 

44 

3 

3^ 
45 
4? 


Table 


t?= 
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Table  des  Loj^giiudes  et  Latitudes. 


Régions. 


Bréfil 

France   ,   .   .   ,   . 

Italie 

France  

France  

France  

Amer.   Mér.   .  .  . 

France  

France 

Turquie 

Palatina    .    .   .    . 

France 

Indes    

Natolie 

Suède  .  .  .  .  . 
France    .   .    .  .    . 

Indes   

Sibérie 

Efpagne  .  .  .  . 
Suède   ...... 

France 

France 

France  .  ^  .  .  . 
Barbarie    .    .    .    . 

Italie 

Hongrie 

Suède    

Danemarck  .  .  . 
Pologne    .    .    .    . 

Italie 

Amer.  Sep  .    .    . 

Italie 

France 

Allemagne  .  .  . 
Allemagne  .  .  . 
Pologne  .  .  .  , 
Allemagne  .  .  . 
Pérou 


VILLES. 


Rio-Janeiro 


Rochelle  (  la  ) 
Rome    .    .    . 
Rouen    .    .   . 
Saint-Flour    . 
Saint-Malo    . 
Sainte- Marthe 
Saint-Omer    . 
S.  Paul  de  Léo 
Salonique   . 
SchWezingen 
Sens    .    .    . 
Siam   .    .    . 
Smyrne    .    . 
Stockholm    . 
Strasbourg    . 
Surate   .   .    . 
Tobolsk   .    . 
Tolède   .   .  . 
Tornea  .  .  . 
Toulon     .    . 
Touloufc  .    . 
Tours   .    ,    . 
Tripoli  .    .   . 
Turin  .... 
Tyrnaw    .  .  . 
Upfal  .... 
Uranibourg   . 
Varfovle    .    . 
Venife    .    .    . 
Vcrs-Crux(N) 
Vérone  .   .    . 
Verfailles    .  . 
Vienne    .   .    . 
Vurtzbourg  . 
Wilna  .... 
Wirtemberg  . 
Ylo 


Long.          j 

d:;g.       min.     1 

339 

55  1 

i6 

M 

30 

9 

18 

45 

20 

46 

15 

38 

303 

35 

19 

55 

13 

40 

40 

48 

26 

19 

20 

57 

118 

30 

45 

0 

35 

43 

i5 

26 

90 

0 

86 

5 

14 

20 

41 

53 

2-3 

37  ! 

20 

54  1 

18 

^^  i 

30 

45 

^5 

20 

35 

14 

35 

^5 

30 

33 

3« 

45 

29 

45 

282 

35 

28 

59 

19 

47 

34 

2 

i7 

54 

43 

7 

30 

U 

306 

i7  ; 

Lat.  Mér. 


deg.   mm.  fec. 
I     22    I    54    I    10^ 

L&t,  Sept. 


46 

9 

41 

53 

49 

26 

45 

I 

48 

3^ 

II 

26 

50 

44 

48 

40 

40 

41 

49 

^3 

48 

1 1 

14 

18 

8 

28 

59 

20 

48 

34 

21 

10 

58 

12 

39 

50 

^5 

50 

43 

7 

43 

35 

47 

2-3 

3i 

53 

45 

4 

48 

^3 

59 

51 

55 

54 

52- 

14 

45 

^5 

IQ 

9 

45 
48 

26 
48 

48 

12 

49 

46 

54 

41 

51 

43 

17 

36 

43 

54 
43 
55 

59 
40 

46 

55 

10 

4 
5^ 

G 

7 
30 
35 

G 

30 
G 

50 
24 

54 

44 

40 
14 

30 
50 

15 

o 

G 
30 

i6 
18 
32 
6 
o 
ro 
15 


«fr^ 


■'il 


Toms  XXXIL 


Mmm 


45^        s  T  A  B 

Tables  de  la  loi  ,  (  Théologie.)  on 
nomme  ainfi  deux  tables  que  Dieu ,  fuivant 
l'Ecriture  ,  donna  à  Moyfe  fur  le  mont 
Sinaï  ,  &  fur  lefquelles  étoient  écrits  les 
préceptes  dudécalogue.  Voye\  DÉCALO- 
GUE. 

On  forme  pîufieurs  queftions  fur  ces  ta- 
bles ,  fur  leur  matière  ,  leur  forme  ,  leur 
nombre  ;  l'auteur  qui  les  a  écrites  ,  &:  ce 
qu'elles<:ontenoient. 

Quelques  auteurs  orientaux  cités  par 
d'Herbelot,  Biblioth.  orientale,  p.  G^cf. 
en  compte  jufqu^à  dix  ,  d'autres  fept;  mais 
les  Hébreux  n'en  comptent  que  deux.  Les 
uns  les  font  de  bois ,  les  autres  de  pierres 
précieufes  ;  ceux-ci  font  encore  partagés  , 
\qs  uns  les  font  de  rubis  ,  &  les  autres  d'ef- 
carboucle  ;  ceux  qui  les  font  de  bois  les 
compofent  d'un  bois  novamé.  [édrou  on  fe'- 
dras ,  qui  eil  une  efpece  de  lot  que  les  Mu- 
fulmans  placent  dans  le  paradis. 

Moyfe  remarque  que  ces  tables  étoient 
écrites  des  deux  cCtés.  Plufieurs  croient 
qu'elles  étoient  percées  à  jour  ,  enforte 
xju'on  pouvoit  lire  des  deux  eûtes  ;  d  un 
côté  à  droite ,  &  de  l'autre  à  gauche.  D'au- 
tres veulent  que  le  légiflateur  fafîè  iimple- 
ment  cette  remarque  ,  parce  que  pour  l'or- 
dinaire ,  on  n'écrivoit  que  d'un  côté  fur 
les  tablettes.  Quelques-uns  enfin  ,  comme 
Oîeafter  &  Rivet ,  traduifent  ainfi  le  texte 
hébreu,  elles  étoient  écrites  des  deux  par- 
ties ,  qui  fe  regardoient  l'une  &  l'autre  ; 
enforte  qu^on  nevoyoit  rien  d'écrit  en-de- 
hors. Il  y  en  a  qui  croient  que  chaque  table 
contenoit  les  dix  préceptes  ,  d'autres  qu  ils 
étoient  mi-partis  ,  cinq  fur  chaque  table  ; 
enfin  ,  quelques-uns  font  ces  tables  de  dix 
ou  douze  coudées. 

Moyfe  dit  exprefTément,  qu'elles  étoient 
écrites  de  la  main  de  Dieu  ,  digito  Dei 
fcriptas  ,  ce  que  quelques-uns  entendent 
à  la  lettre. D'autres  expliquent  par  le  minif- 
tere  d'un  ange  ;  d'autres  de  l'efprit  de 
Dieu  ,  qui  eft  quelquefois  nommé  le  doigt 
de  Dieu.  D'autres  enfin  ,  que  Moyfe  inf- 
piré  de  Dieu  &  rempli  de  fon  efprit  les 
écrivit  ,  explication  qui  paroît  la  plus  na- 
turelle.. 

On  fait  que  Moïfe  defcendant  de  la 
montagne  de  Sinaï  ,  comme  il  rapportoit 
les  premières    tables  de  la  loi  ,  les  briia 


T  A  B 

d'indignation  en  voyant  les  Ifra élites  ado- 
rer le  veau  d'or  :  mais  quand  ce  crime  fut 
expié,  il  en  obtint  de  nouvelles  quil  mon- 
tra au  peuple  ,  &  que  l'on  confervoit  dans 
l'arche  d'alliance. 

Les  Mufulmans  difent  que  Dieu  com- 
manda au  Burin  célefte ,  d'écrire  ou  de 
graver  ces  tables ,  ou  qu'il  commanda  à 
l'archange  Gabriel  de  fe  îervir  de  la  plume, 
qui  eft  1  invocation  du  nom  de  Dieu  ,  & 
de  Pencre  qui  eft  puifée  dans  le  fleuve  des 
lumières  pour  écrire  les  tables  de  la  loî^ 
Ils  ajoutent  que  Moïfe  ayant  laiflé  tomber 
les  premières  tables  ,  elles  furent  rompues, 
&  que  les  Anges  en  rapportèrent  les  mor- 
ceaux dans  le  ciel,  à  la  réferve  d'une  pièce 
de  la  grandeur  d'une  coudée  ,  qui  demeura 
fur  la  terre  &  qui  fut  mife  dans  l'arche 
d'alliance.  D'Herbelot,  biblioth.  orientale, 
p.   6*4^ .  Caîmet.  Vict.  de  h.  bible. 

Table  du  Seigneur,  {Crit.  facrée.) 
c'eft  la  table  de  feuchariftie  ,  où  en  man- 
geant le  pain  &c  en  buvant  le  vin  facré  , 
le  fidèle  célèbre  la  mémoire  de  la  mort  & 
du  facrifice  de  J.  C.  c'eft  pourquoi  les 
chrétiens  ,  du  tem.ps  de  TertulHen  ,  appel- 
èrent leur  culte  facrifice  ,  &  fe  fervirent 
du  mot  à' autel ,  en  parlant  de  la  table  dit 
Seigneur.  On  donna  ce  nom  à' autel , 
parce  que  le  fixde'e  qui  s'approche  de  la 
table  du  Seigneur  ,  vient  lui-môme  s'of« 
frira  Dieu  ,  comme  une  viclime  vivante'. 
car  l'expreiTion  être  debout  à  ï! autel ,  dé- 
iigne  proprement  lavidime  qui  fe  préfente 
pour  être  immolée  ;  comme  il  paroît  par 
ce  vers  de  Virgile ,  Géorg.  /.  //.  &  duc" 
tus  cornu  fiabit  facer  hircus  ad  aram. 
Ainfi  quand  S.  Paul  dit  ,  Epit.  aux  Hé- 
brtux  ^  ch.  xiij.  v.  lo.  nous  avons  un  autel',. 
c'eft  une  expreftion  figurée,  dont  le  fens  eft 
»>  nous  avons  une  vidime ,  favoir  J.  C. 
y>  à  laquelle  ceux  qui  font  encore  attachés 
w  au  culte  lévitique ,  ne  fauroient  avoir  de 
*>  part  ».  En  eUet ,  les  prem.iers  chrétiens 
n'avoient  pointd' autels  dans  le  fens  propre^ 
&  les  payens  leur  en  faifoient  un  crime  , 
ne  concevant  pas  qu'il  pût  y  avoir  une  re- 
Hgion  fans  vidimes  &  fans  autels.  Phi  loir 
appelle  les  repas  facrés ,  la  table  du  Sei" 
gneur.  (  D.   J.  ) 

Tables,  lois  des  douze ,  iffift.  Rom.') 
code  de   lois  faites    à  Rome ,    par   ies 
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3écemvîrs  vers  l'an  301  de  la  fondation 
de  cette  ville. 

Les  dlvifions  qui  s'elevolent  continuel- 
lement entre  les  confuls  &  les  tribuns  du 
peuple  ,  firent  penfer  aux  Romains  qu  il 
^toit  indirpenHible  d'établir  un  corps  de 
lois  fixes  pour  prévenir  cet  inconvénient, 
&  en  même  temps  afTez  amples  ,  pour  ré- 
gler les  autres  affaires  civiles.  Le  peuple 
5onc  créa  des  décemvirs  ,  c'eft-à-dire  , 
dix  hommes  pour  gouverner  la  république, 
avec  l'autorité  confulaire  ,  &  les  chargea 
de  choifir  parmi  les  lois  étrangères ,  celles 
qu'ils  jugeroient  les  plus  convenables  pour 
le  but  que  l'on  fe  propofoit. 

Un  certain  Hermodore ,  natif  d'Ephèfe, 
&  qui  s'étoit  retiré  en  Italie  ,  traduiht  les 
lois  qu'on  avoit  rapportées  d'Athènes  ,  & 
des  autres  villes  de  la  Grèce  les  mieux 
policées  ,  pour  emprunter  de  leurs  ordon- 
nances, celles  qui  conviendroient  le  mieux 
à  la  république  Romaine.  Les  décemvirs 
furent  chargés  de  cet  ouvrage  ,  auquel  ils 
joignirent  les  lois  royales  ;  c'ell  ainfi  qu'ils 
formèrent  comme  un  code  du  droit  Ro- 
main. Le  fénat  après  un  férieux  examen  , 
l'autorifa  par  un  fénatus-confulte  ,  &  le 
peuple  le  confirma  par  un  plébifcite  dans 
ime  afTemblée  des  centuries. 

L'an  303  de  la  fondation  de  Rome , 
on  fit  graver  ces  lois  fur  dix  tables  de 
cuivre  ,  &  on  les  expofa  dans  le  lieu  le  plus 
cminent  de  ia  place  publique  ;  mais  com- 
me il  manquoit  encore  plufieurs  chofes 
pour  rendre  complet  ce  corps  des  lois 
romaines  ,  les  décemvirs  dont  on  continua 
la  magiftratureen  304  ,  ajoutèrent  de  nou- 
velles lois  qui  furent  approuvées  &  gra- 
vées fur  deux  autres  tables  ,  qu'on  joignit 
iiux  dix  premières ,  &  qui  firent  le  nombre 
de  douze. Ces  douze /dW^i' fervirent  dans  la 
fuite  de  jurifprudence  à  la  république  Ro- 
maine. Cicéron  en  a  fait  un  grand  éloge  en 
la  perfonne  de  Cralfus  ,  dans  fon  premier 
livre  de  l'Orateur  ,  n°.  45.  &  4.4..  Denis 
d'Halicarnaffe  ,  Tite-Live  &  Plutarque 
traitent  aufîl  fort  au  long  des  lois  décem- 
virales,  car  c'eft  ainfi  qu  on  nomma  les 
lois  diQs  douze  tables. 

Elles  fe  font  perdues  ces  lois  par  l'in- 
jure des  tempfi  ;  il  ne  nous  en  refte  plus 
^ue  des   fragmens  difperfés  dans  divers 
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auteurs ,  mais  utilement  recueillis  par 
l'illufire  Jean  Godefroy.  Le  latin  en  eft 
vieux  &  barbare  ,  dur  &  obfcur  ;  &  mê- 
me à  mefure  que  la  langue  fe  poliça  chez 
les  Romains,  on  fut  obligé  de  le  chan- 
ger dans  quelques  endroits  pour  le  rendre 
intelligible. 

Ce  n'eft  pas  là  cependant  le  plus  grand 
défaut  du  code  des  lois  décemvirales.  M. 
de  Mofites  qui  va  nous  l'apprendre ,'  la 
févérité  des  lois  royales  faites  pour  un  peu- 
ple compofé  de  fugitifs ,  d'efclaves  &  de 
brigands  ,  ne  convenoit  plus  aux  R.omains. 
L'efprit  de  la  république  auroit  demandé 
que  \qs  décemvirs  n'eufïènt  pas  mis  ces 
lois  dans  leurs  dou^e  tables  ;  mais  des  gens 
qui  afpiroient  à  la  tyrannie  ,  n'avoienc 
garde  de  fuivre  l'efprit  de  la  république. 

Tite-Live  ,  //*'.  I.  dit ,  fur  le  fuppHce 
de  Métius  FuiFétius  ,  didateur  dAIbe  , 
condamné  par  Tullus-Hoftilius ,  à  être 
tiré  par  deux  charriots  ,  que  ce  fut  le  pre- 
mier &  le  dernier  fupplice  où  l'on  témoi- 
gna avoir  perdu  la  mémoire  de  l'humanité; 
il  fe  trompe  ;  le  code  des  dou'^e  tables  a 
plufieurs  autres  difpofitions  tres-cruelles. 
On  y  trouve  le  fuppUce  du  feu  ,  des  peines 
prelque  toujours  capitales  ,  le  vol  puni  de 
mort. 

Celle  qui  découvre  le  mieux  le  defïèiti 
des  décemvirs ,  efl  la  peine  capitale  pro- 
noncée contre  les  auteurs  des  hbelles  & 
les  poètes.  Cela  n'eil  guère  du  génie  de 
la  république  ,  où  le  peuple  aime  à  voir 
les  grands  humiliés.  Mais  des  gens  qui 
vouloient  renverfer  la  hberté  ,  craign oient 
des  écrits  qui  pouvo^ent  rappellcr  l'efprit 
de  la   liberté. 

On  connut  fi  bien  la  dureté  des  lois  pé- 
nales ,  inférées  dans  le  code  des  cloute  ta~ 
blés  ,  qu'après  l'expuliion  des  décemvirs  , 
prefque  toutes  leurs  lois  qui  avoient  fixé 
les  peines  ,  furent  ôtécs.  On  ne  les  abro- 
gea pas  exprefiément  ;  mais  la  loi  Pjrcia 
ayant  défendu  de  mettre  à  mort  un  citoyen 
romain  ,  elles  n'eurent  plus  d'application. 
Voila  le  vrai  temps  auquel  on  peut  rappor- 
ter ce  que  Tite-Live  ,  /;V.  /.  dit  des  Ro- 
mains ,  qae  jamais  peuple  n'a  plus  aimé  la 
modération  des  peines. 

Si  l'on  ajoute  à  la  douceur  des  peines, 
le  droit  qu'avoit  _un  accufé,  de  fe  lecirçr 
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jugement ,  on  verra  bien  que  les 
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avant  1     .   _ 

îqis  décemvirales  s'étoient  écartées  en  plu- 
fieurs  points  de  l'efprit  de  modération  ,  fi 
convenable  au  génie  d'une  république  ,  & 
dans  les  autres  points  dont  Cicéron  fait 
reloge  ;  les  lois  des  dou^e  tables  le  méri- 
toicîit  fans  doute.  {D.  J.) 

Table  de  cuivre,  {Jurîfp.rom.)  aes, 
table  fur  laquelle  on  gravoit  chez  les  Ro- 
mains la  loi  qui  avoit  été  reçne.Onaffichoit 
cette  table  dans  la  place  publique  ;  &  lorf- 
que  la  loi  étoit  abrogée ,  on  ôtoit  l'affiche, 
c'eft-à-dlre  ,  cette  table.  De-là  ces  mots 
Jixit  legem  ,  atque  refixit.  Ovide  déclare 
que  dans  l'âge  d'or  ,  on  n'affichoit  point 
des  paroles  menaçantes  gravées  fur  des 
tables  d'airain. 

Nec  l'erba  mi  nanti  a  fixa 
jEre  ligabantur. 

Dans  la  comédie  de  Trinummus  de 
Plaute  ,  un  plaifant  dit  qu'il  vaudroit  bien 
mieux  graver  fe  nom  des  auteurs  de  mau- 
vaifes  aclions  que  les  édits.  (D.  /.) 

Table  abbatiale  ,  {Jurifprud.  )  eft 
un  droit  dû  en  quelques  lieux  à  la  menfe 
de  l'abbé  par  les  prieurs  dépendans  de  fon 
abbaye.  Voye\  le  Diction,  des  Arrêts  de 
Brillon  ,  au/norAsBÉ,  n.  îoj.  Qa) 

Table  de  marbre  ,  (  Jurifprud.  ) 
eft  un  nom  commun  à  plufieurs  jurifdic- 
tions  de  l'enclos  du  palais;,  favoir ,  la 
connétablie ,  l'amirauté  &  le  fiege  de  la 
réformation  générale  des  eaux  &  forêts. 
•"Chacune  de  ces  jurifdidions  ,  outre  fon 
titre  particulier  ,  fe  dit  être  au  fiege  de 
la  table  de  marbre  du  palais  à  Paris. 

L'origine  de  cette  dénomination  ,  vient 
de  ce  qu'anciennement  le  connétable  ,  l'a- 
miral &  le  grand-maître  des  eaux  &  forêts 
tenoient  en  effet  leur  jurifdidion  fur  une 
grande  table  de  marbre  qui  occupoit 
toute  la  largeur  de  la  grand'falle  du  pa- 
lais ;  le  grand  chambrier  y  tenoit  aufîi  fes 
féances. 

Cette  table  fervoit  aufïî  pour  les  -ban- 
quets royaux.  Du  Tillet ,  en  fon  recueil 
des  rans  des  grands  de  France  y  pag.  ^J. 
dit  que  le  dimanche  16  juin  1549  '  ^^  ^^^ 
Henri  II,  fit  fon  entrée  à  Paris;  que 
le  foir  fut  fait  en  la  grand'falle  du  palais  le 
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foupé  royal  ;  que  ledit  feigneur  fut  affis  aii 
milieu  de  la  table  de  marbre. 

Cetté'table  fut  détruite  lors  de  l'embrâ- 
fement  delà  grand'falle  du  palais  ,  qui ar» 
riva  fous  Louis  XIII ,  en  161 8. 

Outre  la  table  de  marbre  dont  on  vieiit 
de  parler  ,  il  y  avoit  dans  la  cour  du  pa- 
lais la  pierre  de  marbre  ,  que  l'on  appelloit 
aufïï  quelquefois  la  table  de  marbre.  Quel- 
ques-uns ont  même  confondu  ces  deux  ra- 
bles  l'une  avec  l'autre. 

Mais  la  pierre  de  marbre  étoit  différen-; 


te  de  la  table  de  marbre  ,  &  par  fa  fitua- 
tion  ,  &  par  fon  objet.  La  pierre  de  mar- 
bre étoit  au  pié  du  grand  degré  du  palais. 
Elle  exiiioit  encore  du  temps  du  roi  Jean 
en  13^9.  Elle  fervoit  à  faire  les  proclama- 
tions publiques.  Elles  fe  faifoient  pourtant 
aufli  quelquefois  fur  la  table  de  marbre  en  la  ■ 
grand'falle  du  palais.  Voye^lQ  recueil  des 
ordonnances  de  la  troifieme  race ,  tome 
III ,  p.  "^/^j  ,  aux  notes. 

Quand  on  parle  de  la  table  de  marbre 
fimplement,  on  entend  la  jurifdidion  des 
eaux  &  forêts  qui  y  tient  fon  fiege.  Elle 
connoît  par  appel  des  fentences  des  maî- 
trifes  du  refTort.  Les  commifîàires  du 
parlement  viennent  aufïï  y  juger  en  dernier 
reflbrt  les  matières  de  réformation.  Voye\ 
Eaux  ù  Forêts. 

Il  y  a  aufïï  des  tables  de  marbre  dans 
plufieurs  autres  parlemens  dû  royaume  y 
mais  pour  les  eaux  &  forêts  feulement." 
Elles  ont  été  créées  à  Vinflar  de  celle  de 
Paris  ;  elles  furent  fupprimées  par  édit  de 
1704  ,  qui  créa  au  lieu  de  ces  jurifdidions 
une  chambre  de  réformation  des  eaux  &: 
forêts  en  chaque  parlement  ;  mais  par  dif- 
férens  édits  poftérieurs ,  plufieurs  de  ces 
tables  de  marbre  ont  été  rétablies.  Voye-;^ 
Eaux  &Foréts,Grurie,  Maîtrise, 
Amirauté  ,  Connétablie  ,  Mare- 
chaussée.  {a) 

Table  du  seigneur  ,  fignifie  do^ 
maine  du  feigneur  ;  mettre  en  fa  table  , 
c'eft  réunir  à  fon  domaine.  Ce  terme  efl 
ufité  en  matière  de  retrait  féodal.  Voye\ 
l'article zi  de  la  coutume  de  Paris.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  table  en  cette  oc- 
cafion  fignifie  catalogue  ,  &  que  mettre  en 
fa  table  ,  c'eft  comprendre  le  fief  fervant 
dans  la  Ufte  des  biens  &  droits  qui  compo- 
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fent  le  fief  dominant  Voys^  FiEF  Re- 
trait FÉODAL.   {A) 

Table  RONDE,  f.  f.  {lllfl.mod)ch.Q- 
valier  de  la  taàle  ronde  :  ordre  militaire 
qu'on  prétend  avoir  été  inftitué  par  Arthur, 
premier  roi  des  Bretons,  vers  l'an  516, 
Vojei  Chevalier. 

On  dit  que  ces  chevaliers  ,  tous  choifis 
entre  les  plus  braves  de  la  nation  ,  étoient 
au  nombre  de  vingt-quatre  ,  &  que  la  ta- 
î>le  ronde  ,  d'où  ils  tirèrent  leur  nom  ,  fut 
une  invention  d'Arthur  ,  qui  voulant  éta- 
blir entr'eux  une  parfaite  égalité  ,  imagina 
ce  rnoyen  d'éviter  le  cérémonial,  &  les 
difputes  du  rang  au  fujet  du  haut  &  bas 
bout  de  la  table. 

Lelly  nous  afTure  qu'il  a  vu  cette 
table  ronde  à  Wincheftre  ,  fl  on  en  veut 
croire  ceux  qui  y  en  montrent  une  de  cette 
forme  avec  beaucoup  de  cérémonies  ,  & 
qu'ils  diCent  être  celle  même  dont  fe  fer- 
voient  les  chevaliers  ;  &  pour  confirmer 
la  vérité  de  cette  tradition  ,  ils  montrent 
les  noms  d'un  grand  nombre  de  ces  che- 
valiers tracés  autour  de  la  table.  Larre>' 
&  plufieurs  autres  écrivains  ont  débité 
férieufement  cette  fable  comme  un  fait 
hiftorique.  Mais  outre  queCamdemobferve 
que  la  flrudure  de  cette  table  eil  d'un  goût 
beaucoup  plus  moderne  que  les  ouvrages 
du  fixieme  fiecle  ,  on  regarde  le  roi  Ar- 
thur comme  un  prince  fabuleux  ;  &  le  P. 
Papebrok  a  démontré  qu'avant  le  dixième 
fiecle  on  ne  favoit  ce  que  c'étoit  que  des 
ordres  de  chevalerie. 

Il  paroît  au  contraire  que  la  table  ronde 
n'a  point  été  un  ordre  militaire  ,  mais  une 
efpece  de  joute  ou  d'exercice  miUtaire  en- 
tre deux  hommes  armés  de  lances  ,  &  qui 
différoit  des  tournois  où  l'on  combattoit 
troupe  contre  troupe.  C'eft  ce  que  Mat- 
thieu Paris  diflingue  exprefiément.  w  Non 
9)  in  hajîtladio  illo  ,  dit-il,   qiiod  TOR- 

9}    NEAMENTUM     dicitur  ,    fed   potius 

»)  in  illo  ludo  militari  qui  MEISSA  RO- 
»y  TUNDA  dicitur  ».  Et  l'on  croit  qu'on 
donnoit  à  cette  joute  le  nom  de  table 
ronde  ,  parce  que  les  chevaliers  qui  y 
avoient  combattu,  venoient  au  retour  fou- 
per  chez  le  principal  tenant,  où  ils  étoient 
aiïis  à  une  table  ronde,  l/oye^  encore  fur 
ce  fujet  l'abbé  Jullio'iani  &  le  père  Helyot, 
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Plufieurs  auteurs  difent  qu'Artus ,  duc 
de  Bretagne  ,  renouvella  l'ordre  de  la 
table  ronde ,  qu'on  fuppofoit  fauflèment 
avoir  exilîé.  Paul  Jove  rapporte  que  ce  ne 
fiit  que  fous  Tempire  de  tirédcric  Barbe- 
rouflè  qu'on  commença  à  parler  des 
chevaliers  de  la  table  ronde  :  d'autres  at- 
tribuent l'origine  de  ces  chevahers  aux 
fadions  des  Guelphes  &  des  Gibelins. 
Edouard  Ili  fit ,  félon  Walilngham  ,  bâtir 
un  palais  qu'il  appeîla  la  table  ronde  ,  donc 
la  cour  avoit  deux  cens  pies  de  diamètre. 

Table  ,  en  terme  de  B  la/on  ,  fe  dit  des 
éeus  ou  des  écuiTons  qui  ne  contiennent 
que  la  fimple  couleur  du  champ ,  &  qui  ne 
font  chargés  d'aucune  pièce  ,  figure  ,  meu- 
ble ,  &c.  on  les  appelle  tables  d'attente  ou 
tables  rafes. 

Tables  du  crâne  ,  (  Anatomie.  ) 
les  os  du  crâne  font  compofés  de  deux 
lames  ofîèufes  ,  qu'on  appelle  tables  :  il  y 
a  pourtant  quelques  endroits  du  crâne  où 
on  ne  les  trouve  pas  ;  &  dans  ces  endroits- 
là  il  n'y  a  point  de  diploé  ;  c'eft  ce  qu'il 
faut  bien  obferver  quand  il  eft  nécefl!.ire 
d'apphquer  le  trépan. 

La  table  extérieure  eft  la  plus  épaifîe 
&  la  plus  pohe  ;  elle  eft  recouverte  du 
péricrâne  :  l'intérieure  eft  plus  mince,  & 
la  dure-mere  eft  fortement  attachée  à  fa 
furface  interne  ,  particuUérement  au  fond 
&  aux  futures.  De  plus  ,  on  remarque 
dans  cette  table  plufieurs  filions ,  qui  y 
ont  été  creufés  par  le  battement  des  ar- 
tères de  la  dure-mere  ,  non  -  feulement 
lorfque  les  os  étoient  encore  tendres  dans 
la  jeuneftè  ,  mais  même  jufqu'à  leur  ac- 
eroiftèment  parfait. 

Ruifch  dit  qu'il  a  vu  plufieurs  fois  le 
crâne  des  adultes  fans  diploé;  de  forte 
que  l'on  ne  remarquoit  aucune  féparation 
d'une  table  d'avec  l'autre. 

On  trouve  entreles  deux  tji blés  du  crâne, 
une  infinité  de  petites  cellules  ofîèufes  , 
appellées  par  les  Grecs  diploé' ,  &  par  les 
Latins  meditullium.  Ces  cellules  font  évi- 
dentes dans  les  crânes  de  ceux  qui  font 
nouvellement  décédés  ,  particulièrement  â 
l'os  du  front  ,  â  fendroit  où  ces  os  font  le 
plus  épais  ;  on  trouve  dans  ces  cellules  un 
fuc  moelleux ,  &  quantité  de  vaiftêaux 
fanguins ,   qui  portent  non  -  feulement  la 


( 


46ï  TA  B 

nourriture  aux  os ,  mais  aufTi  la  matière  de 
ce  fuc  médullaire. 

Quand  on  fait  l'opération  du  trépan ,  & 
que  l'on  voit  la  fciure  de  l'os  prendre  une 
teinture  rouge  ,  c'eft  une  marque  que  Ton 
a  percé  la  première  tabk  ,  &  qu  on  ell 
arrivé  au  diploé  ;  il  faut  percer  la  leconde 
table  avec  une  grande  précaution  ,  parce 
qu'elle  eft  plus  mince  que  la  première  ,  & 
qu'il  ne  faut  point  s'expofer  à  donner  at- 
teinte à  la  dure -mère,  parce  que  cette 
faute  feroit  fuivie  de  funeiies  accidens. 

A  Toccafion  d'un  coup  reçu  fur  la  tète  , 
ou  d'une  chute ,  les  vaiflëaux  fanguins 
peuvent  fe  rompre  dans  le  diploé  ,  6c  le 
fang  épanché  fe  corrompant ,  caufe  dans 
la  fuite  ,  par  fon  âcreté  ,  une  érolion  à  la 
table  intérieure  du  crâne,  fans  quil  en 
paroifle  aucun  figne  à  l'extérieur  ;  la  cor- 
ruption de  cette  table  fe  communique 
bientôt  aux  deux  méninges  »  &  à  la 
fubftance  même  du  cerveau  ;  de  ma- 
nière que  l'on  voit  périr  les  malades  , 
après  quils  ont  fouffert  de  longues  & 
cruelles  douleurs  ,  fans  que  l'on  fâche  bien 
précifément  à  quoi  en  attribuer  la  caufe. 

Il  arrive  aufïï  ,  à  l'occaiîon  du  virus 
vérolique  ,  dont  le  diploé  peut  étreinfedé, 
que  les  deux  tables  du  crâne  fe  trouvent 
cariées  ;  ce  qui  tait  foufFrir  des  douleurs 
violentes  aux  malades  ,  quand  l'exoftofe 
commence  à  paroître  dans  ces  véroles  in- 
vétérées ,  à  caufe  de  la  fenfibilité  du  péri- 
crâne  ;  quelquefois  même  la  carie  ayant 
percé  la  première  table  y  on  en  voit  partir 
des  fungus  ,  qui  font  des  excroiiTances  en 
forme  de  champignons.  C eft  un  terrible 
accident  ;  car  un  nouveau  traitement  de 
la  vérole  n'y  peut  rien  ,  &  les  topiques 
contre  la  carie  &  le  fungus  ,  ne  font  que 
pallier  le  mal.  {  D.  J.) 

Table  du  grand  livre,  {Ccmm.) 
que  les  marchands,  négocians ,  banquiers  & 
teneurs  de  livres ,  nomment  aufïi  alphabet, 
répertoire  ou  index.  C'eft  une  forte  de 
livre  compofé  de  vingt-quatre  feuillets  dont 
on  fe  fert  pour  trouver  avec  facilité  les 
endroits  du  grand  livre  où  font  débitées 
&  créditées  les  perfonnes  avec  lefquelles 
on  eft  en  compte  ouvert.  Voye^  DÉSI- 
STER ,  Créditer,  Compte  ù  Livre. 

Les  autres  livjes  dont  fç   fervent   les 
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négocians  ^  foit  pour  les  parties  {îm|>îes  ; 
foit  pour  les  parties  doubles  ,  ont  auffi 
leurs  tables  ou  alphabets  particuliers  ;  maiî 
ces  tables  ne  font  point  féparées  ;  elles  fe 
m.ettenc  feulement  fur  deux  feuillets  à  la 
tête  des  livres.  Koyq  LIVRES.  DiClio.i-» 
naire  du   Commerce. 

Table,  poids  de^  (  Commerce.^  or» 
nomme  ainii  une  forte  de  poids  en  ufagc 
dans  les  provinces  de  Languedoc  &  de 
Provence,    yoye^  PoiDS. 

Table  ,  (  Archit.  )  nom  qu'on  donne 
dans  la  décoration  d'architedure ,  à  une 
partie  unie  ,  fimple  ,  de  diverfes  figures  , 
&  ordinairement  quarrée-longue  J  ce  mot 
vient  du  latin  tabula  y  planche. 

Table  à  crojfette  ,  table  cantonnée  par 
des  crofletces  ou  oreillons  ;  il  y  a  de  ces 
tables  à  plufieurs  palais  d'Italie. 

Table  couronnée  ,  table  couverte  d'une 
corniche,  &  dans  laquelle  on  taille -urj. 
bas -relief ,  où  Ton  incrufte  une  tranche  de 
marbre  noir  ,  pour  une  infcription. 

Table  d^ attente  ,  boftàge  qui  fert  dans 
les  façades  ,  pour  y  graver  une  infcription, 
&  pour  y  tailler  de  la  fculpture. 

Table  d'' autel ,  grande  dalle  de  pierre , 
portée  fur  de  petits  piUers  ou  jambages  , 
ou  fur  un  mafîif  de  maçonnerie ,  laquelle 
fert  pour  dire  la  mefle. 

Table  de  crépi  ,  panneau  de  crépi ,  ert- 
touré  de  naiftances  badigeonnées  dans  les 
murs  de  face  les  plus  (impies  ;  &  de  pies 
droits  ,  montans  ,  ou  pilaftres  &  bordures 
de  pierre  dans  les  plus  riches. 

Table  de  cuivre  ,  table  compofee  de 
planches  ou  de  lames  de  cuivre  ,  dont  on 
couvre  les  combles  en  Suéde  ,  où  on  en 
voit  même  de  taillées  en  écailles  fur  quel- 
ques palais. 

Tables  de  plomb yipîecQ  de  plomb  fondue 
de  certaine  épaiflèur ,  longueur  &  largeur, 
pour  fervir  à  ditFérens  ufages. 

Table  de  verre ,  morceau  de  verre  de 
Lorraine  qui  eft  de  figure  quarrée-longue. 

Table  en  faillie  ,  table  qui  excède  le 
nud  du  parement  d'un  mur,  d'un  pié- 
deftal  ,  ou  de  toute  autre  partie  qu'elle 
décore. 

T^able  fouillée  ,  table  renfoncée  dans  le 
dé  d'un  jné^eftal ,  &  ordinairement  eur 
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tourée  d'une  moulure  en  manière  de  rava- 
lement. .    n    •      / 

Tahle  ruflique  ,  table  qui  eit  piquée,  & 
dont  le  parement  femble  brut  ;  il  y  a  de 
ces  tables  aux  grottes  &  aux  bâtimens  rufti- 
ques.  Dai'iler.  {D.  J.) 

Table  de  cALANDRE,(Ca/a/?drfr/>.) 
on  appelle  ainfi  deux  pièces  de  bois  fort 
e'paifîês  ,  plus  longues  que  larges  ,  qui 
font  la  principale  partie  de  la  machine 
qui  feit  à  calandrer  les  e'toffes  ou  les  toiles. 
C'ert  entre  ces  tables  que  fe  mettent  les 
rouleaux  fur  lefquels  font  roulées  ces  toiles 
&  ces  étoffes.    {1).J.) 

Table  a  moule  ,  terme  de  Chande- 
lier^ longue  table  percée  de  divers  trous  en 
forme  d  échiquier  ,  fur  laquelle  on  drefîê 
les  moules  à  faire  de  la  chandelle  moulée  , 
lorfqu'on  veut  les  remplir  de  fuif  ;  au-def- 
fous  de  la  table  eft  une  auge  pour  recevoir 
le  fuif  qui  peut  fe  répandre.  {  D.  J.) 

Table  a  moule  ,  terme  .  e  Cirerie  , 
les  blanchifïèurs  de  cire  donnent  ce  nom 
à  de  grands  chalTis  foutenus  de  plulieurs 
pies  ,  fur  lefquels  ils  m.ettent  leurs  plan- 
ches à  moules  ,  dans  lefquels  on  dreflè  les 
pains  de  cire  blanche.  DiClionnaire  du 
Comm.  {  D.J.) 

Tables  aux  voiles  ,  terme  de  Cire- 
rie ,  autrement  dites  carrés  &  établis  ;  ce 
font  chez  les  mêmes  blanchifTeurs  de  cire , 
de  grands  bâtis  de  bois  ,  fur  lefquels  font 
étendues  les  toiles  de  fherberie  ,  où  l'on 
met  blanchir  les  cires  à  la  rofée  &  au 
foleil,  après  qu'elles  ont  été  grélonnées. 
(£../.) 

Table  de  camelot, rer/Tze  de  Comm. 
on  nomme  ainfi  à  Smyrne  les  ballots  de 
CQ^  étoffes  qu'on  envoie  en  chrétienté  ;  ce 
nom  leur  vient  de  ce  que  les  ballots  font 
quarrés  &  plats.  {D.J.) 

Table  ,  en  terme  de  Diamantaire  ,  eft 
la  fuperficie  extérieure  d'un  diamant  ;  \qs 
tables  fontfufceptibles  déplus  ou  moins  de 
pans  ,  félon  qu'elles  font  plus  ou  moins 
grandes  ,  &  que  le  diamant  le  mérite. 

Table  de  nuit  ,  terme  d'Ebe'nifie  , 
c'eft  une  petite  table  fans  ou  avec  un  defîiis 
de  marbre  ,  qui  fe  place  à  côté  du  lit ,  & 
fur  laquelle  on  pofe  les  chofes  dont  on  peut 
avoir  befoin  durant  la  nuit.  (D-  J.) 

.Table  dje  plomb  ,  (  outil  de  Fer- 
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hlant'er.  )  c'eft  un  morceau  de  plomb  de 
lépaiffeur  d'un  pouce  &  demi  ,  fur  fix 
pouces  ou  environ  de  large  ,  &  quinze 
pouces  de  long  ,  qui  fert  aux  ferblantiers 
pour  piquer  les  grilles  dérapes  &  découper 
certains  ouvrages. 

Table  de  la  machine  ,  en  termes 
de  Frifeur  d'étoffes  ,  eft  une  efpece  de 
table  couverte  d'une  moquette  fur  laquelle 
on  met  l'étoffe  à  frifer.  Elle  eft  foutenue  à 
droite  fur  la  troifieme  traverfe,  &  à  gauche 
fur  la  féconde  ,  &  percée  d'un  trou  à 
chacune  de  fes  extrémités  ,  fur  lequel 
font  placées  des  grenouilles  à  mi-bois.  Koy, 
Grenouille. 

Table  ,  (  ManufaŒure  de  glaces.)  les 
ouvriers  qui  travaillent  à  l'adouci  des  gla- 
ces brutes  ,  appellent  la  table  ,  le  bâti  de 
grofTes  planches  fous  lequel  eft  maftiquée 
avec  du  plâtre  une  des  deux  glaces  qui 
s'adoufTifïënt  l'une  contre  l'autre  ;  c'eft 
au-deffus  de  cette  table  qu'eft  couchée 
horizontalement  la  roue  dont  les  adoucif- 
feurs  fe  fervent  pour  ufer  les  glaces. cyarary. 
{D.J.) 

La  table  a  couler  eft  une  table  de  fonte 
de  plus  de  cent  pouces  de  longueur ,  &  du 
poids  de  douze  ou  quinze  milliers  ,  fnr 
laquelle  on  coule  le  verre  liquide  dont  on 
fait  les  glaces.  La  largeur  de  cette  table 
s'augmente  ou  fe  diminue  à  volonté  ,  par 
le  moyen  de  deux  fortes  tringles  de  fer 
mobiles  qu'on  place  aux  deux  cotés  plus 
proches  ou  plus  éloignés  ,  fuivant  le  vo- 
lume de  là  pièce  qu'i>n  coule  ;  c'eft  fur  ces 
tringles  que  pofe  par  fes  deux  extrémités 
le  rouleau  de  fonte  qui  fert  à  poufTer  la 
mariere  jufqu'au  bout  de  la  table.  {  D.  JL^ 

Table.,  pièce  de  preffe  d'Imprimerie  , 
eft  une  planche  de  chêne  environ  de  trois 
pies  quatre  pouces  de  long  fur  un  pié  & 
demi  de  large  ,  &  de  douze  à  quatorze 
lignes  d'épaiffeur  ,  fur  laquelle  eft  attaché 
le  coffre  ,  où  eft  renfermé  le  marbre  de  la 
prcfïe  ;  elle  eft  garnie  en-de(ïbus  de  deux 
rangs  de  crampons  ou  pattes  de  fer,  cloués 
à  cinq  doigts  de  diftance  l'un  de  l'autre. 

Table  dont  les  Fadeurs  d'orgues  fe 
fervent  pour  couler  l'étain  &  le  plomb 
en  tables  ou  feuilles  minces  ,  eft  une  forte 
table  de  bois  de  chêne  inclinée  à  l'horizon  , 
au  moyen  de  quelques  morceaux  de  bojg 
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qui  la  foutiennent  p?s]  un  bout ,  ou  d'un 
tréteau. Cette  table  ePt^couveite  d'un  coutil 
fur  lequel,  aurroyen  du  rable  qui  contient 
le  mécail  fondu  ,  on  coule  les  lames  de 
plomb  ou  d'ùtain ,  en  faifanc  couler  le  rable 
en  defcendant  le  long  de  la  planche. 

Table  d'attente  ,  (  Menuiferie.  ) 
eft  un  panneau  en  faillie  au  -  deffus  des 
guichets  des  grandes  portes  ,  fur  lefquels  on 
lait  des  ornemens  en  fculpture. 

Table  de  bracelet  ,  en  terme  de 
Metteur  en  œui-'re ,  elè  une  plaque  en 
pierreries  montées  fur  des  morceaux  de 
velours,  ou  autres  ëtofTes  qui  entourent  le 
bras  ,  &  qui  fe  lierrf  &  dt-lient  par  un  ref- 
fort    partiqué  fous  cette  plaque.     Vqyei 

Boîte  de  taule. 

^^  Table  des  miroitiers  ,  (  ufienfde 
iaes  Miroitiers.)  les  miroitiers  qui  mettent 
les  glaces  au  teint  ,  nomment  pareillement 
table  ,  une  efpece  de  long  &  large  établi 
de  bois  de  chêne,  foutenu  d'un  fort  chaflis 
auifi  de  bois,  fur  lequel  eft  polée  en 
bafcule  la  pierre  de  liais ,  oi^i  l'on  met  les 
glaces  au  teint.  {D.J.) 

Table  ,  en  terme  de  pain  d'Epicier , 
ce  font  des  efpeces  de  tours  parfaitement 
femblables  à  ceux  des  boulangers  &  pâtif- 
liers. 

Table  de  billard,  {Paumier.) 
c'eft  un  chaflis  fait  de  planches  de  bois  de 
chêne  bien  unies  &  bien  jointes  enfemble  , 
fur  leqi^el  on  applique  le  tapis  de  drap 
verd  fur  lequel  on  joue  au  billard.  Cette 
table  eft  pofée  folidement  &  de  niveau  fur 
dix  pies  ou  piliers  de  charpente  ou  de  me- 
nuiferie joints  enfemble  par  d'autres  pièces 
de  bois  qui  les  travcrfent. 

Table  de  plomb  ,  (  terme  de  Flom- 
I>ier.  )  ou  plomb  en  table  ,  c'eft  du  plomb 
fondu  &  coulé  par  les  plombiers  fur  une 
longue  table  de  bois  couverte  de  fable. 
Les  plombiers  appellent  aufîi  quelquefois 
de  la  forte  ce  qu'ils  nomment  autrement 
des  moules  ■  c'elt-à-dire  ,  des  efpeces  de 
longs  établis  garnis  de  bords  tout  au-tour, 
&  couverts  ou  de  fable  ou  d'étoffe  de 
laine  &  de  toile  ,  fur  lefquels  ils  coulent 
les  tables  de  plomb.  Il  y  en  a  de  deux  fortes; 
les  unes  pofées  de  niveau  pour  les  grandes 
Hables  de  plomb  ,  &  les  autres  qui  ont  de  la 
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pente  pour  les  petites  tables.  Dicîionn.  du 
Comm.  {  D.  J.) 

Tables  d'essai,  {terme  de  Potier 
dycaln.  )  ou  rouelles  d'ejfai  ;  on  appelle 
ainfi  deux  plaques  d'étain  ,  dont  Tune  eft 
dans  la  chambre  du  procureur  du  roi  du 
chàtelet ,  &  l'autre  dans  celle  de  la  com- 
munauté ;  c'eit  fur  ces  tables  que  les  maî- 
tres potiers  d'étain  font  obligés  d'em- 
preindre ou  infculper  les  marques  des 
poinçons  dont  ils  doivent  fe  fervir  pour 
marquer  leurs  ouvrages  ,  afin  d'en  aflùrer 
la  bonté.  Dici.  du  Comm.  CD.  J.) 

Table  d'un  moulin  ,  (  Sucrerie.  ) 
on  appelle  la  table  d'un  moulin  ,  une  lon- 
gue pièce  de  bois  qui  eft  placée  au  milieu 
du  chaflis  d'un  mouHn  ;  c'efl:  dans  cette 
pièce  que  font  enchaflees  la  platine  du 
grand  rôle  ,  &  les  embaflTes  des  petits 
tambours  ,  c'eft-à-dire  ,  les  crapaudines 
dans  lefquelles  roulent  les  pivots,  des  trois 
tambours.  (  Z).  /.  ) 

Table  a  tondre  ,  (  terme  de  Ton- 
deurs de  draps.  )  efpece  d'ais  ou  planche 
de  chêne  ou  de  noyer  ,  épaiflë  d'environ 
trois  pouces  &  demi ,  large  de  quinze  à 
feize  pouces  &  longue  de  neuf  à  dix  pies. 
Cette  planche  efl:  garnie  par  le  defliis  de 
plulieurs  bandes  d'une  grolTe  étoffe  appel- 
lée  tuf^  mifes  l'une  fur  l'autre  ,  entre  lef- 
quelles fontplufieurs  hts  de  paille,  d'avoine, 
ou  de  bourre  tontifl:b  très-fine ,  &  par- 
deflTus  le  tout  eft  une  couverture  de  treillis 
attachée  par  des  bouts  ,  &:  lacée  par-defllis. 
La  table  à  tondre  efl:  pofée  fur  deux  tré- 
teaux de  bois  inégaux  ,  en  forte  qu'elle  fe 
trouve  un  peu  en  talud,  ce  que  les  ouvriers 
appellent p/actf'e  en  chaJJe\Q\\Q  fert  à  étendre 
l'étofie  deflhs  pour  la  tondre  avec  les  for- 
ces. Les  tondeurs  fe  fervent  encore  d'une 
autre  table  aflèz  femblable  à  la  première, 
à  la  réferve  qu'elle  efl:  faite  en  forme  de 
pupitre  'ong  ;  &  parce  que  c'eft  fur  cette 
table  qu'ils  rangent  ou  couchent  le  poil 
d'étoffe  avec  le  cardinal  &  la  brofl^è  ,  & 
qu'enfuite  ils  la  nettoient  avec  la  tuile  ,  ils 
l'appellent,  fuivant  ces  différens  ufages  , 
tantôt  table  à  ranger  &  à  coucher  ,  &  tan- 
tôt table  à  nettoyer.  Savary.  (  D.J.  ) 

Table  de  verre  ,  f.  f .  (  Vitrerie.  ) 
c'eft  du  verre  qu'on  appelle  communé- 
ment verre  de  Lorrain^  ,  qui  fe  foufîle  & 
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fe  fabrique  à-peu-près  comme  les  glaces 
de  miroirs  ;  il  eft  toujours  un  peu  plus 
étroit  par  un  bout  que  par  l'autre ,  &  a 
environ  deux  pies  &  demi  en  quatre  de 
tout  fens  :  il  n'a  point  de  boudiné  ,  &  fert 
à  mettre  aux  portières  des  carrofïbs  de 
louage  ou  de  ceux  où  Ton  ne  veut  pas  faire 
la  dipcnfe  de  véritables  glaces  :  on  en  met 
aufîî  aux  chaifes  à  porteurs.  Les  tables  de 
verre  fe  vendent  au  ballot  ou  ballon  com- 
pofé  de  plus  ou  moins  de  liene  ,  fuivant 
que  c'eft  du  verre  commun  ou  du  verre,  de 
couleur.  Savary.  {D.  J.) 

Table  fe  dit  au  jeu  de  trictrac  des  deux 
cjtés  du  tablier  où  l'on  joue  avec  des  da- 
mes ,  &  dont  on  fait  des  cafés. 
•  La  table  du  grand  jan  eft  celle  qui  eft 
de  l'autre  coté  ,  vis-à-vis  celle  du  petit  jan. 
On  l'appelle  table  du  grand  jan  ,  parce  que 
c'eft  là  qu'on  le  fait. 

La  table  du  petit  jan  ,  c'eft  la  première 
table  où  les  dames  font  em.pilées. 

Le  mot  de  table  fe  prend  encore  quel- 
quefois pour  les  dames  mêmes.  Voyei 
Dames. 

Table  ,  (  Econom.  domejliq.)  c'eft  un 
meuble  de  bois,  dont  la  partie  uipt'rieure 
eft  une  grande  furface  plane  ,  foutenue  fur 
Aqs  pies  ;  il  eft  deftiné  à  un  grand  nombre 
d'ufage  dans  les  maifons  j  il  y  a  des  tables 
à  manger  ,  à  jouer  ,  à  écrire.  Elles  ont 
chacune  la  forme  qui  leur  convient. 

Table  ,  menfa  ,  {Antiq.  rom.  )  \qs 
Romains  étalèrent  une  grande  magniiicence 
dans  les  tables  dont  ils  ornèrent  leurs  falles 
&  leurs  autres  appartemens  ;  la  plupart 
étoient  faites  d'un  bois  de  cèdre  qu'on  ti- 
roir du  mont  Altas ,  félon  le  témoignage 
de  Pline  ,  /.  XLIII.  c.  xt'.  dont  voici  \qs 
termes  :  Altas  mons  pecaliari  proditur 
fyh'â  j  confines  ei  mauri  ,  ^uibus  plurima 
arbor  cedri  ,  Ù  menfarum  infania  quas 
fœmince  viris  contra  margari tas  ,  tegerunt. 
On  y  employoit  encore  quelquefois  un 
bois  beaucoup  plus  précieux  ,  lignum  cî- 
trum  ,  qui  n'eft  pas  notre  bois  de  citron- 
nier ,  mais  d'un  arbre  beaucoup  plus  rare 
que  nous  ne  connoiftbns  pas  ,  &  qu'on 
eftimoit  {inguliércment  à  Rome.  Il  falloit 
être  fort  riche  pour  avoir  des  tables  de  ce 
bois  ;  celle  de  Cicéron  lui  coûtoit  près  de 
4eux  mille  écus  ;  on  en  vendit  deux  entre 
Tome  XXXII. 
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les  meubles  de  Gaîlus  Afinius  ,  qui  montè- 
rent à  un  prix  fi  exceftif ,  que  s'il  en  faut 
croire  le  même  Pline  ,  chacune  de  ces  ta- 
bles aurolt  fufn  pour  acheter  un  vafte 
champ.  Fb/q  CITRONNIER. 

L'excès  du  prix  des  tables  romaines  pro- 
yenoit  encore  des  crnemens  dont  eVes 
étoient  enrichies.  Quant  à  leur  fourien  , 
celles  à  un  fcul  pié  ic  nomm oient  monol 
podia  ,  celles  fur  deux  pies  bipèdes  •  & 
celles  fur  trois  pies  tripedes  ;  les  unes  ôc'ies 
autres  étoient  employées  pour  manger  * 
mais  les  Romains  ne  fe  fervoient  pas ,  com- 
me nous ,  d'une  feule  table  poui.-  tout  le  re- 
pas ,  ils  en  a  voient  commun^'ment  deux  * 
la  première  étoit  pour  tous  les  fervices  de 
chair  &  de  poiflbn  ;  enfuite  on  ôtoit  cette 
table  ,  &  l'on  apportoit  la  féconde  fur  la- 
quelle on  a  voit  fervi  le  fruit  ;  c'eft  à  cette 
féconde  table  qu'on  chantoit  &  qu'on  fai- 
foit  des  libarions.  Virgile  nous  apnrend 
tout  cela  dans  ces  deux  vers.de  PEnéide 
ou  il  dit  :  *  , 

Pofiquam  prima  quies  epuiis  ,  menfx-: 

que  remotce 
Crateras  magnos Jlatuunt ,  &  vina  co* 

ronant. 

Les  Grecs  &  les  Orientaux  étoient  dans 
e  même  ufage.  l.^^  Hébreux  même  dans 
leurs  fêtes  folcmneîles  &  dans  leurs  repas 
defacrihcî  avoient  deux  tables  ;  à  la  pre- 
mière ils  fe  régaîoicnt  de  la  chair  de  la  vic- 
time, &  à  la  féconde  ils  doniioient  â  la 
ronde  la  coupe  de  bénédiction  ,  appellée  la 
coupe  de  louange. 

Pour  ce  qui  regarde  la  magnificence  des 
repas  des  Romains  &  le  nombre  de  leurs 
fervices ,  nous  en  avons  parlé  fous  ces  deux 
mots.  Autant  la  frugalité  étoit  grande  chez 
les  premiers  Romains  ,  autant  leur  luxe  en 
ce  genre  étoit  extrême  fur  la  fin  de  la  répu- 
bhque  ;  ceux  même  dont  la  table  étoit 
mefquine  étaîoient  aux  yeux  des  convives 
toute  la  fplendeur  de  leurs  buffets.  Mar- 
tial ,  /.  IV  épigr.  fe  plaint  agréablement 
de  cet  étalage  au  milieu  de  la  mauvaife 
chère  de  Varus. 
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cœnam  nuper  Varus  me  forte  vq^ 
cavit 
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Ornams  ,  dlves  ;  parî-'ula  cccna  fuit, 
yîuro  non  dapihus  oneracur  menfa  ,  mi- 
nifiri 
Apponunt  ocuUs  plurima  ,  pauca  gulce. 
Tune  ego  :  non    oculos  ,  Jed  ventrem 

pafcere  veni  , 
Aut  appone  dapes  ,  Vare ,  vel  aufer  opes. 

Ces  vers  peuvent  rappeller  au  ledeur  le 
conte  de  M.  Chevreau  ,  qui  eft  dans  le 
Chei'reana  ,  tome  IL  "  Je  me  fouviens  , 
9)  dit-il  ,  que  Chapelle  &  moi  ayant  été 
fi  invitas  chez  ***  qui  nous  régaîa  fuivant 
?'j  fa  coutume  ,  Cbappeîîe  s'approcha  de 
?>  moi  immédiatement  après  le  repas ,  & 
«  me  dit  à  l'oreille  :  Où  allons-nous  dîner 
»  au  fortir  d'ici  '?  ? 

J'ai  parlé  ci-delTlis  des  tahles  des  Ro- 
mains ,  à  un  ,  à  deux  &  à  trois  pies  ,  mais 
je  devois  ajouter  que  leur  forme  fut  très- 
variable  ;  ils  en  eurent  de  quarrées  ,  de 
longues  ,  d'ovales ,  en  fer  à  cheval  ,  &c. 
toujours  fuivant  la  mode.  On  renouvella 
fous  le  règne  de  Théodore  &  d'Arcadius 
celle  des  tables  en  demi-croifïànt ,  &  on 
les  couvroit ,  après  avoir  mangé  ,  d'une  ef- 
pece  de  courte-pointe  ou  de  matelas  pour 
pouvoir  coucher  defllis  &  s'y  repofer  ;  ils 
ne  connoilïbient  pas  encore  nos  lits  de 
repos  ,  nos  ducheJJ'es  ,  nos  chaifes  longues. 
A  cela  près  ,  le  luxe  des  feigneurs  de  la 
cour  du  grand  Théodore  &  de  fes  fermiers 
méritoit  bien  la  cenfure  de  faint  Chryfoftô- 
me.  On  voyoit ,  dit-il  ,  auprès  de  la  table 
fur  laquelle  on  mangeoit ,  un  vafe  d'or  que 
deux  hommes  pouvoient  à  peine  remuer  , 
&  quantité  de  cruches  d'or  rangées  avec 
fymmétrie.  Les  laquais  des  convives  étoient 
4e  jeunes 'gens  ,  beaux  ,  bienfaits,  aulîi 
richement  vêtus  que  leurs  maîtres  ,  or  qui 
portoient  de  larges  braies.  Les  muficiens  , 
les  joueurs  de  harpes  &:  de  flûtes  amufoient 
les  conviés  pendant  le  repas.  Il  n'y  avoir 
point  à  la  vérité  d'uniformité  dans  Tordre 
des  fervices  ,  mais  tous  les  mets  étoient 
fort  recherchés  ;  quelques-uns  commen- 
çoicnt  par  des  oifeaux  farcis  de  poifîbn 
haché  ,  &  d'autres  donnoient  un  premier 
fervice  tout  différent.  En  fait  de  vins  ,  on 
vouloit  celui  de  l'île  de  Thàfos  ,  fi  renom- 
mé dans  les  auteurs  grecs  &  latins.  Le 
AOmbre'  des  paiafites  étoit  toujours  con- 
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fidérable  à  la  table  des  grands  &  des  gens 
riches  ;  mais  les  dames  extrêmement  parées-, 
en  faifoient  le  principal  ornement  ;  c'efl 
aufli  leur  luxe  effréné  que  faint  Chryfoftô— 
me  cenfure  le  plus.  »  Leur  fade  ,  dit-il  , 
»  n'a  point  de  bornes  :  le  fard  règne  fur 
"  leurs  paupières  &  fur  tout  leur  vifage  ; 
"  leurs  jupes  font  entrelacées  de  fils  d'or  , 
"  leurs  colliers  font  d'or ,  leurs  bracelets  font 
»  d'or  ;  elles  vont  fur  des  chars  tirés  pac 
V  des  mulets  blancs  dont  les  rênes  fonc 
'>  dorées  ,  avec  des  eunuques^  à  leur  fuite  ,. 
»  &  grand  nombre  de  femmes  &  de  filles 
»>  de  chambre  «.  Il  eft  vrai  que  ce  train  de 
dames  chrétiennes  refpii-e  excefTivement  la 
mollefîè.  Mais  quand  faint  Chryfoftôme  dé- 
clame avec  feu  contre  leurs  fouliers  noirs  , 
luifans,  terminés  en  pointe  ,  je  ne  fai  quels 
fouliers  plus  modeiles  il  vouloit  qu'elles 
portaflènt.  {  D.  J.) 

Tables  ,  (  Luth.  )  On  appelle  en  gêné» 
rai  tables  ,  en  terme  de  luthier,  toute 
planche  de  bois  très-mince  &  d'une  cer- 
taine étendue  ,  qui  forme  le  defïùs  ou  le 
delîbus  des  inflrumens  à  corde  ;  ainfi  le 
violon  ,  la  viole  ,  la  bafle  ,  &c.  font  formés 
de  deux  tables  ;  le  clavecin  a  fa  table  ,  &:c. 
(  F.  D.  C.  ) 

TABLEAU  ,  C  m.  (  Peinture.  )  repré- 
fentation  d'un  flijet  que  le  peintre  renferme- 
dans,  un  efpace  orné  pour  l'ordinaire  ^'u a 
cadre  ou  bordure.  Les  grands  tableaux 
font  deftinés  pour  les  églifes  ,  fallons  ,  ga- 
leries &  autres  grands  Heux  ;  les  tableaux 
moyens  ,  qu'on  nomme  tableaux  de  che~^ 
palet ,  &  les  petits  tableaux  fe  mettent 
par-tout  ailleurs.. 

La  nature  eft  repréfentée  a  nos  yeux 
dans  un  beau  tableau.  Si  notre  efprit  n'y 
eft  pas  trompé  ,  nos  fèns  du-moins  y  font 
abufés.  La  figure  des  objets ,  leur  couleur 
&  ;les  reflets  de  la  lumière  ,  les  ombres  , 
enfin  tout  ce  que  l'cuil  peut  appercevoir  fe 
trouve  dans  un  tableau  ,  comme  nous  le- 
voyons  dans  la  nature.  Elle  fe  préfente 
dans  un  tableau  fous  la  même  forme  où 
nous  la  voyons  réellement.  Il  femble  même: 
que  l'œil  ébloui  par  l'ouvrage  d'un  grand 
peintre  y  croit  quelquefois  appejrcevoir  du. 
mouvement  dans  fes  figur&â. 

L'induftrie  des  hommes  a  trouvé  quel- 
I  ques  moyens  de  reiidre  hs  tableaux  glus 
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capables  de  faire  beaucoup  d'impreffion 
fur  nous  ;  on  les  vernit  :  on  les  renferme 
dans  des  bordures  qui  jettent  un  nouvel 
éclat  furies  couleurs,  &  qui  femblent ,  en 
féparant  les  tableaux  des  objets  voifins  , 
réunir  mieux  entr' elles  les  parties  dont  ils 
font  compofés  ,  à-peu-près  comme  il  pa- 
roît  qu'une  fenêtre  rafTemble  les  différens 
objets  qu'on  voit  par  fon  ouverture. 

Enfin  quelques  peintres  des  plus  moder- 
nes fe  font  avifés  de  placer  dans  les  com- 
pofitions  defHnées  à  être  vues  de  loin  des 
parties  de  figures  dq^  ronde-bofîe  qui  en- 
trent dans  l'ordonnance  ,  &  qui  font  co- 
loriées comme  les  autres  figures  peintes  , 
entre  lefquelles  ils  les  mettent.  On  prétend 
que  l'œil  qui  voit  dirànctement  ces  parties 
de  ronJe-bofTe  faillir  hors  au.  tableau  ,  en 
foit  plus  aifément  féduit  par  les  parties 
peintes ,  lefquelles  font  réellement  plates  , 
&  que  ces  dernières  font  ainli  plus  facile- 
ment l'illufion  à  nos  yeux.  Mais  ceux  qui 
ont  vu  la  voûte  de  l'Annonciade  de  Gènes 
&  celle  de  Jefus  à  Rome  ,  où  Ton  a  fait 
entrer  des  figures  en  relief  dans  l'ordon- 
nance ,  ne  trouvent  point  que  l'effet  en 
foit  bien  mei'veilieux. 

Les  hommes  qui  n'ont  pas  l'intelligence 
de  la  méchanique  de  la  peinture  ,  ne  font 
pas  en  état  de  décider  de  l'auteur  d'un  ta- 
bleau ,  c'eft  aux  gens  de  l'art  qu'il  faut  s'en 
rapporter  ;  cependant  l'expérience  nous 
enfeigne  qu'il  faut  mettre  bien  des  bornes 
à  cette  connoifîance  de  difcerner  la  main 
des  grands  maîtres  dans  les  tableaux  qu'on 
nous  donne  fous  leurs  noms.  En  effet ,  les 
experts  ne  font  bien  d'accord  entr'eux  que 
fur  ces  tableaux  célehï^s  qui  y  pour  parler 
ainfi ,  ont  déjà  fait  leur  fortune  ,  &  dont 
tout  le  monde  fait  l'hilloire.  Quant  aux 
tableaux  dont  l'état  n*eft  pas  déjà  certain 
en  vertu  d'une  tradition  confiante  &  non 
interrompue  ,  il  n'y  a  que  les  leurs  &  ceux 
de  leurs  amis  qui  doivent  porter  le  nom 
fous  lequel  ils  paroiffent  dans  le  monde.  Les 
tableaux  des  autres  ,  &  fur-tout  les  tableaux 
des  concitoyens  ,  font  des  originaux  dou- 
teux. On  reproche  à  quelques-uns  de  ces 
tableaux  de  n'être  que  des  copies  ,  &  à 
d'autres  d'être  des  paftiches.  L'intérêt 
achevé  de  mettre  de  l'incertitude  dans  la 
^cifion  de  l'art ,  qui>  ne  lailfe  pas  de  s'é- 
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garer  ,   même  quand    il  opère  de  benne" 
foi. 

On  fait  que  plufieurs  peintres  fe  font 
trompés  fur  leurs  propres  ouvrages  ,  & 
qu'ils  ont  piis  quelquefois  une  copie  pour 
l'original  qu'eux-mêmes  ils  avoient  peint. 
Vafari  raconte  ,  comme  timoin  oculaire  , 
que  Jules  Romain  ,  après  avoir  fait  la  dra- 
perie dans  un  tableau  que  peignoit  Ra- 
phaël ,  reconnut  pour  fon  original  la  copie 
qu'André  del  Sarte  avoit  faite  de  ce  ta- 
bleau. 

Lorfqu'il  s'agit  du  mérite  des  tableaux  , 
le  public  n'eft  pas  un  juge  -auffi  compétent 
que  lorfqu'il  s'agit  du  mérite  des  poèmes.. 
La  perfeéHon  d'une  parrie  des  beautés  d'un 
tableau;  pdiv  exemple  ,  la  perfeâion  du 
deffein  n'efi  bien  fenfible  qu'aux  peintres 
ou  aux  connoiffeurs  qui  ont  étudié  la  pein- 
ture autant  que  les  arrifies  mêmes.  Mais 
il  feroit  trop  long  de  difcuter  quelles  font 
les  JDeautés  d'un  tableau  dont  le  public  efl 
un  juge  non  récufable  ,  &  quelles  font  les 
beautés  d'un  tableau  qui  ne  fauroient  être 
appréciées  à  leur  jufle  valeur  que  par  ceux 
qui  favent  les  règles  de  la  peinture. 

Ils  exigent ,  par  exemple ,  qu'on  obfei-ve 
trois  unités  dans  un  tableau  ,  par  rapport 
au  temps  ,  à  la  vue  &  à  l'efpace  ,  c'eft-à-  ^ 
dire ,  qu'on  ne  doit  repréfenter  d'un  fujet ,  1 
i"".  que  ce  qui  peut  s'être  pafîé  dans  un' 
feul  moment  ;  i'*.  ce  qui  peut  facilement  ' 
être  embraflé  par  une  feule  vue  ;  3°.  ce 
qui  eft  renfermé  dans  l'efpace  que  le  tableau.  ' 
paroît  comprendre.  » 

lis  prefcrivent  auflî  des  règles  pour  les  * 
tableaux  allégoriques  ;  mais  nous  penfons^ 
que  les  allégories  ,  toujours  pénibles  &  fou- 
vent  froides  dans  les  ouvrages  ,  ont  le' 
même  caradere  dans  les  tableaux.  Les  rap- 
ports ne  fe  préfentent  pas  tous  de  fuite  ■ 
il  faut  les  chercher  ,  il  en  conte  potlt-Jes' 
faifir,  &  Ton  eH  rarement  dédomn^agé  de 
fa  peine.  La  peinture  eft  faite  pour  plaire^ 
à  Tefprit  par  les  yeux  ,  &  les  tableaux  allé-i 
^oriques  ne  pîaifent  aux  yeux  que  par  l'ef-*^ 
prit  qui  en  devine  1  énigme.  {D  J.  )'  '      ■'^ 

Manière  d'àter  les  tableaux  de  dejfus' 
leur  vieille  toile  ,  de  les  remettre  fur  de 
neuve   ,  6"  de  raccommoder  les  endroits 
enlevés  ou  gâtés.  II  faut  commencer  par: 
•oter  le  tabUau  de  fon  cadre  ,  Ai-l'attachcr 
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enfuite  fur  une  table  extrêmement  unie  ,  le 
côté  de  la  peinture  en-defTus  ,  en  prenant 
bien  garde  q.u  il  foit  tendu  ,  &  ne  falTe  au- 
cuns plis.  Après  cette  préparation  ,  vous 
donnerez  fur  tout  votre  tableau  une  cou- 
che de  colle-forte  ,  fur  laquelle  vous  ap- 
pliquerez à  mefure  des  feuilles  de  grand 
papier  blanc  ,  le  plus  fort  que  vous  pourrez^ 
trouver  ;  &  vous  aurez  foin  avec  une  mo- 
lette à  broyer  les  couleurs,  de  bien  preflèr, 
&  e'tendre  votre  papier  ,  afin  qu'il  ne  faflè 
aucun  pli ,  &  qu'il  s'attache  bien  e'galement 
par-tout  à  la  peinture.  LailFez  itcher  le 
tout,  après  quoi  vous  déclouerez  le  tableau, 
&  le  retournerez  ,  la  peinture  en-defïbus 
&  la  toile  en-defïùs ,  fans  l'attacher  ;  pour 
lors  vous  aurez  une  éponge  ,  que  vous 
mouillerez  dans  de  l'eau  tiède ,  &  avec  la- 
quelle vous  imbiberez  petit-à-petit  toute  la 
toile  ,  effayant  de  temps  en  temps  fur  les 
bords  ,  Il  la  toile  ne  commence  pas  à  s'en- 
lever &  à  quitter  la  peinture.  Alors  vous  la 
détacherez  avec  foin  tout  le  long  d'un  des 
côtés  du  tableau  ,  &  repherez  ce  qui  fera 
détaché ,  comme  pour  le  rouler  ,  parce  que 
enfuite  en   poulïànt  doucement  avec  les 
deux  mains  ,  toute  la  toile  fe  détachera  en 
roulant.  Cela  fait,  avec  votre  éponge  &  de 
l'eau  ,  vous  laverez  bien  le  derrière  de  la 
peinture  ,  jufqu'à  ce  que  toute  l'ancienne 
colle  ,  ou  à  peu -près  ,  en  foit  enlevée  : 
vous  obferverez  dans  cette  opération  que 
votre  éponge  ne  foit  jam.ais  trop  remplie 
d'eau  ,  parce  qu'il  pourroit  en  couler  par- 
deflbus  la  peinture,  qui  détacheroit  la  colle 
qui   tient  le  papier  que  vous  avez  mis 
d'abord. 

Tout  cela  fait  avec  foin  ,  vous  donnerez 
une  couche  de  votre  colle  ,  ou  de  laprêt 
ordinaire  dont  on  fe  fert  pour  apprêter  les 
toiles  fur  lefquelîes  on  peint ,  fur  l'envers 
de  votfc  peinture  ainfi  bien  nettoyée  ,  & 
furie  c^arap  vous  y  étendrez  une  toile 
neuve  ,  que  vous  aurez  eu  foin  de  lailïer 
plus  grande  qujl  ne  faut ,  afin  de  pouvoir; 
la  clouer  par  les  bords  ,  pour  1  étendre  de' 
façon  qu'elle  ne  failè  aucun  pU  ,  après  quoi 
avec  votre  molette  vous  preiïerez  légère- 
ment en  frottant  pour  faire  prendre  la  toile 
également  par  -  tout  ,  &  v  vous,  laiflerez 
fecher  ;  enfuite  vous  donnerez  par-deiTus 
la  toile  une  féconde  couche  de  colle  par 
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partie  &  petlt-à-petit,  ayant  foin,  à  raefure 
que  vous  coucherez  une  partie  ,  de  la  frot- 
ter &  étendre  avec  votre  molette  ,  pour 
faire  entrer  la  colle  dans  la  toile  ,  &  même 
dans  la  peinture  ,  &  pour  écrafer  les  fils  de 
la  toile  ;  le  tableau  étant  bien  fec  ,  vous  le 
détacherez  de  deffus  la  table,  &  le  recloue- 
rez fur  fon  cadre  ;  après  quoi  avec  une 
éponge  &  de  l'eau  tiède  vous  imbiberez 
bien  tous  vos  papiers  pour  les  ôter  ;  après 
qu'ils  feront  ôtés  vous  laverez  bien  pour 
enlever  toute  la  colle  &  nettoyer  toute  la 
peinture  ;  enfuite  vous  donnerez  fur  le  ta^ 
bleau  une  couche  d'huile  de  noix  toute 
pure  :  &  le  laifTerez  fécher  pour  mettre  en- 
fuite  le  blanc  d'œuf. 

Remarques.  Lorfque  les  tableaux  que 
l'on  veut  changer  de  toile  fe  trouvent 
écaillés  ,  crevafies  ou  avoir  des  empoules  , 
il  faut  avoir  foin  fur  les  endroits  défec- 
tueux de  coller  deux  feuilles  de  papier 
l'une  fur  l'autre  pour  foutenir  ces  endroits , 
&  les  empêcher  de  fe  fendre  davantage  , 
ou  de  le  déchirer  dans  l'opération  ;  & 
après  avoir  remis  la  toile  neuve  ,  on  rajul^ 
tera  ces  défauts  de  la  manière  fuivante. 
Ceux  que  l'on  change  de  toile  fe  trouvent 
raccommodés  par  l'opération  même  5  mais 
fi  la  toile  efl  bonne ,  &  que  l'on  ne  veuille- 
pas  la  changer  ,  on  fait  ce  qui  fuit. 

Il  faut ,  avec  un  pinceau  ,  mettre  de  \^ 
colle-forte  tiède  fur  les  ampoules ,  enfuite 
percer  de  petits  trous  avec  une  épingle 
dans  lefdites  ampoules ,  &  tâcher  que  la 
colle  les  pénètre  de  façon  à  pafïèr  defTous. 
Il  faut  après  cela  elluyer  légèrement  ladite 
colle  ,  &  avec  un  autre  pinceau   pafïèr 
fur  les  ampoules  feulement  un  peu  d'huile 
de  lin  ;  après  quoi  on  aura  un  fer  chaud  , 
fur  lequel  on  pafîèra  une  éponge  ou  un- 
.  linge  mouillé  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  frémifîe 
plus  (  crainte  qu'il  ne  fût  trop  chaud  ) ,  & 
alors  on  poufîera  ledit  fer  fur  les  ampou- 
les ,  Tce  qui  les  rattachera  à  la  toile ,  & 
\qs  ôrera  tout-à-fait. 
\     Il  faut  cependant  remarquer  qu'après 
.avoir  ôté  ces  ampoules  ,  il  eft  néceflàire- 
de  mettre  par-derriere  une  féconde  toile 
pour  maintenir  l'ancienne  ,  &:  empêcher 
que  les  ampoules  ne  viennent  à  fe  former 
de  nouveau  j  en  voici  la  manière  : 
U  faut  mettre  d'abord  fur  l'ancienne 
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toîle  une  couche  de  cclie-forte  tout  le 
long  des  bords,  le  long  du  cadre ,  &  rien 
dans  le  milieu  ,  après  quoi  on  appliquera 
la  féconde  toiîe  qu'on  fera  prendre  ,  en 
paflànt  la  molette  légèrement  defliis  ;  on 
clouera  enfuite  le  tableau  fur  la  table  , 
&  on  couchera  de  la  colle  par  parties, 
que  l'on  preflera  &:  étendra  avec  la  mo- 
lette ,  comme  pour  changer  les  tableaux 
de  toile. 

Four  raccommoder  les  crevajjes  &  les 
endroits  écailles  tant  aux  tableaux  changés 
de  toile  qu'aux  autres.  11  faut  prendre 
de  la  terre  glaife  en  poudre  &  de  la  terre 
d'ombre  ,  délayer  enfuite  ces  deux  ma- 
tières avec  de  l'huile  de  noix  ,  de  façon 
qu'elles  forment  comme  une  pâte  ;  on 
y  ajoute  fi  l'on  veut  un  peu  d'huile  graûb 
pour  faire  fécher  plus  vite  ;  on  prend  en- 
fuite  de  cette  pâte  ?vec  le  couteau  à  mêier 
les  couleurs  ,  &  on  l'infmue  dans  les  cre- 
vafTes  &  dans  les  endroits  écaillés ,  elliiyant 
bien  ce  qui  peut  s'attacher  fur  les  bords  & 
hors  des  trous  :  cette  pâte  étant  bien  feche, 
on  donne  fur  tout  le  tableau  une  couche 
d'huile  de  noix  bien  pure  ,  &  lorfqu'elle 
e*^  feche  ,  on  fait  fur  la  palette  les  teintes 
des  couleurs  juftes  aux  endroits  où  fe 
trouvent  les  Cire vaiïes ,  &:'0riMes  applique 
avec  le  ccmtearr  o^  avec  le  pinceau'. 

Pour  faire  rei'iure  les  couleurs  des  ta- 
bîeaux  ,  ôter  tout  [le  noir  Ù  les  rendre 
comme  neufs.  Il  faut  mettre  par-derriere 
la  toiîe  une  couche  de  la  compdfition 
fuivante. 

Prenez  deux  livres  de  grailTe  dé  régnon 
de  bœuf,  <^eux  livres  dhiulë  de  noix  , 
une  livre  de  cérufs  broyée  à- 1  huile  de 
noix-,  une  denti-livre  de  terre' jaune, -aulFi 
à  l'huile  de  noix  ,  une  once  :  faites  fondre 
vôtre  graifïè  dans  un  pot,  &  lorfqu'elle 
fera  tout-à-fait  fondue ,  mêlez-y  fhuile 
de  noik  -,•  enfuite  ,  Ih  'Cérufé  6t •  la  'terré 
jaune'î  You^  remuere;z  enfuite  le  tb^rt:  avec 
un  bâton  pour  faire  mêler  toutes  les  dra- 
gues ;  vous  employerez  cette  "compofition 
tiède.      ''    '-  '•    •*    •  ■     - 

""Pour  les  tableaux  fur  cuivre.  Prenez 
dû  maftic  fait  avec  de  la  terre  glaife  & 
la  terre  d'ombre  délayée  à  l'huile  de  rlôix  , 
refiialinez-ien  les  endroits  écaillés  ',  api*ès 
^«oi'  :  voUs  prendresi  du  '  fublimé-  côrroftf , 


T  A  B  4^c^ 

que  vous  ferez  difloudre  dans  une  quan- 
tité fuffifante  d'eau  ,  vous  l'appliquerez 
delTus  ,  &  le  laifferez  fécher  ;  au  bout  de 
quelques  heures  vous  laverez  bien  avec 
de  l'eau  pure  ;  &  s'il  n'ell  pas  encore 
bien  dégrailTé  ,  vous  recommencerez  ;  on 
peut  auili  fe  fervir  de  cette  eau  de  fubhmc 
fur  les  tableaux  fur  bois  &  fur  toile. 

Pour  ôter  le  vieux  vernis  des  tableaux  , 
il  fuiht  de  les  frotter  avec  le  bout  des 
doigts  ,  &  les  efîûyer  enfuite  avec  un 
linge  mouillé. 

Tableau  en  perspective  ,  c'eft 
une  furface  plane  ,  que  l'on  fuppofe  tranf- 
parente  &  perpendiculaire  à  l'horizon. 
Vovei  PEP-SPECTIVE. 

On  imagine  toujours  ce  tableau  placé  à 
une  certaine  diftance  entre  l'ail  &  l'objet  : 
on  y  repréfente  l'objet  par  le  moyen  des 
rayons  vifuels  qui  viennent  de  chacun  des 
points  de  l'objet  à  l'œil ,  en  paffânt  à  tra- 
vers le  tableau.  Fbjez  Perspective. 
Chambers. 

Tableau  votif  ,  {Ant.  rom.)  tabula 
l'otii'a  \  c'étoit  la  coutume  chez  les  Ro- 
mains pour  ceux  qui  fe  fauvoient  d'wn 
naufrage  ,  de  repréfenter  dans  un  tableau 
tous  leurs  malheurs.  Les  uns  fe  fervoient 
de  ce  tableau  pour  toucher  de  compaffion  " 
çevix  qu'ils  rencontroient  dans  leur  che- 
min,  "oc  pour 'reparer  par  leurs  chantes 
les. pertes  que  la  mer  leur  avolt  caufées. 
Juvenal  nous  l'apprend. 

Frachim  nate  naufragus  afjem 
Dum  rogat,  '^  piciafé'temrejiate  tuetur, 

■  y>  Pendant  que  '  cèîuîqui  a  Cm  naufrage 
^r  me  ^ dfeTÙanae  la  charité  ,  (5c  q^î' il  tâch© 
M  de' fe  procàrbr  quelques  (ècours  en  fai- 
yj'fant  voir  le  mile  tableau  de  fon  in- 
»  forrdîie  >j,.  Pour  cet  crPet ,  ifs  pendoient;,- 
ce  «^/ro^-â 'leur  cou,  &  ils  en  expIiJ- 
qtroiént  le  (hjçt;  pàt'Mes-  éhanfons  àccom- 
modée'sPà  leuir  mifere  ,;  â-p'eu'-prés  con?me 
nos  pèlerins  font  aujourd'hui.  Perfe  die 
plâifàiri^ihent  '  à  ce  fiijet  : 

■  -  Carnet  Jl  naufragus  ,  aj^em. 
Prûtulérim  f  Cantas  ciim  ffacia   te  iit 
.  ■"■-  '    0bepiâum-^'  .  -   '.•■^     ■ 
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»  Donnerois-je  l'aumône  à  un  homme 
j>  qui  chante  après  que  les  vents  ont  mis 
»  fon  vaifleau  en  pièces  ?  Ne  chantes-tu 
»  pas  toi-même  dans  le  même  temps  que 
«  ce  tableau  qui  eft  à  ton  col  ,  te  re- 
>}  preTente  parmi  les  débris  de  ton  nau- 
»'  frage  »  ? 

Les  autres  alloient  confacrer  ce  même 
tableau  dans  le  temple  du  dieu  auquel 
ils  s't'toient  adrefles  dans  le  péril ,  &  au 
fecours  duquel  ils  croyoient  devoir  leur 
falut. 

.Cette  coutume  paflli  plus  avant  ,  les 
avocats  voulurent  s'en  fervir  dans  le  bar- 
reau ,  pour  toucher  les  juges  par  la  vue 
de  la  mifere  de  leurs  parties  &  de  la 
dureté  de  leurs  ennemis.  »  Je  n'approu- 
»>  verai  pas  ,  dit  Quintilien  ,  /.  VI.  c.  j. 
jy  ce  que  Ton  faifoit  autrefois ,  &  ce  que 
?>  j'ai  vu  pratiquer  moi-même  lorfque  l'on 
«  mettoit  au-defïïis  de  Jupiter ,  un  tableau 
9i  pour  toucher  le5  jjiiges  par  l'énormité 
9i  de  l'aSion  qu'on  y  ^avoit  dépeinte  ». 

Ce  n'eil  pas  encore  tout.;  ceux  qui 
étoient  guéris  de  quelque  maladie  ,  alloient 
confacrer  un  tableau  dans  le  temple  du 
dieu  qui  les  avoit  fecourus  ,  &  c'eft  ce 
que  nous  fait  entendre  ce  paflagç  de  Tj^- 
buUe.  Èleg,  liAi're  L 

"Nunc.,  dea\  nuncfaçurre  mihi ,  nom  pojfe 

mederi  '       .     . 

'  Pictà  decet  templis  multa  takella.tUis. 

«  Déeffe  ,  feeourez-rooi  maintenant.;  car 
»  tant  de  tableaux  qui  font  dans  vos  tero- 
9i  pies  ,  témoignent  bien  "que  vous  avez 
»  le  -pouvoir  de-  guérir  "»V^^■V-lî•L 

C'efl:  fur  cela  que  les  premieii  chré-, 
tiens  ,  lorfqnilsferelevpient.dç  maladie  , , 
ofFroient  au  faint  dont  ils.avoient  éprouvé 
le  fecours ,  quelques  pieqes  d'or  o\\  d'éu:- 
gent  ,,.fùr  lefquelles  ,étoit, gravée, la  partie 
qui  âyo^t  été  malade.^  ï^, cette  mémf  cou- . 
tume'  diire   encore   aujo.urdhui  ;  .car  on 
voit  des  gens  qui ,  a^jrès  être  relevés,  <ïe 
maladie,  fe  font  p.eindre  eux'-mémes  ^dans 
le  trifie  état  où  ils  étoient ,  &  qu'ails  dé- 
dient ce  tableau  au  faint  pai;  IHnt^rce/îion 
auquel  ils  ont  obtenu.  le^r>gué^ifbn.   ,. -i 
"Récapitulons   en   deux^friots  •lès  fujets 
des  tah^çfiifK  votifs.    (^i^;&,j(^\iJ^js'gtoient 
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fauve?  du  naufrage ,  faifoient  rcpréfenter  . 
leur  avanture  fur  un  tableau  qu'ils  cônfa- 
croient  dans  Te  tem.ple  du  dieu  à  qui  ils 
croyoient  devoir  leur  falut  ;  ou  bien  ils 
le  portoient  pendu  à  leur  col ,  pour  attirer 
la  compafîion  &  les  charités  du  public. 
Les  avocats  employoient  aufîi  quelquefois 
ce  .moyen  pour  toucher  les  juges  ,  en  leur 
expofant  la  mifere  de  leurs  parties  ,  &  la 
cruauté  de  leurs  ennemis.  Enfin  ceux 
qui  relevoient  de  quelque  fâcheufe  ma- 
ladie ,  confacroient  fouvent  un  tableau  au 
dieu  à  qui  ils  attribuoient  leur  guérifon. 

Comme  Diagoras  étoit  dans  un  temple 
de  Neptune  ,  on  lui  montra  plufieurs  ra- 
bleaux  ,  monumens  de  reconnoifTance 
offerts  par  des  perfonnes  échappées  du 
naufrage.  Douterez-vous ,  après  cela  ,  lui 
difoit-on ,  de  l'heureufe  puifïànce  de  ce 
dieu  ?  Je  ne  vois  'point  ,  repric-ii  ,  les 
tableaux  de  ceux  qui  ont  péri  malgré  toutes 
leurs  promefïês.   Autre  réflexion. 

Tant  de.  tableaux  votifs  de  voyageurs 
échappés  au  naufrage  ,  dévoient  défigurer 
étrangement  les  autels  de  Neptune  ;  mais 
de  telles  inltitutions  étoient  nécefTaires 
pour  maintenir  les  hommes  fous  la  puif- 
fancedes  divinités.  Horace  fe  moquoit  de 
te  que  lui  ditEgfiatia ,,  que  l'encens  brûloit 
fk  fumoit  de  lui-même  fur .  .une  pierre 
iacrée  ;  mais  ce  prétendu  miracle  en  im- 
pofoit  utilement  aux  imaginations  foibles 
de  la  populace.   (  D.  J.  ) 

Tableau  ,  (  Littérat.  )  ce  font  des 
defcriptions  de  pafîions ,  d'événemens  ,  de 
phénomènes  naturel?  qu'un;  orateur  ou  un 
ppëre  répand  dans  fa  çompofition  ,  où 
leur  effet  eft  d'ami/er  ,  ou  .  d'étonner  , 
pu  de .  toucher  ,  ou  d'elFrayer  ,  ou  d'i- 
miter ,  d'c. 

;    Tacite  fait  quelquefois  un  grand  tableau. 
pn  quelques  rpots  ;  BolTuet  eft  plein  de 
ce  genre  de  beautés  ;  il  y  a  de§  tableaux 
dans  Ra,çine   &,  dans,  Voltaire,;  ron  en, 
pounje  jtiême  dans  Corneille.    Sans  l'arij; 
de:  faire.  jdes-faè/fa«a:  de  toutes  forces  de 
caractères  ,  il  ne  faut  pas  tenter  un  poëme 
ppique  ;  ce.talent  eftènriel  dans  tout  genre 
jdi'loquence  &  de  pociie,  eft  indifpenfabl9j> 
bnçKpre  dan^  l'épique,  •     .  f.   ,,       ^-X 

T  AELE  AU  ,  {.Mufique.}  Çe-mp:flfs'en>5, 
plo'^Q.fyuyéîït  en  .nluIlqu^,^pJp^^r  .çjfc'ii§nâ«p 
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Ix  réunion  de  plufieurs  ob}et-s\  formant  un 
tout ,  peint  par  la  mufique  imitative.  Le 
tableau  de  cet  air  efi  bien  dejjlné\  ce  chœur 
fait  tableau  ;  cet  opéra  ejl  plein  de  tableaux 
admirables.   (6") 

Tableau  ,  (  Marine.  )  partie  la  plus 
haute  d'une  flûte  fous  le  couronnement , 
où  l'on  mec  ordinairement  le  nom  du 
vaifTeau.  On  l'appelle  miroir  dans  les  au- 
tres bâtimens.    V'oye'^  MiROIIi. 

Tableau  ,  (  Commerce.)  fe  dit  d'un 
cadre  qui  contient  une  lifte  imprimée  des 
noms  de  plufieurs  ou  de  toutes  perfonnes 
d'un  même  corps  ,  communauté ,  métier 
ou  profefîion  par  ordre  de  date  &  de 
réception  ,  ou  félon  qu'elles  ont  paffé  dans 
les  charges. 

Ces  tableaux  fe  mettent  ordinairement 
dans  les  chambres  ou  bureaux  de  ces  corps 
ou  communautés,  &  quelquefois  dans  les 
greffes  des  jurifdidions  des  villes  ,  comme 
on  en  voit  au  châtelet  de  Paris  ,  où  font 
inferits  les  maîtres  jurés  maçons  ,'  char- 
pentiers ,  greffiers  de  l'écricoirc ,  écrivains 
yérificateurs  àQs  écritures ,  6"c. 

On  dit  qu'on  parvient  aux  charges  d'un 
corps  ou  communauté  par  ordre  de  ta- 
bleau ,  lorfque  ce  n'eft  pas  par  le  choix 
du  magiflrat ,  ou  par  félecdon  des  maî- 
tres ,  mais  félon  la  date  de  fa  réception 
qu'on  devient  garde  ,  juré ,  ou  efgard. 
Poyei  GaPvDE,  Juré,  Esgard. 

Tableau  mouvant  ,  eft  un  tableau 
dans  lequel  font  inferits  dans  les  bureaux 
des  communautés  les  noms  de  tous  ceux 
qui  ont  été  gardes  ou  jurés.  On  1  appelle 
tableau  mourant ,  parce  que  chacun  de 
ces  noms  eft  écrit  féparém.ent  fur  une 
petite  carte  large  d'un  pouce  ,  inférée  dans 
le  tableau  ;  à  mefure  qu'il  meurt  quelqu'un 
de  ceux  qui  font  ainil  inferits  ,  le  con- 
cierge a  loin  de  tirer  de  fa  place  le  nom 
du  défunt ,  &  de  la  remplir  auiïi-tût  du 
nom  de  celui  qui  fuit ,  en  taifaut  r-emonter 
tous  les  autres  jufq.u'au  dernier ,  enforte 
que  les  places  d  en-bas  qui  demeurent 
vacantes  foienr  defîinées  pour  les  premiers 
gardes  ou  jurés  quoa  élira.  Diâion.  de 
Commerce. 

TxYBLEAU  ,  on  donne  auffi  ce  nom  à 
certaines  pancartes ,  où  en  conféquence 
des  ordonnances  ou  par  ordre  de  jûlUce , 
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on  inlcrit"  les  ehofes  que  l'on  veut  readre 
publiques.  Ces  talleaux  ,  lorfque  les  aifai- 
res  concernent  le  commerce  ,  fe  dépofent 
dans  les  greffes  des  jurifdiâions  confulai- 
res ,  où  il  y  en  a ,  linon  dans  ceux  des 
li6teIs-de-vHle  des  juges  royaux  ou  des 
juges  des  feigneurs.  Selon  l'ordonnance 
de  1 573  »  l'extrait  des  fociétés  entre  né- 
gocians  ,  &  la  déclaration  de  ceux  qui 
foHt  venus  au  bénéfice  de  ceftîon  ,  doi- 
vent être  inférés  dans  ces  tableaux  pu- 
blics.  Voyex  Cession.  Id.  ibid. 

Tableau  de  baie  ,  {Archit.)  c'cft 
dans  la  baie  d'une  porte  ou  d'une  fenêtre  , 
la  partie  de  l'épaifTeur  du  mur  qui  paroîc 
au-dehors  depuis  la  feuillure ,  &  qui  eft 
ordinairement  d'equerre  avec  le  parement. 

On  nomme  auiïi  tableau  le  coté  d'un 
pié-droit  ou  d'un  jambage  d'arcade  fans 
fermeture.    {I).  J.) 

Tableau  ,  {Courroyer.)  c'eft  un  mor- 
ceau de  cuir  fort  dont  la  figure  eft  quarrée. 

Tableau  ,  {Jardinage.)  fe  dit  d'une 
pièce  de  parterre  qui  occupe  tout  le  terrein 
en  face  d'un  bâtiment  ;  ainfi  l'on  dit  un 
parterre  d'un  feul  tableau.  On  pourroic 
encore  nommer  un  parterre  qui  fe  répète 
en  deux  pièces  parallèles ,  un  parterre 
féparé  en  deux  tableaux. 

TABLÉE  ,  f.  f.  (  Tonder.  de  draps.  ) 
ce  terme  fe  dit  de  l'étoffe  qui  eft  attachée 
avec  des  crochets  fur  la  table  à  tondre  , 
lorfque  cette  parrie  de  l'étoffe  a  été  en- 
riérement  tondue.  Chaque  tablée  porte 
ordinairement  un  riers  d'étoffe  de  Ions. 
(D.J.)       >  ^' 

TABLER,  V.  n.  (Triarac.)  c'eft  la 
même  chofe  que  cafer  ou  difpofer  fes- 
dames  convenablement  pour  le  gain  de 
la  partie.   V^oye7  TricTRAC. 

TABLETTE  ,  f.  f.  (  Archit.  )  pierre 
débitée  de  peu  d'épaiftèur,  pour  couvrir 
un  mur  de  terraflè ,  un  bord  de  réfervoir 
ou  de  baftin.  Toutes  les  tablettes  fe  font 
de  pierre  dure. 

On  donne  aufti  le  nom  de  tablette  à 
une  banquette. 

Tablette  d'appui  ,  tablette  qui  couvre 
l'appui  d'une  croifée  ,  d'un  balcon  ,  &c. 

Tablette  de  bibliothèque  ,  aftèmblage  de 
plufieurs  ais  traverfans  ,  foutenns  de  mon-- 
tans^. rangés  avec  ordre  &  fymmétrie.> 
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,&:  cfpacés  les  uns  des  autres  à  certaine 
difîance  ,  pour  porter  des  livres  dans  une 
bibliothèque.  Ces  fortes  de  tablettes  Cont 
quelquefois  décorées  d'architedure  com- 
pofc'c  de  montans  ,  pilaftres  ,  confoles  , 
corniches  y  &c.  On  les  appelle  aufTi  ar- 
moires. 

Tablette  de  cheminée  ,  c'efl:  une  planche 
de  bois  ou  une  tranche  de  marbre  pro- 
filée d'une  moulure  ronde  ,  pofée  fur  le 
chambranle ,  au  bas  d'un  attique  de  che- 
minée. 

Tablette  de  jambe  étriere  ,  c'eft  la  der- 
nière pierre  qui  couronne  une  jambe  étrie- 
re, &  qui  porte  quelque  moulure  en  faillie 
fous  un  ou  deux  poitrails.  On  la  nomme 
impojle  ou  coitjp^net ,  quand  elle  reçoit  une 
ou   deux  retombées    d'arcade.     Daviler, 

{n.j.) 

Tablette  la.  (  Fortification.)  c'eft 
dans  la  fortification  le  revêtement  du  pa- 
rapet au-delTus  du  cordon,  {q) 

Tablette  ,  (  ujîendle  d'oai'riers.  )  la 
tablette  du  boulanger  eft  un  ais  fur  lequel 
il  m.et  le  pain  dans  fa  boutique. 

La  tablette  du  chandelier  eil  une  efpece 
de  petite  table  fur  laqueUe  il  pofe  le  moule 
dont  ■  il  fe  fert  pour  faire  de  la  chandelle. 
{D.  J.) 

La  tablette  de  la  prefTe  d'imprimerie  eO: 
faite  de  deux  planches  de  chêne  ,  chacune 
environ  de  deux  pies  de  long  fur  quatre 
pouces  de  large  &  feize  à  dix-huit  lignes 
d'épaiffeur  ,  jointes  l'une  contre  l'autre  ; 
elles  font  arrêtées  par  les  deux  extrémités 
(  au  moyen  de  deux  efpeces  de  chevilles 
de  bois  quarrés ,  qui  vont  néanmoins  un 
peu  en  diminuant  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre ;  leur  longueur  eft  de  cinq  à  lix  pouces 
de  diamètre  ;  elles  fervent  ,  &  on  les 
appelle  auiTi  clé  ■  de  la  tablette  )  ,  parce 
qu'elles  entrent  avec  elles  dans  des  mor- 
taifes  prifes  dans  répaijffeur  &  dans  le  de- 
dans de  chaque  jumelle  :  ces  deux  plan- 
ches font  cependant  entaillées  quarrément 
dans  leur  milieu ,  pour  donner  pafTage  à 
la  boëte  qu'elles  entourent  dans  fa  circon- 
férence ,  &  maintiennent  dans  un  état 
fixe  &  fiable  ,  ainfi  que  la  platine  liée  aux 
quatre  coins  de  cette  même  boete.  Voye\ 
BoÈTE ,  Platine. 
Tablette  en  cire  ,  {Litterat,  )  en 


T  A  B 

latin  tabula  cerd  linita  ou  illita  \  on  ap-^ 
pelle  tablettes  de  cire  des  feuillets  ou  plan- 
ches minces  enduites  de  cire ,  fur  lefqu elles 
on  a  long -temps  écrit,  à  l'exemple  des 
Romains  ,  avec  une  efpece  de  ftile  ou  de 
poinçon  de  métal.  Ces  fortes  de  tablettes 
étoient  communément  enduites  de  cire 
noire  ,  &  quelquefois  de  cire  verte ,  pour 
l'agrément  de  la  vue.  On  en  faifoit  un 
grand  nombre  de  portatives  de  différentes 
grandeurs  &  largeurs ,  qu'on  renfermoit 
dans  un  étui  fait  exprès,  ou  dans  un  coffre, 
ou  même  dans  un  fac. 

Toutes  ces  fortes  de  tablettes  ne  font 
pas  encore  perdues  ;  on  en  conferve  à 
Paris  dans  la  bibliothèque  du  roi ,  dans 
celle  qui  étoit  au  collège  des  Jéfaites ,  dans 
celle  des  carmes  déchaux  ,  dans  celle  de 
Saint-Germain-des-prés  &  de  Saint-Vic- 
tor ;  on  voit  encore  des  tablettes  en  cire  à 
Florence ,  à  Genève. 

Les  tablettes  en  cire  de  la  bibliothèque 
du  roi  font  dans  un  maroquin  rouge  doré, 
&  y  font  conferyées  apparemment  depuis 
long-temps  ,  puifque  le  porte-feuille  a  déjà 
été  coté  trois  fois  ;  premièrement  1 272  , 
enfuite  5653,  &•  enfin  8727  B,  Ce  porte- 
feuille a  huit  tablettes ,  toutes  enduites  de 
cire  noire  des  deux  côtés  ,  excepté  une  qui 
ne  l'eii  que  d'un  côté ,  &  qui  eft  vraifem- 
blablementla  de^niere-xiu  Hvre.  Toutes  ces 
petites  planches  font  détachées  &  fans  nu- 
méro. On  y  diftingue  cependantle/o// 0  re^io 
d'avec  le  folio  verfo  ,  par  le  moyen  de  la 
dorure  qui  eft  feulement  du  coté  extérieur 
qu'on  regardoit  comme  celui  de  la  tranche. 

Les  huit  tables  dont  nous  parlons  ,  con- 
tiennent les  dépenfes  d'un  maître  d'hôtel; 
mais  elles  font  afTez  diinciles  à  déchiffrer  , 
àcaufe  de  la  pouiïierequi  couvre  la  plupart 
des  mots.  Il  y  a  des  articles  pro  coquind  , 
pro  pullisypro  avenâ  :  des  articles  pour  les 
hdArxs^adbalnea'y  touty  eft  fpécifiéen  latin; 
les  fommes  font  toujours  cottées  en  chif- 
fres Romains;  les  jours  quefe  font  faites  les 
dépenfes  ,  y  font  marqués  ;  en  forte  qu'on 
s'apperçoit  qu'il  n'y  a  dans  chaque  tablette 
ou  feuillet  que  la  dépenfe  de  quatre  ou  cinq 
jours  :  ce  qui  fait  que  tous  les  huit  enfem- 
ble  ne  renferment  que  la'  dépenfe  d'un 
mois  ou  environ.  L'écrivain  n'y  nomme 
jamais  le  lieu  où  s' eft  faite  la  dépenfe  ,  non 

plus 
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plus  que  Tannée  ;  mais  par  la  reflèmblance 
pour  la  grandeur  des  formes  &  pour  le 
caradere  de  l'écriture  avec  d'autres  m- 
hlenes  ,  on  peut  conclure  que  ces  tables 
<3e  cire  font  de  la  fin  du  règne  de  Philippe 
le  hardi.  Dans  le  haut  d'une  des  pages  fe 
lit  din:indement  die  lance ,  infejlo  omnium 
fanBomm  :  ce  qui  fufFit  pour  défigner  l'an 
1283  ,  auquel  la  touflaint  tomba  effedive- 
ment  un  lundi  ;  il  y  a  des  pages  entières 
qui  paroiflènt  avoir  été  effacées  en  les 
jîréfentantau  feu. 

I.  Les  tablettes  en  cire  qui  étoient  au 
collège  des  Jéfuites  ,  forment ,  comme 
celle  de  la  bibliothèque  du  roi  ,  fept  ou 
huit  planches  dont  l'écriture  ell  la  même 
/jue  celle  des  tablettes  dont  je  vais  bientôt 
parler.  Ce  font  des  comptes  de  dépenfes  , 
iiutres  que  pour  la  bouche  ,  mais  toujours 
pour  le  roi  ou  pour  la  cour.  L'année  y  eil 
marquée  fimplementpar  anno  LXXXIII, 
ce  qui  veut  dire  ,  félon  les  appparences  , 
l'an  1283  ;  le  comptable  fait  fouvent  des 
paiemens  à  un  Marcellus ,  lequel  fe  trouve 
nommé  fréquemment  dans  celles  que  les 
carmes  confervent ,  &  qui  font  certaine- 
ment de  l'année  1284. 

Les  tablettes  écrites  en  cire  ,  les  moins 
Tnalconfervées,&  les  plus  dignes  de  l'atten- 
tion àQS  hifloriens  ,  par  rapport  au  re^RC 
<3e  Philippe  le  hardi ,  font  celles  qui  (ont 
renfermées  avec  les  manufcrits  de  la  bi- 
bliothèque des  carmes  déchaux  de  Paris. 
Elles  coniiftent  en  t  2  planches  ,  dont  il  y 
en  a  deux  qui  contiennent  la  recette  àos 
deniers  du  roi ,  &  dix  autres  qui  contien- 
nent la  dépenfe.  Lorfqu'on  a  lu  les  quatre 
pages  de  la  recette  ,  &:  qu'on  veut  lire  les 
vingt  pages  de  la  dépenfe ,  il  efl  bon  de 
retourner  les  planches  du  haut  en  bas. 

Les  tablettes  de  Saint- Germain-des-prés 
font  fort  gâtées  ;  dans  les  \6  pages  qui  les 
compofent ,  &  dont  les  feuillets  font  iepa- 
rés  ,  fans  avoir  janiais  été  chiffrés  ,  on  ap- 
perçoit  feulement  qu'il  y  a  des  dépenfes 
pour  les  achats  de  faucons  ,  pour  des 
meiïàgers  chargés  d'aller  pré'entcr  Ôlqs 
cerfs  à  tels  ou  telles  perfonnes  ;  &  d'au- 
tres meffagers  qui  achetèrent  des  drogues 
à  Orléans  pour  l'impératrice  de  Conllanti- 
nople  qui  étoit  malade. 

Le  dodeur  Antoine  Cocchi  Muchçllanj 
Tome  XXXII. 
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a  publié  une  notice  imprimée  des  tablettes 
de  Florence.  Elles  contiennent  les  voya- 
ges d'été  du  roi  Plilippe  le  Bel  en  1 301  ;  & 
les  tablettes  de  Saint  -  Vidor  ,  dont  nous 
parlerons  bientôt ,  contiennent  les  voya- 
ges d'hiver  de  la  même  année.  Elles  ont 
été  écrites  par  le  même  officier  qui  a  ré- 
digé les  précédentes  ,  &  n'en  font ,  à  ce 
qu'on  dit ,  qu'une  continuation. 

M.  Cocchi  a  fait  remarquer  en  général 
que  dans  ces  tablettes  ,  à  chaque  jour  du 
voyage  ,  il  y  a  la  dépenfe  de  la  cour  en 
fix  articles  ;  favoir  ,  pour  le  pain,  le  vin  , 
la  cire  ,  la  cuiflne ,  l'avoine  &  la  chambre, 
&  qu'après  une  traite  d'un  mois  ou  environ, 
le  comptable  donne  l'état  du  paiement 
des  gages  des  officiers  ,  puis  des  cheva- 
liers &  des  valets  pendant  cet  intervalle. 
Après  cela  ,  il  continue  les  différentes  da- 
tions du  voyage;  &  afin  qu'on  pût  juger  de 
l'utilitéde  ces  tablettes ,  il rapporteles  noms 
des  officiers ,  chevaliers  &  valets  qui  furent 
payés,  &<:.  M.  Cocchi  finit  par  quelques 
réflexions  fur  l'ufage  où  l'on  étoit  alors 
d'ufer  d'eau  rofe  &  de  grenade  après  le 
repas  ,  &  cela  ,  à  l'occafion  de  quelque  dé- 
penfe de  cette  nature. 

Les  tablettes  de  Saint -Vidor  ont  été 
écrites  par  le  même  officier  qui  a  rédigé  les 
précédentes  ,  &  n'en  font  qu'une  conti- 
nuation ;  elles  renferment  16  pages. 

Les  tablettes  que  la  ville  de  Genève 
pofïbde  ,  font  des  planches  fort  minces  de 
la  grandeur  d'un  in-folio  ,  enduites  de  cire 
noire.  Elles  contiennent  la  dépenfe  journa- 
here  de  Philippe  le  Bel ,  durant  fix  mois  , 
&  la  fuite  de  celle  de  Saint-Germain-d es- 
prés  ,  ce  qui  forme  onzepages.  Les  favans 
de  Genève  ont  pris  la  peine  de  les  déchif- 
frer ,  &  d'en  publier  la  notice  dans  la  bi- 
bliothèque raifonnée  ,  tome  KKl^III.  Ils 
en  ont  aufli  communiqué  une  copie  très- 
exadement  figurée  à  M.  Schoeflin  ,  mem- 
bre de  l'académie  des  infcriptions  de 
Pifis. 

Ces  tablettes  ,  poftérieures  à  celles'  de 
Saint-Vidor ,  de  6  ou  7  ans  ,  compren- 
nent les  articles  des  fommes  payées  à  ceux 
qui  apportoient  des  préfens  au  roi  ;  des 
aumônes  diftribuées  dans  les  lieux  de  fon 
paiïàge  aux  pauvres ,  à  des  religieux  ou 
religieufes,  à  des  gens  qui  venoient  de  tous 

O  0  0 
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côtés  pour  être  gucris  de  ce  qu'ils  appeî- 
loient  morbus  reps  (  des  écrouelles  )  ,  de 
la  dcpenfe  pour  les  funérailles  des  officiers 
qui  mouro'ent  fur  la  route  ,  des  forames 
données  à  l'abbaye  de  S.  Denis  pour  des 
anniverfaires  ,  aux  hôpitaux  des  lieux  par 
où  la  cour  paflbit ,  à  certains  officiers  , 
lorfque  celaétoitd'ufage,  outre  leurs  gages, 
pour  l'achat  de  chevaux  en  place  de  ceux 
qui  mouroient  :  d'autres  fommes  pour  les 
offrandes  que  le  roi  &  les  princes  ,  ou  la 
reine  faifoient  aux  églifes  qu'ils  vifitoient: 
pour#  celles  qu'ils  employoient  aux  jeux  : 
Iqs  femmes  à  quoi  étoient  évaluées  les  dix- 
mes,  foit  du  pain  feul,  foit  du  pain  &  du  vin 
que  le  roi  s'obligeoit  de  payer  à  quelques 
monafîeres  voifins  des  lieux  où  il  s'arrêtoit 
pour  les  repas ,  fuivant  d'anciennes  con- 
cefTions  :  le  paiement  des  gages  des  nou- 
veaux chevaliers  ,  à  mefure  que  le  roi  en 
créoit  dans  fes  voyages  ,  &  le  coût  du  che- 
val ,  ou  au  moins  du  frein  doré  dont  il 
leur  faifoit  préfent.  En  général  les  tablettes 
de  Genève  paroifTent  très-iniîrudives  ,  & 
il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  en  eût  confervé 
beaucoup  d'autres  de  ce  genre. 

On  peut  tirer  plufieurs  utilités,  de  ces 
fortes  de  tablettes  ,  par" rapport  à  d'anciens 
iifages  de  la  cour  ,  du  prince ,  ou  d,e  la 
nation  ;  comme  aufïi  pour  la  vérification 
de  certaines  époques ,  fur  lefquelles  on  n'a 
pas  demonumens  plus  certains. On  y  trouve 
avec  plaifîr  le  prix  de  diverfes  chofes  de 
ce  temps-là  :  par  exemple  ,  dans  les  ta- 
blettes en  cire  de  Genève  ,  on  voit  que  le 
cheval  de  fomme  &  le  roultm  étoient  payés 
8  liv.  le  palfroi ,  lo  liv.  le  cheval  de  trait , 
Simplement  appelle  equus  ,  12  ,  14  &  16» 
liv.  un  grand  cheval  (fans  doute  de  ba- 
taille) fut  payé  32,  liv.  Le  fîeur  de  Trie  , 
pour  avoir  employé  24  jours  en  fon  voyage 
d'Angleterre  ,  demanda  1 50  liv.  mais  pour 
fon  palfroi  &  deux  rouflins  qui  étoient 
morts  ,  il  requit  120  liv.  ce  qui  faifoit  alors 
une  fomme  fort  confidérable.  On  accorde  à 
un  valet  du  roi  2  fols  6  deniers  pour  fes  gages 
par  jour  ,  &  au  cuifinier  le  double  :  ce  qui 
eft  fort  cher ,  fi  l'on  évalue  l'argent  d'alors 
a  celui  de  nos  jours. 

L'article  des  aumônes  de  nos  rois  forme, 
dans  les  tablettes  de  Genève  ,  plus  de  trois 
grandes  pages  in-fol.  parce  qu'on  y  mar- 
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quoit  le  nom ,  la  qualité  &  le  pays  dôs 
perfonnes  auxquelles  elles  fe  faifoient. 
Mais  ce  qui  mérite  d'être  obfervé  dans  ce 
détail ,  c'eft  qu'on  y  apprend  que  les  mala- 
des qui  étoient  alors  affligés  des  écrouelles, 
venoient  trouver  le  roi  de  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume  ,  &  même  d'Efpagne 
&  d'Italie. 

Il  n'efl  pas  à  préfumer  que  ces  gens  ac- 
courufîènt  de  fi  loin,  feulement  pour  avoir 
20  ou  30  fols  qu'on  leur  donnoit  en  au- 
mône ,  mais  apparemment  parce  que  Phi« 
lippe  le  Bel  les  touchoit,  quelque  jour  que 
ce  fût ,  &  fans  fe  faire  attendre.  V^oyei 
ECROUEJLLES. 

Remarquons  encore  qu'on  qualifioit  du 
titre  d'aumône  ,  per  elemofinam  ,  tout  ce 
qui  fe  donnoit  gratuitement.  En  vertu  de 
cet  ufage  ,  l'écrivain  de  ces  mêmes  tablet~> 
tes  marque  au  jeudi  29  novembre  1308  , 
que  ce  jour  -  là  le  roi  étant  à  Fontaine- 
bleau ,  Pierre  de  Condé  ,  clerc  de  fa  cha- 
pelle ,  reçut  huit  livres  ,  per  elemofinam. 

Le  père  Alexandre  ,  dominicain  ,  vou- 
lant étabhr  que  la  tradition  des  Proven- 
çaux ,  fur  la  pofïëiTion  du  corps  de  la 
Magdelaine  ,  eft  très  -  ancienne  ,  fe  fert 
d'une  infcription  écrite  fur  une  petite  ta- 
blette enàmtQ  de  cire  ;  &  pour  donner  du 
poids  à  cette  infcription  ,  il  dit  quelle  eft 
du  v*.  fiecle  de  Jefus-Chrifl: ,  parce  qu'oa 
n'a  point  écrit  fur  la  cire  depuis  ce  fiecle— 
là.  M.  l'abbé  Lebeuf ,  dans  un  mém.oira 
fur  cette  matière  ,  inféré  dans  le  recueil 
de  l'académie  des  belles-lettres ,  &  dont 
nous  venons  de  profiter ,  prouve  invin- 
ciblement contre  le  dominicain ,  que  l'u- 
fage  d'écrire  fur  des  tablettes  de  cire  y  loin, 
d'avoir  cefTé  avec  le  y^.  fiecle  ;,  a  été  pra- 
tiqué'plus  ou  moins  dans  tous  les  fîecles 
fuivans  ,    &  même  dans  le  dernier  Ç\Qc\e. 

L'abbé  Châtelain  de  Notre-Dame  de 
Paris  témoigne  qu'en  1692  les  tablettes  à\x 
chœur  de  S.  Martin  de  Savigny  ,  au  dio- 
cqÇq  de  Lyon  ,  qui  efl  une  maifon  d'an- 
ciens religieux  de  Clugny  ,  étoient  de  cire 
verte  ,  &  qu'on  écrivoit  defïlis  avec  un 
ftilet  d'argent.  La  même  chofe  efl:  atteftée 
pour  la  fin  du  même  fiecle  ,  à  Tégard  de 
la  cathédrale  de  Rouen  ,  par  le  fieur  îe 
Brun  des  Marettes  ,  auteur  du  voyage 
hturgique  eompofé  alors ,  &  imprimé  ea 
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t7iS  ,  à  la  réferve qu'on  ft'écrivoît  le  nom 
des  officiers  qu'avec  un  fîmpîe  poinçon. 
Peut-être  qire  cet  ufage  ne  fublifte  plus 
aujourd'hui  à  Rouen  ;  mais  il  y  étoit  encore 
en  vigueur  en  1722  ;  car  M.  Lebeuf  y  vit 
alors  les  officiers  de  la  femaine  courante 
in  tcihutis  fur  de  la  cire.  Les  Romains  s'en 
fervoient  à  d'autres  ufages ,  &  prefque 
toujours  pour  les  lettres  qu'ils  e'crivoient  à 
table  ,  fouvent  entre  les  deux  fervices  ,  au 
fe'nat  ,  au  théâtre  ,  en  voyage  dans  leurs 
litières ,  ùc.  Ils  nommoient  ces  petites 
planches  ou  tablettes  enduites  de  cire  , 
codicillos.  Ciceron  les  employoit  volon- 
tiers pour  fes  billets  à  Atticus.  {Le  Che- 
valier  DE  Jaucovrt.  ) 

Tablettes,  (  Hijioire  anc.  &  mod.  ) 
Les  tablettes  que  nous  employons  pour 
écrire,  font  une  efpece  de  petit  livre  qui 
a  quelques  feuilles  d'ivoire  ,  de  papier,  de 
parchemin  préparé  ,  fur  lefquelles  on  écrit 
avec  une  touche  ,  ou  un  crayon,  les  chofes 
dont  on  veut  fe  fouvenir. 

Les  tablettes  des  Romains  étoient  pref- 
que coinme  les  nôtres  ,  excepté  que  les 
feuillets  étoientde  bois,  dont  elles  eurent 
le  nom  de  tabtUie  ,  c'eft-à-dire ,  pari-œ 
tahulje  ;  elles  contenoient  deux  ,  trois  ou 
cinq  feuillets  ;  &  félon  le  nombre  de  ce? 
feuillets  ,  elles  étoient  appelîées  dipticha , 
à  deux  feuillets  ;  triptycha ,  à  trois  feuil- 
lets ;  penteptycha  ,  à  cinq  feuillets  ;  celles 
qui  avoient  un  plus  grand  nombre  de 
feuillets  ,  fe  nommoient  polyptycha%  d'où 
nous  avons  fait  puletica  ,  des  poulets  , 
terme  dont  on  fe  fert  encore  pour  dire  des 
lettres  de  galanterie  ,  des  lettres  d'amour. 
Les  anciens  écrivoient  ordinairement  les 
lettres  d'amour  fur  des  tablettes  ,  &  la 
perfonne  à  qui  on  avoir  écrit  la  lettre 
amoureufe  ,  faifoit  réponfe  fur  les  mêmes 
tablettes  ,  qu'elle  renvoyoit  ,  comme  nous 
l'apprenons  de  Catulle ,  ode  j^j.  {V.  J.) 

Manière  de  faire  les  tablettes  blanches 
pour  écrire  avec  un  poinçon  de  culire. 
Prenez  du  gypfe  criblé  &  paflé  par  le  ta- 
mis ;  détrempez -le  avec  de  la  colle  de 
cerf ,  ou  autre  ,  &  en  donnez  une  couche 
fur  les  feuilles  de  parchemin  ;  quand  elle 
fera  feche  ,  vous  la  raclerez  pour  la  rendre 
unie  &  poUe  \  puis  vous  donnerez  encore 
une  couche  comme  deflus  ,  &   raclerez 
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une  féconde  fois  ,  après  qiiot ,  avec  de  la 
cérufe  bien  broyée  &  tamifée  ,  détrempée 
dans  l'huile  de  la  graine  de  lin  cuite  ,  vous 
oindrez  lefdites  tablettes ,  &  les  laiflbrez 
fécher  à  l'ombre  pendant  cinq  cm  fix  jours; 
cela  fait ,  avec  un  drap  ou  linge  un  peu 
mouillé ,  vous  les  frotterez  &  unirez  ;  cela 
fait,  loriqu'elles  auront  encore  féché  dix- 
huit  ou  vingt  jours ,  elles  feront  faites. 

Tablettes  de  bibliothèque ,  {Antiq. 
rom.  )  \qs  latins  appelloient  pegmata  ,  ou 
platei ,  les  tablettes  des  bibliothèques ,  fur 
lefquelles  on  plaçoit  les  Uvres. 

Cicéron  écrit  a  Atticus  ,  ep.  8.  L  IVy  en 
lui  parlant  de  fa  bibliothèque  :  la  difpolî- 
tion  CiGS  tablettes  eft  très-agréable  ,  nihil 
l'enujîius  quam  illa  tua  pegmata.  On  avoit 
coutume  de  r^ftiger  dans  un  même  liea 
tous  les  ouvrages  d'un  auteur  ,  avec  fon 
portrait.  Quand  au  terme /» /are/ ,  Juvenal 
s'en  eft  fervi  dans  la  féconde  fatyre^  versj, 
où  il  fe  moque  de  ceux  qui  veulent  paroî- 
tie  favans  ,  par  la  beauté.  &  la  grandeur 
d'une  bibliothèque  :  car  ,  dit  -  il  ,  entre 
eux  ,  celui-là  pafïè  pour  le  plus  favant , 
dont  la  bibliothèque  eft  ornée  d'un  plus 
grand  nombre  de  figures  d'Ariftote  &  de 
Pittacus. 

"Nam  perfeCliJfimus  horum  ejl 

Si  quis  Arijîotelem  fimilem  ,  vel  Pits 

tacon  émit , 
Et  jubet  archetypos  platenm  Jeri'are 

cleanthas.  (  D.  J.) 

Tablette  ,  f.  f.  outrage  de  tablet- 
tier ,  petit  meuble  proprement  travaillé  , 
compofé  de  deux  ou  plufieurs  planches 
d'un  bois  léger  &  précieux  ,  qui  fert  d'or- 
nement dans  les  ruelles  ,  ou  dans  les  ca- 
binets ,  particulièrement  àes  dames  ,  & 
fur  lequel  elles  mettent  des  livres  d'ufage 
journalier  ,  des  porcelaines  ,  &  des  bijoux 
de  toutes  fortes.  C'eft  de  ces  efpeces  de 
tablettes  qu'une  communauté  des  arts  & 
métiers  de  Paris  a  tiré  fon  nom.  (  J).  /.) 

Tablette  ,  (  Pharm.  )  médicament 
interne  ,  fec  ,  de  diftérentes  figures  ,  com.- 
pofé  de  différentes  matières  qui ,  à  l'aide 
du  fucre  ,  diftbut  &:  cuit , prend  une  forme 
folide  ôt  caftante  :  on  voit  par-là  en  -quoi 
il  diffère  du  trochifque. 

Ooo  2 
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La  matière  eft  ou  excipiende  ou  exci' 
piente. 

V excipiende  ell  prefque  tout  ce  qui  en- 
tre dans  l'éleduaire  ,  tant  les  excipiens , 
que  les   excipiendes. 

L'excipienteeîï  toujours  le  meilleur  fucre 


difTous    dans    une 


appropriée 


liqueur 
aqueufe  &  cuit  à  confirtance  convenable. 
Le  choix  demande  quelques  particula- 
rités. 

.  Il  faut  que  le  remède  dont  il  s'agit , 
foit  folide  &  cafîànt,  cohérent  fans  être 
vîfqueux ,  qu  il  fe  fonde  aifément  dans  la 
bouche  ,  &  qu'il  ne  foit  pas  dt'fagre'able  à 
prendre. 

Ainfi  on  ne  doit  guère  y  faire  entrer 
les  gommes  ,  les  extraits  ,  les  fucs  épais, 
les  terreux  gras  ,  &  autres  femblables  qui 
donnent  trop  de  ténacité. 

Ce  n'eft  pas  ici  non  plus  le  lieu  des  ma- 
tières qui  ont  une  faveur  ou  une  odeur 
défagréable ,  parce  que  le  remède  doit 
ou  fe  fondre  dans  la  bouche  ,  ou  être 
mâché. 

On  ne  fait  point  ufage  ici  de  fels  ,  fur- 
tout  de  ceux  qui  fe  fondent,  ou  qui  s'ex- 
halent :  on  emploie  les  poudres  grofiieres, 
mais  qui  font  molles  ;  point  d'acide  fof- 
files  ,  ils  empêcheroient  le  fucre  de  fe 
coaguler 

On  doit  éviter  les  noyaux  qui  font  rem- 
plis d'une  huile  qui  fe  corrompt  facile- 
ment ,  fi  le  malade  doit  ufer  du  remède 
pendant  long-temps.  La  tablette  étant  fo- 
lide ,  on  peut  y  faire  entrer  des  remèdes 
trcs-puifTans  ,  &  qui  même  pefent  beau- 
coup ,  pourvu  que  le  mélange  foit  bien 
exad. 

On  peut  donner  une  bonne  odeur  au 
remède  ,  en  y  mettant  un  peu  d'ambre  , 
de  mufc  ,  de  civette ,  ou  bien  lorfque  la 
mafîè  eft  congelée  ,  en  la  frottant  avec  des 
liqueurs  quifentent  bon ,  comme  des  huiles 
effentielles  ,  des  efïènces  odoriférantes  , 
ETC.  On  peut  aufïi  lui  donner  une  couleur 
gracieufe ,  en  répandant  deffus ,  un  peu 
avant  qu'elle  fe  refroidifTe  ,  des  feuilles 
d'or  ou  d'argent  ,  ou  bien  des  fleurs 
de  différentes  couleurs  hachées  bien  me- 
nues. Le  nombre  des  ingrédiens  doit  être 
en  petite  quantité  ;  l'ordre  eft  le  même 
que  dans  Iqs  trocliifques ,  &  dans  les  pilu- 
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les ,  quoique  fouvent  il  ne  s'accorde  pas 
avec  celui  de  la  préparation. 

La  figure  eft  indifférente  ,  comme  elle 
ne  fait  ni  bien  ni  mal  à  la  vertu  du  remède, 
on  peut  en  laifler  le  clioix  à  l'apothicaire  : 
car  ou  ,  lorfque  la  mafTe  eft  prête  à  fe  ge* 
1er  ,  on  la  verfe  dans  un  boète  pour  qu'elle 
en  prenne  la  figure  ,  &  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle pandaléon  ;  ou  bien  l'ayant  verfée , 
foit  toute  entière  ,  foit  par  parties  ,  fuc 
un  plan  ,  on  la  forme  en  petites  maftes , 
en  manière  de  quarrés  oblongs  ,  de  rhom- 
be  ,  ETC. 

La  maffe  de  la  tablette  fe  détermine  très- 
rarement  par  les  poids  ,  ou  par  les  mefu- 
res.  Elle  n'eft  pas  fi  limitée ,   qu'elle  ne 
puifTe  bien  aller  depuis  une  drachme  juf— . 
qu'à  demi-once. 

La  dofe  s'ordonne  par  le  nombre  ;  par 
exemple,  fuivant  que  les  tablettes  font 
plus  grandes  ou  plus  petites  ;  par  mor- 
ceaux ,  quand  la  maffe  n'eft  pas  divifée  y 
par  le  poids  ,  quand  on  y  a  fait  entrer  des 
ingrédiens  efficaces,  &  alors  la  dofe  eft 
plus  grande  ou  plus  petite  ,  félon  la  force 
&  la  proportion  de  ces  ingrédiens  :  elle 
ne  va  cependant  guère  au  -  delà  d'une 
once. 

La  quantité  générale ,  quand  elle  eft  au- 
deflbus  de  quatre  onces  ,  ne  fe  prépare- 
pas  commodément.  Si  cependant  on  fe 
fert  des  tablettes  officinales  ,  on  en  pref— 
crit  qu'autant  qu'il  en  eft  befoin  pour  peu 
de  jours. 

La  proportion  des  ingrédiens  excipieri'- 
des  entr'eux  ,  fe  détermine  facilement,  en 
ayant  égard  à  la  nature  de  chacun ,  au  but 
qu'on  fe  propofe  ,  aux  précautions  indi- 
quées ;  celle  de  X excipient  à  l'égard  des 
excipiendes  ,  fe  connoît  par  ce  qui  fuit. 

En  général ,  on  emploie  fort  bien  le  qua- 
druple ,  ou  le  fextuple  de  fucre  ,  à  raifon 
des  excipiendes. 

Il  faut  avoir  égard  à  la  pefanteur  fpéci- 
fique  ,  &  à  la  conliftance  des  excipiendes. 
Ceux  qui  font  très-légers  par  rapport  à  leur 
grand  volume  ,  demandent  une  quantité 
plus  confidérable  d'excipient  ;  ceux  qui 
font  fecs  ,  durs  ,  poreux  ,  joints  avec  une 
petite  quantité  de  fucre ,  deviennent  pref' 
que  auili  durs  que  la  pierre. 
Si  les  excipiendes  contiennent  en  eux* 
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mêmes  du  fucre,  on  doit  diminuer  îa  quan- 
tité de  Y  excipient  au  prorata  ;  ce  qu'il  faut 
obferver  pour  les  conferves  ,  les  condits  , 
6*<:.cependant  on  laifTe  à  l'apothicaire  à  dé- 
terminer la  quantité  de  fucre ,  excepté 
quand  on  veut  que  la  dofe  foit  pefée  , 
parce  qu'il  en  coûte  peu  de  lever  tous  les 
doutes. 

La  fou/cri ption.  On  laifïb  à  l'apothicaire 
la  manière  &  l'ordre  de  la  préparation  :  on 
indique  aufli ,  fi  bon  femble  ,  de  quelle 
liqueur  on  doit  arrofer  la  mafîe  ,  &  {i  on 
doit  l'orner  avec  des  feuilles  d'or  ,  ou  de 
petites  fleurs  :  on  mentionne  quelquefois 
le  poids  que  doit  avoir  cliaque  tablette. 

Le  fucre  fait  qu'on  n'a  pas  befoin  de 
véhicule  ;  le  but  détermine  le  temps  & 
la  manière  d'ufer  du  remède;  on  le  mâche, 
ou  on  le  laifïè  fondre  dans  la  bouche  peu- 
à-peu. 

On  donne  quelquefois  fous  la  forme  de 
tablettes  les  purgatifs, les  antivermineux,les 
ftomachiquesjlescarminatifs,  les  cantharides 
les  antiglutineux  ,  les  aphrodidaques ,  les 
alexipharmaques,les  béchiques.Cette  forme 
eil  d'ailleurs  utile  pour  l'ulage  domeftique, 
&  pour  les  voyageurs  ;  elle  efl:  commode 
pour  faire  prendre  bien  des  remèdes  aux 
enfans  &  aux  gens  délicats  ;  mais  elle  ne 
convient  pas  dans  les  cas  où  il  faut  que 
l'adion  foit  prompte  ,  ni  à  eaux  qui  ont  de 
la  répugnance  pour  les  chofes  douces. 
{D.J.) 

TABLETIER  ,  f.  m.  (  Corps  de  mé- 
tier. )  celui  qui  travaille  en  tabletterie. 
Les  maîtres  tabletiers  ne  font  qu'un  corps 
avec  les  peigniers.  Leurs  ouvrages  parti- 
culiers font  des  tabliers  pour  jouer  aux 
échecs,  au  tridrac,  aux  dames,  au  renard, 
avec  les  pièces  nécefïàires  pour  y  jouerjdes 
billes  &  billards  ,  des  crucifix  de  buis  ou 
d'ivoire;  d'où  ils  font  appelles  tailleurs  d*i- 
mages  d'ivoire  ;  enfin  toutes  fortes  d'ou- 
vrages de  Guriofité  de  tour  ,  tels  que  font 
les  bâtons  à  fe  foutenir  ,  les  montures  de 
cannes  ,  de  lorgnettes  &  de  lunettes  ,  les 
tabatières  ,  ce  qu'on  appelle  des  cuilines, 
des  boëtes  à  favon nettes  ,  &c.  où  ils  em- 
ploient l'ivoire  ,  &  toutes  les  efpeces  de 
bois  rares  qui  viennent  des  pays  étrangers, 
comme  buis  ,  ébene  ,  brefil ,  noyer,  me- 
rifier ,  olivier ,  ùc.  Savary.  {D.  J.) 
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TABLETTERIE,  f.  f.  (  ^rt.  méchan.) 
art  de  faire  àes  ouvrages  de  marquetterie, 
des  pièces  curieufes  de  tour,  &  autres  fem- 
blables  chofes  ,  comme  des  tridracs  ,  des 
dames ,  des  échecs  ,  des  tabatières ,  & 
principalement  des  tablettes  agréablement 
ouvragées  ,  d'où  cet  art  a  pris  fa  dénomi* 
nation.  (D.  /.) 

TABLIER  ,  f.  m.  terme  de  lin  gère  ^ 
morceau  de  toile  fine ,  batifte  ou  mouC- 
feline  ,  ourlé  tout  -  au  -  tour  ,  &  embelli 
quelquefois  de  dentelle  ,  avec  une  cein- 
ture en-haut ,  &  une  bavette  que  les  dames 
mettent  devant  elles.  Il  y  a  de  ces  tabliers 
bordés  ,  d'autres  lacés  ,  &  d'autres  bouil- 
lonnes ,  tous  agrémens  faits  de  rubans  de 
couleurs  ,  autrefois  à  la  mode.  Il  y  a  des 
tabliers  de  taffetas  qui  font  tout  unis  ;  il  y 
en  a  de  toile  commune,  defergepour  les 
femmes  du  petit  peuple,  &de  toUe  grofïïere 
pour  les   cuilinieres.  (  D.  J.) 

Tablier  ,  en  terme  de  batteur  d'or  , 
c'efl;  une  peau  clouée  à  la  table  de  la  pierre, 
que  le  batteur  avance  fur  fes  genoux ,  pour 
y  recevoir  les  parcelles  d'or  qui  s'échap- 
pent de  defîbus  le  marteau. 

Tablier  ,  ujîenfîle  de  Boyaudiers  , 
qui  leur  fert  à  garantir  leurs  hardes. 

Les  boyaudiers  ont  trois  fortes  de  /a- 
bliers  ,  qu'ils  mettent  les  uns  par-defTus  les 
autres  ;  le  premier  eft  appelle  fimplement 
tablier  ;  il  eft  fait  de  greffe  toile  qui  fert 
fimplement  à  garantir  leurs  hardes. 

Le  fécond  eft  appelle  le  tablier  poijffe  ; 
il  fe  mec  par-deftiis  le  premier ,  &  fert  à 
le  garantir  ;  on  l'appelle  poi^ ,  parce  qu'il 
reçoit  une  partie  de  l'ordure  qui  paffe  à- 
travers  le  troiiieme. 

Le  troifieme  eft  le  tablier  à  ordure  ;  il 
fe  mec  par-deffus  le  fécond  ,  &  c'eft  lui 
qui  reçoit  toute  l'ordure  &  la  faleté  qui  fort 
des  boyaux. 

Ces  trois  tabliers  font  faits  de  grojfîè 
toile  forte  ,  &  s'attachent  autour  des 
reins  avec  des  cordons  ;  ils  defcendent  juf- 
qu'au  coup  de  pié. 

Tablier  de  cuir  ,  des  cordonniers  , 
fai'etiers  ,  eft  une  peau  de  veau  qui  a  un 
licol  pour  retenir  la  bavette  ,  &  une 
ceinture  que  l'ouvrier  attache  autour  de 
lui. 

Tablier  ,  terme  d'êbénijîe ,  table  AU 
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vifée  en  Ibîxante  quatre  carreaux  blancs  & 
noirs,  fur  lefqueîs  on  joue  aux  ëchecs  , 
aux  dames  &  à  d'autres  jeux  :  on  dit  au- 
jourd'hui damier  \  mais  le  mot  tablier  eft 
bien  ancien ,  car  nous  lifons  dans  Joinville, 
que  le  roi  ayant  appris  que  le  comte  d'An- 
jou ,  fon frère,  jouoit  avec  meflire  Gautier 
de  Nemours,  »  il  fe  leva,  &  alla  tout 
yy  chancelant ,  pour  la  grande  foiblefïè  de 
«  la  maladie  qu'il  avoit ,  &  quand  il  fut  fur 
«  eux  ,  il  print  les  dez  &  les  tables  ,  &  les 
>*  geila  en  la  mer,  fe  courroufîant  très- 
«  fort  à  fon  frère  ,  de  ce  qu'il  s'eltoit 
«  litouft  prins  à  jouer  au  dez  ,  &  que  au- 
yi  trement  ne  lui  fouvenoit  plus  de  la 
»  mort  de  fon  frère  ,  le  comte  d'Artois  , 
i)  ne  des  périls  defquels  notre  Seigneur 
«  les  avoit  délivrés  ;  mais  mefiire  Gau- 
»  tier  de  Nemours  en  fut  le  mieux  payé  , 
>j  car  le  roi  gefta  tous  fes  deniers,  qu'il 
»  vit  fur  les  tabliers  ,  après  les  dez  & 
9i  les  tables  ,  en  la  mer  n.'Dic}.  du  com- 
merce. {  D.  J.) 

Tablier  de  tymbale  ,  terme  de 
tymhdlier  ,  c'eft  le  drapeau  ou  la  bande- 
rolle  en  broderie  d'or  &  d'argent ,  qui  eft 
autour  des  tymbaîes ,  &  qui  les  eaveloppe. 
Il  y  a  un  pareil  drapeau  ,  mais  plus  pe- 
tit, qui  pend  aux  trompettes  militaires , 
&cce  drapeau  fe  nom.me  banderolle.{D.J.) 

Tablier  ,  (  Comm.  )  terme  uiité  en 
Bretagne  ,  particulièrement  à  Nantes  , 
pour  figniiier  un  bureau  ou  recette  des 
droits  du  roi. 

Tablier  ,  on  nomme  aufli  à  la  Ro- 
chelle droit  de  tablier  £>'  prévôté ,  un  droit 
de  quatre  deniers  par  livre  de  l'évalua- 
tion des  marchandifes  fortant  par  mer  de 
cette  ville  pour  les  pays  étrangers  ,  &  la 
Bretag.ie  feulement.  Voye\  Prévoté. 
Dicl.  du  Com. 

TABLJNUAI ,  f  m.^(  Littér.  )  les  au- 
teurs donnent  des  {îgnincations  différen- 
tes à  ce  mot  tabtinum  \  les  uns  difent  que 
çQli  un  lieu  orné  de  tableaux  ,  les  autres 
un  lieu  delHné  à  ferrer  des  titres  &  papiers, 
&  d'autres  enfin  prétendent  que  c^eft  (im- 
plement  un  lieu  lambrifîe  de  m.enuifeiie  & 
de  planches.  (  D.  J.) 

TABLOUIN  ,  f.  m.  (  terme  d^ Artil- 
lerie. )  planche  ou  madrier  dont  cft  faite 
ja  plate-forme  où  l'on  place  les  canons  que 
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l'on  met  en  batterie.  Les  tablomns  foii- 
tiennent  les  roues  àos  affûts  ,  &  empê- 
chent que  la  pefanteur  du  canon  ne  les 
enfonce  dans  les  terres.  On  fait  un  peu 
pancher  cette  place-forme  vers  le  parquet, 
afin  que  le  canon  ait  moins  de  recul  ,  & 
qu'il  foit  plus  ailé  de  le  remettre  en  bat- 
terie. {D.  J.) 

TABOGA,  (  Géog.  mod.  )  île  de  la 
mer  du  Sud,  dans  la  baie  de  Panama.  Elle 
a  trois  milles  de  long  fur  deux  de  large  , 
&  appartient  aux  Efpagnols  ;  fon  terroir 
eft  en  partie  aride ,  &  en  partie  couvert 
d'arbres  fruitiers ,  fur-tout  de  cacaotiers. 
Latit.  mérid.  i.  Q  D.  J.) 

TABON  ,  f.  m.  Ifiji.  nat.  OrnitkoL  ) 
nom  donné  par  les  habitans  des  îles  Phi- 
hppines  à  un  oifeau  qu'on  appelle  ailloiirs 
<:/a/,  &:  qui  e(i  remarquable  pour  la  grolîèur 
des  œuîs  qu'il  pond  ,•  mais  tout  ce  que  le 
p'ere  Nieremberg  dit  de  cet  oifeau  eft  pure- 
ment fabuleux.   {D.  f.) 

TAB  O  (â' ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Afie, 
dans  les  montagnes  de  la  Parétacene  ,  fur 
les  frontières  de  la  Perfe  &  de  la  Babylo- 
,  nie  ,  fui  vaut  Quinte-Curfe  &  Strabon. 

TABORITES ,  f.  m.  p.  (  Hift.  eccléf.) 
branche  ou  Ç^éiQ  d'anciens  Huilites,  Voy. 
HUSSITES. 

Vers  la  fin  da  quinzième  fiecle  ,  les 
Hufîites  s'étant  divifés  en  plufieurs  ÇqQlqs  , 
il  y  en  eut  une  qui  fé  retira  fur  une  petite 
montagne  iituée  en  Bohème  ,  à  1 5  lieues 
de  Prague  ,  fe  mit  fous  la  conduite  de 
Zifca ,  le  bâtit  un  fort  ou  château  ,  &  lui 
donna  le  nom  de  Tabor  ,  foit  par  rapport 
à  ce  que  le  mot  thabori'igmÛQ  en  efclavon, 
un  château  ,  foit  par  alluitonà  la  montagne 
de  Tabor  ,  dont  il  eil  fait  mention  dans 
l'écriture  ;  quoi  qu'il  en  foit  ,  c'eli  de-là 
qu'ils  ont  été  appelles  Taborijies. 

Ces  feclaires  pouflerent  la  prérendue  ré- 
formation  plus  loin  que  Jean  Hufs  ne  l'avoit 
fait  lui-même  ;  ils  rejetterent  le  purgatoire, 
la  confefiion  auriculaire  ,  lonclion  dans  le 
baptême  ,  la  tranfubilantiation  ,  &c. 

Ils  réduilirent  les  fept  facremens  de 
l'églifc  ronuiine  à  quatre  ;  favoir  ,  le  baptê- 
me ,  Teucharirtie  ,  le  mariage  &  l'ordina- 
tion.       ( 

Ils  foutinrent  hardiment  la  guerre  contre 
,  l'empereur  Sigifmond  ;  le  pape  Martin  Y 
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fut  oblige  de  publier  contr'eux  une  croifade, 
qui  ne  produifit  aucun  effet.  Cependant 
leur  château  de  Thabor  fut  afTie'gé  en  1458 
par  Pogebrac  ,  roi  de  Bohème  ,  &  chef  des 
CaUxtins.  Les  Taborifies  ,  après  un  an  en- 
der  de  rcTiRance  furent  emportés  d'afTàut 
&  pafTt's  au  fil  de  l'épée  fans  en  excepter 
un  feul  ;  la  forterefTe  fut  enfuite  rafée. 

TABOT ,  f.  m.  (  Hiji.  mod.)  c'efl  ainfi 
que  l'on  nomme  ,  chez  les  Ethiopiens,  une 
efpece  de  coffre  qui  fert  en  même  temps 
d'autel  fur  lequel  leurs  prêtres  célèbrent  la 
fiiefîê.  Ils  ont  la  plus  grande  vénération 
pour  ce  coffre ,  dans  l'idée  que  c'eft  Tarche 
d'alliance  confervée  dans  le  temple  de  Jé- 
rufojem  ,  mais  qui ,  fuivant  eux  ,  fut  en- 
levée furtivement  par  des  miffionnaires 
juifs  ,  qui  furent  envoyés  en  Ethiopie  par 
le  roi  Salomon  ,  pour  inflruire  les  peuples 
dans  la  loi  du  vrai  Dieu.  Les  Abifîins,  quoi- 
que convertis  au  chriiîianifme  j  confervent 
toujours  le  même  refped  pour  le  tabot.  Le 
roi  lui-même  n'a  point  la  permilTion  de  le 
voir.  Ce  coffre  eft  porté  en  grande  céré- 
monie par  quatre  prélats  qui  font  accom- 
pagnés de  beaucoup  d'autres  \  on  dépofe 
le  tabot  ïous  une  tente  qui  fert  d'églife  dans 
les  camps  où  le  roi  fait  fa  demeure  ordi- 
naire. Les  raifïionnaires  portugais  ayant 
voulu  foumettre  les  Abyflins  au  fiege  de 
Rome ,  tâchèrent  de  fe  rendre  maîtres  de 
cet  objet  de  la  vénération  du  pays-  Mais 
les  moines  zélés  le  tranfporterent  fecrete- 
ment  dans  des  endroits  inacceffibîes  ,  d'où 
le  tahotnQ  fut  tiré  qu'après  l'expulfion  des 
mi/îionnaires  cathoHques  ,  quie  l'on  avait 
trouvés  trop  entreprenans. 

TABO\JK^T,ï.m.{HiJî.nat.Bota.) 
je  ne  fais  pourquoi  ce  genre  de  plante  eft 
ainfi  appelle.  Il  eft  mieux  nommé  hcurje , 
ou  maUtte  à  berger.  Tournefort  en  compte 
cinq  efpeces  ,  dont  nous  décrirons  la  prin- 
cipale ,  burfa  pjjloris  major,  folio  finuato  , 
J.  R.  H.  ^i  6.  en  anglois  :  the  great  fke- 
pherd's-purfe. 

^a  racine  eft  blanche ,  droite  ,  fibreufe  , 
menue  ,  d'une  faveur  douçâtre  ,  &  qui 
caufe  des  naufées  ;  l'a  tige  eft  haute  d'une 
coudée ,  quelquefois  unique ,  partagée  en 
des  rameaux  fîtués  alternativement.  Ses 
feuilles  inférieures  font  quelquefois  entiè- 
res ,  mais  le  plus  fouvent  découpées  pro- 
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fondement  des  deux  côtés  ,  &  fans  dé- 
coupures. 

Les  fleurs  naifîènt  dans  une  longue  fuite 
au  fommet  des  rameaux  ;  elles  font  pe- 
tites ,  en  croix  ,  ou  compofées  de  quatre 
pétales  ,  arrondis  ,  blancs  ,  &  de  quelques 
étamines  chargées  de  fommets  jaunes  :  leur 
calice  eft  aufli  partagé  en  quatre  parties  ; 
le  piftil  fe  change  en  un  fruit  appîati , 
long  de  trois  lignes  ,  en  forme  de  cœur , 
ou  femblable  à  une  petits  bourfe  un  peu 
large.  Il  eft  partagé  en  deux  loges  par  une 
cloifon  mitoyenne  ,  à  laquelle  font  atta- 
chés des  panneaux  de  chaque  côté  ;  ces 
loges  renferment  de  très -petites  graines 
de  couleur  fauve  ou  rouflàtre. 

Cette  plante  vient  fur  les  vieux  dé- 
combres ,  le  long  des  chemins ,  &  dans 
îei;  lieux  incultes  &  déferts.  Elle  eft  toute 
d'ufage  ;  on  lui  donne  des  vertus  vulné- 
raires ,  aftringentes ,  rafraîchi ffantes  ,  & 
prefque  fpécifiques  dans  l'épuifement  de 
fang  ;  on  la  prefcrit  par  ces  raifons  dans 
les  diarrhées  ,  les  dyffenteries  &  le  pifTe- 
ment  de  fang  ;  on  en  applique  le  fuc  fur 
les  plaies  récentes  pour  reffèrrer  les  vaif- 
feaux  &  prévenir  l'inflammation.  (V.J.) 

Tabouret,  f.  m.  {Econ.  dom.)  pla- 
cet ,  fiege  quarré  ,  qui  n'a  ni  bras  ,  ni 
doflier. 

Brait  de  tabouret ,  en  France  ,  eft  le 
privilège  dont  jouifïènt  les  princeftès  & 
ducheflès  ,  &  qui  conlifte  à  s'affeoir  fur 
un  tabouret  en  préfence  de  la  reine. 

Tabouret,  {Charpem.)  efpece  de 
lanterne  garnie  de  fufeaux  en  limande , 
à  Vufage  des  machines  pour  puifer  les  eaux 
dans  les  carrières. 

^  TABOURIN ,  Ç.  m.  terme  de  galère  ; 
c'eft  un  efpace  qui  règne  vers  l'arbre  du 
trinquet ,  &  vers  les  rambades ,  d'où  fe 
charge  l'artillerie  ,  &  d'où  l'on  jette  en 
mer  les  ancres.  A  la  pointe  de  cQt  en- 
droit eft  l'éperon  qui  s'avance  hors  le  corps 
de  la  galère ,  foutenu  à  coté  par  deux 
pièces  de  bois  qui  s'apoellent  cuijfes. 

TABRA,  f.  m.  {Superjiition.)  c'eft 
le  nom  d'un  rocher  qui  fe  trouve  en  Afri- 
que ,  fur  la  côte  du  cap  ,  &  contre  lequel 
les  barques  des  nègres  font  fouv«nt  nau- 
frage ;  c'eft  pour  cette  raifon  que  les  ha- 
bitans  en   ont  fait  une  divinité   ou  un 


I 


48o  T  A  B 

fétiche  ,  auquel  ils  offrent  des  facrifices 
&  des  libations  ,  qui  confiftent  à  lui  im- 
moler une  chèvre  dont  on  mange  une 
partie ,  &  dont  on  jette  le  farplus  dans 
la  mer  ;  cependant  un  prêtre  ,  par  des 
contorfions  ridicules  &  des  invocations , 
prétend  conlulter  le  dieu  pour  favoir  les 
momens  qui  feront  favorables  pour  la 
navigation  ,  &  il  fe  fait  récompenser  de 
la  peine  par  les  matelots  qui  lui  font 
quelques  préfens. 

TABROUBA,  f.  m.  {Hijî.nat.  Bot.) 
fruit  qui  croît  à  Surinam  fur  un  grand 
arbre  de  même  nom  ,  dont  les  fleurs  font 
d'un  blanc  verdâtre.  A  ces  fleurs  fuccede 
un  fruit  qui  renferme  des  graines  blanches 
femblables  à  celles  des  figues.  On  en  tire 
un  fuc  qui  devient  noir  au  foleil ,  &  qui 
fournit  aux  Indiens  une  teinture  pour  fe 
peindre  le  corps.  Des  branches  de  cet 
arbre  il  fort  un  fuc  laiteux  fort  amer  , 
dont  les  fauvages  fe  frottent  la  tête  pour 
écarter  les  infedes  incommodes. 

TABUDA ,  {Géog.  anc.)  fleuve  de  la 
Gaule  belgique.  Ptolomée  ,  lU'.  IL  c.  ix. 
le  marque  dans  le  pays  des  Morini  ,  entre 
les  Tungri  &  l'embouchure  de  la  Meufe. 
On  le  nomme  aujourd'hui  tEfcaut ,  félon 
M.  de  Valois.  Dans  le  moyen  âge  on 
Tappella  par  corruption  Tdbul  &  Tabula. 

TABULM  NorJE,  {Antiq.  rom.) 
c'eft-à-dire  ,  nouveaux  regiftres  ;  c'étoit 
le  nom  d'un  plébifcite  qui  fe  publioit  quel- 
quefois dans  la  république  romaine ,  & 
par  lequel  toutes  fortes  de  dettes  géné- 
ralement étoient  abolies  &  toutes  obli- 
gations annullées.  On  l'appelloit  tabulée  , 
tablettes ,  parce  qu'avant  qu'on  fe  fervît 
du  papyrus  ou  du  parchemin  ,  pour  écrire 
les  ades  ,  on  les  gravoit  avec  un  petit  ftile 
fur  de  petites  tablettes  de  bois  mince 
enduites  de  cire.  Ce  nom  latin  tabules 
demeura  même  à  tous  les  aûes  publics  , 
après  qu'on  eût  cefle  de  les  graver  fur  des 
plaques  de  cuivre  ,  &  lorfqu'on  les  écrivit 
fur  du  parchemin  &  fur  du  papier.  On 
appeîloit  l'édit  du  peuple  romain  ,  tabulœ 
noi'cc  ,  parce  qu'il  obligeoit  de  faire  de 
nouvelles  tablettes  ,  de  nouveaux  regiflres 
pour  écrire  les  aftes  ,  les  créanciers  ne 
pouvant  plus  fç  fervir  de  leurs  anciens 
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contrats  d'obligation.  Aulu-Gelle  ,  l  IX, 
c.  vj.   {D.f.) 

Tabula,  nomina,  perscrtp- 
Ti  ONE  s  ,  (  Litte'rat.  )  tabulœ  ,  chez  les 
Romains ,  étoient  leurs  livres  de  comptes  , 
fur  lefquels  ils  écrivoient  les  fommes  qu'ils 
prétoient ,  ou  qu'ils  empruntoient  fans 
intérêt ,  ou  pour  lefquelles  ils  s'obhgeoient. 
Nomina  fignifie  proprement  les  fommes 
empruntées  fans  intérêt.  Perfcriptiones 
eft  à- peu-près  la  même  chofe  que  nos 
billets  payables  au  porteur.  Ainfî  ces  trois 
mots  défignent  les  livres  de  compte  des 
Romains  ,  les  fommes  qu'ils  prétoient  ou 
empruntoient  fans  intérêt ,  &  leurs  billets 
payables  au  porteur ,  foit  que  lefdits  billets 
fufîènt  à  intérêt  ou  fans  intérêt.  (D.  /.) 

TaBULJS  ,  TABULARJIy  TaBU' 
LARIA  ,  (  Litte'rat.  Ù  infcript.  rom.  ) 
tabulas  ,  contrat  qu'on  paflc  ;  tabularii  , 
font  les  notaires  chez  qui  on  pafl^e  les 
contrats  :  tabalaria  ,  font  les  greffes  oii 
l'on  dépofoit  les  minutes.  Il  y  avoit  à 
Rome  un  tabularium  de  l'état ,  où  étoient 
dépofés  les  titres  ,  ades  &  monumens  tou- 
chant les  biens  publics ,  comme  domaines , 
droits  de  port  ,  importions  ,  &  autres 
revenus  de  la  république.  Ce  dépôt  éto'it 
dans  une  falle  du  temple  de  la  Liberté. 
»  Le  fage  cultivateur ,  dit  Virgile  ,  Céorf». 
>j  lip.  IL  borné  à  cultiver  le  fruit  de  (q^ 
y)  vergers  ,  &  les  dons  de  la  terre  libé- 
»  raie ,  ne  connoît  ni  le  greffe  du  dépôt 
7)  public ,  ni  la  rigueur  des  lois ,  ni  les 
f)  fureurs  du  barreau  : 

))  Nec  ferrea  juga 
>y  Injanumque  forum  ,  aat  populi  tabu- 
laria  vidit  y).     {D.  J.) 

TABULJRIUM,  {Ant.  rom.)  on 
nommoit  ainfi  le  dépôt  au  greffe  de  Rome , 
où  étoient  les  titres  ,  ades  &  monumens 
touchant  les  biens  publics  ,  comme  do- 
maines ,  droits  de  port ,  impofitions  & 
autres  revenus  de  la  république.  Ce  dépôt 
étoit  dans  une  falle  du  temple  de  la  Li- 
berté.  {D.J.) 

^  TABULCHANA ,  f.  m.  {Wfl.  mod.) 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  chez  les  Turcs 
l'accompagnement  ou  le  cortège  militaire 
que  le  fultan  accorde  aux  grands  officiers 

qui 
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■qtit  font  à  fon  fervice.  Le  tahulchana 
du  grand  vizir  eft  compofé  de  neuf  tam- 
bours ,  de  neuf  fifres ,  fept  trompettes  , 
quatre  ^ils  ,  ou  baflins  de  cuivre  qu'on 
heurte  les  uns  contre  les  autres  ,  &  qui 
rendent  un  fon  aigu  &  perçant.  On  porte 
devant  lui  trois  queues  de  cheval  treffees 
avec  art.  Un  étendard  de  couleur  verte  , 
nommé  alem  ,  &  deux  autres  étendards 
fort  larges  ,  qu'on  nomme  bairak.  Les 
autres  bâchas  n'ont  point  un  tabulchana 
fi  confidérable  ;  ils  ne  font  porter  devant 
eux  que  deux  queues  de  cheval  avec  les 
trois  étendards.  \Jï\  beg  n'a  qu'une  feule 
queue  de  cheval  avec  les  étendards.  Les 
officiers  inférieurs  n'ont  qu'un  fanjak ,  ou 
étendard  ,  &  ils  ne  font  point  porter  la 
queue  de  cheval  devant  eux.  Voye^  Can- 
temir  ,  h^jï.  ottomane, 

TABURNE,  [Ge'og.anc.)  Taburnas; 
montagne  d'Italie  dans  le  Samnium  ,  au 
voifmage  de  Caadicum ,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  furnom  de  Caudinus.  Vibius 
Sequefler  ,  en  parlant  de  cette  montagne  , 
dit  ,  Taburnus  Samnitum  olivifer.  Gra- 
tius  ,  Çyneget ,  verf.  5.  8.  néanmoins  ne 
la  décrit  pas  comme  une  montagne  agréa- 
ble &  chargée  d'oliviers,  mais  comme  une 
montagne  hériffée  de  rochers. 

Veniat  CdMÔiim  fax  a  Taburni 
Dardanumque  trucem  ,  aut  Ligurias  de- 
fuper  Alpes. 

Le  fentiment  de  Vibius  efl  appuyé  du 
témoignage  de  Virgile. 

Juvat  Imara  B  ace  ho 
Conferere  ,   atgue    oleo  magnum  vejlire 
Taburnum. 

Tout  cela  fe  concilie  ;  une  partie  de 
cette  montagne  pouvoit  être  fertile  ,  &: 
l'autre  hérifïëe   de  rochers.    (D.  /.  ) 

T ABUT  ,  f  m.  (  Langue  g.iuloije.  )  ce 
vieux  mot  figni.iC  ,  ielon  Nicot ,  querelle  , 
débat ,  vacarme  ,  tracas.  Il  fe  trouve  d.ms 
Cotgrave  &  dans  Montagne.  Il  n'y  a  pas 
long-temps  ,  dit  ce  dernier  ,  que  je  ren- 
contrai l'un  des  plus  fa  vans  hommes  de 
France,  entre  ceux  de  non  nîc.''ocre  for- 
time  ,  étudiant  au  coin  d'une  fali.  ,  qu'on 
lui  avoit  rembarrée  de  tapiflèrie  ,  6c  autour  ^ 
Tome  XXXII, 
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de  lui  un  tahut  de  fes  valets  pleins  de 
licence. 

TAC  ,  on  donne  ce  nom  à  la  fala- 
mandre  aquatique  dans  diverfes  provinces 
de  France.    Voye^  Salamandre. 

TACAHAMACA,ï.m.{Hifl.  desdrog. 
Exoc.  )  nommé  par  les  médecins  tacama- 
haca  ,  eft  une  fubftance  réfineufc  ,  feche  , 
d'une  odeur  pénétrante  ,  dont  on  connoît 
deux  efpeces  dans  les  boutiques  de  dro- 
guiftes  &  d'apothicaires. 

L'une ,  qui  eft  plus  excellente ,  s'appelle 
communément  tacahamaca  fublimée  ou 
en  coque  ;  c'eft  une  rétine  concrète ,  grafîè 
cependant,  &  un  peu  molle,  pâle,  tant't 
jaunâtre ,  tantôt  verdâtre ,  que  l'on  couvre 
de  feuilles  ,  d'une  odeur  aromatique  ;  pé- 
nétrante ,  fuave  ,  qui  approche  de  celle  de 
la  lavande  ,  &  de  l'ambre  gris  ;  d'un  goût 
réfineux  &  aromatique  ;  mais  elle  eft  très- 
rare. 

L'autre  efpece  eft  la  tacamahaca  vul- 
gaire ,  qui  eft  en  grains ,  ou  en  morceaux 
blanchâtres  ,  jaunâtres  ,  roufsâtres  ,  ver- 
dâtres ,  ou  de  différentes  couleurs ,  à  demi- 
tranfparens ,  d'une  odeur  pénétrante  ,  ap- 
procliante  de  celle  de  la  première  efpece  , 
mais  moins  agréaWe.  Les  Efpagnols  l'ont 
apportée  les  premiers  de  la  nouvelle  Ef- 
pagne  en  Europe  ,  où  auparavanr  elle  étoit 
entièrement  inconnue.  On  en  recueille 
aufîi  dans  d'autres  provinces  de  l'Amé- 
rique ,  &  dans  l'ile  de  Madagafcar. 

L'arbre  d'où  découle  cette  réflne ,  ou 
par  elle-même ,  ou  par  incilion  que  l'on 
fait  à  fon  écorce ,  s'appelle  arbor  p-pulo 
fimilis  ,  rejinofa  altéra  ,  C.  B.  P.  430. 
Tecomahaca  y  dans  Fernandc's  ,  55.  Ta- 
camahaca  foliis  crenatis  ,  lignum  ad 
ephippia  conficicienda  aptum ,  dans  Pluk. 
Phyt. 

C'eft  un  grand  arbre  qui  reftemble  un 
peu  au  peuplier  ,  &  qui  a  beaucoup  d'o- 
deur. Ses  feuilles  font  médioc;  es  ,  arron- 
dies ,  ternuuées  en  pointe  &  dentelées. 
Les  auteurs  que  nous  avons  cités  ne  font 
aucune  mention  de  fes  fleurs.  Sqs  fruits 
naiftènt  à  l'extrémité  des  mêmes  branches  ; 
ils  font  petits ,  arrondis ,  de  couleur  fauve , 
&  renferment  un  noyau  qui  diffère  peu 
de  celui  de  la  pêche. 

Il  découle  naturellement  de  cet  arbre 
Ppp 
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des  larmes  réfineufes,  pâles,  qui,  par  leur 
odeur  &  la  finefTë  de  leurs  parties ,  don- 
nent la  bonne  tacahamaca  ;  mais  le  fuc 
réllneux  qui  de'coule  des  incifions  de  Të- 
corce  ,  prend  diiférentes  couleurs  ,  félon 
les  différentes  parties  de  l'écorce  fur  lef- 
qùelles  il  fe  répand  \  étant  épaifîi  par 
l'ardeur  du  foleil  ,  il.  forme  des  morceaux 
de  réline  ,  tantut  jaune,  tantôt  roufsâtre 
&  tantôt  brune ,  &  panachée  de  paillettes 
blanchâtres  :  on  préfère  avec  raifon  la 
première  tacahamaca  ;  on  ne  les  emploie 
l'une  ou  l'autre  qu'extérieurement ,  pour 
réfoudre  &  faire  mûrir  les  tumeurs  ,  ou 
pour  appaifer  la  paillon  hv-ftcrique ,  en  en 
appliquant  des  emplâtres  fur  le  nombril. 

{D.  /.) 

TACATALPO,  [Géog.  mod.)  ville  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  dans  la  nou- 
velle Efpagne  ,  au  gouvernement  de  Ta- 
bafco  ,  fur  la  rivière  de  ce  nom ,  à  trois 
lieues  au-deflus  de  Halpo.  Elle  a  dans  fon 
terroir  une  efpece  de  cacao  blanc  ,  qu'on 
ne  trouve  point  ailleurs  ,  &  qui  fait  le 
chocolat  beaucoup  plus  moufîèux  que  le 
cacao  ordinaire.    {D.  J.) 

TACATUA  ,  (Geog.  anc.  )  ville  de 
l'Afrique  propre  ,  fur  la  côte  ,  entre  Ru- 
jQcades  &  Hippone.  Ptolomée  ,  l.  IV. 
c.  iij.  Le  P.  Hardouin  dit  que  le  nom 
moderne  eft  Mahra.   {D.  J.) 

TACAZE,  {Geog.  mod.  )  ou  Taga^e  , 
petite  vilie  d'Afrique  au  royaume  de  Fez  , 
fur  le  bord  de  la  rivière  de  fon  nom  , 
à  une  demi  -  lieue  de  la  Méditerranée. 
Cette  ville  fut  bâtie  par  les  anciens  afri- 
cains ;  fes  habitans  vivent  de  pain  d'orge , 
de  fardines  ou  autres  poiffons ,  &  de  quel- 
ques herbes  potagères.    (J9.  /.  ) 

Tacaze  ou  Tagaze,  {Geog.  mod.) 
rivière  conlidérable  d'Abylïïnie.  Elle  a  fa 
fource  dans  les  montagnes  qui  féparent 
les  royaumes  d'Angolte  &  de  Bégameder , 
&  tombe  enfin  dans  le  Nil ,  du  côté  de 
Torient. 

La  rivière  de  Taca\e  ,  grande  comme 
la  moitié  du  Nil  ,  pourroit  bien  être  l'Af- 
taboras  des  anciens  ;  c'eft  lopinion  de 
Jean  de  Barros  ,  le  Tite-Live  des  Portu- 
gais :  &  c'efi:  auiïi  le  fentinient  de  M.  De- 
liile  ,  par  deux  raifons.  La  première ,  dit-il , 
eft  que  félon  les  jéfuites  qui  ont  été  en 
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Ethiopie  ,  elle  entre  dans  le  Nil  à  dlx-repCi 
degrés  &  demi  de  latitude  ,  qui  eft ,  à 
quelques  minutes  près  ,  la  même  hauteur 
que  Ptolomée  donne  à  l'embouchure  de 
l'Aftaboras  ,  700  ftades  au-defliis  de  la 
ville  Méroé  ,  comme  on  voit  par  Strabon  , 
par  Diodore  &  autres. 

La  féconde  chofe  qui  fait  croire  â 
M.  Delifle  que  le  Taca\e  eft  le  même 
que  l'Aftaboras ,  eft  que  cette  rivière  s'ap- 
pelle autrement  Atbara  ,  comme  on  le 
voit  par  le  rapport  des  fcheiks  du  Nubie  , 
&  par  celui  d'un  récollet  qui  a  pafté  cette 
rivière  en  aliant  en  Ethiopie.  Or ,  les  noms 
à^ Atbara  &  à'Ajtaboras  ne  font  pas  fort 
différens.  Il  fuppofe  que  l' Atbara  eft  fon 
véritable  nom ,  &  que  les  Grecs  l'onc 
altéré  comme  ils  ont  fait  tant  d'autres 
mots  ;  puifque  cela  arrive  encore  très- 
fouvent  à  ceux  qui  font  obligés  d'em- 
ployer des  noms  étrangers  dans  leurs  écrits. 
Mém.  de  V académie  royale  des  Sciences ^ 
ann.  ijo8 -,  pag.  37  z-   {D.  J.) 

TACETj  f.  m.  terme  lacin  qu'on  em- 
ploie dans  la  mujique  ,  pour  indiquer  le 
filence.  Quand  ,  dans  le  cours  d'un  mor- 
ceau de  muftque  ,  on  a  des  mefures  â 
compter  ,  on  les  marque  avec  des  bâtons 
&  des  paufes.  Mais  quand  quelque  partie 
doit  garder  le  filence  durant  un  morceau 
entier  ,  on  indique  cela  par  le  mot  tacet^ 
écrit  au-deffous  du  nom  de  l'air ,  ou  des 
premiers  mots  du  chant.    (^S*) 

Tacha  ,  {Geog.  mod.)  ville  du  royau» 
me  de  Bohème  ,  aux  confins  du  haut*- 
Palatinat ,  fur  la  rivière  de  Mies.  Ziska  , 
chef  des  Huftites ,  la  prit  d'aflaut  en  1427, 
&  y  mit  garnifon.  Long.  30.  /^.z  ;  latit. 
43.  S 5-  (D.  J.) 

TACHAN  ,^  (  Geog.  mod.  )  ville  du 
royaume  de  Tunquin  ,  fituée  dans  une 
plaine,  vis-à-vis  d'une  île  du  même  nom  , 
laquelle  eft  couverte  d'oifeaux  qui  viennenB 
s'y  retirer  dans  les  grandes  chaleurs. 

TACHARI,  {Gécg.  anc)  peuple  d'Afie; 
dans  l'Hyrcanie.  Selon  Strabon  ,  l  XI. 
pag.  ^  z  i.ils  étoient  Nomades,  &  ils  furent 
du  nombre  de  ceux  qui  chaflerent  les  Grecs 
de  la  Baâriane.  Ortelius  croît  que  ce  font 
les  J'achoris  que  Ptolomée  ,  /.  VI.  c.  xij^ 
place  dans  la  Sogdiane  ,  contrée  voifmev 
\D.}.)  - 
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'  TACKE  ,  f.  f.  {Lan^.  franc.)  la  pronon- 
ciation détermine  le  fens  de  ces  deux  mots, 
qui  lignifient  deux  chofes  toutes  difïeren- 
tQS.  Le  premier  veut  dire  une  marque , 
ime  impreffion  étrangère  qui  gâte  quelque 
chofe  ,  &  le  fécond  ,  un  oui'rage  que  l'on 
doit  finir  dans  un  certain  temps  ,  foit  par 
devoir  ,  foit  pour  de  Targent.  La  première 
fyllabe  du  premier  mot  eft  brève  ;  on 
aîonge  au  contraire  la  première  fyllabe  du 
fécond  mot ,  &  l'on  y  met  un  accent  cir- 
conflexe. Ménage  avoue  qu'il  ignore  l'ori- 
gine du  mot  tache  J  mais  Caflèneuve  a 
remarqué  qu'autrefois  on  s'en  fervoit  pour 
exprimer  les  bonnes  &  les  mauvaifes  qua- 
lités d'un  homme ,  ou  d'une  béte.  L'an- 
cienne chronique  de  Flandres ,  parlant  de 
Marguerite ,  comtefîè  de  Flandres ,  dit,  ch. 
9sxi'j.y)  Et  elle  avoit  quatre  taches]  première- 
»  ment ,  elle  étoit  une  des  plus  grandes 
*y  dames  du  lignage  de  France  ;  feconde- 
»  ment ,  elle  étoit  la  plus  fage  &  la  mieux 
»  gouvernant  terre  qu'on  fçeuft  «  ,  &c. 
Les  autres  deux  taches  font  qu'elle  étoit 
libérale  &  riche.  Le  livre  intitulé  ,  Li  éta- 
hlijjement  de  li  roi  de  France,  »  Or,  fi 
>)  aucun  menoit  fa  béte  au  marché  ,  ou 
fi  entre  gens  ,  &  qu'elle  mordift  ou  prift 
>>  aucun  ,  &  cil  qui  feroit  blefle  fe  plain- 
ts gnirt  à  la  juftice  ,  &  li  autres  dift  :  fire  , 
»  je  n'en  fçavoye  mie  qu'elle  eût  telle  ta- 
9>  che  ,  &<:.  » 

Quant  au  mot  tâche  ,  les  uns  le  déri- 
vent de  taxa  ,  taxatio  ;  d'autres  nous  ap- 
prennent pour  expliquer  fon  étymologie  , 
qu'on  appelloit  autrefois  tâche  ^  une  po- 
chette ,  parce  que  plus  on  travaille  à  la 
tâche  ,  &  plus  on  raflemble  d'argent  dans 
fa  poche.  On  prétend  même  qu'on  appelle 
encore  tâche  en  Bourgogne,  une  pochette. 

On  dit  dans  quelques  provinces  donner 
des  fonds  à  tâche  ,  c'eft-à-dire  ,  fous  la 
redevance  d'une  certaine  partie  des  fruits  , 
félon  que  Ton  en  convient.  Le  fonds  efi 
appelle  tachable  ou  tachible.  Ce  droit  ref- 
femble  au  champart  qui  ne  porte  ni  lods  ni 
mi-lods  ,  &  ne  change  point  la  qualité  de 
l'héritage.  {  D.  J.  ) 

Taches  ,  en  Afironomie  ^  ou  maculce  , 
endroits  obfcurs  qu'on  remarque  fur  les 
furfaces  lumineufes  du  foleil ,  de  la  lune  , 
/&  même   de  quelques   planètes.    Voyez 
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Soleil  ,  Lune  ,  Planète  ,  Face  ,  &c. 

En  ce  fens  ,  taches ,  macuîcs,  eil  oppofe 
à  facules,yiîcu/^  ;  ces  taches  du  foleil  font 
des  endroits  obfcurs  d'une  figure  irréguliere 
&:  changeante  qu'on  obfeve  fur  la  furface 
du  foleil  ;  entre  toutes  les  taches  que  nous 
voyons,  il  y  en  a  qui  ne  commencent  à  pa- 
roître  que  vers  le  milieu  du  difque  ,  & 
d'autres  quidifparoiffent  entièrement  après 
s'être  détruites  peu-à-peu  ,  à  mefure  que 
elles  fe  font  avancées.  Souvent  plufieurs 
taches  fe  ramaflent  ou  s'accumulent  en 
une  feule  ,  &  fouvent  une  même  tache 
fe  réfout  en  une  infinité  d'autres  extrême- 
ment petites. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  a  remarqué 
des  taches  dans  le  foleil  :  elles  varient  beau- 
coup quant  au  nombre  ,  &c...  Quelque- 
fois il  y  en  a  beaucoup  ,  &  quelquefois 
point  du  tout.  Galilée  eft  le  premier  qui 
les  ait  découvertes  aulTi-tut  après  l'inven- 
tion du  télefcope:Scheiner  les  obferva  dans 
la  fuite  avec  plus  de  foin  ,  &  a  publié 
un  gros  livre  à  ce  fujet  :  dans  ce  temps-là 
on  en  voyoit  plus  de  cinquante  fur  le  fo- 
leil ;  mais  depuis  1753  jufqu'en  1670  ,  à 
peine  en  a-t-on  découvert  une  ou  doux  ;  de- 
puis elles  ont  reparu  afiTez  fou  vent  en  abon- 
dance ,  &  il  n'y  a  prefque  point  de  volume 
de  l'académie  des  fciences  où  il  n'en  foie 
fait  mention.  11  femble  qu'elles  ne  fuivenc 
aucune  loi  dans  leurs  apparitions. 

Quelques-uns  s'imaginent  que  ces  taches 
peuvent  devenir  en  fi  grand  nombre  ^ 
qu'elles  cachent  toute  la  face  du  foleil , 
ou  du-moins  la  plus  grande  partie  ,  & 
c'eft  à  cela  qu'ils  attribuent  ce  que  dit  Plu- 
tarque  ,  la  raifon  pour  laquelle  la  première 
année  du  règne  d'Augufte  la  lumière  du  fo- 
leil fiitfi  foible  &  fi  obfcure,  qu'on  pouvoit 
aifément  la  confidérer  fans  en  être  ébloui. 

Les  hifloires  font  pleines  de  remarques  fur 
des  années  entières  où  le  foleil  a  paru  fort 
pâle  &  dépouillé  de  cette  vive  lumière  à 
laquelle  les  hommes  font  accoutumés  y  on 
prétend  même  que  fa  chaleur  étoit  alors 
fenfiblement  ralentie  ;  ce  qui  pourroit  bien 
venir  d'une  multitude  de  taches  qui  ccu- 
vroient  alors  le  difque  apparent  du  foleil. 
Il  eft  certain  que  l'on  voit  fouvent  des 
taches  fur  le  foleil  dont  la  furface  excède 
non-feulement  l'Alie  &  l'Afirique,  mais 
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même  occupent  un  plus  grand  efpate  que  j  fur  le  difque  du  foleil  d'un  mouvement  quî 

elt  un  peu  plus  lent  près  du  limhe  que  préi 
du  centre  ;  celle  que  Kirch  o'oferva  fut 
douze  jours  vifible  fur  le  difque  du  foleil  , 
&  elle  fut  quinze  jours  derrière  le  difque  , 
félon  la  règle  ordinaire  qu'elles  reviennent 
au  limbe  27  ou  28  jours  après  qu'elles  en 
font  parties. 


n'occuperoit  fur  le  foleil  toute  b  furface 
de  la  terre.  Voyei  ECLIPSE. 

A  quoi  Kepler  ajoute  qu'en  1547  le  fo- 
leil paroiflbit  rougeâtre  ,  de  même  que 
quand  on  l'apperçoit  à-travers  un  brouil- 
lard épais  ;  &  il  conjedure  delà  que  les 
taches  qu'on  voit  dans  le  foleil  font  une 
efpece  de  fumée  obfcure  ,  ou  nuages  qui 
flottent  fur  fa  furface. 

D'autres  prétendent  que  ce  font  des 
étoiles  ou  des  planètes  qui  pafïènt  devant 
le  corps  du  foleil.  Mais  il  eft  beaucoup 
plus  probable  que  ce  font  des  corps  opa- 
ques en  manière  de  croûtes  qui  s'y  forment, 
comme  l'écume  fur  la  furface  des  liqueurs. 

Plufieurs  de  ces  taches  paroifïènt  n'être 
autre  chofe  qu'un  amas  de  parties  hétéro- 
gène^ y  dont  les  plus  obfcures  &  les  plus 
dénies  compofent  ce  qu'Hévelius  appelle 
le  noyau  ,  &  elles  font  entourées  de  tous 
cotés  de  parties  plus  rares  &  moins  obfcu- 
res,comme  fî  elles  avoientdesatmofphere's; 
mais  la  figure  ,  tant  du  noyau  que  des 
taches  entières  ,  eft  variable.  En  1644 
Hévelius  obferva  une  petite  tache  qui ,  en 
deux  jours  de  temps ,  devint  deux  fois  plus 
grofïè  qu'il  ne  Tavoit  vue  d'abord  ,  paroif- 
fant  en  même-temps  plus  obfcure  ,  &  avec 
un  plus  gros  noyau  ,  &  ces  changemens 
foudains  étoient  fréquens.  Il  obferva  que 
le  noyau  commença  à  diminuer  infenfible- 
ment  ,  jufqu'à  ce  que  la  tache  difparut  , 
&  qu'avant  qu'il  fe  iat  entièrement  éva- 
noui ,  il  fe  partagea  en  quatre  portions  qui 
fe  réunirent  de  nouveau  en  deux  jours  de 
temps  :  il  y  a  eu  des  taches  qui  ont  duré 
2  ,  3  ,  10  ,  15  ,  20  ,  30  ,  &  même  ,  quoi- 
que rarement ,  40  jours.  Kirchius  en  a 
obfervé  une  en.  1681  ,  depuis  le  i6  Avril 
jufqu'au   17  Juin.  Les  taches  fe  meurent 


Il  faut  enfin  obferver  que  les  taches  fe 
contradent  près  du  limbe  ;  que  dans  le 
milieu  du  difque  elles  paroifïènt  plus  éten- 
dues ,  y  en  ayant  de  féparées  les  unes  des 
autres  vers  le  limbe  ,  qui  fe  réunifTènt  en 
une  feule  dans  le  difque  ;  que  plufieurs. 
commencent  à  paroître  dans  le  milieu  du 
difque  ,  &  que  plufieurs  difparoifTent  au 
même  endroit,  qu'on  n'en  a  vu  aucune  qui 
s'écartât  de  fon  orbite  près  de  l'horizon , 
au-Heu  qu^Hévelius  obfervant  Mercure 
dans  le  foleil  près  de  l'horizon  ,  le  trouve 
écarté  de  27  fécondes  au-defTous  de  la  route 
qu'il  avoit  d'abord  tenue. 

On  peut  conclure  de  ces  phénomènes, 
1°.  que  puifque  la  déprefïion  apparente  de 
Mercure  au-de(îbus  de  la  route  qu'il  de- 
vroit  fuivre  ,  vient  de  la  différence  des  pa- 
rallaxes de  cet  aff  re  &  du  foleil  ;  ces  tacher^ 
dont  la  parallaxe  efl  la  même  que  celle  du 
foleil ,  doivent  être  beaucoup  plus  près  de 
lui  que  Mercure  ;  mais  puifqu'elles  ont  été 
cachées  derrière  cet  aftre  trois  jours  de  plus 
qu'elles  n'en  ont  pafTé  fur  celui  de  fon  hé- 
mifphere  qui  nous  efi  vifible  ,  il  y  a  des  au- 
teurs qui  concluent  delà  qu'elles  n'adhè- 
rent pas  non  -  plus  à  la  furface  du  foleil  » 
mais  qu'elles  en  font  un  peu  éloignées  ; 
mais  il  efl  d'autres  auteurs  qui  ne  font  point 
de  cet  avis  ,  &  qui  croient  que  les  taches 
font  adhérentes  à  la  furface  du  foleil.  Voy, 
Soleil.  (*) 


(*)  II  y  a  des  taches  dans  le  foleil,  qui,  après  avoir  difparu  long-temps ,  reparoi/Tent  au 
même  endroit,-  M.  Caffîni  pcnfot  que  Ja  titche  du  mois  de  mai  1702  ,  étoit  encore  la  même 
que  celle  du  mois  de  mai  1695  (  Mém.  accd.  1702  ,  page  140  )  ;  c'efl-à  dire  ,  qu'elle  étoit  au 
même  endroit  ;  on  n'en  a  guère  vu  qui  aient  paru  plus  long  temps  que  celle  qui  fut  obfervée 
à  la  fin  de  1676  &  au  commencetiient  de  1677  ;  elle  dura  pendant  plus  de  70  Jours,  &  parut 
dans  chaque  révolution  (  M  CalTini ,  Elémem  d'Afiron.  page  81  )  ,  depuis  l'année  1650,  jufqu'en 
1670,  il  n'y  a  pas  de  mémoire  qu'on  en  ait  pu  trouver  plus  d'une  ou  âeux  qui  furent  obfeivées 
fort  peu  de  temps.  Pour  moi  je  puis  dire  que  depuis  1749  jufqu'à  1774  ,  je  ne  me  rappelle  pas 
d'avoir  jamais  vu  le  foleil  fans  qu'il  y  eût  des  tcche-  fur  fon  difque  ,  6c  fouvent  un  grand  nom» 
bre  /  c'eft  vers  le  milieu  du  mois  de  feptembre  1 763 ,  que  >'ai  apperçu  la  plus  groffc  &  la  plus 
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2°.  Puirqii'elles  naiflènt  &  difparoifîènt  j  diverfes  altérations  ,  eu  égard  à  leur  gran- 
au-milieu  du  difque  ,  &  qu'elles  fubillènt  l  deur  ,  à  leur  figure  &  à  leurs  denfités  ;  on 


noire  que  j'euiïe  jamais  vue ,  elle  avoit  une  minute  au  moins  de  longueur ,  en  forte  qu'elle 
devoir  être  trois  fois  plus  large  que  la  terre  entière  ;  j'en  ai  vu  auffi  de  trôs-groffes  le  15  avril 
1764  &  le  II  avril  1766.  Galilée  qui  n'étoit  point  attaché  au  fyftême  de  Tincorruptibilité  des 
cieux,  penfa  que  les  taches  du  i^oleil  étoient  une  efpece  de  fumée ,  de  nuage  ou  d'écume  qui 
fe  formoit  à  la  furface  du  foleil ,  &c  qui  nageoit  fur  un  océan  de  matière  fubtile  8c  fluide. 
Héveliusétoit  aufll  de  cet  avis  (  Séiénogr,  pi^e  83.  )  ,  &c  il  réfute  fort  au  long  ,  à  cette  occa- 
fion ,  le  lyftême  de  rincorruJ)tibilité  des  cieux. 

Mais  il  me  paroit  évident  que  fi  ces  taches  étoient  aufli  mobiles  que  le  fuppofent  Galilée  Si. 
Hcvélius ,  elles  ne  feroient  point  auffi  régulières  qu*elles  le  font  dans  leurs  cours  ;  d'ailleurs 
la  force  centrifuge  que  produit  la  rotation  du  foleil  ,  les  porteroit  toutes  vers  un  même  en- 
droit, au  lieu  que  nous  les  voyons  tantôt  aux  environs  de  l'équateur  folaire  ,  tantôt  du  côté 
des  pôles  ;  enfin  elles  reparoilfent  quelquefois  précifément  au  même  point  où  elles  «voient 
difparu  ;  ainfi  je  trouve  beaucoup  plus  palTable  le  feniiment  de  M.  de  la  Hire  (  Hljl.  de  l'A. ad, 
jyoo, pag.  118,  Mém.  1702,  pag.  138),  il  penfe  que  les  taches  du  foleil  ne  font  que  les  émi- 
nences  d'une  mjfle  folide  ,  opaque  ,  irréguliere,  qui  nage  dans  la  matière  fluide  du  foleil  _,  &c 
s'y  plonge  quelquefois  en  entier.  Peut-être  auffi  ce  corps  opaque  n'eil  que  la  mafle  du  foleil 
recouverte  communément  par  le  fluide  igné,  &  qui,  par  le  flux  &  le  reflux  de  ce  fluide  ,  fe 
montre  quelquefois  à  la  furface  ,  Se  fait  voir  quelques-unes  de  fes  éminences.  On  explique 
par-là  d'où  vient  que  l'on  voit  ces  taches  fous  tant  de  figures  difKrentes  pendant  qu'elles  pa- 
roiiTent,  &  pourquoi  après  avoir  difparu  pendant  plufieurs  révolutions  ,  elles  réparoiflént  de 
nouveau  à  la  même  place  qu'elles  devioient  avoir  ,  fi  elles  euffent  continué  de  fe  montrer. 
On  explique  par-là  les  facules ,  &  cette  nébulofité  blanchâtre  ,  dont  les  taches  font  toujours 
environnées,  &t  qui  font  les  parties  du  corps  folide  fur  lequel  il  ne  rcfte  plus  qu'une  très-petite 
couche  de  fluide.  M.  de  la  Hire  penfoit  ,  d'après  quelques  obfervations  ,  qu'il  falloit  admettre 
plufieurs  de  ces  corps  opaques  dans  le  foleil ,  ou  fuppofe.r  que  la  partie  noire  pouvoit  fe  divifer, 
Bc  enfuite  fe  réunir:  il  me  femble  qu'on  explique  tout  en  fuppofant  une  feule  malTe  folide 
ïrréguliere,  dont  les  éminences  peuvent  être  découvertes  ou  recouvertes  par  le  fluide. 

Les  taches  du  foleil  ont  fait  connoître  que  le  foleil  tournoit  fur  lui-même  autour  de  deux 
points  ,  qu'on  doit  appeller  les  pôles  du  foleil  ;  le  cercle  du  globe  folaire  qui  eft  à  même 
diftance  des  deux  pôles,  s'appelle  Véquueur  folaire ,  ik  c'eft  à  cet  équateur  que  plufieurs  phy- 
ficiens  ont  cru  devoir  rapporter  tous  les  mouvemens  des  corps  céleftes  ;  c'eft  parle  mouve- 
ment apparent  des  ta.hes  qu'on  détermine  la  fituation  de  cet  équateur,  c'eft-à-dire,  fon  in- 
clinaifon  Se  fes  nœuds  fur  l'écliptique. 

Nous  avons  expliqué  au  mot  Rotation  ,  de  quelle  manière  on  détermlnoit  les  longitudes 
d'une  tache  ,  vue  du  centre  de  la  planète  ,  &  comment  avec  trois  longitudes ,  on  détermlnoit 
les  pôles  de  la  rotation  ;  nous  ajouterons  ici  une  formule  analytique  pour  parvenir  au  même 
objet.  Soient  les  trois  diftances  d'une  tache  ou  pôle  de  l'écliptique  ,abc,  les  deux  différences 
de  longitude  M  8c  N  ,  l'inclinaifon  de  l'équateur  folaire  fur  l'écliptique  *  ,  Se  la  diftance  de 
la  tache  au  pôle  de  l'équateur  folaire -y  ,  Se  j  l'angle  au  pôle  de  l'écliptique  entre  le  pôle 
folaire  Se  la  première  longitude  obfervée  ,  on  aura  l'expreffion  fuivantc  pour  la  tangente  de  i 
qui  eft  le  complément  de  la  longitude  de  la  tache  ,  comptée  depuis  le  nœud  de  l'équateiK 
folaire. 

((In.a  —  Cjn.  c  cor«)  ( cof  a  —  cof  b^  —  {^\r\.  a  —  fin  b  cof  m  (  cof  a  —  cof  c  ) 

lin.  b  fin.  m\k  of.  a  — cof  c  >  —  an.  c  lin  »  C  col.  a  —  cof  b) 

d'où  il  fera  aifé  de  connoître  les  trois  longitudes  Se  latitudes  de  la  tache  ,  &c  par  conféquem 

,1a  pofition  de  l'équateur  folaire  (  Aftronomie  ,  art.  3153  ).  On  a  vu  au  mot  Rotation,  le  réfuV 

îat  des  obfervations  fur  l'équateur  folaire;  favoir  ,  l'inclinaifon  de  7  d  le  nœud  afccndant  à 

2  s  lod,  Se  la  rotation  25  jours,  14  heures,  8'. 

Nous  avons  parlé  des  taches  de  la  lune  aux  mots  Libration  Se  SéLéNooRAPHiE  ,  Se  des 
taches  des  autres  planètes  au  mot  Rotation. 

Les  fatellites  mên;e  ont  des  taches ,  à  en  juger  par  les  variations  qu'on  apperçoit  dans  leur 
lumière  ,  fur-tout  dans  les  fatellites  de  faturne  ,  dont  un  difparoît  quelquefois  totalement; 
mais  ces  taches  ne  peuvent  s'obferver,  8c  les  fatellites  font  trop  petits  pour  qu'on  puiflè  y  rien 
diftinguçf .  (  M.  de  la  Lande,  ) 
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3:)eut  conclare  delà  qu'elles  fe  forment  & 
fe  diflblvent.  enfiiite  fort  prés  du  foîeil ,  & 
que  ce  font  très-probablement  des  efpeces 
de  nuages  folaires  formes  des  exhalaifons 
du  foleil. 

3*.  Puis  donc  que  les  exhalaifons  du  foleil 
s'clevent  de  fon  corps  ,  &  fe  tiennent  fuf- 
pendues  à  une  certaine  hauteur  de  cet  aflre, 
il  s'enfuit  delà  ,  félon  les  lois  de  Thydrofta- 
tique  ,  que  le  foleil  doit  être  entouré  de 
quelque  fluide  qui  puiffe  porter  ces  exha- 
laifons vers  en  haut,  fluide  qui,  comme  no- 
tre atmofphere,  doit  être  plus  denfe  vers  le 
bas  ,  &  plus  rare  vers  le  haut  ;  &  puifque 
les  taches  fe  diffolvent  &  difparoifîènt  au 
milieu  même  du  difque  ,  il  faut  que  la  ma- 
tière qui  les  compofe ,  c'èfl-à-dire  ,  que  les 
exhalaifons  folaires  retombent  en  cet  en- 
droit ;  d'où  il  fuit  que  c'eft  dans  cet  endroit 
que  doivent  naître  les  changemens  de  l'at- 
mofphere  du  foleil ,  &  par  conféquent  du 
foleil  lui-même. 

4®.  Puifque  la  révolution  des  taches  au- 
tour du  foleil  eft  très-réguliere  ,  &  que  leur 
diftance  du  foleil  cft  ou  nulle  ,  ou  au-moins 
très-petite  ,  ce  ne  font  donc  pas ,  à  propre- 
ment parler  ,  les  taches  qui  fe  meuvent  au- 
tour du  foleil ,  mais  c'eft  le  foleil  lui-même, 
qui ,  tournant  autour  de  fon  axe  ,  emporte 
avec  lui  les  taches  ,  foit  qu'elles  nagent  fur 
la  furface  de  cet  aftre  ,  ou  dans  fon  atmof- 
phere ,  &  il  arrive  de-là  que  les  taches  , 
étant  vues  obliquement  près  du  limbe  ,  pa- 
roifTent  en  cet  endroit  étroites  &  oblon- 
gues. 

Les  taches  de  la  lune  font  fixes  :  quel- 
ques-uns prétendent  que  ce  font  les  om- 
bres des  montagnes  ou  des  endroits  rabo- 
teux qui  fe  trouvent  dans  le  corps  de  la 
lune  ;  mais  leur  immobilité  détruit  cette 
opinion.  L'opinion  la  plus  générale  &  la 
plus  probable  eft  que  les  taches  de  la  lune 
font  des  mers  ,  des  lacs  ,  des  marais ,  &c. 
qui  abforbent  une  partie  des  rayons  du  fo- 
leil ,  &c  ne  nous  en  renvoyent  qu'un  petit 
nombre ,  de  manière  qu'elles  paroifTent 
comme  des  taches  obfcures  ;  au  heu  que 
les  parties  terreftres  réfléchHîent  à  caufe  de 
leur  folidité,  toute  la  lumière  qu'elles  reçoi- 
vent ,  &  ainfi  paroifïènt  parfaitement  bril- 
lantes. M.  Hartfoeker  eft  d'un  autre  avis  , 
&  prétend  que  1^  taches  de  la  lune ,  ou 
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du-moins  la  plupart ,  font  des  forets  ,  des 
petits  bois\  ùc.  dont  les  feuilles  &  les 
branches  interceptent  les  rayons  que  la 
terre  refléchit ,  &  les  renvoyé  autre  part. 

Les  aftronomes  comptent  environ  48 
taches  fur  la  furface  de  la  lune  ,  à  chacune 
defquelles  ils  ont  donné  un  nom  différent. 
La  21^.  eft  une  des  plus  coniidérables  ,  & 
eft  appellée  Tycho. 

Taches  des  planètes.  Les  aftronomes 
trouvent  que  les  autres  planètes  ont  aufli 
leurs  taches.  Jupiter  ,  Mars  &  Vénus  en 
font  voir  de  bien  confidérables  quand  on 
les  regarde  avec  un  télefcope  ,  &  c'eft  par 
le  mouvement  de  ces  taches  que  nous  con- 
cluons que  les  planètes  tournent  fur  leur 
axe  ,  de  même  que  nous  inférons  le  même 
mouvement  dans  le  foleil ,  à  caufe  du  mou-» 
vement  de  ^qs  taches. 

Dans  Jupiter  ,  outre  ces  taches  nous 
voyons  plufieurs  bandes  parallèles  qui  tra- 
verfent  fon  difque  apparent.  Voye^  BAN- 
DES ,  Planètes  ,  Soleil  ,  Phases  , 
Ùc.  JVolf.   &  Chambers. 

Le  mouvement  des  taches  du  foleil  eft 
d'occident  en  orient ,  mais  il  ne  fe  fait  pas 
précifément  dans  le  plan  de  l'orbite  de  la 
terre  :  ainfi  l'axe  autour  duquel  tourne  le 
foleil ,  n'eft  pas  perpendiculaire  à  cet  or- 
bite. Si  l'on  fait  paft'er  par  le  cercle  du  foleil 
une  ligne  parallèle  à  celle  de  l'orbite  ter- 
reftre  ,  on  trouve  que  cette  ligne  fait  avec 
l'axe  du  foleil  un  angle  de  7  degrés  ou  en- 
viron: ainfi  l'équateurdu  foleil,  c'efl-à-dire, 
le  cercle  qui  eft  égalament  éloigné  des  deux 
extrémités  de  fon  axe,  ou  de  fes  deux  pôles, 
fait  un  angle  de  7  degrés  avec  l'équateur 
de  la  terre  ;  &  fi  on  imagine  la  ligne  ou 
ces  deux  plans  fe  coupent ,  prolongés  de 
part  &  d'autre  jufqu'à  la  circonférence  de 
l'orbite  terreftre  ,  lorfque  la  terre  arrivera 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  points  dia- 
métralement oppofés  ,  la  trace  apparente 
des  taches  obfervée  fur  la  furface  du  foleil 
fera  pour  lors  une  ligne  droite  :  ce  qui  eft 
évident ,  puifque  l'œil  eft  alors  dans  le  plan 
où  fe  fait  leur  vrai  mouvement  :  mais  dans 
toute  autre  fituation  de  la  terre  fur  fon 
orbite  ,  l'équateur  folaire  fera  tantôt  élevé 
au-deffus  de  notre  œil,  &  tantôt  abaiffé,  & 
pour  lors  la  trace  apparente  de  taches  ob- 
iervées  fur  le  foleil ,  fera  une  ligne  courbe. 
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Si  (îans  un  corps  aufli  lumineux  que  le 
foleil  il  y  a  différentes  matières,  dont  la  plus 
^paifTe  ou  la  plus  groffiere  forme  les  taches 
qui  l'obfcurcifTent  ,  on  ne  doit  pas  être 
étonné  fi  les  planètes  qui  font  opaques , 
contiennent  aufli  des  parties  folides  & 
fluides  qui  réfléchiflent  une  lumière  plus 
ou  moins  vive  ,  &  qui  l'abforbent  pref- 
qu'entiérement.  La  furface  de  toutes  les 
planètes  doit  donc  nous  paroître  couverte 
d'une  infinité  de  taches ,  &  c'eft  auiïi  ce 
qu'on  a  reconnu  ,  foit  à  la  vue  fimple  ,  foit 
avec  des  lunettes  ,  Infl.  ^Jiron.  (  O  ) 

Tache  de  naîjjance  ,  {Phyfiol  )  un 
nombre  infini  d'artères  &  des  veines  abou- 
tifTent  à  la  peau.  Leurs  extrémités  réunies 
y  forment  un  lacis  recouvert  par  l'épider- 
me.  Dans  leur  état  naturel ,  ces  extrémités 
des  vaiffeaux  fanguins  ,  ne  laiflent  prefque 
pafler  que  la  portion  féreufe  du  fan  g  ,  la 
partie  rouge  continue  fa  route  par  d'autres 
vaifTeaux  dont  le  diamètre  efl  plus  grand  ; 
mais  les  vaifîèaux  qui  forment  le  lacis  peu- 
vent acquérir  plus  de  diamètre  ,  donner 
un  libre  palTage  à  la  partie  rouge  du  fang  , 
devenir  variqueux  ,  &  par  conféquent  eau- 
fer  fur  la  peau  une  élévation  variqueufe  , 
qui  paroîtra  rouge  ou  bleuâtre  ,  félon  que 
dans  cette  dilatation  ,  les  tuniques  dont  les 
vaifTeaux  font  compofés,  auront  plus  ou 
'moins  perdu  de  leur  épaifleur. 

Cet  accident  qui  arrive  quelquefois  après 
la  naifïànce  ,  n'arrive  que  trop  fouvent  fur 
le  corps  des  enfans  renfermés  dans  le  fein 
de  leur  mère  ;  les  vaifîèaux  peuvent 
être  trop  dilatés  lors  de  la  fécondation  ,  & 
pour  peu  qu'ils  aient  été  portés  au-delà  de 
leur  diamètre  ,  le  mal  va  prefque  toujours 
en  augmentant ,  parce  que  ce  lacis  vafcu- 
leux  n'eft  contraint  par  aucune  partie  voi- 
line.  Delà  vient  que  ces  taches  qu'on  attri- 
bue fauflement  à  l'imagination  de  la  mère 
qui  a  defiréde  boire  du  vin  ,  ou  fur  qui  on 
en  a  répandu  ,  s'étendent ,  s'élèvent ,  dé- 
bordent au-defîiis  de  la  peau  ,  &  caufent 
fouvent  une  difformité  confidérable. 

Ce  lacis  des  vaifTeaux  cil  différemment 
difpofé  &  figuré  dans  les  div^ers  endroits  du 
corps.  Il  eft  tout  autre  fur  la  peau  du  vifage 
qu'ailleurs  ;  il  efl:  même  différent  en  divers 
endroits  du  vifage  j  on  pourroit  peut-être 
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expliquer  par-là  pourquoi  une   partie  du 
corps  rougit  plutôt  qu'une  autre. 

C'eft  fans  doute  par  la  raifon  de  cette 
même  différence  ,  que  les  taches  du 
vin  font  plus  fréquentes  au  vifage  que 
dans  d'autres  parties  du  corps  ,  car  une 
partie  du  corps  ne  rougit  plus  facilement 
qu'une  autre  ,  qu'autant  que  la  partie  rouge 
du  fang  y  trouve  un  moindre  obftacle  à 
pafTèr  dans  le  lacis  des  vailîbaux.  La  rou- 
geur fe  montre  plus  facilement  au  vifage 
qu'ailleurs  par  cette  même  raifon  ,  enforre 
qu'un  effort  léger  qui  ne  produit  rien  fur 
une  autre  partie  ,  produira  fur  le  vifage 
un  effet  fenfible  ;  auffi  quand  on  examine 
ces  taches  à  l'aide  d'un  bon  microfcope  , 
la  dilatation  des  vaifîèaux  s'apperçoit  clai- 
rement ,  &  l'on  y  voit  couler  les  parties 
du  fang  qui  les  colorent.  {  D.  J.) 

Tache  du  Crystallin  ,  {Me'dec 
j'entends  par  tache  du  cryfiallin  ,  une  e! 
pece  de  cicatrice  qui  elt  communément 
blanche  ,  qu'on  remarque  fur  fa  fuperficie 
&  qui  blefle  la  vue. 

Elle  eft  le  plus  fouvent  la  fuite  d'un  très- 
petit  abcès  ou  puftule  qui  fe  forme  fur  la 
fuperficie  du  cryftallin  ,  dont  l'humeur 
étant  en  très-petite  quantité  &  bénigne  , 
fe  réfout  &  fe  confomme ,  fans  caufer  d'au- 
tre altération  au  cryftallin  ,  que  celle  du 
lieu  où  cette  petite  puftule  fe  trouve  ;  & 
cet  endroit  du  cryftallin  fe  cicatrife  enfuite. 

Dans  fon  commencement ,  on  la  con- 
noît  par  un  nuage  fort  léger  qui  paroît  fur 
le  cryftallin  ,  &  par  le  rapport  du  malade 
qui  fe  plaint  que  fa  vue  efî  brouillée  ;  dans 
la  fuite  ce  nuage  devient  plus  épais  ,  & 
blanchit  enfin. 

On  ne  peut  cependant  dans  les  premiers 
mois  aftùrer  pofitivement  que  ce  ne  foit 
pas  le  commencement  d'une  cataraâe  ,  ou 
d'une  ulcération  ambulante  du  cryftallin  , 
parce  qu'on  ne  peut  juger  de  la  nature  de 
la  puftule  :  mais  quand  après  un  ,  deux 
ou  trois  ans  ,  cette  tache  refte  dans  le 
même  état  ,  on  peut  probablement  ailurer 
qu'elle  y  reftera  toute  la  vie. 

Quand  cette  tache  eft  blanche ,  on  la 
voit  aifément ,  &  quand  elle  eft  noirâtre 
ou  très-fuperficielle  ,  on  ne  la  peut  diftin- 
guer  ;  mais  on  conjedure  qu'elle  y  eft  par 
le  rapport  du  malade. 
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Selon  l'endroit  que  cette  tache  occupe  , 
les  malades  femblent  voir  devant  l'œil  ,  & 
en  l'air  ,  un  nuage  qui  fuit  l'œil  en  tous 
les  lieux  ou  la  vue  fe  porte. 

Les  malades  en  font  plus  ou  moins  in- 
commodés ,  fuivant  qu'elle  eft  plus  grande , 
ou  plus  petite  ,  ou  plus  profonde  ,  ou  plus 
fupcrficielle. 

Les  taches  du  cryftallin  ne  s'effacent 
point ,  ainfi  les  remèdes  y  font  inutiles  : 
elles  n'augmentent  point ,  à-moins  qu'elles 
fie  s'ulcèrent  de  nouveau  ;  &  elles  ne  s'ul- 
cèrent pas  ,  fans  qu'il  fe  fafîè  une  nouvelle 
fluxion  d'humeurs  fur  cette  partie  ;  mais 
quand  cela  arrive  ,  le  cryflallin  s'ulcère 
quelquefois  entièrement,  &  il  fe  forme  ainfi 
une  catarade  purulente  ,  ou  au-moins  une 
mixte  qui  tient  de  la  purulente.  (D.  /.) 

TACHËOGRAPHIE  ,  f.  f.  (  Littérat.  ) 
on  appelloit  ainfi  chez  les  Romains  l'art 
d'écrire  aufli  vite  que  l'on  parle ,  par  le 
moyen  de  certaines  notes  dont  chacune 
avoit  fa  {îgnification  particulière  &:  déli- 
gnée. Dès  que  ce  fecret  des  notes  eut  été 
découvert ,  il  fut  bientôt  perfedionné  j  il 
devint  une  efpece  d'écriture  courante , 
dont  tout  le  monde  avoit  la  clé  ,  &  à  la- 
quelle on  exerçoit  les  jeunes  gens.  L'em- 
pereur Tite  ,  au  rapport  de  Suétone  ,  s'y 
étoit  rendu  fi  habile  ,  qu'il  fe  faifoit  un 
plaiiir  d'y  défier  fes  fecretairesmémes.Ceux 
qui  en  faifoient  une  profefîîon  particulière, 
s'appelloient  en  grec  retyjayiûtpit ,  &  en 
latin  notarii.  Il  y  avoit  à  Rome  peu  de  par- 
ticuliers qui  n'euffent  quelque  efclave  ou 
affranchi  exercé  dans  ce  genre  d'écrire. 
Pline  le  jeune  en  menoit  toujours  un  dans 
fes  voyages.  Ils  recueilloient  ainfi  les  ha- 
rangues qui  fe  faifoiei?t  en  public. 

Plutarque  attribue  à  Cicéron  l'art  d'écrire 
en  notes  abrégées  ,  &  d'exprimer  plufieurs 
mots  par  un  leul  caradere.  Il  enfeigna  cet 
art  à  Tiron  fon  affranchi  ;  ce  fut  dans  l'af- 
faire de  Catihna  qu'il  mit  en  ufage  cette 
invention  utile  ,  que  nous  ignorons  en 
France ,  &  dont  les  Anglois  ont  perfec- 
tionné 1  idée  ,  l'ufage  &  la  méthode  dans 
leur  langue.  Com.me  Caton  d'Utique  ne 
donnoit  aucune  de  fes  belles  harangues , 
Cicéron  voulut  s'en  procurer  quelques- 
unes.  Pour  y  réuiïir  ,  il  plaça  dans  differens 
endroits  du  féoat  deux  ou  trois  perfonnes 
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qu  il  avoit  flylées  lui-même  dans  l'art  ta^ 
chéographique  ,  &  par  ce  moyen  il  eut ,  & 
nous  a  confervé  le  fameux  difcours  que 
Caton  prononça  contre  Céfar  ,  &  que  Sal- 
lufte  a  inféré  dans  fon  hiftoire  de  Catilina: 
c'eft  le  feul  morceau  d'éloquence  qui  nous 
refte  de  ce  grand  homme.  (D.  /.) 

L'art  tachéographique  efl  encore  en 
ufage  en  Angleterre.  Voye\  Tachygra- 
PHIE. 

TACHI-VOLICATI ,  {^Géog.  mod.) 
bourg  de  Grèce  dans  la  Macédoine  ;  Nar- 
dus  croit  que  c'eft  l'ancienne  Gyrtone. 
[D.J.) 

TACHYGRAPHIE  ,  f.  f.  (  Litte'rat.  ) 
la  tachygraphie  ou  tachéograpkie  ,  parole 
compofée  des  mots  grecs  takok  ,  vUe  ,  & 
>f*?j) ,  écriture  ,  eft  l'art  d'écrire  avec  ra- 
pidité &  par  notes  ;  elle  eft  aulîi  quelque- 
fois nommée  brachygraphie  de  ^pAna  , 
court  ^  &  yfci(^<jù  ^  f  écris  ,  en  ce  que  pour 
écrire  rapidement ,  il  faut  fe  fervir  de  ma- 
nières abrégées. 

Aufïi  les  Anglois  qui  font  ceux  de  tous 
les  peuples  du  monde  qui  s'en  fervent  le 
plus  généralement  &  y  ont  fait  le  plus  de 
progrès  ,  l'appellent-ils  de  ce  nom  shorts 
hand  .  main  brieve  ,  courte  écriture  ou 
écriture  abrégée. 

Herman  Hugo  dans  fon  traité^  de  primo 
fcrib.  origin.  en  attribue  l'invention  aux 
Hébreux  ,  fondé  fur  ce  pafTage  du  pfeaume 
xlip.  Lingua  mea  calamus  fcrib  ce  velociter 
fcribentis.  Mais  nous  ferons  voir  ,  en  par- 
lant du  notariacon  ,  que  leurs  abréviations 
font  beaucoup  plus  modernes  ,  purement 
Chaldaïques  &  inventées  par  les  rabbins, 
long-temps  après  la  deftrudion  de  Jéru- 
falem. 

Cependant  les  anciens  n'ignoroient  point 
cet  art.  Sans  remonter  aux  Egyptiens,  dont 
les  hiéroglyphes  étoient  plutôt  des  fymbo- 
les  qui  repréfentoient  des  êtres  moraux  , 
fous  l'image  &  les  propriétés  d'un  être  phy- 
iique.  Nous  trouvons  chez  les  Giecs  des 
tachéographes  &  femm.eiographes ,  comme 
on  le  peut  voir  en  Diogene  Laërce  &  au- 
tres auteurs  ,  quoiqu'à  raifon  des  notes  ou 
cara^eres  finguliers  dont  ils  étoient  obligés 
de  fe  fervir ,  on  les  ait  afTez  généralement 
confondus  avec  les  cryptographes. 

Les  Romains  qui ,  avec  les  dépouilles  de 

la 
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îa  Crece  trânfporterent  les  arts  en  Italie  ', 
adoptèrent:  ce  genre  d'écriture  ,  &  cela 
principalement ,  parce  que  fouvent  les  dif- 
cours  des  fcnateurs  ëtoient  mal  rapportés 
&  encore  pins  mal  interprêtés  ,  ce  qpi  oc- 
cafionnoit  de  la  eonfufion  &  des  débats  en 
allant  aux  voix. 

C'eft  fous  le  confulat  de  Cîcéron  qu'on 
en  voit  les  premières  traces.  Tiron  ,  un  de 
fcs  alîranchis  ,  prit  mot  à  mot  la  harangue 
•que  Caton  prononçoit  contre  Céfar  ;  Plu- 
Sarque  ajoute  qu'on  ne  connoiflToit  point 
encore  ceux  qui  depuis  ont  été  appelles 
îiotaires  ,  &  que  c'elt  le  premier  exemple 
de  cette  nature. 

Paul  Diacre  ,  cependant  attribue  l'in- 
vention des  premiers  iioo  caractères  à 
Eniiius  ,  &  dit  que  Tiron  ne  fit  qu'étendre 
&  perfectionner  cette  fcience. 

Augufte  charmé  de  cette  découverte  , 
deftina  plufieurs  de  fes  affranchis  à  cet 
exercice  ;  leur  unique  emploi  étoit  de  re- 
trouver des  notes.  Il  falloir  même  qu'elles 
fufîènt  fort  arbitraires  &  dans  le  goût  de 
celles  des  Chinois,  puifqu'elles  excédoient 
le  nombre  de  cinq  mille. 

L'hiftoire  nous  a  confervé  le  nom  de 
<3uelques-uns  de  ces  tachygraphes  ,  tels  que 
Perunius  ,  Piiargirus  ,  Faunius  &  Aquila  , 
affranchis  de  Mécène. 

Enfin  Séneque  y  mit  la  dernière  main  en 
les  rédigeant  par  ordre  alphabétique  en 
forme  de  dictionnaire  ;  auiîi  furent-elles  ap- 
pellées  dans  la  fuite  Us  noces  dç  Tiron.  Ù 
de  Séneque. 

Nous  remarquerons  à  cet  fujet ,  contre 
l'opinion  desfavans^  que  les  carafteres  em- 
ployés dans  le  pfeautier  que  Tritheme 
trouva  à  Strasbourg  ,  &  dont  il  donne  un 
échantillon  à  la  fin  de  fa  polygraphie  ,  ne 
fauroient  être  ceux  de  Tiron ,  non  plus  que 
le  manufcrit  qu'on  fait  voir  au  Mont- 
Cajjin^  fous  le  nom  de  caraâeres  deTiron. 
Ceci  faute  aux  yeux  ,  lorfqu'on  examine 
combien  ces  caractères  font  compofés  , 
arbitraires  ,  longs  &  difficiles  à  tracer  ,  au 
lieu  que  Plutarque  dit  exprefrément,en  par- 
lant de  la  harangue  de  Caton  : 

Hanc  folam  orationem  Catonis  ferva- 

tam  ferunt   Cicérone  confule  pelocijjlmos 

fcriptores  déponente  acdocente,  ut  per  figna 

quoedam  Ù  parvas  breiefque  notas  muUa^ 

Tome  XXXÏL 
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rumVitterarum  vim  hahentes  di^a  colli- 
gèrent  \  c'eft-à-dire,  qu'elle  fut  prife  â  l'aide 
de  courtes  notes  ,  ayant  la  puiffance  ou 
valeur  de  plufieurs  lettres.  Or ,  dans  les 
figures  que  nous  en  a  confervé  Gruter  ,  la 
particule  ex  ,  par  exeniple  ,  eft  exprimée 
par  plus  de  70  fignes  différens  ,  tous  beau- 
coup plus  compofés  ,  plus  difiiciles  ,  &  par' 
conféquent  plus  longs  à  écrire  que  la  pro-i 
pofition  même.  Ces  vers  d'Aufone  ,  au 
contraire ,  font  voir  qu'un  feul  point  expri- 
moit  ;jne  parole  entière. 

Quâ  mulca  fandi  copia 
tundis  peracla  fingulis 
Ut  una  vox  abfohitur. 

Ou  cependant  punBis  doit  fe  prendra 
eh  général  pour  àQ%  fignes  ou  caraéteres 
abrégés  dont  plufieurs  à  la  vérité  n'étoienç 
que  de  fimples  points,  comme  on  verra  plus 
bas  dans  l'hymne  fur  la  mort  de  S.  Caffien . 

On  peut  donc  hardiment  Conclure, d'après 
ces  autorités  ,  que  les  notes  qu'on  nous 
donne  pour  être  de  Tiron,  &  celles  impri- 
mées fous  le  titre  de ,  de  notis  ciceronianis^ 
ne  font  point  les  notes  de  Tiron  ,  ou  au- 
moins  celles  à  l'aide  defquelles  cet  affran- 
chi a  écrit  îa  harangue  de  Caton. 

Mais  comme  la  Tachygraphie  efî  une 
efpece  de  cryptographie,  il  fe  pourroit  très-^ 
bien  que  Tyron  eût  travaillé  en  l'un  &  l'au- 
tre genre  ,  &  que  ce  fût  cqs  derniers  ca- 
raderes  qui  nous  eufïènt  été  confervés. 

Ce  qui  paroît  appuyer  cette  conjedure 
eft  un  paffage  du  maître  de  Tiron  ,  Cicé- 
ron  à  Atticus  ,  /.  XlII.  e'p.  xxxij.  dit  lui 
avoir  écrit  en  chiffre  :  Et  quod  ad  te  de- 
cem  legatis fcripfi.  parùm  incellexijii  credo f^ 
quia  Sut  crtifAuav  fcripferam. 

Saint  Cyprien  ajouta  depuis  de  nou- 
velles notes  à  celles  de  Séneque  ,  &  accom" 
modat  le  tout  d  l'ufage  du  Chrijiianijme , 
pour  me  fervir  de  l'exprellion  de  Vigenere 
qui,  dans  fon  traité  des  chiffres^  ajoute  que 
c*eji  une  profonde  merde  confujlon  ,  Ù  une 
vraie  gène  de  la  mémoire  comme  cliofe  la- 
borieufe  infiniment. 

En  effet,  retenir  cinq  ou  fix  mille  notes^ 
prefque  toutes  arbitraires  ,  &  les  placer  fur 
le  champ  ,  doit  être  un  très-laborieux  & 
très-difficile  exercice.  Au/fi  avoit-on  des 
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maîtres  ou  profedeurs  en  Tachy;*raphie  , 
témoin  l'hymne  de  prudence  fur  la  mort  de 
S.  Caflien  ,  martyrifé  à  coups  de  fryle  par 
fes  écoliers. 

Prœfuerit  Jludiis  puerilibus  ,  6"  grege 

multo. 
Septas  magifier  Unerarumfederat. 
Verba  notis  brei'ibus  comprendere  cunda 

péri  tu  s  > 
Raptimque  punâis  dicla.  prcppetibîts  fe- 

qui. 

Et  quelques  .vers  après  , 

Reddimus   ecce  tibi   tàm  millia  multa 

notorum , 
Quâm  fiando  ,  jiendo  ,  •  te  docente  exce- 

pirnua. 
Nonpotejl  irafci  y  quoi  fcribimus  i  pe 

jubebas  , 
Nunquàm    quietum  dexterd    ut  ferret 

fiylum  : 
Non  petimus  toties  ,  te  prceceptore  ,  ne- 

gatas  , 
'Avare  doClor  ^  jamfcholarum  ferias. 
Pangere  punâa  libetyfulcifque  intexere 

fulcos  , 
Flexas  catenis  impedire  virgulas. 

Lib.  nsp<  STî^secai/  Hymn.  IX. 

Ceux  qui  exerçoient  cet  art  ,  s'appel- 
loient  curfores  (  coureurs)  ,  quia  notis  cur- 
fim  l'erha  expediebant ,  à  caufe  de  la  rapi- 
dité avec  la€j[uelle  ils  traçoient  le  difcours 
fur  le  papier  ,  &  c'eft  vraifemblablement 
Torigine  du  nom  que  nous  donnons  à  une 
forte  d'écriture  que  nous  appelions  cou- 
rante y  terme  adopté  dans  le  même  fens  par 
les  Anglois  ,  Italiens ,  &c. 

Ces  curfores  ont  été  nommés  depuis  no- 
tarii  ,  à  caufe  des  notes  dont  ils  fe  fer- 
voient  ;  &  c'eft  l'origine  des  notaires,  dont 
Fufage  principal  dans  les  premiers  fiecîes 
de  l'églife  ,  étoit  de  tranfcrire  les  fermons  , 
difcours  ou  homélies  des  évêques.  Eufebe  , 
dans  fon  Hflnre  eccléfiafiiqiie ,  rapporte 
qu'Origènes  (buffrit,  à  1  âge  de  foixanteans, 
que  des  notaires  écrivifîent  festiifcours  , 
ce  qu'il  nr'avoit  jamais  voulu  permettre  au- 
paravant. 

S.Auguftin  dit  dans  fa  CLXITI^ee'pitre, 
quil    auroit   fouhaité  que   les    notaires 
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préfens  à  fes  difcours  ,  euffent  voulu  'lés 
écrire  ;  mais  que  comme  pour  des  raifcns  à 
lui  inconnues,  ils  s'y  refufoient ,  quelques- 
uns  des  frères  qui  y  affiftoient  ,  quoique 
moins  expéditifs  que  les  notaires  ,  s'en 
étoient  acquittés. 

Et  dans  Vépitre  CLÏI^e  ^  \\  parle  de  huit 
notaires  afîiftans  à  fes  difcours  ;  quatre  de 
fa  part  ,  &  quatre  nommés  par  d'autres , 
qui  fe  relayoient,  &  écrivoient  deux  à  deux 
afin  qu'il  n'y  eut  rien  d'obmis  ni  rien  d'al- 
téré de  ce  qu'il  proféroit. 

S.  Jérôme  avoit  quatre  notaires  &  fix 
libraires  :  les  premiers  écrivoient  fous  fa 
diûée  par  notes  ,  &  les  féconds  tranfcri- 
voient  au  long  en  lettres  ordinaires  ;  telle 
eft  l'origine  des  Hbraires. 

Enfin  ,  le  pape  Fabien  jugeant  l'écriture 
des  notaires  trop  obfcure  pour  fufage  or- 
dinaire ,  ajouta  aux  fept  notaires  apoftoli- 
ques  fept  foudiacres  ,  pour  tranfcrire  au 
long  ce  que  les  notes  contenoient  par  abré- 
viations. 

Ceux  qui  voudront  connoître  plus  parti- 
culièrement leurs  fondions  &  diiiindions  , 
pourront  recourir  à  Vart.  NOTAIRE. 

Il  paroît  par  la  ^4"'^^  novelli  de  Jufti- 
nien  ,  que  les  contrats  d'abord  minutés  en 
caraderes  &  abrégés  par  les  notaires  ou 
écrivains  des  tabellions  ,  n'étoient  obliga- 
toires que  lorfque  les  tabellions  avoient 
tranfcrit  en  toutes  lettres  ce  que  les  notaires 
avoient  tracé  tachygrafiquement.  Enfin  il 
fiit  défendu  par  le  même  empereiu* ,  d'en 
faire  du-tout  ufage  à  l'avenir  dans  les  écri- 
tures publiques  ,  à  caufe  de  l'équivoque 
qui  pouvoit  naître  par  la  reffemblance 
iiQs  fignes. 

Le  peu  de  littérature  des  fiecîes  fuivans 
les  fit  tellement  tomber  daçis  l'oubli ,  que 
le  pfeautier  tachy graphique  cité  par  Tri- 
theme  ,  étoit  intitulé  dans  le  catalogue  du 
couvent  ,  pfeautier  en  langue  arménienne. 
Ce  pfeautier  ,  à  ce  que  l'on  prétend  ,  fe 
conferve  aduellement  dans  la  bibliothèque 
de  Brunfwick. 

Il  nous  refîe  à  parler  d'un  autre  genre 
de  Trachy graphie  qui  s'opère  par  le  retran- 
chement de  quelques  lettres,  foit  des  voyel- 
les comme  dans  l'hébreu  ,  &  fuppnmant 
quelquefois  des  confonnes  ;  ce  qui  eft  affez 
fuivi  par  ceux  qui  écrivent  dans  les  clafles  , 
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Comme  Jed.  pour fecundàm  ,  &c.  fur  quoi 
on  peut  voir  l'araV/e  Abréviation. 

De  cette  efpece  eft  le  notariacon  y  troi- 
fieme  partie  delà  cabale  judaïque,  qui  con- 
fiée à  ne  mettre  qu'une  lettre  pour  chaque 
mot.  Les  rabbins  le  diftinguent  en  rajche 
thehoth  ,  chefs  de  dirions ,  lorfque  c'elt  la 
lettre  initiale  Scfophe  thehoth,  fin  des  mots, 
lorfque  c'eft  la  dernière. 

Ils  en  compofent  aufîi  des  paroles  tech- 
niques &  barbares  ,  comme  par  exemple  , 
ramhan  pour  rahhi  ;  moïfc  bar  Maiemon  , 
c* eft-à-dire  ,  fils  de  Maiemon.  Ceux  qui 
voudront  connoître  plus  particulièrement 
ces  abréviations ,  en  trouveront  plus  de 
mille  au  commencement  de  la  Bibliothè- 
que rabbinique  de  Buxtorf  :  ils  peuvent 
aufîi  confulter  les  Recueils  de  Mercerus , 
David  de  Pomis  &  Schinder.  Les  rabbins 
cabalilliques  vont  bien  plus  loin:  ils  pré- 
tendent que  prefque  tout©  l'écriture  fainte 
eft  fufceptible  de  cette  interprétation  ,  & 
qu'en  cela  &  la  gémare  confiifte  la  vraie 
intelligence  ou  l'efprit  de  la  loi. 

Àinii  dans  la  première  parole  de  la  Ge- 
nefe  ,  au  commencement ,  ils  ont  trouvé  : 
bara  rackia-ares  fchamaim  jam  theomoth^ 
il  créa  au  commencement  les  deux  Ù  la 
terre  &  Pabyme. 

Il  eft  facile  d'appercevoir  que  le  but  des 
rabbins ,  par  ces  interprétations  forcées  , 
étoit  d'éluder  les  partages  les  plus  formels 
des  prophètes  fur  l'avènement  du  Mefïie  ; 
prophéties  accomplies  littéralement  dans  la 
perfonne  de  Jefus-Chrift. 

Les  Grecs  ont  ainfi  trouvé  dans  le  nom 
d'Adam  les  quatre  parties  du  monde , 
aVatom  ,  orient  ;  S'v(rii  ,  occident  ;  «py-Tof  , 
nord;  f/^Tnl/.^^lu,  ,  midi  ;  &  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  le  fameux  abraxa- 
dabra,  &  autres  noms  barbares  qui  fe  trou- 
vent iur  les  talifmans  &  autres  monumens 
des  bafliUdiens  &  gnoftiques,  noms  qui  ont 
donné  la  torture  à  tant  de  fa  vans ,  ne  font 
que  des  mots  techniques  qui  renferment 
pîufieurs  paroles.  Ce  qui  donne  plus  de 
probabilité  à  cette  conjeâure,  eft  qu'un 
grand  nombre  de  caraûeres  qui  fe  trou- 
vent fur  les  talifmans  &  dans  les  œuvres 
des  démonographes  font  vifiblement  des 
monogrammes.  On  voit  dans  Agrippa  les 
noms  des  anges ,  Michaël ,  Gabriel  & 
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Raphaël  y  exprimés  de  cette  manière  hcX 
Taidû  de  la  figure  quadrilinéaire  ou  cham- 
brée ,  rapportée  par  le  même  auteur. 

On  en  peut  réfoudre  un  très  -  grand 
nombre  en  leurs  lettres  conftituantes.  Il 
ne  feroit  donc  pas  furprenant  que  ceux  qui 
fe  font  étudiés  à  combiner  tous  les  éîé- 
mens  d'un  mot  dans  une  feule  lettre  ^  euf- 
fent  réuni  les  lettres  initiales  dans  une  feule 
parole. 

Les  Romains  fe  fervoient  aufîi  de  lettres 
initiales  pour  défigner  certaines  formules 
ufitées  dan*  les  infcriptions  long -temps 
avant  Cicéron  ,  comme  S.  P.  Q.  R.  pour 
fenatus  populufque  romamts  ,  D.  M.  dis 
manibus ,  (î^c.  dont  Gruter  nous  a  donné 
une  ample  coUedion  dans  fon  traité  de 
Infcriptionibus  l'eterum.  On  peut  aufîi 
confulter  Mabillon  de  re  diplomaticcl , 
ainli  que  Sertorius  ,  Urfatus  ,  Valerius- 
Probus  ,  Goltzius  ,  Ùc.  qui  nous  ont  laifTé 
des  catalogues  d'abréviations  ufitées  dans 
les  infcriptions  ,  les  médailles  &  les  procé- 
dures. Cet  ufage  qui  ne  laifïè  pas  de  char- 
ger la  mémoire  ,  &  ne  s'étend  qu'à  un  pe- 
tit nombre  des  mots  ou  formules  ,  a  lieu 
dans  prefque  toutes  les  langues.  Voye^ 
Abréviation. 

Quant  aux  caraclcres  tachy graphique  s 
qui  font  plus  immédiatement  de  notre  fu- 
]et\  il  y  en  a  d'univerfels  :  tels  font  les 
caraéleres  numériques  ,  algébriques,  aftro- 
nomiques ,  chimiques  &  ceux  de  la  mu- 
fique  ,  dont  on  peut  voir  les  exemples  fous 
leurs  articles  refpeSifs  &  particuliers  ;  tel- 
les font  l'écriture  chinoife ,  quelques  traités 
françois  manufcrits  à  la  bibUotheque  du 
roi  ,  &  la  tachygraphie  angloiie. 

Les  Anglois  enfin  ,  ont  perfe6Honné  ce 
genre  d'écriture;  &  c'eft  parmi  eux  ce  que 
peut-être  étoit  l'êTZ-S-s^s^/paçiu».  Chez 
les  Egyptiens ,  ils  l'ont  poufTé  au  point  de 
fuivre  facilement  l'orateur  le  plus  rapide  ; 
&  c'eft  de  cette  façon  qu'on  recueille  les 
dépofitions  des  témoins  dans  les  procès 
célèbres  ,  les  harangues  dans  les  chambres 
du  parlement ,  les  difcours  des  prédica- 
teurs ,  Ùc.  de  forte  qu'on  n'y  peut  rien 
dire  impunément ,  même  dans  une  com- 
pagnie ,  pour  peu  que  quelqu'un  fe  donne 
la  peine  de  recueillir  les  paroles. 

Cet  art  y  eft  fondé  fur  les  principes  dç 
Qqq  2 
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la  langue  &  de  la  grammaire  ;  ils  fe  fervent 
pour  cet  effet  d'un  alphabet  particulier  , 
compofc  dosfignesles  plus  /impies  pour 
les  lettres  qui  s'emploient  le  plus  fré- 
quemment ,  &  de  plus  compofes  pour  celles 
qui  ne  paroifTent  que  rarement. 

Ces  caraâeres  fe  peuvent  aulfi  très-faci- 
lement unir  les  uns  aux  autres ,  &  former 
ainfi  des  monogrammes  qui  expriment 
fouvent  toute  une  parole  ;  tels  font  les 
élémens  des  tachéo^raphes  anglois  ,  qui 
depuis  uu  fiecle&  demi  ont  donné  une 
quarantaine  de  méthodes ,  dent  nous 
donnons  le  titre  des  principales  au-bas  de 
cet  article.  Elle  s  fe  trouvent  aduellement 
réduites  à  deux  ,  qui  font  les  feules  ufitees 
aujourd'hui  ;  favoir ,  celle  de  Macaulay  6c 
celle  de  Weflon  ;  nouiy  nous  bornerons  à 
donner  ici  une  légère  idée  de  la  méthode 
de  ce  dernier,  comme  la  plus  généralement 
fuivie ,  &  parce  qu'on  trouve  plufieurs 
livres  imprimés  dans  fes  caraderes  ;  entr'- 
autres  ,  une  grammaire  ,  un  didionnaire, 
les  pfeaumes  ,  le  nouveau  -  teilament  ,  & 
plulleurs  livres  d'églife» 

Le  dodeur  Wilkins  &  quelques  autres  , 
vouloient ,  à  l'aide  de  ce  genre  d'écriture, 
former  un  langage ,  ou  plutôt  une  écriture 
imiverfelîe  ,  c'eft-à-dire  ,  que  le  même 
caraâere  qui  Hgnifie  cheval ,  le  françois  le 
lût  cheval  ;  l'anglois ,  horje  ;  l'allemand  , 
pferd\  l'italien  ,  cavallo  ;  le  latin  ,  equus  ; 
&  ainli  des  autres. 

Mais  en  outre  ,  la  différence  de  conf- 
truftion  dans  les  différentes  langues  qui 
feroit  un  grand  obfîacle  ,  &  la  forme  àos 
verbes  auxiliaires  qui ,  dans  l'allemand  & 
l'anglois ,  différent  totalement  de  celle 
ufitee  en  françois  &  en  latin  ,  on  retom- 
beroit  dans  rinconvénient  de  la  métliode 
de  Tiron ,  qui  requéroit  prefque  autant 
de  fignes  différens  qu'il  y  avoit  d'objets  à 
préfenter.  Un  anglois,  par  exemple  ,  n'aura 
pas  de  peine  à  comprendre  que  n  fignifîe 
horJe  ,  parc^  que  ce  fîgne  eft  compofé  de 
la  particule  ot  fuivi  dune/,  c'efl-à-dire , 
les  trois,  feules  lettres  qui  fe  prononcent , 
ïti  tenant  lieu  d'une  fimple  afpiration  ,  & 
Xe  muet  final  ne  fervant  qu'à  prolonger  le 
fon  'y,  mais  ces  trois  lettres  orz.  ne  commu- 
niquent à  aucune  autre  nation  l'idée  d'un 
ckeval. 
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En  attendant  qu'on  trouve  quelque 
chofe  de  mieux,  il  y  auroit  peut-être  une 
méthode  fimpîe  &  facile  à  propofer  ,  à 
l'aide  de  laquelle  ,  fur  le  cî>amp  ,  &  fans 
étude  ,  un  chacun  pourroit  fe  taire  enten- 
dre, &  entendre  les  autres  ,  fans  favoir 
d'autres  langues  que  la  fienne. 

Il  s'agiroit  de  numéroter  les  articles  d'un 
didionnaire  en  un  idiome  quelconque  ,  & 
que  chaque  peuple  mît  le  même  chilïre 
apïés  le  même  terme  dans  leurs  diction- 
na.rcs  refpedifs.  Ces  dictionnaires  de- 
vroient  erre  compofes  <ie  deux  parties  ; 
l'une  à  l'ordinaire  ,  fuivant  l'ordre  alpha- 
bétique ;  l'autre  ,  fuivant  Tordre  numé- 
rique. 

Ainfi  je  fuppofe  un  françois  à  Londres 
ou  à  Rome ,  qui  voudroit  dire ,  je  viendrai 
demain  ;  ignorant  la  langue  du  pays ,  il 
cherchera  dans  la  partie  alphabétique  de. 
fon  didionnaire  ,/e  ,  que  je  fuppofe  comme 
première  perfonne  défignée  par  le  n^  z  ^ 
venir  ,  par  2800  ,  demain  ,  par   664. 

Il  écrira  i  ,  664  ,.  2800  ,  l'anglois  ou 
l'italien  cherchant  ,  liiivant  l'ordre  numé- 
rique ,  liront ,  /  corne  tomorrou ,  }o  venire 
domani. 

Et  répondront  par  d'autres  cliiffres,  dorrù 
le  françois  trouvera  l'explication  en  cher- 
chant le  numéro. 

Je  n'ai  mis  ici  que  l'infinitif  du  verbô 
pour  fuivre  l'ordre  des  didionnaires  ;  mais 
il  feroit  aifé  d'y  ajouter  un  figne  ou  poinc 
qui  en  déterminât  le  temps. 

Nous  avons  auiîi  quelques  auteurs  fran- 
çois qui  fe  font  exercés  fur  la  Tachjgra- 
phie  ;  telle  eft  la  plume  volante  ,  &  quel- 
ques manttfcrits  dans  la  bibliothèque  du  roi;, 
mais  ils  n^ife.  font  point  appliqués  à  llmpli- 
fier  leurs  fignes  ,  ni  à  en  généralifer  l'ufage^ 
ni  cette  attention  fuififante  au  génie  de 
la  langue  ;  &  au  lieu  de  recourir  aux  ra- 
cines de  l'idiome  ,  ils  fe  font  pris  aux 
branches. 

Il  ne  feroit  cependant  pas  impoflible  de 
rendre  à  la  langue  françoife  le  même  fer- 
vice  qu'à  l'angloife  ,  ce  feroit  une  très- 
grande  obligation  que  le  public  auroit  à 
mefîieurs  de  l'académie  françoife  ,  fi  à  la 
fuite  de  leur  didionnaire  ,  ils  compiloient 
une  méthode  facile  &  analogue  à  la  lan- 
gue. Il  ne  faut  cependant  pas  fe  flattei: 
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^*el!e  pulfTe  être  aufTi  fimple,  ni  confluer 
en  aufli  peu  de  caraderes ,  que  pour  l'an- 
glois  ,  qui  n'ayant  point  de  genre ,  le 
même  article  exprime  le  mafculin  &  le  fé- 
minin ,  &  le  fingulier  &  le  pluriel.  De  plus, 
les  terminaifons  des  verbes  auxiliaires  ne 
varianrguere  que  dans  le  préfent ,  occa- 
fionne  une  bien  plus  grande  facilité. 

La  méthode  de  Wefton  eft  fondée  fur 
cinq  principes. 

i^.  La  fimplicité  des  caractères. 

2°.  La  facilité  de  les  joindre,  inférer ,  & 
combiner  les  uns  aux  autres. 
(    3**.  Les  monogrammes. 

4.°.  La  fuppreflion  totale  des  voyelles  , 
comme  dans  les  langues  orientales. 

5°.  D'écrire  comme  Ton  prononce  ;  ce 
qui  évite  les  afpirations  ,  les  lettres  doubles 
&  lettres  muettes.  Les  caraderes  font  en 
tout  au  nombre  de  72  ,  dont  26  compren- 
nent l'alphabet ,  y  ayant  quelques  lettres 
qui  s'écrivent  de  différentes  façons  ,  fui- 
vant  Ici  circonflances  ;  &  cela,  pour  éviter 
les  équivoques  que  la  combinaifon  pour- 
roit  faire  naître.  Les  46  caraderes  reflans 
font  pour  les  articles  ,  pronoms ,  eommen- 
cemens  &  terminaifons  qui  fe  répètent  fré- 
quemment ,  &  pour  quelques  adverbes  & 
propoiîrions. 

Pour  fe  rendre  cette  méthode  familière  , 
on  commence  par  écrire  en  entier  les  pa- 
roles dans  le  nouveau  caradere  ,  à  l'ex- 
ception des  voyelles  que  l'on  fupprime  ; 
mais  le  lieu  où  commence  la  lettre  fuivante 
l'indique  ;  c'eft-à-dire  ,  fi  le  commence- 
ment de  cette  lettre  eft  au  niveau  du  haut 
de  la  lettre  précédente,  cela  marque  la 
voyelle  a  \  fi  c'eft  au  pié  ,  c'ell  un  «  ;  fi 
c'eft  au  milieu ,  c'eft  un  i  \  un  peu  plus 
haut  ou  un  peu  plus  bas  ,  défigne  \t  &  l'o. 

On  croiroit  d'abord  que  cette  préci- 
fion  de  placer  les  lettres  empécheroit  d'al- 
ler vite  ;  mais  cela  ne  retarde  aucunement; 
car  le  fens  fournit  naturellement  la  voyelle 
au  ledeur,  comme  dans  les  lettres  miiïives 
ou  phrafes ,  dont  la  plupart  des  élémens 
pris  féparément ,  pourroicnt  à  peine  fe  dé- 
chiffrer ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  n'en 
life  la  totalité  très-vite. 

Comme  rien  ne  nuit  davantage  \  la  cé- 
lérité de  l'écriture  que  de  détacher  la  plume 
de  deflus  le  papier ,  là  perfonne  fe  joint  au 
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verbe,  comme  dans  l'hébreu  celui-cî  eft  uni 
inféparablement  avec  fon  verbe  auxiliaire, 
&  ordinairement  avec  fon  adverbe  ;  ce 
qui,  loin  d'apporter  de  la  confufion,  donne 
de  la  clarté  ,  en  ce  que  par  l'étendue  & 
forme  de  ce  grouppe  de  caraderes  ,  on 
voit  tout  d'un  coup  que  c'eft  un  verbe  dans 
un  temps  compofé. 

Quand  on  eft  parvenu  à  écrire  ainfi  cou- 
ramment ,  on  apprend  les  abréviations  \ 
car  chaque  lettre  ifolée  fignifie  un  pro- 
nom ,  adverbe ,  ou  prQpoQtion  ,  ^c. 

Chaque  union  de  deux  lettres .,  ah  ^  ac  ^ 
ai  ,  par  exemple  ,  en  exprime  aufti  un  mot 
relatif  aux  élémens  qui  la  compofent.  Il  y  a 
aufîi  quelques  autres  règles  d'abréviations 
générales  ,  comme  au  lieu  de  répéter  une 
parole  ou  une  phrafe  ,  de  tirer  une  li^ne 
deftbus  ;  quand  une  confonne  fe  trouve 
répétée  dans  la  même  fyllabe,  de  la  faire- 
plus  granàe  :  par  exemple  même  ,  '  non- 
pape  P  où  \m  n  ^  &  le  p  ,  font  la  double 
de  leur  grandeur  naturelle  ,  en  ce  qu'ils 
repréfentent  deux  m  ,  deux  n ,  deux  p  ; 
ceux-ci  font  ordinairement  des  commen- 
cemens  de  mots  ,  y  en  ajoutant  les  ter- 
minaifons finales  ,  on  fait  les  paroles  me» 
moire\ —  nonain  /O  papauté  |:  cifeaux, 
Ainfi  pour  les  terminaifons  ,  toutes  les 
paroles  qui  s'unifTent  en  fon  ou  en  fion  , 
s'expriment  par  un  point  dans  la  lettre  ; 
exemple,  hameçon  \^  en  le décompofant 
on  trouve  un  a  A  &  un  ^  -  avec  un  point 
au  milieu  de  Va  codion  C . 

Les  terminaifons  adon  ,  etion  ,  ition  ^ 
etion  ,  ution  ,  s'écrivent  avec  deux  points 
placés  à  l'endroit  de  la  voyelle  :  par  exem- 
ple ,  nation  ,  notion  ~T  ^  pétition  f^", 
pajjlon  ;  la  marque  du  pluriel  quand  on 
1  exprime  ,  fe  fait  par  un  point  derrière 
la  dernière  :  exemple  ,  çï  pajfions.  La  ter- 
minaifon  ment  ^  s'exprime  par  un  t  final 
redoublé  ;  exemple  ,  parlement  ^  Jciem* 
ment  y  humainement -^J  :  ces  règles  peu- 
vent s'appliquer  indifteremment  à  toutts 
les  langues. 

Nous  avons  dit  que  la  Tachygraphie 
angloife  n'exprime  que  les  fons  ,  fans 
avoir  égard  à  l'orthographe  ;  par  exemple, 
fi  on  veut  écrire  de  cette  façon  en  françois 
ils  aiment ,  on  retranche  l'/ar  final  comme 
fuperfîu  f,  des  ^u£  le  verbe  eft  précédé  dm 
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fîgne  de  la  troifieme  perfonne  du  pluriel  ; 
ce  qui  abrégéroit  la  parole  d'un  tiers ,  & 
feroit  aime  ,  comme  on  ne  prononce  dans 
cette  parole  que  ïm  feule  ;  on  ecriroit  en 
Tachygraphie  ils  m.  De  plus  ,  comme 
pour  former  l'm  il  faut  7  traits  ;  favoir , 
trois  lignes  droites  &  quatre  lignes  cour- 
bes ,  &  que  Y  m  eft  fréquemment  ufité  ;  la 
Tachygraphie  l'admet  parmi  fes  caractères 
fimples ,  &  re'duit  les  fept  lignes  à  une  fim- 
ple  diagonale  ,  &c  y  joignant  le  caradérif- 
tique  de  la  troifieme  perfonne  du  pluriel , 
ils  aiment ,  s'écriroit  auiïi  en  françois  J^ 
compofé  de  deux  traits  ,  au  lieu  de  28  que 
nous  employons.  En  anglois  ,  ce  feroit 
différent  ;  car  aimer  fe  dilant  to  loi'e  ,  on 
fe  fert  de  /  au  lieu  à'm\  &  ils  aiment  s'écri- 
roit KJ  ils  aimaient  ^  ,  aima  \J  ntaimer 
'u  qui  dérive  du  fubftantif  ^/oz^e  amofar, 
ainfi  que  \/  amant  lovelejsë  fajns  lovely 
omoiir  V  cùmable  %  lovelynefs  ,  fubf- 
tantif  ^aimable  ,  &  qui  ne  fe  pourroit 
rendre  en  françois  que  par  le  terme  àiama- 

Mité. 

Quand  on  fuit  un  orateur  rapide ,  on 
peut  fupprimer  entièrement  les  articles 
qui  fe  placent  enfuite  en  relifant  le  dif- 
cours. 

Il  y  a  apparence  que  l'écriture  chinoife , 
où  chaque  parole  s'exprime  par  un  carac- 
tère particulier  ,  n'eft  pas  eflëntielleraent 
différent  de  notre  Tachygraphie  ,  &  que 
les  400  clés  font  400  caraéteres  élémen- 
taires dont  tous  les  autres  font  formés  ,  & 
dans  lefquels  ils  peuvent  fe  réfoudre.  En 
cela  ,  la  Tachéographie  angloife  lui  feroit 
fort  préférable ,  à  caufe  de  fon  petit  nom- 
bre decaraderes  primitifs ,  qui ,  par  la  rné- 
me  raifon  ,  doivent  être  infiniment  moins 
compofés  que  dans  un  plus  grand  nombre 
qui  fuppofent  néceflairement  une  multi- 
plicité de  traits. 

Pour  n'avoir  rien  à  defirer  fur  cette 
matière  ,  il  faut  fe  procurer  l'alphabet  de 
Wefton  ,  avec  fes  26  caraderes  &  46 
abréviations,  l'abrégé  du  didionnaire  &  des 
règles  ,  &  y  joindre  l'oraifon  dominicale  , 
le  fymbole  des  apôtres  ,  &  \qs  dix  com- 
mandemens  écrits  fuivant  ces  principes. 

En  outre  des  méthodes  de  Wefton  &  de 
Macaulay  ,  on  peut  confulter  les  fuivantes  , 
qui  ont  eu  cours  en  différens  temps. 
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Steganographia  ,  orthe  artofsliortWrl- 
ting  ,  by  Addy. 

Wilis's  abbreviation ,  or  writing  by  cha- 
raûeres  ,  London.  i6i8. 

Sheltons  ,  art  of  short  hand  writing  , 
Lond.  zG§9. 

Mercury  ,  or  the  fecret  and  fwift  mef- 
fengers  ,  by  Wilkins ,   i6^z. 

Rich's  short  hand. 

Mafons ,  art  of  short  writing  ,  London 
îGjz. 

Easy  method  of  short  hand  writing , 
Lond.   iGSî. 

TACHOSA  ,  (  Gtog.  mod.  )  riviefe 
d'Afie  ,  dans  le  Turqueftan  ;  elle  fe  jette 
dans  le  Sihun ,  &  les  villes  de  Cesba  &  de 
Tefcan  ,  font  (ituées  à  fon  embouchure. 
(P.  /.) 

TACHUACHE  ,  f.  m.  (  Rifl,  nat. 
Botan.  )  c'eft  le  nom  fous  lequel  les  In- 
diens de  quelques  parties  de  la  nouvelle 
Efpagne  délignent  la  plante  appellée  me'' 
choacan.  Voyez  cet  article^ 

TAC  IN  A  ,  (  Géog.  mod.  )  lieu  d'Ita- 
lie ;  l'itinéraire  d'Antonin  le  marque  fur  la 
route  ôiEquotuticum  ,  à  Rhegium  ,  entre 
Aleto  &  Scyllacium  ,  à  24  milles  du  pre- 
mier de  ces  lieux,  &  à  22  milles  du  fécond. 
Simier  croit  que  Tacina  pourroit  être  la 
même  chofe  que  le  mowLontoiVQLacinium» 
{D.J.) 

Tacina  ,  la  (  Ge'ogr.  mod.)  rivière 
d'ItaUe ,  au  royaume  de  Naples  ,  dans  la 
Calabre  ultérieure.  Elle  prend  fa  fource 
vers  les  confins  de  la  Calabre  citérieure, 
&  fe  perd  dans  le  golfe  de  Squilace ,  oi!i 
elle  a  fon  embouchure ,  entre  celles  du 
Nafcaro  &  du  Dragone-Rio.  Tacina  efl 
le  Targis  ou  Targines  des  anciens.  (D.J.) 

TACiTA^j:.  î.iMythol  déefTe  du 
filencej  elle  fut  inventée  par  Numa  Pompi- 
lius,  qui  jugea  cette  divinité  aufTi  nécefïàire 
à  rétablifTement  de  fon  nouvel  état,  que  la 
divinité  qui  fait  parler.  {  D.  J.) 

TACITURNE  ,  (  Gram.  )  il  le  dit  du 
caraâere  de  l'homme  fombre  ,  mélancoli- 
que &  gardant  le  fllence.  La  taciturnité 
n'a  jamais  été  prife  pour  une  bonne  qua- 
lité ;  elle  infpire  l'éloignement  ;  elle  ren- 
ferme. Elle  eft  fl  fouvcnt  la  compagne  de 
la  méchanceté,  ou  du-moins  de  l'humeur, 
qu'où  l'on  remarque  l'une  ,  on  fuppofe 
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fautre.  On  fuppofe  que  l'homme  taciturne 
parleroit,  s'il  ne  craignoit  de  fe  démafqiier, 
&  qu'il  laifTeroit  voir  au  fond  de  fon  ame, 
s'il  n'y  receloit  quelque  chofe  de  honteux 
ou  de  funefle.  Ce  n'eft  cependant  quelque- 
fois qu'une  maladie  ,  ou  la  fuite  d'une  ma- 
ladie. Il  y  a  dés  nations  taciturnes  ,  des 
familles  taciturnes  ;  on  devient  taciturne 
avec  ceux  qu'on   craint. 

TACODRUGITES  ,  f.  m.  (  Hifl. 
eccléj.  )  nom  de  quelques  hérétiques  mon- 
taniltes  ;  il  leur  fut  donné  d'une  affeda- 
tion  de  recueillement  qui  leur  faifoit  porter 
leur  fécond  doigt  dans  une  narine ,  ou 
.plutôt  fur  leurs  lèvres  ,  comme  des  har- 
pocrates  ;  enforte  que  ce  doigt  étoit  com- 
me le  pivot  du  nez.  On  les  appelloit  par 
la  mèniQ  Mdii^on  pajfalofnichi  te  s  ,phrygiaf- 
tes  &  montanijles.  Tacodrugites  eft  formé 
de  Ttfucf ,  p/^'Of  ,  &  deap«7/yof,  ne^;^. 

TAÇON  ,  on  donne  ce  nom  aux  jeunes 
faumons.  Voye^  SAUMON. 

TACON  ,  f.  m.  (  Imprimerie.  )  on  ap- 
pelle tac  on  les  morceaux  de  la  frifquette 
que  l'imprimeur  y  entaille  ,  pour  donner 
jour  aux  endroits  de  la  forme  qu'on  veut 
imprimer  en  rouge ,  &  qu'il  colle  fur  le 
grand  tympan  ,  afin  de  voir  fl  l'ouverture 
de  la  frifquette  &:  les  morceaux  qu'on 
en  a  enlevés  fe  rencontrent  parfaitement. 
{D.  T.) 

TACITE  ,  adj.  {Gramm.'}  fous-enten- 
du ,  quoique  non  exprimé.  On  dit  une  con- 
dition tacite  ,  un  confentement  tacite,  une 
paix  tacite  ,  une  claufe  tacite. 

Tacite  reconduction  ,  (  Jun'J- 
prud.  )  voyei  ci -devant  RECONDUC- 
TION. 

TACITURNITÉ  ,  f.  f.  [Morale.) 
comme  la  nation  Françoife  eft  fort  vive  , 
&  qu'elle  aime  beaucoup  à  parler ,  il  lui 
a  plu  de  prendre  ce  mot  en  mauvaife  part; 
&  d'entendre  par  taciturnité ,  l'obferva- 
tion  du  filence,  dont  le  feul  principe  eiî:  une 
humeur  trifte,  fombre  &  chagrine  ;  mais 
nous  n'adoptons  pas  cette  idée  vulgaire, 
parce  qu'elle  ne  nous  paroît  pas  trop  phi- 
lofophique. 

La  taciturnité  en  latin  taciturnitas  dans 
Cicéron  ,  eft  cette  vertu  de  converfation 
qui  confifte  à  garder  le  filençe  quand  le  bien 
commun  le  derhande. 
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Les  deux  vices  qui  lui  font  oppofes  dans 
l'excès  ,  font  le  trop  parler  lorfqu'il  eft 
nuiftble  ,  &  le  ftlence  hors  de  faifon  ,  qui 
eft  préjudiciable  à  la  communication  qu'on 
doit  faire  defes  connoiftances,  &  aux  prin- 
cipaux fervices  de  la  fociété  humaine. 

La  parole  étant  le  principal  interprète 
de  ce  qui  fe  pafte  en-dedans  de  notre  ame  ; 
&  un  ligne  dont  l'ufage  eft  particulier  au 
genre  humain  ,  la  loi  naturelle  qui  nous 
prefcrit  de  donner  à  propos  des  marques 
d'une  fage  bienveillance  envers  les  autres, 
règle  aulfi  la  manière  dont  nous  devons 
ufer  de  ce  figne  ,  &  en  détermine  les  juftes 
bornes.  La  taciturnité ,  par  exemple  ,  eft 
requife  ,  toutes  \qs  fois  que  le  relped  dû 
à  la  divinité ,  à  la  religion  établie  ,  ou  aux 
hom.mes  mêmes  qui  font  nos  fupérieurs  , 
exige  de  nous  cette  vertu.Elle  eft  encore  né- 
ceftàire  quand  il  s'agit  des  fecrets  de  l'état , 
de  ceux  qui  regardent  nos  amis  ,  notre  fa- 
mille ,  ou  nous  mêmes  ,  &  qui  font  de 
telle  nature ,  que  fi  on  les  découvroit  , 
on  cauferoit  du  préjudice  à  quelqu'un  ; 
fans  que  d'ailleurs  en  les  cachant ,  on  nuife 
au  bien  public.  {D.  /.) 

TACRIT  ou  TECRIT,  (  Geogr.  mod.) 
&  par  M.  de  la  Croix  ,  Tecrite  \  ville 
d'Aiîe  ,  fur  le  tigre  ,  au  voifmage  de  la 
ville  de  Bagdat.  Tamerlan  s'en  rendit  maî- 
tre l'an  796.  de  l'Hégire.  Long,  félon 
les  tables  arabiques  de  Naftlr-Eddin  & 
d'Ulug-Beg,  7<y  ,  20;  lat.   j4  ,  jo. 

(  i>.   /.  ) 

TACT,  LE,  {PhyfioL)\e  taci ,  le 
toucher  ,  V attouchement ,  comme  on  vou- 
dra le  nommer  ,  eft  le  plus  fur  de  tous  les 
fens  ;  c'eft  lui  qui  redifie  tous  les  autres , 
dont  les  effets  ne  feroient  fouvent  que  des 
illufions,  s'il  ne  venoit  à  leur  fecours  ;  c'eft 
en  conféquence  le  dernier  retranchement 
de  fincréduhté.  Il  ajoute  à  cette  qualité 
avantageufe  ,  celle  d'être  la  fenfation  la 
plus  générale.  Nous  pouvions  bien  ne  voir 
ou  n'entendre  ,  que  par  une  petite  portion 
de  notre  corps  ;  mais  il  nous  falloir  du 
fentiment  dans  toutes  les  parties  pour 
n'être  pas  des  automates,  qu'on  auroit 
démontés  &  détruits  ,  fans  que  nous  enf- 
lions pu  nous  en  appercevoir  ;  la  nature 
y  a  pourvu  ,  par-tout  où  fe  trouvent  des 
nerfs  &  de  la  vie ,  on  éprouve  plus  oU 
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moins  cette  efpece  de  fentiment.  Il  paroît 
même  que  cette  fenfatlon  n'a  pas  befoin 
d'une  organifation  particulière  ,  &  que  la 
fimple  tlifure  folide  du  nerf  lui  eft  fuffi- 
fante.  Les  parois  d'une  plaie  fraîche ,  le 
pe'riofte  ou  un  tendon  découvert  ^  ont  un 
fentiment  très-vif,  quoiqu'ils  n'aient  pas 
les  houppes  nerveufes  qu'on  obferve  à  la 
peau  :  on  diroit  que  la  nature  ,  obligée  de 
faire  une  grande  dépenfe  en  fenfation  du 
touchsr  y  l'a  établi  ù  moins  de  frais  qu'il 
lui  a  été  poiïible  ;  elle  a  fait  enforte  que 
ies  houppes  nerveufes  ne  fuflent  pas  abfo- 
lument  nécefiàires  ;  ainfi  le  fentiment  du 
toucher  eft  comme  la  bafe  de  toutes  les 
autres  fenfations  ;  c'eft  le  genre  dont  elles 
font  des  efpeces  plus  parfaites. 

Tous  les  folides  nerveux  animés  de  flui- 
des ,  ont  cette  fenfation  générale  ;  mais 
les  mamelons  de  la  peau  ,  ceux  des  doigts, 
par  exemple  ,  l'ont  à  un  degré  de  perfec- 
tion ,  qui  ajoute  au  premier  fentiment  une 
forte  de  difcernement  de  la  figure  du  corps 
touché.  Les  mamelons  de  la  langue  enché- 
rifïent  encore  fur  ceux  de  la  peau  ;  ceux 
du  nez  fur  ceux  de  la  langue ,  &  toujours 
fuivant  la  finefîè  de  la  fenfation.  Ce  qui 
fe  dit  des  mamelons  ,  n'exclut  pas  le  refte 
du  tifïli  nerveux  ,  de  la  part  qu'il  a  à  la 
fenfation.  Les  mamelons  y  ont  plus  de 
part  que  ce  tiffu  dans  certains  organes , 
comme  à  la  peau  &  à  la  langue  ;  dans  d'au- 
tres ils  y  ont  moins  de  part,  comme  à 
la  membrane  pituitaire  du  nez  qui  fait  l'or- 
gane de  l'odorat.  Enfin  ailleurs  le  tifTu 
du  folide  nerveux  fait  prefque  feul  l'orga- 
ne ,  comme  dans  la  vue  ;  ces  différences 
viennent  de  ce  que  chaque  organe  eft 
proportionné  à  l'objet  dont  il  reçoit  l'im- 
prèftion. 

Il  étoit  à-propos ,  pour  que  le  fentiment 
du  toucher  fe  fît  parfaitement ,  que  les 
nerfs  formaflènt  des  petites  éminencesfen- 
libles ,  parce  que  ces  pyramides  font  beau- 
coup plus  propres  qu'un  tifïli  uniforme  , 
a  être  ébranlées  par  la  furface  des  corps. 
Le  goût  avoit  befoin  de  boutons  nerveux, 
qui  fiiflènt  fpongieux  &  imbibés  de  la  fa- 
live,  pour  délayer ,  fondre  les  priocîpes  des 
faveurs  ,  &  leur  donner  entrée  dans  leur 
tiftlire  ,  afin  d'y  mieux  faire  leur  impref- 
fion,  La  membrane  pituitaire  qui  tapifle 
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l'organe  de  l'odorat  a  fon  velouté  ,  fes  cor-s 
nets  &  fes  cellules  ,  pour  arrêter  les  va-« 
peurs  odorantes  ,  mais  fon  objet  étant  fub^ 
tij ,  elle  n'avoit  pas  befoin  ni  de  boutons  , 
ni  de  pyramides  groflieres.  La  choroïde  a 
tiuftl  fon  velouté  noir  pour  abforber  les 
images  ;  mais  le  fond  de  ce  velours  ,  fâic 
pour  recevoir  des  images  ,  devoit  être  une 
membrane  nerveufe ,  très-polie  &  très- 
fenfible. 

Nous  appelions  donc  tac^  ou  toucher  ; 
non  pas  feulement  ce  fens  univerfel ,  dont 
il  n'eft  prefque  aucune  partie  du  corps  qui 
foit  parfaitement  dépourvue  ;  mais  fur-tout 
ce  fens  particulier ,  qui  fe  fait  au  bout  de 
la  face  interne  des  doigts  ,  comme  à  fon 
véritable  organe.  La  douleur  ,  la  tenfion, 
la  chaleur ,  le  froid  ,  les  inégahtés  de  la 
furface  des  corps  fe  font  fentir  à  tous 
les  nerfs,  tant  intérieurement  qu'extérieure- 
ment. 

Le  ta^  caufe  une  douleur  fourde  dans 
les  vifceres  ,  mais  ce  fentiment  eft  exquis 
dans  les  nerfs  changés  en  papilles  ,  &  en 
nature  molle  :  ce  tact  n'a  point  une  dif- 
férente nature  du  précédent  ,  il  n'en  dif-*, 
fere  que  par  degrés 

La  peau  qui  eft  l'organe  du  toucher^ 
préf«nte  un  tiftîi  de  fibres  ,  de  nerfs  & 
de  vaifleaux  merveilleufement  entrelacés. 
Elle  eft  collée  fur  toutes  les  parties  qu'elle 
enveloppe  par  les  vaiftèaux  fanguins  ,  lynï- 
phatiques ,  nerveux  ;  &  ,  pour  l'ordinaire, 
par  une  couche  de  plufieurs  feuillets  très- 
minces  ,  lefquels  foiment  entr'eux  des  cel- 
lules ,  où  les  extrémités  artérielles  dépo- 
fent  une  huile  graiflèufe,*  aufti  les  anato- 
miftes  nomment  ces  couches  de  feuillets  le 
tijj'u  cellulaire  ;  c'eft  dans  ce  tiflu  que  les 
bouchers  introduifent  de  l'air  quand  ils 
fouffient  leur  viande  ,  pour  lui  donner  plus 
d'apparence. 

La  peau  eft  faite  de  toutes  ces  parties 
mêmes  qui  l'attachent  au  corps  qui  l'enve- 
loppe. Ces  feuillets  ,  ces  vaifteaux  &  ces 
nerfs  capillaires  font  appliqués  les  uns  fut 
\qs  autres  ,  par  la  comprefîion  des  eaux  qui 
environnent  le  fœtus  dans  le  fein  de  la 
mère  ,  &  par  celle  de  l'air  lorfqu'il  eft  ne. 
Plufieurs  de  ces  vaifteaux  ,  creux  d'abord, 
deviennent  bientôt  folides  ,  &  ils  forment 
des  fibres  comme  tendineufes ,  qui  fane 

avec 
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î/^c  les  nerfs  la  principale  tiflure  de  cette 
toile  épaifTe.  Les  capillaires  nerveux ,  après 
avoir  concouru  par  leur  entrelacement  à  la 
formation  de  la  peau ,  fe  terminent  à  la 
furface  externe  ;  là  fe  dépouillant  de  leur 
première  paroi  ,  ils  forment  une  efpece  de 
rçfeau  ,  qu'on  a  nommé  corps  réticulaire. 
Ce  réfeau  nerveux  eft  déjà  une  machine 
fort  propre  à  recevoir  l'impreffion  des  ob- 
jets ;  mais  l'extrémité  du  nerf  dépouillé  de 
fa  première  tunique  s'épanouit  ,  &  produit 
le  mamelon  nerveux;  celui-ci  dominant  fur 
le  réfeau  eft  bien  plus  fufceptible  d'ébran- 
lement ,  &  par  conféquent  de  fenfation 
délicate.  Une  lymphe  fpiritueufe  abreuve 
ces  mamelons ,  leur  donne  de  la  fouplefïè, 
du  refibrt ,  &  achevé  par  -  là  d'en  faire 
un  organe  accompli. 

Ces  mamelons  font  rangés  fur  une  mê- 
me ligne  ,  &  dans  un  certain  ordre  ,  qui 
conftitue  les  filions  qu'on  obferve  à  la  fur- 
peau  ,  &  qui  font  fi  vifibles  au  bout  des 
doigts  ,  où  ils  fe  terminent  en  fpirale. 
Quand  ils  y  font  parvenus  ,  ils  s'alon- 
gent  fuivant  la  longueur  de  cette  partie  , 
&  ils  s'uniffent  fi  étroitement ,  qu'ils  for- 
ment les  corps  folides  que  nous  appelions 
ongles. 

Les  capillaires  fanguins  ,  que  nous  ap- 
pelions lymphatiques  &  huileux ,  qui  en- 
trent dans  le  tiffu  de  la  peau  ,  s'y  diftri- 
buent  à-peu-près  comme  les  nerfs  ;  leur 
entrelacement  dans  la  peau  forme  le  réfeau 
vafculaire  ,  leur  épanouifîbment  fait  l'épi- 
derme  qui  recouvre  les  mamelons ,  &  qui 
leur  eft  fi  néceftàire  pour  modérer  l'im- 
preftion  des  objets  ,  &  rendre  par-là  cette 
impreftion  plus  diftinde.  Enfin,  les  glandes 
fituées  fous  la  peau  fervent  à  abreuver  les 
mamelons  nerveux. 

Il  fuit  de  ce  détail  ,  I*'.  que  l'organe 
corporel  qui  fcrt  au  toucher  ,  eft  formé 
par  des  mamelons  ou  des  houppes  molles  , 
pulpeufes  ,  médullaires,  ncrveufcs,  mii- 
queufes ,  veloutées  ,  en  un  mot  de  diver- 
fes  efpeces  ,  infiniment  variées  en  figures 
&  en  arrangement ,  produites  par  les  nerfs 
durs  qui  rampent  fur  la  peau  ,  lefquels  s'y 
dépouillent  de  leurs  membranes  externes, 
&  par-là  deviennent  très-mois  ,  &  confé- 
quemment  très-fenfibles.  Il  fuit,  2°.  que 
Ï6&  houppes  font  humedées  &  arrofees 
Tome  XXXIL 
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d'une  liqueur  très-fluide  qui  abôHde  fans 
celle  ;  3°.  que  cette  membrane  fine  & 
folide  qu'on  appelle  épiderme ,  leur  prête 
des  filions  ,  des  finuolités  où  elles  fe 
tiennent  cachées  ,  &  leur  fert  ainfi  de 
défenfe  ,  fans  altérer  leur  fenflbilité. 

Ces  houppes  ont  la  vertu  de  fe  retirer 
fur  elles-mêmes  &  de  reflbrtir.  Malpighi 
qui  a  tant  éclairci  la  matière  que  nous  trai- 
tons ,  a  dit  une  fois  qu'en  examinant  au 
microfcope  les  extrémités  des  doigts  d'un 
homme  délicat  à  un  air  chaud  ,  il  vit  for- 
tir  les  houppes  nerveufes  des  filions  de  l'é- 
piderme  ,  qui  fembloient  vouloir  toucher 
&  prendre  exaâement  quelque  chofe  au 
bout  du  doigt.  Mais  ailleurs  le  même 
Malpighi  ne  paroifïant  pas  bien  certain 
de  ce  qu'il  avoit  vu  ,  révoque  prefque 
en  doute  cette  expérience,  il  eft  proba- 
ble cependant  que  ces  houppes  s'élèvent, 
comme  il  arrive  dans  le  bout  du  tcton  , 
qui  s'étend  par  le  chatouillement.  Quand 
on  préfente  des  fucreries  à  un  enfant  qui 
les  aime ,  &  qu'on  lui  fait  tirer  la  langue 
devant  un  miroir  ,  on  y  voit  de  toutes 
parts  s'élever  de  petits  tubercules.  Le  li- 
maçon en  fe  promenant  fait  fortir  Çqs  cor- 
nes ,  à  la  pointe  defquelles  fontfes  yeux, 
qui  n'apperçoivent  jamais  de  corps  durs, 
fans  que  le  craintif  animal  n'entre  dans 
fa  coquille.  Nos  houppes  en  petit  fortent 
comme  les  cornes  du  Umaçon  en  ^rand  ; 
ainfi ,  l'impreffion  que  les  corps  font  fur 
les  houppes  de  la  peau  ,  conftitue  le  tatlt 
qui  confifle  en  ce  que  l'extrémité  du  doigc 
étant  appliquée  à  l'objet  qu'on  veut  tou- 
cher ,  les  houppes  préfentent  leur  furface  à 
cet  objet ,  &  le  frottent  doucement. 

Je  dis  d'abord  que  l'extrémité  des  doigts 
doit  être  appliquée  à  l'objet  qu'on  veut 
-toucher  ;  j'entends  ici  les  doigts  de  la  main 
plutôt  que  du  pié  ;  cependant  le  taS  fe 
feroit  prefque  auffi  bien  avec  le  pié ,  qu'a- 
vec la  main  ,  fi  les  doigts  du  pié  étoient 
plus  flexibles ,  plus  féparés  ,  plus  exercés, 
&  s'ils  n'étoient  pas  encore  racornis  par 
le  marcher  ,  le  poids  du  corps  &  la  chauf- 
fure.  J'ajoute  ,  que  les  houppes  préfen- 
tent leur  furface  à  l'objet  ,  parce  qu'en 
quelque  forte  ,  femblables  à  ces  animaux 
qui  dreffent  l'oreille  pour  écouter  ,  elles 
s'élèvent  comme    pour   juger  de  l'objec 

Rrr 
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cu'cllçc  tGacIient.  Je  dis  enfin  que  ces  i 
houppes  frottent  doucement  leur  furface 
contre  celle  de  l'objet ,  parce  que  le  taci 
cft  la  rcfiftance  du  corps  qu'on  touche.  Si 
cette  re'iiftance  eft  médiocre ,  le  toucher  en 
eft  clair  &  dilHnd  ;  fi  elle  nous  heurte  vi- 
vement ,  on  fent  de  la  douleur  fans  tou- 
cher ,  à  proprement  parler  :  c'eft  ainfique 
lorfque  le  doigt  eft  excorié  ,  nous  ne  dif- 
tinguons  point  les  qualités  du  corps  ,  nous 
foulFrons  de  leur  attouchement  :  or  ,  fui- 
vant  la  nature  de  ZQt  attouchement ,  il  fe 
communique  à  ces  houppes  nerveufes  un 
certain  mouvement  dont  l'efFet  propagé 
jufqu'au/e/î/or/w/Tz  commune  ,  excite  l'idée 
de  chaud  ,  de  froid  ,  de  tiède ,  d'humide, 
de  fec  ,  de  mol ,  de  dur  ,  de  poli ,  de  ra- 
boteux ,  de  figuré  ,  d'un  corps  mû  ou  en 
repos ,  proche  ou  éloigné.  L'idée  de  cha- 
touillement ,  de  démangeaifon  ,  &  le  plai- 
fir  naifTent  d'un  ébranlement  léger  ;  la 
douleur  d'un  tiraillement  ,  d'un  déchire- 
ment des  houppes. 

L'objet  du  toucher  eft  donc  de  tout 
corps  qui  a  afiez  de  confiftance  &  de 
folidité  pour  ébranler  la  furface  de  notre 
peau  ;  &  alors  le  fens  qui  en  procède  , 
nous  découvre  les  qualités  de  ce  corps  ; 
c'eft-à-dire  ,  fa  figure  ,  fa  dureté,  fa  moî- 
lefle  ,  fon  mouvement  ,  fa  diflance ,  le 
chaud  ,  le  froid  ,  le  tiède  ,  le  fec  ,  l'hu- 
mide ,  le  fluide  ,  le  folide ,  ùç. 

Ce  fens  difl:ingue  avec  facilité  le  mou- 
vement des  corps  ,  parce  que  ce  mouve- 
ment n'eft  qu'un  changement  de  furface  , 
&  c'eft  par  cette  raifon  qu'il  s'apperçoit 
du  poli ,  du  raboteux  ,  &  autres  degrés 
d  inégalité  des  corps. 

Il  juge  aufTi  de  leur  diftance  ;  bonne 
&  belle  obfervation  de  Defcartes  !  Ce 
philofophe  parle  d'un  aveugle  ,  ou  de 
quelqu'un  mis  dans  un  lieu  fort  obfcur , 
qui  diftinguoit  les  corps  proches  ou  éloi- 
gnés ,  pourvu  qu'il  eût  les  mains  armées 
de  deux  bâtons  en  croix  ,  dont  les  pointes 
répondifTent  au  corps  qu'on  lui  préfentoit. 

L'homme  eft  né  ,  ce  femble  ,  avec  quel- 
que efpece  de  trigonométrie.  On  peut 
regarder  le  corps  de  cet  aveugle  ,  comme 
la  bafe  du  triangle  ,  les  bâtons  comme  fes 
côtés ,  &  fon  efprit ,  comme  pouvant 
çoftclure  du  grand  angle  du  fommet ,  à  . 
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la  proximité  du  corps  ;  &  de  fon  éîoï-i^ 
gnement ,  par  la  petitefTe  du  même  angle. 
Cela  n'eft  pas  furprenant  aux  yeux  de  ces 
géomètres  ,  qui  maniant  la  fublime  géo- 
métrie avec  une  extrême  facilité ,  favenc 
mefurer  les  efforts  des  fauts  ,  la  force  de 
l'adion  des  mufcles  ,  les  degrés  de  la  voix  , 
&'  les  tiiâs  des  inftrumens  de  mufique. 

Enfin  le  fens  du  toucher  difcerne  par- 
faitement le  chaud  ,  le  froid  &  le  tiède. 

Nous  appelions  tiède  ,  ce  qui  n'a  pa» 
plus  de  chaleur  que  le  corps  humain  , 
réfervant  le  nom  de  chaud  &  de  froid  ^ 
à  ce  qui  eft  plus  ou  moins  chaud  que  lui. 

Quoique  tout  le  corps  humain  fente  la 
chaleur ,  ce  fentiment  fe  fait  mieux  par-' 
tout  où  il  y  a  plus  de  houppes  &  de 
nerfs ,  comme  à  la  pointe  de  la  langua 
&  des  doigts. 

La  fenfation  du  chaud  ou  de  la  chaleur 
eft  une  forte  d'ébranlement  léger  des 
parties  nerveufes  ,  &  un  épanouiflèmcntr 
de  nos  foHdes  &  de  nos  fluides  ,  produit: 
par  l'aéHon  modérée  d'une  médiocre  quan- 
tité de  la  matière  ,  qui  compofe  le  feu 
ou  le  principe  de  la  chaleur ,  foit  natu- 
relle ,  foit  artificielle.  Quand  cette  matière 
eft  en  plus  grande  quantité  ,  ou  plus  agi- 
tée ;  alors  au  lieu  d'épanouir  nos  folides 
&:  nos  liqueurs  ,  elle  les  brife  ,  les  diftbut , 
&  cette  adion  violente  fait  la  brûlure. 

La  fenfation  du  froid  zu  contraire  ,  efl 
une  efpece  de  reftèrrement  dans  les  ma- 
melons nerveux ,  &  en  général  dans  tous 
nos  folides ,  &  une  condenfation  ou  défaut 
de  mouvement  dans  nos  fluides  ,  caufé  ou 
par  l'attouchement  d'un  corps  froid  ^  ou 
par  quelqu'autre  accident  qui  fupprime  le 
mouvement  de  notre  propre  feu  natureL 

On  conçoit  que  nos  fluides  étant  fixés 
ou  ralentis  par  quelqu'une  de  ces  deux 
caufes  ,  les  mamelons  nerveux  doivent  fe 
refl^èrrer  ;  &  c'eft  ce  reftèrrement ,  qui 
eft  le  principe  de  tous  les  effets  du  froid 
fur  le  corps  humain.  » 

Le  fens  du  toucher  nous  donne  auftî 
les  fenfations  différentes  du  fluide  &  du 
folide.  Un  fluide  diffère  d'un  folide ,  parce 
qu'il  n'a  aucune  partie  aiîèz  grofte  pour 
que  nous  puiffions  la  faifir  &  la  toucher 
par  différens  côtés  à  la  fois  ;  c'eft  ce  qui 
fait  que  les  fluides  font  liquides  ^  \qs  par» 
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fîcules  qiii  le  compofent  ne  peuvent  être 
touchées  par  les  particules  voifines  ,  que 
dans  un  point ,  ou  dans  un  fi  petit  nombre 
de  points ,  qu'aucune  partie  ne  peut  avoir 
d'adhérence  avec  une  autre  partie.  Les 
corps  folides  réduits  en  poudre  ,  mais  im- 
palpable ,  ne  perdent  pas  abfolument  leur 
folidité  ,  parce  que  les  parties  fe  touchant 
de  plufieurs  cotés  ^  confervent  de  l'adhé- 
rence entr'elles.  Audi  peut-on  en  faire 
des  petites  maflès  ,  &  les  ferrer  pour  en 
palper  une  plus  grande  quantité  à  la  fois. 
Or  ,  par  le  tac7 ,  on  difcerne  parfaitement 
Jes  efpeces  qu'on  peut  réunir  ,  ferrer  , 
manier  d'avec  les  autres  ;  ainfi  le  taCt 
diftingue  par  ce  moyen  les  folides  des 
fluide   ,  la  glace  de  l'eau. 

Mais  ce  n'ell  pas  tout  d'un  coup  qu'on 
parvient  à  ce  difcernement.  Le  fens  du 
toucher  ne  fe  développe  qu'infenfiblement 
&  par  des  habitudes  réitérées.  Nous  ap- 
prenons à  toucher  y  comme  nous  appre- 
nons à  voir  ,  à  entendre  ,  à  goûter.  D'a- 
bord nous  cherchons  à  toucher  tout  ce 
que  nous  royons  ;  nous  voulons  toucher 
le  foleil  ;  nous  étendons  nos  bras  pour 
embralTer  l'horizon  ;  nous  ne  trouvons  que 
le  vuide  des  airs.  Peu-à-peu  nos  yeux 
guident  nos  mains  ;  &  après  une  infinité 
d'épreuves  ,  nous  acquérons  la  connoif- 
fance  des  qualités  des  corps,  c'eft-à-dire, 
-ia  connoifïance  de  leur  figure  ,  de  leur 
'dureté  ,  de  leur  mollefïè  ,  ^c. 

Enfin  le  fens  du  toucher  çQut  faire  quel- 
quefois ,  pour  ainfi  dire  ,  la  fondion  des 
yeux  ,  en  jugeant  des  diftances ,  &  ré- 
parant à  cet  égard  en  quelque  façon  chez 
des  aveugles ,  la  perte  de  leur  vue.  Mais 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'art  du 
toucher  s'étende  jufqu'au  difcernement  des 
couleurs  ,  comme  on  le  rapporte  dans  la 
république  des  lettres  (Juin  1685)  d'un 
certain  organifte  hoUandois  ;  &  comme 
Bartholin  ,  dans  les  a^a  medica  Haf- 
nienfta  j  anno  i^J^y  le  raconte  d'un 
autre  aitifan  aveugle ,  qui ,  dit-il  ,  difcer- 
noit  toutes  les  couleurs  au  feul  ta^.  On  lit 
-encore  dans  Aldrovandi  ,  qu'un  nommé 
Ganibajîûs  ,  natif  de  Volterre  &  bon 
■'fculpteur  ,  étant  devenu  aveugle  à  l'âge 
'de  20  ans  ,  s'avifa  ,  après  un  repos  de 
10  années  ,  d'efîayer  ce  qu'il   pourroit 
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I  produire  dans  fon  art ,  &  qu'il  fit  à  Rorne 
une  fiatue  de  plâtre  qui  relïèmbloit  par- 
faitement à  Urbain  VIIL  Mais  il  n'eft 
pas  pofTible  à  un  aveugle  ,  quelque  vive 
que  foit  fon  imagination ,  quelque  délicat 
qu'il  ait  le  tact  y  quelque  foin  qu'il  fe  donne 
à  fentir  avec  fes  doigts  les  inégalités  d'un 
vifage  ,  de  fe  former  une  idée  jufte  de 
la  figure  de  l'objet ,  &  d'exécuter  enfuite 
la  relfemblance  de  l'original. 

Après  avoir  établi  quel  ell  l'organe  du 
toucher ,  la  texture  de  cet  organe  ,  fon 
méchaniime  ,  l'objet  de  ce  fens  ,  fon  éten- 
due &  Ïqs  bornes  ,  il  nous  fera  facile  d'ex- 
pliquer les  faits  fuivans. 

1°.  Pourquoi  faction  du  toucher  efl 
douîoureufe  quand  l'épiderme  efl  ratifiée , 
macérée  ou  brûlée  :  c'efi  ce  qu'on  éprouve 
après  la  chute  des  ongles  ,  après  celle  de 
l'épiderme  cauCée  par  des  fièvres  arden- 
tes ,  par  la  brûlure ,  &  dans  le  gerfe  des 
lèvres  ,  dont  efl  enlevé  l'épithélion  ,  fui- 
vaut  l'exprefTion  de  Ruifch.  Tout  cela 
doit  arriver  ,  parce  qu'alors  les  nerfs  érarrC 
trop  à  découvert ,  &  par  conféquent  trop 
lenfibles ,  le  tact  fe  fait  avec  trop  de  force. 
Il  paroît  que  la  nature  a  voulu  parer  à 
cet  inconvénient ,  en  mettant  une  tunique 
fur  tous  les  organes  de  nos  fenfations. 

2**.  Pourquoi  le  taCb  eft-il  détruit ,  lorf- 
que  l'épiderme  s'épaiflît,  fe  durcit ,  devient 
calleufe  .  ou  eft  déshonorée  par  des  cica- 
trices ,  6rt.  .<*  Par  la  raifon  que  le  toucher 
fe  fait  mal  quand  on  efl  ganté.  Les  cals 
font  ici  l'obflacle  des  gants  :  ce  font  dQ% 
lames  ,  des  couches',  des  feuillets  de  la 
peau ,  plufieurs  fois  appliqués  les  uns  fur 
les  autres  par  une  violente  compreflion 
qui  empêche  l'imprefllon  des  mamelons 
nerveux  ;  &  cqs  cals  fe  ferment  fur-tout 
dans  les  parties  où  la  peau  ell  épaifîè  & 
ferrée  ,  comme  au  creux  de  la  main  oa 
à  la  plante  des  pieds.  C'ell  à  la  faveur 
de  ces  cals ,  de  ces  tumeurs  dures  &  in- 
fenfibles  ,  dans  lefquels  tous  les  nerfs  & 
vaifïbaux  entamés  font  détruits  ,  qu'il  y  a 
des  gens  qui  peuvent ,  fans  fe  brûler  , 
porter  du  fer  fondu  dans  la  main  ;  &  àe$ 
verriers  manier  impunément  le  verre  brû- 
lant. Charriere  ,  Kaw  &  autres  ,  ont  fait 
la  même  obfervation  dans  las  faifeurs 
d'ancres. 

Rrr  2 
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Plus  le  revêtement  de  la  peau  eiî  dur 
&  foiide  ,  moins  le  fentiment  du  toucher 
peut  s'exercer  ;  plus  la  peau  ell  fine  & 
de'Iicate ,  plus  le  fentiment  eft  vif  &  exquis. 
Les  femmes  ont  ,  entr' autres  avantages 
fur  les  hommes ,  celui  d'avoir  la  peau  plus 
fine  ,  &  par  confôquent  le  toucher  plus 
délicat.  Le  fœtus  dans  le  fein  de  la  mère 
pourroit  fentir  par  la  délicateile  de  fa  peau , 
toutes  les  iniprcffions  extérieures  ;  mais 
comme  il  nage  dans  une  Uqueur  ,  &  que 
les  liquides  reçoivent  &  rompent  l'aélion 
de  toutes  les'caufes  qui  peuvent  occa- 
iîonner  des  chocs  ,  il  ne  peut  être  blefle 
que  rarement ,  &  feulement  par  des  corps 
ou  des  efforts  très-violens.  Il  a  donc  fort 
peu  ,  ou  plutôt  il  n'a  point  d'exercice  de 
la  fenfation  du  tacl  général ,  qui  eft  com- 
mune à  tout  le  corps  ;  comme  il  ne  fait 
aucun  ufage  de  fes  mains  ,  il  ne  peut 
acquérir  dans  le  fein  de  fa  mère  aucune 
connoifTance  de  cette  fenfation  particu- 
lière qui  eft  au  bout  des  doigts.  A  peine 
eft -il  né,  qu'on  l'en  prive  encore  par 
l'emmaillottement  pendant  ftx  ou  fept 
femaines ,  &  qu'on  lui  ote  par -là  le  moyen 
d'acquérir  de  bonne  heure  les  premières 
notions  de  la  forme  des  chofes ,  comme 
fi  l'on  avoir  juré  de  retarder  en  lui  le 
développement  d'un  fens  important,  du- 
quel toutes  nos  connoiflances  dépendent. 
*  Par  la  raifon  que  les  cals  empêchent 
l'adion  du  toucher ,  la  macération  rend 
le  toucher  trop  tendre  en  enlevant  la 
furpeau  ;  c'eft  ce  qu'éprouvent  les  jeunes 
blanchilTeufes ,  en  qui  le  favon  amincit 
tellement  l'épiderme  ,  qu'il  vient  à  leur 
caufer  un  fentiment  défagréable  ,  parce 
que  le  tac^  des  doigts  fe  fait  chez,  elles 
avec  trop  de  force. 

3°.  Quelle  eft  la  caufe  de  ce  mouve- 
ment fmgulier  &  douloureux  ,  de  cette 
efpece  d'engourdiftèment  que  produit  la 
torpille ,  quand  on  la  touche  ?  C'eft  ce 
que  nous  indiquerons  au  mot  TORPILLE. 
Mais  pour  ces  engourdifTemens  univerfels 
qu'on  obferve  quelquefois  dans  les  filles 
nyftériques  ,  ce  font  des  phénomènes  où 
le  principe  de  tout  le  genre  nerveux  eft 
attaqué  ,  &  qui  font  très-difficiles  à  com- 
prendre. 

4**.  D'où  vient  que  les  doigts  font  le 
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principal  organe  du  toucher  ?  Ce  n*e(î  p33l 
uniquement ,  répond  l'auteur  ingénieux  de 
riiilîoire  naturelle  de  l'homme  ,  parce  qu'il 
y  a  une  plus  grande  quantité  de  houppes 
nerveufes  à  l'extrémité  des  doigts  que  dans 
les  autres  parties  du  corps  ;  c'eft  encore 
parce  que  la  main  eft  divifée  en  plufieurs 
parties  toutes  mobiles  ,  toutes  flexibles  , 
toutes  agifTantes  en  même  -  temps  ,  âc 
obéifïàntes  à  la  volonté  ;  enforte  que  par 
ce  moyen  les  doigts  feuls  nous  donnent 
des  idées  diftinâes  de  la  forme  des  corps. 
Le  toucher  parfait  eft  un  contaâ:  de  fit» 
perficie  dans  tous  les  points  ;  les  doigts 
peuvent  s'étendre,  fe  raccourcir,  fe  plier,' 
fe  joindre  &  s'ajufter  à  toutes  fortes  de 
fuperficies ,  avantage  qui  fufîit  pour  rendre 
dans  leur  réunion  l'organe  de  ce  fenti- 
ment exad  &  précis  ,  qui  eft  nécefîàire 
pour  nous  donner  l'idée  de  la  forme  des 
corps. 

Si  la  main,  continue  M.  de  Buffon^ 
avoit  un  plus  grand  nombre  d'extrémités  , 
qu'elle  fût ,  par  exemple ,  divifée  en  vingc 
doigts  ,  que  ces  doigts  eufTent  un  plus 
grand  nombre  d'articulations  &  de  mou- 
vemens  ,  il  n'eft  pas  douteux  que  doués 
comme  ils  font  de  houppes  nerveufes ,  le 
fentiment  de  leur  toucher  ne  fût  infini- 
ment plus  parfait  dans  cette  conformation 
qu'il  ne  l'eft ,  parce  que  cette  main  pourroic 
alors  s'appliquer  beaucoup  plus  immédia- 
tement &  plus  précifément  fur  les  dilfé* 
rentes  furfaces  des  corps. 

Suppofons  que  la  main  fût  divifée  ert 
une  infinité  de  parties  toutes  mobiles  & 
flexibles  ,  &  qui  pufTent  toutes  s'apphquer 
en  même  temps  fur  tous  les  points  de  la 
furface  des  corps  ,  un  pareil  organe  feroic 
une  efpece  de  géométrie  univerfelle  ,  fî 
l'on  peut  s'exprimer  ainfi  ,  par  le  fecours 
de  laquelle  nous  aurions  ,  dans  le  moment 
même  de  X attouchement .  des  idées  pré- 
cifes  de  la  figure  des  corps  que  nous 
pourrions  manier  ,  de  l'égalité  ou  de  la 
rudefTe  de  leur  furfece  ,  &  de  la  différence 
même  très-petite  de  ces  figures. 

Si  au  contraire  la  main  étoit  fans  doigts.; 
elle  ne  pourroit  nous  donner  que  des 
notions  très-imparfaites  de  ia  forme  des 
chofes  les  plus  palpables,  &  il  nous  fan*- 
droit  beaucoup  plus  d'expérience  &  da 
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«fcft  que  nous  n'employons ,  pour  ac- i 
quërir  la  même  connoifïance  des  ob)ets 
qui  nous  environnent.  Mais  la  nature  a 
pourvu  fuffifamment  à  nos  beloms  ,  en 
nous  accordant  les  puiflances  de  corps 
&  d'cfprit  convenables  a  notre  deihna- 
tion.  Dites -moi  quel  feroit  l'avantage 
d'un  toucher  plus  étendu  ,  plus  délicat , 
plus  rafiné  ,  fi  toujours  tremolans  nous 
avions  fans  cefTe  à  craindre  que  les  dou- 
leurs &  les  agonies  ne  s  introduiiiflent 
en  nous  par  chaque  pore  ?  C'elî  Pope 
qui  fait  cette  belle  réflexion  dans  le  lan- 
gage des  dieux  : 

Say  waht  the  ufe ,  were  finer  Jenfes  given 
And  touch,  iftremblingly  ah^e  ail  o  er 
To  fmart  and  agonize  at  ev'ry  porc  t 
{Le  chemlUr  DE  JauCOURT.) 

Tact  des  insectes,  {Hijî.nat.^ 
la  plupatt  des  infedes  femblent  être  doues 
d'un  feul  fens,  qui  eft  celui  du  rat?,  car 
ils  ne  paroiflënt  pas  avou:  les  organes 
des  autres  fens.  Les  limaçons  ,  les  écre- 
vifTes ,  les  cancres  fe  fervent  du  toucher 
pour  fuppléer  au  détaut  des  yeux. 

Ce  fens  unique  &  univerfel ,  quel  quil 
foit  dans  les  infeûes  ,  eft  fans  comparailon 
plus  fin  &  plus  exquis  que  le  notre.  Quoi- 
qu'il s'en  trouve  plufieurs  qui  ont  1  ulage 
de  l'odarat,  de  la  vue  &  de  louie  ,  il 
eft  aifé  de  comprendre  que  la  delicatelle 
de  leur  tac7  peut  fuffire  à  toutes  leurs 
connoift'ances  ;  l'exhalaifon  de  la  main  qui 
s'avance  pour  prendre  une  mouche ,  peut 
recevoir  par  le  mouvement  une  aleration 
capable  d'affeder  cet  infede  d'une  manière 
qui  l'oblige  à  s'envoler.  D'ailleurs  on  a 
lieu  de  douter  qu'une  mouche  voit  la  main 
qui  s'approche  ,  parce  que  de  quelque 
coté  qu'on  l'avance,  elle  fent  également, 
&  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  facilité  à  la 
prendre  par -derrière  que  par -devant. 
Quand  un  papillon  fe  jette  dans  la  flamme 
d'une  chandelle  ,  il  y  eft  peut-être  plutôt 
attiré  par  la  chaleur  que  par  la  lumière  ; 
enfin ,  parmi  les  infedes  qui  excellent  dans 
la  fubtilité  du  toucher ,  on  doit  compter 
les  fourmis  &  les  mouches  ;  je  croirois 
même  que  la  fubtilité  du  tuci  de  la  mouche 
l'emporte  fur    celui  de    l'araignée  J    en 
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échange  ,  la  mouche  ne  paroît  avoir  ni 
goût  fin  ,  ni  odorat  fubtil.  Il  eft  du  moin» 
conftant  qu'on  empoifonne  les  mouches 
avec  de  l'orpin  minéral ,  dont  l'odeur  & 
le  goût  font  aftèz  forts  pour  devoir  dé- 
tourner cet infede  d'en  goûter.    {D.  J.) 

Tact  en  Chirurgie  ,  de  la  guéri jon  des 
maladies  par  le  tacl.  Les  auteurs  anciens 
&  modernes  rapportent  comme  une  chofe 
merveilleufe  ,  &  en  même-temps  comme 
un  fait  pofitif,  la  guérifon  de  plufieurs 
maladies  incurables  ou  opiniâtres  ,  par  le 
feul  attouchement.  Le  roi  Pyrrhus  pafîbit 
pour  avoir  la  vertu  de  guérir  les  rateleux  , 
en  preftànt  doucement  de  fon  pie  droit 
le  vifcere  des  malades  couchés  fur  le  dos  , 
après  avoir  fait  le  facrifice  d'un  coq  blanc. 
On  lit  dans  Plutarque  qu'il  n'y  avoit  point 
d'homme  fi  pauvre  ni  fi  abjed  auquel  il 
ne  fit  ce  remède ,  quand  il  en  étoit  prié  9 
pour  toute  reconnoiflànce  il  prenoit  le  coq 
même  qui  avoit  été  facrifié  ,  &  ce  préfent 
lui  étoit  très-agréable.  Suétone  attribue 
pareillement  aux  empereurs  Adrien  &  Vef- 
pafien  la  vertu  de  guérir  plufieurs  mala- 
dies ;  &  Dion  rapporte  qu'Agrippa  failbit 
des  cures  fingulieres  par  le  pouvoir  d'un 
anneau  qui  avoit  appartenu  à  Augufte* 
Des  naturalirtes  ne  voyant  aucun  rapport 
entre  la  caufe  &  l'effet  prétendu  ,  ont 
regardé  ces  œuvres  comme  des  illufions 
&  des  preftiges  dont  le  diable  étoit  Fopé* 
rateur ,  par  la  raifon  que  ces  princes  étoient 
payens  ,  &  qu'il  eft  impoflible  au  diable 
de  faire  de  vrais  miracles.  Ceft  une  des 
raifons  que  donne  Gafpard  à  Rejes  dans 
fon  livre  ,  intitulé  :  Elyfius  jucundarum 
gucejiionum  campus.  Mais  cet  auteur  qui 
n^a  point  de  principes  fixes  ,  prétend 
ailleurs  que  la  vanité  des  princes  ,,  £a 
baflefte  des  courtifans  &  la  fuperftitior^ 
des  peuples  ont  été  la  fource  des  fingu- 
lieres prérogatives  qu'on  a  attribuées  aux 
maîtres  du  monde  qui  vouloient  exciter 
l'admiration  en  s'élerant  au-defTus  de  I3 
condition  humaine.  Bientôt  après  il  change 
d  opinion  ,  &  croit  que  la  nature  opère 
des  merveilles  en  faveur  de  ceux  qui  doi- 
vent commander  aux  autres  hommes  ,  de 
que  Dieu  a  pu  accorder ,  même  à  des 
princes  payens  ,  des  dons  &  des  privilèges 
extraordinaires,    C'eft  ainfi ,  dit-il ,  q«K? 


;  les  w'is  d'Angleterre  guérifTerit  de  l'épi-: 
lepfie  ,  les  rois  de  France  des  écrouelles  ; 

;  mais  en  bon  &  zélé  fujet  de  la  couronne 
d'Efpagne  ,  il  croit  qu'il  convenoit  que 
le  plus  grand  roi  de  la  chrétienté  eût  un 
pouvoir  fupérieur  ;  c'elî  celui  de  faire  trem- 

.  bler  le  démon  à  fon  afped,  &  de  le  chafièr 
par  fa  feule  préfence  du  corps  de  ceux 
qui  en  font  poilL'dés.  Tel  eil ,  félon  lui, 
le  privilège  des  rois  d'Efpagne.. 

André  j^ulaurens  ,  premier  médecin  du 
roi  Henri  IV.  a  compofé  un  traité  de  la 

.  vertu  admirable  de  guérir  les  écrouelles 
par  le  feul  attouchement ,  accordée  divi- 
nement aux  feuls  rois  de  France  très-chré-; 
tiens.  Cette  cérémonie  fe  pratiquoit  de  fon 

'  temps  aux  quatre  fêtes  folemnelles  ;  favoir 

.  à  pâques  ,  *à  la  pentecôte  ,  à  la  toufïàint 
&  à  noël ,  fouvent  même  à  d'autres  jours 
de  fête  ,  par  compafTion  pour  la  multitude 
des  malades  qui  fe  préfentoient  ;  il  en  ve- 
Moit  de  tous  les  pays  ,  &  il  eft  fouvent  ar- 
rivé d'en  compter  plus  de  quinze  cens  , 
fur-tout  à  la  fin  de  la  pentecôte  ,  à  caufe 

^  de  lafaifon  plus  favorable  pour  les  voyages. 
Les  médecins  &  chirurgiens  du  roi  viiitent 
les  malades  pour  ne  recevoir  que  ceux  qui 
font  véritablement  attaqués  d'écrouelles. 
Les  Efpagnols  avoient  le  premier  rang , 
fans  aucun  titre  que  l'ufage ,  &  les  Fran- 
çois le  dernier  ;  les  malades  des  autres  na- 
tions" étoient  indifféremment  entre-deux. 
.Le  roi,  en  revenant  de  la  mefïb  où  il  a 
Communié  ,  arrive  accompagné  ^  des  prin- 
ces du  fang  ,  des  principaux  prélats  de  la 
cour  romaine  &  du  grand  aumônier  ,  trou- 
ve les  malades  à  genoux  en  plufieurs  rangs; 
il  récite  une  prière  particulière  ,  &  ayant 
fait  le  figne  de  la  croix  ,  il  s'approche  des 
malades  ;  le  premier  médecin  pafïe  derrière 
les  rangs  ,  &  tient  à  deux  mains  la  tête  de 
chaque  écrouelleux  ,  à  qui  le  roi  touche  l'a 
face  en  croix  ,  en  difant ,  le  roi  te  touche  , 
6?  Dieu  te  guérit.  Les  malades  fe  lèvent 
aufïi-tôt  qu'ils  ont  été  touchés ,  reçoivent 
une  aumône  ,  &  s'en  vont.  A  pluiieurs  , 
dit  Dulaurens  ,  les  douleurs  très-aiguës  s'a- 
doucillent  &  s'appaifent  aufli-tôt  ;  les  ulcè- 
res fe  defféchent  à  quelques-uns  ,  aux  au- 
tres les  turneurs  diminuent  ;  enforte  que' 
xïans  peu  de  jours  ,  de  mille  il  y  en  a  plus 
idc  cinq  cens  qui  font  pjirfaitenîent  guéris. 


TAC 

L'auteur  fait  remonter  l'origine' de  "M 
privilège  admirable  à  Clovis  qui  le  reçut 
par  l'ondion  fa  crée.  Il  rapporte  tout  ce 
que  diiférens  écrivains  ont  dit  à  ce  fujet , 
&  il  réfute  Polidor  Virgile  qui  attribue  la 
même  vertu  aux  rois  d'Angleterre.  II  eil 
vrai  qu'on  tient  pour  certain  qu'Edouard 
a  guéri  une  femme  de  fcrophules  ;  mais  c'eil 
un  cas  particulier  ,  &  cette  guérifon  fut 
accordée  au  mérite  de  ce  roi  qui  ,  pour  fa 
grande  piété  ,  a  été  mis  au  rang  des  faints. 
On  traite  dans  cet  ouvrage  avec  beaucoup 
plus  d'érudition  que  de  goût  ,  de  tout  ce 
qui  a  été  écrit  d'analogue  à  ce  fujet  par  les 
anciens  ;  on  prouve  que  l'imagination  ne 
peut  en  aucune  façon  contribuer  à  la  gué- 
rifon des  écrouelles  à  i'occafion  de  l'attou- 
chement des  rois  ,  &  l'on  réfute  une  ob- 
jedîon  qui  méritoit  une  difcuflion  particu- 
lière. Pour  conteiler  le  pouvoir  furnaturel 
qui  fait  le  fujet  de  la  queftion  ,  Ton  conve- 
noit que  les  Efpagnols  ,  &  en  général  les 
étrangers  ,  recouvroient  effedivement  la 
fanté  ,  &  que  c'étoit  l'effet  du  changement 
d'air  &  de  la  façon  de  vivre  ,  ce  qui  réufîie 
pour  la  guérifon  de  pîufieurs  autres  mala- 
dies ;  mais  des  confidérations  pathologiques 
fur  le  caractère  du  mal  &  fur  la  guérifon 
radicale  des  François  fans  changement  d'air 
ni  de  régime  ,  on  conclut  que  ce  n'efl 
point  à  ces  caufes  que  les  étrangers  doivent 
rapporter  le  bien  qu'ils  reçoivent  ,  mais  à 
la  bonté  divine,  qui,  par  une^race  fingu- 
liere ,  a  accordé  le  don  précieux  de  guérir 
aux  rois  très-chrétiens. 

L'application  de  la  main  d'un  cadavre  ou 
d'un  moribond  fur  des  parties  malades  ,  a 
été  regardée  par  quelques  perfonnes  comme 
un  moyen  très-eiiicace  de  guérifon.  Sui- 
vant Van-Helmont ,  la  fueur  des  mourans 
a  la  vertu  merveilleufe  de.  guérir  les  hémor- 
rhoïdes  &  les  excroiffances.  Pline  dit  qu'on 
guérit  les  écrouelles ,  les  parotides  &  les 
goétres  ,  en  y  appliquant  la  main  d'un 
homme  qui  a  péri  de  mort  violente  :  ce 
que  pluiieurs  auteurs  ont  répété.  Boyle 
s'explique  un  peu  plus  fur  l'efficacité  de  ce 
moyen  ,  à  l'occafion  d'une  perfonne  qui  a 
été  guérie  d'une  tumeur  fcrôphuleufe  par 
la  main  d'un  homme  mort  de  maladie  lente, 
appliquée  fur  la  tumeur  jufqu'à  ce  que  le 
1  fentimeat  du  froid  eût  pénétré  fes  parti«K 
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intimes.  Quelques  -  uns  recommandent 
qu'on  falTe  avec  la  main  du  mort  des  fric- 
tions afTez  fortes  &  alTez  long-temps  con- 
tinuées ,  jufqu'à  ce  que  le  froid  ait  gagne  la 
tumeur  ,  ce  qu'il  elt  difficile  d'obtenir , 
puifque  le  mouvement  doit  au  contraire 
exciter  de  la  chaleur.  Il  y  en  a  qui  préfèrent 
la  main  d'un  homme  mort  de  phthifie  ,  à 
raifon  de  la  chaleur  &  de  la  fueur  qu'on 
remarque  aux  mains  des  phthifiques ,  qu'on 
trouve  très-fouvent  fort  humides  à  1  inftant 
de  leur  mort.  Suivant  Bartholin  ,  des  per- 
fonnes  dignes  de  foi  ont  ufé  avec  fuccès  de 
ce  moyen  ,  &  croient  que  la  tumeur  fe 
diffipe  à  mefure  que  le  cadavre  fe  pourrit , 
ce  qui  arrive  plutôt  en  été  qu'en  hiver.  J'ai 
vu  plufieurs  femmss  venir  dans  les  hôpitaux 
me  demander  la  permifîion  de  tenir  la 
plante  du  pie  d'un  homme  à  l'agonie  fur 
un  goetre  jufqu'à  ce  que  cet  homme  fût 
mort  ,  alTurant  très-affirmativement  que 
leurs  mères  ou  d'autres  gens  de  leur  con- 
noifïance  avoient  été  guéries  par  ce  moyen. 
L'expérience  doit  tenir  ici  lieu  de  raifon- 
nement  :  comment  nier  à  des  gens  la  pof- 
libilité  des  faits  qu'ils  atteftent ,  &  qui  leur 
donne  de  la  confiance  pour  une  pratique 
qui  ,  par  elle-même  ,  ne  peut  infpirer  que 
de  l'averfion?  (  JT) 

TACTILE  ,  adj.  (  Phvf.  )  fe  dit  quel- 
quefois de  ce  qui  peut  tomber  fous  le  fens 
du  tad  ou  du  toucher. 

Quoique  les  petites  parties  des  corps 
foient  matérielles,  cependant  elles  ne  font  ni 
taCiiles ,  ni  vifibles ,  à  caufede  leurpetitefïè. 

Les  principales  qualités  tacldes  font  la 
chaleur  ,  lé  froid  ,  la  fécherefïè  ,  la  dureté 
&  l'humidité.  Voye:;^  CHALEUR, FroID, 
Dureté  ,  Ùc.  Chambers. 

TACTIQUE  (  LA  )  ,  eft  proprement  la 
fcience  des  mouvemens  militaires  ,  ou  , 
comme  le  dit  Polybe  ,  l'art  d'alfortir  un 
nombre  d'hommes  delHnes  pour  combat- 
tre ;  de  les  difîribuer  par  rangs  &  par 
files  ,  &:  de  les  inllruire  de  toutes  les  ma- 
nauvres  de  la  guerre. 

Ainfi  la  tactique  renferme  Texercice  ou 
le  maniement  des  armes  ;  les  évolutions  , 
Kart  de  faire  marcher  les  troupes  ,  de  lei, 
faire  camper  ,  &  la  difpofition  des  ordres 
de  bataille.  C'étoit  là  ce  que  les  anciens 
Grecs  faifoient  enfeigner  dans  leurs  écoles 
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mîlîtaîres ,  par  des  officiers  appelles  tacii" 
ciens.  Voye^  GuERRE. 

II  eft  aifé  de  s'appercevoir  de  l'impor- 
tance de  la  taclique  dans  la  pratique  de  la 
guerre  ;  c'eft  elle  qui  en  contient  les  pre- 
mières règles  ou  les  principaux  élémens  , 
&  fans  elle  une  armée  ne  feroit  qu'une 
maflè  confufe  d'hommes  ,  également  in- 
capable de  fe  mouvoir  réguHérement  ,  âû 
d'attaquer  ou  de  fe  défendre  contre  l'en- 
nemi. C'eft  par  leurs  grandes  connoiftàn- 
ces  dans  la  tactique  ,  que  les  anciens  capi-^ 
taines  faifoient  fouvent  ces  manœuvres 
inattendues  au  moment  du  combat  ,  qui 
déconcertoient  l'ennemi  ,  &  qui  leur 
alluroient  la  vidoire.  »  Ils  étoient  plus 
»  afîùrés  que  nous  de  la  réuffite  de  leurs 
"  projets  ,  parce  qu'avec  des  troupes  drel^ 
»  lées  félon  les  vrais  principes  de  l'art  mi- 
»  litaire  ,  ils  pouvoient  calculer  avec  plus 
»  de  juftelTe  le  temps  &  la  diftance  que  les 
»>  diiférens  mouvemens  requéroient.  Aufîî 
»  ne  bornoient-ils  pas  les  exercices  aux 
M  feules  évolutions.  Ils  faifoient  faire  des 
*y  marches  d'un  endroit  à  l'autre  ,  en  don- 
yy  nant  attention  au  temps  qu'ils  y  em- 
"  ployoient ,  &  aux  moyens  de  remettre 
>y  aifément  les  hommes  en  bataille.  Ces 
y>  principes ,  d'après  lefquels  tout  le  monde 
"  vouloit  paroître  fe  conduire  ,  aflbroient 
"  la  fupériorité  du  général  qui  les  poftsdoit 
yy  le  mieux.  C'étoient  les  généraux  qui  dé- 
yy  cidoient  du  fort  des  guerres.  Le  vido- 
»  rieux  pouvoir  écrire  ,  fai  vaincu  les  en~ 
yy  nemis  ,  &  on  ne  le  taxoit  point  de  va- 
". nité.  Le  fage  Epaminondas  s'approprioic 
"  les  vidoires  gagnées  fous  fon  comman- 
yy  dément.  N'en  déplaife  à  Ciceron  ,  Céfar 
»  pouvoir  en  faire  autant  de  la  plupart  des 
«  fiennes.  Un  favant  architede  ne  fait  point 
»  injuftice  à  fes  maçons  ,  en  prenant  pour 
»  lui  feul  l'honneur  de  la  conftrudion  d'un 
n  bel  édifice  ».  Mém.  miUt.  par  M.  Guif. 
chardt ,  tom.  I.  pag.  jo. 

C'eft  aux  Grecs  qu'on  doit  les  premiers 
principes  ou  les  premiers  écrits  fur  la  tac- 
tique ;  &  c'eft  dans  Thucydide ,  Xenophon 
&  Polybe  qu'on  voit  les  progrès  de  cQt 
art ,  qui ,  des  Grecs  ,  pafla  aux  Romains  , 
chez  lefquels  il  parvint  à  fa  plus  haute 
îerfedion.  Du  temps  de  Xenophon ,  la 
fçjence  de  ia  guerre  s'çtoic  déjà  beaucouj^ 
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accrue  ;  elle  augmenta  encore  fous  Phi- 
lippe ,  père  d'Alexandre  ,  &  fous  ce  prin- 
ce ,  dont  les  fucceffeurs  ,  formés  par  fon 
exemple  &  fes  principes  ,  furent  prefque 
tous  de  grands  capitaines. 

On  peut  obferver  les  mêmes  progrès  de 
Fart  militaire  chez  les  Romains.  »  Toujours 
9>  prêts  à  renoncer  à  leurs  ufages  pour  en 
«.adopter  de  meilleurs ,  ils  n'eurent  point 
«  honte  d'abandonner  les  règles  que  leurs 
»  pères  leur  avoient  lailfées.  La  taclique 
7)  du  temps  de  Céfar  n'a  prefque  rien  de 
f>  commun  avec  celle  de  Scipion  &  de 
n- Paul-Emile.  On  ne  voit  plus  dans  la 
9)  guerre  des  Gaules  ,  du  Pont ,  de  Thef- 
9)  falie  ,  d'Efpagne  &  d'Afrique  ,  ni  ces 
3i  manipules  de  cent  vingt  hommes  ran- 
»  gés  en  e'chiquier  ,  ni  les  trois  lignes  des 
>î  haftaires  ,  des  princes  &  des  triaires  dif- 
9)  tinguées  par  leur  armure.  Voyez  LÉ- 
>j  GION.  Le  chevalier  de  Folard  a  tort , 
?>  quand  il  dit  que  cet  ordre  de  bataille  en 
9)  quinconce  fubfifta  jufqu'au  temps  de  Tra- 
9y  jan.  Céfar  lui-même  nous  décrit  la  lé- 
9>  gion  fous  une  autre  forme.  Toutes  ces 
9>  manipules  étoient  réunies  &  partagées 
w  enfuite  en  dix  cohortes  équivalentes  à 
9>  nos  bataillons  ,  puifque  chacune  étoit 
»  depuis  cinq  jufqu'à  lix  cens  hommes. 
»>  L'élite  des  troupes  mifes  autrefois  en  un 
»  corps  féparé  ,  qu'on  appelloit  les  triaires  ^ 
»  n*étoit  plus  à  la  troifieme  ligne.  On 
«trouve  dans  Salufte  une  difpolition  de 
»  marche  &  un  ordre  de  bataille  qu'on 
9T  prendroit  pour  être  de  Scipion.  C'eft  le 
»  dernier  trait  que  Thiftoire  fournifîe  de 
9J  cette  ancienne  tar}ique.  D'exades  obfer- 
?>  vations  fixent  l'époque  de  la  naiflance 
»  de  la  nouvelle  après  le  confulat  de  Mé- 
>î  tellus  ,  &  en  font  attribuer  l'honneur  à 
9>  Marins. 

>i  En  fuivant  les  Romains  dans  leurs  guér- 
ie» res  fous  les  empereurs  ,  on  voit  leur 
9>  tactique  perdre  de  fiecle  en  fiecle  ,  ainfi 
»)  qu'elle  avoir  gagné.  La  progrefFion  eft 
»'  en  raifon  de  la  décadence  de  l'empire. 
9>  Sous  Léon  &  Maurice ,  il  eft  aulli  diffi- 
«  cile  de  reconnoître  la  tatlique  que  l'em- 
99  pire  de  Céfar  ».  Vijcours  préliminaire 
des  mém.  milit.  par  M.  Guifchardt. 

Plufieurs  anciens  ont  traité  de  la  tadi- 
p.<iue  des  Grecs.  Voye^  GuERRE.  Outre 
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cô  que  Xenophon  6c  Polvbe  en  ont  écrit  | 
il  nous  relie  l'ouvrage  d'Élien  &  celui  d'Ar- 
rien  ,  qui  ne  font  que  des  extraits  des  meil- 
leurs auteurs  fur  ce  fujet.  M.  Guifchardt , 
qui  a  traduit  la  tactique  d' Arrien,  lui  donne 
la  préférence  fur  celle  d'Elien  ;  parce  que, 
dit-il ,  l'auteur  a  retranché  judicieufemenc 
tout  ce  que  l'autre  contenoit  de  fuperflu  & 
d'inutile  dans  la  pratique  ,  &  que  d'ailleurs 
les  définitions  font  plus  claires  que  celles 
d'Elien.  Comme  Arrien  n'a  écrit  que  quel- 
que temps  après  Elien  ,  on  croit  aflêz  com- 
munément que  fa  tactique  n'efl:  qu'une 
copie  abrégée  de  celle  de  ce  dernier  auteur  j 
mais  c'eft  une  copie  redifiée  par  un  maître 
de  l'art  ,  très-confommé  dans  la  fcience 
des  armes  ;  au  lieu  qu'on  peut  préfumer 
qu'Elien  n'avoit  Jamais  été  à  la  guerre.  Je 
parierois  ,  dit  M.  le  chevaUer  de  Folard  , 
que  cet  auteur  n'avoit  jamais  fervi ,  &  que 
s'il  étoit  vrai  qu'il  eût  fait  la  guerre  ,  il  en 
raifonnoit  très-mal.  Ce  jugement  efl  fans 
doute  trop  rigoureux.  Car  comme  Elien 
n'a  travaillé  que  d'après  les  auteurs  origi- 
naux ,  dont  les  écrits  fubfifloient  de  fon 
temps,  ce  qu'il  enfeigne  doit  naturellement 
fe  trouver  conforme  à  la  dodrine  de  ces 
auteurs  :  &  en  effet ,  comme  l'obferve  M. 
Bouchaud  de  Bufïy  ,  qui  vient  de  donner 
une  nouvelle  traduftion  de  la  tactique  d'E- 
lien ,  la  plupart  des  chofes  que  cet  ouvrage 
contient  ,  fe  trouvent  confirmées  par  le 
témoignage  des  hiftoriens  grecs.  Il  eft  vrai 
qu'Elien  ,  dans  fon  traité  ,  paroît  s'être  plus 
attaché  à  la  tactique  des  Macédoniens  qu'à 
celle  des  Grecs  \  mais  comme  ils  exécu- 
toient  les  uns  &  \qs  autres  les  mêmes  évo- 
lutions ou  les  mêmes  mouvemeas  ,  le  livre 
d'Elien  n'en  eft  pas  moins  utile  pour  con- 
noître  l'efïentiel  de  leur  tactique. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  paroît  qu' Arrien  ne 
trouvoit  pas  les  auteurs  qui  l'avoient  pré- 
cédé fufhfamment  clairs  &  intelligibles  ,  & 
que  fon  objet  a  été  de  remédier  à  ce  dé- 
faut. M.  Guifchardt  prétend  en  avoir  tiré 
les  plus  grands  fecours  pour  l'intelligence 
des  faits  militaires  rapportés  par  les  auteurs 
grecs. 

A  l'égard  de  la  tactique  des  Romains  ,  il 
ne  nous  refte  des  différens  traités  des  an- 
ciens ,  que  celui  de  Vegece  ,  qui  n'eft  que 
une  compilarion  &un  abrégé  des  auteurs 

qitî 
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^î  avoîent  écrit  fur  ce  fujet.  On  lui  repro- 
che ,  avec  afièz  de  fondement ,  de  n'avoir 
pas  affez  diftingué  les  temps  des  difFérens 
ufâges  militaires  ,  &  d'avoir  confondu  l'an- 
cien &  le  moderne.  »  Quand  Vegece  pa- 
«  rut ,  dit  M.  Guifchardt  ,  le  militaire  ro- 
»  main  étoit  tombé  en  dicadence  :  il  crut 
w  le  relever  en  faifant  des  extraits  de  plu- 
»  fleurs  auteurs  déjà  oubliés.  Le  moyen 
7>  étoit  bon  ,  fi  Vegece  avoit  eu  de  l'expé- 
»  riencc  &  du  difcernement  ;  mais  il  com- 
«  pila  fans  diftindion  ,  &  il  confondit , 
w  comme  Tite-Live  ,  la  tactique  de  Jules- 
«  Céfar  avec  celle  des  guerres  puniques. 
«  II  femble  avoir  tiré  de  la  difcipline  mili- 
77  taire  de  Caton  l'ancien  ,  ce  qu'il  y  a  de 
»  moins  mauvais  dans  ces  inflitutions .... 
«  En  général ,  il  eft  maigre  dans  fes  détails, 
r>  &  il  ne  fait  qu'effleurer  les  grandes  par- 
f)  ties  de  l'art  militaire  >î.  Il  eft  certain  que 
cet  auteur  ne  donne  qu'une  très -légère 
idée  de  la  plupart  des  manœuvres  militai- 
res ;  les  évolutions  y  font  fur  -  tout  traitées 
avec  une  brièveté  cxcefTive  ;  Vegece  ne 
fait ,  pour  ainfi  dire,  qu'énoncer  les  princi- 
pales. Cependant  ,  malgré  tpus  les  défauts 
de  cette  efpece  qu'on  peut  lui  reprocher  , 
il  ny  a  ,  dit  M.  le  chevalier  de  Folard  , 
rien  de  mieux  à  lire  ni  de  mieux  à  faire  , 
que  de  le  fuivre  dans  fes  préceptes.  Je  ne 
vois  ,  ajoute  ce  même  auteur,  rien  de  plus 
injiruâif  Cela,  va  jufqu'au  merveilleux 
dans  fes  trois  premiers  livres^  le  quatrième 
fjl  peu  de  chofe.  Aulîi  l'ouvrage  de  Vegece 
eft-il  regardé  comme  un  refte  précieux 
échappé  à  la  barbarie  des  temps.  Les  plus 
habiles  militaires  s'en  font  utilement  fervi , 
&  l'on  peut  dire  qu'il  a  beaucoup  contribué 
au  rétabliftèment  de  la  difcipline  militaire 
en  Europe  ;  rérablifTement  qu'on  doit  par- 
ticulièrement au  fameux  Maurice  ,  prince 
d'Orange  ,  à  Alexandre  Farneze  ,  duc  de 
Parme  ,  à  l'amiral  Coligny  ,  à  Henri  IV  , 
Gultave  Adolphe,  Ùc.  Ces  grands  capital-  , 
nés  cherchèrent  à  s'approcher  de  l'ordre 
des  Grecs  &  des  Romains ,  autant  que  le 
changement  des  armes  pouvoir  le  permet- 
tre ;  car  les  armes  influent  beaucoup  dans 
l'arrangement  des  troupes  pour  cornbattre, 
4S<:  dans  la  prelFion  des  rangs  àc  de  files. 

Pour   ce    qui   concerne  l'arrangement 

jparticulier  des  troupes  grecques  &  romai- 
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fies  ,  ou  le  détail  de  leur  ta[lique ,  voyez 
Phalange  &  Légion.  A  l'égard, de  la 
tùtliquc  moderne  ,  voye^  Armée  ,  ÉVO- 
LUTIONS ,  Ordre  de  bataille, 
Marche  &  Guerre. 

Le  fond  de  la  taClique  moderne  efl  com- 
pofé  de  celle  des  Grecs  &  des  Romains. 
Comme  les  premiers  ,  nous  formons  des 
corps  à  rangs  &  à  files  ferrés  ;  &  ,  comme 
les  féconds  ,  nous  avons  nos  bataillons  qui 
répondent  afïèz  exadement  à  leurs  co- 
hortes ,  &  qui  peuvent  combattre  &  fe 
mouvoir  aifément  dans  tous  les  dilFérens 
terreins. 

Par  la  preflion  des  rangs  &  des  files , 
\qs  troupes  font  en  état  de  réfifter  au  choc 
des  affaillans  ,  &  d'attaquer  elles-mêmes 
avec  force  &  vigueur.  Il  ne  s^agit,  pour  cet 
effet ,  que  de  leur  donner  la  hauteur  ou  la 
profondeur  convenable,  fuivant  la  manière 
dont  elles  doivent  combattre. 

Notre  intention  n'eft  point  d'entrer  ici 
dans  un  examen  raifonné  donoti-Q taCtiquCy 
le  détail  en  feroit  trop  long ,  &  il  exigeroic 
un  ouvrage  particulier.  Nous  nous  conten- 
terons d'obferver  qu'il  en  doit  être  des 
principes  de  la  tactique  ,  comme  de  ceux 
de  la  fortification  ,  qu'on  tâche  d'appli- 
quer à  toutes  les  différentes  fituations  des 
lieux  qu'on  veut  mettre  en  état  de  dé-, 
fenfe. 

Qu'ainfi  la  difpofition  &  l'arrangement 
des  troupes  doit  varier  félon  le  caradere 
&  la  façon  de  faire  la  guerre  de  l'ennemi 
qu'il  faut  combattre.  Lorfqu'on  eft  bien 
inftruit  des  règles  de  la  tactique  ,  que  les 
troupes  font  exercées  aux  à-droite  ,  aux 
à-gauche,  doublemcns  &  dédoubîemens 
de  file* ,  de  rangs  &  aux  quarts  de  conver- 
fion  ;  qu'elles  ont  contracté  d'ailleurs  l'ha- 
bitude de  marcher  &  d'exécuter  enfembi® 
tous  les  mouvemens  qui  leur  font  ordon- 
nés ,  il  n'eft  aucune  figure  ni  aucun  arran* 
pement  qu'on  ne  puiftb  leur  faire  prendre. 
Les  circonftances  des  temps  &  des  lieux 
doivent  faire  juger  de  la  difpofition  la  plus 
favorable  pour  combattre  avec  le  plus  d'a- 
vantage qu'il  eft  poflible.  En  général ,  la 
tactique  fera  d'autant  plus  parfaite  ,  qu'il 
en  réfultera  plus  de  force  dans  l'ordre  de 
bataille  ;  que  les  mouvemens  des  troupes 
fe  feront  avec  plus  d'ordre  ,  de  fimpljcité 
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&  de  promptitude  ;  qu'on  fera  en  état  de  ' 
les  faire  agir  de  toutes  les  manières  qu'on 
jugera  à  propos ,  fans  les  expofer  à  fe  rom- 
pre ;  qu  elles  pourront  toujours  s'aider  & 
fe  foutenir  réciproquement,  &  qu'elles 
feront  armées  convenablement  pour  relif- 
ter  à  toutes  les  attaques  desL  troupes  de 
différentes  efpeces  qu'elles  auront  à  com- 
battre. Il  eft  encore  important  de  s'appli- 
quer dans  l'ordre  &  Tarrangem.ent  des 
difFérens  corps  de  troupes  ^  à  faire  en  forte 
que  le  plus  grand  nombre  puifTe  agir  often- 
fivement  contre  l'ennemi,  &  cela,  en 
coniervant  toujours  la  folidité  nécefTaire 
pour  une  adion  vigoiareufe ,  &  pour  fou- 
tenir le  choc  ou  l'impétuolîté  de  l'en- 
nemi. fV   -1     J 

De  ce  principe ,  dont  il  eft  difncile  de  ne 
pas  convenir  ,  il  s'enfuit  qu'une  troupe 
formée  fur  une  trop  grande  épaifleur  , 
comme  par  exemple  ,  fur  feize  rangs  ,  ainfi 
que  rétoit  la  phalange  des  Grecs  ,  n'au- 
roit  pas  la  m.oitié  des  hommes  dont  elle 
feroit  compofée  ,  en  état  d'offenfer  l'en- 
nemi ,  &  qu'un  corps  rangé  aufTi  fur 
très  -  peu  de  profondeur  ,  comme  deux  ou 
trois  rangs  ,  n'auroit  aucune  folidité  dans 
le  choc. 

Comme  il  eft  des  pofitions  où  les  trou- 
pes ne  peuvent  fe  joindre  pour  combattre 
la  bayonnette  au  bout  du  fufi! ,  &  que  la 
trop  grande  hauteur  de  la  troupe  n'eft  pas 
favorable  à  une  adion  oè  il  ne  s'agit  que 
de  tirer  ,  on  voit  par-là  qu'il  eft  néceflaire 
de  clianger  la  formation  des  troupes, 
fuivant  la  manière  dont  elles  doivent  com- 
battre. 

Dans  les  aclions  de  feu ,  les  troupes 
peuvent  être  fur  trois  ou  quatre  rangs  ,  & 
dans  les  autres  ,  fur  fix  ou  huit.  Kojq 
fur  ce  fujet  les  élemens  de  taâique^  P-  io, 

33  &  34-  . 

Nous  finirons  cet  article  ,  en  obfervant 

que  les    Romains    perfedionnerent  leur 
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tactique  tr\  prenant ,  des  nations  qu'elle^ 
avoient  à  combattre  ,  tout  ce  qui  leur  pa- 
roifToit  meilleur  que  ce  qu'ils  pratiquoient. 
C'eft  le  véritable  moyen  d'arriver  à  la  per- 
fedion  ,  pourvu  que  l'on  fâche  diftinguer 
les  chofes  efTentielles  de  celles  qui  fonc 
indifférentes  ,  ou  qui  ne  conviennent  poinc 
au  caradere  de  la  nation.  Par  exemple  , 
on  prétend  qu'on  a  tort  en  France  de  vou- 
loir imiter  nos  voiftns  dans  l'ufage  qu'ils 
font  de  la  moufqueterie  ,  parce  que  nous 
leur  envions  ,  d  cet  égard  ,  une  pro-^ 
prie'té  qu'ils  n*ont  peut  -  être  éminemment 
que  parce  qu'Us  ne  peuvent  pas  avoir  les 
nôtres. 

yy  L'on  entend  parler  ,  dit  l'auteur  ,  du 
>5  traité  manufcrit  de  VeJJai  de  la  légion  , 
w  que  de  cette  efpece  d'imitation  ,  qui  efl 
"  pernicieufe  ,  en  ce  qu'elle  répugne  au 
"  caradere   national.    Les  Pruffiens  ,  les 
w  Allemands  font  des  modèles  trop  fcru- 
"  puleufement  détaillés.   On  poulîè  juf- 
yy  qu'à  l'excès  la  vénération  qu'on  a  pour 
»  leurs  ufages ,  même  les  plus  indifferens. 
»  Il   eft  très-raifonnable   fans  doute  de 
»  chercher  à  acquérir  les  bonnes  qualités 
»  dont  ils  font  pourvus,  mais  fans  renon— 
»  cer  à  celles  que  l'on  a  ,   ou  que  l'on 
'>  peut  avoir  fupérieures  à  eux.    Si  l'on 
»  veut  imiter  ,  que  ce  foit  dans  les  chofes, 
"  de  principe  ,  &  non  d'ufage  &  de  dé- 
»  tail  (  I  ).  Par  exemple  ,  penfe-t-on  à  la 
'>  difcipline  ?  il  faut  chercher  à  en  intro- 
»  duire  une  équivalente  à  celle  des  étran- 
»  gers ,    mais   conforme  au   génie  de  la^ 
M  nation.   Imitons  -  les  ,  particuliéremenc 
»  dans  l'attention  qu'ils  ont  eue  à  ne  pas 
»  nous  imiter  ,  &  à  faire  choix  ,  avec  dif- 
»  cernem.ent ,    d'une  difcipline    &    d'un 
»  genre  de  combat  afTorti  à  leur  génie  & 
»  à  leur  caradere.    Il  réfultera  alors  de 
»  cette  imitation  l'effet  précifément  con- 
yy  traire  à  l'adion  de  les  copier  dans  les 
I  "  détails.   Car    nous    prendrions    d'aufîi 


(i)  On  pourroit  dire,  fur  ce  fujet,  comme  Armani  dans  les  Femmes  favantes,  de  Molierei 

Quand  fur  une  perfonne  on  prétend  fe  ré,;ler  ^ 
Ceftpnr  les  beaux  côtés  qn'' il  fuit  lui  reJJ'embler  ; 
Et  ce  n\Jî  point  du  tout  ies  prendre  pour  modtles  , 
Ma  faur ,  que  de  touJJ'er  &■  de  cracher  comme  elles» 
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w  bonnes  mefnres  pour  mettre  notre  viva- 
>j  cit;;  dans  tout  ion  avantage,  qu'ils  en 
w  ■  prennent  pour  tirer  parti  de  leur  iîegme 
»  &  de  leur  docilité.  Soyons  comme  les 
»  gens  de  génie,  qui,  avec  un  caradere 
»  &  une  façon  de  penfer  qui  leur  eft 
jy  propre  ,  ne  dédaignent  point  d'ajouter 
»  à  leurs  qualités  celles  qu'ils  apperçoivent 
p>  dans  les  autres  ,  mais  qui  fe.les  appro- 
w  prient  il  bien  ,  qu'ils  ne  font  jamais  les 
»i  copies  ni  l'écho  de  qui  que  ce  foit.  Il 
f>  faut  de  l'inftrudion  &  des  modèles  fans 
»  doute  ,  mais  jamais  l'imitation  fcrupu- 
t)  leufe  ne  doit  paflèr  en  principes. 

«  Il  fut  un  temps  où  notre  infanterie  , 
»  formée  par  les  guerres  dltalie  ,  fous 
w  François  I  ,  fut  alfujettie  à  un  bel  or- 
»  dre  ù.  à  une  belle  difcipline  par  le  maré- 
#j  chai  de  BrifTac  ;  mais  elle  perdit  bien- 
yy  tôt  tous  ces  avantages  par  le  défordre 
w  &  la  licence  des  guerres  civiles. 

»  L'hiftoire  de  France,  depuis  Henri  II 
w  jufqu'à  Henri  IV  ,  n'expofe  que  de  pe- 
r>  tites  guerres  de  partis  &  des  combats 
ff  fans  ordre  ;  les  batailles  étoicnt  des  ef- 
f}  carmouches  générales.  Cela  fepratiquoit 
fy  ainii  faute  de  bonne  infanterie.  La  cef- 
»  fation  des  troubles  nous  fit  ouvrir  les 
»  yeux  fur  notre  barbarie  ;  mais  les  ma- 
w  tieres  militaires  étoient  perverties  ,  ou 
yy  plutôt  perdues.  Pour  les  recouvrer,  il 
«  falloir  des  modèles.  Le  prince  Maurice 
fy  de  NalTau  éclairoit  alors  toute  l'Europe 
»>  par  l'ordre  &  la  difcipline  qu'il  établiffbit 
>i  chez  les  Hollandois.  On  courut  à  cette 
>j  lumière  ;  on  fe  forma  ,  on  s'inflruifit 
w  fous  fes  yeux  à  fon  école  ;  mais  l'on 
'y  n'imita  rien  fervilement.  On  prit  le 
*y  fond  des  connoiiîances  qu'il  enfeignoit 
>y  par  fa  pratique,  &  l'on  en  Htl'appli- 
*y  cation  relativement  au  génie  de  la 
«  nation. 

M  Les  grands  principes  font  univerfels  ; 
»y  il  n'y  a  que  la  façon  de  les  appliquer 
7>  qui  ne  peut  l'être.  On  établit  alors  le 
fy  mélange  des  armes  &  des  forces  ;  on 
»j  fixa  le  nombre  des  hommes  du  bataillon , 
»  6c  les  corps  furent  armés  de  différente^ 
yy  armes  qui  fe  prétoient  un  mutuel  fe- 
»)  cours.  On  vit  fous  les  mêmes  drapeaux 
yy  des  enfans  perdus  ,  des  moufquetaires , 
«  des  piques ,  des  halebardes  &  des  ron- 
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daches.  Les  exercices  qui  nousreucnt 
de  ce  temps-là  annoncent  des  principes 
de  lumière  &  de  méthode  dans  l'inf- 
trudion  ,  mais  ils  n'indiquent  point  l'a* 
bandon  de  l'efpece  de  combat  qui  nous 
étoit  avantageux  :  au  contraire  ,  fans 
imiter  précifément  les  Hollandois ,  nous 
profitâmes  des  lumières  du  prince  Mau- 
rice ,  conformément  à  notre  génie , 
Se  nous  furpafïames  bientôt  notre  mor 
dele. 

"  C'efl:  ainfî  que  l'on  peut  &  que  l'on 
doit  imiter  ,  fans  s'attacher  aux  métho- 
des particulières.  Car  quelques  bonnes 
qu'elles  puifîènt  être  chez  les  étrangers , 
il  faut  toujours  penfer  que  puifqu'elles 
leur  font  habituelles  &  dominantes  , 
elles  font  analogues  à  leur  caraâere.  Car 
le  caradere  national  ne  peut  fe  commu- 
niquer ,  il  ne  s'imite  point  ;  c'efl ,  s'il 
efî  heureux  ,  le  feul  avantage  d'une  na- 
tion fur  une  autre,  que  l'ennemi  ne  puifle 
pas  s'approprier  ;  mais  quand  on  y  re'- 
nonce  par  principe,  &  qu'on  fe  dépouille 
de  fon  naturel  pour  imiter  ,  on  finit 
par  n'être  ni  foi  ni  les  autres  ,  &  Ton 
fe  trouve  fort  au-deflbus  de  ceux  qu'on 
a  voulu  imiter. 

yy  Je  ne  doute  pas  que  les  étrangers  ne 
voient ,  avec  plaifir ,  que  nous  nous 
fommes  privés  volontairement  de  l'a- 
vantage de  notre  vivacité  dans  le  choc 
qu'ils  ont  toujours  redouté  en  nous  , 
&  qu'ils  ont  cherché  à  éluder  parce  qu'ils 
n'ont  pas  cru  pouvoir  y  réfilïer  ,  &  en- 
core moins  l'imiter.  Cette  imitatioa 
étoit  hors  de  leur  caractère  ;  elle  leur  a 
paru  impraticable  ;  ils  fe  font  fervis  de 
leiu*  propre  vertu,  &  ils  fe  font  procurés 
des  avantages  dans  un  autre  genre  ,  en 
fe  faifant  un  principe  confiant  de  fe  dé- 
voyer autant  qu'ils  le  peuvent  à  l'impé- 
tuofité  de  notre  choc. 
yy  II  faut  chercher  fans  doute  à  fe  ren- 
dre propre  au  genre  de  combat  auquelils 
nous  forcent  le  plus  fouvent  ;  mais  il 
efl  nécefïàire  en  même  temps  de  s'ap- 
pliquer à  employer  cette  force  qu'ils 
redoutent  en  nous  ,  &  dont  ils  nous 
apprennent  la  valeur  par  l'attention  qu'ifs 
ont  à  l'éviter. 

jy  II  efl  donc  nécefTaire  que  notre  ordre 
Sf  fi 
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v  habituel  n'ait  pas  cette  tendance  uni- 
r  quement  deftinée  à  la  moufqueterie  ,  & 
f>  à  la  deftruaion  de  toute  autre  force. 
9)  C'eft  pourquoi  il  faut  fixer  des  princi- 
»j  pes  &  un  ordre  également  diftant  de 
9i  l'état  de  foibleffe  ,  &  celui  d'une  force 
7)  qui  n'eft  propre  qu'à  certaines  circonf- 
>}  tances ,  ou  qui  eft  employé  au-delà  de 
>3  lanéceflité  ».  (  Ç  ) 

Tactique  des  Romains  ,  art  mi- 
litaire des  anciens.  Les  Romains  ,  persua- 
dés que  ce  n'eft  ni  du  nombre  ni  d'une 
valeur  aveugle  qu'il  faut  attendre  la  vic- 
toire ,  &  qu'elle  fuit  prefque  toujours  dans 
les  combats  la  capacité  &  la  fcience  des 
armes  ,  ne  fe  fervirent  d'autres  moyens  , 
pour  fubjuguer  la  terre  ,  que  d'une  pra- 
tique continuelle  des  exercices  militaires, 
d'une  bonne  difcipline  dans  les  camps  , 
&:  d'une  attention  confiante  à  cultiver  les 
armes.  Convaincus  ,  par  leur  propre  ex- 
périence, que  les  Gaulois  l'emportoient  fur 
eux  par  le  nombre  de  leurs  troupes  ;  qu'ils 
étoient  inférieurs  auxGermains  pour  la  tail- 
le ,  aux  Efpagnols  en  nombre  &  en  force 
de  corps  ,  aux  Africains  en  richellès  &  en 
rufes,  &  aux  Grecs  en  génie  &  en  lumières; 
pour  s'oppofer  à  ces  avantages ,  ils  s'atta- 
chèrent à  choifir  leurs  nouveaux  foldats, 
à  les  drefTer  au  maniment  des  armes ,  à 
leur  fortifier  le  corps  par  l'habitude  du 
travail ,  à  les  préparar  dans  les  exercices 
du  champ  de  Mars  à  tout  ce  qui  pouvoit 
arriver  dans  les  batailles  ,  à  établir  des 
punitions  féveres  contre  les  parefTèux. 

Us  n'avoient  pas  plutôt  enrôlé  les  fol- 
dats  qu'ils  les  accoutumoient  à  travailler 
aux  camps ,  à  marcher  en  troupe  ,  à  fe 
contenter  d'une  nourriture  frugale  &  groi- 
iierè  ,  à  porter  des  fardeaux  ,  à  ne  point 
craindre  le  foleil  ni  la  poufTiere  ,  à  palîèr 
les  nuits  ,  tantôt  fous  des  tentes  ,  tantôt 
à  découvert.  Ils  leur  montroient  enfuite  le 
maniment  des  armes  ;  &  lorfqu'ils  pré- 
voyoïent  qu'ils  pouvoient  en  avoir  befoin 
pour  une  longue  expédition  ,  ils  les  te- 
noient,  le  plus  long-temps  qu'ils  pouvoient, 
dans  des  camps  ,  pour  qu'ils  pufTent  fe 
former  le  corps  par  cette  vie  militaire  ,  & 
prendre  l'efprit  du  métier.  Il  eft  vrai  que 
dans  les  premiers  temps  de  la  république 
il^  levèrent  Its  armées  dans  Rome  j  mais 
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les  foldats  ne  pouvoient  s'amollir  dans  une 
ville  où  l'on  ne  connoifîbit  ni  luxe  ni  plai- 
firs.  La  jeuneffe  ,  après  la  fatigue  de  la 
courfe  &  d'autres  exercices  ,  alloit  nager 
dans  le  tibre  ,  &  y  laver  fa  fueur  :  ils  ne 
connoifToient  point  d'autres  bains.  Le 
guerrier  &  le  laboureur  étoient  alors  un 
même  homme  ,  qui  ne  faifoit  que  chan- 
ger dans  l'occafion  fes  outils  contre  des 
armes.  Tout  le  monde  fait  qu'on  alla  cher- 
cher Quintius  Cincinnatus  à  la  charrue 
pour  lui  offrir  la  dictature.  Ils  recrutoient 
principalement  leurs  armées  de  gens  de 
la  campagne  ,  parce  qu'ils  comptoient 
davantage  fur  leur  courage ,  fâchant  que 
ceux  qui  ont  moins  goûté  des  douceurs 
dans  la  vie  ,  ont  moins  fujet  de  craindre 
la  mort. 

Us  recherchoient  la  grande  taille  dans 
le  nouveau  foldat  ,  &  ne  recevoient  , 
parmi  les  cavaliers  des  ailes  &  les  fantaf- 
fms  des  premières  cohortes  légionnaires  , 
que  des  hommes  de  fix  pies  ,  ou  tout  au 
moins  de  cinq  pies  dix  pouces  ;  mais  dans 
la  fuite  ils  eurent  moins  d'égard  à  la  gran- 
deur qu'à  la  force. 

Celui  qui  étoit  chargé  de  Fa  levée  des 
troupes  y  s'attachoit ,  fur  toutes  chofes  , 
à  connoître  ,  par  les  yeux  ,  par  les  traits 
du  vifage  &c  par  la  conformation  des  mem- 
bres, ceux  qui  pouvoient  faire  les  meilleurs 
foldats.  Us  excluoient  de  la  milice  les  pé* 
cheurs  ,  les  oifeleurs  ,  les  pâtifTiers  ou  gens 
de  cuifine  ,  les  tifTerands ,  &  en  généra? 
tous  ceux  qui  exerçoient  des  profeffions  qui 
ne  conviennent  qu'aux  femmes.  Ils  leujr 
préféroient  les  forgerons  ,  les  charpentiers, 
les  bouchers  &  les  chafTeurs  de  béte 
fauve. 

Tous  les  foldats  ,  fans  exception  ,  ap-» 
prenoient  à  nager.  AufTi  les  Romains  , 
formés  à  la  guerre  par  la  guerre  même , 
avoient-ils  choifi ,  pour  leur  champ  de 
Mars,  un  lieu  voifindu  Tibre.  La  jeunefïe 
portoit  dans  ce  fleuve  la  fueur  &  la  pouf- 
fiere  de  fes  exercices  ,  &  fe  délaffoit  en 
nageant ,  de  la  fatigue  de  la  courfe. 

Indépendamment  de  la  nage,  ils  avoient 
l'exercice  du  faut  qui  mettoit  le  foldat  en 
état  de  franchir  fans  peine  des  foffés  ou 
des  hauteurs  embarrafîàntes.  Celui  du  pieu 
étoit  très-propre  à  Içs  façonAÇr*  P!>  leii^ 
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cîonnoit  des  boucliers  ronds  d'ofier  cp-û  pe- 
foient  le  double  de  ceux  dont  on  fe  fervoit 
à  la  guerre  ,  &  des  armes  de  bois  une  fois 
plus  lourdes  que  l'épie.  Avec  ces  efpeces 
de  fleurets  on  les  faifoit  efcrimer  le  matin 
&  l'après-midi  contre  un  pieu.  Chaque 
foldat  plantoit  fon  pieu  de  façon  qu'il  tînt 
fortement,  &  qu'il  eût  lîx  pies  hors  de 
terre  ;  &  c'efl:  contre  cet  ennemi  qu'il  s'é- 
xerçoit ,  tantôt  lui  portant  fon  coup  au 
vifage  ou  à  la  tête  ,  tantôt  l'attaquant  par 
les  flancs  ,  &  quelquefois  fe  mettant  enpof- 
ture  de  lui  couper  les  jarrets  ,  avançant , 
reculant  &  tâtant  le  pieu  avec  la  vigueur  & 
l'adreflè  que  les  combats  demandent.  Les 
maîtres  d'armes  avoient  fur-tout  attention 
que  les  foldats  portaient  leurs  coups  fans 
ie  découvrir. 

On  leur  montroit  principalement  à  poin- 
ter y  car  les  Romains  ont  non-feulement 
battu  aifément  leurs  ennemis  qui  ne  fai- 
foient  que  fabrer ,  ils  les  ont  même  mc- 
prifés.  La  raifon  en  efl  qu'avec  quelque 
force  qu'un  coup  de  tranchant  foit  appuyé, 
il  tue  rarement ,  parce  que  les  armes  dé- 
fenfîves  &  les  os  l'empêchent  de  pénétrer  ; 
au  lieu  que  la  pointe  ,  enfoncée  feulement 
de  deux  doigts ,  fait  fouvent  une  blefliire 
mortelle. 

Les  nouveaux  foldats  apprenoient  en- 
core l'exercice  de  l'efcrime.  Les  Romains 
étoient  fi  perfuadés  de  futilité  de  cet  exer- 
cice ,  qu'ils  donnoient  double  ration  aux 
maîtres  d'armes.  Les  foldats  qui  n'avcient 
pas  bien  profité  de  leurs  leçons,  recevoient 
leur  ration  en  orge  ,  &  on  ne  la  leur  ren- 
doit  point  en  bled  ,  qu'ils  n'euflbnt  fait 
preuve  de  leur  capacité  en  préfence  des 
tribuns  &  des  autres  officiers  de  la  légion. 

Ils  joignoient  à  fexercice  du  pieu  celui 
du  javelot  :  il  confiftoit  à  leur  faire  lancer 
contre  le  même  pieu  de  faux  javelots  beau- 
coup plus  pefans  que  les  véritables.  Les 
maîtres  d'armes  leur  apprenoient  à  les  Jeter 
avec  roideur  ,  &  les  porter  au  but.  Leurs 
bras  fe  fortifioient  par  cet  exercice  ,  &  ils 
apprenoient  à  afliirer  leurs  coups. 

Ils  faifoicnt  encore  exercer  la  troifieme 
ou  la  quatrième  partie  des  plus  jeunes  fol- 
dats &  des  plus  lefles ,  à  tirer  contre  le 
pieu  des  flèches  fauflës  avec  des  arcs  faits 
fexprès.  Ils   les   qiaçrçoÏQjit    aufTi  à  jeter 
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adroitement  des  pierres  avec  la  fronde  & 
à  la  main.  En  effet ,  des  cailloux  ronds 
lancés  avec  force  ,  font  plus  de  mal ,  m.al* 
gré  les  cuirafles  &  les  armures  ,  que  n'en 
peuvent  faire  les  flèches ,  &  l'on  meurt 
de  la  contufion  fans  répandre  une  goutte 
de  fang.  D'ailleurs  cette  arme  n'efl  point 
embarrafîiuite  à  porter ,  &  elle  peut  être 
d'un  grand  fecours ,  foit  qu'on  engage  une 
affaire  dans  des  lieux  pierreux  ,  foit  qu'il 
s'agiffe  de  défendre  l'approche  d'une  mon- 
tagne ou  d'une  colline  ,  ou  qu'il  faille  re- 
pouffer  l'ennemi  à  l'attaque  d'une  ville  ou 
d'un  château. 

L'ufage  des  flèches  plombées  faifoit  en- 
core partie  des  exercices  des  foldats  Ro- 
mains. Ils  eurent  dansflllirie  deux  légions, 
compofées  chacune  de  flx  mille  hommes 
qu'ils  nommèrent  martiobarbules  ,  parce 
qu'ils  lançoient  vigoureufement  &  avec 
adreffe  ces  fortes  de  traits. 

Les  Romains  exerçoient  leur  nouveaux 
cavaliers  à  voltiger,  pendant  l'hiver,  dans 
un  lieu  couvert  ,&  pendant  l'été,  dans  le 
champ  de  Mars.  lis  avoient  pour  cet  effet 
des  chevaux  de  bois ,  fur  Icfquels  ils  vol- 
tigeoient,  d'abord  fans  armes,  &  enfuite 
tout  armés.  Ils  apprenoient  à  monter  & 
à  defcendre  également  de  droite  &  de 
gauche  ,  fépée  ou  la  lance  à  la  main. 

Ils  accoutumoient  encore  I  infanterie  à 
porter  àes  fardeaux  de  foixante  livres  , 
&  \qs  faifoient  marcher  ainfi  chargés  ,  pour 
les  accoutumer  de  longue  main  à  porter 
enfemble  leurs  vivres  &  leurs  armes  dans 
des  expéditions  difficiles. 

Les  Romains  divifoient  leur  milice  en 
trois  parties  ,  cavalerie  ,  inianterie  &  ma- 
rine. Ils  appclloient  lexillacion  ,  du  nom 
de  fes  enfeignes  ,  ce  qu'on  appelloit  au- 
trefois aile  de  cavalerie.  Ce  mot  d'a/Ve 
vient  de  ce  que  la  cavalerie  coi.vroit  à 
droite  &  à  gauche  le  corps  de  la  bataille. 
Ils  appelloient  cavaliers  légionnaires ,  ceux 
qui  étoient  attachés  aux  légions. 

Ils  avoient  deux  fortes  de  flottes ,  com- 
pofées l'une,  de  navires  de  guerre  appelles 
lib urnes  ,  l'autre  ,  de  pa taches  ou  barques 
armées.  La  cavalerie  leur  fervoit  à  garder 
les  plaines  ,  les  flottes  ,  les  mers  &  les 
fleuves ,  &  l'infanterie  pour  défendre  Xes 
çolli;ies ,  les  villes ,  la  rafe  campagne,  ^c. 
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Ils  divifoient  l'infanterie  en  deux  corps , 
en  légions  &  en  troupes  auxiliaires.  C'e- 
toient  les  alliés  ou  les  nations  confédérées 
qui  fourniffoient  celles-ci  ;  mais  la^  force 
du  peuple  romain  a  toujours  confifté  prin- 
cipalement dans  la  belle  ordonnance  de 
fes  propres   légions. 

Le  nom  de  légion  vient  d'un  équivalent 
d'élire  ,  terme  qui  marque  l'exaftitude  & 
le  foin  que  les  commifîàires  doivent  ap- 
porter dans  les  levées.  Les  légions  for- 
fnoient  ordinairement  un  corps  plus  confi- 
dérable  que  les  troupes  auxiliaires. 

Les  Macédoniens  ,  les  Grecs  ,  les  Dar- 
daniens  ,  fe  fervoient  des  phalanges  de 
huit  mille  combattans.  Les  Gaulois  ,  les 
Celtibériens  ,  &  plufieurs  autres  peuples 
barbares  ,  combattoient  par  bandes  de  fix 
mille  hommes.  Les  légions  des  Romains 
étoient  compofées  de  fix  mille  hommes , 
&  quelquefois  plus. 

La  différence  qu'il  y  ayoit  entre  les 
légions  &  les  troupes  auxiliaires  ,  étoit  que 
celles-ci  étoient  formées  d'étrangers  fou- 
doyés  ,  au  heu  que  la  légion  romaine  étoit 
compofée  de  troupes  qui  lui  étoient  propres, 
&  réuniflbit  dans  un  même  corps  l'armure 
pefante  ,  c'eft-à-dire,  les  princes  ,  les  haf- 
taires  ,  les  triaires  ,  les  avant- enfeignes , 
avec  les  légèrement  armés ,  les  ferentaires , 
les  frondeurs ,  les  arbalétriers ,  fans  compter 
la  cavalerie  légionnaire  qui  lui  appartenoit. 

Chaque  conful  ne  menoit  autrefois  con- 
tre les  ennemis  les  plus  redoutables ,  que 
deux  légions  renforcées  de  troupes  alUées  , 
tant  on  comptoit  fur  la  difcipline  &  fur 
la  fermeté  des  légionnaires.  Voici  la  ma- 
nière dont  les  Romains  formoient  leurs 
légions. 

Après  avoir  choiG.  avec  foin  ,  pour  faire 
des  faldats ,  des  jeunes  gens  d'une  com- 
plexion  robufte  &  de  bonne  volonté  ;  après 
leur  avoir  montré  l'exercice  tous  les  joiua 
pendant  quatre  mois  au  moins  ,  ils  en  for- 
moient une  légion  par  ordre  &  fous  les 
aufpices  du  prince.  Ils  commençoient  par 
imprimer  des  marques  incilaçables  fur  la 
main  des  nouveaux  enrôlés  ,  &  on  rece- 
voit  leur  ferment  à  mefure  qu'on  enre- 
giftroit  leurs  noms  fur  le  rôle  de  la  lé- 
gion :  c'eft  ce  qu'ils  appelloient  le  ferrruoi 
de  U  milice. 
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Chaque  légion  écoit  de  dix  cohortes  i 
la  première  écoit  au-deiîlis  des  autres, 
par  le  nombre  &  par  la  qualité  de  (es 
foldats  qui  dévoient  être  tous  gens  bien 
nés  &  élevés  dans  les  lettres  ;  elle  étoit 
en  pcfTeflion  de  l'aigle  qui  étoit  l'enfeigne 
générale  des  armées  romaines.  Elle  étoit 
de  douze  cens  cinq  fantafhns  &  de  cent 
trente-deux  cavaliers  cuira ffés  ,  &  s'ap- 
pelloit  cohorte  militaire.  C'étoit  la  tête 
de  toute  la  légion  ,  &  c'étoit  aufTi  par  elle 
qu'on  commençoit  à  former  la  première 
ligne ,  lorfqu  on  mettoit  la  légion  en  bataille. 

La  féconde  cohorte  aontenoit  cinq  cens 
cinquante-cinq  fantafTms  &  foixante-lix  ca- 
valiers, &  s'appelloit  cohorte  de  cinq  cens  , 
comme  les  autres  fuivantes.  La  troifieme 
contenoit  le  même  nombre  de  cinq  cens 
cinquante-cinq  fantafîins  ,  &  de  foixante- 
fix  cavaliers  :  on  la  compofoit  ordinaire- 
ment de  foldats  vigoureux  ,  parce  qu'elle 
occupoit  le  centre  de  la  première  ligne. 
La  quatrième  cohorte  étoit  aufFi  de  cinq 
cens  cinquante^cinq  fantafîins  &:de  foixante- 
fix  cavaliers.  La  cinquième  de  cinq  cens 
cinquante-cinq  fantafîins  &  de  foixante-fîx 
cavaliers  ;  elle  demandoit  encore  de  braves 
gens  ,  parce  qu'elle  fermoit  la  gauche  ,  de 
même  que  la  première  fermoit  la  droite.  Ces 
cinq  cohortes  formoient  la  première  hgne. 

La  fixieme  cohorte  étoit  compofée  de 
cinq  cens  cinquante-cinq  fantafTms  &  de 
ioixante-lîx  cavaliers  ;  elle  étoit  compofée 
de  la  fleur  de  la  jeuneffe  ,  parce  qu'elle 
étoit  placée  dans  la  féconde  ligne ,  fous 
la  première  cohorte  ,  derrière  l'aigle  &  les 
images  des  empereurs.  La  fcptieme  &: 
huitième  cohortes  étoient  pareillement 
compofées  du  même  nombre  de  fantafîins 
&  de  cavahers  ;  mais  on  choiiifïbit  pour 
celle-ci  de  bons  foldats  ,  parce  qu'elle 
occupoit  le  centre  de  la  féconde  ligne. 
La  neuvième  étoit  de  cinq  cens  cinquante- 
cinq  fantafîins  &  de  foixance-fix  cavahers  \ 
la  dixième  de  même  ,  mais  elle  étoit  com- 
pofée de  bons  foldats  ,  parce  qu'elle  fer- 
moit la  gauche  de  la  féconde  ligne. 

Ces  dix  cohortes  formoient  une  légion 
complette  de  nx  mille  cent  fantafîins  ,  & 
de  fept  cens  vingt-lix  cavaliers.  On  la 
faifoit  quelquefois  plus  forte  ,  en  y  ajou- 
tant, une  cohorte  miUtaire. 
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'  Les  officiers  qui  commandoient  la  lé- 
gion étoïent  le  grand  tribun  ,  qui  étoit 
créé  par  un  brevet  de  l'empereur  ;  le  petit 
tribun ,  qui  le  devenoit  par  fes  fervices. 
Le  nom  de  tribun  vient  de  tribu  ,  parce 
qu'il  commandoit  les  foldats  que  Ror/iulus 
leva  le  premier  par  tribus.  Les  ordinaires 
étoient  des  officiers  fupc'rîeurs  ,  qui ,  dans 
une  bataille ,  menoient  les  ordres  ou  cer- 
taines divifions.  Ceux  qu'Augufte  leur 
joignit  fe  nommoient  ^ugu/hliens  ,  & 
l'on  appelloit  Fiai'iens  ceux  que  Flave 
Verpai.len  ajouta  aux  légions  pour  doubler 
les  auguflaliens.  Les  porte-aigles  &  les 
porte-images  étoient  ceux  qui  portoient 
les  aigles  &  les  images  des  empereurs. 

Les  optionnaires  font  des  lieutenans 
d'officiers  plus  élevés  ,  qui  fe  les  allbcient 
par  une  efpece  d'adoption  pour  faire  leur 
fervice  en  cas  d'abfence  ou  de  maladie. 

Les  porte-enfeignes  font  ceux  qui  por- 
toient les  enfeigncs  :  on  les  nommoit  aufîi 
dragonaires. 

Les  telféraires  étoient  ceux  qui  por- 
toient l'ordre  aux  chambrées. 

Ceux  qui  étoient  chargés  de  faire  faire 
les  exercices ,  avoient  deux  mots  hono- 
rables qui  expriraoient  l'utilité  de  leurs 
fondions. 

Les  marqueurs  de  camp  marchoient 
devant  l'armée  pour  choifïr  les  campe- 
mens. 

Les  bénéficiaires  étoient  ain{î  appelles  , 
parce  qu'ils  s'étoient  avancés  par  la  faveur 
ou  les  bienfaits  des  tribuns. 

Les  teneurs  de  livres  tenoient  les  livres 
de  compte. 

On  nommioit  armures  doubles  ceux  qui 
avoient  deux  rations  ,  &  qui  étoient  ha- 
biles dant  l'efcrime  ;  &  armures  ftmples 
ceux  qui  n'en  avoient  qu'une. 

Les  mefureurs  étoient  ceux  qui  mefu- 
roient  au  pied  dans  les  camps  le  terrein 
où  les  foldats  dévoient  dreffier  leurs  tentes , 
&  qui  faifoient  les  logemens  dans  les  gar- 
nifons. 

On  diftinguoit  chez  les  Romains  les 
colliers  doubles  &  les  colliers  limples.  Ils 
portoient  les  uns  &  les  autres  un  collier 
d'or  mallif ,  qui  étoit  la  récompenfe  d'une 
valeur  éprouvée.  Ils  appelloient  colliers 
doubles  ceux  qui  prenoient  deux  rations , 
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&  colliers  fimpîes  ceux  qui  n'en  recevoient 
qu'une.  II  y  avoit  auili ,  par  rapport  aux 
rations  ,  des  candidats  doubles  &  des  can- 
didats lîmples.  Ils  étoient  fur  les  rangs 
pour  être  avancés. 

Les  travailleurs  étoient  obligés  aux  tra- 
vaux ,  &  à  tous  les  fervices  de  l'armée. 

Anciennement  la  règle  étoit  que  le 
premier  prince  de  la  légion  paflàt  de  droit 
au  centurionat  du  primipile.  Voyez  préfet 
de  lu  légion  ,  préfet  des  camps  (^  préfet 
des  oui' ri  ers. 

L'enfeigne  commune  de  toute  la  légion 
étoit  l'aigle  ,  &  celle  de  chaque  cohorte 
un  dragon  porté  par  les  dragonaires. 

La  cavalerie  avoit  les  turmes.  Voyez 
TURME.  ^ 

Pour  voir  comment  les  Romains  ran- 
gcoient  une  armée  en  bataille  ,  nous  pren- 
drons pour  exemple  une  légion  ,  dont  îa 
difpofition  fervira  pour  en  ranger  plu- 
fieurs  enfemble. 

On  plaçoit  la  cavalerie  fur  les  ailes  : 
1  infanterie  commençoit  à  fe  former  par 
la  première  cohorte  à  la  droite  ;  la  féconde 
fe  plaçoit  de  fuite  en  ligne  ;  la  troifieme 
occupoit  le  centre  ;  la  quatrième  fe  ran- 
geoit  à  côté  ;  la  cinquième  la  fuivoit  & 
fermoit  la  gauche  de  la  première  ligne. 
Les  ordinaires  ,  les  autres  officiers ,  &  tous 
les  foldats  qui  combattoient  dans  cette 
première  ligne ,  devant  &  autour  des  en- 
feignes  ,  s'appelloient  le  corps  des  princes. 
Tous  pefamment  armés  ,  ils  avoient  des 
cuirafles  complettes  ,  des  grèves  de  fer  , 
des  bouchers  ,  de  grandes  &  de  petites 
épées  ,  cinq  flèches  plombées  dans  la  con- 
cavité de  leur  bouclier ,  pour  les  lancer 
à  la  première  charge ,  &  deux  armes  de 
jet,  une  grande  qui  étoit  le  javelot,  & 
une  petite  qui  étoit  le  demi -javelot  ou 
dard. 

Le  javelot  étoit  compofé  d'un  fer  trian- 
gulaire de  neuf  pouces  de  long  fur  une 
hampe  de  cinq  pieds  &  demi.  On  exerçoit 
particulièrement  les  foldats  à  lancer  cette 
arme  ,  parce  qu'étant  bien  jetée,  elle  per- 
çoit également  les  cuirafles  des  cavaliers 
&  les  bouchers  des  fantaflins. 

Le  demi-javelot  avoit  un  fer  triangu- 
laire de  cinq  pouces  fur  une  hampe  de 
trois  pieds  &c  demi. 
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La  féconde  ligne  où  étoienc  les  hcijlai- 
res  ,  étoic  armée  comme  celle  des  princes , 
&  fe  formok"  à  la  droite  par  la  {ixieme 
cohorte  ;  la  feptieme  le  pîaçoit  de  fuite  ; 
la  huitième  occiipoit  le  centre  :  elle  étoit 
fuivie  de  la  neuvième ,  &  la  dixième  for- 
moit  toujours  la  gauche.  Derrière  ces  deux 
lignes  on  plaçoit  les  férentaires  &  les 
légèrement  armés  ou  efcarmoucheurs  ; 
les  écuffbnés  qui  étoient  armés  d'écus  ou 
grands  boucliers ,  de  flèches  plombées  , 
d'épées  &  d'armes  de  jet  :  les  archers 
armés  de  cafques ,  de  cuirafî'es ,  d'épées , 
d'arcs  &  de  rleches  :  les  frondeurs  qui 
jetoient  des  pierres  avec  la  fronde  ou  le 
ifuftibale  ,  &  les  tragulaires  qui  tiroient 
des  flèches  avec  les  arbalètes. 

Après  toute  cette  arm.ure  légère  ,  les 
triaires  ,  armés  de  boucliers  ,  de  cafques , 
de  cuiraffes  complettes  ,  de  jambières  de 
fer ,  de  lépée  &  du  poignard  ,  de  plom- 
bées ,  &  de  deux  armes  de  jet ,  formoient 
une  troisième  ligne.  Pendant  fadion  ,  ils 
demeuroient  baillés  un  genou  en  terre  , 
afin  que  fi  les  premières  lignes  étoient 
battues  ,  cette  troupe  fraîche  pût  rétablir 
les  affaires.  Les  porte-enfeignes ,  quoique 
gens  de  pied  ,  avoient  des  demi-cuiralïès 
&  des  cafques  couverts  de  peau  d'ours 
avec  le  poil ,  pour  fe  donner  un  air  plus 
terrible. 

^  Les  centurions  avoient  des  cuiraffes 
complettes  ,  de  grands  boucliers  ,  &  des 
cafques  de  fer  comme  les  triaires  ,  avec 
cette  différence  qu'ils  portoient  leurs  caf- 
ques traverfés  d'aigrettes  argentées  ,  pour 
être  facilement  reconnus  de  leurs  foldats. 

Lorfqu'on  engageoit  une  affaire,  les  deux 
premières  lignes  ne  bougeoient  point ,  & 
les  triaires  demeuroient  baiflés  dans  leurs 
places.  Les  légèrement  armés  s'avançoient 
à  la  tête  de  l'armée  ,  &  chargeoient  l'en- 
nemi :  s'ils  pouvoicnt  le  mettre  en  fuite, 
ils  le  pourfuivoient  ;  mais  s'ils  étoient  obli- 
ges de  céder  ,  ils  fc  rctiroient  derrière  les 
pefamment  armés.  Alors  ceux-ci  repre- 
noient  le  combat ,  &  combattoient  d'a- 
bord de  loin  avec  les  armes  de  jet ,  en- 
fuite  de  près  ,  l'épée  à  la  main  ;  &:  s'ils 
mettoient  en  fuite  l'ennemi ,  c' étoit  à  fin- 
fanterie  légère  &  à  la  cavalerie  à  le  pour- 
suivre :  pour  eux ,  ils  demeuroient  fermes , 
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I  de  crainte  de  fe  rompre ,  &  que  l'ennenif 
revenant  to;it  à  coup  far  eux  ,  ne  profitât 
de  leur  défordre. 

De  peur  que  dans  la  confufion  mêlée, 
les  foldats  ne  vinfîènt  à  s'écarter  de  leurs 
camarades  ,  chaque  cohorte  avoit  fes  bou- 
cliers peints  diiiéremment  de  ceux  des 
autres.  Outre  cela  ,  fur  chaque  bouclier 
étoit  écrit  le  nom  du  foldat  ,  avec  le 
numéro  de  fa  cohorte  &  de  fa  centurie. 

Les  Romains  recherchoient  dans  les 
nouveaux  foldats  fart  d'écrire  par  notes 
&  de  compter.  Ils  n'employoient  point 
aulîi  leurs  foldats  à  des  fervices  domefti- 
ques  ,  ni  au  foin  des  affaires  privées  ,  ne 
jugeant  pas  convenable  que  les  foldats  de 
l'empereur  fiffent  d'autre  métier.  Cepen- 
dant les  préfets  ,  les  tribuns  ,  &  même 
les  autres  officiers  avoient  à  leur  difpofi- 
tion  des  foldats  deitinés  à  leur  fervice 
particulier  •  c'étoient  des  furnuméraires. 
Les  foldats  en  pied  étoient  pourtant  obli- 
gés d'aller  chercher  &  d'apporter  au  camp 
le  bois  ,  le  fourrage  ,  la  paille  ;  &  c'eft 
de  cette  forte  de  fervice  qu'on  les  appelloit 
munijices. 

Les  Romains  avoient  fageraent  établi 
que  la  moitié  des  gratifications  qu'on  fai- 
foit  aux  troupes  ,  fût  mife  en  dépôt  aux 
enfeignes ,  de  peur  que  les  foldats  ne  les 
difïïpallènt  par  la  débauche  &  les  folles 
dépenfes. 

Par  l'ordre  de  la  promotion  ,  tous  les 
foldats  rouloient  de  cohorte  eî\  cohorte  , 
de  forte  que  de  la  première ,  un  foldat 
qu'on  avançoit  ,  paffoit  tout  d'un  coup 
à  la  dixième  ,  où  il  prenoit  un  meilleur 
grade.  Avec  le  temps  ,  il  remontoit  par 
toutes  les  autres ,  augmentant  toujours  de 
grade  &  d'appointement  ,  &  revenoit  à 
la  première. 

Les  inftrumens  militaires  de  la  légion 
étoient  la  trompette  ,  le  cornet  &  la  buc- 
cine  ou  cor.  La  trompette  fonnoit  la  charge 
&  la  retraite  j  les  enfeignes  obéiffoient  au 
bruit  du  cornet  qui  ne  donnoit  que  pour 
elles  :  c'étoit  encore  la  trompette  qui  fon- 
noit lorfque  les  ioldats ,  commandés  pour 
quelque  ouvrage  ,  fortoient  fans  enfeigne  ; 
mais  dans  le  temps  de  fadion ,  les  trom-. 
pertes  &  les  cornets  fonnoient  enfemble. 

La  buccine  ou  cor  appelloit  à  l'afîèm^ 

blé^i 
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blee  ;  c  etoît  une  des  marques  du  com- 
mandement :  elle  fonnoît  devant  le  général, 
&  lorfqu'on  punifïbit  de  mort  des  foldats  , 
pour  marquer  que  cettQ  exécution  fe  fai- 
îbit  par  fon  autorité.  C'étoit  encore  au 
fon  de  la  trompette  qu'on  montoit  & 
qu'on  defcendoît  les  gardes  ordinaires ,  & 
les  grandes  gardes  hors  du  camp  ;  qu'on 
alloit  à  l'ouvrage  &  qu'on  faifoit  les 
revues.  Cétoient  les  cornets  qui  fonnoient 
pour  faire  marcher  les  enfeignes  &  les  faire 
arrêter. 

On  exerçoit  matin  &  foir  les  nouveaux 
foldats  à  manier  toutes  fortes  d'armes  ;  on 
obligeoit  aufll  les  vieux  ,  même  les  mieux 
dreffés  ,  à  faire  les  exercices  régulièrement 
une  fois  par  jour.  Les  armures  &  générale- 
itient  tous  les  foldats,  apprenoient  fansceflè 
les  exercices  de  l'efcrime. 

Les  armes  de  la  légion  étoient  la  balifte  , 
au  nombre  de  cinquante-cinq  ,  &  dix  ona- 
gres ,  un  par  cohorte.  On  portoit  encore 
des  canots  faits  d'une  feule  pièce  de  bois , 
&  pour  les  lier  enfemble,  de  grandes  cordes 
&  quelquefois  des  chaînes  de  fer.  Ces  ba- 
teaux couverts  de  madriers  faifoient  des 
ponts  à  la  cavalerie  &  à  l'infanterie  ,  pour 
paflèr  les  rivières  .La  légion  étoit  aufli  four- 
nie de  crocs  de  fer  appelles  loups  ,  &  de 
faux  attachées  à  de  longues  perches  ,  de 
hoyaux,  de  bêches  ,  de  pelles  ,  de  pioches, 
de  hottes  &  de  panier  ,  &<:.  Elle  avoir 
à  fa  fuite  un  corps  d'ouvriers  ,  avec  tous 
les  outils  néceffaires  pour  la  conftrudion 
des  tortues ,  des  mufcules  ,  des  béliers  , 
des  galeries  d'approche  ,  des  tours  ambu- 
lantes ,  &  autres  machines  pour  l'attaque 
des  places. 

L'armée  étoit  compofée  d'un  certain 
nombre  de  légions  ,  de  troupes  auxiliaires , 
cavalerie  &  infanterie  ,  afîèmblées  en  un 
corps.  Les  Romains  avoient  foin  d'y  main- 
tenir la  fanté  ,  qu'elle  ne  manquât  ni  de 
vivres  ni  de  fourrage  ,  &  fur-tout  de  choi- 
fir  pour  camper  un  heu  avantageux. 

Les  mefures  qu'ils  prenoient  pour  don- 
ner bataille  étoient  de  ne  point  engager 
dans  une  affaire  des  gens  fatigués  d'une 
longue  marche  ,  ni  des  chevaux  qui  ve- 
noient  de  faire  une  courfe  ;  d'être  bien 
jnftruits  de  ce  que  penfoient  les  foldats  , 
&  de  la  différer  lorfque  les  vieux  foldats 
Tome  XXXII. 


témoignoient  de  la  répugnance  ;  de  les  ha- 
ranguer pour  ranimer  leur  courage. 

Avant  de  mettre  une  armée  en  bataille  ; 
ils  avoient  égard  à  trois  chofes  ,  au  foleil , 
à  la  poufîiere  &  au  vent.  Ils  fe  plaçoient 
donc  de  manière  qu'ils  eufient  le  dos  tourné 
à  ces  inconvéniens  ,  &  que  l'ennemi  les 
eût  en  face.  Leur  règle  étoit  de  mettre  en 
première  Hgne  les  vieux  foldats  appelles 
princesy  de  former  la  féconde  des  haftaires. 
Chaque  homme  occupanttrois  pies  de  front, 
ils  formoient  dans  mille  pas  de  rerrein  un 
rang  de  1666  foldats ,  pour  qu'ils  ne  fufîcnt 
pas  trop  ouverts  ,  &  qu'ils  euffent  en  même 
temps  l'aifance  de  fe  fcrvir  de  leurs  armes  ; 
ils  donnoient  fix  pies  d'intervalle  d'un  rang 
à  l'autre  ,  pour  laifïèr  aux  combattans  la 
liberté  de  fe  porter  en  avant  &  en  arrière  , 
parce  que  les  traits  fe  lancent  avec  plus  de 
force  à  l'aide  du  faut  &  de  la  courfe. 

Ces  deux  lignes  étoient  compofées  de 
gens  d'un  âge  mûr  ,  d'une  expérience  afïii- 
rée  ,  &:  tous  péfamment  armés.  Ils  plaçoient 
enfuite  un  troiiîeme  corps  de  gens  t/és-lé- 
gérement  armés  ,  &  des  bons  hommes  de 
trait ,  qu'on  appelloit  anciennement/>re/z- 
taires  ;  fuivoit  un  quatrième  corps  mêlé  de 
gens  de  bouclier  les  plus  leftes  ,  des  plus 
jeunes  archers  ,  &  d'autres  foldats  drefles  à 
fe  fervir  adroitement  de  l'épieu  &  des  mar~ 
tiobarbules  ,  autrement  plombées  :  ce  font 
ceux  qu'on  nommoit  légèrement  armés.  On 
faifoit  quelquefois  un  cmquieme  corps  des 
carrobaliftaires  ,  des  manubalifîaires  ,  des 
fuftibalaires  &  des  frondeurs  ;  on  mettoit 
dans  la  même  clafTe  ceux  qui  n'avoient 
point  de  bouclier.  Cétoient  des  jeunes  fol- 
dats furnuméraires  qui  combattoient  en 
lançant  des  pierres  à  la  main  ou  des  dards. 

Le  fixieme  corps  qui  faifoit  la  troifieme 
&  la  dernière  ligne  de  l'armée  ,  étoit  com- 
pofé  des  foldats  les  plus  fermes  ,  armés  de 
grands  boucliers,  &  cuirafles  de  pié  en  cap, 
on  les  appelloit  triaires.  Ils  attcndoient 
l'événement  du  combat ,  &  fe  rcpofoient 
fur  leurs  armes ,  afin  de  tomber  enfuite  plus 
vivement  fur  l'ennemi  avec  des  forces  fraî- 
ches &  entières. 

L'infanterie  mife  en  bataille  ,  on  plaçoit 
la  cavalerie  fur  les  ailes  ,  en  obiervant  que 
toute  la  cavalerie  pefante  ,  armée  de  cui- 
raffes  &  de  lances ,  touchât  immédiate- 
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ment  l'infanterie,  &  que  la  cavalerie  légère, 
compofe'e  d'archers  ou  de  cavaliers  non 
cuirafTés  ,  fût  alignée  plus  loin.  Ils  avoient 
toujours  derrière  l'armée  un  corps  de  ré- 
ferve  ,  compofé  de  troupes  d'élite. 

Le  premier  général  fe  plaçoit  ordinaire- 
ment à  l'aile  droite  ,  entre  la  cavalerie  & 
l'infanterie  ;  le  fécond  au  centre  de  Tin- 
fanterie  pour  la  foutenir  &  l'encourager. 
La  gauche  étoit  le  pofle  du  troifieme  gé- 
néral. 

Les  Romains  avoient  fept  fortes  de  dif- 
pofitions  pour  combattre  :  la  première  étoit 
celle  de  quarré  long  à  grand  front  ;  la  fé- 
conde ,  l'oblique  ;  la  troifieme  étoit  fem- 
blable  à  la  féconde  ,  mais  différente  en  ce 
que  l'on  engageoit  le  combat  par  fa  gauche 
contre  la  droite  de  l'ennemi.  Dans  la  qua- 
trième difpofition  ,  l'armée  marchant  en 
pleine  bataille  ,  lorfqu'elle  étoit  à  quatre 
ou  cinq  cens  pas  de  l'ennemi ,  on  faifoit 
doubler  les  pas  aux  deux  aîles  ,  laifïânt  le 
centre  en  chemin  ,  &  on  les  portoit  bruf- 
quement  contre  celles  de  l'ennemi ,  fans 
lui  donner  le  temps  de  fe  reconnoître. 

La  cinquième  difpofition  étoit  fembla- 
ble  à  la  quatrième  ;  mais  elle  avoir  cela 
de  plus  ,  que  les  légèrement  armés ,  &  les 
archers  fe  mettoient  en  première  ligne 
devant  le  centre  pour  le  couvrir  con- 
tre les  efforts  de  l'ennemi.  La  fixieme 
avoit  beaucoup  de  rapport  avec  la  féconde  ; 
l'armée  en  bataille  s'approchant  de  l'enne- 
mi ,  on  attachoit  brufquement  la  droite 
à  fa  gauche  ,  &  l'on  y  engageoit  le  combat 
avec  ce  qu'on  a  voit  de  meilleur  en  cava- 
lerie &  en  infanterie ,  pendant  qu'on  tenoit 
le  refte  de  l'armée  éloigné  de  la  droite  des 
ennemis,  &  difpofé  en  long  comme  un  jave- 
lot qui  fe  préfente  de  pointe. 

La  feptieme  difpofition  tiroitdes  avanta- 
ges de  la  fituation  du  terrein  ;  je  veux 
dire  qu'on  appuyoit  une  des  aUes  à  la  mer, 
à  une  rivière  ;  &  ayant  difpofé  le  refte  de  l'ar- 
mée à  l'ordinaire  ,  on  renforçoir  l'aile  qui 
n' étoit  point  appuyée.  On  voit  ces  difpofî- 
tions  différentes  fur  la  planche!,  de  la  Tac- 
tique des  Romains  ,  art.  milit.fupplément 
des  planches. 

Les  Romains  fe  fervoient  pour  prendre 
les  plans  ,  de  tortue*  ,  de  béliers  ,  de 
faux,  de  mantelets,  de  mufcules ,  de  tours. 
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Voye^  tous  ces  mots  à  leurs  articles.  ITs 
employoient  aufîi  les  mines. 

Le  peuple  romain  ,  dans  les  premiers 
temps  ,  ne  mettoit  des  flottes  en  mer  que 
dans  la  néceffité  d'une  guerre  ;  mais  dans 
la  fuite  la  république  jugea  à  propos  d'avoic 
toujours  des  forces  maritimes,  pour  n'être 
jamais  prife  au  dépourvu.  Il  y  avoit  toujours 
à  Mifene  &  à  Ravenne  deux  flottes  équi- 
pées ,  &  montées  chacune  par  une  légion. 
On  leur  avoit  afîigné  ces  ports,  afin  qu'elles 
fuffent  affez  près  pour  veiller  à  la  garde 
de  Rome  ,  &  qu'elles  pufîènt  faire  voile 
vers  toutes  les  parties  du  monde. 

Le  préfet  de  la  flotte  de  Mifene  com-^ 
mandoit  dans  les  mers  de  la  Campanie  ,  & 
celui  de  la  flotte  de  Ravenne  dans  la  mer 
Ionienne.  Dix  tribuns  à  la  tête  d'autant  de 
cohortes  ,  obéiffoient  à  chacun  de  ces  deux 
officiers.  Chaque  bâtiment  avoit  encore  fon 
capitaine ,  qui  étoit  chargé  du  foin  de  1* 
manœuvre,  &  d'exercer  journellement  les 
timoniers  ,  les  rameurs  &  les  foldats. 

Ils  fe  fervoient  dans  les  combats  de  mer^ 
non-feulement  de  toutes  les  efpeces  d'armes 
qu'une  armée  de  terre  porte  à  une  bataille  , 
mais  encore  de  machines  &  d'inflrumens 
tels  qu'on  en  emploie  à  l'attaque  &  à  la 
défenfe  des  places. 

Les  Romains  tenoient  pour  maximes 
générales  ,  que  plus  leurs  foldats  avoient 
fait  de  fervice  dans  les  camps  de  province, 
&  plus  ils  avoient  pris  de  peine  à  les 
exercer  ,  moins  ils  couroient  de  danger  ea 
campagne. 

Qu'il  ne  falloit  jamais  mener  des  foldats 
au  combat  qu'on  ne  les  eût  éprouvés. 

Qu'il  valoir  mieux  réduire  1  ennemi  pat 
la  faim  ,  par  des  rufes  ,  par  la  terreur  ,  que 
par  des  batailles  ,  où  la  fortune  a  fouvent 
plus  de  part  que  la  valeur. 

Qu'il  n'y  avoit  pas  de  meilleurs  defîèins  ^ 
que  ceux  qui  étoient  ignorés  de  l'ennemi 
avant  leur  exécution. 

Quel'occafion  à  la  guerre  faifoit  ordinai-»^ 
rement  plus  que  la  valeur. 

Que  l'on  gagnoit  beaucoup  à  débaucher 
les  foldats  de  l'ennemi  ,  &  à  les  recevoir 
lorfqi^'ils  fe  livroient  de  bonne  -  foi ,  parce 
que  les  transfuges  lui  font  plus  de  tort  que 
ceux  qu'on  leur  tue. 

Qif  il  vaut  mieux  avoir  plus  de  corps  de 
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referve  derrière  l'armée ,  que  de  trop  éten- 
dre Ton  front  de  bataille. 

Que  le  terrein  fait  fouvent  plus  que  la 
valeur. 
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facré  ^  le  plus  augufte.  Le  peuple  étant 
aflemblé  ,  &  les  confuls  ayant  pris  leurs 
places,  ils  difpofoient  les  vingt-quatre  tri- 
buns  félon  le  nombre  des  légions   qu'on 


Que  peu  de  gens  naifîènt  braves  ,  &  que    vouloir  lever  ,  qui  étoit  ordinairement  de 


beaucoup  le  deviennent  par  la  force  d'une 
bonne  inditution. 

Qu'une  armée  fe  fortifie  par  le  travail  , 
&  s  énerve  par  l'oifiveté. 

Que  la  nouveauté  étonnoit ,  &  que  les 
chofes  communes  ne  faifoient  plus  d'im- 
preHion. 

Que  celui  qui  pourfuivoit  l'ennemi  avec 
des  troupes  débandées ,  vouloir  lui  céder 
la  vidoire. 

Que  qui  ne  faifoit  pas  provifion  de  blé 
&  de  vivres  néceflaires ,  étoit  vaincu  fans 
coup  férir. 

Ils  choififlbient  pour  foldats  les  gens  de 
la  campagne  ;  préférablement  à  ceux  des 
villes.  Ils  avoient  fur-tout  égard  à  la  taille , 
&  ne  prenoient  que  des  hommes  de  5 
pies  5  pouces  3  lignes  ,  ou  de  5  pies  3 
pouces  7  lignes.  Ils  vouîoient  que  le  nou- 
veau foldat  eut  les  yeux  vifs,  h  tête  élevée, 
la  poitrine  large  ,  les  épaules  fournies  ,  les 
bras  longs  ,  le  ventre  petit ,  la  taille  déga- 
gée ,  la  jambe  &  le  pié  moins  charnus 
que  nerveux.  Ils  cherchoient  même  ,  au- 
tant qu'ils  pouvoient  ,  la  naifîànce  &  les 
mœurs  dans  la  jeuneflè  à  qui  ils  confioient 
la  défenfe  des  provinces  &  la  fortune  des 
armées  ;  &c  il  n'eft  par  conféquent  pas 
étonnant  qu'avec  de  tels  principes  ils  foient 
venus  à  bout  de  donner  la  loi  à  tout 
l'univers. 

Lei'^e  de  l'infanterie.  Dans  la  même 
faifon  de  l'année  qu'on  élifoit  les  confuls  , 
les  Romains  élifoient  les  tribuns  militaires  ; 
favoir  ,  quatorze  parmi  les  chevaliers 
(  équités  )  qui  avoient  fervi  cinq  ans  dans 
les  armées  ,  &  dix  parmi  les  citoyens  qui 
avoient  fait  dix  campagnes  ;  ils  appelloient 
les  premiers  Tribunijuniores,6)C  les  féconds 
Seniores. 

Les  confuls  étant  convenus  d'une  levée  , 
ainfi  que  cela  fe  pratiquoit  tous  les  ans 
dans  le  temps  de  la  république  ,  ils  pu- 
blioient  un  édit  qui  enjoignoit  à  tous  ceux 
qui  avoient  dix-fept  ans  de  fe  rendre  au 
capitule  ou  dans  la  cour  du  capitole  ,  qui 
paifoit   ce  jour-là  pour  l'endroit  le  plus 


quatre.  On  plaçoit  les  jeunes  tribuns  dans 
les  premières  légions,  trois  dans  la  féconde, 
quatre  dans  la  troifieme  ,  &  quatre  dans 
la  première.  Quant  aux  anciens  tribuns , 
on  en  plaçoit  deux  dans  la  première  &  la 
troilieme  légion  ,  &  trois  dans  la  féconde 
&  dans  la  quatrième.  On  appelloit  enfuite 
chaque  tribu  félon  fon  tour  ,  &  on  leur 
ordonnoit  de  fe  divifer  par  centuries  ,  & 
on  choiiiflbit  dans  celles-ci  les  foldats  félon 
leur  état  ,  leur  clafTe.  On  avoir  pour  cet 
efFet  des  tables  ,  fur  lefquelles  étoient 
infcrits  leur  nom  ,  leur  âge  &  leur  bien. 
Chaque  centurie  préfentoit  quatre  hom- 
mes ,  parmi  lefquels  les  premiers  tribuns 
ie  la  première  légion  en  choififîbient  un  j 
les  tribuns  de  la  féconde  légion  un  autre  , 
ceux  de  la  troifieme  un  troifieme  ,  &  le 
quatrième  étoit  pour  les  tribuns  de  la  qua- 
trième légion.  On  en  tiroit  enfuite  quatre 
autres,dont  le  choix  appartenoit  aux  tribuns 
de  la  féconde  légion.  Ceux  de  la  troifieme 
&  de  la  quatrième  choififfoient  les  autres  â 
leur  tour  ,  de  manière  que  les  tribuns  qui 
avoient  choifi  les  premiers  ,  choififfoient 
cette  fois-ci  les  derniers.  Cette  méthode 
étoit  la  plus  uniforme  &  la  plus  régulière 
qu'on  pût  obferver. 

Les  Romains  avoient  une  fuperflition 
dans  ces  fortes  de  levées  :  c'étoit  de  ne 
choifir  pour  premiers  foldats  que  ceux  dont 
les  noms  leur  paroifToient  d'un  bon  augure  i 
tels  que  Sali'ius  ,  Valerius  ,  &e. 

Les  perfonnes  difpenfées  du  fervice 
étoient  celles  qui  avoient  cinquante-cinq 
ans  ,  celles  qui  exerçoient  quelque  emploi 
civil  ou  facré  ,  celles  qui  avoient  fait  vingt 
campagnes  ,  celles  qui ,  par  leur  mérite 
extraordinaire,avoient  obtenu  la  permiffion 
de  ne  plus  fervir  ,  les  perfonnes  mutilées. 
Suétone  raconte  qu'un  père  coupa  les  pou- 
ces à  deux  enfans  qu'il  avoit,  pour  les  met- 
tre hors  d'état  de  porter  les  armes.  Tout 
les  autres  citoyens  indiftindement  étoient 
obligés  de  fervir  ,  &  ils  étoient  févéremenc 
punis  lorfqu'ils  refufoient  de  le  faire.  II  y 
avoit  même  des  commifTaires  prépofés  pouc 
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rechercher  ceux  qui  manquoient  a  ce  de- 
voir. 

Valere-Maxime  nous  apprend  qu'il  y  eut 
un  temps  où  l'on  choifît  les  foldats  au  fort. 
Appien  rapporte  que  dans  la  guerre  d'Efpa- 
gne  ,  le  fénat  s'étant  plaint  de  quelques 
violences  qu'on  exerçoit  dans  la  levée  des 
troupes  ,  les  pères  ordonnèrent  d'employer 
la  voie  du  fort  ;  mais  que  cinq  ans  après  , 
on  revint  à  l'ancienne  coutume. 

On  négligeoit  les  formalités  dans  les  oc- 
cafions  extraordinaires  ,  &  l'on  enrôloit  in- 
diftindement  tous  les  citoyens  fous  le  nom 
de  milites  Jabitarii. 

Levée  de  la  cavalerie.  Romulus  ayant  établi 
le  fénat,  choifit  trois  cens  jeunes  gens  parmi 
les  plus  illuftres  familles  de  Rome  pour  fer- 
vir  à  cheval  :  mais  après  l'établiffèment  du 
cens  par  Servius  TuUius  ,  on  admit  dans  le 
corps  des  chevaliers  tous  ceux  dont  le  bien 
fe  montoit  à  400  fefterces,  pourvu  que  leur 
conduite  &  leurs  mœurs  fuflènt  irréprocha- 
bles. Dans  ce  cas,  on  infcrivoit  leurs  noms, 
&  on  leur  donnoit  un  cheval  &  un  anneau 
aux  dépens  du  public  ,  &  ils  étoient  obligés 
de  fe  préfenter  à  cheval  toutes  les  fois  que 
l'état  avoit  befoin  de  leur  fervice. 

Après  que  les  chevaliers  avoient  fervi 
pendant  le  temps  prefcrit ,  ils  conduifoient 
en  pompe  leurs  chevaux  dans  le  forum  ,  & 
rendoient  compte  à  deux  cenfeurs  prépofés 
pour  cet  effet ,  de  leur  conduite  paflfée  , 
des  exploits  qu'ils  avoient  faits  ,  &c.  &  on 
les  récompenfoit  ou  puniflbit  félon  qu'ils 
l'avoient  mérité. 

Les  affaires  militaires  ayant  pris  dans  la 
fuite  une  autre  face  ,  les  chevaliers  ne  jugè- 
rent plus  à  propos  de  fervir  comme  ils 
avoient  fait  par  le  paffé  ,  &  relièrent  chez 
eux  pour  avoir  part  au  gouvernement  de 
l'état.  Ils  mirent  un  homme  à  leur  place  , 
ou  s'ils  fervoient,  ce  n'étoit  qu'autant  qu'on 
leur  donnoit  quelque  commandement ,  ou 
quelque  porte  éminent.  Les  chofes  allèrent 
même  fi  loin  que  ,  fous  les  empereurs  ,  un 
chevalier  avoit  fon  cheval ,  entretenu  aux 
dépens  du  pubHc  ,  quoiqu'il  n'eût  jamais 
porté  les  armes  ,  ce  qui  fut  caufe  qu'on  le 
leurôta  ,  &  qu'on  ne  leur  laifïà  que  l'an- 
neau ,  qui  étoit  la  marque  diflindive  de 
leur  ordre. 

Serment  militaire.  Levée  des  confédérés. 
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Les  levées  faites  ,  les  tribuns  de  chaque 
légion  choififToient  un  foldat  à  qui  ils  ^ai- 
foient  promettre  par  ferment  d'obéir  à  fon 
général  dans  tout  ce  qu'il  lui  ordonneroit , 
&  de  ne  jamais  quitter  l'armée  fans  fon 
confentement.  Chaque  foldat  de  la  légion 
fe  préfentoit  enfuite  à  fon  tour  ,  &  pro- 
nonçoit  tout  haut  ces  mots ,  idem  in  me. 

Quant  aux  troupes  confédérées  ,  Polybe 
nous  apprend  que  dans  le  temps  qu'on  fai- 
foit  des  levées  à  Rome  ,  les  confuls  don- 
noient  avis  aux  villes  alliées  d'Italie  du 
^  nombre  de  troupes  dont  ils  avoient  befoin  , 
&  leur  marquoient  le  temps  &  le  Heu  où 
elles  dévoient  fe  rendre.  Elles  faifoient  leurs 
levées  en  conféquence  ;  &  après  avoir  exigé 
le  ferment  des  foldats  ,  elles  leur  affignoient 
un  commandant  en  chef  &  un  tréforier 
général. 

Les  foldats  ,  appelles  evocati  ;  tenoient 
le  premier  rang  dans  les  troupes ,  on  les 
choififToit  parmi  les  allies  &  les  citoyens  , 
&  ils  ne  fervoient  qu'à  la  prière  des  con- 
fuls &  des  autres  officiers  \  c'étoient  de 
vieux  foldats  qui  avoient  fervi  leur  temps  , 
&  qui  avoient  reçu  des  récompenfes  pro- 
portionnées à  leur  valeur  ;  d'où  vient  qu'oo 
les  appelloit  emeriti  &  heneficiarii  :  on 
n'entreprenoit  aucune  guerre  fans  lesinvi-? 
ter  à  y  prendre  part  ,  &  ils  alloient  de  pair 
avec  les  centurions  ;  c'étoient  eux  qui  gar- 
doient  le  premier  étendard  ,  &  ils  étoient 
difpenfés  des  travaux  militaires.  L'empe^ 
reur  Galba  donna  le  même  nom  à' evocati 
à  un  corps  de  jeunes  gens  qu'il  choifit 
dans  l'ordre  des  chevaUers  pour  lui  fervir 
de  garde. 

L'infanterie  romaine  étoit  compofée  de 
quatre  fortes  de  troupes  ,  favoir  les  velites , 
les  haflaires  ,  les  princes  &  les  triaires. 

Les  velites  étoient  ordinairement  des 
foldats  de  bafïè  extradion ,  qu'on  armoit 
à  la  légère  ;  on  les  appelloit  ainli  ,  à  volan- 
do  ou  à  velocitate  ,  de  la  vîtefïe  avec  la- 
quelle ils  exécutoient  les  ordres  qu'on  leur 
donnoit  ;  ils  ne  combattoient  point  par 
corps  ou  par  compagnies  ,  mais  à  la  tête 
des  troupes. 

Les  haflaires  furent  ainfi  appelles  de  la 
lance  dont  ils  fe  fervoient  anciennement , 
&  qu'ils  abandonnèrent  parce  qu'elle  leur 
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^oit  incommode  ;  ils  étaient  plus  jeunes 
que  les  velites. 

Les  princes  etoient  des  fôldats  d'un  âge 
moyen  &  extrêmement  robuftes  ;  ils  furent 
ainfii  appelles  parce  qu'ils  coramençoient  le 
combat  ,  avant  qu'on  eût  introduit  les  haf- 
taires  dans  les  armées. 

Les  triaires  étoient  des  foldats  vétérans 
qui  s'étoient  diftingués  par  leur  expérience 
&  leur  courage  ;  on  les  appelloit  ainfi  parce 
qu'ils  formoient  la  troifieme  ligne  :  on  les 
appelle  quelquefois  pilarii ,  à  caufe  de  la 
pila  dont  ils  fe  fervoient. 

Chacune  de  ces  grandes  divifions ,  ex- 
cepté les  velites  ,  compofoit  trente  mani- 
pules ,  chacune  de  deux  centuries  ou  or- 
dres. 

Une  cohorte  étoit  compofée  de  trois 
manipules ,  une  d'haltaires  ,  la  féconde  de 
princes  ,  &  la  troifieme  de  triaires  ;  la  pre- 
mière ,  à  qui  l'on  donnoit  le  nom  de  pre- 
mière cohorte  ,  étoit  compofée  d'officiers  & 
de  foldats  choifis.  Scipion  ,  pendant  la 
guerre  de  Numance  ,  créa  une  cohorte 
prétorienne  ,  compofée  à'evocad  ou  de 
foldats  réformés  ,  laquell'e  n'étoit  deftinée 
que  pour  fervir  de  garde  au  préteur  ou 
général  :  ce  fut  fur  fon  modèle  que  l'on 
établit  les  cohortes  prétoriennes  qui  fer- 
voient de  garde  aux  empereurs. 

Chaque  légion  étoit  compofée  de  dix  co- 
hortes ;  Romulus  fixa  le  nombre  de  fol- 
dats qui  la  compofoient  à  3000 ,  &  l'aug- 
menta jufqu'à  60CO  ,  après  qu'il  eut  admis 
les  Sabins  dans  Rome  :  il  n'étoit  que  de 
4000  du  temps  de  la  république  ;  on  le  fixa 
à  5000  du  temps  de  la  guerre  d'Annibal  ; 
du  temps  de  Polybe  la  légion  étoit  de  4000 
©u  4200  hommes. 

Elle  ne  paflà  jamais  ce  nombre  du  temps 
de  Jules-Céfar  ,  &  il  parle  lui-même  de 
deux  légions  qui  n'excédoient  pas  7000 
hommes. 

Le  nombre  des  légions  varioit  en  temps 
de  paix  ,  félon  le  temps  &  les  occafions. 
Du  temps  de  la  république  on  levoit  tous 
les  ans  quatre  légions  ,  dont  on  partageoit 
le  commandement  à  deux  confuls  ;  il  y 
eut  cependant  des  occafions  où  on  en  leva 
feize  à  dix-huit ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  TiteXive. 

Augufte  entretint  vingt-trois  légions  fur 
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pié  ,  mais  on  les  réduifit  dans  la  fuite  à  un 
moindre  nombre. 

On  les  nommoit  première  ,  féconde  , 
troifieme  ,  félon  l'ordre  dans  lequel  on  les 
avoit  levées  ;  mais  comme  il  s'en  trouvoit 
fouvent  plufieurs  de  premières  ou  de  fé- 
condes ,  on  les  diftingua  par  le  nom  des 
empereurs  qui  les  avoient  créées  ,  comme 
Aiigufla  ,  Claudiana  ,  Galbiana  ,  Flavia  , 
Ulpia  y  Trajandy  yiuranina  ,  ou  par  celui 
des  provinces  qu  elles  avoient  conquifes  , 
comme  Farthica  ,  Scythica  ,  Gallica  , 
Arabica ,  &:c.  on  leur  donna  encore  les 
noms  des  divinités  particulières  pour  lef- 
quelles  leurs  commandans  avoient  de  la 
vénération  ,  comme  Mineri'ia  &  ApoUi- 
nares  ;  ou  celui  de  la  région  où  elles  avoient 
leurs  quartiers  ,  comme  cretenfis  ,  cyre- 
naica  ,  Britannica  ,  &  enfin  d'autres  noms 
à  l'occafion  de  quelques  accidens  qui  leiu: 
étoient  arrivés  ,  comme  adjutrix  ,  fulmi" 
naria  ,  rapax  ,  &c. 

Dii'ifion  de  la  cavalerie  &  des  alliù. 
Chaque  légion  contenoit  trois  cens  hom- 
mes de  cavalerie  ,  divifés  en  dix  turmes  , 
de  trente  hommes  ,  dont  chacune  formoit 
trois  décuries  ou  corps  de  dix  hommes. 

Ce  nombre  de  trois  cens  étoit  ce  qu'iJs 
appelloient  juffus  equitatus  ;  &  c'eft  dans 
ce  fens  qu'on  doit  l'entendre  ,  lorfqu'on 
trouve  ces  expreiïions  ,  legio  cumfuo  equi- 
tatu  ,  ou  legio  cum  jujîo  equitatu  :  ce  nom- 
bre n'eft  que  de  deux  cens  dans  un  paflàge 
ou  deux  de  Tite-Live  &  de  Céfar  ;  mais 
cela  provient  de  quelque  caufe  extraor- 
dinaire. 

Les  troupes  étrangères  ,  fous  lefquelles 
ou  doit  comprendre  les  alliés  &  les  auxi- 
liaires ,  étoient  divifées  en  deux  grands 
corps  ,  appelles  ^2/0?  ou  cornua  ,  &  celles- 
ci  en  compagnies  de  mêm,e  nature  que  cel- 
les des  Romains. 

On  obfervera  encore  que  les  fbrces  que 
les  Romains  empruntoicnt  des  états  confé- 
dérés ,  égaloient  leur  infanterie  ,  &  étoient 
le  double  de  leur  cavalerie  ,  mais  qu'ils  les 
partageoient  de  manière  à  n'en  avoir  rien 
à  craindre  ;  ils  féparoient  la  troifieme  par- 
tie de  la  cavalerie  étrangère  ,  &  la  cinquiè- 
me de  l'infanterie  du  corps  de  l'armée  , 
fous  le  nom  ^  d'extraordinaires ,  parmi  lef- 
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quels  ils  choififlblent  un  corps  qu'ils  appeî- 
loient  ahlscli. 

Les  empereurs  donnèrent  aux  troupes 
auxiliaires  le  nom  &  la  forme  des  légions  , 
mais  elles  conferverenc  prefque  toujours 
celui  à^diUs  ,  à  caufe  de  la  place  qu'elles 
occupoient  dans  les  armées.  Koje^  pour 
les  officiers  des  troupes  romaines  les  mots 
Centuhion  ,  Tribun  ,  ùc. 

Forme  &  dii^ijion  d'un  camp  Romain. 
Voye\  la  planche  III  de  la  Tactique  des 
Homains  (^  Art  militaire  ).  Les  Romains 
apportoient  l'attention  la  plus  fcrupuleufe 
dans  la  formation  de  leurs  camps  ,  &  elle 
alloit  il  loin  ,  que  Philippe  de  Macédoine  & 
Pyrrhus  furent  furpris  de  leur  force  &  de 
l'ordre  qui  y  régnoit. 

Ils  avoient  deux  fortes  de  camps ,  ceux 
d'été  (  cajîra  œftiva  )  ,  &  ceux  d'hiver 
(  cajlra  hiberna  )  ;  les  premiers  étoient  lé- 
gers &  mobiles  ,  de  manière  qu'on  pouvoir 
les  confîruire  &  les  enlever  dans  une  nuit , 
ils  les  appelloient  fmiplcment  cafira.  Les 
camps  à  demeure  étoient  plus  folides  & 
mieux  fortifiés  ,  &  ils  les  appelloient  cajira 
fiativa. 

Ils  établiflbient  pour  l'ordinaire  leurs 
camps  d'hiver  dans  les  villes  ou  dans  les 
cités ,  ou  ils  leur  en  donnoient  la  forme  & 
la  folidité. 

Leur  camp  formoit  un  quarré  qu'ils  divi- 
foient  en  deux  parties  ,  l'une  fupérieure  & 
l'autre  inférieure.  La  tente  du  général  & 
celles  des  principaux  officiers  étoient  dans 
la  première  ;  &:  celles  des  {impies  foldats  , 
tant  cavaliers  que  fantafîins ,  dans  la  fé- 
conde. 

L'appartement  du  général ,  qu'ils  appel- 
loient prétoire  ,  étoit  d'une  forme  circu- 
laire ;  les  principales  parties  étoient  le  tri- 
bunal ou  la  tente  du  général ,  &  celle  de 
l'augure  (  augurale  )  ,  où  l'on  faifoit  les 
prières  ,  les  facrifices  ,  ^c.  les  tentes  des 
jeunes  gentilshommes  qui  s'attachoient  au 
général  pour  apprendre  la  guerre  ,  &  qu'on 
appelloit  imper atoris  concubernales. 

A  droite  du  prétoire  &  près  du  forum 
étoit  le  qudpjlorium  ou  le  logemenf  du 
quefteur ,  ou  tréforier  de  l'armée  ;  c'étoit 
dans  le/bm/Tî  que  fe  vendoient  les  provi- 
sions ,  que  l'on  tenoit  confeil  ,  &  qu'on 
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donnoît  audience  aux  ambafladeurs  :  ort, 
l'appelle  quelquefois  quintana. 

Les  lieutenans  généraux  (  legati  )  étoient 
logés  de  l'autre  côté  du  prétoire  ;  les  tri- 
buns étoient  logés  au-deffous  de  fix  en  (îx  , 
vis-à-vis  leurs  légions  ,  afin  qu'ils  puflbnt 
avoir  l'œil  fur  elles. 

Les  préfets  des  troupes  étrangères  étoient 
campés  à  côté  des  tribuns  ,  vis-à-vis  leurs 
ailes  refpeâives  ,  derrière  ceux-ci  étoient 
les  ei'ocati  ,  &  cnfuite  les  extraordinarii 
&  ableâi  équités  ,  qui  terminoient  la  partie 
fupérieure  du  camp. 

On  laiffoit  entre-deux  un  efpace  de  ter- 
rein  d'environ  deux  cens  pies  le  long  , 
appelle  principia  ,  où  l'on  plaçoit  les  autels 
&  les  ftatues  des  dieux  ,  &  peut-être  les 
principales  enfeignes  mihtaires. 

La  cavalerie  romaine  occupoit  le  milieu 
de  la  partie  d'en  bas ,  comme  la  place  la 
plus  honorable  ;  fuivoient  les  triaires  ,  les 
princes  ,  les  haflaires  ,  la  cavalerie  &  l'in- 
fanterie étrangère, 

La  politique  des  Romains  paroît  fur- 
tout  dans  la  manière  dont  ils  diftribuoient 
les  troupes  confédérées  ;  ils  en  plaçoient 
une  partie  au  haut  du  camp  &  une  autre 
au  bas  ,  mais  de  forte  qu'ils  ne  formoient 
qu'une  ligne  très-mince  autour  des  troupes 
de  la  répubUque  qui  occupoient  le  milieu 
du  camp. 

Les  Romains  fortifioient  leurs  camps 
d'un  fofïé  &  d'un  parapet  ,  qu'ils  appe- 
loient  fojja  &  l'alkrno  \  ils  diftinguoient 
dans  celui-ci  deux  parties  ,  Vagger  &  les 
fades  ;  Vagger  n  étoit  autre  chofe  que  l'élé- 
vation de  terre  qui  formoit  le  parapet ,  & 
les  fades  ,  une  efpece  de  fafcinage  qui  fer- 
voit  à  la  fou  tenir. 

De  la  paie  des  foldats.  Les  Romains 
payoient  leurs  foldats  en  argent  ,  en  blé  & 
en  hardes. 

Quant  à  l'argent ,  il  eft  certain  que  pen- 
dant plus  de  trois  cens  ans  ,  les  troupes  fer- 
virent  gratis  &  à  leurs  propres  dépens. 
Dans  la  fuite  on  donna  deux  oboles  par 
Jour  aux  fantaffins  ,  quatre  aux  centurions 
&  aux  officiers  fubalternes  ;  &  une  dragme 
aux  cavaliers  :  il  y  a  lieu  de  croire  que  la 
paie  des  tribuns  étoit  confidérable  ,  quoi- 
que Polybe  n'en  dife  mot ,  du  moins  11  l'on 
en  juge  par  ce  pallage  de  Juvénal. 
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»—  jifler  enim  ,  quantum  in  legione  tri- 

buni  , 
jiccipiunt,  donat  Cah'inœ  vel  Cadence. 

Jules-Célar  doubla  dans  la  fuite  la  paie  des 
légionnaires  ;  Augufle  la  fixa  à  dix  fols  par 
jour  ,  &  Domitien  la  pouflà  jufqu'à  vingt. 

C'étoient  les  quefteurs  ou  tribuni  œrarii 
qui  ëtoient  chargés  de  les  payer  ;  indépen- 
damment de  l'argent ,  on  donnoit  encore 
du  froment  &  des  habits  aux  troupes ,  que 
les  quefteurs  leur  déduifoient  fur  leur  paie  ; 
c'étoient  les  foldats  eux  -  mêmes  qui 
troyoient  leur  grain ,  ou  avec  de  moulins 
à  main  qu'ils  portoient  avec  eux,  ou  entre- 
deux pierres  ;  ils  en  faifoient  des  gâteaux 
qu'ils  faifoient  cuire  fur  du  charbon  ;  leur 
boiffon  n'étoit  que  de  l'eau  avec  quelques 
gouttes  de  vinaigre  ,  qu'ils  appelloient 
pojca. 

Des  châdmens  militaires.  Les  Romains 
punifibient  les  coupables  de  trois  façons  , 
ou  dans  leur  perfonne  ,  ou  dans  leur  hon- 
neur ,  ou  dans  leurs  biens.  Les  châtimens 
corporels  condftoient  dans  la  fuftigation 
&  dans  la  baftonnade.  La  dernière  ,  quoi- 
que comprife  dans  le  nombre  des  châtimens 
civils  ,  ne  privoit  point  le  coupable  de  la 
vie  ,  mais  elle  étoit  pour  l'ordinaire  capi- 
tale dans  le  camp  ,  &  voici  comment  :  on 
amenoit  le  coupable  devant  le  tribun  ,  qui 
lui  donnoit  un  petit  coup  de  baguette  fur 
les  épaules  ,  après  quoi  il  le  renvoyoit , 
laifïànt  à  fes  camarades  la  liberté  de  le  tuer 
s'ils  vouloient  ,  ce  qu'ils  ne  manquoient 
jamais  de  faire  :  on  infligeoit  ce  châtiment 
à  ceux  qui  déroboient  dans  le  camp  ,  qui 
faifoient  un  faux  rapport ,  qui  abandon- 
noient  leurs  poftes  dans  une  bataille  ,  qui 
s'attribuoient  des  exploits  qu'ils  n'avoient 
pas  faits  ,  qui  combattoient  fans  ordre  , 
qui  abandonnoient  leurs  armes  ,  ou  qui 
retomboicnt  trois  fois  dans  la  même  faute. 

Lorfque  le  nombre  des  coupables  étoit 
confidérable  ,  qu'ils  abandonnoient  leurs 
drapeaux  ,  qu  ils  fe  mutinoient ,  ou  qu'ils 
commettoient  quelqu'autre  crime  fembla- 
blc  ,  on  prenoit  le  parti. de  les  décimer. 

Les  châtimens  qui  influoient  fur  1  hon- 
neur ,  coniiftoient  à  les  faire  palTer  dans  un 
pofle  inférieur  ,  à  leur  donner  ,  au  lieu  de 
blé  ;  une  certaine  portion^  d'orge  ,  à  leur 
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ôter  leur  ceinture  &  leur  baudrier  ,  à  les 
faire  tenir  debout  pendant  le  fouper  ,  ^c. 

On  leur  impofoit  aufli  une  amende  ,  & 
on  les  obligeoit  à  donner  une  caution  juf- 
qu'à  tant  qu'ils  l'euftènt  payée  :  on  leur 
ôtoit  auiïi  quelquefois  leur  folde  ,  &  on  ap- 
pelloit  ceux-ci  cere  diruti. 

Des  récompenfes  militaires.  Les  moyens 
dont  les  Romains  fe  fervoient  pour  encou- 
rager la  valeur  &  l'induftrie  ,  étoient  plus 
confidérables  que  ceux  qu'ils  employoient 
pour  châtier  le  vice.  Les  principaux  ,  pour 
ne  rien  dire  ici  des  préfens  en  argent  qu'on 
faifoit  aux  foldats  ,  étoient  ceux  qu'ils  ap- 
pelloient dona  imperatoria  ,  tels  que 

L'hafte  fimple  (  hdfla  para  )  qui  n'avoic 
point  de  ter,  on  la  donnoit  à  celui  qui  avoic 
tué  un  ennemi  en  fe  battant  avec  lui  corps 
à  corps  :  cette  hafte  étoit  G  honorable  , 
qu'on  l'a  donnée  aux  dieux  fur  \qs  ancien- 
nes médailles. 

Les  armillce  ,  c'étoient  des  efpeces  de 
bracelets  qu'on  donnoit  à  ceux  qui  avoienc 
rendu  quelque  fervice  important  ,  pourvu 
toutefois  qu'ils  luflbnt  Romains. 

Les  colliers  d'or  &  d'argent  (  torques  ) 
qui  n' étoient  pas  moins  eftimés  pour  la  ma- 
tière que  pour  la  délicatefïè  du  travail. 

Les  phalerje  ,  qui  confiftoient  en  de  ri-. 
ches  harnois  ,  ou  plutôt  en  de  chaînes 
d'or  qui  defcendoient  jufques  fur  la  poi- 
trine. 

Les  l'exillœ  ,  c'étoient  des  bannières  de 
foie  de  différentes  couleurs,  pareilles  à  celle 
dont  Augufle  fit  préfent  à  Agrippa  après 
la  bataille  d'Adium. 

Il  faut  ajouter  les  couronnes  que  l'on 
donnoit  aux  foldats  dans  différentes  occa-. 
fions ,  telles  que  : 

La  couronne  civique  ,  pour  celui  qui 
avoir  fauve  la  vie  à  un  citoyen. 

La  couronne  mourale  ,  pour,  celui  qui 
avoit  monté  le  premier  à  l'afTaut  ,  &  qui 
avoit  la  figure  d'une  muraille. 

La  couronne  cajirenfis  owvallaris^  pour 
celui  qui  avoit  le  premier  forcé  un  retran- 
chement. 

La  couronne  navale  ,  pour  celui  qui 
s' étoit  fignalé  dans  un  combat  naval. 

La  couronne  obfidionale  ,  dont  les  fol- 
dats faifoient  préfent  au  général  qui  avoit 
obligé  l'ennemi  à  lever  le  iie^e.d'unc  ville. 
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La  couronne  triomphale  ,  qu'on  décer- 
noit  aux  généraux  qui  avoient  mérités  les 
honneurs  du  triomphe  ;  elle  étoit  de  laurier, 
&  dans  la  fuite,  on  lui  en  fubftitua  une  d'or. 

On  faifoit  auili  préfent  aux  foldats  de 
couronnes  dorées. 

Les  honneurs  qu'on  décernoit  aux  gé- 
néraux qui  avoient  triomphés  de  l'ennemi , 
foit  pendant  leur  abfence  ou  après  leur 
arrivée,  étoïent  la  falutatio  imperatoris  , 
la  fupplication  ,  l'ovation  ,  &  le  triomphe 
qui  élevoit  un  général  au  plus  haut  comble 
de  la  gloire. 

Le  premier  ,  confiftoit  à  donner  au  gé- 
néral qui  avoir  remporté  quelque  avantage, 
le  titre  àUmperator,  Ce  titre  lui  étoit  en- 
fuite  confirmé  par  le  fénat. 

La  fupplication  ,  confiftoit  en  une  pro- 
cellion  folemnelle  ,  qu'on  faifoit  au  temple 
des  dieux  pour  les  remercier  de  la  viâoire 
qu'on  avoir  remportée.  C'étoit  le  général 
lui-même  qui  la  demandoit  au  fénat ,  en  lui 
envoyant  les  récit  de  fes  exploits  dans  une 
lettre  enveloppée  de  laurier. 

L'ovation  ,  confiftoit  à  facrifier  une  bre- 
bis aux  dieux  ,  au  Heu  qu'on  leur  facrifioit 
un  bœuf  le  jour  du  triomphe.  On  peut  voir 
dans  Plutarque  la  defcription  qu'il  a  donné 
de  celui  de  Paul  Emi'e.  (F) 

TADGIES  ;  (  terme  de  relation  )  nom 
qu'on  donne  aux  habitans  à^s  villes  de  la 
Tranfoxane ,  &  du  pays  d'Iran  ,  c'eft-à- 
dire  ,  à  tous  ceux  qui  ne  font  ni  tartares  , 
ni  mogols  ,  ni  turcs  ;  mais  qui  font  naturels 
àQ^  villes  ou  des  pays  conquis. 

TADINM  ,  ou  Tadinum,  (  Géog. 
anc.  )  &  fes  habitans  Tadinates;  ville 
d'Italie  au  pie  du  mont  Apennin ,  &  des 
frontières  de  l'Umbrie.  Elle  étoit  fur  la 
voie  Flaminienne,  &  le  fleuve  Rafina 
mouilloit  fes  murs.  On  la  nomme  aujour- 
d'hui Gualdo  ;  cependant  Gualdo  n'eft  pas 
dans  le  même  lieu  que  Tadince  ,  mais  fur 
une  colline  voifine.  {D.  J.) 

TADMOR,  {Geog.  mod.)  on  écrit 
amlTi  Tliddmor  ,  Tamor  ,  Thamor ,  Thed- 
mor  ,  Tedmoor  ù  Tedmor  ;  mais  qu'on 
écrive  comme  on  voudra  ,  c'eft  l'ancien 
nom  hébraïque  &  fyriaque  de  la  ville  célè- 
bre, que  les  Grecs  &  les  Romains  ont 
nommée  Palmyre.  Voyez  Palmyre. 
.  TADORNEyTARDONNE  ,  fubfr.  £• 
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(  ffijî.  nat.  Ornitholog.)  mdorna  ^ellonii, 
oifeau  de  mer  qui  eft  plus  petit  que  l'oie  , 
&  plus  gros  que  le  canard,  il  aie  bec  court, 
large  ,  un  peu  courbe  ,  &  terminé  par  une 
efpece  d'ongle  ;  cet  ongle  &  les  narines, 
font  noires  ;  tout  le  relie  du  bec  a  une 
couleur  rouge  ;  il  y  a  près  de  la  bafe  de  la 
pièce  fupérieure  du  bec  ,  une  prééminence 
oblongue  6c  charnue  ;  la  tête  &  la  partie 
fupérieure  du  cou  font  d'un  verd  foncé  & 
luifant ,  le  refte  du  cou  &  le  jabot  ont 
une  belle  couleur  blanche  ;  les  plumes  de 
la  poitrine  &  des  épaules  font  de  couleur 
de  feuille  morte  ,  cette  couleur  forme  un 
cercle  autour  de  la  partie  antérieure  du 
corps  ;  le  bas  de  la  poitrine  &  le  ventre 
font  blancs  ;  les  plumes  du  defïbus  de  l'a- 
nus ont  une  couleur  tirant  fur  l'oranger  , 
à  peu- près  femblables  à  celles  des  plumes 
du  defïùs  de  la  poitrine;  les  plumes  du. 
dos  &  des  ailes  ,  à  l'exception  de  celles  de 
la  dernière  articularion  de  l'aile^  font  blan- 
ches ;  les  longues  plumes  des  épaules  ont 
une  couleur  noire  ;  celles  de  la  queue  font 
blanches ,  à  l'exception  de  la  pointe  qui 
eft  noire.  Rai, /y'nop.  meth.  avium.  Voy* 
Oiseau. 

TADOUSSAC  or/TADOUSAC,  {Geog, 
mod.  )  port  &  établiflement  de  l'Amérique 
feptentrionale  ,  dans  la  nouvelle  France  , 
au  bord  du  fleuve  S.  Laurent ,  à  30  heues 
au-defîbus  de  Québec  ,  près  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  Saguenai  ;  c'eft  un  périt 
port  capable  au  plus  de  contenir  vingt 
navires.  Longitud.  30^  ;  latit.  46*.  J5» . 
(V.J.)  .: 

T^DA  ,  f.  m.  (  Botan.  &  Littérat.  ) 
tœda  en  botanique  ,  eft  le  pin  des  monta-  - 
gnes  converti  en  une  fubftance  grafte. 
Rai,  Dalechamp,  Clufius  &  Parknifon  ont, 
je  crois, raifon  de  penfer  que  le  mot  tœda  eft 
homonyme  ,  &  fignifie  quelquefois  le  bois 
grasôc  réfineux,  tw  SaStt ,  du  pin  que  l'on 
brûle  en  forme  de  torche  ;  &  quelquefois 
une  efpeee  particulière  d'arbre  que  Théo- 
phrafte  n'a  point  connue. On  tire  de  la  partie 
inférieure  du  pin  des  montagnes, qui  eft  près 
de  la  racine,  des  morceaux  de  bois  réfineux. 
dont  on  fefert  pour  allumer  du  feu,  &  pour 
éclairer  dans  plufieurs  endroits  de  l'Alle- 
magne ;  la  fève  fe  jetant  fur  la  racine,  caufe 
une  fulïb cation ,  par  le  moyen  de  laquelle 

l'arbre 
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l'arbre  fe  convertit  en  ueda.  Le  fapin  &: 
la  mélefe  fe  convertifTent  quelquefois  en 
tceda  ;  mais  cela  ell  afTez  rare  ,  car  c'elt 
une  maladie  particulière  au  pin  des  mon- 
tagnes. 

L'ufage  que  l'on  faifoit  des  morceaux 
de  tixda  pour  e'clairer  ,  efl  caufe  que  l'on 
donne  le  même  nom  à  toutes  fortes  de 
flambeaux,  &  fur-tout  au  flambeau  nuptial. 
Aufli  le  mot  de  t<eda  fe  prentl-t-il  dans  les 
poètes  pour  le  mariage.  Catulle  appelle  un 
heureux  mariage  ,felices  tœdœ  ;  &  Seneque 
nomme  t(Bda  ,  l'épithalame  ou  la  chanfon 
nuptiale.  Ariftenete  ,  dans  fa  defcription 
des  noces  d'Acouces  &  de  Cydippé  ,  dit 
qu'on  mêla  de  Tencens  dans  les  flambeaux 
nuptiaux  ,  afin  qu'ils  répandifiènt  une 
odeur  agréable  avec  leur  lumière  j  c'eft  un 
luxe  qui  nous  manque  encore. 
hctii  ,"  ou  «f^aV  ,  fignifîe  proprement  un 
flambeau  ,  ou  une  torche  ,  de  /«/«  ,  f  al- 
lume ;  d'où  ell  venu  le  latin  tœda ,  comme 
de  SetCKiv,  tefcum  ^S^ivoç  ,  tina.  On  appel- 
loit  ainfi  une  torche  faite  de  plulieurs  pe- 
tits morceaux  de  bois  rcTmeux  attachés 
enfemble  ,  &  enduits  de  poix.  Pline  fe  fert 
du  mot  ta^da  pour  fignifier  un  arbre  de 
l'efpece  du  pin.  On  tiroit  les  t(pda;d\i  pi- 
caa  ,  du  pin  ,  &  ex  omnibus  ^aS^-'^ootî  , 
c'efl-à-dire  ,  de  tous  les  arbres  tédiferes, 
Saumaife  vous  en  diroit  bien  davantage  , 
mais  je  n'ofe  tranfcrire  ici  ^qs  remarques 
d'érudition.  {D.  J.) 

TAEL ,  f.  m.  (  Poids  chinois.  )  les 
Portugais  difent  telle  y  &  les  Chinois,  leam. 
C'efl  un  petit  poids  de  la  Chine  ,  qui  re- 
vient à  une  once  deux  gros  de  France  , 
poids  de  marc  ;  il  ell  particulièrement  en 
ufage  du  cuté  de  Canton.  Les  feize  taels 
font  un  catis  ,  cent  catis  font  le  pic  ,  & 
cliaque  pic  fait  cent  vingt-einq  livres  poids 
de  marc.  Savary  {  D.J.) 

Tael  d'argent  ,  (  Monnaie  du  Ja- 
pon. )  monnoie  de  compte  du  Japon  ,  qui 
pafïe  encore  à  la  Chine  pour  vraie  mon- 
noie. Le  tael  d'argent  japonois ,  vHut  trois 
guides  &  demi-d'Hollande.  {  D.  J.) 

Tael-PE  ,  f.  m.  (  Hijl.  nut.  )  nom  d'un 
animal  aufli  petit  qu'une  hermine, dont  les 
Chinois  de  Pékin  font  des  fourrures.  Ces 
animaux  fe  trouvent  dans  la  Tartarie  orien- 
$ale ,  chez  les  Tartares  appelles  K^alkas  ; 
TomeXXXIL 
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ce  font  des.  efpeces  de  rats  ,  qui  forment 
dans  la  terre  des  rangées  d'autant  de  trous 
qu'il  y  a  de  mâles  dans  la  fociété;  l'un  d'eux 
fait  toujours  fentinelle  pour  les  autres  à  la 
furface  de  la  terre  ,  dans  laquelle  il  rentre 
à  l'approche  des  chalTeurs  ;  ces  derniers 
entourent  leur  retraite  ;  ils  ouvrent  la  terre 
en  deux  ou  trois  endroits  ,  jettent  de  la 
paille  allumée  dans  les  trous  qu'on  y  a  faits, 
&  par-là  ils  font  fortir  ces  petits  animaux 
de  leurs  trous. 

T2ENARUM  FZUMEN,  (  Geogr. 
anc.  )  fleuve  de  Thrace  ,  près  la  ville  Ae- 
nus  ,  félon  Chalcondyle  ,  cité  par  Ortelius. 
Leunclavius  dit  que  le  nom  vulgaire  eft 
Tunjay  &  que  ce  fleuve  fe  jetoit  dans 
l'Hébrus,  aux  environs  d'Hadrianopolis. 
M.  de  Lille ,  dans  fa  carte  de  la  Grèce  , 
appelle  ce  fleuve  Tuncia. 

TjENIA,  f.  m.  i^Hifi.  nat.  Injeaolog.") 
autrement  le  ruban  ;  c'eft  une  efpece  de 
ver  fort  irrcgulier  du  corps  humain  ;  il  e(l 
d'une  grandeur  indéfinie, car  on  prétend  en 
avoir  vu  de  dix  à  vingt  toifes  de  long  ;  en 
même  temps  il  n'a  guère  que  quatre  à 
cinq  lignes  de  largeur  ;  enfin  il  eft  plat 
comme  un  lacet ,  d'où  lui  vient  fon  nom 
de  ruban.  Son  corps  eft  compofé  d'an- 
neaux enchaffés  réguHérement  les  uns 
dans  les  autres  ,  mais  avec  quelques  diffé- 
rences ;  les  onze  premiers  anneaux  ,  du 
côté  de  la  tête  ,  font  unis  par  une  mem- 
brane fine  ,  qui  les  fépare  tant-foit-peu  \qs 
uns  des  autres;  ils  font  encore  un  peu  plu> 
épais ,  &  plus  petits  que  les  anneaux  du 
relîe  du  corps  ;  au-defTous  des  lïx  premiers 
articles  ,  il  y  a  plufieurs  petites  éminences 
rondes  ,  placées  en  long  ,  comme  \qs  pies 
des  chenilles  ;  la  partie  fupérieure  de  cha- 
que articulation  ,  c'eft-à-dire  ,  celle  qui  efl 
vers  la  tête  ,  eft  reçue  dans  l'articulation 
précédente  ,  &  la  partie  inférieure  reçoit 
l'articulation  fuivante  ;  ce  qui  fait  une  arti- 
culation perpétuelle  ;  la  cavité  où  chaque 
articulation  eft  jointe  ,  paroît  traverfée 
par  des  fibres  mufculeufes  ,  qui  laifiènt 
en tr' elles  de  petits  efpaces ,  par  où  les 
vifceres  communiquent  d'un  anneau  â 
l'autre.  Sur  les  côtes  de  chaque  articula- 
tion ,  on  apperçoit  une  petite  ouverture 
en  forme  d'ifTue  ,  où  aboutit  un  canal  qui 
s'étend  jufqu'au  milieu  de  l'articulatipn- 
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M.  Andry  a  le  premier  obfervé  ces  ouver- 
tures y  il  les  prend  pour  des  trachées  ,  parce 
que  certaines  efpeces  d'infedes  en  ont  ef- 
rcdivement  qui  font  difpofées  ainli  tout  le 
long  de  leur  corps  ,  à  chaque  articulation 
ou  incifion. 

La  peau  du  taenia  en  fait  toute  la  fubf- 
tance  ;  c'eil:  un  véritable  mufcîe  ,  formé 
de  fibres  difpofées  en  plulieurs  fens,  & 
entre-coupées  aux  jointures.  Elles  ne  pa- 
roifTent  cependant  qu'à  l'intérieur  de  la 
peau.  Le  ver  fe  plie  facilement  dans  toute 
fon  étendue ,  mais  principalement  aux  join- 
tures. 

Il  eft  à  préfimier  que  ce  ver  vient  d'un 
œuf  comme  tous  les  autres  animaux  ;  mais 
comment  cet  œuf  fe  trouveroit-il  dans  le 
corps  d'un  homme?y  ed-il  venu  de  dehors, 
enfermé  dans  quelque  aliment ,  ou  même  , 
fi  l'on  veut ,  porte  par  fair  ?  on  devroit 
donc  voir  fur  la  terre  des  tœnia  ,  &  l'on 
n'en  a  jamais  vu.  On  pourroit  bien  fuppo- 
fer  que  le  chyle,dont!ls  fe  nourrifiènt  dans 
le  corps  humain  ,  leur  convient  mieux  que 
toute  autre  nourriture  qu  ils  pourroient 
trouver  fur  la  terre ,  fans  y  parvenir  jamais 
à  plufieurs  toifes  de  longueur  ,  mais  du 
moins  devroit-on  connoîcre  les  tcvnia  de 
terre  ,  quelque  petits  qu'ils  fiifibnt  ,  &  Fon 
n'en  connok  point.. 

Il  eft  vrai  qu'on  pourroit  encore  dire 
que  leur  extrême  petitelîè  les  rend  abfo- 
mment  méconnoiflàbîes ,  &  change  même 
leur  figure  ,  parce  que  tov>s  leurs  an-neaux 
feront  roulés  les  uns  dans  les  autres  ;  mais 
que  de  cette  petitefîè  qui  les  change  tant, 
ris  puiffent  venir  à  avoir  dix  à  vingt 
toifes  de  longueur  ,  c'eflr  une  fuppofition 
un  peu  violente  ;  quel  animal  a  jamais  cru 
ièlon  cette  proportion  ?  Il  feroit  donc 
commode  de  fuppofer  que  puirqoe  le  rr?- 
nia  ne  le  trouve  que  dans  le  corps  de 
l'homme  ,  ou  de  quelqu'autre  r*nimal , 
Fccuf  dont  il  eu  éclos  ,  eft  naturellement 
attaché  à  celui  dont  cet  animal' eli  venu  ; 
&  ceux  qui  foutiennent  Ihypothefe  des 
vers  héréditaires  ,  s'accommoderoient  fort 
de  cette  idée. 

Ce  qu'il  y  a  de  pKisfûr ,  c'eft  qu'on  peut 
Jong-temps  nourrir  un  tteni'a.,  fans  s'en 
appercevoir.  Cet  hôte  n'efl  nuifible  que 
pai-  des  mouvemens  extraordinaires  ,  &  il 
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iv'y  a  peut-être  que  de  certains  vices  par- 
ticuliers des  humeurs  ,  qui  l'y  obligent  en 
l'incommodant  &  en  l'irritant  :  hors  de 
là  ,  il  vit  paifiblement  d'un  peu  de  chyle  , 
dont  la  perte  fe  peut  aifément  fupporter  , 
à  moins  que  le  ver  ne  foit  fort  grand  ,  ou 
qu'il  n'y  ait  quelque  autre  circoniîance  par- 
ticulière, difficile  à  deviner.  [D.  J.) 

T^NIOlONGA  ,  (  Gécgr.  anc.  ) 
ville  d'Afrique  ,  dans  la  Mauritanie  tingi- 
tane  ,  fur  l'Océan  ibérique  ,  félon  Ptolo- 
mée  ^  lii'.  IV^.  j.  Le  nom  moderne ,  feîon 
Caftald  ,  eft  Mefenna.  {D.J.^ 

TAFALLA,  (  Géogr.  mod.  )  ville  d'Ef- 
pagne  »  dans  la  Navarre,  proche  la  rivière 
de  Cidaço  ,  à  cinq  lieues  de  Pampelune. 
Elle  eft  fortifiée ,  &  dans  un  terroir  fertile 
en  excellent  vin.  {  D.  J.) 

TAFARA  ,  f.  f .  (  HIJi.  nat.  Botan.  ) 
plante  de  l'ile  de  Madagafcar ,  dont  la 
décodion  &  le  marc  appliqué ,  ont  une. 
vertu  admirable  pour  la  guérifon  des  her- 
nies. 

TAFFETAS ,  f.  m.  (  Soierie.  )  on 
donne  le  nom  de  taffetas  à  toutes  les  étof- 
fes minces  &  unies ,  qui  ne  font  travaillées 
qu'avec  deux  marches  ,  ou  faites  comme 
la  toile  ,  de  façon  que  toutes  les  étoiÏQS  de 
cette  efpece  pourroient  être  travaillées 
'avec  deux  lifTes  feulement  ;  (lia  quantité 
démailles  dont  chaque  hfïë  feroit  compo- 
fée ,  &  qui  doit  être  proportionnée  au 
nombre  de  fils ,  ne  gênoient  pas  le  travaii 
de  l'étoffe  ,  chaque  maille  occupant  plus 
de  place  que  le  fil  dont  la  chaîne  eft  com- 
pofée  ,  qui  doit  être  très-lin  ,  fur-tout  dans 
les  taffetas  unis.  C'eft  uniquement  pour 
parer  aux  inconvéniens  qui  proviendroient 
de  la  quantité  de  mailles ,  fi  cette  étoffe 
étoit  montée  avec  deux  liliès  ,  qu'on  s'efi 
déterminé  aies  monter  fur  quatre,  afin  que 
le  fil  de  la  chaîne  ait  plus  de  hberté  ,  &  ne 
foit  point  coupé  par  le  relferrement  des 
mailles  beaucoup  plus  fortes  &  plus  grofïès 
que  le  même  fih  Les  m.oeres  qui  ne  font 
qu'une  efpece  de  taffetas  ,  ont  jufqu'à  dix 
lifïès  ,  pour  lever  moitié  par  moitié  ;  & 
cela  ,  pour  que  les  m»ailles  ne  foient  pas 
ferrées. 

L'armure  du  taffetas  eft  donc  la  même 
que  celle  du  poil  du  double  fond  ,  ou  de  la 
peHienne  j  &  quoiqu'elle  foit  très-fimpler/. 
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iious  en  ferons  la  démonftration  parce 
qu'on  fe  fervira  du  terme  d'armer  les 
poils  en  taffetas ,  dans  les  étoffes  riches 
dont  nous  parlerons  ,  de  même  que  de  les 
armer  en  raz  de  faint  Maur  ,  dans  les  occa- 
Cons  où  il  fera  neceflàire. 

Demonflrationf  de  Varmurc  des  taffetas. 


2  I 
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Marclies. 

Les  fils  font  pafTés  dans  la  maille  du 
taffetas  ,  comme  il  eft  démontre  ailleurs. 

Il  eft  établi  par  cette  démonftration ,  que 
la  première  liffe  répond  à  la  troifieme  ,  & 
la  féconde  à  la  quatrième, &  qu'il  fe  trouve 
toujours  un  fil  entre  les  liftes  qui  fe  rap- 
portent ,  ou  qui  doivent  lever  enfemble,  ce 
qui  fait  que ,  fuivant  l'armure  &  le  paftage, 
ou  remettage  des  fils,  chacun  doit  lever  al- 
ternativement, &  l'étoffe  doit  être  de  même 
façon  deftiis  que  deftbus ,  ce  qui  ne  fauroit 
être  de  même  dans  les  fatins,foit  à  cinq  liflès, 
foità  huit,  où  la  trame  dominera  toujours 
â  l'envers,  n'étant  couverte  ou  arrêtée  que 
par  la  cinquième  ou  huitième  partie  de  la 
chaîne.  Par  la  même  raifon  ,  fi  la  trame 
fe  montre  plus  d'un  côté  qu2  d'autre  ,  ou 
domine  d'un  coté ,  fuivant  les  termes  de 
Lart ,  il  faut  que  le  côté  oppofé  foit  do- 
miné par  la  chaîne  ,  comme  la  partie  qui 
garnit  davantage. 

Tous  les  taffetas  ,  fous  quelque  domina- 
tion qu'ils  puifTent  êtçe  ,  font  montés  & 
travaillés  comme  il  vient  d'être  démontré; 
eft-ce  un  taffetas  noir  ,  tramé  d'organfin  , 
il  fera  nommé  taffetas  luftré  ;  eft-il  chiné 
par  la  chaîne  ,  c'eft  un  taffetas  flambé  ; 
a-t-il  \  d"aune  de  large  ,  }  ou  une  aune , 
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c'eft:  une  laife  ;  a-t-il  f  de  large  ,  &  de  cou- 
leur ,  c'eft  un  taffetas  d'Angleterre  ;  a-t-il 
demi-aune  de  large  ,  &  des  bandes  de  dif- 
férentes couleurs  ,  c'eft  un  taffetas  rayé  ; 
a-t-il  foixante  portées  &  tramé  à  deux  bouts, 
c'eft  un  taffetas  à  la  bonne  femme  ;  eft-il 
tramé  à  un  bout ,  &  [  de  large  ,  c'eft  un 
taffetas  mince  ;  a-t-il  demi-aune ,  &  cin- 
quante-quatre portées, c'eft  la  même  chofe; 
eft-il  très-mince  ,  c'eft  un  armoifin  ;  eft-il 
tramé  de  coton  ,  c'eft  une  touloufine  ;  la 
chaîne  eft-elle  teinte  par  parties  ,  c'eft  un 
taffetas  flambé;  eft-elle  tramée  de  fil  blanc, 
c'eft  une  bourre  ;  eft-il  à  cliaîne  &  trame 
crue  ,  c'eft  une  gafe  ,  a-t^J  un  poil  de 
couleur  ,  c'eft  un  hmpleté  ;  en  a-t-il  deux, 
c'eft  un  dqubleté  ;  en  a-t-il  trois  ,  c'eft  un 
tripleté  ;  a-t-il  une  chaîne  double  &  tra- 
mée à  trois  bouts  ,  c'eft  un  petit  gros-de- 
tours  ;  eft  il  tramé  à  cinq  ,  c'eft  la  même 
chofe;  eft-il  tramé  à  huit  bouts  ,  c'eft  un 
gros-de-naple  ;  eft-il  tramé  à  douze  bouts, 
c"eft  un  poulx  de  foie  ;  la  chaîne  eft-elle 
d'un  grand  nombre  de  fils,  c'eft  une  moire. 
Enfin  le  taffetas  ^  &  le  gros  -  de  -  tours 
n'ayant  d'autre  différence  que  l'un  eft  à 
chaîne  double  ,  &  a  moins  de  portées  ;  & 
1  autre  à  chaîne  fimple  ;  on  donne  autant 
de  noms  à  ces  étoffes,  quil  y  de  portées, 
de  largeurs  différentes  ,  &  de  brins  de  fil  à 
la  trame, quoique  le,toutne  foit  que  taffetas. 

Taffetas  faf  on ne's.  On  donne  le  nom  de 
taffetas  façonnés  à  tous  les  taffetas  brochés, 
foit  en  foie  ,  foit  en  dorure  ,  foit  dorure 
&  foie.  Ces  taffetas  font  diftingués  de» 
gros-de-tours  ,  ISc  par  la  trame  ,  &  par  le 
liage. 

Un  taffetas  broché  doit  recevoir  deux 
coups  de  trame  ,  chaque  fois  qu'on  pafte 
les  efpolins  ,  ou  qu'on  broche  les  lacs ,  de 
façon  que  la  trame  doit  être  fine  ,  afin  que 
les  croifures  des  deux  duites ,  ou  des  deux 
coups  paftés  ,  n'empêchent  pas  la  jonâion 
de  la  dorure  &  de  la  foie.  Le  liage  d'ail- 
leurs ,  doit  être  de  trois  à  quatre ,  par 
conféquent  doit  fe  trouver  toujours  fur  la 
même  Ufte  ,  ce  qui  fait  que  l'ouvrier  doit 
toujours  avoir  foin  de  faire  lever  au  pre- 
mier coup  de  navette  »  la  liffe  fur  laquelle 
fe  trouve  le  liage  ,  afin  qu'elle  baiftè  au 
fécond ,  &  que  le  fil  qui  doit  baiftèr  pouc^ 
lier,  ne  fe  trouve  pas   contrarié,    étant, 
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riecefTaire  de  répéter  qiie  dans  toutes  les 
étoffes  en  général ,  il  eft  d'une  néceflité 
indifpenfable  que  le  fil  qui  doit  lier  ou  la 
dorure  ou  la  foie  ,  n'ait  point  levé  au 
coup  qui  a  précédé  le  broché  ;  ce  qui  gâ- 
teroit  totalement  l'étoffe  ,  &  la  rendroit 
invendable  ,  à  quelque  prix  qu'on  voulût  la 
donner. 

Il  eft  inutile  de  faire  la  démonftration 
de  l'armure  du  tajf'etas  ,  qui  eft  de  deux 
marches  à  Tordinaire  pour  la  navette ,  & 
quatre  marches  pour  le  liage.  Elle  efl  d'ail- 
leurs fufFifamment  expliquée. 

Il  fe  fabrique  aduellement  à  Lyon  des 
taffetas  liféû^  ou  rebordés  &  cannelés. 
Le  liféré  eîtcelui  dont  une  navette  parti- 
culière pafiè  fous  un  lac  tiré  qui  forme  des 
mofaïques ,  des  feuilles  ,  des  tiges  ,  même 
des  fruits  ,  &  dont  la  trame  eft  de  la  cou- 
leur de  la  chaîne  ou  d'une  nuance  qui  en 
approche.  Le  taffetas  rebordé  eft  celui 
dont  la  trame  ,  qui  eft  ordinairement  obf- 
cure,  fert  à  former  le  terne  dans  les  fleurs, 
les  feuilles  &  les  fruits  nuancés.  Le  taffetas 
cannelé  eft  celui  dont  une  portée  de  la 
couleur  de  la  chaîne  ne  travaillant  que  par 
intervalle ,  forme  un  cannelé  qui  s'exécute 
en  ne  faifant  lever  le  poil  que  tous  les 
quatre  coups  une  fois.  Il  fe  fait  encore  des 
taffetas  cannelés  à  bandes.  Ces  bandes  font 
eompofées  d'une  certaine  quantité  de  por- 
tées ombrées  &  difperfées  dans  des  parties 
réparées  de  la  chaîne  ,  fuivant  le  goût  du 
fabriquant.  Les  portées  ombrées  font  our- 
dies d'une  quantité  de  fils  de  différentes 
couleurs  dans  la  bande  ,  commençant  par 
un  fil  brun  d'un  coté  ,  finit  de  l'autre  par 
un  fil  très-clair  ,  en  fuivant  une  dégrada- 
tion très-exa^dement  ménagée.  Il  y  a  aufti 
des  taffetas  uhis  ,  rayés  &  ombrés. 
■  On  a  dit  plufieurs  fois  que  la  chaîne  du 
taffetas  étoit  compofée  de  quarante  por- 
tées doubles  ,  ainfi  que  celle  du  gros-de- 
tburs,ce  qui  vaut  autant  pour  la  quantité  de 
fils  ,  que  quatre-vingt  portées  fimples.  Or  , 
comme  dans  le  taffetas  liféré  ou  rebordé 
l'organfin  eft  un  peu  plus  fin  que  dans  le 
gros-de-tours  ,  &  que  la  navette  qui  paftè 
pour  l'une  de  ces  deux  couleurs  ,  princi- 
palement celle  qui  reborde  ,  eft  garnie 
d'une  trame  différente  pour  la  couleur  de 
celle  de  la  chaîne  ,  &  que  cette  chaîne 
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n'eft  palTée  que  fur  quatre  liffes  ;  fi  l'orf- 
pafibit  la  trame  fur  une  des  quatre  liftes 
levées  qui  contient  le  quart  de  la  chaîne  , 
il  arriveroit  que  la  trame  tranfpireroit 
(  c'eft  le  terme  )  au-travers  du  fond  de 
1  étoffe  ;  c'eft-à-dire  ,  que  fi  la  chaîne  étoit 
d'une  couleur  claire,  elle  noirciroit  le  fond; 
on  a  trouvé  le  moyen,  pour  parer  à  cet  in- 
convénient,de  monter  le  métier  d'une  au- 
tre façon. 

On  ourdit  la  chaîne  avec  un  fil  double 
&  un  fil  fimple  ,  ce  qui  ne  compofe  à  la 
fin  de  l'ourdiftàge  que  quaranre  portées  , 
moitié  doubles  &  moitié  fimples  ,  ou  pour 
la  quantité  des  fils  ,  foixante  portées  ;  on 
ourdit  enfuite  avec  la  même  foie  un  poil , 
ou  une  féconde  chaîne  de  vingt  portées 
fimples  ,  lefquelles,avec  les  foixante^  com- 
pofent  la  quantité  ordinaire  de  quatre- 
vingt  portées  fimples  ,  qui  cependant  ne 
font  enfemble  que  la  même  quantité  de 
quarante    portées  doubles. 

Au-lieu  de  quatre  lifi^es  pour  paftèr  la 
chaîne  à  l'ordinaire  ,  on  en  met  fix  pour 
faire  cette  étoffe  ,  deux  defquelles  font 
deftinées  pour  les  fils  doubles  de  la  chaîne, 
les  quatre  autres  fervent  à  y  pafler  les  fils 
fimples  de  la  première  chaîne  &  ceux  du 
poil  ;  de  façon  qu'au  remettage  le  premier 
fil  étant  un  fil  double  paffé  dans  la  liflè  , 
viennent  enfuite  le  fil  fimple  de  la  chaîne 
&  celui  du  poil  qui  font  pafles  fur  deux 
liftes  différentes  ^  enfuite  un  fil  double  qui 
eft  fuivi  de  deux  autres  fils  fimples  pafles 
comme  les  premiers  ,  qui  rempliflent  les 
fix  mailles  des  fix  liftes  qui  compofent  le 
courfe  ou  les  fix  mailles  des  fix  hflès. 

Pour  travailler  l'étoffe ,  on  fait  lever  au 
premier  coup  de  navette  les  quatre  liffes 
qui  contiennent  les  fils  fimples  ,  &  au  fé- 
cond coup  les  deux  liffes  qui  contiennent 
les  fils  doubles  ,  &  baiffer  à  chaque  coup 
pour  le  rabat  les  liffes  qui  fe  rapportent  à 
celles  qui  ne  lèvent  pas.  Les  deux  coups  de 
navette  étant  paffés  ,  l'on  fait  lever  une 
des  quatre  Hftès  fimples ,  &  on  paffe  la 
rebordure  ou  liféré.  On  comprend  aifément 
qu'une  liffe  fimple  ne  contenant  que  la 
huitième  partie  de  la  chaîne  ,  les  fept  hui- 
tièmes qui  reftent,empêchent  que  la  trame 
obfcure  ne  noirciffe  le  fond.  Il  fe  trouve 
un  fécond  avantage  dans  cette  façon  de 
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monter  le  métier  ,  qui  eftque  le  liage  étant 
pris  fur  une  des  quatre  lifTes  (impies  ,  la 
dorure  ou  la  foie  ne  fe  trouve  jamais  liée 
par  un  fil  double,  comme  dans  les  autres 
taffetas  ou  gros-de-tours  qui  ne  fauroient 
lier  que  par  un  fil  double  ;  ce  qui  n'eft  pas 
aufli  beau  que  par  un  fil  fimple.  L'on  en- 
tend les  gros-de-tours  &  taffetas  qui  n'ont 
point  de  poil  pour  lier  la  figure,  qui  eftcom- 
prife  par  le  brocher  ,  le  rebordé  ou  leliféré. 

Les  taffetas  cannelés  font  montés  com- 
me les  gros-de-tours  de  femblable  efpece. 
Dans  les  uns ,  le  poil  qui  fait  le  cannelé 
n'eft  pafTé  que  dans  le  corps  ;  dans  les  au- 
tres ,  il  eft  pafTé  dans  le  corps  &  dans  les 
liffes.  Pour  faire  le  cannelé  dans  les  taffetas 
dont  le  poil  n'eft  pafTé  que  dans  le  corps, 
on  fait  lire  le  fond  qui  doit  être  peint  fur 
le  defTein  par  une  barre  qui  eft  peinte  tous 
les  quatrièmes  lacs  ;  &  comme  ce  poil  n'a 
point  travaillé  pendant  trois  coups  en  ti- 
rant le  fond  ,  tout  le  poil  étant  levé  ,  on 
pafTe  un  coup  de  navette  entre  le  poil  levé 
&  la  partie  de  la  chaîne  qui  eft  baifîee,  ce 
qui  arrête  le  poil  au-travers  de  la  pièce  &: 
jforme  le  cannelé. 

A  l'égard  de  ceux  dont  le  poil  eft  pafTé 
dans  les  lifTes ,  au -lieu  de  faire  tirer  le 
fond  pour  le  lier  ,  on  fait  lever  au  qua- 
trième coup  toutes  les  lifTès  dans  lefquelles 
le  poil  eft  pafTé  ,  &  on  pafîè  la  navette 
pour  qu'il  foit  arrêté  par  la  trame. 

Les  taffetas  cannelés  ombrés  font  fabri' 
qués  comme  les  précédens ,  avec  cette  dif- 
férence néanmmns  que  les  bandes  ombrées 
doivent  être  pafTées  dans  les  lilTès  à  jour. 
On  a  expliqué  la  façon  de  faire  ces  lifïès 
dans  le  détail  qui  contient  la  méthode  de 
faire  les  moires  à  bandes  fatinées ,  ainfi 
on  ne  la   répétera  pas. 

On  fait  encore  des  taffetas  avec  un 
Kage  à  Tangloife  pour  lier  des  parties  bro- 
chées qui  ne  font  qu'un  fond  ,  dans  lequel 
fond  on  broche  des  nuances  de  différentes 
façons  ;  ce  liage  qui  n'a  peut-être  jamais 
été  connu  en  Angleterre  ,  n'eft  autre  chofe 
que  deux  lifî'es  de  liage  pafTées  à  l'ordinaire, 
comme  dans  les  autres  taffetas^  qui  forme 
une  efpece  de  gaze  ,  &  qui  ne  vaudroit 
rien  pour  les  autres  nuances  qui  compofent 
des  fleurs  ,  des  feuilles  &  des  fruits  ,  mais 
«lui  fait  très-bien  dans  cette  efpece  de  fond, 
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qui  ordinairement  fait  bande  ,  ou  droite 
ou  en  forme  de  S. 

Taffetas  [impiétés  ,  double te's  &  m- 
phtés.  Dans  les  taffetas  de  cette  efpece  , 
la  chaîne  n'eft  point  pafTée  dans  le  corps. 
On  appelle  taffetas  fimpleté  celui  qui  n'a 
qu'un  feul  corps  dans  lequel  eft  pafTé  le  poil, 
qui  feul  fe  tire  &  fait  la  figure. 

Les  taffetas  de  cette  efpece  ont  un  poil 
ou  uni ,  ou  à  bandes  de  différentes  cou- 
leurs ou  ombrées.  Le  poil  uni  ou  d'une 
feule  couleur  fait  les  fleurs,  feuilles  ou  fruits 
de  même.  Les  taffetas  à  bandes  de  diffé- 
rentes couleurs  donnent  des  fleurs  con- 
formes à  la  difpofition  de  l'ourdifTàge  ; 
cette  difpofition  doit  être  marquée  furie 
defïèin  pour  que  l'ourdifTige  la  fuive.  Les 
taffetas  dont  le  poil  clî  ombré  donnent  des 
fleurs  de  même  dans  l'étofFe  ,  mais  il  faut 
obferver  que  l'ombrure  ou  les  parties  om- 
brées des  fleurs  ne  peuvent  fe  trouver  que 
fur  le  côté  _,  &  non  dans  la  hauteur  de 
l'étoffe  ,  puifque  le  poil  ombré  ne  fauroit 
en  former  que  les  côtés ,  attendu  fon 
égalité  fuivie  pendant  la  longueur  de  l'our- 
difïâge. 

Les  taffetas  doublete's  donnent  deux 
couleurs  aux  fleurs  dans  la  hauteur  de  l'é- 
toffe. Dans  cette  étoffe  ,  il  faut  deux  corps 
&  deux  poils ,  cdnféquemment  le  defTein 
doit  être  lu  deux  fois  ,  &  difpofé  de  façon 
qu'une  couleur  de  la  fleur  foit  lue  fur  le 
cordage  relatif  à  un  corps ,  &  l'autre  cou- 
leur fur  le  cordage  relatif  à  l'autre. 

Les  taffetas  tripUtés  donnent  trois  cou- 
leurs aux  fleurs  dans  la  hauteur  de  l'étoffe, 
&  doivent  être  lus  trois  fois  ;  ce  lifage  fe 
fait  de  fuite,  c'eft-à-dire,  que  quand  on 
a  lu  une  couleur  une  fois  feulement,  il  faut 
fur  le  champ  pafTer  aux  autres  avec  la  mê- 
me embarbe  fi  le  defTein  eft  lu  fur  un 
femple  ;  &  s'il  eft  lu  au  bouton  ,  il  faut  que 
le  même  bouton  retienne  les  trois  couleurs 
lues  pour  qu'un  même  lac  tire  le  tout. 

On  a  efïàyé  de  faire  des  quadrupletés , 
mais  la  quantité  des  poils  fait  que  l'étoffe 
ne  peur  pas  fe  ferrer  aifément,  attendu  que 
chaque  poil  doit  contenir  quarante  portées 
fimples  pour  que  les  fleurs  foient  garnies  : 
cependant  comme  il  arrive  que  toutes  les 
couleurs  enfemble  ne  fauroient  paroître 
dans  la  largeur  de  l'étoffe ,  fuivant  la  dif- 
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pofition  du  defTein  ,  s'il  fe  trouve  difpo- 
ie  tel ,  pour-lors  le  fabriquant  fait  ourdir 
le  poil ,  de  façon  qu'il  ne  met  de  portées 
précifément  qiie  dans  les  parties  où  il 
voit  que  la  couleur  devra  paroître  ,  de 
façon  que  certains  poils  n'auront  que  dix, 
quinze ,  vingt  portées  plus  ou  moins  ;  pour 
lors  il  faut  que  l'ouvrier  ait  un  grand  foin 
de  faire  plier  le  poil  quand  il  le  met  fur 
l'enfupîe  de  derrière ,  de  façon  que  cha- 
que partie  fe  trouve  à  droit  ou  vis-à-vis 
des  mailles  du  corps  dans  lequel  elle 
doit  être  pafîée  ;  c'eft  pour  cela  qu'il 
doit  fe  trouver  des  vuides  lorfque  le  poil 
cil  tendu  à  proportion  de  la  foie  qui  man- 
que dans  les  poils  ;  par  la  mêm.e  raifon  il 
doit  s'en  trouver  de  même  dans  les  corps 
dès  que  le  defTein  efl  difpofé  pour  cela. 

Les  taffetas  de  cette  efpece  ne  fauroient 
être  faits  à  grands  delleins  ,  parce  que 
pour  un  tripleté  il  faudroit  iioo  cordes  de 
rames  &  de  fempîes  ,  pour  un  doubleté 
800  ,  ^c.  ils  font  tous  à  8  ,  ^o&c  12.  ré- 
pétitions de  fleurs  dansia  largeur  de  l'étorte; 
de  ibrte  qu'un  defiein  fur  :  co  cordes  fera 
8  répétitions  dans  la  rédudion  ordinaire 
de  800  mailles  de  corps  j  s'il  contient  10 
répétitions  ,  il  faudra  1000  mailles  &  500 
arcades  à  cinq  arcades  chaque  corde  de 
rame  ;  s'il  contient  12  répétitions,  il  faudra 
1200  mailles  &  600  arcades  à  6  chaque 
corde  de  rame ,  pour-lors  un  tripleté  con- 
tiendroit  3^00  mailles  de  corps  ,  &  un 
doubleté  2400 ,  ainfi  des  autres  en  dimi- 
nuant à  proportion  ou  en  augmentant.  Il 
faut  néanmoins  obferver  qu'il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  porter  la  réduâion  du  taffetas  plus 
haut  que  1200  mailles  ,  attendu  que  ce 
genre  d'étoffe  ayant  à  chaque  lac  deux 
coups  de  navette  qui  croifent  ,  il  feroit 
impofîible  dé  ferrer  ,  {1  elle  étoit  portée 
plus  haut.  Tous  les  fabriquans  font  au 
fait  d'une  femblable  manœuvre  5  il  y  a 
d'ailleurs  à  Lyon  des  monteurs  de  métiers 
pour  ces  genres  d'étoffes  ,  de  même  que 
pour  les  droguets  de  toute  efpece  ,  qui 
lifent  les  defîèins  ,  attachent  les  cordages, 
enfeignent  au  deflinateur  la  diflribution 
de  fon  ouvrage  ;  de  façon  que  s'il  y  a  deux 
mille  métiers  travaillant  dans  ce  genre  , 
peut-être  nefetrouveroit-il  pas  dix  maîtres 
en  état  de  les  monter.  Il  y  en  a  aduelîe- 
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ment  plus  de  deux  mille  travaillant  qui  fa^. 
briquent  \qs  uns  dans  les  autres  ,  a  raifon 
de  trois  aunes  &  plus  fur- chaque  métier  , 
dont  il  y  en  a  eu  jufqu'à  trois  mille  tra- 
vaillant dans  ce  feul  genre  ,  mais  beaucoup 
plus  dé  droguets  que  de  taff^etas. 

TAFFIA  ,  f  m.  (  An  diftill  )  le  taffia^ 
que  les  Anglois  appellent  rhum  ,  &  les 
François  guildive  ,  eit  un  efprit  ardent  ou 
eau-de-vie  tirée  par  le  moyen  de  la  diftil- 
lation  des  débris  du  fucre  ,  des  écumes  & 
des  gros  firops  ,  après  avoir  laiffé  fermen- 
ter ces  fubftances  dans  une  fufïifante  quan- 
tité d'eau. 

Voici  de  quelle  façon  on  opère.  On 
commence  par  mettre  dans  de  grandes 
auges  de  bois  conftruites  d'une  feule  pièce, 
deux  parties  d'eau  claire  ,  fur  lefquelles  on 
verfe  environ  une  partie  de  gros  lirop  , 
d'écumes  &  de  débris  de  fucre  tondus  ;  on 
couvre  les  auges  avec  des  planches  ,  &  on 
donne  le  temps  à  la  fermentation  de  pro- 
duire fon  effet.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,feîon  la  température  de  l'atmofphere, 
il  s'excite  dans  les  auges  un  mouvement  in- 
teffin  ,  qui  chaffe  les  impuretés  grofîleres, 
^  les  fait  monter  à  la  liirface  de  la  grappe, 
c'efl-à-dire  ,  de  la  liqueur  ,  laquelle  ac- 
quiert une  couleur  jaune  &  une  odeur  aigre 
extrêment  forte  ,  figne  évident  que  la  fer- 
mentation a  paflé  de  fon  état  fpiritueux  à 
celui  d'acidité.  C'efl  à  quoi  les  diflillateurs 
de  taffia  ne  font  nulle  attention  ,  fe  con- 
duifant  d'après  une  ancienne  routine  :  on 
croit  devoir  les  avertir  de  veiller  foigneu- 
fement  à  faifir  l'infiant  juffe  entre  ces  deux 
degrés  de  fermentation ,  ils  y  trouveront 
leur  avantage  par  la  bonne  qualité  de  la  lir 
queur  qu'ils  diftilleront. 

C'eff  ordinairement  à  la  couleur,  auflîr 
bien  qu'à  l'odeur  ,  que  l'ouvrier  juge  fi  la 
grappe  efl  en  état  d'être  paffée  à  l'alembic- 
Alors  on  enlevé  fort  exadement  toutes  les 
ordures  &  les  écumes  qui  furnagent,  &  on 
verfe  la  grappe  dans  de  grandes  chaudières 
placées  fur  un  fourneau ,  dans  lequel  on 
fait  un  feu  de  bois.  Ces  chaudières  ,  font 
de  grandes  cucurbites  de  cuivre  rouge  , 
garnies  d'un  chapicau  à  long  bec  ,  auquel 
on  adapte  une  couleuvre ,  efpece  de 
grand  ferpentin  d'étain  en  fpirale  ,  for- 
mant plufieurs  circonvolutions  au  milieu 
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'é'un  tonneau  plein  d'eau  fraîche  ,  qu'on  a 
grand  foin  de  renouveller  lorfqu'elle  com- 
mence à  s'échauffer,  l'extrémité  inférieure 
du  ferpentin  pafîè  au- travers  d'un  trou  fort 
jufte,  percé  vers  le  bas  du  tonneau  ;  c'eil 
par  cette  extrémité  que  coule  la  liqueur 
diiîillée  dans  des  cruc'aes  ou  pots  de  raffi- 
nerie fervant  de  récipiens. 

Lorfqu'il  ne  monte  plus  d'efprit  dans  le 
chapitau  ,  on  délute  les  jointures  du  collet; 
&  après  avoir  vuidé  la  chaudière ,  on  la 
remplit  de  nouvelle  grappe  ,  &^on  recom- 
mence la  diftillation  ,  pour  avoir  une  cer- 
taine quantité  de  prem.iere  eau  diftillée  , 
laquelle  étant  foible  ,  a  befoin  d'être  repaf- 
fée  une  féconde  fois  à  l'alembic.  Par  cette 
redification  ,  elle  acquiert  beaucoup  de 
limpidité  &  de  force.  Elle  eft  très-fpiri- 
tueufe  ;  mais  par  le  peu  de  précaution,  elle 
ccntrade  toujours  de  lacreté  ,  &  une 
odeur  de  cuir  tanné  fort  défagréable  à  ceux 
qui  n'y  font  pas  accoutumés.  Les  Anglois 
de  la  Barbade  diftillent  le  taffia  avec  plus 
de  foin  que  nous  ne  faifons.  ils  l'emploient 
avec  de  la  lim.onnade  ,  pour  en  compofer 
le  punch  dont  ils  ufent  fréquemment.  V. 
Punch.  C'eft  encore  avec  le  taffia  ,  mêlé 
des  ingrédiens  convenables ,  qu'ils  compo- 
fent  cette  excçUente  liqueur  connue  fous 
le  nom  d'eau  des  Barbades  ,  qui  cepen- 
dant eft  beaucoup  plus  fine  &  bien  meil- 
leure lorfqu'elle  eft  faite  avec  l'eau- de-vie 
de  -Coignac.  On  emploie  communément 
le  taffia  pour  frotter  les  membres  froifîés, 
pour  fouîager  les  douleurs  rhumatifmales. 
On  y  ajoure  quelquefois  des  huiles  de  fré- 
gate ,  de  foldat ,  ou  du  ferpenr  tére-de- 
chien  :  fi  on  le  mêle  avec  des  jaunes  d'œufs 
cruds&  du  baume decopahu  un  peu  chaud, 
on  en  compofe  un  excellent  digcllif  pro- 
pre à  nettoyer  les  plaies. 

Quoique  le  fréquent  ufage  de  l'eau-de- 
vie  iic  des  liqueurs  ipiricueufes  foit  perni- 
cieux à  la  faute ,  on  a  remarqué  que  de 
toutes  ces  liqueurs  le  taffia  étoit  la  moins 
malfaifanre.  Cela  paroît  démontré  par  les 
excès  qu'enfont  nos  foldats  &  nos  nègres, 
qui  réfifteroient  moins  long- temps  à  la 
malignité  des  eaux-de-vie  qu'on  fait  en 
Europe,  yirt.  de  M.  le  R  omain. 

TAFILET ,  (  Gécg.  mod.  )  royaume 
d'Afric^ue  en  Barbarie  ,  compris  dan*  les 
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états  de  Maroc.  Il  eft  borné  au  nord  par 
les  royaumtis  de  Tremecen  &  de  Fez  ,  au 
midi  par  le  défert  de  Barbarie  ,  au  levant 
par  le  pays  des  Bérébercs  ,  &:  au  cou- 
chant par  les  royaumes  de  Fez  ,  de  Ma- 
roc &  de  Sus.  On  le  divife  en  trois  pro- 
vinces ,  qui  font  Dras ,  Sara  &  Thuat. 
Les  grandes  chaleurs  qu'il  y  fait  ,  &  les 
fables  en  rendent  le  terroir  ftérile  ;  ce- 
pendant il  y  croit  beaucoup  de  dattes.  Ses 
principales  villes  font  Taiilet ,  capitale  ;: 
Sugulmeflè,  Timefcuit  &  Taragale.(I>./.) 

Tafilet  ,  {Geog.  mod.  )  ville  d'Afri- 
que ,  capitale  du  royaume  ,  &:  fur  une  ri- 
vière de  même  nom.  Elle  eft  peuplée  d'en- 
viron deux  mille  béreberes ,  &  fon  terroir 
produit  les  meilleures  dattes  de  Barbarie. 
Long.  zff.  S  -y  ht.  z8.  30.  (D.  J.) 

Tafilet  ,  rivière  ,  (  Géog.  mod  )  ri- 
^nere  d'Afrique  dans  la  Barbarie,  au  i^oyau- 
me  du  même  nom,  qu'elle  travcrfe.  Elle  a 
fa  fource  dans  le  mont  Atlas  ,  au  pays  des 
Sagars ,  &  fe  perd  dans  les  fables  du  Sara , 
ou  défert  de  Barbarie.  {D.  J.) 

TAFOE  ,  (  Gécg.  mod.  )  ou  Tafoa  ; 
province  d'Afrique  ,  dans  la  Guinée  pro- 
prement dite  ,  au  royaume  d'Akim.  Vers 
le  midi  de  cette  province  eft  la  montagne 
de  Tafou  ,  où  l'on  prétend  qu'il  y  a  des 
mines  d'or. 

^  TAFURES  ,  (  Geog.  mod.  )  petite  ville 
d'Afie  y  dans  F Ardiipet  des  Moluques  ,  à 
80  heues  de  Ternate.  Elle  a  trois  lieues  de 
circuit ,  des  palmiers  ,  du  coco  ,  plufteurs 
autres  fruits  ,  un  grand  étang ,  6'c:.  en  un 
mot  elle  eft  fertile  ,  &  néanmoins  fort 
dépeuplée  par  les  ravages  qu'y  commirent 
les  Espagnols  en-  1631  ,  &  dont  elle  n'a. 
pu  fe-  relever.  {D.  J.) 

TAGM  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Par- 
thie  ,  aux  confins  de  THyrçanie  ,  près  du 
fleuve  Oxus ,  félon  Folybe  ,  /.  X^,  «*.  zff^ 
&  félon  Solin. 

TAGAMA  ,  {Géc^.  anc.)  yWh  d'A- 
frique dans  la  Lybie intérieure ,  fur  le  bord 
du  Niger  ,  entre  Vellégia  &  Panagra  , 
félon  Ptolomée  ,  /.  IV.  c.  if.  Elle  a  été. 
épifccpale. 

TAGAOST-,  (  Giog.  mvd.  )  w\^  d'A- 
frique ,   au  royaume    de  Maroc  ,  dans  la 
province  de  Sus  ,  à  20  Heues  de  là  mer. 
,  Les  Juifs  qui  s'y  trouvent  vivent  dans  ua:' 
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quartier  feparc  ,  &  y  font  un  bon  com- 
mercç.  Long.  2  0.  ht.  z8.  30.  (Z>.  /.  ) 

TAGASTE  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'A- 
frique dans  la  Numidie  ,  entre  Hippone 
&  Sicca-Veneria  ,  ou  comme  le  marque 
l'itinéraire  d'Antonin  ,  fur  la  route  d'Hip- 
pone  à  Cartilage, entre  Hippone  &  Narag- 
gara,  à  53  milles  de  la  première  de  ces 
villes,  &à  2)  de  la  féconde.  Pline  nomme 
Tagajîe  ,  Tageftenfe  oppidum.  C'étoit  un 
fiege  épifcopal  ,  qui  a  fubfifté  long- 
temps après  les  ruines  de  Carthage  &c 
d'Hippone. 

Cette  ville  a  été  encore  célèbre  par  la 
naifîànce  de  S.  Augufiin,  en  l'an  354.de 
J.  C.  &  d'Alypius  fon  bon  ami ,  qui  en 
devint  évêque  l'an  394.  Tandis  que  S. 
Auguftin  réfutoit  les  Pélagiens  avec  la 
plume  ,  Alypius  obtint  contre  eux,  de 
l'empereur  Honorius  ,  les  arrêts  les  plus 
feveres.  Ce  font  ces  arrêts  ,  dit  le  P. 
Maimbourg  ,  qui  exterminèrent  l'iiéréfie 
pélagienne  de  l'empire  ,  parce  qu'on  chaf- 
fa  de  leurs  fieges  tous  les  évêques  qui 
ne  voulurent  pas  foufcrire  à  la  condam- 
nation impériale.  Le  P.  Maimbourg  goû- 
toit  fort  la  converiion  produite  par  le 
glaive  ;  celle  de  la  perfuafion  n'elt-elle 
pas  au  contraire  dans  l'efprit  du  Cliriftia- 
liifme  ?  Notre  Sauveur  n'en  vouloir  point 
d'autre.   (  D.  J.) 

TAGAT  ,  (  Geogr.  mod.  )  montagne 
d'Afrique  ,  au  royaume  de  Fez,  à  z  lieues 
au  couchant  de  la  ville  de  Fez.  Elle  ed: 
fort  longue  &  étroite  :  toute  fa  face  du 
côté  de  Fez  eft  couverte  de  vignes  \  mais 
de  l'autre  côté  &  fur  le  fommet ,  ce  font 
des  terres  labourables.  Les  habitans  de 
cette  montagne  font  tous  des  gens  de 
travail ,  &  demeurent  dans  des  hameaux. 
{D.J.) 

\^TAGE  ,  {Géog.  mod.)  ville  de  l'Arabie 
heureufe  ,  fur  la  route  de  Moka  ,  entre 
Man'zéri  &  Manzuel ,  à  18  lieues  de  la 
première  de  ces  villes,  Ceile-ci  a  quel- 
ques belles  mofquées  ;  elle  eft  fermée  de 
murs  ,  &  a  un  château  pour  la  commander 
ou  la  défendre. 

Tage  ,  le  ,  (  Géogr.  mod.  )  en  'latin 
Tagus  ;  grande  rivière  d'Efpagne  y  qui  , 
félon  les  anciens  ,  rouloit  des  paillettes 
d'or  avec  fon  fable.  Tagus  auxifsris  are^ 
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ms  ceïehratur  ,  dit  Pline  ,  /.  IV.  c,  ccxi)^ 
Elle  ne  roule  plus  d'or  aujourd'hui ,  mais 
elle  en  porte  beaucoup  à  l'E^agne  &  ai» 
Portugal ,  par  le  commerce. 

Ce  fleuve  a  fa  fource  dans  la  partie 
orientale  de  la  nouvelle  Caftille  ,  aux 
confins  du  royaume  d'Arragon.  Il  traverfe 
toute  la  Caftille  de  l'orient  à  l'occident , 
&  baigne  Tolède  :  de  là  il  pafîè  à  Almaraz 
&  à  Alcancara  ,  dans  l'Eftramadoure  d'Ef. 
pagne  ,  d'où  entrant  dans  l'Eltràmadoure 
de  Portugal ,  il  lave  Santaren  ,  &  va  for- 
mer un  petit  golfe  d'une  heue  de  largeur  , 
qui  fert  de  port  à  Lisbonne  ;  &  deux 
lieues  au-defïbus  il  fe  décharge  dans  l'O- 
céan atlantique.  La  marée  monte  à  Lif» 
bonne  ordinairement  douze  pies  à  pic , 
&  plus  de  dix  lieues  en  avant  vers  fa 
fource. 

Le  Camoens  ,  dans  fa  Lufiade  ,  apof- 
trophe  ainfi  les  nymphes  du  Tage.  »  Nym- 
»  phes  ,  dit  -  il ,  li  jamais  vous  m'avez 
yy  infpiré  des  fons  doux  &  touchans  ;  (i 
?>  j'ai  chanté  les  bords  de  votre  aimable 
»  fleuve  ,  donnez  -  moi  aujourd'hui  des 
»  accens  fiers  &  hardis  !  Qu'ils  aient  la 
yy  force  &  la  clarté  de  votre  cours  !  Qu'ils 
»  foient  purs  comme  vos  ondes  ,  &  que 
»  déformais  le  dieu  des  vers  préfère  vos 
»  eaux  à  celles  delà  fontaine  facrée  w! 

Cette  apoftrophe  eft  charmante  ,  quoi- 
qu'elle ne  renferme  point  le  beau  con- 
trafte  quij^  trouve  dans  celle  de  Denham 
à  /a  Tamife  ,  comme  le  ledeur  «n  pourra 
jager  en  lifant  le  mot  Tamise.  (  D.  J.  ) 

TAGERA ,  f  f.  (  Hiji.  nat.  Bot.  exot.  ) 
cette  plante  croît  aux  Indes  orientales 
dans  les  lieux  fablonneux  ,  &  s'élève  à  la 
hauteur  de  trois  ou  quatre  pies.  Sa  ra- 
cine eft  fibreuie  &  noirâtre  ;  fes  tiges  font 
rondes  ,  ligneufes  &:  vertes.  Ses  feuilles 
viennent  par  paires  fur  des  pédicules 
courts-;  elles  font  d'un  verd-pâîe  ,  lifîès  , 
larges ,  obiongues  ,  émouflées  par  la  poin- 
te ,  &  cannelées  vers  la  queue.  Ses  fleurs 
ont  la  couleur  &  la  figure  de  celles  du 
faphora.  Cette  plante  eft  le  Jena  fpurict 
MdUharica  ,  de  l'Hort.  Malab.  {D.  J.) 

TAGÈS,  f  m.  QMjthologie.)  demi- 
dieu  trouvé  endormi  ibus  une  motte  de 
terre  ,  &  réveillé  par  un  laboureur  avec  le 
foc  d'une  charrue.  On  lui  attïibue  d'avoir 
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porté  Tarr  de  la  divination  en  Frrurie ,' 
c'eft  là  qu'Ovide  le  fait  naître  de  la  terre. 
D'autres  poètes  nous  le  donnent  pour  le 
fils  du  Ge'nie  ,  &  petit-fils  de  Jupiter. 
C'étoit  un  homme  obfcur  ,  mais  qui  fe 
rendit  célèbre ,  en  enfeignant  aux  Etru- 
riens  l'art  àes  arufpices  qui  fit  fortune  à 
Rome  ,  &  immortalifa  le  nom  de  1  inven- 
teur j  d'où  vient  que  jLucain  dit  : 

PaiJJe  PandeTagès  être  un  art  captieux , 
Et  toute  majcience  un  fonge  fpécieux  ! 
{D,  J.) 

TAGETES,f.  m.  {Botan.)  Tourne- 
fort  diftingue  dix  efpeces  de  ce  genre  de 
plante, nommée  par  les  Anglois  the  african 
marygold  ,  &  par  les  François  ocillet- 
d'inde.  L'efpece  la  plus  grande  à  fleur 
double  ,  nommée  tagetes  maximus,  reCîus, 
Jhre  maximo ,  muldplicato  ,  /.  R.  H. 
488.  pouflè  à  la  hauteur  d'environ  trois 
pies  une  tige  menue,  nouée,  rameufe , 
remplie  de  moelle  blanche.  Ses  feuilles 
font  femblables ,  en  quelque  manière  ,  à 
celles  de  la  tanéfie  ,  oblongues ,  pointues, 
dentelées  en  leurs  bords  ,  vertes ,  rangées 
plufieurs  fur  une  côte  terminée  par  une 
feule  feuille  ,  d'une  odeur  qui  n'eft  pas 
bien  agréable  ;  fcs  fleurs  naifîènt  feules 
fur  chaque  fommet  de  la  tige  &  des 
branches  ,  belles  ,  radiées  ,  rondes  ,  & 
quelquefois  groffes  comme  le  poing ,  com- 
pofées  d'un  amas  de  fleurons  de  couleur 
jaune  dorée  ,  foutenus  fur  un  calice  ob- 
long  ,  ou  formé  en  tuyau  dentelé  par  le 
haut.  Quand  cette  fleur  eft  tombée  ,  il 
lui  fuccede  des  femences  longues ,  angu- 
leufes  ,  noires ,  contenues  dans  le  calice.  - 

Cette  plante  nous  vient  de  Catalogne. 
Quelques  auteurs  la  recommandent  dans 
la  fuppreflion  des  règles  &  des  urines  , 
tandis  que  d'autres  prérendent  que  c'efl 
une  plante  dangereufe  ,  ainfi  que  toutes 
les  efpeces  d'œillets-d'Inde.  Il  efl  vrai- 
feniblable  que  le  tagetes  efl  du  nombre 
de  ces  plantes  qui  font  vénéneufes  dans 
im  pays  &  falutaires  dans  un  autre.  On 
peut  donc  négliger  celle-ci  dans  le  nôtre , 
puifque  Dodonée  prétend  avoir  éprouvé , 
par  plu  (leurs  expériences  ,  qu'elle  devoir 
être  mife  au  nombre  des  plantes  nuifibles  ; 
mais  il  eft  certain  qu'elle  fait  un  àQS  or- 
Tome  XXXJL 
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nemens  de  nos  jardins  par  la  beauté  de 
fes  fleurs  ,  dont  cependant  l'odeur  eft 
dangereufe.  Miller  vous  en  enfeignera  la 
culture.   {D.  J.) 

TAGGAL  ,  ou  TEGGAL  ,  (  Géogr, 
mod.  )  ville  des  Indes ,  dans  l'île  de  Java  , 
fur  la  côte  feptentrionale  ,  vers  le  milieu 
de  l'île ,  entre  Japara  au  levant ,  &  Tlié- 
ribon  au  couchant.  On  y  voit  de  vaftes 
campagnes  de  ris  ,  &  les  HoUandois  y  ont 
un  fort  qui  porte  le  nom  de  Taggal.  Au 
midi  de  cette  ville  ,  eff  un  volcan  ,  appelle 
par  les  mêmes  HoUandois ,  Berg  Taggal. 
{D.  J.) 

TAGHMOND  ,  (  Geogr.mod.)  petite 
ville  d'Irlande  ,  dans  la  province  de  Leinf- 
ter  ,  au  comté  de  Wexford  ,  à  fept  milles 
à  l'orient  de  Wexford.  Elle  envoie  deux 
députés  au  parlement  de  Dublin.  Long, 
iz.  îG;  latit.  52..  îo.  {D.  J.) 

TAGIOUAH,  (Geog.  mod.)  ville  da 
pays  deî  Nègres  ,  qui  confine  à  li  partie 
occidentale  de  la  Nubie.  Cette  ville  donne 
fon  nom  à  une  province  ,  dont  les  peuples 
font  appelles  Tagiouins  ,  gens  qui  ne  font 
attachés  à  aucune  religion  ,  c'eft-à-dire  , 
qui  ne  font  ni  juifs  ,  ni  chrétiens  ,  ni  mu- 
fulmans.    (  D.  J.  ) 

TAGLIACOZZO  ,  (  Géog.  mod.  )  pe- 
tite ville  d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples  , 
dans  l'Abbruzze  ultérieure  ,  à  huit  milles 
au  couchant  du  lac  Célano  ,  avec  titre 
de  duché.  Quelques  géographes  ont  avancé 
qu'elle  a  été  bâtie  des  ruines  de  l'ancienne 
Carféoli  ;  mais  outre  que  l'identité  de  heu 
ne  s'y  rapporte  point ,  les  reffes  de  Car- 
féoli fe  voyoient  encore  dans  le  dernier 
fiecle  dans  une  plaine  qui  en  conferva  le 
nom  ,  &  qu'on  appelle  piano  di  Carfeli  , 
où  eft  un  bourg  nommé  Carfoli. 

Argoli  (  André  )  ,  né  à  TagUaccowQ 
fur  la  fin  du  feizieme  fiecle  ,  publia  en 
Médecine  &  en  Aftronomie  quelques  ou- 
vrages latins  ,  qui  lui  valurent  la  chaire 
de  Padoue  ,  avec  le  titre  de  chevalier  de 
faint  Marc.  Il  mourut  vers  l'an  1655. 
{D.  J.) 

TAGOLANDA,  île,  {Géjg.mod.} 
île  d'Afie ,  dans  l'Archipel  des  Molu- 
ques.  Elle  a  fix  Heues  de  tour  ,  une  bonne 
rivière  ,  deux  por:s  &  un  volcan  ,  qui 
n'empéchentpoint  qu'elle  ne  foit  fertile  em 
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palmiers  de  coco ,  en  ris ,  en  fagou  & 
en  fruits.   (  Z).  /.  ) 

TAGOMAGO,  île,  {Geogr.  mod.) 
petite  île  prefque  ronde  de  la  mer  Médi- 
terranée ,  prés  du  cap  le  plus  oriental  de 
nie  d' Yvica.  (  Z>.  /.  ) 

TAGONIUS  ,  {Geog.  anc.)  rivière 
d'Efpagne ,  dont  Plntarque  parle  dans  la 
vie  de  Sertorius,  C'eft  aujourd'hui  VHé- 
narès  ,  félon  Amb.  Morales.  Les  traduc- 
teurs àe  Plutarque  rendent  Tagonius  par 
le  Tage.  (  D.  /.) 

TaGRUM ,  (  Géog.  anc.)  nom  que 
Varron  ,  rei  ruftic.  l.  IL  c.  v.  donne  à 
un  cap  de  la  Lufitanie ,  appelle  aujourd'hui 
monte  ai  finira.   (D.  /•  ) 

TAGUMADERT  ,  (Geog.  mod.)  ville 
d'Afrique,  aux  états  du  royaume  de  Maroc, 
dans  le  royaume  de  Tafilet ,  proche  la 
rivière  de  Dras  ,  avec  un  château  fur  une. 
montagne ,  où  on  tient  garnifon.  Les  en*- 
virons  de  cette  ville  font  fertiles  en  blé , 
en  orge  &  en  dattes.  {D.  J.) 

TAGUZGALPA,  (Gfbg-.  moi.)  Wafer 
écrit  Teguz'galpa  ;  province  de  l'Améri- 
que feptentrionale  ,  dans  la  nouvelle  Ef- 
pagne  ;  c'eft  un  petit  pays  aux  confins 
de  Guatimala  &:  de  Nigaragua  ,  entre  la 
rivière  de  Yairepa  &  celle  de  Défaguadéro. 
(D.J.) 

TAHABERG  ,  (  Géogr.  mod.  )  mon- 
tagne de  Suéde  ,  dans  la  province  de 
Smaland.  Elle  eft  très-haute ,  &  peut-être 
la  montagne  du  monde  où  il  fe  trouve  le 
plus  de  fer.   (P.  /. ) 

TAHNAH  ,  ou  TAHANAH  ,  (  Géog. 
mod.  )  ville  du  Zanguebar ,  au  pays  des 
Cai?res.  Elle  eft  fur  la  côte  du  Sofala , 
c'eft-à-dire  ,  fur  le  rivage  de  l'Océan 
éthiopique.   {D.  J.) 

TAHON.  FbjqTAON. 
TAJACU,  f.  m.  {Hifl.  mt.  Zoolog.)^ 
animal  quadrupède  ,  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  fanglier  du  Mexique  :  en  effet , 
il  a  beaucoup  de  refïemblance  au  fanglier 
&  au  cochon  par  la  figure  du  corps  ,  de 
la  tête  ,  &  même  du  groin.  Il  a  le  pié 
fourchu  ;  il  eft  couvert  de  piquans  ,  qui 
ont  plus  de  rapport  aux  piquans  dû  hé- 
rifTbn  ,  qu'aux  foies  de  fanglier  &  du 
cochon  y  &  qui  font  en  partie  blanches 
DU  fauves ,  &  en  partie  noires  ou  brunes. 
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II  y  a  au-defTus  de  la  croupe  un  orifîcéP 
qui  communique  au  centre  d'une  grolîe 
glande  ;  il  en  fort  une  Uqueur  qui  a  une 
odeur  trcs-défagréable  &  très-forte  ;  on 
l'a  comparée  à  celle  du  mufc  j  c'eft  pour- 
quoi on  a  donné  au  tajacu  le  nom  de 
porcus  mofchiferus. 

TAJAMENTO  ,  le  ,  (  Géogr.  mod.  ) 
en  latin  Tilai'enmm  mijus  ;  rivière  d'I- 
talie dans  le  Frioul.  Elle  prend  fa  fource 
dans  la  partie  orientale  du  pays  qu'on 
appelle  Cargiu  ,  arrofe  plufieurs  bourgs  , 
reçoit  dans  fon  fein  quelques  rivières ,  & 
va  fe  jeter  dans  le  golfe  de  Venife  ,  où  elle 
forme  à  fon  embouchure  un  petit  port 
qui  prend  fon  nom. 

TAJAOBA  ,  f.  m.  {WJl  nat.  Botan.) 
plante  du  Brëfil  qui  a  beaucoup  de  refTem- 
blance  avec  les  choux  ,  mais  à  qui  l'on 
attribue  une  vertu  purgative. 

TA-JASSOU,f.  m.  {Bijl.nat.)  c'efï 
le  nom  que  les  habitans  fauvages  du  Bréiil 
donnent  à  une  efpece  de  fanglier  ,  qui  a 
fur  le  dos  une  ouverture  naturelle  qui 
fert  à  la  refpiration  ;  quant  aux  autres 
parties  de  cet  animal  ,  -  elles  refïèmblenc 
parfaitement  à  celles  de  nos  fangliers  j  fes  , 
défenfes  font  tout  auiïi  dangereufes  ,  mais 
il  en  diffère  par  fon  cri ,  qui  eft  effrayant. 

TAIE,  f  f.    {Hijl.   nat.   &   Chym.) 
crufia ,  l'efpece  d  écaille  ou  de   coquille- 
des  cruftacées.     Voyex  CrustacéE  & 
Substance  animale,  {b) 

Taie,  f  f.  {maladie.de  Vceil.)  tache 
blanche  qui  fe  forme  à  la  cornée  tranf- 
parente.  Voyei  Albttgo  ù  Leucoma  , 
termes  que  l'ufage  a  francifés. 

Taie  ,  {Marée  halle  rie.  )  mal  qui  vient 
aux  yeux  des  chevaux.  Il  y  a  deux  fortes 
de  taies  ,*  fune  eft  une  efpece  de  nuage- 
qui  couvre  l'œil  j  l'autre  une  tache  ronde  y. 
épaiflè  &  blanche  ,  qui  fe  forme  fur  la- 
prunelle.  On  appelle  cette  taie  la  perle, 
parce  qu'elle  lui  refïèmble  en  quelque  fa- 
çon. Ces  maux  peuvent  venir  d'un  coup 
ou  d'une  fluxion  ,  &  ne  font  autre  chofe* 
que  des  concrétions  d'une  lymphe  épaifîîa 
fur  la  cornée.  On  les  difTipe  en  mettant 
fur  la  taie  de  la  poudre  de  fiente  de  lézard 
jufqu'à  guérifon  ,  ou  de  la  couperofe  blan- 
che ,  fucre  candi  &  tutie ,  parties  égales, 
ou  du  fucre. 
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T AlF ,  {Ge'og.  mod.)  petite  ville  de 
l'Arabie  ,  au  midi  de  la  montagne  de  Ga- 
zouan.  Son  terroir  ,  quoique  le  plus  froid 
de  tout  le  pays  d'Hégiaz  ,  abonde  en 
fruits. 

TAIIBI ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Zool  )  nom 
d'un  animal  d'Amérique  décrit  par  Marg- 
grave  &  par  d'autres  auteurs  qui  nous  le 
donnent  pour  être  le  mâle  de  l'opofïum. 
J^QS  Portugais  appellent  cet  animal  ci- 
chorro  de  mato  ,  &  les  Hollandois  hof- 
chratte.  Son  corps  eft  alongé  ;  fa  tête  eft 
faite  comme  celle  du  renard  ,*  fon  nez  eft 
pointu  ,  &  fes  mouftaches  font  comme 
celles  du  chat.  Il  a  les  yeux  noirs  ,  fortant 
de  la  tête  ;  les  oreilles  font  arrondies  , 
tendres  ,  douces  &  blanches.  La  queue 
a  des  poils  blancs  près  de  fon  infertion  , 
enfuite  de  noirs  ,  &  en  eft  dénuée  au 
bout ,  où  elle  eft  couverte  d'une  peau 
femblable  à  celle  d'un  ferpent. 

TAIKI ,  f.  m.  {Hifi.  mod.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  chez  les  Tartares  monguls , 
les  chefs  qui  commandent  à  chaque  horde 
ou  tribu  de  ces  peuples.  La  dignité  de 
tciiki  eft  héréditaire  ,  &  pafte  toujours  à 
l'aîné  des  fils.  Il  n'y  a  point  de  différence 
entre  ces  chefs ,  fmon  celle  qui  réfiilte 
du  nombre  des  familles  qu'ils  ont  fous 
leurs  ordres.  Ces  chefs  font  fournis  à  un 
kan  dont  ils  font  les  vafTaux  ,  les  confeil- 
lers  &  les  officiers  généraux. 

Tai-KI,  {Hifi.  mod.  Fhilojophie.)  ce 
mot  en  chinois  lignifie  le  faite  d'une  mai- 
fon.  Une  fede  de  philofophes  de  la  Chine , 
appellée  la  fecle  des  ju-kiju  ,  fe  fert  de 
ce  mot  pour  défigner  l'Etre  fuprême  -,  ou 
la  caufe  première  de  toutes  les  produdions 
de  la  nature.    Voye\  Ju-KIAU. 

TAIL  ,  fe  dit  dans  V Ecriture  ,  d'une 
plume  que  l'on  prépare  avec  le  canif  à 
tracer  des  caractères  quelconques.  Pour 
le  faire  comme  il  faut ,  mettez  le  tuyau 
de  la  plume  fur  le  doigt  du  milieu  gauche  , 
tournez-la  du  côté  de  fon  dos  ;  faites  une 
légère  ouverture  à  l'extréraicé  ,  retournez- 
la  enfuite  fur  fon  ventre  ,  fur  lequel  vous 
ouvrii'ez  un  grand  tail  ;  de-là  fur  le  dos , 
pour  commencer  une  fente  entre  les  deux 
angles  de  la  plume  ,  en  mettant  perpen- 
diculairement l'extrémité  de  la  lame  du 
canif  fous  le  milieu  de  ces  angles  \  pour 
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'  faire  une  ouveiture  nette  &  proportionnée 
à  la  fermeté  ou  à  la  m.olleflb  de  la  plume  ; 
tenez  le  pouce  gauche  fermement  appuyé 
fur  l'endroit  où  vous  voulez  terminer  la 
fente  ;  enfuite  inférez  l'extrémité  du  man- 
che du  canif,  qui ,  par  un  petit  mouvement 
de  coude  ,  mais  vif ,  achèvera  la  fente  : 
cela  fait,  remettez  la  plume  fur  fon  ventre^ 
pour  en  former  le  bec  ,  que  vous  déchar- 
gerec  proportionnément  à  fa  foiblelTè  ou 
à  fa  fermeté  :  le  bec  étant  déchargé  ,  &: 
le  grand  tail  &  les  angles  formés  comme 
il  convient,  félon  le  volume  ou  le  ftyle 
que  vous  voulez  donner  à  votre  carac- 
tère ,  inférez  une  autre  plume  dans  celle 
dont  vous  voulez  achever  le  bec  ;  coupez 
légèrement  le  deftiis  de  fon  extrémité  , 
le  canif  horizontal  du  coté  de  la  plume. 
Enfin  ,  pour  donner  à  la  plume  le  dernier 
coup  ,  coupez  le  bec  vivement ,  oblique- 
ment pour  le  caradere  régulier  ,  &  égale- 
ment pour  l'expédition. 

TAILLABLE  ,  adj.  (  Gram.  Goui-crn, 
&  Polit.  )  qui  eft  fujet  à  la  taille.  Voje\ 
Taille. 

TAILLADE,  f.  f.  {Gram.)  grande 
coupure.  On  portoit  autrefois  ces  fa  bots 
à  taillades  ,  c'eft-à-dire ,  ouverts  en  plu- 
fieurs  endroits  par  de  grandes  coupures. 

TAILLADIN ,  f.  m.  en  confijerie ,  fe 
dit  de  petites  bandes  de  la  chair  de  citron 
ou  d'orange  ,  Ùc.  fendues  extrêmement 
minces  &  en  longueur  ,  comme  des  lar- 
dons. 

TAILLANDERIE,  f.  f.  {Fabrique 
de.fer^  )  la  taillanderie  défigne  ou  l'art  de 
fabriquer  les  ouvrages  de  fer ,  ou  les  ou- 
vrages mêmes  que  font  les  taillandiers. 

L'on  peut  réduire  à  quatre  claftès  les 
ouvrages  de  taillanderie  ;  favoir,les  œuvres 
blanches ,  la  vrillerie  ,  la  groflerie ,  ^  les 
ouvrages  de  fer  blanc  &  noir. 

Les  œuvres  blanches  font  proprement 
les  gros  ouvrages  de  fer  tranchant  &  cou- 
pant qui  s'aiguifent  fur  la  meule  ,  &  qui 
fervent  aux  charpentiers  ,  charrons  ,  me- 
nuifiers  ,  tonneliers  ,  jardiniers  ,  bou- 
chers ,  Ùc. 

La  claftè  de  la  vrillerie  ,  ainfi  nommée 
des  vrilles  ,  comprend  tous  les  menus  ou- 
vrages &  outils  de  fer  &  d'acier  qui  fer- 
vent aux  orfèvres  ;  graveurs ,  fculpteurs, 
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a.  mûriers  ,    tablt tiers  ,  epingliers  ,   éb^- 
nifies  ,  ^c. 

Dans  la  clafle  de  la  grofïerie  font  tous 
les  plus  gros  ouvrages  de  fer  qui  fer- 
vent particulièrement  dans  le  ménage  de 
la  cuifme,  comme  toutes  fortes  de  cré- 
maillers  ,  poêles  ,  poêlons  ,  lèchefrites , 
marmites  ,  chenets  de  fer ,  feux  de  cuifine 
ik  de  chambre ,  chaudron  ,  chaîne  ,  chaî- 
non ,  &c.  C'eft  auffi  dans  la  groflèrie 
qu'on  met  les  piliers  de  boutique  ,  les 
pinces  ,  couprets  à  paveurs ,  valet  &  fer- 
gent  des  menuifiers ,  toutes  les  efpeces  de 
marteaux  de  maçons ,  les  fers  de  poulies  & 
autres  femblables. 

Enfin,la  quatrième  clafTe  comprend  tous 
les  ouvrages  qui  fe  peuvent  fabriquer  en 
fer  blanc  &  noir  par  les  taillandiers-ferblan- 
tiers; comme  des  plats, affiettes,  flambeaux, 
râpes  ,  lampes  ,  plaques  de  tôle  ,  chande- 
liers d'écurie  ,  &  quantité  d'autres. 

La  taillanderie  eft  comprife  dans  ce 
qu'on  nomme  quinquaillerie  ,  qui  fait  une 
des  principales  parties  du  négoce  de  la  mer- 
cerie. {D.  J.) 

TAILLANDIER,  f  m.  (  Corps  d'où- 
iriers.  )  artifan  qui  travaille  aux  ouvrages 
de  taillanderie.  La  communauté  des  Tail- 
landiers de  Paris  eft  très-conlidérabîe ,  & 
l'on  peut  dire  qu'il  y  a  en  quelque  forte 
quatre  communautés  réunies  en  une  feule. 
Les  maîtres  de  cette  communauté  font 
qualifiés  taillandiers  en  œuvres  blanches , 
grofllers  ,  vrilliers  ,  tailleurs  de  lim.es  ,  & 
ouvriers  en  fer  blanc  &  noir.  La  qualité 
de  maître  taillandier  eft  commune  à  tous 
les  maîtres  ;  les  autres  qualités,  fans  divi- 
fer  la  communauté  ,  fe  partagent  entre 
quatre  efpeces  d'ouvriers  qui  font  les  tail- 
landiers travaillans  en  œuvres  blanches , 
les  taillandiers  grofliers  ;  les  taillandiers 
vrilliers  ,  tailleurs  de  limes  ;  &  les  tail- 
landiers ouvriers  en  fer  blanc  &  noir. 
Saiary.   {D.  J.) 

^  TAILLANT  ,  f.  m.  (  ^rt  mechaniq.  ) 
c'eft  le  côté  tranchant  de  tout  inftrument, 
propre  à  divifer  &  à  couper. 

TAlLLAl^Sy  (Grojfesforges.)  on, ap- 
pelle taillans  ,  les  parties  tranchantes  de 
la  machine  appeîlée  machine  à  fendre. 

TAILLAR  ,  CAP  ,  (  Geog.  mod.  )  cap 
de  France  fur  la  cote  de  Provence  ,  dans 
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le  golfe  de  Gènes ,  entre  Aiguebonne  &:  le 
cap  Xardier. 

TAILLE  DES  ARBRES  ;  c'eft  l'art  de 
les  difpofer  &  de  les  conduire  ,  pour  en 
tirer  plus  d'utilité  ou  plus  d'agrément- 
C'eft  le  talent  primitif  qui  doit  conftituer 
Ihabileté  du  jardinier  ;  c'eft  l'opération  la 
plus  efl^èntielle  pour  foutenir  la  fécon- 
dité &  pour  amener  Tembelliflement;  c'eft 
en  un  mot  ,  le  chef-d'œuvre  du  jardinage. 
On  n'a  guère  écrit  jufqu'à  préfent  que  fur 
la  taille  des  arbres  fruitiers  ;  il  eft  vrai  que 
c'eft  la  forte  d'arbre  qui  exige  le  plus  d'être 
foignée  ;  mais  tous  les  autres  arbres  n'ont 
pas  moins  befoin  de  cette  culture  relati- 
vement aux  différens  partis  qu'on  fe  pro- 
pofe  d'en  tirer.  Il  eft  donc  également  in- 
difpenfable  d'être  inftruit  de  la  taille  qui 
eft  néceftàire  aux  arbres  qu'on  élevé  dans 
les  pépinières;  à  ceux  que  l'on  eft  dans 
le  cas  de  tranfplanter  ,  foit  pour  les  couper 
en  tête  ,  foit  pour  tailler  les  racines  ;  aux 
arbriflèaux  pour  les  former  ,  &  aux  grim- 
pans  pour  les  diriger.  Il  ne  faut  pas  moins 
être  verfé  dans  la  taille  ou  tonte  des  palif- 
fades,  des  portiques  &  des  allées  couvertes, 
des  avenues  &  des  grandes  allées.  Il  eft  en-» 
core  inréreflânt  de  fa  voir  de  quelle  con- 
féquence  il  eft  de  réceper  &  d'élaguer  les 
arbres  toujours  verds  &  les  femis  de  bois. 
Enfin,  il  eft  à  propos  de  connoître  dans 
certains  cas  les  avantages  qu'on  peut  ef- 
pérer  de  la  taille  ,  &  les  inconvéniens 
qu'on  en  doit  craindre. 

Ce  genre  de  culture  devant  s'étendre  â 
toutes  les  fortes  d'arbres  &  arbrifTeaux  que 
l'on  cultive ,  pour  l'utilité  ou  pour  l'agré- 
ment,il  faudroit  entrer  dans  des  détails  .*n- 
finis  pour  expliquer  la  taille  qui  convient 
à  chaque  efpece  ;  mais  comme  on  pourra 
recourir  à  X article  de  chaque  arbre  pour 
s'en  inftruire  plus  particulièrement ,  on  fe 
contentera  de  donner  ici  des  règles  géné- 
rales qui  puifTent  s'appliquer  aux  différen- 
tes clafïès  d'arbres  qui  font  l'objet  de  la 
divifion  fuivante. 

Taille  des  arhres  fruitiers.  On  les  dif^ 
tingue  en  fruits  à  pépin  &  fruits  à  noyau  ; 
la  taille  qui  convient  aux  premiers  eft  dif- 
férente à  plufieurs  égards ,  de  celle  qui  eft 
propre  aux  autres  ;  la  taille  des  fruits  à 
pépin  eft   moins  difficile ,  moins  impor- 


T  A  T 

tante ,  moins  indirpenfable  que  celle  des 
fruits  à  noyau.  Les  arbres  fruitiers  à  pépin 
fe  cicatrifent  plus  aifément  que  ceux  à 
noyau  ,  font  plus  robuftes,  fe  prêtent  plus 
volontiers  à  la  figure  qu'on  veut  leur  don- 
ner ,  $c  peuvent  fe  réparer  avec  plus  de 
îiiccés,  lorfqu'on  les  a  n'gligés  pendant 
quelques  années  ;  mais  les  fruitiers  à  noyau 
croiflent  plus  promptement,  font  plus  pré- 
coces pour  la  fleur  ,  donnent  plutôt  du 
fruit  &C  en  plus  grande  quantité  que  les 
arbres  à  pépin  :  d'où  il  fuit  qu'il  faut  s'at- 
tacher à  reftreindre  les  fruits  à  noyau  & 
à  difpofer  à  fruit  ceux  à  pépin  ;  que  l'on 
doit  beaucoup  plus  foigner  les  premiers 
que  ces  derniers  ,  &  que  les  meilleures 
exportions  doivent  être  deftinées  aux 
fruits  à  noyau. 

La  première  notion  de  la  taille  des  ar- 
bres fruitiers  conduit  à  diftinguer  cinq 
fortes  de  branches  ;  i°.  les  branches  â  b:)isj 
font  celles  qui  doivent  contribuer  à  l'ar- 
rangement de  la  forme  qu'on  veut  donner 
à  l'arbre.  Son  âge  ,  fa  force  ,  fa  figure  , 
&  le  fujet  fur  lequel  il  a  été  greffé  ,  doi- 
vent décider  chaque  année  du  retranche- 
ment à  faire.  2.°.  Les  branches  ch-Jfbnnes, 
ont  de  m.enus  rejetons  qui  ne  peu  vert 
donner  de  fruits  &  qui  n'écant  pas  né- 
cefïàires  pour  la  garniture  de  l'arbre  ,  doi- 
vent être  fupprimées.  3°.  Les  branches  de 
faux  bois ,  font  des  rejetons  élancés  , 
dont  les  yeux  font  plats  &  éloignés  ,  & 
qu'on  peut  fupprimer  comme  inutiles.  4.''. 
Les  branches  gourmandes  ,  font  de  gros  & 
puifTans  rejetons  qui  ont  pris  tout-à-coup 
naiffance  fur  les  fortes  branches  de  bois  , 
&  qu'il  faut  abfolument  retrancher ,  à 
moins  qu'ils  ne  fuffent  propres  à  garnir  une 
place  vuide.  Ç**.  Enfin  ,  les  branches  à 
fruit  font  petites  ,  affez  courtes ,  garnies 
d'yeux  gros  &  ferrés  ;  on  accourcit  celles 
qui  font  trop  longues,  &  même  s'il  y  en 
a  des  fuperflues  on  les  fupprime. 

Deux  chofes  cnfuite  à  obferver  ,  1°.  de 
couper  fort  près  de  la  branche  les  reje- 
tons qu'on  veut  fupprimer  en  entier  ;  2°. 
de  couper  près  de  l'œil  &  en  talus  les  bran- 
ches qu'on  ne  veut  retrancher  qu'en  partie, 
&:  de  conferver  par  préférence  l'œil  tourné 
du  côté  où  Ion  veut  que  la  nouvelle 
pouffe  puiflè  fç  diriger. 


Après  cela  ,  toute  l'adrefTe  de  la  tai//e 
peut  fe  réduire  à  trois  points  ;  propreté, 
économie  ,  prévoyance.  Par  la  propreté, 
on  entend  la  belle  forme  de  l'arbre  &  l'a- 
grément qui  doit  réfulter  du  retranche- 
ment de  tout  ce  qui  peut  jeter  de  la  con- 
fufion  &  de  l'inégaHté.  Uéccnomie  con- 
firme à  ménager  également  la  fève  ,  en 
taillant  plus  long  ou  plus  court  ,  félon 
que  les  arbres  font  foibles  ou  vigoureux. 
Dans  ce  dernier  cas  même  ,  on  peut 
tailler  court  en  laifîànt  beaucoup  de  bran- 
ches capables  de  divifer  la  fere  ;  car  c'efl 
en  raifon  de  fa  marche  qu'il  faut  diriger 
toute  l'opération  ;  d'où  il  arrive  quelque- 
fois que  dans  cette  vue  ,  il  y  a  des  parties 
de  l'arbre  que  l'on  ne  taille  point  du  tour. 

La  prévoyance  n'efl  pas  moins  nécef- 
faire  ;  elle  confifte  à  juger  par  avance  du 
fort  des  branches  ,  à  difpofer  celles  rwi 
doivent  donner  du  fruit ,  à  m.énager  des 
refïburces  pour  remplir  les  vuides  ,  &  à 
conferver  tout  ce  qui  doitfoutenir  laper- 
fecHon  de  la  forme  ,  qusnd  même  le  pro- 
duit devroit  en  fouffrir. 

Les  arbres  fruitiers  fe  cultivent  ordinai- 
rement fous  quatre  formes  différentes  ; 
en  arbres  de  tiges ,  en  buifîbn  ,  en  efpa- 
lier  &;  en  contr'efpaher  :  il  faut  peu  d'art 
pour  la  ta:  lie  des  arbres  de  f'ges^  ou  de 
plein-vent  ;  fur-rout  fi  ce  font  des  frui- 
tiers à  pépin.  Tout-au-phis  doit- on  pren- 
dre foin  dans  les  commencemens  de  fa- 
çonner leur  têts  ,  afin  de  les  difpofer 
pour  toujours  à  une  forme  agréable.  Mais 
les  fruitiers  à  noyau  étant  plus  fujets 
à  fe  lancer ,  exigent  une  attention  plus 
fuivie  pour  contribuer  à  leur  durée  ,  au 
moyen  du  retranchement  bien  ménage. 
L'art  confiffe  ici  à  divifer  la  fève  ,  fans 
trop  lui  couper  chemin  ;  car  dans  ce  der- 
nier cas  ,  elle  s'extravafe  &  fe  tourne  en 
un  fuc  glutineux  que  l'on  3ippe\\e  gomme, 
&  cette  gomme  eft  pour  les  arbres  à 
noyau  un  fléau  qui  les  fait  périr  imman- 
quablement. Du  refte  ,  la  taille  des  frui- 
tiers de  plein-vent ,  tant  à  pépin  qu'à 
noyau ,  confiffe  à  retrancher  le  bois  mort, 
croifé  ou  fuperflu  ,  &  â  raccourcir  les 
branches  qui  tombent  trop  bas  ou  qui  s'é- 
lancent trop  fur  les  cotés.  La  taille  des 
fruitiers  en  buijfon  ,  confifle  à  les  formel: 
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fur  une  tige  très-bafTe  ,  à  les  dlfpofer  en 
rond ,  à  les  bien  évider  par  le  milieu  en 
manière  de  vafe  ,  à  les  tenir  également 
ëpais  &  garnis  dans  leur  contour  ,  &  à  ne 
les  laifTer  s'élever  qu'à  la  hauteur  de  6  ou 
7  pie's.  La  taille  des  arbres  fruitiers  en  ef- 
palier  efl:  plus  difficile  ;  cette  forme  exige 
des  foins  fuivis  ,  une  culture  entendue  & 
beaucoup  d'art  pour  en  tirer  autant  d'a- 
grément que  de  produit;  c'eft  le  point 
qui  décelé  l'ignorance  des  mauvais  jar- 
diniers ,  &  c'eit  le  chef-d'œuvre  de  ceux 
qui  ont  afTez  d'habileté  pour  accorder  la 
contrainte  que  l'on  impofe  à  l'arbre,  avec 
le  produit  qu'on  en  attend.  Les  fruits  à 
pépin  y  conviennent  moins  que  ceux  à 
novau  ,  dont  quelque,  efpeces  y  réuiïif- 
fenc  mieux,  que  (oiis  mcune  autre  forme. 
Uu  arbiC  en  c-pali-rr  doit  avoir  une demi- 
-ifH^'  .  s'il  ell  J:  liné  à  garnir  le  haut  de 
aille  ,  &  n'en  avoir  prefque  point 
s'il  doic  occuper  le  bas  :  il  faut  enfuite 
leur  donner  une  forme  (^ui ,  en  fe  rap- 
prochant le  plus  qu'il  foit  pofîible  de  la 
façon  dont  les  arbres  prennent  naturelle- 
ment leur  croifTance  ,  foit  autant  agréa- 
ble à  l'œil  ,  que  favorable  à  la  produc- 
tion du  fruit.  La  figure  d'une  main  ou- 
verte ou  d'un  éventail  déplié  ,  a  paru  la 
plus  propre  à  remplir  ces  deux  objets.  L'at- 
tention principale  ,  eft  que  l'arbre  foit 
également  garni  de  branches  fur  les  côtés 
pour  forcer  la  fève  à  fe  divifer  également; 
on  retranche  celles  qui  font  mortes  ,  chif- 
fonnes ,  fuperflues  &  mal  placées ,  tou- 
jours eu  égard  à  l'agrément  &  au  produit. 
On  accourcit  les  branches  qui  doivent 
refter  ,  feloti  l'âge  de  l'arbre  ,  fa  force , 
fon  étendue  &  la  qualité  de  fon  fruit.  Les 
arbres  en  contr  ejpalier  exigent  à  peu- 
près  la  même  taille  ,  on  les  conduit  & 
on  les  cultive  de  même  ,  fi  ce  n'ell  que 
l'on  ne  permet  pas  aux  fruitiers  en  contr'ef- 
palier  ,  &  de  s'élever  autant  que  ceux  en 
efpalier  ,  &  que  ceux-ci  ne  préfentent 
.qu'une  face  ,  au  lieu  que  les  autres  en 
ont  deux. 

Taille  des  arbres  en  pépinière..  Cette 
forte  de  culture  demande  également  des 
attentions  &  des  ménagemens.  On  plante 
les  jeunes  arbres  en  pépinière  après  qu'on 
les  a  multipliés  de  graine,  de  boutures , 
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ou  die  branches  couchées.  Ceux  venus 
de  graine  fe  plantent  à  difFérens  âgQs  , 
depuis  un  an  jufqu'à  trois  ou  quatre  ,  félon 
leur  force  ou  leurs  efpeces.  II  y  en  a  quel- 
ques-unes privilégiées  en  ce  point ,  c'eft 
qu'on  ne  leur  doit  jamais  couper  la  cime. 
Tels  font  le  frêne  ,  le  châtaignier ,  le  mar- 
ronnier d'Inde  ,  le  noyer  ,  le  pin  ,  le  bon- 
duc  ,  le  tulipier  ,  &c.  on  les  altéreroit  ,  on 
les  retarderoit ,  &.  en  un  mot ,  on  leur 
nuiroit  beaucoup  fl  on  en  ufoit  autrement. 
Le  commun  de  tous  les  autres  arbres  fe 
traite  différemment.  Il  faut  couper  leur 
tige  jufqu'à  deux  ou  trois  yeux  au-deffus 
du  niveau  de  la  terre  ;  on  doit  aufTi  re- 
trancher de  moitié  les  racines  pivotantes 
de  tout  arbre  quelconque  ,  &  réduire  les 
autres  racines  à-proportion  de  leur  lon- 
gueur. On  en  ufe  à  peu-près  de  même 
pour  la  taille  des  jeunes  plans  venus  de 
bouture,  de  branches  couchées  ,  ou  de 
rejetons.  S'ils  ont  de  la  force  &  de  bon- 
nes racines  on  peutfe  contenter  de  réduire 
feulement  leurs  branches  latérales  à  deux 
ou  trois  3'eux.  Dans  les  années  qui  fui- 
vront  la  plantation  en  ■  pépinière  ,  il  fau- 
dra chaque  année  les  tailler  au  printemps  , 
mais  avec  un  grand  ménagement ,  qui 
confifle  à  ne  jamais  retrancher  les  branches 
en  entier,  &  feulement  peu-à-peu,  à me- 
fure  que  l 'arbre  prend  afTez  de  corps  pour 
fe  défendre,  de  lui-même,  des  vents  impé- 
tueux ,  &  fe  foatenir  contre  le  poids  de 
la  pluie.  Oefl:  ce  qu'on  ne  fauroit  trop  re- 
commander aux  jardiniers  pépinieriftes  ; 
car  c'eft  en  quoi  ils  pèchent  principale-^ 
ment.  Leur  attention  du  reftedoitfe  porter 
à  former  des  arbres  d'une  tige  unie  ,  pro- 
portionnée &  bien  droite.  Quant  aux 
plants  qui  s'y  refufent  en  devenant  tortus  , 
raffaux  ,  défedueux  ou  languifïàns  ;  le  meil- 
leur expédient  efl  fouvent  de  le  couper  au 
pié. 

Taille  des  arbres  que  Von  Je  propofe  de 
tranjplamer.  C'efl  la  forte  de  taille  que  l'on 
pratique  avec  le  moins  d  attention  ,  &  qui 
en  mérite  le  plus  :  car  c'efl  dc-là  que  dé- 
pend fouvent  tout  l'agrément  d'une  planta- 
tion. Prefque  tous  les  jardiniers  ont  la  fu- 
reur de  couper  à  fept  pies,  de  hauteur  tous 
les  arbres  qu'ils  tranfplantent.  11  femble  que 
ce  foit  un  point  ahfolu  au-delà  duquel  la 
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i\atiire  doive  fe  trouver  dans  l'épiiifement.  | 
Ils  ne  voient  pas  que  cette  vieille  routine 
de  planter  des  arbres  fi  courts  ,  retarde 
beaucoup  leur  accroifTement ,  &  les  pré- 
pare à  une  défeauofité  qui  n'eft  qiie  trop 
fouvent  irréparable.  Des  arbres  ainii  rabba- 
tus ,  font  preTque  toujours  ,  à  l'endroit  de 
la  coupe  ,  un  genouil  difforme  d'un  afpeâ 
très-défagréable  ;  pn  ne  peut  prévenir  ce 
défaut  qu'en  lailTant  au-moins  douze  pies 
de  tige  aux  arbres  deftinés  pour  des  alle'es, 
des  avenues,  des  quinconces,  Ùc.  On  laifTe 
croître  pendant  quelques  années  les  reje- 
tons qu'ils  ont  poufTés  au-defTous  des  dix 
premiers  pies  ,  enfuite  on  les  élague  peu-à- 
peu  pour  ne  leur  laifTer  que  les  principales 
tiges  qui  s'élancent  à  la  cime.  C'elt  ainfi 
qu'on  en  peut  jouir  prom.ptement  ,  & 
qu'on  leur  voit  faire  des  progrès  toujours 
accompagnés  d*agrément. 

Taille  ou  tonte  des palijfades.  Quand  on 
n'a  pas  employé  des  plantes  d'une  bonne 
hauteur  pour  former  des  palifTades  ,  il  faut 
de  grands  foins  pour  les  conduire  ôcles  trai- 
ter dans  les  commenceraens.  On  doit  plus 
s'occupet  pendant  les  deux  premières  an- 
nées à  les  drefler  &  à  les  ditiger  ,  qu'à  y 
faire  du  retranchement.  La  tonte  au  croif- 
fant  ne  doit  guère  commencer  qu'à  la  troi- 
fieme  année.  Leur  grande  beauté  eft 
d'avoir  peu  d'épaiffeur  ;  mais  comme  elles 
s'épaiffiffent  toujours  en  vieilliflànt ,  il  faut 
alors  forcer  la  tonte  jufqu'à  deux  ou  trois 
pouces  près  du  tronc.  Cette  opération  fait 
poufTer  de  nouveau  branchage  qui  renou- 
velle la  palifTade  ,  &  la  remet  à  fa  jufte 
épaifTeur.  Si,  malgré  ce  retranchem.ent,elle 
fe  trouve  dégarnie  dans  le  bas  ,  la  dernière 
refiburce  fera  de  la  rabaiflèr  de  quelques 
pies  en-delTus.  Ceci  fe  doit  faire  au  prin- 
temps ;  &  la  tonte  ordinaire  après  la  pre- 
mière feve,dans  le  commencement  dejuillet. 

Taille  ou  elagage  des  arenues  &  des  al- 
lées. L'ufage  eft  pour  les  avenues  &  les 
grandes  allées  de  laifïbr  monter  les  arbres 
tant  que  leur  vigueur  peut  y  fournir.  La 
grande  élévation  en  fait  la  principale  beauté. 
Quant  aux  allées  de  médiocre  étendue ,  on 
fe  détermine  quelquefois  à  les  arrêter  par 
le  haut  pour  les  faire  garnir  ,  pour  leur 
donner  plus  de  régularité  ,  ou  plutôt  pour 
ménager  les   vues  des    bâtimens  qu'elles 
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avoîiinent  :  mais  le  point  principal  elt  de 
donner  aux  avenues  &  aux  allées  la  forme 
d'un  berceau  ,  foit  à  une  hauteur  moyen- 
ne ,  foit  à  une  grande  élévation  ,  fuivant  la 
nature  de  l'arbre  &  la  qualité  du  terrein. 
On  ne  peut  y  parvenir  avec  fuccès  qu'en 
s'y  prenant  de  bonne  heure  ,  afin  de  n'être 
pas  obligé  de  fuppriraer  de  grofTes  branches 
qui  laifTent  du  vuide ,  ou  dont  le  retranche- 
ment endommage  fouvent  les  arbres.  Pen- 
dant les  3  ou  4  premières  années  de  la 
plantation  ,  on  ne  doit  s'attacher  qu'à  re- 
trancher les  rejetons  inutiles ,  à  fimplifier 
la  tête  des  arbres  ,  &  à  diriger  les  maîtref- 
fes  branches  qui  peuvent  garnir  la  ligne  , 
ou  qui  doivent  prendre  de  l'élévation.  Après 
ce  temps  on  fera  tous  les  ans  au  printemps 
une  tonte  au  croifîànt  des  branches  qui 
prennent  leur  diredion  ,  foit  en-dedans  de 
l'allée  ,  foit  en-dehors  ;  d'abord  à  environ 
un  demi-pié  du  tronc  des  arbres.  Enfuite 
on  fe  relâche  peu-^-peu  de  cette  préci- 
fion  ,  afin  d'éviter  le  chiifonnage  des  bran- 
ches. Le  but  doit  être  ici  de  former  une 
forte  de  palifîàde  fur  8  à  lo  pies  d'élé- 
vation. On  fera  bien  de  ne  difcontinuec 
ce  foin  de  culture  que  quand  la  plantation 
aura  lo  ans.  C'eft  le  temps  où  les  arbres 
auront  pris  leur  force  ;  on  pourra  leur  per- 
mettre alors  d'étendre  leurs  branches  fupé- 
rieures  pour  faire  du  couvert ,  &  il  fuffira 
d'y  donner  un  coup  de  main  tous  les  trois 
ans  pour  entretenir  les  premières  difpofi- 
tions  ,  &  donner  faveur  à  tout  ce  qui  peut 
procurer  de  l'ombre  &:  former  un  afpcd 
agréable. 

Taille  des  arbres  toujours  verds.  On  doit 
pour  cette  culture  diftinguer  fpécia'en-ent 
les  arbes  réfineux  qui  demandent  plus  de 
précaution  que  les  autres  arbres  toujours 
verds  ,  pour  les  retranchemens  qu'on  eil 
obligé  de  faire  ,  foit  dans  leur  première 
éducation  ,  ou  lorfqu'on  veut  leur  donner 
une  forme  réguHere  à  mefure  qu'ils  avan- 
cent en  âge.  Si  l'on  veut  leur  faire  i.ne  tê'  e , 
il  ne  faut  couper  les  branches  que  peu-à- 
peu  ,  &  avoir  attention  de  laifTer  fur  l'arbre 
plus  de  rameaux  que  l'on  n'en  retranche  ) 
&  comme  la  plupart  de  ces  arbres  réfineux, 
par  la  régularité  de  leur  croi{îânce,poufïcnt 
plufieurs  branches  rafTemblées  au  tour  de 
la  tige  dans  un  même    point  circulaire  « 
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en  forte  qu'elles  fe  touchent  à  leur  infer- 
tion  ;  il  ne  faut  fupprimer  ces    branches 
qu'alternativement.  Parce   que    fi  on  les 
<3toit  toutes  à-la-fois  ,  cela  formeroit  une 
plaie  autour  de  la  tige  ,  d'où  il  rclulteroit 
le  même  inconvénient  ,  que  fi  on  avoit 
enlevé  une  zone  d  écorce  ,  &  on  fait  le 
tort  que   cette  opération  fait  à  un  arbre. 
Une  autre  obfervation  importante  ,   c'ell 
que  les  arbres  réfineux  qui  ont  été  coupés 
au  pié  à  quel<^u'âge  que  ce  foit ,  îie  repouf- 
fent prefque  jamais  ,  à  moins  qu'il  ne  foit 
refté  à  leur  pié  quelques  rameaux  de  ver- 
dure ;  encore  cela  foufFre-t-il  des  excep- 
tions. Mais  il  n'y  a  nul  rifque  à  les  etéter 
légèrement  ,  fi  ce  n'eft  de  mettre  en  re- 
tard leur  accroifiement  ,  parce  que  la  plus 
vive  des  branches  voifines  de  la  coupure 
fe  dreflè  naturellement.  Du  relte  on  peut 
tailler  &  tondre  ces  arbres  ,  &  les  reftrein- 
dre  à  la  régularité  autant  que  l'on  veut , 
pourvu  que  l'on  ne  retranche  que  partie 
des  rameaux  ,  &  qu'il  en  relie  plus  fur  l'ar- 
bre que  l'on  n'en  aura  enlevé  ;  exception 
faite  des  arbres  réfineux  ,  les   autres  tou- 
jours verds  fe  conduifent ,  pour  la  taille  ou 
la  tonte  ,  comme  ceux  qui  quittent  leurs 
feuilles.  Le  mois  de  feptembre  ei\  le  mo- 
ment le  plus  propre  à  cette  opération  pour 
tous  les  arbres  verds.  Alors  leur  fève  n'eft 
plus  en  mouvement,  les  plaies  ont  le  temps 
de  s'affermir  avant  l'hiver  ,  &  on  les  dif- 
pofe  pour  cette  faifon ,  qui  eft  celle  de 
leur  agrément. 

Récépage  &  élagage  des  Jertiis  de  hois^ 
Le  récépage  eft  l'opération  la  plus  profita- 
ble dont  on  puifTe  faire  ufage  po'ur  accé- 
lérer l'accroiflèment  des  jeunes  femis.  On 
ne  peut  même  guère  s'en  difpenfer ,  que 
quand  le  femis  a  été  fait  dans  un  excellent 
terrein  ,  ou  que  fi  c'eft  dans  un  fol  de  mé- 
diocre qualité  ,  on  a  contribué  au  fuccès 
par  des  foins  de  culture.  Mais  fi  dans  un 
terrein  quelconque  les  jeunes  plants  fe 
trouvent  foibles  ,  langnifTans  ,  de  baftè 
venue ,  même  dépériflànt ,  comme  il  arrive 
quelquefois  ,  il  faut  les  récéper  au-bout  de 
quatre  à  cinq  ans  ;  c'eft  l'unique  moyen 
de  les  remettre  en  vigueur  y  &  d'exciter 
leur  accroifîementjde  façon  que  la  plupart 
poufïènt  dès  la  première  année  des  reje- 
,t©ns  auffi  élevés  qu'étoient  hs  tiges  récé- 
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'  pées.  Si,  après  cette  première  opération, on 
apperçoit  encore  quelque  langeur  ,  il  fau- 
dra la  recommencer  au-bout  de  quatre 
ans.  C  e:l  encore  un  expédient  propre  d 
remédier  au  fléau  d'une  forte  grêle  ,  au 
dégât  d2s  grands  hivers  ,  &  aux  dégrada- 
tions du  bétail.  Mais  on  peut  mettre  en 
queftion  s'il  eft  utile  d'élaguer  les  femis  de 
bois.  Cette  forte  de  culture  ,  encore  peu 
mife  en  ufage  ,  n'a  pas  non-plus  montré  de 
grands  fuccès  jufqu'à  préfent.  On  re- 
tarde les  jeunes  arbres  en  leur  retranchant 
des  branches  entières  ;  il  faudroit  donc  les 
conduire  comme  les  plants  des  pépinières  , 
ce  qui  n'eft  pas  plus  propofable  qu'une  cul- 
ture complette. 

Avantages  &  inconveniens  de  la  taille. 
On  tire  avantage  de  la  taille  lorfqu'elle  a 
été  faite  avec  ménagement ,  qu'elle  a  été 
fuivie  avec  exa(5litude  ,  &  qu'elle  a  été  ap- 
pliquée avec  intelligence.  Ce  foin  de  cul- 
ture accélère  la  jouifTance  ,  prolonge  la  du- 
rée &  conftitue  l'agrément  fous  toutes  les 
différentes  formes  dont  les  arbres  font  {\\Ç- 
ccptibles.  C'eft  le  plus  grand  moyen  qu'on 
puiftè  employer  pour  remettre  en  vigueur 
les  arbres  languifîàns  ,  pour  donner  de  la 
force  à  ceux  qui  fe  chiffonnent  &  s'arrêtent 
dans  des  terreins  de  mauvaife  qualité  ,  pour 
hâter  le  progrès  de  tous  les  arbres  en  gé- 
néral ,  &  leur  faire  prendre  des  belles  ti- 
ges. Il  peut  réfulter  au^contraire  les  plus 
grands  inconveniens  d'une  taille  forcée ,  ou 
négligée  ,  ou  mal  entendue.  Par  une  taille 
forcée  on  entend  le  retranchement  qui  a 
été  fait  tout-à-la-fois  de  plufieurs  branches 
entières  fur  un  même  arbre.  Cette  culture 
mal-adroite  &  précipitée  affoiblit  l'arbre  , 
amaigrit  la  tige  &  retarde  confidérablemenc 
fa  croiftànce.     Une   taille    négligée   peut 
quelquefois  fe  réparer   fous  une  main  ha- 
bile ;  mais  quand  elle  a  été  mal  appliquée  , 
il  eft  bien  plus  difficile  d'y  remédier.  Arti-» 
de  de  M.  Daubent  ON  ,  fub délégué. 

Nous  allons  ajouter  à  ces  généralités ,  le 
précis  fur  la  nouvelle  taille  des  arbres  ,  fui- 
vant  la  méthode  de  Montreuil ,  proche  de 
Vincennes  ,  par  le  fieur  abbé  Roger-Scha- 
bot.  Ce  précis  eft  extrait  de  l'ouvrage  que 
cet  auteur  eft  fur  le  point  de  donner  au 
public  ;  qui  a  pour  titre  la  théorie  Ù  la  pra" 
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tique  du  Jardinage  ,  d'apreS  la  'phyfique 
des  végétaux. 

I.  M.  de  la  Quintinie  parlant  de  la  taille 
des  arbres  ,  dit ,  tout  le  monde  coupe  ,  mais 
peu  fai'ent  tailler,  l^a  taille  des  arères  eH 
contre  nature.  Ils  ne  furent  point  faits  ori- 
ginairement pour  être  troublés  &  arrêtés 
dans  leur  action  de  végéter ,  &  par  confé- 
qnent  pour  être  coupés  ,  tailladés  ,  raccour- 
cis ,  élagués ,  ébottés  &  tourmentés  en  mille 
&  mille  manières.  Ces  opérations  toujours 
douloureufes  pour  eux  dans  un  fens  ,  &c 
ces  incifions  dérangent  à  coup  fur ,  &  trou- 
blent l'ordre  &  le  mécanifme  de  leurs  par- 
ties organiques  ;  elles  dérangent  auffi  la 
circulation  &  le  mouvement  de  la  fève  ,  à 
qui  on  fait  prendre  un  cours  tout  oppofé 
k  celui  qui  ell  réglé  par  la  nature.  Ainll 
donc  en  abattant  toutes  les  branches  du 
devant  &  du  derrière  d'un  arbre  en  efpa- 
lier  ,  réduifant  un  arbre  en  buiflbn  ,  en  lui 
faifant  prendre  une  forme  évafée  horizon- 
talement ,  ou  bien  encore  en  réduifant  les 
branches  de  tout  arbre  que  ce  puifTe  être  à 
une  certaine  longueur  feulement  :  enfin  en 
les  fupprimant  les  unes  ou  les  autres  ,  on 
force  la  fève  qui  alloit  vers  ces  branches  , 
ou  taillées  ou  fupprimées  ,  de  fe  porter  dé- 
formais vers  celles  qui  relient ,  &  à  pouflèr 
de  nouvelles  branches ,  à  la  place  de  celles 
qu'on  lui  ravit. 

Les  arbres  des  forêts  &  ceux  de  la  plu- 
part des  vergers  ne  font  point  taillés  ;  des 
uns  &  des  autres  la  feule  nature  prend 
foin.  Cette  fage  mère  pourvoit  à  leur  re;- 
nouvellement  par  quantité  de  moyens  qu'il 
feroit  trop  long  de  rapporter  ici. 

II.  Les  feuls  maîtres  &  les  modèles  les 
plus  parfaits  que  nous  ayons  pour  la  taille , 
ainfi  que  pour  la  culture  des  arbres  ,  font 
les  gens  de  Montreuil ,  proche  de  Paris  , 
au-defïiis  de  Vincennes.  Là  eft  un  nommé 
JPepin  ,  le  plus  expert ,  fans  contredit  pour 
h  taille  &  le  régime  des  arbres  de  toute 
nature  ,  pour  les  raifms  chafîëlas  &  pour 
tout  ce  qui  eft  du  reftbrt  de  l'agriculture 
jardinière.  Leurs  ûlteflTes  madame  la  Prin- 
ceflb  de  Conti  &  le  prince  fon  fils  ,  ont  fait 
l'honneur  à  ce  grand  agriculteur  de  vifiter 
Tes  arbres  ;  ils  ont  été  émerveillés  de  leur 
vafte  étendue ,  ainfi  que  de   la  beauté  & 

-de  la  quantité  des  fruits.  Jamais  les  Girar- 
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dot  >  qui  furent  en  leurs  temps  fi  renom- 
més ,  &  les  copiftes  de  Montreuil ,  ne  pouf- 
fèrent 11  loin  la  capacité  Ôc  la  perfedion  ea 
ce  genre. 

Il  eft  nécelîàire  de  dire  ici ,  que  tous  les 
jardiniers  vulgaires  qui  s'ingèrent  de  parler 
de-  Montreuil  ,  n'en  favent  pas  le  premier 
mot ,  pas  davantage  que  l'auteur  du  traité 
de  la  culture  des  péc'ners ,  le  plus  novice 
de  tous  ,  tant  pour  les  arbres  ,  que  pour  ce 
qui  concerne  le  travail  de  Montreuil.  II  eft 
dans  les  habitans  de  ce  lieu  un  goût  inné  , 
&  une  phyfique  inftrumentale  &  expéri- 
-mentale  pour  la  taille  &  la  culture  àQs  ar- 
bres ,  qui  font  tels  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui 
font  initiés  aux  grands  myfteres  de  la  végé- 
tation ,  qui  puiftènt  y  connoître  quoi  que 
ce  foit  ;  c'eft  l'alcoran  pour  tous  les  autres. 

III.  On  doit  confidérer  principalement 
deux  chofes  dans  la  taille  des  arbres  ;  favoir, 
le  matériel  &  le  formel.  Le  premier  con- 
fifte  dans  l'adion  de  la  taille  ,  qui  eft  de 
raccourcir  &  d'amputer  les  branches  ,  cô 
pourquoi  il  ne  faut  que  des  bras  &  un  inf- 
trument  en  main.  Le  deuxième  elt  le  mo- 
dus  ou  l'art ,  l'induftrie  ,  le  goût  ,  l'ordre 
&  la  méthode  de  raccourcir  &  d'amputer,  j 
ce  point  eft  l'art  des  arts. 

On  pèche  ,  quant  à  l'adion  de  tailler  les 
arbres  ,  en  quantité  de  manières.  Jettez 
les  yeux  fur  tous  les  arbres  de  tous  les  jar- 
dins. Qu'apperçoit-on  autre  chofe  que  des 
chicots  ,  des  argots  ,  des  onglets  ,  des  bois 
morts  ,  des  moulfes ,  des  gales ,  de  vieilles 
gommes  cariant  les  arbres  de  fruit  à  noyau , 
des  chancres ,  de  vieilles  plaies  non  recou- 
vertes &  deflechées  ,  des  faux  bois  ,  àes 
branches  chiffonnes  ,  à  quoi  ajoutez  les 
coupes  défedueufes  ? 

Le  plus  grand  nombre  des  jardiniers  efî 
tellement  accoutumé  à  voir  toutes  ces  cho- 
fes ,  qu'ils  ne  les  apperçoivent  point ,  &  le 
commun  des  hommes  qui  ne  s'y  connoît  pas , 
n'y  prend  point  garde.  Mais  pour  donner 
une  idée  de  toutes  ces  chofes  ,  qui  font  la 
fource  de  la  ruine  &  de  l'infécondité  des 
arbres  :  voici  en  abrégé  ce  qu'elles  font. 

Chicots.  On  appelle  ainfi  les  reftes  des 
branches  ,  foit  mortes  ,  foit  vivantes  ,  qui, 
au  lieu  d'être  coupées  près  de  l'écorce  ,  ont 
été  lailTées  de  la  longueur  d'un  pouce  plus 
ou  moins ,  &  jamais  la  fève  ne  pieut  ré- 
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couvrir  ces  reliquats  de  branches  ,  qui ,  en 
mourant ,  caufent  une  forte  de  gangrené 
horizontalement  à  toutes  les  parties  voifi- 
nes.  La  figurs  le  repréfente. 

Les  argots  :  afïèz  communément  on  les 
confond  ,  &  néanmoins  ce  font  chofes  fort 
différentes.  Les  argots  font  un  talus  en  for- 
me de  ce  qu'on  appelle  courions  en  jar- 
dinage ,  lefquels  au  lieu  de  couper  tout 
près  ,  on  laifïe  aux  arbres  ,  par  négligence  , 
par  inadvertance  ou  par  pareffe ,  aind  que  les 
précédens,  &  ils  produifent  les  mêmes  effets. 
Les  onglets.  Onglet  en  terme  de  jardi- 
nage ,  eft  cette  partie  qur^cfl  à  l'extrémité 
de  la  taille  ,  laquelle  au  lieu  de  couper  à 
environ  une  ligne  près  de  l'œil  ou  bouton 
de  la  branche  ,  on  coupe  à  une  ligne  ^  ou 
une  hgne  &  demie  au-defTus.  On  les  appelle 
onglets  ,  à  caufe  qu'ils  imitent  la  faillie  de 
nos  ongles  ,  qui  débordent  les  chairs  de 
nos  doigts  ;  les  Jardiniers  difent  qu'ils  les 
rabattront  l'année  fuivante  à  la  taille  ;  mais 
outre  qu'ils  ne  le  font  point ,  ce  font  deux 
plaies  pour  une. 

Il  eh  un  autre  excès ,  qui  efl  de  couper 
tout  rafibus  de  l'œil  pour  éviter  les  onglets  : 
alors  on  court  rifque  de  faire  avorter  l'œil. 
Il  efl  un  milieu  ,  c'efî:  la  coupe  faite  à  en- 
viron une  demi-ligne  ,  au-delTusde  l'œil , 
comme  le  prefcrit  M.  de  la  Quintinie  ,  & 
la  plaie  fe  recouvre  promptement.  Voici 
la  forme  des  onglets  &  celle  de  la  taille 
faite  dans  les  règles.  On  les  met  ici  en  pa- 
rallèle ,  afin  de  pouvoir  juger  des  uns  & 
de  l' autre. - 

Les  Bois  morts.  II  ne  font  autres  que  des 
branches  feches  ,  foit  grofîès  ,  foit  petites  , 
,  foit  moyennes  ,  que  par  inattention  ,  par 
împéritie  ou  ignorance ,  par  parefie  &  de 
propos  délibéré ,  les  Jardiniers  laifîènt  fur  les 
arbres  durant  des  temps  confidérables.  Tou- 
jours ils  doivent  les  ôrer ,  fi  on  leur  en  parle 
&  jamais  ne  les  ôtent.  On  n'a  que  faire  de  s'ef- 
ibrcer  de  montrer  le  tort  quelapréfence  des 
bois  morts  fait  aux  arbres.  Il  n'eil  ici  queflion 
que  de  celles  qu'il  eft  à  propos  de  couper  , 
loit  d'hiver  ,  foit  au  printemps  ,  &  non  de 
certaines  grofîès  branches  qui  meurent  du- 
rant l'été.  Celles-là  on  les  abat  jufqu'à  une 
certaine  longueur  y  &  ce  qui  relie  on  le 
couvre  au  paliflàge  avec  quelque  rameau 
Tcrd  du  ¥oilinage ,  &  lors  de  l'hiver  on  les 
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coupe  ,  maî^  il  faut  les  couper  j'ufqu'aiivîf; 
afin  que  la  fève  puifTe  recouvrir  la  plaie  ;  & 
quand  ce  font  de  grofîès  branches  ,  il  fauc 
y  appliquer  l'emplâtre  d'onguent  faint  fia- 
cre ;  favoir  ,  de  la  bouze  de  vache  ,  ou  du 
terreau  gras  ,  ou  de  la  bonne  terre  qu'on  . 
enveloppe  avec  quelque  chiffon  &  de  l'o- 
fier  pour  le  tenir  ;  par  ce  moyen  la  plaie 
fe  recouvre  promptement ,  &  n'efl  point 
fujette  à  être  defTéchée  par  l'air  ,  ni  incom» 
modée  par  les  humidités. 

Il  efl  nécefïaire  de  dire  ici ,  que  tous  les. 
ondueux  ,  de  quelque  nature  qu'ils  foient , 
ne  valent  rien  pour  les  arbres  ;  tels  que  le 
vieux-oin^  ,  les  vieux  beurres,  la  cire  toute 
fimple  ou  compofée  ,  qu'on  applique  fur  les 
plaies  des  orangers  &  autres  femblables. 
On  ne  donne  ici  aucune  raifon  phyfique  ;; 
mais  on  s'en  tient  à  l'expérience.  Mettez 
fur  la  plaie  d'un  oranger  ou  de  tout  autre: 
arbre  ,  de  la  cire  ou  des  autres  ondueux 
ufités  pour  empêcher  les  chenilles  &  les 
fourmis  d'y  monter.  Mettez  également  de 
la  bouze  de  vache  fur  une  plaie  du  même 
arbre  ,  laquelle  fera  femblable  en  tout  à 
l'autre  'y  la  première  eft  communément  3; 
ans  à  cicatrifer  pleinement  ,  &  fouvent  4  , 
5  &  6  ,  au  lieu  que  la  dernière  n'eft  qu'un 
an  ou  deux  au  plus. 

Il  n'efl  pas  nécefTaire  de  dire  ici  qu'il  faut 
fcier  ces  bois  morts  ,  &  qu'après  avoir  fcié  ,. 
on  doit  unir  avec  la  ferpette  ,  non  pas- 
parce  que,  fuivant  le  dire  des  Jardiniers  ,1a 
fcie  broie  ;  mais  pour  ôter  les  petites  ef- 
quilles  que  la  fcie  produit ,  &  que.  la  fève 
ne  pourroit  recouvrir. 

Les  mowJPes.  L'enlèvement  des  moufîes 
appartient  à  la  taille  des  arbres  ,  comme 
les  précédens  ,  &  en  eft  un  préHminaire. 
La  fouftra&on  de  ces  plantes  parafites  efl 
abfolument  nécefïaire  pour  la  fanté  des  ar- 
bres. Ce  font  des  plantes  vivantes  dont  les, 
petites  griftes  ,  qui  leur  fervent  de  racines  ^ 
entrent  dans  la  peau  de  l'arbre  &  la  fucenr.. 
De  plus  ,  ces  petites  plantes  ,  qui  ne  man-- 
quent  point  de  pulluler  &  de  s'étendre  ^ 
empêchent  la  refpiration  &  la  tranfpira— 
tion  ,  auffi  nécefïaire  aux  arbres  qu'à  tous: 
les  corps  vivans.  L'humidité  encore  que 
ces  fortes  de  plantes  qui ,  durant  les  hivers  ^ 

t&  fur-tout  lors  des  gelées  ,  retiennent  les: 
pluies  &  autres  influences  de  l'ait  fembla-- 
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ï>les,  attendriffent  la  peau  &Ia  poiiniffent , 
y  caufent  des  chancres  ,  &  morfondent  la 
fève  en  paflànt.  Il  faut  donc  détruire  de  tels 
ennemis  des  vége'taux.  On  ne  dit  rien  ici 
fur  la  manière  d'émoufîèr  ,  &  fur  le  temps 
propre  à  cette  opération.  On  ne  parle  pas 
non-plus  de  toutes  les  différentes  efpeces 
de  moufîès  ;  on  dit  feulement  ici  qu'il  en 
cft  une  que  perfonne  n'apperçoit ,  &  que 
par  conféquent  on  ne  fe  met  point  en  de- 
voir d'ôter.  Elle  eft  comme  une  forte  de 
gale  qui  le  fait  voir  fur  les  arbres  ,  laquelle 
eu  d'un  verd  un  peu  plus  jaunâtre  que  la 
moufîè  ordinaire  ,  mais  qui  eÛ  mince  & 
platte  ,  éparfe  de  ci^té  &  d'autre  en  forme 
de  taches  de  place  en  place  ,  &  qui  caufe 
également  du  dommage  aux  arbres.  Toutes 
les  d  ittrentes  fortes  de  raauffes  ont  en- 
core plus  lieu  dans  les  endroits  aquatiques 
qu'ailleurs. 

Les  vieilles  gommes.  On  entend  par 
vieilles  gommes  fur  les  arbres  à  noyau  , 
non  Colles  qui  fluent  d'ordinaire  durant  le 
temps  de  la  végétation  ,  mais  de  ces  mê- 
mes gommes  qui ,  pour  n'avoir  point  été 
enlevées  alors,  fe -font  fécliées  ,  &  par 
leur  féjour  fur  les  branches  lès  ont  cariées, 
&  y  ont  formé  des  chancres. 

C'eft  donc  au  temps  de  la  taille  qu'il  faut 
travailler  à  débarraffer  les  arbres  de  ces 
gommes  cariantes,  &  à  guérir  les  chan- 
cres produits  par  elle.  Voici  comme  on  y 
procède. 

,  II  faut  durant  ou  après  un  temps  mou  , 
quand  ces  gommes  font  délayées  ,  \qs  en- 
lever avec  la  pointe  de  la  ferpettc,  plonger 
même  jufqu'au  fond  de  la  plaie  ,  pour  n'en 
point  laifîèr  du  tout  ;  puis  avec  un  chiffon 
ou  un  linge  ,  un  torchon  ,  bien  nettoyer 
îa  place.  Si  les  plaies  font  conhdérables  , 
il  faut  recourir  à  l'emplâtre  d  onguent  S. 
Fiacre  ,  autrement  la  carie  gagne  toujours, 
&  la  branche  meurt.  Ces  gommes  font  fur 
les  branches  le  même  effet  que  la  gangrené 
dans  les  parties  du  corps  huraain. 
-  Les  chancres.  Ils  ont  tout  différentes 
caufes  ;  mais  ils  font  dans  le  fond  les  mê- 
mes. Ceux  dont  je  viens  de  parler  dans  les 
fruits  à  noyau,  par  la  gomme,  fe  guérillèni: . 
ainîfi  que  ^e  viens  de  le  dire.  Quant  aux  ^ 
autres  ,  qui  arrivent  par  différensaccidens , 
r^it  iriternes ,  foit  externes ,  tels  que  font 
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les  fraâures  ,    les    contufions ,  les  écor- 
chures  ,  &c.  auxquels  on  n'a  point  remé  - 
dié  ,  ou  les  autres  qui  viennent  du  dedans 
&  du  vice  de  la  fève  ,   ou  de  caducité  & 
de  vieillelîè  ,  ou  de  défaut  de  bonne  conf- 
titution  dans  les  arbres ,  de  même  que  de 
la  part  des  racines  gâtées  ,  pourries  &  gan-* 
grenées  ,  fe  traitent  de  différentes  façons  ^ 
qui^ifetoit  trop  long  de  rapporter  ici. Mais  il 
eft'qifâTîtité  de  petits  chancres  diiïeminés  de 
toutes  parts  fur  la  peau  des  arbres, à  la  tige& 
aux  branches ,  que  perfonne  n'apperçoit^; 
&  qui  peu  à  peu  fe  muitipiient  &  s'éten- 
dent au  point  que   s'en  en  fuivent  la  lié-* 
rilité  &  la  mortalité  des   arbres.    Ce  Ibnc 
de  petites  taches  noirâtres  &  iivides  ,  plus 
ou  moins  étendues  ,  &  fous  lefquelles  la 
peau  n'efl  plus  vivante,  ou  eft  jaune  au  lieu 
d'être  verdâtre  ,  comme  dans  les  endroits 
fains  des  arbres.  Qu'on  levé  la  fuperficie 
de  cette  peau  ,  &  on  la  verra  feche.  Ces 
petits  chancres  doivent  étTQ  enlevés  com- 
me les  grands  ,  à  peu  de  différence  près. 
Vieilles  plaies  non  recouvertes  &  dej/e^ 
che'es,  C'eft  auffi  à  la  taille  qu'on  doit  s'ap- 
pliquer à  guérir  ces  fortes  de  plaies  :  voici 
ce  quec'elt. 

On  a  coupé   anciennement  de  grofïès 
branches  ,  &  on  les  a  laiflees  fans  y  rien 
mettre.   Le  haie  ,  après  qu'on  a  fait  ces 
fortes  de  coupes ,  les  gelées  durant  l'hiver  , 
les  humidités ,  les  givres ,   les  brouillards 
ont  tranfpiré  entre  l'écorce  &  le  bois  ;  le 
foleil  a  enfuite  defTéché  &  en  a  féparé  les 
parties,  le  bois  ou  la  partie  Hgneufe  de  la 
branche  s'eft  ouvert:  de  plus  ,  des  millions 
d'animaux^    comme    punaifes ,  fourmis , 
pucerons  ,    vers  ,    chenilles ,    araignées  , 
percd-oreilles  ,   mouches  &  moucherons  , 
limaçons  ,  lifettes  ,  coupe-bourgeons  ,  pa- 
pillons de  toutes  efpeces ,  cloportes  ,  t^c. 
!&  font  cantonnés  dans  ces  fentes  &  ces 
ouvertures  ;  entre  la  peau  Se  la  partie  li- 
gneufe  ,  ils  y  ont  dépofés  leurs  œufs  ,  &  y 
ont  fait  leurs  progénitures  ;  nombre  d'en- 
tr'eux  ont  avec  leurs  pinces  fucé  &  rongé 
les  endroits  qui  étoient  imprégnés  de  fève, 
au  moyen  de  quoi  ces  plaies  n'ont  pu  fe 
.recouvrir.  La  mortafité  de  ces    branches^ 
coupées  ,  fans  y  avoir  appliqué  l'emplàne  • 
d'onguent  S.  Fiacre  pour  prévenir  tous  ces 
accidens  timeftes ,  a  toujours  gagné. 
Y  y  y  2. 
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Ces  fortes  de'  vieilles  .plaic^siion  recou- 
vertes fe  traitent  de'  la  forte.  Avec  la 
fcie  à  main  on  conpe^jufquaa.yif,  puis 
avec  la  ferpette  on  unit ,  après  quoi  Tem- 
plâtre  d'onguent  S.  Fiacre.  On  parle  ici 
des  arbres  qui  donnent  encore  fuffifamment 
des  fignes  de  vigueur ,  &  noa.de  ,çeux  où 
ij  n'y  a  point  de  remède;  ^  j  .  i  .  ;-.  .= :    ■>. ' , 

;    Les  faux  hoi se  On  nomme  ainfi.jîîtrtiai* 
nés  branches  qui  ne  pouflTent  point  d'aï^çun 
çeil  ou  bouton  ,  mais;  de  l'écorce  direde- 
ment ,  à  travers  laquelle  la  fève  perce  & 
fe  fait  jour  en  produifant  un  rameau  ver- 
doyant. Communéraent.parlant ,  ces  forr, 
tes  ds  branches  ne  font  point  fru6lueufes  , 
ou   ne  le  deviennent  qu'après.,  un.  très- 
jong-temps.  On  ne  taille  defîlis  que  dans 
ianécefîité  ,  faute  d'autres.  Ces  branches 
pullulent  à  tous  les  arbres  mal  tailles  & 
mal  dirige's  ,  ,&  à.  proportion   qu'on  dé- 
charge trop  un  arbre  ,  à  proportion  il  en 
produit  davantage  quand  il  eli:  vigoureux. 
Ces  branches  font  d'ordinaire  bien  nour- 
ries,  &  gourmandes  la  plupart  du  temps. 
En  voici  en  paiîànt  une  raifon.  Quand  on 
taille  trop  un  arbre  qui  regorge  de  fève  , 
on  lui  ote   les   récipiens ,  les  vafes  &:  les 
rtfervoirs'de  cette  même  fève  ,  &  comme 
elle  efl  abondante  ,  &  qu'il  faut  qu'elle  fe 
loge  quelque  part  ,  les  racines  en  tournif- 
fant  davantage  qu'il  n'y  a  de  rçfervoirs  pour 
l'y  recevoir  ;  elle  s'en  fait   de  nouveaux 
à  la  place  de  ceux'  qu'on  lui  ûte  j  aiiffi  n'y 
a-t-il  que  les   arbres   fort  vigourei]XMqùi 
font  taillés  trop   court,  parnlii  les .  arbres 
de  fruits  à  pépin  fur-tout ,  qui  produifent 
de  ces  faux  bois.  On  ôtc  ces  derniers  quand 
on  taille  ,  &  il  s'en  produit  une  foule  de 
nouveaux  à  la  faifon  fuivante.- Remarquez 
que  les  arbres  qui  ne  font  point  .vifs,  ou  qui 
font  malades  ,  ne  produifent  que  peu  de 
faux  bourgeons  ;,  ou  de  forts  tpeti^s  j  on  enl 
fent  la  raifon. 

Ces  faux  bourgeons,  fe  traitent  diite- 
remment,  mais  à  la  taille  ,  communément 
tous  les  jardiniers  les  abbattent  ,  &  les 
arbres  en  fourmillent  à  la  poufîë  fuivante. 
Le  remède  &  le  fecret  pour  n'en  point 
avoir  ,  ou  pour  en  avoir  moins  ,  eil:  de 
donner  d'abord  aux  arbres  qui  en  produi- 
fent une  taille  plus  longue  &  plus  multiple, 
en  taillant  également  fur  un  plus  grand 
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nonibrCv  de;  Branches  qu'on  he  faifoit!.^ 
enfuité  ,  au  lien  de  couper  ces  faux  bois  ,■ 
il  faut  les  çalTèr^  environ  un  demi-pouee- 
tout  près  desTous-yeuXi  Cteci.ne  regarde- 
que  les  arbres  à  pépin.  L'effet  de  ce  caf-' 
fement  ,  dont  il  fera  amplement  parlé  dans 
l'ouvrage  promis  au  public,  eil  de  don-; 
ner  ,  par  le  moyen  de  ces  fous-yeux  ,  près 
defquels  on  a  calïé,  ou  des  lambourdes ,  ou 
des  brindilles  ,  ou  des  boutons  à;  fruit, pour, 
r.ànnée.fujvante.  Dans  l'ouvrage  dont  on- 
parle  ,  .Di;i  rend  une  raifon  phyiiqué  de  cec 
efîet  qui  eil  immanquable. 

Branches  chijfonnes.  ou  branches  folles. 
Les  branches  appellées  chiffonnes  ou  folles ^ 
ont  une  double  origine  ;  ou  elles  crolfTent 
naturellement  ,  faute  de  vigueur  de  la 
part  de  farbre  J  ou  par  accident,  confé- 
quemment;  au  mauvais  gouvernement. 
Dans  le  premier  cas ,  il  faut  employer  les 
î  moyens  enfeignés  en  temps  &  lieu  pour 
remédier  à  la  foibleiïe  de  l'arbre.  Dans 
l'autre  cas  ,  il  faut  s'abilenir  de  donner  lieu 
à  la  produôUon  de  ces  fortes  de  branches; 
puis  à  \di:  taille  ,  les  récéper  ,  à  moins  qu'on 
ne  foit  força  de  fonder  fa  taille  Sut  queK 
ques-unes  d'elles.  ■.  :     i  •■         ..m 

L'origine  &  la  caufe  la  plus  ordinaire 
des  branches  chilfonnes  dans  les  arbres  vi- 
goureux ,  tant  à  pépin  qu'à  noyau  ,,  eR  la: 
pratique  hiaudite  de  tous  les  jardiniers  ^ 
de  pincer  ,  d'ariréter  ^  de  couper  les  bouts 
des  branches.  Ils  ne  voient  point  ,&  ne 
fpntent  point  que  ,  fuivar^t  J-'ordr^e  dbî  la 
nature,,  chaque . branche  a  ,befoin  de  fon 
extrémité  pour  la  circulation  &  l'adion  de. 
la  fève  ,  pour  fa  hltration  &  fa  perfection  , 
pour  y  être  tamif^e  &.  aflinée .:  on  lui  ôte 
cette  petite  organique  *,  &!cpm-me  elle  ne 
peut  s'en  padèr  ,,elle'en  .produit  une  noiui- 
iyelle  :  on  fuppdme  cette 'derrière, ,  &  elle 
îen  produitienfuiteijiufqu'àîlafm  de  la  végé- 
'tation  ,  oujufqu'à  l'ép.uifement  de  la  fève, 
&d'ordinaiier'les- branches  pincées,  fur- 
tout  dans. les  arbres  à  :noyau-x  j  forment 
aux.extréfnisascdejces  bijanches  ainfi  muti- 
lées 1,  ce  que  Mi  Ûerla  .Quintinie  appelle  des 
tçupillàn-s  Mri>JJeS'  de  brancheti^s  y.o\i  vul" 
gc^x<è^^e^iit  à^s^(êtes  de  faules.  y.^qi  \  ilhu: 

Il  faut  donc  (d'abbrd  fe  défaire  de- cette 
pratique  ruineufe, de  pincer,  dv.  enfuite  , 
autant  que,  la,  néeefïité  le  requiert ,  fupprir 
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hier  toutes  branches  chiffonnes ,  qui  font 
par  elles-mêmes  infertiles.  Quand  ,  faute 
de  branches  de  bon  aloi  ,  on  eft  forcé  & 
réduit  à  tailler  fur  les  branches  chiffonnes, 
il  faut  les  tailler  toutes  à  un  feulœil  ,  pour 
leur  faire  pouffer  de  bons  bourgeons. 

Coupedéfeciueufe.On  appellecoupf  défec- 
tueufe  ,  toute  taille  ,  toute  incifion  qui  eft 
eu  trop  grande  ou  trop  petite  ,  trop  alon- 
gée  ou  trop  courte  :  on  pèche  ,  quant  à  la 
coupe  des  arbres  ,  en  deux  manières ,  fa- 
voir  ,  quant  à  fincifion  en  elle-même  , 
&  quant  à  la  forme  ,  ce  vice  a  pour  prin- 
cipe la  maladreffe  &  l'impéritie  du  jardi- 
nier. Je  m'explique  quant  à  l'un  &  l'autre 
point. 

Un  jardinier  taille  une  branche,  fur-tout 
une  forte  ,  &  au  lieu  de  faire  fa  coupe 
courte  &  horizontale  ,  tant  foit  peu  en  bec 
de  flûte,il  coupe  à  un  demi-pouce  près  plus 
bas  ,  tirant  fon  incifion  tout-à-fait  au  bec 
de  flûte  alongé  ,  de  façon  qu'elle  fe  trouve 
par-derriere  plus  baflè  de  beaucoup  que 
l'œil  qui  eft  par  -  devant.  La  figure  donnée 
me  fera  entendre  par  ceux  qui  ne  font 
point  fufhfamment  verfés  dans  le  jardi- 
nage ;  ou  bien  encore  ,  fans  regarder  11 
la  branche  eft  dans  fon  fens  ou  non  ,  il  la 
taille  comme  elle  fe  préfente  fous  fa  fer- 
pette ,  tantôt  à  l'un  ,  tantôt  à  fautre  côté 
cie  l'œil. 

La  coupe  eft  encore  vicieufe  quand  on 
coupe  par-devant  l'œil ,  au-lieu  de  couper 
par-derriere  ;  alors  on  laillë^  des  origlets 
que  cette  double  coupe  vicieufe  produit 
infailliblement  ,  &  jamais  le  recouvre- 
jBient  de  cette  forte  de  coupe  ne  peut  fe 
faire. 

,  Le  même  arrive  encore,  fi  après  avoir 
fcié  une  branche  ,  il  omet  d'unir  la  plaie 
av^c  la  ferpette  ,  la  laiflànt  toute  grave- 
leufe  avec  les  efquilles  &  les  dentelures 
<jue  produit  la  fcie  à  main.  Les  jardiniers 
traitent  ces  chofes  de  bagatelles  ;  mais  en 
ytyci  en  peu  de  mots  les  effets  funeftes. 

i**.  En  tirant  fa  coupe  trop  en  longueur, 
on  ôte  à  la  fève  fpn  paflkge  pour  arriver 
jufqu'à  l'œil,  à  raifon  de  ce  que  cette  coupe 
eft  beaucoup  plus  baffe  par-derriere,  qu'au- 
deflhs  de  l'œil  ;  à  raifon  encore  de  ce  que 
toutes  les  fois  qu'on  coupe  quelque  bran- 
^çheque  ce  foit,  le  bois  meurt  toujours  à 
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une  demi-ligne  près  de  l'extrémité  de  cette 
coupe  ,  &  dès-lors  il  eft  indubitable  qu'il 
faut  que  l'œil  périftè. 

2°.  Qui  ne  voit  que  par  cette  coupe  fi 
tirée  on  entame  la  moelle  de  l'arbre ,  qu'on 
la  met  à  l'air  ,  &  qu'on  lévente  ,  &  que 
par  conféquent  cette  moelle  ,  qui  eft  po- 
reufe  &  fpongieufe  ,  reçoit  les  gelées  d'hi- 
ver &  les  printanieres ,  les  neiges  &  les 
frimats  qui  ne  peuvent  qu'incommoder 
cruellement  l'arbre.  De  plus  ,  durant  1  été, 
le  grand  foleil  donnant  defïùs  ,  la  dcflë- 
che  ,  &:  là  ,  il  fe  forme  un  chicoc ,  ou  un 
onglet  ,  auxquels  jam.ajs  la  fève  ne  peut 
arriver.    •       . 

3*^.  Aux  arbres  a  noyau  ,  la  gomme  eft 
infaillible  pour  ces  tailles  aîongées.         _■» 

4°.  Toujours  la  coupe  eft  irréguliere 
quand  ayant  une  mauvaife  ferpette ,  ori 
hache  au  lieu  de  couper  net  ,  laift&nt  des 
filandres  ,  ou  éclatant  la  peau  ,  &  même 
la  partie  ligneufe  de  la  branche. 

Voici  maintenant  les  qualités  de  la  coupe 
réglée  &  bien  entendue  ;  elle  doit  être 
courte  ,  ronde  ,  un  peu  en  bec  de  flûte  , 
liftè  &  unie  ,  fuivant  qu'elle  eft  ici  repré- 
fentée. 

Voilà  ce  qui  regarde  la  taille  prife  en 
elle-même  ,  &  confidérée  matériellement. 
Il  eftqueftion  de  l'examiner  formellement, 
de  dire  quelques  mots  fur  le  modus  ,  quant 
à  ce  qui  eft  de  pratique  pour  la  longueur^ 
des  branches  ,  leur  choix  ,  leur  nombre.  Il 
s'agit  d'établir  ici  des  règles  certaines  pour 
la  taille  des  arbres  de  toute  efpece  ,  de 
tout  âge  ,  &  dans  toutes  les  difîérentes 
circonftances.  On  a  bien  donné  des  pré- 
ceptes à  ce  fujet  ,  mais  ceux  qui  en  ont 
écrit  ,  n'étoient  point  phyficiens  ,  &xi'ar 
voient  point  connu  Montreiiil  ;  il  eft  qiief- 
tion  d'entrer  dans  un  certain  détail  inévi-, 
table. 

On  ne  parle  point  ici  de  la  taille  du 
pêcher  ,  différée  jufqu'au  printemps  ;  cette 
queftion  nous  meneroit  trop  loin  ;  ilfuffic 
de  dire  ici  que  ce  délai  eft  fondé  fur  des 
raifons  pérernptoires,  comme  on  le  prouve 
en  fon  lieu  :  ce  qui  règle  en  général  pour 
le  temps  delà  taille  àe  (juelque  arbre  que 
ce  foit ,  c'eft  le  climat  ,  la  nnture  du  ter- 
rein  plus  ou  moins  fcâtif ,  la  pofirion  ,  les 
.fonds  par  exemple  &  les  hauts ,  les  expo^ 
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litions  particulières ,  les  circonftances  des 
temps ,  &c. 

Il  faut ,  pour  procéder  ici  avec  ordre  , 
partager  la  ta///e  des  arbres  quelconques, 
en  efpalier  à  plein-vent,  &  autres,  en  trois 
temps;  favoir,  ce  qui  eft  à  faire  avant,  pen- 
dant ,  &  après  la  taille. 

Conditions  préliminaires  &  prépara- 
toires de  la  taille  des  arbres.  On  fuppofe 
que  les  arbres  qu'on  doit  tailler  ont  été 
préparés  &ont  eu  toutes  leurs  façons  d'hi- 
ver ,  comme  labours  après  la  chute  des 
feuilles ,  &c.  que  s'ils  font  attaqués  par 
la  tigne  ^  la  punaife ,  &c.  on  les  aura  lavés 
épongés  ,  brolïés  &  efluyés  ,  qu'on  aura 
ènlôvé  les  gommes  cariantses  ,  les  mou  fTes 
dévorantes  ,  qu'on  les  aura  fumés,  fi  befoin 
êft,  qu'on  aura  changé  de  terre  au  pié  dans 
le  cas  ,  qu'on  aura  fouillé  les  racines  de 
ceux  qui  feroient  montre  de  maladies  qui 
viennent  de  chancres  internes,  &  qu'un 
jardinier  intelligent  ne  manque  point  de 
conjeâurer  habilement ,  par  les  fymptômes 
extérieurs.  , 

Après  tous  ces  préliminaires  ,  qui  font 
eflèntiels  pour  la  fanté  des  arbres  ,  on  re- 
quiert deux  chofcs  indifpenfables  ;  favoir, 
d'abord  une  infpedion  générale  fur  l'arbre, 
pour  en  voir  le  fort  &  le  foible  ,  confidé- 
rer  la  difpofîtion  de  fes  branches  ,  voir  s'il 
fe  porte  plus  d'un  côté  que  de  l'autre  ,  afin 
de  le  mettre  droit  en  tailhnt  plus  ou  moins 
d'un  côté  ou  de  l'autre,  fuivant  fa  pofition; 
voir  encore  la  quantité  des  branches  ,  foit 
à  bois  ,  foit  à  fruit ,  fa  forme  ,  fa  figure  , 
&  fa  façon  d'êrre  à  tous  égards.  La  féconde 
efl  de'  dépaliffer  l'arbre  en  entier  ,  fans  quoi 
il  efî  impoffible  de  bien  tailler.  Cette  fé- 
conde condition  ,  M.  de  la  Quintinie  , 
(  ch.  l'ij.  de  la  taille  ,  p.  ^6  ^  )  la  requiert 
comrne  une  condition  fuie  quâ  non  ,  pour 
bien  faire  l'ouvrage. 

Outre  ce  qui  vient  d'être  énoncé  ,  il  efl 
une  obfervation  non  moins  importante  , 
qui  concerne  les  outils  pour  opérer;  favoir, 
une  groffe  ferpette  pour  les  branches  for- 
tes ,  une  demi-ferpette  à  long  manche  , 
le  tout  bien  affilé  ;  une  groffe  &  une  petite 
fcie  à  main  pour  les  groffes  &  les  menues 
branches  ;  enfin  une  pierre  douce  pour 
aiguifér ,  afin  de  faire  une  taille  propre  & 
unie. 
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On  ne  parle  point  ici  de  la  dextérité  rdi 
quife  dans  celui  qui  taille  ,  pour  ne  poinc 
endommager  ,  par  des  plaies  ,  les  branches 
voifines  ;  on  la  fuppofe. 

Taille  aduelle  des  arbres.  Commencer 
par  émonder  fon  arbre  ,  en  le  débarrafîànt 
de  tous  chicots  ,  onglets  ,  argots ,  bois 
mou  ,   &c. 

Tailler  plutôt  que  les  autres  ceux  qui 
pouffent  davantage  &  qui  prefîent. 

Si  on  eftobhgé,  pour  remplacer  un  vuide 
dans  l'arbre  ,  d'amener  àes  branches  d» 
loin  ,  les  ménager  doucement  de  peur  de 
les  cafîèr. 

Commencer  par  un  coté  de  l'arbrej^pro- 
céder  cnfuite  par  l'autre ,  &  finir  parle  mi- 
lieu ,  en  obfervantune  diflribution  propor- 
tionnelle ,  afin  que  l'arbre  foit  également 
plein  par-tout. 

Ne  point  tailler  qu'à  mefjre  on  nepa-* 
lifTe. 

En  taillant ,  prendre  garde  de  trop  fe-r 
couer ,  de  peur  de  cafîer  en  coupant. 

Obferver  de  ne  point ,  avec  fes  habits  ^ 
fes  manches  ,  fes  bras  ,  abattre  les  boutons 
à  fruit  ,  les  brindilles ,  les  lambourdes  ,  & 
autres  branches  ,  comme  il  n'arrive  que 
trop  fouvent  au  plus  grand  nombre  des 
jardiniers. 

Règle  particulière  concernant  la  taille 
aCluelle.  Conferver  précieufement  les 
branches  à  fruit  ,  ménager  toujours  des 
branches  appellées  par  les  gens  de  Mon-« 
treuil  branches  -  crochets  ou  branches  de 
côté ,  dans  le  voifinage  des  branches  à 
fruit  ;  parce  que  ces  branches  -  crochets  , 
appellées  ainfi  à  caufe  qu'elles  ont  la  figure 
des  crochets ,  font  les  pourvoyeufes  &  les 
mères  nourrices  des  branches  à  fruits  ,  qui 
toujours  font  feches  par  elles-mêmes  ,  & 
n'ont  jamais  de  fève  ,  mais  elles  tirent  leuif 
fubfiflance  des  branches  à  bois. 

En  même  temps  qu'il  faut  éviter  le  dé- 
nuement des  arbres  en  taillant  trop  ,  oh 
doit  fuir  la  confufion  en  laiffànt  troc  do^ 
bois. 

Alonger  beaucoup  ,  &  charger  ample-'^ 
ment  les  arbres  vigoureux ,  &  tenir  d^ 
court  les  arbres  foibles. 

Dans  un  même  arbre  où  il  y  a  des  bran-< 
ches  fortes  ,  foit  d'un  feul  côté  ,  foit  à  un 
endroit  ou  à  l'autre  ,  tailler  fort  long  ,  ^ 
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tenir  fort  courtes  toutes  les  foibles.  Les 
jardiniers  appellent  coaro^n^r  leurs  arbres, 
quand  ils  taillent  toutes  les  branches ,  foit 
fortes  ,  foit  foibles  ,  à  l'égalité  les  unes  des 
autres.  Alors  feulement  leurs  arbres  ont 
une  fornie  régulière  ,  mais  à  la  pouffe  ,  les 
branches  fortes  font  des  jets  monftrueux  , 
tandis  que  les  foibles  ne  font  que  des  jets 
rabougris  &  mefquins  ;  s'ils  rabattent  à  la 
pouffe  les  fortes  ,  pour  les  mettre  à  la 
hauteur  des  foibles,  comme  il  n'arrive  que 
trop  ,  ils  ruinent  &  perdent  leurs  arbres. 
Quant  aux  branches  fortes  qu'on  eft  forcé 
de  tailler  long  dans  une  année  ,  afin  de 
les  fatiguer  pur  des  pouffes  multipliées  ,  on 
les  rabat  Tannée  fuivante ,  &  on  les  taille 
encore  fort  long  aux  endroits  où  l'on  a 
afTis  fa  taille  ;  les  foibles  cependant  qu'on 
a  taillées  fort  court  ,  n'ayant  que  peu  à 
fournir  au  bois  qu'on  leur  a  laifTé  ,  fe  for- 
tifient ,  &  font  en  état  de  fouffrir  une  plus 
longue  taille  par  la  fuite. 

Quatre  fortes  de  branches  ,  des  fortes, 
des  demi-fortes  ,  des  foibles  ,  &  des  bran- 
ches folles  ou  chiffonnes. 

Les  branches  fortes  ,  parmi  lefquelles 
font  les  gourmands  ,  dont  il  va  être  parlé  , 
doivent  être  taillées  fort  long  ,  quand  elles 
font  bien  placées  pour  la  bonne  figure  & 
pour  la  conititution  de  l'arbre.  Ces  bran- 
ches, on  les  taille  à  un  pié,  un  pie  &  demi , 
deux  pies  ,  &  jufqu'â  trois  pies  &  plus  de 
longueur  ,  fiiivant  l'occurence,  peur  les 
matter  ,  fauf  à  rabattre  ,  comme  on  vient 
de  le  dire. 

Les  demi-fortes  ,  depuis  7^8,0  pou- 
ces &  un  pié  même  ,  fuivant  auffi  l'occur- 
rence. 

Tailler  trop  court  îes  branches  fortes  & 
les  demi-fortes ,  on  n'a  que  des  branches 
gourmandes;  de  ces  branches  que  ,  fuivant 
le  terme  dont  Virgile  fe  ferr,on  peut  appel- 
lerlaxurieufes  ;  tailler  fur  une  trop  grande 
quantité  de  bois  ,  on  n'a  point  où  loger  les 
bourgeons  de  la  pouffe  future.  Ainfi  on 
doit  efpacer  beaucoup, à  diflance  convena- 
ble ,  les  branches  fortes  &  les  demi-fortes  , 
afin  d'avoir  place  pour  y  ranger  les  bour- 
geons à  venir  lors  de  la  poufîè.  De  plus  , 
en  taillant  court  les  branches  fortes  &  les 
demi-fortes  ,  jamais  vous  n'avez  de  fruit, 
&  toujours  des  forets  de  ces  branches  de 
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faux  bois  dont  on  a  parlé  ci-dev ant  ;  rrais 
en  les  alongeant ,  on  eu  fur  d  avoir  une 
ample  moifîbn  de  fruit  les  années  fuivantes, 
&  fort  peu  ou  point  de  ces  branches  de 
faux  bois.  Tout  ceci  gît  dans  l'expérience 
&  la  pratique.  Avec  la  routine  ordinaire  , 
jufqu'ici  vous  n'avez  eu  que  des  arbres 
chiffons, qui, la  plupart  du  temps  rechignent, 
puis  meurent  ;  &  s'ils  donnent  des  fruits, 
ce  n'efl  qu'après  un  long  temps  ;  &  le 
tout  ell  de  jouir  ,  on  ne  plante  qu'à  cette 
fin. 

Avoir  foin  de  ménager  toujours  des 
branches  dans  le  bas  &  dans  le  milieu  , 
afin  de  concentrer  la  fève  ,  de  peur  que 
les  arbres  ne  s'emportent ,  &  que  la  fève 
délaiffant  le  bas  &  le  milieu  ,  ne  fe  porte 
vers  le  haut  par  irruption.  Cette  maxime 
efl  fondée  fnr  une  expérience  invariable. 
Pour  cet  effet,  taillez  fort  courtes  à  un  œil 
ou  deux  les  branches  foibles  ,  pour  leur 
faire  pouffer  de  phis  beaux  jets  &  des 
brindilles,  ou  du  moins  des  lam.bourdcs 
pour  avoir  du  fruit  ;  au  lieu  qu'en  chargeant 
les  branches  foibles  ,  on  n'a  que  des  bran- 
ches chiffonnes. 

Ces  dernières  ,  tes  extirper  rafe  écorce, 
à  moins  qu'on  n'en  eût  befoin  abfolu- 
ment  :  alors  les  tailler  à  un  'feul  oeil  ^ 
pour  les  raifons  qui  viennent  d'être  rap- 
portées. 

Pour  tout  ce  que  deflus  ,  il  faut  du 
jugement ,  du  goût ,  du  diicernement  , 
de  la  réflexion  &  une  grande  expérience. 

Ne  tailler  jamais  les  lambourdes  ni  les 
brindilles  ,  ces  dernières  ,  n'y  point  tou- 
cher ;  m.ais  quant  aux  premières  ,  on  les 
cafïe  par  le  bout ,  afin  de  ne  leur  point 
laiffer  une  i\  grande  quantité  de  boutons  à 
fruit  à  former  &  à  nourrir. 

Les  branches  à  fruit  qui  pouffent  aux 
branches  ,  qu'on  appelle  bourfes  à  fruit  ^ 
dont  on  verra  la  figure  ,  les  tailler  à  deux 
ou  trois  yeux  feulement ,  mais  conferver 
précieufcment  ces  bourfes  à  fruit  ;  elles 
font  la  bafe  &  la  fource  des  plus  beaux 
fruits  ,  &  en  quantité  pendant  longues 
années. 

Conduite  &  direction  des  branches  ap^ 
pelU'es  gourmandes.  Il  faut  fuppofer  com- 
me un  point  inconteflable  ,  fondé  fur  une 
expérjience  invariable ,  ^ue  la  fève  q,ui  paflè 


544  T  A  I 

aux  gourmands  ne  peut  abfolument  refluer 
dans  les  branches frudueufes  quand  on  abat 
les  premiers. 

La  raifon  en  eft  fimple.  La  fève  qui  pafle 
dans  les  gourmands  étant  groffiere  ,  non 
digérée  &  affinée  ,  il  eft  impoflible  qu'elle 
puifTe  entrer  dans  les  branches  frudueufes. 
De  même  que  la  fève  deftinée  pour  les 
brindilles  &  pour  les  lambourdes  ne  peut 
refluer  dans  les  gourmands  ,  parce  qu'elle 
n'ell  travaillée  que  pour  être  envoyée  dans 
celles-là  :  de  même  la  fève  propre  aux 
gourmands  ne  peut  être  reçue  dans  les 
branches  fructueufes  ,  dont  les  pores  &  les 
fibres  font  toujours  maigres  &  fecs.  La 
preuve  en  réfulte  du  fait.  Vous  abattez  les 
gourmands  ,  &  les  autres  branches  non- 
feulement  n'en  profitent  pas  davantage  ; 
mais  il  arrive  toujours  que  dès  que  vous 
fevrez  tout  arbre  de  fes  gourmands  ,  dés- 
lors  il  languit  ,  &  la  tige  ne  grofTit  plus  : 
•  au  contraire  ,  quand  vous  faites  des  gour- 
mands le  fondement  de  votre  taille ,  la  tige 
profite  à  vue  d'œil ,  &  vous  avez  des  ar- 
bres d'une  étendue  coloflàle  ,  &  des  fruits 
à  l'infini. 

Mais  comment  faut-il  tailler  les  gour- 
mands ?  en  quelle  quantité  doit-on  les  laif- 
fer  ?  &  dans  quels  emplacemens  fur  les 
arbres  ?  On  doit  les  tailler  toujours  fort 
longs  ,  conformément  à  la  vigueur  de  l'ar- 
bre. Il  fautîcs  efpacer  dans  l'arbre  ,  &  lui 
en  laifTer  de  diflance  en  diftance  pour  fer- 
vir  de  branches  mères ,  d'où  dérivent  tou- 
tes les  autres.  Ils  doivent  faire  la  bafe  des 
arbres.  Dans  un  arbre  fort ,  on  doit  laifîer 
îur  la  totalité  des  branches  environ  une 
demi-douzaine  de  gourmands.  Toujours 
ménager  à  chaque  côté  de  tout  arbre  en 
efpalier  des  gourmands  aux  cotés  ,  pour 
alonger  l'arbre  defTus. 

Moyens  ,  pratiques  &  Jecrets  pour  faire 
des  gourmands  des  branches  fruClueufes. 
11  faut  confidérer  les  gourmands  à  la  poufTè 
durant  la  belle  faifon  ,  &  à  la  taille  d'hiver 
&  du  printemps.  Comme  le  gouvernement 
des  gourmands  à  la  poufTe  regarde  l'ébour- 
geonnement ,  je  ne  dis  qu'un  mot  \  favoir  , 
qu'alors  il  ne  faut  laifTer  que  ceux  qui  étant 
bien  placés  pour  la  tailU  prochaine  ,  pour- 
ront reifer  en  place  ,  ou  bien  on  ravale 
alors  quelques-uns  .d'ewx  pour- leur  faire  j 
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poufl^er  deux  ou  trois  branches  latérales  J 
qui  porteront  fruit  l'année  fuivante  dans 
les  arbres  à  noyau  ,  &  qui ,  dans  \qs  arbres 
à  pépins  ,  donnent  fforce  lambourdes.  Le 
vrai  moyen  de  ne  point  avoir  de  gour- 
mands, ce  n'eft  pas  de  les  fupprimer  (car 
plus  on  les  extirpe  &  plus  on  en  a  )  ;  c'efï 
de  les  laifîer  autant  que  l'arbre  en  peut 
fouffrir  en  les  taillant  prodigieufement 
/ongs ,  fur-tout  aux  extrémités  des  côtés  : 
puis  quand  l'arbre  eft  fage  ,  comme  difent 
hs  gens  de  Montreuil,  on  ravale  ces  bran- 
ches fi  alongées  dans  le  temps  ,  &  on  les 
taille  plus  courtes. 

Il  s'agit  d'expofer  ici  la  façon  de  tailler 
les  arbrôs  de  tout  âge  ,  depuis'la  plantation 
jufques  dans  leur  âge  le  plus  avancé.  Ceci 
eft  un  corollaire  de  ce  qui  vient  d'être  dit 
au  fujet  des  gourmands. 

Taille  des  arbres  du  premier  âge  fur  la 
pouffe  de  la  première  année.  Ne  jamais 
lailîèr  aucunes  branches  verticales  perpen- 
diculaires au  tronc  &  à  la  tige  ,  mais  fup- 
primer le  canal  dired  de  la  fève  ,  en  faifanc 
prendre  à  tout  arbre  quelconque  la  forme 
d'un  V  déverfé.  Les  gens  de  Montreuil 
pratiquent  ce  point  fort  fcrupuleufement 
depuis  plus  de  cent  ans  ,  &  jufqu'ici  fe 
font  cachés.  Il  faut  néceflàirement  divifer 
&  partager  la  fève;  &  toutes  les  fois  qu'elle 
monte  verticalement  &  en  ligne  droite  ■, 
elle  fe  porte  vers  le  haut  par  irruption^ 
abandonnant  les  branches  latérales  ,  tandis 
que  les  branches  verticales  furpaflent  fou- 
vent  la  tige  en  groftèur.  Or  ,  la  fève  ne  fe 
portant  qu'obliquement ,  eft  diftribuée  par 
égaHté  proportionnelle  ,  fe  cuit  ,fe  digère  , 
s'affine  &  féjourne  :  alors  tout  profite  égale- 
ment ,  ik.  un  arbre  eft  fécond  en  2  ,  3  ,  4 
&  5  années  ;  au  lieu  que  tout  le  contraire 
arrive  quand  on  laiflè  des  branches  verti- 
cales. Une  expérience  de  cent  ans  ,  &  de 
la  part  de  gens  qui  font  leur  profeftion  & 
leur  commerce  de  fruits  ,  eft  un  grand 
préjugé  en  faveur  d'une  telle  méthode. 

Sur  ces  deux  branches  mères  ,  taillées 
comme  il  vient  d'être  dit  en  V  déverfé,  on 
taille  fuivant  la  vigueur  de  l'arbre  ,  à  2  , 
3  ,  4,  5  ou  6  yeux  ;  &  dans  le  cas  où  l'arbre 
a  poufTé  une  branche  plus  forte  d'un  côté 
que  de  l'autre  ,  on  taille  fort  longue  la 
plus  forte  ,  &  on  tient  très-courte  la  plus 

foible. 
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-fblble  ,  quî ,  comme  il  a  été  die  ,  rattrape 
la  plus  forte  ,  qu'on  a  beaucoup  chargée 
pour  la  réduire. 

A  tout  arbre  que  ce  puifle  être ,  lors  de 
la  poufTe  de  la  première  année  ,  on  fup- 
prine  ,  outre  les  branches  verticales  qui 
pouflèroient ,  toutes  les  branches  chiffon- 
nes &  celles  de  faux  bois.  On  ne  met  ces 
dernières  à  fruit  par  le  cafleraent  ,  ainfi 
qu'il  a  été  dit ,  que  lorfque  l'arbre  eft  plus 
avancé  en  âge. 

Taille  de  la  féconde  année.  A  cette 
taille  de  2  ,  3  ,  4  ou  5  yeux  qu'on  a  laifTés 
fur  chaque  branche  formant  1'  V  déverfé  , 
ont  pouffé  autant  de  branches  ;  &  à  la  fé- 
conde taille  ,  au  heu  de  ravaler  ,  comme 
font  tous  les  jardiniers,  fur  la  branche  d'en- 
bas  ,  en  la  taillant  à  x  ou  3  yeux ,  ont  laifîe 
une  ou  deux  branches  qu'on  taille  en 
branches  -  crochets  à  3  ou  4  yeux ,  puis 
on  en  ôte  une  après ,  en  la  coupant  rafe- 
écorce  ,  &  enfuite  on  alonge  fortement , 
fuivant  la  vigueur  de  l'arbre  ,  celle  des 
extrémités.  C'efl  ainfî  qu'on  fe  comporte 
envers  chacune  des  branches  mères  for- 
mant 1' V  déverfé.  Les  gens  de  Montreuil 
ont  obfervé  qu'en  fuivant  la  méthode  or- 
dinaire, &  ravalant  fur  celle  d'en- bas  ,  l'ar- 
bre fait  tous  les  ans  ,  à  pure  perte ,  la 
pouffe  de  4  ou  5  branches  ,  &  ou  ne  pro- 
duit que  fort  tard  ,  ou  eft  épuifé  dès  fon 
jeune  âge. Ils  ont  jugé  à  propos  de  conferver 
à  la  fève  fes  agens  &  fes  rcfervoirs  qui  font 
fes  branches.  La  figure  démontrera  ce  que 
l'on  avance. 

Rien  de  plus  jufle  à  cet  égard  que  la 
comparaifon  que  font  les  gens  de  Mon- 
treuil des  arbres  à  plein-vent ,  qu'on  ne 
taille  point  ,  ni  qu'on  n'ébourgeonne  Ja- 
mais ,  avec  nos  arbres  d'efpahers  &  nos 
buiffons  ,  &  qui  cependant  profitent  bien 
autrement. 

Ils  font  encore  une  réflexion  non  moins 
fenféefur  nos  arbres  d'efpaliers.On  leur  ote, 
difcnt-ils ,  toutes  les  branches  du  devant  &c 
.  celles  du  derrière  ,  &  par  conféquent  ils  ne 
forment  plus  que  des  demi- arbres,ayant  feu- 
lement des  branches  de  côcé;par  conféquent, 
pour  les  dédommager  de  tant  de  fouftrac- 
tions  ,  il  faut  les  alonger  d'autant  plus  &  les 
charger  à  proportion  qu'on  leur  ôte  da- 
vantage. De  plus ,  difent-ils  encore  ^  les 
Tome  XXXIL 
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arbres  d'efpali  ers  font  abri  es  ,  fumés  &  foi- 
gnés  ,  &  par  conféquent  ont  plus  le  moyen 
&  la  faculté  de  nourrir  leurs  pouffes  que 
ceux-là  qui  font  abandonnés  à  la  nature  , 
&  qui  font  privés  de  tous  fes  fecours.  Ces 
réflexions  font  de  bon  fens. 

Comment  doit-on  fe  comporter  poiu: 
la  taille  envers  les  arbres  foit  à  pépin  , 
foit  à  noyau  ,  qui  ne  pouffent  que  des 
brindilles  &  des  lambourdes  ?  Mativais 
figne  pour  un  arbre ,  les  raifons  feroient 
trop  longues  à  déduire  ;  mais  il  faut  les 
jeter  à  bas  dans  le  plus  grand  nombre  ,  ôc 
tailler  celles  qu'on  conferve  à  un  ou  deux 
yeux  feulement  pour  leur  faire  poufïèr 
du  bois.  C'efl  un  axiome  de  jardinage  , 
que  toujours  on  a  du  fruit  &  des  arbres 
quand  on  a  du  bois  ;  mais  qu'il  eft  im^.- 
pofTible  d'avoir  fruit  &  arbre ,  quand  on 
n'a  point  de  bois  à  fes  arbres  ,  il  faut  que 
dans  peu  ils  périfïènt. 

Quand  il  y  a  trop  de  brindilles  &  de 
boutons  à  fruit  fur  un  arbre  de  quelqu'âge 
qu'il  foie  ,  comment  le  tailler  ?  Il  faut  en 
ôter  une  partie  ,  fur-tout  quand  on  voie 
que  les  boutons  àfruits'alongent  tous  les  ans 
fans  jamais  fieurir.C'eft  ainfiqu'en  le  déchar- 
geant d'une  partie  de  fes  boutons  ufés  &  où 
la  fève  ne  coule  plus  ,  on  force  cette  fève 
à  produire  &  des  branches  à  bois  ,  &  de 
rendre  fructueux  les  boutons  qui  reftent. 
Il  n'eft  point  ,  d'ordinaire  ,  d'autre  moyea 
de  renouveller  de  tels  arbres  ,  qu'en  les 
taillant  fur  ce  qu'on  appelle  le  vieux  bois  , 
ou  les  poujpes  des  années  précédentes. 

Taille  des  arbres  formés.  Durant  les 
3,4,5  &  6  années  depuis  qu'on  a  planté , 
on  continue  de  conduire  les  aibres  de  la 
façon  dont  il  a  été  parlé  ;  favoir ,  la  con- 
fervation  &:  l'ufage  des  branches  obliques 
&  latérales  feulement ,  &  la  fouftradion 
de  toutes  les  verticales  ,  femploi  des  gour- 
mands quand  ils  font  bien  placés,  fur- 
tout  aux  extrémités  des  côtés  ,  en  \qs 
tirant  beaucoup  &  les  alongeant  ,  en 
laifîànt  toujours  grand  nombre  de  bran- 
ches-crochets ou  de  côté  pour  attraire  la 
fevc  &  l'y  fixer ,  afin  qu'elle  ne  fe  porte 
point  par  irruption  vers  le  haut  ;  en  qÇ- 
pacant  fes  branches  ,  afin  qu'il  n'y  ait 
pomt  de  confufion  ,  &  qu'il  y  ait  toujours 
de  quoi  loger  les  poufles  futures  ;  en  ne 
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àégarnifîànt  pas  trop  non  plus  ,  de  penr 
qu'il  n'y  ait  du  vuide  ;  en  ravalant  éga- 
lement ,  &  en  concentrant  la  fève  ,  ré- 
fervant  toujours  auprès  des  branches  à 
fruit ,  qu'on  taille  longuettes ,  des  bran- 
ches à  bois  ,  qu'on  taille  fort  courtes  , 
pour  que  la  fève  ne  fe  porte  pas  unique- 
ment vers  le  haut ,  mais  afin  qu'elle  fe 
rabatte  ;  en  traitant  enfin  les  arbres  ,  tant 
en  fanté  qu'en  maladie  ,  de  la  façon  dont 
il  a  été  dit. 

Taille  des  vieux  arbres.  Parmi  les  ar- 
bres âgés  il  en  eft  de  très-fains  &  très- 
TÎgoureux  ;  il  en  eft  de  foibles ,  &  il  en  eft 
de  caducs.  Les  uns  &  les  autres  doivent 
être  taillés  différemment. 

Quant  aux  arbres  anciens  qui  font  encore 
"vigoureux ,  tout  ce  qui  vient  d'être  dit 
des  arbres  formés  leur  convient. 

A  l'égard  des  foibfes  ,  on  les  ménage 
beaucoup  à  la  taille ,  en  les  tenant  fort 
de  court ,  &  on  ne  laifte  pas  d'en  tirer 
abondamment  des  fruits  &  d'excellens. 
Aftèz  fou  vent  ces  arbres  foibles  font  des 
pouflès  fauvages  qui  partent  du  tronc  & 
des  racines  \  leurs  branches  ufées  à  force 
d'y  recevoir  la  fève  ,  ne  font  plus  en  état 
de  la  contenir.  Les  fibres  font  rappro- 
chées ,  raccourcies  ,  &  comme  crifpées , 
&  les  pores  de  la  peau  font  fermés  &  obtus. 
Les  racines  néanmoins  font  eucore  ner- 
veufes  &  dans  leur  force.  La  fève  ne  ren- 
contrant par-tout  que  ÔlQS  obftruâions  dans 
\gs  parties  de  l'arbre  ,  s'épanche  afïèz  fou- 
vent  ,  &  produit  CQs  fauvageons  dont  je 
parle.  On  les  greffe  ,  &  ils  renouvellent 
Tarbre  ;  &  alors  ils  font  préférables  à  des 
jeunes.  Au  lieu  de  récéper  tout  l'arbre , 
comme  on  fait  d'ordinaire  ,  il  faut  pendant 
deux  ou  trois  ans  laiflèr  du-moins  la  fou- 
che  ,  pour  fervir  de  tuteur  à  la  nouvelle 
poufïè  ,  &  pour  lui  donner  le  temps  de 
groftlr ,  &  de  faire  un  empâtement  aftèz 
ample  pour  pouvoir  erre  fevré  fans  danger 
&  fans  altération.  Alors  on  fcie  tout  le 
refte  de  l'arbre  ,  on  unit  bien  la  plaie , 
&  on  y  met  l'emplâtre  de  l'onguent  faint 
Fiacre,  qu'on  renouvelle  ,  en  cas  de  be- 
foin  ,  au  bout  de  quelques  années  ;  puis 
on  taille  cette  poufle  comme  les  autres 
arbres. 

Taille  des  arbres  caducs.  La  façon  de 


T  A  I 

tous  les  jardiniers  de  traiter  ces  arbres  ,  eff 
de  les  ébotter  ,  en  récépant  à  une  certaine 
hauteur  toutes  les  vieilles  branches.  Mais 
une  expérience  invariable  qui  ne  s'eft  point 
encore  démentie ,  a  fait  voir  que  ces  arbres 
étant  trop  vieux  pour  foutenir  de  pareilles 
opérations  ,  périfîbient  peu-à-peu  ,  après 
avoir  langui  pendant  plusieurs  années.  Ja- 
mais ces  fortes  de  grofïès  plaies  ne  eica- 
trifent ,  &  la  partie  ligneufe  de  ces  bran- 
ches fe  carie  par  les  pluies  ,  les  gelées , 
les  frimats  ,  &  eft  defféchée  par  l'air  ,  le 
hâle  &  les  fécherefles  de  l'été. 

Tout  ce  qu'on  peut  faire  à  ces  arbres 
caducs  ,  c'eft  de  les  tailler  fort  court  fur 
les  meilleurs  bois  ;  c'eft  de  ravaler  ample- 
ment fur  les  vieux  bois  ;  rapprocher  & 
rappellery  comme  difent  les  gens  de  Mon- 
treuil.  Cependant  on  les  laboure  ample- 
ment ,  &  on  leur  met  au  pié  de  bon  fumier 
confommé.  Alors  ils  ne  laiftènt  pas  que 
de  rapporter  des  fruits  fouvent  meilleurs 
que  ceux  des  jeunes  ,  à  raifon  d'une  grande 
filtration  de  la  fève  à-travers  leurs  fibres 
plus  ferrées  &  plus  rapprochées. 

Opérations  fubfe'quentes  de  la  taillé. 
Quelque  expert  que  puifte  être  un  jardi- 
nier ,  quelque  confommé  qu'il  foit  dans 
l'art  de  tailler  ,  quelques  précautions 
qu'il  puiflè  prendre  d'ailleurs  ,  &  quer- 
que  envie  qu'il  ait  de  bien  faire  ,  en 
obfervant  les  règles ,  néanmoins  ,  comme 
nul  n'eft  infaillible  ,  il  peut  arriver ,  &  il 
n'arrive  que  trop  fouvent  qu'en  nombre 
de  chofes  eftentielles  on  manque  fans  s'en, 
appercevoir. 

Il  eft  aufîi  quantité  de  petites  perfeâions 
requifes  pour  la  propreté  &  la  régularité 
de  l'ouvrage  ,  pour  l'élégance  même ,  lef^ 
quelles  fe  trouveront  manquer.  Comment 
donc  ,  paflànt  foudain  à  un  autre  arbre  , 
peut -on  s'appercevoir  s'il  eft  quelques 
coups  de  main  à  donner  encore  à  celui 
qu'on  quitte  ;  fi  on  ne  revoit  fon  ouvrage» 
Le  dérail  nous  méneroit  trop  loin. 

Communément  après  la  taille ,  on  ht^ 
boure  les  arbres  ,  à  raifon  de  ce  qu'en 
piétinant  autour  pour  les  travailler  ,  on 
Ta  battue  ;  &  pour  la  rendre  mobile  ,  on 
fait  le  labour  du  printemps  ,  comme  on 
a  dû  faire  celui  d'hiver. 

Il  feroit  queftion  ici  de  dire  un  mot  far 
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les  moyens  de  mettre  à  fruit  une  grande 
quantité  d'arbres  qui  ne  poufïènt  que  du 
bois  ,  ou  bien  qui  fleurifTent ,  &  donc  les 
fleurs  ne  nouent  jamais.  C'eft  par  le  moyen 
de  la  taille  accompagnée  de  divers  expé- 
diens ,  qu'on  peut  réuflir.  Tous  ceux  que 
le  jardinage  a  mis  en  avant  jufqu'ici ,  n'ont 
fait  autre  chofe  que  fatiguer  fterilement  les 
arbres ,  &  un  a  réulli  entre  mille.  Mais 
comme  ce  fujet  demanderoit  une  certaine 
étendue  ,  &  que  cet  article  en  a  déjà 
beaucoup  ,  on  s'arrêtera  ici. 

Le  cautère  eft  une  opération  fort  récente 
dans  le  jardinage  ,  laquelle  produit  des 
effets  auflî  admirables  qu'avantageux.  Elle 
confifte  à  couper  avec  la  pointe  de  la  fer- 
pette  récorce  d'un  arbre  en  droite  ligne  , 
de  deux  ou  trois  pouces  de  long  ,  &  d'en- 
tame»: un  peu  le  bois  de  la  tige  :  on  fait 
l'incifion  fur  le  cuté  ou  fur  le  derrière 
du  tronc  ;  &  quand  on  la  fait  fur  le  devant 
de  l'arbre  ,  on  la  couvre  d'un  linge ,  de 
peur  que  le  foleil  ne  darde  delîiis  ;  on 
prend  enfuite  un  petit  coin  d'un  bois  dur 
bien  aiguifé  ,  de  la  longueur  de  l'inciiion  , 
on  l'enfonce  afin  qu'il  puifîè  en  remplir 
Je  fond.  Après  avoir  laifTé  C3  coin  deux 
ou  trois  jours  pour  donner  le  temps  à  la 
fève  d'y  arriver ,  on  l'ôte  pour  pouvoir 
vifiter  la  plaie.  Aux  arbres  à  pépin  on 
trouve  de  l'humidité  ,  &  de  la  gomme 
aux  arbres  à  noyau  ;  on  nettoie  la  plaie 
avec  un  linge  chaque  fois  qu'on  la  vifite , 
&  on  remet  le  coin  ,  que  Ton  retire  enfin 
au  bout  d'un  mois  ,  lorfque  la  plaie  ne 
fuinte  plus  ;  elle  fe  renferme  après  avoir 
été  efeoriée  avec  le  bout  d'une  fpatule , 
&:  eïTuyée  ;  on  la  remplit  de  bouze  de 
vache  que  l'on  couvre  d'un  linge  ,  &  qui 
termine  l'opération. 

On  peut  faire  plufieurs  cautères  fur  un 
arbre  ,  pourvu  que  ce  foit  à  différentes 
branches  ;  mais  il  n'en  faut  jamais  qu'un 
fur  chaque  ,  ainfi  qu'à  la  tige.  On  en  peut 
encore  faire  fur  les  racines  ,  en  découvrant 
deux  des  principales ,  d'un  pié  environ  de 
long ,  avec  un  vaiffeau  delïbus  pour  re- 
cevoir l'humidité.  Le  trou  fe  recouvre  de 
grande  litière  afin  de  pouvoir  vifiter  la 
plaie  tous  les  deux  jours.  Elle  fe  rebouche 
enfuice ,  &  le  trou  fe  remplit  d'une  terre 
bien  amandée. 
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Le  temps  de  faire  les  cautères  eft  dans 
le  printemps  jufqu'au  commencement  de 
Juin.  II  eft  elTentiel ,  pour  réufTir  dans 
cette  opération  ,  que  la  partie  de  l'arbre , 
de  la  branche  ,  ou  de  la  racine  fur  laquelle 
on  appUqué  un  cautère ,  foit  jeune  ,  vigou- 
reufe  ,  pleine  de  fève  ,  &  qu'elle  foit  lilïè 
&  unie. 

Le  cautère  procure  à  un  arbre  une  ample 
végétation  ;  il  levé  les  obftrudions  ,  purge 
la  maflè  de  la  fève  ,  lui  donne  plus  de  jeu  , 
rend  le  reftbrt  aux  parties ,  leur  donne  plus 
d'aâion  ,  enlevé  les  humeurs  fuperfluet  : 
fi  le  cautère  eft  fait  fur  les  racines  ^  il 
fervira  à  égouter  les  humeurs  de  l'arbre  , 
&  à  renouveller  &  purifier  la  mafle  de 
la  fève. 

Le  jardinier  y  trouve  encore  l'avantage 
de  faire  percer  des  boutons  &  des  bour- 
geons dans  les  endroits  de  l'écorce  d'un 
arbre  qui  eft  entièrement  dénuée  ,  en  un 
mot ,  d'altérer  la  fève  par-tout  où  il  vou- 
dra. La  raifon  phyfique  de  l'effet  du  cau- 
tère eft  que  l'incifion  de  la  peau  d'un  arbre 
fait  que  le  fuc  s'y  portant  abondamment , 
y  trouve  une  plus  facile  iffiie  ,  &  s'y  arrête 
au  lieu  de  monter  :  alors  elle  dilate  les 
paftàges ,  elle  ouvre  les  pores  ,  les  fibres  , 
les  couloirs  ,  &  tous  les  canaux  des  bran- 
ches pour  y  faire  éruption  &  en  faire  percer 
quantité  à  travers  cette  peau. 

M.  d'Argenville ,  un  de  nos  collègues  , . 
qui  a  traité  dans  ce  dictionnaire  de  l'hy- 
draulique èc  de  toutes  les  parties  du  jar- 
dinage ,  en  nous  envoyant  ces  deux  articles 
&  le  fuivant  ,  nous  prie  d'avertir  le  public 
qu'il  fe  réferve  à  parler  dans  fon  lieu 
de  la  taille  des  arbres  fruitiers  &  de  leur 
gouvernement ,  conformément  à  la  ma- 
nière des  gens  de  Montreuil ,  qui  ont  long- 
temps gardé  leur  méthode  fans  la  vouloir 
communiquer  à  qui  que  ce  foit.  Enfin  , 
par  les  foins  de  M.  l'abbé  Roger  qui ,  de- 
puis plus  de  quarante  ans ,  a  fait  des  études 
particulières  fur  la  végétation  ,  on  fera 
bientôt  inftruit  de  leur  manière  de  tailler 
&  de  gouverner  les  arbres  fruitiers ,  par- 
ticulièrement les  pêchers.  Il  nous  donnera 
inceflàmment  fept  vol.  in-iz  fur  cette 
matière  ,  compris  un  diaionnaire  des  ter- 
mes du  jardinage  ,  &  un  catéchifrae  com- 

Z  e  Z2. 
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plet  de  coî:  art ,  par  demandes  &  par  té- 
ponfes. 

Cette  nouvelle  méthode  établie  fur  ce 
que  la  phyfique  a  de  plus  certain ,  con- 
hrmée  par  une  très-longue  expérience  , 
eft  entièrement  oppofée  à  l'ancienne  :  on 
n*en  donnera  ici  qu'une  feule  preuve. 

Tous  nos  jardiniers  font  dans  l'ufage 
de  couper  fur  les  pêchers  les  branches 
qu'ils  appellent  g:)urmandes  ,  comme  em- 
portant toute  la  fève  d'un  arbre  ,  &  affa- 
mant &  appauvrifïànt  les  branches  voi- 
fines.  Ils  donnent ,  par  cette  raifon  ,  le 
nom  de  larrons  à  ces  gourmands  ;  les  nou- 
veaux jardiniers ,  au  contraire  ,  pénétrant 
les  intentions  de  la  nature  ,  réfervent  ces 
branches  gourmandes ,  &  profitent  de 
l'abond^mce  de  leur  fève  pour  former  des 
arbres  vigoureux  ,  capables  de  produire  de 
beaux  fruits  &  en  quantité. 

Ce  feul  exemple  fuffit  pour  faire  con- 
noître  la  différence  de  ces  deux  méthodes , 
&  combien  cette  dernière  efl  fupérieure  : 
elle  détruit  entièrement  tout  ce  que  nous 
ont  enfeigné  la  Quintinie,  Liger  ,  le  frère 
François  ,  la  Maifon  rudique  ,  &:  les  livres 
anglois  de  Brandelay  ,  de  Miller  ,  Jean 
Lawrance  &  autres.  La  nature  dévoilée 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  fecret ,  fe  ma- 
nifefte  ici  de  toutes  parts ,  &  l'on  ne  peut 
fe  refufer  à  l'évidence  &  à  l'excellence  de 
cette  m.éthode.  (iC) 

TAILLÉ  ,  f  f.  {Jurifprud.)  efî  une 
irnpofïtion  que  le  roi  ou  quelqu  autre  fei- 
gneur  levé  fur  fes  fujets. 

Elle  a  été  ainfi  nommée  du  latin  talea, 
&  par  corruption  tallia  ,  parce  qu'an- 
ciennement l'ufage  de  l'écriture  étant  peu 
commun  ,  l'on  marquoit  le  paiement  des 
tailles  fur  de  petites  bûchettes  de  bois 
appellées  taleœ ,  fur  lefqueîles  on  faifoit 
avec  un  couteau  de  petites  tailles  ,  fentes 
ou  coches  pour  marquer  chaque  paiement. 
Cette  bûchette  étant  refendue  en  deux, 
celui  qui  recevoit  la  taille  ,  en  gardoit  un 
côté  par-devers  lui ,  &  donnoit  l'autre  au 
redevable  ;  &  lorfqu'on  vouloit  vérifier  les 
paiemens ,  on  rapprochoit  les  deux  petits 
morceux  de  bois  l'un  de  l'autre  ,  pour  voir 
fi  les  tailles  ou  coches  fe  rapportoient  fur 
I  un  comme  fur  l'autre  i  de  manière  que 
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ces  tailles  ou  bûchettes  étoienÉ  comme 
une  efpece  de  charte-partie. 

Ces  bûchettes  qui  furent  elles-mêmes 
appellées  tailles  ,  étoient  femblables  à 
celles  dont  fe  fervent  encore  les  boulan- 
gers pour  marquer  les  fournitures  du  pain 
qu'ils  font  à  crédit  à  leurs  pratiques  or- 
dinaires ,  &  c'efl  fans  doute  de-là  qu'on 
les  nommoit  anciennement  talemani  ou 
talemelarii ,  &  en  ftançois  talemeliers. 

La  taille  étoit  aufli  appellée  tolca  ou 
lei'e'e  ,  du  latin  tollere.  Les  anciennes 
chartes  fe  fervent  fouvent  de  ces  termes 
talliam  vel  tolcam  ,  &  quelquefois  maU" 
toltam  ,  à  caufe  que  cette  levée  paroifToit 
onéreufe  ,  d'où  l'on  a  donné  le  nom  de 
maltotiers  à  ceux  qui  font  chargés  de  la 
levée  des  impôts  publics. 

La  caille  eft  royale  ou  feigneuriale  :  ce\\Q 
qui  fe  paie  au  roi ,  eft  fans  doute  la  plus 
ancienne  ;  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  la 
taille  feigneuriale  ne  fut  établie~que  par 
les  feigneurs  fur  leurs  hommes  ,  qu'à  l'imi- 
tation de  celle  que  le  roi  levoit  fur  fe&- 
fujets. 

L'origine  de  la  taille  royale  eft  fort 
ancienne  ;  on  tient  qu'el'e  fut  établio^pcur 
tenir  lieu  du  fervice  rr.ilitaire  que  tous  les 
fujets  du  roi  dévoient  faire  en  perfonne  ; 
nobles  ,  eccléiiaftiques  ,  roturiers  ,  per- 
fonne  n'en  étoit  exempt. 

On  convoquoit  les  roturiers  ou  vilains 
lorfque  l'on  avoit  befoin  de  leur  fervice  ^ 
&  cette  convocation  fe  nommoit  halba- 
nwn  feu  heribannum  ,  herban  ou  arrière- 
ban  ;  &  ceux  qui  ne  comoaroifToient  pas  ^ 
payoient  une  amende  qu'on  appelloit  le 
hauban. 

Les  nobles  faifant  profeflion  de  porter 
les  armes  ,  &  les  eccléiiaftique:  étant  auffi 
obligés  de  fervir  en  perfonne  à  caufe  de, 
leurs  fiefs ,  ou  d'envoyer  quelqu'un  à  leur 
place  ,  n'étoient  pas  dans  le  cas  de  payer 
une  contribution  ordinaire  pour  le  fervice 
militaire  ,  &  c'eft  de-là  que  vient  l'exemp- 
tion de  taille  dont  jouiflènt  encore  les 
nobles  &  les  eccléiiaftiques. 

Les  roturiers  au  contraire ,  qui ,  par  état  ^ 
ne  portoient  point  les  armes ,  ne  fervoient 
qu'extraordinairement  ,  lorlqu'ils  étoient 
convoqués  ;  &  ce  fut  pour  les  difpenfer 
du  fervice  militaire  que  l'on  établit  la  taille^ 
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àHn  que  ceux  qui  ne  contribueroient  pas 
de  leur  perfonne  au  fervice  militaire  ,  y 
contribuafTent  au-moins  de  leurs  deniers 
pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre. 

On  attribue  communément  l'établifTè- 
ment  des  tsilles  à  S.  Louis  ;  elles  font 
cependant  beaucoup  plus  anciennes.  Pierre 
Louvet ,  médecin ,  en  fon  hiftoire  de  la 
ville  de  Beauvais ,  rapporte  une  charte  de 
l'an  1060  ,  par  laquelle  il  paroît  que  la 
taills  étoit  dija  établie  ,  puifqu'il  eÛ  parlé 
d'une  décharge  qui  fut  donnée  de  plufieurs 
coutumes  injuftes  ,  favoir  la  taille  &  au- 
tres opprefTions,  talliam  videlket  Ù  alias 
opprejfiones. 

La  plus  ancienne  ordonnance  qui  fafïè 
mention  de  la  tailU  ,  eft  celle  de  Philippe 
Augufteen  1190  ,  appellée  communément 
h  teflament  de  Philippe  Augujle.  Elle 
défend  à  tous  les  prélats  &  vaflàux  du 
roi  de  faire  aucune  remife  de  la  taille  ou 
tolte  ,  tant  que  le  roi  fera  oi:tre-mer  au 
fervice  de  Dieu  ;  &  comme  la  taille  n'étoit 
point  encore  alors  ordinaire  ni  perpétuelle, 
&  qu'on  la  Icvoit  feulement  pour  les  be- 
foins  extraordinaires  de  l'état ,  il  y  a  grande 
apparence  que  celle  dont  il  eft  parlé  dans 
ce  teflament ,  avoit  été  impofée  à  l'occa- 
fion  du  voyage  que  Philippe  Auguièe  fe 
difpofoit  à  faire  ontre-mer. 

Les  feigiieurs  levoient  quelquefois  des 
tailles  non  pour  eux ,  mais  pour  le  roi.  Les 
prélats  en  levoient  en  trois  cas  ,  1°.  pour 
î'oft  ou  la  chevauchée  du  roi  ;  2°.  pour 
le  pape  ;  3°.  pour  la  guerre  que  leur  églife 
avoit  à  (butenir. 

Lorfque  la  tûille  fe  levoit  pour  I'oft 
du  roi ,  elle  duroit  peu ,  parce  que  le  ban 
qui  étoit  la  convocation  &  afTcmblée  des 
nobles  &  eccléfiafHques  pour  le  fervice 
militaire ,  ne  duroic  alors  que  40  jours. 

En  général  les  nobles  &  eccléfiaiHques 
non  mariéi  &  non  marchands  ne  payoient 
point  de  taille. 

Les  clercs  mariés  payoient  la  moitié  de 
ce  qu'ils  auroient  payé  ,  s'ils  n'euffent  pas 
été  clercs. 

Les  nobles  &  les  clers  contribuoient 
même  en  certains  Ueux  ou  pour  certains 
biens  ,  fuivant  des  lettres  du  mois  d'Avril 
1331 ,  pour  la  fénéchaufTéedeCarcafTonne, 


eccielialtiques  avoient  coutume  ailleurs  de 
contribuer  aux  tailles  &  collèges  pour  les 
maifons  &  lieux. qu'ils  habitoient. 

On  exempta  auili  de  la  taille  quelques 
autres  perfonnes  ,  telles  que  ceux  qui 
étoient  au  fervice  du  roi ,  les  baillis  royaux, 
les  ouvriers  de  la  monnoie. 

Les  bourgeois  &  même  les  vilains  ne' 
pouvoient  aufTi  être  impofés  à  la  taille  la 
première  année  qu'ils  s'étoient  croifés  ;  mais 
(i  la  taille  avoit  été  affife  avant  qu'ils  fe 
fufTent  croifés  ,  ils  n'en  étoient  affranchis 
que  pour  la  féconds  année  ,  à  moins  qu'il 
ne  fe  fît  quelque  levée  pour  l'armée:  ce  qui 
fait  connoître  que  l'impofition  qui  fe  faifoit 
pour  I'oft  &  chevauchée  du  roi  ,  étoic 
alors  différente  de  la  taille. 

C'eft  ce  que  l'on  trouve  dans  une  or- 
donnance de  Philippe  Augufte  de  Tan  1 2 14, 
touchant  \qs  croifés ,  où  ce  prince  dit  en- 
core qu'ils,  ne  font  pas  exempts  de  1  oft  & 
de  la  chevauchée  ,  foit  qu'ils  aient  pris  la 
croix  avant  ou  après  la  convocation. 

Suivant  cette  même  ordonnance  ,  quand 
un  croifé  pofTédoit  des  terres  fujettes  à  la 
taille  ,  il  en  payoit  la  taille  comme  s'if 
n'étoit  pas  croifé  :  ce  qui  fait  voir  qu'il 
y  avoit  dès-lors  deux  fortes  de  tailles^ 
l'une  perfonnelle,  qui  étoit  une  efpece  de 
capitation  dont  les  croifés  étoient  exempts^ 
l'autre  réelle  qui  étoit  due  pour  les  maifons 
&  terres  taillables  ,  c'eft-à-dire ,  roturiè- 
res ;  les  gentilshommes  même  payoient  la 
taille  pour  une  maifon  de  cette  efpece  , 
lorfqu'ils  ne  l'occupoient  pas  par  eux- 
'  mêmes. 

La  taille  fut  levée  par  S.  Louis  en  1248, 
à  l'occafion  de  la  croifade  qu'il  entreprit 
pour  la  terre  fainte  ;  mais  ce  n'étoit  ^^ncore 
qu'une  impofition  extraordinaire. 

Les  lettres  de  ce  prince  du  mois  d'Avril 
1250,  contenant  plufteurs  réglemens  pour 
le  Languedoc ,  portent  que  les  tailles  qui 
avoient  été  impofées  par  le  comte  de  Mont- 
fort  ,  &  qui  peu  après  avoient  été  levées 
au  profit  du  roi ,  tandis  qu'il  occupoit  en 
paix  ce  pays  ,  demeureroient  dans  te  même 
état  où  elles  avoient  été  impofées  ,  &  que 
s'il  y  avcHt  eu  quelque  chofe  d'ajouté ,  il 
feroit  oté. 

Que  {1  dans  certains  lieux  if  y  avoit  eu 


dans  lefquelles  il  eft  dit  que  les  nobles  &  *  des  confîfcations  conlid^ables  au  profie 
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du  roi ,  la  taille  feroit  diminuée  à  pro- 
portion jufqu'à  ce  que  les  héritages  confis- 
qués parvinfïènt  à  des  gens  taillables. 

Il  eft  encore  dit  que  dans  les  lieux  où 
il  n'y  auroit  plus  de  taille  ,  les  anciens 
droits  qui  étoient  dus  dans  le  pays  d'Alby , 
&  qui  avoient  celïe  d'être  payés  depuis 
l'impofition  des  tailles ,  feront  confifqués  : 
qu'à  l'égard  des  tailles  de  Calvifon  &  au- 
tres lieux  des  environs  de  Nifmes  &  des 
places  qui  avoient  été  mifes  dans  la  main 
du  roi ,  &  qui  fervoient  aux  ufages  pu- 
blics ,  on  en  compoferoit  fuivant  ce  qui 
feroit  jufte. 

Le  roi  permettoir  quelquefois  aux  com- 
munes ou  ^'illes  &  bourgs  érigés  en  corps 
&  communautés ,  de  lever  fur  elles-mêmes 
des  tailles  autant  qu'il  en  falloit  pour  payer 
leurs  dettes  ou  les  intérêts  qui  en  ^toient 
échus. 

Les  Juifs  levoient  aulli  quelquefois  fur 
eux  des  tailles  pour  leurs  affaires  com- 
munes. 

S.  Louis  fit  un  règlement  pour  la  ma- 
nière d'afïèoir  &  de  lever  la  taille  ;  nous 
en  avons  déjà  parlé  au  mot  ELECTION. 

La  taille  n'étoit  pas  encore  perpétuelle 
fous  le  roi  Jean  en  i3')8 ,  puifque  Charles  V 
fon  fils  ,  en  qualité  de  lieutenant  du  royau- 
me ,  promit  que  ,  moyennant  l'aide  qui 
venoit  d'être  accordée  par  les  états,  toutes 
tailles  &  autres  impofitions  cefîèroient. 

Dans  une  ordonnance  du  roi  Jean  lui- 
même  du  20  Avril  1363  ,  faite  en  confé- 
quence  de  l'afïemblee  des  trois  états  de 
la  fénéchauflee  de  Beaucaire  &  de  Nifmes , 
il  eft  parlé  des  charges  que  les  peuples  de 
ce  pays  avoient  fouffert  &  fouffroient  tous 
les  jours  par  le  fait  des  tailles  qui  avoient 
cté  impofées  ,  tant  pour  la  rançon  de  ce 
prince ,  que  pour  l'expulfion  des  ennemis  , 
que  pour  les  gages  des  gens  d'armes  & 
autres  dépenfes. 

Les  autres  cas  pour  lefquels  le  roi  levoit 
la  taille  ,  etoient  pour  la  chevalerie  de 
fon  fils  aîné  ,  pour  le  mariage  de  leurs 
filles.  Ces  tailles  ne  fe  levoient  que  dans 
les  domaines  du  roi. 

Dans  ces  mêmes  occafions  les  vafTaux 
du  roi  tailloient  auffi  leurs  fujets  pour  payei 
au  roi  la  fomjne  dont  ils  dévoient  contri- 
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buer  ;  &  ordinairement  ils  trouvoient  b^'. 
nefice  fur  ces  levées. 

Ce  ne  fut  qu'en  1445  »  ^^"^  ^^  règne  de 
Charles  Vil ,  que  la  taille  fut  rendue  an- 
nuelle ,  ordinaire  &  perpétuelle.  Elle  ne 
montoit  alors  qu'à  1 800COO  liv.  &  la  cotte 
de  chacun  étoit  fi  modique  ,  que  l'on  s'em- 
prefïbit  à  qui  en  payeroit  davantage. 

Depuis  ce  temps  les  tailles  ont  été  aug- 
mentées par  degré  &  quelquefois  dimi- 
nuées; elles  montent  préfentement  à  une 
fomme  très-excédente. 

La  taille  eu  perfonnelle  ou  plutôt  mixte, 
c'efl-à  dire  ,  qu'elle  s'impofe  fur  les  per- 
fonnes  à  raifon  de  leurs  biens.  En  quelques 
provinces  ,  comme  en  Languedoc  ,  elle  efl 
réelle  :  ce  font  les  biens  qui  la  doivent. 

Dans  les  pays  où  la  taille  efl  perfonnelle,' 
elle  n'eft  due  que  par  les  roturiers  ;  les  no- 
bles &  les  eccléfiaftiques  en  font  exempts. 
Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  perfonnes 
qui  en  font  exemptes ,  foit  en  vertu  de  quel- 
que  office  ,  commiffion  ou  privilège  parti- 
culier. 

L'éditdumois  de  novembre  1666  veut 
que  tous  fujets  taillables  qui  fe  marieront 
avant  ou  dans  leur  vingtième  année , 
foient  exempts  des  tailles  jufqu*à  ce  qu'ils 
aient  25  ans.  Mais  l'arrêt  d'enrégiflrement 
porte  que  ceux  qui  contraderont  mariage 
en  la  vingt-unième  année  de  leur  âge  ou 
au-deffous  ,  &  qui  prendront  des  fermes, 
feront  taillables,  à  proportion  du  profit 
qu'ils  y  feront. 

Le  grand  âge  n'exempte  point  de  la 
taille. 

Le  montant  général  de  la  taille  &  des 
autres  impofitions  accefîbires  ,  telles  que 
tailîon ,  crue  ,  uitenale  ,  cavalier  ,  quar- 
tier d'hiver  ,  capitation  ,  eft  arrêté  tous 
les  ans  au  confeil  du  roi  ;  on  y  fixe  aufîi 
la  portion  de  ces  impofitions  que  chaque 
généralité  doit  fapporter. 

Il  fe  fait  enfuite  deux  départemens  de 
ces  impofitions  ,  l'un  général ,  l'autre  par-' 
ticulicr. 

Ce  département  général  fe  fait  fur  cha- 
que éledion  par  les  tréforiers  de  France 
en  leur  bureau  ,  en  confcquence  du  brevee 
ou  commiffion  qui  leur  efl  adrefîé  par  le 
roi.  L'intendant  préfide  au  bureau ,  & 
après  avoir  oui  le  rapport  de  celui  qui  a 
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îaît  les  chevauchées ,  on  expe'die  en  pré- 
fence  de  l'intendant  les  attaches  &  ordon- 
nances qui  contiennent  ce  que  chaque  élec- 
tion doit  porter  de  taille. 

Le  département  particulier  fur  chaque 
paroiflè  îe  fait  aufTi  par  l'intendant  avec 
celui  des  tréforiers  de  France,  qui  eft  dé- 
puté à  cet  effet ,  &  trois  des  préiidens  & 
"élus  nummés  &  choifis  par  l'intendant  ;  on 
appelle  à  ce  département  le  procureur  du 
roi ,  le  receveur  des  tailles  &  le  greffier 
de  l'éleâion. 

Cette  répartition  faite  ,  l'intendant  &Ies 
officiers  de  l'éleétion  adrefTent  des  mande- 
mens  aux  maires  &  échevins ,  fyndics  & 
habitans  de  chaque  paroifle  ,  par  lefquels 
il  leur  notifie  que  la  paroifle  elt  impofée 
à  une  telle  fomme  pour  le  principal  de  la 
taille ,  crues  &  impofitions  y  jointes. 

Ce  mandement  porte  auln  que  cette 
fomme  fera  par  les  colledeurs  nommés  à 
cet  effet,  répartie  fur  les  habitans ,  levée 
par  les  colleûeurs  ,  &  payée  es  mains  du 
receveur  des  tailles  en  exercice  ,  en  qua- 
tre paiemens  égaux  :  le  premier  au  i'^'^. 
décembre,  le  fécond  au  I^^  février,  le 
troifieme  au  dernier  avril ,  le  quatrième 
au  i".  oâobre. 

Ces  rôbs  fe  font  ordinairement  dans  le 
mois  de  novembre. 

On  y  impofe  auffi  6  deniers  pour  livre  de 
la  taille  attribués  aux  colledeurs  pour  leur 
droit  de  collede  ,  &  une  certaine  fomme 
pour  le  droit  de  fceî ,  fuivant  le  tarif. 

Quand  il  y  a  quelque  rejet  à  faire  fur 
la  paroifle  ,  on  ajoute  la  fomme  au  rôle 
des  tailles  en  vertu  d'ordonnance  de,  l'in- 
tendant. 

Les  taxe!>  d'office  font  remarquées  dans 
le  mandement  qui  ell  adrellé  aux  collec- 
teurs ,  &  doivent  être  par  eux  employées 
dans  le  rôle  fans  aucune  diminution  ,  fi 
ce  n'eft  qu'il  fût  furvenu  depuis  quelque 
diminution  dans  les  facultés  du  taillable. 

Ceux  qui  étant  taxés  d'office  ,  fe  pré- 
tendent furchargés  ,  doivent  fe  pourvoir 
par  oppofition  devant  l'intendant. 

On  ne  doit  pas  comprendre  dans  les 
rôks  des  tailles  les  eccléiiafliques  pour 
les  biens  d'églife  qu'ils  pofledent ,  les  no- 
bles vivant  noblement  ,  les  officiers  des 
cours  fupérieures ,  ceux  du  bureau  des  fi- 
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nances ,  ceux  de  l'éledion  qui  ont  domi- 
cile ou  réfidence  dans  le  reflbrt  d'icelle  , 
&  tous  les  officiers  &  privilégiés  dont  les 
privilèges  n'ont  point  été  révoqués  ou  fuf- 
pendus. 

Les  gens  d'églife  ,  nobles  vivans  noble- 
ment ,  officiers  de  cour  fupérieure  &  fe- 
cretaires  du  roi  ne  peuvent  faire  valoir 
qu'une  feule  ferme  du  labour  de  quatre 
charrues  à  eux  appartenante  ,  les  autres 
privilégiés  une  ferme  de  deux  charrues 
feulement. 

Les  habitans  qui  vont  demeurer  d'une 
paroifle  dans  une  autre  ,  doivent  le  faire 
fignifier  aux  habitans  en  la  perfonne  du 
fyndic ,  avant  le  premier  oâobre ,  & 
faire  dans  le  même  temps  leur  déclaration 
au  greffe  de  l'éledion  dans  laquelle  eft  la 
paroifle  où  ils  vont  demeurer. 

Nonobîlant  ces  formalités  ,  ceux  qui 
ont  ainlî  transféré  leur  domicile  ,  font  en- 
core impofés  pendant  quelque  temps  au  lieu 
de  leur  ancienne  demeure  j  favoir,  les  fer- 
miers &  laboureurs  pendant  une  ann^e  ,  & 
les  autres  contribuables  pendant  deux  ,  au 
cas  que  la  paroiffe  dans  laquelle  ils  auront 
transféré  leur  domicile ,  foit  dans  le  reflbrt 
de  la  même  éledion  ;  &  fî  elle  eft  d'une  au- 
tre ,  les  laboureurs  continueront  d'être  im- 
pofés pendant  deux  années  ,  &  les  autres 
contribuables  pendant  trois  années. 

Ceux  dont  les  privilèges  ont  été  révo- 
qués ,  qui  transfèrent  leur  domicile  dans 
des  villes  franches  ,  abonnées  ou  ratifiées, 
font  compris  pendant  dix  ans  dans  le  rôle 
du  lieu  où  ils  avoient  auparavant  leur 
domicile. 

Les  habitans  qui  veulent  être  impofés 
dans  le  lieu  de  leur  réfidence  pour  tout 
ce  qu'ils  pofîedent  ou  exploitent  en  diver- 
^es  paroifïès  ,  doivent  en  donner  leur  dé- 
çlararion  au  greffe  de  l'éledion  avant  fe 
premier  feptembre  de  chaque  année. 

Les  rôles  font  écrits  fur  papier  timbré 
avec  une  marge  fuffifante  pour  y  écrire  les 
paiemens. 

Auffi-tôt  que  le  rôle  eft  fait ,  hs  col- 
ledeurs  doivent  le  porter  avec  le  double 
d'icelui,  à  l'officier  de  l'éledion  qui  a  la  pa- 
roifle dans  fon  département ,  pour  être  par 
lui  vérifié  &  rendu  exécutoire. 

Lorfqu'il  eft  ainfi  vérifié,  il  doit  être  lu 
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par  les  coUecieurs  à  la  porte  de  l'eglife  ,  à 
rifiùe  de  la  mefTe  paroiiïiale  ,  le  premier  di- 
manche on  jour  de  fête  fuivant. 

Ceux  qui  e'tant  cottifés  à  l'ordinaire ,  fe 
prétendent  furchargés  ,  doivent  fe  pour- 
voir devant  les  officiers  def^ledion  ;  mais 
le  rôle  eft  toujours  exécutoire  par  provifîon. 
Voye\  le  glqfaire  de  du  Gange  &  celui  de 
Lauriere,  au  mot  taille  ;  le  code  6'  le  mé- 
morial alohahétique    des    tailles,   &    \qs 

mots  Aides  ,  Collecteurs  ,  Cotte, 
Surtaux.  {A)      ^        a     n      •    a 

Taille  abonnée  ,  eft  celle  qui  eft 
fixée  pour  toujours  à  une  certaine  fomme. 

L'abonnement  eft  ou  général  pour  une 
province  ,  ou  particulier  pour  une  ville  , 
bourg  ou  village. 

Ces  abonnemens  le  lont  en  conlidera- 
tion  de  la  finance  qui  a  été  payée  au  roi 
pour  l'obtenir.  ^  ^ 

Il  y  a  des  tailles  feigneuriaîes  qui  ont  été 
abonnées  de  même  avec  '  les  feigneurs. 

Pour  l'abonnement  de  la  taille  royale 
©n  obtient  des  lettres  en  la  grande  chancel- 
lerie ,  par  lefquelles ,  pour  les  caufes  qui  y 
font  exprimées  ,  fa  majefté  décharge  un  tel 
pays  ou  un  tel  lieu  de  toutes  tailles  moyen- 
nant la  fomme  de qui  fera  payée  par^ 

.  chacun  an,  au  moyen  de  quoi,  dans  les  eom- 
miflions  qui  font  adreftees  pour  faire  le  dé- 
partement des  tailles,  il  eft  dit  qu'un  tel  pays 
•  ou  lieu  ne  fera  taxé  qu'à  la  fomme  de  .... 
pourfon  abonnement.  {A) 

Taille  abournée  ,  eft  la  même  que 
taille  abonnée  ou  jugée.   {A) 

Taille  abournée  ,  eft  celle  qui  fe 
levé  chaque  année ,  à  la  différence  de  cer- 
taines tailles  feigneuriaîes  qui  ne  fe  lèvent 
qu'en  certains  cas  &  extraordinairement, 
Kojq  Taille  aux  quatre  cas.(^) 

Taille  es  cas  accoutumés,  c'eft 
la  taille  feigneuriale  due  dans  les  cas^  dé- 
terminés par  la  coutume  ou  par  les  titres 
du  feigneur.  Fbjez  TAILLE  seigneu- 
RiALE  ^Taille  aux  quatre 

CAS.    CA) 

Taillées  cas  impériaux  Aoit  celle 
que  les  dauphins  de  Viennois  levoient, 
-comme  plufieurs  autres  feigneurs  en  cer- 
tains cas.  On  l'appelloit  ainh  parce  qu'ap- 
paremment les  dauphins  tiroient  ce  droit 
:^es  empereurs ,  &  on  lui  donnoit  ce  fur- 
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nom  pour  la  diftinguer  de  la  taille  ferv« 
ou  mortaille.  Voye^  Vhifi.  de  Dauphine\ 
par  M.  de  Valbonay  ,  quatrième  d'if cours 
fur  les  finances.  {A) 

Taille  comtale  ,  talUa  comitalis; 
étoit  une  taille  générale  que  les  dauphins 
étoient  en  pofleflion  de  lever  dans  plufieurs 
de  leurs  terres,  comme  dans  celle  de  Beau- 
mont  ,  de  la  Mure  d'Oyfans  ,  de  Vallouyfe, 
de  Queyras  ,  d'Exille  &  d'Aulx  ;  celle-ci 
étoit  différente  de  l'ancienne  taille  ou  mor- 
taille, qui  confervoit  encore  quelques  traces 
de  la  fervitude.  La  recette  s'en  faifoit 
fur  tous  les  corps  de  la  châtellenie  ;  elle 
étoit  toujours  réglée  fur  le  même  pié.  On: 
voit  dans  un  compte  de  133^  ,  qu'elle  y 
eft  diftinguée  du  fubfide  du  feigneur ,  qui 
étoit  apparemment  le  fouage.  Cette  taille 
comtale  n'a  pas  été  fupprimée  dans  les 
lieux  où  elle  étoit  anciennement  établie; 
elle  fait  encore  partie  de  la  dotation  du 
monaftere  de  Montfleury  ,  lequel  a  con- 
fervé  les  portions  qui  lui  en  furent  cédées 
par  le  dauphin  Humbert  dans  le  temps  de 
fa  fondation.  Voye\  Vhifloiré  de  Vau^ 
phiné,  par  M.  de  Valbonay  ,  quatrième 
difcours  fur  les  finances.  (^A) 

Taille  coutumiere  eft  celle  qu'en, 
vertu  d'un  ancien  ufage  on  a  accou- 
tumé de  percevoir  en  certains  temps  de 
l'année.  Ces  fj/7/ej"  font  ainfi  nommées  dans 
plufieurs  anciennes  charteîjnotamment  dans 
la  charte  de  commune  de  la  ville  de  Laon 
en  1128.  Les  termes  ordinaires  étoient  à  la 
Touflaints  ,  à  Noël ,  à  Pâque  &:  à  la  St. 
Jean.  Quelquefois  la  taille  coutumiere  ne 
fe  levoit  que  trois  fois  l'an ,  favoir  en  août, 
Noël  &  Pâque.  Voyezia  coutume  de  Bour- 
bonnois ,  art.  zoz. 

Taille  a  discrétion  ,  Voyei 
Taille  a  volonté. 

Taille  domiciliaire,  eft  la  mê- 
me chofe  que  taille  perfonnelle\  c'eft  celle 
que  l'on  paye  'au  lieu  de  fon  domicile. 
Voyei  Collet ,  Jur  les  Jtatuts  de  Brejfe  , 
part.  55^  ,  col.  J. 

Taille  franche  ou  libre  ,  eft  une 
taille  feigneuriale  qui  ne  rend  point  la  per- 
fonne  ferve  ,  quoiqu'elle  foit  impofée  fur 
fon  chef.  Cette  taille  franche  eft  due  dans 
les  cas  portés  par  la  coutume  ,  ou  fixés 
par  l'ufage  ou  la  convention  par  l'homme 

franc  « 
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franc,  ou  tenant  héritage  en  franchife  à 
devoir  d'argent,  yojei  l-i  coutume  de 
Bourbonnais ,  art.  z  8$  ;  celle  de  la  Mar- 
che ,  art.  6ci  ù  2^2..  &  les  mots  M  OR- 
TAILLE  ,  Taille  serve  ù  Taille 

MORTAILLE. 

Taille  haut  et  bas,  dans  la  cou- 
tume du  duché  de  Bourgogne ,  ell  la 
taille  aux  quatre  cas  qui  fe  levé  fur  les 
taillables  haut  &  bas  ,  c'eft-à-dire  ,  tant 
fur  les  vafTaux  &  autres  tenanciers  libres  , 
que  fur  les  ferfs  &  main-mortables.  VoyeT^ 
le  cil.  X.  de  cette  coutume  ,  art.  qj. 

Taille  jugée  ou  abonnée  eft  la 
même  chofe. 

Taille  jurée  ,  étoit  celle  qui  fc 
payoit  fans  enquérir  de  la  valeur  des  biens 
à^s,  habitans\  parce  qu'elle  étoit  abonnée 
&  jugée.  Il  en  eit  fait  mention  es  arrêts 
de  Paris  du  26  Mai  &  i  juin  1403 ,  &  3 
juillet  1406  &  dernier  mai  1477.  Voye\ 
h  gJoJfaire  de  M.  de  Lauriere  ,  au  mot 
taille. 

Taille  libre  ,  ou  franche  ,  rojq 

ci-dei'ant  TAILLE  FRANCHE. 

Taille  a  merci  ,  paye^  ci -après 
Taille  a  volonté. 

Taille  a  miséricorde  ,  l'oye^  ci- 
après  Taille  a  volonté. 

Taille  mixte  ,  eft  celle  qui  eft  par- 
tie perfonnelle.  &  partie  réelle  ,  c'eft-à- 
dire  ,  qui  eft  due  par  les  perfonnes  a 
proportion  de  leurs  biens  :  dans  tous  les 
pays  oii  la  taille  eft  proportionnelle  ,  on 
peut  dire  qu'elle  eft  mixte.  Voye^  Collet, 
fur  les  flatuts  de  Brejfe  ,  p.  ^Gz. 

Taille  MORTAILLE,  trihutum  mor- 
talium  ,  eft  celle  que  le  feigneur  levé  fur 
fes.  hommes  de  corps  &  de  condition  fer- 
vile  ;  fa  voir,  la  taille  une  fois  Tan  ,  foit  à 
la  volonté  du  feigneur,  ou  félon  quelque 
abonnement,  &  la  mortaille  fe  paj'e  au 
décès  feulement  de  l'homme  ferf  hir  les 
biens  par  lui  délaiftés.,  foit  qu'il  ait  des  en- 
fans  ou  non.  (y^) 

Tailles  NÉGOCiALES,font  des  tailles 
•extraordinaires  qui  font  pour  le  général  de 
la  province  ,  ou  pour  les  lieux  &  les  com- 
munautés particulières.  Voye^  Collet,  fur 
les fiatuts  de  Brejfe,  p.  3^9- 

Taille  du  pain  et  du  vin  ,  tailla 
panis  ù  pini  ,  étoit  une  levée  qui  fe  faifo  it 
Tome  XXXIL 
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fur  le  pain  &  le  vin  en  nature,  au  profit  du 
roi  ou  autre  feigneur. 

Suivant  une  charte  de  Philip  pe-Augufte, 
de  1215  ,  pour  la  ville  d'Orléans,  il  eft 
dit  que  cette  levée  feroit  faite  depuis 
deux  ans. 

Louis  VIII.  accorda  en  1225  ,  aux  cha- 
noines de  l'églife  de  Paris  ,  que  la  taille  du 
pain  &  du  vin  qui  avoit  coutume  de  fe  le- 
ver à  Paris  tous  les  trois  ans  ,  feroit  levée 
par  eux  dans  toute  leur  terre  de  Garlande, 
&:  dans  le  cloître  St.  Benoît  ,  depuis  le 
commencement  des  moifîbns  ,  &  depuis  le 
commencement  des  vendagcs  jufqu'à  la 
St.  Martin  d'hiver,  &  que  depuis  cette 
fête  jufqu'à  Pâques  ;  le  roi  auroit  ladite 
taille  ,  excepté  fur  les  propres  blés  &c 
vins  des  chanoines  ,  &  autres  perfonnes 
privilégiées. 

Le  roi  Icvoit  néanmoins  les  tailles  fur 
les  terres  de  certains  feigneurs ,  &  même 
de  quelques  églifes  ,  comme  il  psroît  par 
une  charte  de  Philippe  le  Hardi  de  l'an 
1273  »  PO"''  l'églife  de  St.  Merry  de  Paris, 
laquelle  charte  porte  que  le  roi  aura  dans 
toute  la  terre  de  cette  églife  &  fur  ("es  hôtes 
le  droit  de  dan ,  le  guet ,  la  taille  ,  hoft 
&  chevauchée,  la  taille  du  pain  &  du  vin, 
talliam  panis  Ù  vini  ,  les  mefures ,  la 
juftice  ,  ^c. 

Dans  une  délibération  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris,  de  vers  l'an  1320,  il 
eft  dit  qu'il  feroit  à  propos  que  le  roi  fit 
refondre  tous  les  vieux  tournois  &  parifis 
qui  éroient  ufés,  que  le  roi  eft  tenu  de 
\qs  tenir  en  bon  point,  ou  état  ,  car  il  en 
a  la  taille  du  pain  &  du  pin  de  fa  terre  , 
&'c.  On  voit  par-là  que  cette  taille  étoit 
donnée  au  roi  pour  la  fonte  des  mon- 
noies.  Voye^  le  gloffaire  de  du  Cange  , 
au  mot  taillia  ,  Ù  Sauvai  aux  preupes , 
p.  JZ&  jj.   {A) 

Tailles  patrimoniales  ,  on  en- 
tendoit  autrefois  fous  ce  nom  les  impor- 
tions qui  fe  faifoient  pour  les  réparations 
des  chemins  ,  des  ponts,  des  édifices  pu- 
bhcs  &  des  décorations.  Voye^  Collet ,  fur 
les  ftatuts  de  Brejfe  ,  p.  361. 

Taille  personnelle  ,  eft  celle  qui 

s'impofe  fur  les  perfonnes  à  proportion  de 

leurs  facultés  ;  elle  eft  oppofée  à  la  taille 

réelle ,  qui  eft  due  par  les  biens ,  abftrac» 

A  a  a  a 
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tion  faite  de  la  qualité  des  perlonnes.  La 
taille  perfonnelle  a  lieu  dans  dix-fept  gé- 
néralités. Voyei  Taille  réelle. 

Taille  de  poursuite  ,  eft  la  taille 
ferve  qui  fe  levé  fur  le  main-mortable  en 
quelque  lieu  qu'il  fe  tranfporte.  Voye\  la 
coutume  de  Troies. 

Taille  proportionnelle  ,  {Fi- 
nanees.  )  le  beau  rêve  de  l'abbé  de  St. 
Pierre  ne  s'accomplira-t-il  jamais  ?  Avant 
fa  mort  la  taille  proportionnelle  fut  établie 
à  Lizieux  en  1717,  &  cet  établifTement 
tranfporta  les  haBitans  d'une  telle    joie  , 
que   les  réjouifTances   publiques  durèrent 
pendant  plufieurs  jours.  Depuis,  toutes  les 
paroifles  du  pays  fuppîierent  inftamment 
que  la  même  grac  e  leur  fût  accordée.  Di- 
verfes  villes  préfenterent  d'un  vœu  unani- 
me, des  placets.  Des  raifons  qui  ne  nous 
appartient  pas  de  deviner,  firent  rejeter 
ces  demandes  ;   tant  il  eft  difficile  de  faire 
un  bien  dont  chacun  difccrurt  beaucoup 
plus  pour  paroître  le  vouloir  ,   que  dans 
le   deffein   de  le  pratiquer  !   La  ville  de 
Lizieux   vit    même  avec  douleur  diver- 
ies  atteintes    données  à  une  régie   qui  , 
dans  un  feul  jour ,  rétablifToit  l'aifance  & 
les  confommations.  Un  trait  décifif  achè- 
vera de  donner  une  idée  des  avantages  que 
le  roi  en  retireroit  ;  l'impofition  de  171 8  , 
avec  les  arrérages  des  cinq  années  précé- 
dentes ,  fut  acquittée  dans   douze  mois  , 
fans  frais   ni  difcuffion.    Par  un  excès  ,  le 
plus  cajjiiabîe  peut-être  de  dégrader  l'huma- 
nité ,  le  bonheur  commun  fit  des  mécon- 
tens  de  tous  ceux  dont  la  profpérité  dé- 
pend   de   la    mifere  d'autrui.  C'eft  alors 
que  le  peuple  en  gémifiànt  s^écrie  ,  fii  le 
Prince  étoit  fervi  comme  nous  faimons  ! 
Depuis  ce  temps  on  a  eflayé  d'introduire 
la  même  nature  d'impofition  en  diverfes 
provinces  du  royaume;  mais  elle  n'a  point 
réufTi  dans  les  campagnes  ,  parce  qu'on  l'a 
dénaturée  en  voulant  impofer  le  fermier  à 
raifon  de  foninduftrie  particulière  ,  au  Heu 
de  l'impofer  uniquement  à  raifon  de  l'oc- 
cupation du  fonds  :  dès  -  lors  l'arbitraire 
continue  fes  ravages  ,  éteint  toute  émula- 
tton    &    tient    la  culture  dans  l'état  lan- 
guiffant  où  nous  la  vo)  ons.    C'éroit  pré- 
cifémcnt  fiH:  cette    répartition    phis  jufie 
des  tailles  que  fe  fondoient  les  plus  gran- 
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des  efpérances  pour  l'avenir  ,  parce  qu'o» 
voyoit  clairement  qu'augmenter  l'aifance 
dit  peuple ,  c'eft  augmenter  les  revenus  du 
prince.  Confidéntt.  fur  les  finances.  Koy, 
Taille.  {D.  J.) 

Taille  aux  quatre  cas  ,  eft  une 
taille  feigneuriale  que  dans  certains  lieux 
les  feigneurs  ont  droit  de  lever  fur  leurs  hom- 
mes taiilables  en  quatre  cas  différens. 

On  l'appelle  taille  aux  quatre  cas  ,  parce 
qu'elle  fe  levé  communément  dans  quatre 
cas  qui  font  les  plus  ufités  ;  favoir  ,  pour 
voyage  d'outre-mer  du  feigneur  ,  pour  ma- 
rier fes  filles  ,  pour  fa  rançon  quand  il  eft 
fait  prifonnier  ,  &  pour  faire  fon  fils  che- 
valier. 

Quelques  coutumes  n'admettent  que 
trois  cas: 

Dans  les  pajs  de  droit  écrit ,  cette  taille 
eft  perçue  en  certains  lieux  dans  fept  ou 
huit  cas  ,  félon  que  les  feigneurs  ont  été 
plus  ou  moins  attentifs  à  étendre  ce  droic 
par  leurs  fermiers.  Les  barons  de  Neu^ 
Châtel  en  Suiftë  la.  levoient  dans  un  cin- 
quième cas  ,*  favoir ,  pour  acheter  de  nou- 
velles terres. 

En  pays  coutumier  ,  ce  droit  ne  fe  levô 
ordinairement  qu'en  vertu  d'un  titre  ;  les 
coutumes  qui  l'admettent  font  celles  d'An- 
jou &  Maine  ,  Normandie,  Bretagne,  Au- 
vergne ,  Bourbonnois  ,  Bourgogne  ,  Lo- 
dunois  ,  Poitou  ,  Tours.  Les  trois  pre- 
mières ne  reconoi fient  que  trois  cas  ,  les 
autres  en  admettent  quatre.. 

Dans  la  coutume  de  Bourgogne ,  ce 
droit  eft  appelle  aide  ;  en  Normandie  , 
aide-chevel  ;  en  Poitou  &  ailleurs  ^loyaux-- 
aides  ;  en  Anjou  &  Maine  ^  doublage  ;  en 
Bourbonnois  ,  quête  ou  taille  aux  quatre 
cas  \  en  Forez  ,  droit  de  muage  ;  en  d'au- 
tres lieux ,  droit  de  compla^jance  ,  cou- 
tûmes  volontaires. 

L'origine  de  ce  droit  eft  fort  ancienne. 
Quelques-uns  la  tirent  des  romains  ,  chez 
lefqueîs  les  cliens  étoient  obligés  d'aider 
leurs  patrons  lorfque  ceux-ci  manquoienc 
d'argent  ,  &  qu'il  s'agiftbit  de  fe  redimer 
eux  ou  leurs  fils  de  captivité  ,  ou  de  ma- 
rier leurs  filles. 

D'autres  rapportent  cet  ufage  au  temps 
de  l'inftitution  des  fiefs. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  paroît  qu'au  com- 
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fhencement  cette  taille  ne  conflftoit  qu'en 
dons  &  préfens  volontaires  que  les  vaflâux 
&  tenanciers  faifoient  à  leurs  feigneurs , 
dans  des  cas  où  ils  avoisut  befoin  de  fecours 
extraordinaires  ,  que  les  feigneurs  ont  de- 
puis tournés  en  obligation  &  en  droit. 

Cette  taille  extraordinaire  eft  difFerente 
de  la  taille  à  volonté  ,  à  miféricorde  &  à 
merci ,  qui  font  auffi  des  tailles  feigneu- 
riales  ,  mais  qui  ne  fe  lèvent  que  fur  les 
ferfs  ,  à  la  différence  de  la  taille  aux 
quatre  cas,  qui  eft  aufîi  due  par  les  vaf- 
lâux &  autres  tenanciers  non-maiiï^mor- 
tables. 

Le  cas  de  chevalerie  étoit  autrefois  lorf- 
que  l'on  recevoit  la  ceinture  ou  le  bau- 
drier ;  préfentement  c'eft  lorfque  l'on  re- 
çoit le  collier  de  l'ordre  du  Saint- Efprit, 
qui  eft  le  premier  ordre  du  roi. 

Le  cas  de  rançon  n'a  lieu  que  quand  le 
feigneur  eft  pris  prifonnier  poitant  les  ar- 
mes pour  le  fervice  du  roi. 

Quand  les  titres  ne  fixent  pas  la  quo- 
tité de  la  taille  aux  quatre  cas  ,  l'ufage  eft 
de  doubler  les  cens  &  rentes  des  emphy- 
téotes  ,  c'eft  pouquoi  quelques  coutumes 
appellent  ce  droit  doublage. 

Cette  taille  eft  différente  de  la  taille  à 
volonté  ,   qui  eft  annuelle  &  ordinaire. 

Chaque  feigneur  ne  peut  la  lever  qu'une 
fois  en  fa  vie  dans  chacun  des  cas  dont  on 
a  parlé  ;  encore  les  voyages  d'outre-mer 
n'ont-ils  plus  lieu  ,,  ni  les  cas  de  rançon  , 
vu  que  le  fervice  militaire  ne  fe  fait  plus 
pour  les  fîefs,  fi  ce  n'eft  en  cas  de  convo- 
cation du  ban&  de  l'arriére -ban  ;mais  dans 
ce  cas  même,  les  prifonniers  de  guerre  ne 
payent  plus  «ux-mêmes  leur  rançon. 

A  l'égard  du  cas  de  mariage  ,  quelques 
coutumes  ne  donnent  la  tataeque  pour  le 
premier  mariage  de  la  fille  aînée  ,  d'au- 
tres pour  îe  premier  mariage  de  chaque 
fille. 

Les  coutumes  qui  admettent  cette  taille 
font  celles  de  Normandie ,  Bretagne  ,  Au- 
vergne ,  Bourbonnois  ,  Bourgogne  ,  An- 
jou ,  Maine  ,  Lodunois  ,  Poitou  ,  Tours: 
ielles  ne  reconnoiftent  en  général  que  qua- 
tre cas ,  Anjou  &  Maine  n'en  admettent 
même  que  trois. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit ,  on  en  ad- 
met un  plus  grand  nombre  ,  ce  qui  dé- 


.   .  l'Ai  jjs 

pend  de  la  jurifprudence  de  chaque   parle- 
ment. 

En  général  la  quotité  de  cette  taille  ,  & 
le  cas  où  elle  peut  être  perçue, defcendent 
des  titres  &  de  l'ufage ,  lefquels  ne  doi- 
vent point  recevoir  d'extenîion  ,  ces  droits 
étant  peu  favorables. 

Ce  droit  eft  pourtant  imprefcriptible 
parce  qu'il  eft  de  pure  faculté  ,  à  moins 
qu'il  n'y  eût  eu  refus  &  contradidion  de 
la  part  du  taillable  ,  auquel  cas  la  pref- 
cription  courroit  feulement  du  jour  de  la 
contradidion.  Voye^  Cujas ,  lit'.  IL  de 
fundis  y  tit.  J.  Dolive  ,  liv.  II.  ch.  rij. 
Lapeirere  ,  let.  T.  n°.  8.  Defpeiffes,  tom. 
III.  rit.  6.  fed.  z.  Salvaing,  des  fiefs ^  ch, 
xljx.  {A) 

Taille  raisonnable  ou  a  vo- 
lonté RAISONNABLE.  Voy.  TaiLLE 
a  merci  ,  A  PLAISIR  Ù  A   VOLONTÉ. 

Taille  réelle  ,  eft  celle  qui  eft  due 
par  les  héritages  taillables ,  abftraftion  faite 
de  la  qualité  du  propriétaire  ,  foit  qu'il  foit, 
noble  ou  non. 

Les  héritages  fujets  à  la  taille  réelle  font 
les  biens  roturiers  ,  il  n'y  a  d'exempts  que 
les  héritages  nobles. 

Le  clergé  &  la  noblefTe  ,  &  autres  pri- 
vilégiés ,  payent  la  taille  réelle  pour  les  hé- 
ritages roturiers;  elle  eft  établie  en  Langue- 
doc ,  Guyenne  ,  Provence  &  Dauphin  é. 

Taille  serve,  eft  celle  qui  ne  fe  levé 
que  fur  les  perfonnes  de  condition  fer- 
ve  &  qui  les  rend  mortaillables  ou  main- 
mortables.  Voye\  MAINMORTE  ,  MOR- 
TAILLE  ,  Taille  franche  ,  &  les  cou- 
tumes de  Bourbonnois  ,  art.  z8$.  Ù  la 
Marche  ,  art.  G^.  &  252.. 

Tallle  TARIFÉE  ,  eft  la  même  chofe 
que  la  taille  proportionnelle. 

Taille  a  volontéom  a  discré- 
tion A  merci  Oi^A  miséricorde,  ad 
bene  placitum  ,  c'eft  une  taille  ferve  que  le 
feigneur  levé  annuellement  fur  fes  hom- 
mes ;  on  l'appelle  taille  à  volonté  ,  nort 
pas  que  le  feigneur  foit  le  maître  de  la  le- 
ver autant  de  fois  que  bo  n  lui  femble , 
mais  parce  que  dans  f  origine  ,  le  feigneur 
faifoit  fon  rôle  auffi  fort  &  aufti  léger  qu'il 
le  vouloit  ;  préfentement  il  fe  fait  arbitrio 
boni  l'iri  ,  &  félon  la  pofîibilité.  Voye\ 
Lapeirere  ,  let.  T.  n.  8. 

A  a  a  a  X 
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L'hiftorique  de  cette  impofition  efi:  court, 
mais  les  réflexions  fur  la  nature  de  la 
chofe   font  importantes. 

Les  états  généraux  de  France  ,  dit  M. 
de  Voltaire,  ou  plutôt  la  partie  de  la 
France  qui  combattoit  pour  fon  roi  Char- 
les VII ,  contre  rufurpateur  Henri  V , 
accorda  généreufement  à  fon  maître  une 
taille  générale  en  142.5  ,  dans  le  fort 
de  la  guerre  ,  dans  la  difette  ,  dans  le 
temps  même  où  l'on  craignoit  de  laifTer 
les  xerres  fans  culture.  Les  rois  auparavant 
vivoient  de  leurs  domaines  ,  mais  il  ne 
refloit  prefque  plus  de  domaines  à  Char- 
les VII.  &  fans  les  braves  guerriers  qui  fe 
facrifierent  pour  lui  &  pour  la  patrie  ,  fans 
le  connétable  de  Richemont  qui  le  maî- 
trifoit  ,  mais  qui  le  fervoit  à  fes  dépens,  il 
étoit  perdu. 

Bientôt  après  les  cultivateurs  qui  avoient 
payé  auparavant  des  tailles  à  leurs  fei- 
gneurs,  dont  ils  avoient  été  ferfs  ,  payè- 
rent ce  tribut  au  roi  feul  dont  ils  furent 
fujets.  Ce  n'eft  pas  que  ,  fuivant  plufieurs 
auteurs  ,  les  peuples  n'eufTent  payé  une 
taille  dès  le  temps  de  St.  Louis  ,  mais  ils  le 
firent  pour  fe  délivrer  des  gens  de  guerre, 

6  ils  ne  la  payèrent  que  pendant  un  temps; 
au-lieu  que  depuis  Charles  VII.  la  taille 
devint  perpétuelle  ,  elle  fut  fubfiituée  au 
profit  apparent  que  le  roi  faifoit  dans  le 
changement  des  monnoies. 

Louis  XI.  augmenta  les  tailles  de  trois 
miiliions  ,  &  leva  pendant  vingt  ans  qua- 
tre millions  fept  cens  mille  livres  par  an  , 
ce  qui  pouvoit  faire  environ  vingt-trois 
millions  d'aujourd'hui,  au-lieu  que  Charles 
VII.  n'avoit  jamais  levé  par  an  que  dix- 
huit  cens  mille  livres. 

Les  guerres  fous  Louis  XII.  &  Fran- 
çois I.  augmentèrent  les  tailles  ' ,  miais 
plufieurs  habitans  de  la  campagne  ne  pou- 
vant les  payer,  vinrent  fe  réiugier  à  Pa- 
ris ,  ce  qui  fut  la  caufe  de  fon  accroifîè- 
ment  &  du  dommage  des  terres. 

Ce  fut  bien  pis  fous  Henri  III.  en  1 5  8 1 , 
car  les  tailles  avoient  augmenté  depuis  le 
dernier  règne  d'environ  vingt  minions. 

En  1683  ,  les  faz7/ei  montoient  à  trente- 
cinq  rr.illions  de  livres  ,  ou  douze  cens 
quatre-vingt-feize  mille  deux  cens  qua- 
tre -vingt  -  feize  marcs  d'argent, ce  c^ui 
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fait  fépt  pour  cent  de  la  mafîè  de  l'ar- 
gent qui  exifloit  alors.  Aujourd'hui  ,  c'eft- 
à-dire  ,  avant  les  guerres  de  1754.  ,  les  re- 
cettes générales  de  la  taille  &  de  la  ca- 
pitation  étoient  eHimées  à  foixante  &  dou- 
ze millions  de  Uvres  ,  ou  quatorze  cens 
quarante  mille  marcs  d'argenr,ce  qui  fait  en- 
viron fix  pour  cent  de  la  mafïe  de  l'argent. 
Il  paroît  d'abord  que  la  charge  des  cam- 
pagnes de  France  efi:  moins  pefante  qu'a- 
lors, proportionnellement  à  nos  richeflès; 
mais  il  faut  obferver  que  la  confommation 
efi  beaucoup  moindre,  qu'il  y  a  beaucoup 
moins  de  belliaux  dans  les  campagnes  , 
&  que  le  froment  vaut  moins  de  moitié; 
au-lieu  qu'il  auroit  dû  augmenter  de  moitié. 
Mais  palTons  à  quelques  réflexions  fiu: 
l'impôt  en  lui-même  ;  je  les  tirerai  de 
nos  écrivains  fur  cette  matière. 

M.  de  Sully  regardoit  l'impôt  de  la  taille 
comme  violent  &  vicieux  de  fa  nature  , 
principalement  dans  les  endroits  où  la 
taille  n'ed  pas  réelle.  Une  expérience  conf- 
tante  lui  avoit  prouvé  qu'il  nuit  à  la  per- 
ception de  tous  les  autres  fubfides  ,  &c 
que  les  campagnes  avoient  toujours  dépéri 
à  mefure  que  les  tailles  s' étoient  accrues^ 
En  effet  ,  dès  qu'il  y  entre  de  l'arbitraire, 
le  laboureur  efi  privé  de  Tefpérance  d'une 
propriété  ,  il  fe  décourage  ;  loin  d'au- 
gmenter fa  culture  il  la  néglige  pour  peu 
que  le  fardeau  s'appéfantifîe.  Les  chofesfont 
réduites  à  ce  point  parmi  les  taillables  de 
Tordre  du  peuple  ,  que  celui  qui  s'enri- 
chit n'ofe  confommer  ,  &  dès-lors  il  prive 
les  terres  du  produit  naturel  qu'il  voudroic 
leur  fournir  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  devenu 
afîèz  riche  pour  ne  rien  payer  du-tout. 
Cet  étrange  paradoxe  efi  parmi  nous  une  vé- 
rité que  les  privilèges  ont  rendu  commune. 

L'abus  des  privilèges  ell  ancien  ,  fans 
cefïè  attaqué  ,  quelquefois  anéanti  ,  tou- 
jours refïùfcité  peu  de  temps  après  ,  il  aura 
une  durée  égale  à  celle  des  befoins  attaches 
au  maintien  d'un  grand  état,  au  defir  na- 
turel de  fe  fouîlraire  aux  contributions  , 
&  plus  encore  aux  gênes  &  à  l'avilifTernent.- 
Les  privilèges  font  donc  onéreux  à  l'état , 
mais  l'expérience  de  tant  de  ficelés  devroit 
prouver  qu'ils  font  enfantés  par  le  vice  de 
l'impôt,  &  qu'ils  font  faits  pour  marcher 
^  enfemble. 
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Un  premier  prcfident  de  la  cour  des 
aides,  M.  Chevalier,a autrefois  propofé  de 
rendre  la  taille  réelle  fur  les^  biens.  Par 
cette  rc'tbrme,le  laboureur  eût  été  véritable 
ment  foulage  ;  ce  nombre  énorme  d'élus  & 
officiers  qui  vivent  à  fes  dépens  ,  devenoit 
inutile  ;  les  frais  des  exécutions  etoient 
épargnés  ;  enfin  le  roi  étoit  plus  ponciucl- 
lement  payé.  Malgré  tant  d'avantages  ,  l'a- 
vis n'eut  que  frois  voix.  Ce  fait  eil  tacile 
à  expliquer  ;  l'alTemblée  étoit  compofée 
d'eccléfiaftiques  ,  de^^entilshommes ,  de 
gens  de  robe ,  tous  riches  propriétaires  de 
terres  ,  &  qui  n'en  connoifTant  pas  le  vé- 
ritable intérêt  ,  craignirent  de  fe  trouver 
garants  de  l'impoPition  du  laboureur , 
comme  fi  cette  impofition  leur  étoit  étran- 
gère. N'eft-ce  pas  en  dédudion  du  prix  de 
la  ferme  ,  &  delà  folidité  des  fermier*  , 
que  fe  payent  les  contributions  arbitraires? 
La  confommation  des  cultivateurs  à  leur 
aife  ne  rctourneroit-elle  pas  immédiate- 
ment au  propriétaire  des  terres  ?  Ce  que 
la  rigueur  de  l'impôt  &  la  mifere  du  cul- 
tivateur font  perdre  à  la  culture  ,  n'eft- 
il  pas  une  perte  réelle  &  irréparable  fur  leur 
propriété  ? 

Les  fimples  lumières  de  la  raifon  natu- 
relle développent  d'ailleurs  les  avantages 
de  cette  taille  réelle  ,  &  il  fuffit  d'avoir 
des  entrailles  pour  deHrer  que  fon  établif- 
fement  fût  général ,  ou  du -moins  qu'on 
mît  en  pratique  quelque  expédient  d'une 
exécution  plus  fimple&  plus  courte  ,  pour 
le  foulagement  des  peuples. 

Il  y  auroit  beaucoup  de  réflexions  à  faire 
fur l'impofition  de  h' taille.  Eiï-'û  rien  de 
plus  effrayant ,  par  exemple  ,  que  ce  droit 
de  fuite  pendant  dix  ans  fur  les  taillables 
qui  tranfportent  'leur  domicile  dans  une 
ville  franche  ,  où  ils  payent  la  capitation, 
les  entrées  ,  les  odrois ,  &  autres  droits 
prefque  équivalens  à  la  taille  ?  Un  mal- 
heureux journaher  qui  ne  pofïède  aucun 
fonds  dans  une  paroifïè  ,  qui  manque  de 
travail ,  ne  peut  aller  dans  une  autre  où 
il  trouve  de  quoi  fubfiller  fans  payer  la 
fjz7/<?  en  deux  endroits  pendant  deux  ans, & 
pendant  trois  s'il  palîo  dans  une  troifieme 
cledion.  J'entends  déjà  les  gens  de  loi  me 
dire  ,  que  c'eft  une  fuite  de  la  loi  qui  at- 
tachoit  les  ferfs  à  la  terre.  Je  pourrois  ré- 
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pondre  que  fous  les  taillables  ne  font  pas, 
à  beaucoup  près  ,  ifTus  de  ferfs  ;  mais  lans 
fonder  l'obfcurité  barbare  de  ces  temps-là, 
il  s'agit  de  favoir  fi  l'ufage  ell  bon  ou 
mauvais  ,  &  non  pas  de  connoître  fon 
origine.  Les  rois  trouvèrent  avantageux 
pour  eux  &  pour  leur  état  d'abolir  les  fer- 
vitudes  ,  &  comme  l'expérience  a  juflifié 
leur  fage  politique  ,  il  ne  faut  plus  rai- 
fonner  d'après  les  principes  de  fervitude. 
(  D.  J.  ) 

Taille,  f.  f.  termt  de  Chirurgie,  c'eft 
l'opération  de  la  lithotomie  ,  par  laquelle 
on  tire  lu  pierre  de  la  veflie.  V'oye^ 
Calcul. 

Cette  opération  eft  une  des  plus  ancien- 
nes de  la  chirurgie  ;  on  voit  par  le  fer- 
ment d'Hippocrate  qu'on  la  pratiquoit  de 
fon  temps  ;  mais  on  ignore  abfolument  la 
manière  dont  elle  fe.faifoit.  Aucun  auteur 
n'en  a  parlé  depuis  lui  jufqu'à  Celfe  ,  qui 
donne  une  defcription  exaâe  de  cette 
opération.  L'ufage  s'en  perdit  dans  les 
liecles  fuivants  ;  &  au  commencement  du 
feizieme  ,  il  n'y  avoit  perfonne  qui  ofât 
la  pratiquer  ,  du-moins  fur  les  grands  fu- 
jets.  Les  veliiges  que  l'ancienne  chirur- 
gie a  laifles  de  l'opération  de  la  taille  ,  ne 
font  que  les  traces  d'une  timidité  igno- 
rante :  la  plupart  de  ceux  qui  avoient  la 
pierre  ,  ne  trouvoient  aucun  foulagement  : 
les  enfants  pouvoient  efpérer  quelque  ref- 
fource  jufqu'à  l'âge  de  quatorze  ans  ;  après 
cet  âge  ,  l'art  étoit  flérile  pour  eux. 

C'eft  en  f  rance  qu'on  a  d'abord  tenté 
d'étendre  ce  fecours  fur  tous  les  âges  ; 
les  tentatives  effrayèrent  ;  les  préjugés 
des  anciens  médecins  les  rendoient  fuf- 
pedes.  Selon  Hippocrate  ,  les  plaies  dé 
la  veflie  étoient  mortelles.  Germain  Collot 
méprifa  enfin  cette  faufîè  opinion  ;  pour 
tirer  la  pierre  ,  il  imagina  une  opération 
nouvelle.  Ce  cas  efl:  célèbre  dans  notre 
hifloire.  Voye^  Vhiftoire  de  Louis  XI.  par 
Varillas  ,  fa^e  34.0.  Un  archer  de  Ba- 
gnolet  (  d'autres  difent  un  franc-archier 
de  ATeudon  )étoit  condamné  à  mort  ;  hcu- 
reufemcnt  pour  lui  ,  il  avoit  une  maladie 
dangercufe.  Le  détail  n'en  efl  pas  bien 
connu  ;  Tignorance  des  temps  l'a  obfciirci  j 
la  defcription  qu'en  ont  donnée  les  hiflo- 
I  riens ,   çlt  coniufe  &  contra4i^oj;:e  j  on 
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y  entrevolt  feulement  que  ce  miférable 
avoit  la  pierre.  Mezeray  afTure  fans  fon- 
dement que  cette  pierre  étoit  dans  les 
reins  ;  il  paroît  évident  qu'eUe  étoit  dans 
la  veffie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  ne  dut 
la  vie  qu'à  la  pierre.  L'opération  qui  pou- 
voitle  délivrer  de  fes  maux  fut  la  feiîle 
punition  des  crimes  qu'il  avoit  commis: 
c'étoit  un  effai  qui  paroifîbit  cruel  ;  on 
ne  voulut  pas  même  y  foumectre  ce  mi- 
férable  par  la  violence  ;  on  le  lui  propofa 
comme  à  un  homme  libre  ,  &  il  le  choiiit. 
Germain  Collot  tenta  l'opération  avec 
une  hardiefïè  éclairée  ,  &:  le  malade  fut 
parfaitement  rétabli  en  quinze  jours.  Voye^ 
Us  recherches  hijioriques  fur  ï origine,  fur 
les  divers  états  ,  Ù  fur  Les  progrès  de  la 
Chirurgie  en  France ,  Paris  1744.  La 
plus  ancienne  des  méthodes  connues  de 
faire  l'opération  de  la  taille  ,  elt  celle  de 
Celle  ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  ^edt  appareil.  Voici  la  manière  d'y 
procéder. 

Méthode  de  Celfe  ou  petit  appareil. 
Un  homme  robuile  &  entendu  ,  dit  cet 
auteur  ,  lib.  VU.  c.  xxij.  s'aliied  fur  un 
fiege  élevé  ,  &  ayant  couché  l'enfant 
fur  le  dos  ,  lui  met  d'abord  ks  cuiffes 
fur  les  genoux  ;enfuite  lui  ayant  plié  les 
jambes ,  il  les  lui  fait  écarter  avec  loin  , 
lui  place  les  mains  fur  les  jarrets,  les  lui 
fait  étendre  de  toutes  fes  forces  ,  &  en 
même  temps  les  allujettit  lui-même  en 
cette  iituation  ;  fi  néanmoins  le  malade 
eft  trop  vigoureux  pour  être  contenu  par 
une  feule  perfonne  ,  deux  hommes  ro- 
buftes  s'ailèyent  fur  deux  fieges  joints 
enfemble  ,  &  tellement  attachés  qu'ils  ne 
puilîent  s'écarter.  Alors  le  malade  eit 
îltué  de  la  même  manière  que  je  viens 
de  le  dire  ,  fur  les  genoux  de  ces  deux 
hommes ,  dont  fun  lui  écarte  la  jambe 
gauche  ,  &  l'autre  la  droite  ,  félon  qu'ils 
font  placés  ,  tandis  que  lui-même  em- 
brafïè  fortement  fes  jarrets. 

Mais  foit  qu'il  n'y  ait  qu'un  homme 
qui  tienne  le  malade ,  ou  que  deux  faf- 
fent  cette  môme  fonction  ,  les  épaules 
du  malade  font  foutenues  par  leur  poi- 
trine ,  ce  qui  fait  que  la  partie  d'entre 
les  îles  qui  eft  au-delTus  du  pubis  ,  eft 
tendue  fans   aucunes   rides ,    &   que  la 
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veftîe   occupant    pour  lors    un   moindre 
efpace  ,    on  peut  faidr  la  pierre  avec  plus 
de  facilité  ;  de  plus  ,  on  place  encore  à 
droite  &  à  gauche  deux  hommes  vigou- 
reux  qui  foutiennent    &  empêchent    de 
chanceler  celui  ou  ceux  qui  tiennent  l'en- 
fant.   Enfuite  l'opérateur  de  qui  les  on- 
gles font  bien  coupés ,  introduit  dans  l'anus 
du  malade  ,  le    plus   doucement  qu'il  lui 
,  eft  polhble ,  l'index  &  le  doigt  du  milieu 
de  la  main  gauche  ,  après  les  avoir  trempés 
dans  l'huile  ;  tandis  qu'il  apphque  légè- 
rement les  doigts  de  la  main  droite  fur 
la  région  hypogaftrique  ,  de  peur  que  les 
doigts  venant   à  heurter  violemment  la 
pierre  ,    la   veftie  ne  fe   trouvât  blefîee. 
Mais    il  ne  s'agit  pas  ici  ,  comme   dans 
la  plupart  des  autres  opérations  ,  de  tra- 
vailler avec  promptitude  ,  il  faut  principa- 
lement s'attacher  à   opérer  avec  fureté; 
car  lorfque  la  veffie  eft  une  fois  bleflée  ; 
il  s'enfuit  fouvent  des  tiraiîlemens  &  cHften- 
fions  àes  nerfs  qui  mettent  les  malades 
en  danger  de  m.ort.  D'abord  il  faut  chercher 
la  pierre   vers  le  col  de   la-   velîie  ,   & 
lorfqu'ellexs'y  trouve  ,  l'opération  en  eft 
moins  laborieufe.   C'eft  ce  qui    m'a  fait 
dire  qu'il  ne  falloir   en  venir  à    l'opéra- 
rion,  que  lorfqu'on  eft  aftiiré  par  des  lignes 
certains    que   la   pierre  eft  ainft  placée  ; 
mais  fi  la  pierre  ne   fe  trouve  pas  vers 
le  col  de  la  veftie  ,  ou  qu'elle  foit  placée 
plus  avant ,  il  faut  d'un  côté  ,  pafler  les 
doigts  de  la  main  gauche  jufqu'au  fond 
de  la  veftie  ,  tandis  que  la  main  droite 
continue  d'appuyer  fur  l'hypogaftre  jufqu'à 
ce  que    la    pierre   y   foit   parvenue.    La 
pierre  une  fois  trouvée ,  ce  qui  ne  peut 
manquer  d'arriver  en  fuivant  la  méthode 
prefcrite,  il  faut  la  faire  defcendre  avec 
d'autant   plus  de  précaution  ,  qu'elle  effc 
plus  ou  moins   petite  ,    ou  plus  ou  moins 
polie  ,  de  peur  qu'elle  n'échappe  ,  &  qu'on 
ne  foit  obligé  de  trop  fatiguer  la  veftie  ; 
c'eft  pourquoi  la.  main    droite  pofée  au- 
delà  de   la   pierre  ,  s'oppofe   toujours   à 
fon  retour  en  arrière  ,  pendant   que  les 
deux  doigts  de  la  main  gauche  la  pouf- 
fent   en  -  bas ,  jufqu'à    ce     qu'elle     foit 
arrivée  au  col  de  la  veftie ,  vers  lequel , 
ft  la  pierre  eft  de  figure  oblongue  ,  el'e 
doit    être  pouftTée   de   façon  qu'elle  ne 
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forte  point  par  l'une  de  fes  extrémités  ; 
{i  elle  eft  plate  _,  de  manière  qu'elle  forte 
tranfverfalement  ;    la    quarrée    doit   être 
placée  fur  deux   de  fes   angles  ,  &  celle 
qui  eft  plus  grofTe  par  un  de  fes  bouts  , 
doit  fortir  par  celle  de  fes  extrémités  qui 
eft  la  moins  confidérable  :    à    Tégard  de 
la  pierre  de   figure   ronde  ,  on  fait  qu'il 
importe  peu  de  quelle   manière  elle    fe 
préfente  ;   fi  néanmoins    elle  fe  trouvoit 
plus  polie  par  une  de  ks   parties ,  cette 
partie  la  plus  lifïê  doit  paffer  la  première. 
Lorfque  la  pierre  eft  une  fois  defceJndue 
au   col  de  la  veftie  ,    il  faut  faire  à    la 
peau  ,  vers  l'anus  ,  une  incifion  en  forme 
de  croiftant ,  qui  pénètre  jufqu'au  col  de 
de  la  vefïie  ,  &  dont  les  extrémités  re- 
gardent un  peu  les  cuifles  ;  enfuite  il  faut 
encore  faire  dans  la  partie  la  plus  étroite 
de    cette  première  ouverture  &   fous  la 
peau  ,  une    féconde  incifion  tranfverfale 
qui  ouvre  le  col  de  la  veiîie  ,  jufqu'à  ce 
que  le  conduit  de  l'urine  foitaftèz  dilaté, 
pour  que  la  grandeur  de  la  plaie  furpafle 
celle  de  la  pierre  ;  car  ceax  qui ,  par  la 
crainte  de  la  fiftule ,  que   les  Grecs  ap- 
pellent ovfoiviS-A  ,ne  font  qu'une  petite  ou- 
verture ,   tombent  , ,  &  même  avec  plus 
de  danger  ,  dans  l'inconvénient  qu'ils  pré- 
tendent éviter  ,  parce  que  la  pierre  ve- 
nant à  être  tirée  avec  violence  ,  elle  fe 
fait  elle-même    le  chemin  qu'on    ne  lui 
a  pas  fait  fuffifant  ;  &  il  y  a  mêxT.e  d'autant 
plus  à   craindre  ,  fuivant  la  figure  &  les 
afpérftés    de  la   pierre  :    de   là    peuvent 
naître  en  effet  des  hémorrhagies  &    Aqs 
tiraillemens  &  divulfions  dans  les  nerfs  ; 
&   fi   le  malade  eft  afîèz  heureux  pour 
échapper  à  la  mort ,  il  lui  refie  une  fiftule 
qui  eft  beaucoup   plus   confidérable    par 
le  déchirement  du  col  ,  qu'elle  ne  l'auroit 
été  fi  on  y  avoit  fait  une  incifion  fuf- 
fifante. 

L'ouverture  une  fois  faite  ,  on  découvre 
la  pierre  dont  le  corps  &  la  figure  font 
fouvent  très-ditrérens  :  c'eft  pourquoi  fi 
elle  eft  petite  ,  on  la  poufte  d'un  côté 
avec  les  doigts ,  tandis  qu'on  l'attire  de 
Fautre.  Mais  fi  elle  fe  trouve  d'un  vo- 
lume confidérable ,  il  faut  introduire  par- 
dsffus  la  partie  fupérieure  un  crochet  fait 
exprès  pour  cela  :  ce  crochet  eft  mince 
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en  fon  extrémité ,  &  figuré  en  efp  ece  de 
demi-cercle  ,  applati  &  mouffe  ,  poli  du 
côté  qui  touche  les  parois  de  la  plaie  , 
&  inégal  de  celui  qui  faifit  la  pierre:  dès 
qu'on  l'a  introduit,  il  faut  1  incliner  à 
droit  &  à  gauche  pour  mieux  faifir  la 
pierre  &  s'en  rendre  le  maître  ,  parce 
que  dans  le  même  inftant  qu'on  l'a  bien 
faifie  ,  on  penche  auffi-tôt  le  crochet  : 
il  eft  néceflaire  de  prendre  toutes  ces 
précautions ,  de  peur  qu'en  voulant  retirer 
le  crochet  ,  la  pierre  ne  s'échappe  au- 
dedans  ,  &  que  l'inftrument  ne  heurte 
contre  les  lèvres  de  la  plaie,  ce  quife- 
roit  caufe  des  inconvéniens  dont  j'ai  déjà 
parle. 

Quand  on  eft  fur  qu'on  tient  fufïifam* 
ment  la  pierre  ,  il  faut  faire  prefque  en 
même  temps  trois  mouvemens  ,  deux  fur 
les  côtés  &  un  en-devant ,  mais  les  faire 
doucement ,  de  façon  que  la  pierre  foie 
d'abord  amenée  peu-à-peu  en-devant  ; 
enfuite  il  faut  élever  l'extrémité  du  cro- 
chet, afin  que  l'inftrument  foit  plus  en- 
gagé fous  la  pierre  ,  &  la  faffe  fortir  avec 
plus  de  facilité  ,•  que  s'il  arrive  qu'on  ne 
puifîè  pas  faifir  commodément  la  pierre 
par  fa  partie  fupérieure  ,  on  la  prendra 
par  fa  partie  latérale  ,  fi  on  y  trouve 
plus  de  facilité  ;  voilà  la  manière  la  plus 
limple  de  faire  l'opération. 

Celfe  dit  plus  loin ,  que  Mege  imagina 
un  inftrument  droit ,  dont  le  dos  étoit 
large ,  le  tranchant  demi-circulaire  & 
bien  affilé  ;  il  le  prenoit  entre  l'index  & 
le  doigt  du  milieu  ,  en  mettant  le  pouce 
par-deffiis  ,  &  le  conduifoit  de  façon  qu'il 
coupoit  d'un  feul  coup  tout  ce  qui  faifoic 
faillie  fur  la  pierre. 

Telle  eft  la  defcription  que  Celfe  fait 
delà  lithotomie.  Tous  les  auteurs  qui  l'ont 
fnivi  ,  n'ont  prefque  fait  que  le  copier. 
Gui  de  Chauliac  donna  allez  de  réputation 
à  cette  méthode ,  pour  qu'elle  en  prît 
le  nom  ;  &  c'eft  à  elle  que  l'art  à  été 
borné  jufqu'au  commencement  de  xvj. 
fiecle.  Elle  ne  peut  être  pratiquée  que 
fur  àts  petits  fujets  ,  &  la  chirurgie  étoit 
abfolument  fans  reflburce  pour  les  grands, 
à-moins  que  la  pierre  ne  fût  engagée  dans 
le  col  de  la  veftie  ;  car  hors  cette  cir- 
conftance;  il  n'eft  pas  poflible  d'atteindre 
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la  pierre  avec  les  doigts ,  &  de  la  fixer 
au  périnée. 

C'eft  cette  opération  à  laquelle  on  a 
donné  depuis  le  nom  de  petit  appareil. 
On  appelle  encore  ainfi  l'incillon  qu'on 
fait  fur  la  pierre  engagée  dans  l'urètre. 
Pour  la  pratiquer  on  tire  un  peu  la  peau 
de  coté  ,  on  incife  la  peau  ,  &  le  canal 
de  l'urètre  dans  toute  l'étendue  de  la 
pierre  ;  on  la  tire  avec  le  bout  d'une 
fonde  ,  ou  une  petite  curette.  La  peau 
reprenant  fa  fîtuation  naturelle  ,  couvre 
l'ouverture  qu'on  a  faite  à  l'urètre  ,  & 
empêche  que  l'urine  ne  forte  par  là  plaie , 
qui  très-fouvent  eft  guérie  en  vingt-quatre 
heures. 

Du  grand  appareil.  La  méthode  de 
Celfe  étoit  une  méthode  imparfaite  à  plu- 
fieurs  égards  :  les  grands  fujets  attaqués 
delà  pierre  étoient  abandonnés  aux  tour- 
mens  &  au  défefpoin  Le  périt  appareils 
étoit  la  relTource  des  feuls  enfans  ;  encore 
cette  opération  fe  faifoit  ridiculement. 
Gui  de  Chauliac  prefcrivoit  la  précaution 
de  faire  fauter  le  malade  ,  pour  que  la 
pierre  fe  précipitât  vers  les  parties  infé- 
rieures. On  fouilloit  fans  lumière  dans  la 
ve(îie  ;  on  n'avoit  aucun  égard  à  la  ftruc- 
ture  &  à  la  pofition  des  parties  que 
le  fer  intéreffoit.  Enfin  on  chercha  des 
règles  pour  conduire  les  inftrumens  avec 
certitude  ;  Germain  Collot  tenta  le  pre- 
mier une  opération  nouvelle  qu'il  imagina. 
Cette  tentative ,  entreprife  avec  une  har- 
diefie  éclairée ,  donna  les  plus  grandes 
eipérances  \  le  malade  qui  en  fut  le  fujet 
fut  parfaitement  guéri  en  moins  de  1 5  jours, 
comme  nous  l'avons  dit  au  commence- 
ment de  cet  article. 

Cette  opération  ,  malgré  de  fi  heureux 
commencemens  ,  efl:  reliée  long-temps 
dans  l'oubli.  Jean  des  Romains  rechercha 
la  route  qu'on  pouvoit  ouvrir  à  la  pierre  ; 
&  enfin  ,  par  fes  travaux  ,  l'art  de  la  tirer 
dans  toiis  les  âges  devint  un  art  éclairé, 
Marianus  Sanftus  fon  difciple  ,  publia  cette 
méthode  en  1$  24.  Elle  a  fouffert  en  dif- 
férens  temps  &  chez  différentes  nations 
des  çhangemens  notables  en  plufieurs 
points ,  &  principalement  dans  l'ufage 
des   inftrumens. 

Pour  la   pratiquer  ,    on   fait  fituer  le 
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malade  convenablement.  Voyez  LiENS.' 
On  lui  pafïè  un  cacheter  dans  la  veiîie , 
fur  lequel  on  fait  avec  un  lithotome  à 
lancette ,  une  incifion  commune  à  la 
peau  &  à  l'urètre  ,  avec  les  précautions 
que  nous  avons  prefcrites  en  parlant  de 
l'opération  de  la  boutonnière  ,  laquelle 
ne  diffère  point  de  l'ancienne  méthode 
de  faire  le  grand  appareil  pour  l'extrac- 
tion de  la  pierre. 

Les  bornes  de  cette  incifion  expofoient 
les  malades  pour  peu  que  leurs  pierres 
eufient  de  volume  ,  à  des  contuGons  & 
à  àos  déchiremens  dont  les  fuites  étoient 
prefque  toujours  fâcheufes  ;  après  l'inçi- 
fion  ,  on  mettoit  le  condudeur  mâle  dans 
la  cannelure  de  la  fonde  ^  &  on  le  pouf- 
foit  jufque  dans  la  veffie.  On  gliffoit 
un  dilatatoire  fur  le  conduéleur  ,  afin  d'é- 
carter tout  le  paffage  ;  on  reriroit  le 
dilatatoire  pour  placer  le  conducteur  fe- 
melle ,  &  à  la  faveur  de  ces  deux  inf- 
trumens  on  portoit  une  tenette  dans  la 
veffie  pour  tirer  la  pierre. 

Toutes  ces  précautions  ne  mettoient 
point  à  l'abri  du  déchirement  &  de  la 
contufion  du  col  de  la  veiîie.  On  fentit 
la  néceffité  d'étendre  davantage  l'ouver- 
ture vers  cette  partie.  C'eft  cette  coupe 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  coup 
de  maître  :  elle  a  donné  lieu  à  la  varia- 
tion des  lithotomes ,  comme  nous  l'a- 
vons expliqué  à  cet  arricle.  Vojei  Ly- 
THOTOME. 

-  M.  Maréchal  a  fupprimé  le  dilatatoire  ; 
il  fuppléa  à  fon  ufage  par  récartement  des 
branches  de  la  tenette  ,  lorfqu'elle  ed  in- 
troduite dans  la  veffie.  Il  trouva  de  même 
qu'il  étoit  moins  embarraffant  de  fe  fervir 
du  gorgeretquedes  condudeurs ,  &  il  aban- 
donna totalement  ceux-ci.  Voj'ei  GOR- 
GER.ET. 

Quelque  perfeâion  qu'on  ait  tâché  de 
donner  à  cette  opération ,  elle  a  des  défauts 
effentieîs  :  la  divifion  forcée  d'une  portion 
de  l'uretrc  ,  du  col  de  la  veffe  ,  &  de  fon 
orifice  ;  la  contufion  des  proîlates  ,  leur  fé- 
paration  du  col  de  la  veffie  ,  comme  fi  elles 
euffent  été  diflequées,  font  des  marques  du 
délabrement  qui  fuit  néceffairement  cette 
opération.  Si  la  pierre  efl:  groffe  ,  &  que  le 
malade  ait  eu"  le  bonheur  d'échapper  aux 

accidens 
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accident  primitifs  de  l'opération  ,  il  refte 
le  plus  fouvent  incommodé  d'une  incon- 
tinence d'urine  ,  &  fouvent  de  fifîules.  La 
confidération  de  ces  inconvéniens  &  du 
danger  abfolu  de  cette  méthode  ,  a  fait 
recourir  au  haut  appareil ,  ou  taille  hy- 
pogaftrique  ,  opération  au  moyen  de  la- 
quelle on  tire  la  pierre  hors  de  la  vefile 
par  une  incilion  que  l'on  fait  jl  fon  fond , 
à  la  partie  inférieure  du  bas-ventre ,  au- 
deîliis  de  Tos  pubis.  On  doit  cette  méthode 
à  Franco  ,  cliirurgien  provençal.  Voye^ 
Haut  appareil. 

Corrections  du  grand  appareil  y  connu 
fous  le  nom  d'appareil  latéral.  Le  grand 
appareil ,  tel  que  nous  l'avons  décrit ,  con- 
fiée à  faire  une  incifion  au  périnée  paral- 
lèlement &  à  coté  du  raphé  :  cette  inci- 
fion ,  comme  nous  l'avons  dit ,  a  été  éten- 
due inférieurement  du  côté  du  col  de  la 
velhe  par  une  coupe  interne.  Pour  la 
faire  ,  cette  coupe  interne  ,  fans  rifque  de 
couper  le  redum  ,  on  a  diminué  la  largeur 
du  lithotome ,  on  l'a  même  échancré  , 
pour  que  le  tranchant  fujpérieur  pût  ghfTèr 
dans  la  cannelure  de  la  fonde  ,  en  s'ajuf- 
tant  à  fa  convexité.  Voye^  LiTHOTOME. 
Toutes  ces  précaurions ,  &  l'attention  tant 
recommandée  de  ne  point  faire  violem- 
ment l'extradion  de  la  pierre,  &  d'en 
préparer  le  padàge  par  des  dilatations  len- 
tes au  moyen  de  l'écartement  des  branches 
des  tenettes  ,  précédé  de  l'introduélion  du 
doigt  trempé  dans  l'huile  rofat  tiède ,  & 
coulé  dans  la  gouttière  du  gorgeret  ;  toutes 
ces  précautions  &  ces  attentions  ne  met- 
tent point  à  l'abri  des  accidens  que  nous 
avons  rapportés.  Il  n'eft  pas  poflible  d'ou- 
vrir à  toutes  les  pierres  un  partage  qui 
leur  foit  proportionné  ;  &  l'on  ne  peut 
éviter  un  délabrement  fâcheux  ,  pour  peu 
que  la  pierre  ait  de  volume  ,  parce  qu'on 
eft  obligé  de  la  tirer  par  la  partie  la  plus 
étroite  de  l'angle  que  forment  les  os  pubis 
pnr  leur  réunion  On  ell  même  fort  borné 
pour  l'incilion  des  tegumens  ;  on  ne  peut 
îa  porter  en-bas  à  caiife  du  rcdum  ;  &  Il 
on  coupe  trop  haut  ,  la  peau  des  bourfes 
qu'on  a  été  obligé  de  tirer  vers  l'os  pubis  , 
(e  remettant  dans  fa  fituation  naturelle , 
recouvre  toute  la  partie fupérieure  de  l'inci- 
fion  de  l'urètre ,  ce  qui  donne  lieu  à  l'im 
Toms  XXXU. 
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filtration  de  l'urine  &  de  la  matière  de  la 
fuppuration  dans  le  tiflii  graifleux  du 
fcrotum  ;  fource  des  abcès  qui  furvien- 
nent  fréquemment  à  cette  méthode  ,  & 
dont  on  accufe  ,  fouvent  mal-à-propos , 
celui  qui  a  troufîe  les  bourfes. 

On  évite  ces  inconvéniens  en  faifant 
une  incifion  oblique  qui  commence  un 
peu  au-defîus  de  l'endroit  où  finit  celle 
du  grand  appareil  décrit ,  &  qui  fe  porte 
vers  la  tubérofité  de  l'ifchion.  C'efl  à  cett-e 
coupe  oblique  &  plus  inférieure  que  celle 
du  grand  appareil  ordinaire  ,  que  les  mo- 
dernes ont  donné  le  nom  d'appareil  latéral. 
Mais  doit-on  donner  ce  nom  à  une  mé- 
thode qui  ne  permet  l'entrée  de  la  vefîie 
qu'en  ouvrant  l'urètre  &  le  col  de  cet 
organe  ?  La  taille  de  frère  Jacques  n'étoit 
que  le  grand  appareil  ;  fon  peu  de  lumières 
en  anatomie  ,  fur-tout  dans  les  premiers 
temps ,  permet  de  croire  qu'il  n'étoit  que 
l'imitateur  d'un  homme  plus  éclairé  que 
lui ,  à  qui  il  a  voit  vu  pratiquer  cette  opé- 
ration qu'on  croyoit  nouvelle.  On  lit  dans 
Fabricius  Hildanus  ,  lib.  de  lithotom.  veji" 
C(c  ,  que  l'incifion  de  la  taille  au  grand 
appareil  fe  doit  faire  obliquement ,  ab  ojje 
pubis  verfus  coxam  ftnifiram.  La  pratique 
de  notre  opération  au  grand  appareil  étoi« 
défeclueufe  ;  c'étoit  un  des  effets  de  la 
décadence  de  la  chirurgie  par  l'écat  d'avi- 
lifîèment  où  elle  avoit  été  plongée  qua- 
rante ans  auparavant  que  frère  Jacques  fa 
f^t  connoître  en  France.  Voye:{^  le  mot 
Chirurgien. 

De  Pope'ration  de  frère  Jacques.  Frère 
Jacques  étoit  une  efpece  de  moine  origi- 
naire de  Franche-Comté  ,  qui  vint  à  Pari» 
en  1697.  Il  s'annonça  comme  pofTefîèur 
d'un  nouveau  fecret  pour  la  guérifon  de  la 
pierre.  Il  fit  voir  aux  magiitrats  une  quan- 
tité de  certificats  qui  attelloient  fon  adrefïè 
à  opérer.  Il  obtint  la  permiffion  de  faire 
des  effais  de  fa  méthode  à  l'htjtel-Dieu  fuc 
des  cadavres  ,  fous  les  yeux  des  chirur- 
giens &  des  médecins  de  cet  hôpital.  M. 
Mery  ,  qui  en  étoit  alors  chirurgien-major  , 
fut  pareillement  chargé  par  M.  le  premier 
préfident  d'examiner  les  épreuves  de  frère 
Jacques  ,  &  de  lui  en  faire  fon  rapport. 

M.  Mery  dit  que  »  frère  Jacques  ayant 
7)  introduit  dans  la  vefTie  une  fonde  fo*» 
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9>  lide,  exaélement  ronde  &fans  rainure , 
fi  &  d'une  figure  différente  de  celles  des 
9)  fondes  dont  fe  fervent  eeux  qui  taillent 
«  fuivant  l'ancienne  méthode  ,  il  prit  un 
?y  biftouri  femblable  à  ceux  dont  on  fe 
fy  fert  ordinairement  ,  mais  plus  long  , 
»  avec  lequel  il  fit  une  incifion  au  côté 
9>  gauche  &  interne  de  la  tubérofité  de 
»  i'ifchium  ,  &  coupant  obUquement  de 
^)  bas  en  haut ,  en  profondant  ,  il  trancha 
w  tout  ce  qui  fe  trouva  de  parties  depuis 
w  la  tubérofité  de  rifchium  jufqu'à  fa  fonde 
3*  qu'il  ne  retira  point.  Son  incifion  étant 
f>  faite  ,  il  poufià  fon  doigt ,  par  la  plaie  , 
»  dans  la  veifie ,  pour  reconnoître  la  pierre. 
»  Et  après  avoir  remarqué  fa  fituation  ,  il 
«  introduifit  dans  la  vefiie  un  infiniment 
»  (  qui  avoit  à-peu-près  la  figure  d'un  fer 
9)  à  polir  de  relieur  )  pour  dilater  la  plaie  , 
»  &  rendre  par  ce  moyen  la  fortie  de  la 
»  pierre  plus  facile  fur  ce  dilatatoire  ,  qu'il 
>>>  appelloit  fon  conducteur ,  il  pouflli  une 
»i  tenette  dans  la  velTie  ,  &  retira  auffi- 
»  tôt.ce  conducteur  ]  &  après  avoir  cher- 
fi  ché  &  chargé  la  pierre  ,  il  retira  la  fonde 
9>  de  l'urètre  ,  6c  cnfuite  fa  tenette  avec  la 
>j  pierre  de  la  vefiie  par  la  plaie  ,  ce  qu'il 
9)  fit  avec  beaucoup  de  facilité  ,  quoique  la  j» 
9>  pierre  fût  à  peu-près  de  la  groffeur  d'un 
f>  œuf  de  poule. 

»  Cette  opération  étant  faite  ,  je  diffé- 
»  quai ,  continue  M.  Mery  ,  en  préfence 
9y  de  MM.  les  m.édecins  &:  chirurgiens  de 
>y  l'hûtel-Dieu  ,  les  parties  qui  avoient  été 
9y  coupées.  Par  la  dilfedion  que  j'en  fis  ,  & 
fy  en  les  comparant  avec  les  mêmes  par- 
>}  ties  oppofées  que  je  difîéquai  auffi ,  nous 
»  remarquâmes  que  frère  Jacques  avoit 
fy  d'abord  coupé  des  graifies  environ  un 
>'  pouce  &  demi  d'épaifi^èur  ,  „qu'il  avoit 
yy  enfuite  conduit  fon  fcalpel  entre  le  muf- 
w  cle  éredeur  &  accélérateur  gauche  fans 
»  les  blefier  ,  &  qu'il  avoit  enfin  coupé  le 
»  col  de  la  veille  dans  toute  fa  longueur 
w  par  le  côté  ,  à  environ  demi-pouce  du 
V  corps  même  de  la  vefiie. 

Sur  ce  rapport  on  permit  à  frère  Jacques 
de  faire  fon  opération  fur  les  vivans.  II 
tailla  environ  cinquante  perfonnes  ;  mais  le 
fuccès  ne  répondit  pas  à  ce  qu'on  en  at- 
tendoit  ;  on  fit  de  nouveau  l'examen  des 
parties  blelTées  ,  &  on  reconnut  que  les 
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unes  étoient  tantôt  intérefTées  ,  &  tantôt 
les  autres  ;  en  forte  qu'on  peut  dire  de 
frère  Jacques  qu'il  n'avoit  point  de  mé- 
thode ;  car  une  méthode  de  tailler  doit 
être  une  manière  de  tailler  fuivant  une 
règle  toujours  confiante  ,  au  moyen  de 
laquelle  on  entame  les  mêmes  parties 
toutes  les  fois.  Ce  font  les  termes 
de  M.  Morand ,  dans  fes  Recherches  fur 
P  opération  late  raie, indrées  dans  les  Me  m. 
de  Cac.  royale  des  Scienc.  ann.  ly^z. 
Frère  Jacques  n' avoit  donc  point  de  mé- 
thode :  il  entamoit  la  vefiie  ,  tantôt  dans 
fon  col  tantôt  dans  fon  corps  ;  il  feparoit 
quelquefois  le  col  du  corps  ;  fouvent  il  tra- 
verfoit  la  vefiie  ,  &  l'ouvroit  en  deux  en- 
droits ;  enfin  il  intérelfoit  l'inteftin  redum 
qui  ne  doit  point  être  touché  dans  cette 
opération  ,  ^c. 

M.  Mery  publia  en  i/co  un  traité  fous 
le  titre  d' Obferi'ations  fur  la  manière  de 
tailler  dans  les  deux  fexes  pour  C extraclioa 
de  la  pierre  ,  pratiquée  par  frère  Jacques. 
L'auteur  relevé  vivement  toutes  les  fautes 
commifes  par  le  nouveau  lithotomifie  ,  en 
donnant  des  louanges  à  fa  fermeté  iné-» 
branlabîe  dans  l'opération. 

Frère  Jacques  profita  de  la  critique  de 
M.  Mery  &  des  confeils  qui  lui  furent  don- 
nés par  MM.  Fagon  &  Félix  ,  premiers 
médecin  &  chirurgien  du  roi.  La  princi— 
pale  caufe  des  défordres  de  l'opération  ve- 
noit  du  défaut  de  guide.  Frère  Jacques 
opéroit  fur  une  fonde  cylindrique  ;  mais 
lorfqu'il  eut  fait  ufage  de  la  fonde  canne- 
lée ,  il  pratiqua  fon  opération  avec  beau- 
coup de  fuccès.  On  a  de  lui  un  écrit  inti- 
tulé ,  Noui^elle  méthode  de  tailler  ,  munie 
des  approbations  des  médecins  &  des  chi- 
rurgiens de  la  cour  ,  qui  lui  virent  faire  à 
Verfailîes  trente-huit  opérations  fans  per- 
dre un  feul  de  fes  malades.  Fiere  Jacques 
y  reproche,  à  MM.  Mery  &Saviard,de  l'a- 
voir décrié  comme  fedateur  d'un  nommé 
Raoulx  quiétoitun  frippon,  de  n'avoir  pas 
afièz  examiné  par  eux-mêmes  ,  &  d'avoir 
écrit  contre  lui  fur  des  oui-dires ,  par  plaifir 
de  blâmer  l'opérateur  &  l'opération. 

M.  Raw,  fameux  profefTeur  ea  Anatomie 
&  en  Chirurgie  à  Leyde  ,  vit  opérer  frère 
Jacques  ,  &  pratiqua  enfuite  l'opération 
de  la  taille  avec  un  fuccès  étonnant  i  mais 
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1!  ne  publia  rien  là-delTus.  M.  Albînus  a 
donné  un  détail  circonftancié  de  tout  ce 
qui  regarde  l'opération  de  M.  Raw  ,  Ton 
prédécefîèur.  Il  prétend  qu  il  avoit  perfec- 
tionné la  taille  du  frère  Jacques  ,  &  qu'il 
coupoit  le  corps  même  de  la  veflie  au-delà 
des  proflates.  Mais  en  fuivant  la  defcrip- 
tion  de  M.  Albinus  ,  &  fe  fervant  de  la 
fonde  de  M.  Raw  ,  on  voit  qu'il  eit  im- 
pofTible  de  couper  le  corps  de  la  veifie  fans 
toucher  aux  proftates ,  à  fon  col  &  à  l'u- 
retrc  ;  &  on  penfe  que  M.  Albinus  s'elt 
mépris  fur  la  méthode  de  M,  Raw  ,  dont 
nous  ignorons  abfolunient  les  particula- 
rités ,  autres  que  les  fucccs  extraordinaires 
dont  elle  étoit  fuivie. 

Opération  de  Chefelden.  La  diiïertation 
de  M.  Albimes ,  fur  la  taille  de  Raw,  excita 
rémulation  des  chirurgiens  ,  &  les  porta  à 
faire  des  expériences  propres  à  les  conduire 
à  la  perfection  annoncée  dans  cet  ouvrage. 

M.  Chefelden  fit  les  premières  tentati- 
ves ,  il  rencontra,  en  fuivant  ponctuelle- 
ment la  defcription  de  M.  Albinus  ,  des 
înconvéniensqui  le  conduilîrent  à  une  nou- 
velle opération  ;  voici  la  méthode  de  la 
pratiquer. 

On  fait  (îtuer  le  malade  à  l'ordinaire  ;  on 
introduit  un  cacheter  dans  la  ve/îie  par 
Turetre  ;  on  couche  le  manche  de  la  fonde 
fur  l'aine  droite  du  malade  ,  où  ,  un  aide 
qui  doit  être  très-adroit  &  très-attentif ,  la 
tient  affujettie  d'une  feule  main  ,  pendant 
que  de  l'autre  il  foutient  les  bourfes  ;  par 
cette  fituation  de  la  fonde  ,  Turetre  eil: 
collé  &  foutenu  contre  la  fimphyfe  des  os 
pubis ,  ce  qui  l'éloigné  du  redum  autant 
qu'il  efl:  pofTible  de  le  faire  ,  &  la  cannelure 
de  la  fonde  regarde  l'intervalle  qui  ell  entre 
l'anus  &  la  tubérofité  de  l'ifchion. 

L'opérateur  prend  un  lithotome  parti- 
culier (  P/.  VIIL  fig'  J.  )  avec  lequel  il 
fait  une  très-grande  incihon  à  la  peau  &  à 
la  graifle  ,  commençant  à  côté  du  raphé  , 
un  peu  au-deflus  de  l'endroit  où  linit  la 
fedion  dans  le  grand  appareil  ordinaire  ,  & 
fînifiant  un  peu  au-defîbus  de  Vantis  ,  en- 
tre cette  partie  &  la  tubérofité  de  rifchion. 
Cette  incifion  doit  être  poufîée  profon- 
dément entre  les  mufcles  ,  jufqu'à  ce  qu'on 
puiiïè  fentir  la  glande  proftate  :  alors  on 
cherche  l'endroit  de  la  fonde  ,  Ôc  l'ayant 
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fixée  où  îlfaut ,  fuppofé  qu'elle  eût  gliffé  , 
on  tourne  en-haut  le  tranchant  du  bil- 
touri  :  comme  la  main  gauche  de  l'opéra- 
teur n'eft  pas  occupée  à  tenir  la  fonde  ,  le 
doigt  index  de  cette  main  étant  introduit 
dans  la  plaie  ,  reconnoît  la  cannelure  de  la 
fonde  ,  &  fert  à  y  conduire  fûrement  la 
pointe  du  lithotome  ,  &  en  le  poufîant  de 
bas  en  haut ,  entre  les  mufcles  éredeur  & 
accélérateur  ,  on  coupe  toute  la  longueur 
des  proftates  de  dedans  en  dehors  ,  pouf- 
fant en  même-temps  le  redum  en-bas  , 
avec  un  ou  deux  doigts  de  la  m.ain  gau- 
che ;  par  ces  précautions  on  évite  toujours 
de  blefTer  l'inteftin  :  l'opération  fe  termine 
de  la  manière  ordinaire  ,  par  l'introdudion 
du  gorgeret  fur  la  cannelure  de  la  fonde  , 
&  par  celle  des  tenettes  fur  la  gouttière  du 
gorgeret. 

Cette  opération  a  l'avantage  d'ouvrir  une 
voie  fuffifante  pour  l'extraction  des  pierres, 
par  la  partie  la  plus  large  de  l'ouverture  de 
l'angle  des  os  pubis  ,  &  on  eft  sûr  de  ne 
point  intérefïër  le  reélum.  Toutes  les  par- 
ties qu'on  déchire  &  qu'on  meurtrit  dans 
le  grand  appareil  ordinaire  ,  font  coupées 
dans  l'opération  de  Chefelden  ;  &  c'clt  un 
principe  reçu  que  la  fedion  des  parties  eft 
plus  avantageufe  que  leur  déchirement , 
fur-tout  lorfque  ce  déchirement  elt  accom- 
pagné de  contufion.. 

M.  Chefelden  pratiquoit  cette  opération 
en  Angleterre  avec  de  grands  fuccès  \  il 
avoit  abandonné  le  haut  appareil  pour 
cette  nouvelle  façon  de  tailler ,  dont  M. 
Douglafs  donna  la  defcription  j  mais  les 
maîtres  de  l'art  ne  lu  jugèrent  point  faffi- 
famment  détaillée,  pour  favoir  en  quoi  con- 
fiftoit  pofitivement  la  nouvelle  méthode. 
M.  Morand  voulut  s'alî'urer  des  chofes  par 
lui-même  ;  il  pafïà  en  Angleterre ,  &  vit 
opérer  M.  Chefelden  ;  il  kii  promit  de  ne 
rien  publier  de  cette  opération  ,  avant  la 
defcription  que  l'auteur  fe  propofoit  de 
communiquer  à  l'académie  royale  des 
fciences.  P^oje^  les  Recherches  fur  Pappj' 
reil  latéral  ;  mém.  de  l'acad.  des  fciences  , 
année  1731. 

Pendant  le  voyage  de   M.  Morand  à 

Londres,  M.  de  Garengeot,  &  M.  Perchet, 

premier  chirurgien  du  roi  des  deux  Siciles  , 

qui  gagnoit  alors  fa  maîtrife  à  l'hôpital  d« 
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k  charité  ,  firent  dans  cet  hôpital  plufieurs 
tentatives  fur  des  cadavres  :  guidés  par  les 
fautes  de  frère  Jacques  ,  &  par  les  obrerva- 
tions  de  M.  Mery ,  ils  parvinrent  à  faire  le 
grand  appareil  obliquement,  entre  les  muf- 
cles  éredeur  &  accélérateur  gauches ,  &  à 
incifer  intérieurement  le  col  de  la  v^e  & 
un  peu  de  fon  corps.  M.  Perchet ,  après 
bien  des  expériences  ,  pratiqua  cette  opé- 
ration avec  réuiïite.  Voye\  ce  détail  dans 
le  traité  des  opérations  ,  par  M.  de  Garen- 
geot ,  fec.  édit.  tom.  IL 

L'opération  de  la  taille  étoit ,  comme  on 
voit ,  l'objet  des  recherches  àes  grands 
maîtres  de  l'art.  Feu  M.--de  la  Peyronie  , 
premier  chirurgien  du  roi ,  auiïi  diftingué 
par  fes  grandes  connoifïànces  que  par  la 
place  qu'il  occupoit ,  fut  confulté  de  toutes 
parts  fur  la  matière  en  queftion.  Les  chi- 
rurgiens lui  rendoient  compte  de  leurs  tra- 
vaux ,  &  demandoient  qu'il  les  éclairât  de 
fes  confeils  ;  les  magidrats  des  villes  du 
royaume  où  il  y  avoit,  ou  bien  où  l'on  vou- 
loir avoir  des  lithotomiftes  penfionnés  pour 
exercer  l'opération  ,  &  pour  y  former  des 
élevés  ,  écrivoient  au  chef  de  la  chirurgie  , 
pour  qu'il  décidât  quelle  étoit  la  meilleure 
méthode  de  tailler.  Il  travailla  en  confé- 
quence  à  la  defcription  d'une  méthode  où 
l'on  incife  les  mêmes  parties  que  dans  l'opé- 
ration de  M.  Chefelden  ,  mais  par  un  pro- 
cédé différent.  L'opérateur ,  entre  autres 
chofes  ,  tient  lui  -  même  le  manche  de  la 
fonde  ;  ce  que  M.  Chefelden  fait  faire  à  un 
aide  ,  &  qui  ,  félon  quelques  auteurs ,  eft 
»m  inconvénient  ,  parce  que  la  pofition 
jufte  de  la  fonde  ,  fait  toute  la  sûreté  de 
l'opération  ;  un  aide  mal-adroit  ,  ou  plus 
attentif  à  ce  que  fait  l'opérateur  qu'à  ce 
dont  il  eft  chargé  ,  peut  donc  faire  man- 
quer la  route  que  l'on  doit  tenir.  Je  vais 
donner  ici  la  defcription  dont  M.  de  la 
Peyronie  eft  auteur  ,  parce  qu'elle  eft  faite 
avec  beaucoup  de  précihon  ,  &  qu'cfie  n'a 
jamais  été  imprimée. 

Opération  de  M.  de  la  Peyronie. 
«  Il  faut  fituer  le  malade  fur  une  ta- 
*)  ble  ,  le  Her  ,  &  le  faire  tenir  à  l'ordi- 
»  naire  ,  le  couchant  un  peu  plus  fur  le 
w  dos  que  dans  le  grand  appareil  :  dans 
»  cette  fttuation  ,  la  partie  inférieure  du 
V  périnée ,  fur  laquelle  on  doit  opérer  ,  fe 
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«  préfentant  mieux,  on  opère  avecpluS 
»  de  facilité  ;  la  fonde  cannelée  doit  être 
»  d'acier  ;  on  l'introduit  dans  la  vellie , 
»>  (  royqCACHETERISME  )  ,  &  enfuite 
w  l'aide  qui  eft  chargé  de  troufter ,  aftij- 
»  jettit  avec  le  creux  de  la  main  droite  , 
»  tout  le  paquet  des  bourfes  ,  qu'il  range 
«  fans  le  blefter  ,  vers  l'aine  droite  :  il 
w  étendra  le  doigt  indicateur  de  la  même 
»)  main  ,  le  long  du  raphé  fur  toute  la  lon- 
»  gueurdu  mufcle  accélérateur  gauche,  qu'il 
"  cache  tout  entier  fous  le  doigt ,  il  ne  dé- 
»>  couvre  tout-au-plus  qu'une  trés-petitç 
yy  portion  latérale  gauche  de  ce  mufcle. 

»  Cet  aide  couche  le  doigt  indicateur 
»  de  la  main  gauche ,  à  trois  ou  quatre 
ti  lignes  de  l'indicateur  droit ,  fur  le  muf- 
»  cle  éredeur  gauche ,  &  le  couvre  entié- 
>j  rement  aufti ,  fuivantfa  diredion  ;  enfin 
w  ce  même  aide  étendra  autant  qu'il  pourra 
»  la  peau  qui  fe  trouve  entre  ces  deux 
»  doigts  indicateurs,  en  faifant  effort  com- 
»  me  pour  les  écarter  l'un  de  l'autre. 

«  L'opérateur  penche  vers  l'aine  droite 
>j  la  tête  de  la  fonde  ,  qu'il  tient  de  la 
»j  main  gauche  :  alors  la  partie  convexe 
y>  de  la  courbure  de  la  fonde  ,  où  eft  la 
>j  rainure  ,  s'applique  à  gauche  fur  toutes 
«  les  parties  où  l'on  doit  opérer  ;  car 
"  premièrement ,  elle  répond  à  la  partie 
»  latérale  gauche  du  bulbe  ,  qui  eft  le 
iy  premier  endroit  où  le  canal  de  l'urètre 
y)  fera  ouvert ,  enfuite  à  la  partie  latérale 
»  gauche  de  la  portion  membraneufe  de 
>j  l'urètre  ;  enfin  à  la  proftate  du  même 
»  côté  ,  &  l'extrémité  de  la  fonde  s'étend 
»  dans  la  cavité  de  la  veftie  ,  environ  à 
»  deux  ou  trois  lignes  au-delà  de  fon  col  ; 
>j  cette  courbure  de  la  fonde  ainfi  placée  , 
yy  fait  extérieurement  entre  les  deux  doigts 
yy  de  /aide  une  petite  éminence  à  la  peau, 
"  dont  Pendroit  le  plus  faillant  répond 
yi  à-peu-près  au  bulbe  ,  qui  eft  le  lieu  par 
yy  où  l'on  commencera  l'incifion. 

yy  Pendant  que  l'opérateur  tient  de  la 
yy  main  gauche  la  fonde  aftùjettie  en 
»  cet  état ,  il  s'aftlire  au  jufte ,  avec  l'indi- 
yy  cateur  de  la  main  droite  ,  du  point  le 
»  plus  faillant  de  la  convexité  de  la  fonde, 
>3  lequel  doit  répondre  à  la  partie  inféri- 
yy  eure  latérale  gauche  du  bulbe  de  l'urètre. 
»  Il  coupe  enfuite  avec  fon  biftouri  la 
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^  peau  qui  couvre  cette  portion  du  bulbe, 
»  &  il  continue  Ion  incifion  de  la  longueur 
»  de  deux  ou  trois  travers  de  doigts  ,  ou 
9->  davantage  ,  félon  la  grandeur  du  fujet , 
»  en  fuivant  toujours  le  milieu  de  l'inter- 
»  ralle  qui  fe  trouve  entre  les  doigts  indi- 
7)  cateurs  de  l'aide ,  cette  incifion  coupe 
fi  feulement  la  peau  &  la  graiffe  ,  car  pour 
»  les  mufcles ,  il  n'y  a  tout  au  plus  que 
r>  l'accélérateur  qui  puifTe  être  effleuré  dans 
»  fa  partie  latérale  gauche. 

»>  Après  cette  incihon  ,  les  parties  du 
«  conduit  qui  font  pouffées  par  la  cour- 
»  bure  de  la  fonde  ,  forment  dans  l'en- 
9y  droit  où  la  peau  &  les  graifîès  font  cou- 
9)  pées  ,  une  bolTe  fort  fenlible  ,  fur-tout 
9y  vers  la  partie  inférieure  latérale  gauche 
»  du  bulbe.  Il  faut  commencer  alors  par 
>)  couper  cette  partie  ;  pour  cet  effet  on 
«  porte  la  pointe  du  biftouri  au  point  le  plus 
«  éminent  de  cet  endroit  qui  fait  bolîe  , 
»  on  pénètre  jufques  dans  la  cannelure 
*y  de  la  fonde  ,  que  l'on  tient  toujours 
»j  bien  affujettie  ,  &  l'on  coupe  la  partie 
w  latérale  gauche  du  bulbe  ;  on  continue 
fi  de  gliffer  la  pointe  du  biftouri  le  long 
9)  de  la  cannelure ,  on  coupe  tout  de  fuite 
»  la  partie  membraneufe  de  l'urètre  ,  le 
9i  mufcle  tranfverfal  gauche ,  &  la  bande 
9i  tendineufe  fituée  derrière  ce  mufcle  ; 
»  on  coupe  enfin  la  prpftate  gauche  &  le 
»  bourrelet  de  la  velîie  :  la  proftate  fe 
>y  trouve  coupée  dans  une  épaifTèur  de 
»>  deux  ou  trois  lignes  ,  &  environ  deux 
>i  lignes ,  à  côté  du  verumontanum. 

«  Après  cette  dernière  incifion  ,  on  fait 
ii  tenir  le  manche  du  biftouri  par  l'aide  : 
»)  avant  de  retirer  la  pointe  dudit  biftouri 
»  hors  de  la  cannelure  de  la  fonde  ,  le  chi- 
?a  rurgien  prend  le  gorgeret  avec  fa  main 
}y  droite  ,  &  le  conduit  ,  à  la  faveur  de  la 
^y  lame  du  biftouri ,  dans  cette  cannelure  ; 
»  lorfqu'il  y  eft  placé  ,  l'aide  retire  le  bif- 
»  touri  ,  afin  que  l'opérateur  puifle  glifîèr 
»  ce  conduûeur  ,  le  long  de  la  rainure 
7y  qu'il  ne  doit  jan>ais  abandonner  jufqu'à  ce 
iy  qu'il  foit  arrivé  dans  la  veftie  ;  dès  qu'il 
j>y  y  cft  ,  il  retire  la  fonde  ;  il  prend  en- 
*5  fuite  le  manche  du  gorgeret  de  la  main 
»  gauche  ,  &  le  baifte  doucement  vers  le 
ty  fondement ,  pour  glifter  le  long  de  ce 
9)  condudçur  Iç  doigt  indicç  de  Ta  main 
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droite  ,  graiffé  d'huile  :  on  écartera 
peu-à-peu  avec  ce  doigt ,  fans  fecouffe, 
les  lèvres  de  l'inclfion  ,  jufques  dans  la 
veilie  ,  afin  de  dilater  l'ouverture  que 
Ton  a  faite  ,  &  de  détruire  les  brides  s'il 
s'y  en  trouve ,  &:  même  de  les  couper 
s'il  v  en  avoit  quelqu'une  qui  réiîftât 
au  doigt ,  ou  qui  empêchât  de  l'intro- 
duire facilement.  Il  fera  aiféde  les  cou- 
per avec  un  biftouri  ordinaire ,  conduit 
fur  ce  dofgt ,  ou  bien  le  long  de  la  rai- 
niire  du  conducteur  ;  outre  tous  ces 
avantages  que  Ton  retire  de  fintroduc- 
tion  du  doigt  dans  la  veflie  ,  on  a  fou- 
vent  celui  de  toucher  la  pierre  ,  de 
s'afTurer  du  Heu  où  elle  eft  iituée  ,  de  fa 
figure  ,  de  fon  volume  ,  &  de  la  manière 
la  plus  facile  de  la  charger  ,  &  la  plus 
avantageufe  pour  la  tirer  :  on  peut  d'ail- 
leurs s'afTurer  de  fon  adhérence  s'il  y  en  a. 
yy  Après  avoir  ainlî  préparé  les  voies  , 
on  introduit  aifément  la  tenette  à  la  fa- 
veur du  gorgeret  ;  on  touche  la  pierre 
avec  la  tenette ,  que  l'on  ouvre  &  que 
l'on  tourne  enfuite  de  façon  qu'une  des 
ferres  pafTe  defTous  la  pierre  &  l'em- 
brafïè  en  manière  de  cuillère  ;  on  la 
charge  ,  &  on  la  tire  doucement  &:  fans 
effort. 

>j  L'opération  faite  félon  cette  méthode, 
n'eft  fujette  à  aucune  variation.  On 
coupe  toujours  les  mêmes  parties  ;  ce 
qu'on  incife  ,  ce  qu'on  divife  ou  écarte 
avec  le  doigt  ou  les  inftrumens  ,  n'efl 
fufceptible  par  lui-même  d'aucun  acci- 
dent fâcheux.  La  feule  artère  qu'on  peut 
ouvrir  ,  eft  une  branche  de  la  honteufe. 
interne  qui  fe  diftribue  dans  le  bulbe  de 
l'uretre.  Elle  fe  trouve  rarement  fur  la 
route  de  l'incifion  ;  quand  même  on 
ouvriroit  cette  artère  ,  l'inconvénient 
ne  feroit  pas  grand  ;  elle  n'eft  pas  confi- 
dérable  ;  elle  fe  retire  dans  les  graifîès  , 
&  tarit  ordinairement  fans  fecours.  Si 
elle  s'opiniâtre  à  fournir  ,  il  eft  facile 
d'en  arrêter  le  fang  par  la  compre/Iion, 
S'il  y  a  des  fragmens,  ou  une  féconde  ou 
troiiieme  pierre  dans  la  vefîie  ,  on  fe 
conduit  comme  on  a  fait  pour  la  pre* 
miere  pierre. 

»  Les  inftrumens  pour^^  faire  cette  opé-. 
ration  font , 
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»  I  °.La  féconde  cannelée,qul  QÛ  la  même 
»  qne  dans  le  grand  appareil  ordinaire. 
»  F.  Cacheter.  Cependant  elle  facisfe- 
>5  roit  mieux  aux  vues  de  cette  méthode , 
»  fi  elle  étoit  un  peu  plus  convexe ,  &  que 
>>  le  bec  fût  plus  long  de  deux  lignes  ou 
9>  environ  que  les  fécondes  ordinaires. 

»  2**.  Il  faut  un  billouri  (  l'oye^  LlTHO- 
»  TOME.  )  ,  dont  le  tranchant  foit  large 
»  environ  de  quatre  ou  cinq  lignes  ,  & 
9>  long  environ  de  neuf  ou  dix  ,  &  que  la 
»  pointe  foit  courte.  Le  manche  doit  être 
«  fixé  à  la  lame  ;  s'il  eil:  mobile  ,  on  l'affu- 
»  jettira  à  l'ordinaire  avec  une  bande- 
»  lette. 

»  3°.  Le  gorgeret ,  comme  pour  l'opé- 
w  .ration  ordinaire.  (Kr^-tfz  GORGEilET.) 

»  4*^.  On  a  befoin  de  tenettes  de  toutes 
j)  efpece5,pour  employer  celle  qui  paroîtra 
y)  la  plus  convenable  à  chaque  op*^ration 
9>  en  particulier  «. 

Toutes  ces  différentes  manières  de  pra- 
tiquer la  taille  au  périnée  ,  ont  été  imagi- 
nées dans  la  vue  d'ouvrir  un  pafîage  fuffi- 
iant  aux  pierres  qui  ont  un  volume  plus 
que  médiocre  ,  &c  d'éviter  les  contufions 
inévitables  dans  l'opération  du  grand  ap- 
pareil tel  qu'on  le  pratiquoit  avant  frère 
Jacques.  Malgré  ces  perfections  ,  il  faut 
avouer  qu'il  n-'éfl:  pas  pollible  de  faire  , 
par  l'urètre  &  par  le  col  de  la  velfie,  une 
ouverture  proportionnée  au  volume  des 
groffes  pierres ,  c'efl;  -  à  -  dire  ,  un  ouver- 
ture qui  jnette  à  l'abri  de  meurtrjfTures  & 
de  déchiremens  violens.  On  n'exagère  point 
en  difant  que  depuis  vingt  ans  cent  chi- 
rurgiens, plus  ou  moins  verfés  dans  l'opéra- 
tion de  la  taille  ,  ont  imaginé  des  inftru- 
mens  particuliers  pour  incifer  le  col  de  la 
veilieavec  les  proilates  ,  des  biftouris  li- 
thotom^js ,  des  gorgerets  à  lame  tranchante, 
qui  agiflènt  par  des  méchaniques  différentes; 
mais  quelque  attention  qu'on  donne  pour 
étendra  enfuite,  par  l'introdudion  du  doigt 
&  par  récartement  gradué  des  branches 
de  la  tenette ,  la  plaie  du  col  de  la  ve/fie 
par  dô-là  fon  orifice  ,  on  fent  toujours 
beaucoup  de  réfiftance  pour  l'extradion 
d'une  groflè  pierre  ;  fa  fortie  efl  difficile  , 
la  nature  des  parties  s'y  oppofe  ;  l'urètre 
eiltifïii  de  fibres  aponévrotiques  qui  ne 
çeflent  p^s  aifément;  leur  déchirement  fera 
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d'autant  plus  douloureux  &  accompagné 
de  meurtrifllires,  que  les  parties  extérieures 
auront  été  plus  ménagées;  car,  plus  l'incifiori 
extérieure  fera  étendue ,  moins  il  y  aura  de, 
réiiftance ,  &  plus  l'extradion  fera  facile  , 
fur-tout  lorfqu'on  aura  coupé  obliquement 
fort  bas  pour  pouvoir  tirer  la  pierre  par  la 
partie  la  plus  large  de  l'ouverture  de  l'an- 
gle que  les  os  pubis  forment  par  leur  réunion. 

Les  expériences  qui  nous  ont  procuré 
les  différentes  méthodes  dont  nous  venons 
de  parler ,  avoient  pour  objet  d'ouvrir  le 
corps  même  de  la  velîîe.  Tous  les  prati- 
ciens à  qui  nous  en  fommes  redevables 
cherchoient  à  découvrir  la  route  c[ue  l'on 
difoit  avoir  été  tenue  par  M.  Raw.  On 
convenoit  généralement  qu'une  pierre  paf- 
feroit  avec  moins  de  difficulté  entre  des 
parties  charnues ,  capables  de  prêter  ou 
de  fe  déchirer  fans  peine  ,  qu'entre  des 
parties  aponévrotiques  qui  offroient  beau- 
coup de  réfiftance.  Ce  feroit  fans  contredit 
un  avantage  des  plus  grands  ,  fur  -  tout 
dans  le  cas  des  pierres  molles  ,  qui ,  malgré 
toutes  les  attentions  de  fopérateur  ,  fe- 
brifent  au  pafTage  par  la  réfiflance  des  par- 
ties ;  cet  inconvénient  obHge  à  reporter 
plufieurs  fois  les  tenettes  dans  la  velTie; 
on  fatigue  cet  organe,  &  pour  peu  qu'il  y 
ait  de  mauvaife  difpofition  de  la  part  du 
fujet ,  les  accidens  qui  furviennent  caufent 
fouvent  des  défordres  irréparables. 

C'eft  par  toutes  ces  confidérations  qu'on 
defiroit  pouvoir  mettre  communément  en 
ufage  le  haut  appareil  ;  il  met  à  l'abri  des 
délabremens  du  col  de  la  vefîie ,  d'où  ré- 
fultent  les  fiftules  &  les  incontinences 
d'urine  :  dans  cette  méthode  la  pierre  ne 
trouve  à  fon  palfage  que  des  parties  d'une 
tifTure  afïèz  lâche  :  l'incifion  des  parties 
contenantes  peut  être  fufïifamment  éten- 
due ;  le  corps  de  la  vefîie  fouffre  fans  ré- 
fiftance une  extenfion  affez  confidérable , 
&  une  divifion  qui  difparoît  prefque  tout- 
à-fait  aufTi-tôt  que  la  pierre  en  efl  fortie  ; 
ce  feroit  donc  la  méthode  de  préférence  , 
fi  certaines  circonftances  que  nous  avons 
rapportées  ne  la  rendoient  fouvent  impra- 
ticable ;  il  y  a  même  des  cas  où  elle  ferdîc 
polfible  fans  qu'on  dût  la  mettre  en  ufage  > 
comme  lorfqu'il  faut  faire  fuppurer  &  mon- 
difier  une  yeflie  malade.  Tout  concourt 
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donc  à  faire  fentir  le  prix  d'une  méthode 

f)ar  laquelle  on  ouvriroit  le  corps  même  de 
a  vefTie  par  une  inciiion  au  périnée  ,  fans 
intéreffèr  le  col  de  la  vefTie  ni  l'urètre. 
Cette  méthode  a  été  trouvée  par  M. 
Foubert  ;  elle  eft  le  fruit  des  recherches 
qu'il  a  faites  pour  découvrir  la  manière  de 
tailler  attribuée  à  M.  Raw  par  M.  Albinus. 

La  méthode  de  M.  Foubert  eft  la  feule 
à  laquelle  on  a  pu  donner  légitimement 
le  nom  de  taille  latérale.  Nous  allons  en 
donner  la  defcription  ,  d'après  le  mémoire 
communiqué  par  l'auteur  à  l'académie 
royale  de  chirurgie  ,  &  qui  eft  inféré  dans 
le  premier  volume  des  recueils  de  cette 
compagnie. 

Opération  de  M.  Foubert.  La  méthode 
de  M.  Foubert  conftfte  à  ouvrir  un 
partage  aux  pierres  ,  par  l'endroit  le  plus 
large  de  l'angle  que  forment  les  os  pubis  , 
fans  intérefièr  le  col  de  la  veflie  ni  l'urètre. 
Toutes  les  perfedions  qu'on  a  données  au 
grand  appareil,  en  procurant  une  ouver- 
ture plus  grande  que  celle  qu'on  pratiquoit 
anciennement  ,  tendoient  à  diminuer  les 
inconvéniens  de  cette  opération,  parce 
qu'elles  facilitent  l'introdudion  desinftru- 
mens  ,  &  qu'elles  épargnent  une  partie  du 
déchirement  que  feroit  la  pierre  fi  l'ouver- 
ture étoit  moins  étendue.  Cependant  il  eft 
toujours  vrai  qu'elles  n'empêchent  pas  que 
les  pierres  un  peu  groffes  ne  faftent  une 
dilacération  fort  confidérable ,  &  qu'elles 
ne  remédient  point  à  d'autres  inconvéniens 
qui  dépendent  du  lieu  où  l'on  opère  ,  qui 
eft  trop  ferré  par  l'angle  que  forment  les  os 
pubis ,  ce  qui  rend  l'extradion  de  la  pierre 
fort  difficile  ,  &  occailonne  des  contufions 
qui  ont  fouvent  des  fuites  fâcheufes.  D'ail- 
leurs ,  on  ne  peut  éviter  de  couper  ou  de 
déchirer  diverfes  parties  organiques  qui 
accompagnent  le  col  de  la  veffie  ,  comme 
un  des  mufcles  accélérateurs  ,  le  vérumon- 
tanum  ,  le  proftate  ,  le  col  même  de  la 
veflie  &  le  conduit  de  l'urine.  Le  déchire- 
ment ou  la  feclion  de  ces  parties  ,  qui ,  de 
plus ,  font  Imeurtries  par  la  pierre  ,  peu- 
vent avoir  beaucoup  de  part  aux  accidens 
qui  arrivent  à  la  fuite  de  l'opération  ,  & 
fur-tout  aux  incontinences  d'urine ,  & 
aux  fiftules  incurables  qui  reftent  après 
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ces  opérations  ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut. 

La  méthode  de  M.  Foubert  n'eft  point 
fujette  à  ces  inconvéniens.  Il  entre  dans  la 
veftie  par  le  lieu  le  plus  favorable  ,  en  ou- 
vrant cet  organe  à  côté  de  fon  col  &  au- 
deftiis  de  l'urètre.  On  n'a  dans  cet  endroit 
d'autres  parties  à  couper  que  la  peau  ,  le 
tiftii  des  graiftes  ,  le  mufcle  triangulaire  , 
un  peu  du  mufcle  releveur  de  l'anus  ,  un 
peu  du  ligament  de  l'angle  du  pubis  &  la 
veiïie.  La  figure  ^  de  la  Flanche  XIII  ^ 
repréfente  le  périnée  ,  où  eft  marquée  la 
diredion  de  l'incifion  extérieure  ,  l.lon  la 
méthode  de  M.Foubert.  Là  figure  4  de  cette 
Flanche  eft  une  diftèâion  des  mufcles  du 
périnée ,  &  montre  l'endroit  de  la  veftie 
coupée  par  l'opération. 

Pour  pratiquer  cette  opération  ,  il  faut 
des  inftrumens  particuliers.  On  pénètre 
dans  la  veftie  à  travers  la  peau  &  les  graif- 
i^Qs  avec  un  long  trocart  dont  la  cannule  eft 
cannelée.  {Voyei  Trocart.  )  La  ponc- 
tion de  la  veflie  eft  ou  impoftible  ou  dan- 
gereufe ,  fi  ce  vifcere  ne  contient  pas  une 
fuffifante  quantité  d'urine.  Ainfi  cette  opé- 
ration ne  convient  pas  à  ceux  qui  ne  gar- 
dent point  du  tout  ce  liquide.  Les  perfon- 
nes  fort  graftes  ne  font  pas  non  plus  dans 
le  cas  d'être  taillées  par  cette  méthode  , 
parce  que  leur  velfie  n'eft  pas  ordinaire- 
ment fufceptible  d'une  fuffifante  extenfion, 
&  qu'il  y  a  de  l'inconvénient  à  chercher  la 
veftie  cachée  profondément  fous  l'épaiflîeur 
des  graiftes  qui  recouvrent  la  partie  de  cet 
organe  qu'il  faut  incifer.  Dans  les  cas  où 
la  veftie  eft  capable  de  s'étendre  fuffifam- 
ment  &  de  retenir  l'urine  ,  on  pratique  la 
méthode  de  M.  Foubert  d'une  manière 
brillante.  La  difficulté  &e  mettre  la  veftie 
d'un  pierreux  dans  l'état  convenable  à  cette 
opération,  n'a  été  furmontée  qu'après  bien 
des  tentatives  &  des  réflexions.  M.  Foubert 
eftàya  d'abord  les  injedions  :  c'eft  à  ce 
moyen  qu'il  eut  recours  pour  dilater  la  vef^ 
fie  du  premier  malade  qu'il  tailla  en  mai 
173 1.  il  remarqua  qu'il  étoit  extrêmement 
difficile  d'injecler  la  velTie  :  car  non-feule- 
ment 1  injeclion  fut  fort  douloureufe  au 
malade  ,  mais  elle  ne  fe  pat  faire  même 
que  fort  imparfaitement ,  parce  que  la  dou- 
leur fengageoit  à  faire  àes  mouvemens  ou 
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des  efforts  q\ii  chaffoient  une  grande  paf- 
tie  de  Teaa  qu'on  poufToit  dans  la  velfie. 
Dans  un  fécond  malade  ,  M.  Foubert  s'^- 
tant  apperçu  ,  en  le  fondant  ,  que  fa  vefTie 
^toit  fpaciéufe  ,  &  en  ayant  jugé  encore 
plus  fûrementpar  la  quantité  d'urine  qu'il 
rendoit  à  chaque  fois  qu'il  piffoit  ,  il  lui 
recommanda  ,  la  veille  de  l'opération  , 
de  retenir  le  lendemain  matin  fes  urines  , 
ce  qu'il  fit  facilement ,  M.  Foubert  l'ayant 
trouvé  endormi  lorsqu'il  arriva  pour  le 
tailler. 

La  circonftancc  avantageule  d'une 
grande  veflie  fe  trouve  rarement  dans  ceux 
qui  ont  des  pierres  ,  fur  -  tout  lorfqu'clles 
font  grofles  ;  &  ceÛ  dans  ce  cas  précifé- 
ment  où  il  convient  le  plus  de  pratiquer 
la  méthode  dont  nous  parlons.  L'auteur, 
confulté  par  un  malade  dont  la  velIie  étoit 
fort  étroite,  &  qui  rendoit,  avec  beaucoup 
de  douleur  ,  très  peu  d'urine  à  la  fois ,  crut 
que  fon  opération  ne  pouvoit  convenir 
dans  ce  cas.  Il  lui  vint  cependant  en  l'idée 
que  s'il  accoutumoit  le  malade  à  boire 
beaucoup  ,  la  quantité  d'urine  que  forme- 
roit  cette  boifîôn  pourroit  dilater  peu-à- 
peu  la  veflie  :  cette  tentative  eut  tout  le 
fuccès  poflïble  ;  car  ,  non-feulement  la  vef- 
fie  parvint  à  contenir  une  quantité  d'urine 
afTez  confidérable  pour  permettre  l'opéra- 
tion ,  mais  de  plus ,  le  malade  fcntoit  beau- 
coup moins  de  douleur  en  urinant. 

M.  Foubert  eut  recours  au  même  expé- 
dient pour  pouvoir  tailler ^  par  fa  méthode, 
un  homme  qui urinoit  atout  infl:ant&  très- 
peu  à  la  fois.  II  commença  à  lui  faire  boire 
par  verrées  ,  de  demi  -  heure  en  demi- 
heure  ,  le  matin  une  chopine  de  tifane 
faite  avec  du  chiendent ,  de  la  réglifîb  & 
de  la  graine  de  lin.  Il  lui  augmenta  cette 
boiflbn  de  jour  en  Jour  de  demi-feptier  , 
jufqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu  à  deux  pintes. 
On  s'appercevoit  chaque  jour  de  la  dilata- 
tion de  la  ve/Tie  par  la  quantité  d'urine  que 
le  malade  rendoit  à  chaque  fois.  Au  bout 
de  huit  jours ,  il  en  urinoit  au-moins  un 
verre  &  demi  à  la  fois  ;  &  avee  bien  moins 
de  douleur  qu'auparavant. 

Je  me  fuis  étendu  fur  cette  préparation  , 
parce  qu'elle  eft  d'une  grande  utilité.  En 
cherchant  à  étendre  l'ufage  de  la  méthode, 
M.  Foubert  a  rendu  un  fervice  eflèntiel 
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à  toutes  les  autres  ,  dont  le  iDccès  dépend 
très-fou  vent  de  l'état  de  la  veflie.  Si  cet 
organe  eft  racorni  ,  les  inftrumens  qu'on  y 
introduira  le  fatigueront ,  &  pourront  mê- 
me le  blefîèr  ,  quoique  conduits  par  les 
rnains  les  plus  habiles-  J'ai  éprouvé  plu- 
fieurs  fois  l'utilité  de  la  préparation  pref- 
crite  par  M.  Foubert  ;  elle  doit  paflèr  en 
dogme  ,  &  être  mife  au  rang  des  décou- 
vertes les  plus  avantageufes ,  qu'on  aie 
faites  fur  la  taille  ,  depuis  cinquante  ans 
qu'on  travaille  fans  relâche  dans  toute 
l'Europe  ,  à  la  perfedion  de  cette  opé- 
ration. 

Il  ne  fuffit  pas  que  la  vefîîe  foit  ca- 
pable de  contenir  une  fuffifante  quantité 
d'urine  ,  il  faut  qu'elle  en  contienne  effec- 
tivement pour  que  l'on  puiffe  tailler  fui- 
vant  la  méthode  de  M.  Foubert.  Cet  au- 
teur a  manqué  quelquefois  d'entrer  dans 
la  veffie  avec  le  trocart  dans  des  cas  où  ii 
ne  s'y  trouva  point  d'urine  ,  les  malades 
ayant  pifîé  un  peu  avant  l'opération  ,  fans 
en  avoir  donné  avis.  Pour  le  garantir  de 
cet  inconvénient ,  il  a  trouvé  un  moyen 
bien  fimple ,  par  lequel  on  peut  s'afltirer 
du  degré  de  plénitude  de  la  vefTie.  On  in- 
troduit un  doigt  dans  l'anus ,  &  avec  la 
main  appuyée  fur  l'ypogafîre ,  on  fait  plu- 
fieurs  mouvemens  alternatifs  ,  par  lefquels 
on  peut  connoîtreexadementjà-traveis  les 
membranes  du'reâ:um,le  volume  ou  la  plé- 
nitude de  la  vefTie.  On  s'appercevroit  fa- 
cilement ,  par  cet  examen ,  fi  k  vefhe 
n'étoit  pas  afîbz  remplie  d'urine  j  alors  on 
différeroit  l'opération. 

Pour  s'afTurer  de  la  plénitude  de  la  vef- 
fie ,  il  y  a  encore  un  autre  moyen  très- 
facile  &  bien  fur.  C'efl  qu'après  avoir  ac- 
coutumé les  malades  à  boire  plufieurs 
jours ,  jufqu'à  ce  que  leur  veflie  foit  par- 
venue à  contenir  un  verre  ou  deux  d'u- 
rine :  il  faut ,  le  jour  qu'on  doit  faire  l'o- 
pération ,  que  le  malade  boive  le  matin 
une  ou  deux  pintes  de  fa  tifane  ordinaire, 
&  attendre  ,  pour  opérer  ,  que  le  befoin 
d'uriner  le  prefic  ;  dans  ce  moment ,  on 
apphquera  le  bandage  de  l'urètre  pour  re- 
tenir les  urines  {Planche  IX.  fig.  5.  )  ,  & 
on  fera  fur  le  champ  l'opération. 

Elle  exige  différentes  précautions  :  on 
doit  être  attentif ,  fur-tout  dans  les  per- 

fonnei 
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fonncs  âgées ,  â  examiner  la  capacité  du 
rediim ,  parce  qu'il  y  a  des  fujets  où  cet 
inrelHn  eft  extrêmement  dilaté  au-defTus 
du  fphinéler.  Dans  ce  cas  ,  on  rirqueroit 
non-feulement  dans  c«tte  méthode  ,  mais 
dans  toutes  les  autres ,  d'ouvrir  le  redum, 
s'il  fe  trouvoit  rempli  de  matières  ,  alors 
il  vaudroit  mieux  remettre  l'opération  & 
vuider  l'inteflin. 

Cette  précaution  eft  d'ailleurs  nécelîaire 
pour  que  la  veflie  puifTe  ,  lorfqu'on  la 
comprime  comme  nous  le  dirons  dans 
l'inftant,  aifaifler  le  redum  &  approcher 
davantage  de  l'os  facrum  ,  afin  d'être 
percée  plus  fûrement  par  le  trocart  à 
l'endroit  qu'il  convient  :  dans  cette  vue, 
il  ne  faut  pas  manquer ,  la  veille  de  l'opé- 
ration ,  de  faire  donner  le  foir  un  lave- 
ment au  malade. 

Pour  pratiquer  cette  opération  ,  on 
place  le  malade  comme  dans  le  grand  ap- 
pareil. Vojei  planche  XJJ.  ^g.  3  Ù  4. 
Un  aide  relevé  les  bourfes  de  la  main  droire, 
&  de  la  main  gauche  il  comprime  l'hypo- 
gaftre  avec  une  pelotte.  V'oyei  planche 
Xlll.fig.  j.  Le  chirurgien  introduit  le 
doigt  index  de  fa  main  gauche  dans  l'aiius; 
il  pouffe  le  reâum  du  côté  de  la  î^^t 
droite  pour  bander  la  peau  du  côté  gau- 
che ,  à  l'endroit  où  il  doit  opérer  ,  &  pour 
éloigner  rinteftin  du  trajet  dttl'incifion  qu'il 
.faut  faire.  Enfuite  il  cherche  à-travers  la 

f)cau  &  les  chairs  ,  avec  le  doigt  index  de 
a  main  droite ,  la  tubérofité  de  l'ifchium 
&  le  bord  de  cet  os  depuis  l'extrémité  de 
cette  tubérofité  jufqu'à  la  naiflànce  du 
fcrotum.  Dans  les  premières  épreuves  fur 
les  cadavres ,  M.  Foubert  marqua  avec 
un  crayon  de  pierre  noire  un  peu  mouillé 
par  le  bout ,  un  point  environ  à  deux  lignes '^ 
du  bord  de  la  tubérofité  ,  &  environ  un 
pouce  au-delTus  de  l'anus ,  abaiiîê  &  tiré 
du  côté  oppofé  par  le  doigt  placé  dans 
le  fondement  ;  il  marqua  un  autre  point 
à  quatorze  ou  quinze  lignes  plu;  haut  que 
le  premier  ,  environ  à  deux  lignes  du  ra- 
phé ,  &  environ  aulli  à  deux  lignes  du  bord 
de  l'os  pubis.  Il  tira  une  ligne  de  l'un  de 
ces  points  à  l'autre  pour  marquer  exté- 
rieurement le  trajet  de  lincilion  qu'il 
devoit  faire ,  &  qui  devoit  régner  le  long 
du  mufcle  éreûeur  ,  fans  le  toucher,  {pla/i^ 
Z'çmçXXXIL 
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che  XÎII.  fig.  4;  )  ,  &  aller  fe  terminer 
au  bord  de  l'accélérateur.  Ces  mefures 
bien  prifes ,  la  ligne  qui  devoit  régler  toute 
l'opération  marquée  avec  exaditude  ,  & 
le  doigt  toujours  placé  dans  le  fonde- 
ment pour  abaifTer  le  rectum  &  le  porter 
du  côté  droit ,  il  prit  fon  trocart  de  la  main 
droire  ,  il  en  plaça  la  pointe  à  l'extré- 
mité inférieure  de  la  ligne.  La  cannelure 
du  trocart  regardoit  le  fcrotum  :  il  enfonça 
cet  inftrument  jufque  dans  Je  corps  de  la 
vefîie  ,  en  le  conduifant  horizontalement , 
fans  Tincliner  ni  d'un  côté  ni  d'autre  ;  il 
perça  la  veiîie  à  quatre  ou  cinq  lignes  au- 
defiùs  de  Furetere  ,  &  à-peu-près  à  la  mê- 
me diiîance  à  côté  du  col  de  la  veffie. 
La  figure  i  de  h  planche  XI V.  eft  une 
coupe  latérale  de  l'hypogaftre  ,  qui  repré- 
lente  la  diredion  du  trocart  plongé  dans 
la  veftie. 

Auftî-tôt  qu'on  a  pénétré  dans  la  capa-  >. 
cité  de  ce  vifcere ,  on  en  eft  averti  par  la 
fortie  de  l'urine  qui  s'échappe  par  la  can- 
nelure du  trocart  ;  alors  oa  retire  le  doigt 
du  fondement  :  on  quitte  le  manche  du 
trocart  qu'on  tenoit  avec  la  main  droite-  ' 
pour  le  prendre  de  la  main  gauche  ,  fans 
le  déranger  :  on  tire  le  poinçon  de  fa  ean- 
nule  de  quatre  ou  cinq  Hgnes  feulement , 
afin  que  la  pointe  de  cet  infirument  ne 
déborde  pas  le  bout  de  la  cannule.  On 
prend  le  lichotome  {poyei  Planche  XXII. 
fig.  « .)  de  la  main  droite  ;  on  glifte  le  dos 
de  fa  lame  daas  la  cannelure  jufqu'à  ce 
que  la  pointe  de  cet  inftrument  foit  arrêtée 
par  le  petit  rebord  qui  eft  à  l'extrémité 
de  cette  cannelure.  La  réfiftance  qu'on 
fent  à  la  pointe  du  lithotome  ,  &  une  plus 
grande  quantité  d'urine  qui  s'écoule  ,  font 
connoitre  avec  certitude  que  l'inftrument 
eft  fuHîfamment  entré  dans  la  veftle  ;  il  faut 
alors  faire  l'incifion  aux  membranes  delà 
vellie  ;  ^  pour  cet  eft'et ,  la  main  droite  , 
avec  laquelle  on  tient  le  Uthotome  ,  étant 
appuyée  fermement  fur  la  main  gauche  , 
avec  Lquelle  on  tient  le  manche  du  tro- 
cart ,  en  levé  la  pointe  du  lithotome  ,  & 
dans  le  même  moment  on  abaiftè  un  peu 
le  bour  du  trocart ,  pour  facihter  l'incifion 
àQS  membranes  de  la  velTie  ;  voye'x.  lifig-  * 
de  la  planche  XIV.  on  incline  un  peu  le 
tri^nchant  de  la  lame  du  couteau  du  côté- 

Cc  ce 
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du  raphé  ,  afin  de  donner  à  cette  incifion  |  termine  Toperation  à  la  façon  ordinaire; 


aine  direaion  pareille  à  celle  de  la  ligne 
que  nous  avons  dit  avoir  écé  tracée  exté- 
rieurement pour  les  épreuves  fur  les  ca- 
davres.  Lorfqiie  l'extrémité  du  lithotome 
paroît  affez  écartée  de  celle  du  trocart , 
pour  avoir  fait  à  la  veffie  une  ouverture 
"fuffifante  ,  qui ,  fur  un  fujet  adulte  de  taille 
ordinaire  ,  doit  être  d'environ  treize  ou 
quatorze  lignes  ;  on  rabat   la  pointe  du 
couteau  dans  la  cannelure  du  trocart  en 
le  retirant  d'environ  un   pouce  ;  &  l'on 
fait  enfuite  une  manœuvre  contraire  à  celle 
que  je  viens  de  décrire.   Car  au  lieu  d'é- 
carter le  trocart  ,  la  pointe  du  lithotome , 
c'eft  le  manche   de  cet  inllrument  qu'il 
faut  éloigner  de  celui  du   trocart ,  afin 
d'achever  entièrement  Tincifion  qu'on  a 
faite  à  la  peau  ,  aux  chairs  &  aux  graifles 
qui  fe  trouvent  depuis  b  furface  de  cette 
peau  jufqu'à  ja  vefîie ,  &  on  dirige  le  tran- 
chant du  lithotofne  félon  la  Hgne  que  nous 
avons  dit  avoir  été  tracée  dans  les  pre- 
miers effais  de  cette  méthode  ;  mais  il  ne 
faut  pas  trop  l'étendre  ,  de  crainte  d'ap- 
procher trop   de   l'uretère  &  de  couper 
faccélérateur.    On  eft  moins  retenu  fur 
l'incifion  de  la  peau  &  des  graifles  :  en 
retirant  le  lithotome ,  on   peut  étendre 
cette  incifion  extérieure  jufque  proche  le 
fcrotum.  Lzfiéi.  /i  de  la  Planche  Xll/eiî 
une  coupe  latérale  de  Thypogaflre  qui  re- 
préfente  rincifion  de  la  yefïie ,  &  les  lignes 
ponduécs  montrent  l'inciiion  des  chairs. 

Lorfque  fincifion  eft  entièrement  ache- 
vée ,  on  quitte  le  lithotome  ,  &  on  prend 
le  gorgeret  particulièrement  deftiné  à  cette 
opération.  Fqyq  GORGERET.  On  glifîè 
fon  bec  dans  la  cannelure  du  trocart , 
pour  le  conduire  dans  la  velfie  ,  de  la 
même  manière  qu'on  y  a  conduit  le  htho- 
tome  ,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'à  ce  que  l'on 
foit  arrêté  par  le  rebord  de  la  cannelure  : 
alors  on  retire  le  trocart  ;  on  retourne 
en-defïùs. la  gouttière,  qui  étoit  en-deflous 
iorfqu'on  a  introduit  le  gorgeret  :  ce  gor- 
geret eft  formé  de  deux  pièces  ou  bran- 
ches ,  qui  peuvent  s'écarter  &  fervir  ,  s'il 
'  çft  befoin  ,  de  dilatation.  On  porte  le 
doigt  dans  cette  gouttière  pour  examiner 
l'étendue  -de  finciiion  ;  on  introduit  les 


Après  l'extraction  de  la  pierre  ,  il  faut 
mettre  une  cannule  dansHa  veffie  ,  i'oye:ç^ 
figure  z  ,  planche  XIII ,  pour  entretenir^ 
autant   de  temps   qu'il  eft  nécëlïàire  ,  le 
cours  des  urines    &    des  matières  de  la 
fuppuratiou.  Sans  cette  méthode  de  pan- 
ier ,  lorfque  les  urines  s'arrêtent ,  ou  bien 
lorfque  les  fuppurations  deviennent  abon- 
dantes ,  &   qu'elles   n'ont    pas    un  cours 
afîez  libre  ,  le  tiffu  cellulaire  s'enflamme 
&  s'engorge  ;  ce  qui  occafionne  des  in- 
filtrations ,  &  même  des   abcès   gangre- 
neux qui  caufent  quelquefois  la  mort.   La 
cannule  a  encore  un  autre  ufage  que  je  ne 
dois  pas  omettre  ,  qui  eft  que  lorfqu'une 
pierre  trop  groffe  ou  irréguliere  a  ouvert 
quelques  vailTëaux  confidérables  ,  on  peut 
facilement,  par  fon  moyen,  fe  rendre  maître 
du  fang  ,  parce  qu'elle  fert  à  contenir  la; 
charpie  qu'on  emploie  pour  comprimer  les 
vaiftèaux. 

Quelques  mauvais  fuccès  ont  fait  dé- 
couvrir un  avantage  très-important  dans- 
cette  nouvelle  manière  de  tailler. 

Aucunes  méthodes  n'ont  pu  ouvrir  aux 
grofi:ès   pierres  une   iftùe  fuffifante   pour 
pouvoir  les  tirer  ,  fans  expofer  les  parties 
par  ou  elles  pafTent  à  une  violence  quL 
a  ordinairement  des  fuites    funeftes  y  & 
quoique  M.  Foubej;t  ait  eu  dans  fes  pre- 
mières opérations  la  fatisfadion  de  tirer 
heureufement    des  pierres    d'un    volume 
confidérable  ,  il  lui  eft  cependant  arrivé  , 
en  tirant  des  pierres  extrêmement  groftes ,. 
d'avoir  eu  à  forcer  une  fi  grande  réfif— 
tance  ,  que  ces  pierres  ont  caufé  dans  leiu: 
pafîâge  des  contufions  &  des  déchireitiens. 
qui  ont  fait  périr  les  malades  ,  les  uns  fore 
promptement  ,    &  les   autres    à    la   fuite; 
d'une  fuppuration  très-confidérable  &  très- 
longue. 

Ces  malheurs  portèrent  M.  Foubert  à 
faire  l'examen  des  parties  qui  paroifToient 
former  le  plus  d'obftacle  à  la  Tortie  de 
ces  pierres.  Il  reconnut  que  c'étoit  le 
cordon  des  fibres  du  bord  inférieur  du 
mufcle  triangulaire ,  &  la  partie  du  mufclfr 
releveur  qui  defcend  ,  à  la  marge  du 
fphinder  de  l'anus  ,  qui  caufoient  la  prin- 
cipale réfiftance.    Voye^;^  pi.  XHl ,  fig'  4.. 


tejtxettes;,  on  fçjcire  le  gorgeret  ^  &  l'on  iLqrfquQ  k  volumeL  de  la  pierre  excède; 
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T'inciriôn  que  l'on  a  faic  à  ces  mufcles ,  elle 
entraîne  avec  elle  vers  le  fondement  les 
portions  de  ces  mufcles  qui  s'oppofent  à 
fon  pallàge  ,  &  forme  en  ramaflànt  leurs 
fibres ,  une  bride  très-difficile  à  rompre. 
Quand  M.  Foubert  eut  reconnu  que  la 
réiiftance  dépendoit  principalement  de  ces 
portions  de  mufcles  ,  il  comprit  qu'il  étoit 
aifé  de  lever  l'obftacle  ,  non  -  feulement 
parce  qu'il  n'y  avoit  aucun  inconvénient 
à  couper  la  bride  qui  le  forme  ,  mais 
encore  parce  que  la  pierre  qui  la  porte 
vers  le  dehors  ,  rend  cette  petite  opéra- 
tion très-facile.  Dans  cette  idée ,  il  fit  faire 
un  bilburi  courbe  à  bouton,  {foyeifig.  i , 
FL  XII L)  qui  pût  être  porté  tàcilement 
entre  les  branches  de  la  tenette  fur  la 
pierre  ,  à  l'endroit  de  la  bride  ,  pour  la 
couper.  On  a  quelquefois  recours  au  même 
expédient  dans  les  autres  méthodes  ,  mais 
avec  bien  moins  d'avantage  ,  parce  que 
l'on  coupe  la  proftate  &  le  col  de  la  veffie  ; 
au  lieu  que  M.  Foubert  ne  coupe  qu'un 
petit  paquet  de  fibres  qui  eft  fans  confé- 
quence  :  &  depuis  qu'il  a  obfervé  cette 
pratique ,  il  a  tiré  des  pierres  fort  grofles 
avec  un  heureux  fuccès. 

Nouvelle  méthode  latérale.  M.  Thomas , 
perfuadé  des  avantages  de  la  méthode  dont 
,  nous  venons  de  parler ,  a  travaillé  à  la 
rendre  plus  facile  ,  &  a  cru  pouvoir  y 
ajouter  des  perfedions ,  en  la  pratiquant 
de-haut-en-bas  ;  au  Ueu  que  M.  Foubert 
încife  les  parties  de-bas-en-haut  :  leprocédé 
eft  tout-à-fait  différent  ;  c'eft  une  autre 
méthode  d'incifer  le  corps  de  la  veffie 
vis-à-vis  le  périnée  ,  à  côté  de  fon  col. 
Il  y  a  auffi  quelque  difterence  dans  la  coupe 
des  parties.  M.  Thomas  a  préfenté  à  l'aca- 
<iémie  royale  de  Chirurgie  un  mémoire  , 
dans  lequel  il  admet  la  fupériorité  de  l'o- 
pération ,  par  laquelle  on  fait  la  fedion 
du  corps  de  la  veffie  ,  à  la  pratique  de 
couper  fon  col  ;  enfuite  il  met  fa  méthode 
d'opérer  en  parallèle  avec  celle  de  M.  Fou- 
bert. Dans  celle-ci  le  trajet  du  trocart 
dans  la  pondion  qui  fait  le  premier  temps 
de  l'opération  ,  devient  la  partie  inférieure 
de  l'incifion  complettée  ,  parce  qu'on  la 
fait  fur  la  cannelure  du  trocart  de-bas- 
en-haut.  M.  Thomas  agit  différemment  ; 
ïi  porte  le  txocart  immédiatement  au- 
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defTbus  de  l'os  pubis ,  un  peu  latéralement  • 
&  le  trajet  de  cet  inftrument  forme  la 
partie  fupérieure  de  l'incifion.  Par  cette 
inverfion  de  méthode ,  ii  l'on  peut  fe  fervir 
de  ce  terme  ,  M.  Thomas  craint  moins  de 
manquer  la  velfie  ;  il  y  pénètre  sûrement  , 
quoiqu'elle  contienne  une  moindre  quan- 
tité d'urine.  L'incifion  fe  fait  enfuite  de- 
haut-en-bas ,  &  l'inftrument  tranchant  , 
après  avoir  fait  l'ouverture  fuififante  au 
corps  de  la  veffie  ,  coupe  en  glifîànt  vers 
l'extérieur  ,  du  côté  de  la  tubérofité  de 
l'ifchion  ,  &  fait  jufqu'aux  tégumens  une 
gouttière ,  que  M.  Foubert  n'obtient  qu'ac- 
ceffoirement  par  un  débridement  ,  au 
moyen  d'un  biftouri  boutonné  ,  dans  le 
cas  de  réflftance  des  parties  externes  à  la 
fortie  des  pierres  confidérables  :  encore 
la  borne-t-il  aux  fibres  du  mufcle  tranf. 
verfal.  La  fedion  prolongée  jufqu'à  la  peau, 
eft  effentiellement  de  la  méthode  de  M. 
Thomas  ,  &  elle  prévient  l'infiltration  de 
l'urine  dans  le  tiffii  cellulaire  dont  M.  Fou- 
bert a  reconnu  les  mauvais  effets  ,  &  qu'il 
empêche  par  l'ulage  d'une  cannule  ;  mais 
dans  la  nouvelle  méthode  il  n'en  fauc 
point ,  fi  ce  n'ell:  en  cas  d'hémorrhagie  ; 
&L  fexpérience  a  déjà  montré  que  cet 
accident  n'étoit  point  ordinaire.  M.  Tho- 
mas ,  pour  pratiquer  fon  opération,  a  un 
inftrument  qui  réunit  au  trocart  une  lame 
tranchante  qui  s'ouvre  à  différens  degrés, 
&  un  petit  gorgeret  pour  conduire  les 
tenettes  dans  la  veffie  lorfque  l'incifion  eft 
faite. 

J'ai  donné  dans  un  mémoire  imprimé  , 
à  la  fin  du  III.  tome  des  mémoires  de, 
l'académie  royale  de  Chirurgie  ,  mes  ré- 
flexions pour  la  perfedion  de  cet  infhu-^ 
ment,  &  pour  le  plus  grand  fuccès  de 
la  méthode.  J'avois  vu  à  Bicêtre  un  ma- 
lade opéré  deux  mois  auparavant  par 
M.  Thomas  ;  il  étoit  refté  un  petit  trou 
par  où  fjintoit  de  l'urine  fort  claire  ;  la 
cicatrice  étoit  d'ailleurs  très-folide  dans 
toute  fon  étendue.  Quoique  cet  homme 
guérît  par  le  feul  fecours  de  l'embonpoinC 
qu'il  recouvra  ,  je  crus  pouvoir  dire ,  d'a- 
près les  expériences  que  j'avois  faites  de 
cette  méthode  de  tailler  fur  ditférens  ca- 
davres ,  que  la  fiftule  pouvoit  avoir  lien 
lorlque  l'apglc  inférieur  de  la  plaie  de  îa 
C  ccc  a 
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vedie  ferolt  au-deflbus  du  niveau  de  fon 
orifice  ;  parce  que  Furine  trouveroit  moins 
de  réfifîance  à  paîlèr  par -là,  qu'à  re- 
prendre fa  route  naturelle.  Je  propofai 
un  moyen  fort  fimple  d'éviter  cette  caufe 
de  fiftule  ;  c'étoit  de  faire  coucher  le 
taillé  fur  le  côté  oppofé  à  la  plaie  ,  &  de 
placer  dans  la  vefîie ,  par  l'urètre  ,  une  al- 
galie  ,  pour  déterminer  conftamment  le 
cours  de  l'urine  par  cette  voie  ;  j'avançai 
même ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
mémoire  cité ,  qu'on  obtiendroit  en  peu 
de  jours  la  confolidation  parfaite  de  la 
plaie  ,  lorfque  rien  d'ailleurs  n'y  mettroit 
obftacle.  Le  fuccès  a  paflé  mes  efpérances. 
M.  Thomas  a  taillé  en  ma  préfence  ,  &  de 
de  plufieurs  de  nos  confrères  ,  un  jeune 
homme  de  vingt  ans  ou  environ  :  il  fuivit 
le  confeil  donné  ,  &  au  bout  de  cinquante 
heures  la  plaie  étoit  très  -  parfaitement 
cicatrifée.  Cet  exemple  eft  très-frappant , 
&  mérite  bien  qu'on  en  conferve  la  mé- 
moire. M.  Bufnel  a  pratiqué  cette  méthode 
avec  fuccès  ,  &  il  y  a  apparence  que.  ceux 
qui  voudront  s'y  exercer  ,  trouveront 
qu'elle  eft  aulTi  facile  à  pratiquer  qu'a- 
vantageufe.  Il  en  fera  fans  doute  fait  une 
mention  plus  étendue  ,  dans  une  diflerta- 
tion  particulière  qu'on  lira  dans  la  fuite 
des  volumes  de  l'académie  royale  de  Chi- 
rurgie, y 

Méthode  de  tailler  le  s  femme  s.  Les  fa- 
înes font  en  général  moins  fujettes  aux 
concrétions  calculeufes  dans  la  ve/île  que 
les  hommes.  La    conformation  des   par- 
ties permet  en  elles  la  fortie  de  germes  ou 
de    noyaux   pierreux   alïèz    gros.   Cette 
conftruâion  particulière  des  organes  fait 
aufli  que  les  différentes  manières  de  tail^ 
1er  les  hommes  ne  leur  font  point  appli- 
cables.   Je  ne    rapporterai    point  ici  les 
différentes  méthodes  qu'on   a  propofées  , 
ou  mifes  en  ufage  ,  pour  tirer  la  pierre 
de  la  veffie  des  femmes.  J'en  ai   fait  le 
parallèle  dans  un  ouvrage  particulier  fur 
cette  matière  ,  deftiné  à  être  publié  dans 
un  des  premiers  volumes     que  l'académie 
royale    de  chirurgie    mettra  au   jour;  je 
me  bornerai  à  la  defcription  fommaire  des 
opérations  d'ufage,&  auxquelles  les  chirur- 
giens paroifïènt  s'être  fixés. 

Celie  qui  efi  la  plus  généralement  prati- 
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quée  fe  nomme  le  grand  appareil.  Elîtf 
eft  fort  facile  ,  &  c'eft  probablement  cette 
raifon  qui  en  a  fi  long- temps  caché  les  dé- 
fauts. Pour  y  procéder,  on  place  la  malade 
de  même  que  les  hommes  :  un  aide  écarte 
les  lèvres  &  les  nymphes  ;  l'opérateur  in- 
troduit, au  moyen  d'une  fonde  cannelée  , 
le  condudeur  mâle  dans  la  vefîie  ,  puis  le 
condudeur   femelle  ,  voye\   Conduc- 
teur ;   &  à    l'aide  de  ces  deux  inftru- 
mens  ,  on  poufîè  la  tenette  dans  la  veflîe  ; 
on  retire  les   conduâeurs  ;    on  charge  la 
pierre  &  l'on  en  fait  l'extradion.  Les  inf- 
trumens   tranchans  font  bannis  de    cette 
manière  d'opérer  ;  on  croit  dilater  fimple- 
ment  l'urètre  &  le  col   de  la  vefTie  très- 
fufceptible    d'extenfîon  ,  comme    on   le 
prouve  par  des  exemples  bien  confiâtes  , 
de   la  fortie  fpontanée    de   très  -  grofîès 
pierres.  J'ai  eu  occafîon  d'examiner  ces 
fortes  de  faits  :  j'ai  vu  à  la  vérité  des  pier- 
res confidéraoles    poufTées  naturellement 
hors  de  la  vefîie  ,  mais   c'a    toujours   été 
par  un  travail  très-long  &  très-pénible.  Les 
pierres  font  quelquefois  plus  de  fix  mois  au 
paflàge  avant  que  de  le  pouvoir  franchir,  & 
les  malades  pendant    ce  temps  fouifrent 
beaucoup  ,  &  font    incommodées    d'une 
incontinence  d'urine  dont   ordinairement 
elles  ne  guérifïènt  jamais  ,  à  raifon  de  la 
perte  du  refïbrt  des  parties  prodigieufe- 
ment  dilatées  ,  &  depuis  un  fi  long  temps* 
Pour  juger   du    grand  appareil  ,   il  faut 
obferver  ce  qui  fe  paffe  dans  les  différens 
temps  de  l'opération.    Les  condudeurs  fe 
placent  afïèz  commodément  ;  mais  l'intro- 
dudian  des  tenettes  n'eft  pas  à  beaucoup 
près  fi  facile.  C'eft  un  coin  que  l'on  pouffe, 
'  &  qui  ne  peut  pénétrer  qu'aux  dépens  du 
canal  de    l'urètre  ,  dont  le  déchirement 
eflfort  douloureux.  En  forçant  ainfi  tout  le 
trajet  ,  on  meurtrit  le  col  de  la  vefîie;  & 
il  faut  avoir  grand  foin  de  retenir  les  croix 
des  conducteurs  avec  la  main  gauche  ;   de 
les  tirer    même  un  peu  à  foi  ,    pendant 
que  ,  par  une  adion  contraire  ,  on  poufïe 
les  tenettes  avec  la  main  droite.  Faute  de 
cette  précaution ,  on  pourroit  ,   par  l'ef- 
fort de  fimpulfion  ,  percer  le  fond   de  la 
vefîie  avec  l'extrémité  des  condudeurs.On 
lit  dans  Saviard  ,  obferi>.  xx^i'ij"  un  fait 
fur  cet  accident. 
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Lorfque  les  tenettes  font  introdulres  ,, 
&:  qu'on  a  chargé  la  pierre  îe  plus  avanta- 
geufement   qu'il  a  été    pofFible  ,   on    en 
vient  à  l'extradion  qui  ne  fe  fait  qu'avec 
beaucoup  de  défordre  &  de  difficultés  :  en 
tirant  du  dedans   au    dehors  ,  on    étend 
forcément  le  corps  de  la  velHe  à  la  cir- 
conférence de  fon  orifice  ;  on  meurtrit   & 
on  déchire  le  col  de  cQt  organe  ;  on  en 
détache  entièrement  le  canal  de  l'urètre, 
effet     néceffaire    de    l'efTort    confidéra- 
ble  qu'il  faut  faire  ,  parce  que  les  parties, 
en  fe  rapprochant  les  unes  fur  les  autres  du- 
dedans  au-dehors  ,  forment    un  obftacle 
commun  très-difficile  à  furmonter  ,  ou  du 
moins   qu'on  ne  furmonte  jamais  qu'avec 
violence.  Le  délabrement  que  cette  opéra- 
tion occadonne  eft  plus  ou  moins  grand  , 
fuivant  le  volume  des  pierres  ;   il  efî:  de 
conféquence,  mêm.e  dans  le  cas  des  petites . 
]q  l'ai  remarqué  dans  toutes  les  épreuves 
que  j'ai  faites  avec  attention  ,  pour  m'af- 
furer  de   l'effet   de    cette   m.éthode    dans 
différentes  circonflances  j  &  ces  épreuves 
ont  été   confidérablement  multipliées  pen- 
dant fix  ans  que  j'ai  pafTé  à  f  hôpital  de  la 
Salpêtriere  ,  où  j'ai  difpofé  à  mon  gré  d'un 
très-grand  nombre  de   cadavres   féminins. 
C'eft  à  ces  extenlions  forcées  &   à  ces 
déchiremens  inévitables  ,  que  l'on  doit  at- 
tribuer les  incontinences  d'urine  que   tous 
les  praticiens   difent  être  fréquemment  la 
fuite  de  cette  opération  ;  maladies  fâcheu- 
fes  dont  il  n'eft  pas    pofîlble  d'efpérer  le 
moindre  foulagement  lorfque  la  pierre  efl 
groffe  ,    &   qa'en  conféquence   le   déla- 
brement a  été  confidérable.  En  fuppofant 
même  ,   comme  le  dit  M.  Ledran  dans 
fon  traite'  d'opérations  ,  que  la  malade  ne 
périflè  pas  de  Tinfiammation  ;  ce  que  plu- 
lieurs    perfonnes  préfereroient  ,  s'il  étoit 
permis  ,    à    une  guérifon    qui  leur  laifTe 
une  infirmité  aufïi  défagréable    que  1  efî: 
une  incontinence  d'urine. 

Pour  éviter  les  déchiremens  que  caufe 
une  groffe  pierre,  M,  Ledran  pratiquoit 
la  méthode  fui  van  te.  11  introduit  une  fonde 
■dans  la  veffie  ;  il  tourne  la  cannelure  de 
cette  fonde  de  manière  qu'elle  regarde 
l'intervalle  qui  eil  entre  l'anus  &  la  tu- 
bérofité  de  l'ifchion.  On  pafîè  le  long 
de  cette  cannelure  un  petit  biliouri,  jufquç. 
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par-delà  le  col  de  la  vefTie  ,  pour  l'incifer. 
L'opérateur  a  un  doigt  dans  le  vagin  , 
pour  diriger  la  cannelure  de  la  fonde  , 
afin  de  ne  pas  couper  le  vagin.  Après 
avoir  fendu  ,  par  l'introduction  du  biftouri, 
l'uretre  &  le  col  de  la  veffie  ,  on  retire 
le  biftouri  ;  on  introduit  un  gorgeret , 
le  long  duquel  on  porte  le  doigt  dans 
la  ve/Iie ,  pour  frayer  le  paflàge  à  la 
tenette  avec  laquelle  on  faifît  la  pierre. 

Cette  opération  eft  précifément  pour 
les  femmes ,  ce  qu'eft  l'opération  attnbuée 
à  M.  Chefelden  pour  les  hommes.  C'eft 
la  même  méthode  d'opérer;  il  faut  dans 
l'une  &  dans  l'autre  un  aide  pour  tenir 
la  fonde  :  ce  font  les  mêmes  parties  qui 
font  intéreffées ,  l'uretre  &  le  col  de  la 
veiïïe  ;  elles  doivent  donc  avoir  les  mê- 
mes inconvéniens.  On  peut  les  voir  dans 
îe  parallèle  des  tailles  de  M.  Ledran  ,  à 
t  article  de  la  méthode  qu'il  attribue  à  M. 
Chefelden.  J'ai  pratiqué  la  méthode  de  M. 
Ledran  fur  les  cadavres  ;  elle  permet  l'in- 
trodudion  des  tenettes  fans  réfifîance  : 
mais  pour  peu  que  la  pierre  ait  de  volume , 
elle  ne  fort  pas  fans  effort.  M.  Ledran  a 
parfaitement  obfervé  les  déchiremens  que 
produit  la  fortie  de  la  pierre  dans  cette 
méthode  ;  &  il  décrit  en  praticien  éclairé , 
les  panfemens  méthodiques  qui  convien- 
nent pour  donner  iffue  aux  fuppurations 
qui  en  font  la  fuite.  J'ai  examiné  en  dif^ 
férentes  occafions  quelles  pouvoient  être 
les  caufes  de  ces  défordres  ;  je  me  fuis 
apperçu  que  l'ouverture  intérieure  étoit, 
dans  cette  méthode ,  plus  étendue  que 
l'extérieure  ;  &  qu'ainfi  toutes  les  parties 
à-travers  lefciuelles  la  pierre  doit  palTèr  , 
fe  rafTèmblant  pendant  l'extradion  ,  for- 
moient  une  réfiftance  commune  qu'on  ne 
pouvoit  vaincre  qu'en  froilîànt ,  meur- 
trifîant  &  déchirant  comme  dans  le  grand 
appareil.  Si  au  contraire  la  coupe  externe 
avoit  plus  d'étendue  ,  la  pierre  pafîèroit 
toujours  d'un  endroit  étroit  par  un  plus 
large  ;  la  réfiftance  des  fibres  ne  feroit 
point  commune  ,  leur  rupture  feroit  fuc- 
ceflive  :  on  éviteroit  par-là  les  inconvé- 
niens des  meurtriflùres  &  des  déchirenien$ 
forcés. 

J'ai  cm  qu'une  opération ,   au  moyeii 
de  laquelle  pn  feroit  une  incifion  des  aeiyç 
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côtes ,  auroit  tous  ces  avantages.  Il  n'y  a 
certainement,  par  rapport  à  la  plaie,  aucun 
inconvénient  à  faire  des  deux  côtes  ,  ce 
qui  fç  pratique  à  un.  Je  fis  faire  d'abord 
une  fonde  fendue  des  deux  côtés ,  pour  pou- 
voir faire  deux  fedions  latérales  à  l'urètre 
en  même  temps.  Les  épreuves  de  cette  opé- 
ration fur  les  cadavres,  m'y  firent  remarquer 
des  avantages  effentiels.  i^.  On  peut  tirer 
des  groffes  pierres  avec  facilité  ,  l'urètre 
étant  coupé  latéralement  dans  toute  fon 
étendue  ,  &  le  bourrelet  niufculeux  de 
i'orifice  de  la  veffie  ,  étant  incifé  intérieu- 
rement. J'ouvre  par  cette  double  incifion 
une  voie  d'autant  plus  libre  à  la  fortie 
des  pierres  ,  que  l'ouverture  eft  toujours 
plus  grande  à  l'extérieure  que  dans  le  fond, 
parce  que  l'inflrument  tranchant  qui  entre 
horizontalement ,  fait  fon  effet  en  pouf- 
fant vers  l'intérieur  les  parties  externes 
qui  font  les  premières  divifées  :  de  façon , 
qu'en  retirant  du  dedans  au-deliors  les 
tenettes  chargées  de  la  pierre  ,  elles  paf- 
îent  fucceiïivement  par  une  voie  plus 
îarge.  Le  fécond  avantage  effendel ,  eft 
de  pouvoir  mettre  dans  beaucoup  de  cas , 
ies  malades  à  l'abri  de  l'incontinence  d'u- 
rine ,  parce  que  la  plaie  étant  faite  par 
un  inftrument  bien  tranchant ,  &  les  parties 
divifées  faifant  peu  d'obftacles  pendant 
l'extraction  ,  elles  n'en  font  pas  fatiguées  ; 
leur  réunion  peut  donc  fe  faire  d'autant 
plus  facilement  ,  que  l'incifion  qui  a  été 
faite  ttanfverfalement ,  lorfque  le  fujet 
étoit  en  fituation  convenable  ,  ne  forme 
plus  enfuite  que  deux  perites  plaies  laté- 
rales &  parallèles ,  qui  viennent  oblique- 
ment du  col  de  la  veffie  aux  deux  côtés  de 
l'orifice  du  vagin  ;  plaies  dont  ies  parois 
s'entretouchent  exadement  même  fur  le 
cadavre  ,  en  mettant  un  peu  de  charpie 
mollette  dans  le  vagin  ,  pour  lui  fervir 
de  ceintre. 

Affuré  par  un  grand  nombre  d'épreuves, 
de  l'effet  que  produifoit  cette  méthode  , 
je  fis  faire  un  inftrument  qui  la  rend  plus 
prompte,  plus  fûre  &  plus  facile  à  prati- 
quer. Cet  inftrument  réunit  à  la  fois  les 
avantages  de  fa  fonde,  du  lithotome  & 
du  gorgeret.  Il  eft  compofé  de  deux  parties, 
dont  Tune  eft  le  biftouri ,  &  l'autre  un 
^ui  ou    chappe  ,  dans  laquelle  l'inftru* 
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ment  tranchant  eft  caché.  Voye^  la  deft 
criprion  que  j'en  ai  donnée  au  mot  Ll- 
THOïOME. 

Pour  faire  l'opérarion  ,  il  faut  mettre 
ie  fujet  en  fituation  convenable ,  &  qu'un 
aide  fouleve  &  écarte  les  nymphes.  Je  prends 
alors  l'inftrument,  la  foie  du  biftouri  dé- 
gagée du  reffort  qui  la  fixoit.  J'en  intro- 
duis le  bec  dans  la  veftie.  Je  le  contiens 
avec  fermeté  par  l'anneau  avec  le  doigc 
index  &  le  pouce  de  la  main  gauche.  Moit 
inftrument  étant  placé  ,  &  dans  une  di- 
rection un  peu  oblique  ,  en  forte  que  Yex-_ 
trémité  foit  vis-à-vis  du  fond  de  la  veffie  , 
je  preffe  le  lithotome ,  &  je  fais  inva- 
riablement deux  fedions  latérales  d'un 
feul  coup.  Je  rerire  de/uite  le  tranchant 
dans  la  chappe  ,  &  je  tourne  mon  inftru- 
menc  d'un  demi-tour  de  poignet  gau- 
che ,  en  rangeant  la  cannule  dans  l'angle 
de  l'incîfion  du  côté  droit.  J'introduis  les 
tenettes  dans  la  veftie  à  l'aide  de  la  crête 
qui  eft  fur  la  chappe  ,  après  leur  avoir 
fait  le  paffage  par  l'introdudion  du  doigt 
index  de  la  main  droite  ,  trempé  dans 
l'huile  rofat^  On  cherche  la  pierre  &  on 
la  tire  avec  facilité  :  cette  opération  fe 
fait  très-promptement  ,  &  l'orr  eft  sûç 
des  parties  qu'on  coupe  ,  l'inftrument  ne 
pouvant  faire  ni  plus  ni  moins  que  ce 
que  l'on  a  deffein  qu'il  faffe  ,  M.  de  la 
Peyronnie  ,  dont  le  nom  eft  fi  cher  à 
la  Chirurgie  ,  approuva  les  premiers  effai« 
de  cette  méthode  :  je  l'ai  pratiquée  avec 
le  plus  grand  fuccès  ,  &  entr'autres,  fur  une 
dame  âgée  de  plus  de  foixante  ans  ,  qui 
fouftiroit  depuis  dix  ans  de  la  préfence  d'une 
pierre  confidérable  dans  la  veffie.  Au  bout 
de  huit  jours  elle  a  été  parfaitement  guérie; 
&  dès  le  quatrième  elle  confervoit  fes 
urines.  M.  Buttet  ,  maître  es  arts ,  & 
en  Chirurgie  à  Etampes  ,  témoin  de  cette 
opération  ,  l'a  pratiquée  depuis  avec  un 
pareil  fuccès  ,  dans  un  cas  qui  en  promet- 
toit  moins  ,  puifque  les  pierres  étoient 
multipUées  ,  &  que  la  plus  groftè  fe  brifa 
en  plufieùrs  parties  ;  les  fragmens  fortirent 
d'eux-mêmes  dans  la  fuite  du  traitement, 
&  la  malade  ,  malgré  une  réunion  plus  tar- 
dive dé  la  plaie  ,  guérit  fans  incontinence 
d'urine.  M.  Caqué  ,  Chirurgien  en  chef 
de  l'hôtel-dicu  de  Rheins ,  a  aufli  adopté. 
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ina  méthode  qui  lui  a  réufCi  ;  je  donnerai 
rhifloire  de  l'origine  &  des  progrès  de 
cette  opération  dms  un  plus  grand  détail, 
mais  qui  feroit  déplacé  dans  un  diclion- 
naire  univerfel.   {  V) 

Taille,  f.  f.  {Minémlogie.)  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  dans  les  mines  de  France, 
l'endroit  où  des  ouvriers  détachent  la  mine 
où  le  charbon  de  terre. 

Tailles    de    fond  ,  ù   Tailles 

DE  POINT.  (  Marine.  Kqye;^  CaRGUES 
DE    FOÎÎD  ,    Ù    CARGUES    POINT. 

Taille  ,  f.  f.  ténor  ,  f.  m.  la  féconde  , 
après  la  bafl'e  ,  des  quatre  parties  de  la  mu- 
lique.  C'eit  la  partie  qui  convient  le  mieux 
à  la  voix  ordinair*  des  hommes  ;  &  qui  fait 
qu'on  l'appelle  aulTi  l'oix  humaine.  (*) 

La  taille  fe  divife  quelquefois  en  deux 

autres  parties  ;  l'une  plus  élevée  ,  qu'on 

•appelle  première  ou  haute  -  taille  ;  1  autre 

plus  bafl'e  ,  qu'on  appelle/(fco/ïi/e  ou  baj^e- 

taille.  .  ^ 

Cette  dernière  eft  ,  en  quelque  manière,, 
une  partie  mytoyenne  ou  commune  entre 
la  taille  &  la  baffe  ,  &  s'appelle  auffi  à 
caufe  de  cela  concordant.  Voyez  Parties. 

■  Taille  de  Haut-bois  ,  (  Lutherie..  ) 
înftrument  de  mufique  à  vent  &:  à  anche  , 
&  qui  eft  en  tout  femblable  au  haut-bois 
ordinaire,  au-deffous  duquel  il  fonne  la 
quinte.  Son  étendue  eft  comprife  depuis  le 
fa  de  la  clé  de  /  ut  fa  des  clavecins  ,  juf- 
qu'au  fol ,  à  l'odave  au  deftùs  de  celui  de 
la  clé  de  g  re  fol  des  mêmes  clavecins. 
Voyei  la  table  du  rapport  de  l'étendue  des 
inftrumens  ,  &  l'article  HauT-BOIS.  , 

Taille  de  violon,  {Lutherie. )in^mA 
ment  de  muïique  ,  eft  la  même  chofe  que 
la  quinte  de  violon.  Foyq  QuiNTE  DE 
VIOLON. 

Taille  ,  (  Gravure.  )  încifion  qui  fe 
fait  fiu-  les  métaux  ,  ou  fur  d'autres  matiè- 
res ,  particulièrement  fur  le  cyivre  ,  l'acitr 
&  le  bois.  Ce  mot  fe  dit  aufîi  de  la  gravure 
qui  fe  tait  avec  le  burin  fur  des  plancjies  de 
cuivre  &  taillés  àe  bois  ,  de  celles  qui  font 
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gravées  fur  le  bois.  Les  fculpteurs  &  fon- 
deurs appellent  bajfes-tailles  ,  les  ouvra- 
ges qui  ne  font  pas  de  plein  ronde-boffe  ; 
on  les  nomme  autrement  bas  -  reliefs. 
Taille  fe  dit  aufti  de  la  gravure  des  poin- 
çons quarrés  qui  fervent  pour  frapper  les 
diverfes  efpeces  des  monnoies  ,  d'où  les 
ouvriers  qui  y  travaillent  font  appelles  tail» 
leurs.  {D.J.) 

Tailles  ,  c'eft  dans  la  gravure  en  bois 
la  même  chofe  qu  e  traits  ou  hachures  dans 
celle  de  cuivre. 

Les  tailles  courtes  ou  points  longs  ,  fer- 
vent comme  dans  celles  en  cuivre  ,  à  om- 
brer les  chairs  ,.  &  doivent  fe  retoucher 
à-propos  \  mais  elles  ne  font  guère  d'ulage 
dans  la  première  ,  parce  qu'on  y  fait  rare- 
ment des  ligures  aftèz  grandes  paur  devoir 
y  être  finies  avec  cette  propreté  que  donne 
le  burin  dans  les  eftampes  gravées  en  cui- 
vre. 

luQS  tailles  perdues  ,  ce  font  des  tailles 
ou  traits  rendus  trop  fins  ou  plus  bas  que 
lafuperficie  des  autres.,  ce  qui  les  empêche 
démarquera  l'impreflion,  particuhérement 
quand  elles  fe  trouvent  dans  une  conti- 
nuité de  tailles  égales  ,  &  toutes  d'une 
même  teinte  ;  c'eft  un  défaut  irrémédiable , 
parce  qu'on  ne- peut  remettre  le  bois  qui 
aura  été  ôté  mal  -  à  -  propos  à  de  telles 
tailles.  .    ■*•  '-M 

Tailles  troisiemeIs  ,  fe  dit ,  dans 
la  gravure  en  cuivre  ,  des  tailles  qui  paf- 
fent  fur  les  contre-tailles  ou  fécondes  taii^ 
les  j  on  les  appelle  auili  triples-  tailles , 
mais  particulièrement  dans  la  gravure 
en  bois.^^  ... 

•Taille  ,  (  Joailleries  )  ce  terme  fe  dit 
des  diverfes  figures  &  facettes  que  les  Lia- 
pidaires  donnent  aux  diamans  &:  autres- 
pierres  précieufea,  en  les  fciant  ,ies  limant 
&  les  fai!a«t  paffer  fiir  la  roue.  {D.  J.)j 

Taille  ,  {marchands  détdiiUurs:^y: 
morceau  de  bois  fur  lequel  ils  marquent 
par  des  hoches,  ou  petites  incihons  ,  la. 
quantité  de  marchandife  qu  ils  Tendentià 
crédit  à  leurs,  divers  chalans  :  ce  qui  leur 


(♦)  On  n'emploie  prefqu'aucun  rôle  de  ta-.lU  dan^  les  opéra  françois  ;  au  contraire  les  Ita- 
liens préfèrent  dans  lés  leurs ,  le  tçnw  àia bafle,  comme  une  voix ^lus  flexible ,  auUifenoiîç 
24  beaucoujg  moin*  dure.  (S^^  •  -  v  .  .     t' 
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«pargne  le  rempâ  qu'il  faudroit  employer 
À  porter  fur  un  livre  tant  de  petites  par- 
ties. Chaque  taille  eft  compofée  de  deux 
morceaux  de  bois  blanc  &  léger  ,  ou  plutôt 
^'un  feul  fendu  en  deux  dans  toute  fa  lon- 
gueur ,  à  la  réferve  de  deux  ou  trois  doigts 
de  l'un  des  bouts  ;  la  plus  longue  partie 
qui  refte  au  marchand  ,  fe  nomme  lafou- 
che  \  l'autre  qu'on  donne  àfacheteur,  s'ap- 
pelle rechanallon.  Quand  on  veut  tailler 
les  marchandifes  livrées  ,  on  rejoint  les 
deux  parties  ,  en  forte  que  les  inciiions  fe 
■ébnt  .également  fur  toutes  les  deux  ;  il 
■faut  auffi  les  rejoindre,  quand  on  veut 
arrêter  le  compte  ;  l'on  ajoute  foi  aux 
tailles  repréfentées  en  juftice  ,  &c  elles 
-tiennent  lieu  des  parties  arrêtées.  Did- 
de  Savaray.   {  D.  J.) 

Taille  ,  {monnoyage.  )  c'eflla  quan- 
•tité  d'efpeces  que  le  prince  ordonne  être 
faites  d'un  marc  d'or  ,  d'argent  ou  de  cui- 
vre ;  ce  qui  fait  proprement  le  poids  de 
chaque  pièce.  On  dit  que  des  eipeces  font 
de  tant  à  la  taille  ,   pour  fignifier  qu'on 
en  fait  une  certaine  au  marc.  Ainfi  l'on 
•dit  que  les  louis   d'or  font  à  la  taille  ,   de 
vingt-quatre  pièces ,  &  les  louis  d'argent 
,  ou  écus  à  la  taille  de  fix  pièces  ,  lorfqu'on 
fait  vingt-quatre  louis  d'or  d'un  marc  d'or, 
&  iix  écus  du  marc  d'argent.  La  taille  des 
efpeces  a  de  tout  temps  été  réglée  fur'  le. 
poids  printipal  de  chaque  nation  »  com- 
-me  de  livre  chez   les  Romains  qui   étoit 
-de  douze  onces  ;    en  France  la  taille  fe 
,fait  au  poids   de   marc  qui   eil:  de  ;huit 
ioiices;  c'eil  auili  au  marc  que  fefait  h  taille 
de  la  monnoie  en  Angleterre  &c  dans  d'au- 
j"ties  états:  ce  qui   s'entend  félon  que  le' 
-marc  eft  plus  fort  ou  plus  foible  dans  tous, 
ces  endroits.  Boifard.  (  D.  J.) 

Taille,  (,72areV/iji.  les  chevaux  font 
de  diverfes  tailles  ;  les  plus  petits  ont  trois 
pies ,  &  les  plus  grands^  cinq  pies  quatre  ou 
fix  pouces.  Diftérens  corps  de; cavalerie 
font  fixés  pour  leurs  chevaux  à  .des  tailles 
différentes  j^'ainii  il  y  a  des  chevaux  taille 
de  dragons  ,  de  moufqusitaicîS;)  de. gen- 
darmes ,  &c^  Les  chevaux  de  belle  taille 
'  pour  la  feîle  ne  doivent  être  ni  trop  gfahds 
ni  trop   petits..  ..  ,        j^: 

.  '  Taille  .,  ■^..termt  ^(^^  ..^^g^^iMtài  j^ 
nomme  rame  dans  la  fabrique  &  commerce 
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des  peignes  à  peigner  les  cheveux  ,  la  dif- 
férence qui  fe  trouve^dansleur  longueur,  & 
ce  qui  fert  à  en  difîinguer  les  numéros. 
Chaque  taille  eft  environ  de  fix  Ugnes  ; 
qui  ne  commencent  à  fe  compter  que  de- 
puis les  oreilles ,  c'eft-à-dire  entre  les  gro(^ 
fes  dents  que  les  peignes  ont  aux  deux  ex- 
trémités.  Sui^ary.   {  JD.  J.) 

Taille  fe  dit  de  la  hauteur  &c  de  la 
grolfeur  du  corps  humain.  Cet  homme  eft 
d'une  haute  taille  \  il  fe  dit  plus  particu- 
lièrement de  la  partie  du  corps  des  femmes, 
comprife  depuis  le  defTous  des  bras  juf- 
qu'aux  hanches  ;  li  elle  eft  toute  d'une 
venue,  groile ,  courte,  on  dit  que  cette 
femme  n  a  point  de  taille  ,  &  qu'elle  eft 
mal  faite  ;  fi  elle  eft  légère ,  fvelte  ,  qu'elb 
aille  depuis  la  poitrine  jufqu'aux  hanches 
en  diminuant  félon  une  belle  proportion, 
&  qu'au-deftiis  des  hanches  elle  foit  très- 
menue  ,  on  dit  qu'une  femme  a  la  taille 
belle.  Les  vêtemens  de  nos  femmes  font 
deftinés  à  leur  donner  de  la  taille  quand 
elles  en  manquent,  &  à  la  faire  valoir  quand 
elles  en  ont  ;  pour  cet  effet ,  on  tient  ce 
qu'on  appelle  leurs  corps  trôs-évafés  par 
le  haut ,  &c  très-étroits  par  le  bas ,  d'où  il 
arrive  qu'on  les  étrangle  ,.  qu'on  les  coupe 
en  deux  comme  des  fourmis,,  &  qu'on 
rend  mal  par  art  ce  que  la  nature  avoit 
bien  fait.  Grâce  aux  précautions  qu'on 
prend  pour  faire  la  taille  ,  à  l'ufage  des 
jarretières  &  à  celui  des  mules  étroites  &c 
des  petits  fouliers  ,  il  eft  prefque  impof- 
iible  de  trouver  une  femme  qui  n'ait  le 
pié ,  la  jathbe  ,  la  cuifTe  &  le  milieu  du 
corps  gâté. 

Taille  ,  au  pharaon  ,  d  la  bajjette  , 
'au  lanfquenet  &  autres  jeux  pareils  ,  où 
l'on  retourne  les  cartes  deux-à-deux  ,^ 
ilont  l'une  fait  perdre  &  l'autre  gagner  le 
banquier  ou  celui  qui  taille ,  les  pontes, 
ou  ceux  qui  jouent  contre  le  banquier. 
Ces  deux  cartes  retournées  s'appellent  une 
taille. 

TAILLÉ  ,  (  Gram.  )  participe  du  verbe 
tailler.  Voye-{  les  articles  T  A  I  L  L  E  GT 

T-a-iller. 

Taillé  en  gouttière  ,  c'eft    ainfi  que 

les  '  bptaniftes   expriment    la    figure    des 

I  "feuilles  de  quelques .  plantes  qui  'font  creu- 

fée& 
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r<^es  en  forme  de  gouttière  cîe  toît.  Voye\ 
Feuille. 

Taillé  ,  on  appelle  ,  en  termes  de 
Blajon ,  écu  taillé  celui  qui  eft  divifé  en 
deux  parties  par  une  diagonale  tirée  de 
l'angle  feneftre  du  chef  au  dextre  de  la 
pointe.  Lorfqu'il  y  a  une  tranche  au  milieu 
de  la  taille  ,  on  dit  taillé  tranché,  &  quand 
il  y  a  une  entaille  fur  la  tranche  ,  on  dit 
tranché  taillé.  Ce  mot  vient  du  latin  ra/^a, 
qui  iîgnifie  un  rejeton  ,  une  petite  branche 
d'arbre  qu'on  plante  en  terre.  Clercy  au 
pays  de  Vauds  près  des  Suifïès  ,  taillé  d'or 
&  de  gueules  ,  à  un  fanglier  ilîànt  de  fable 
&  mouvant  de  gueules  fur  l'or. 

D'ESC OPLEïs  à  Paris  ,  taille  d'or  Ù 
de  gueules. 

TAILLEBOURG  ,  (  Géog.  m^d  )  en 
latin  du  moyen  âge  Talleburgus  &  Tal- 
caburgus  ,  autrefois  petite  ville  ,  mainte- 
nant bourg  de  France  {a)  dans  la  Sain- 
tonge  ,  fur  la  Charente  ,  éîe(Sion  de  Saint- 
Jean  d'Angely  ,  à  trois  Heues  de  Saintes. 
Long.  ^j.  5  ;  latit.  /j.^.  4z.  {D.  J.) 

TAILLE  -  MAR  ou  TAILL  -  MER  , 
(  Marine.  )  c'eft  la  partie  inférieure  de 
l'éperon.  Voye^  GORGERES. 

TAILLE-MÈCHE  ,  f.  m.  en  terme  de 
Cirier  ,  c'eft  une  planche  d'environ  trois 
pouces  de  large  ,  &  dont  la  longueurn'ell 
point  fixée.  Elle  eft  percée  d'un  bout  à 
l'autre  de  plufieurs  trous  ,  dans  lefquels 
on  plante  deux  chevilles  dans  une  diflance 
égale  à  la  longueur  qu'on  veut  donner  aux 
mèches  ;  on  remplit  ces  chevilles  dans 
toute  leur  hauteur  ,  &  on  coupe  enfuite 
les  mèches  toutes  enfemble. 

TAILLER,  V.  ad.  (Gra/72.  )  c'eft  cou- 
per ,  féparer ,  divifer ,  donner  la  forme  & 
la  grandeur  convenables  avec  un  inftru- 
ment  tranchant  convenable.  On  taille  la 
pierre ,  les  arbres ,  la  vigne ,  un  habit  ,  un 
homme  attaqué  de  la  pierre ,  une  armée  en 
pièces ,  ^c .  Voye-^  les  articles  fuivans. 

Tailler  ,  (  Charp.  )  c'eft  couper,  re- 
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trancher.  La  taille  du  bois  fe  fait  en  long 
avec  des  coins  ,  de  travers  avec  la  fcie  ,  ik 
en  d'autres  fens  ,  avec  la  coignée  ,  la  ferpe 
&  le  cifeau.£>/^.  de  Charpent.  {D.  J.) 

Tailler  la  frisquette  ,  (  terme 
d'Imprimerie.  )  c'eft  découper  le  mor- 
ceau de  parchemin  qui  couvre  la  frifquette, 
pour  que  la  forme  ne  porte  que  fur  les  en- 
droits qui  doivent  être  imprimés  dans  les 
feuilles  qu'on  tire.  Sai'ary.  {  D.  J.  ) 

Tailler  en  acier  ,  en  terme  de 
Fourbi Ijeur y  c'eft  l'art  d'orner  une  garde 
d'acier  de  toutes  fortes  de  figures  qu'il 
plaîc  à  l'ouvrier  d'y  graver;  cet  art  tient 
beaucoup  de  la  fculpture  &  de  la  gravure  : 
de  l'une  ,  en  ce  qu'il  confifte  à  découvrir 
dans  une  pièce  d'acier  les  figures  qu'on  y 
a  imaginées  ;  de  l'autre  ,  en  ce  que  ,  dans 
Ces  opérations,  il  fe  fert  des  burins,  comme 
elles.  Pour  l'exercer  avec  fuccès,  non-feu- 
lement il  faut  pofteder  le  delfein ,  &  avoir 
du  goût,  mais  encore  une  attention  &  une 
adrelîè  particuUere  pour  finir  des  mor- 
ceaux d'hiftoire  entiers  dans  un  fi  peti{; 
efpace. 

Tailler  ,  l'art  de,  les  pierres pré- 
cieufes  eft  très-ancien  ;  mais  cet  art,  com- 
me bien  d'autres  ,  étoit  fort  imparfait 
dans  fes  commencemens.  Les  .François  y 
ont  réuftl  le  mieux  ,  &:  les  lapidaires  de 
Paris ,  qui ,  depuis  1290  ,  fe  font  formés  en 
corps  ,  ont  porté  cet  art  à  fon  plus  haut 
point  de  perfedion,  fur-tout  pour  la  taillô 
des  brillans. 

Ils  fe  fervent  de  différentes  machines 
pour  tailleries  pierres  précieufes  ,  fuivant 
la  qualité  de  celles  qui  doivent  paftèr  par 
leurs  mains.  Le  diamant  le  plus  dur  fe  taille 
&  fe  forme  fur  une  roue  d'un  acier  fort 
doux  ,  tournée  par  une  efpece  de  moulin, 
avec  de  la  poufliere  de  diamant ,  trempée 
dans  l'huile  d'olive  ;  ce  qui  fert  à  polir  le 
diamant  aufîi-bien  qu'à  le  tailler.  Voyei^ 
Diamant. 

Les  rubis  ,  faphirs  &  topazes  d'Orient ,' 


(n)  Ce  lieu  eft  connu  par  le  danger  que  courut  S.  Louis ,  8c  la  vidoire  qu'il  y  remporta 
fur  le  comte  de  la  Marche  &  Henri  III,  roi  d'Angleterre  ,  en  1242.  Le  comté  de  Taillebourg 
eft  dans  la  maifon  de  la  Trémoille  depu  s  le  commencement  du  feizieme  fiecle  ;  il  a  éré 
érigé  enjduché-pairie  en  faveur  de  Louis-Staaiflijs  de  la  Trémoille,  mort  fans  poftérité.  (6'^ 

^TomeXXXII^  '  Dddd 
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fe  forment  &  fe  taillent  fur  une  roue  de 
cuivre  avec  de  l'huile  d'olive  &  de  la  pouf- 
fiere  de  diamant ,  &  on  les  polit  fur  une 
autre  roue  de  cuivre  ,  avec  du  tripoli  &  de 
l'eau.  J^ojq  Ru Bl. 

'  Les  ^maraudes,  hyacinthes  ,  améthiftes  , 
les  grenats ,  agates  &  autres  pierres  moins 
dures  ,  fe  taillent  fur  une  roue  de  plomb, 
avec  de  l'émeri  &  de  l'eau,  &  on  les  polit 
fur  une  roue  d'étain  avec  du  tripoli.  Voyez 

ÉMERAUDE  ,   &C. 

La  turquoife  de  l'ancienne  &  de  la  nou- 
velle roche  ,  le  lapis  lazuli  ,  le  girafol  & 
Topale  fe  taillent  &  fe  polifTent  fur  une 
roue  de  bois  avec  du  tripoli.  Voyei  TUR- 
QUOISE  ,  ô'c. 

Tailler  ,  v.  aâ.  terme  de  monnoie  ; 
c'eft  faire  d'un  marc  d'or  ,  d'argent  ou  de 
cuivre  ,  la  jufte  quantité  des  efpeces  qui 
font  ordonnées  dans  les  réglemns  fur  le  fait 
des  monnoies.  H  y  a  dans  chaque  monnoie, 
des  ouvriers  &  ouvrières  ;  ces  dernières 
s'appellent  plus  ordinairement  razY/^r^^j  , 
qui  taillent  &  coupent  les  flaons  ou  flans  ; 
c'eft-à-dire,  les  morceaux  d'or,  d'argent 
ou  de  cuivre ,  deftinés  à  être  frappés  ,  & 
qui  les  Ument  &  les  ajuftent  au  jujfte  pioids 
des  efpeces.  {D.  J.) 

Tailler  carreau,  terme  d'ancien 
monnayage  ;  c'étoit  emporter  des  lames  de 
métal  ,  des  morceaux  quarrés  ,  pour  en- 
fuite  les  arrondir  &  en  former  des  flancs. 
^  Tailler  un  habit  ,  terme  de  Tail- 
leur ;  qui  fignifie  couper  dans  l'étoffe  les 
morceaux  nécefîàires  pour  en  compofer  un 
habit ,  &c  leur  donner  la  largeur  &  la 
longueur  requife,  pour  pouvoir  fervir  à 
l'ufage  de  la  perfonne  qui  le  fait  faire. 

Pour  tailler  un  habit ,  l'ouvrier  étale  fiir 
fa  table  ou  établi  l'étoffe  deftinée  pour  le 
faire  ,  &  comme  toutes  les  pièces  ou  mor- 
ceaux d'un  habit ,  ainfi  que  de  la  doublure, 
doivent  être  doubles  ,  afin  d'être  em- 
ployées ,  l'une  du  côté  droit ,  &  l'autre 
du  coté  gauche  ;  il  met  ordinairement  l'é- 
toffe en  double  pour  tailler  les  deux  mor- 
ceaux à  la  fois.  Alors  il  applique  fur  cette 
étoffe  un  parron  ou  modèle  de  la  pièce 
qu'il  veut  couper  ;  &  avec  de  gros  cifeaux 
faits  exprcs  pour  les  gens  de  cette  profef- 
fion  ,  il  coirpe  1  étoffe  tout  -  au  -  tour 
du  patron ,,   en  obfervant  cependant  de 
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donner  aux  pièces  qu'il  coupe  TâmpleuF 
néceffaire  pour  en  former  de  tous  les 
morceaux  confus  &  joints  enfemble  ,  un 
tout  de  la  longueur  &  de  la  largeur  qu'on 
lui  a  prefcrite. 

Tailler  le  pain  ,  le  vin  ,  {Com^ 
merce.  ]  ou  les  autres  denrées  ou  mar- 
chandiios  ,  qu'on  vend  ou  qu'on  prend  à 
crédit;  c'eil:  faire  des  entaillesfur  un  double 
morceau  de  bois  ,  dont  l'un  eft  pour  îe 
vendeur  ,  &  l'autre  pour  l'açlieteur ,  afin 
de  fe  fouvenir  des  chofes  qu'on  livre  oui 
qu'on  reçoit ,  ce  qui  fert  comme  d'une 
efpece  de  journal  ;  on  appelle  ce  morceau 
de  bois  taille.  Voye^  TAILLE.  DiCt.  de 
Commerce. 

Tailler,  V.  n.  (  Jeux  de  canes.  ). 
c'efl  tenir  les  cartes  &  les  paris  mis  fur  ces 
cartes.  Voyex  V article  TAILLE. 

TAILLERESSE,  f.  f.  d  la  Monnaie, 
font  les  femmes  ou  filles,  de  monnoyeurs  y 
qui  nettoient  ,  ajuftent  les  flancs  au  poids 
que  l'ordonnance  prefcrit  ;  elles  répon- 
dent de  leurs  ouvrages  ,  &  les  flancs  qu'el* 
les  ont  trop  diminués  font  rebutés  & 
ciz  aillés. 

Les  taillerejfes  ajufîent  les  pièces  avec 
une  écouene  ,  après  avoir  placé  le  flanc 
au  bilboquet.  Voyei  BiLJJOQUET. 

On  leur  a  donné  le  nom  de  taillerejjei 
dans  le  temps  que  l'on  fabriquoit  les  efpe- 
ces au  marteau  ,  parce  qu'elles  taiîloient 
alors  les  carreaux  (  les  monnoies  anciennes 
étoient  quarrées  )  les  ajufloient ,  érc. 

TAILLEROLE  ,  f.  f.  {Soine.  )  infbru- 
ment  pour  couper  Le  poil  des  velours  , 
coupés  &  frifés. 

La  taillerole  n'efl:  autre  chofe  qu'un  fer 
plat  de  trois  pouces  de  long,  &  un  pouce 
&  demi  de  large  ,  il  a  une  petite  échan- 
crure  à  un  bout  ,  laquelle  forme  une  lan- 
cette qui  entre  dans  la  cannelure  du  fer 
&  qui  fert  à  couper  le  poil  du  velours. 

TAILLETTE  ,  f.  f.  (  Ardoifiere.  )  pe^ 
tite  efpece  d'ardoife  qui  fe  coupe  dans  les 
carrières  d'Anjou. 

TAILLEVAS,  f.  m.  {  Lang.gauL) 
c'étoit  une  efpece  de  bouclier  différent  de. 
la  targe,  en  ce  qu'il  étoit  courbé  des  deux 
cotés  ,  comme  un  toit  ;  depuis  il  a  été 
appelle  pavois ,  félon  Fauchet.   (    D.  J.^ 

TAILLEVÉNT  ,  f.  m.  (  Omiuiolos-  J 
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bifeau  marîtîme  ,  qu*on  trouve  en  ifeve- 
tiant  de  l'Amérique  en  Europe  ;  je  dis  en 
repenant ,  parce  qu'on  prend  route  beau- 
coup plus  au  nord  en  revenant ,  qu'en 
allant.  Cet  oifeau  eft  gros  comme  un  pi- 
geon ;  il  a  le  vol  de  l'irondelle  &  rafe  la 
mer  de  fort  près ,  fans  dovite  que  c'eft  pour 
y  chercher  pâture  ,  foit  de  quelques  petits 
poifîbns  ou  de  quelques  infectes  qui  volent 
fur  feau.  Les  tailicvens  font  toujours 
dans  un  mouvement  rapide  ,  &  fans  inter- 
ruption ;  ils  ne  perchent  ni  jour  ni  nuit  fur 
les  vaiffeaux  ;  comme  on  en  voit  à  des 
centaines  de  lieues  de  terre  ,  il  y  a  grande 
apparence  ,  qu'ils  font  leur  féjour  fur  la 
mer  même,  &  qu'ils  fe  repofent  fur  la  lame 
quand  ils  font  las  :  ce  qui  fortifie  cette 
opinion  ,  c'eil  qu'ils  ont  les  jambes  cour- 
tes ,  &  les  pies  comme  ceux  d'une  oie. 
(P.  7.) 

TAILLEUR  ,  f  m.  (  Gram.  )  celui  qui 
taille.  Voyei  Taille  ù  Tailler. 

Tailleur-graveur  sur  métal  , 
(  Corps  de  jurande.  )  on  le  dit  des  maîtres 
d'une  des  communautés  des  arts  &  mé- 
tiers de  la  ville  de  Paris  ,  à  qui  il  appar- 
tient exclufivement  à  tous  autres  de  gra- 
ver fur  l'or  ,  l'argent ,  le  cuivre  ,  le  leton  , 
le  fer  ,  l'acier  &  l'étain  ,  des  fceaux  ,  ca- 
chets ,  poinçons  ,  armoiries  ,  chiffres,  Ùc. 
foit  en  creux  ,  foit  en  relief.  {D.  J.) 

Tailleur  d'habits  ,  eft  celui  qui 
taille  ,  coud  ,  fait  &  vend  des  habits. 

Les  maîtres  marchands  tailleurs  ,  &  les 
rtiarchands  pourpointiers  formoient  autre- 
fois deux  communautés  féparées,  qui  furent 
réunies,  en  1655  ,  fous  le  nom  de  maî- 
tres-marchands tailleurs-ponrpomtiQTS  ;  & 
il  fut  drefïe  de  nouveaux  ftatuts  ,  qui 
ayant  été  approuvés  par  les  lieutenant  ci- 
vil &  procureur  du  roi  au  Châtelet ,  le  il 
mai  1660,  furent  confirmés  par  lettres- 
patentes  ,  &  enrégiftrés  au  parlement  les 
mêmes  mois  &  an. 

Ces  ftatuts  ordonnent  qu'il  fera  élu  tous 
les  ans  deux  jurés  ,  maîtres  &  gardes  de 
ladite  communauté  pour  la  régir  ,  avec 
deux  anciens  qui  reftent  en  charge. 

Ils  défendent  à  tous  marchands  frippiers, 
drapiers  ,  fi'c,  qui  ne  feront  point  reçus 
tailleurs  ,  de  faire  ni  vendre  aucuns  ha- 
J?jts  d'étoife  neuve ,  ni  de  façon  neuve. 
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'  Us  fixent  le  temps  d'apprentiftàge  à  trois 
ans  j  défendent  de  recevoir  un  apprentie 
à  la  maîtrife ,  s'il  n'a  travaillé  ,  outre  cela  , 
trois  autres  années  chez  les  maîtres  ,  ^ 
ordonnent  que  l'afpirant  fera  chef-d  œuvre. 

Ces  ftatuts  contiennent  en  tout  trente 
articles  ,  dont  la  plupart  concernent  la 
difcipline  &  la  police  de  cette  commu- 
nauté. 

La  fcience  de  l'ouvrier  qui  exerce  cet 
art  ,  confifte  à  tailler  ,  affembler  ,  cou- 
dre &  monter  toutes  les  pièces  d'un  habit 
ou  vêtement  quelconque.  Nous  ne  parle- 
rons que  de  l'habit  complet ,  françois  ou 
européen;  c'ell-à-dire,  du  juftaucorps,  de 
la  vefte  &  de  la  culotte,  car  c'eft  là  ce  qui 
forme  l'habit  complet  européen  ,  le  plus 
compliqué  de  tous  ;  &  celui  qui  exécutera 
cette  efpece  d'habillement  avec  précifîon  , 
grâce  ,  &  une  épargne  qui  ne  nuife  point 
à  la  belle  forme  ,  parviendra  aifément  à 
conftruire  toutes  les  autres  efpeces. 

Les  inftrumens  du  tailleur  font  le  car- 
reau ,  la  craquette ,  le  pafte-carreau  ,  le 
billot  ,  le  pâtira  ;  le  carreau  ,  qui  eft  en- 
tièrement de  fer  ,  plus  grand  &  du  double 
plus  épais  qu'un  fer  à  repaftêr ,  s'emploie 
toujours  chaud  :  on  ne  doit  le  chauiFer 
que  fur  de  la  braife  ,  &  prendre  garde" 
qu'il  ne  s'y  trouve  point  de  fumerons  , 
qu'il  ne  faut  pas  le  trop  chauffer  ;  on  eftàie 
fon  degré  de  chaleur  en  l'approchant  de 
la  joue  ,  ou  bien  en  le  pa fiant  fur  un  mor- 
ceau d'étoffe  qu'il  ne  doit  pas  rouffu-  lorf- 
qu'il  eft  au  degré  convenable.  Comme  il 
eft  difficile  que  le  tailleur  ,  en  travaillant 
l'étoffe  ,  ne  la  corrompe  &  cliiffonne  un 
peu  dans  les  endroits  qu'il  manie  le  plus  , 
le  carreau  fert  à  lui  rendre  fon  premier 
luftre  ;  &  cet  effet  du  carreau  eft  aidé  par 
quatre  autres  inflrumens  ,  la  craquette  ,  le 
billot ,  le  pafïè-carreau  &  le  pâtira. 

La  craquette  eft  entièrement  de  fer  p 
quarrée  ou  triangulaire  ;  elle  a  une  rainure 
au  milieu  de  chaque  face  pour  y  introduire 
la  boutonnière  ,  car  l'ufage  de  la  craquette 
qui  s'emploie  un  peu  moins  chaude  que  le 
carreau  ,  eft  pour  les  boutonnières  ;  on  les 
pofe  fur  fes  rainures, &  en  prefîànt  la  pointe 
du  carreau  à  l'envers  de  la  boutonnière  , 
le  long  de  fon  milieu,  fes  côtes  s'unifient  & 
fe  relèvent. 

Dddda 
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Le  billot  eft  un  inftrument  de  bois  plein, 
de  4  pouces  depaifîeur  ,  de  6  pouces  de 
haut  &  de  9  à  lo  pouces  de  long  ;  il  fert  i 
applatir  les  coupures  tournantes  ,  &  le 
paiïe-carreau  à  applatir  pareillement  les 
coutures  droites  &  longues  ;  on  les  pofe 
fur  ces  inftnimens ,  &  on  les  prefTe  à  l'en- 
vers avec  le  carreau  ;  il  fert  encore  de  la 
même  façon  à  unir  toutes  les  coutures 
des  rabat'temens  de  la  doublure  arec  le 
defTus.  Le  pafle- carreau  n'eft  diffërent  du 
billot ,  qu'en  ce  qu'il  e^  du  double  plus 
long. 

Le  pâtira  eft  de  laine  ;  c'eft  le  tailleur 
qui  le  conftruit  lui-même,  en  coufant  l'une 
a  l'autre  de  groffes  lifieres  de  drap  ,  dont 
il  forme  un  morceau  quarré  d'un  pié  & 
demi  ou  environ  ;  on  peut  en  faire  un  fur 
le  champ  d'un  morceau  d'e'tofFe ,  mais  le 
meilleur  eft  de  lifieres  ;  il  fert  à  unir  les  ga- 
lons lorfqu'ils  font  coufus ,  on  met  defïus 
l'étoffe  galonnée  ,  le  galon  en-deiTous  ,  du 
papier  entre  le  galon  &  le  pâtira  ,  &  on 
preflè  le  carreau  à  l'envers  ;  mais  aux  ga- 
lons de  livrées  veloutés  ,  on  ne  met  point 
de  papier ,  de  peur  de  glacer  le  velours. 

\Tahle  des  aunages  réduits  en  pies  ,  &  en 
parties  de  pies  Ù  pouces  ^  tirée  du  tarif 
du  tailleur  ,  par  M.  Rollin. 


de  4  tiers, 
5  quarts, 

4  quarts, 
3  quarts, 

5  huitièmes, 
demi-aune, 
5  douzièmes, 
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D'après  cette  table,  Benoît  Boulay,  dans 
fon  ouvrage  intitulé  ,  le  Tailleur  ftncere  , 
imprimé  à  Paris  en  1671  ,  donne  une  règle 
générale  de  proportion,  de  laquelle  on  peut 
partir,  pour  connoître  ce  qvi'il  faut  d'étoffe 
de  plus  ou  de  moins  fur  la  longueur  ,  rela- 
tivement à  fa  largeur.  Il  dit  que  «  s'il  man- 
93  que  deux  doigts  ou  environ,  c'eft-à-dire, 
n  un  pouce  &  demi  fur  une  aune  de  large , 
>j  ce  fera  une  diminution  d'un  demi-quart 
»  fur  trois  aunes  ;  qu'ainfi  fi  l'on  a  befoin 
f>  de  trois  aunes  de  long  fur  une  aune 
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»  de  large  ,  &  que  l'étoffe  ait  un  pouda 
fi  &  demi  moins  de  l'aune  fur  fa  largeur  , 
»  on  fera  obligé  de  rapporter  ce  pouce 
»  &  demi  fur  la  longueur  ,  &  de  prendre 
»  trois  aunes  demi-quart  de  long  ;  enfin  il 
>j  faut  ajouter  en  longueur  ce  qui  manque 
»  en  largeur  ». 

prendre  la  mefure.  L'habit  complet  , 
conflftant  ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  en  juf^ 
taucorps',  vefle  &  culotte  ,  il  efl  néceffaire 
que  ces  trois  parties  foient  proportionnées 
à  celles  du  corps  qu'elles  doivent  couvrir  : 
il  faut  donc  prendre  la  mefure  de  chacune 
fur  la  perfonne  pour  laquelle  elles  doivent 
être  faites  ;  c'eft  la  première  opération  du 
tailleur  ;  elle  s'exécute  avec  des  bandes 
de  papier  larges  d'un  pouce  ,  &  coufues 
bout  à  bout  jufqu'à  la  longueur  fuffifante  , 
ce  qui  s'appelle  une  mefure. 

On  porte  fuccefîivement  cette  mefure  , 
depuis  le  bout  qu'on  a  déterminé  être  celui 
d'en-haut  par  une  hoche  qu'on  a  faite  à 
fon  extrémité ,  aux  endroits  dont  on  doit 
connoître  les  dimenfions,  folt  en  longueur, 
foit  en  largeur  ;  on  marque  chacune  fur 
la  mefure  par  un  ou  deux  petits  coups  de 
cifeaux.  Le  tailleur  doit  bien  retenir  ce 
que  fignifient  ces  hoches  &:  entailles  ,  ce 
qui  s'apprend  aifément  par  l'habitude  ;  mais 
dans  le  temps  qu'il  prend  la  mefure  ,  il  doit 
encore  obferver  ce  qu'il  ne  peut  marquer 
fur  le  papier  ;  favoir,  la  ftrudure  du  corps  , 
comme  les  épaules  hautes  ou  avalées ,  la 
rondeur  &  la  tournure  du  ventre  ,  la  poi- 
trine plate  ou  élevée  ,  &c,  afin  de  tailler 
en  conféquence;  fit  le  fujet  a  quelque  défaut 
de  conformation  ,  l'art  du  tailleur  eiï  de 
les  pallier  par  des  garnitures  plus  ou  moins 
fortes  ,  foit  de  toile  ,  de  laine  ,  de  coton  , 

Tracer  fur  le  bureau.  Le  tailleur  muni 
de  fa  mefure  &  de  l'étoffe  qu'il  doit  em- 
ployer, commence  par  en  arracher  les  lifie- 
res ,  fï  c'efî  du  drap  ,*  enfuite  il  l'étend  fur 
le  bureau,  &  le  plie  bien  exadement  en  deux 
fur  fa  longueur  ;  fi  c'efl  une  étoffe  étroite  il 
la  plie  en  deux  moitiés  fur  fa  largeur  ;  ainfî 
il  a  toujours  l'étoffe  double.  Il  trace  enfuite 
fur  celle  de  deffus  ,  &  coupe  toutes  les 
deux  du  même  eoup  de  cifeau. 

II  efl  bon  qu'il  ait  plufieurs  modèles  en 
papier  de  différentes  tailles  &  groffeurs  j 
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jufqu'à  la  hauteur  de  la  patte  feulement , 
ce  qui  l'aide  beaucoup  pour  tracer  le  corps 
de  l'habit.  Quand  il  en  a  choifi  un  qui 
aille  à  peu-près  à  fa  mefure  ,  il  l'applique 
fur  Pétoffe  où  il  le  trace  légèrement  avec 
de  la  craie  ,  puis  portant  fa  mefure  à  plat 
de  place  en  place  ,  &  faifant  une  mar- 
que de  craie  à  l'extrémité  de  chaque 
mefure  ,  il  deffme  enluite  entièrement  le 
corps  en  paflànt  fa  craie  par  toutes  les 
marques  qu'il  vient  de  faire.  Il  aura 
auffi  des  modèles  pour  les  manches  ,  les 
paremens  &  les  devants  de  culotte  ;  mais 
il  doit  ,  avant  de  faire  cette  opération  , 
avoir  combiné  fes  places  pour  toutes  les 
pièces  de  l'habit ,  de  façon  qu'après  qu'il 
les  aura  coupées  ,  il  fe  trouve  le  moins  de 
déchet  qu'il  fe  pourra. 

Gn  obfervera  qu'aux  étoffes  qui  ont  du 
poil ,  le  fens  de  l'étoffe  eft  du  côté  où  le 
poil  defcend  ,  il  n'y  a  qu'au  velours  où  il 
doit  être  en  haut.  Quant  aux  étoffes  à  figu- 
res ,  il  faut  bien  prendre  garde  que  le  def- 
fin  ne  foit  pas  renverfé. 

Tailler  ,  traiter  &  monter  t habit  com- 
plet. Après  que  toutes  les  pièces  de  juf- 
tau corps  ,  ainfi  que  celles  de  la  vefîe  & 
de  la  culotte  ,  ont  été  tracées  ,  on  com- 
mence à  tailler  ,  c'eft-à-dire,  à  couper  fui- 
vant  le  tracé,  d'abord  les  derrières  ,  puis  les 
devants ,  les  manches  ,  les  chanteaux  ;  le 
furplus  fera  pour  la  ceinture  de  culotte ,  les 
pattes  ,  ^c. 

Les  pièces  étant  taillées ,  on  les  traite  à 
l'aiguille  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  qu'on  y  coud 
tout  ce  qui  doit  néceflairement  y  être 
ajouté  ;  on  fortifie  d'abord  par  des  droit- 
fils.  (  Voyei  Droit-fils  )  le  haut  des  plis 
de  côté  ,  tant  des  devants  que  des  der- 
rières ,  pour  éviter  qu'en  travaillant  enfuite 
l'habit  ,  ces  endroits  déjà  entaillés  par  le 
cifeau  ,  ne  fe  déchirent.  L'on  y  ajoute  donc 
&  l'on  y  coud  à  chacun  un  droit-fil  que 
l'on  tourne  en  fer  à  cheval  renverfé  ,  enga- 
geant la  partie  du  droit-fil  qui  s'attache 
au  premier  pli  des  devants  dans  la  couture 
des  pattes,  quand  on  les  attache  pour  cou- 
vrir l'ouverture  des  poches  ci-après  ;  à 
Pégard  du  pli  du  derrière  ,  on  le  forme 
tout  de  fuite  &  l'on  y  ajoute  le  cran  qui 
eft  un  petit  morceau  quarré  pris  dans  les 
fecoupes  de  l'écoife  du  dellus,  donc  la 
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defhnatfon  efl  de  remplir  un  vuîde  qui  fe 
fait  naturellement  entre  le  pli  de  derrière 
&  fon  ouverture  ,  lorfqu'on  forme  ce  pli, 
Voye;^  CrAN. 

Lorfque  le  cran  efl  pofé  ,  on  prend  celui 
des  devants  qui  doit  porter  les  boutonniè- 
res ,  puis  l'on  y  bâtit  à  l'envers  de  l'écofîe 
en  devant,  un  morceau  de  bougran,  depuis 
le  haut  jufqu  en  bas.  On  ne  lui  donne  que 
quatre  doigts  de  large  à  l'épaulette  ,  mais 
de-îà  on  T  élargit  de  façon  qu'il  fe  trouve 
paifer  à  deux  doigts  de  l'emmanchure  , 
depuis  laquelle  on  l'étrécit  en  douceur  juf- 
ques  vers  le  milieu  de  la  fept  ou  huitième 
boutonnière  ,  d'où  il  continue  jufqu'en  bas 
un  peu  plus  large  que  la  longueur  qu'on 
donnera  aux  boutonnières. 

Le  tailleur  trace  enfuite  les  boutonniè- 
res ;  il  leur  donne  environ  deux  pouces 
&  demi  pour  le  juftaucorps  ,  &  un  pouce 
&  demi  pour  la  veite  ,  &  il  les  efpace 
d'environ  deux  pouces.  Quand  toutes  les 
lîoutonnieres  font  tracées  avec  de  la  craie, 
il  les  travaille  en  faifant  d'abord  deux  points 
coulés  ,  un  de  chaque  côté  de  la  trace  ' 
il  fend  enfuite  en-devant  jufqu'aux  deux 
tiers  de  leur  longueur  ,  celles  qui  font  def- 
tinées  à  être  ouvertes.  Voye^  BOUTON- 
NIERE. On  obfervera  que  les  boutonnières 
de  fil  d'or  &  d'argent  ne  fe  fendent  que 
après  qu'elles  font  achevées. 

Après  cette  opération,  on  taille  un  fécond 
morceau  de  bougran  pareil  au  haut  du 
premier  ,  car  celui-ci  ne  doit  defcendre 
qu'à  la  fept  ou  huitième  boutonnière.  On 
le  coud  au  premier,  &  l'on  ajoute  un  droit- 
fil  du  haut  en-bas.  On  coud  le  tout  à  fur- 
jet  ,  prenant  toujours  le  droit-fil  tout  le 
long  des  bords  du  bougran  ,  &  fronçant 
un  peu  le  bord  antérieur  à  l'endroit  d^e  la 
poitrine  ,  pour  faire  prendre  à  l'habit  le 
contour  &  arrondilfement  qu'il  doit  avoir 
en  cet  endroit. 

Le  tailleur  prenant  l'autre  devant  qui 
efl  le  côté  droit  auquel  les  boutons  doivent 
être  attachés  ,  y  place  les  bougrans  & 
le  droit  -  fil  comme  au-devant  gauche  ; 
puis  il  joint  enfemble  les  deux  devants  par 
un  bâtis  lâche  pour  marquer  enfuite  la 
place  des  boutons  vis-à-vis  de  chaque 
boutonnière  ,  &  fendre  l'ouverture  des  po- 
ches.  Il  travaille  enfuite  \qs  pattes  ,  taiç 
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cinq  boutonnières  à  chacune  ,  &  les  dou-  | 
ble,  c'eft-à-dire,  qu'il  y  coud  la  doublure.  | 
Il  fait  les  poches  ,  y  met  le  parement  qui  ! 
eft  un  morceau  de  doublure  coufu  au  haut 
de  chaque  poche  ,  &  qu'on  voit  lorfqu'on 
levé  la  patte.  Lorfque  les  poches  font  atta- 
chées à  l'envers  de  l'étoffe  à  fouverture 
marquée  ,  on  y  attache  les  pattes  de  l'autre 
côté  au  bord  fupérieur  de  l'ouverture  ,  & 
l'on  a  foin  de  faire  une  bride  aux  deux 
cotés  de  chaque  patte  vers  le  haut. 

Quand  les  deux  derrières  font  achevés 
&  leurs  boutonnières  preflées  au  carreau  , 
on  les  afiemble  d'abord  à  l'envers  avec  du 
fil  à  arrière-point ,  puis  à  l'endroit  par-def- 
fus  l'arriere-point  avec  le  point  de  rentrai- 
ture  ;  c'eft  ce  qui  fait  la  couture  du  dos,  que 
l'on  commence  par  le  bas ,  c'ell-à-dire  au 
haut  de  l'ouverture  de  derrière  ,  &  on  met 
un  droit-fil  en  travers  pour  fortifier. 

Il  s'agit  maintenant  de  mettre  la  dou- 
blure à  ces  quatre  pièces  qui  n'en  font  plus 
que  trois  ,  depuis  que  les  deux  derrières 
font  alTemblés.  On  la  fuppofe  taillée  pièce 
à  pièce  ,  &  un  peu  plus  ample  que  l'étoflè 
du  defTus.  Elle  fe  replie  en-dedans  de  deux 
doigts ,  le  long  de  l'ouverture  de  derrière  ,  ^ 
ainlî  que  depuis  la  patte  jufqu'en-bas  au 
devant  qui  porte  les  boutonnières  ,  &  du 
haut  en-bas  à  celui  qui  porte  les  boutons. 
On  bâtit  la  doublure  ,  puis  on  la  renverfe 
pour  la  coudre  ,  &  enfin  on  la  rabat  fur  le 
bord  de  fétoffe  avec  de  la  foie. 

Nous  ne  parlerons  point  des  paniers  en 
toile  de  crin  ,  parce  qu'ils  ne  font  plus  en 
ufage. 

Avant  de  monter  l'habit  ou  de  coudre  les 
derrières  aux  devants  ,  on  les  attache  l'un 
à  l'autre  avec  trois  épingles  aux  endroits 
où  l'on  a  pris  la  mefure.  Puis  préfentant  la 
mefure  au  droit  de  chaque  épingle,  on  exa- 
mine fi  elle  s'y  rapporte  jufte.  Après  cette 
précaution  ,  le  tailleur  commence  par  cou- 
dre le  côté  depuis  l'aiflèlle  ,  autrement 
l'emmanchure  ,  jufqu'à  l'endroit  où  com- 
mencent les  plis  de  côté.  Il  coud  enfuite 
l'épaulette  ,  puis  le  bord  du  col  ou  collet. 
Toutes  ces  coutures  fe  travaillent  comme 
celles  du  dos ,  &  on  les  prefTe  au  carreau. 

Les  plis,tant  des  devants  que  des  derriè- 
res, fe  forment  de  la  manière  fuivante:pour 
fe  devant,  pliez  d'abord  ^,  relevez  ^,  pliez  ^ , 
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relevez  ' ,  ce  qui  fait  quatre  plîs  ;  pour  ïé 
derrière,  pliez  ',  relevez  ^  ,  pliez  ^  ,  ce  qui 
fait  deux  plis  &  un  demi-pU  qui  fe  trouve 
recouvert  par  le  quatrième  du  devant.On  ar- 
rête enfemble  les  dos  des  plis  en-haut  &  en- 
bas  ,  en-basavecunou  deux  points,  en-hauc 
avec  plufieurs  points  d'un  gros  fil  double. 

Le  corps  de  l'habit  étant  achevé  ,  il 
faut  former  les  manches  en  joignant  enfem* 
ble  les  deux  quartiers  de  chacune  .*  la  cou- 
ture de  defiTus  le  bras  eft  à  arrière-point , 
par-delïïis  lequel  on  fait  le  point  de  rentrai- 
ture,  &  celle  de  defîbus  le  bras  à  point  lacé. 
On  coud  de  la  même  manière  les  deux  quar- 
tiers de  parement ,  &  le  parement  s'atta- 
che à  la  manche  par  un  furjet.  Les  cou- 
tures fe  preflent  au  carreau  à  l'envers  fur 
le  pafïè-carreau  que  l'on  fait  entrer  à  cee 
effet  dans  la  manche.  La  doublure  fe  coud 
à  part ,  &  puis  s'attache  aux  manches.  On. 
met  cinq  boutonnières  &  autant  de  boutons 
fur  chaque  parement. 

Pour  attacher  les  manches  au  corps  de 
l'habit  ,  on  coud  chaque  manche  à  fon 
emmanchure  à  arrière-point ,  &  par-defliis 
on  fait  le  point  de  rentraiture,  puis  onprefie 
toutes  ces  coutures  au  carreau. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  du 
juftaucoprs  ,  la  conftrudion  de  la  vefte 
n'exige  aucun  détail.  On  fuit  les  procédés 
expliqués ,  avec  cette  différence  qu'on  ne 
met  point  de  double  bougran  aux  devants  , 
&  que  le  feul  bougran  qu'on  met  ne  monte 
pas  jufqu'à  l'épaulette.  Le  devant  auffi  n'a 
point  de  plis  ,  non  plus  que  le  derrière  ,  & 
la  manche  n'a  point  de  parement ,  mais 
elle  eft  fendue  ,  &  porte  d'un  côté  une 
boutonnière  &  un  bouton  au  côté  cor«» 
refpondant. 

Les  quatre  pièces  delà  culotte  étant  cou- 
pées ,  on  commence  par  pareraenter ,  c'eft- 
à-dire ,  doubler  de  la  même  étoffe  les  ou- 
vertures d'en-bas  du  côté  des  boutonnières 
&  le  haut  des  poches  ;  puis  on  fait  les  bou- 
tonnières ,  au  nombre  de  cinq ,  aux  devants, 
on  attache  les  boutons  aux  endroits  cor- 
refpondans  des  derrières  ;  on  afTemble  & 
coud  les  deux  devants  aux  deux  derrières  , 
tant  en-dedans  ,  c'efl-à-dire  entre  les  cuif» 
(es  ,  qu'en  dehors  aux  côtés  jufqu'aux  bou- 
tons ,  &  l'on  termine  cette  couture  par 
une  bride.  La  couture  fe  fait  à  point  lacé^ 
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lt<::''efl:  du  drap  ;  mais  aux  étoffes  de  foie, 
on  fait  d'abord  à  l'envers  un  arrière-point 
que  l'on  rabat  en-dehors  à  point  perdu. 
On  fait  de  même  la  couture  de  l'entre- 
jambe qui  joint  les  deux  derrières.  On 
laifTe  en-haut  par-derriere  une  ouverture 
de  trois  pouces  à  laquelle  les  deux  bouts 
de  la  ceinture  doivent  fe  terminer ,  & 
une  autre  par-devant  pour  la  brayette. 

On  ajoute  un  droit-fil  à  chaque  portion 
de-la  ceinture  ,  par-defTus  lequel  on  rem- 
ploie le  bord  fupérieur.  L'on  fait  deux 
boutonnières  à  l'une  des  portions  de  la 
ceinture  ,  &  l'on  met  deux  boutons  à  l'au- 
tre. La  ceinture  fe  coud  à  la  culotte ,  à 
point  lacé  8c  à  rabattre  par-defTus  ;  & 
à  mefure  que  l'on  coud  chaque  moitié  , 
on  fait  faire  quelques  plis  au  haut  de  la 
culotte  qui  fe  rabattent  fur  la  ceinture. 
Si  elle  eft  de  drap  ,  on  prefîè  les  cou- 
tures au  carreau  ;  aux  étoffes  de  foie  ,  on 
rabat  la  couture  fur  la  ceinture  à  point 
devant ,  &  on  n'y  pafîe  point  le  carreau. 

On  attache  par-derriere  à  la  ceinture 
la  patte  &  l'arrêt  d'une  boucle.  Quant  à 
l'ouverture  du  devant  ,  qu'on  nomme 
brayette  ,  elle  fe  ferme  par  une  petite 
patte  ajoutée  au  devant  gauche  ,  &  por- 
tant deux  boutonnières  où  entrent  deux 
boutons  attachés  au  devant  droit. 

Les  poches  d'une  culotte  font  au  nom- 
bre de  deux  ou  de  quatre  ,  avec  deux 
gouflets.  Quand  on  met  quatre  poches  , 
outre  les  deux  du  devant ,  on  en  met  deux 
autres  en  long  de  chaque  côté  des  cuiffes 
en-dehors  ;  &  alors  en  coufant  les  devants 
aux  derrières  ,  on  laiflè  une  ouverture 
d'environ  fix  à  fept  pouces  pour  ces  deux 
poches.  Elles  fe  font  de  toile  ou  de  peau 
blanche  de  mouton.  On  les  attache  avant 
la  doublure.  Celle-ci  fe  fait  de  peau  de 
mouton  chamoifée  ,  de  futaine  ,  de  toile , 
Ùc.  On  la  traite  comme  toutes  les  autres 
doublures ,  &  l'on  fuit  le  même  procédé 
qu'à  celle  de  l'habit.  Enfin  on  attadie  les 
jarretières  au  bas  de  la  culotte. 

Il  ne  nous  rede  plus  qu'à  parler  à&s 
ornemens  &  modes  de  Thabit.  Le  galon 
d'or  &  d'argent  eft  celui  des  ornemens 
que  l'on  emploie  le  plus  communément  ; 
on  le  diftribue  de  diverfes  manières  ;  les 
plus  ordinaires  font  un  fimple  bordé,  ou 


bien  un  bordé  &  un  galon  ,  ce  qu'on 
appelle  â  !a  Bourgogne.  Voyez  Ga- 
LOMNER. 

Les  autres  ornemens  inférieurs  à  ces 
premiers  font  les  boutons  d'or  ou  d'ar- 
gent ,  feuls  ou  avec  des  boutonnières  de 
même  ,  du  galon  en  boutonnière*  ,  bran- 
debourgs ,  boutonnières  de  treflè  avec 
ou  fans  franges  ,  boutons  en  olives  , 
ganfes  ,  Êrc. 

Le5  plus  beaux  habits  font  les  habits 
brodés  ;  d'étoffe  de  foie  ,  à  fleurs  d'or 
ou  d'argent ,  d'étoffe  d'or  ,  Ùc. 

Il  y  a  déjà  long-temps  qu'on  n'a  rien 
changé  à  l'effentiel  de  l'habit  complet  fran- 
cois  ;  les  modes  s'exercent  feulement  fur 
les  acceflbires  ,  comme  fur  les  boutons , 
les  paremens  ,  les  pattes  ,  la  taille  ,  les 
plis  ,  &c.  \qs  boutons  gros  ,  petits  ,  plats  , 
élevés  ;  les  paremens  ouverts  ,  fermés  , 
en  bottes  ,  en  amadis  ,  hauts  ,  bas  ,  am- 
ples ,  étroits  ;  les  pattes  on  long  ,  en  tra- 
vers ,  en  biais  ,  droites  contcurnces  ;  la 
taille  haute,  baffe;  les  bafques  longi.es, 
courtes  ,  avec  plus  ou  moins  de  plis ,  6v. 
La  mode  d'attacher  des  jarretières  à  la 
culotte  pour  la  ferrer  fous  le  genou  ,  n'eft 
pas  fort  ancienne  ;  précédemment  on  rou- 
loit  les  bas  avec  la  culotte  fur  le  genou. 

Tailleur  de  corps.  Le  corps  efl 
une  efpece  de  cuirafïè  de  baleine  ,  formée 
de  fix  pièces  ,  deux  devants  ,  deux  der- 
rières &:  deux  épaulettes.  Le  corps  eft 
compofé  de  canevas  ou  de  toile  jaune  qui 
fait  le  deftiis,  de  bougran  defîbus  ,  de 
baleine  entre-deux  ,  &  enfin  de  toile  de 
Lyon  ou  de  futaine  qui  eft  la  doublure. 
On  recouvre  le  deffus  de  telle  étoffe  qu'on 
veut  ;  on  peut  aufli  ne  le  point  recouvrir. 

II  fe  fait  des  corps  de  deux  efpeces , 
des  corps  fermés  &  des  corps  ouverts.  Le 
corps  fermé  eft  celui  dont  les  deux  de- 
vants tiennent  enfemble.  Au  corps  ou- 
vert ,  ils  font  féparés.  Aux  corps  fermés , 
on  ne  met  qu'un  bufc  en-dedans  ;:  on  met 
aux  corps  ouverts  deux  bufcs  ,  un  a  chaque 
devant. 

Le  corps  couvert ,  c'eft-à-dire ,  ceFui 
qu'on  recouvre  de  quelque  étoffe ,  peut 
être  fermé  ou  ouvert ,  plein  ou  à  demi- 
baleine.  Il  en  eft  de  même  du  corps  piqué, 
^u'on  ne  recouvre  point,  &  c^u'on  nonaraç 
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piqué ,  parce  que  toutes  les  piquures  ou 
coutures  qui  enferment  les  baleines  font 
apparentes  ,  au  lieu  qu'elles  font  cachées 
par  l'étoiïe  qui  recouvre  le  corps  couvert. 
On  appelle  bafques  du  corps  les  grandes 
entailles  que  l'on  fait  au-bas  des  derrières 
pour  la  liberté  des  hanches. 

Prendre  la  mefure.  Elle  fe  prend  avec 
une  mefure  de  papier  à  laquelle  on  fait  des 
hoches ,  cornm&  on  l'a  dit  ci-devant  du 
tailleur  d'habits. 

Coupe  &  premier  travail  du  corps.  Le 
tailleur  doit  avoir  nombre  de  modèles  ou 
patrons  de  papier  pris  fur  différentes  grof- 
feurs  &  grandeurs  pour  le  guider  dans  fon 
travail. 

Quand  le  tailleur  a  choifi  dans  fes  pa- 
trons celui  qui  approche  le  plus  de  fa 
mefure  ,  il  prend  fuffifamment  de  bougran 
pour  les  pièces  qu'il  va  conflruire  ;  il  le 
mouille  légèrement  en  fecouant  deltas  fes 
doigts  trempés  dans  de  l'eau  ,  le  plie  en 
double  ,  y  paflb  le  carreau.  Pour  coller 
les  doubles  enfemble  ,  pofe  fon  patron 
deffus  ,  palTe  encore  légèrement  le  carreau 
pour  coller  le  patron  au  bougran  ,  porte 
fa  mefure  fur  le  tout ,  &  trace  en  la  fuivant 
exadement  avec  de  la  craie.  Il  taille  en- 
fuite  le  corps ,  obfervant  de  le  couper  de 
deux  doigts  plus  étroit  en-bas  que  la  me- 
fure ,  parce  qu'il  mettra  par  la  fuite  un 
gouffet  ou  élargiffure  aux  hanches ,  afin 
de  leur  donner  du  jeu  ,  &  d'empêcher 
que  le  corps  ne  bleife  en  cet  endroit. 
Cette  élargiffure  regagnera  ce  qu'il  aura 
retranché  fur  fa  mefure ,  &:  elle  eft  d'au- 
tant plus  néceffaire  que  les  hanches  des 
femmes  font  plus  groffes. 

Toutes  les  pièces  du  corps  étant  ainfi 
taillées  ,  on  les  décolle  ,  &  l'on  faufile 
chacune  fur  fon  canevas  \  après  quoi  l'on 
prend  la  règle  &  le  marquoir  pour  tracer 
à  toutes  les  pièces  fur  le  bougran  des  lignes 
en  long,  diitantes  l'une  de  l'autre,  pour 
un  corps  plein  de  baleines  ,  d'environ  un 
quart  de  pouce  ,  fuivant  différentes  di- 
fedtions. 

Il  s'agit  maintenant  de  piquer  toutes  ces 
pièces ,  c'eft-à-dire  ,  de  faire  une  couture 
traverfant  affez  tout  le  long  de  chaque 
trace  ;  cette  couture  fe  fait  à  arrière-point  : 
j)«»r  cette  maaiere  cous  les  interyalles^entre 
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chaque  deux  coutures,  deviennent  les  gaî-î' 
nés  des  baleines  dont  on  garnira  le  corps. 

Ces  baleines  doivent  être  travaillées  , 
ajuflées  ,  &  prêtes  à  embaleiner  le  corps  : 
pour  cQt  effet ,  on  prend  le  couteau  à 
baleines ,  avec  lequel  on  les  taille  en  long 
&  en  large  ;  en  les  amincifîant  plus  ou 
moins  ,  félon  qu'il  convient  pour  les  places 
auxquelles  on  les  deltine.  Elles  doivent 
être  égales  de  force  dans  les  pièces  cor- 
refpondantes  ,  foit  du  devant ,  foit  du 
derrière  ,  de  peur  que  le  corps  ne  fe  laifîe 
aller  de  travers  ;  il  faut  encore  qu'elles 
foient  plus  épaiffes  &  plus  fortes  fur  les 
reins  que  fur  les  côtés  ,  plus  fortes  au 
milieu  du  devant ,  &  amincies  en-haue 
devant  &  derrière. 

Pour  embaleiner  le  corps ,  on  fait  entrer 
chaque  baleine  entre  deux  rangs  de  pi- 
quage ,  la  pouffant  d'abord  avec  la  main, 
tant  qu'il  ell  polîible  ,  &  enfuite  avec  le 
pouflbir  ,  pour  achever  de  fenfoncer  juf- 
qu'au  bout.  On  commence  par  les  plus 
fortes  y  &  l'on  finit  par  les  plus  foibles. 

Lorfque  toutes  les  pièces  du  corps  font 
embaleinées  ,  on  remploie  à  chacune  le 
canevas  fur  le  bougran  ,  pour  l'y  coudre 
bien  ferme  ,  gliflànt  pour  cet  effet  l'ai- 
guille entre  le  bougran  &  les  baleines. 
Après  quoi  Ton  coud  les  deux  devants 
enfemble  ;  on  les  retourne  tout  de  fuite 
à  l'envers  ,  pour  placer  &  coudre  en  haut 
une  ou  deux  baleines  en  travers  plus  fortes 
aux  bouts  qu'au  milieu. 

On  pofe  la  bande  d'oeillets  à  chaque 
derrière.  Cette  bande  d'œillets  eft  une 
baleine  plus  forte  que  les  autres.  On  laifîe 
entre  cette  baleine  &  les  autres  un  efpace 
fuffifant  pour  y  percer  les  œillets  avec  le 
poinçon. 

Le  tailleur  affen^ble  le  corps  en  joignant 
les  derrières  aux  devants  ;  il  attache  les 
épaulettes  &  les  gouffets  ,  perce  les  œillets 
ou  petits  trous  deftinés  à  paffer  le  haut  , 
&  repaffe  tout  le  corps  par  l'envers  avec 
le  carreau  chaud  ,  tant  pour  le  rendre 
uni ,  que  pour  parvenir  ,  les  baleines  étant 
chaudes  j  à  lui  donner  la  forme  &  la  ron-* 
deur  qu'il  doit  avoir. 

EJfayer  le  corps.  Il  faut  efîayer  le  corps 
fur  la  perfonne  pour  laquelle  on  le  conf* 
truit  :  de  cet  eflài  dépend  la  réuffite  dç 

l'ouvrage. 
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Tôuvrage.  Lorfque  le  corps  eft  mis  &  hcé , 
le  tai(/eur  en  examine  avec  attention  toutes 
les  parties  pour  voir  l'effet  qu'elles  font , 
&:  corriger  enfuite  les  défauts  qu'il  apper- 
cevra.  Il  interrogera  la  perfonne  pour 
lavoir  fi  le  corps  la  gêne  ,  &  fera  bien 
expliquer  en  quel  endroit.  Il  marquera 
avec  de  la  craie  tous  les  endroits  où  il 
y  aura  quelque  *hofe  à  faire.  Il  marquera 
aufli  le  lieu  des  palerons  ou  épaules  ,  qui 
font  plus  ou  moins  hautes  dans  les  diffé- 
rens  fujets  pour  renforcer  cet  endroit ,  s'il 
eil  nécefîàire.-  Enfin  il  ne  négligera  aucune 
des  obférvations  requifes  pour  le  mettre 
en  état  de  donner  au  corps  toute  la  pré- 
cifion  de  taille  &  toute  la  grâce  qu'il  doit 
avoir. 

Ajufler  le  corps.  Dès  que  le  corps  eft 
eflayé  ,  on  le  défafTemble  par  les  côtés  , 
on  déraclie  les  épaulettes ,  &  l'on  ie  met 
à  corriger  les  défauts  que  l'on  a  remarqués. 
On  rogne  le  defTous  des  bras  s'il  eft  trop 
h.iut  ;  on  en  fait  autant ,  s'il  le  faut ,  par- 
dovant  &  par-derriere.  On  coupe  un  peu 
de  la  longueur  des  baleines  par  en-haut 
pour  pouvoir  les  arrêter,afin  qu'elles  ne  per- 
cent pas  )  on  met  des  baleines  aux  goufî'ets 
&  aux  bufcs. 

Diejfer  le  corps.  On  drefTe  le  corps  par 
l'envers  ,  c'cft-à-dire  que  l'on  y  coud  à  de- 
meure à  point  croifé  quelques  baleines.  On 
met  des  droit-fils  aux  endroits  qui  fatiguent 
davantage  ,  afin  que  le  corps  ne  fe  déforme 
pas.  On  borde  le  haut  du  devant  avec  une 
petite  bande  de  bougran  fin.  On  coupe 
en  biais  une  bande  de  toile  qui  fe  coud 
tout  autour  des  hanches  ,  au-deflus  des 
bufcs,  pour  marquer  ce  qui  s'appelle  le 
défaut  du  corps  &  le  fortifier.  Cette  toile 
doit  être  taillée  de  façon  que  fon  fil  ne 
foit  en  biais  que  fur  le  haut  des  hanches 
à  l'endroit  où  fe  trouve  chaque  goulTet , 
afin  de  pouvoir  leur  prêter  du  jeu  ;  mais 
fur  le  devant ,  elle  doit  être  à  droit- fil 
pour  empêcher  que  le  corps  ne  fe  lâche 
de  cette  partie.  On  rempUt  de  papier  l'ef- 
pace  en  long ,  où  les  œillets  étoient  per- 
cés lors  de  l'eflai  pour  le  rendre  ferme  ; 
on  perce  enfuite  les  œillets  au- travers  du 
papier.  On  coud  une  ou  deux  baleines  de 
travers  allant  de  l'épaulette  aux  épaulerons, 
de  manière  qu'elles  puifient  fervir  à  les 
Tome  XXX IL 
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contenir  &  les  appbtir  le  plus  qu'il  fera 
polfible.  Enfin  on  garnit  de  papier  ou  de 
bourgan  ,  pour  plus  de  folidité  ,  non  feu- 
lement le  creux  entre  toutes  les  baleines, 
mais  auffiun  grand  efpace  marqué  de  points 
que  Ton  coud  bien  ferme  ,  piquant  dans 
toutes  les  lignes  entre  les  baleines  ,  paf- 
fant  enfuite  des  points  de  fil  autour  da 
haut  des  derrières ,  pour  en  ferrer  &  af- 
fermir tous  les  bords.  Il  ne  s'agit  plus 
alors  que  de  mouiller  toutes  les  pièces , 
&  de  les  repaflcr  au  carreau  bien  chaud 
pour  égalifer  tout  l'ouvrage  ,  &  don- 
ner à  chaque  forme  la  tournure  qu'elle 
doit  avoir. 

AJJembler  Ù  terminer  le  corps.  Toutes 
les  pièces  font  prêtes  à  être  a(Tèmblées& 
coufues  ,  à  demeure.  Sitôt  qu'elles  font 
coulues  ,  les  œillets  du  derrière  achevés  , 
&  que  l'on  a  raillé  l'étoffe  qui  doit  faire 
la  couverture  du  corps  ,  on  coud  à  l'en- 
vers au  miUcu  du  devant  une  bande  de 
toile  du  -  haut-en  -  bas  pour  y  placer  le 
bufc  ;  elle  fe  nomme  la  poche  du  bujc  ,  & 
par  la  même  couture  l'ouvrier  pince  le 
bas  du  corps  pour  lui  donner  de  la  grâce. 
En  coufanc  les  devants  aux  derrières  ,  il 
a  eu  foin  de  prendre  les  bouts  de  droit- fils 
des  hanches  dans  la  couture.  Il  pofe  & 
coud  la  couverture  du  dclTus  ,  coupe  & 
met  la  doublure ,  attache  les  épaulettes, 
met  deux  agraffes  par-devant  &  autant 
par-derriere  pour  tenir  les  jupons  plus 
bas  devant  &  derrière  que  fur  les  coth  : 
ce  qui  marque  mieux  la  taille  ;  met  aufli 
des  aiguillettes  ou  cordons  fur  les  côtés 
pour  y  attacher  le  jupon  ,  pofe  le  bufc  en 
fa  place ,  &  le  corps  eft  achevé. 

Nous  n'avons  parlé  que  du  corps  fermé 
par-devant.  Le  corps  ouvert  fe  conftruit 
de  la  même  manière  ,  excepté  qu'au  lieu 
de  coudre  les  deux  devants  enfemble  , 
on  met  à  chacim  fa  bande  d'œillets ,  un 
rang  d'œillets  &  un  bufc  :  les  deux  rangs 
d'œillets  fervant  à  lacer  les  deux  devants 
enfemble  avec  une  ganfe  ou  un  lacet  à 
la  duchefie. 

On  fait  ordinairement  le  devant  & 
le  derrière  d'un  corfet  fans  baleine,  de  bafin 
ou  de  toile.  La  conftrudion  en  eft  facile 
à  courprendre  après  ce  que  nous  avoRS 
^ic  de  celle  du  corps  baleiné. 

E  eee 
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Le  tailleur  de  corps  fait  encore  quel- 
ques autres  pièces  de  l'habillement,  comme 
bas  de  robe  de  coar  ou  de  grand  habit , 
jaquette  ou  fourreau  pour  les  garçons  , 
fauflè-robes  pour  les  filles  ,  fur  quoi  l'on 
peut  confnlrer  Vart  du  tailleur  ,  par  M. 
de  Garfauk ,  d'où  nous  avons  extrait  tous 
les  détails  dans  lefquels  nous  ibmmes 
entrés. 

Tailleur  de  LIK'ES,  {Taillandiers.) 
ce  font  les  mêmes  que  parmi  les  maîtres 
taillandiers  de  la  communauté  de  Paris  ; 
on  les  romme  taillandiers  -  vrilliers.  Ils 
ont  le  nom  de  tailleurs  de  limes  ,  parce 
qu'entr'autres  ouvrages  ils  taillent  &  cou- 
pent les  limes  d'acier  de  diverfes  hachures, 
avant  que  de  les  tremper.  On  les  appelle 
vrilliers  ,  parce  que  les  vrilles  ,  petits  ou- 
tils de  menuifiers  ,  font  du  nombre  de  ceux 
qu'ils  fabriquent.  (£>./.) 

Tailleur  de  pierre  ,  (  Coupe  des 
pierres.  )  c'eft  l'ouvrier  qui  travaille  à  tail- 
ler la  pierre;  il  fe  fert  pour  cette  fin  de  plu- 
fîeurs  outils,  qui  font  i°.  un  teftu  ou  maflè 
de  fer  marquée  A  dans  la  PI.  Ill^fig.  z8. 
fes  deux  extrémités  ont  chacune  un  redent 
pour  que  l'outil  ait  plus  de  prife  fur  la  pierre, 
fur  les  bords  de  laquelle  on  frappe  pour  en 
faire  fauter  des  éclats  ;  le  plan  du  même 
outil  eft  en  a. 

B ,  Lave  ou  marteau  brételé  ,  qui  a  du 
coté  étroit  un  tranchant  uni ,  &  de  l'autre 
im  tranchant  denté  ,  qui  fait  à^s  filions  ; 
fon  plan  efi  en  b. 

C  ,  Cifeau  à  cifeler  ,  il  y  en  a  de  plu- 
fieurs  grandeurs. 

D  ,  Maillet  pour  poufîer  le  cifeau. 
E  ,  Marteau   à   deux  pointes  pour  la 
pierre  dure  ;  lorfqu'il  eft  un  peu  plus  long , 
on  l'appelle  pioche  ;  fon  plan  eft  eo  e. 
F  ■)  Rifîlard  brételé  pour  la  pierre  tendre. 
G  ,  Crochet. 
H,  Ripe. 

1  ,  Compas  à  fauffe  equerre.  Voyei^ 
Compas  d'appap.eilleur. 

Tailleur  général  des  mgn- 
NOIES  ,  (  Mann.  )  c'eii  celui  i  qui  il  ap- 
partient feul  de  graver  &  tailler  les  poin- 
çons &  matrices  fur  lefquelles  les  tailleurs 
particuhers  frappent  &  gravent  les  quarrés 
qui  doivent  fervir  à  la  fabrique  des  efijeces 
dans  les  hôtels  des  monnoies ,  où ,  fuivant 


T  A  I 

leur  office  ,  ils  font  attachés.  Boizard. 
{D.J,) 

Tailleur  de  sel  ,  (  Saline.  )  oir 
nomme  ainfi  à  Bourdeaux,  &  dans  toute  la 
diredion  ,  des  commis  prépofés  à  la  me- 
fure  &:  vifite  des  fels  qui  y  arrivent.  Sa-^ 
pary.  {D.  J.) 

Tailleur  ,  {Jeux  de  hasard.)  c'eft 
au  pharaon  ,  lanfquenet  ,  &c.  celui  qui 
tient  les  cartes  &  les  paris  que  les  pontes 
propofent  fur  chacune  ,  &  qui  les  retourne 
deux-à-deux,  ce  qui  s'appelle  une  fa.'7/e. 

TAILLEUSE  ,  (  Arts  méchan.  )  On 
donne  dans  plufieurs  provinces  ce  nonr 
aux  couturières.  Un  dé  ,  des  aiguilles  ,  des 
cifeaux  font  les  feuls  inftrumens  néceflàires 
à  la  tailleufe. 

Me f are.  La  mefure  fe  prend  avec  des 
bandes  de  papier,  auxquelles  on  fait  des  ho- 
ches pour  marquer  les  diverfes  proportions. 
Travail.  La  robe  :  on  commence  par 
couper  de  longueur  ,  fuivant  la  mefure , 
tous  les  lez  qui  doivent  compofer  la  robe  ; 
favoir  ,  les  quatre  lez  du  derrière  ,  &  les 
deux  lez  pour  chaque  devant.  Ceux  -  ci 
doivent  être  coupés  un  peu  plus  longs  de 
quelques  pouces  ,  pour  la  remonture  &  en- 
tournure. Voye\  Remonture  &  En- 
tournure. On  taille  les  manches  &  les 
manchettes  ,  puis  on  taille  de  même  toute 
la  doublure. 

La  tailleufe  aftemble  d^abord  les  lez  dii 
derrière  en  les  coufant  l'un  à  l'autre  ;  tout 
le  derrière  étant  afîèmblé  y  elle  le  plie  par 
la  moitié  fur  fa  longueur  ,  &  le  dépHe  tout 
de  fuite.  Il  refte  fur  l'étoffe  une  légère  im- 
preiïion  de  ce  pli ,  qui  mafque  Pendroit 
où  elle  doit  commencer  à  couper  les  pointes 
qui  fe  prennent  à  chaque  dernier  lez  ^ 
elle  taille  ces  pointes  en  montant  &  en  biais, 
afin  qu'elles  aient  un  demi-quart  de  largeur 
au  bout.  Ces  pointes  étant  levées  ,  elle 
taille  les  emmanchures  &  les  tailles  ,  juf- 
qu'aux  hanches,  conformér»entà  fa  mefure,. 
laiflànt  le  furpKis  en  fon  entier  ,  pour  les 
plis  &  le  tour  de  la  robe.  On  taillede  même 
les  deux  devants. 

On  vient  de  voir  que  les  pointes  n'a- 
voient  que  la  moitié  de  la  longueur  de  la 
robe  ,  ce  qui  fuflit  aux  robes  rondes  ;  mais 
s'il  s'agiflbit  d'une  robe  deftinée  à  être  mife 
fur  un  panier ,  il  faudroit  que  les  poinees. 


T  A  I 

fuifent  afTez  longues  pour  aller  jufqu'aux 
hanches  ,  auquel  cas  on  les  tailleroit  à  part 
dans  un  nouveau  lez. 

On  glace  la  doublure  au-defTus  ,  c'eft-à- 
dke,  qu'on  l'y  unit  par  un  bâtis  à  demeure  ; 
on  fait  enfuite  un  bâtis  par  l'endroit  ,  au 
haut  &:  au  bas  de  la  robe  pour  les  fixer  ,  & 
l'on  notera  ce  bâtis  que  quand  le  collet  & 
le  bas  feront  achevés.  , 

La  tailleufe  forme  enfuite  les  fîx  plis  du 
dos  ,  efpacés  ,  un  large  au  milieu  de  deux 
étroits.  Elle  coud  les  pointes  le  long  du 
derrière  des  plis  de  côté  jufqu'en  bas  ,  elle 
forme  ces  plis  au  nombre  de  trois  ou  quatre, 
&  les  arrête  aux  hanches  avec  quelques 
points  croifés.  Elle  forme  le  pli  de  chaque 
devant ,  jufqu'au  haut  de  la  remonture  ;  &; 
les  pUs  de  côté  ,  au  nombre  de  deux  ou 
trois ,  qui  s'arrêtent  comme  les  précédens. 
Elle  coud  le  collet  ,  qui  doit  avoir  en-de- 
hors un  doigt  de  large  ;  il  fe  fait  toujours 
de  la  même  étoffe  que  la  robe  ,  on  le  re- 
double &  on  le  coud  à  l'envers. 

Comme  on  ne  coud  point  les  plis  du  dos 
l'im  à  l'autre  ,  on  fait  un  fimple  arrêté  au 
travers  de  ces  plis  pour  les  maintenir  à  leurs 
places  :  il  fe  fait  â  l'envers  ,  à  points  croi- 
fës  ,  à  la  difiance  d'un  douze  au-deflbus  du 
collet.  On  place  l'entournure  ,  c'tfl-à-dire  , 
que  l'on  coud  la  remonture  à  l'emman- 
chure ,  joignant  le  collet  par-derriere  ; 
puis  on  attache  la  quarrure  ,  qui  eft  un 
morceau  de  toile  ou  de  taffetas  quatre  long 
que  l'on  coud  à  l'envers  par-de/îus  la  dou- 
blure ;  cette  quarrure  occupe  tout  l'efpace 
àQS  plis  du  dos ,  depuis  le  collet  jufqu'à  la 
taille  ';  on  le  fend  enfuite  ii  l'on  veut  par  le 
milieu  ,  depuis  le  bas  vers  le  haut ,  &  l'on 
y  attache  des  rubans  de  fil  ou  des  cordons 
qui  fe  nouent  lorfqu'on  veut  fe  ferrer  ; 
d'autres  font  un  rang  d'ccillecs  à  chaque 
bord  de  l'ouverture  pour  lacer  à  volonté 
les  deux  côtés. 

.  Il  s'agit  maintenant  de  monter  la  robe  : 
on  coud  les  deux  devants  au  derrière  ;  de- 
puis l'emmanchure  ,  jufqu'aux  hanches  ,  à 
point  arrière  &  devant ,  ce  qui  s'appelle 
coudre  des  tailles  ;  on  laille  une  ouver- 
ture de  huit  pouces  entre  les  plis  de  côté 
pour  la  poche  ,  puis  on  reprend  la  couture 
pour  coudre  les  pointes  aux  biais  ,  c'efl-àr 
dire  ,  aux  devants  jufqu'en-bas.  ...    .- 
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Aux  robes  faites  pour  être  fur  un  panier, 
on  ne  fait  point  de  plis  de  côté;  les  pointes 
doivent  monter  jufqu'au  manches  ,  &  l'ou- 
verture de  la  poche  eil  formée  par  le  côté 
de  la  pointe  &  du  devant. 

Enfin  la  tailleufe  double  les  manches  ; 
les  forme  &  les  plifïe  à  point-devant  pour 
les  coudre  enfuite  à  l'emmanchure  &  à  l'en- 
tournure à  arrière-point;  elle  coud  les  man- 
chettes ,  la  plus  étroite  en-dcfTus  ;  fait  un 
remph  autour  du  bas  de  la  robe  ,  ainfi  qu'à 
chaque  cCyté  de  l'ouverture  des  poches  j 
coud  ces  remplis  ,  &  borde  les  bas  d'un 
padou  de  la  couleur  du  deiïlis. 

La  plus  grande  difficulté  qui  fe  rencon- 
tre ,  quand  on  a  des  étoffes  à  fleurs  ou  à 
compartimens,à  mettre  en  œuvre  ,  c'eft  de 
les  bien  appareiller  &  aflortir  régulière-  ^ 
ment,  en  ménageant  fur  l'étofFe  le  plus  qu'il 
efl  poffible  :  la  tailleufe  fait  briller  en  ce 
point  fon  génie  &  fon  talent. 

La  robe  n'eft  pas  encore  entièrement 
finie  ;  comme  elle  ell  ouverte  par-devant, 
ou  couvre  la  poitrine  par  vme  pièce  ou 
échelle  de  rubans  ,  ou  par  un  compère.  Le 
compère  eH:  du  diftri(5i  de  la  tailleufe  ;  mais 
la  pièce  de  rubans  étant  regardée  comme 
garniture  &  ornement  ,  eft  d-e  celui  de  la 
marchande  de  modes  ;  c'eft  pourquoi  nous 
n'en  parlerons  pas  ici.  Le  compère  eft 
compofé  de  deux  devants  coupés  1  un  fur 
l'autre  dans  un  quarré  d'étoffe  d'environ 
un  tiers  en  tout  fens  ,  dont  on  taille  un- 
coté  en  biais  ;  on  fait,  le  long  du  biais  gau- 
che, un  rang  de  boutonnières  ,  &  un  rang 
de  petits  boutons  à  la  pièce  droite  ;  on  coud 
chaque  devant  du  compère  fous  chacun  des 
devants  de  la  robe  ,  de  façon  que  les  cô- 
tés biais  puiftènt  fe  boutonner  fur  la  poi- 
trine ,  depuis  la  gorge  jufqu'à  la  taille. 

Ces  détails  nous  difpenfent  de  parler  de 
la  demi-robe  ou  pet-en-l'air. 

1,0  japon  j  il  eft  compofé  de  cinq  lez  ; 
après  les  avoir  coupés  quarrément ,  fuivant 
la  m.efurc  ,  les  avoir  aftbmblés  &  doublés  ; 
on  glace  la  doublure  ;  on  plifTe  enfuite  tout 
le  haut ,  &  on  le  ferme  du-haUi-en-bas.  II 
y  a  des  jupons  auxquels  on  ne  laifïè  que 
l'ouverture  des  poches  de  chaque  côté  ,  à 
dautres  on  en  laillè  une  troifieme  par-der- 
riere :  aux  premiers  on  attache  des  bouts 
,  de  cordons  ou  de  rubans  de  fil  à  une  des 
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ouvertures  de  coté  pour  ferrer  le  jupon  ; 
aux  derniers  on  met  communément  les 
cordons  à  la  fente  de  derrière  :  toutes  ces 
ouvertures  fe  bordent  ;  on  borde  aulfi  tout 
le  haut  &  le  bas  du  jupon  avec  un  padou 
de  la  couleur  de  l'étoffe. 

La  robe  &  le  jupon  font  TefTèntiel  du 
travail  de  la  tailleufe  ;  mais  elle  fait  encore 
pluiieurs  autres  habillemens  ,  tels  que  Je 
manteau-de-lit ,  le  julle  à  l'ufage  des  fem- 
mes de  la  campagne ,  robe  de  chambre  de 
femmes  ;  mais  ce  ne  font  ,  pour  ainfi  me 
exprimer  ,  que  des  variations  de  la  robe 
dont  nous  avons  donné  la  conitrudion, 
yoye\  d* ailleurs  MantEAU-DE-LIT  & 
Juste,  {Tailleufe.) 

TAILLIS  ,  f.  m.  (  Eaux  &  Forits.  ) 
bois  que  l'on  met  en  coupe  réglée  ,  or- 
dinairement de  neuf  en  neuf ans  ,  on  ie 
dit  par  oppofition  à  bois  de  futaye.  Kl- 
chelet.   {p.  J.  ) 

TAILLOIR  ,  f.  m.  (  Archit.  )  c'eft  la 
partie  fupérieure  d'un  chapiteau  ;  elle  eft 
ainfi  nommée;  parce  qu'elle  refïèmble  aux 
aiïiettes  de  bois  qui  anciennement  avoient 
cette  forme.  On  l'appelle  auffi  abaque , 
particulièrement  quand  elle  eft  échancrée 
fur  fes  faces. 

TAILLON  ,  f.  m.  (  Gram.  &  JuriJ- 
prud  )  étoit  une  nouvelle  taille  ou  aug- 
mentation de  taille  qui  fut  établie  par 
Henri  II.  en  1549  >  P*^^^'^  l'entretenement , 
vivres  &  munitions  de  la  gendarmerie.  Ce 
taillon  montoit  au  tiers  de  la  taille  prin- 
cipale ;  mais  il  a  depuis  été  aboli  &  con- 
fondu avec  le  pie  de  taille.  Voye^ 
Taille.  (  A  ) 

TAILLURE  ,  f.  f.  terme  de  Brodeur  \ 
ce  mot  fe  dit  quand  on  fe  fert  de  diverfes 
pièces  couchées  de  fatin  ,  de  velours ,  de 
drap  d'or  &  d'argent  ,  qui  s'appliquent 
comme  des  pièces  de  rapport  fur  l'ou- 
vrage ,  &  qui  s'élèvent  quelquefois  en  re- 
lief. On  l'appelle  plus  communément  bro- 
derie de   rapport. 

TAIN  ,  f.  m,  (  Miroiterie.  )  feuille  ou 
l'ame  d'étain  fort  mince  ,  qu'on  applique 
derrière  la  glace  d'un  miroir  ,  pour  y 
fixer  la  repréfention  des  objets.  (  I>.  /.) 

TAINE,  (  Géog.  mod.  )  bourg  à  marché 
de  l'EcofTe  feptentrionaie  ,  dans  la  pref- 


qu'île  de  Cromarty ,  proclie  le  golfe  de  l  de  Xanci ,  fur  le  bord  du  fleuve  Fuea., 
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Dornock  ,  à  quarante- cinq  lieues  au  nord- 
ouell:  d'Edimbourg.    Long.    lA.  x:.   latic, 

S7>  48-  (  />.  /.  ) 

TAINFU  ,  (  G%.  mod.  )  état  d'ATie 
vers  la  Chine  ;  il  forme  une  efpece  de- 
petit  royaume  à  dix  journées  de  Gonfe. 
Samfon  croit  que  c'eft  le  pays  que  Pto-» 
lomée  nomme  Afpachara.  (^  D.  f.  ) 

TAINS,  {Marine.)   rqyq  Tins. 

TAIPARA,  f.  m.  Hifi.  nat.  Zooîog) 
nom  d'une  efpece  de  perroquet  du  Bref  il. 
Il  eft  de  la  grofîèur  d'une  alouette  ;  fon 
plumage  eft  d'un  jaune  citron  ;  fa  queue 
eft  courte  ,  &  ne  s'étend  pas  au-delà 
du  bout  des  ailes  ;  fes  jambes  font  grifes  j 
fon  bec  eft  rouge  ;  avec  une  petite  tache 
en  demi -cercle  de  la  même  couleur  près 
de  la  tête;  il  fait  fon  nid  fur  les  arbres  des. 
lieux  déferts  ,  où  fe  trouvent  les  fourmis, 
{D.  J.) 

^  TAIRE  ,  V.  aa.  &  neut.  (  Gram.  ) 
c'eft  garder  le  filence  ,  renfermer  au-de- 
dans  de  foi ,  ne  communiquer  à  perfonne. 
On  dit  taire  un  fecret  ;  fe  taire  fur  une 
affaire  ;  faire  taire  un  impertinent.  Il  eft: 
des  occafions  où  il  fcft  bien  difficile  de  fe 
faire ,  quoiqu'il  foit  très-dangereux  de  par- 
ler. Si  on  ne  parloit  que  quand  on  eft  afîèz. 
inftruit  pour  dire  la  vérité  ,  on  fe  tairait 
fouvent  :  on  fe  tairait  bien  fouvent  encore 
fi  on  fe  refpeâoit  afîez  pour  ne  dire  que  des 
chofes  qui  valuffent  la  peine  d'être  écoutées, 
d'un  homme  defens,  C'eft  mentir  quelque- 
fois que  de  fe  taire.  On  a  fait  taire  le  canon 
de  l'ennemi.  Les  vents  fe  font  tus.  Les  lois 
le  taifent  au  milieu  des  armes  ,  cela  n'eit 
que  trop  vrai.  La  terre  fe  tut  en  fa  préfence. 

TAISSON  ,  (  Zoolog.  )en  larin  taxus  . 
melis  y  en  anglois  the  badger  ,  animal  à 
quatre  pies  qui  tient  du  chien  ,  du  cochon 
&  du  renard  ;  nous  le  connoifîbns  com- 
munément en  françois  fous  le  nom  de 
blaireau  ,  voyeT^en  l'article.  {D.  J.) 

TAJUNA  >  LA  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière 
d'Efpagne  ;  dans  la  nouvelle  Cafhlle;  elle 
prend  fa  fource  à  quelques  lieues  au  midi 
de  Siquença  ,  &  fe  perd  dans  leXarama  , 
un  peu  avant  que  ce  fleuve  fe  jette  dans  le. 
Tage. 

TAIYVEN  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la 
Chine  ,  première  métropole  de  la  province 
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Elle  cfl:  grande,  peuplie  &  décorée  de 
fuperbes  édifices.  Son  territoire  cil  d'une 
vade  étendue  ,  &  renferme  plufieurs  villes 
&:  plufieurs  temples  dédiés  à  des  héros. 
Elle  eft ,  félon  le  P.  Martini ,  de  4  degrés 
3*  minutes  plus  occidentale  que  Péking  , 
fous  j5°.  33'  .  de  latitude.  (  D.  J.  ) 

TAKIAS  ,  terme  de  relation  ;  nom  que 
les  turcs  donnent  aux  monafteres  des  dervis, 
&  dans  lefquels  ces  moines  logent  avec 
leurs  femmes.  Il  leur  eil  néanmoins  dé- 
fendu d'y  danfer  6<:  d'y  jouer  de  la  flûte. 
Les  takias  font  plus  ou  moins  grands.  11 
y  en  a  en  Turquie  de  très-beaux  &  d'au- 
tres très-médiocres.  (!}./.) 

TALABO  ou  TALANO  ,  iGéog.  mod.) 
golfe  de  file  de  Corfe ,  fur  la  cote  occi- 
dentale de  cette  île  ,  entre  Capo  Negro  & 
Calo  di  Agnelo.  Il  n  eft  féparé  du  golfe 
d'Ajazzo  que  par  une  prefqu'île.  C'eft  le 
Titanus  Portus  de  Ptolomée.  Deux  rivières 
afî'cz  conlidérables  ont  leur  embouchure 
d^ans  ce  golfe  ;  favoir  ,  Fiiiminaled  Ornano 
&  Fiume  Bozzo.  (/?./.) 

TALABONG,  f.  m\Hijt.  nat.  Ornithol.) 
nom  donné  par  les  habitans  des  îles  Philip- 
pines, à  une  efpece  de  héron  commun  dans 
Je  pays,pluspetit  que  notre  héron, &  entière- 
ment blanc  fur  tout  le  corps.  (D.  /.) 

TALABRIGA ,  (  Geograph.  ancienne.) 
ville  de  la  Lufitanie  ,  félon  Ptolomée  ,  /. 
//.  c.  v.  &  Appien  le  premier  ,  la  place 
dans  les  terres  ,  entre  Concordia  &  Rufli- 
cana.  Aretius  juge  que  c'eft  aujourd'hui 
Tal  avéra  délia  Reyna.  L'itinaire  d'Antonin 
marque  Ta/tièr/cafur  la  route  de  Lisbonne 
à  Bracara  Augufta  ,  entre  jîlmium  &  La- 
gobriga ,  à  40  milles  de  la  première  de  ces 
places  ,  &  à  18  milles  de  la  féconde. 

TAL^DITES  ,  f.  m.  (  Antiq.  grecq.  ) 
T«A<t(j^iT>if ,  exercices  gymniques  des  Grecs 
en  l'honneur  de  Jupiter  T«*x«i&j,  Téleien. 
Potter  ,  archceol.  grcec.  l  IL  c.  xx.  tit.  j 

P'  43^' 

TAL  AIRES,  f.  m.  pi.  (  Litterat.  )  ta- 
laria  ,  nom  qu'on  donne  aux  ailes  que 
Mercure  porte  aux  talons  ,  &  qu'on  appelle 
auflî  Talonnieres.  Comme  il  eft  lemeftàger 
des  dieux  ,  les  poètes  ont  feint  qu'ils  lui 
avoient  donné  des  talaires  ,  afin  de  faire 
leurs  mefîàges  plus  vite.  Au  revers  d'une 
înédaille  d'Antinous  ,   on  voit  un  pégafe 
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avec  Mercure ,  ayant  ^ts  talaires  &  foa 
caducée.  (  D.  J.  ) 

TALANDA  ,  ou  TALENDA  ,  ou 
THALANDA,  {Géog.anc  )  ville  de  Grè- 
ce ,  dans  la  Bxotie.  Elle  eft  fituée  fur  la 
croupe  d'une  montagne  \  il  paroît  par  les 
ruines  qui  font  au-dehors  ,  dans  l'étendue 
d'une  demi-lieue ,  qu'elle  étoit  autrefois 
fort  grande.  On  le  connoît  auffi  par  quel- 
ques vieilles  églifes  &par  quelques  tours  qui 
font  encore  debout  au-deflùs  fur  la  mon- 
tagne. 

Wheîer  qui  parle  de  cette  ville  dans  (on 
voyage  d'Athènes ,  dit  qu'elle  eft  trop 
grande  pour  être  le  village  Halcc ,  quePau- 
fanias  place  au  bord  de  la  rivière  Platania , 
fur  la  côte  de  la  mer ,  qu'elle  paroît  la  mé'- 
trop  oie  du  pays  ,  &  que  s'il  entend  bien 
Strabon  ,  ce  ne  peut  être  qu'Of  £//  ,  ville 
des  anciens  ,  qui  donnoit  le  nom  à  la  cam- 
pagne &  à  la  mer  ,  &  d'où  les  habitans 
du  pays  étoient  appelles  Locri-Opuncii. 
La  diftance  où  Strabon  la  met  de  la  mer , 
qui  eft  d'une  lieue  ou  de  15  ftades,  y  eil 
conforme.  D'ailleurs  ,  la  petite  île  dont  il 
parle  auparavant,  appellée  alors  Atalanta  , 
&  qui  n'a  point  aujourd'hui  de  nom,  donrre 
lieu  de  croire  que  la  ville  qui  fubfifte  pré- 
fentement  l'a  pris  &  la  confervé  jlifqu'à  ce 
jour  ,  le  temps  ayant  feulement  fait  retran- 
cher la  première  lettre. 

Quant  au  village  d'Halœ  ,  il  peut  avoir 
été  à  l'embouchure  de  la  rivière  qui  s'étend 
davantage  à  l'eft  ,  &  avoir  fait  les  limites 
de  la  Baeotie  &  des  Loires.  Enfin  toute 
cette  plaine  ferrile  entre  Talanda  &  le 
mont  Cnémis ,  étoit ,  félon  toutes  les  ap- 
parences, le  rjn^iov  ivS'etifji.aVy  la  plaine  keU' 
reufe  des  anciens.  {D.  J.) 

TALAPOINS,  ouTALEPOIS,  (i///?. 
mod.  )  c'eft  le  nom  que  les  Siamois  &  les 
habitans  des  royaumes  de  Laos  &  de  Pégu 
donnent  à  leurs  prêtres  j  cependant  ,  dans 
les  deux  derniers  royaumes  ,  on  les  défigne 
fous  le  nom  de  F^e.  Ces  prêtres  font  des 
efpeces  de  moines  qui  vivent  en  commu- 
nauté dans  des  couvens ,  où  chacun  ,  com- 
me nos  chartreux  ,  a  une  petite  habitarion 
féparée  des  autres.  '; 

Le  P.  Marini  jéfuite  millionnaire  nous 
dépeint  ces  moines  avec  les  couleurs  les 
plus  odieufes  &  les  plus  noires  >  fous  un  ex- 
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térieur  de  gravité  qui  enimpofe  au  peuple  ; 
ils  fe  livrent  aux  débauches  les  plus  lionteu- 
fes  ;  leur  orgueil  &  leur  dureté  font  pouf- 
fées  jufqu'à  l'excès.  Les  Talapins  ont  une 
efpece  de  noviciat ,  il  ne  font  admis  dans 
l'ordre  qu  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  ;  alors 
ils  choififTent  un  homme  riche  ou  diftingué 
qui  leur  fert ,  pour  ainll  dire  ,  de  parrain 
lorfqu'ils  font  reçus  à  la  profeflion  ;  elle  fe 
fait  avec  toute  la  pompe  imaginable.  Malgré 
cette  profelTion  ,  il  leur  eft  permis  de  quit- 
ter leurs  couvens  &  de  fe  marier  ,  ils  peu- 
vent enfuite  y  rentrer  de  nouveau  fl  la  fan- 
taifie  leur  prend.  Ils  portent  une  tunique 
de  toile  jaune  qui  ne  va  qu'aux  genoux  ,  & 
elle  eft  liée  par  une  ceinture  rouge  ;  ils  ont 
les  bras  &  les  jambes  nuds ,  &  portent  dans 
leurs  mains  une  çfpece  d'évantail  pour  mar- 
que de  leur  dignité  ;  ils  fe  rafent  la  tête  & 
même  les  fourcils  ,  le  premier  jour  de  cha- 
que nouvelle  lune.  Ils  font  fournis  à  des 
chefs  qu'ils  choififTent  entr'eux.  Dès  le  grand 
matin  ils  fortent  de  leurs  couvens  en  mar- 
chant d'abord  deux  à  deux  ;  après  quoi  ils 
fe  répandent  de  divers  côtés  pour  deman- 
der des  aumônes  ,  qu'ils  exigent  avec  la 
dernière  infolence.  Quelques  crimes  qu'ils 
commettent ,  le  roi  de  Laos  n'oie  les  pu- 
nir ;  leur  influence  fur  le  peuple  les  met  au- 
deffjs  des  lois  ,  le  fouverain  même  fe  fait 
honneur  d'être  leur  chef.  Les  Talapoiiis 
font  obligés  de  fe  confefTer  de  leurs  fautes 
dans  leur  couvent  ,  cérémonie  qui  fe  fait 
tous  les  quinze  jours.  Ils  confacrent  de  l'eau 
qu'ils  envoyent  aux  malades  ,  à  qui  ils  la 
font  payer  très  chèrement.  Le  culte  qu'ils 
rendent  aux  idoles  confirte  à  leur  oftrir  des 
fleurs ,  des  parfums ,  du  riz  qu'ils  mettent 
furies  autels.  l's  portent  à  leurs  bras  des 
chapelets  compofés  de  cent  grains  enfilés. 
Ces  indignes  prêtres  font  fervis  par  des  ef- 
ciavcs  qu'ils  traitent  avec  la  dernière  dureté: 
les  premiers  de  l'état  ne  font  point  diffi- 
culté de  leur  rendre  les  fervices  les  plus  bas 
Le  refped  qu'on  à  pour  eux  vient  de  ce 
qu'on  les  croit  forciers  ,  au  moyen  de  quel- 
ques fecrets  qu'ils  ont  pour  en  impofer  au 
peuple  ,  qui  fe  dépouille  volontairement  de 
de  tout  ce  qu'il  a  pour  fatisfaire  l'avarice  , 
la  gourmandife  &  la  vanité  d  une  troupe 
de  fainéans  inutiles  &  nuifibles  à  l'état.  La 
feule  <Jccupation  des  Talapoins  confifte  à 
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prêcher  pendant  les  folemnités  dans  îe 
temple  de  Shako,  onàe  Sommona-Kodom, 
qui  eiUeur  légiflateur  &  leur  dieu.  Voyei 
cet  article.  Dans  leurs  fermons  ils  exhor- 
tent leurs  auditeurs  à  dévouer  leurs  enfans  - 
à  l'état  monaftique  ,  &  ils  les  entretiennent 
des  vertus  des  prétendus  faints  de  leur  or- 
dre. Quant  à  leur  loi ,  elle  fe  borne  ,.  i°. 
à  ne  rien  tuer  de  ce  qui  a  vie  ;  2°.  à  ne  ja- 
mais mentir  ;  3^*.  à  ne  point  commettre  l'a- 
dLiîtere;4*^.  à  ne  point  voler;  5°.  à  ne  point 
boire  du  vin.  Ces  commandemens  ne  font 
point  obligatoires  pour  les  Talapoins  qui  , 
moyennant  des  préfens,  en  difpenfent  les 
autres  ,  ainfi  qu'eux-mêmes.  Le  précepte 
que  l'on  inculque  avec  le  plus  de  foin  ,  eft 
de  faire  la  charité  &  des  préfens  aux  moi- 
nes. Telsfontles  Talapoins  du  royaume  de 
Laos»  Il  y  en  a  d'autres  qui  font  beaucoup 
plus  eilimés  que  les  premiers  ;  ils  vivent 
dans  les  bois  ;  le  peuple  &  les  femmes  fur- 
tout  ,  vont  leur  rendre  leurs  hommages  ;  les 
vilites  de  ces  dernières  leur  font  fort 
agréables  :  elles  contribuent ,  dit-on ,  beau- 
coup à  la  population  du  pays. 

A  Siam  les  Talapoins  ont  des  fupérieurs 
nommes  Jane  rats.  Il  y  en  a ,  comme  à  La- 
os ,  de  deux  efpeces  ;  les  uns  habitent  les 
villes  &  les  autres  les  forêts. 
-  Il  y  a  aufîi  des  religieufes  Talapoines  ,  qui 
font  vêtues  de  blanc,  &  qui ,  fuivantla  rè- 
gle, devroient  obferverla  continence,  ainfî 
que  les  Talapoins  mâles.Les  Siamois  croient 
que  la  vertu  véritable  neréfide  que  dans  les 
Talapoins  :  ces  derniers  ne  peuvent  jamais 
pécher  ,  mais  ils  font  faits  pour  abfoudre 
les  péchés  des  autres.  Ces  prêtres  ont  de 
très-grands  privilèges  à  Siam  ;  cependant 
les  rois  ne  leur  font  point  fi  dévoués  qu'à 
Laos  ;  on  ne  peut  pourtant  pas  les  mettre 
à  mort ,  à-moins  qu'ils  n'aient  quitté  l'ha- 
bit de  l'ordre.  Ils  font  chargés  à  Siam  de 
l'éducation  delà  jeunefTe ,  &  d'exphquer  au 
peuple  la  dodrine  contenue  dans  leurs  li- 
vres écrits  en  langue  balli  ou  palli  ,  qui 
eît  la  langue  des  prêtres,  Voye^  Laloubere, 
defcription  de  Siam, 

TALARIUS  ,  LX7DUS  ,  (  Littér^t.  ).  ^ 

Je  fuis  obligé  de  ne  ponit  mettre  de  mots 

françois  ,  ne  fâchant  comm.ent  on  doit  ap- 

peller  dans  notre  langue  le  talarius  ludus 

\  des  Romains.  Il  eft  vrai  feulement  que  c'ér 
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ft)ît  une  forte  de  dez  d'or  ou  d'ivoire  ,  qu'- 
on remuoit  comme  les  nôtres ,  dans  une 
efpece  de  cornet  (  pyrras  )  avant  que  de 
les  jeter  ;  mais  il  y  avoit  cette  différence 
qu  au  lieu  que  nos  dez  ont  fix  faces  ,  parce 
qu'ils  font  cubiques  ,  les  talli  des  Romains 
n'en  avoient  que  quatre  ,  parce  qu'il  y  en 
avoit  deux  oppofées  des  fix  qu'ils  auroient 
dû  avoir  ,  qui  étoient  arrondies  en  cône. 
On  s'en  fervoit ,  pour  deviner  auiïi  bien 
que  pour  jouer ,  &  l'on  en  tiroic  bon  ou 
mauvais  augure  ,  félon  ce  qu'on  amenoit. 
Comme  on  en  jettoit  d'ordinaire  quatre  à 
la  fois ,  la  plus  heureufe  chance  étoit  quand 
on  amenoit  les  quatre  points  différens.Parce 
qu'on  appelloit  ces  deux  faces  du  nom  de 
quelques  animaux,  comme  le  chien,  le  vau- 
tour ,  le  bafdic  ;  ou  de  quelques  dieux , 
comme  Vénus  ,  Hercule. 

II  y  a  des  auteurs  qui  ont  cru  qu'elles 
étoient  marquées  des  figures  de  ces  ani- 
maux ,  &  non  pas  de  nombres  ni  de  points, 
comme  nos  dez.  Mais  fi  cela  eft  ,  il  faut 
que  ces  images  fuiTent  affedées  à  iigiiifier 
chacune  un  certain  nombre  particulier  ; 
car  il  efl:  confiant  que  les  deux  faces  oppo- 
fées  ,  l'une  valoit  un  ,  &  l'aiurre  fix  ;  &  de 
deux  autres  oppofées ,  l'une  valoit  trois  & 
l'autre  quatre. 

Ce  jeu  étoit  bien  ancien  ,  puifque  les 
amans  de  Pénélope  y  jouoient  déjà  dans  le. 
temple  de  Minerve ,  car  c'étoit  la  coutume 
de  jouer  dans  les  temples.  C'étoit  un  jeu 
de  vieillard  chez  les  Romains  ,  comme 
Augufte  même  le  dit ,  &  chez  les  Grecs  un 
jeu  d'enfant  ;  comme  il  paroît,  i**.  par  la 
defcrip«on  d'un  excellent  tableau  de  Poly- 
clete  cité  dans  Pline  ;  2®.  Par  Apollodore 
qui  y  fait  jouer  Cuj>idon  avec  Ganymede  ; 
30.  par  Diogenede  Laërce,  qui  dit  que 
les  Ephéfiens  fe  moquoient  d'HéracUte , 
parce  qu'il  y  jouoit  avec  les  enfans. 
(D. /.) 

TALASIUS  ,  f.m.  [Mythol.)  tom 
le  monde  fait  Thiftoire  de  ce  romain  cé- 
lèbre par  fa  valeur  ,  par  fes  vertus ,  & 
■  par  la  jeune  fabine  d'une  beauté  admira- 
ble ,  que  fes  amis  enlevèrent  pour  lui.  Il 
la  rendit  heureufe  ,  &  fut  père  d'une  belle 
&  nombreufe  famille  ;  en  Ibrte  qu'après  fa 
mort  on  fouhaitoit  aux  gens  mariés  le  bon- 
heur de  Talafius  ;  bientôt   on  en  fit  un 
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dieu  du  mariage  ,  que  les  Romains  chan- 
tèrent comme  les  Grecs  hy menée. (Z>.  /.) 
TALASSA  ,  f  f.  (  Hijl.  nat.  Èotan,  ) 
plante  des  Indes  orientales  ,  qui  ne  pro-  ^ 
duit  ni  plante,  ni  fleurs,  ni  fruits.  Ses 
feuilles  fervent  à  afTaifonner  les  alimens  ; 


elles 


excitent   a 


la 


vo- 


mangees  vertes  , 
lupté. 

TALAVERA,  (  Geog.  mod.  )  ville  d'Ef- 
pagne ,  dans  la  nouvelle  Çaftille  ,  fur  le 
bord  feptentrional  du  Tage ,  à  20  lieues 
au  fud-oueft  de  Madrid.  Cette  ville  fut 
prife  fur  les  maures  l'an  949,  par  Ramire 
II.  Il  s'y  eft  tenu  un  fynode  l'an  1498  ; 
les  archevêques  de  Tolède  en  jouifTent  , 
&  y  ont  un  vicaire  général  ;  cependant 
cette  ville  eft  gouvernée  par  un  juge  de 
police  ,  &  douze  recteurs  perpétuels. 
Elle  eft  grande  ,  fortifiée ,  contient  7  pa- 
roiflès  &  plufieurs   couvens.  Long.    zj. 

^7  ;  ^^t:  39'  45- 

Mariana  (  Jean  )  ,  célèbre  jéfuite  ,  & 
l'un  des  plus  habiles  hommes  de  fon  fiecle, 
naquit  à  Tdhi>era  en  1537  ,  &  mourut  à 
Tolède  en  1624  ,  à  87  ans.  Son  traité  du 
changement  des  raonnoies    lui  fit  des  at 
faires  à  la  cour  d'Efpagne  ,    car  il  y  dé- 
couvrit fi  bien  la  déprédation  des  finances, 
en  montrant  les  voleries  qui  fe  commet-i 
toient  dans  la  fabrique  des  efpeces,  que 
le  duc  de  Lerne  qui  fe  reconnut  là  vilible- 
ment ,  ne  put  retenir  fa  colère.  Il  ne  lui 
fut   pas    mal-aifé  de    chagriner  l'auteur , 
parce  que  Philippe  III.  étoit  cenfurédans 
cet  ouvrage  comme  un  prince  oinf  qui  fe 
repofoit  dufoin  de  fon  ro>  aume  fur  la  con- 
duire de  fes  miniftres.  Mariana  fortit  de 
prifon  au  bout  d'un  an  ;  mais  il  ne  s'étoit 
pas  trompé    en   annonçant  que   les  abus 
qu'il  repréfentoit ,  plongeroient  l'Efpagne 
dans  de  grands  défordres. 

On  auroit  eu  bien  plus  de  raifon  de  l'in- 
quiéter au  fujet  d'un  autre  hvre  ,  que  l'Ef- 
pagne &ritaUe  laifTerent  paflerfans  blâme, 
&  qui  fut  brûlé  à  Paris  par  arrêt  du 
parlement ,  à  caufe  de  la  pernicieufe  doc- 
trine qu'il  contenoit.  Ce  livre  a  pour  titre, 
de  rege  &  régis  injiitucione ,  &  parut  à 
Tolède  l'an  159S  ,  avec  privilège  du  roi, 
&  avec  les  approbations  ordinaires.  C'eft 
un  ouvrage  capable  d'expofer  les  trônes  à 
\  de  fréquentes  révolutiontS  ,  &:  la  vie  des 
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princes  au  couteau  des  afTaflxns ,  parce  que 
l'auteur  affede  de  relever  le  courage  in- 
trépide de  Jacques  Clément,  fans  ajouter 
«n  mot  qui  tende  à  le  rendre  odieux  au 
ledeur.  Ce  livre  valut  aux  jéluites  de  Fran- 
ce mille  fanglans  reproches ,  &  des  infultes 
très-mortifiantes. 

Un  autre  traité  de  Mariana  a  fait  bien 
du  bruit  ;  c'eft  celui  oii  il  remarque  les 
défauts  du  gouvernement  de  fa  compagnie; 
mais  fes  confrères  ne  demeurent  pas  d'ac- 
cord qu'il  foit  l'auteur  de  cet  ouvrage , 
intitulé  del  goi'erno  de  la  compania  di 
Jefus.  Il  fe  trouve  tout  entier  en  cfpa- 
gnol  &  en  françois ,  dans  le  fécond  tome 
du  mercure  jéfuitique  ,  imprimé  à  Genève 
(en  1630.  Il  a  auffi  paru  à  BourdeauK  en 
efpagnol ,  en  françois  ,  en  italien  &  en  la- 
tin ;  l'édition  eft  cie  162.5  ,  in-8''.^ 

Les  fchoiiesdu  P.Mariana,  fur  l'écriture, 
ont  mérité  l'approbation  de  M.  Simon  ,  &: 
l'on  ne  peut  difconvenir  qu'il  n'y  règne 
beaucoup  de  jugement  &  de  favoir.  Il 
choifit  d'ordinaire  le  meilleur  fens,  &  il 
n'eft  point  ennuyeux  dans  les  difiérentes 
interprétations  qu'il  rapporte. 

Son  hifloire  d'Efpagne  en  XXX  livres, 
eft  fo-n  ouvrage  le  plus  important ,  &  le 
plus  généralement  eftimé  dans  la  républi- 
que des  lettres.  Il  nous  feroit  facile  d'en 
indiquer  les  différentes  éditions ,  les  tra- 
duftions  y  les  continuations  ,  les  critiques 
&  les  apologies.  Mais  pour  en  abréger 
le  détail  nous  nous  contenterons  de  re- 
marquer, 

i".  Que  l'édition  latine  la  plus  ample  , 
eft  celle  de  la  Haye  ,  en  1733  ,  in-foL  4 
vol.  cependant  on  auroit  pu  rendre  cette 
édition  encore  plus  belle  &  plus  complette, 
^n  y  ajoutant  le  Jummj>rium  de  Mariana, 
qui  l'auroit  conduite  iufqu'en  1621  ,  le.î 
tables  chronologiques  des  fouverains  des 
diversétats  de  l'Efpagne  ,  l'explication  des 
mots  difficiles  qui  le  trouvoient  dans  les 
anciennes  éditions,  &lur-tout  les  additions 
&  corredions  de  l'édition  efpagnole  de 
de  1608,  foit  dans  le  texte,  entre  des 
.crochets,  foit  à  la  marge  par  des  renvois. 

tP.  Que  les  traductions  efpagnoles  font 
de  l'auteur  même,  qui  nous  apprend  qu'en- 
tre les  ralfons  qui  le  déterminèrent  à  ce 
nouveau  travail ,  la  principale  fut  l'igno- 
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rance  où  les  Efpagnols  étoient  alors  delà 
langue  latine.  Mariana  mit  au  jour  fon 
ouvrage  dans  cette  langue  ,  à  Tolède ,  en 
1601  ,  in- fol  2..  vol.  &  l'enrichit  de  quan- 
tité de  corredions  &  d'augmentations,  qui 
rendent  îa  traduâion  préférable  à  l'ori- 
ginal latin.  Cette  tradudion  fut  réimpri- 
mée à  Madrid  en  1608  ,  1^17  ,  1623  , 
1635  ,  1650  ,  1670  ,  1678.  Cette  dernière 
eft  la  meilleure  de  toutes  ,  ou  quelqu'autre 
pollérieure  ,  bien  entendu  qu'elle  ait  été 
faite  exadement  fur  celle  de  1608  ,  à  la- 
quelle l'aureur  do  nnoit  la  .  préférence  ,  en 
quoi  il  a  été  fuivi  par  les  favans  de  fon 
pays  ;  mais  cette  édition  de  i5o8  ,  ne  va 
que  jufqu'en  106  ;  au-lieu  que  celle  de 
1678,  continuée  par  dom  Félix  de  Luzio 
Efpinoza,  va  jufqu'en  1678. 

3°.  Qu'il  y  en  a  deux  tradudions  fran- 
çoifeSjTune  par  Jean  Rou  ,  non  encore 
imprimée  ",  &  l'autre  par  le  père  Jofeph- 
Nicolas  Charenton,  jéfuite.  Cette  dernière, 
tout-à-fait  femblableau  manufcrit  delapre- 
miere,a  été  très-bien  reçue  dupubHc,&:a  paru 
à  Paris  en  1725  ,  in-^.**.  en  cinq  gros  vol. 

4**.  Que  la  tradudion  angloife  faite  fur 
l'efpagnole ,  par  le  capitaine  Stevens ,  & 
publiée  à  Londres  ,  en  1699  ,  in-fol.  eft 
beaucoup  plus  complette  que  la  traduc- 
tion françoife ,  parce  qu'elle  renferme  les 
deux  continuations  de  Ferdinand  Camargo, 
&  de  F.  Bafil  de  Soto,  jufqu'en  1669. 

5'\  Enfin  nous  remarquerons  que  pour 
faire  à  l'avenir  une  bonne  édition  de  l'hif- 
toire  de  Mariana ,  dans  toutes  les  langues 
dont  nous  venons  de  parler  ,  il  convien- 
droit  de  fuivre  le  plan  de  la  traduction 
angloife ,  y  joindre  Miniana  &  Luzio 
Efpinoza ,  avec  les  critiques  de  Pedro 
Mantuano  ,  &  de  Cohon-Truel ,  ou  Ri- 
beyro  de  Macedo  ,  ^c.  fuivie  de  l'apo- 
logie de  Tamaio  de  Vargas ,  &  met- 
tre à  la  tête  du  tout ,  la  vie  de  Mariana, 
compofée  par  ce  dernier  auteur.  (  h  che- 
valier DE    J AU  COURT. 

TAI^AURWM ,  (  Geogr.  anc. )  cam- 
pagne dans  l'endroit  où  le  Danube  fe  cour- 
be ,  pour  couler  du  côté  de  la  mer  Crc?- 
nium  ,  félon  Ortelius  qui  cite  Apollonius. 
Par  la  mer  Cronium  ,  Apollonius  entend 
la   mer    Adriatique  i   ainfi  la    campagne 

en 


\ 
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gne  en  qneflion  devoit  être  au  volfinage 
^e  Scrigonie  ,  ou  de  Bude.  {D.  J.) 

TALBS  ,  f.  m,  terme  de  relation  ,  nom 
qu'on  donne  à  un  dodeur  mahométan  , 
dans  les  royaumes  de  Fez  &  de  Maroc. 
(D.J.) 

TALC  ,  (  Hiji.  nat.  )  talcum  ;  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  à  une  pierre,  compo- 
féede  feuilles  très-minces  qui  font  luifantes, 
douces  au  toucher  ,  tendres  ,  flexibles  ,  & 
faciles  à  pulvérifer  ;  l'adion  du  feu  le  plus 
violent ,  n'efl:  point  capable  de  produire 
aucune  altération  fur  cette  pierre  ;  les  aci- 
des les  plus  concentrés  n'agifiènt  point  fur 
elle.  Le  talc  varie  pour  les  couleurs,  pour 
la  trenfparence  ,  pour  l'arrangement ,  & 
pour  la  grandeur  des  feuilles  qui  le  com- 
pofen 

M.  Wallérius  compte  quatre  efpeces  de 
talcs'yi^.hQ  m/<:  blanc,  dont  les  feuillets  font 
demi-tranfparens  ;  on  lui  a  donné  les  noms 
â^argjro  damas  ,  de  talcum  luncejletla  ter- 
rcB.  1°.  Le  talc  jaune ,  compofé  de  lames 
opaques  ;  on  le  nomme  quelquefois  talcum 
aureum.  3**.  Le  talc  verdâtre  ,  tel  que  ce- 
lui que  les  François  appellent  très-impro- 
prement ,  craie  de  Briancon.  Voyez  cet 
article.  ^^.  Le  talc  en  cubes  ,  qui  eft  oc- 
togone ,  &  qui  a  la  figure  de  l'alun.  Voy. 
ia  minéralogie  de  Wallérius  ,  tom.  I.  Ce 
favant  auteur  auroit  pu  y  joindre  un  talc 
noir  ,  qui ,  fuivant  Borrichius ,  fe  trouve 
en  Norwege ,  &  qui  devient  jaune  lorf- 
qu'il  a  été  calciaé.  Il  y  a  aulli  du  talc 
gris.  ^ 

Il  paroît  que  c'eft  à  tort  que  M.  Wallérius 
a  dillingué  le  mica  du  talcy  &  qu'il  en  a  fait 
un  genre  particulier  :  en  eiTet,  le  mica  n'eft 
autre  chofe  qu'un  talc  jaune  ou  blanc  ,  en 
particules  plus  ou  moins  déliées,  qui  quel- 
quefois fe  trouve  à  la  vérité  répandu 
dans  des  pierres  d'une  autre  nature , 
mais  qui  ne  perd  pas  pour  cela  ^qs  pro- 
priétés cfTentielles ,  qui  font  les  mêmes 
que  celles  du  talc. 

Il  faut  en  dire  autant  du  l'erre  de  Raf- 
fie  y  qui  eft  un  talc  en  grands  feuillets 
tranfparens  ,  ainli  nommé  parce  qu'il  tient 
lieu  de  vitres  en  plufieurs  endroits  de  la 
RuiTie  &  de  la  Sibérie.  Voye^  l'article 
.Verre  de  Russie. 

Le  talc  eft  une  des  pierres  fur  laquelle 
Tome  XXXII. 
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les  naturaliftes  ont  raifonné  avec  le  plus 
de  confufion  ,  &  à  laquelle  ils  ont  le  plus 
donné  de  noms  difFérens.  On  croit  que 
le  mot  talc  vient  du  mot  allemand  talchy 
qui  figniiie  du  fui/ y  parce  que  cette  pierre 
paroît  grafTe  au  toucher  comme  du  fuif; 
cependant  comme  il  a  été  employé  par 
Avicenne ,  on  pourroit  le  croire  dérivé 
de  l'arabe.  Cette  pierre  a  été  appellée  par 
quelques  auteurs  ,Jhlla  terrée  ,  à  caufe  de 
fon  éclat  :  d'autres  ont  cru  que  c'eft  le 
talc  que  Diofcoride  a  voulu  défigner  fous 
le  nom  de  aphrojelme  &  de  félénites  ; 
ce  que  nous  entendons  par  félénite,  eft 
une  fubftance  toute  différente  :  Avicenne 
l'appelle  pierre  de  lune  ;  les  Allemands 
le  nomment  glimmer  ,  lorfqu  il  eft  en  pe- 
tites particules  :  on  le  nomme  auiTi  or  de 
chat  y  ou  argent  àe  chat ^  félon  qu'il  eft 
Jaune  ou  blanc.  Quelques  auteurs  l'ont 
confondu  avec  la  pierre  fpéculaire  qui  eft 
une  pierre  gypfeufe  que  l'action  du  feu 
change  en  plâtre.  Voye-^  cet  article.  Enfin 
on  le  trouve  défigné  fous  le  nom  de 
glacies  mariœ  ,  c'eft  un  talc  tranfparent 
comme  du  verre. 

C^s  différentes  dénominations  ,  &  ces 
erreurs  viennent  de  ce  que  les  anciens 
naturaliftes  n'avoient  point  recours  aux 
expériences  chimiques  ,  pour  s'aHlirer  de 
la  nature  des  pierres  ,  &  ils  ne  s'arrê- 
toient  qu'à  l'extérieur  ,  &  à  des  refTèm- 
blances  fouvent  trompeufes.  Le  célèbre 
M.  Pott  a  fuppléé  à  ce  défaut  ;  par  un 
examen  fuivi  qu'il  a  fait  du  talc  ;  le  réful- 
tat  de  fes  expériences  eft  qu'il  n'y  a  au- 
cun acide  qui  agiftè  fur  le  talc  ;  cependant 
l'eau  régale  concentrée  ,  verfce  fur  le  talc, 
noir  calciné  ,  ou  fur  le  talc  jaune  ,  devient 
d'une  belle  couleur  jaune  ,  ce  qui  vient 
de  ce  qu'elle  fe  charge  d'une  portion  fer-' 
rugineufe  ,  qui  étoit  jointe  à  ces  talcs ^ 
&  qui  les  coloroit  ;  c'eft  là  ce  quia  donné 
lieu  aux  alchimiftos  de  travailler  fur  le 
talc  ,  pour  y  chercher  cet  or  qu'ils  croient 
voir  par-tout.  Après  que  cette  extraélion 
eft  faite ,  on  retrouve  le  talc  entièrement 
privé  de  couleur. 

Le  talc  ayant  été  expofé  pendant  qua- 
rante jours  au  feu  d'un  fourneau  de  ver- 
rerie ,  n'y  a  éprouvé  aucune  altération  ; 
le  grand  feu  ne  diminue  ni  fon  éclat ,  ni 
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fon  poids  ,  ni  fon  onduofît^  ;  il  ne  fait 
que  le  rendre  un  peu  friable  ,  &  plus  aifc 
à  partager  en  feuillets  ;  mais  on  prétend 
,  que  le  miroir  ardent  fait  entrer  le  talc  en 
fufion  ,  &  le  change  en  une  matière  vitri- 
fiée :  il  refîc  encore  à  favoir  fi  c'ell  véri- 
tablement du  talc  qui  a  été  employé  dans 
cette  expérience  ,  rapportée  par  Hofmann 
&  Neumann.  Ainfi  MorhofF  &c  Boy  le 
fè  font  trompés  doublement ,  lorfqu'ils  ont 
dit  que  le  talc  fe  cliangeoit  en  une  heure 
de  temps ,  &  à  un  feu  doux  en  chaux  ;  ils 
auront  pris  de  la  pierre  fpéculaire  ,  ou  du 
gypfe  feuilleté  ,  pour  du  talc  ,  &  du  plàtrç 
pour  de  la  chaux.  M.  Pott  a  combiné  le 
.  talc  avec  un  grand  nombre  de  Tels  &  d'au- 
tres fubftances  ,  ce  qui  lui  a  donné  difFé- 
rens  produits.  î^qyf;^latraduâ;ionfrançoife 
ds  la  lithogeognofie ,  tn^n.  I.  Le  même 
auteur  a  obfervé  que  le  talc  uni  avec  des 
terres  argilcufes ,  forme  une  mafTe  d'une 
très-grande,  dureté  ,  &  l'on  peut  fe  fer- 
vir  de  ce  mélange  pour  faire  des  vaifïbaux 
très-propres  àfoutenirl'aéiion  dufeu^&des 
creufets  capables  de  contenir  le  verre  de 
plomb  ,  qui  eft  (ï  fujet  à  traverfer  les  creu- 
îèts  ordinaires.  Les  Chinois  fe  fervent  d'un 
talc  très-fin  ,  jaune  ou  blanc  ,  pour  faire 
ces  papiers  peints  en  figures  ou  en  fleurs, 
dont  le  fond  paroît  être  d'or  ou  d'ar- 
gent. 

On  mêle  aufH  du  talc  fin  dans  les  pou- 
dres brillantes  dont  on  fe  fert  pour  répan- 
dre fur  l'écriture. 

Le  talc  fe  trouve  en  beaucoup  d'endroits 
de  l'Europe  ]  mais  on  n'en  connoît  point 
de  plus  beau  que  celui  de  Rufîîe  &  de  Si- 
bérie ,  que  l'on  nomme  rerre  de  RuJJie. 
Voyez  cet  article. 

Comme  l'adion  du  feu  ne  peut  rien  fur 
cette  pierre  ,  iT  efl  très  difficile. de  connoî- 
tre  la  nature  de  la  terre  qui  lui  fert  de 
bafe  ;  toutes  les  conjeâiures  qui.  ont  été 
faites  là-defTlis  ,  font  donc  très-douteufes 
&  hafardées.  Les  grenats  &  les  mines  d'é- 
tain  font  ordinairement  accompagnés  de 
pierres  talqueufes ,  qui  leur  fervent  de 
matrices  ou  de  minières.  (  -  ) 
.  Talc  ,  huile  de  ,  {Chimie  cojmétique.^ 
c'eft  une  liqueur  fort  vantée  par  quel- 
ques anciens  chimiftes ,  qui  lui  attribuoient 
des  qua^és  merveilisufes  &  incroyables , 
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pour  blanchir  le  teint ,  &  pour  conferver 
aux  femmes  la  fraîcheur  de  la  jeunefîe, 
jufque  dans  l'âge  le  plus  avancé.  Malheu- 
reufement  ce  fecret ,  s'il  a  jamais  exifîé , 
eîl  perdu  pour  nous  :  on  prétend  que  foa 
nom  lui  vient  de  ce  que  la  pierre  que  nous 
appelions  talcy  étoit  le  principal  ingrédient 
de  fa  compofition. 

M.  de  Juffi,  chimifte  allemand,  a  chercha 
à  faire  revivre  un  fecret  fi  intérefTant  pour 
le  beau  fexe  :  pour  cette  effet  il  prit  une 
partie  de  w/c  deVenife  ,  &deux  parties  de 
borax  calciné  ;  après  avoir  parfaitement 
pulvérifé  &  mêlé  ces  deux  matières ,  il  les 
m.it  dans  un  creufet ,  qu'il  plaça  dans  un 
fourneau  à  vent  ,  après  l'avoir  fermé  d'ua 
couvercle;  il  donna  pendant  une  heure  un 
feu  très-violent  ;  au  bout  de  ce  temps  il 
trouva  que  le  mélange  s'étoit  changé  en  un 
Verre  d'un  jaune  verdâtre  ;  il  réduiftt  ce 
verre  en  poudre  ,  puis  il  le  mêla  avec  deux 
parties  de  fel  de  tartre  ,  &  fit  refondre  le 
tout  de  nouveau  dans  un  creufet  ;  par 
cette  féconde  fufion  il  obtint  une  mafîè, 
qu'il  mit  à  la  cave  fur  un  plateau  de  verre 
incliné ,  au-defTous  duquel  étoit  une  fou- 
coupe  ;  en  peu  de  temps  la  maflè  fe  con- 
vertit en  une  liqueur  dans  laquelle  le  talc 
fe  trouvoit  totalement  diffout. 

On  voit  que,  parce  procédé,  l'on  ob- 
tient une  liqueur  de  la  nature  de  celle 
qui  efî  connue  fous  le  nom  é^huile  de 
tartre  par  défaillance  ,  qui  n'efl  autre 
chofe  que  de  l'alkali  fixe  ,  que  l'humidité 
a  mis  en  Hqueur.  Il  eft%ès  douteux  que 
le  talc  entre  pour  quelque  chofe  dans  le? 
propriétés ,  ou  les  augmente  ;  mais  il  efl 
certain  que  l'alkali  fixe  a  la  propriété  de 
blanchir  la  peau  ,  de  la  nettoyer  parfaite- 
ment ,  &  d'emporter  les.  taches  qu'elle 
peut  avoir  contrav!^ées  ;  d'ailleurs  il  paroît, 
que  cette  Uqueur  peut  être  appliquée  fur 
la  peau  fans  aucun  danger.  yoye:[  les. 
(supres  chjmiqiiis  de  M.  de  Jufli.  ( — •) 

Talc  de  verre  de  Venife.  {Verrerie.) 
nom  qu'on  donne  au  verre  de  Venife  dont 
on  afoufflé  un  globe  très-mince  ,  &  qu'ort. 
a.  enfuite  réduit  en  poudre.  Les  émailîeurs 
vendent  cette  poudre  brillante  toute  pré- 
parée.   (  D.  J.  ) 

TALC  AN,  {Géog.  mod.)  ville  d'Afie» 
dans  la  partie  occidentale  du  Turquellani; 


T  A  t 

c'était  proprement  une  forte  citadelle^ 
que  Gengliifcan  ne  put  prendre  en  12.21 
qu'après  fept  mois  de  fiege.  M.  de  Lille 
place  le  canton  ,  auquel  eile  a  donné  fon 
nom  ,  vers  les  36  deg.  de  latitude  ,  entre 
les  8^  Ù  S)o  deg.  de  longitude.  (D.J.) 

TALCATAN,  {Géog.mod.)  ville  de 
Perfe ,  dans  le  Khorafan  ,  fur  la  rivière 
de  Margab.  Quelques-uns  la  prennent 
pour  l'ancienne  Nilfa  ou  Nifœa  ,  ville  de 
la  Margiane.  {D.  J.) 
^^  TALCINUM,  (Geog.  anc.)  ville  de 
l'île  de  Corfe  ;  elle  etoic  dans  les  terres , 
félon  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  iij.  qui  la  mar- 
que entre  Sermicium  èc  Venicium,  Ce 
ii'eft  plus  aujourd'hui  qu'un  village ,  ap- 
pelle Tiilcini  ,  à  deux  lieues  de  la  ville 
de  Corfe  ,  vers  le  levant.  {D.  J.) 

TALED  ,  f.  ra.  {Hïji.  judaïq.)  nom 
qjie  les  Juifs  donnent  à  une  efpece  de 
voile  quatre  ,  fait  de  laine  blanche  ou 
de  fatin  ,  &  qui  a  des  houppes  aux  quatre 
coins.  Ils  ne  prient  jamais  dans  leurs  fyna- 
gogues  qu'ils  ne  mettent  ce  voile  fur  leur 
tête  ou  autour  de  leur  col ,  afin  d'éviter 
Tes  diftradions  ,  de  ne  porter  la  vue  ni 
à  droite  ni  à  gauche ,  &  d'être  plus  re- 
cueillis dans  l'oraifon  ,  fi  l'on  en  croit 
Léon  de  Modcne.  Mais  dans  le  fond  ,  ce 
taled  n'eft  qu'une  affaire  de  cérémonial  ; 
les  Juifs  le  jettent  fur  leur  chapeau  qu'ils 
gardent  fur  la  tête  pendant  la  prière  ,  à 
laquelle  ils  font  fi  peu  attentifs  ,  qu'ils  y 
parlent  de  leur  négoce  &  autres  affaires , 
&  qu'ordinairement  ils  la  font  avec  une 
extrême  confufion. 

TALEMELIER,Talmelier,  Tal- 
LEMANDIER  ,  f.  m.  termes  fynonymes , 
qui  fignifioient  anciennement  boulanger  , 
en  latin  ,  talemecarius  Jeu  talemarius. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  mot  tale- 
mecarius venoit  de  taled  metari ,  compter 
fur  une  taille  ,  parce  qu'en  effet  de  tout 
temps  les  boulangers  font  dans  l'ufage  de 
marquer  liir  des  tailles  de  bois  la  quantité 
de  pain  qu'ils  fournifTent. 

Les  ftatuts  donnés  par  S.  Louis  aux 
Boulangers  de  Paris  ,  &  leurs  lettres  de 
maîtrifes  ,  leur  donnent  la  qualité  de  Bou- 
langers talemeliers.  L'ordonnance  du  roi 
Jean ,  du  pénultième  Février  1350,  tic.  IL 
a^t.  8.  dit  que  nuls  boulangers   ou  ra/e- 
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meUers  ne  pourront  mettre  deux  fortes 
de  blés  dans  le  pain  ;  &  art.  g.  que  les 
prud'hommes  qui  vifiteront  le  pain  ,  ne 
feront  mi  talemeliers.  Le  tit.  4.  des  tale- 
meliers &  pâtiffiers  porte  ,  art.  z.  que 
toute  manière  de  talemeliers  ,  fourniers 
&  pâtiffiers  ,  qui  ont  accoutumé  à  cuire 
pain  à  bourgeois  ,  le  prépareront  es  mr.'- 
fons  defdits  bourgeois ,  &  l'apporteront 
cuire  chez  eux.  Dans  une  autre  ordon- 
nance du  même  roi  ,  du  16  Janvier  13^0  ,  , 
il  eft  parlé  des  taiîemeliers  ;  fur  quoi 
M.  Secouffe  a  noté  en  marge  qu'il  y  a 
tallemandiers  dans  la  première  des  deux 
copies  de  cette  ordonnance  envoyées  de 
Montpellier ,  &  que  ce  font  les  Pâtiffiers  ,  ' 
ce  qui  peut  en  effet  convenir  aux  Pâtiffiers 
dans  les  endroits  où  ils  écoient  confondus 
avec  les  Boulangers.  Il  eft  encore  parlé 
des  talmeliers  ,  qui  font  les  Boulangers  , 
dans  une  ordonnance  de  Charles  V.  du 
9  Décembre  1372.  ;  les  pâtifferies  ,  ap- 
pellées  taiemoujes  ,  ont  pris  leur  nom  des 
talemeliers.   {À) 

TALENT,  f  m.  (  Gram.^)  c'eft  en  gé- 
néral de  l'aptitude  finguliere  à  faire  quelque 
chofe  ;  foit  que  cette  aptitude  foit  natu- 
relle ,  foit  qu'on  l'ait  acquife.    On  dit  le 
talent  de  la  Peinture  ,   de  la  Sculpture  , 
de  la  Poéiie  ,  de  l'Eloquence;  la  nature 
a  partagé  les  talens.  Il  eft  rare  qu'on  aie  . 
deux  grands  talens  ;  il  eft  plus  rare  encore  , 
qu'on   ne  faflè  pas  plus  de   cas  dans   la  , 
fociété  des  talens  agréables  que  des  talens 
utiles  ,  &  des  uns  &  des  autres  que  de  la 
vertu.   On  dit  encore  ,  il  a  du  talent  dans 
fon  métier.  Il  a  le  talent  de  plaire. 

A.  N.  Talent  ,  (  Métaphyfi{.)  Le 
valent  eft  une  difpofition  naturelle  ,  une 
aptitude  à  une  art  méchanique  ou  libéral  : 
ce  qui  conftitue  deux  fortes  de  talens  ,  ceux 
de  l'efprit  (Se  ceux  du  corps.  Les  talens 
de  l'efprit  font  ceux  des  belles-iettres ,  la 
mufique ,  (S'6-.  les  talens  du  corps  font  la 
danfe  ,  l'art  de  monter  à  cheval ,  ùc. 

Il  n'y  a  que  deux  fortes  de  talens  :  l'un  , 
qui  ne  s'acquiert  que  par  la  violence  qu'on 
fait  aux  organes  ;  fautre  ,  qui  eft  une  fuite 
d'une  heureufe  difpoution,  &  d'une  grande 
facilité  qu'ils  ont  à  fe  développer.  Celui-ci 
appartient  plus  à  la  nature  ,  eft  plus  vif, 
plus  adif ,  &  produit  des  effets  bien  fupér 
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rieurs  :  celui-là  au  contraire  fent  l'effort , 
le  travail ,  &  ne  s'éieve  jamais  au-defTus 
du  médiocre. 

Tous  les  talens ,  de  quelque  efpece  qu'ils 
foient ,  ne  dépendent  pas  de  nous  ,  &  ne 
doivent  par  conféquent  nous  infpirer  ,  ni 
orgueil  pour  nous  ,  ni  mépris  pour  les  au- 
tres :  ils  ne  deviennent  eftimabîes  que  par 
le  bon  ufage  que  nous  en  faifons  ;  &  ne  fe 
rendent  recommandables  que  par  la  mo- 
deffie  ,  qui  en  relevé  le  mérite  &  l'éclat. 

Voici  ce  que  M.  de  MaiFillon  dit  de  Tabus 
des  talens. 

Que  font  les  grands  talens  ?  que  de 
grands  vices  ,  û  nous  ne  les  employons  que 
pour  nous-mêmes.  Que  deviennent-ils  en- 
tre nos  mains  ?  fouvent  les  inflrumens  des 
malheurs  publics  ,  toujours  la  fource  de 
notre  condamnation  &  de  notreperte. 

Repafîons  fur  tous  les  grands  talens  qui 
rendent  les  hommes  illuftres. S'ils  font  don- 
nés aux  impies ,  c'eft  toujours  pour  le  mal- 
heur de  leur  nation  &  de  leur  (lecle.  Les 
vaftes  connoifîances  ,  empoifonnées  par 
l'orgueil  ,  ont  enfanté  ces  chefs  &  ces  doc- 
teurs célèbres  de  menfonge  ^  qui,  dans  tous 
les  âges ,  ont  levé  l'étendard  du  chifme  & 
de  l'erreur  ,  &  formé  ,  dans  le  fein  même 
du  chrillianirme,  les  fedes  qui  le  déchirent. 
Ces  beaux  efprits  fi  vantés  ,  &  qui ,  par  des 
talens  heureux  ,  ont  rapproché  leur  liecîe 
du  goût  &  de  la  politefle  des  anciens  ,  dés 
que  leur  cœur  s'eft  corrompu  ,  ils  n'ont - 
îaifTé  au  monde  que  des  ouvrages  lafcifs  & 
pernicieux  ,  où  le  poifon  ,  préparé  par  des 
mains  habiles  ,  infede  tous  les  jours  les 
mœurs  publiques,  &  où  les  iîecles,  qui  nous 
fuivront,  viendront  encore  puifer  la  liceace 
&  la  corruption  du  nûrre. 

Comment  ont  paru  fur  la  terre  ces  gé- 
nies fupérieurs ,  mais  ambitieux  &  inquiets, 
liés  pour  faire  mouvoir  les  refforts  des  états 
&  des  empires  ,  &  ébranler  l'univers  en- 
tier ?  Les  peuples  &  les  rois  font  devenus 
le  jouet  de  leur  ambition  &  de  leurs  intri- 
gues. Les  diffentions  civiles  &  les  malheurs 
domefliques  ont  été  les  théâtres  lugubres 
où  on£  brilles  leurs  grands  talens.  Un  feul 
homme:  obfcur,  avec  les  avantages  éminens 
de  la  nature- ,  mais  fans  confcience  &  fans 
probité  ,  a  pu  s'élever  dans  le  dernier  fiecle 
fax  les  débris  de  fa  patrie  j  changer  la  face 
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entière  d'unô  nation  voifme  Se  bellîquetiiév  • 
(i  jaloufe  de  fes  droits  &  de  fa  Uberté  ;  fe 
faire  rendre  les  hommages  que  fes  citoyens 
difputent  même  à  leurs  rois  ;  renverfer  le 
trône  ,  &  donner  à  l'univers  le  fpeâacle 
d'un  fouverain  ,  dont  la  couronne  ne  put 
mettre  la  tête  facrée  à  couvert  de  i'arrêc 
inoui  qui  le  condamna  à  la  perdre. 

Efprits  vaftes,  mais  inquiets  &  turbulens, 
capables  de  tout  foutenir ,  hors  le  repos  J 
qui  tournent  fans  celTe  autour  du  joivot 
même  qui  les  fixe  &  qui  les  attache  ;  &  qui 
aiment  encore  mieux  ébranler  l'édifice ,  & 
être  écrafés  fous  fes  ruines  ,  que  de  ne  pas 
s'agiter  &  faire  ufage  de  leurs  talens  &  de 
leurs  forces.  Malheur  au  fiecle  qui  produit 
de  ces  hommes  rares  &  merveilleux  ! 

Cette  difpofition  ,  que  la  nature  nous 
donne  ,  portée  au  degré  de  perfedion  donc 
elle  eil:  fufceptible  ,  forme  ce  qu'on  appelle 
le  génie.  Voye^  GÉNIE. 

Il  eft  aifé  de  voir  ,  par  cette  définition  ^ 
que  ,  comme  un  même  homme  peut  avoir 
des  difpofitions  à  bien  fah*e  plufieurs  cho— 
fes  ,  il  peut  avoir  plufieurs  talens  ,  &  en 
même  temps  du  génie  pour  une  chofe  par- 
ticulière. Le  cardinal  de  Richelieu  en  efl 
un  exemple.  Avec  le  génie  àes  grandes  af- 
faires ,  il  avoir  du  talent  pour  la  poéfie  & 
l'éloquence ,  ce  qui  eft  ceperuiant  fort  rare  ;: 
car  l'eltet  du  génie  eft  d'occuper  tout  en- 
tier celui  qui  les  poftede. 

Les  vues  courtes ,  dit  la  Bruyère,  je  veux 
dire  \qs  efprits  bornés  &  refpedabîes  dans 
leur  petite  fphere ,  ne  peuvent  compren- 
dre cette  univerfalité  de  talens  que  l'on  re- 
marque quelquefois  dans  le  même  fiijet. 
Où  ils  voient  l'agréable  ,  ils  en  excluent  le. 
folide  :  où  ils  croient  découvrir  les  grâces, 
du  corps  ,  l'agilité  ,  la  fouplefte  ,  la  dexté- 
rité ,  ils  ne  veulent  plus  y  admettre  les. 
dons  del'ame  ,  la  profondeur,  la  réflexion,, 
la  fageflè.  Ils  ôtent  de  l'hiftoire  de  Socrate,, 
qu'il  aitdanfé. 

Voici  comme  M.  de  Fontenelle  définit 
le  talent ,  qu'il  compare  à  l'efprit ,.  &  qu'il 
lui  oppofe  en  quelque  façon. 

On  entend  ,  par  le  mot  de  talent ,  un 
certain  mouvement  impétueux  &  heureux, 
qui  nous  porte  vers  certains  objets  ,  &  les 
tait  faifir  juftes  ,  fans  avoir  aucun  befoin 
du  fecours  de  la  réflexion  :  je  dis  aucun^ 
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iiif^om  peu  qu'on  en  ait  befoin  ,  c'efî: 
autant  de  rabbatu  fur  l'efTence  &  fur  le 
mérite  du  talent.  L'efprit ,  par  oppofition 
au  talent ,  eft  la  raifon  éclaire'e  ,  qui  exa- 
mine les  objets ,  les  compare  ,  fait  choix  à 
ion  gré  ,  &  y  met  autant  de  temps  qu'elle 
le  juge  nécelTalre.  Le  talent  eu  comme  in- 
dépendant de  nous  ;  &  fes  opérations  fem- 
blent  avoir  c-té  produites  en  nous  par  quel- 
que être  fupérieur  ,  qui  nous  a  fait  l'hon- 
neur de  nous  choilïr  pour  fes  inflrumens  : 
d'ailleurs  ,  elles  font  promptes ,  ce  qui  a 
encore  très-bonne  grâce.  Pour  ce  qu'on 
appelle  efprit,  ce  n'eîèque  nous.  Nousfen- 
tons  trop  que  c'eft  nous  qui  agiflbns  ;  la 
difficulté  &  la  lenteur  des  exécutions  ne 
nous  permettent  pas  de  l'ignorer.  Voilà  la 
caufe  de  cette  préférence  que  l'on  donne 
volontairement  au  talent  fur  l'efprit  ;  car  la 
raifon  humaine  ,  fouvent  trop  orgueifleufe, 
peut  aufîi  quelquefois  être  trop  humble. 

Ce  qu'on  appelle  inflinifl ,  dans  les  ani- 
maux ,  eH  le  talent ,  purement  talent ,  & 
Î)orté  à  fon  plus  haut  point.  Nous  admirons 
es  loges  des  cadors ,  les  ruches  des  abeil- 
les ,  &  mille  autres  effets  d'une  induflrie 
nullement  ou  du-moins  peu  éclairée  par 
une  intelligence.  Une  infinité  d'hommes 
n'en  fèroient  pas  autant ,  fans  y  mettre 
toute  l'intelligence  qu'ils  auroient  en  par- 
tage. Une  ruche  eft  d'une  ftrudure  ,  fans 
comparaifon ,  plus  ingénieufe  que  la  cabane 
d'un  Huron.  Dans  l'enfance  du  monde ,  les 
ruches  ont  été  auffi  parfaites  qu'elles  le  font 
aujourd'hui.  Voilà  bien  des  fujets  d'exalter 
l'inftincl  ou  le  talent',  mais  les  endroits  par 
où  on  l'exalteroit  font  ceux  qui  découvrent 
fon   extrême  imperfe6lion.  Il  fait  bien  ce 
qu'il  fait ,  mais  il  ne  le  fait  jamais  que  de  la 
même  manière  :  il  eft  renfermé   dans  de 
certaines  bornes  bien  marquées  ,  d'où  ab- 
folument  il  ne  peut  fortir  :  il  ne  fe  perfec- 
tionne jamais.  La  première  ruche  valoit 
mieux  que  la  première  cabane  ;  mais  elle 
vaut  infiniment  moins  que  les  maifons  qui 
ont  fuccédé  aux  cabanes  ,  .que  les    palais  , 
que  les  temples.  L'efprit  eft  donc  préféra- 
ble au  talent  ;  c'eft  de  leur  accord  que  naît 
'k  perfedion. 

Talent  ,  (  Monnaie  anc.  )  fameux 
jpoids  &  monnoie  des  anciens ,  qui  étoit  de 
"diïFè'reate.  valeur  non- feulement  dans  les 
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divers  pays  ,  mais  dans  le  pays  même ,  félon 
que  les  efpeces  qui  compofoient  le  talent 
étoient  plus  ou  moins  fortes. 

Le  talent  d'argent  en  poids  chez  les  Hé- 
breux pefoit  trois  mille ficles  ,gu  125  hvres 
de  douze  onces  chacune  ,  ou  douze  mille 
drachmes.  Quant  à  fa  valeur  ,  cinquante 
mines  faifoient  le  talent  hébraïque  d'ar- 
gent ;  ce  qui  revient  à  450  livres  fterlings. 
Le  talentôiOT  des  Hébreux  fur  le  pié  defeize 
d'argent,  reviendroit  à 7200 livres  fterlings. 
Le  talent  d'Athènes  comprenoit  foixante 
mines  ,  qui  reviendroient ,  félon  le  doûeur 
Bernard,  à  206  livres  fterlings  5  fchelhngs. 
Le  talent  d'or  ,  à  raifon  de  16  d'argent  , 
33oolivresfterHngs. 

Le  talent  d'argent  de  Babylone  conte- 
noit  7C00  drachmes  d'Athènes  ,  faifant  240 
livres  fteriings  t2  fchellings  6  fols.  Le  rj- 
leni  d'or  ,  à  raifon  de  16  d'argent  ,3850 
livres  fterlings. 

Cinquante  mines  faifoient  le  talent  d'ar- 
gent d'Alexandrie  ,  qui  revient  à  450  livres 
fterhngs.  Le  talent  d'or  ,  à  raifon  de  iS 
d'argent ,  7200  livres  fterlings. 

Le  talent  de  Cyrène  étoit  égal  à  celui 
d'Alexandrie.  Le  talent  de  Corinthe  étoic 
le  même  que  celui  d'Egine  ,  favo'r  de  cenc 
mines  atriques.  Le  talent  de  Rhodes  étoit 
de  4502  deniers  romains.  Le  talent  thra- 
cien  étoit  du  poids  de  120  livres ,  l'égyp- 
tien de  80  livres. 

Les  Romains  avoient  de  grands  &  de 
perits  talens.  Soixante-douze  Hvres  romains 
faifoient  leur  grand  talent  ,  que  le  dodeur 
Bernard  évalue  3216  livres  fterlings.  Plante 
défigne  toujours  le  grand  talent  romain 
par  magnum  talentum  ;  confidéré  comme 
poids  ,  il  pefoit  125  livres. 

Hérodote  ,  en  parlant  du  talent  de  Ba- 
bylone ,  dit  qu'il  valoit  70  mines  d'Eubéc 
Elien  ,  en  parlant  du  môme  talent ,  dit 
qu'il  valoit  72  mines  d'Athènes.  De-là  il 
s'enfuit  que  70  mines  d'Eubée  en  valoient  72. 
d'Athènes;  &  comme  le  talent êtoit  toujours 
de  60  mines  ,  on  voit  par-là  la  difterence 
du  talent  d'Eubée  &  de  celui  d'Athènes. 

Mais  il  faut  qu'il  y  eût  encore   deux. 

autres  fortes  de  talens  d'Eubée  ,  ou  que 

les  auteurs  fe  contredifent  ;  Feftus  dît  ; 

Euboicum  talentum  nummo  grœco  feptent 

]  millium ,  nojiro  quatuor  milUum  dtnorr 
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riorum  :  le  talent  d'Eubée  eft  de  7  mille 
drachmes  grecques  ,  &  de  4  mille  deniers 
Tomains.  Tout  le  monde  convient  qu'il 
y  a  ici  quelque  faute  de  copifte ,  &  qu'au- 
iieu  de  4.  mille  deniers  romains  ,  il  doit 
y  avoir  7  mille  ;  la  preuve  en  eft  que  , 
félon  le  même  Feftus  ,  la  drachme  des 
Grecs  &  le  denier  des  Romains  étoient 
de  même  valeur.  En  effet ,  fl  dit  que  le 
talent  d'Athènes ,  qui  étoit  de  lix  mille 
drachmes ,  contenoit  aufli  fix  mille  deniers 
romains.  S^îlon  lui  donc ,  le  denier  romain 
&  la  drachme  d'Athènes  étoient  de  même 
valeur ,  &  il  y  en  avoit  fept  mille  au  talent 
d'Eubée.  Cependant  le  talent  d'Eubée  de 
la  fomme  que  devoit  payer  Antiochus  aux 
Romains ,  étoit  bien  plus  fort  ;  Polybe  dit, 
légat.  XXV.  p.  817.  &Tite-Live  auffi , 
/.  XKXl^lI.  &  XXKVllI.  qu'il  contenoit 
80  Uvres  romaines.  Or  ,  la  livre  romaine 
contenoit  96  deniers  romains  ;  &  parconfé- 
quent  iode  ces  livres  faifoient 7680 deniers 
romains  ,  c'efl-à-dire  ,  240  livres  fterlings. 

Mais  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  une 
différence  dans  le  traité  entre  Tite-Live 
&  Polybe  ;  car  quoique  Tite-Live  ,  dans 
le  projet  du  traité  ,  dife  ,  aufîi-bien  que 
Polybe,  que  les  15  mille  talens  étoient 
des  talens  d'Eubée  ;  dans  le  traité  même , 
il  les  appelle  talens  d'Athènes  ;  Tite-Live , 
€n  traduifant  ici  Polybe  ,  a  fait  une  faute  ; 
car  Polybe  dit  feulement  que  l'argent  du 
paiement  qu'on  donneroit  aux  Romains 
feroit ,  à^yvfît  Ailiyy  «p/V»,  du  meilleur 
argent  d'Athènes  ;  &  Tite-Live  ne  faifant 
pas  afï'ez  d'attention  à  ces  exprelîions  qui 
marquent  la  qjUalité  de  l'argent  ,  &  non 
pas  î'efpece  de  monnoie  ,  a  traduit  des 
talens  d'Athènes.  Ot  ,  comme  le  talent 
d'Eubée  étoit  le  plus  pefant ,  la  monnoie 
d'Athènes  étoit  aufli  la  plus  fine  de  toutes; 
&  ,  félon  le  traité  ,  le  paiement  fe  devoit 
faire  de  la  manière  la  plus  favorable  aux 
Romains.  Ils  obligèrent  Antiochus  ,  pour 
acheter  la  paix  ,  de  leur  payer  cette  fomme, 
déjà  prodigieufe  en  elle-même  ,  de  la  ma- 
nière la  plus  onéreufe  pour  lui ,  en  talens 
les  plus  forts  ,  &  pour  la  qualité  du  meil- 
leur ou  du  plus  fin  argent. 

On  ne  trouve  jamais  nps  auteurs  françois 
d'accord  fur  l'évaluation  des  talens  des 
anciens  ,  parce  qu'ils  ne  l'ont  jamais  f^ite 
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d'après  le  poids  &  le  titre ,  mais  toujours 
d'après  le  cours  variable  de  nos  monnoies  ; 
ainfi  Budée  évalue  le  talent  d'Athènes  à 
2300  livres  ;  Tourrcil  à  2800  ,  &  nos  der- 
niers écrivains  à  45^0  livres.   {D.  J.) 

Talent  hébraïque  ,  (  Monnaie  des 
HéBreux.)  monnoie  de  compte  des  Hé- 
breux ,  qui  valoir  trois  mille  ficles  ;  & , 
félon  le  doâeur  Bernard  ,  450  livres  Jler- 
lings.  Voye^-Qn  les  preuves  détaillées  à 
l'article  MONNOIES  des  Hébreux.[D.  J.j 

Talent  ,  peintre  à  ,  {peint.)  c'efl  le 
nom  qu'on  donne  à  un  artifte  qui  s'ap- 
plique à  quelque  genre  particulier  de  pein- 
ture ,  comme  à  faire  des  portraits  ,  à 
peindre  des  fleurs  ,  à  repréfenter  des  ani- 
maux ,  des  payfages ,  des  noces  de  village  , 
des  tabagies  ,  &c.  {D.  /.  ) 

TALEVA,  f  m.  {Hljl.  nat.  Ornithol.) 
oifeau  aquatique  de  file  de  Madagafcar  ; 
il  eft  de  la  grofîear  d'une  poule  ;  fes  plumes 
font  violettes  ;  fa  tèiQ  ,  fon  bec  &  fes  pies 
font  rouges. 

TALI  ,  f.  m.  terme  de  relation  ,  nom 
que  les  Indiens  de  Carnate  donnent  au 
bijou  que  l'époux  ,  dans  la  cérémonie  du 
mariage  ,  attache  au  cou  de  l'époufe ,  <Sç 
qu'elle  porte  jufqu'au  décès  de  fon  mari , 
pour  marque  de  fon  état  ;  à  la  mort  du  mari, 
le  plus  proche  parent  lui  coupe  ce  bijou  , 
&  c'èft  là  la  marque  du  veuvage.  (D.  J.) 

TALICTRUM,  f  m.  {ffijl.  nat.  & 
mat.  me'd.  )  nom  donné  dans  la  matière 
médicale  à  la  graine  d'une  efpece  de  fifym- 
brium  à  feuille  d'abfyntlie  ;  on  eltime  cette 
graine  aftringente  ;  on  en  introduit  la 
poudre  dans  les  narines  ,  pour  arrêter  les 
petites  hémorrhagies  du  nez  ;  mais  je  croiç 
cette  pratique  artèz  mauvaife.  {D.  J.) 

TALIIR-KARA,  f.  m.  {Bijl.  nat.  Bot, 
exot.  )  grand  arbre  de  Malabar  ,  toujours 
verd  ;  fon  tronc  efl:  blanchâtre  ;  fon  écorce 
efl  unie  ,  poudreufe  &  cendrée.  Il  porte 
quantité  de  branches  ,  qui  s'étendent  au 
loin  ,  &  qui  font  armées  d'épines  oblon- 
gues  j  dures  &  roides.  Sa  racine  efl:  cen- 
drée &  couverte  d'une  écorce  obfcure. 
Son  odeur  efl:  forte  &-  fon  goiît  aftrin- 
gent.  Ses  feuilles  font  vertes  en-defTus , 
&  verdâtres  en-deflbus ,  elliptiques,  poin- 
tues ,  légèrement  dentelées  par  les  bords  , 
fortes  ,  épaiffes  ,  luifantes  ^  très-odorar^tçs 
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&  ffès-âcres  au  goût  ;  les  feuilles  tendres 
qui  croiflènt  au  fommet  font  pour  la  plu- 
part d'un  rouge  purpurin.  On  n'a  point 
encore  vu  de  fleurs  ni  de  fruits  fur  cet 
arbre.  C'eft  pourquoi  dans  le  livre  du  jardin 
de  Malabar  on  le  nomme  arhor  indicajpi- 
nofa  ,  flore  &  fruCiu^  vidua.  (  X>.  /.  ) 

TALINGUER  ,  Etalinguer  ,  v.  n. 
(  Marine.  )  c'eft  amarrer  les  cables  à  l'ar- 
ganeau  de  l'ancre. 

TALION  ,  f  m.  (  Gram.  Ù  Jiirifp.  ) 
talio ,  loi  du  talion ,  lex  talionis  ,  eft  celle 
qui  prononçoit  contre  le  coupable  la  peine 
du  talion  ,  pcena  reciproca  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  fût  traité  comme  il  avoit  traité  fon 
prochain. 

Le  traitement  du  talion  eft  la  vengeance 
naturelle  ;  &  il  femble  que  l'on  ne  puifTe 
taxer  la  juftice  d'être  trop  rigoureufe , 
Jorfqu'elle  traite  le  coupable  de  la  même 
manière  qu'il  a  traité  les  autres ,  &  que 
ce  (bit  un  moyen  plus  fur  pour  contenir 
les  malfaiteurs. 

Plufieurs  jurifconfultes  ont  pourtant  re- 
gardé le  talion  comme  une  loi  barbare 
&  contraire  au  droit  naturel  j  Grotius  , 
entre  autres  ,  prétend  qu'elle  ne  doit  avoir 
lieu  ni  entre  particuliers  ,  ni  d'un  peuple 
à  1  autre  ;  il  tire  fa  décifion  de  ces  belles 
paroles  d'Ariftide  :  "  Ne  feroit-il  pas  ab- 
7)  furde  de  juftifier  &  d'imiter  ce  que  Ton 
w  condamne  en  autrui  comme  une  mau- 
ii  vaife  action  ». 

Cep^dant  la  loi  du  talion  a  fon  fon- 
dement dans  les  livres  facrés  ;  on  voit 
en  effet  dftns  l'Exode  ,  que  Moife  étant 
monté  avec  Aaron  liir  la  montagne  de 
Sinaï  ,  Dieu  après  lui  avoir  donné  le  Dé- 
calogue  ,  lui  ordonna  d'établir  fur  les  en- 
fens  d'Ifraël  plufieurs  lois  civiles  ,  du  nom- 
bre defquelles  étoit  la  loi  du  talion. 

Il  eft  dit ,  chap.  xxj.  que  fi  deux  per- 
fonnes  ont  eu  une  rixe  enfemble ,  &  que 
quelqu'un  ait  frappé  une  femme  enceinte  , 
&  l'ait  fait  avorter ,  fans  lui  caufer  la  mort , 
il  fera  fournis  au  dommage  tant  que  le  mari 
le  demandera  ,  &  que  les  arbitres  le  juge- 
ront ;  que  fi  la  mort  de  la  femme  s'eft  en- 
fuivie  ,  en  ce  cas  Moïfe  condamne  à  mort 
l'auteur  du  délit  ;  qu'il  rende  ame  pour 
ame  ,  dent  pour  dent ,  œil  pour  ail ,  main 
pour  main ,  pie  pour  pip ,  brûlure  pour  bru- 
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lure ,  plaie  pour  plaie  ,  meurtriflure  pour 
meurtiftiire. 

On  trouve  aufH  dans  le  Lévitique  , 
c.  xxii'.  que  celui  qui  aura  fait  outrage 
à  quelque  citoyen  ,  il  fera  traité  de  même  , 
fradure  pour  tracbure  ,  œil  pour  œil  ,  dent 
pour  dent. 

Dieu  dit  encore  à  Moïfe  ,  fuivant  le 
Deutéronome  ,  c.  xix.  que  quand  quel- 
qu'un fera  convaincu  de  faux  témoignage, 
que  les  juges  lui  rendront  ainfi  qu'il  penfoit 
faire  à  fon  frcre  ;  tu  ne  lui  pardonneras 
point ,  dit  le  Seigneur  ;  mais  tu  deman- 
deras ame  pour  ame  ,  œil  pour  œil ,  dent 
pour  dent ,  main  pour  main  ,  pie  pour  pi  J. 

11  femble  néanmoins  que  la  peine  Idu- 
talen  doive  s'entendre  dans  une  propor- 
tion géométrique  plutôt  qu'arithmétique  j 
c'eft-à-dire,  que  l'objet  de  la  loi  foit  moins 
de  faire  foufFrir  au  coupable  précifément 
le  même  mal  qu'il  a  fait ,  que  de  lui  faire 
fupporter  une  peine  égale  ,  c'eft-à-dire  , 
proportionnée  à  fon  crime  ;  &  c'eft  ce  que 
Moïfe  lui-même  femble  faire  entendre  dans 
le  Deutéronome  ,  ch.  xxv.  où  il  dit  que 
fi  les  juges  voient  que  celui  qui  a  péché 
foit  digne  d'être  battu  ,  ils  le  feront  jeter 
par  terre  &  battre  devant  eux  félon  fon 
méfait  ,  pro  me.njurd  peccati  erit  &  pla~ 
garum  modus, 

Jefus-Chrift  prêchant  au  peuple  fur  la 
montagne  (  fuivant  faint-Matthieu  ,  chap. 
V.  )  dit  :  vous  avez  entendu  que  l'on  vous 
a  dit  œil  pour  œil  ,  dent  pour  dent  ;  mais 
moi  je  vous  dis  de  ne  point  réfifter  au 
mal  ;  &  que  fi  quelqu'un  vous  frappe  fur  la 
joue  droite  ,  de  lui  tendre  la  gauche  ;  mais 
il  paroît  que  cette  dodrine  eut  moins  pour 
objet  de  réformer  les  peines  que  la  juftico 
temporelle  infligeoit ,  que  de  réprimer  les 
vengeances  particulières  que  chacun  fe 
croyoit  mal-à-propos  permifes  ,  fuivant  la. 
loi  du  talion  ,  n'étant  réfervé  qu'à  la  juf- 
tice temporelle  de  venger  les  injures  qui 
font  faites  à  autrui  ,  &  à  la  juftice  divine 
de  les  punir  dans  l'autre  vie. 

Il  eft  encore  dit  dans  l'Apocalypfe ,  chap.. 
xiif.  que  celui  qui  aura  emmené  un  autre 
en  caprivité,  ira  lui-même  ;  que  celui  qui 
aura  occis  par  le  glaive  ,  fera  occis  de  mê- 
me ;  mais  ceci  fe  rapporte  plutôt  à  la  juf— 
ticé  divine  qu'à  la  juftice  temporelle. 
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Les  Grecs ,  à  l'exemple  dos  Juifs ,  prati- 
quèrent aufTrla  loi  du  talion. 

Par  les  lois  de  Solon  ,  la  peine  du  talion 
avoit  lieu  contre  celui  qui  avoit  arraché  le 
fécond  œil  à  un  homme  qui  étoit  déjà  privé 
de  l'ufage  du  premier  ,  &  le  coupable  etoit 
condamné  à  perdre  les  deux  yeux. 

Ariftote  écrit  que  Rhadamante  ,  roi  de 
Lycie  ,  fameux  dans  l'hiftoire  par  fa  févé- 
riré  ,  fit  une  loi  pour  établir  la  peine  du  ta- 
lion qui  lui  parut  des  plus  juftes  ;  il  ajoute  que 
c'étoit  auili  la  doctrine  des  Pythagoriciens. 

Charondas ,  natif  de  la  ville  de  Catane 
en  Sicile  ,  &  qui  donna  des  lois  aux  habi- 
tans  de  la  ville  de  Thurium ,  rebâtie  par 
les  Sybarites  dans  la  grande  Grèce  ,  y  in- 
troduifit  la  loi  du  talion  ;  il  étoit  ordonné  : 
ft  quis  cui  oculum  eruerit ,  oculiim  reo  pa- 
ri ter  eriiito  ;  mais  cette  loi  fut  réformée  , 
au  rapport  de  Diodore  de  Sicile  ,  à  l'occa- 
lîon  d'un  homme  déjà  borgne  ,  auquel  on 
avoit  crevé  le  bon  œil  qui  lui  reftoit  ;  il  re- 
préfenta  que  le  coupable  auquel  on  fe  con- 
tenteroit  de  crever  un  œil ,  feroit  moins  à 
plaindre  que  lui  qui  étoit  totalement  privé 
de  la  vue  ;  qu'ainii  îa  loi  du  talion  n' étoit 
pas  toujours  jufte. 

Les  décemvirs  qui  formèrent  la  loi  des  iz. 
tables  ,  prirent  quelque  chofe  des  lois  de 
Solon  par  rapport  à  la  peine  du  talion  , 
dans  le  cas  d'un  membre  rompu  ;  ils  ordon- 
nèrent que  la  punition  feroit  femblable  à 
î'offenfe  ,  à  moins  que  le  coupable  ne  fît 
un  accommodement  avec  fa  partie  ,  // 
membrum  riipit  ,  ni  cum  eo  pacit ,  talio 
€flo  :  d'autres  difent  ,yï  membrum  rupit,  ut 
cum  eo  pacit ,  taïio  ejlo. 

Lorfqu'il  s'agifî(3!t  feulement  d'un  os 
cafTé  ,  la  peine  n'étoit  que  pécuniaire ,  ainfi 
que  nous  l'apprend  Juftinien  ,  dans  fes 
inftitutes ,  th.  de  inj.  §.  7.  On  ne  fait  pas 
â  quelle  fomme  la  peine  etoit  fixée. 

Cette  portion  de  la  loi  d^s  12  tables  efî 
rappellée  par  Cicéron  ,  de  legibus ,  Feftus , 
fous  le  mot  talionis  ,  par  le  jurifconfulte 
Paul ,  recepcarumfentent.  liv.  V.  tit.  4.  & 
autres  jurifconfultes. 

II  paroît  néanmoins  que  chez  les  Ro- 
mains la  loi  du  talion  n'étoit  pas  fuivie  dans 
tous  les  cas  indiflindement  ;  c'eit  pour- 
quoi Sextus  CéEcilius  dans  Aulugelle  ,  liv. 
XX.  dit  que  toutes  les  injures  ne  f^  répa- 
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ïent  pas  avec  25  as  d'airain  ;  que  les  injures 
atroces ,  comme  quand  on  a  rompu  un  os  à 
un  enfant  ou  à  un  efclave  ,  font  punies  plus 
févérement  ,  quelquefois  même  par  la  loi 
du  talion  \  mais  avant  d'en  venir  à  la  ven- 
geance permife  par  cette  loi ,  on  propofoitun 
accommodement  au  coupable  ;  &  s'il  refu- 
foit  de  s'accommoder  ,  il  fubiffoit  la  peine 
du  talion  ;  fi  au  contraire  il  fe  prètoit  à 
l'accommodement ,  TeHimation  du  dom- 
mage fe  faifoit. 

La  loi  du  talion  fut  encore  en  ufage  che2s 
les  Romains  long-temps  après  la  loi  des  12. 
tables  ,  au-moins  dans  les  cas  où  elle  étoit 
admife  ;  en  efîet  ,  Caton  cité  par  Prifcien-, 
lit-'.  VI.  parloit  encore  de  fon  temps  de  la' 
loi  du  talion ,  comme  étant  alors  en  vi- 
gueur ,  &  qui  donnoit  même  au  coufm  dii 
blefïé  le  droit  de  pourfaivre  la  vengeance  , 
Ji  quis  membrum  rupit ,  aut  os  f régit ,  ta-- 
lione  proximus  agnatus  ulcifcitur. 

On  ne  trouve  pas  cependant  que  la  loi 
des  11  tables  eût  étendu  le  droit  de  ven- 
geance jufqu'au  coufm  de  l'ofFenfé  ;  ce  qui 
a  fait  croire  à  quelques  auteurs ,  que  Caton 
parloit  de  cette  loi  par  rapport  à  quelque 
autre  peuple  que  les  Romains. 

Mais  l'opinion  de  Théodore  Marfilius  ^ 
qui  ed:  la  plus  vraifemblable  ,  eft  que  l'u- 
fage dont  parle  Caton  ,  tiroit  fon  origine 
du  droit  civil. 

Les  jurifconfultes  romains  ont  en  effet 
décidé  qu-e  le  plus  proche  agnat  ou  coufîn 
du  blefïé  pouvoit  pourfuivre  au  nom  de  fon 
parent  y  qui  étoit  fouvent  trop  malade  ou 
trop  occupé  pour  agir  lui-même.  On  char- 
geoit  aufîi  quelquefois  le  coufîn  de  la  pour- 
fuite  du  crime  ,  de  crainte  que  le  blefïé  em-^ 
porté  par  fon  refTentiment ,  ne  commençât 
par  fe  venger  ,  fans  attendre  que  le  coupable 
eût  accepté  ou  refufé  un  accomodement*- 

Au  refle  ,  il  y  a  toute  apparence  que  la 
peine  du  talion  ne  fe  pratiquoit  que  bien 
rarement  ;  car  le  coupable  ayant  le  choix 
de  fe  foufkaire  à  cette  peine  par  un  dé- 
dommagement pécuniaire  ,  on  conçoit  ai- 
fément  que  ceux  qui  étoient  dans  le  cas  du 
talion ,  aimoient  mieux  racheter  la  peine  en 
argent ,  que  de  fe  laifïèr  mutiler  ou  efïropier. 

Cette  loi  ne  pouvoit  donc  avoir  lieu  que 
pour  les  gens  abfolument  miférables  ,  qui- 
n'avoient  pas  le  moyen  de  fs  racheter  en- 
argent  5 
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ar|snt  ;  encore    n'en  troiîve-t-on  pas 
d'exemple  dans  les  hiftoriens. 

Il  en  eft  pourtant  encore  parlé  dans  le 
code  théodofiea  ,  de  exhibendis  reis ,  /.  ///. 
&  au  titre  de  accufaùonibus  ,  /.  tit.  quefl. 
24.  on  peut  voir  Jacques  Godefroy  ,  fur  la 
loi  7  de  ce  titre  ^formate  z^. 

Ce  qai  efl  de  certain  ,  c'efl  que  long- 
temps avant  l'empereur  Juftinien  ,  la  loi  du 
talion  étoit  tombée  en  défuétude  ,  puifque 
le  droit  du  préteur  appellé;i^j'/ir7/zarar/£//n  , 
avoit  établi  que  le  blefTé  feroit  eflimer  le 
mal  par  le  juge  ;  c'eft  ce  que  Juftinien  nous 
apprend  dans  fes  inditutes  ,  lii-'.  IV,  tit,  A. 
de  injur.  §.  7  :  la  peine  des  injures  ,  dit-il , 
fuivant  la  loi  des  12  tables  ,  pour  un  mem- 
bre rompu  ,  étoit  le  talien  ,  pour  un  os 
caffé  il  y  avoit  des  peines  pécuniaires  félon 
la  grande  pauvreté  des  anciens  ;  les  inter- 
prètes prétendent  que  ces  peines  pécuniai- 
res avoient  été  impofées  comme  étant  alors 
plus  oiiéreufes. 

Juftinien  obferve  que  dans  la  fuite  les 
préteurs  permirent  à  ceux  qui  avoient  reçu 
quelque  injure  ,  d'eftimer  le  dommage  ,  &z 
que  le  juge  condamnoit  le  coupable  à  payer 
une  fomme  plus  ou  moins  forte  ,  fuivant, 
ce  qui  lui  paroiffoit  convenable  :  que  la 
peine  des  injures  qui  avoit  été  introduite 
par  la  loi  des  iz.  tables  ,  tomba  en  défué- 
tude :  que  l'on  pratiquoit  dans  les  juge- 
mens  celle  qui  avoit  été  introduite  par  le 
droit  honoraire  des  préteurs  ,  fuivant  le- 
quel Teflimation  de  Tinjure  étoit  plus  ou 
moins  forte ,  félon  la  qualité  des  perfonnes. 

II  y  a  pourtant  certains  cas  dans  lefquels 
les  lois  romaines  paroiflent  avoir  lailTé  fub- 
lifîer  la  peine  du  talion. ,  comme  pour  les 
calomniateurs  ;  celui  qui  fe  trouvoit  con- 
vaincu d'avoir  accufé  quelqu'un  injufte- 
ment  étoit  puni  de  la  même  peine  qu'au- 
roit  fubi  l'accufé  ,  s'il  eût  été  convaincu  du 
crime  qu'on  lui  imputoit  ;  il  n'y  avoit  qu'un 
feul  cas  où  l'accufateur  fût  exempt  de  cette 
peine  ,  c'eft  lorfqu  il  avoit  été  porté  à  in- 
tenter l'accufation  par  une  juile  douleur  defang  ,  il  v  eût  ,  fuivant  la  loi  du  talion  , 
pour  l'olVenfe  qu'il  avoit  reçue  dans  fa  per-  '  des  peines  égales ,  que  le  vaincu  ,  foit  l'ac- 
fonne  ou  dans  celle  de  fes  proches.  Voye^  cufateur  ou  l'accufé  ,  fût  condamné  par  la 
au  code  la  loi  dernière  de  accufation.  &  même  loi  à  être  mutilé  ou  à  perdre  la  vie  ; 
la  dernière  du  titre  de  calomniât.  car  auparavant  c'étoit  la  coutume  chez  les 

Les  prévaricateurs    fubiffoient   aufïi   la    Normands  ,  que  fi  l'accufateur  étoit  vaincu 
peine  du  talion  ,  /.  ab.  imp.  ff.  de  prai'ar.  \  dans  une  caufe  du  fang,  il  en  étoit  quitte  pour 
Tome  XXXIL  Gggg 
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H  en  étoit  de  même  dans  quelques  autres 
cas  qui  font  remarqués  au  digefte  quod 
qui/que  juris  ,  &c. 

Le  droit  canon  fe  conformant  à  la  pu- 
reté de  l'évangile  ,  paroît  avoir  rejette  la 
loi  du  talion  ,  ainli  qu'il  réfulte  du  canon 
hcec  aiitem  pi  ta  xx.  queji.  4  du  canon  quod 
debetur ,  xii'.  queft.  i .  du  canon  fex  dijfë" 
rentice  ,  23.  quefl.  3  ,  &  le  canon /fx  dijfc~ 
renti<2  dans  la  leconde  partie  du  décret , 
cauje  zj  ,  quejî.  5  ;  mais  ce  que  ces  ca- 
nons improuvent  ,  &  fmguliérement  le 
dernier ,  ce  font  les  vengeances  particu- 
lières. Nous  ne  parlons  ici  que  de  ce  qui 
appartient  à  la  vindicte  publique. 

Ricard,  roi  des  Wiligots,  dans  le  VI.  Uv. 
des  lois  des  Wifigots  ,  tit.  4  ,  c.  iij.  or- 
donne que  la  peine  du  talion  foit  fubie  par 
le  coupable  ,  de  manière  qu'il  ait  le  choix 
ou  d'être  fouette  de  verges  ,  ou  de  payer 
Teftimation  de  l'injure  ,  fuivant  la  loi  on 
l'eftimation  faite  par  rotîenfé. 

La  peine  du  talion  avoit  aufïï  lieu  an- 
ciennement en  France  en  matière  crimi- 
nelle. On  en  trouve  des  vefliges  dans  la 
charte  de  commune  de  la  ville  de  Cerny  , 
dans  le  Laonnois  ,  de  l'an  1184.  ,  quod  fi 
reus  inventas  fuerit ,  caput  pro  capite  , 
membrum  pro  membro  reddat ,  l'el  ad  ar- 
bitrium  majoris  Ù  juratorum  ,  pro  capite 
aut  membn  qaalitate  dignam  perfol^et  re- 
demptionem. 

Il  en  eft  aufïi  parlé  dans  la  charte  de  com- 
mune de  la  Fere  ,  de  l'an  1207  ,  rapportée 
par  la  Thomafhere  ,  dans  ^qs  coutumes  de 
Berry  ,  dans  les  coutumes  d'Arqués  de  l'an 
123 1  ,  dans  les  archives  de  l'abbaye  de  S. 
Bertin  ,  dans  la  ^i^  lettre  d'Yves  de 
Chartres. 

Guillaume  le  Breton  rapporte  qu'après 
la  conquête  de  la  Normandie  ,  Philippe 
Auguiîe  fit  une  ordonnance  pour  établir  la 
peine  du  talion  dans  cette  province  :  qu'il 
établit  des  champions  ,  afin  que  dans  touc 
combat  qui  fe  feroit  pour  vuider  les  caufes 
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payer  une  amende  de  60  fois  ;  au  lieu  que 
û  i'accufe'  étoit  vaincu  ,  il  étoit  privé  de 
tous  Ces  biens  ,  &  fubiflbit  une  mort  hon- 
teufe  :  ce  qui  ayant  paru  injufte  à  Philippe 
Augufte  ,  fut  par  lui  abrogé  ,  &  il  rendit  à 
cet  égard  les  Normands  tous  femblables 
aux  Francs  :  ce  qui  fait  connoître  que  la 
peine  du  talion  avoit  alors  lieu  en  France 

Les  établifîèmeus  faits  par  S.  Louis  en 
1170  ,  Ih'.  I.  ch.  iij.  contiennent  une  dif- 
pofition  fur  le  talion.  Si  tu  veux  ,  eft-il 
dit ,  appeller  de  meurtre,  tu  feras  ojs  :  mais 
il  convient  que  tu  te  lies  à  fouftrir  telle 
peine  comme  tes  adverfaires  fouffriroient , 
s'ils  en  étoient  atteints ,  félon  droit  écrit 
en  digefte  ,  novcl ,  de  privatis  l.finali.  Au 
tiers  livre  on  a  eu  en  vue  la  loi  dernière 
de  privans  deliCUs ,  qui  ne  parle  pourtant 
pas  clairement  du  talion. 

Le  chap.  ij.  du  IL  livre  de  ces  mêmes 
établiflèmens  ,  parle  aufTi  de  la  dénon- 
ciation ou  avertifîèment  que  la  Juflice 
devoir  donner  à  celui  qui  fe  plaignoit  de 
quelque  meurtre.  La  jufdce,  dit  cette  or- 
donnance ,  lui  doit  dénoncer  la  peine  qui  efl 
dite  ci'dejjus  \  CQ  que  l'on  entend  du  talion. 

Cette  peine  a  été  abrogée  dans  quelques 
coutumes ,  comme  on  voit  dans  celle  de 
Hainaut ,  chap.  xv. 

On  tient  même  communément  que  la 
loi  du  talion  eft  préfenteraent  abolie  en 
France  ;  &  il  elt  certain  en  effet  que  Ton 
n'obferve  plus  depuis  long-temps  cette  juf- 
tice  grofïiere  &:  barbare  ,  qui  faifoit  fubir  à 
tous  accufés  indifiindement  le  même  trai- 
tement qu'ils  avoient  fait  fubir  à  l'accufateur. 
L'on  n'ordonne  plus  que  l'on  crèvera  un 
oeil ,  ni  que  Ton  cafiera  un  membre  à  celui 
qui  a  crevé  Fœil  ou  caffé  un  membre  à 
un  autre  ;  on  fait  fubir  à  l'accufé  d'autres 
peines  proportionnées  à  fon  crime. 

Il  eft:  cependant  vrai  de  dire  que  nous 
obfervons  encore  la  loi  du  talion  pour  la 
proportion  des  peines  que  l'on  inflige  aux 
coupables. 

On  obferve  même  encore  ftriâement 
cette  loi  dans  certains  crimes  des  plus  gra- 
ves :  par  exemple  ,  tout  homme  qui  tue  , 
félon  nos  lois  ,  mérite  la  mort  ;  \e%  incen- 
diaires des  églifes  ,  villes  &  bourgs  font 
condamnés  au  feu. 

Les  princes  ufent  encore  entr'eux  en 
temps  dé  guerre  lîu  droit  de  rcpréfailies  , 
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I  qui  eft  proprement  une  efpece  de-  jnftîc* 
i  militaire  qu'ils  fe  font ,  conformément  à  la 
loi  du  teilion.  Voye\  REPRÉSAILLES  ; 
l'oye'^  Alberic  ,  Balde  ,  Bartole  ,  Félix 
fpeculator  Augufiinus  ,  les  confiitutions 
du  royaume  d'Aragon  ,  Imbert ,  le  gloffi 
de  du  Cange  au  mot  talio  ,  celui  de  Lau- 
riere ,  Yhijl.  de  la  Jurifprud.  romaine  de 
M.  Terrafïbn.  (  A  ) 

TALISMAN  ,  f.  m.  (  Divination.  ) 
figures  magiques  gravées  en  conféquence 
de  certaines  obfervations  fuperftirieufes  , 
fur  les  caraderes  &  configurations  du  ciel 
ou  des  corps  céleftes  ,  auxquelles  les  aftro- 
logues ,  les  philofophes  hermétiques  &  au- 
tres charlatans  attribuent  des  effets  mer- 
veilleux ,  &  fur-tout  le  pouvoir  d'attirer  les 
influences  céleftes.  Voye^  ThéRAPHIM. 
Le  mot  talifman  elt  purement  arabe  ; 
cependant  Ménage  ,  aprê  Saumaife  ,  crois 
qu'il  peut  venir  du  grec  nKio'f/ct,  opération 
ou  confécration.  Borel  dit  qu'il  eft:  perfan  , 
&  qu'il  fignifie  littéralement  une  gravure 
c^nftellée  ;  d'autres  le  dérivent  de  talamafi^ 
cis  litteris  ,  qui  font  des  caraderes  myfté- 
rieux  ou  des  chiffres  inconnus  dont  fe^ 
fervent  les  forciers  ,  parce  qu'ajoutent-ils  ^ 
tilamafca  veut  dire  phantùme  ou  illufwn, 
M.  Pluche  dit  qu'en  Orient  on  nommoit 
ce  figures  tfelamim  ,  des  images  ;  &  en  ef- 
fet ,  comme  il  le  remarque ,  »  lorfque  dans 
y>  l'origine  ,  le  culte  des  fîgnes  céleftes  & 
»  des  planètes  fut  une  fois  introduit ,  on 
»  en  multiplia  les  figures  pour  aider  la 
»  dévotion  des  peuples  &  pour  la  mettr©^ 
»>  à  profit.  On  faifoit  ces  figures  en  fonte 
>)  &  en  relief,  aflbz  fouvent  pir  maniere^ 
V  de  monnoie  ,  ou  comme  des  plaques 
yy  portatives  qu'on  perçoit  pour  être  fuf-^ 
»  pendues  par  un  anneau  ,  au  cou  des  en- 
"  fans  ,  des  malades  &  des  morts.  Les  ca- 
»  binets  des  antiquaires  font  pleins  de  ces 
'>  plaques  ou  amulettes  ,  qui  portent  des 
yy  empreintes  du  foleil  ou  de  fes  fymboles  , 
5>  ou  de  la  lune ,  ou  des  autres  planètes  , 
»  ou  des  difïerens  fignes  du  zodiaque.  ?> 
Hijî.  du   ciel  ^  tom.  I.  pag.  480. 

L'auteur  d'un  livre  intitulé  les  talifmans 
jujlifiés  ,  prétend  qu'un  talifman  eft  le 
fceau  ,  la  figure ,  le  caradere  ou  l'image 
d'un  figne  céiefte  ,  d'une  conftellation  ,  ou 
d'une  planète  gravée  fur  un-e  pierre  fympa-_ 
thique  ,  ou  fur  un  niétal  cortefpondant  à 
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Taflre  ou  au  corps  célefle  pour  en  recevoir 
les  influences. 

L'auteur  de  l'hiftoire  du  ciel  va  nous 
expliquer  fur  quoi  ëtoient  fondées  cette 
fympathie&  cette  correfpondance ,  &  par 
conft'quent  combien  étoit  vaine  la  vertu 
qu'on  attribuoit  aux  talifmans. 

»  Dans  la  confection  des  talifmans  , 
»  dit-il ,  la  plus  légère  conformité  avec 
«  l'aftre  ou  le  dieu  en  qui  l'on  avoit  con- 
»  fiance  ,  une  petite  précaution  de  plus  , 
>j  une  légère  refï'emblance  plus  fenfible 
»  faifoient  préférer  une  image  ou  une  ma- 
«  tiere  à  une  autre  ;  ainfi  les  images  du 
w  foleil ,  pour  en  imiter  l'éclat  &  la  cou- 
«  leur  ,  d.ivoient  être  d*or.  On  ne  dou- 
w  toit  pas  même  que  l'or  ne  fût  une  pro- 
»  dudion  du  foleil  ;  cette  conformité  de 
»  couleur  ,  d'éclat  &  de  mérite  en  étoit  la 
»  preuve.  Le  foleil  devoit  donc  mettre  fa 
n  complaifance  dans  un  rnétal  qu'il  avoit 
>î  indubitablement  engendré  ,  &  ne  pou- 
?>  voit  manquer  d'arrêter  fes  influences 
»  dans  une  plaque  d'or  où  il  voyoit  fon 
,1»  image  empreinte  ,  &  qui  lui  avoit  été 
9)  religieufement  confacrée  au  moment  de 
9i  fon  lever.  Par  un  raifonnement  fembla- 
»  ble  ,  la  lune  produifoic  l'argent ,  &  fa- 
«  vorifoit  de  toute  fétendiie  de  fon  pou- 
yy  voir  les  images  d'argent  auxquelles  elle 
7>  tenoit  par  les  liens  de  la  couleur,de  la  gé- 
«  nération,de la  confécration.Bien  entendu 
»  queîvlarsfe  plaifoit  avoir  fes  images, quand 
?)  elles  étoieiit  de  fer;  c'étoit  là  fans  doute 
})  le  métal  favori  du  dieu  des  combats .  .  , 
»  Vénus  eut  le  cuivre  ,  parce  qu'il  fe  trou- 
ii  voit  en  abondance  dans  f  île  de  Chypre 
?)  dont  elle  chiâfToit  le  féjour.  Le  langou- 
»  reux  Saturne  fut  prépofé  aux  mines  de 
y)  plomb.  On  ne  délibéra  pas  long-temps 
»  fur  le  lot  de  Mercure  ;  un  certain  rap- 
n  port  d'agilité  lui  fit  donner  en  partage  le 
»  vif-ari^ent.  Mais  en  vertu  de  quoi  Ju- 
7>"  piter  lera-t-il  borné  à  la  furintendance 
»  de  l'étain  ?  Il  étoit  incivil  de  préfcnter 
»  cette  commifïïon  à  un  dieu  de  fa  forte  : 
7>  c'étoit  l'avilir  ;  mais  il  ne  reltoit'plus  que 
ji  l'étain  ,  force  lui  fut  de  s'en  contenter. 
?>  Voilà  certes  de  puifîàns  motifs  pour 
w  afTîgnerà  ces  dieux  l'infpeûion  fur  tel 
»  ou  tel  métal ,  &  une  affedion  finguliere 
w^pour  les  figures  qui  en  font  compofées, 
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«V  Or  telle  >  font  \qs  rai  fous  dç  ces  pré- 
«  rciîdi:5  départemeiis  ;  tels  font  auiTi  le< 
»  eir'èts  qu'il  en  faut  attendre,  m  Hjl.  du 
ciel  ,  tom.  I.  pag.  48Z  Ù  48  J. 

Il  étoit  aufli  aife  de  faire  ces  raifonne- 
mens  ,  il  y  a  deux  mille  ans  ,  qu'aujour- 
d'hui; mais  la  coutume  »le  préjuge,  l'exem- 
ple de  quelques  faux  fages  qui  ,  foit  per- 
fuafion  ,  foit  impoflure  ,  accréditoient  les 
talifmans  ,  avoient  entraîné  tous  les  ef- 
prirs  dans  ces  fuperftitions.  On  attribuoit 
à  la  vertu  &  aux  influences  des  talifmans 
tous  les  prodiges  qu'opéroit  AppoUonius  de 
Tyane  ;  &  quelques  auteurs  ont  même 
avancé  que  ce  magicien  étoit  l'inventeur 
des  talifmans  ;  mais  leur  origine  remonte 
bien  plus  avant  dans  l'antiquité  ;  fans 
parler  de  l'opinion  abfurde  de  quel- 
ques rabbins  ,  qui  foutiennent  que  le  fer- 
pent  d'airain  que  Mbïfe  fit  élever  dans  le 
défertpourla  de'lrudion  des  ferpens  qui 
tourmentoient  &  tuoicnt  les  Ifraëlites  , 
n'écoit  autre  chofe  qu'un  talifman.  Quel- 
ques-uns en  attribuent  l'origine  à  un  /ac- 
chis  qui  fut  l'inventeur  des  préfervatifs  que 
les  Grecs  appelloient  Tîotct-jrA,  des  remè- 
des cachés  contre  les  douleurs,  des  fecrets, 
contre  les  ardeurs  du  foleil  «5c  contre  les 
influences  de  la  canicule.  Ce  Jacchis  vi- 
voit,  félon  Suidas ,  fous  Senn}  es  ,  roi  d'E- 
gvpte.  D'autres  attribuent  cette  origine  à 
Necepfos  ,  roi  d'Egypte  ,  qui  étoit  pofté- 
rieur  à  Jacchis  ,  &  qui  vivoit  cependant 
plus  de  200  ans  avant  Salomon.  Aufone, 
dans  une  lettre  à  Saint-Paulin  ,  a  dit  : 

Qiiique  ma^os  docuit  myfieria  fana. 
Necepfos. 

Le  commerce  de  ces  talifmans  étoit  fort 
commun  du  temps  d'Antiphanes  ,  &  en- 
fuite  du  temps  d'Arilîophane  ;  ces  deux 
auteurs  font  mention  d'un  Phertamus  &: 
dun  Eudamus  ,  fabricateurs  de  préferva- 
tifs de  ce  genre.  On  voit  dans  Galien  & 
dans  Marcellus  Empiricus  ,  quelle  con- 
fiance tout  le  monde  avoit  à  leur  vertu. 
Pline  dit  qu'on  gravoit  fur  des  émeraudes 
des  figures  d'aigle  &  de  fcarabées  ;  &  Mar- 
cellus Empiricus  attribue  beaucoup  de  ver- 
tus à  ces  fcarabées  pour  certaines  maladies, 
&  en  particulier  pour  le  mal  des  yeux. 
Ces  pierres  gravées  ou  conffellées  étoient 
autant  de  talifmans  où  l'on  faifoit  entrer 
G  gggi 
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les  ôbfèrvàtions  de  Faftrologie.  Pline  ,  en 
parlant  du  jafpe  qui  tire  fur  le  verd  ,  dit 
que  tous  les  peuples  d'Orient  le  portoient 
eomme  un  talifman.  L'opinion  commune 
était ,  dit-il  ailleurs  y  que  Milon  de  Cro- 
tone  ne  dévoie  fes  vidoires  qu'à  ces  fortes 
de  pierres  qu'il  portoit  dans  les  combats  , 
&  à  fon  exemple  {qs  athlètes  avoient_  foin 
de  §'en  munir.  Le  même  auteur  ajoute 
qu'on  fe  fervoit  de  Ihématite  contre  les 
embûches  des  barbares ,  &  qu'elle  pro- 
duifoit  àQS  effets  falutaires  dans  les  com- 
bats. Aufii  \\^  gens  de  guerre  en  Egypte  , 
au  rapport  d'Elien  ,  portoient  des  figu- 
res defcarabees  pour  fortifier  leur  courage, 
&  la  grande  foi  qu'ils  y  avoient  ,  venoit 
de  ce  que  ces  peuples  croyoient  que  le 
fcarabée  confacrd  au  foleil,  étoit  la  figure 
animée  de  cet  ailre  qu'ils  regardoient 
-comme  le  plus  puifïànt  des  dieux  ,  félon 
Porphire.  Trébellius  Pollion  rapporte  que 
les  Macriensrévéroient  Alexandre  le  grand 
d'une  manière  fi  particulière  ,  que  les  hom- 
mes de  cette  famille  portoient  la  figure 
de  ce  prince  gravée  en  argent  dans  leurs 
bagues ,  &  que  les  femmes  la  portoient 
dans  leurs  ornemens  de  tête  ,  dans  leurs 
bracelets,  dans  leurs  anneaux  &  dans  les 
autres  pièces  de  leur  ajuftement  ;jufque-là 
même  que  de  fon  temps  ,  ajoute-t-il ,  la 
plupart  des  habillemens  des  dames  de  cette 
famille  en  étoient  encore  ornés  ,  parce 
que  l'on  difoit  que  ceux  qui  portoient  ainfi 
la  tête  d'Alexandre  en  or  ou  en  argent , 
en  recevoient  du  fecours  dans  toutes  leurs 
avions  :  quia  diçuntur  juvciri  in  omni  aclu 
fuo  qui  Alexandnim  exprejjlim  ,  vel  auro 
gejiitant  vel  argento. 

Cette  coutume  n  étoit  pas  nouvelle  chez 
les  Romains ,  puifque  la  bule  d'or  que  por- 
toient au  col  les  généraux  ou  confuls  dans 
la  cérémonie  du  triomphe  ,  renfermoit  des 
talifmans.  Buila  ,  dit  Macrobe  ,  gejiamen 
erat  triumphanciurn  ,  quam  in  triumplio 
prce  fe  gerebant ,  inclujis  intrâ  eam  reme- 
diis  ,  quœ  credereni  aài'erjiis  invidiam 
vaîentijjlma.  On  pendoit  de  pareilles  bul- 
les au  col  des  enfans  ,  pour  les  défen- 
dre des  génies  malfaifans  ,  ou  îes  ga- 
rantir d'autres  périls  ,  ne  quid  ohftt ,  dit 
Varron  ;  &  Afconius  Pedianus  ,  fur  un 
endroit  de  la  première  verrine  de  Cicé- 
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ron  ,  où  il  eft  mention  de  ces  bulles  ,  dit 
qu'elles  étoient  fur  l'eftomach  des  enfans 
comme  un  rempart  qui  les  défendoit  ,y/- 
nus  communiens  peclufque  puérile  ,  parce 
qu'on  y  renfermoit  des  talifmans.  Les 
gens  de  guerre  portoient  aufli  des  baudriers 
conftellés.  Koyq  BAUDRIERS  &  CONS- 
TELLÉS. 

Les  talifmans  les  plus  accrédités  étoient 
ceux  des  Samothraciens  ,  ou  qui  étoient 
fabriqués  fuivant  les  règles  pratiquées  dans 
les  myfteres  de  Samothrace.  C'étoiént  des 
morceaux  de  métal  fur  lefquels  on  avoit 
gravé  certaines  figures  d'aftres  ,  &  qu'on 
enchâfToit  communément  dans  les  bagues. 
Il  s'en  trouve  pourtant  beaucoup  dont  la 
forme  &  la  grofièur  font  voir  qu'on  les 
portoit  d'une  autre  manière.  Pétrone  rap- 
porte qu'une  des  bagues  de  Trimalcion 
étoit  d'or  &  chargée  d'étoiles  de  fer  ,  ta* 
tum  aureum  ,  fedplanè  ferreis  veluti  Jlellis 
ferruminatum.  Et  M.  Pithou  convient 
que  c'étoit  un  anneau  ou  un  talifman  fa- 
briqué fuivant  les  myfteres  de  l'île  de  Sa- 
mothrace. Trallien  ,  deux  fiecles  après  ,  en 
décrit  de  femblables ,  qu'il  donne  pour  des 
remèdes  naturels  &  phyfiques  çvfihÀ  ,  à 
l'exemple  ,  dit-il ,  de  Galien  ,  qui  en  a 
recommandé  de  pareils.  C'eft  au  livre  IX. 
de  fes  traités  de  médecine  ,  ch.  jv.  àâla 
fin  ,  où  il  dit  que  l'on  gravoit  fur  de  l'i- 
rain  de  Chypre  un  lion  ,  une  lune  &  une 
étoile  ,  &  qu'il  n'a  rien  vu  de  plus  effi- 
cace pour  certains  maux.  Le  même  Tral- 
lien cite  une  autre  philaâere  contre  la  co- 
hque  ;  on  gravoit  fur  un  anneau  de  fer  â 
huit  angles  ces  mots,  <ptvyz-^  çêy>?,  i:J', 
X(>K^  rX^^vS'a.Koz  <r6  («7£/,  c'eli-à-dire, /u/J. 
fuis  ;  malhgureufe  bile  ,  V alouette  te  cher-' 
che.  Et  ce  qui  prouve  que  l'on  fabriquoit 
ces  fortes  de  préfervatifs  fous  l'afped  de 
certains  aftres  ,  c'efl:  ce  que  ce  médecin 
ajoute  à  la  fin  de  l'article  :  il  falîoit  ,  dit- 
il  ,  travailler  à  la  gravure  de  cette  bagua 
au  17  ou  au  zi  de  la   lune. 

La  fureur  que  l'on  avoit  pour  les  talif-' 
mans  fe  répandit  parmi  des  fedes  chré- 
tiennes, comme  onle  voit  dans  TertulUen, 
qui  la  reproche  aux  Marcionites  qui  fai- 
foient  métier  ,  dit-il  ,  de  vivre  dés  étoi- 
les du  créateur  :  nec  hoc  erubefcentes  de 
fidlis  creatoris  vivere.  Peut-être  cela  doit> 
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il  s'entendre  de  l'aftrologie  judiciaire  en 
général.  Il  eft  beaucoup  plus  certain  que 
les  Valentiniens  en  faifoient  grand  ufage  , 
comme  le  prouve  leur  abracadabra  ,  pref- 
crit  par  le  médecin  S^renus fammoiucus^ 
qui  étoit  de  leur  fede  ,  &  par  leur  abrajax^ 
dont  l'héréiiarque  Bafilides  lui-même  fut 
l'inventeur.  Voye^  AbraCADABRA  Ù 
Abrasax. 

Des  catholiques  eux-mêmes  donnèrent 
dans  ces  fu^erftitions.  Marcellus ,  homme 
de  qualité  &  chrétien  ,  du  temps  de  Théo- 
dofe  ,  dans  un  recueil  de  remèdes  qu'il 
adre(ïe  à  fes  enfans,  décrit  ce  talifman.  \Jn 
ferpent ,  dit-il ,  avec  fept  rayons  ,  gravé 
fur  un  jafpe  enchâffé  en  or  ,  eft  bon  con- 
tre les  maux  d'eftomac  ,  &  il  appelle  ce 
philactere  un  remède  phyfique  ;  ad  fio- 
machi  dolorem  remedium  phyficumfu  ,  in 
lapide  lafpide  exculpe  draconem  radiatuin^ 
iithabeatjeptem  radios  ,  Ù  claude  auro  , 
&  utere  in  collo.  Ce  terme  de  phyfique  fait 
entendre  que  l'aftrologie  entroit  dans  la 
compofition  de  l'ouvrage.  Mém.  de  ta- 
cadémie  des  infcrip.  tom.  XL  p.  3S5- 
à  fuiv. 

On  y  croyoit  encore  fous  le  règne  de 
nos  rois  de  la  première  race  ;  car  au  fu- 
jet  de  l'incendie  général  de  Paris  ,  en  58^, 
Grégoire  de  Tours  rapporte  une  chofe 
afTez  finguliere  ,  à  laquelle  il  femble  ajou- 
ter foi  ,  &  qui  rouloit  fur  une  tradition 
fuperftitieufe  desParifiens  :  c'eft  que  cqxx.q 
ville  avoit  été  bâtie  fous  une  conftelîation 
qui  la  défendoit  de  l'embrâfement  des  fjr- 
pens  &  des  fouris  ;  mais  qu'un  peu  avant 
cet  incendie  ,  on  avoit,  en  fouillant  une 
arche  d'un  pont  ,  trouvé  un  ferpent  £c 
une  fouris  d'airain  ,  qui  étoient  les  deux 
taUjmans  préfervatifs  de  cette  ville.  Ainfi 
ce  n'étoit  pas  feulement  la  confervation  de 
la  fanté  des  particuliers  ,  c' étoit  encore 
celle  des  villes  entières  ,  &  peut-être  des 
empires  ,  qu'on  attribuoit  à  la  vertu  des 
talifmans  :  &  en  effet ,  le  palladium  des 
Troyens  &  les  boucliers  facrés  de  Numa 
croient  des  efpeces  de  talifmans. 

Les  Arabes  ,  fort  adonnés  à  l'Aftrologie 
judiciaire  ,  répandirent  les  talifmans  en 
Europe ,  après  l'invafion  àes  Mores  en 
Efpagne  ;  &  il  n'y  a  pas  encore  deux  fie- 
clés  qu'on  en  étoit  infatué  en  France  , 
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&  même  encore  aujourd'hui  ;  préfentés 
fous  le  beau  nom  de  figures  confiellees , 
dit  M.  Pluche  ,  ils  font  illulion  à  des  gens 
qui  fe  croient  d'un  ordre  fort  fupérieur 
au  peuple.  Mais  on  continue  toujours  d'y 
avoir  confiance  en  Orient. 

On  diftingue  en  général  trois  fortes  de 
talifmans  ;  l'avoir  ,  les  aftronomiques  j  on 
les  coanoît  par  les  fignes  céleftes  ,  ou 
confteî'ations  que  l'on  a  gravées  deftiis  , 
&  qui  font  accompagnées  de  caraderes 
inintelligibles. 

Les  magiques  qui  portent  des  figures 
extrordinaires  ,  des  mots  fuperftitieux  ,  & 
des  noms  d'anges  inconnus. 

Enfin  les  mixtes  fur  lefquels  on  a  gravé 
des  fignes  céleftes  &  des  mots  barbares  , 
mais  qui  ne  renferment  rien  de  fuperfti- 
tieux, ni  aucun  nom  d'ange. 

Quelques  auteurs  ont  pris  pour  des  ta* 
lifmans  plafieurs  médailles  rhuniques  ,  ou 
du-moins  celles  dont  les  infcriptions  font 
en  carafteres  rhuniques  ou  gothiques,  parce 
qu'il  eft  de  notoriété  que  les  nations  fep- 
tentrionales  ,  lorfqu'ellcs  profeffoient  le  pa- 
gananifme  ,  faifoient  grand  cas  des  tciUf- 
mans.  Mais  M.  Keder  a  montré  que  les 
médailles  marquées  de  ces  caraderes  ,  ne 
font  rien  moins  que  des   talifmans. 

Il  ne  faut  pas  confondre  non  plus  avec 
des  ficles  ou  des  médailles  hébraïques  vé- 
ritablement antiques  ,  certains  tal  fmans  , 
&  certains  quarrés  compofés  de  lettres  hé- 
braïques toutes  numérales  ,  que  l'on  ap- 
pelle/zj/Z/a  planetarum  ,  dont  fe  fervent 
\qs  tireurs  d'orofcope  &  les  difeurs  de  bon- 
ne aventure,  pour  faire  valoir  leurs  myftc- 
res  ;  non-plus  que  d'autres  figures  magi- 
ques dont  on  trouve  les  modèles  dans 
Agrippa  ,  &  qui  portent  des  noms  &  des 
caraderes  hébraïques.  Science  des  médail- 
les ,  tom.  I.  p.   ;jo8. 

Talisman  ,  (  terme  de  relation.)  nom 
d*un  miniftre  inférieur  de  mofquée  chez 
les  Turcs,  Les  talifmans  font  comme  les 
diacres  des  imans  ,  marquent  les  heures 
des  prières  en  tournant  une  horloge  de  fa- 
ble de  quatre  en  quatre  heures  ,  &  les 
jours  de  bairan  ,  ils  chantent  avec  l'iman  , 
&  lui  répondent.  Du  Loir. 

TALLAGH  ,  (  Geog.  mod.  )  petite 
ville  d' Irlande,  dans  la  province  de  Mounf- 
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ter  ,  au  comté  de  Waterford  ,  fur  les  fron- 
.tiçresdu  comtcdeCorck,  à  douze  milles 
au  fud  de  Lifmore.  Elle  envoie  deux  dé- 
putés au  parlement  de  Dublin.  Lo^g.  z  t. 
AA.htit.  5J.   io. 

TALLAR  ,  f.  m.  (  Marine.  )  terme  de 
galère.  Coil  Tefpace  qui  eft  depuis  le  cour- 
cier  jufqu'à  l'apoflis  ,  &  où  fe  mettent  les 
efcomes. 

TALLARD  ,  (  Ge'og,  mod.  (  bourg  & 
petit  comté  de  France  dans  le  Dauphine  , 
qu  diocèfe  de  Gap  ,  fur  la  droite  de  la 
Durance ,  avec  un  bailliage  qui  reflbrtit 
au  parlement  de  Grenoble. 

TALLE  ,  (  Jardinage,  )  c'eft  ordinaire- 
ment une  branche  qu'un  arbre  poufïè  à 
fon  pie ,  laquelle  eft  enracinée ,  &  que 
l'on  fépare  du  maître  pie  avec  un  couteau 
ou  coin  de  bois ,  quand  elles  font  trop 
fortes.  Chaque  talU  ,  pour  être  bonne  , 
doit  avoir  un  œil  au-moins  &  des  racines. 
On  peut  avec  de  la  cire  d'Efpagne  ,  re- 
couvrir les  grandes  plaies  qu'on  a  faites  en 
les  féparant. 

On  appelle  encore  talle ,  le  pulpe^  que 
Ton  détache  avec  la  main  ,  au  pie  des 
plantes  bnlbeufes  &  ligamenteufes. 

TALLEVANNE,  f  :  f.  (  Poterie.)  pot 
de  grès  propre  à  mettre  du  beurre  :  c'eft 
ordmairement  dans  ces  fortes  de  pots  que 
viennent  les  beurres  falés  ou  fondus  d'Ilïi- 
gni,  &  de  quelques  autres  endroits  de  bafîè 
Normandie.  Les  tallevannes  font  du  poids 
depuis  fix  livres  jufqu'à  quarante.  (D.  /.) 

TALLIPOT  ,  f.  m.  (  Wfi.  nat.  exot.  ) 
le  tallipoteH  un  arbre  qui  vient  dans  l'île 
de  Ceylan  ;  il  eft  de  la  hauteur  d'un  mât 
de  navire  ,  &  il  eft  admirable  pour  fon  feuil- 
lage. Les  feuilles  en  font  ft  grandes  ,  qu'une 
feule  eft  capable  de  mettre  un  homme  à 
couvert  de  la  pluie  ,  &  par  fa  texture  fou- 
plc  ,  on  peut  la  plier  comme  un  évantail. 
(D.  J.) 

TALLOPHORE  ,  f.  m.  (  Mythol  )  on 
nommoit  tallophores  ,  des  perfonnes  choi- 
fies  qui  alloient  aux  procellions  des  Pana- 
thénées ,  tenant  en  main  de^  branches 
d'arbres  :   ôrt^A6f,   un  rameau. 

TALMONT  ,  ou  TALLEMONT  , 
Géog.  mod.  )  en  latin  du  moyen  âge  Ta- 
lemundum  cajirum  ,  petite  ville  de  France 
en  Saintonge ,  fur  le  bord  de  la  Gironde, 
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dans  une  efpece  de  prefqu'îlo  ou  rocher, 
entre  Morcagne  ,  au  midi ,  &  Rohan  ,  au 
nord.  Le  terroir  de  Tes  environs  efi  cou- 
vert de  vignobles  ,  &  fon  petit  port  eft- 
^C\cz    commode.   Longit.    1 6.  j^.   latit. 

T almont.^Sk  encore  un  bourg  de  Poi- 
tou ,  à  trois  lieues  de  la  ville  des  fables 
dOlonne  ,  avec  une  abbaye  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît ,  fondée  en  i04.o,&  qui  vaut 
4000  liv.  à  l'abbé.  Long.  i6,-:i\  lat.  Ax. 
3^'  {D.  J.) 

TALMOUSE,  f.  f.  (  Pdtifier.)  C'eft 
une  pièce  de  pâtifTerie ,  faite  avec  une  farce 
de  fromage  ,  de  beurre  &  d'œufs. 

TALMUD  ,  f.  m.  (  Critiq.  Hébraïq.  ) 
ouvrage  de  grande  autorité  chez  les  juifs  ; 
cet  ouvrage  eft  compofé  de  la  Mifna  &  de 
la  Gémare  ;  la  Mifna  fait  le  texte  ,  la 
Gémare ,  le  commentaire;  &  les  deux  en- 
femblefont  le  talmud ,  qui  comprend  le 
corps  complet  de  la  dodrine  traditionelle, 
&  de  la  religion  judaïque  ;  mais  les  juifs 
diftinguent  deux  talmuds  ,  le  talmud  de 
Jérufalem  ,  compofé  en  Judée,  &  le  tal- 
mud de  Babylone  ,  fait  en  Babylone.  Le 
premier  fut  achevé  environ  l'an  300  ,  & 
forme  un  gros  ouvrage  ;  le  fécond  parut 
vers  le  commencement  du  ftxieme  fiecle  , 
&  a  été  imprimé  plufieurs  fois.  La  der- 
nière édition  eft  d'Amfterdam  ,  en  12.  vol, 
in-fol. 

Ces  deux  talmuds ,  qm  étouffent  la  loi 
&  les  prophètes  ,  contiennent  route  la  reli- 
gion des  Juifs  ,  tdle  qu'ils  la  croient  & 
qu'ils  la  profeflènt  à  préfent.  ^Mais  celui  de 
Babylone  eft  le  plus  fuivi  :  l'autre  ,  à 
caufe  de  fon  obfcurité  &  de  la  difficulté 
qu'il  y  a  à  l'entendre,  eft  fort  négligé  parmi 
eux.  Cependant  comme  ce  talmud  de 
Jérufalem  &  la  Mifna ,  font  ce  que  les  Juifs 
ont  de  plus  ancien ,  excepté  les  paraphrafes 
chaldaïques  d'Onkelos  &  de  Jonathan  ;  & 
que  l'un  &  l'autre  font  écrits  dans  le  lan- 
gage &  le  ftyle  de  Judée;  le  docteur  Ligth- 
toct  s'en  eft  fervi  utilement  pour  éclaircir 
quantité  de  paftàges  du  nouveau  teftament, 
par  le  moyen  des  phrafes  &  des  fentences 
qu'il  y  a  déterrées  ;  car  le  Mifna  étant  écrit 
environ  l'an  150  de  notre  Seigneur  ,  il 
n'eft  pas  furprenant  que  les  idiomes  ,  les 
proverbes ,  la  phrafe  te  le  tour  qui  étoicnc 
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€n  ufagedu  temps  de  notre  Seigneur,  fe 
foientconferves  jufques-lâ. 

Mais  pour  Tautre  talmud,  dont  le  lan- 
gage &  le  ftyle  font  de  Babylone  ,  &  qui 
n'a  été  compofé  qu'environ  cinq  cens  ans 
après  notre  Seigneur  ,  ou  même  plus  tard, 
félon  quelques-uns  ;  on  n'en  peut  pas  tirer 
les  mém.es  fecours  à  beaucoup  près.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  c'eft  l'alcoran  des  Juits  ; 
&  c'eft  là  qu'eft  renfermée  toute  leur 
croyance  &  leur  religion  :  il. y  a  cette  diffé- 
rence entre  ces  deux  ouvrages ,  que  fi  l'un 
eft  plein  d'impoflures  ,  que  Mahomet  a 
données  comme  apportées  du  ciel  ;  l'autre 
contient  mille  rêveries  auxquelles  on  at- 
tribue ridiculement  une  origine  célefte. 
C'eft  cependant  ce  livre  qu'étudient  parmi 
les  Juifs  ,  tous  ceux  qui  prétendent  au 
titre  de  favans.  Il  faut  l'avoir  étudié  pour 
être  admis  à  enfeigner  dans  leurs  écoles 
&  dans  leurs fynagogues,  &  être  bien  verfés, 
ncn-feuîcment  dans  la  mifna  ,  qui  eft  le 
texte  ,  mais  aufti  dans  la  gémare  qui  en  eft 
le  commentaire.  Ils  préfèrent  fi  fort  cette 
gémare  à  celle  de  Jérufaiern  ,  qu'on  ne 
donne  plus  parmi  eux  ce  titre  à  la  der- 
nière ;  &  que  quand  on  nomme  la  gémare 
fans  addition  ,  c'eft  toujours  celle  du  fa/- 
mud  de  Babylone  qu'on  entend  ;  la  raifon 
eft  ,  qu'en  regardant  la  mifna  &  cette  gé- 
mare ,  comme  contenant  le  corps  complet 
de  leur  religion  ,  auquel  rien  ne  manque 
pour  la  dodrine  ,  les  règles  &  les  rites  j  le 
nom  de  gémare  ,  qui,  en  hébreu  ,  fignifie 
accompbj^emem  &  perfeclion  ,  lui  convient 
mieux  qu'à  aucun  autre. 

Maimonides  a  fait  un  extrait  de  ce  tal- 
mud  ,  où  en  écartant  la  broderie  ,  les 
difputes  ,  les  fables  &  les  autres  imperti- 
nences ,  parmi  lefquelles  étoit  confondu  ce 
qu'il  en  tire ,  il  ne  rapporte  que  les  déci- 
luans  des  cas  dont  il  y  eft  parlé.  Il  a  donné  à 
cet  ouvrage  le  titre  de  Yadliachjiiakah. 
C'eft  un  digefte  de  lois  des  plus  complets 
qui  fefoient  jamais  faits  ,  non  pas  par  rap- 
port au  fond  ,  mais  pour  la  clarté  du  ftyle , 
la  méthode  &  la  belle  ordonnance  de  fes 
matières.  D'autres  Juifs  ont  eftàyé  de  faire 
la  même  chofe  ;  mais  aucun  ne  l'a  furpafté; 
&  même  il  n'y  en  a  aucun  qui  approche 
de  lui.  AufTi  pafle-t-il ,  à  caufe  de  cet  ou- 
vrage ôc  des  autres  qu'il  a  publiés  ,  pour  le 
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meilleur  auteur  qu'aient  les  Juifs  ,  &  c'eft 
à  fort  jufte  titre.  [D.  J.) 

TALON ,  f.  m.  en  terme  d^ Anatomie 
fignifie  la  partie  poftérieure  du  pié.   Voyè\ 

En  hiver  ,  les  enfans  font  fujets  à  avoir 
des  mules  au  talon  ;  ce  font  des  angelures 
fort  dangereufes  &  incommodes.  Voyt-z 
Mule. 

L'os  du  talon  s'appelle  calcaneum  ou  Xgs 
de  l éperon.    Voye\  Calcaneum. 

Talons  du  cheval  ,  les  talons  {or-x 
toujours  deux  à  chaque  pié  ,  &  forment  la 
partie  du  pié  qui  finit  le  fabot,  &  commence 
à  la  fourchette.  Leurs  bonnes  qualités  font 
d'être  hauts  ,  ronds  &  bien  ouverts  ;  c'eft- 
à-dire  ,  féparés  l'un  de  l'autre.  Leurs  mau- 
vaifes  qualités  font  d'être  bas  6c  ferrés. 
VoycT^  Encastelure. 

Talon  fe  dit  en  parlant  du  cavalier  ,  de 
l'éperon  dont  il  arme  fes  talons ,  &  on  dit 
en  ce  fens  ,  qu'un  cheval  entend  les  ta- 
lons ,  obéit  y  répond  aux  talons  \  qu'il  eft- 
bien  dans  les  talons  y  pour  dire  qu'il  eft 
feniïble  à  l'éperon  ,  qu'il  y  obéit  ,  qu'il  le 
le  craint  &  le  fuit.  Le  talon  de  dedans  ,  de 
dehors  y  roye^  DEDANS  &  DEHORS. 
On  dit  promener  un  cheval  dans  la  main  & 
dans  les  talons  ,  pour  dire  le  gouverner 
avec  la  bride  &  l'éperon  ,  lui  faire  prendre 
finement  les  aides  de  la  main  &  des  talons. 
Voyei  Aides. 

Talon,  f.  m.  (  Botan.)  on  appelle 
talon  ,  la  petite  feuille  échancrée  qui  fou- 
tient  la  feuille  des  orangers  ;  on  appelle 
aufti  talon  ,  la  partie  baftè  &  la  plus  grofïè 
d'une  branche  coupée.  Enfin  ,  on  appelle 
talon  ,  l'endroit  d'où  fortent  les  feuilles  de 
l'œilleton  que  l'on  détache  d'un  pié  d'arti- 
chaut. (  D.  J.) 

Talon  ,  (  Conchyl.  )  ce  mot  fe  dit 
de  la  partie  la  plus  épaiftè  d'une  moule, 
faite  en  forme  de  bec  ,  où  eft  la  charnière. 

Talon,  f.  m.  (  ArchU.  )  moulure 
concave  par  le  bas  &  convexe  parle  haut , 
qui  fait  l'effet  contraire  de  la  doucine  ;  on 
l'appelle  talon  renverfé ,  lorfque  la  partie 
concave  eft  en-haut.  {D.  /.) 

Talon  ,  (  Marine.)  c'eft  l'extrémité  de 
la  quille,  vers  l'arriére  du  vaifîèau,  du  côté 
qu'elle  s'aflèmble  avec  l'étambord. 
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TalOîÎ  DE  RODE,  terme  de  Galère \ 
cci\  le  pié  de  la  rode  de  proue  ou  de  la 
rode  de  pouppe  qui  s'enchafTe  à  la  carène. 

Talon,  (terme  de  Cordonnier.)  ce 
font  plulîeurs  petits  morceaux  de  cuir  col- 
les &  chevillés  les  uns  fur  les  autres ,  qu'on 
attache  au  bout  du  foulier  ou  de  la  botte  , 
pour  répondre  à  la  partie  du  pié  de  l'hom- 
me qu'on  nomme  le  talon.  {D.  J.)  ^ 

Talon  de  potence  ,  terme  d'horlo- 
gerie. J^q/q  Potence. 

Talon  ,  [jardinage.  )  fe  dit  d'un  ar- 
tichaut, &  exprime  la  partie  baffe  d'une 
branche  d'arbre  où  il  fe  trouve  un  peu  du 
bois  de  l'année  précédente.  Ce  font  ces 
branches  que  l'on  prend  pour  planter,  & 
que  l'on  appelle  boutures. 

Talons  ,  (  Lutherie.  )  dans  l'orgue  , 
font  de  petits  morceaux  de  bois  collés  les 
uns  fur  les  touches  du  clavier  intérieur  , 
les  autres  au-delliis  du  clavier  inférieur. 
Ces  petits  morceaux  de  bois  font  faits  en 
confole  ,  îorfque  Ion  a  tiré  le  fécond  cla- 
vier fur  le  premier ,  bs  talons,  rencontrant 
ceux  du  clavier  inférieur,au-deff-is  defquels 
ils  font  alors  ;  u  donc  f  organise  abailîè 
une  touche  du  clavier  fupérieur,  le  talon  de 
cette  touche  rencontrant  celui  delà  touche 
correfpondante  du  clavier  inférieur,  la  fera 
baifièr  en  même  temps ,  ce  qui  fera  parler 
les  tuyaux  qui  répondent  à  cette  touche. 

Talon  ,  en  terme  de  metteur  en  œui're, 
c'eu  la  partie  inférieure  de  la  brifure  d'une 
bouche'  d'oreiiie  ,  à  l'extrémité  de  laquelle 
efl  attachée  la  beHere  ,  à  qui  elle  donne 
fon  nom.  Voye^  BELIERES  du  talon. 

Talon  ,  (  Serrur.  Ù  autres  ouvriers  en 
fer.)  c'eil»  dans  un  pêne  de  ferrure ,  l'extré- 
mité qui  ell:  dans  la  ferrure  vers  le  refîbrt. 
Elle  eft  derrière  le  pêne,  &  fait  arrêt  contre 
lecramponnet.  Lem/o/ifertdc  barde  pour 
tî  demi-tour,  quand  on  le  fouhaite.  {D.  J.) 

C'eft ,  dans  un  couteau  à  reflbrt ,  la  par- 
tie inférieure  de  la  lame  ;  le  talon  eu  percé 
d'un  trou  où  fonpafleun  clou  ;  la  lame  tour- 
ne fur  ce  clou,  &  l'échancrure  du  talon  va  fe 
placer  fur  la  tête  du  reffort  qui  f  arrête. 
■  Talons  gros  &  petits,  ou  ébauchoirs 
■  de  fer  ,  dont  fe  fervent  les  fculpteurs  en 
plâtre  &  en  ftuc.  Voje^  Stuc. 

Talon  ,  (  terme  de  talonnier.  )  petit 
fnqrceau  de  bois  léger,  propre,  bien  plané, 
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qu'on  met  aux  fouliers  &  aux  mules  de 

femmes ,  &  qui  répond,  quand  elles  font 
chauffées  ,  à  la  partie  du  pié  qu'on  ap- 
pelle le  talon.  {D.  J.") 

Talon  ,  (  Vénerie.  )  le  talon  eft  au 
haut  du  pié  du  cerf  ;  il  fert  à  diftinguer 
fon  âge  ;  dans  les  jeunes  ,  le  talon  eft 
éloigné  de  quatre  doigts  des  os  ou  er- 
gots ;  dans  les  vieux,  il  joint  prefque les  os; 
plus  il  eîî:  près ,  plus    le    cerf  efl  vieux. 

Talon  ,  {^Jeu  de  cartes.^  c'eft  la 
portion  de  cartes  qui  rede  après  qu''on  a 
diilribué  à  chaque  joueur  celles  qu'il  doit 
avoir  pour  jouer. 

Talon  ,  (  arqueb.)  on  appelle  taloti 
de  fufil  la  partie  du  fufil  qui  entre  dans 
le  bois  au-deffus  de  la  poignée  ,  &  qui  efb 
percée  pour  donner  paffage  à  une  des 
grandes  vis  de  la  platine  ;  la  culaffe  ,  pièce 
de  fer ,  qui  ferme  l'orifice  inférieur  du 
canon  du  fufil  a  trois  parties  ;  le  talon, 
dont  nous  parlons  dans  CQt  article  j  le  bou- 
ton qu'on  paffi  par  la  filière ,  pour  y 
pratiquer  des  liîets  du  même  pas  de  vis 
que  ceux  de  l'intérieur  du  tonnerre  ,  la 
queue  percée  à  peu-près  dans  fon  milie», 
pour  recevoir  une  vis  verticale  qui  tra- 
verfe  le  bois  au-deffous  de.  la  poignée , 
&  va  s'engager  dans  un  écrou  pratiqué 
dans  la  pièce  de  détente  ;  cette  vis  fixe  le 
canon  dans  fa  pofition  fur  le  bois.  Le 
bouton  de  la  culaffe  a  huit  lignes  de  lon- 
gueur ,  un  peu  plus  de  diamètre  ,  les  fi- 
lets doivent  en  être  vifs,  profonds  &  fans 
baviere  ;  le  talon  a  huit  hgnes  de  hau- 
teur; fon  épaiîfeur  en-defïbus  eft  de  deux 
lignes  &  va  en  augmentant  jufqu'à  fixfignes 
qui  font  la  largeur  de  la  queue  qui  eit  de 
deux  pouces  qu?.tre  lignes  environ  ;  fon  ex- 
trémité eft  arrondie  ;  fon  épaiffeur  auprès  du 
talon  eft  de  quatre  lignes, &  a  fon  extrémité 
de  deux  lignes.  Voye^  CuLASSE  ,  FusiL, 
Platine. 

TALONNIER,  f.  m.  {Art  méchaniq.) 
ouvrier  qui  fait  des  talons  de  bois  pour 
\qs  cordonniers.  Voye:{  FormierS-Ta- 
LOMNIERS. 

TALONNÏERE  ,  f.  f.  (Gram.  Hifi, 
eccle'J.  6"  Mitholog.  )  ce  font  les  ailes 
que  Mercure  &:  la  renommée  portent  à 
leurs  talons. 

Certains  religieux  déchaux  donnent  le 

même 


T  A  L 

isieme  nom  à  une  portion  de  leuf  chauf- 
fure.  C'efl:  un  morceau  de  cuir  qui  embrafle 
leur  talon  ,  &  qui  vient  fe  rendre  fur  le 
coup  de  pie  où  il  s'attache.  La  talonniere 
n'eft  d'ufage  qu'en  hiver. 

TALOU  ou  TALLOU  ,  {Geog.  mod.) 
contrée  de  France ,  proche  du  pays  de 
Caux  en  Normandie.  Les  anciens  titres 
l'appellent  Talogienfis  pagus.  Sqs  habitans 
font  nommés  T  ah' ois  dans  le  roman  de 
Vace.  {D.  J.) 

TALPA  ,  terme  de  chirurgie ,  en  Fran- 
çois taupe  ou  taupiere,  &c  en  îatin  ta/pa- 
ria ,  &  topinaria  ,  tumeur  qni  fe  forme 
fous  les  tégumens  de  la  tête  ,  ainu  appel- 
lée  ,  parce  qu'elle  reffèmble  aux  éléva- 
tions que  les  taupes  font  dans  \qs  prés  en 
fouillant  la  terre. 

Le  fiege  ordinaire  de  cette  tumeur  eft 
dans  le  tifTu  cellulaire  qui  eft  entre  le 
cuir  chevelu  &  la  calotte  aponévrotique 
des  mufcles  frontaux  &  occipitaux.  Quel- 
ques auteurs  alTurent  en  avoir  vu  qui 
étoient  adhérentes  au  crâne.  Amanus  Lu- 
fitanus  rapporte  Vobjervation  d'une  taupe, 
à  l'extirpation  de  laquelle  on  trouva  le  crâne 
carié  ,  avec  ulcération  des  méninges  & 
de    la   propre    fubftance    du  cerveau. 

Il  faut  donc  exactement  diftinguer  l'ef- 
pece  de  tumeur  qui  fe  préfente  fous  l'ap- 
parence de  celle  qu'on  nomme  talpa.  Sou- 
vent le  virus  vénérien  produit  ces  fortes 
de  tubercules ,  &  à  l'ouverture  de  la  tu- 
meur fuppurée  ,  on  trouve  le  crâne  ca- 
rié :  la  maladie  a  fes  racines  au  crâne 
même  ;  c'eft  le  période  tuméfié  &  fup- 
puré  qui  occafionne  la  tumeur  des  tégu- 
mens. Voyei  Vérole. 

Le  talpa  fimple  &  proprement  dit  , 
eft  une  tumeur  de  la  nature  de  l'athérome, 
formée  par  congeftion ,  &  qui  contient 
une  humeur  fuiffeufe.  Ce  n'eft  qu'une 
maladie  locale ,  alfez  commune  à  gens 
qui  fe  portent  bien  d'ailleurs.  Beaucoup 
de  perfonnes  ont  trois  ,  quatre  &  même 
un  plus  grand  nombre  de  ces  tumeurs 
fans  en  être  incommodées.  Il  y  en  a  qui 
s'élèvent  &  forment  une  tumeur  ronde  , 
qui  a  un  pédicule  fufceptible  d'être  lié  avec 
autant  de  facilité  que  de  fuccès  pour  la 
cyxvQ  radicale. 

Fabrice  d'Aquapendente  multiplie  \qs 
Tome  XXXIL  "* 
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remèdes-  internes  &  externes  pour  la  gué- 
rifon  du  talpa  ;  mais  il  faut  toujours  ,  fé- 
lon cet  auteur  même,  en  venir  à  l'ou- 
verture. Il  ne  confeille  qu'une  (impie  in- 
cilion ,  lui  qui ,  dans  les  abcès  follécu- 
leux  ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  dans 
les  tumeurs  enkyftées  recommande  ft  ex- 
preiTément  de  difféquer  les  tégumens  ,  & 
d'emporter  exadement  la  poche  qui  con4;' 
tient  la  matière.  C'eft  le  fentiment  de 
Marc-Aurele  Severin  fur  le  talpa  ,  &  qui 
a  été  adopté  par  Heîiwigius  ,  dont  on 
trouve  les  obfervations  fur  cette  maladie 
dans  la  médecine  feptentrionale  de  Bonet, 
roA^.  J.  J'ai  fouvent  réufîl  par  la  {^mIq  ouver- 
ture ;  on  vuide  la  tumeur  comme  une  fim- 
ple tanne,  &. elle  guérit  de  miêm.e.  (1^) 

TALUCTyE  ,  (  Géogr.  anc.  )  peu- 
ples de  l'Inde  ,  aux  environs  du  Gange, 
félon  Plîne  ,  lii'.  VI.  c.  xix.  Le  P.  Har- 
douin  dit  que  ces  peuples  habitoient  le 
pays  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  royaume 
d'Aftracan.   {D.  f.) 

TALUD  ,  f.  m.  ou  TALUS ,  ou  TA-{. 
LUT  ,    (  Archit.  )  c'eft  l'inclinaifon  fen- 
iible  du    dehors    d'un  mur   de  terraftè , 
caufée  par  la  diminution  de  fon  épaiflèur  en- 
haut,  pour  pouflèr  contre  les  terres,  (i),  /.)' 

Talud  ,  {Coupe  des  pierres.)  c'eft  l'in- 
clinaifon d'une  hgne  ou  d'une  furface  au- 
delà  de  l'a  plomb  en  angle  obtus  AFD  , 
fig.  ZQ.  plus  grand  qu'un  droit  &  moin- 
dre que  n)°.  car  dés  que  la  furface  eft 
plus  inclinée ,  cette  incHnaifon  s'appelle  en 
glacis.    Voye\  Gl AGIS. 

Talud  ,  en  terme  àe  fortification  ,  eft: 
la  pente  des  terres  ou  de  la  maçonnerie 
qui  foutient  le  rempart. 

Pour  juger  de  la  quantité,  d'un  talud , 
il  faut  imaginer  une  ligne  AB  ^  tirée  à- 
plomb  ou  perpendiculairement  du  haut  du 
talud  A  fur  un  plan  de  niveau  i>C',  (  p/. 
7.  de  fortification  ,  fig.  24.  )  &  une  au- 
tre ligne  BC  ,  prife  fur  le  plan  BC  ,  de- 
puis le  point  B  jufqu'au  bas  C  du  talud 
AC.  Il  faut  enfuite  com.parer  cette  ligne 
de  niveau  BC  -,  (  qni  dans  le  plan  s'ap- 
pelle proprement  le  talud  )  avec  la  per- 
pendiculaire AB  ,  qui  exprime  l'élévation 
des  terres  ou  de  la  maçonnerie  ,  foutenues 
par  AC.  Par  exemple  ,  fi  AB  eft  de  j 
toifes  ^  BC  d'une  toife  ,  on  dit  que  le 
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talud  eft  d'une  toife  fur  5  de  hauteur , 
ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  qu'il  eft  îa 
cinquième  partie  de  la  hauteur. 

On  peut  encore  juger  du  talud  en  me- 
nant une  ligne  EF ,  {Pi  I.  de  fortifi- 
cation, fig.  zf.  )  de  niveau  à  la  hauteur 
de  l'ouvrage  ,  &  laiHTant  tomber  de  F  en 
G  par  le  moyen  d'un  plomb  ,  ou  autre- 
ment une  ligne  à-plomb  FG.  Il  eft  évi- 
dent alors  que  le  rapport  de  EF  à  FG  , 
fera  celui  du  talud  à  la  hauteur  des  ter- 
res dont  il  s'agit. 

Le  talud  intérieur  d'un  ouvrage  de  for- 
tification eft  celui  qui  eft  en-dedans  l'ou- 
vrage. Ainfi  le  talud  intérieur  du  rempart 
eft  celui  qui  eft  du  côté  de  la  place.  Il 
fert  à  fou  tenir  les  terres  du  rempart  &  à 
donner  la  facilité  de  monter  au  terre- plein. 
Gn  lui  donne  alTez  ordinairement  une  fois 
&  demie  fa  hauteur,  parce  que  l'expérience 
fait  voir  que  les  terres  qui  ne  font  point 
foutenues  ,  prennent  elles-mêmes  naturel- 
lement cette  pente.  C'eft  pourquoi  (i  la 
hauteur  du  rempart  eft  de  3  toifes  ou  de 
18  pies,  ce  talud (eia.  de  27  pies. 

Le  talud  extérieur  eft  la  pente  des 
terres  ou  du  revêtement  du  rempart  du  côté 
de  la  campagne.  Il  forme  ce  qu'on  appelle 
la  contrffcarpe.  Voyt\  CONTRESCARPE. 

On  le  fait  aufïi  petit  qu'il  eft  pofîible  , 
&  de  manière  feulement  qu'il  foutien  ne  la 
poufTée  des  terres  du  rempart. 

On  s'eft  autrefois  afîèz  conduit  au  ha- 
zard  dans  la  détermination  de  l'épaifîeur 
du  revêtement  &  des  talus  qu'on  doit 
leur  donner  relativement  à  la  hauteur  des 
terres  qu  ils  doivent  foutenir.  Mais  en 
172(5  ,  1727  &  1728  ,  M.  Couplet  a  don- 
né dans  les  mémoires  de  l'académie  des 
fciences  pîufîeurs  mémoires  jur  la  poupée 
àzs  terres  contre  leurs  revitemens  ,  (S?  la 
force  des  revêtemens  qiion  leur  doit  op- 
pofer.  Voyei  REVÊTEMENT.  Cette  ma- 
tière a  été  aufti  traitée  par  M.  Bélidor , 
dans  la  jcience  des  ingénieurs.  Elle  l'avoit 
été  avant  M.  Couplet  par  MM.  Bulet  & 
Gautier,  mais  d'une  manière  défedueufe. 

Dans  les  remparts  revêtus  de  maçon- 
nerie ,  le  talud  extérieur  finit  au  haut  du 
rempart  ,  c'eft-à-dire  ,  au  cordon  ou  au 
pié  de  la  tablette  du  parapet ,  c'efUà-dire, 
de  fon  revêtement. 
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Lorfque  le  rempart  n'eft  revêtu  que  de 
gazon  ,  le  talud  extérieur  a  communément 
les  deux  tiers  de  la  hauteur  du  rempart.  (O) 

Talud  ,  (  Jardinage.  )  bien  de  gens 
le  confondent  avec  glacis  ;  il  n'en  diffère 
qu'en  ce  qu'il  eft  plus  roide  que  le  glacis  qui 
doit  être  doux  &  imperceptible. 

C'eft  une  pente  de  terrein  revêtu  de  ga- 
zon ,  laquelle  fert  à  foutenir  des  terraft^ès  , 
les  bords  d'un  boulingrin  ,  ou  les  recorde- 
mens  de  niveaux  de  deux  allées  parallèles. 

La  proportion  des  grands  talus  de  gazon 
eft  ordinairement  des  deux  tiers  de  leur 
hauteur  ;  pour  les  petits  la  moitié  ou  le  tiers 
fuffit ,  afin  de  ne  pas  priver  le  haut  du  talu 
de  l'humidité  qui  tombe  toujours  en-bas 

On  réglera  encore  cette  pente  fuivant  la 
qualité  de  la  terie  :  fi  elle  eft  forte  ,  6  pou-^ 
ces  par  pié  fuffiront  ;  li  elle  eft:  mouvante 
on  en  donnera  9. 

La  manière  de  dreflèr  les  talus  &  de  les 
gazonner  fe  trouvera  aux  mots  Gazon  (^ 
Clayonnage. 

Talud  fe  dit  encore  dans  la  taille  àos  ar- 
bres fruitiers  &  fauvages,  &  alors  le  talud 
veut  dire  pié  de  biche.  Voye^  Pié  de 
biche. 

TALUDER^,  V.  ad.  &  neut.  {Coupe 
des  pierres. )  CQ^  mettre  une  ligne,  une 
furface  en  talud. 

TAMAGA,  LA,  (  Géog.  mod.  )  rivière 
du  Portugal.  Elle  a  fa  fource  dans  la  Galice, 
entre  enfuite  dans  la  province  de  Tra-los- 
Montes  ,  baigne  les  murailles  de  Chîavez , 
d' Amarante, &fe  jette  dans leDouro. (/)./.) 

TAMALAMEQUE,  {Géog.  mod.)  ville 
de  l'Amérique  ,  dans  la  terre  ferme ,  fur 
la  rive  droite  du  Rio-Grandé  ,  au  gouver- 
nement de  Sainte-Marthe, à  quelques  lieues 
au-defllis  de  Ténérife.  Elle  appartient  aux 
Efpagnols  qui  la  nomment  Villa-de-las- 
Palmas.  Quoiqu'il  y  faffe  une  chaleur  ex- 
ceftive  par  les  vents  du  fud  qui  y  foufflent 
la  plus  grande  partie  de  l'année  ,  cependant 
fes  environs  ne  manquent  pas  de  pâturages, 
qui  nourriftent  beaucoup  de  bétail.  (Z).  J.\ 

TAMALAPATRA  ,  f  f  {Hifi.  nat. 
Botan  anc.  )  nom  que  quelques  auteurs , 
&  entr'autres  Garzias,  ont  donné  à  la  feuille 
indienne  des  modernes  ,  qui  paroît  être  le 
malabathrum  des  anciens.  VQye\  Mala- 
BATHRUM. 
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Cette  feuille  eîl  femblable  à  celle  du  can- 
nelier  ,  dont  elle  ne  diffère  que  par  le  goût  ; 
elle  eft  cependant  d'une  odeur  agréable  , 
aromatique,  &c  approchant  un  peu  du  clou 
de  girofle  ;  on  ne  s'en  fert  en  médecine 
que  comme  un  ingrédient  qui  entre  dans  les 
comportions  thériacales  ;  l'arbre  qui  por- 
te cette  feuille  ,  eïi  communément  nommé 
TamalapatTum.  Voyexfon  article  {D.  J.) 

TAMALAPATRUMy  f  m.  {Hifi. 
nat.  Bot.  exot.  )  arbre  qui  porte  la  teuille 
indienne ,  ou  la  tamalapatra.  Cet  arbre  eft 
un  des  enneandria  monogynia  de  Linœus 
&  des  ,  arbores  fruClu  caulyculato  de  Ray. 
Voici  [es  fynonymes  ,  canella  fyU'efiris 
maLiburica ,  Raii.  Hilf .  z  ^&z,  katon-kar- 
na,  H.  Maiab.  P.  5  ,  105  ,  canella  arbor  ^ 
fyU'efiris.  Munt.  tamalapatrum  ,  Jh'e  fo- 
liiim ,  C.   B.  P.  409. 

Cet  arbre  refl'emble  aflez  au  cannelier 
de  Ceylan  ,  foit  pour  l'odeur  ,  foit  pour  le 
goût  ;  mais  il  efl  plus  grand  &  plus  haut. 
Ses  feuilles  ,  quand  elles  ont  acquis  toute 
leur  étendue  ,  font  de  dix  à  douze  pouces 
de  longueur  &  de  fix  ou  huit  de  largeur  ; 
leur  forme  ell  ovalaire.  Il  fe  trouve  depuis 
la  queue  jufqu'à  la  pointe  trois  nervures  afïèz 
grofTes  ,  defquelles  fortent  tranfverfale- 
ment  plufieurs  veines.  De  petites  fleurs 
difpofées  en  ombelles  ,  partent  de  l'extré- 
mité des  rameaux  ;  elles  font  fans  odeur  , 
d'an  verd  blanchâtre ,  à  cinq  pétales , 
ayant  cinq  étamines  très-petites  ,  d'un  verd 
jaune  ,  garnies  de  petits  fommets  ,  lefquels 
occupent  le  milieu.  A  ces  petites  fleurs  fuc- 
cedent  de  ^tites  baies  qui  refl'emblent  à 
noi  grofeilles  rouges.  Cet  arbre  croît  dans 
les  montagnes  du  Malabar  :  il  fleurit  au 
mois  de  Juillet  &  d'Août,  &  fes  fruits  font 
mûrs  en  Décembre  &  en  Janvier.  [D.  J.) 

TAMAN ,  {Géog.  mod.)  ville  desttats  du 
turc  ;  dans  la  Circaiïie  ,  avec  un  méchant 
château  ,  où  quelques  janiflàires  font  en 
garnifon.  Il  y  a  des  géographes  qui  pren- 
nent certe  ville  pour  l'ancienne  Corocon- 
dama  de  Ptolomée  ,  mais  cela  ne  fe  peut , 
car  laCorocondamaétoit  à  l'entrée  du  Bof- 
phore  cimmérien.  {D.  J.) 

TAMANDUA ,  f  m.  (H{fl.  nat.  Zoo- 
logie exot.  )  nom  d'un  animal  à  quatre 
pies  d'Amérique  ,  nommé  par  Pifon  myr- 
mecopliagus ,  mangeur  de  fourmis  j  les  An- 
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glois  l'appellent  the  ent-bearV om^  aux  four- 
mis ;  ils  l'appellent  ours ,  parce  que  fes  pies 
de  derrière  font  faits  comme  ceux  de  l'ours  ; 
il  relîèmble  aflèz  au  renard  ,  mais  il  n'en  a 
pas  la  fineflè  ,  au  contraire  ,  il  eft  timide 
&  fot  :  il  y  en  a  de  deuxe  fpeces,  un  grand 
qui  porte  une  queue  large  &  garnie  de  foies 
ou  des  poils  longs  ,  comme  ceux  d'un  che- 
val ,  noirs  &  blancs  ;  l'autre  petit  ,  dont  la 
queue  eft  longue  ,  rafeou  fans  poil  ;  l'un  & 
l'autre  font  fort  friands  de  fourmis  ,  dont 
la  trop  grande  quantité  nuit  beaucoup  aux 
biens  de  la  terre.  Le  petit  entortille  fa  queue 
aux  branches  des  arbres  ,  &  y  demeure  fuf- 
pendu  pour  attendre  les  fourmis  ,  fur  lef- 
quelles  il  fe  jette  ,  &  les  dévore.  Les  mu- 
feaux  de  l'un  &  de  l'autre  font  longs  & 
pointus  ,  n'ayant  qu'une  petite  ouverture 
pour  leur  bouche  ;  en  manière  de  trompe  ; 
ils  n'ont  point  de  dents,  mais  quand  ils 
veulent  attraper  les  fourmis ,  ils  élancent 
hors  de  leur  mufeau  une  langue  fort  longue 
&  déliée  ,  avec  laquelle  ils  aglutinent  ces 
petits  infedes  ,  la  pliant  &  repliant  pour  les 
y  attacher  ,  puis  ils  les  avalent  à  belles  lam- 
pées. Leur  peau  eftepaiftè;  leurs  pies  font 
garnis  d'ongles  aigus,  avec  lefquels  ils  fe  dé- 
rendent puifîàmment  quand  on  les  a  irrités. 
Le  grand  tamandua  eft  nommé  par  les  ha- 
bitans  du  Bréfll  tamandua-guacu  ;  il  a  une 
longue  queue  garnie  de  poils  rudes  comme 
des  vergettes  ;  il  s'en  fert  comme  d'un 
manteau  pour  s'en  couvrir  tout  le  corps  ; 
poyei  Jean  de  Laet,Lery  Pifon  ,  Marggra- 
ve  ,  &  Barlaus  dans  leurs  defcriptions  du 
Bréfll.  (£>./.) 

TAMARA ,  (  Ge'og.  mod.  )  ville  d'Afie, 
dans  l'île  de  Socotora  ,  à  fentrée  de  la  mer 
Rouge ,  fur  la  côte  feptentrionale  de 
\i\e.  La  rade  s'ouvre  entre  eft-par-nord, 
&  oueft-par-nord-oueft.  On  y  mouille  fur 
dix  brades  d'eau  ,  &:  fur  un  bon  fond. 
Latit.  zz.    jo.  (  D. /.  ) 

Tamara,  les  iles  de^  (  Giog.  mod.  ) 
autrement  les  îles  de  los-ldolos\  îles  d'A- 
frique fur  la  côte  de  la  haute  Guinée  ,  le 
long  de  la  cote  de  Serra  Liona  :  on  en  tire 
du  tabac  ,  de  fivoire  ,  en  échange  de  fel 
&  d'eau-de-vie. 

TAMARACAohTamarica,  (G/o^. 
mod.  )  capitaineriô^iu  Bréfll,  dans  l'Amé- 
rique méridionale  ;  elle  eft  bornée  au  nord 
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par  celle  de  Parayba  ,  au  midi  par  celle  de 
Fernambuc ,  au  levant  par  la  mer  'du  Nord, 
&  au  couchant  par  les  Tapuyes.  Elle  a 
pris  fon  nom  de  l'île  de  Tamaraca ,  qui  eft  à 
5  lieues  d'Olinde  ou  de  Fernambuc.  Son 
port  eft  affez  commode  du  coté  du  fud  ,  & 
efl  défendu  par  un  château  bâti  fur  une  col- 
line. Quoique  cQttQ  capitainerie  foit  fort 
tombée  par  le  voifmage  de  celles  de  Fer- 
nambuc &  de  Parayba  ,  elle  ne  laiflë  pas 
néanmoins  de  produire  encore  un  grand 
profit  à  celv.i  qui  la  poiîède.  {  D.  J.) 

TAIvlARE  ,  (  Gf'o/T.  anc.  )  ville  de  la 
Grande-Bretagne.  Ptolomee  ,  /.  //  c.  //;. 
la  donne  siUxDomnonii.Son.  nom  moderne 
eft  Tamirtou. 

TAMARIN  ,  Tamarindus  ,  f.  m.  {Wfi- 
nar.  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  , 
compofée  de  pludeurs  pétales  difpofés  en 
rond  ;  le  piftil  fort  du  calice  qui  eft  pro- 
fondément découpé  ,  &  il  devient  dans  la 
fuite  une  filique  applatie,  qui  en  renferme 
ime  autre  dans  laquelle  on  trouve  une  fe- 
mence  plate  &  ordinairement  pointue. 
L'efpace  qui  fe  trouve  entre  les  deux  fili- 
ques  eft  rempli  par  une  pulpe ,  le  plus  fou- 
vent  noire  &  acide.  Tournefort,  inji.  rei 
herb  App.  M.  Voye\  Plante. 

Tamarin  ,  (  Hifi-  des  drog.  exot.  )  les 
tamarins  font  nommés  tamar-heudi  par 
les  Arabes,  v^v^civiKn  par  Aéluarius-,  & 
tamarindi  dans  les  ordonnances  de  nos 
médecins. 

Ce  font  des  fruits  dont  on  nous  ap- 
porte la  pulpe ,  ou  la  fubftance  médullaire , 
gluante  &  vifqueufe  ,  réduite  en  maffe  , 
de  couleur  noirâtre,  d'un  goût  acide.  Elle 
eft  mêlée  d'écorce  ,  de  pellicules ,  de  fili- 
ques  ,  de  nerfs  ou  de  filamens  cartilagi- 
neux ,  &  même  de  graines  dures  ,  de 
couleur  d'un  rouge-brun  ,  luifantes  ,  plus 
grandes  que  celles  de  la  caffe  folutive  , 
prefque  quadrangulaires  &  applaties. 

II  faut  choiftr  cette  pulpe  récente ,  graftô 
ou  gluante  ,  d'un  goût  noirâtre ,  acide  , 
pleine  de  fuc  ,  &  qui  ne  foit  point  falfifiée 
par  la  pulpe  de  pruneaux.  Avant  que  de 
la  mettre  en  ufage ,  on  la  nettoie  &  on 
en  ôte  les  peaux  ,  les  filamens  &  les  grai- 
nes. On  l'apporte  d'Egypte  &  des  Indes. 

On  ne  trouve  aucune  mention  de  ce 
remède  dans  les  anciens  grecs.  Les  Arabes 


T  A  M 

j  l'ont  appelle  tamarhendi  ,  comme  fi  Fon 
difoit/rw/f  des  Indes  ;  car  le  mot  tamar^ 
pris  dans  une  fignification  étendue ,  fîgnifie 
toutes  fortes  de  fruits. 

C'eft  donc  mal-à-propos  que  quelques 
interprètes  des  Arabes  nomment  ce  fruit 
petit  palmier  indien ,  ou  dattes  indiennes  , 
puifque  le  fruit  &  l'arbre  font  bien  diifé- 
rens  des  dattes  &  du  palmier. 

L'arbre  qui  produit  ces  fruits  s'appelle 
tamarinier  ^  tamarindus.  Rai,  hift.  1748. 
Sliqiia  arabica  .  aute  tamarindus.  C.  B.^ 

Sa  racine  fe  divife  en  plufieurs  branches 
fibreufes  ,  chevelues ,  qui  fe  répandent  de 
tous  côtés  &;  fort  loin.  Cet  arbre  eft  de 
la  hauteur  d'un  noyer  :  il  eft  étendu  au 
large  &  touffu.  Son  tronc  eft  quelquefois 
fi  gros ,  qu'à  peine  deux  hommes  enfemble 
pourroient  l'embraftèr  ;  il  eft  d'une  fubf- 
tance ferme  ,  rouftâtre  ,  couvert  d'une 
écorce  épaiftè  ,  brune  ,  cendrée  &  gerfée  : 
fes  branches  s'étendent  de  toutes  parts  & 
fymmétriquement  ;  elles  fe  divifent*  en 
petits  rameaux  ,  où  naiftènt  des  feuilles 
placées  alternativement ,  &:  compofées  de 
neuf,  dix  &  quelquefois  de  douze  paires 
de  petites  feuilles  ,  attachées  fur  une  côte  ; 
aucune  feuille  impaire  ne  termine  ces. 
conjugaifons  ,  quoique  dans  les  figures  ds' 
Profper  Alpin  ,  &  dans  celles  du  Uvre  des 
plantes  du  jardin  de  Malabar ,  on  repré- 
fente  une  feuille  impaire  qui  les  termine. 
Ces  petites  feuilles  font  longues  d'environ 
neuf  lignes  ,  &  larges  de  trois  ou  quatre  , 
minces  ,  obtufes  ,  plus  arrondies  à  leur 
bafe ,  &  comme  taillées  en  forme  d'oreiîle-; 
elles  font  acidulés,  d'un  verd-gai ,  un  petv 
velues  en-deftbus  &  à  leurs  bords. 

Les  fleurs  fortent  des  aifTelles  des  feuilles 
comme  en  grappes  ,  portées  par  des  pé- 
dicules grêles  ;  elles  font  compofées  de 
trois  pétales  ,  de  couleur  rofe  ,  parfemés 
de  veines  fanguines  ,  longs  d'un  demi- 
pouce  ,  larges  de  trois  ou  quatre  Hgnes 
&  comme  crépus  ;  l'un  de  ces  pétales  eft 
toujours  plus  petit  que  les  deux  autres. 
Le  calice  eft  épais  ^  pyriforme  ,  partagé  en 
quatre  feuilles  blanchâtres  ou  rouftatres  ,, 
qui  fe  réfléchiflent  d'ordinaire  en-bas  ,  ÔC 
qui  font  plus  longues  que  les  pétales  ai^ 
feuilles  de  la  fleur,. 
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Le  p'iftil  qui  fort  du  milieu  de  la  fleur 
eft  crochu ,  accompagna  feulement  de  trois 
ëtamines  ;  après  que  la  fleur  efl  paflëe  ,  il 
fe  change  en  un  fruit  ,  femblable  par  fa 
grandeur  &  par  fa  figure ,  aux  goufîbs  de 
fèves  :  ce  fruit  eft  diitingué  par  trois  ou 
quatre  protubérances  ,  &  muni  de  deux 
écorces ,  dont  l'extérieure  eO:  rouife  ,  caf- 
fante  &  de  l'épaifTeur  d'une  coque  d'œuf; 
&  l'intérieure  efl  verte  &  plus  mince.  L'in- 
tervalle qui  fe  trouve  entre  ces  écorces  , 
ou  le  diploé  ,  eft  occupé  par  une  pulpe 
molle  ,  noirâtre  ,  acide  ,  vineufe ,  un  peu 
acre  ;  il  y  a  quantité  de  fibres  capillaires 
qui  parcourent  ce  fruit  dans  toute  fa  lon- 
gueur ,  depuis  fon  pédicule  jufqu'à  fa  pointe  ; 
l'écorce  intérieure  renferme  des  femences 
très-dures  ,  quadrangulaires  ,  applaties  , 
approchant  des  lupins  ,  d'un  brun  luifant 
6c  taché. 

Le  tamarinier  croît  en  Egypte  ,  en 
'Arabie  ,  dans  les  deux  Indes  ,  en  Ethio- 
pie ,  &  dans  cette  partie  de  l'Afrique  que 
1  on  appelle  le  Sénégal.  On  nous  en  ap- 
porte les  fruits  concafTés  ,  ou  plutôt  la 
pulpe  mêlée  avec  les  noyaux ,  qui  fe  vend 
fous  le  nom  de  tamarins. 

Cet  arbre  produit  quelquefois  dans  les 
êtes  chauds  ,  une  certaine  fubftance  vif- 
queufe  ,  acide  &  rouflatre  ,  laquelle  imite 
enfuite  la  crème  de  tartre  ,  foit  par  fa  du- 
reté ,  foit  par  fa  blancheur. 

Les  Turcs  &  les  Arabes  étant  fur  le  point 
de  faire  un  long  voyage  pendant  l'été, 
achètent ,  dit  Belon  ,  des  tamarins ,  non 
pour  s'en  fervir  comme  d'un  médicament , 
mais  pour  fe  défaltérer.  C'eft  pour  la  même 
fin  qu'ils  font  confire  dans  le  fiicre  ,  ou 
dans  le  miel  des  gouflës  de  tamarins, 
foit  petites  &  vertes ,  foit  plus  grandes  & 
mures  ,  pour  les  emporter  avec  eux  lorf- 
qu'ils  voyagent  dans  les  déferts  de  l'A- 
rabie. En  Afrique  ,  les  Nègres  en  com- 
pofent  une  liqueur  ,  avec  de  l'eau  &  du 
llicre  ou  du  miel  ,  pour  appaifer  leur  foif , 
&  c'eft  un  moyen  très-bien  trouvé.  Ils 
appliquent  les  feuilles  de  l'arbre  pilées  fur 
les  éréfipeles.  Les  Egyptiens  fe  fervent  du 
fuc  des  mêmes  feuilles  pour  faire  périr  les 
vers  des  enfans. 

Les  Arabes  aftlirent  tous  d'un  confen- 
l^ment  unanime  ,  que  les  tamarins  ont 
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la  vertu  purgative  quand  on  les  donne  en 
dofe  fuffifante  ;  il  eft  vrai  que  c'eft  un  pur- 
gatif doux  &  léger.  Mais  ce  qui  convient 
à  peu  de  purgatifs  ,  c'eft  que  les  tamarins 
non-feulement  purgent ,  mm  font  encore 
légèrement  aftringens.  L'ufage  les  a  rendus 
très-recommandables  dans  les  inflamma- 
tions ,  les  diarrhées  bilieufes ,  les  fièvres 
ardentes  &  putrides ,  la  jauniflè  ,  It  dia- 
bète ,  le  fcorbut  alkalin  &  muriaticiue. 
On  en  donne  la  pulpe  dépouillée  des  pe^ 
pins ,  des  filamens ,  des  pellicules ,  &  paffée 
par  un  tamis  fous  la  forme  de  bol  avec  du 
fucre  ,  ou  délayé  dans  une  liqueur  con- 
venable ,  en  infufion  ou  en  dccodion. 

Les  tamarins  font  encore  propres  à  cor- 
riger par  leur  fel  acide ,  &  par  leurs  parties 
huileufes  ,  les  vices  de  quelques  autres 
purgatifs  violens ,  comm.e  la  fcammonée  , 
la  lauréole  ,  &  les  différentes  efpéces  de 
ritymale  ;  mais  n'empêchent  pas  la  vertu 
émétique  des  préparations  d'antimoine  , 
au  contraire  ils  faccroiflent. 

II  eft  fingulier  que  les  acides  tirés  des 
végétaux  augmentent  la  vertu  émétique  , 
tandis  que  les  acides  minéraux  la  dimi- 
nuent &  même  la  détruifent.  (£)./.) 

Tamarin  ,  x'oje?  Singe. 

TAMARINIER  ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Bot.} 
arbre  qui  porte  les  tamarins  ;  on  l'a  déjà 
décrit  en  parlant  des  tamarins  ;  il  ne  s'agit 
ici  que  de  le  caradérifer  d'après  Linnseus. 

Le  cafice  eft  à  quatre  feuilles  ovales  & 
égales.  La  fleur  eft  compofée  de  trois  pé- 
tales ,  ovoïdes  ,  un  peu  applatis  ,  &  ce- 
pendant repliés  ;  ils  font  plus  petits  que 
les  feuilles  du  calice,  dans  lefquelles  ils  font 
inférés  ,  laifîànt  un  efpace  vuide  au  fond 
du  calice.  Les  étamines  font  trois  filets 
qui  naiflent  enfemble  dans  le  calice  ,  finiH 
fent  en  pointes  ,  &  fe  penchent  vers  les 
pétales  de  la  fleur  ;  leurs  boftettes  font 
limples  ;  le  piftil  a  un  germe  ovale  ;  le 
ftyle  eft  aigu  ,  &  penché  vers  les  étamines  ; 
le  ftigma  eft  unique.  Le  fruit  eft  une  lon- 
gue goufïe  ,  de  forme  applatie ,  &  cou- 
verte d'une  double  peau  ,  entre  laqueHe 
eft  la  pulpe  ;  cette  goufïe  ne  contient 
qu'une  loge.  Les  femences  font  angulaires  , 
applaties  ,  &  au  nombre  de  trois  dans 
chaque  goufîe.  Linnjçi.  gen.  plant,  p.  o» 
[{D.  J.) 
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TAMARIS  ,  tamarifcus  ,  f.  m.  (  Hlfi. 
nac.  Boran.  )  genre  de  plante  à  fleur  en 
rofe  ,  compofée  de  plufieurs  pétales  dif- 
pofés  en  rond.  Le  piftil  fort  du  calice  , 
&  devient  ^ans  la  fuite  une  capfule  fem- 
blable  au  /ruit  du  faule  ;  elle  eft  oblongue 
&  menôraneufe  ;  elle  s'ouvre  en  deux 
parties  ,  &  elle  renferme  des  femences 
garnies  d'une  aigrette.  Tournefort.  Inji. 
fci  herb.    app.    Voye^  PLANTE.  _ 

TAMARIS  ,  tamarifcus  ,  petit  arbre 
qui  fe  trouve  en  Efpagne  ,  en  Italie  ,  & 
dans  les  provinces  méridionales  de  ce  ro- 
yaume. Il  fait  une  tige  afïèz  droite  ,  quand 
on  a  foin  de  le  conduire  ,  fans  quoi  il  fe 
charge  de  quantité  de  rameaux  qui  pouf- 
fent horizontalement ,  &  dont  les  plus 
vigoureux  ,  en  exténuant  la  maîtrefTe  tige  , 
forment  tantôt  d'un  coté ,  tantôt  de  l'autre , 
des  coudes  aufli  défectueux  qu'impoiïibles 
à  redrefTer.  Ce  petit  arbre  s'élève  en  peu 
de  temps  à  15  ou  20  pies.  Son  écorce 
eft  unie,  rougeatre,  &  d'un  joli  afped  fur  les 
branches,  au-deflbusde  l'âge  de  4  ou  5  ans , 
mais  fort  rude  &  rembrunie  fur  le  vieux 
bois.  Ses  racines  font  longues  ,  éparfes , 
peu  fibreufes  ,  &  d'une  écorce  lifïè  & 
jaune.  Les  feuilles  de  cet  arbre  font  fi  pe- 
tites ,  qu'à  peine  peut-on  les  appercevoir 
en  les  regardant  de  fort  près.  Ce  font 
moins  des  feuilles  qu'un  fanage  ,  qui  de 
loin  a  la  même  apparence  ,  à  peu-près  , 
que  celui  des  afperges.  Ce  font  les  plus 
tendres  rameaux  qui  conftituent  ce  fanage , 
parce  qu'ils  font  entièrement  verds  ,  & 
qu'ils  fe  fannent  &:  tombent  pendant  l'hiver  ; 
à  la  différence  des  branches  qui  font  rou- 
geâtres ,  &  qui  ne  tombent  pas  :  ce  fa- 
nage eft  d'un  verd  tendre  &  bleuâtre  , 
d'un  agrément  fort  fmgulier.  Quoique  tous 
ceux  de  nos  auteurs  modernes  ,  qui  ont 
parlé  de  cet  arbre,  s'accordent  à  dire. que 
cet  arbre  fleurit  trois  fois  ;  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  qu'il  ne  donne  qu'une  fois  des 
fleurs  pendant  les  mois'de  juin  &  de  juillet. 
Elles  font  très-petites ,  &:  rafîèmblées  fort 
près  en  grappes  d'un  pouce  environ  de 
longueur  ,  fur  autant  de  circonférence  : 
leur  couleur  purpurine  blanchâtre  avant 
de  s'ouvrir  ,  lorfqu'elles  font  épanouies  , 
les  rend  affez  apparentes.  Les  graines  qui 
fuccédent  font  extrêmement  petites  &  ren- 
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fermées  dans  une  capfule  triangulaire  & 
oblongue  ,  qui  s'ouvre  &  lailïè  tomber  \qs 
femences  à  la  fin  de  l'été. 

Le  tamaris  ,  quoiqu'originaire  des  pa5's 
chauds  ,  réfifte  au  froid  de  la  partie  fep- 
tentrionale  de  ce  royaume.  Son  accroiffe- 
ment  eft  très-prompt  ,  il  vient  aftèz  bien 
dans  toutes  fortes  de  terreins  ,  pourvu  qu'il 
y  ait  de  l'humidité  ,  ou  au-moins  de  la 
fraîcheur  :  il  fe  plaît  le  long  des  rivières 
&  des  ruifteaux  ,  autour  à^s  étangs  & 
des  eaux  dormantes  ;  mais  plus  particuliè- 
rement fur  les  plages  maritimes  &  les  bords 
des  marais  falans.  On  a  même  remarqué 
que  le  tamaris  étoît  prefque  le  feul  bois 
que  produifent  les  terres  falées  des  en- 
virons de  Beaucaire.  Néanmoins  on  le  voit 
réuftir  dans  différens  terreins  ,  quoique 
médiocres  &  éloignés  des  eaux.  Il  fe  mul- 
tiplie très-aifément  de  branches  couchées, 
&  fur-tout  de  bouture  qui  eft  la  voie  la 
plus  courte  ;  elles  réuffiftènt  alîez  géné- 
ralement de  quelque  façon  qu'on  les  falFe  , 
quand  même  on  les  planteroit  à  rebours  ; 
&  quoiqu'on  \qs  laiflë  expofées  au  grand 
foleil.  Il  faut  préférer  pour  cela  les  bran- 
ches qui  font  de  la  grolfeur  du  doigt  :  elles 
pouftent  fouvent  de  4  pies  de  hauteur  dès 
la  première  année.  On  les  fait  au  prin- 
temps. 

La  fmgularité  du  fanage  &  des  fleurs 
de  cet  arbre  ,  &  la  durée  de  fa  verdure 
qui  ne  fe  flétrit  que  fort  tard  en  hiver , 
&  qui  n'eft  fujette  à  aucuns  infedes ,  peu- 
vent engager  à  l'employer  pour  l'agrément 
dans  des  bofquets  d'arbres  curieux. 

Le  bois  du  tamaris  eft  blanc  ,  aftez  dur 
&  très-caftant.  On  en  fait  dans  les  pays 
chauds  de  petits  barils ,  des  gobelets  & 
autres  vaifTeaux  ,  dans  lefquels  on  met  du 
vin  ,  que  Ton  fait  boire  quelque  temps 
après  ,  comme  un  fouverain  remède  aux 
perfonnes  attaquées  d'obftrudions  ,  &  fur- 
tout  pour  prévenir  les  opilations  de  la  rate. 
Mais  la  médecine  tire  encore  d'autres  fer- 
vices  des  différentes  parties  de  cet  arbre. 
Les  teinturiers  fe  fervent  des  graines  pour 
leur  tenir  lieu  de  noix  de  galles ,  &  teindre 
en  noir. 

On  connoît  deux  efpeces  de  tam.aris. 

I.  Le  tamaris  de  France  ou  de  Nar^ 
bonne  ;  c'eft  à  cette  efpece  qu'il  faut  par- 
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ticuliérement  appliquer  le  détail  que  Ton 
vient  de  faire. 

^  II.  Le  tamaris  d* Allemagne .  II  s'eîeve 
moins  que  le  précédent.  Son  fanage  a 
plus  de  confiftance  ,  &  il  eit  bien  plus 
précoce  ,  fa  verdure  eft  bleuâtre  &  plus 
agréable  ;  ^Q^  fleurs  font  plus  apparentes  , 
&  durent  pendant  tout  l'été.  Son  écorce 
efl  jaunâtre  ;  fon  accroiffement  eii  audi 
prompt  ,  &  fa  multiplication  auiïi  aifée  ; 
mais  il  exige  abfolument  un  terrein  hu- 
mide ,  du  refte  il  a  les  mêmes  propriétés. 

Notre  tamaris  ou  tamarifc ,  nommé 
tamarifciLs  Narbonenfis  ,  /.  R.  H.  66' z  , 
a  la  racine  grofîè  à  peu-près  comme  la 
jambe  ;  elle  poufle  une  ou  plufieurs  tiges 
e^n^arbrifreau  ,  lequel  forme  quelquefois  un 
arbre  ,  à  peu -près  comme  un  coignaiîler  , 
ayant  le  tronc  couvert  d'une  écorce  rude  , 
grife  en-deiiors  ,  rougeâtre  en  dedans  , 
ik.  le  bois  blanc.  Ses  feuilles  font  petites , 
longues  &^  rondes  ,  approchantes  de  celles 
du  cyprèsrî  4'un  verd  pâle. 

Ses  fleurs  naiffent  aux  fommités  de  la 
tige  &  des  rameaux  fjr  des  pédicules 
oblongs  ,  difpoîées  en  grappes  petites ,  pur- 
purines ,  compofées  chacune  de  cinq  pé- 
tales. Lorfque  ces  fleurs  font  paflees  ,  il 
leur  fuccéde  des  capfules  ou  fruits  pointus  , 
qui  contiennent  plufieurs  femences  me- 
nues ,  &  chargées  d'aigrettes. 

Cet  arbre  croît  principalement  dans  les 
pays  chauds  comme  en  Italie  ,  en  Efpa- 
gne  ,  en  Languedoc  &  ailleurs,  proche  des 
rivières  &  autres  lieux  humides.  Il  fleurit 
d'ordinaire  trois  fois  l'année  ,  au  prin- 
temps ,  en  été  &  en  automne.  Il  fe  dé- 
pouille de  {^es  feuilles  pendant  l'hiver  & 
tous  les  ans ,  il  en  repoulïè  de  nouvelles 
au  printemps  ;  il  demande  une  terre  hu- 
mide &  noire  ;  il  fe  multiplie  de  bouture  , 
&  de  rejetons. 

Tamaris  ,  (  Mat.  mti.  &  Chimie.  ) 
tamaris  ,  petit  tamaris  ou  tamaris  d'Al- 
lemagne ;  &  tamaris  de  Narbonne  ,  ta- 
maris ordinaire  ou  commun.  ^ 

On  attribue  les  mêmes  vertus  à  fun  &  à 
l'autre  de  ces  arbrifleaux. 

L' écorce  du  bois  &  de  la  racine  eft  très- 
communément  employée  dans  les  apoze- 
mes  &  les  bouillons  apéritifs ,  &  princi- 
palement dans  ceux  qu'on  ordonne  contre 
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les  obftrudlons  des  vlfceres  du  bas-ventre 
&  les  maladies  de  la  peau. 

Cette  écorce  eft  regardée  aufti  comme 
un  bon  diurétique.  Quelques  auteurs  ont 
afluré  qu'elle  étoit  très- utile  contre  les 
maladies  vénériennes  ,  mais  cette  propriété 
n'eft  rien  moins  qu'éprouvée. 

Les  anciens  pharmacologiftes  lui  ont 
attribué  la  vertu  très-finguliere  ,  mais  vrai- 
femblablement  très-imaginaire ,  de  détruire 
&  confumer  la  rate. 

Le  fel  lixiviel  du  tamaris  ,  eft  d'un  ufage 
très-commun  dans  les  bouillons  &  les  apo- 
zemes  fondans,  purifians  ,  diurétiques  ,  fé- 
brifuges ,  &  dans  les  opiates  &  les  pou- 
dres fébrifuges.  La  nature  de  ce  fel  a  été 
parfaitement  inconnue  des  Chimiftes  ,  juf- 
qu'au  commencement  de  l'année  1759, 
temps  auquel  M.  Montel,  célèbre  apothi- 
ciiire  de  MontpelHer  ,  de  la  fociété  ro- 
yale àzs  fciences ,  démontra  que  c'étoit 
un  vrai  fel  de  Glauber  abfolumunt  pur.  (^) 

Tamaris  ,  (  Géogr.  )  fleuve  de  l'Ef- 
pagne  tarragonnoifc  ,  au  voiflnage  du  pro- 
montoire celtique ,  félon  PomponiusMela  , 
/.  ///.  c.  j.  Ce  fleuve  eft  nommé  Tamara 
par  Ptolomée ,  /.  //.  c.  vj.  qui  marque  fon 
embouchure  entre  celle  du  fleuve  Via  ,  & 
le  port  des  Artabreres.  Le  tamaris  don- 
noit  fon  nouveau  nom  aux  peuples  qui 
habitoient  fur  ces  bords.  On  les  appelloit 
Tamarins.  On  nomme  aujourd'hui  ce 
fleuve  ,  Tambra  ,  qui  flgnifie  délices  ;  il 
fe  jette  dans  l'Océan  ,  auprès  de  Maros  , 
fur  la  côte  de  la  Galice.  P///i.  l.  XXXL 
c.  ij.  lui  donne  trois  fources  qu'il  nomme 
Tamaricifontes.  {  D.  J.) 

TAMARO  LE  ,  (  Geogr.  mod.  )  rivière 
d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples ,  dans  la 
principauté  ultérieure.  Elle  a  fa  fource 
au  mont  Apennin  ,  &  fe  perd  dans  le 
Calore  ,  un  peu  au-deftlis  de  la  ville  de 
Benevent.  {  D.  J.) 

TAMARUS  ,  Géogr.  anc.  )  i\  Fleuve 
de  la  grande  Bretagne.  Ptolomée  ,  /.  IL 
c.  iij.  marque  fon  embouchure  fur  la  côte 
méridionale  de  l'île  ,  entre  l'embouchure 
du  Céciou  &  celle  de  l'Ifaca.  Je  crois  , 
dit  Ortclius  ,  que  ce  pourroit  être  aujour- 
d'hui le  Tamer ,  mais  Cambden  l'affirme. 

2".  Tamariis  ,  eft  encore  une  montagne 
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de  la  Macédoine  ,  vers  l'Epire ,  félon  Stra- 
bon  ,  /.  VII.  3'^7 ' 

3®.  Tamarus  ,  eft  aufïï  le  nom  d'un 
lieu  d'Italie  ,  aux  environs  de  la  Cam- 
panie.   {D.  f.) 

^  T  AMAS  A  ,  (  Geogr.  mod.  )  rivière 
d'Aile  ,  dans  la  Mingrélie.  Elle  fe  jette 
dans  la  mer  noire  ,  au  nord  de  l'embou- 
chure du  Fazzo.  C'efl:  le  Ch^rijius  ou 
Charifte  de  Pline  ,  de  Ptolomée  &  de 
Strabon.  C  D.  J.) 

TAMASSE  ,  (  Geogr.  anc.  )  Tamqfas; 
ville  de  l'ile  de  Cypre  ,  félon  Ptolomée  , 
L  V.  c.  il',  qui  dit  qu'elle  étoit  dans  les 
terres.  Pline  &  Etienne  le  géographe  lifent 
Tamafeus  ,  leçon  qui  n'eft  pas  à  rejeter  , 
parce  qu'on  ht  le  mot  TafxetJirov  Tama- 
fitarum  ,  fur  une  médaille  rapportée  dans 
le  tréfor  de  Goltzius  ,  outre  qu'on  trouve 
dans  Ovide ,  métamorph.  /.  K.  v.  645. 

Efi  ager  indigent  Tamafeum  nojnine 

dicunt. 
Telluris  Cypricc  pars  optima, 
{  D.  J.  ) 

TAMATIA  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Orni- 
thoiogie.  )  nom  d'un  oifeau  fort  fingulier 
du  Bréfil  ;  il  eft  du  genre  des  poules  ,  & 
cependant  bien  différent  de  toutes  celles 
que  nous  connoifîons  en  Europe.  Sa  tête 
eft  fort  grofTe  ,  fes  yeux  font  gros  &  noirs , 
fon  bec  eft  long  de  deux  travers  de  doigt , 
large  d'un ,  fait  en  quelque  manière  comme 
celui  du  canard  ,  mais  pointu  à  l'extrémité; 
la  lame  fupérieure  eft  noire,  l'inférieure 
jfiune  ;  fes  jambes  &  fes  orteils  font  longs, 
&  Ces  cuiffes  en  partie  chauves  ;  fa  queue 
eft  fort  courte;  fa  tête  eft  noire  ;  fon  dos  & 
fes  ailes  font  d'un  brun  obfcur  ;  fon  ventre 
eft  de  mém.e  couleur  ,  avec  un  mélange 
de  blanc.  (  D.  /.  ) 

TAMAVOTA,  ou  Tamoutiata  , 
f.  m.  (  Hifi.  nat.  Ichthiol.  )  poilFon  qui 
fe  trouve  dans  les  rivières  du  Bréftl  ;  il  a  la 
tête  fort  grofte  ,  les  dents  très-aiguës ,  & 
des  écailles  fi  dures  qu'elles  font  à  l'épreuve 
du  fer  ;  fa  grandeur  eft  la  même  que  celle 
d'un  harang. 

TAMBA  ,  (  Gécg.  mod.  )  ville  des 
Indes ,  au  royaume  de  Décan  ,  entre  Vifa- 
pour  &  Dabul ,  fur  une  rivière  nommée 
Cogn-ei  ;  Mandeilo  dit  que  cette  ville  eft 
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aftez  grande  &  aftez  peuplée.  Ses  habitané 
font  banians  de  religion.  {V.  J.) 

^  TAMBA- AURA  ,  (  Géog.  mod.  )  ville 
d'Afrique  ,  dans  la  Nigritie ,  au  royaume 
de  Bambuc,  à  trente  lieues  à  l'eft  delà 
rivière  de  Tralemé.  Elle  eft  remarquable 
par  fa  mine  d'or  qu'on  dit  la  plus  abondantai 
du  pays  ,  &  qui  lui  a  valu  le  nom  de  Ta/7Z-» 
bd  -  aura. 

_  TAMBASINE  la  ,  (  Ge'og.  mod.  )  ri- 
vière d'Afrique  dans  la  haute-Guinée ,  elle 
vient  des  montagnes  nommées  Machamba^ 
&  coule  au  royaume     de  Sierra  -  Lione. 

{D..r.) 

TAMBOS  ,  f  m.  C  Hljî.  mod.  )  c'eft  I0 
nom  que  les  anciens  Péruviens  ,  fous  I0 
gouvernement  des  Incas  ,  c'eft- à-diç/j  ^ 
avant  la  venue  des  Efpagnols ,  donnoient^ 
à  des  efpeces  de  magafms  établis  de  dit. 
tance  en  diftance  ,  où  l'on  confervoit  des 
habits  ,  des  armes  &  des  grains  ,  en  forte 
que  par  tout  l'empire  une  armée  nom- 
breufe  pouvoir  être  fournie  eri  chemin  ,  de 
vivres  &  d'équipages ,  fans  aucun  embar- 
ras pour  le  peuple.  Les  tamhos  étoient  ea 
même  temps  des  hôtelleries  où  les  voya*^ 
geurs  étoient  reçus  gratis. 

TAMBOULÀ,  f  m.  inftrument  des 
nègres  de  l'Amérique ,  fervant  à  marquer 
la  cadence  lorfqu'ils  s'aftemblent  en  troupe 
pour  danler  le  calinda  ;  c'eft  une  efpece 
de  gros  tambour ,  formé  du  corps  d'un  ton- 
neau de  moyenne  groftèur  ,  ou  d'un  tron- 
çon d'arbre  creufé  ,  dont  l'un  des  bouts 
eft  couvert  d'une  peau  préparée  &  bien, 
tendue  ;  cet  inftrument  s'entend  de  foro 
loin^quoiquele  fon  en  foitfourd  &  lugubre: 
fadion  de  frapper  le  tamboula  s'appelle 
baboula ,  &  la  manière  de  s'en  fervir  eft 
de  le  coucher  par  terre  ,  en  s'aftèyand 
deffiis  ,  les  jam.bes  écartées  à  peu  -  près 
comme  on  repréfente  Bacchus  fur  fon 
tonneau;  le  nègre  ,  dans  cette  fituation  , 
frappe  la  peau  du  plat  de  fes  deux  mains  , 
d'une  façon  plus  ou  moins  accélérée  ,  & 
plus  ou  m.oins  forte,  mais  toujours  en  me- 
fure  ,  pour  indiquer  aux  danfeurs  les  con- 
formons &  les  mouvemens  vifs  ou  ralentis 
qu'ils  doivent  exécuter  ;  ce  qu'ils  font  ton? 
avec  une  extrême  juftelfe  &  fans  confu-» 
fion.Leur  principale danfe,  qu'ils  nomment 
calindiii  s'exécute  prefque  toujours  terre» 

à-terre. 
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à-terre  ,  variant  les  attitudes  da  corps  avec 
affez  de  grâces  ,  &  agitant  les  pie's  devant 
eux  &  par  le  coté  ,  comme  s'ils  frottoient 
la  terre  ;  ce  pas  a  fes  difficultés  pour  l'exé- 
cuter avec  préciiion  ,  fur-tout  en  tournant 
par  intervalles  réglés.  Nos  chorégraphes 
pourroient  en  tirer  parti  dans  la  compo- 
lition  de  leurs  ballets  ,  &  le  nommer  pus 
de  calinda  ou  de  frotteur. 

Dans  les  aflemblées  nombreufes ,  le 
tamboula  ert  toujours  accompagné  dune 
ou  deux  efpeces  de  guitare  à  quatre  cor- 
des ,  que  l'on  appelle  bandas  ;  les  nègres 
entremêlent  cette  mufiquc  de  chanfons  à 
voix  feule  ,  dont  les  refrains  fe  répètent  en 
chorus  par  toute  la  troupe,  avec  beaucoup 
de  juftefTe  ;  ce  qui ,  de  loin  ,  ne  produit 
pas  un  mauvais  effet.  Article  de  M.  le 
Romain. 

TAMBOUR  ,  (  Art  Milit.  )  ce  mot 
fignifie  également  l'inftrument  militaire, 
qu'on  nomme  autrement  la  caijfe  j&c  celui 
qui  en  bat. 

L'inftrument  de  guerre  qu'on  nomme 
tambour,  eft  moins  ancien  que  la  trom- 
pette :  on  ne  voit  pas  que  les  Romains  s'en 
foint  fervis  à  la  guerre.  La  partie  fur  la- 
quelle frappent. les  baguettes  ,  a  toujours 
été  une  peau  tendue  :  on  fe  fert  depuis 
long-temps  de  peau  de  mouton.  Ce  qu'on 
appelle  maintenant  la  caijje ,  parce  qu'elle 
eft  de  bois ,  a  été  fouvent  de  cuivre  ou 
de  laiton  ,  comme  le  corps  de  tymbale 
d'aujourd'hui.  Le  tambour  eft  pour  l'infan- 
terie ,  comme  la  trompette  pour  la  cavale- 
rie ;  &  les  batteries  de  tambour  font  diffé- 
-rentes ,  fuivant  les  diverfes  rencontres  :  on 
•dit  battre  la  dlaiie  ,  ^c. 

On.fe  fert  du  tambour  pour  avertir  les 
troupes  de  différentes  occafions  de  fervice, 
(bit  pour  propofer  quelque  chofe  à  l'en- 
nemi ;  cette  dernière  efpece  de  batterie 
s'appelle  chamade.  Chaque  régiment  d'in- 
fanterie a  nn  tambour  major  ,  &  chaque 
compagnie  a  le  fien  particulier.  Battre 
aux  champs  ,  ou  battre  le  premier  ,  eft 
avertir  un  corps  particulier  d'infanterie  , 
qu'il  y  a  ordre  de  marcher  :  mais  ft  cet  or- 
dre s'étend  fur  toute  l'infanterie  d'une 
armée  ,  cette  batterie  s'appelle  la  générale. 
Battre  le  fécond  ,  ou  battre  l'aflèmblée  y 
c'eft  avertir  les  foldats  d'aller  au  drapeau. 
Tome  XXX  JJ^ 
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Battre  le  dernier  ,  c'eft  pour  aller  à  la  le* 
vée  du  drapeau.  Battre  la  marche  ,  c'eft  la 
batterie  ordonnée ,  quand  \qs  troupes 
commencent  à  marcher. 

Dans  un  camp  il  y  a  une  batterie  parti» 
culiere  pour  régler  l'entrée  &  la  fortic  du 
camp ,  &  déterminer  le  temps  que  les 
foldats  doivent  fortir  de  leurs  tentes.  Bat- 
tre la  charge  ,  ou  battre  la  guerre ,  c'eft 
la  batterie  pour  aller  à  l'ennemi  ;  battre  la 
retraite  ,  c'eft  la  batterie  ordonnée  après 
le  combat;  c'eft  auftl  celle  qui  eft  ordon- 
née dans  une  garnifon  ,  pour  obHger  les 
foldats  à  fe  retirer  fur  le  foir  dans  leurs  ca- 
fernes  ou  chambrées  ;  battre  en  tumulte  & 
avec  précipitation ,  fe  dit  pour  appeller 
promptement  les  foldats  ,  lorfque  quelque 
perfonne  de  qualité  paflè  inopinément  de- 
vant le  corps-de-garde  ,  &  qu'il  faut  faire 
la  parade  ;  on  bat  la  diane  au  point  du 
jour  ,  dans  une  garnifon  ;  mais  lorfqu'une 
armée  fait  un  liege  ,  il  n'y  a  que  les  trou- 
pes d'infanterie  qui  ont  monté  la  garde  , 
&  fur- tout  celles  de  la  tranchée,  qui  faftènt 
battre  la  diane  au  lever  de  l'aurore ,  alors 
cette  batterie  eft  fuivie  des  premières  dé- 
charges de  canon  que  l'obfcurité  de  la  nuit 
avoit  interrompues  ,  par  rimpoftibilité  de 
pointer  les  pièces  à  propos  fur  les  travaux 
des  aftiégés.  Quand  un  bataillon  eft  fous 
les  armes ,  les  tambours  font  fur  les  ailes  ; 
&  quand  il  défile  ,  les  uns  ipnt  poftés  à  1^ 
tête  ,  les  autres  dans  les  diviftons  &  à  la 
queue.    D/5.   mil.  (  Z).  /.  ) 

Tambour  ,  (  Luth.  )  cet  inftrumenc 
à  plufieurs  parties  qu'il  faut  diftinguer  ;  il  y 
a  le  corprs  ou  la  caiffe.  On  peut  la  faire 
de  laiton  &  ou  de  bois.  Communément 
on  la  fait  de  chêne  ou  de  noyer.  Sa  hau- 
teur eft  égale  à  fa  largeur.  Les  peaux  dont 
on  la  couvre  fe  bandent  par  le  moyen 
de  cerceaux  ,  auxquels  font  attachées 
des  cordes  qui  vont  d'un  cerceau  à  l'au- 
tre ;  ces  cordes  fe  ferrent  par  le  moyen 
d'autres  petites  cordes,  courroies  ou  nœuds 
mobiles  fur  les  premières.  Chaque  nœud 
embraflè  deux  cordes.  Le  nœud  eft  fait  de 
peau  de  mouton.  Les  fadeurs ,  au  lieu 
de  nœud  ,  difent  tirant.  Les  pearix  du 
tambour  font  de  mouton  ,  &  non  d'âne. 
On  les  choifit  fortes  ou  foibles ,  félon  l'é- 
tendue du    tambour.  Il    y  a  la  pôau  d© 
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■deffes  fur  laquelle  on  frappe  avec  les 
t)aguettes  ,  &  la  peau  de  defîbus ,  qui  eft 
traverfëe  d'une  corde  à  boyau  qui  s'étend 
aufTi ,  &  qu'on  appelle  le  timbre  du  tam- 
hour.  Le  timbre  e(l  fait  d'une  feule  corde 
mife  en  double  ,  ou  de  deux  cordes.  Il 
eft  fixé  d'un  bout  fur  le  cerceau,  &  de 
l'autre  il  pafTe  par  Un  trou  ,  au  fortir  du- 
quel on  l'arrête  avec  une  cheville  ,  qui 
va  en  diminuant  comme  un  foflet  ou  cône. 
La  corde  ou  le  timbre  fe  tend  plus  ou 
moins  ,  félon  qu'on  force  plus  ou  moins 
îa  cheville  ,  dont  le  diamètre  augmentant 
àmefurequ'on  l'enfonce  davantage,  ban- 
ide  le  timbre  de  cet  accroiflement.  Les 
cercles  qui  tiennent  ou  ferrent  les  peaux 
fur  îa  caifTe,  s'appellent  vergenes.  Il  en  eft 
des  baguettes  comme  des  battans  de  clo- 
ches ,  il  faut  les  proportionner  à  la  ^rof- 
feur  du  tambour. 

Ce  tambour  s'appelle  tambour  militaire] 
mais  il  y  en  a  de  deux  autres  fortes  ;run, qu'on 
appelle  tambour  de  Provence.  llnQài^QVQ 
proprement  du  premier  qu'en  ce  qu'il  eft 
plus  long  ;  on  l'appelle  plus  communément 
tambourin.  L'autre  ,  qui  s'appelle  tambour 
de  bafque  :  c'eft  une  efpece  de  fas  cou- 
vert aune  feule  peau  ,  dont  la  caifïè  qui 
n'a  que  quelques  doigts  de  hauteur ,  eft 
garnie  tout  autour  ou  de  grelots  ou  de  la- 
mes fonores.  On  le  tient  d'une  main  ,  & 
en  le  frappe  avec  les  doigts  de  l'autre. 
'  La  hauteur  &  la  largeur  des  tambours 
doivent  garder  entr' elles  \qs  mêmes  pro- 
portions que  les  cloches  ,  pour  faire  les  ac- 
cords qu'on  fouhaite.  Si  l'on  veut  que  qua- 
tre tambours  fonnent  ut ,  mi  ,  fol ,  «r,  il 
faut  que  leurs  hauteurs  foient  entr'elles 
comme  les  nombres  4.  5.  6.  8. 

Les  plus  grandes  peaux  qu'on  puiffe 
trouver  pour  ces  inftrumens  ,  n'ont  que 
deux  pies  &  demi  de  large.  -^ 

Il  faut  de  l'oreille  pour  accorder  des 
tambours  entr'eux.  Il  en  faut  aufli  beau- 
coup pour  battre  des  mefures  ,  &  une 
grande  légèreté  &  fermeté  de  mains  pour 
battre  des  mefures  compofées  &  des  mou- 
vemens  vifs.  C'eft  la  force  des  coups 
plus  ou  moins  violens  qui  doit  féparer  les 
mefures  &  diftinguer  les  temps.  Il  faut  que 
4es  intervalles  des  coups  répondent  à  la 
durée  des  notes  de  l'air. 


T  A  M 

5  Tambour  ,  (  Luth.  )  Les  natWs 
nègres  ont  aufîi  des  tambours  qui  font  ordi- 
nairement des  troncs  d'arbres  creufés  & 
couverts  du  côté  de  l'ouverture  d'une  peau 
de  chèvre  ou  de  brebis  bien  tendue.  Quel- 
quefois les  nègres  ne  fe  fervent  que  de  leurs 
doigts  pour  faire  réfonner  leurs  tambours , 
mais  le  plus  fouvent  ils  emploient  deux 
bâtons  à  tête  ronde  ,  de  groffeur  inégale , 
&  d'un  bois  fort  dur  &  fort  pefant.  Ces 
tambours  différent  en  longueur  &  en  dia- 
mètre ,  pour  mettre  de  la  variété  dans  les 
tons.  Quelques  peuples  nègres  nefe  fervent 
que  d'une  baguette  qu'ils  tiennent  de  la 
main  droite  ,  tandis  qu'ils  frappent  auffi  le 
tambour  du  poing  gauche  ,  ou  iimplement 
des  doigts  de  cette  main. 

Le  tambour  du  royaume  de  Juida  appro- 
che afîèz  des  nôtres, car  la  peau  qui  couvre 
le  feul  côté  ouvert  eft  liée  avec  une  corde 
d'ofier  ,  qu'on  peut  tendre  par  le  moyen 
de  petites  chevilles  de  bois  ;  il  eft  encore 
entouré  d'une  pièce  de  coton  ou  d'autre 
étoffe  ,  comme  nos  tymbales  ,  &  on  le 
porte  au  col^à  l'aide  d'une  écharpe. 

Le  roi  de  Juida  fe  fert  dans  fa  mufique 
d'une  forte  de  tymbale  ,  qui  n'eft  qu'un 
tambour ,  comme  celui  dont  on  vient  de 
parler  ,  mais  beaucoup  plus  grand  ,  &  qui 
eftfufpendu  au  plancher.  Chaque  tymba- 
lier  n'a  qu'un  inflrument. 

Les  femmes  de  Juida  ont  aufti  une  forte 
de  tambour  qui  leur  eft  particulière  ;  c'eft 
un  pot  de  terre  rond,  d'un  pié  de  diamètre, 
avec  une  ouverture  de  moindre  largeur , 
laquelle  eft  bordée  d'un  cercle  de  la  hau- 
teur d'un  pouce.  Cette  ouverture  eft  cou*- 
verte  d'un  parchemin  ,  ou  d'une  peau  bien 
p?éparée.  Celle  qui  joue  de  cet  inftrument, 
s'accroupit  à  terre  vis-à-vis  ,  &  frappe  le 
pot  de  la  main  droite  avec  une  baguette ., 
tandis  que  de  la  main  gauche  elle  frappe  le 
parchemin  avec  les  doigts. 

Souvent  auffi  le  tambour  eft  ouvert  d« 
côté  oppofé  à  la  peau  ,  &  ils  le  pofent  par 
terre  au  lieu  de  le  fufpendre  au  col. 

Les  nègres  ont  auffi  une  forte  de  tam" 
bûur  qui  ne  refîemble  pas  mal  au  tambour 
de  Provence  :  il  eft  long  d'environ  une 
aune  fur  20  pouces  de  diamètre  au  fommet, 
mais  il  diminue  vers  le  fond  ;  on  le  bac 
d'une  feule  baguette  tenue  de  la  main  gau* 
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«îiô.  On  leur  attribue  encore  une  forte  de 
petit  tambour  qu'ils  tiennent  fous  le  bras 
gauche ,  frappant  defTus  des  doigts  de  cette 
même  main  ,  &  d'un  bâton  courbé  de  là 
droite  ,  ils  accompagnent  cet  inftrumant 
de  leurs  voix  ,  ou  plutôt  de  leurs  ]iurle- 
mens. 

Les  nègres  de  la  côt^  d'Or  ont  encore 
un  autre  tambour  ;  il  redèmble  allez  à  une 
horloge  de  fable  \  il  eft  petit  &:  garni  de 
chaînes  de  fer. 

Je  mets  ici  au  nombre  des  tambours  un 
iniÎTument  à  perculTion  des  nègres  ,  dont 
je  n'ai  pas  trouvé  le  nom  propre.  C'eft  un 
panier  d'ofier  de  la  forme  d'une  bouteille 
de  7  à  8  pouces  de  diamètre  fur  lo  de  hau- 
teur ,  fans  y  comprendre  le  col  qui  efl  long 
d'environ  5  pouces  ,  &:  qui  fert  de  man- 
che. On  remplit  ce  panier  de  coquilles ,  le 
muflcien  tient  le  col  de  l'inftrument  de  la 
main  gauche ,  &  fecoue  les  coquilles  en  ca- 
dence ,  tandis  qu'il  frappe  le  corps  de  la 
bouteille  de  la  main  droite. 

Les  voyageurs  appellent  aufli  tambour 
un  inftrument  des  nègres  ,  qui  a  prefque 
la  figure  d'une  corbeille  ,  traverfée  de  plu- 
fleurs  cordes  ;  on  pince  les  cordes  d'une 
main  ,  tandis  qu'on  frappe  de  l'autre  le 
corps  de  l'inftrument. 

Les  tambours  du  royaume  de  Congo 
font  d'une  feule  pièce  de  bois  ,  fort  mince, 
&  prefque  de  la  forme  d'une  grande  jarre 
de  terre  ;  ils  forft  couverts  de  la  peau  de 
quelque  bête  ,  &  on  les  frappe  avec  la 
main.  Suivant  quelques  voyageurs  ,  lesha- 
bitans  de  ce  royaume  prennent  un  tronc 
d'arbre  long  de  trois  quarts |  d'aune  &  plus, 
puifque  pendu  au  col  de  celui  qui  le  porte  , 
le  tambour  touche  la  terre  \  ils  creufent  ce 
tronc  d'arbre  ,  &  le  couvrent  des  deux 
côtés  d'une  peau  de  tigre  ou  d'autre  animal, 
&  on  frappe  defîi.is  avec  le  plat  de  la  main, 
ce  qui  produit  un  fon  fort  &  hideux. 

On  a  encore  au  Congo  un  autre  inftru- 
ment que  je  range  parmi  les  tambours  , 
faute  de  nom  propre  ,  &  parce  qu'il  eft  à 
percuflion.  Pour  faire  cet  inftrument  ,  on 
prend  une  planche  qu'on  bande  comme  un 
arc  ;  on  y  fafpend  quinze  calebafîes  Ion-/ 
gués  ,  vuides  ,  feches  ,  &  de  diiîerentes 
tailles  (  pour  les  ditFérens  tons  )  ;  chaque 
ca^balTe  ell  percée  au  fommet ,  &  a,qua- 
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tre  ^Ifoîgts  au-deflbus,  un  trou  dé  moîndf e 
g>-andeur.  Le  trou  d'en-bas  eft^à  demi 
bouclié  ,  &  celui  du  fommet  eft  couvert 
d'une  petite  planche  fort  mince  ,  &  à  que* 
que  diftance  du  trou.  Le  muficien  fufpend 
l'inftrument  â  fon  col  à  l'aide  d'une  cordô 
attachée  aux  deux  bouts  de  l'inftrument , 
&  il  frappe  fur  la  planche  avec  deux  baguet- 
tes revétnes  d'étoffes  au  bout  ;  le  retentif- 
fement  de  la  planche  fe  communique  aux 
calebaftes  ,  '&  forme  une  harmonie  fingu- 
liere  ,  fur-tout  lorfque  pluiieurs  perfonnes 
jouent  enfemble. 

II  me  femble  que  les  mots  (  pour  les  dif- 
férens  tons  )  qui  dans  mon  original  auftî 
bien  qu'ici  font  en  parenthefe  ,  ont  été 
ajoutés ,  &  très-mal  à  propos  ,  à  la  defcrip- 
tion  ;  car  puifqu'on  frappe  toujours  fur  la 
planche  ,  &  non  fur  chaque  calebafte  ,  les 
calebaftes  doivent  réfonner  toutes  enfem- 
ble ,  &  par  conféquent  produire  un  feul 
fon,  compofé,  il  eft  vrai,  du  fon  particulier 
de  chacune.  Au  refte  ,  cet  inftrumenG 
pourroit  bien  être  le  marimba  mal  décrit. 
l^oyei  Marimba.  {Luth.  ) 

Les  femmes  Hottentotes  ont  auftî  leurs 
tambours ,  qui  difterent  peu  de  ceux  des 
femmes  de  Juida ,  mais  ils  font  plus  grands. 
Ce  font  des  pots  de  terre  couverts  d'une 
peau  de  mouton  bien  paftée  &  liée  avec 
des  nerfs  ,  comme  la  peau  de  nos  tam^- 
bours  ;  on  les  fait  réfonner  avec  les  doigts. 

Enfin  les  Chinois  ont  auftides  tambours^ 
&ils  en  ont  de  fi  grands  ,  qu'on  eft  obligé 
de  les  pofer  fur  un  bloc,  pour  en  faire  ufage. 
.Voyei2i\i([l  Benbalon,  Dembes,  Kas, 
N.  Kamba,  Olamda,Tapon  ,  Tépo- 

NALZLE  &  TONGONG.  {Luth.)  {F.D.C^) 
Tambour  ,  membrane  du  ,  (  uinato^ 
mie.  )  autrement  dite  le  tympan  de  Po-r 
reille  ,  eft  une  pellicule  mince  ,  tranfpa- 
rente ,  &  un  peu  plate  ,  dont  le  bord  eft 
rond  &  fortement  engagé  dans  la  rainure 
orbiculairç  ,  qui  diftingue  le  conduit  oftèux; 
de  l'oreille  externe  d'avec  la  caiftè  du  tani- 
bour.  Elle  eft  très-bandée  ou  tendue,, 
fans  être  tout-à-fait  plate  ;  car  du  côté 
du  conduit  externe  ,  elle  a  une  conca- 
vité légèrement  pointue  dans  le  milieu  ;  & 
du  côté  de  la  calflè  ,  elle  a  une  convexité 
qui  va  pareillement  en  pointe  dans  le  mi*»: 
lieu  ,  qui  eft  fait  comme  le  centre.        '  "^ 

liii  a 
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Cette  membrane  ,  en.  partie  connue  dès 
le  temps  d'Hippocrate  ,  ell  fituee  obli- 
quement. La  partie  fupérieure  de  fa  cir- 
'  conférence  eft  tournée  en-dçhors ,  &  la 
partie  inférieure  ell  tournée  ea-dedans  , 
conformément  à  la  diredion  de  la  rainure 
ofïèufe.  Elle  eft  compofée  de  lames  très- 
fines  &  très-adroitement  collées  enfemble , 
arrolees  de  vaifieaux  fanguins  découverts 
&  injectés  par  Ruifch.  La  lame  externe 
efl  une  produdlon  de  la  peau  &  de  l'épi- 
derme  du  conduit  auditif  externe.  On  les 
en  peut  tirer  enfemble  comme  un  doigt 
de  gant.  La  lame  interne  n'efî:  que  la  con- 
tinuation du  période  de  la  caifîb.  On  peut 
encore  divifer  chacune  de  ces  lames  en 
d'autres  ,  principalement  après  avoir  fait 
macérer  la  membrane  entière  dans  de  l'eau. 
Elle  eft  couverte  extérieurement  d'une 
toile  mucilaglneufe  très-épailTe  dans  la 
première  enfance. 

L'enfoncement  du  centre  de  la  mem- 
hrane  du  tambour  ou  peau  du  tympan  fe 
fait  par  l'attache  de  l'offelet,  appelle  mar- 
teau ,  dont  le  manche  eft  fortement  collé 
à  la  face  interne  de  la  membrane  ,  depuis 
la  partie  fupérieure  de  fa  circonférence 
}ufqu'au  centre  où  eft  attaché  le  bout  du 
manche. 

Le  périofte  du  tympan  produit  celui  des 
oflelets  ;  il  devient  aftèz  vidble  par  l'in- 
jeftion  ^anatomique  qui  fait  paroître  des 
vaifTeaux  capillaires  ,  trés-diftindement  ra- 
mifiés fur  la  furface  de  ces  offelets.  Il  fe 
continue  fur  les  deux  fenêtres  ,  &  s'infinue 
dans  le  conduit  d'Euftachi  où  il  s'efface 
en  fe  confondant  avec  la  membrane  in- 
terne du  conduit. 

On  fait  des  gens  qui  peuvent  éteindre 
une  bougie  ,  en  faifant  fortir  de  l'air  par 
le  conduit  de  l'oreille  ;  d'autres  ,  en 
fumant  ,  en  font  fortir  de  la  fumée  de 
tabac ,  ce  que  j'ai  vu  exécuter  par  quel- 
ques perfonnes  quand  j'étois  en  Hollande. 

Quelques-uns  croient  que  cela  ne  peut 
arriver  que  parce  que  le  tympan  eft  percé  ; 
mais  la  perforation  du  tympan  cauferoit 
une  furdité  quelque  -  temps  après  :  or 
comme  je  n'ai  point  vu  les  perfonnes  de 
ma  connoiftance  qui  rendoient  la  fumée 
par  l'oreille  ,  perdre  l'ouïe  en  tout ,  ni 
tn partie;  pendant  plufieurs  années- ,  cette 
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explication  tombe  d'elle-même.  "D'aufrôf 
veulent ,  avec  Dionis,  que  la  membrane 
du  tambour  ne  tient  pas  également  à  toute 
la  circonférence  du  cercle  ofteux  dans 
lequel  elle  eft  enchâftee  ,  mais  qu'il  y  a  à 
la  partie  fupérieure  un  droit  auquel  elle 
eft  moins  collée  ,  &  par  où  quelques-uns 
peuvent  faire  paffer  la  fumée  qu'ils  ont 
dans  la  bouche.  Il  eft  certain  qu'il  faut 
qu'il  y  ait  alors  quelque  ouverture  ;  mais 
Dionis  ne  dit  point  avoir  vu  cet  endroit 
décollé. ou  détaché  dont  il  parle.  Divers 
anatomiftes  l'ont  inutilement  cherché  avec 
beaucoup  de  foin  ,  &  dans  plufieiirs  fuj  ets. 
Valfalva  ,  en  faifant  des  injedions  dans 
le  canal  d'Euftachi  ,  n'a  jamais  pu  faire 
paftèr  aucune  liqueur  dans  le  conduit  de 
l'oreille  ;  mais  cette  expérience  ne  prouve 
rien  contre  le  paftage  de  la  fumée  ou  dé 
l'air.  Il  imagine  pourtrant  d'avoir  trouve 
un  paftage  dans  un  autre  endroit  du  fa/72- 
bour  ,  dans  des  têtes  de  perfonnes  mortes 
de  maladie  &  de  mort  violente,  Cowper 
aftlire  qu'on  trouve  cette  ouverture  à  l'en- 
droit fupérieur  de  cette  membrane.  Ri- 
vinus  &  quelques  autres  foutiennent  que 
le  tambour  eft  percé  dans  l'eiidroit  où  le 
manche  du  marteau  s'attache  à  fa  tète  , 
:  &  que  c'eft  par-là  que  la  fumée  du  tabac 
paftè.  Cependant  pludcurs  anatomiftes  du; 
premier  ordre  cherchent  en  vain  ce  petit 
trou  obhque  dont  parle  Rivinus ,  &  ce 
n'eft  vraifèmblablement  qu'un  jeu  de  la 
nature  :  car  Ruyfch  dit  avoir  rempli  la 
caiftè  du  tambour  de  vif- argent  par  le 
canal  d'Euftachi ,  &  que  rien  de  ce  métal 
fluide  ne  trouva  d'iflùe  vers  l'oreille  ex» 
térieure. 

On  ne  regarde  plus  h  membrane  du  tam-^ 

bour  comme  le  principal  organe  de  l'ouïe 

depuis  une  expérience  qu'on  fit  à  Londres. 

fur   deux  chiens  ,  &  qui  eft  mentionnée 

dans  Willis  &  dans  les  ades  de  la  fociet^ 

royale.     On    prit  deux   cliiens  ,   on  leur 

creva  le  tympan  ,  &  ils  n'entendirent  pas 

moins  bien  qu'auparavant  la  voix  de  ceux: 

'  qui  les  appelloient  ;   cependant    peu  de 

''  temps  après  ils  perdirent  l'ouïe.  Peut-être 

cette  membrane  fert-elle  de  prélude  ou 

de  préparation  à  l'ouïe  même.  Derhanx 

penfe  qu'un  de  fes  grands  ufages  eft   de 

!  proportionner  les  fons  âTorgane  intérieur  9 
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Bile  par  fa  tenfion  &  fon  relâchement 
elle  fe  mec  à  l'unifTon  avec  toutes  fortes 
de  fons  ,  comme  la  prunelle  fe  propor- 
tionne aux  divers  degrés  de  lumière.  Une 
preuve  de  l'ufage  de  cette  teniion  &  de 
ce  relâchement  de  la  membrane  du  tam- 
bour y  pour  entendre  diftinclement  les  fons, 
c'eit  que  les  fourds  entendent  plus  facile- 
ment au  milieu  d'un  grand  bruit.  Or  , 
fuivant  Derham  ,  qui  a  fait  fur  ce  fujet 
de  profondes  recherches  ,  voici  la  manière 
dont  les  impreffions  du  fon  fe  commu- 
niquent au  nerf  auditif.  ._  ^  , 
•  Premièrement,  elles  agifienc  îur  le 
tympan  &  fur  le  marteau,  enfuite  le  mar- 
teau agit  fur  Tenclume ,  celui-ci  fur  los 
orbiculaire  &:  fur  l'étrier,  &  enfin  l'étrier 
communique  cette  adion  au  nert  auditif  ; 
car  la  bafe  de  l'étrier  ne  couvre  pas  (eu- 
lement  l-i  fenêtre  ovalaire  ,  au-dedans  de 
laquelle  le  nerf  cft  fitué  ,  mais  une  partie 
de  ce  nerf  même  fe  répand  fur  cette  bafe. 
Il  eft  vraifemblable  que  c'eff  là  la  ma- 
nière dont  fe  fait  louïe  ,  ajoute-t-il  , 
parce  que  le  tympan  étant  remué  ,  on 
peut  voir  tous 'les  petits  offelets  fe  re- 
muer en  même-temps  ,  &  poufTer  la  bafe 
de  rétrier  alternativement  dehors,  dans 
le  trou  &  dans  la  fenêtre  ovalaire.  On 
le  voit  dans  la  taupe  ,  on  le  peut  voir 
aufTi  dans  les  oreilles  des  autres  animaux 
avec  foin  ,  &  de  manière  que  les  parties 
gardent  leur  fîtuation  naturelle. 

Le  tympan  eft  bandé  &  relâché  par  le 
moyen  des  petits  mufcles  qui  s'attachent 
au  marteau  :  mais  comment  cette  mem- 
brane fe  bande  &fe  relâche -t-elleliprom- 
ptement  ?  comment  c'ommunique-t-elle 
fans  notre  volonté  &  avec  tant  de  pro- 
portion les  divers  tremblemens  de  l'air 
aux  autres  parties  de  l'oreille  interne  ? 
C'eft,  répond-t-on  ,  une  membrane  feche, 
mince  ,  tranfparente  ,  ces  conditions  la 
rendent  très-propre  à  zQt  ufage  ;  s'il  lui 
furvient  quelque  altération  en  ces  qualités  , 
il  en  arrive  des  duretés  d'creille  ;  tout 
cela  eft  vrai ,  mais  tout  cela  n'explique 
point-  une  infinité  de  phénomènes  qui 
concernent  Touie  ,  les  fons  &  la  mufique. 

Les  ufagés  que  quelques  anatomiftes  af- 
fignent  au  tympaft,  comme  les  feuls  & 
les  principaux,  favoir-de  f'ermçj:  l'entrée 
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â  l'air  froîd  du  dehors  ,  à  la  poufTiere  & 
à  d'autres  chofes  nuiiibles ,  ne  font  que 
des  ufages  fubalternes  ou  du  fécond  ordre  : 
c'eft  comme  fi  l'on  difoit  ,  que  la  peau 
d  un  tambour  ne  fert  qu'à  empêcher  qu'il 
n'entre  de  fair  &c  de  la  pouffiere  dans  la 
caifte.  (  Le  cheralier  de  Jaucourt.  ) 

Tambour.  ,  c'efl  dans  la  Fortification^ 
une  traverfe  dont  on  fe  fert  pour  empê- 
cher les  communications  du  chemin  cou- 
vert, aux  redoutes  &  lunettes  d  être  en- 
filées. Voyei  Redoute.  Voye:[  auftî 
FI.  IV,  de  Fortification  yfig.  5.  les  tra-p 
verfes  des  communications  des  places- 
d'armes  R  &c  P  y  aux  lunettes  ou  redoutes 
A  &L  B.  . 

Le  tambour ,  '  outre  l'avantage  qu'il  a 
de  couvrir  les  communications  de  l'enfi- 
lage ,  fert  encore  à  les  déiendre  ou  à 
flanquer.  (  Ç  ) 

Tambour,  (^Marine.)  c'eft  un  af- 
femblagc  de  plufieurs  planclues  clouées  fur 
les  jettereaux  de  féperon ,  &:  qui  fervent 
à  rompre  les  coups  de  mer  qui  donnent 
fur  cette  partie  de  la  proue. 

Tambour  ,  f.  m.  (  Hydraul.  )  efl  un 
coffre  de  plomb  ,  dont  on  fe  fert  dans  un 
baftin  pour  raffembler  l'eau  qu'on  doit 
diftribuer  à  différentes  conduites  ou  à 
plufieurs  jets.   Voyez  Marmite. 

Ce  peut  être  encore  un  tuyau  triangu- 
laire ,  fait  d'une  table  de  plomb  ,  dont  on 
forme  un  tuyau  de  différentes  groffeurs 
par  les  deux  bouts  ,  pour  racorder  un 
tuyau  de  fix  pouces  de  diamètre  fur  un 
de  trois.  (  JC  ) 

Tambour  ,  en  architeclure  ,  c'eft  un 
mot  qui  fe  dit  des  chapiteaux  corinthiens 
&  compofites ,  à  caufe  qu'ils  ont  quelques 
refTemblances  à  l'inftrument  que  les  Fran- 
çois appellent  tambour  ;  quelques  -  uns 
l'appelenC  l'afe  ,  &  d'autres  campan  ,  clo- 
che ,  &c. 

On  fe  fert  aufîi  du  mot  tambour  pour 
exprimer  un  retranchement  de  bois  cou- 
vert d'un  plafon  ou  d'un  lambris  pratiqué 
dans  le  côté  d'un  f>orche  ou  veftibule  , 
ou  en  face  de  certaines  églifes  ,  afin  d'em- 
pêcher la  vue  des  palTans  6c  l'incommodité 
du  vent  par  le  moyen  des  doubles  portes. 

Tambour  lignifie  auffi  un  arrondi£e-^ 
meiu  de  pierre  j  dont  plufieurs  .forment 
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le  fût  d'une  colonne  qui  n'efl:  pas  aùfïî 
haut  qu'un  diamètre. 

On  appelle  encore  tambour  chaque 
pierre  ,  pleine  ou  percée  ,  dont  le  noyau 
d'un  efcalief  à  vis  cil  compofé.  {D.  J.) 

Tambour  ,  en  Méchanique  y  eit  une 
efpece  de  roue  placée  au  tour  d'un  axe 
cm  poutre  cylindrique  ,  au  fommet  de 
laquelle  font  deux  leviers  ou  bâtons  en- 
foncés pour  pouvoir  plus  facilement  tour- 
ner l'axe  ,  afin  de  foulever  les  poids  qu'on 
veut  enlever.  Voye\  AxE  dans  le  tam- 
bour y  Tour  ù  Treuil. 

Tambour  ,  manière  de  broder  au" 
tambour.  Le  tambour  efl  un  inftrument 
d'une  forme  circulaire  ,  fur  lequel  ,  par 
le  moyen  d'une  courroie  &  d'une  bou- 
cle ,  ou  de  différens  cerceaax  qui  s'em- 
boîtent les  uns  dans  les  autres  ,  on  tient 
tendue  une  toile  ou  une  étoffe  légère  de 
foie  ,  fur  laquelle  on  exécute  avec  une 
aiguille  montée  fur  un  manche  ,  &  qui 
■a  fa  forme  particulière  ,  le  point  de  chaî- 
nette, foit  avec  un  fil  de  foie  nue,  ou 
couvert  d'or  ou  d'argent ,  &  cela  avec 
une  vîteffe  &  une  propreté  furprenante. 
Avec  ce  feul  point ,  on  forme  des  feuil- 
les ,  des  fleurs  ,  des  ramages  ,  &  une 
infinité  d'objets  agréables  dont  on  em- 
bellit l'étoffe  deftinée  à  des  robes  &  au- 
tres ufages. 

Pour  Broder  au  tambour  lorfque  l'é- 
toffe efî  montée  fur  le  métier  ,  on  prend 
la  foie  ,  on  y  fait  un  nœud  ,  on  la  prend 
de  la  main  gauche  ,  on  en  étend  une 
portion  en  prenant  le  nœud  entre  le  bout 
du  pouce  &  le  bout  de  l'index  ,  &  paf- 
fant  le  fil  entre  le  doigt  du  milieu  &  le 
troifierae  fous  l'étofFe  tendue,  on  tient 
l'aiguiile  de  la  droite  ;  on  pafle  l'aiguille 
à  travers  l'étoffe  en-deffus  ;-  on  accroche 
la  partie  de  la  foie  tendue  avec  le  cro- 
chet de  l'aiguille  j  on  tire  l'aiguille,,  la 
foie  vient  en-defïiis  &  forme  une  boucle. 
On  retourne  l'aiguille  ,  la  foie  fort  de 
fon  crochet  ;  on  renfonce  l'aiguille  entre 
les  deux  brins  de  k  boucle  ;  on  tourne 
la  foie  en-defTous  fur  l'aiguille  ;  on  tire 
Taiguille  ,  la  foie  fe  place  dans  fon  crochet 
lor'que  fa  pointe  eft  fur  le  point  de  fortir 
de  l'étoffe  ;  quand  elle  en  efl  fortie  ,  elle 
attire  la  'foie  dq  cechef ,  en  boucle  ;  on 
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fait^  pafTer  cette  boucle  fur  la  première  $ 
&  l'on  continue  de  faire  ainfî  des  petites 
boucles  égales  ,  ferrées  &  pafTées  les  unes 
dans  les  autres  ,  ce  qui  a  fait  appeîler 
l'ouvrage  chaînette. 

L'aiguille  ,  l'écrou  du  manche  &  le  cro- 
chet fo]it  dans  la  même  diredion.  C'eft  fé- 
crou  qui  dirige  le  mouvement. 

Si  l'on  travaille  de  bas-en-haut,  on  tour- 
ne le  fil  autour  de  l'aiguille  fur  l'aiguille  , 
c'efl-à-dire  ,  que  quand  le  fil  commence 
à  pafTer  fur  elle  ,  elle  efl  entre  le  fil  &  !o 
corps  de  celui  qui  brode. 

Si  l'on  travaille  de  bas-en-haut,  au  con- 
traire quand  on  commence  le  tour  du  fil 
fur  l'aiguille,  c'eft  le  fil  qui  efl  entre  \q 
brodeur  &  l'aiguille. 

Comme  l'aiguille  efl  grofTè  par  en-bas 
3c  efl  menue  par  la  pointe  ,  le  trou 
qu'elle  fait  efl  large,  &  le  crochet  qui  efl  à  la 
pointe  pafle  fans  s'arrêter  à  l'étofle. 

Jambour  ,  f.  m.  (  Lutherie.  ^  ma- 
chine ronde  qui  toute  feule  fert  a  faire 
jouer  des  orgues  fans  le  fecours  de  h 
main.  Sur  ce  tambour  il  y  a  des  reglets 
comme  fur  un  papier  de  mufîque  ,  &  à  la 
place  des  notes  ,  il  y  a  des  pointes  de 
fer  qui  accrochent  &  font  baifTer  la 
touches  félon  le  fon  qu'on  defire  en  ti- 
rer. {D.   J.) 

Tambour  ,  (  terme  de  Boijfelier.  )  les 
ouvriers  qui  les  font,  les  appellent  chauffe-^ 
chemifes.  C'efl  une  machine  de  bois  oa 
d'ofier  en  forme  de  caiffe  de  véritable 
tambour ,  haute  de  quatre  à  cinq  pies  , 
&  large  d'un  pié  &  demi ,  avec  un  cou- 
vercle. Au  milieu  de  cette  machine  efl 
tendu  un  réfeau  à  claire  voie,  fur  lequel 
on  met  une  chemife  ou  autre  hnge.  Il  >y 
a  deffous  un  réchaud  plein  de  charbon 
pour  chauffer  ou  fécher  cette  chemife  ou 
autre  linge.  (^D.  J.) 

Tambour  ,  en  terme  de  confifeur  ,  efl 
un  tamis  fort  fin  pour  pafTer  du  fucre  en 
poudre.  Ce  tambour  efl  compofé  des  troj^ 
pièces.  La  première  ell  le  couvercle  ;  |î 
féconde  efl;  le  tamis,  &  la  troifîeme-Ja 
boite  qui  reçoit  les  matières  quiontpafïe 
au-travers:  du  tamis.  Ces  trois, piecçs^'a- 
juflent  enfemble  ,  en  forte  que  ie  tanus 
entre  dans  les  deux  autres. 
.  TambPUJR.,,  X>Il$rlq^erie,  }  nqni  ^u^ 
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fon  donne  ordinairement  à  cette  pièce 
d'une  montre  que  les  horlogers  apppellent 
le  birillet.  Voye^  BARILLET. 

Tambour  ,  cuivrage  de  menuiferie  , 
qui  fe  plaçoit  autrefois  devant  les  portes 
pour  empêcher  Tentrée  du  vent  ;  il  n'efl: 
plus  d'ufage  que  pour  les  églifes. 

Tambour  fe  dit  aufli  de  la  menuiferie 
qm  recouvre  quelque  failUe  dans  un  ap- 
paitement. 

Tambour  ,  (  PaumUr.  )  c'eft  une 
partie  du  grand  mur  d'un  jeu  de  paume, 
qui  avance  dans  le  jeu  de  quatre  ou  cinq 
pouces.  Le  tambour  commence  à-peu-prés 
à  la  moitié  de  la  diftance  de  la  corde  de 
la  grille  ,  &  continue  jufqu'à  la  grille ,  ce 
qui  rétrécit  le  jeu  de  paume  d'environ 
quatre  ou  cinq  pouces  dans  cet  efpace. 
"Los  jeux  de  paume  appelles  quarrés,  n'ont 
point  de  tambour ,  il  n'y  a  que  ceux  qu'on 
nomme  des  dedans. 

Tambour  ,  (Serrur.)  pièce  d'une  fi- 
'gure  ronde  qui  en  renferme  d'autres  , 
comme  on  voit  aux  ferrures  des  coffre- 
forts.  Les  pertuis  font  montés  dans  le 
tambour. 

Tambour,  (  Soierie.  )  macliine  fur  la- 
•quelle  on  porte  les  chaînes  pour  les  plier 
ou  pour  \qs  chiner.  ' 

Tambours  ,  f.  m.  pi.  {Sucrerie.  )  ef- 
Pece  de  gros  cylindres  de  fer  qui  fervent 
à  écrafer  les  cannes ,  &  en  exprimer  le 
fuc  dans  les  moulins  à  fucre.  On  les  nom- 
me quelquefois  rouleaux  ;  mais  c'eft  im- 
proprement ,  le  rouleau  n'étant  que  le 
cylindre  de  bois  dont  on  remplit  le  tam- 
tour  j  à-travers  lequel  paflë  l'axe  ou  pivot 
fur  lequel  il  tourne.  Savary.  {D.  J.) 

TAMBOURE-CISSA,  f.  m.  {Hi^/î. 
fiat.  Botan.  )  arbre  de  l'île  de  Madagaf- 
car  ,  qui  produit  un  fruit  femblable  à  une 
pomme ,  dont  la  propriété  eft  de  s'ouvrir 
en  quatre  lorfqu'il  eft  parvenu  à  maturité; 
fa  chair  eft  remplie  de  grains  orangés  ,  cou- 
verts d'une  peau  tendre  qui  donne  une 
teinture  femblable  à  celle  du  rocou, 
,  TAMBOURLM,  f.  m.  forte  de  danfe 
fort  à  la  mode  aujourd'hui  fur  nos  théâ- 
tres. L'air  en  eft  très-gai ,  &  fe  bat  à  de.ix 
temps  Vifs.  Il  doit  être  à  l'imitation  du 
flûcet  des  Provençaux^  &  la  bafte  doittou 
jours  refrapper  la  même  note,  à  l'iraita- 


T  A  M  62^ 

tion  dH  tambourin  ou  gaîoube  ,  dont  celui 
qui  joue  du  flûtet  s'accompagne  ordinai- 
rement. (S) 

Tambourin  ,  royq  Vartick  Tam- 
bour. 

TAMBOURIN/:/  royaume  de  Loari^ 
go,  (  Luth.  )  Cet  inftrument  ,  fuivant  les 
voyageurs,  ne  diffère  guère  de  nos  tam^ 
bours  de  bafque  ,  &  produit  le  même 
effet  ;  il  a  la  forme  d'une  efpece  de  caf- 
ferolîc  ,  ou  de  fas  à  pafler  la  farine  ,  mais 
le  bois  en  eft  plus  épais  ;  autour  font  creu- 
fés  ,  deux  à  deux  (  probablem.ent  Tunaui 
delîus  de  l'autre),  des  trous  de  la  lon- 
gueur du  doigt  ,  dans  lefquels  font  des 
plaques  de  cuivre  attachées  avec  des  pointes 
de  même  métal.  Lorfqu'on  agite  cet  inf- 
trument, il  rend  un  Ion  pareil  à  celui  de 
plufieurs  petites  cloches.  (  F.  D.  C.  ) 

Tambourin  ,  (  Lutherie.  )  il  y  a  un 
inftrument  à  cordes  &  de  percuffion  de 
ce  nom.  C'eft  un  long  coffre  de  bois  , 
fur  lequel  font  montées  des  cordes  de  laiton, 
que  l'on  frappe  avec  des  baguettes.  Celui 
qui  joue  de  cet  inftrument  le  tient  debout 
de  la  main  ou  plutôt  du  bras  gauche,  & 
le  frappe  de  la  main  droite. 

Tambourin  ,  (  terme  de  jouaillier.) 
ou  Tabourin  ;  c'eft  une  perle  ronde 
d'un  côté  &  plate  de  l'autre  ,  qui  ref- 
femble  à  une  tymbale. 

TAMBRE,  LA  ,  (  Geog.  mod.)  rivière 
d'Efpagne  ,  en  Galice.  Elle  prend  fa  fource 
dans  les  montagnes  ,  au  nord  de  Compof^ 
telle  ,  d'où  elle  court  au  fud-oueft  &  va 
fe  rendre  dans  la  mer. 

TAME  ,  (  Geog.  mod.  )  bourg  à  mar- 
ché d'Angleterre  ,  dans  Oxfordshire ,  fur 
la  rivière  de  Tame  ,  qui  fe  joignant  i 
riffis  ,  prend  le  nom  de  Thamife.  Voye:^ 
Thamise. 
^  TAMER  ,  LA,  (  Ge'op  mod.  )  rivière 
.  d'Angleterre.  Elle  a  fa  fource  dans  De- 
vonshire  ,  qu'elle  fépare  de  la  province  de 
Cornouaille  ;  fon  embouchure  eft  dans  le 
havre  de  Plimouth.  (Z).  /.) 

TAMETANES  ,  (  Hijt.  nat.  Botan.  ) 
fruit  de  l'île  de  Madagafcar,  dont  la  racine 
eft  auffi  jaune  que  du  fafran  ,  &  dont  on 
fe  fert  pour  la  teinture.  C'eft  la  même  qui 
eft  connue  en  Europe  fous  le  nom  de  terr^ 
mérita. 
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TAMÎA  ,  {Ge'og.  anc.)  ville  delà  grande 
Bretagrie,  Ptolomée  ,  lii-'.  II ,  ch.  iij.  la 
donne  anx  î/acomagi  ^  &  la  place  au  voi- 
finage  de  Banatia  &  à^Aluca  -  Cafira. 
Cambden  croit  que  ce  pourroic  être  au- 
jourd'hui Tanéa  ,  lieu  dEcoilè  au  comté 
de  Rofs.  {D.  J.) 

■  /ïkUmES.iGéog.  anc.}  Tamynai 
ville  de  l'ivubt' ,  dans  le  teriitoire  de  la 
ville  d'Erétrie  ,  félon  Strabon  ,  Uv.  X.p. 
4'^J.  &  Etienne  le  géographe.  C'efl  près 
de  cette  ville  que  les  Athéniens  d.' firent 
les  Chalcidiens  qui  étoient  commandés  par 
Callias  &c  par  Taurofthène  frères. 

TAMIS  ,  f.  m.  (  Crainier.  )  inftrument 
qui  fert  à  pafTer  des  drogues  pulvérifées 
quand  on  en  veut  féparer  la  partie  la  plus 
fine  d'avec  celle  qui  eft  la  plus  groffiere. 
On  s'en  fert  auffi  pour  couler  les  liqueurs 
compofées  &c  en  ôter  le  marc.  Le  tamis  e(ï 
fait  d'un  cercle  de  bois  mince  &  large  à 
difcrétion  ,  an  milieu  duquel  eft  placé  un 
tifTu  de  toile  ,  de  foie  ,  de  crin ,  ou  de 
quelqu'autre  toile  claire  ,  fuivant  l'ufage 
qu'on  en  veut  faire.  C'eft  dans  la  partie 
fiipérieure  do  tamis  que  l'on  met  la  drogue 
pulvérifée  ,  &  où  l'on  verfe  la  liqueur 
qu'on  veut  épurer.  Lorfque  les  drogues 
qu'on  a  t^eifein  de  tamifer  ,  s'évaporent 
facilement,  on  met  un  couvercle  au  tamis, 
quelquefois  tout  de  bois  ,  &  quelquefois 
avec  le  cercle  de  bois  ,  &  le  deflus  de  cuir. 
Sai^ary.  [  D.  J.) 

'  Tamis  ,  en  terme  de  blanchijferie  , 
eft  un  cerceau  garni  d'un  tiflu  de  corde 
formant  divers  quarrés  ,  avec  lequel  on  ra- 
mafTe  les  pains. 

Tamis  ,  infirument  de  chimie  &  de 
pharmacie  ;  iert  à  hâter  la  préparation  des 
poudres  fuotîles ,  en  féparant  les  parties 
les  plus  atténuées  des  parties  les  plus  grof- 
fieres  ,  auxquelles  on  fait  efliiyer  une  nou- 
velle trituration,  qu'on  tamife  de  nouveau, 
'&  ainii  fucceffivement  ,  Ùc.  'Les  tamis 
dont  on  fe  fert  dans  les  laboratoires  de 
chimie  &  les  boutiques  des  apothicaires  , 
font  couverts  ou  découverts.  Les  derniers 
ne  différent  en  rien  des  tamis  les  plus  vul- 
gaires ,  du  tamis  ou  fas  à  pafTer  la  farine  , 
&c.  Il  eft  de  crin  ou  de  foie  ,  félon  qu'on 
4e  veut ,  d'un  tiffu  plus  ou  moins  ferré  ; 
{jette  efpece  de  tamis  ne  fejt  qu'à  prépa- 
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reries  poudres  les  plus  grofTieres  &  les 
rnoins  volatiles,  ou  qui  font  tirées  des  ma* 
tieres  les  plus  viles.  Les  tamis  font  corn* 
poIés  de  trois  pièces,  celle  du  milieu  eft 
un  tamis  ordinaire  ;  les  deux  autres  font 
un  couvercle  &  un  fond  formé  par  un  par- 
chemin ou  une  peau  tendue  fur  un  cercle 
de  bois  mince.  Ces  tamis  ,  qui  font  les 
plus  uhtés  &  les  mieux  entendus  ,  fervent 
à  la  préparation  des  poudres  les  plus  fub'. 
tiles  ,  les  plus  volatiles  &  les  plus  précieu- 
Ces.  l^oyei  PiJLVÉRISATION  ,  chimie^ 
pharmacie. 

Tamis  ,  {infirument  de  Chapelier.  )  le» 
Chapeliers  fe  fervent  du  tamis  de  crin  ,  au 
lieu  de  l'inftrument  qu'ils  appellent  arpon  ^ 
pour  faire  les  capades  de  leurs  chapeaux. 
{D.J.) 

Tamis  ,  (  terme  d'Organifle.  )  pièce  de 
bois  percée  ,  à -travers  laquelle  pafTenc 
les  tuyaux  de  l'orgue  ,  &  qui  fert  à  les  tenic 
en  état.  {D.  J.) 

Tamis  ,  (  Tapijferie  de  tonture.  )  les 
laineurs  qui  travaillent  aux  tapiflèries  de 
tonture  de  laine  ,  ont  plufieurs  tamis  , 
comme  de  grands  pour  pafTer  &  préparer 
leurs  laines  hachées ,  &  de  très-petits  ,  qui 
n'ont  pas  quelquefois  deux  pouces  de  dia- 
mètre ,  pour  placer  ces  laines  fur  le  coutil 
peint  &  préparé  par  le  peintre.  (D.J.) 
^  TAMISAILLE,  f.'f.  {AIarine.)petit 
étage  d'une  flûte  ,  qui  efl  pratiqué  entre  la 
grande  chambre  &  la  dunette  ,  &  dans  la- 
quelle pafTe  la  barre  du  gouvernail. 

TAMISE ,  LA  ,  (  Ucorr.  moi.  )  Voyez 
Thamise.  [d.J.) 

Tamise  ,  f.  f.  (  Phyf.  &  Ge'og.  )  grande 
rivière  qui  pafTe  à  Londres.  L'eau  de  cette 
rivière  que  Ton  garde  dans  des  tonneaux  à 
bord  des  vaifîeaux  ,  s'enflamme  après  avoir 
rendu  long-temps  une  odeur  puante  ,  lorf^ 
qu'on  expofe  une  chandelle  allumée  au 
trou  du  bondon  tout  récemment  ouvert. 
M.  Mufchenbrock  conjedure  que  cela 
vient  àes  huiles  des  infedes  qui  fe  font 
pourris  ,  &  que  la  pourriture  a  enfuite  con- 
vertis en  une  efpece  d'efprit  volatil.  Mufïch. 
ejp.  de  phyf. 

TAMISER  ,  l'action  de,  (^Phar-^ 
mac.  )  en  latin  cribratio  ;  c'efl  l'adion  de 
pafièr  une  fubftance  au  tamis  ,  pour  féparer 
ïes  parties  fines  d'avec  les  grofîieres ,  foie 
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que  la  fubftance  miCe  au  tamis  foit  foche  , 
pulvérifée  ou  humide  ,  comme  la  pulpe  des 
graines ,  les  fruits  ou  les  racines. 

Quelles  quefoientles  fubftances  réduites 
en  poudre  dont  le  mélange  doit  former  un 
médicament ,  il  convient  de  les  pafTer  tou- 
tes enfemble  à- travers  un  tamis  ;  fans  quoi 
le  médicament  pourra  être  différemment 
énergique  dans  les  différentes  parties  ,  & 
par  conféquent  agir  inégalement ,  c'efl-à- 
dire  ,  plus  fortement  dans  un  endroit  que 
dans  l'autre.  Lors  donc  qu'on  aura  à  mêler 
des  fubftances  plus  friables  &  plus  fortes  les 
unes  que  les  autres  ,  d'un  tiffu  différent ,  & 
pins  ou  moins  adhérentes  :  comme  les  unes 
ne  manqueront  pas  de  pafïèr  dans  le  tamis 
plus  promptenlent  que  les  autres ,  il  eit  né- 
cefTaire  de  les  remuer  enfemble  après  qu'el- 
les auront  été  tamifées.  Cet  avis  paroîtra 
fuperfïu  à  quelques  perfonnes  ,  qui  ne  ju- 
geront pas  fort  effentiel  de  prendre  cette 
précaution  ,  mais  elles  changeroient  d'avis , 
ii  elles  connoiffoient  les  accidens  qui  fur- 
viennenttous  les  jours  ,  lorfque  le  jalap  , 
Tipécacuanha  &  autres  ingrédiens  fembla- 
bles  ,  dont  les  vertus  confiftent  dans  les 
parties  les  plus  réfineufes  ,  ont  été  mal 
mélangés  :  or  cela  peut  arriver  d'autant 
mieux  ,  que  ces  parties  réiineufes  étant 
aufli  les  plus  fragiles  ,  fe  broyent  plus  faci- 
lement dans  le  mortier  ,  &  pafTent  les  pre- 
mières à-travers  le  tamis. 

D'ailleurs  ,  rien  n'eft  plus  commun  chez 
les  Droguifles ,  que  de  mettre  tout  d'un 
coup  dans  un  mortier  ,  deuK  ou  trois  fois 
plus  d'un  ingrédient  qu'il  n'en  faut  pour 
îufage  acluel  ;  de  prendre  fur  cette  quan- 
tité la  dofe  marquée  par  le  médecin ,  & 
d'enfermer  le  fuperflu  dans  un  petit  vaif- 
feau.  Or,  toutes  les  parties  d'un  ingrédient, 
n'ayant  pas  la  même  vertu  ,  fi  l'on  ne  pré- 
vient les  inconvéniens  réfultans  de  cette 
efpece  d'hétérogénéité  ,  les  premiers  mala- 
des auront  une  dofe  trop  forte  ;  &  les 
derniers  ,  qui  ne  trouveront  plus  que  la 
partie  fibreufe  &  ligneufe ,  auront  une  dofe 
trop  foible  ,  &  feront  trompés  dans  leur 
attente.  (  D.  J.  ) 

TAMISEUR  ,    r.  m.  {Verrerie.  )  on 
nomme  ainfi  celui  qui  prépare  &  tamile 
les  châtrées  qui  fervent  à  la  fonte  des  ma- 
tières dont  on  fait  le  verre.  {JD-J') 
Tome  XXXIL 
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TAMLING  ,  f.  m.  (  Corn.  )  c'eflle  nom 
que  les  Siamois  donnent  à  cette  efpece  de 
monnoie  &  de  poids  que  les  Chinois  appel- 
lent taè'L  Le  tael  de  Siam  eft  de  plus  de  la 
moitié  plus  foible  que  le  tacl  de  la  Chine  ; 
en  forte  que  le  cati  liamois  ne  vaut  que  huit 
taèls  chinois ,  &  qu'il  faut  vingt  taèls  liamois 
pour  le  cati  chinois.  A  Siam  ,  le  tamlingon 
ta'él fe  fubdivife  en  quatre  ticals  ou  baats  , 
le  tical  en  quatre  mayons  ou  felings  ,  la 
mayon  en  deux  fouangs ,  chaque  fouang 
en  deux  fompayes  ,  la  fompaye  en  deux 
payes  ,  &  la  paye  en  deux  clams  ,  qui  n'eft 
qu'une  monnoie  de  compte  ;  mais  qui ,  en 
qualité  de  poids  ,  pefe  douze  grains  de  ris  ; 
en  forte  que  le  tamling  ou  tael  fiamois  eft 
de  fept  cens  foixante-huit  grains.  Voje:^ 
Tael  ,  Dlclionn.  de  Commerce. 

TAMMESBRUCK  ,  (  Géog.  mod.)  en 
latin  vulgaire  Aggeriponcum  ;  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  Thuringe  ,  près  de 
rUnflruit.  Elle  appartient  à  l'éledeur  do 
Saxe  ,  &  ce  n'eft  proprement  qu'un  bourg. 

TAMNA ,  (  Geog.  anc.  )  ville  de  l'A- 
rabie heureufe.  Pline ,  /.  VI.  c.  xxi'iij.  la 
furnomme  Tamna  templorum  ;  c'eft  la 
même  ville  que  Ptolomée  ,  Uy.  VT»  ch.  7 . 
appelle  Thumna.  {  V.  J.) 

TAMNUS  ,  f.  m.  Botan.  )  Tournefort 
diftingue  deux  efpeces  de  ce  genre  de  plan- 
te ,  nommée  par  les  anciens  Botaniftes 
bryonia  nigra  ,  nom  que  les  Anglois  lui 
donnent  encore  black  bryony  ,  &  vulgai- 
rement appellée  en  françois  fceau  de  No- 
tre-Dame ,  ou  racine  vierge.  La  première 
efpece  eft  à  fleur  jaune  pâle  ,  tamnus  race- 
mofa  ,  flore  minore  ,  luteo  pallejcente  ,  /. 
R.H.  loz. 

C'eft  une  plante  farmenteufe ,  auffi-bien 
que  la  bryone  blanche  ;  mais  elle  poufîè 
de  menus  farmens  fans  mains  ,  qui  s'élè- 
vent en  ferpentant  ,  &  s'entortillant  au- 
tour des  plantes  voifines  :  {q^  feuilles  font 
attachées  par  des  queues  longues  ,  &  ran- 
gées alternativement  ;  elles  ont  prefque  la 
figure  de  celles  du  cyclamen  ,  mais  deux 
ou  trois  fois  plus  grandes  ,  &  fou  vent  plus 
pointues  ,  d'une  belle  couleur  verte  lui- 
fmte  ,  tendres  ,  d'un  goût  vifqueux.  ^qs 
fleurs  fortent  des  aiffelles  des  feuilles  ;  elles 
font  difpofées  en  grappes ,  ayant  chacune 
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la  forme  d'un  petit  baffin  ,  tallli  ordinai- 
rement en  fix  parties ,  de  couleur  jaune- 
verdàtre  ,  ou  pâle.  Quelques-unes  de  ces 
fleurs  qui  ne  font  point  nouées  ,  tombent 
fans  lairter  aucun  fruit  ;  mais  celles  qui  font 
nouées,  laiffent  après  elles  une  baie  rouge , 
ou  noirâtre  ,  qui  renferme  une  coé'fFe 
membraneufe  ,  remplie  de  quelques  femen- 
ces  :  fa  racine  eft  grande  ,  grofTe  ,  tube'- 
reufe  ,  prefque  ronde  ,  noire  en-dehors  , 
blanche  en  dedans ,  profonde  dans  la  terre , 
d'un  goût  acre. 

La  féconde  efpece  efl  appellée  ,  par  le 
jnêmeTournefort ,  tamnus  bdccifera  ^  flore 
majore  albo  ,  I.  R.  H.  zoz.  Ses  feuilles 
font  affez  femblables  à  celles  du  liferon.  Ses 
fleurs  font  faites  comme  celles  de  l'efpece 
précédente  ,  mais  plus  grandes  ,  &  de  cou- 
leur blanche.  Ses  baies  naifTent  une  â  une  , 
féparées  &  attachées  chacune  à  un  pédicule 
court ,  qui  fort  de  raifïcUe  des  feuilles  ; 
chaque  baie  n'eft  guère  moins  grofïè  qu'une 
cerife  &  contient  quatre  ou  cinq  femences  ; 
fa  racine  ell  empreinte  d'un  fuc  gluant. 

L'une  &  l'autre  efpece  de  tamnus  croif- 
fent  dans  les  bois  j  leurs  racines  font  un  peu 
purgatives  hydragogues.  {D.  J.) 

TAMOATA,  f.  m.  (H{^.  nat.  bio- 
logie. )  nom  d'un  poifïbn  d'eau  douce  d'A- 
mérique ,  appelle  par  les  Portugais /o/i/Z^o. 
C'eft  un  petit  poifTon  oblong  ,  à  tête  ap- 
platie  ,  en  quelque  manière  comme  celle  de 
la  grenouille  ;  fon  mufeau  eft  petit ,  ayant 
à  chaque  angle  un  filet  en  guife  de  barbe  ; 
il  n'a  point  de  dents  ,  &  fes  yeux  font  ex- 
trêmement petits.  Il  a  huit  nageoires,  deux 
•aux  ouies  ,  dures  comme  des  cornes  ;  deux 
fur  le  ventre ,  moins  dures  ;  une  fur  le  mi- 
lieu du  dos  ,  une  autre  près  de  la  queue,  & 
une  autre  à  l'oppofite  fur  le  ventre  ;  fa 
queue  fait  la  huitième  nageoire  ;  fa  tête  eft 
couverte  d'une  peau  dure  comme  de  l'é- 
caille  ;  fon  corps  eft  revêtu  d'une  efpece  de 
cotte  de  mailles ,  faite  d'une  fubftance  dure, 
écailleufe  ,  dentelée  dans  les  bords  ,   de 
couleur  de  rouille  de  fer  ;  ce  poifTon  paflTe 
pour  être  un  manger  délicieux.  Marggravii, 
hlJt.BrafiL  {D.  J.) 

TAMOATARANA  ,  f,  f.  (  Hifi.  nat. 
"Botan.  exot.  )  nom  d'une  plante  bulbeufe 
-qui  croît  au  Biéfii  >  &  dont  on  mange  les 
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bulbes ,  comme  nous  mangeons  les  patates. 
Ray  ,  hift.  plant.  (J).J.) 

TAMOLE ,  f  m.  (  Hifi,  mod.  )  les  m- 
moles  font  les  chefs  du  gouvernement  des 
Lidiens  des  îles  Carolines  ;  ils  laiftènt  croî- 
tre leur  barbe  fort  longue  ,  commandent 
avec  empire  ,  parlent  peu  ,  &  afFedent  un 
air  fort  réfervé.  lorfqu'un  tamole  donne 
audience  ,  il  paroît  afiis  fur  une  table  éle- 
vée ,  les  peuples  s'inclinent  devant  lui ,  re- 
çoivent fes  ordres  avec  une  obéiflànce  aveu- 
gle ,  &  lui  baifent  les  mains  &  les  pies  , 
quand  ils  lui  demandent  quelque  grâce  ;  il 
y  a  planeurs  tamoles  dans  chaque  bourga- 
de.  (D./.  ) 

TAMORISA ,  (  Géog.  anc.  )  contrée 
des  états  du  Turc ,  en  Europe  ;  cette  petite 
contrée  eft  dans  la  haute  Albanie  ,  au  cou- 
chant de  rOcrida  ,  &  a  pour  chef-lieu  un 
bourg  de  fon  nom.  {D.  J.] 

TAMPER  ,  en  terme  de  Frifeur  d'étof- 
fes ,  c'eft  appuyer  le  frifoir  fur  l'étoffe  ,  par 
ie  moyen  d'une  tampe  ,  i'oye-{  Tampe  , 
de  manière  qu'elle  entre  bien  dans  les  iné- 
galités du  fable  dont  il  eft  enduit ,  &:  que 
la  laine  puifTe  fuivre  l'ordre  du  frifer. 

^TAMPES,  f.  f.  en  terme  de  Frifeur 
d'étoffes  ,  font  des  morceaux  de  bois  ronds 
qui  te  mettent  à  force ,  entre  le  frifoir  & 
une  pièce  de'  bois  qui  règne  ,  comme  nous- 
l'avons  déjà  dit ,  le  lang  du  chaffis  ,  au  mi» 
lieu  du  fommet. 

TAMPICO,  (  Géog.  mod.  )  lac  de  l'A- 
mérique feptentrionale  ,  dans  la  nouvelle 
Efpagne,  au  gouvernement  de  Panuco  ,  & 
au  fud  de  la  rivière  de  Panuco ,  dont  une; 
des  branches  fort  du  lac.  {  D.  J.) 

TAMPLON  ,  f.  f.  terme  de  Tlferand^ 
forte  de  petits  rots  doht  les  Tifterands  fe 
fervent  lorfqu'ils  veulent  augmenter  la 
laife  ou  largeur  de  leurs  toiles. 

TAMPOE  ,  f  m.  {Ilif.  nat.  Bot.  exot.} 
nom  d'un  fruit  des  Indes  orientales,  appro- 
chant en  figure  du  mangouftan,  mais  bien^ 
moins  bon  j  fon  écorce  eft  encore  plus 
épaillb  que  celle  du  mangouftan  ,  il  efl 
fans  couronne  ,  &  de  la  couleur  de  nos 
pommes-poires.  Les  Indiens  le  mangent- 
dans  les  endroits  où  de  meilleurs  fruits  leur 
manquent.  {D.  J.) 

TAMPON,  (  Fortificat.')  efpece  de  bou- 
chon qui  fert  à  fermer  l'ouverture  d'u|i  vaiCr 
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feau  ï  ou  à  retenir  la  poudre  dans  une  ar- 
me à  feu.  Voyei  BOURRE  &  BOUCHON. 

Ce  mot  eft  françois  ,  quoiqu'il  y  en  ait 
qui  le  dérivent  de  l'anglois  tap  ,  canelle  ou 
robinet. 

Quand  on  charge  un  mortier  ou  quel- 
que autre  pièce  d'artillerie ,  on  met  ordi- 
nairement après  la  poudre  ,  une  petite  pièce 
ronde  de  bois  pour  féparer  la  bombe ,  le 
boulet  ou  la  cartouche  ,  de  la  poudre  à  ca- 
non ;  cette  pièce  s'appelle  un  tampon  ,  & 
fert  à  donner  plus  de  force  au  coup  de  la 
pièce  d'artillerie.  Fbjq  Mortier. 
Chambers. 

Le  tampon  ou  le  bouchon  ,  dont  on 
recouvre  le  fourrage  &  la  boulet,  ne  con- 
tribue en  rien  à  augmenter  la  violence  du 
coup  ;  il  fert  feulement  à  rafTembler  la  pou- 
dre ,  &  à  diminuer  l'intervalle  qui  ell  entre 
la  poudre  &  le  boulet  ;  c'eft  une  erreur  de 
croire  qu'un  bouchon  plus  gros  qu'un  autre 
&  refoulé  par  un  plus  grand  nombre  de  coups 
porte  plus  loin. Si  en  refoulantle  bouchon, il 
pouvoit  acquérir  la  dureté  d'un  corps  folide, 
&  une  forte  adhéfion  aux  parois  de  lame 
de  la  pièce  ,  comme  cela  arrive  aux  balles 
des  carabines  ou  aux  tampons  ,  chalTés  avec 
force  pour  les  pétards  pratiqués  dans  le  roc  ; 
il  eft  confiant  que  la  difficulté  que  la  poudre 
q.ii  s'enflamme  ,  rencontreroit  à  challér  le 
boulet ,  donnant  lieu  à  une  inflammation 
plus  complette  ,  il  en  recevroit  une  plus 
grande  impulflon  :  mais  l'on  doit  avoir  de 
ces  deux  objets  unfentiment  bien  diftérent, 
car  comme  le  fourrage  eft  compofé  de  par- 
ties flexibles  &  détachées  ,  qui  n'ont  aucu- 
ne adhéflon  avec  les  parois  de  la  pièce  , 
quelle  réfiftance  peut-il  oppofer  à  la  vio- 
lence de  la  poudre  ?  A  l'égard  de  la  poudre, 
lorfqu'elle  eft  réunie  dans  le  plus  petit  vo- 
lume qu'elle  peut  occuper  naturellement  ; 
il  ne  faut  pas  penfer  qu'en  la  refoulant  pour 
la  réduire  dans  un  plus  petit  efpace  ,  elle 
en  acquiert  plus  d'adivité  ,  puifque  ce  n'eft 
qu'autant  qu'il  y  a  des  interftices  fenflbles 
entre  les  grains ,  que  le  feu  de  celle  qui 
s'enflammera  la  première ,  peut  s'intro- 
duire pour  allumer  le  refte  :  ce  qui  eft  fi 
vrai, que  quand  elle  eft  battue  &  réduite  en 
pulverain  dans  une  arme  à  feu ,  elle  ne  s'al- 
lume que  fucceflivement  ;  ainfi  l'on  peut 
conclure  que  le  feul  avantage  qu'on  tire  du 
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bouchort  pofé  fur  la  poudre  ,  eft  feulement 
de  la  rafTembler  dans  le  fond  de  la  cham- 
bre ,  &  d'empêcher,  quand  elle  eft  enflam- 
mée ,  qu'elle  ne  fe  dilate  autour  du  vent 
du  boulet. 

Quant  au  bouchon  qu'on  met  fur  le 
boulet  ,  il  eft  abfolument  inutile  ,  fi  ce 
n'eft  dans  les  cas  où  Ton  eft  obligé  de 
le  foutenir  pour  rirer  horizontalement  ou 
de-haut-en-bas  ;  mais  peu  importe  qu'il 
foit  refoulé  ou  non  ,  pourvu  qu'il  ne  per- 
mette pas  au  boulet  de  rouler  dans  la 
pièce.  Saim-Remy ,  troifleme  édition  ans 
mémoires  d'artillerie.   {Q) 

Tampon  ,  f.  m.  {Hydr.  )  eft  une  che- 
ville de  bois  ou  un  morceau  de  cuivre 
applati,  rivé  &foudé  au  bout  d'uu  tuyau  , 
à  deux  pies  de  la  louche  d'un  jet.  Quand  / 
on  ne  fe  fert  que  d'un  tampon  de  bois  ,  on 
le  garnit  de  Hnge  ,  on  frettc  le  tuyau  d'une 
rondelle  de  fer  afin  de  pouvoir  coigner  le 
tampon  ,  fans  craindre  de  fendre  le  tuyau. 

On  fe  fert  encore  de  tampons  de  bois 
dans  les  jauges  ,  pour  boucher  les  trous 
qui  ne  fervent  point.  (  iC  ) 

Tampons  ,  (  Marine.  )  ce  font  des 
plaques  de  fer  ,  de  cuivre  ou  de  ^ois  ,  qui 
fervent  à  remédier  aux  dommages  que 
caufent  les  coups  de  canon  qu'un  vaifleau 
peut  recevoir  dans  un  combat. 

Tampons  ou  Tapons  de  canon  , 
(  Marine.  )  plaques  de  liège  ,  avec  lef- 
quelles^  on  bouche  l'ame  du  canon  ,  afin 
d'empêcher  que  l'eau  n'y  entre^ 

Tampons  ou  Tapons  d'ecubiers  , 
{Marine.)  pièces  de  bois ,  longues  à-peu- 
près  de  deux  pies  &  demi ,  qui  vont  en 
diminuant ,  &  dont  l'ufage  eft  de  fermer 
\qs  écubiers ,  quand  le  vaifleau  eft  à  la 
voile.^  Il  y  en  a  qui  font  échancrées  par 
un  côté  ,  afin  de  boucher  les  écubiers 
fans  ôter  les  cables  ,  qu'on  fait  pafTer  par 
l'échancrure  ;  au  défaut  bc  bois  ,  on  fait» 
des  tampons  avec  des  facs  de  foin  ,  de 
bourre  ,  ^c. 

Tampons  ,  f.  m.  pi.  {Archlt.)  ce  font 
des  chevilles  de  bois ,  que  l'on  met  dans 
des  trous  percés  dans  un  mur  de  pierre  » 
pour  y  faire  entrer  une  patte  ,  un  clou  , 
Ùc.  ou  que  l'on  met  dans  les  rainures  des 
poteaux  d'une  cloifon ,  pour  en  tenir  les 
panneaux  de  maçonnerie  ,  ou  dans  let 
Kkkki 
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folives  d'un  plancher  ,  pour  en  arrêter  les 
entrevoux. 

On  appelle  auffi  tampons  de  -petites 
pièces  dont  les  menuifiers  rempliflent  les 
trous  des  nœuds  de  bois ,  &  qui  cachent 
les  clous  à  tête  perdue  ,  des  lambris  & 
des  parquets.  Vdi'iler.  {D.  J.) 

Tampons  ,  en  terme  de  Clouder  d'é- 
pingles ,  ne  font  autre  chofe  que  deux 
oreilles  de  fer  qui  font  fcellées  dans  une 
pierre  ,  &  dans  lefqu elles  tourne  le  fufeau 
ou  axe  de  la  meule. 

Tampon  ,  f.  m.  {terme  de  Graveur.^ 
les  graveurs  en  taille-douce  fe  fervent 
d'une  efpece  de  molette  faite  d'une  ban- 
de de  feutre  roulée  ,  qu'ils  appellent  un 
tampon. 

Tampon  ,  f.  m.  {terme  d'Imprimeur  en 
taille-douce.)  c'eft  un  morceau  de  linge 
tortillé  pour  ancrer  la  planche. 

Tampon,  f.  m.   {terme  de  Luthier.) 


c'eft  la  partie  de  la  flûte  ou  du  flageolet , 
qui  aide  à  faire  l'embouchure  de  la  flûte  ou 
du  flageolet ,  &  fert  à  donner  le  vent. 

Tampon  ,  dans  les  tuyaux  de  bois  des 
orgues  ,  eft  une  pièce  de.  bois  doublée  de 
peau  de  mouton  ,  le  duvet  en-dehors  , 
dont  l'ufage  efl  de  boucher  le  tuyau  par 
en-haut ,  ce  qui  le  fait  defcendre  d'une 
odave  au-deflbus  du    fon  que  le   tuyau 
rend  quand  il  eft  ouvert.    Le  tampon  eft 
armé  d'une  poignée  ,  placée  à  fon  centre, 
laquelle  fert  à  le  retirer  ou  à  l'enfoncer 
à   dilcrétion  ,    jufqu'à  ce  que    le   tuyau 
rende  un  fon  qui  foit  d'accord  avec  celui 
d'un  autre  tuyau  fur  lequel  on  l'accorde. 

TAMPONNER  ,  v.  ad.  {Qram.)  c'eft 
fermer  avec  un  tampon. 

A.  N.  TAM-TAM  ,  f.  m.  {Hljl  mod.) 
forte  d'inftrument  fort  en  ufage  chez  tous 
les  orientaux  ;  il  femble  avoir  pris  fon  nom 
au  bruit  qu'il  occafionne  ,  car  il  n'a  d'autre 
fon  que  celui  qu'il  exprime.  H  eft  fait  en 
forme  de  tymbale  ,  dont  le  ventre  eft  de 
bois  ,  &  dont  la  partie  fupérieure  eft  cou- 
verte d'une  peau  bien  tendue  ,  fur  laquelle 
on  frappe  avec  une  feule  baguette. 

Cet  inftrument  fert  à  annoncer  au  coin 
des  rues  ,  un  encan  ou  autre  chofe  d'extra- 
ordinaire :  aufti  Ton  dit  battre  le  t^m-tam. 

TAMUADA ,  ou  TAMUDA ,  (  Géog. 
ffuc.)  fleuve  de  la  Mauritanie  tingitane, 
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félon  Pomponius-Méla  ,  Vv.  I.  ch.  îij.  Ce 
fleuve  fe  nomme  aujourd'hui  la  Be'die  ,  &: 
il  arrofe  le  pays  des  Arabes.  C'eft  vrai- 
femblablement  le  Thaludu  de  Ptolomée. 

TAMUSIGA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de 
la  Mauritanie  tingitane.  Ptolomée  la  mar- 
que fur  la  côte  de  l'Océan  ,  entre  le  port 
d'Hercule  &  le  promontoire  Ufadium. 
Le  nom  moderne  eft  Fifdfeld  ^  félon. 
Marmol  ;  Tefeltner  ,  félon  Caftald  ,  & 
Frejfa  ,  félon  Niger.  ' 

TAMWORTH  ,  (  Géog.  mod.  )  bourg 
à  marché  d'Angleterre ,  dans  StafFordshire. 
Il  eft  arrofé  par  le  Tamer,  &  envoie  deux 
députés  au  parlement. 

TAMUZ  ,  f.  m.  {Calendrier  des  Hé- 
breux. )  mois  des  Juifs  ,  quatrième  de  l'an* 
née  fainte  ,  &  dixième  de  l'année  civile  ,  ^ 
qui  répondoit  aux  mois  de  Juin  &  de 
Juillet.  Le  dix-feptieme  jour  de  ce  mois  , 
les  Juifs  célébroient  un  jeûne ,  en  mémoire 
du  châtiment  dont  Dieu  punit  l'adoration 
du  veau  d'or.  {D.  J.) 

TAMYNA ,  {Géog.  anc.)  ville  de  l'Eu- 
bie  ,  dans  le  territoire  d'Erétrie  ,  félon 
Strabon,  /zV.  X.  p.  ^^.J .  Plutarque  parle 
de  la  plaine  de  Tamynes  ,  dans  la  vie  de 
Phocion. 

TAMYRACA ,  {Géog.  anc.)  viïïe  de  la 
Sarmatie  européenne ,  près  du  golfe  car- 
cinite  ,  félon  Ptolomée  ,  /:V.  ///.  ch.  v. 
Etienne  le  géographe  &  le  périple  d' Arrien^ 
Strabon  ,  //>.  VII.  p.  jo8.  connoît  dans 
le  même  endroit  un  promontoire  nomme 
Tamyracès  ,  &  un  golfe  appelle  'Tamy-' 
racus  finus  ;  mais  il  ne  parle  point  de  ville, 
ni  fur  ce  promontoire  ,  ni  fur  ce  golfe^ 
{D.J.) 

TAMYRSA,  {Géog.  anc.)  fleuve  de 
la  Phénicie.  Strabon  ,  liv.  KVL  p.  J  SS' 
le  met  entre  Béryte  &  Sidon.  Le  nom 
moderne  eft  Damor ,  félon  quelques-uns. 
TAN ,  f.  m.  (  Tannerie  Ù  Jardinage.^ 
l'ecorcc  du  chêne  hachée  &  moulue  en 
poudre  par  les  roues  d'un  moulin  à  tan  ; 
on  s'en  fert  à  la  préparation  des  cuirs* 
Voyei  EcoRCE  ù  Tannerie. 

Le  tan  nouveau  eft  le  plus  eftimé ,  car 

lorfqu'il  eft  vieux  &  furanné  ,  il  perd  une 

partie  de  fa  qualité  qui  le  rend  propre  à 

.  condenfer  ou  à  bouclier  les  pores  du  cuir  j 
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àe  forte  que  plus  on  laifTe  les  peaux  dans 
le  tan  ,  plus  elles  acquièrent  de  force  &  de 
fermeté. 

Toute  autre  partie  du  chêne  ,  de  quel- 
que âge  ou  grandeur  qu'il  puifTe  être  ,  & 
tout  taillis  de  chêne  ,  font  pour  le  moins 
aufîi  bons  à  faire  du  tan  ,  que  l'écorce  de 
cet  arbre. 

Après  que  l'on  a  amafle  cette  matière , 
il  faut  la  faire  bien  fêcher  au  foleil ,  la 
ferrer  dans  un  endroit  fec  ,  &  la  garder 
dans  cet  e'tat  jufqu'à  ce  qu'on  l'emploie  ; 
&  pour  la  réduire  en  poufliere  ,  on  peut 
fcier  ou  fendre  menu  le  plus  gros  bois  , 
afin  de  pouvoir  être  diminué  encore  par 
im  inftrument  dont  les  tanneurs  fe  fervent 
pour  cet  effet.  Après  quoi  on  le  fait  fécher 
de  nouveau  dans  un  four  ,  &  enfin  on  le 
fait  moudre  au  moulin  à  tan.  V.  MouLiN. 
Au  défaut  du  bois  de  chêne ,  on  peut  fe 
fervir  de  celui  d'épine. 

Ce  tan  eft  un  engrais  fort  chaud  propre 
aux  ananas  qui  ne  peuvent  fupporter  la 
vapeur  du  fumier  de  cheval. 

TAN  A,  {Géogr.  anc.)  ou  TANAS , 
fleuve  d'Afrique  ,  dans  la  Mauritanie  , 
entre  Lares  &  Ca'i>fa.  Salufte  en  parle , 
in  Jugurth.  c.  X. 

TANAGER  ,  (  Ùéog.  anc.  )  fleuve  d'I- 
talie ,  dans  la  Lucanie  ,  aujourd'hui  le 
X^egro  :  Virgile  ,  Ge'org.  liv.  III.  v.  z^z, 
lui  donne  l'épithete  de  ficcus  : 

Furit  mugitibus  cether 
ConcuJJus ,  fiU'aque  ,  ù  ficci  ripa  Ta- 
nagri. 

Mais  ou  les  chofes  ont  changé  depuis  le 
temps  de  Virgile  ,  ou  ce  poète  ne  con- 
noilfoit  ce  fleuve  que  de  nom  ;  reproche 
que  l'on  peut  faire  également  à  Pomponius 
Sabinus ,  qui  fait  un  torrent  de  Tanager. 

Celfus  Citadinus ,  écrivant  à  Ortélius  , 
nie  abfolument  que  ce  fleuve  foit  un  tor- 
rent ,  qui  n'a  d'eau  que  dans  le  temps  deb 
pluies.  Le  Tanager  ,  dit-il ,  préfentement 
le  Negro  ,  eft  un  fleuve  qui  en  reçoit 
d'autres  dans  fon  lit  ;  par  exemple ,  celui 


que  l'on  appelle  la  Botra  di  Picorno ,  ainfi 
nommé  de  l'ancienne  ville  Picernum  ,  au- 
près de  laquelle  il  prend  fa  fource.  Le 
Tanager  a  la  fienne  dans  le  mont  Aibi- 
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dîne ,  maintenant  il  monte  "portigUone  ,  & 
il  fe  jette  dans  le  Siler  ,  connu  maintenant 
fous  le  nom  de  Sélo.  Peut-être  Virgile 
a-t-il  appelle  le  Tanager  ficcus  ,  parce 
qu'il  fe  perd  fous  la  terre  ,  pendant  un 
efpace  de  quatre  &  non  pas  de  vingt 
milles ,  comme  le  dit  Pline ,  liv.  II.  ch.  iii, 
(D.J.) 

TANAGRA ,  (  Geog.  anc.  )  i\  ville  de 
Grèce ,  dans  la  Béotie  ,  au  voifinage  de 
Thebes  ;  Dicéarque  la  met  au  nombre  des 
villes  iituées  fur  l'Euripe  :  Strabon  néan- 
moins ,  /.  IX.  p.  400  ^  40 j  Ù  4Z0  y  & 
Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  xp.  la  marquoient  à 
quelque  diftance  de  la  mer ,  quoique  fou 
territoire  pût  s'étendre  jufqu'à  la  cote. 
Tanagra  étoit  à  cent  trente  ftades  de  la 
ville  Oropus ,  à  deux  cens  de  celle  de 
Platée.  Etienne  le  géographe  appelle  cette 
ville  Géphyra  ,  &  Strabon  donne  à  fe» 
habitans  le  nom  de  Ge'phyréens. 

Tanagra  de  Béotie  eft  la  patrie  de  Co- 
rinne ,  fille  d'Achélodore  &  de  Procrarie  ; 
elle  étoit  contemporaine  de  Pindare ,  avec 
lequel  elle  étudia  la  Poéfie  fous  Myrtis  , 
femme  alors  très-diftin guce  par  ce  talent. 
Corinne  n'acquit  pas  moins  de  gloire  que 
fa  maitreflè ,  &  fe  méloit  quelquefois  de 
donner  à  Pindare  d'excellens  avis  ,  foit 
comme  étant  plus  âgée  ,  foit  à  titre  de  plus 
ancieiine  écoliere.  Elle  lui  confevlloit ,  par 
exemple  ,  au  rapport  de  Plutarque  ,  de 
négliger  moins  le  commerce  des  mufes  y 
&  de  mettre  en  œuvre  dans  fes  poéfies  b 
fable  qui  en  devoit  faire  le  fond  principal  y 
auquel  les  figures  de  Télocution  ,  les  vers 
&  les  rythmes  ,  ne  dévoient  fervir  que 
d'aflàifonnemens.  Pindare,  dans  le  defîbin 
de  profiter  de  cette  leçon  ,  fit  une  ode 
que  nous  n'avons  plus  ,  mais  dont  Plu- 
tarque &  Lucien  nous  ont  confervé  les 
premiers  vers  :  en  voici  la  traduâion. 

w  Chanterons-nous  le  fleuve  Ifmene, 
'>  ou  la  nymphe  Mélie  à  la  quenouille  do- 
»  rée ,  ou  Cadmus ,  ou  la  race  facrée  de 
»>  ces  hommes  nés  des  dents  qu'il  fema,  ou; 
»?  la  nymphe  Théoé  à  la  coeffure  bleue  ,• 
«  ou  la  force  d'Hercule  à  toute  épreuve  ^ 
»  ou  la  gloire  &:  les  honneurs  du  réjouiP 
»  fant  Bacchus ,  ou  les  noces  d'Harmonie 
jrj  aux  blanches  mains  «  > 


Pindare  ayant  fait  voir  cette  od©  i  Co* 
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rinne ,  celle-ci  lui  dit,  en  riant ,  qu'il  falloit 
lemer  avec  la  main ,  &:  non  pas  à  plein  fac , 
comme  il  avoit  fait  dans  cette  pièce ,  où 
il  fembloit  avoir  pris  à  tâche  de  ramafïcr 
prefque  toutes  les  fables. 

Corinne  àans  la  fuite  entra  en  lice  con- 
tre Pindare  ,  &  le  vainquit ,  dit-on ,  jufqu'à 
cinq  fois,  quoiqu'elle  lui  fût  fort  inférieure. 
Mais  deux  circonftances ,  remarque  Paufa- 
fanias  ,  contribuèrent  à  ce  grand  fuccês  ; 
l'une,  que  fes  poc'fies  écrites  en  dialede  éo- 
lien  ,  fe  faifoicnt  entendre  beaucoup  plus 
facilement  à  fes  auditeurs  ,^  que  celles  de 
Pindare  compofées  en  dorien  :  l'autre  , 
qu'étant  une  des  plus  belles  femmes  de  fon 
temps  ,  ainfi  qu'on  en  pouvoit  juger  par 
fon  portrait ,  les  agrémens  de  fa  perfonne 
a  voient  pu  féduire  les  juges  en  fa  faveur  : 
Pindare  appella  de  ce  jugement  inique  à 
Corinne  elle-même. 

Le  tombeau  que  les  Tanagréens  élevè- 
rent à  la  gloire  de  cette  dame  ,  fubfiftoit 
encore  du  temps  de  Paufanias  ,  ainfî  que 
fon  portrait ,  où  elle  étoit  repréfentée  la 
tcte  ceinte  d'un  ruban ,  pour  marque  des 
prix  qu'elle  avoit  remportés  fur  Pindare  à 
Thebes.  Il  ne  nous  refte  que  quelques  frag- 
mens  de  fes  poéfies ,  fur  lefquels  on  peut 
confulter  la  bible  grecque  de  Fabricius. 

2^  TanagraQÏï  encore  dans  Ptolomée  , 
/.  VI.  c.  jy.  une  ville  de  la  Perfide,  dans  les 
terres. 

3^.Stace  parle  d'une  Tanagra  de  l'Eu- 

tée.  {D.  J.) 

TAN  AIDÉ,  (  MythoL  )  furnom  de  Ve- 
nus :  Clément  Alexandrin  dit  qu'Artaxer- 
cès  ,  roi  de  Perfe  ,  fils  de  Darius ,  fut  le 
premier  qui  érigea  à  Babylone  ,  à  Sufe  & 
i  Ecbatane  ,  la  ftatue  de  Vénus  Tanaïde  , 
&:  qui  apprit  par  fon  exemple  aux  Perfes  , 
"aux  Badres  ,  &  aux  peuples  de  Damas  & 
de  Sardes ,  qu'il  falloit  l'honorer  comme 
déeflè.  Cette  Vénus  étoit  particulièrement 
vénérée  chez  les  Arméniens ,  dans  une 
contrée  appellée  Tanaïtis  ,  près  du  fleuve 
Cyrus  ,  félon  Dion  Caflius  ,  d'où  la  déefTe 
avoit  pris  fon  furnom  ,  &  d'où  fon  culte  a 
pu  pafler  chez  les  Perfes.  C'étoit  la  divinité 
tutélaite  des  efclaves  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe  ;  les  perfonnes  même  de  condition  li- 
bre ,  confacroient  leurs  filles  à  cette  déeiïë  ; 
&  Ç|Q  verCu  de  ccÊte  çonfécrarion ,  les  filles  | 
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étoient  autorîfées  par  la  loi  â  accorder 
leurs  faveurs  à  un  étranger  avant  leur  ma- 
riage ,  fans  qu'une  conduite  aufîi  extraor- 
dinaire   éloignât    d'elles   les    prétendans. 

TAN  Aïs ,  Ç  Géog:  anc.  )  fleuve  que 
Ptolomée  ,  /.  V.  c.  jx.  Pline ,  /.  ///.  c.  iij. 
&  la  plupart  des  anciens  géographes  don- 
nent pour  la  borne  de  l'Europe  &  de  l'Afie. 
Il  étoit  appelle  Sylus  ou  Silis  par  les  habi- 
tans  du  pays  ,  félon  Pline  ,  l.  V"!.  c.  vij.  &c 
Eufl:athe  ,  l'auteur  du  livre  des  fleuves  & 
des  montagnes ,  dit ,  qu'avant  d'avoir  le 
nom  de  Jancus  ,  il  avoit  celui  d'Amazon 
nius.  Le  nom  moderne  eft  le  Don  ;  les 
Italiens  l'appellent  Tana  \  on  lui  a  quelque- 
fois donné  le  nom  de  Danube  ,  ce  qui  n'efl 
pas  furprenant  ,  puifque  ceux  du  pays  don- 
nent indifféremment  le  nom  de  Don  au 
Danube  &  zwTanaïs  \  Ciofanus  dit  que  les 
habitans  du  pays  appellent  ce  fleuve  Ame- 
on  doit  s'en  rapporter  à  fon  témoi- 
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gnage.  Ptolomée  &  Pline  difent  que  le 
'Tcina'ù  prend  fa  fource  dans  les  monts 
Riphées  ;  il  auroit  mieux  valu  dire  dans  les 
forêts  Riphées  ,  car  il  n'y  a  point  de  mon- 
tagnes vers  la  fource  du  JDon ,  mais  bien  de 
va  fies  forêts. 

Le  Don  efl  maintenant  un  fleuve  de  la 
Ruflie ,  qui  vient  de  Reflan  ,  &  tombe  dans 
la  mer  Noire ,  au-deflbus  d'Afoph,  dans  la 
Turquie  européane  ,  après  un  cours  de 
plus  de  trois  cens  heues. 

La  ville  d'Afoph  eft  auffi  nommée  Ta" 
nais  par  Ptolomée  ,  /.  lU.  c.  v.  Etienne  le 
géographe  lui  donne  le  titre  d^entrepôt. 
Enfin  ,  les  peuples  de  la  Sarmatie  européa- 
ne qui  habitoient  fur  le  bord  du  Tanaïs  , 
dans  l'endroit  où  ce  fleuve  fe  courbe  ,  font 
nommés  Tanaïccs  par  le  même  Ptolomée. 
(  D.  /.  ) 

TANAPE,  {Géog.  anc.)  ville  de  l'E- 
thiopie ,  tous  l'Egypte  ;  c'eft  la  même  que 
Naparœ  ',  &  c'étoit ,  félon  Dion  Cafîius  , 
/.  Liy.  la  réfidence  de  la  reine  de  can- 
dace.   {  D.J.) 

TANARO  ,  LE  ,  (^Geog.  mod.  )  en  la- 
tin Tanarus  ,  rivière  d'Italie  ;  elle  prend 
fa  fource  dans  l'Apennin  ,  fur  les  confins 
du  comté  de  Tende;  arrofe  dans  fon  cours 
les  provinces  de  Foflàno ,  de  Chérafco  , 
d'AÎbétano  ,  fe  groffit  de  diverfes  rivières, 
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&  va  fe  jeter  dans  le  Pô  ,  près  de  BafTi- 
gnana.  {  D.  J.) 

TANATIS  ,  (  Geog.  anc.  )  ville  de  la 
haute  Msfie  ,  au  voilînage  du  Danube  , 
félon  Ptolomée  ,  /.  III.  c  jx.  qui  la  mar- 
que entre  Viminatium  îegio  &  Treta  ; 
Niger  la  nomme  Teriana.  (  D.  J.) 

TANAVAGÉE ,  (  Geog.  mod.  )  rivière 
d'Irlande  ,  dans  la  province  d'Ulfter  ;  elle 
fépare  le  comté  d'Autrim  de  celui  de  Lon- 
donderri ,  &  tombe  enfuite  dans  l'Océan 
feptentrional.  {D.  J.  ) 

TAMBA ,  autrement  TANSJU ,  (G^o^. 
mod.)  une  des  huit  provinces  de  la  contrée 
froide  du  nord  ,  de  l'empire  du  Japon  ;  on 
ladivife  en  fix  diftriûs,  &  on  lui  donne  deux 
journées  d'étendue  ;  elle  eft  paflablement 
bonne ,  &  produit  beaucoup  de  ris  ,  de 
pois  ,  &  d'autres  légumes.  {  D.  J.y 

TANCAZE ,  LE  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière 
d'Abiflinie.  Elle  prend  fes  fources  dans  les 
montagnes  qui  féparentles  royaumes  d'An- 
goile  &  de  Bagameder  ,  fépare  une  partie 
du  royaume  de  Teghin  ,  &  tombe  dans  le 
Nil.  luQS  anciens  la  nommoient  Afl<ibaras. 
(D.  J.) 

TANCHE  ,  f  f.  CHifi.  nat.  lahiolog.  ) 
tinca  ,  poifTon  de  rivière  ,  qui  eft  ordi- 
nairement plus  petit  que  la  carpe  ;  on 
trouve  cependant  quelquefois  des  tanches 
très-grofïès  &  qui  pefent  jufqu'à  vingt-livres. 
Ce  poifîbn  eft  court  &  épais  ;  il  a  en  lon- 
gueur trois  fois  fa  largeur  ;  le  bec  eft  court 
&  moufle  ;  le  dos  a  une  couleur  noirâtre  , 
&  les  côtés  font  d'un  verd  jaunâtre  ,  ou  de 
couleur  d'or.  La  queue  eft  large  ;  les  écail- 
les font  petites  &  très-adhérentes  à  la  peau. 
Tout  le  corps  de  ce  poiflbn  eft  couvert , 
comme  l'anguille  ,  d'une  efpece  de  muci- 
lage ,  qui  le  rend  très-gliftànt ,  &  qui  em- 
pêche qu'on  puiffe  le  retenir  dans  les  mains  j 
fa  chair  a  peu  de  goût  î  il  fe  plaît  dans  les 
étangs  eft  dans  les  rivières  marécageufes 
dont  le  cours  &  lent.  Ray.  fynop.  meth. 
pifcium.   Voyei  POISSON. 

Tanche  de  mer  ,  tinca  marina.  On 
a  donné  le  nom  de  tanche  de  merX  l'cfpece 
de  tourd  la  plus  commune  j  ce  poiflbn  ref- 
femble,par  fa  figure, à  la  tanche  d'eau  douce, 
mais  fes  écailles  font  plus  grandes.  Il  a  neuf 
pouces  de  longueur  ;  il  eft  en  partie  d'un 
rouge-jaunâtre,  &   en  partie  bruni  fes 
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couleurs  font  difpofées  par  bandes  alter- 
natives au  nombre  de  cinq  ou  fix  ,  qui  s'é- 
tendent depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue.  Le 
bec  eft  oblong  &  relevé  en-defliis;  les  lè- 
vres font  épaifles  ,  charnues  ,  &  excédent 
les  mâchoires  ;  l'ouverture  de  la  bouche 
eft  petite  ;  les  dents  des  mâchoires  reflèm- 
blent  à  celles  d'une  fcie.  Les  nageoires  ont 
de  belles  couleurs ,  telles  que  le  rouge ,  le 
bleu  &  le  jaune  ,  difpofés  par  petits  traits  ; 
la  nageoire  de  la  queue  a  une  figure  arron- 
die quand  elle  eft  étendue.  Ray  Jjnop* 
meth.  pifcium.  Voye^  POISSON. 

TANDELET  ,  f  m.  f  Jardinage  )  ter- 
me de  fleurifte  ,  qui  exprime  de  petites 
couvertures  légères  qui  préfervent  du  hâle 
les  belles  fleurs  plantée*  en  pleine  terre  ; 
ces  tandclets  reviennent  à  nos  bannes  de 
toile  que  l'on  tend  fur  les  cerceaux  de  fer 
pratiqués  au-deflus  des  belles  plate-bandes, 
de  fleurs. 

TANDELINS ,  f.  m.  (  Salines.  )  ce 
font  des  hottes  de  fapins  qui  font  étalon- 
nées fur  la  raefure  de  deux  vaxels.  Mais  cec 
étalonnage  n'eft  pas  juridique.  Il  n'a  lieu 
que  pour  l'intérieur  de  la  faline.  Voye\ 
Vaxels. 

TANESIE  ,  f  f  (  Hiji.  nat.  Botan.  ) 
tanacetum  ;  genre  de  plante  à  fleur ,  com- 
pofée  de  pîulieurs  fleurons  profondément 
découpés  ,  foutenus  par  un  embryon  ,  & 
renfermés  dans  un  calice'écailleux  &  pref- 
que  hémifphérique  ;  l'embryon  devient 
dans  la  fuite  une  femence  qui  n'a  point 
d'aigrette.  Ajoutez  aux  caraâeres  de  ce 
genre  que  les  fleurs  font  épaifles ,  &  qu'elles 
naiflènt  par  bouquets.  Tournefort ,  infl^ 
rei.  herb.  Voyez  PLANTE. 

Tournefort  compte  trois  efpeces  dé  ce: 
genre  de  plante  ;  la  commune  ,  celle  qui 
eft  à  feuilles  frifées  ,  &  celle  que  nous  nom- 
mons la  menthe-coq.  V herbe  au  coq\  le 
coq  des  jardins  qui  eft  décrite  ailleurs. 

La  tanefie  vulgaire  ,  tanacetum  vulgare  y 
luteum  ,  C.  B.  P.  î^z.  I.  R.  H.  j^Gz.  en 
anglois  the  common  yellow-flowerr'd  gar-~ 
den-tamj  ,  a  fa  racine  vivace  ,  longue  y 
divifée  en  plufleurs  fibres  qui  ferpenrent 
de  côté  &  d'autre.  Elle  poufle  des  tiges  à. 
la  hauteur  de  deux  ou  trois  pies  ,  rondes  j, 
rayées  j  un  peu  velues,  raoèlleufes,  Ses 
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feui!!2S  font  cî'un  verd-  jaunâtre  ,  grandes, 
longues ,  aik'es ,  dentelées  en  leurs  bords, 
d'une  odeur  forte  &  d'un  goût  amer.  Ses 
fleurs  naiflent  au  fommet  des  tiges  par  gros 
bouquets  arrondis  ,  rangés  comme  en  om- 
belles ,  compofés  chacun  de  plufieurs  fleu- 
rons évafés  &  dentelés  par  le  haut,  d'une 
belle  couleur  jaune-dorée  ,  luifantes ,  rare- 
ment blanches  ,  foutenues  par  un  calice 
écailleux.  Il  fuccede  aux  fleurs  àes  femen- 
ces  menues  &  ordinairement  oblongues  , 
qui  noirciflent  en  mûriflant.  Cette  plante 
croît  par-tout ,  le  Ibng  des  chemins  &  des 
prés  ,  dans  les  champs  ,  aux  bords  des  fof- 
fés  ,  dans  des  Ueux  humides  ;  elle  fleurit 
en  Juillet  &  Août.  {D.J.) 

Tanesie  ,  {Mat.  méd.  )  tanefie  ordi- 
naire ,  ou  herbe  aux  vers  \  on  emploie  en 
médecine  les  feuilles ,  les  fleurs  &  les  fe- 
menees  de  cette  plante. 

La  tanefie  a  une  odeur  forte  ,  défagréa- 
ble  ,  qui  porte  à  la  tête  ,  &  une  faveur 
amere,  aromatique,  un  peu  acre.  E'.îe 
donne  dans  la  diflillation  de  l'huile  eflen- 
tielle ,  mais  en  petite  quantité. 

Ses  vertus  les  plus  reconnues  font  les 
quaUtés  vermifuges ,  utérines  &  carmina- 
tives.  L'infufion  des  fleurs  ,  feuilles  ou  des 
fommités  ,  foit  fleuries  ,  f@it  en  graines , 
eft  un  remède  fort  ordinaire  dans  les  affec- 
tions vermineufes  &  venteufes.  On  donne 
aufli  les  mêmes  parties  deflechées  &  ré- 
duites en  poudre  dans  les  mêmes  cas ,  foit 
feules ,  foit  mêlées  à  d'autres  remèdes  car- 
minatifs  &  vermifuges.  (  Voye^  Carmi- 
NATiFs  ù  Vermifuges.  )  La  teinture 
tirée  avec  le  vin  eft  aufli  d'ufage  dans  les 
mêmes  maladies ,  &  plus  encore  dans  les 
fuppreflions  des  règles.  L'infuflon  de  tanefie 
convient  encore  très- bien  pour  faire  pren- 
dre dans  cette  dernière  maladie  ,  par-defTus 
des  bols  emmenagogues. 

Le  fuc  ,  qui  eft  moins  uflté  que  tous  ces 
autres  remèdes ,  eft  encore  plus  puiflànt , 
&  doit  être  regardé  comme  un  très-bon 
jremede  contre  les  maladies  dont  nous 
venons  de  parler.  On  peut  le  donner  à 
îa  dofe  de  deux  gros  jufqu'à  demi-once , 
foit  feul ,  foit  étendu  dans  quatre  onces 
d'eau  diftillée  de  la  même  plante. 

Cette  eau  diftillée  poflede  une  partie  des 
yertus  de  la  tanefie.  Elle  fournit  un  exci' 
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pîent  approprié  des  juleps  &  des  mixtures 
vermifuges ,  &  des  potions  emmenagogues 
&  hyjîériques. 

La  tanefie  eft  encore  mife  au  rang  des 
meilleurs  fébrifuges  ,  des  diaphorétiques- 
alexipharmaques ,  &  des  diurétiques  ap- 
pelles chauds.  Cette  dernière  vertu  a  été 
donnée  même  pour  être  portée  dans  la 
tanefie  à  un  aftèz  haut  degré  ,  pour  que 
l'ufage  de  cette  feule  plante  ait  guéri  l'hy- 
dropifle  en  évacuant  puifTamment  par  les 
urines. 

La  femence  de  tanefie  eft  employée 
quelquefois  au-lieu  de  celle  de  la  barbotine 
ou  poudre  à  vers  ;  mais  elle  eft  bien  moins 
efficace  que  cette  dernière  femence. 

On  emploie  aufti  la  tanefiie  extérieure- 
ment comme  réfolutive ,  fortifiante,  bonne 
contre  les  douleurs  &  les  enflures  des 
membres  ,  &  même  contre  les  dartres ,  la 
teigne  ,  Ùc 

On  la  fait  entrer  dans  les  demi-bains 
&  les  fomentations  fortifiantes  &  difcufti- 
ves  ,  dans  les  vins  aromatiques  ,  ùc.  On 
croit  qu'appliquée  fur  le  ventre ,  elle  chaftè 
&  tue  les  vers ,  &  qu'elle  peut  provoquer 
les  règles.  ^ 

On  dit  que  fon  odeur  chafle  les  punaifes 
&  les  puces. 

Ler  feuilles  de  tanefie  entrent  dans  l'eau 
vulnéraire  ;  les  fleurs  dans  la  poudre  contre 
les  vers  de  la  pharmacopée  de  Paris  ;  les 
feuilles  &  les  fleurs  ,  dans  l'orviétan  ,  ^c. 

Cette  plante  a  beaucoup  d'analogie  avec 
la  grande  abfynthe.    (  3  ) 

TANETUS  ,  (  Géog.  anc.  )  aujour- 
d'hui Tanedo  ,  bourgade  d'Italie  ,  que 
Polybe  ,  lib.  III.  num.  /^o.  donne  aux 
Boïens.  Tite-Live  ,  liv.  XXX.  ch.  i^. 
femble  aufti  la  donner  à  ce  peuple  ,  en 
difant  que  C.  Servilius  &  C.  Lutatius 
avoient  été  pris  au  village  de  Tanetus  par 
les  Boïens  ,  qui  ad  t-'icum  Tanetum  a 
Boiis  capti  fuerant.  Pline  met  les  Ta^ 
/zefa/zz  dans  la  huitième  ^région  •.  qui  eft  la 
Cefpadane  ;  &  Ptolomée ,  /ù'.  ///.  ch.  z  £. 
marque  Tanetum  dans  la  Gaule  appelles 
Togata.  La  table  de  Peutinger ,  &  l'itiq 
néraire  d'Antonin  ,  font  aufti  mention  de 
ce  lieu.  Il  étoit  fur  la  route  d'Areminum 
à  Dertona  ,  entre  Reggio  &  Parme  ,  à 
di3{  millçs  de  la  première  de  ces  villes ,  & 
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â  neuf  milles  de  la  féconde.  Ce  fut  dans 
ce  lieu  ,  fuivant  Paul  Diacre  ,  que  Narcés 
défit  Buccellinus ,  général  des  troupes  de 
Theudebert ,  affifté  du  fecours  des  Goths 
<[ui  avoient  ravagé  Milan.   ( I).  J.) 

TANEVOUL  ,  f.  m.  (  Ilifi.  nat.  Bot.) 
arbre  de  l'île  de  Madagafcar ,  dont  les 
feuilles  croilîènt  fans  queue  autour  des 
branches ,  auxquelles  on  croiroit  qu'elles 
font  collées  ;  elles  font  longues  &  étroites. 

T^NFANJE-LUCUS,  {Geog.  anc.) 
bois  facré  dans  la  Germanie  ,  au  pays  des 
Marfes  ,  entre  TEms  &  la  Lippe  »  félon 
Tacite,  annal,  lii'.  I.  ch.  Ij.  avec  un  temple 
fameux  ,  qui  fut  détruit  par  Germanicus. 
Il  n'eft  pas  aifé  de  décider  quel  lieu  ou 
quelle  déeffe  les  Marfes  adoroient  fous  ce 
nom  :  il  falloit  pourtant  que  fon  culte  fût 
célèbre ,  puifque  ,  contre  Tufage  du  pays, 
on  lui  avoir  confacré  un  temple. 

La  plupart  des  hiftoriens  interprètent  le 
nom  de  Tanfana,  par  la  déefîè  Tellus  \ 
&  il  feroit  afiëz  naturel  de  dire  que  c^ti^ 
dceffe  Tanfana  étoit  Ihertus  des  Suéves , 
ou  la  terre  mère  &  produdrice  de  toutes 
chofes ,  que  les  Marfes  pouvoi^nt  adorer 
■à  l'exemple  des  Suéves. 

On  pourroit  demander  fî  ks  Marf^ 
avoient  effedivement  élev€  un  tiemple  à  k 
déeflë  Tanfana  ,  ou  fi  Tacite  ne  donne 
point  le  nom  de  tempie  à  quelque  grotte 
ou  à  quelqu'endroit  retiré  dans  I^  bois 
facré  ;  mais  Tacite  lui-même  décide  en 
quelque  manière  la  queftion  ,  lorfqu'il  <iit 
que  Germanicus  rafa  ou  détruifit  jufqu'aux 
fondemens ,  le  temple  de  Tanfana.  {D.J^) 

TANG  ,  f.  m.  terme  àtcomm.e.rçe\  c'eli 
une  des  efpeces  de  mouffelinesuniesij&ifines, 
que  les  Angîoi-s  rapportent  àiQs  Indes  orien- 
tales :  elle  a  feize  aunes  de  longueur  fur 
trois  quarts  de  largeur.  Tang^  eft  auffi 
une  moulieîirie  brodée  à  fleurs  ;  elle  eft  de 
même  aunage  que  l'unie.  (  D.  J.  ) 

TANGA  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  monnoie 
d'argent ,  qui  a  cours  chez  les  Taitares  de 
la  grande  Bukhaire  ,  &  qui  vaut  environ 
trente  fols  argent  de  France.  Elle  eft  frap- 
pée par  le  kan  de  ces  provinces  ;  d'un 
côté  eft  le  nom  du  pays  ,  l'autre  marque 
Tannée  de  l'hégire  ou  de  fere  des  maho- 
mérans. 

TANGAGE ,  f  m.  (  Marine.  )  c'eft 
Tomt  XXXII. 
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le  balancement  du  vaifîèau  dans  le  fens 
de  fa  longueur.  Ce  balancement  peuc 
provenir  de  deux  caufes  :  des  vagues  qui 
agitent  le  vaifTeau  ,  &  du  vent  fur  les 
voiles  .  qui  le  fait  incliner  à  chaque  bouf- 
fée :  le  premier  dépend  abfolunient  dç 
l'agitatiork  de  la  mer  ,  &  n'eft  pîis  fi^fcQp- 
tible  d'examen;  &  le  fécond  «ft  cauf4 
par  l'inçlinaifon  du  mâf  ,  &  peut  éf  re  fou-» 
mis  à  des  règles. 

Lorique  le  vent  agit  fur  les  voiles ,  le 
mât  incline  ,  &  cette  inclinaifon  eft  d'au-» 
tant  plus  grande  ,  que  ce.  mât  eft  plus 
long,  que  l'eâbrE  du  vent  eft  pi  14s  coflfir» 
dérablô  ,  que  le  vai(feau  eft  plus  ou /uoins 
cliargé  ,  &  que  cette  çh^r^e  eft  d^fférem-f 
ment  diftribuée.  / 

La  poufiee  verticale  da  l'eiau  ,  s'oppof^ 
à  CQ^Q  inclinaifon ,  ou  du-moins  la  fou- 
tient  d'autant  plus  que  cette  poufî<f'e  ex^. 
ccde  le  momenjC  ou  1  efibrtabfolu  du  mât 
fur  lequel  le  vent  agit  :  à  la  fin  de  cha- 
que bouffée,  où  le  vent  fufpen^  fon  ac- 
tion ,  cette  pouftee  relevé  le  vai/îèau  ,  & 
ce  font  ces  inclinaifons  &  ces  relévemens 
fucceftifs  qui  produifent  le  tangage  ;  cç 
mouvement  eft  très-incommode ,  &  qiian(i 
il  eft  conûdérable  ,  il  eft  très-nu ifi^iâle  ai* 
hllage!  du  yaifteau*  Il  eft  49nc  important 
de  fayoit  cçramend  '  on  peut  le  modère}: 
loffqu'il  :  eft:  trop^  vif ,  ou  l'aceéîtk^or  ,  § 
cettie  accélération  peiit  êtr^^  irtije  à  ce  mér 
me  fiilage.  Ces  deux  queftions  forment  I9 
fond  de  toute  la  théorie  du  tangage  \  Sç 
comme  tout  ceci  s'^ipplique  aux  b^lga-r 
•ceraens  du  vatfteau  daisis  tout/ens,  la  théo- 
rie du  roulis  fera  aufti  çomprife  dans  les 
fojlutions  fuivantes. 

On  a  vu  qite  le  mât  av-e^t  deux  réliftan- 
CQs  à  vaincre  pour  pouvoir  inclLaer  :  pre- 
mièrement la  pefanteur  du  vaifièau  oc  f^ 
charge  ;  &  en  fécond  lieu  la  poufïée  ver- 
ticale de  l'eau.  Voyt\  MATViRE.  Mais 
quand  le  vaifteau  a  incliné  ,  &  que  la 
bouffée  a  cefté  ,  cette  pouftee  n'a  d  autre 
obftacle  à  vaincre  que  fon  propre  poids  : 
or  ,  il  eft  évident  que  ce  foulévement  dé" 
pend  ,  1°.  de  fa  diilance  à  la  verticale, 
qui  paffe  par  le  centre  de  gravité  ;  1^.  de 
fa  fituation  à  l'égard  de  ce  même  centre. 
Dans  le  premier  cas  ,  plus  cette  diftance 
fera   grande  ,  plus  grand  fera   l'effort  de 
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l'eau  pour  foulever  le  vaifïèau  ,  parce  que 
la  poulïee  fera  multipliée  par  cette  diftance 
qui  lui  fervira  de  bras  de  levier  :  ainfi  le 
tangage  fera  d'autant  plus  grand  que  l'in- 
clinailon  du  mât  ,  &  par  conféquent  du 
vaifïèau  ,  fera  confiderable. 

Confldérons  maintenant  la  fituation  du 
centre  de  la  poufTée  verticale,  à  l'égard 
du  centre  de  gravité  du  vaifîèau  ;  & 
voyons  ce  que  cette  fîtuation  peut  pro- 
duire fur  le  tangage.  Si  le  centre  de  gra- 
vité du  vaifTeau  ,  &  la  poufïee  verticale 
de  l'eau  coincidoient  dans  un  même  point, 
il  n'y  auroit  rien  à  changer  à  ce  que  je 
viens  de  dire  ,  &  ce  fécond  cas  revien- 
droit  au  premier  ;  mais  fi  le  centre  de  gra- 
vité eft  fupérieur  au  centre  de  la  poulTée 
verticale  ,  il  eft  évident  que  la  moindre 
impulfion  peut  faire  tanguer  le  vaifïèau , 
puifque  le  centre  de  fa  pefanteur  fera  au- 
defïlis  de  fon  point  de  fnfpenfion  ,  con- 
formément aux  lois  de  la  méchanique  :  la 
poufTée  verticale  de  l'eau  aura  donc  un 
grand  avantage  alors  pour  le  relever ,  & 
par  conféquent  le  tangage  fera  alors  extrê- 
mement prompt.  Le  contraire  aura  lieu  , 
fi  le  centre  de  gravité  eft  au-defTous  du 
centre  de  la  poufTée  verticale  ,  parce  que 
le  poids  du  vaifTeau  qui  réfiflera  à  l'effort 
de  l'eau  ,  fera  multiplié  par  fa  diftance  à 
cette  poufïée  ;  d'où  il  faut  conclure  :  i°. 
quielesbalancemensdu  vaifTeau  ferontd'au- 
tant  plus  grands, que  Tmclinaifon  du  vaifïèau 
fera  plus  confidérable  :  2°.  que  la  promp- 
titude de  ces  balancemens  augmentera  en 
même  proportion  que  l'accroifTement  de 
l'élévation  du  centre  de  gravité  du  vaifTeau, 
au-deftùs  de  la  poufTée  verticale  :  &  3**. 
que  les  balancemens  feront  d'autant  plus 
lents  ,  tjue  le  centre  de  la  poufTée  ver- 
ticale fera  élevé  au-defTus  du  centre  de  gra- 
vité du  vaifïèau. 

Tout  ceci  eft  dit  en  général  fans  aucune 
çonfidération  pour  la  figure  du  vaiftèau  5 
cette  figure  peut  encore  contribuer  à  ra- 
lentir ou  à  favorifer  le  tangage ,  fuivant 
qu'elle  réiiftera  à  Timpulfion  de  l'eau  ,  lors 
de  l'inclinaifon  ;  &  il  eft  certain  que  moins 
cette  figure  aura  de  convexité  ,  plus  elle 
r^fiftera  au  tangage.  Ce  feroit  donc  un 
avantage  de  donner  peu  de  rondeur 
aux  vaifïèaux  i  mais  cet  avantage  eft  ba- 
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lancé  par  d'autres  pour  le  moins  aufîî  im- 
portans. 

TANGAPATAN  ,  {Géog.  mod.)  ville 
des  Indes  au  royaume  de  Travançor  ,  fur 
la  côte  de  Malabar  ,  à  huit  Ueues  du  cap 
de  Comorin.  Long.  $6' ^  ^o  ;  latit.  8  , 
19'  {D.  J.) 

TANGARA  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  OrnU 
tholog.  )  nom  d'un  oifeau  du  Brefil  ,  dont 
on  diftingue  deux  efpeçcs.  La  première 
efl  de  la  grofTeur  d'un  verrier  *,  fa  tête  & 
fon  col  font  d'un  beau  verd  de  mer  luf— i 
tré  ,  avec  une  tache  noire  fur  le  front,' 
précifément  à  l'infertion  du  bec  ;  le  defTus 
du  dos  eft  noir ,  &  le  bas  eft  jaune  ;  fon 
ventre  eft  d'un  très-beau  bleu,&:  le  pennage 
^e  fes  ailes  eft  nuancé  de  bleu  &  de  noir, 
ainfl  que  fa  large  queue.  Il  fe  nourrit  de 
graines  ,  &  on  en  tient  en  cage  à  caufe 
de  fa  beauté  ;  mais  il  n'a  pour  tout  chant 
que  la  note  zip ,  zip. 

La  féconde  efpece  de  tangara  eft  de  la 
grofïèur  du  moineau  domefEque  ;  fa  tête 
efl  d'un  rouge  éclatant  &  agréable  ,*  font 
dos ,  fon  ventre  &  fes  ailes  ,  font  d'un, 
noir  de  jais  ;  fes  cuifTes  font  couvertes  de 
plumes  blanches  ,  avec  une  grolTe  tache 
rouge  fanguine  ;  fes  jambes  font  grifes  ;. 
fà  queue  eft  courte.  M  arggravii,  hifi.  Brà" 
fil.   (  D.  J.  ) 

TANGENTE  ,  f.  f.  (  Geom.  )  tangente 
du  cercle  ,  c'eft  une  ligne  droite  qui  tou- 
che un  cercle  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  le  rencon- 
tre de  manière  qu'étant  infiniment  pro- 
longée de  part  &  d'autre  ,  elle  ne  le 
coupera  jamais ,  ou  bien  qu'elle  n'entrera 
jamais  au-dedans  de  la  circonférence.  Voy, 
Cercle. 

Ainfl  la  ligne  A  D  {  Planch.  g^'ometr, 
fis-  5^'  )  c^^  ^^^  tangente  du  cercle  ai» 
point  D. 

Il  eft  démontré  en  Géométrie  ,  1°.  que 
fi  une  tangente  A  D  &c  une  fécante  A  B 
font  tirées  du  même  point  A  ,  ^<^  quarré 
delà  tangente  fera  égal  au  redangle  delà 
fécante  entière  A  B  ^  &  de  fa  portion 
A  C  qui  tombe  hors  du  cercle.  Voye[ 
Sécante. 

2°.  Que  fi  deux  tangentes  A  D  ,  A  E 
font  tirées  au  même  cercle  du  môme  point 
A  ,  elles  feront  égales  entre  elles. 

Tangente,  en  trigonométrie.  Une  ta/i- 
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fente  d*un  arc  AE  eH  une  ligne  droite 
3?  i**  (Ji^.  i .  trigonoméc.  )  élevée  perpen- 
diculairement fur  l'extrémité  du  diamètre, 
^  continuée  jufqu'au  point  Fou  elle  coupe 
k  fécante  CF^  c'eft-à-dire  ,  une  ligne 
tirée  dj  centre  par  l'autre  extrémité  A  de 
lare  A  E.  Voye\  ArC  &  ANGLE. 

Ainfi  la  tangente  de  l'arc  E  A  e(ï  une 
partie  d'une  tangente  d'un  cercle  ,  c'eft- 
â-dire  ,  d'une  ligne  droite  qui  touche  un 
cercle  fans  le  couper  ,  interceptée  entre 
deux  lignes  droites  tirées  du  centre  C  par 
les  extrémités  de  l'arc  E  A.ha.  ligne  FE 
efl  la  tangente  de  l'angle  ACE  y  comme 
auiïi  de  l'angle  A  CI  ;  de  forte  que  deux 
angles  adjacens  n'ont  qu'une  même  tan- 
gente commune. 

Tous  les  géomètres  déterminent  unani- 
mement l'angle  que  font  deux  courbes  par 
celui  que  forment  leurs  tangentes  ;  ainfi 
Fangle  fphénque  ^C£,  (P/.  de  trigon. 
fig.  zz.  fuppl.  des  PL  )  c'eft-à-dire  ,  l'an 
gle  que  forment  les  deux  arcs  de  cercle 
A  I  C  1  E  GC  y  tracés  fur  la furface  d'une 
fphere  <,  fe  détermine  par  l'inclinaifon  mu- 
tuelle des  deux  plans  C  A  Fy  C  E  F ,  &C 
l'inclinaifon  de  ces  deux  plans  fe  mefure 
par  l'angle  que  forment  les  perpendiculai- 
res ,  à  la  droite  C  F  y  tirées  1  une  dans  le 
plan  CAF y&c  l'autre  dans  le  plan  CE  Fj 
&  ces  perpendiculaires  font  les  tangentes , 
l'une  du  cercle  C  A  F  jèc  Tautre  du  cercle 
CE  F. 

Ainfi  pour  connoître  Yangle  que  font 
les  branches  des  courbes  qui  ont  un  nœud 
(  yoyei  article  N<EUD)en  A  (  Planches 
d'Anal,  fig.  ^i  &c  42..  )  ,  on  tire  par  le 
point  A  les  tangentes  des  deux  branches. 
De-lâ  vient  que  ,  par  exemple  ,  on  dit  que 
la  ciffoïde  AOLXpI  d'Anal  fig.  3.  )  eft 
au  point  A  perpendiculaire  aa  cercle  géné- 
rateur A  N  O  B  y  parce  que  la  tangente 
commune  aux  deux  branches  de  la  cilîbïde 
à  ce  point  Aeiï  AB  y  diamètre  du  cercle 
auquel  efl:  perpendiculaire  la  tangente  du 
cercle  tirée  par  le  môme  point  A. 

Par  conféquent  on  peut  bien  fixer  Van- 
gle  que  font  deux  points  d'une  ou  de  deux 
courbes  ,  ou  le  même  point  conddéré 
comme  appartenant  à  deux  courbes  ou  à 
deux  différentes  branches  de  la  même 
courbe  j  mais  on  ne  peut  pas  fixer  V angle 
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que  font  deux  courbes ,  puifque  les  angles 
virient  à  chaque  point.  Les  courbes  qui  fe 
rencontrent  en  un  point ,  &  qui  ont  à  ce 
point  une  même  tangente  ,  ne  font  point 
d'angle  entr'elles  :  mais  les  unes  s'écartenc 
de  la  tangente  plus  lentement  que  les  au- 
tres ;  &  quand  on  dit  que  Yangle  du  con- 
tact formé  par  une  courbe  &  fa  tangente  au 
fommet  de  la  courbe  ,  eft  infiniment  plus 
petit  qu'un  pareil  angle  formé  par  une  au- 
tre courbe  ,  on  veut  dire  que  celle  des 
courbes  de  la  première  forte  qui  fe  dé- 
tourne le  plus  de  la  tangente  ,  immédiate- 
ment après  le  point  de  contad  ,  s'en  dé- 
tourne moins  que  celle  des  courbes  de  la 
féconde  forte  qui  s'en  détourne  le  moins. 

Par  exemple,  féquation  aux  paraboles 
de  quelque  ordre  que  ce  foit  ,  eft  a»  a:  = 
j  «■*■  I .  Prenons  pour  toutes  les  paraboles 
d'un  même  ordre  (  F/,  de  Géométrie  y  fig. 
i.  fuppl.  des  PL  )  la  même  ordonnée  D  F 
ou  AB  {y)\\Q  produit  a«  x  ou  a»  X  AD 
=  anX  B  Fel\  conftant  ;  donc  plus  a  eft 
grand  ,  plus  x  eft  pecit ,  &  au  contraire.  Si 
donc  les  courbes  AE  8>c  A  F  font  deux  pa- 
raboles du  même  ordre  ,  en  forte  que  le 
paramettre  de  la  courbe  A  E  foit  plus  pe- 
tit que  le  paramettre  de  la  courbe  A  F  y 
l'ablcifle  A  E  fera  plus  grande  que  fabf- 
cifte^i^,&la  parabole -^^  plus  courbe 
que  la  parabole  A  F.  Ainii  dans  un  ordre 
quelconque  de  paraboles  ,  en  augmentant 
leur  paramettre  ,  on  aura  une  fuite  de 
courbes  qui  s'écarteront  toujours  moins  de 
la  tangente  commune  ",  c'eft  dans  ce  fen» 
qu'on  dit  qu'elles  feront  les  angles  de  con- 
tad  toujours  plus  petits. 

A  préfent  que  les  courbes  A  E  y  A  F 
repréfentent  des  paraboles  du  premier  or- 
dre ,  dont  l'équation  eft  a  a:  =  y^  ;  &  que 
le  paramettre  de  la  cc«  irbe  A  F  foit  fup- 
pofé  aufli  grand  qu'on  veut. 

Prenons  des  paraboles  du  fécond  ordre  » 
dont  l'équation  eft  b^  x  ■=-y  *  ;  &  foit  leur 
ordonnée  commune  (  y  )  la  même  que  dans 
la  fuppofition  précédente  ,  de  plus  que 
B  G  indique  l'abfcifte  qui  correfpond  à 
l'ordonnée  y  dans  une  de  ces  paraboles. 
On  aura  donc 

F B'.B  G^f'-  jK^  =  F  :  y 

a      b*        a 

.  Quelque  petit  nue,,  foit  3* ,  &  quelque 
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grand  que  foit  a  ,  la  fraâion  3*eft  toujours 
finie  :  maïs  plus  le  point  B  s'approche  du' 
point  A  ;  plus  nous  nous  approchons  de 
ce  que  nous  cherchons,  qui  eft  la  pofition 
du  point  de  la  courbe  qui  fuit  immédiate- 
ment le  point  A  ;  on  peut  donc  prendre 

^  JB  plus  petite  que  -  :  &  dans    ce  cas 

B  GeH  plus  petite  que  B  F  ;  quelque  pe- 
tit que  foit  le  paramettre  d'une  parabole 
du  fécond  ordre  ,  cette  courbe  s'écarte 
moins  de  la  tangente  qu'une  parabole  du 
premier  ordre  ,  quelque  grand  que  foit  fon 
paramettre. C'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit  que 
fi ,  avec  le  même  axe  &  avec  le  même 
fommet ,  on  décrit  des  paraboles  des  diifé- 
rens  ordres  ,  en  pafTànt  régulièrement  de 
i'ordre  inférieur  à  celui  qui  km  eft  immé- 
diatement fupérieur  ,  on  aura  une  fuite 
à' angles  de  contingence  qui  décroîtront  à 
l'infini. 

Co~ tangente  ou  tangente  du  complément, 
c'eft  la  tangente  d'un  arc  qui  eft  le  com- 
plément d'un  autre  arc  à  un  quart  de  cer* 
cle.  Fovq  Complément. 

Ainli  la  tangente  de  l'arc  A  Hferoit  la 
cO'tangence  de  l'arc  A  E  ,  ou  la  tangente 
du  complément  de  l'arc  A  E. 

Tromper  la  longueur  de  la  tangente  d'un 
arc  quelconque  ,  le  finus  de  Parc  étant 
donné.  Snppofons  l'arc  A  E ,  le  finus 
donné  AD  y^h.  tangente  cherchée'  EF. 
Piiifque  le  fmus  &  la  tengente  font  perpen- 
diculaires au  rayon  E  C  ,  ces  lignes  font 
parallèles  entr' elles  :  ainfi  le  co-finus  D  C 
Cfl  au  finus  A  D  com.me  le  fmus  total  eft 
à  la  tangente  E  F.  J/oyei  Si  NUS. 

C'efè  pourquoi  ayant  une  table  des  fi- 
nus ,  on  conflruit  facilement  une  taMe  des 
tangentes.. 

Les  tangentes  attificieîles  font  les  loga- 
rithmes des  tangentes  des  arcs.  V^oye^ 
Logarithme. 

La  ligne  des  tangentes  eft  xme  ligne 
que  Ton  tnet  ordiriaireiment  fur  le  com- 
pas de  proportion;  Vcyei-en  Ij^  defcrip- 
tion  &   l'ufage  I  i'ârtzde  ;CC)lilf  AS   DE 

Tangente  d'une  fecHon  coTïiqué  ,  com- 
me d'une  parabole  ;  c'eft  ime  ligne  droite 
qui.  ne  touche  pu  qui  ne  rencontrç^  la 
cotirbè'  (ÎU'^n  '  ^  •  pôiA  ^  Taîis  ÏW  couper 
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ou  fans  entrer  dedans.  Voye^  CoNlQUE^ 
Courbe  ,  &c. 

En  général ,  ra/zge/z/^  d'une  ligne  courbe 
eft  une  ligne  droite  qui  étant  prolongée 
de  part  &  d'autre  du  point  où  elle  ren- 
contre cette  courbe  ,  eft  telle  que  les  deux, 
parties  à  droite  &  à  gauche  de  cstte  ligne  , 
tombe  hors  de  la  courbe,  &  qu'on  ne  puifte 
mener  par  ce  même  point  aucune  ligne 
droite  qui  foit  entre  la  courbe  &  la  tangente^. 
&  dont  les  deux  parties  foient  fituées  hors. 
de  la  courbe. 

Me'r/iode  des  tangentes.  C'eft  une  mé-i 
thodc  de  déterminer  la  grandeur  &  la 
podtion  de  la  tangente  d'une  courbe 
quelconque  algébrique,  en  fuppofant  que 
l'on  ait  l'équation  qui  exprime  la  nature 
de  cette  courbe. 

Cette  méthode  renferme  un  des  plus^ 
grands  ufages  du  calcul  différentiel.  Kqyeç 
Différentiel. 

Comme  elle  eft  d'un  très-grand  fecours. 
en  géométrie  ,  elle  femble  mériter  que 
nous  nous  y  arrêtions  ici  particulièrement. 
Voye^  Sous- tangente. 

Trouver  la  fous-tangente  d^une  courber 
quelconque  algébrique.  Soit  la  demi-ordon- 
née/) m  infiniment  proche  d'une  autre  or- 
donnée P  M  {FI.  anal.  fig.  2"  J.  )  >  ^  P 
fera  la  différentielle  de  rabfcilfe  ;  &  abaif- 
fant  la  perpendiculaire  m  R=^F p  ,  Rnt 
fera  la  différenrielle  de  la  demi-ordonnée^ 
C'efl:  pourquoi  tirant  la  tangente  T  M^ 
l'arc  infiniment  petit  Mm  ne  différera 
pas  d'une  ligne  droite.  Ainfi  Jfmiîfera 
unrtriangle  redangle  reâiligne ,  appelle  or- 
dinairement lé  triangle  différentiel  ou  cû- 
rafférifiique  de  la  courbe  ;  à  caufe  que  les. 
lignes  courbes  font  diftinguées  les  unes  des 
autres  par  le  rapport  variable  des  côtés  de- 
ce  triangle. 

Or ,  à  caufe  du  parallelifme  des  lignes 
droites mRikT  P  T angle  MmR==^  M 
TT\  aîttfî-le  triangle  M  m  R  eft  fembla- 
ble  aïï  tribngle  T ATP.  Soit^onc  ^  ^*= 
X ,  p,  M==y  ,  on  aura  F  p  =-mR=idXf. 
&c'K  M^  dy.  Par  conféquent 

RM\mR\\FM.FT 

y  d  X 

dy  .   dx  ::    J      •   l'y" 
-  Fi^féfltemeat.  fi  on  fiibûi&iei^  .4afi5  l'ex*» 
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preflîon  générale  "J);~  de  la   fous  -  wn- 

gente  P  T  ,h  valeur  de  d  x  prife  de  l'équa- 
tion donnée  d'une  courbe  quelconque  ,  les 
quantités  différentielles  s'évanouiront  ,  & 
la  valeur  de  la  i^ous-to-ngente  fera  expri- 
mée en  quantités  ordinaires  ;  d'où  l'on  dé- 
duit aifément  la  détermination  de  la  tan- 
gente ;  ce  que  nous  allons  éclaircir  par 
quelques  exemples. 

i'*.  L'équation  qui  exprime  la  nature  de 

la  parabole  ordinaire  eft  a  ^=y  '• 

d'où  1  on  tire  u.d  x--  ^y  dy. 

» 

X 


& 


dx 


donc  P  r=ZiiL=Il'-^=.i^=-- 

dy  ady  «  « 

=  2  a:.  C'eft- à-dire  que  la  fous-ra/î^e/ife 
eft  double  de  l'abfcifïè. 

2°.  l'équation  du  cercle  eft 
ax—'oc  x=y  y 

donc 


a  d  X — 2  X  d x=iy  dy 


& 


7  _  ujy 

"  -^        ar-2  X 


donc  F  I  =  "T"v"===~IT~^=«^T3^~' 

»  (î  .Y— î  AT  *        a  X  —  X  X 


3°.  L'équation  d'une  ellipfe  eft 
,     ay^=a  b  x^ — b  x^ 


ainfi  2  ay  d  y  ^=^ab  dx  —  z  b  x  d  x. 

7.  ay  dy » 

a  ù—i  b  X 


P  T  = 


y  dx »  ay^ 


ab  x  —  ï  b  x2 


dy 
2  ax  —  2  x^ 


ab  —  2  b. 


a  b  —  2.  b  X 


Soit  a  j"»  +  ^  a:»  +  c  y^  x^  -^-  e  =  o  , 

qui  eft  l'équation  pour  un  grand  nombre 
de  courbes  algébriques  , 

m  ay^-^  dy-^  n  b  x»-^  dx-^-s  cy"  x^-^ 
d  x-{ — k-rcy^^xf  ■dy  =  o 

n  b  x«*"'  d  X  -i-  s  cy^  a:^-'  d  x  =  ' —  m  a 
ytn-i  dy  '^  r  c  y^^  x^  dy 

,     ma  ym—i  i  y—r  c  yr-\  xs  dy 

n  bxn-i  •*•  f  cyr  xf-i 
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n    rp y  d  X -m  a  v^w— rcyyyf— i 

dy        nb  xn—i-+  s  c  yr  xs—i 

Suppofons  ,  par  exemple  ,  y'^—^  ax  =  o  \ 
alors  ,  en  comparant  avec  la  formule  gé-. 
nérale  ,  on  a 

a  y  m  =y'  ^  x*  =  —  a  at 

Cyrx^-=-0 


•  a.n^='% 
t  =o 


c:  3=  o.  /  ==  0.  j  =  o 

En  fubftituant  ces  valeurs  dans  la  for» 
mule  générale  de  la  {Q\k^-tangtnte  ,  on  a  la 
fous-f<2/7g£/2r*  de  la  parabole  du  premier 
genres  'Ly^\  a. 

Suppofant^'  —^  x^  -\-  a  xy  ==  o ,  alors  on 
aura 

3  ==  I  ;  /2==3.   c yr Xi  = — •a xy  ,•  e  =  o 

c  =  —  a'^-f  ;  j=  I 

En  fubftituant  ces  valeurs  dans  la  for- 
mule générale  de  la  Çom-tangente  ,  on  a 
la  fous-m/2/ïd/ïre  de  la  courbe  dont  l'équa- 
tion eft  donnée,  F  T==  (■ —  3y^  -h  ay  x)t 
(—3^2—  ay)  =^  {^y^—  a  X  y):' 
(  3  x^  -H  ^  J  )  j  par  conféquent  A  T  ^=^ 
{  3  j' — ^  ^y  )  •  {3  3:*-4-a  j  )  —  a:  =  =j 
(3JÎ— a:i'j— 3  a:î— aarj):  (3  x'-i-ay) 
=(3  axy  —  2  j  a:  j'  )  :  3  a:^  4-  a  j  ;  la  va- 
leur de  y^  *—  x^  y  c  eft  -  à  -  dire  ,  a  x  y  t 
( 3  a:^ 4-  a  j)  étant  fubftituée  après  l'avoir 
prife  de  l'équation  de  la  courbe. 

Quand  Texpreffion  de  la  ^ous-tangente 
eft  négative  ,  c'eft  une  marque  que  cette 
(ons-tangente  tombe  du  côté  oppofé  à  l'ori- 
gine A  des  X  ,  comme  dans  \3ifig-  13.  Au 
contraire  ,  quand  la  ^ons-tangente  eft  pofi- 
tive  ,  elle  tombe  du  côté  de  A  ,  comme 
dans  les yi^.  iz.  i^.,  n^.  i  &  i^.n^.z. 

Quand  la  ^ows-tangente  eft  infinie  ,  alors 
la  tangente  eft  parallèle  à  l'axe  des  a:,  com- 
me dans  \tsfig.  z ^.  i6.  ij. 

Méthode  inverfe  des  tangentes.  C'eff 
une  méthode  de  trouver  l'équation  ou  la 
conftrud'ion  de  quelque  courbe  par  le 
moyen  de  la  tangente  ou  de  quelque  autre 
ligne,  dont  la  détermination  dépend  de  la 
tangente  donnée. 

Cette  méthode  eftune  des  plus  grandes 
branches  de  calcul  intégral.   Vùye\  INTÉ- 
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Nous  allons  donner  fon  application  dans 
ce  qui  fuit.  Les  expreiïions  difFërentielîes 
de  la  tangente  ,  de  la  Çows-tangente  ,  &c. 
ayant  été  expofees  dans  l'article  précédent  ; 
li  l'on  fait  la  valeur  donnée  égale  à  l'expref- 
fîon  différentielle  ,  &  que  l'on  intègre 
l'équation  différentielle  ,  ou  qu'on  la  conf- 
truife  ,  fi  on  ne  peut  pas  l'intégrer,  on  aura 
la  courbe  que  l'on  cherche  J  par  exemple  : 

i**.  Trouver  la  ligne  courbe  dont  la  fous- 
tangente'=  '^yy  :  a.  Puifque  la  fous-ra/z- 
gente  d'une  ligne  algébrique  eft  =j^  dx:dy^ 
on  a  y  d  x  :  dy  =  "^yy  '>  i 

& 
donc 


gy  dx'==  2j^  d  y 


a  d  x^=iy  dy 
donc  ax—y^        ~ 

ainli  la  courbe  cherchée  eft  une  parabole 
dont  on  a  donné  la  conftrudion  à  \ article 
Parabole. 

2°.  Trouver  la  courbe  ,  dont  la  fous-ra/i- 
geme  eft  une  troilieme  proportionelle  à 
r — X  &  j. 

puifque  r—  X  :  J=  j  :-^- 

nous  avons         r  —  x  :  y  =  dy  :  d  x 

&  rd  X  —  X  d  X ^=y.dy 

donc 


r  X 


= -2-r 


donc  zrx  —  xx=^y^ 

■  ainfi  la  courbe  cherchée  eft  un  cercle. 

3°.  Trouver  une  ligne  où  la  fous-tan- 
gente foit  égale  à  la  demi-ordonnée. 
P-rfifque  ydx:  dy^=y 

ydx=^y  dy 
d  x=dy 
x=y 
îl  pàioît  donc  que  la  ligne  cherchée  eft  une 
ligne  droite. 

-  4**.  Pour  trouver  une  courbe  dont  la 
fous  -  tangente  foit  conftanté  ,  on  aura 
ydx  ,         dx dy  ,    ,   n    «  / 

-j^=  a  ,  donc~=-J"  ;  c  eft  1  équation 
d'une  logarithmique  ,  qui  fe  conftruira  par 
la  quadrature  de  l'hyperbole.  Voye^  HY- 
PERBOLE ù  Logarithmique. 

Ces  exemples  fuffifcnt  dans  un  ouvrage 
tel  que  celui-ci ,  pour  donner  une  idée  de 
la  méthode. 

La  méthode  des  tangentes  eft  expliquée 
avec  beaucoup  de  clarté  ,  &  appliquée  à 
beaucoup  d'exemples  dans  la  féconde  & 
k  neuvième  fe<3ions  de  Fanalyfe  des  infi-  i 
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nîmeht'petîts,  par  M.  le  marquis  de  l'Hô- 
pital. Voye^  auffi ,  fur  quelques  difficultés 
de  cette  méthode  ,  les  Mém.  de  Cacad.  de 
îj i6  à  Z'j^.'j.  Ces  difficultés  ont  Heu  , 
lorfque  le  numérateur  &  le  dinominatear 
de  la  fraâion  qui  expriment  la  fous-ra/2- 
gente,  deviennent  l'un  &  l'autre  égaux  à 
zéro.  C'eft  ce  qui  arrive  dans  les  points 
où  il  y  a  plufieurs  branches  qui  s'entre-cou- 
pent  ;  alors  il  faut  différentier  deux  fois 

l'équation  de  la  courbe  ,  &  la  fradion  4-^ 

'  a  y 

fe  trouve  avoir  -autant  de  valeur  qu'il  y  a 
de  branches.  On  peut  voir  fur  cela  ,  outre 
les  mémoires  cités ,  un  mémoire  de  M. 
Camus,  dans  le  volume  de  l'académie  1747, 
où  cette  matière  eft  expofée  &  difcutée  fort 
clairement.  (  O  ) 

TANGER ,  (  Geog.  mod.  )  par  les  an- 
ciens Romains  Titigis  ,  &  par  les  Afri- 
cains Tanja  ,  ville  d'Afrique  au  royaume 
de  Fez.  C'étoit  la  capitale  de  la  colonie 
romaine  dans  la  Mauritanie  tangitane  ,  & 
c'eft  de-là  que  partirent  depuis  les  Maures 
qui  foumirent  l'Efpagne.  Tant  qu'elle  leur 
appartint  elle  brilla  par  fa  fplendeur  ,  par 
fes  édifices  ,  &  par  fes  environs  ,  décorés 
de  jardins  &  de  maifons  de  plaifance,  à 
cauie  des  eaux  qui  s'y  trouvent.  Elle  eft 
bâtie  dans  une  belle  fituation  ,  à  50  lieues 
de  Fez  ,  du  côté  du  nord  ,  fur  la  côte  de 
l'Océan  ,  près  du  détroit  de  Gibraltar, 
qu'on  y  traverfe  en  quelques  heures.  La 
mer  s'élargit  en  avançant  vers  l'eft.  Son 
terrein  n'eft  pas  fertile  ,  mais  fes  vallons 
font  arrofés  par  des  fources ,  où  l'on  re- 
cueille en  abondance  des  fruits  de  toute 
efpece. 

Les  rois  de  Portugal  firent  des  efforts 
dans  le  quinzième  fiecle  pour  s'emparer 
de  Tanger.  Edouard  ,  roi  de  Portugal  y 
envoya  fon  fils  don  Ferdinand  pour  aftié- 
ger  cette  place  en  1437  ,  &  ce  fut  fans 
fuccès.  Le  roi  Alphonfe  fut  encore  obligé 
d'en  lever  le  fiege  en  1463  ;  mais  ayant  pris 
Arzile  en  147 1  ,  leshabitans  de  Tanger, 
effrayés  de  cet  événement,  abandonnèrent 
eux-mêmes  leur  ville  ,  dont  le  duc  de 
Bragance  fe  mit  en  poffeffion  ;  l'on  chanta 
des  te  Deum  de  cette  conquête  ,  non- 
feulement  en  Portugal ,  mais  dans  toute 


TAN 

TAndaloufie  ,  la  Caftille,  &  le  royaume  de 
Grenade. 

En  1662  ,  cette  place  fut  donnée  à 
Charles  II ,  roi  d'Angleterre  ,  pour  la  dot 
de  fa  femme  ,  l'infante  de  Portugal.  Elle 
ëtoit  alors  défendue  par  deux  citadelles  , 
mais  comme  les  frais  qu'il  en  coûtoit  pour 
entretenir  les  ouvrages  &  la  garnifon  , 
confommoient  ,  &  au-delà  ,  les  avantages 
qu'on  pouvoir  en  re cirer  ,  les  Anglois  cé- 
dèrent la  place  démantelée  ,  en  1684.,  ^"^ 
rois  de  Maroc,  qui  en  jouifîènt  aujourd'hui. 
Long,  fuivant  Ibn  -  Saïde  ,  8.  5/  ,•  lat. 
55.  ^o.  Long,  fuivant  Harrès  ,  25.  54. 

zS;lat.3S.  56'iP'J')       ,  ,       . 

Tanger  ,  /^  ,  (  Geog.  mod.  )  petite 
rivière  d'Allemagne  ,  dans  la  vieille  Mar- 
che. Elle  a  fa  fource  près  du  village  de 
Colbits  ,  &  fe  jette  dans  l'Elbe  ,  à  Tanger- 
mund,  petite  ville  à  laquelle  elle  donne  fon 
nom. 

TANGERMUND,  (  Géog.  mod.  )  ville 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  la  bafïè- 
S-xyiO  ,  à  l'embouchure  du  Tanger  ,  dans 
l'Elbe  ,  à  dix  lieues  au  nord  -  oueft  de 
Brandebourg  ,  &  à  deux  de  Standel.  Long, 
zs.  43  ;  lac.  &z.  34. 

TANGIBLE  ,  i'oye\  Vartick  Tac- 
tile. 

-  TANGO  ,  (  Géog.  mod.  )  une  Aqs  huit 
provinces  de  la  contrée  froide  du  nord  de 
l'empire  du  Japon  ;  elle  a  une  journée  & 
demie  de  largeur  du  fud  au  nord ,  &  fe 
partage  en  cinq  dilîriûs  ;  c'eft  un  pays  paf- 
fablement  bon ,  &  la  mer  le  fournit  abon- 
damment de  poiflbns  ,  d'écreviilès  ,  ùc. 
iD.J.) 

TANGUE  DE  MER ,  (  Hifl.  nat.  ) 
forte  de  fable  marin.  Ce  fable  que  les  rive- 
rains des  côtes  maritimes  de  la  bafîè- 
Normandie  ramafient  fur  les  terres  baflès 
de  la  mer  ,  pour  la  culture  &  l'engrais  de 
leurs  terres ,  ou  pour  en  former  le  fel  au 
feu,  eft  une  efpece  de  terre  fablonneufe 
beaucoup  plus  légère  que  les  fables  com- 
muns des  fonds  de  la  mer  &  du  bord  des 
côtes;  ces  derniers  font  ordinairement 
blancs  ,  roufTâtres  ,  jaunes,  &  d'autres 
nuancés  ,  fuivant  la  nature  de  ces  fond»  ; 
ils  font  auffi  lourds ,  denfes  &  pierreux  ;  la 
tangue  au  contraire  eft  très-légère  ,  &  ap- 
proche plus  de  la  qualité  de  la  terre  j  c'eft 


TAN  6ii^ 

aufïï  par  cette  raifon  qu'elle  fe  charge  plus 
aifément  du  fel  de  l'eau  de  la  mer. 

La  marée  apporte  journellement  la  tan- 
gue le  long  des  côtes  des  amirautés  de 
Granville  ,  Coutances  ,  Port-Bail  &  Carte- 
ret ,  Cherbourg  &  drlfigny  ,  les  riverains 
voifins  de  ces  côtes ,  iSc  même  les  labou- 
reurs éloignés  de  plufieurs  lieues  de  la  mer, 
viennent  la  chercher. 

Les  uns  répandent  la  tangue  telle  qu'ils 
l'apportent  du  rivage;  les  autres  en  font 
des  tas,  qu'ils  nomment  tomba  &cforiereSj 
qu'ils  forment  de  cette  tangue ,  &  de 
bonnes  terres  qu'ils  mêlent  enfemble  ,  & 
quand  ce  mélange  a  refté  quelque  temps 
en  mafte  ,  où  il  fe  mûrit ,  les  laboureurs  le 
répandent  fur  les  terres  qu'ils  veulent  en- 
femencer. 

Les  laboureurs  &  les  fauniers  connoif- 
fent  quatre  efpeces  de  tangue  ;  ils  nom- 
ment la  première  la  tangue  légère  ;  elle  eft 
de  couleur  gris-blanche  ou  cendrée  claire , 
&  la  vivacité  du  foleil  en  rend  la  fuperficie 
toute  blanche  ;  il  y  a  tangue  ufée  ,  que  ces 
ouvriers  rejettent  après  qu'ils  en  ont  deux 
ou  trois  fois  tiré  le  fel. 

La  tangue  légère  eft  celle  que  l'on  ra- 
maftèfur  la  fuperficie  des  marais  falans,& 
fur  les  terres  voiiines  des  embouchures  des 
rivières  où  la  marée  l'apporte  facilement  à 
caufe  de  fa  légèreté  ;  cette  efpece  de  fable 
eft  fort  imprégnée  de  la  qualité  du  fel  ma- 
rin ;  on  le  ramafîè  avec  un  râteau  formé 
du  chanteau  du  fond  d'un  tonneau  ;  plus 
le  foleil  eft  vif,  plus  cette  tangue  a  de 
quahté  ,  parce  qu'elle  eft  plus  chargée  de 
lel  ;  ceux  qui  la  ramaflent  n'en  enlèvent 
fou  vent  que  l'épaiffeur  au -plus  de  deux 
lignes  ;  c'eft  cette  efpece  de  fable  que  les 
fauniers  recueillent  pour  la  formation  du 
fel  au  feu ,  &  celle  que  prennent  les  labou- 
reurs éloignés  du  bord  de  la  mer  pour 
échauffer  leurs  terres  ;  cette  tangue  étant 
par  fa  légèreté  plus  facile  à  tranfporter.  On 
la  trouve  qudquefois  à  plufieurs  lieues  de 
la  côte. 

On  ramaftë  la  tangue  ordinairement  ea 
hiver  ,  temps  où  l'on  n'eft  point  occupé  à 
la  culture  de  la  terre  ,  ni  à  leurs  récoltes  > 
&  où  les  fauniers  la  négligent  ;  ils  préfèrent 
pour  ce  travail  les  chaleurs  de  l'été. 

La  deuxième  efpece  de  tangue  fe  nommée 
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par  les  riverains  tangue  forte  ;  elle  eft  pouf-  |  pour  l'ufage  des  labours  ,  &  d'ailleurs  elî(? 


fee  ,  de  même  que  la  première  ,  par  la 
marée  ,  vers  la  côte  où  elle  fe  repofe  ,  & 
fouvent  s'augmente  de  manière  qu'il  s'y 
en  trouve  de  l'épaifTeur  de  1 5  à  i8  pouces; 
cette  tangue  fe  pourrit  en  quelque  ma- 
nière ;  elle  devient  alors  d'une  couleur  de 
noir  d'ardoife  ,  elle  n'eil  d'aucun  ufage 
pour  les  fauneries,  elle  ne  fert  qu'aux  rive- 
rains bordiers  voifins  de  la  mer  ;  elle 
eft  trop  lourde  pour  être  emportée 
loin  comme  la  tangue  légère  ;  elle  n'a  pas 
aufTi  tant  de  qualité  ,  mais  on  y  fupplée  par 
la  quantité  qu'on  en  met  fur  les  terres  ;  les 
laboureurs  la  font  ramalTer  en  tout  temps  ; 
on  la  tire  avec  la  bêche  ,  comme  on  fait 
I  a  terre  forte  ,  &  ceux  qui  en  ont  befoin 
l'enlèvent  avec  des  charriots  ,  ou  fur  des 
chevaux. 

La  troifieme  efpece  de  tangue  eft  celle 
qui  provient  des  tangues  légères  qui  ont 
déjà  fervi  à  l'ufage  des  fauniers ,  &  dont  ils 
font, pendant  les  chaleurs  de  l'été, des  amas 
ou  meulons  autour  de  leurs  fauneries  ;  & 
lorfqu'ils  en  ont  tiré ,  autant  qu'il  leur  eft 
pofTibîe,  le  fel ,  ils  la  tranfportent  durant  les 
chaleurs  fur  le  fonds  de  leurs  marais  falans 
qu'ils  labourent  ;  ils  y  pafïènt  enfuite  la 
herfe  ,  &  unifient  cette  terre  fablonneufe 
avec  un  inflrument ,  qu'ils  nomment  hci- 
reaUy  ce  qu'ils  font  peu  de  temps  avant  les 
pleines  mers  des  grandes  marées  qui  cou- 
vrent alors  leurs  marais. 

Cette  culture  échauffe  le  fol ,  &  rend 
cette  tangue  plus  propre  à  s'imbiber  de 
nouveau  du  fel  marin  ;  les  fauniers  ramaf- 
fent  enfuite  la  tangue  ,  l'ardeur  du  foleil  la 
fait  blanchir  ,  &  la  rapportent  autour  de 
leurs  fauneries  pour  en  faire  un  nouvel 
ufage. 

La  dernière  efpece  de  tangue  eft  la 
tangue  ufée  ;  c'eft  celle  que  les  fauniers 
avoient  ramaffée  fur  le  terrein  de  leurs 
faJines  qu'ils  avoient  cultivé  &  dont  ils 
ont  tiré  une  féconde  fois  le  fel  '■,  ces  ou- 
vriers ,  après  ce  fécond  ufage  ,  rebutent 
ordinairement  cette  tangue,  comme  moins 
pî;opre  à  reprendre  de  nouveau  la  qualité 
du  fel  ;  les  riverains  la  viennent  enlever  , 
comme  on  feit  la  tangue  forte  ,  &  s'en  fer- 
vent de  mê:Te  pour  la  culture  de  leurs  ter- 
res j  il  reftt  à  cette  dernière  allez  d«  qualité 


eft  beaucoup  moins  lourde  que  la  tangue 
forte  ,  &  fe  peut  enlever  plus  loin. 

Il  ne  fe  fait  aucun  commerce  de  la  tan- 
gue ,  parce  que  ce  font  ceux  qui  en  ont 
befoin  qui  la  viennent  eux-mêmes  enlever 
pour  la  tranfporter  fur  les  terres  ;  cette 
forte  d'engrais  eft  libre  comme  le  fable 
marin  ,&  le  varechs  de  flot  que  la  marée 
rejette  journellement  à  la  côte  ,  &  qui  ap- 
partient aux  premiers  qui  le  ramaftènt  , 
foit  qu'iJs  foient  du  territoire  où  ces  en- 
grais fe  prennent  ou  des  paroifles  éloignées 
qui  n'ont  pas  droit  de  faire  la  coupe  &  Ta  ré- 
colte du  varechsvif,croifïàntfur  les  côtes  des 
paroiires  maritimes ,  aux  habitansdefqu el- 
les ces  herbes  appartiennent  excluiive- 
raent. 

Quelques  feigneurs  riverains  prétendent 
cependant  avoir  le  droit  exçlufif  de  vendre 
cette  tangue  ,  poUfTée  par  la  mer  le  long 
des  côtes  de  leurs  territoires ,  ce  qui  ne 
peut  fe  foutenir  fans  titres  de  la  qualité 
prefcrite  par  l'ordonnance. 

Quelquefois  aufli  les  riverains ,  pour 
s'exempter  de  la  peine  de  ramafTer  la 
tangue ,  achètent  celles  que  les  fauniers 
ont  recueillie  pour  avancer  leur  travail , 
&  ne  point  perdre  leur  temps  à  ramafïèr 
la  tangue  ,  dont  ils  ont  befoin  pour  la  cul-, 
ture  de  leurs  terres. 

TANGUER  ,  V.  n.  (  Gramm.  )  c'eft 
balancer  de  poupe  à  proue.  Voye-{  TAN- 
GAGE. 

TANGUEURS  ou  GABARIERS ,  f.  m. 
pi.  (  Marine  )  ce  font  des  porte-faix  ,  qui 
fervent  à  charger  &  à  décharger  les  grands 
bâtiments. 

TANGUT  ,  {Geog.  mod.  )  royaume 
d'Afie  ,  dans  la  Tartarie  chinoife.  II  eft 
borné  au  nord  par  les  états  du  grand  chan 
àQS  Calmoulks  ,  au  midi  par  la  province 
d'Ava ,  au  levant  par  la  Chine  ,  &  au 
couchant  par  les  états  du  Mogol,  On  le 
divife  en  deux  parties  ,  dont  la  feptentrio- 
nale  eft  appellée  le  Tibet  ,  &.  la  méridio- 
nale le  Tangut  propre.  C'eft  le  patrimoine 
du  dalaï-lama  qui  eft  le  fouver^ân  pontife 
de  tous  les  Tartares  payens  ;  mais  il  ne 
fe  mêle  que  du  fpirituel  :  le  contaifch  , 
grand  chan  des  Calmoucks  ,  gère  le  tem- 
jporel.   Le  dalaï-lama  habite  un  couvent 

qui 
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^^û  eîl  fur  le  fommet  d'une  haute  mon- 
tagne ,  dont  le  pié  eft  occupa  par  pludeurs 
centaines  de  prêtres  de  fa  i'eâe.  Le  ro- 
yaume de  Tangut  s'étend  depuis  le  94. 
jufqu'à  100  degré  de  longit.  &  depuis  le 
30  deg.  jufqu'au  35  de  lad  t.  (  D.  J.  ) 

TaîTgut  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  du  Tur- 
queftan  ,  que  les  Arabes  appellent  Ta/7^/î/- 
kunt  ;  elle  eft  fort  proche  de  la  ville  dll- 
lock  ,  au-delà  des  fleuves  Gihon  &  Sihon. 
Long,  félon  Abulfeda ,  ^  z .  lic.Jeptent.  45. 
TANHÉTANHÉ,  f  m.  {Hifi.  nat. 
Bot.  )  plante  de  l'île  de  Madagafcar  ;  elle 
cft  très-aftringente  :  on  s'en  fert  pour 
arrêter  le  fang  des  plaies. 

TANI  ,  f  m.  (  Hifi.  nat.  Bot.  exct.  ) 
cfpece  de  pnmier  des  Indes  orientales  ,  qui 
porte  un  fruit  en  forme  de  poire  ,  de  la 
groiïèur  d'une  bonne  prune  ,  dont  la  pulpe 
eft  verte  ,  fucculente  ,  infipide  &  pleine 
de  fuc.  Cette  prune  eft  couverte  d'une 
peau  unie  ,  rouge  &  luifante  ;  elle  contient 
\in  noyau  oblong  ,  dans  lequel  il  y  a  une 
amande  blanche  ,  agréable  au  goût  ,  & 
affez  femblable  à  celle  de  l'aveline.  {J).  J.) 
Tani  ,  terme  de  Commerce  ,  c'eft  la 
meilleure  des  deux  efpeces  de  foie  crue 
que  les  Européens  tirent  du  Bengale  ;  l'au- 
tre s'appelle  monta  ,  qui  n'eft  proprement 
que  le  fleuret. 

TANJA  ou  TANJOU ,  f  m.  (  Hifl. 
mod.  )  c'eft  le  nom  que  les  anciens  turcs 
ou  tartares  donnoient  à  leurs  fouverains  , 
avant  que  de  fortir  de  la  Tartarie  pour  faire 
des  conquêtes  en  Afie. 

TANJAOR  ,  ROYAUME  DE  ,  {Géog. 
mod.  )  ou  ,  TANJAOUR  ,  petit  royaume 
des  Indes ,  fur  la  cote  de  Coromandel.  Il 
eft  borné  au  nord  par  celui  de  Gingi ,  au 
midi  par  le  Marava  ,  au  levant  par  le  ro- 
yaume de  Maduré.  C'eft  le  meilleur  pays 
de  toute  rinde  méridionale  :  le  fleuve 
X^averi  l'arrofe  &  le  fertilife.  Les  princi- 
paux lieux  de  la  cote  font  Tranquebar  , 
qui  appartient  aux  Danois  ,  &  Négapatan 
aux  HoUandois.  Le  chef-lieu  dans  les  ter- 
res ,  eft Tanjaory  capit^e.  {D.  J,) 

TanJAOR  ,  (  Géog.  mod.  )  ou  Tan- 
ÏOUR,  ville  de  l'Inde  méridionale  ,  capi- 
tale du  royaume  de  même  nom  ,  fur  la  cote 
de  Coromandel ,  au  bord  d'un  bras  du 
fleuve  Caveri  :  c'eft  la  réfidence  d^jn  roi 
Tome  XXXIl, 
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du  pays.Ion^.fuivant  le  P.Boucker,  jéfuite, 
SG,  ^^  ;  Ut.  tî.  xj. 

TANJEBS  ,  f.  m.  terme  de  Commerce , 
on  appelle  ainfi  certaines  mouflelines  ou 
toiles  de  coton  doubles  ,  cependant  un 
peu  claires ,  qui  viennent  des  Indes  orien- 
tales ,  particulièrement  de  Bengale.  Les 
uies  font  brodées  de  fil  de  coton  ,  &  \t% 
autres  unies  ;  les  brodées  ont  feize  aunes 
à  la  pièce  ,  fur  trois  quarts  de  large  ;  & 
les  unies  feize  aunes  de  long  ,  fur  fept  à 
huit  de  large.  DiUion.  de  Comm.  {D.  J.) 

TANIERE,  Cf.  {Gram.)  retraite  des 
bétes  fauvages.  C'eft  ou  le  fond  d'un  ro- 
cher ,  ou  quelque  cavité  fouterraine  ,  ou 
Ile  touffu  d'une  forêt.  On  dit  la  tanière 
d'un  renard  ,  d'un  ours  ,  d'un  Hon.  Il  fe 
prend  aufti  quelquefois  au  figuré  ,  &  l'on 
appelle  tanière  ,  la  demeure  d'un  homme 
vorace  ,  folitaire  &  méchant. 

TANIS  ,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  baftîe 
Egypte  ,  fltuée  près  de  la  féconde  embou- 
chure ,  ou  du  fécond  bras  du  Nil  ,  qui 
en  fut  appelle  bouche  Tanitique  ,  Tani^ 
ticum  hojlium. 

La  fameufe  Tanis  qui  étoit ,  fuivant  les 
itinéraires  ,   à  44.  milles  de  Pérufe,   vers 
l'occident ,  &  fur  un  canal  qui  portoit  fon 
nom  ,  fubfifte  encore  aujourd'hui  auprès  de 
la  même  embouchure.  Les  Portulans  qui  la 
placent  60  milles  marins  à  l'orient  de  Da- 
miette ,  la  nomment  la  bouche  de  Tenues  ou 
Ténexe.  Edriiïi  fait  mention  dans  fagéogra- 
phi» ,  de  la  ville  &  du  lac  de  Tinnis  ,  qui 
a  30  milles  de  longueur  d'orient  en  occi- 
dent ,  &  qui  communique  à  un  autre  lac 
qui  s'étend  jufqu'adprès  de  Damiette.   Le 
P.  Sicard  parle  de  ces  deux  lacs  ,  &  leur 
donne  66  milles  pas  de  feft  à  l'oueft.   Ils 
commencent  au  château  de  Tiné  ,  &  s'é- 
tendent jufqu'à  Damiette  ,  étant  joints  en 
cet  endroit  au  bras  du  Nil ,  par  un  canal 
de  1500   pas  :  l'eau  en  eft  jaunâtre  ;  ils 
font    très  -  poiflbnneux  ,   &  contiennent 
plufieurs  îles  ,  eatre  lefquelles  eft  celle  de 
Tanah ,  où  il  y  a  un  ancien  flege  épil^ 
copal ,  qui    a    toujours  fubfifté    fous  les 
Mahomét-ans  :  Elmacin  en  fait  mention  à 
l'année  939  de  J.  C.  Les  Arabes  fondèrent, 
Tannée  même  de  la  conquête  de  l'Egypte  , 
une  féconde  ville  de   Tanis  ,  dans   une 
autre  île  de  ce  lac  ,  ou  il  y  avoit  quelques 
M  m  m  m 
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anciennes  ruines.  Cette  nouvelle  Tanls 
eft  devenue  dans  la  fuite  afTéz  confidérable 
pour  avoir  une  chronique  particulière ,  fous 
le  titre  de  tarickh  Tinis. 

La  ville  de  Tunis  eft  une  des  plus  an- 
ciennes de  TEgypte  :  car  fans  vouloir  rien 
conclure  de  ce  qu'il  en  etoit  parlé  dans 
l'hiftoire  fabuleufe  d'Ifis  &  d'Ofiris ,  tra- 
dition qui  prouve  cependant  l'idée  qu'on 
avoir  de  fôn  antiquité  ;  je  me  contenterai 
d'obferver  que  dans  le  lii^re  des  Nombres , 
il  eft  dit ,  en  parlant  de  la  ville  d'Hébron  , 
déjà  floriflànte  au  temps  d'Abraham  ,  que 
fa  fondation  précédoit  de  fept  ans  celle 
de  Tzoan  :  les  feptante  ,  qui  ont  fait  leur 
traduction  en  Egypte  ,  rendent  ce  nom 
par  celui  de  Tanis. 

Cette  ville  fubfifte  donc  depuis  près  de 
4000  mille  ans  ,  &  elle  eft  encore  fur  le 
bord  de  la  mer.  Le  lac  dans  lequel  eft 
-  la  ville  de  Tanis  ,  n'eft  féparé  de  la  mer 
^  que  par  une  langue  de  fable  de  trois  milles 
de  largeur.  Il  faut  conclure  de-là  que  cette 
partie  de  la  cote  d'Egypte  n'a  reçu  aucun 
changement.  Si  cette  côte  s'avancoit  fans 
cefte  dans  la  mer  ,  comm.e  on  le  luppofe  , 
ce  progrès  ,  quelque  lent  qu'il  fût ,  auroit 
éloigné  la  mer  de  la  ville  de  Tanis ,  pen- 
dant cette  durée  de  4000  ans  ;  &  cette 
ville  fe  rrouveroit  aujourd'hui  à  une  aflez 
grande  diftance  en- deçà  de  la  mer.  Mém. 
des  Jnfcrip.  lome  XJ/Ï.  ^.36^.  (J).  J.) 

TANISTRiE  ,  f.  f.  {Qram.  Ù  Jurijp.  ) 
ou  loi  tanijhia  ,  ain(i  appelle  de  tanifiri  , 
terme  anglois  qui  lignifie  héritier  pré- 
fomptif^  étoit  une  loi  municipale  d'An- 
gleterre qui  déferoit  les  biens  du  défunt 
à  fon  parent  le  plus  âgé  &  le  plus  capable 
de  gouverner  les  biens  ,  fans  avoir  égard 
à  la  proximité  du  degré.  C'étoit  propre- 
ment la  loi  du  plus  fort  ;  ce  qui  caufoit 
fouvent  de  fanglantes  guerres  dans  les 
familles,  C'eft  pourquoi  cette  loi  fut  abolie 
fous  le  règne  de  Jacques  premier ,  roi 
d'Angleterre ,  &  fixieme  roi  d'Ecoflè  de 
ce  nom.    Voye\  Larrcy.  {A)  ' 

TANITIC  UM  OSTI UM ,  (  Géog. 
anc.')  nom  que  Strabon  .  /.  XVII.  p.  80 z. 
donne  à  la  fixieme  embouchure  du  Nil , 
&  qui ,  à  ce  qu'il  dit ,  étoit  appellée  par 
quelques-uns _^azV/V://;2  ofiium.  Hérodote, 
//>.  II,  ch.  xt>ij.  dit  que  l'eau  de  cette 


TAN 

embouchure  venoit  du  canal  ou  de  la  ri- 
vière Sébennitique  ;  mais  Ptolomée  ,  /.  ly. 
eh.i'.  fait  une  autre  difpofition  des  boucHes 
du  Nil ,  &  cette  difpofition  s'accorde  avec 
ce  que  difent  Diodore  de  Sicile ,  Strabon 
&  Pline.  Il  ne  fait  pas  venir  l'eau  de  la 
bouche  tanitique  ,  du  canal  fébenriîtique  , 
mais  du  canal  bubaftique  ou  pélufiaque. 
Le  taniticiim  ofiium  étoit  la  fixieme  em- 
bouchure du  Nil ,  en  comptant  fes  em- 
bouchures d'occident  en  orient  ;  mais  elle 
étoit  la  féconde  ,  en  comptant  d'orient 
en  occident.  (  Z).  /.  ) 

TANITIC  US  NO  MUS,  (^Ge'og.  anc.) 
ou  TANITES  ,  la  Tanitide,  préfecture 
de  la  bafle  Egypte  ,  le  long  de  la  branche 
du  Nil ,  appellée  tanidcum  ofiium  ,  bou- 
che tanitique.  Sa  métropole  étoit  Tanis, 
{D.J.) 

TANNAIM  ,  f.  m.  {Hifl.  des  Ju'fs.) 
nom  ancien  des  favans  Juifs  qui  enfeigne- 
rent  dans  les  fynagogues  ,  jufqu'au  temps 
de  la  Mifna  y  la  loi  orale  ou  la  doârine 
des  traditions.  Le  mot  Tannaïm  eft  uft 
dérivé  de  tanah  qui  fignifie  en  chaldéea 
donné  par  tradition  ;  &  il  revient  au  mot 
hébreu  shanah  ,  d'où  eft  tiré  celui  de 
mifna  ,  ce  livre  fi  célèbre  parmi  les  Juifs , 
&  qui  n'eft  compofé  que  de  la  tradition 
de  leurs  dodeurs.   Voye^  MîSNA.  {D.J.) 

TANNE  ,  f.  f.  {Phyjlolog.)  Les  tannei 
font  l'humeur  fébacée  de  la  fueur  &  de 
la  tranfpiration  retenue  dans  fes  petits 
canaux  excrétoires. 

La  portion  qui  couvre  le  bout  du  nez ,' 
des  ailes  du  nez  &  du  menton  ,  &c.  eft 
chargée  d'un  grand  nombre  de  follicules 
fébacées  qui  produifent  une  fecrétion  d'un 
liquide  huileux ,  lequel  demeure  arrêté  dans 
les  petits  canaux  excrétoires  par  une  tranf- 
piration retenue  ,  à  caufe  du  défaut  de 
chaleur  qui  la  rend  moins  abondante  dans 
cette  partie.  Cette  humeur  arrêtée  s'é- 
paifîit  &  fe  durcit  dans  les  follicules  ,  d'où 
on  la  fait  fortir  en  forme  de  petits  vers 
par  l'exprefîion  ,  &  avec  une  épingle. 

Les  tannes  ne  ^ont  donc  autre  chofe 
qu'une  humeur  blanchâtre ,  huileufe  &  ter- 
reufe  de  la  fueur  retenue  dans  les  follicules 
fébacées  du  menton ,  du  bout  du  nez , 
qui  forme  comme  des  mailles  ;  tandis  que 
la  matière  qui  leur  fervoit  de   véhicule 
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s'évapore  par  la  chaleur  &  la  tranfpiratîdn. 
Cette  matière  remplit  peu-à-peu  ces  folli- 
cules ou  mailles  ;  alors  il  en  regorge  une 
partie  par  les  petits  trous  excrétoires  qui 
font  fur  la  peau. 

Comme  cette  matière  eft  tenace  & 
gluante  ,  elle  retient  la  craflè  &  la  poudre 
t^ui  vole  fur  le  vifage  ;  &  quoiqu'on  l'efFuie 
f ouvent ,  non-feulement  on  n'emporte  pas 
la  crafïe  qui  s'eft  placée  tur  les  extrémités 
des  tannes  qui  font  dans  les  enfoncemens 
de  ces  trous  ;  mais  au  contraire  le  linge 
qui  efTuie  le  vifag^e ,  la  ramaflTe  &  la  prelTe 
dans  ces  creux  ,  oh.  elle  refte  &  produit 
ces  petits  points  noirs  qui  paroiflent  dans 
les  pores  de  prefque  tous  les  nez ,  &  qui 
forme  le  petit  bout  noir  de  la  tanne  quand 
on  la  fait  fortir  de  fon  trou  ,  en  la  pinçant 
d'une  certaine  façon. 

Voilà  ce  qui  perfuade  les  perfonnes  peu 
inftruites  ,  que  les  tannes  font  des  vers 
qui  s'engendrent  dans  la  peau  ,  &  que  ce 
périt  point  en  eft  la  tête  ,  au  lieu  que 
c'eQ;  un  petit  peloton  de  Thumeur  fébacée 
&  defîéchée  dans  les  réfeaux  de  la  peau  , 
dont  la  petite  extrémité  qui  regarde  le 
jour  ,  eft  fale  &  crafTeufe  par  la  poudre 
qui  fans  celTe  vole  deflus ,  &  en  eft  retenue 

Ïar  la  matière  gluante  de  la  tanne  même. 
1  doit  paroitre  plus  de  tannes  fjr  le  nez 
&  fur  le  menton  qu'aux  autres  endroits 
du  vifage  ,  à  caufe  de  leur  plus  grand 
nombre  de  follicules  fébacées. 

C'eft  donc  fans  fondement  qu'on  a  pris 
les  tannes  pour  des  vers  \  mais  je  crois 
plus ,  c'eft  que  très-fouvent  on  s'eft  trompé 
quand  on  a  cru  ,  par  des  incifions  ,  avoir 
tiré  des  vers  du  nez  ,  des  fourcils  &  des 
différentes  parties  du  vifage.  En  effet  , 
fans  vouloir  nier  qu'effedivement  il  fe 
trouve  quelquefois  des  vers  dans  le  nez, 
dans  les  fourcils  &  dans  d'autres  parties 
extérieures  du  corps  humain ,  il  eft  conftant 
qu'on  fe  fait  très-fouvent  illufion  fur  cet 
article  ,  &  que  ce  que  l'on  prend  pour 
àQS  vers ,  n'eft  communément  que  du 
pus  épaifîi.  Lorfqu'un  bouton  a  fuppuré 
fans  qu'on  en  ait  fait  fortir  la  matière  , 
elle  s'y  fige  ,  &  devient  de  la  coniiftance 
d'une  pâte.  Le  bouton  refte  ouvert ,  &  le 
pus  qui  le  remplit  paroît  fur  cette  ouver- 
ture comme  une  tache  brune ,  parcQ  que 
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l'air  en  a  féché  &  durci  le  defTus  ;  c'eft 
cette  tache  que  l'on  prend  pour  la  tête 
d'un  ver  ,  il  faut  le  faire  fortir.  On  prefte 
le  bouton  ;  le  pus  en  fortant  par  l'ouver- 
ture du  bouton  ,  prend  une  forme  cylin- 
drique ,  c'eft  le  ver  qui  fort  la  tête  la  pre- 
mière. La  prefTion  n'étant  pas  de  tous 
côtés  égale  ,  ce  pus  ne  fort  pas  par-tout 
en  égale  quantité  ,  cela  fait  qu'il  fe  reco- 
quille en  divers  fens  ,  &  voilà  le  ver  qui 
fort  vivant ,  &  qui  fait  des  contorfions. 
En  faut-il  davantage  pour  établir  une  opi- 
nion populaire  ?  On  n'auroit  cependant 
qu'à  toucher  ce  prétendu  ver  ,  pour  fe 
convaincre  qu'il  n'étoit  rien  moins  que  ce 
qu'on  le  croyoit ,  &  c'eft  ce  dont  on  ne 
s'avife  pas. 

Mais  les  dames  feront  plus  curieufes 
d'un  bon  remède  contre  les  tannes  ,  que 
de  toute  notre  phyfiologie  ,  il  faut  bien 
les  fatisfaire.  Le  fiel  de  bœuf  dégagé  de 
fa  partie  terreufe  &  graflè  ,  de  la  manière 
que  M.  Homberg  l'enfeigne  dans  les  Mem, 
de  Vacad.  des  Sciences  ^  année  ZJOQ.  p, 
360 ,  fera  ce  remède  qu'il  convient  d  em- 
ployer de  la  manière  fuivante. 

Prenez  une  drachme  &  demie  de  la  li- 
queur rouge  &  clarifiée  du  fiel  de  bœuf, 
après  qu'elle  aura  été  deux  ou  trois  mois 
expofée  au  foleil  en  été  ,  &  autant  d  huile 
de  tartre  par  défaillance  ;  ajoutez-y  une 
once  d'eau  de  rivière  ;  mêlez  -  les  bien 
enfemble  ,  &  tenez-les  dans  une  phiole 
bien  bouchée  ;  il  ne  faut  pas  faire  beau- 
coup de  ce  mélange  à-la-fois  ,  parce  qu'il 
ne  fe  conferve  pas  long-temps.  Pour  s'en 
fervir  ,  l'on  mouille  un  doigt  dans  ce  mé- 
lange ,  on  en  tape  l'endroit  où  font  les 
tannes ,  on  le  laifte  fécher ,  &  on  en  remet  ; 
l'on  fait  cela  fept  à  huit  fois  par  jour  ,  juf- 
qu'à  ce  que  l'endroit  étant  fec  ,  commence 
à  devenir  rouge  ,  alors  on  cefle  d'en  met- 
tre ;  on  fentira  une  très-légère  cuiftbn ,  ou 
plutôt  une  efpece  de  chatouillement  ,  6c  la 
peau  fe  fera  un  peu  farineufe  pendant  un 
jour  ou  deux  ;  la  farine  étant  tombée  ,  \qs 
tannes  feront  effacées  pendant  cinq  ou  fix 
mois  de  temps  ;  enfuite  il  faudra  recom- 
mencer le  même  remède  :  fi  après  fa  pre- 
mière application  ,  c'eft-à-dire  ,  la  farine 
étant  tombée  ,  les  tannes  n'étoicnt  pas 
.Mmmma 
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tout-à-fait  effacées  ,  il  en  faudroit  appli- 
jquer  deux  fois  de  fuite. 

Ce  remède  du  fiel  de  bœuf  étant  une  ef- 
pece  de  leflive  ,  elle  entre  peu-à-peu  dans 
les  pores ,  ou  elle  détrempe  &  difTout  en- 
tièrement la  tanne.  Et  comme  dans  cet 
^tat  la  tanne  occupe  beaucoup  plus  de 
place  qu'elle  ne  faifoit  auparavant ,  la  plus 
grande  partie  de  fa  fubftance  fort  de  fon 
creux ,  &  s'en  va  en  farine  J  il  faut  un 
temps  afTez  confidérable  pour  remplir  de 
nouveau  ces  creux.  (  Le  Chevalier  de 
Jaucourt. 

Tannes,  f.  f.  pi.  {Megijf.)  petites 
marques  qui  reftent  fur  les  peaux  des  bê- 
tes fauves  ,  même  apprêtées  :  ce  font  les 
marques  des  infeâes  qui  les  ont  piquées 
(D.J.)   , 

TANNE  ,  participe  du  verbe  tanner. 
Voyei  Tanner. 

Tanné  ,  f.  m.  (  terme  de  Tanneur.  ) 
c'eft  du  tan  mêlé  de  chaux  ,  tel  qu'on  le 
retire  des  fofîès  lorfqu'on  les  vuide  ,  &  qui 
a  fervi  à  préparer  les  cuirs.  Le  tanne'  n'eft 
pas  perdu  ,  pour  avoir  fervi  ;  on  en  fait  des 
mottes  à  brûler. 

Tanné  ,  en  terme  de  Blafon ,  fe  dit 
d'une  couleur  brillante  ,  faite  de  rouge  & 
de  jaune  raclés  enfemble.  Les  Graveurs 
l'expriment  par  des  lignes  diagonales  ,  qui 
partent  du  chef  feneftre  ,  comme  le  pour- 
pre dont  ils  diftinguent  cette  couleur  par 
un  T.  Voyei  PoURPRE. 

Dans  les  cottes  d'armes  de  tous  ceux  qui , 
en  Angleterre ,  font  au-defîbus  du  degré 
Aqs  nobles  ,  cette  couleur  s'appelle  tanné ^ 
dans  celles  des  nobles  hyacinthe  ,  &  dans 
celles  des  princes ,  tète  ou  fang  de  dragon. 
Tx'bitiÈ'E  couleur  ,  {Teinturerie.)  foite 
de  couleur  qui  reflèmble  à  celle  du  tan  ou 
de  la  châtaigne  ,  &  qui  tire  fur  le  roux 
obfcur.  Une  étoffe  tannée  ,un  diap  tanné 
font  une  étoffe  ,  un  drap  de  cette  couleur. 
(D.  J.) 

Tannée  /leurs  de  la  y  (  Botan.  )  les 
ouvriers  employés  autan  ont  donné  le  nom 
de  fleurs  de  la  tannée  à  plufieurs  touffes 
d'une  efpece  de  gazon  de  belle  couleur  jau- 
ne matte  ,  difperfée  en  differens  endroits 
fur  le  haut  des  monceaux  de  tan  qui  ont 
fervi  plufieurs  mois  à  tanner  &  couvrir  des 
euirs  de  bceuis ,  qu'on  range  par  lits  l'un 
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fur  l'autre  dans  des  foffes  faites  à  cet  ufage  ; 
enfuite  de  quoi  ce  tan  retiré  des  mêmes 
foffes  efl  mis  en  gros  tas. 

Ce  tan  ,  après  avoir  fervi ,  efl  alors  ap- 
pelle par  les  ouvriers  de  la  tannée  ,  &  cette 
matière  ne  fert  plus  qu'à  faire  des  mottes  , 
dont  on  fait  que  les  pauvres  fe  fervent , 
faute  de  bois ,  pendant  l'hiver 

Les  touffes  en  manière  de  gazon  dont 
on  vient  de  parler ,  font  donc  la  végétation 
connue  chez  les  Tanneurs  fous  le  nom  de 
fleurs  de  la  tannée.  Cette  végétation  fort 
de  la  fubflance  de  la  tannée  en  une  efpece 
d'écume  ,  qui  peu-à-peu  s'épaifîit  en  con- 
liflance  de  pâte  molle ,  de  couleur  jaune- 
citron  ,  &  de  répaiffeur  de  fix  à  huit  lignes. 

A  mefure  que  cette  plante  végète ,  fa 
furface  devient  poreufe  &  fpongieufe  , 
bouillonnée  ,  remplie  d'une  infinité  de  pe- 
tits trous  de  différent  diamètre ,  dont  les 
interffices  forment  une  efpece  de  réfeau 
plus  ou  moins  régulier  ,  &  fouvent  inter- 
rompu par  des  bouillons  qui  s'élèvent  un 
peu  au-defïus  de  la  fuperficie  de  cette  ma- 
tière ;  quand  elle  eft  à  fon  dernier  point 
d'accroifïèment ,  elle  a  plus  de  rapport  à 
la  furface  d'une  éponge  plate  &  fine  ,  qu'à 
toute  autre  végétation.  Sa  couleur  aug- 
mente toujours  jufqu'au  jaune  doré  ,  & 
alors  elle  devient  un  peu  plus  folide  en  fe 
defféchant  en  l'air. 

On  n'apperçoit  dans  la  matrice  de  cette 
végétation  aucunes  fibres  qu'on  puiffe  foup- 
çonner  être  ou  faire  les  fondions  de  racine 
pour  la  produdion  de  cette  végétation  qui 
a  d'abord  une  légère  odeur  de  bois  pourri, 
laquelle  augmente  par  la  fuite.  Sa  faveur  a" 
quelque  cho^e  du  flip tique. 

La  tannée  fur  laquelle  elle  croît ,  efl 
alors  de  couleur  brune  ,  dure  ,  foulée  & 
plombée  ,  quoique  fort  humide  ,  &  dans 
î'inllar.t  de  cette  production  la  tannée  a 
une  chaleur  auffi  confidérable  depuis  fa  fur- 
face  jufqu'à  un  demi-pié  de  profondeur  , 
que  fi  elle  avoir  été  récemment  abreuvée 
d'eau  tiède. 

Pendant  le  premier  jour  de  la  naiffance       J 
de  la  végétation ,  elle  paroît  fort  agréable       1 
à  la  vue,  légère ,  &  comme  fleurie ,  lorfque 
les  portions  de  gazon  qu'elle  forme ,  s'é- 
tendent circulairement  en  façon  de  lobes  , 
,  jufqu'à  dix  ou  douze  pouces  de  diamètre  i 
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mais  fi  par  hazard  elle  fe  trouve  naître  en 
un  lieu  expofé  au  midi  (  ce  qui  lui  eft  fa- 
vorable pour  fa  produdion ,  &  non  pour 
fa  durée  )  les  rayons  du  foleil  la  réfolvent 
dès  le  fécond  jour  en  une  liqueur  bleue- 
jaunâtre  ,  laquelle  en  peu  de  temps  fe  con- 
àenCc  ,  &  fe  convertit  entièrement  en  une 
croûte  feche  épaifle  d'environ  deux  lignes. 

La  végétation  ayant  ainfi  difparu  ,  on 
trouve  quelques  jours  après  fous  cette  croû- 
te ,  une  couche  ,  ou  lit  de  poufTiere  noire, 
très-fine  ,  qui  a  afTez  de  rapport  à  la  pouf- 
(îere  qu'on  découvre  dans  le  lycoperdon  , 
&  qui  ici  pourroit  être  de  la  tannée  dif- 
foute  ,  puis  defféchée  ,  &  enfin  convertie 
en  une  efpece  de  terreau  réduit  en  pou- 
dre impalpable. 

La  fleur  de  la  tannée  paroît  tous  les 
ans  vers  le  commencement  du  mois  de 
juin ,  ou  quelquefois  plutôt ,  fuivant  la 
chaleur  du  printemps.  Ileftdonc  alïèzvrai- 
femblable  que  le  tan  qui  a  fervi  à  tanner 
les  cuirs ,  eft  la  matrice  de  cette  végéta- 
tion. En  effet,  la  ehaux  qu'on  emploie  pour 
faire  tomber  le  poil  des  cuirs ,  les  fels  , 
les  huiles  &  les  foufres  contenus  dans  les 
cuirs  ,  joints  à  l'acide  du  tan  ,  macérés 
enfemble  dans  des  fofTes  pendant  plufieurs 
mois  ,  &  dont  le  tan  a  été  parfaitement 
imbibé ,  contient  des  fubftances  qui,  aidées 
de  l'air  ,  font  toujours  prêtes  à  produire 
la  végétation  dont  il  s'agit. 

Il  femble  que  fi  l'on  compare  cette 
végétation  à  l'éponge  reconnue  pour  plante, 
&  dans  laquelle  on  n'apperçoit  prefque  ni 
racines  ,  ni  feuilles  ,  ni  fleurs  ,  ni  graines, 
on  pourroit  la  ranger  fous  le  genre  des 
éponges ,  &  la  nommer ,  en  attendant  de 
plus  amples  découvertes  ,  fpongia  fugax  , 
molUs ,  flapa  ,  in  puh'ere  coriario  naf- 
cens.  Mém.  de  l'acad.  des  fciences ,  année 
iyzj.{D.J.) 

TANNER  ,  V.  aa.  (  Gram.  Arts  ù 
Métiers.  )  Manière  de  tanner  les  cuirs. 
Les  peaux  ,  telles  que  font  celles  du  bœuf, 
de  vache  ,  de  cheval  ,  de  mouton  ,  bélier 
•u  brebis ,  de  fanglier  ,  cochon  ou  truie, 
&c.  peuvent  être  tannées  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'on  peut  les  rendre  propres  à  diftérens 
aîfages ,  félon  leur  force  ù  les  différentes 


TAN  64$ 

manières  de  les  apprêter ,  par  le  moyea 
du  tan  dont  on  les  couvre  dans  une  fofïe 
deftinée  à  cet  effet  ,    après    qu'on  en  a 
fait  préalablement   tomber  le   poil ,   foie 
avec  la  chaux  détrempée  dans  l'eau ,  & 
cela  s'appelle   pîamer  à  la   chaux  ,  foie 
avec  de  la  farine  d'orge ,  &  cela  s'appelle 
pîamer  à  l'orge  ,  foit  enfin  par  la  feule  ac- 
tion du  feu  &  de  la  fumée  ,  manière  que 
l'on   pratique    déjà   depuis  long-temps  à 
Saint-Germain-en-Laie ,  &  que  les  tan- 
neurs des  autres  endroits  ignorent  en  par- 
tie ,  ceux  de  cette  ville  la  regardant  com- 
me un  fecret  ;  ce  dernier  m.oyen  ne  pour- 
roit cependant   paroître   furprenant  qu'à 
ceux  qui  ignorent  les  effets  les  plus  na- 
turels &  les  plus  à  portée  d'être  remiarqués; 
tout  le  monde  fait  qu'une  peau  même  vi- 
vante perd  beaucoup  de  fon  poil  pendant 
les  chaleurs  de  l'été  ,  ce  que  nous  appel- 
Ions  muer  j  à  plus  forte  raifon  le  poil  doit- 
il  quitter  une  peau  morte  ,  lorfqu'elle  efl 
expofée  à  l'adion  d'un  feu  &  d'une  fumée 
dont  la  chaleur  peut  égaler,    &  même 
furpafTer  celle   de  l'été,*    cette   dernière 
façon  s'appelle  pîamer  à  la  gigée  ou  à  la 
gigie  ,  terme  que  nous  n'avons  trouvé  em- 
ployé nulle  part ,  &  dont  nous  ne  connoif- 
fons  ni  l'étymologie  ,  ni  les  rapports. 

Nous  allons  expofer  avec  le  plus  d'or- 
dre &  de  clarté  qu'il  nous  fera  pofiible ,  ces 
trois  façons  de  traiter  les  cuirs.  Quelques 
perfonnes  que  nous  avons  eu  occafion  de 
voir ,  &  qui  nous  ont  afTuré  avoir  voyagé  en 
Perfe  ,  nous  ont  rapporté  qu'on  s'y  fervoic 
dans  quelques  tanneries ,  de  fel  &  de 
noix  de  galle  pour  dépouiller  la  peau  de 
fon  poil  ;  nous  le  croyons  afTez  volon- 
tiers ,  vu  que  les  plus  légers  mordans 
peuvent  à  la  longue  occahonner  cette 
dépilation  ;  on  s'y  fert  aufîi ,  fuivant  leur 
rapport ,  de  la  chaux  ;  mats  ce  qui  nous 
caufe  quelque  furprife  ,  c'eil  que  la  fé- 
chereffe  qui  règne  dans  ce  pays  ,  achevé, 
à  ce  que  difent  ces  perfonnes  ,  l'ouvrage, 
dans  l'un  &c  Pautre  cas ,  les  Perfans  igno- 
rant abfolument  l'ufage  du  tan.  Peut-être 
que  ces  perfonnes  douées  d'une  bonne 
mémoire  fe  font  plus  à  nous  débiter  ce 
qu'elles  en  a  voient  pu  lire  dans  le  dic- 
tionnaire du  commerce  ,  dont  nous  aurons 
occafion  de  relever  quelques  erreurs ,  & 
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réparer  des  omifîîons  efïèntielles  fur  cet 
article. 

Article  I.  Manière  de  plamer  à  la 
chaux. 

Plamer  un  cuir  à  la  chaux  ,  c'eft  lui 
faire  tomber  le  poil  ou  bourre  ,  après  l'a- 
voir fait  pafTer  dans  le  plain  pour  le  dif- 
pofer  à  être  tanné  enfuite  de  la  manière 
que  nous  allons  détailler. 

Lorfque  les  bouchers  ont  dépouillé  les 
bœufs  qu'ils  ont  tués  ,  c'eft-à-dire  ,  lorf- 
qu'ils  ont  levé  les  cuirs  de  defTus ,  on  les 
fale  avec  le  fel  marin  &  l'alun  ou  avec 
le  natron ,  qui  eft  une  efpece  de  foude 
blanche  ou  falpêtre ,  ce  qu'il  faut   abfo- 
lument  faire  ,  fi  on  veut  les  garder  quel- 
que temps  ou  les  envoyer  au  loin;  car 
dans  le  cas  où  le  tanneur  les   apprêteroit 
aufîi-tôt  qu'ils  auroient  été  abattus  ,  il  fe- 
roit  inutile  de  les  faler  ,  cette  opération 
n'étant  nécefïàire   que   pour  en  prévenir 
la  corruption.  Lorfque    les   cuirs  auront 
été  falés ,  &  qu'ils  feront  parvenus  entre 
les  mains  des  Tanneurs  ,  la  première  chofe 
qu'il  faudra  faire  pour  les  apprêter  ,  fera 
d'en   ôter  les  cornes ,  les  oreilles   &   la 
queue  ,  &  c'eft  ce  que  \qs  tanneurs   ap- 
pellent Vémouchet  ;  on  commencera  auiïi 
par  cette  même  opération  ,  quand  même 
les  cuirs  n'auroient  point  été  falés  ,  après 
quoi  on  les  jettera  dans  l'eau  pour  les  dé- 
gorger du  fang  caillé  ,  &  en  faire  fortir 
les    autres   impuret-és    qui    pourroient    y 
être  jointes  ;  on  ne  peut    déterminer  le 
temps  fixe  que  les  peaux  doivent  y  refîer, 
moins  dans  une  eau  vive  comme  celle  de 
fontaine ,  plus  dans  celle   de  rivière ,  & 
plus  encore  dans  une  eau  croupie  &  dor- 
mante ;  ce  temps  doit  aufîi  s'évaluer  félon 
la  fraîcheur  des  peaux  ,  &  du  plus  ou  du 
moins  de  corps  étrangers  qui  y  font  joints, 
dont  il  faut  qu'elles  foient  abfolument  pur- 
gées ;  cependant  un  jour  &  demi  doit  or- 
dinairement fufiire,  &  pour  peu  que  l'ou- 
vrier foit  intelligent ,  il  augmente  ou  di- 
minue ce  terme  ,  fuivant  les  circonitances, 
après  quoi  on  les  retire  ;  on  les  pôle  fur 
le  chevalet ,  &  on  y  fait  paffer  fur  toutes 
leurs  parties  un  couteau  long  à  deux  man- 
ches, qui  n'a  point  de  tranchant ,  que  l'on 
appelle  couteau  de  rivière  ,  dont  l'adion 
eft  de  faire  fortir  l'eau  qui  entraîne  avec 
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elle  le  fang  caillé  en  les  prefTant  fur  Je 
chevalet  ;  quelques-uns  n'en  retirent  les 
cornes ,  Xqîî  oreilles  &  la  queue  ,  qu'après 
avoir  été  ainli  nettoyées  ;  mais  c'ell  s'éloi- 
gner de  l'ordre  naturel. Cette  opération  fi- 
nie, on  doit  les  replonger  dans  la  rivière,  & 
les  y  laver  jufqu  à  ce  que  l'eau  dont  elles 
s'imbibent ,  en  forte  nette  &  pure  ,  en,- 
fuite  on  les  met  égoutter  ;  quoique  le  tan- 
neur ,  pour  s'épargner  de  la  peine ,  puifîe 
s'exempter  de  paffer  le  couteau  de  ri- 
vière au  temps  que  nous  venons  d'indi- 
quer ,  peu  cependant  y  manquent  ;  autre- 
ment les  peaux  n'auroient  point  net- 
teté requife  pour  les  opérations  fuivantes  \ 
&  le  didionnaire  du  commerce  n'auroit 
pas  dû  pafler  cet  article  fous  filence  , 
vu  que  la  bonté  du  cuir  dépend  en  plus 
grande  partie  de  la  manière  dont  il  eil 
apprêté. 

\.Qs  peaux  étant  ainfi  nettoyées  &égout- 
tées ,  on  les  met  dans  un  plein  ,  c'eft-à- 
dire  ,  dans  une  grande  cuve  de  bois  ou 
de  pierre ,  maftiquée  en    terre ,  remplie 
d'eau   jufqu'à  la  moitié  ou  environ  ,  &  de 
chaux  tout-à-fait  ufée,  ce  qui  lui  fait  donner 
le  nom  de  plain-vieux    ou  mort-plain  ; 
c'efè    donc  dans  un  mort-plain  que   les 
peaux  doivent  premièrement  entrer,  autre- 
ment on    courroit  rifqùe   de  les  brûler  , 
ce  qui  fait  que  les  différens  plains  par  où 
les  peaux  doivent  fucceffivement  pafler, 
doivent  aller  de  degrés  en  degrés  ,  jufqu'à 
ce  qu'elles  puifTent  entrer  fans  danger  dans 
le  plain-vif.On  doit  les  laifîër  dans  ce  mort- 
plain  environ  dix  à  douze  jours  ,  en  ob- 
fervant  cependant  de  les  en  retirer  tous 
les  deux  jours,  quelquefois  même  les  jours, 
fur-tout  fi  la  chaux  n'étoit   point  tout- 
à-fait  ufée  ou  que  les  chaleurs  fufïent  ex- 
ceftives  ;  on  les  met  égoutter  iùr  le  bord 
du  plain  qu'on  appelle  la  traite  ,  &  on  les 
laiflè  ainfi  en  retraite  à-peu-près  le  même 
temps  qu'elles  ont  féjourné  dans  le  mort- 
plain  ,  c'eft-à-dire ,  un  ou  deux  jours.  Quoi- 
que nous  ayons  fixé  le  temps  du  féjour  des 
peaux  dans  le  mort-plain ,  à  dix  ou  douze 
jours,  nous  nous  garderons  cependant  bien 
de  les  faire  pafler  immédiatement  après  dans 
le  plain- vif ,  comme  nous  avons  remarqué 
qu'on  indiquoit  dans    le    didionnaire   du 
commerce,  quoique  l'auteur  ne  les  fafïè 
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U]OUTn.eT  qu'une  nuit  dans  le  mort-pîaln, 
ce  qui  doit  encore  les  rendre  beaucoup 
plus  fufceptibles  des  impreflions  du  plain- 
vif ,  ce  que  nous  n'ofons  faire  même  , 
après  un  féjour  de  dix  à  douze  jours  dans 
le  mort-plain  ,  féjour  qui  auroit  pu  accou- 
tumer infenublement  les  peaux  à  l'adion 
de  la  chaux  dans  toute  fa  force  ;  cette 
marche  &  ces  obfervations  paroîtront 
peut-être  de  peu  de  conféquence  à  ceux 
qui  ignorent  la  vraie  &  unique  manière 
de  tanner  ,  ou  qui  n'ont  eu  fur  cet  article 
que  des  connoifTànces  fort  bornées  & 
fort  imparfaites  par  la  difficulté  d'en  ac- 
quérir de  juftes  ,•  mais  nous  fommes  perfua- 
dés  qu'un  bon  ouvrier  les  mettra  à  leur 
jufle  valeur ,  &  fentira  que  nous  indiquons 
la  manière  de  traiter  parfaitement  les 
peaux  ,  &  non  pas  celle  de  gâter  les  cuirs. 
Si  le  poil  quitte  facilement  les  peaux  en 
fortant  du  mort-plain ,  ce  qu'il  eft  facile  de 
connoître  ;  on  les  jette  à  l'eau  pour  les 
rettoyer  en  plus  grande  partie  de  la  chaux 
dont  elles  peuvent  être  couvertes  ;  on  les 
retire  enfuite  &  on  les  pofe  fur  le  chevalet 
pour  les  ébourrer  ,  ce  qui  fe  fait  avec  le 
même  couteau  de  rivière,  dont  nous  avons 
parlé  ci-defTus.  Lorfque  la  dépilation  eiï 
complette  ,  on  les  lave  exadement  &  on 
les  met  enfuite  égoutter  ;  bien  entendu 
cependant ,  que  fi  le  poil  ne  quittoit  point 
facilement  les  peaux,  il  faudroit  les  faire 
pafler  dans  un  plain  dont  la  chaux  fût 
moins  ufée  ;  on  doit  alors  les  en  retirer 
tous  les  jours  pour  les  mettre  en  retraite 
égoutter  ,  comme  lorfqu'elles  étoient  dans 
le  mort-plain  ,  &  les  y  laifTèr  jufqu'à  ce 
qu'elles  foient  parvenues  au  point  d'être 
facilement  ébourrées.  Ce  premier  &  léger 
apprêt  dgnné  ,  il  faut  les  remettre  dans  un 
plain  qui  tienne  le  milieu  entre  le  mort  & 
le  vif  ;  elles  y  doivent  refter  environ  fix 
lemaines  ,  en  obfervant  de  les  en  retirer  au 
plus  tard  tous  les  deux  jours  ,  &  de  les 
laifîèr  en  retraite  au  moins  le  même  temps  ; 
ce  terme  expiré ,  on  doit  les  plonger  dans 
un  plain-vif  &  les  y  laifîer  environ  cinq 
à  {ix  jours  &  autant  en  retraite  ,  &  cela 
alternativement  pendant  un  an  &  même 
dix-huit  mois.  Au  relie  ,  le  temps  du  fc- 
jour  dans  les  différens  plains  ,  fans  en  lever 
les  peaux  pour  les  mettre  en  retraite ,  doit 
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s'évaluer  fuivant  la  faifon  ,  c'eft-à-dire  le 
plus  ou  moins  de  chaleur  ;  car  en  hiver  ,  & 
fur-tout  lorfqu'il  gelé ,  elles  peuvent  refter  fix 
femaines ,  même  deux  mois  fans  être  mifes 
en  retraite  ;  l'ufage  &  l'attention  font  feuls 
capables  de  donner  de  la  précifion  &  de  la 
juftefTe  à  toutes  ces  différentes  opérations. 
Le  temps  que  les  peaux  font  en  retraite 
doit  être  pour  la  plus  grande  partie  em- 
ployé à  remuer  le  plain  ,  afin  que  la  chaux 
ne  s'amafïe  point  au  fond  ,  qu'elle  foit  bien 
délayée  ,  &  qu'elle  puifTë  ainfi  agir  égale- 
ment fur  toutes  les  peaux  &  fur  toutes  les 
parties  de  chacune.  Si  les  plains  qui  doivent 
être  ou  en  partie,  ou  tout-à-fait  vifs,  avoient 
notablement  perdu  de  leur  force  ,  il  fau- 
droit y  remettre  une  quantité  fuffifante  de 
chaux  ,  eu  égard  à  la  quantité  de  peaux 
qui  doivent  y  entrer  &  à  l'adion  qu'on  en 
exige  ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  pancer  un 
plain ,  ce  qui  fe  fait  aufîi ,  lorfque  les  peaux 
font  en  retraite.  Les  peaux  ayant  été  par- 
faitement plamées  &  ayant  féjourné  fuffi- 
famment  dans  les  plains  ,  il  faut  les  porter 
à  la  rivière  &  les  y  laver  ;  on  les  pofe  en- 
fuite  fur  le  chevalet  pour  les  écharner  ,  ce 
qui  fe  fait  avec  un  couteau  à -peu -près 
femblable  à  celui  dont  on  fe  fert  pour 
ébourrer  ,  à  l'exception  que  ce  dernier  doit 
être  tranchant.  Après  quoi  ,  on  doit  les 
guiojfer ,  c'eft-à-dire ,  les  frotter  à  force 
de  bras  fur  le  chevalet  avec  une  efpece 
de  pierre  à  éguifer ,  que  l'on  nomme 
quiojfe  ou  queux  ,  pour  achever  d'ôter 
la  chaux  qui  pourroit  être  reliée  du 
coté  où  étoit  le  poil ,  qu'on  appelle  le  cote' 
de  lajleur  ;  on  ne  doit  faire  cette  dernière 
opération  qu'un  ou  deux  jours  après  que 
les  peaux  auront  été  lavées  &  écharnées. 
AufTi-tôt  que  les  peaux  auront  été  ainfî 
quioffées ,  on  les  met  dans  les  fofTes  ;  on 
les  y  étend  avec  foin  ,  &  on  les  poudre 
à  mefure  avec  du  tan  ,  c'eft-à-dire  avec 
de  l'écorce  de  jeune  chêne  ,  concafTéc  & 
réduite  en  grofîe  poudre  dans  des  moulins 
deftinés  à  cet  ufage  ,  &  que  l'on  appelle 
pour  cela  moulins  à  tan.  Il  eft  bon  d'ob- 
îbrver  ici  que  ,  plus  le  tan  eft  nouveau  , 
plus  il  eft  eftimé  ,  car  il  perd  beaucoup  de 
fa  qualité  à  mefure  qu'il  vieillit  ;  fa  prin- 
cipale adion  fur  les  cuirs  étant  d'en  ref^ 
ferrer  les  pores ,  il  eft  conftant  qu'il  doit 
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éwe  moins  aftringent  lorfqu'il  efl:  furânné  , 
&  fi  les  Tanneurs  avoient  à  cœur  de  ne  li- 
vrer des  cuirs  que  parfaitement  apprêtés  , 
ils  feferviroient  toujours  du  tan  le  plus  nou- 
veau ,  vu  que  la  bonté  du  cuir  ne  coniifte  , 
que  dans  la  denfité  &  le  reflerrement  de 
fes  parties  ;  d'où  il  eH  facile  de  conclure 
que, plus  les  cuirs  redent  dans  le  tan, pourvu 
qu'il  foit  nouveau  ,  &  plus  ils  acquièrent 
de  force  &  de  confiiîance  pour  réfifter 
aux  différens  ufages  auxquels  on  peut  les 
employer. 

On  donne  aux  cuirs  forts  cinq  poudres  , 
&  même  fix  ,  au  lieu  que  trois  ou  au  plus 
quatre  doivent  fuffire  lorfqu'ils  le  font 
moins ,  en  obfervant  de  l^s  imbiber  d'eau 
à  chaque  poudre  qu'on  leur  donnera,  ce  que 
les  Tanneurs  appellent  donner  de  la  nour- 
riture i  pour  nous  ,  nous  croyons  ,  eifec- 
tivement  que  l'eau  peut  bien  être  aux 
c.uirs  une  efpece  de  nourriture  ,  en  ce 
qu'elle  difTout  le  tan  ,  &  qu'elle  en  doit  par 
conféquent  rendre  les  parties  ailringentes  , 
beaucoup  plus  faciles  à  pénétrer  ;  mais  il 
faut  auffi,pouragirfur  la  quantité  de  cuirs  i 
étendus  dans  la  fofTe  ,  qu'il  y  ait  une  quan-  | 
tité  fuffifante  de  tan  ,  que  nous  regardons  * 
comme  la  principale  &  la  vraie  nourriture 
qui  doit  donner  aux  cuirs  fa  perfedion.  La 
première  poudre  doit  durer  environ  deux 
mois.  La  féconde  trois  ou  quatre  ,  &  les 
autres,  cinq^'ou  fix,  plus  ou  moins ,  fuivant 
la  force  de  cuir  qui  pourra  s'évaluer  par  la 
grandeur  &  l'épailîeur  de  la  peau  ,  par 
l'âge  de  l'animal ,  &  par  le  travail  où  il 
aura  pu  être  alTujetti  ;  de  forte  que  pour 
qu'un  cuir  fort  ait  acquis  le  degré  de  bonté 
requis  pour  être  employé  ,  il  faut  qu'il  ait 
féjourné  dans  les  foffes  un  an  &  demi  , 
même  deux  ans  ,  autrement  on  tanneroit 
par  extrait ,  comme  dans  le  dictionnaire  du 
Commerce  ,  qui  ne  dçnne  aux  cuirs  les 
plus  forts ,  qui  exigent  au  moins  cinq  pou- 
dres ,  que  neuf  mois  &  demi  de  féjour  dans 
les  fofïbs.  Nous  favons  bien  que  peu  de 
,Tanneurs  les  y  laitTent  le  temps  que  nous 
afiùrons  être  abfolument  nécefïàire  pour 
qu'ils  foient  parfaitement  tannes  ;  mais  c'é- 
toit  une  raifon  de  plus  pour  l'auteur  du 
didionnaire  ,  àz  relever  Terre^ir  occafion- 
nce  ,  où  par  l'avidité  du  gain  ,  ou  par 
l'impuiflance  de    foutenir  un  métier  qui 
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demande   de   grofTes  avances  ;  quelque! 
fpécieufes    que  peuvent    être   les   raifons 
des  Tanneurs  pour  déguifer  ,  ou  leur  ava- 
rice ,  ou  leur  impuifTance  ,  nous  n'en  fe- 
rons jamais  dupes.  La  preuve  la  plus  claire 
&  la  plus   facile  à  être  apperçue   par  les 
yeux  même  les  moins  clairs-voyans  ,  que 
les  cuirs    n'ont    point  féjourné    affèz    de 
temps  ,  foit  dans  les  plains ,  foit  dans  les 
foiîes ,  ou  dans  les  deux  enfemble  ,  &  qu'ils 
n'ont  pas   été   fuffifamment  nourris  dans 
les  fofîès  ;  c'efl:  lorfqu'en  les  fendant  ,  on 
apperçoit   dans   le  milieu   une  raie  blan- 
châtre ,  que  l'on  appelle  la  corne   ou  la 
crudité  de  cuir  \  c'elî  ce   défaut  qui   eH 
caufe  que  les  femelles  des  fouliers  ou  des 
bottes  s'étendent ,  tirent  l'eau  ,  &  enfin  fe 
pourrifîent  en  très-peu  de  temps.  Les  cuirs 
une  fois  fuffifamment  tannés  ,  on  les  tire 
de  la  fofTe  pour  les  faire  fécher  en  les  pen- 
dant en  l'air  ;  enfuire  on  les  nettoie  de  leur 
tan  ,  &   on  les  met  dans  un  lieu  ni  trop 
fec  ni  trop  humide  5  on  les  étend  après , 
on  les  empile  les  uns  fur  les  autres  ,  &  on 
met  defTus  de  greffes  pierres  ou  des  poids 
fie  fer  afin  de  les  redrefîèr  ;  c'eft  en  cet 
état  que  le  Tanneur  peut  alors  recueillir 
légitimement  le  fruit  de  fes  travaux  ,  de  fa 
patience    &  de    fon  induftrie.   Les    cuirs 
ainfi  apprêtés  s'appellent  cuirs   plaqués , 
pour  les  diflinguer  des  autres  difFéremment 
travaillés  ;  cette  manière  de  tanner,  s'ap- 
pelle tanner  en  fort.  On  peut  tanner  ,   & 
on  tanne  elTedivement  en  fort  des  cuirs  de 
vaches  &  de  chevaux  ,  &  ils  fe  traitent  de 
la  même  manière  que  nous  venons  d'ex- 
pofer  ;  mais  il  ne.  faut ,  eu  égard   à  leur 
force  qui  cfl  moindre  ,  ni  qu'ils  féjournent 
auffi  long-temps  dans  les  plains  &  dans  les 
fofïbs  ,  ni  qu'ils  foient  aufïï  nourris  ;  l'ufage 
indiquera  la  quantité  de  temps  &:  de  nour- 
riturç  qu'exigeront  les  cuirs  ,  fur-tout  lorf- 
que  le  Tanneur  faura  en  diflinguer  exac- 
tement la  force.  Lorfqu'on  defHne  les  cuirs 
de  vaches  ou  de  chevaux  à  faire  les  em- 
peignes &  lof  quartiers  des  fouliers  ,    & 
des  bottes  ,  on  doit  les  rougir  ,  ce  qui  s'ap- 
pelle lès  mettre  en  coudrement ,  ce  qui  fb 
fait   de  la  manière  fuivante  ;  après  qu'ils 
ont  été  plamés  à  la  chaux  de  la  façon  que 
nous  avons  indiquée  ,  ce  qui  exige  beau- 
coup moins  de  temps  ,  vu  qu'ils  ne  font 

pas. 
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pas  à  beaucoup  près  fi  forts  que  les  cuirs 
de  bœufs.  On  les  arrange  dans  une  cuve  de 
bois  ,  appellée  emprimerie ,  on  y  met  en- 
fuite    de   l'eau   froide    en   afîèz    grande 
quantité  pour   pouvoir  remuer  les  cuirs  , 
en    leur  donnant  un  mouvement    circu- 
laire ;  &  c'eft  précifément  dans  ce  temps 
qu'on  verfe  peu-à-peu  &  très-doucement, 
le  long  des  bords  de  la  cuve  ,  de  l'eau  un 
peu  plus  que  tiède  ,  en  aflèz  grande  quan- 
tité' pour  échauffer  le  tout ,  enfuite  on  jette 
par-defTus  plein  une  corbeille  de  tan  en 
poudre  ;  il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de 
cefler  de  remuer  les   cuirs  en  tournant  , 
autrement  l'eau  &  le  tan  pourroient  les  brû- 
ler ;  cette  opération  s'appelle   coudrer  les 
£uirs  ou  les  ^ro^rpour  faire  lever  le  grain  ; 
après  que  les  cuirs  ont  été  ainfi  tournés 
dans  la  cuve  pendant  une  heure  ou  deux 
plus  ou  moins  ,  fuivant  leur  force  &  la  cha- 
leur du  coudrement  ;  on  les  met  dans  l'eau 
froide  pendant  un  jour  ender,  on  les  remet 
enfuite  dans  la  même  cuve  &  dans  la  même 
eau  qui  a  fervi  à  \qs  rougir  ,  dans  laquelle 
ils  reftent  huit  jours  :  ce  temps  expiré  on 
les  retire  ,  on  les  met  dans  la  foffe  ,  &  on 
leur  donne  feulement  trois  poudres  de  tan 
dont  la  première  dure  cinq  à  fix  femaines  , 
la  féconde  deux  mois ,  &  la  troifieme  en- 
viron trois.  Tout  le  refîe  fe  pratique  de 
même  que  pour  les  cuirs  forts.  Ces  cuirs 
ainfi  apprêtés  ,  fervent  encore  aux  felliers 
&  aux  malîiers.  Les  peaux  de  veaux  reçoi- 
vent les  mêmes  apprêts  que  celle  de  vaches 
&  chevaux  qu'on  a  mis  en  coudrement , 
cependant  avec  cette  différence  que   \qs 
premiers  doivent  être  rougis  ou  tournés 
dans  la  cuve  plus  de  temps  que  les  derniers. 
Quand  les  cuirs  de  chevaux  ,  de  vaches  & 
de  veaux  ont  été  plamcs,  coudrés  &  tannés^ 
&  qu'on  les  a  fait  fécher  au  fortir  de  la  foffe 
au  tan ,  on  les  appelle  cuirs  ou  peaux  en 
croûte  ,  pour  les  diflinguer  des  cuirs  pla- 
qués ,  qui  ne  fervent  uniquement  qu'à  taire 
ies  femelles  des  foulieci  &  des  bottes.  Les 
peaux  de  veaux  en  coudrement  fervent 
aux  mêmes  ouvrages  que  les  cuirs  de  vaches 
qui  ont  eu  le  même  apprêt  ;  mais  elles  fer- 
vent à  couvrir  les  livres, à  faire  des  fourreaux 
d'épée  ,  des  étuis  &  des  gaines  à  couteaux, 
lorsqu'elles   ont  été  outre  cela  paflées  en  , 
alun.  Les  peaux  de  moutons ,  béliers  ou  > 
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brebis  en  coudrement  qu'on  nomme  ba^ 
fannes ,  fervent  auffi  à  couvrir  des  livres, 
&  les  cordonniers  les  employent  aux  ta- 
lons àQS  fouliers  &  à^s  bottes  pour  les 
couvrir.  Enfin  les  tanneurs  paffent  encore 
en  coudrement  &  en  alun  ,  des  peaux  de 
fangliers  ,  de  cochons  ou  de  truies  ;  cqs 
peaux  fervent  A  couvrir  des  tables  ,  des 
malles  &  des  livres  d'églife.  Il  efl  à  pro^ 
pos  d'obferver  ici ,  que  prefque  tous  les 
artifans  qui  employent  ces  différentes  efpe- 
CQs  de  peaux  ,  ne  fe  fervent  de  la  plupart 
qu'après  qu'elles  ont  encore  été  apprêtées 
par  les  corroyeurs  ;  nous  traiterons  cet 
article  en  fon  temps  :  pafîbns  à  la  façon  de 
plamer  les  peaux  à  l'orge. 

Article  II.  Manière  de  plamer  les  peaux 
à  l'orge.  Après  avoir  ôté  les  cornes  ,  les 
oreilles  &  la  queue  aux  peaux  &  les  avour 
lavées  &  nettoyées  comme  nous  l'avons 
indiqué  pour  les  plamer  à  la  chaux  ;  on  les 
met  dans  des  cuves ,  foit  de  bois  ,  foit  de 
pierre  ;  &  au  lieu  de  chaux  ,  on  fe  fert 
de  farine  d'orge  ,  &  on  les  fait  paflbr  fiic- 
ceffivement  dans  quatre  ,  fix  &  même  huit 
cuves  ,  fuivant  la  force  des  cuirs  :  ces  cuves 
s'appellent  hajjemens  &  équivalent  aux 
plains  ;  il  eft  à  remarquer  ,  que  quoique  les 
tanneurs  n'aient  pas  effeéfivement  le  nom- 
bre des  plains  ou  de  bafîemens  que  nous 
indiquons  être  néceffaires  ;  les  peaux  font 
cependant  cenfées  pafîèr  par  ce  nombre  de 
plains  ou  de  baffemens,  parce  que  la  même 
cuve  peut ,  en  remettant ,  ou  de  la  chaux, 
fi  c'efî  un  plain  ,  ou  de  la  farine  d'orge  , 
fi  c'efl  un  bafTèment ,  tenir  lieu  d'une ,  de 
deux  ,  même  de  trois ,  foit  plains  ,  foit  baf- 
femens ;  de  forte  que  pour  ce  qui  regarde 
les  plains  ,  la  cuve  qui  aura  fervi  au  mort- 
plain ,  peut  fervir  après  de  plain- vif ,  11  on 
le  pence  pour  c^t  effet ,  &  ainfi  des  baffe- 
mens. Les  peaux  reftent  dans  ces  diflérens 
baffemens  environ  quinze  jours  dans  cha- 
que ,  &  cette  progreffion  fuccefEve  des 
peaux  de  baffement  en  bafîèment  ,  peut 
durer  quatre  ,  cinq  ,  même  fix  mois ,  félon 
que  le  tanneur  les  a  pouffées  &  nourries  j 
&  félon  la  force  des  cuirs  qu'il  y  a  pofés. 

Ordinairement  les  peaux  fortant  du  pre- 
mier baffement  -font  en  état  d'être  ébou- 
rées  \  fouvrier  attentif  peut  feul  décidet 
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de  cet  inftant  ,  &  le  faifir.  Lorfque  les 
peaux  ont  fiiffifamment  fëjourné  dans  les 
bafïèmens  ,  on  les  lave  ,  on  les  nettoie  & 
on  les  écharne  ,  comme  nous  l'avons  in- 
dique en  traitant  la  manière  de  plamer  à  k 
chaux  ;  après  quoi  on  les  pofe  dans  les  fof- 
fes ,  &  on  les  y  traite  de  la  même  façon  que 
ci-tlefïùs.  La  feule  différence  qu'il  pour- 
roit  y  avoir  ,  c'eft  qu'elles  ne  iejournent 
pas  à  beaucoup  près  ii  long-temps  dans  les 
baffemens ,  fur-tout  s'ils  font  bien  nourris, 
quedansles  plains  qu'il  n'efl  guère  poffible 
de  hâter  ,  crainte  de  brûler  les  cuirs.  Nous 
■appellerons  ces  fortes  de  bafîèmens  haffe- 
mens  blancs  ,  pour  lesdiftînguer  desbafïè- 
mens  rouges  ,  dont  nous  alloiw  parler  en 
expliquant  la  manière  de  plamer  les  peaux 
à  la  gigée. 

Article  ITT.  Manière  de  plamer  les  cuirs 
à  la  gigée.  Les  peaux  forties  des  mains  du 
boucher  on  les  nettoyé  comme  pour  les 
plamer  des  deux  façons  que  nous  venons 
de  traiter  ;  lorfqu'elîes  font  bien  lavées  & 
bien  egouttées,  on  les  met  dans  des  étuves, 
on  les  ttend  fur  des  perches  les  unes  fur  les 
autres  ;  quand  la  chaleur  lésa  pénétrées ,  & 
quand  elles  font  échauffées  au  point  que  le 
poil  les  puifîô  facilement  quitter,  on  Te  met 
Fur  le  chevalet  pour  les  ébourer  ;  &:  s'il  fe 
trouve  des  endroits  oi^i  le  poil  réfifte ,  on  fe 
fert  du  fable  que  l'on  feme  fur  la  peau  ^  & 
en  la  frottant  avec  le  couteau  de  rivière  , 
dont  nous  avons  parlé  en  traitant  la  ma- 
nière de  plamer  à  la  chaux  ,  on  enlevé  le 
poil  qui  avoit  d'abord  réïiflé  à  la  feule 
adion  du  couteau.  Les  peaux  ne  reftent 
ordinairement  que  trois  ou  quatre  jours 
dans  ces  étuves  ;  au  refle  ,  le  phis  ou 
moins  de  temps  dépend  abfolument  du  plus 
ou  moins  de  chaleur  ;  lorfque  les  peaux 
font  bien  ébourées ,  écharnées  &  lavées , 
on  les  fait  paffer  dans  huit  à  dix  ba(îèmens 
plus  ou  moins ,  fuivant  la  force  des  cuirs. 
Ces  fortes  de  bafîèmens  ,  qu'on  appelle 
bajjemens  rouges  ,  font  compofcs  de  jus 
d'écorce  ,  à  qui  l'on  donne  tel  degré  de 
force  que  l'on  veut  ,  &  que  Ton  connoît 
au  goût  &  à  l'odeur.  Le  temps  ordinaire 
que  doivent  refter  les  peaux  dans  chaque 
bafîement ,  eft  de  vingt  à  trente  jours. 
Lorfque  les  peaux  ont  féjourné  un  temps 
fujffifant  dans  les  dilFéreiis  baflemens  par 
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où  elles  ont  été  obligées  de  pafTer  ,  qu'efJ 
les  font  bien  imbibées  ,  &  que  le  jus  en  a 
pénétré  toutes  les  parties ,  on  les  met  dans 
les  fofles  avec  la  poudre  de  tan  ,  avec  les 
mêmes  précautions  que  nous  avons  indi- 
quées ci-deffus  ,  à  l'exception  cependant 
qu'on  ne  donne  ordinairement  que  trois 
poudres  aux  peaux  qui  ont  été  ainfi  pla- 
raées  ,  mais  il  faut  obferver  de  charger 
davantage  les  peaux  ,  &  de  fe  fervir  de 
tan  moins  pulvérifé  ;  c'eft-à-dire  ^  que 
l'écorce  ne  foit  qu^e  concafTée.  Les  peaux 
ne  doivent  ordinairement  refter  que  trois 
ou  quatre  mois  au  phis  fous  chaque  pou- 
dre ;  ce  qui  peut  être  évalué  à  un  an  pour 
le  total  :  ainfi  cette  façon  d'apprêter  les 
cuirs  eft  beaucoup  plus  courte  que  les  au- 
tres ,  &  ne  doit  pas  les  rendre  inférieurs 
en  bonté  îorfqu'ils  font  traités  avec  foin. 
Lorfque  les  cuirs  fortent  de  leur  troilieme 
&  dernière  foiïe  ,  on  l#s  met  fécher  ,  &  le 
reftefe  pratique  comme  ci-deiTus. 

Les  outils  ik  infrrumens  en  ufage  chez 
les  tanneurs  font  fimples  &  en- petit  nom- 
bre,  ils  confiftent  en  de  grandes  tenailles.; 
un  couteau  ,•  nommé  couteau  de  riinere  , 
qui  fert  à  éboitrer  ;  un  autre  pour  écharner^ 
qui  diffère  peu  du  premier;  de  gros  cifeaux, 
autrement  nommés  forces  ;  le  chevalet , 
&  la  quiofiè  ou  queue. 

Les  tenailles  ont  au-mioins  quatre  piei 
de  longueur ,  &  confiiient  en  deux  bran- 
ches, de  fer  d'égale  grandeur,  &  attachées 
enferable  par  une  petite  cheville  de  fer  ou 
fommier  qui  îestraverfe^à  environ  iix  à  huit 
pouces  loin  de  fon  extrémité  ;  ce  fommier  eft 
rivé  aux  deux  côtés  y  &  contient  les  deux 
branches ,  de  façon  qu'elles  ne  peuvent  f^ 
disjoindre j.mais  ellesyconfervent  lafaciliti 
de  tourner  comme  fur  un  axe;  Ces  te- 
nailles fervent  à  retirer  les  peaux  des  plains 
pour  les  mettre  égoutter  fur  le  bord  ; 
quelquefois  cependant  on  fe  fert  de  cro- 
chets ,  fur-tout  lorfque  les  plains  font  pro- 
fonds 'y  ces  crochets  ne  font  autre  chofe 
qu'une  petite  branche  de  fer  recourbée  , 
&  emmanchée  au  bout  d'une  perche  plus, 
ou  moins  longue. 

Le  couteau  eft  une  lame  de  fer  ,  longue 

d'environ   deux    pies  &   demi  ,  large   d^ 

j  deux  doigts  ,  dont  les    deux  bouts   font 

'  encMflés  chacun  dans  un  morceaa  de  bois. 
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arrondi  &  qui  fert  de  poignée  ,  de  forte 
que  le  tout  reffemble  allez  à  la  plane  dont 
fe  fervent  les  Charrons.  Ce  couteau  fe 
nomme  couteau  de  rivière ,  &  fert  à 
ébourer  ;  on  s'en  fert  d'un  femblable 
pour  ëcharner ,  avec  cette  différence  néan- 
moins que  le  tranchant  de  ce  dernier  eil 
fin  ,  au  lieu  qu'il  eft  fort  gros  dans  le 
premier  ,  ^  qu'il  ne  coupe  point. 

Les  cifeaux  ou  forces  fervent  à  couper* 
les  oreilles  &  la  queue  aux  peaux  que 
l'on  dilpofe  à  plamer  ;  &  c'efl  ce  qu'on 

appelle  Vémouchet. 

Le  chevalet  eft  une  pièce  de  bois  creufe 
&  ronde  ,  longue  de  quatre  à  cinq  pies  , 
difpofée  en  talus  ,  fur  laquelle  on  étend 
les  peaux  ,  foit  pour  les  ébourer  ,  foit  pour 
les  écharner  ,  foit  enfin  pour  les  quiolfer. 

La  quiolTe  ou  queue  eft  une  efpece  de 
pierre  à  aiguifer  ,  longue  de  huit  à  dix 
pouces  ,  &  allez  polie  ;  on  la  fait  pafîer 
fur  la  peau  à  force  de  bras  du  coté  de 
la  fleur  qui  eft  l'endroit  où  étoit  le  poil , 
pour  achever  d'ôter  la  chaux  &  les  or- 
dures qui  pourroient  être  reftees  ;  &  c'eft 
ce  qu'on  appelle  quioffer  les  cuirs.  Le 
quiolîàgc  ne  fe  fait ,  comme  nous  l'avons 
obfervé ,  qu'après  les  avoir  lavés  &  échar- 
nés.^ 

Avec  quelque  attention  que  nous  ayons 
traité  cet  article  ,  il  nous  paroîtroit  ce- 
pendant imparfait ,  fi  nous  ne  donnions 
ici  le  plan  d'une  tannerie  avec  toutes  les 
commodités  nécefïàires  à  cette  profelHon. 

Pour  conftruire  donc  une  tannerie  utile 
&  commode  ,  fur-tout  lorfqu'on  n  eft  pas 
gêné  par  le  terrein  ,  on  doit  la  difpofer 
en  quarré  long  ;  comme ,  par  exemple , 
quarante  pics  fur  cent  vingt  ;  d'un  bout 
au  milieu  de  fa  largeur  doit  fe  trouver  la 
porte  dont  l'ouverture  foit  fulfifante  pour 
le  paflàge  des  charrois  ;  aux  deux  côtés 
de*  la  porte  ,  on  fera  élever  un  bâtiment 
qui  fervira  de  logement  au  tanneur  &  à 
fa  famille.  La  hauteur  du  rcz-de-chaufïée 
feroit  celle  de  la  porte  fur  laquelle  regne- 
roit  le  bâtiment  ;  après  ce  bâtiment  doit 
être  une  grande  cour  ,  au  milieu  de  la- 
quelle on  confervera  \m  chemin  de  la  lar- 
geur au^moins  de  l'entrée  ,  &  qui  réponde 
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en    droite  ligne  à  la   porte.     Aux  deux 
côtés    de  cette  voie,  on   pa-atiquera  des 
fofles  à  tan ,   que  l'on  peut  multiplier  fé- 
lon la  force  du  tanneur  ,  &  le  terrein  dont 
il  peut  difpofer.  Ces  folles  à  tan  doivent 
porter    environ  cinq   pies  de  profondeur 
&  cinq  pies   de  diamètre  ,  ce   qui  feroit 
par  conféquent  quinze  pies  cinq  feptiemes 
de  circonférence  ;  il  fau droit  obferver  de 
ne  point  approcher  trop  près  de  la  voie 
ces  foft'ês  à  tan  aux  deux  bouts  de  la  cour, 
.afin  que  les  charriots  eulTent  la  Hberté  de 
tourner.  A  la  fuite  de  la  cour  doit  fe  trou- 
ver un  autre  bâtiment  ,  dont  le  rez-de- 
chauflee  foit  de  toute  la  largeur  du  terrein. 
La  porte  de  ce  bâtiment  doit  être  en  face 
de  la  porte  de  la   maifon  &  au 01  large  ; 
c'eft  dans  cette  pièce  que  l'on  doit  prati- 
quer les  plains  qu'on  peut  difiDofer  à  droite 
&    à   gauche  ,    &:   multiplier    également 
comme  les  foffes  à  tan  ,  &  dont  les  di- 
msnaons  font  à-peu-près  les  mêmes  ;  enfin 
il  doit  y  avoir  une  porte  fur  le  derrière 
qui  réponde  à  celle  de  l'entrée ,  afin  d'aller 
à  la  rivière  ,  car  il  eft  très-à-propos ,  pour 
ne  pas  dire  indifpenfable  ,  qu  elle  pafTe  en 
travers  à  environ  dix  à  douze  plés  de  dif- 
tance  du  mur  du  dernier  bâtiment  où  font 
les  plains.  Le  rez-de-chauffée  de  cet  en- 
droit doit  ne  point  être  fi  élevé  ,  afin  que 
la  chaleur  fe  conferve  &  fe  concentre.  Au- 
deftlis   de   ce  rez-de-chauftl'e  ,  on  peut 
bâtir  ôiQS  magafins  ,  on  en  peut  aulïï  prati- 
quer dans  la  cour  un  de  chaque  côté  ,  & 
adoflé  contre  l'endroit  où  font  les  plains  ; 
ce  qui  éviteroit  la  peine  de  monter  les  cuirs, 
de  même  que  les  tourbes  ou  mottes  qu'on 
peut  également  mettre  dans  la  cour  fur  diQ% 
claies  deftinées  à  cet  ufage.  Ces  mottes  fe  . 
font  avec  le  tan  qui  fort  des  foftbs  ,  &  font 
d'un  grand  fecours  l'hiver  poQr  les  pauvres 
qui  n'ont  pas  les  mo^-ens  de  brûler  du  bois. 
Une  tannerie  ainfi  difpofée  pourroit  palTer 
pour  belle  &:  commode  ;  m.ais  comme  fou- 
vent  on  ne  peut  difpofer  du  terrein  félon 
fes  defirs  ,  on  eft  alors  obligé  de  fe  con- 
former aux  lieux  ,  fe  contentant  de  fe  pro- 
curer ,  par  la  façon  de  diftribuer  ,  les  com- 
modités indifpenfahlement  nécelTaires. 

TANNERIE  ,  f  ï.  {Archit.  )  grand  ba- 
timent  près  d'une  rivière  ,  avec  cours  & 
hangars ,  où  l'on  façonne  le  cuir  pour  tan- 
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ner  &  durcir ,   comme  les  tanneries  du 
fauxbourg  S.  Marcel  à  Paris.  {D.  /.) 

TANNEUR  ,  f.  m.  c'eft  un  marchand 
ou  arrifan  qui  travaille  à  la  tannerie  ,  & 
qui  prépare  les  cuirs  avec  la  chaux  &  le 
tan. 

Les  tanneurs  préparent  les  cuirs  de  plu- 
fieurs  manières  ;  favoir  ,  en  coudrement  , 
ou  plaqués  comme  les  peaux  de  bœufs  qui 
fervent  à  faire  les  femelles  des  fouliers  & 
des  bottes. 

Ils  préparent  les  cuirs  de  vache  en  cou- 
drement ;  ces  cuirs  fervent  aux  cordon- 
niers pour  les  empeignes  des  fouliers  &  des 
bottes  ;  aux  felliers  pour  les  carrofïès  &  les 
felles ,  &  aux  bourreliers  pour  les  harnois 
des  chevaux. 

Ils  préparent  les  cuirs  de  veaux  en  cou- 
drement ou  à  l'alun  ;  les  veaux  en  coudre- 
ment fervent  aux  mêmes  ufages  que  les 
vaches  ;  ceux  qui  font  partes  en  alun  fervent 
aux  couvertures  des  livres  ,  ùc. 

Les  peaux  de  mouton  pafTées  en  cou- 
drement ou  bafane ,  fervent  â  couvrir  des 
Êvres  ,  à  faire  des  cuirs  dorés  ,  &c. 

Enfin  les  tanneurs  pafîènt  aufTi  en  cou- 
drement &  en  alun  les  peaux  de  fangliers  , 
&c.  qui  fervent  à  couvrir  des  coffres. 

Les  tanneurs  de  Paris  forment  une  com- 
munauté confldérable  ,  dont  les  fîatuts  ac- 
cordés par  Philippe-le-Bel  en  1345  ,  con- 
tiennent 44  articles.  Il  n'y  en  a  que  16  qui 
concernent  les  tanneurs  ^  les  autres  con- 
cernent les  corroyeurs. 

Les  articles  de  ces  ftatuts  qui  regardent 
en  particulier  les  tanneurs  ,  font  communs 
à  tous  les  tanneurs  dans  l'étendue  du 
royaume. 

Les  tanneurs  de  Paris  ont  quatre  jurés 
dont  la  jurande  dure  deux  ans  ,  &  on  en 
élit  deux  tous  les  ans.  Ils  ont  outre  cela 
deux  jurés  du  marteau  pour  la  marque  des 
cuirs. 

Pour  être  reçu  maître  tanneur  a.  Paris  , 
il  faut  être  fils  de  maître  ou  apprentif  de 
Paris.  L'un  &  l'autre  doivent  faire  preuve 
de  leur  capacité  ;  h  premier  par  la  feule 
expérierice,  &  l'autre  par  un  chef-d'œuvre. 
i'apprentifTage  efè  de  cinq  années  au- 
moins  ,  &  les  maîtres  tanneurs.ne  peuvent 
avoir  qu'un  apprentif  à  la  fois,  ou  deuxtout- 
au-plus. 
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Chaque  tanneur  efl  obligé  de  faire  por- 
ter fes  cuirs  aux  halles ,  pour  y  être  vifités 
&  marqués  ;  il  ne  leur  efl  pas  permis  d'ea 
vendre  fans  cela. 

Si  les  cuirs  fe  trouvent  mal  apprêtés  ,  ils 
font  rendus  an  tanneur  pour  les  remettre 
en  fofîè  ,  s'il  y  a  du  remède  ,  finon  on  les 
brûle  ,  &  le  tanneur  eft  condamné  en. 
l'amende  ,  qui  confifte  dans  la  perte  de  fes 
cuirs  pour  la  première  fois  ,  &  qui  eft  plus 
forte  en  cas  de  récidive. 

Enfin  ,  il  efl  défendu  par  l'article  1 6. 
aux  tanneurs ,  tant  forains  ,  que  de  la  ville, 
de  vendre  leurs  cuirs  ailleurs  que  dans  les 
halles  &  aux  foires  pubUques  qui  fe  tien- 
nent cinq  fois  l'année. 

TANOR  ROYAUME  DE,  {Geog.  mod.) 
petit  royaume  des  Indes  méridionales  ,  fur 
la  côte  de  Malabar  ;  fon  étendue  n'efl  que 
d'environ  dix  lieues  en  quatre  ,  mais  d'un 
terroir  fertile  ,  &  dans  un  air  très-pur.  I! 
eft  borné  au  nord,  par  le  royaume  de  Cali- 
eut ,  au  midi  &  au  levant,  par  les  états  dii 
Samorin  ,  &  au  couchant ,  par  la  mer.  Son 
chef-Ueu  emprunte  fon  nom  >il  eft  à  quinze 
milles  au  midi  de  Calicut.  Lat.  fuivant  le 
père  Thomas,  jéfuite  ,  22.4.  {V.  J.) 

Tan  OR  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  des  Indes, 
fur  la  côte  de  Malabar,  capitale  d'un  petit 
royaume  de  même  nom  ,  à  cinq  lieues  au 
midi  de  Calicut.  Lat.  21.4. 

TANOS  ,  (  Hijl.  nat.  )  nom  donné  par 
les  anciens  naturaliftes  à  une  pierre  pré- 
cieufe  qui  fe  trou  voit  en  Perfe.  Pline  dit 
que  c'etoit  une  efpece  d'émeraude  ,  mais 
elle  étoit ,  dit-on  ,  d'un  verd  défagréable  » 
&  remplie  de  faletés  &  de  défauts. 

TANQUEUR  ,  f  m.  (  Oui^r/er.  )  les 
tanqueurs  font  des  porte-fais  qui  aident  i 
clî^rger  &  décharger  les  vaifïèaux  fur  ie«. 
ports  de  mer.  On  les  nomme  aufti  gabar-' 
riers  ,  du  mot  de  gabarre  ,  qui  fignifie  une 
allège  ou  bateau  dans  lequel  on  tranfporta 
les  marchandifes  du  vaifïcau  fur  les  quais  , 
ou  des  quais  aux  navires»  Didion.  du  Com, 
{D.J.) 

TAN- SI,  f.  m.  (  Hifi.  mod.  )  c'eft  ainfi 
que  dan»  le  royaume  de  Tonquin  l'on  nom- 
me les  lettrés  ou  favans  du  premier  ordre  , 
qui  ont  pafïé  par  des  degrés  inférieurs  dif- 
tmgués  par  différens  noms.  Le  premier  de- 
gré par  lequel  ces  lettrés  font  obligés  dô 
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pafTèr  ,  eft  celui  des  fin-de  ;  il  faut  pour  y 
parvenir  avoir  étudié  la  rhétorique^  afin  de 
pouvoir  exercer  les  fondions  d'avocat ,  de 
procureur  &  de  notaire.  Le  candidat,  après 
avoir  acquis  la  capacité  requife  ,  fubit  un 
examen  ,  à  la  fuite  duquel  on  écrit  fon  nom 
fur  un  regiftre  ,  &  on  le  préfente  au  roi  , 
qui  lui  permet  de  prendre  le  titre  àefm-de. 
Le  fécond  degré  s'appelle  dow-cum  ;  pour 
y  parvenir,il  faut  avoir  étudié  pendant  cinq 
ans  les  mathématiques  ,  la  poéfie  &  la  mu- 
lique  ,  l'aftrologie  &  l'aftronomie.  Au  bout 
de  ce  temps ,  on  fubit  un  nouvel  examen  , 
à  la  fuite  duquel  on  prend  le  titre  de  dow- 
cum.  Enfin  le  troifieme  degré  ,  qui  eft 
celui  des  tan-fi ,  s'acquiert  par  quatre  an- 
nées d'étude  des  lois,  de  la  politique  &  des 
coutumes.  Au  bout  de  ce  temps  le  candi- 
dat fubit  un  nouvel  examen  en  préfence 
du  roi ,  des  grands  du  royaume  &  des  let- 
trés du  même  ordre.  Cet  examen  fe  fait  à 
la  rigueur  ;  &  fi  le  candidat  s'en  tire  bien, 
il  eft  conduit  à  un  échafaud  dreffé  pour  cet 
effet  ;  là  il  eft  revécu  d'un  habit  de  fatin 
que  le  roi  lui  donne  ,  &  fon  nom  eft  écrit 
fur  àQs  tablettes  fufpendues  à  l'entrée  du 
palais  royal.  On  lui  afligne  une  penfion ,  & 
il  fait  partie  d'un  corps  parmi  lequel  on 
choifit  les  mandarins  ou  gouverneurs ,  les 
miniftres  &  les  principaux  magiftrats  du 
pays. 

TANSIFT,  (  Gc':g.  mod.  )  rivière  d'A- 
frique ,  au  royaume  de  Maroc.  Elle  tire  fa 
iburce  des  montagnes  du  grand  Atlas  ,  & 
fe  perd  dans  l'océan  ,  aux  environs  de 
Safi. 

TANTALE ,  f  m.  (  MythoL  )  ce  roi 
de  Lydie  ,  de  Phrygie  ,  ou  de  Paphlagonie, 
félon  quelques-uns  ,  efl  un  des  princes  à 
qui  l'antiquité  a  reproché  les  plus  grands 
crimes  ;  &  par  cette  raifon  les  poètes  l'ont 
condamné  dans  les  enfers  à'  être  altéré  de 
foif  au  milieu  d'une  eau  cryftalline  ,  qui 
montoit  jufqu'à  fa  bouche  ,  &  dévoré  de 
faim  parmi  des  fruits  délicieux  qui  defcen- 
doientfurfa  tête.  Tantale^  dit  Ovide, 
court  après  l'onde  qui  le  fiiit  ,  &  tâche 
vainement  de  cueillir  le  fruit  d'un  arbre 
qui  s'éloigne. 

Les  anciens  cependant  ne  font  pas  d'ac- 
cord ,  ni  fur  la  nature  du  châtiment  de 
[Tantale  ,  ni  fur  celle  de  fes  forfaits.  D'à- 
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bord ,  pour  ce  qui  regarde  fa  punition  ,  la 
tradirion  d  ^Homère  &  de  virgile  diffère  de 
celle  d'Euripide  &  de  Pindare ,  qui  repré- 
fentent  Tantale  ,  ayant  la  tête  au-defibus 
d'un  rocher  ,  dont  la  chute  le  menace  à 
tout  moment.  Cicéron  ,  dans  fa  quatrième 
Tufculane ,  parlant  des  tourmens  que  caufe 
la  crainte ,  dit  :  «  c'eft  de  ce  fupplice  que 
»>  les  poètes  ont  entendu  nous  tracer  l'ima- 
»  ge ,  en  nous  peignant  Tantale  dans  les 
»  enfers  avec  un  rocher  au-deftus  de  fa 
»j  tête  ,  toujours  prêt  à  tomber  pour  le 
>j  punir  de  fes  crimes  >î. 

Quels  étoient  donc  les  crimes  de  Tantale} 
Les  uns  l'accufent  d'avoir  fait  fervir  aux 
dieux  ,  dans  un  feftin  ^  les  membres  de 
fon  fils  Pélops  qu'il  avoit  égorgé  ,  pour 
éprouver  leur  divinité;  c'eft-à-dire  ,  fui- 
vant  l'explication  d'un  mythologue  mo- 
derne ,  d'avoir  voulu  faire  aux  dieux  le  bar- 
bare facrifice  de  fon  fils.  D'autres  lui  re- 
prochent d'avoir  révélé  le  fecret  des  dieux 
dont  il  étoit  grand-prêtre  ,  ce  qui  fignifie 
d'avoir  découvert  lesmyfteres  de  leur  culte. 
Enfin  ,  Cicéron  penfe  que  les  forfaits  de 
ce  prince  étoient  la  fureiu-&  l'orgueil.  Ho- 
race l'appelle  auiîi  fuperbe  ,  fuperbum 
Tantalum.  Il  s'énorgueilloit  follement  de 
fes  richefîès  immenfes  ,  qui  donnèrent  lieu 
au  proverbe  ,  les  talens  de  Tantale  ,  & 
au  fupplice  qu'il  éprouva  dans  les  enfers. 

Tantale  ,  f.  m.  (  Hydraul.  )  on  pro- 
pofc  de  corfllruire  un  tantale  qui  foit 
couché  fur  le  bord  d'un  va^e ,  &  jufqu'aux 
lèvres  duquel  l'eau  s'approche  ,  &  enfuite 
s'écoule  dès  qu'elle  y  eft  arrivée.  Il  ne  faut 
pour  cela  que  conftruire  un  vafe  A  F  GB  , 
Jig.  /z".  2..  Hydraul.  dans  lequel  on  placera 
un  fyphon  renverfé  ,  C  D  JE  y  tel  que  la 
plus  longue  branche  C  D  forte  hors  du 
vafe  ,  &  que  l'orifice  C  de  la  plus  pctire 
branche  foit  fort  proche  du  fond  du  vafe, 
fans  pourtant  y  toucher.  Si  on  verfe  de 
l'eau  dans  le  vafe  A  F  G  B^  cette  eau  mon- 
tera en  même  temps  par  l'ouverture  C 
dans  le  f>'phon  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  arri- 
vée en  D  ,  après  quoi  elle  s'écoulera  par 
l'ouverture  E  ;  de  forte  que  fi  on  place 
une  figure  fur  les  bords  du  vafe  A  -F,  cette 
figure  fera  une  efoeGe  de  tantale.  (  O.  ) 

TANTAMOU',  f.  m.  (  H'Jl.  nac.  Bot.  ) 
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racine  d'une  plante  de  l'île  de  Madagafcar, 
quirefTemble  au  nénuphar,  &  dont  la  fleur 
eft  violette.  On  fait  cuire  cette  racine  dans 
l'esu  ou  fous  la  braife.  Elle  eft  recherchée 
par  la  propriété  qu'elle  a  d'exciter  à  l'ade 
vénérien. 

TANTE  ,  f.  f.  (  Gram.  &  Jarifprud,  ) 
terme  relatif  par  lequel  on  défigne  la  fœur 
du  père  ou  de  la  nrere  de  quelqu'un.  La 
tante  paternelle  ou  fccur  du  père  eft  appel- 
Jée  en  droit  arnita  ,  la  tance  maternelle  ou 
fœur  de  la  mère  ,  mitertera.  La  grande 
tante  eft  la  fœur  de  l'aïeul  ou  aïeule  de 
quclau'un  ;  on  l'appelle  grande  tante^  parce 
qu'elle  eft  tante  du  père  ou  de  la  mère  de 
celui  dont  il  s'agit  ;  cette  qualité  eft  rela- 
tive à  celle  de  petit  neveu  ou  petite  nièce. 
II  y  a  grande-ra/zre  paternelle  &  grande- 
t(in:e  maternelle. 

Dans  la  coutume  de  Paris ,  la  tante 
comme  l'oncle  fuccéde  à  fes  neveux  & 
nièces  avant  les  coufins-germains  ;  elle 
concourt  comme  l'oncle  avec  le  neveu  du 
défunt  qui  n'a  point  laiflé  de  frères  ni  de 
(çcms.  Paris  y  art.  J3<9   Ù  33â.{A) 

TANUS  ,  (  Geog.  anc.  )  fleuve  de  l'Ar- 
gie  ;  il  avoit  fa  fource  au  mont  Parnou  , 
"*&  fon  embouchure  dans  le  golfe  Thyréa- 
tique  ,  félon  Paufanias  ,  liv.  IL  chap. 
xxxi-'iij.  Ortelius  croit  que  c'eft  le  Tanaùs 
d'Euripide ,  qui  dit  qu'il  fervoit  de  borne 
entre  le  territoire  d'Argie  &  celui  de 
Sparte.  ^ 

TAOCE  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  d'une 
ville  &  d'un  promontoire  de  la  Perfide ,  fé- 
lon Ptolomée ,  //V.  VI.  ch.  jv.  qui  place 
la  ville  dans  les  terres  ,  &  le  promontoire 
entre  le  fleuve  Oroatis  &  le  Rhogomanus. 

TAON,f  m.(  Hifl.  nat.  Infeclolog.) 
tahanus  \  mouche  à  deux  ailes.  M.  Lin- 
nxws  fait  mention  de  fix  efpeces  de  taons', 
cet  infeûe  inconimode  beaucoup  en  été  \qs 
animaux  ,  &  principalement  les  chevaux  , 
par  les  piquures  qu'il  leur  fait  avec  fon 
aiguillon;  il  leur  fuce  le  fang  qui  foyt  de 
fes  plaies ,  &  il  s'en  nourrit.  Swammer- 
dam  a  reconnu  que  cet  infeâe  a  indépen- 
damment de  cet  aiguillon  ,  une  trompe 
avec  laquelle  il  pompe  le  fuc  des  fleurs,  qui 
lui  feit  de  nourriture  quand  il  n'eft  pas  à 
portée  d'avoir  du  fang  des  ai^aux,  ÇqI- 
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UcRon  accaê.  tom.  V.  de  la  partie  éifani 
gère.  ï^oyf;^  INSECTE. 

Taon  ,  (  Science  microjc.  )  le  taon  dé- 
pofe  fes  œufs  fur  l'eau  ;  ils  produifent  une 
efpece  de  petits  vers  ,  dont  l'extrémité  de 
la  queue.eft  cerclée  de  poils  mobiles ,  qui 
étant  étendus  fur  la  furface  de  l'eau  ,  les 
mettent  en  état  d'y  flotter.  Lorfqu'il  veut 
defcendre  vers  le  fond  ,  ces  poils  s'appro- 
chent les  uns  des  autres,  &  forment  une 
figure  ovale  ,  dans  laquelle  ils  enferment 
une  petite  bulle  d'air  :  par  le  moyen  de 
cette  bulle  ,  le  ver  eft  capable  de  remon- 
ter y  fi  cette  bulle  s'échappe ,  comme  il. 
arrive  quelquefois  ,  le  ver  exprime  d'abord 
de  fon  propre  corps  une  autre  bulle  fem- 
blable  ,  pour  fuppleer  à  la  première. 

Sa  gueule  a  trois  divifions ,  d'où  fortent 
trois  petits  corps  pointus  ,  qui  font  dans 
un  mouvement  continuel ,  comme  les  lan- 
gues des  ferpens.  Ces  vers  fe  rencontrent 
fouvent  dans  l'eau  que  l'on  prend  à  la  fur- 
face  des  fofl^és.  Le  mouvement  de  leurs  in- 
teftins  eft  affez  facile  à  diftinguer.  Il  faut 
lire  fur  le  taon  Swammerdam .,  hijloire  des 
infecl.  {D.J-) 

Taon  Marin.  Rondelet  a  donné  ce 
nom  à  un  infede  que  l'on  trouve  fur  le 
corps  de  divers  poiffons  ,  tels  que  le  thon, 
l'empereur  ,  les  dauphins  ,  Ùc.  Cet  in- 
fede  fuce  le  fang  de  ces  poifîbns  comme  la 
fangfue,&les  tourmente  beaucoup  pendant 
le  temps  de  la  canicule.  Rondelet ,  hiji.  des 
infect.  &  loophites ,  ch.  viij.  Voye'{  In-. 
SECTE. 

TAOS ,  (  Ge'og.  anc.  )  Teus  ,  nom  mo- 
derne de  Téos  ,  ville  de  l'Aiie  mineure  , 
dans  la  partie  méridionale  de  la  péninfule 
Myonefus ,  au  fud  du  cap  Calonborum  , 
anciennement  Argennum.  Elle  avoit  un 
port ,  &  étoit  à  foixante  &  onze  mille  pas 
de  Chio  ,  &  à-peu-près  à  la  même  diftance 
d'Erythrée.  Voyê^  TÉOS.  [D.J.) 

Ta  os  Lapis  ,  (  HiJl.  nat.)  nom 
donné  par  les  anciens  naturaliftes  â  une 
agathe  de  différentes  couleurs  ,  &  qui  ref- 
fembloit  aux  plumes  de  la  queue  d'un 
paon. 

TAP  ,  f.  m.  (  Marine.  )  on  appelle  taps 
de  pierriers  ,  fjx  pièces  de  bois  de  deux 
pies  de  longueur  ,  fur  fix  pouces  d'équ^-» 
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■fîfîàge  ,  qlie  Von  fixe  fur  l'apoftil  pour  fou- 
tenir  les  pierriers. 

TAPABOR,  f.  m.  (  Marine.  )  forte  de 
bonnet  à  l'angîoife  qu'on  porte  fur  mer , 
&  dont  les  bords  fe  rabattent  fur  les  épau- 
les. 

TAPACAOU  ,  f  m.  (  Hi^.  mod.  terme 
de  relation.  )  valet  au  fervice  des  Tala- 
poins  de  Siam.  Chaque  Talapoin  a  pour 
le  fervir  un  ou  deux  tapacaous.  Ces  domef- 
tiques  font  féculiers  ,  quoiqu'ils  foient  ha- 
billés comme  leurs  maîtres  ,  excepté  que 
leur  habit  efl  blanc  ,  &  que  celui  des  Ta- 
lapoins  efl:  jaune.  Ils  reçoivent  l'argent 
que  l'on  donnî  pour  les  Talapoins.  Ils  ont 
foin  des  jardins  &  des  terres  du  cou- 
vent ,  &font  tout  ce  que  les  Talapoins 
ne  peuvent  faire  fe!on  h  loi.  (£).  /.  ) 

TAPACRI  ,  Geog.mjd.)  province  de 
l'Amérique  méndionale  ,  au  Pérou  ,  dans 
le  diocèfe  de  la  Plata.  Elle  a  vingt  lieues 
de  long  ,  fur  douze  de  large ,  &  fon  ter- 
roir nourrit  prand  nombre  de  brebis. (£)./.) 
TAPACURES  ,  LES  ,  ^  Gé>g.  mod.  ) 
peuples  de  1  Amérique  méridionale  ,  au 
Pérou  ,  au  levant  de  l'audience  de  los 
Charcos  ;  ils  ont  donné  le  nom  aux  mon- 
tagnes qu  ils  habitent.  Leurs  mœurs  ne  dif- 
férent point  de  celles  des  Moxes  ,  dont 
ils  tirent  leur  origine.  {V.  J.  ) 

TAPAYAXIN ,  f  m.  (  Hilt.  nat.  Zoo- 
logie. )  nom  d'une  efpece  bien  remarqua- 
ble de  lézard  du  Mexique,  appellée  par  Her- 
T\dLnàiisJdcertus  orbicalaris.  Il  eftauiïi  large 
que  long  ,  ayant  quelquefois  quatre  pouces 
en  longueur  comme  en  largeur.  Il  ell  car- 
tilagineux ,  nué  des  plus  belles  couleurs  , 
froid  au  toucher  ,  &  fi  parelîeux  ,  qu'il  fe 
remue  à  peine  de  fa  place  ,  même  quand 
on  l'y  excite.  Sa  tête  eft  élevée  ,  dure  ,  & 
munie  d'une  couronne  de  piquans  pour  fa 
défenfe.  Ceft  néanmoins  un  animal  très- 
innocent  ,  très-apprivoifé  ,  qiù  ne  bouge  , 
&  qui  paroît  content  d'être  touché  &  ma- 
nié ;  mais  ce  qui  eft  fort  extraordinaire  , 
c'eft  que  ,  (1  on  le  bleflè  à  la  tête  ou  aux 
yeux  ,  il  darde  quelques  gouttes  de  fang 
de  l'une  ou  de  l'autre  defes  parties  bleflees. 
Hernandez  ,  /.  IX.  ch.  xiij.  (  D.  J.) 

TAPAYSE,  o:/TAPAYOSOS,  {Géog. 
mod.  )  province  de  l'Amérique  méridionale, 
au  pays  des  Amazones  j  elle  eft  arrofée  de 
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la  grande  rivière  de  fon  nom.  On  vante 
la  fertilité  de  fon  terrein  ,  qui  eft  peuplé  de 
plufieurs  habitations  ,  dont  la  nation  efl 
vaillante  &  redoutée  de  Çqs  voidns  ,  parce 
qu'elle  fe  fert  de  flèches  empoifonnées. 
(iA7.) 

Tapayse  ,  LA  ,  {Ge'og.mod.  )  grande 
rivière  de  l'Amérique  méndionale,  au  pays 
des  Amazones.  Son  origine  n'eft  pas  en- 
core connue.  On  efl  pcrfuadé ,  à  voir  fà 
grandeur ,  que  fa  fource  efl  entre  la  côte 
du  Bréfil  &  le  lac  Xaraye.  Son  embou- 
chure efl  fur  la  rive  méridionale  du  fleuve 
des  Amazones  ,  entre  les  bouches  des  ri- 
vières Madère  &  Paranayba.  (D.  J.  ) 

TAPE  ,  f.  f.  (  Marine.  >  la  tape  efl  un 
bouchon  djnt  l'on  ferme  foirverture  ou  la 
bouche  du  canon  des  vaifTeaux  ,  afin  que 
quand  la  mec  eft  grofle  ,  l'eau  ne  puiflè  pas 
entrer  dans  lame  du  canon  ,  ce  qui  gâce« 
roit  la  poudre.  Aubin.  {D.  J.  ) 

Tape  ,  en  terme  de  brajjerie  ,  efl  là 
môme  chofe  que  bonde  ;  la  tape  fert  à  bou- 
cher les  trous  qui  font  dans  les  fonds  des 
cuves  ou  des  bacs. 

Tape  ,  en  terme  de  raffineur,  efl  un 
bouchon  de  linge  ,  plié  de  manière  qu'il 
ferme  parRitement  le  trou  de  la  forme, 
fans  qu'on  foit  obligé  de  l'enfoncer  trop 
avant  ;  car  dans  ce  cas  ,  il  endommageroit 
la  tête  du  pain. 

Tapé  ,  fucre  ,  terme  de  f  acre  rie  ;  on 
appelle  du  fucre  tape  ,  du  fucre  que  les 
aifronteurs  vendent  aux  îles  antilles , 
pour  du  fucre  royal ,  quoique  ce  ne  foit 
véritablement  que  du  fucre  terré  ,  c'efl- 
à-dire ,  de  la  cafTonade  blanche  ,  prépa- 
rée d'une  certaine  manière.  Voye\  Su- 
CRE.  {  D.J.) 

TAPEÇON,  Raspecon,  Respon- 
SADOUX^  Rat,  f.  m.  (  Ifijh  nat. 
Ichdolog.  )  unarofcopus  ;  poifïbn  de  mec 
qui  refle  fiir  les  rivages  ;  il  a  un  pié  de 
longeur  :  on  lui  a  auffi  donné  le  nom  de 
contemplateur  du  ciel ,  parce  que  Ces  yeux 
font  placé  fur  la  face  fupérieure  de  la  tête; 
de  façon  qu'il  femaie  regarder  le  ciel  : 
l'ouverture  de  fa  bouche  ell  fort  grande  : 
il  a  la  tête  groffe  :  les  couvertcres  des 
ouies  ont  à  l'extrémité  des  pointes  diri- 
gées en  arrière  :  le  dos  a  une  couleur  noire^ 
&  le  ventre  eft  blanc  ;  il  y  a   fur   le* 
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côtés  du  corps  deux  traits  formés  par  des 
écailles,  ils  s'étendent  depuis  la  tétejuf- 
qu'à  la  queue  :  le  refle  du  corps  eit  cou- 
vert d'une  peau  dure  fans  écailles.  Ce 
poifTon  a  auprès  de  l'ouverture  des  ouies  , 
deux  nageoires  longues  &  fortes  y  de  d'i- 
verfes  couleurs  ;  deux  nageoires  plus  pe- 
tites &  blanches  ,  près  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  une  au-delTous  de  l'anus ,  & 
deux  fur  le  dos  :  la  première  des  na- 
geoires du  dos  ,  eft  petite  ,  noire,  &  pla- 
cée près  de  la  tête  ;  l'autre  s'étend  jufqu'à 
!a  queue ,  qui  eft  terminée  par  une  na- 
geoire fort  large  :  il  y  a  après  chaque 
nageoire  de  la  mâchoire  inférieure  ,  un 
os  garni  de  trois  aiguillons.  La  chair  de  ce 
poilfon  eft  blanche  ,  dure  &  de  mau- 
vaife  odeur.  Rondelet  ,  hifi.  nat.  des 
poijfons  ,  première  partie  ,  //V.  X.  ch.  xij. 
Voyei  Poisson. 

TAPEEN ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  une 
voile  dont  on  fe  fert  fur  les  vaiflèaux  mar- 
chands ,  lorfqu'ils  vont  vent-arricre  ,  pour 
empêcher  que  la  marée  &  \qs  courans 
n'emportent  le  vaifTeau  ,  &  ne  le  fafïènt 
dériver  :  on  la  met  à  une  vergue  fuf- 
pendue  vers  le  couronnement ,  en  forte 
qu'elle  couvre  le  derrière  de  la  pouppe, 
&  qu'elle  déborde  tant  à  ftribord  qu'à 
bas-bord  ,  de  deux  braffées  à  chaque  coté: 
on  en  fait  aufli  ufage  fur  les  petits  yachts  & 
fur  les  bûches,  pour  continuer  de  (îller  pen- 
dant le  caîme,ou  pour  mieux  venir  au  vent. 
Celui  de  ces  derniers  bâtiraens  eft  quatre, 

TAPECUL,  terme  de  charpentier ^  c'eft 
la  partie  chargée  d'une  bafcule  qui  fert  à 
lever  ou  à  baifter  plus  facilement  un  pont- 
levis ,  &  qui  eft  prefque  en  équilibre  avec 
lui.  Joujfe.  {D.  J.) 

TAPEINOSE  ,  /;/q  Tapainose  , 
f.  m.  (  Rhétor.  )  c'eft-à-dire  ,  diminution.  \ 
c'eft  la  figure  oppofée  à  Vhyperbok  ,  ou 
il  l'on  aime  mieux  ,  c'eft  l'hyperbole  de 
diminution.  Un  poète  comique  grec  a  dit 
aflèz  plaifamment  ,  pour  iàire  rire  le  peu- 
ple :  »j  Cet  homme  pofledoit  une  terre 
«  à  la  campagne  ,  qui  n  étoit  pas  plus 
»  grande  qu'une  épître  de  lacédémonien». 
{P.J.) 

TAPER  ,  v.  aa.  (  Gram.  )  c'eft  frap- 
per de  la  main  à  petits  coups.  Voye^  les 
articles  fuiraas. 
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Taper  ,  terme  de  coëffeufe  ,  c'eft  pei- 
gner les  cheveux  courts  contre  l'ordre  or- 
dinaire ,  en  faifant  aller  le  peigne  de  la 
pointe  à  la  racine  :  cela  les  enfie  &  les 
fait  paroître  plus  épais.  {D.    J.) 

Taper  ,  v.  ad.  terme  de  doreur  ;  on, 
met  le  blanc  en  tappant ,  quand  c*eft 
pour  dorer  àQs  ouvrages  de  fculpture  , 
c'eft-à-dire  ,  qu'on  le  couche  en  frappant 
plufieurs  coups  du  bout  du  pinceau  ,  afin 
de  mieux  faire  entrer  la  couleur  dans  les 
creux  des  ornemens.  {D.  J.) 

Taper  une  forme.,  terme  de  fucrerie\ 
c'eft  boucher  le  trou  qui  eft  à  la  pointe 
d'une  forme  de  fucre  ,  avec  du  linge  ou 
de  l'étofte  ,  pour  empêcher  qu'elle  ne  fe 
purge  ,  c  eft- à-dire  ,  que  le  firop  n'en 
forte  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  en  état 
d'être  percée  avec  le  poinçon.  Savary. 
{D.J.) 

TAPERA  ,  f.  f;^(  Hlfi.  nat.  omithol.  ) 
hirondelle  du  Bréhl  ,  nommée  par  les 
Portugais  qui  l'habitent ,  audorintra.  Elle 
a  la  taille  ,  la  figure  &  le  vol  de  nos 
hirondelles  ;  fa  tête  ,  fon  col ,  fon  dos  , 
fes  ailes  &  fa  queue  ,  font  d'un  brun 
grifàtre  ;  fa  gorge  &  fa  poitrine  font  d'un 
gris-blanc.   (  £).   J.) 

TAPETI ,  f  m.  (  HiJÎ.  nat.  Zoologie.) 
efpecs  de  lapin  commun  aux  Indes  occi- 
dentales ,  &  nommé  par  quelques  natu- 
raliftes ,  cuniculus  americanus.  Il  eft  de 
la  taille  de  nos  lapins,  dont  il  a  les  oreilles 
ainfi  que  le  poil ,  qui  eft  un  peu  rou- 
geâtre  fur  le  front  ,  avec  une  efpece  de 
colher  blanc  autour  du  col  ,  quelquefois 
fur  la  gorge  ou  fur  le  ventre  ;  fes  yeux 
font  noirs  ;  fa  mouftache  eft  femblable  à 
celle  de  nos  lapins ,  mais  il  na  point  de 
queue.  {  D.  J.) 

TAPHIUSIENNEPlERRE,(/i/7?.  nat.^l 
lapis  taphiufms  ;  Pline  donne  ce  nom  a 
une  pierre  qui  étoit  une  efpece  d'étite  , 
ou  de  pierre  d'aigle  ,  qu'on  trouvoit  près 
de  Léucadie  ,  dans  un  endroit  appelle  Ta^ 
phi  u  fus. 

TAPHNIS  ,  (  Ge'og.  Jacr.  )  ville  d'E- 
gypte. Jérémie  en  parle  fouvent ,  ch.  xj» 
*'.  26".  ch.  Oiliij.  V.  7  -,  8  y  S  •,  Ùc.  & 
on  prétend  qu'il  y  fut  enterré.  Les  favans 
croient  que  Taphnis  ou  Taphnce  ,  eft  la 
même  ville  que  Daphnos  Felujîas  ,  à  feize 
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milles  au  fud  de  Pélufe  ,  fuivant  riciné- 
raire  d'Antonin.    {D.  J.) 

TAPHRON  ,  ou  TAPHROS  ,  {Geog. 
anc.)  ville  de  l'Arabie  heureufe.  Ammien 
Marcellin  ,  /.  XXIIL  c.  l'j.  la  met  au 
nombre  des  plus  belles  villes  du  pays  ; 
mais  les  manufcrits  varient  par  rapport  à 
Tortographe  de  ce  nom.  Il  y  en  a  plu- 
fieurs  qui  lifent  Taphar'a ,  au  lieu  de 
Taphron.  {D.  J.) 

TAPHRURA  ,  on  TAPERA, 
.(  Géog.  anc.  )  félon  Pline  &  Pomponius- 
Mc'la  ;  ville  de  l'Afrique  propre ,  fur  le 
golfe  deNumidie.  L'anonyme  de  Ravenne, 
/.  HT.  c.  XI'.  la  nomme  Taparitra  ,  de 
même  que  la  table  de  Peutinger.  (  D.  J 

TAPIE,  Tapi  A,  f.  f.  {Ififl.  nac.  Bot. 
^enre  de  plante  à  fieur  polypétale  ,  ano- 
male, &  compofée  de  quatre  pétales  diri- 
gés en-haut  ;  le  piiTil  fore  du  milieu  du 
calice  ,  il  eft  attaché  à  un  long  pédicule, 
&  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  rond 
charnu  ,  dans  lequel  on  trouve  plufieurs 
femences  qui  ont  prefque  la  form.e  d  un 
rein.  Plumier  ,  noy.  plant,  amer.  gea. 
Voye\  Plante. 

TAPIJERETE  ,  f.  m.  (  Hiji.  nat. 
Zoùlog.  )  nom  d'un  animal  qu'on  trouve 
dans  quelques  endroits  de  l'Amérique , 
&  que  Itis  Portugais  appellent  auta. 
Il  eft  de  la  taille  d'un  petit  veau  ,  &  à- 
peu-près  de  la  figure  d'un  cochon  ;  fa  tê- 
te eft  plus  grofle  que  celle  du  cochon  , 
&  finit  en  pointe  vers  le  fommet  ;  il  a 
une  efpece  de  bourfe  pendante  à  l'ouver- 
ture du  groin  ,  qui  eft  attachée  à  un  fort 
mufcîe  au  moyen  duquel  il  la  reflèrre  à 
fa  volonté  ;  chacune  de  fes  mâchoires  eft 
garnie  de  dix  dents  incifives ,  avec  une 
efpace  vuide  entre  ces  dents  &  les  molaires, 
qui  font  groftès  ,  &  au  nombre  de  cinq 
^e  chaque  côté  ;  de  forte  que  cette  béte 
a  vingt  dents  inciiives  ,  &  vingt  dents  mo- 
laires j  fes  yeux  femblables  à  ceux  du  co- 
chon ,  font  fort  petits  ;  fes  oreilles  font 
arrondies  &  mobiles  ;  fes  jambes  font 
groffes  &  bafles  comme  celles-  de  nos 
cochons  ;  les  cornes  de  fes  pies  font  divi- 
fées  en  quatre  parties  ;  il  n'a  point  de 
queue  ;  fa  peau  eft  dure  &  coriace  ,  cou- 
verte d'un  poil  court ,  brun  ,  mélangé  de 
tachiircs  bfaftches.  Il  vit  dans  l'épaiftèur 
Tome  XXX  IL 
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des  bois ,  dort  le  jour ,  &  ne  paît  que  la 
nuit  ,  ou  de  grand  matin  ;  il  recherche  fur- 
tout  les  tiges  de  canne  de  fucre  ;  il  fe  ra- 
fraîchit quelquefois  dans  l'eau  ,  &  nage  à 
merveille  ;  fa  chair  eft  d'un  fort  mauvais 
goût ,  mais  les  naturels  du  pays  s'en  ac- 
commodent.  (  />.  /.  ) 

TAPIROUSSOU,  f.  m.  {Rijl.  nat.) 
grand  animal  quadrupède  du  Brefil.  Il  eft 
de  la  grandeur  d'un  bœuf,  mais  il  n'a  point 
de  cornes  ;  fon  cou  eft  plus  court ,  fes 
oreilles  font  longues  &  pendantes  ,  Ces  pies 
ne  font  point  fendus ,  &  femblables  â  ceux 
d'un  ane  ;  fa  queue  eft  courte  ,  fes  dents 
font  aiguës  &  tranchantes  ;  fon  poil  eft 
aftez  long  &  d'une  couleur  rougeâtre.  Les 
Sauvages  le  tuent  à  coups  de  flèches ,  ou 
le  prennent  dans  des  pièges.  Sa  peau  fert 
à  leur  faire  des  boucliers  ;  lorfqu'elle  a  été 
féchée  ,  elle  eft  à  l'épreuve  de  la  flèche. 
La  chair  de  cet  animal ,  foit  fraîche  ,  foit 
boucanée  ,  eft  très-bonne  ,  &  reffemble 
à  celle  du  bœuf. 

TAPIS  ,  f.  m.  (  Comm.  )  efpece  de  cou- 
verture travaillée  â  l'aiguille  fur  le  métier  ^ 
pour  mettre  fur  une  table  ,  fur  une  armoi- 
re ,  ou  même  fur  le  carreau.  Les  tapis  de 
Perfe  &  de  Turquie  font  les  plus  eftimés  , 
fur-tout  les  premiers.  Les  tapis  qui  n'ont 
que  du  poil  ou  de  la  peluche  fur  un  coté 
feulement ,  étoient  nommés  par  les  anciens 
tapeies  /  &  ceux  qui  en  avoient  âiQs  deux 
côtés  ,  amphitapetes. 

Les  tapis  qui  viennent  en  France  des 
pays  étrangers  (  car  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
ceux  de  fes  manufactures  )  ,  font  des  tapis 
de  Perfe  &  de  Turquie  ,  ceux-ci ,  ou  velus 
ou  ras ,  c'eft-à-dire,  ou  à  poil  court ,  ou  à 
long  poil.  Les  uns  &  les  autres  fe  tirent 
ordinairement  de  Smyrne  ;  il  y  en  a  de  trois 
fortes.  Les  uns  ^l'on  appelle  mofquets  ,  fe 
vendent  à  la  pièce  fuivant  leur  grandeur  & 
leur  finefte  ,  &  font  les  plus  beaux  &  les 
plus  fins  de  tous.  Les  autres  fe  nomment 
tapis  depié  -,  parce  qu'on  les  acheté  au  pie 
quatre.  Ce  font  les  plus  grands  de  ceux  qui 
s'apportent  du  Levant.  Les  moindres  ta- 
pis qu'on  reçoit  de  ce  pays  ,  fe  nomment 
cadene.  {D.  J.) 

Tapis.  ManufaSure  royale  de  tapis 
façon  de  Turquie  ,  e'tablie  â  la  Savonnerie, 
au  fauxbourgde  Chaillot,  prés  Paris.  Les 
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métiers  pour  fabriquer  les  tapis  façon  de  ' 
Turquie  ,  font  montés  comme  ceux  qui 
fervent  à  faire  les  tapifTeries  de  hante-Ulïe 
aux  Gobelins ,  c'efl-à-dire  ,  que  la  chaîne 
eft  pofée  verticalement  ;  favoir ,  le  rouleau 
ou  enfupie  des  fiîs  en-haut ,  &  celui  de  l'c- 
toife  fabriquée  en-bas. 

La  façon  de  travailler  eft  totalement 
différente  de  celle  de  faire  la  tapilïèrie. 
Dans  le  travail  des  tapis ,  l'ouvrier  voit 
devant  lui  l'endroit  de  fon  ouvrage  ,  au 
lieu  que  dans  la  tapifTerie  ,  il  ne  voit  que 
l'envers. 

L'ourdifTage  des  chaînes  eîl  différent 
aulTi  ;  dans  celles  qui  font  deflinées  pour 
les  tapis  ,  TourdilTeur  ou  l'ourdiffeufe  doit 
avoir  foin  de  ranger  les  fils  de  façon  que 
chaque  portée  de  dix  fik  ait  le  dixième 
d'une  couleur  différente  des  neuf  autres, 
qui  tous  doivent  être  d'une  même  cou- 
leur ,  afin  de  former  dans  la  longueur  une 
efpece  de  dixaine. 

Le  deflein  du  tapis  doit  être  peint  far 
un  papier  tel  que  celui  qui  fert  aux  defTeins 
de  fabrique  ,  mais  beaucoup  moins  ferré  , 
puifqu'il  doit  être  de  la  largeur  de  l'ou- 
vrage que  l'on  doit  fabriquer.  Chaque  car- 
reau du  papier  doit  avoir  9  lignes  vertica- 
les ,  &  une  dixième  pour  faire  la  diftindion 
du  quarré  qui  réponde  au  dixième  fil  de  la 
chaîne  ourdie. 

Outre  ces  lignes  verticales  ,  le  papier  efl 
encore  compofé  de  dix  lignes  horizontales 
chaque  carreau  ,  qui  coupent  les  dix  lignes 
verticales  ,  &  fervent  à  conduire  l'ouvrier 
dans  le  travail  de  fon  ouvrage. 

Les  lignes  horizontales  ne  font  point  dif- 
tinguées  fur  la  chaîne  comme  les  vertica- 
les ,  mais  l'ouvrier  fupplée  à  ce  manque- 
ment par  une  petite  baguette  de  fer  ,  qu'il 
pofe  vis-à-vis  la  ligne  horizontale  du  def- 
fein  lorfqu'il  veut  fabriquer  l'ouvrage. 

Le  deflein  eft  coupé  par  bandes  dans  fa 
longueur  ,  pour  que  l'ouvrier  ait  moins 
d'embarras  ,  &  chaque  bande  contenant 
plus  ou  moins  des  carreaux  ,  eft  pofée  der- 
rière la  chaîne  vis-à-vis  l'ouvrier. 

Lorfque  l'ouvrier  veut  travailler  ,  il  pofe 
fa  baguette  de  fer  vis-à-vis  la  ligne  horizon- 
tale du  deflein  ,  &  pafTant  fon  fufeau  fur 
lequel  eft  la  laine  ou  foie  de  la  couleur  in- 
diquée par  le  deflein ,  il  embrafle  la  ba- 
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guette <3e  fer  Se  le  fil  de  la  chaîne  un  pac 
un  jufqu'à  la  dixième  corde  ,  après  quoi  il 
s'arréce  ,   &  prenaat  un  fil  il  le  pafîè  au- 
travers  de  la  même  dixaine  ,  de  façon  qu'il 
y  en  ait  un  pris  &  un  laifTé  ,  après  quoi  il 
en  pafTe  un  fécond  où  il  laiflè  ceux  qu'il  à 
pris  ,  &  prend  ceux  qu'il  a  lailTJs  ,  ce  qui 
forme  une  efpece  de  gros-de-tours  ou  taf-  ' 
fêtas ,  qui  forme  le  corps  de  l'étoffe  ,  en- 
fuite  avec  un  petit  peigne  de  fer  il  ferre  les 
deux  fils  croifés    qu'il    a  paflé  ,  de  façon 
qu'ils  retien^ient  le  fil  de  couleur  ,  qui  for- 
me la  figure  du  tapis  ferré  ,  de  façon  qu'il 
peut  les  couper  fans  craindre  qu'ils  fortent 
de  la  place  où  ils  ont  été  pofés. 

La  virgule  de  fer  ,  fur  laquelle  les  fils  de 
couleur  font  paftés  ,  eft  un  peu  plus  longue 
que  la  largeur  de  la  dixaine  :  elle  eft  cour- 
bée du  coté  droit,,  afin  que  l'ouvrier  puiflê 
la  tirer  ,  &  du  côté  oppofc  elle  a  un  tran- 
chant un  peu  large  ,  ce  qui  fait  que  quand 
l'ouvrier  la  tire ,  elle  coupe  tous  les  fils  dont 
elle  étoit  enveloppée  ;  que  fi  par  hazard  il 
fe  trouve  quelques  fils  plus  longs  les  uns 
que  les  autres  après  que  la  virgule  eft  tirée , 
pour  lors  l'ouvrier  ,  avec  des  cifeaux  ,  a  Coiit 
d'égalifer  toutes  les  parties. 

En  continuant  le  travail  ,  il  faut  q<ue 
l'ouvirier  pafTe  dix  fois  la  baguette  dans  le 
carreau  ,  pour  que  fon   ouvrage  foit  par- 
fait ;  quelquefois  il  n'en  paflb  que  huit  ,  fl 
la  chaîne  eft   trop   ferrée  ,  parce  que  la 
chaîne  doit  être  ourdie  &  ferrée  propor- 
tionnellement aux  lignes  verticales  du  def- 
fein.  Quoique  toutes  les  couleurs  différentes 
fbient  paffées  dans  toute  la  largeur  de  l'on— 
vrage  j  néanmoins  il  eft  indifpenfable  d'ar- 
rêter &  de  couper  dixaine  par  dixaine, 
attendu  que  fi  avec  une  baguette  plus  lon- 
gue ,  on  vouloit  aller  plus  avant    ou  en 
prendre  deux  ,  la  quantité  de   fils  ou  foie 
de  couleur  dont  elle  fe  trouveroit   enve- 
loppée, empêcheroit  de  la  tirer  ;  &  c'eft 
la  raifon  qui  fait  que  chaque  dixaine  on 
coupe  ,  ce  qui  n'empêche  pas  néanmoins  , 
que  fi  la  même  couleur  eft  continuée  dans 
la  dixaine  fuivante  ,  on  ne  continue  avec 
la  même  laine  ou  foie  dont  le  fil  n'eft  point 
coupé  au  fufeau. 

Les  jets  de  fils  que  l'ouvrier  paflè  pour 
arrêter  la  laine  ou  foie  qui  forment  la 
figure  de  l'ouvrage ,  doivent  être  pafles  &: 
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éncroifés  dans  tous  les  travers  où  il  fë 
trouve  de  la  laine  ou  foie  arrêtée  ;  il  n'en 
feut  pas  moins  de  deux  paflees  ou  jettées 
bien  croifées  &  bien  ferrées  ,  parce  qu'el- 
les forment  ce  qu'on  appelle  trame  dans  les 
velours  cifelés  ,  &  compofent ,  avec  la 
croifée  de  la  chaîne  ,  ce  que  nous  appelions 
ordinairement  le  corps  de  rétojfe. 

Tapis  de  Ut ,  (  Linérat.  )  les  tapis  de 
pourpre  fervoient  pour  les  lits  des  tables 
chez  les  Grecs  &  les  Romains.  Théocrite  , 
Idylle  i  z  ^  ,  en  parlant  des  lits  préparés 
pour  Vénus  dans  la  fête  d'Adonis ,  n'oublie 
point  les  tapis  de  la  pourpre  faits  à  Millet 
&  à  Samos.  Horat./ar.  pj.  fait  auiïi  men- 
tion de  ces  tapis  ou  couvertures  de  pour- 
pre étendues  fur  des  lits  d'ivoire. 

In  locuplete  domo  vejiigia  ,  rubro  ubi 

croco 
Tincta  fuper  lecios  cand-eret  veflis  ebur- 

nos^ 

Ce  n'étoit  pas  feulement  le  prix  de  la  ma- 
tière ,  mais  aufîi  l'excellence  de  l'ouvra^^ 
&:  entr'autres  des  repréfentations  de  figu- 
res gigantefques  ,  ou  de  fables  héroïques  , 
ffui  anciennement  rehaufToient  déjà  lu 
beauté  de  ces  fortes  de  tapis  \  témoin  celle 
du  lit  nuptial  de  Thétis  ,  dont  parle  Ca- 
tulle ,  &  qu'il  appelle  ,  pour  le  dire  en  paf- 
fant,  da  nom  général  de  Vejlis,  comme  fait 
Horace,  à  fon  exemple ,  dans  le  partage  que 
je  viens  de  rapporter.  Voici  celui  de  Ca- 
tulle. 

II(ec  Veflis  prifcls   Tiominum  variata 

figuris 
H<^rou/n  mira  virtmes  indicat  arte, 
(D.J.-) 

Tapis  ,  (  Jardinage.  )  font  de  grandes 
pièces  de  gazon  pleines  &  fans  découpures, 
qui  fe  trouvent  dans  les  cours  &  avant-cours 
des  maifons  ,  dans  les  bofquets  ,  les  bou- 
lingrins ,  les  parterres  à  l'angloife  ,  &  dans 
Ip  milieu  des  grandes  allées  &  avenues  dont 
le  ratiflàge  demanderont  trop  de  foins. 

Tapis  ,  raferle  tapis ,  en  terme  de  ma~ 
nege  ,  c'eft  galoper  près  de  terre ,  comme 
font  les  chevaux  anglois  qui  n'ont  pas  le  galop 
élevé.  Lorfqu'un  cheval  ne  levé  pas  afi'ez  le 
devant ,  qu'il  a  les  allures  froides  &  les 
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mouvemens  trop  près  de  terre  ,  il  rafe  le 
tapis.  Voyez  ALLURE  ,   GalOP. 

Tapis  de  billard  ,  (  Faumier  )  c'efl 
une  grande  pièce  de  drap  verd  ,  qu'on 
bande  avec  force  ,  &  qu'on  attache  avec 
des  doux  fur  la  table  du  billard.  C'eft  fur 
ce  tapis  qu'on  fait  rouler  les  billes  ,  en  les 
pouflànt  avec  une  mafïê  ou  une  queue. 

Tapis  verd  ,  (  Gram.  .Tarif prud.  ) 
on  entend  par  ce  terme  une  certaine  af- 
femblée  des  fermiers  généraux  du  roi ,  où 
ils  tiennent  confeil  entr'eux  fur  certaines 
affaires  contentieufes.  {A) 

TAPISSENDIS  ,  f.  f.  pi.  terme  de  com^ 
merce  ;  forte  de  toiles  de  coton  peintes  , 
dont  la  couleur  pafte  àos  deux  côtés.  On 
en  fait  des  tapis  &  des  courtes-pointes. 
{D.  J.) 

TAPISSER  ,  V.  aa.  (  Tapijfier.  )  c'efî 
tendre  une  tapiflèrie  &  en  couvrir  les 
murailles  d'un  appartement  ouquelqu'autre 
endroit.  C'eft  ordinairement  l'emploi  des 
maîtres  tapiiTiers  &  de  leurs  garçons.  Vvyei  , 
Tapissier. 

TAPISSERIE  ,  f.  f.  (  Tapifier.  )  pièce 
d'étoffe  ou  d'ouvrage  dont  on  fe  fert  pour 
parep  une  chambre ,  ou  tel  autre  apparte- 
ment d'une  m.aifon. 

On  peut  faire  cet  ameublement  de  toutes 
fortes  d'étoffes ,  comme  de  velours  ,  de 
damas ,  de  brocards ,  de  brocatelie ,  defatia 
de  Bruges  ,  de  calemande  ,  de  cadis,  &e. 
mais  quoique  toutes  ces  étoffes  taillées  & 
montées  fe  nomment  tapifferies  ,  on  ne 
doit  proprement  appeller  ainfi  que  les 
hautes  &  baffes  -  lifîës  ,  les  bcrgames  ,  les 
cuirs  dorés ,  les  tapijferies  de  teinture  de 
laine  ,  &  ces  autres  que  l'on  fait  de  coutil , 
fur  lequel  on  imite  avec  diverfes  couleurs 
les  perfonnages  &  les  verdures  de  la  haute- 
liffe. 

Ce  genre  de  tableaux  ,  ou  fi  l'on  veut ,' 
cette  forte  d'ameublement ,  dans  lequel 
les  foies ,  la  laine  &  les  pinceaux 

Tracent  de  tous  côtés 
Chaffes  Ù  payjages  ;  ^ 
En  cet  endroit  des  animaux  ,*  - 
En  cet  autre  des  perfonnages. 

n'eft  point  d'une  invention  nouvelle  ;  les 
Latins  avoient  de  riches  tapifjeries ,  qu'ils 
O  o  o  o  i 
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npmmoiiînr  aulaa ,  &  les  Grecs  les  ap- 
pelloient  avant  eux  peripemfmata.  Pline 
nous  apprend  que  les  Romains  donnèrent 
feulement  le  nom  aulœJ.  aux  tapijferies  , 
lorfqu' Attale ,  roi  de  Pergame ,  eutinftitué 
le  peuple  romain  héritier  de  fes  ëtats  &  de 
tous  fes  biens ,  parce  que  parmi  les  meu- 
bles de  fon  palais  ,  il  y  avoir  des  tapijferies 
magnifiques  brodées  d'or  ;  ainfi  aulçga  efl 
dit  ab  aulœd.  (D.  /.  ) 

TapiJJerie  de  haute  &  hajje-lijfe.  Voyez 
famV/e  Lisse. 

Tapijferie  de  Bergame.  Voye^  Ber- 
GAME. 

Tapijferie  de  cuir  doré.  Voye\,  CuiR 

PORÉ. 

Tapijferie  de  coutil  Voyei  CouTIL. 

Tapisserie  des  Gobelins  ;  l'on 
nomme  ainfi  une  manufadure  royale  éta- 
blie à  Paris  au  bout  du  fauxbourg  faint  Mar- 
ceau ,  pour  la  fabrique  des  tapijferies  & 
meubles  de  la  couronne.  Voye^  Tapis- 
series. 

La  maifon  où  eft  préfentement  cette 
manufadure  ,  avoit  été  bâtie  par  les  frères 
Gobelins  ,  célèbres  teinturiers,  quiavoient 
les  premiers  apporté  à  Paris  le  fecret  de 
cette  belle  teinture  d'écarlate  qui  a  con- 
fervé  leur  nom  ,  aulli-bien  que  la  petite 
rivière  de  Biévre  ,  fur  le  bord  de  laquelle 
ils  s'établirent ,  &  que  depuis  l'on  ne  con- 
noît  guère  à  Paris  que  fous  le  nom  de 
rii'iere  des  Gobelins, 

Ce  fut  en  l'année  166"/  ,  que  celui-ci 
changea  fon  nom  de  Tobie  Gobelia  ,  qu'il 
avoit  porté  jufques-là,  en  celui  d'hôtel 
royal  des  Gobelins  ,  en  conféquence  de 
l'édit  du  roi  Louis  XIV. 

M.  Colbert  ayant  rétabli  &  embelli  les 
iTiaifons  royales ,  fur-tout  le  château  du 
Louvre  &  le  palais  des  Tuileries ,  fongea 
à  faire  travailler  à  des  meubles  qui  répon- 
diiTent  à  la  magnificence  de  ces  maifons. 
Dans  ce  deflein,  il  raiîembla  une  partie 
de  ce  qu^il  y  avoit  de  plus  habiles  ouvriers 
dans  le  royaume  en  toutes  fortes  d'arts 
&  de  manufactures  ,  particulièrement  de 
peintres  ,  de  tapi(îicES ,  defcuîpteurs,  d'or- 
fèvres &  d'ébénilîes  y  àcen  attira  d'autres 
de  différentes  nations  par  des  promefîès 
magnifiques ,  des  penfions  îk  des  privilè- 
ges conlidérables. 
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Pour  rendre  plus  ftable  l'établifTèment 
qu'il  projettoit ,  il  porta  le  roi  à  faire  l'ac- 
quifition  du  fameux  hutel  des  Gobelins  , 
pour  les  y  loger  ,  &  à  leur  donner  des 
réglemens  qui  afluraiîènt  leur  état  &: 
qui  fixaffent  leur  police. 

Le  roi  ordonne  &  ftatue  que  lefdites- 
manufaâures.  feront  régies  &  adminiftrées- 
par  le  fur-intendant  des  bâtimens  ,  arts ,. 
&  manufadures  de  France  ;  que  les  maî- 
tres ordinaires  de  fon  hôtel  prendront  con— 
noiflànce  de  toutes  les  adions  ou  procès 
qu'eux  ,  leur  famille  &  domefliques  pour— 
roient  avoir  ;  qu'on  ne  pourra  faire  venir 
des  pays  étrangers  àQS  tapijferies  ,  Ùc. 

La  manufadure  des  Gobelins  eft  jufqu'à 
préfent  la  première  de  cette  efpece  qu'il  y 
ait  au  monde;  la  quantité  d'ouvrages  qui  erii 
font  fortis  ,  &  le  igrand  nombre  d'excel- 
lens  ouvriers  qui  s'y  font  formés,  font  in- 
croyables. 

En  effet ,  c'eft  â  cet  établififèment  qus 
la  France  eft  redevable  du  progrès  que  les. 
a|^  &  les  manufadures  y  ont  tait. 

jRien  n'égale  fur-tout  la  beauté  de  ces 
tapijferies  ;  fous  la  fur-intendance  de  M.. 
Colbert  &  de  M.  de  Louvois  fon  fuccefteur^ 
les  tapijferies  de  haute  &  de  bafle-liflê ,  y 
ont  acquis  un  degré  de  perfedion  fort  fupé— 
rieur  à  tout  ce  que  les  Anglois  &  les  Fia* 
mands  ont  jamais  fait. 

Les  batailles  d^ Alexandre  les  quatre 
faifons  ,  les  quatre  élémens  ,  les  maifons 
royales  ,  &  une  fuite  des  principales  adions 
du  roi  Louis  XIV.  depuis  fon  mariage  juf- 
qu'à la  première  conquête  de  la  Franche- 
Comte  ,  exécutés  aux  Gobelins  ,  fur  les 
defîèins  du  célèbre  M.  le  Brun  ^  diredeur 
de  cette  manufadure,  font  des  chef-dœu— 
vres  en  ce  genre. 

Tapisserie  de  papier  ;  cette  efpece 
detapij/erie  n'avait  long-temps  fervi  que 
aux  gens  de  la  campagne  &  au  petit  peu- 
ple de  Paris  ,  pour  orner  ^  &  pour  ainfi 
dire  ,  tapifîër  quelques  endroits  de  leurs, 
cabanes,  &  de  leius  boutiques  &  chambres^ 
mais  fur  la  fin  du  dix-feprieme  fiecîe,  on- 
les  à  poufil'es  à  \in  point  de  perfedion  & 
d'agrément ,  qu'outre  les  granit  envois 
qui  s'en  font ,  pour  les  pays  étrangers  & 
pour  les  principales  villes  du  royaume  ,  it  i 
n'eft  point  de  maifon  à  Paris ,  pour  raa^i- 
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îiqii«  qu'elle  foit ,  qui  n'ait  quelque  endroit, 
foit  garde- robes  ,  foit  lie);x  encore  plus 
fecrets ,  qui  n'en  foit  tapifTé  ôc  alîèz  agréa- 
blement orne. 

Pour  faire  ces  tapijferies  ,  qui  font  ^ré- 
fentementle  principal  objet  du  commerce 
de  la  dominoterie  ,  les  dominoriers  ,  s'ils 
en  font  capables  ,  finon  quelque  deflina- 
teur  habile ,  fait  un  defïèin  de  iimpîes  traits 
fur  plulieurs  feuilles  de  papier,  colîc'cs  en- 
femble  de  la  haiitenr  &  largeur  que  l'on 
deare  donner  à  chaqiie  pièce  de  tapijjerie. 

Ce  defiein  achevé  le  coupe  en  morceaux, 
auffi  hauts  &  audi  longG  que  les  feuilles  du 
papier  que  l'on  a  coutume  d'employer  en 
ces  fortes  d'impreffions ,  &  chacun  de  ces 
morceaux  fe  grave  enfuite  féparément  fur 
des  planches  de  bois  de  poirier  ,  de  la  ma- 
nière qu'il  a  été  dit  à  V article  DES  GRA- 
VEURS SUR  BOIS. 

Pour  imprimer  ces  planches  ainfi  gra- 
vées ,  on  fe  fert  de  preffcs  afïe:^  fémblables 
à  celles  des  Imprimeurs  en  lettres  ;  à  la 
rélèrve  que  la  platine  n'en  peut  être  de 
métal  ,  mais  feulement  de  bois ,  longue 
d  nn  pie  &:  demi ,  fur  dix  pouces  de  large  ; 
&:  que  ces  prefTes  n'ont  ni  chadls  ,  ni  tym- 
pans ,  ni frifquettes  ,  ni  cornières,  ni  cou- 
plets ,  hors  de  grands  tympans  ,  propres  à 
iniprimer  hiftoires ,  comme  portent  les  an- 
ciens réglemens  de  la  Librairie. 

L'on  fe  fert  aufîi  de  Tencre  &  des  balles 
des  imprimeurs  ,•  &  de  môme  qu'à  Timpri- 
unerie,  on  n'effuie  point  les  planches,  après 
qu'on  les  a  noircies  ,  à  caufe  du  relief  que 
elles  ont ,  qui  les  rend  plus  fémblables  à 
une  forme  d'imprimeur  ,  qu'à  une  planche 
en  taille-douce. 

Les  feuilles  imprimées  &  féchées  ,  on 
les  peint,  &  on  les  rehaufïe  de  diverfes  cou- 
leurs en  détrempe  ,  puis  on  les  afiemble 
pour  en  former  des  pièces  ;  ce  que  font  or- 
dinairement ceux  qui  les  achètent  ;  fe  ven- 
dant plus  communément  à  la  main ,  que 
montées. 

L'on  ne  dit  point  ici  quels  font  les  fujets 
repréfentés  fur  ces  légères  tapijferies  ,  cela 
dépendant  du  goi5t  &:  du  génie  du  peintre  ; 
mais  il  femble  que  les  grotefques&les  com- 
partimens  mêlés  de  fleurs,  de  fruits ,  d^ani- 
maux  ,  &  de  quelques  petits  perfonnages, 
ont  jufqii'ici  mieux  réuiîi  que  les  payfages 
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&  les  efpeces  de  liaute-Iifîès  ,  qu'on  y  a 
quelquefois  voulu  peindre. 

Tapisserie  de  tonture  de  lai- 
ne ;  c'eft  une  efpece  de  tapijjerie  laite  de 
la  laine  qu'on  tire  des  draps  qu'on  tond  , 
collée  fur  de  la  toile  ou  du  coucil. 

On  l'a  d'abord  fait  à  Rouen  ,  mais  d'une 
manière  groflfiere  ;  car  on  n'y  employoic  aa 
commencement  que  des  toiles  pour  fonds , 
fur  lefquclles  on  formoit  des  delièins  de  bro- 
catelles  avec  des  laines  de  diverfes  couleurs 
qu'on  colloit  deflTus  après  les  avoir  hachées. 
On  imita  enfuite  les  verdures  de  haute-lifîë, 
mais  fort  imparfaitement  ;  enfin  ,  une  ma- 
nufacture de  ces  fortes  de  tapijferies  s'étant 
établie  à  Paris  dans  le  fauxbourg  faint  An- 
toine ,  on  y  hazarda  à^s  perfonnages ,  des 
fleurs  ,  &  des  grotefques  ,  &  Ton  y  réufhc 
afTez  bien. 

Le  fond  des  tipijferles  de  cette  nouvelle 
manufacture  peut  être  également  de  coutil 
ou  de  forte  toile.  Après  les  avoir  tendues 
l'une  ou  l'autre  exaâement  fur  un  chaflisde 
toute  la  grandeur  de  la  pièce  qu'on  a  def- 
fein  de  faire  ;  on  trace  les  principaux  traits 
&  les  contours  de  ce  qu'on  y  veut  repré- 
fenter ,  &:  on  y  ajoute  les  couleurs  fuccefîi- 
vement ,  à  mefure  qu'on  avance  l'ouvrage. 

Les  couleurs  font  toutes  les  mêmes  que 
pour  les  tableaux  ordinaires  ,  &  on  les  dé- 
trempe de  la  même  manière  avec  de  l'huile 
commune  mêlée  avec  de  la  térébenthine 
ou  telle  autre  huile  qui ,  par  fa  ténacité , 
puifîè  haper  &  retenir  la  laine  ,  lorfque  le 
tapifïïer  vient  à  l'appliquer. 

A  l'égard  des  laines  ,  il  faut  en  préparer 
de  toutes  les  couleurs  qui  peuvent  entrer 
dans  un  tableau  ,  avec  toutes  les  teintes  & 
les  dégradations  nécefïàires  pour  les  carna- 
tions &  les  draperies  des  figures  humaines, 
pour  les  peaux  des  animaux  ,  les  plumages 
des  oifeaux,  les  bâtimens,  les  fleurs  ;  enhn, 
tout  ce  que  le  tapiffier  veut  copier  ,  ou 
plutôt  fuivre  fur  l'ouvrage  même  de  peintre. 

On  tire  la  plupart  de  ces  laines  de  defTus 
les  différentes  efpeces  de  draps  que  les 
tondeurs  tondent  \  c'en  ell  proprement  la 
tontiu-e  :  mais  comme  cette  tonture  ne 
peut  fournir  toutes  les  couleurs  &  lef 
teintes  nécefTaires  ,  il  y  a  des  ouvriers- 
deflinés  à  hacher  des  laines ,  &  d'autres 
à  les  réduire  en  une  efpece  de  poudre 
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prefque  impalpable  ,  en  les  .paifTant  fuc- 
cefîivemenc  par  divers  fas  ou  tamis ,  &c 
en  hachant  de  nouveau  ce  qui  n'a  pu 
paflèr. 

Les  laines  préparées  ,  &  le  defTein  tracé 
fur  la  toile  ou  fur  le  coutil ,  on  couche 
horizontalement  le  chalTis  fur  lequel  l'un 
ou  l'autre  efl:  étendu  fur  des  trétaux  élevés 
de  terre  d'environ  deux  pies  ;  &  alors  le 
peintre  commence  à  y  peindre  quelques 
endroits  de  fon  tableau  ,  que  le  tapiffier- 
lainier  vient  couvrir  de  laine  avant  que  la 
couleur  foit  feche  ;  parcourant  alternati- 
vement l'un  après  l'autre  toute  la  pièce , 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  achevée.  Il  faut  feu- 
lemenj  obferver  que  lorfque  les  pièces  font 
grandes  ,  plufieurs  lainiers  &  plufieurs" 
peintres  y  peuvent  travailler  à-la-fois. 

La  manière  d'appliquer  la  laine  eft  fi 
ingénieufe,  mais  en  même  temps  fi  ex- 
traordinaire ,  qu'il  ne  faut  pas  moins  que 
les  yeux  même  pour  la  comprendre.  On 
va  pourtant  tâcher  de  l'expliquer. 

Le  lainier  ayant  arrangé  autour  de  lui 
des  laines  de  toutes  les  couleurs  qu'il  doit 
employer  ,  féparées  dans  de  petites  cor- 
beilles ou  autres  vaifTeauxfemblables,  prend 
de  la  main  droite  un  petit  tamis  de  deux 
ou  trois  pouces  de  longueur  ,  de  deux  de 
largeur  ,  &  de  douze  ou  quinze  lignes  de 
hauteur.  Après  quoi  mettant  dans  ce  tamis 
un  peu  de  laine  hachée  de  la  couleur  con- 
venable ,  &  le  tenant  entre  le  pouce  &  le 
fécond  doigt ,  il  remue  légèrement  cette 
laine  avec  quatre  doigts  qu'il  a  dedans, 
en  fuivant  d'abord  les  contours  des  figures 
avec  une  laine  brune  ,  &  mettant  enfûite 
avec  d'autres  tamis  &  d'autres  laines  les 
carnations  ,  fi  ce  font  des  parties  nues  de 
figures  humaines  ;  &  les  draperies  ,  fi  elles 
font  nues  ,  &  à  proportion  de  tout  ce 
qu'il  veut  repréfenter. 

Ce  qu'il  y  a  d'admirable  &  d'incom- 
préhenlible  ,  c'eft  que  le  tapijjïer  lainier 
eft  tellement  maître  de  cette  poufîiere 
laineufe  ,  &  la  fait  fi  bien  ménager  par 
le  moyen  de  fes  doigts ,  qu'il  en  forme 
ades  traits  auffi  délicats  qu'on  pourroit  le 
faire  avec  le  pinceau  ,  &  que  les  figures 
.fphériques  ,  comme  eft  ,  par  exemple  ,  la 
prunelle  de  l'œil ,  paroiflènt  être  faites  au 
compas.. 
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Après  que  l'ouvrier  a  laine  toute  la  partie 
du  tableau  ou  tapijjene  que  le  peintre  avoit 
enduite  de  couleur ,  il  bat  légèrement  avec 
une  baguette  le  delibus  du  coutil  ou  de  la 
toile  à  l'endroit  de  fon  ouvrage  ,  ce  qui 
le  dégageant  de  la  laiae  inutile  ,  découvre 
les  figures  ,  qui  ne  paroiftbient  auparavant 
qu'un  mélange  confus  de  toutes  fortes  de 
couleurs. 

Lors  enfin  que  la  tapijjerie  eft  finie  pac 
ce  travail  alternatif  du  peintre  &  du  lai- 
nier ,  on  la  laifte  fécher  fur  fon  chaftis 
qu'on  dreftè  de  haut  en  bas  dans  l'attelier; 
après  qu'elle  eft  parfaitement  feche  ,  on 
donne  quelques  traits  au  pinceau  dans  les 
endroits  qui  ont  befoin  de  force  ,  mais 
feulement  dans  les  bruns. 

Ces  fortes  de  tapijjtries  qui  ,  quand 
elles  font  faites  dé  bonne  main  ,  peuvent 
tromper  au  premier  coup  d'œil  ,  &  paftèr 
pour  des  hautes-liftès ,  ont  deux  défauts 
confidérabîes  auxquels  il  eft  impoftible  de 
remédier  ;  l'un  qu'elles  craignent  extrê- 
mement l'humidité  ,  &  qu'elles  s'y  gâtent 
en  peu  de  temps  \  l'autre  ,  qu'on  ne  fauroit 
\qs  plier  comme  les  mpijjeries  ordinaires 
pour  les  ferrer  dans  un  garde-meuble  ,  ou 
les  tranfporter  d'un  lieu  dans  un  autre  ,  & 
qu'on  eft  obligé ,  lorfqu'elles  ne  font  pas 
tendues  ,  de  les  tenir  roulées  fur  de  gros 
cylindres  de  bois  ,  ce  qui  occupe  beau- 
coup de  place ,  &  eft  extrêm.ement  in-. 
commode. 

TAPISSIER  ,f.  m.  marchand  qui  vend, 
qui  fait  ou  qui  tend  des  tapifferies  &  des 
meubles.  Fojq  Tapisserie. 

La  communauté  des  marchands  tapif-» 
fiers  eft  très  -  ancienne  à  Paris  ;  elle  étoît 
autrefois  partagée  en  deux  ;  l'une  fous  le 
nom  de  mai  très-marchands  tapijfiers  de 
haute-liftè  ,  farazinois  &  rentrayure  ;  l'au- 
tre fous  celui  de  courtepointiers  ,  neuftrés 
&  couftiers. 

La  grande  reftemblance  de  ces  deux 
corps  pour  leur  commerce  donnant  occa- 
{îon  à  de  fréquens  différens  entr'eîix  ,  la 
jondion  &  l'union  en  fut  ordonnée  par 
arrêt  du  parlement  du  ii  novembre  1621; 
&  par  trois  autres  des  3  juillet  1627  ,  7  dé- 
cembre 1629  &  27  mars  1630  ,  il  fut  en- 
joint aux  maîtres  des  deux  commuBautés  de 
is'aflemblôr  pour  drefïèr  Je  nouveaux  fta- 
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tuts ,  &  les  compiler  de  ceux  des  deux  | 
corps  ;  ce  qui  ayant  été  fait ,  les  nouveaux  I 
ftatuts  furent  approuvés  le  25  juin  1636  par 
le  lieucenant  civil  du  châteîet  de  Paris,  fur 
l'approbation  duquel  le  roi  Louis  XIII 
donna  fes  lettres-patentes  de  confirmation 
au  mois  de  juillet  luivant,  qui  furent  enré- 
giflrées  en  parlement  le  23  août  de  la  même 
année. 

Ces  nouveaux  articles  font  rédigés  en 
cinquante-huit  articles  ;  le  premier  permet 
aux  maîtres  d'avoir  deux  apprcntifs  ,  qu'ils 
ne  doivent  prendre  toutefois  qu'à  trois  ans 
l'un  de  l'autre  ,  à  la  charge  de  les  engager 
au  moins  pour  Gx  ans.  Ce  grand  nombre 
d'apprentifs  éta^t  devenu  à  charge  à  la 
communauté ,  &  les  maîtres  ayant  déli- 
béré dans  une  affemblée  générale  fur  les 
moyens  de  remédier  à  ce  défordre ,  leurs 
délibérations  préfentées  au  lieutenant  de 
police  ;  il  fut  réglé  par  jugement  du  19 
feptembre  1670,  qu'à  l'avenir  les  maîtres 
nepourroient  engage:  qu'un feul  apprentif, 
&  non  à  moins  de  hx  ans. 

Le  dix-feptieme  parle  de  la  réception 
des  apprentifs  à  la  maîtrife  ,  après  avoir 
fervi ,  outre  leur  apprentiflàge  ,  trois  ans 
de  compagnons  chez  les  maîtres  ,  &  après 
avoir  fait  chef-d'œuvre. 

Le  xxxij.  &  les  fuivans  jufqu'au  xlviij. 
înclulivement ,  règlent  la  largeur  ,  lon- 
gueur ,  manière  &  tiffures  des  coutils  , 
dont  le  commerce  eit  permis  aux  maîtres 
tapijjîers. 

Dans  le  xlviij.  jufqu'au  lij.  inclufivement, 
il  Cil:  pareillement  établi  les  qualités  ,  lon- 
gueurs &  largeurs  àQS  mantes  ou  couvertu- 
res de  laine ,  dont  le  négoce  eft  aufli  accor- 
dé auîidits  maîtres. 

Le  Ivj.  traite  de  l'éledion  des  maîtres  , 
de  la  confralriele  lendemain  de  la  S.  Louis , 
&  de  celle  des  jurés  le  lendemain  de  la  S. 
François.  Les  jurés  doivent  être  au  nom- 
bre de  quatre  j  un  de  haute-Hffe  farazinois, 
deux  courtepointiers  &  un  neuftré.  Deux 
des  quatre  jurés  fortent  chaque  année  , 
en  forte  qu'ils  font  tous  deux  années  de 
fuite  en  charge.  Ils  font  obligés  de  faire 
leurs  vifites  tous  les  deux  mois. 

Les  autres  articles  font  de  difcipline  ,  & 
marquent  les  marchandifes  que  les  maîtres 
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tapijjîers  peuvent  vendre  ,  &  les  ouvrages 
qu'ils  peuvent  faire. 

TcipiJJîer-hmier  ;  on  appelle  ainfi  l'ou- 
vrier qui ,  dans  les  manufaclures  011  l'on 
fabrique  les  tapifTeries  de  tonture  de  laine  , 
applique  cette  laine  réduite  en  pouiîiere 
fur  les  parties  de  l'ouvrage  du  peintre  à 
mefure  qu'il  le  peint ,  &  avant  que  la  pein- 
ture foit  tout-à-fait  feche.  Voye^Ton^ 
TURE. 

Tapijjier  en  papier.  C'efl:  une  des  quali- 
tés que  prennent  à  Paris  les  dominotiers- 
imagers  ,  c'eft-à-dire  ,  ces  fortes  de  pa- 
petiers -  imprimeurs  ,  qui  font  le  papier- 
marbré  ,  ou  qui  en  mettent  en  di  ver  fes  au- 
tres couleurs»  On  les  appelle  tapijfiersy 
parce  qu'en  effet ,  ils  gravent ,  impriment 
&  vendent  des  feuilles  de  papier,  o\x  font 
repréfentés  par  parties  différens  defTeins  , 
dont  on  compofe ,  en  les  réunifiant  &  les 
collant  enfemble ,  des  tapifferies  rehauf- 
^éQS  de  couleurs  qui  font  un  effet  très- 
agréable.  Voye\  DOMINOTIER  &  GRA- 
VURE f/zBois. 

TAPISSIERE  ABEILLE,  {Hifl.natJes 
i'/z/>c?.)latapifïèriedont  elle  décore  fon  ap- 
partement eft  d'un  rouge  vif;  elle  fe  fert  de 
feuilles  de  coqueUcot.  Cette  abeille  eft  plus 
velue  que  les  autres  mouches  à  miel;  elle 
conftruit  fon  nid  le,  long  des  grands  che- 
mins &  dans  les  lentiers  qui  font  voifir^s 
des  blés.  (/;./.) 
^  TAPITI  ,  f.  m.  (  HIJÎ.  nat.  Zoolog.  ) 
c'eft  une  efpece  d'agouti  particuhere  au 
Bréill  ;  il  eft  de  la  grandeur  d'un  cochon 
de  lait  d'un  mois  ;  il  a  le  pie  fourchu  ,  la 
queue  très-courte,  le  mufeau  &  les  oreil- 
les d'un  lièvre  j  fa  chair  eft  excellente  à 
manger. 

TAPON ,  rojq  Tampon. 

Tapon  ,  (  Lu^h.  )  efpece  de  tambour 
des  Siamois,  dont  la  figure  eft  comme  celle 
d'un  petit  tonneau  alongé  ;  à  chaque  bout 
il  y  a  une  peau  tendue  ;  &  on  le  frappe  avce 
les  poings.  Les  peuples  d'Amboine  fe  fer- 
vent auftl  du  tapon.  (^  F.  D.  C.) 

TAPOSIRIS  ,  (  Geog.anc.  )  i".  viUe 
d'Egypte  ,  à  une  journée  au  couchant 
d'Alexandrie ,  félon  Strabon  ,  //V.  XVII^ 

P^g-   799- 

2°.  Ville  d'Egypte  ,  un  peu  au-delà  de 
la  précédente ,  félon  Strabon  :  mais  il  eft  le 
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feu!  des  anciens  qwi  mette  deux  villes  de 
Capofiris,  à  l'occident  d'Alexandrie.  Tous 
les  autres  géographes  rt'en  marquent  cju'une 
dans  ce  quartier-là  ;  de  forte  qu'on  ne  fait 
à  laquelle  des  deux  villes  on  doit  rapporter 
ce  qu'ils  difent  de  rapo/îris  ,  dont  ils  n'é- 
crivent pas  même  le  nom  de  la  même 
manière  ,  Plutarque  in  Ofiride  ,  aufTi-bien 
ipQ  Procope  ,  j£dif.  Ui'.  Vl-  c.  J.  écri- 
vent Taphofiris.  Ce  dernier ,  après  avoir 
iremarqué  que  la  côte  qui  s'étend  depuis  la 
frontière  d'Alexandrie  jufqu'à  Cyrene,ville 
du  pays  de  Pentapole  ,  a  retenu  le  nom 
général  d'Afrique,dit,  il  y  a  dans  cette  côte 
une  ville  appellée  Taphojîris  ,  à  une  jour- 
née d'Alexandrie  ,  &  oîi  l'on  dit  qu'Ofiris , 
dieu  des  Egyptiens  ,  efl  entré.  Juftinien  a 
fait  bâtir  dans  cette  ville  un  bain  public,  & 
des  oalais  pour  lo5;er  les  magiftrats.  (£>.  /.) 

TAPOUYTAPERE  ^  (  Geog.  mod.  ) 
c'eft-à-dire,  demeure  des  rapuys  ;  contrée 
de  l'Amérique  méridionale  au  Bréfil ,  dans 
la  capitainerie  de  Para  ;  elle  fait  une  partie 
du  continent ,  &  n'en  eft  féparée  que  par 
un  canal ,  qui  va  jufques  dans  la  baie  de 
Marannan.  (  D.  /•  ) 

TAPROBANE  ,  (  Gèogr.  anc._  )  rapro- 
hana  ou  raprobane ,  île  célèbre  que  Pto- 
lomée  ,  lU'.  PU.  <^h.  iv  ,  marque  à  Top- 
pofite  du  promontoire  de  l'Inde  appel- 
lée Cory  ,  entre  les  golfes  Colchique  & 
Argarique. 

Les  anciens  ;  favoir  ,  Pomponius-Mela  , 
Strâbon ,  Pline  &  Ptolomée  ,  ont  donné 
des  defcriptions  11  peu  reflèmblantes  de 
Tàprobane  ,  que  plufieurs  habiles  gens  ont 
douté  fi  l'île  de  raprobane  de  Pline  étoic 
laiïiéme  que  celle  de  Ptolomée  :  &  comme 
la  plupart  fe  font  accordés  à  dire ,  que  l'an- 
cienne raprùbanê  étoit  l'île  de  Ceylan 
d'aujourd'hui ,  il  s'eft  trouvé  des  auteurs 
de  nom  ,  qui ,  voyant  que  tout  ce  qu'on 
difôit  de  cette  ancienne  île  ne  convenoit 
pas  à  file  de  Ceylan  ,  ont  été  la  chercher 
dans  l'île  de  Sumatra.  De  ce  nombre  font 
Orofe  ,  Mercator  ,  Juîe  .  Scaliger ,  Rha- 
mufio  &  Stukius  ;  mais  il  n'eft  guère 
probable  que  les  Romains  ni  les  habitant 
d' Alexandrie  ,  aient  ftàvigé  jufqu'à  Suma- 
tra ;  c'ell  en  partie  ce  qui  a  obligé  Saumaife, 
Samuel  Bochart ,  Cluvicr  6t  Ifâac  VofTius, 
à  prendîS  l'ilô  dû  Cfcylaft  poiiï  l'île  di  2^3- 
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proiane.  En  effet ,  tout  ce  que  dit  Ptolo- 
mée de  l'île  de  Tàprobane  ,  convient  affez 
à  l'île  de  Ceylan, pourvu  que  l'on  convienne 
que  la  defcription  qu'il  donne  doit  l'empor- 
ter fur  celle  de Pline,& qu'il  s'eft  trompé  en 
la  faifant  trop  grande ,  en  la  plaçant  trop  au 
midi,  &  en  l'avançant  jufqu'au-delà  de  l'é- 
quateur.  Cependant  les  difficultés  qui  fe 
trouvent  à  concilier  toutes  ces  différentes 
opinions,  ont  porté  M.  CaflTini  à  placer  l'île 
de  Tàprobane  dans  iin  autre  endroit  ;  & 
voici  le  fyftéme  qu'il  a  imaginé. 

La  fituation  de  l'île  de  TaprobaneSmvîint. 
Ptolomée ,  au  feptieme  livre  de  fa  géogra- 
phie ,  étoit  vis-à-vis  du  promontoire  Cory. 
Ce  promontoire  efl  place  par  Ptolorpée  , 
entre  l'Inde  &  le  Gange,  plus  prèsdeflnde 
que  du  Gange.  Cette  île  Tàprobane  étoit 
divifée  parla  ligne  équinoxialecndeux  par- 
ties inégales,  dont  la  plus  grande  étoit  dans 
l'hémifphere  boréal ,  s'étendant  jufqu'à  12 
ou  13  degrés  de  latitude  boréale.  La  plus 
petite  partie  éroit  dans  l'hémifphere  auftral , 
s'étendant  jufqu'à  deux  degrés  &  demi  de 
latitude  auftrale.  Autour  de  cette  île ,  il  y 
a  voit  1378  petites  îles  ,  parmi  lefqueîlesil 
s'en  trouvoit  dix  neuf  plus  confidérables , 
dont  le  nom  étoit  connu  en  occid.^nt. 

Le  promontoire  Cory  ne  fauroit  être 
autre  que  celui  qui  eft  appelle  préfente- 
ment  Comori  ou  Comorin  ,  qui  ell  aufli 
entre  l'Inde  &  le  Gange  ,  &  plus  près 
de  l'Inde  que  du  Gange.  Vis-à-vis  ce 
cap,  il  n'y  a  pas  préfentement  une  aulîi 
grande  île  que  la  Tàprobane  qui  foit  divi- 
fée par  l'équinoxial ,  &  environnée  de 
1378  îles  :  mais  il  y  a  une  multitude  de 
petites  îles  appellées  Maldives ,  que  les 
habitans  difent  être  au  nombre  de  12000  , 
fuivant  la  relation  de  Pirard  qui  y  a  de- 
meuré cinq  années  ;  ces  îles  ont  un  roi , 
qui  fe  donne  le  titre  de  roi  de  trei\e  pro' 
vinces  &  de  do'.i\e  mille  îles. 

Chacune  de  ces  treize  provinces  eft  un 
amas  de  petites  îles ,  dont  chacune  eft  en- 
vironnée d'un  grand  banc  de  pierre,  qui  la 
ferme  tout -autour  comme  une  grande 
muraille  :  on  les  appelle  AUôlons.  Elles  ont 
chacune  trente  lieaes  dé  tour  ,  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  ,  &:  font  de  figure  à 
peu-près  ovale.  Elles  font  bout  à  bouc 
l'une  d5  Taùtrô ,  depuis  le  nord  jufqu'au 

fud; 
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(ud  ;  &  elles  font  féparées  par  des  cânaiix 
de  mer ,  les  unes  larges  ,  les  autres  fort 
étroites.  Ces  bancs  de  pierre  qui  environ- 
nent chaque  attolon  ,  font  fi  élevés  ,  & 
la  mer  s'y  rompt  avec  une  telle  impéruo- 
fité  ,  que  '  ceux  qui  font  au  milieu  d'un 
attolon ,  voient  ces  bancs  tout  autour 
«vec  les  vagues  de  la  mer  qui  femblent 
hautes  comme  di;s  maifons.  L'enclos  d'un 
attolon  n'a  que  quatre  ouvertures, deux  du 
côté  du  nord  &  deux  du  Cijtd  du  fud  ,  dont 
une  eft  à  l'efl: ,  l'autre  à  l'oueft ,  &  dont  la 
plus  large  eft  de  deux  cens  pas ,  &  la  plus 
étroite  un  peu  moins  de  trente.  Aux  deux 
côtés  de  chacune  de  ces  entrées ,  il  y  a 
des  îles ,  mais  les  courans  &les  plus  gran- 
des marées  en  diminuent  tous  les  jours  le 
nombre. 

Pirard  ajoute  qu'à  voir  le  dedans  d'un 
de  ces  attolons  ,  on  diroit  que  toutes  ces 
petites  iles  ,  &  les  canaux  de  mer  qu'il  en- 
ferme ,  ne  font  qu'une  plaine  continue  , 
&  que  ce  n'étoit  anciennement  qu'une 
feule  île  coupée  depuis  en  pluGeurs.  On 
voit  prefque  par- tout ,  le  fond  des  canaux 
qui  les  divifent ,  tant  ils  font  peu  profonds, 
à  la  réferve  de  quelques  endroits  ;  &  quand 
la  mer  eft  balTe  ,  l'eau  n'y  monte  pas  à  la 
ceinture  ,  mais  feulement  à  mi  -  jam'«  > 
prefque  par-tout.  Il  y  a  un  courant  violent 
&  perpétuel ,  qui ,  depuis  le  mois  d'avril 
jufqu'au  mois  d'odobre  ,  vient  impétueu- 
fement,  du  côté  de  l'oueft  ,  &  caufe  des 
pluies  continuelles  qui  y  font  l'hiver  ;  pen- 
dant les  autres  fix  mois  ,  les  vents  font 
fixes  du  côté  del'ell,  &  portent  une  grande 
chaleur  ,  fans  qu'il  y  pleuve  jamais  ,  ce  qui 
caufe  leur  été.  Au  fond  de  ces  canaux  ,  il 
y  a  de  groffes  pierres ,  dont  les  habitans  fe 
fervent  à  bâtir,  &  il  y  a  quantité  de  brouf- 
failles ,  qui  refïemblent  au  corail  :  ce  qui 
rend  extrêmement  difficile  le  pafïàge  des 
bateaux  par  ces  canaux. 

Linfcot  témoig'?e  que,  fuivant  les  Ma- 
labares  ,  ces  petites  îles  ont  été  autrefois 
jointes  à  la  terre  ferme  ,  &  que  par  la  fuc- 
cefTion  des  temps  ,  elles  en  ont  été  déta- 
chées par  la  violence  de  la  mer  ,  à  caufe: 
de  la  balfelTe  du  tcrrein.  Il  y  a  donc  ap- 
arence  que  les  Maldives  font  un  rc(te  de 
a  grande  île  Taprobane  ,  &  des  1378  îles 
(jiii  l'environnoient ,  qui  ont  été  empor- 
Tome  XXXII, 
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tées  par  les  courans  ,  fans  qu'il  en  foit 
refté  autre  chofe  que  ces  rochers  ,  qui 
dévoient  être  autrefois  les  bafes  des  mon- 
tagnes ;  de  forte  qu'elle  n'eft  plus  capable 
que  de  divifer  les  terres  qui  font  enfermées 
en-dedans  de  leur  circuit.  II  eil  du-moins 
certain  que  ces  îles  ont  la  même  fituatiori 
à  l'égard  de  l'équinoxial ,  &  à  l'égard  du 
promontoire  ,  &  de  l'Inde  &  du  Gange , 
que  Ptolomée  afligne  à  divers  endroits  de 
l'île  Taprobane. 

Les  anciens  ont  donné  plus  d'un  nom 
à  cette  île ,  mais  celui  de  Taprobane  eft  le 
plus  célèbre.  On  l'a  appellée  l'île  de  Pal^" 
ftmundi  ;  &  on  l'a  quelquefois  nommée 
Salice.  (  D.J.) 

TAPSEL  ,  f.  m.  (  terme  de  Commerce.  ) 
c'eft  une  groffe  toile  de  coton  rayée,  ordi- 
nairement de  couleur  bleue  ,  qui  vient  des 
Indes  orientales ,  particulièrement  de  Ben- 
gale. {D.  J.) 

TAPSIE,  n  f.  (  Hijl.  nst.  Botan.) 
tapjîa  ;  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  & 
en  ombelle  ,  compofée  de  plufieurs  pétales 
difpofésenrondj&foutenus  par  un  calice, 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compof» 
de  deux  femences  longues ,  ftriées  ,  &  en- 
tourées d'une  grande  aile  plate  &  échan- 
crée  le  plus  fouvent  de  chaque  côté.  Tout-* 
hefort,  ii\ll.  rei  herb.  Voye-{  PLANTE. 

TAPSUS  ,  (  Ge'og.  anc.  )  félon  Virgile, 
JEnei'd.  lu'.  III.  p.  ^8^.  &  Thap fus .Çéon 
Theucydide  ;  péninfule  delà  partie  de  Sicile, 
qu*on  nomme  Val-di-Noto  ;  elle  eft  à  dix- 
huit  milles  d'Agoufte,fur  la  cotQ  orientale, 
entre  Hylla  paroa  ,  ou  Megara  ,  vers  le 
nord,&  Syracufc  vers  le  midi.  Cette  pénin- 
fule ,  à  laquelle  le  P.  Catrou  donne  le  nom 
d'//e ,  eft  fi  bafte  &  fi  enfoncée  dans  la 
mer,  qu'on  la  croiroit  énfcvelie  dans  les 
flots.  On  l'appelle  aujourd'hui  Ifola  delli 
Mangkifi.  Ilyavoit  anciennement  une  pe- 
tite ville  de  même  nom  fur  rifthme;PIu- 
tarque  en  parle  dans  la  vie  de  Nicias.(D./.) 

TAPTI  .LE,  ou  TAPH!  ,  (  Geog.  mod.  ) 
rivière  des  Indes ,  dans  îes'étars  du  Mogol. 
Elle  a  fa  fource  aux  confins  des  provinces 
de  Candish  &  de  Balagare  ,  &  fe  Jette  au- 
près de  Surate,  dans  le  golphe  de  Carabeye. 

(i>./.  ) 

TAPUYAS  ,  (  Ge'og.  mod.  )  nom  com- 
mun à  pluiieurs  nations  fauvages  de  I  A«ié- 
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riqué  ,  au  Bréfil.  Ces  peuples  habitent 
dans  les  terres  ,  fans  avoir  ni  bourgades  , 
ni  villages  ,  ni  demeures  fixes.  Ils  font 
grands  ,  robuftes  ,  hardis  &  redoute's  des 
européens.  (Z). /.) 

TAPYRA  -  COAYNANA  ,  f.  mafc. 
(  mjL  nat.  Botan.  exot.  )  grand  arbre 
du  Bréfil  ,  dont  les  branches  s'étendent 
au  loin ,  &  dont  l'écorce  eft  cendrée  ;  fes 
feuilles  font  oppofées  les  unes  aux  autres  , 
placées  fur  des  pédicules  fort  courts ,  & 
femblables  à  celles  du  féné.  Ses  fleurs  for- 
ment des  épis ,  &  ont  cinq  pétales  à  trois 
petites  cornes  femi-lunaires  ,  qui  s'élèvent 
avec  les  étamines. 

Il  fuccede  à  ces  fleurs  des  flliques  vertes 
avant  que  d'être  mûres  ,  noires  ou  brunes 
dans  la  maturité  ,  inclinées  vers  la  terre  , 
longues  d'environ  un  pié  ,  &  tant  foit 
peu  recourbées.  Ces  flliques  font  dures  , 
îigneufes ,  &  ne  fe  brifent  que  fous  le  mar- 
teau ;  elles  font  compofées  d'un  grand 
nombre  de  cellules  ,  de  la  capacité  d'une 
plume  ,  féparées  par  des  cloifons ,  &  con- 
tenant chacune  une  amande  de  la  figure 
&  de  la  grofleur  de  celles  de  l'amandier , 
blanches  ,  tirant  fur  le  jaune  ,  unies ,  lui- 
fantes  ,  dures  comme  de  la  corne  ,  &  cou- 
vertes d'une  pulpe  glutineufe  ,  noirâtre , 
femblable  à  la  cafle  ,  amere  &  défagréable 
au  goût  ,  aflringente  dans  fa  verdeur  ,  & 
laxative  dans  fa  maturité. 

Le  tapyra-coiiynana  efl  proprement  le 
cafTier  du  Bréfil ,  &  fa  pulpe  purge  mieux 
que  celle  du  cafTier  d'Egypte  ;  aufîî  cet 
arbre  efl:-il  nommé  ca^a  fijlula  Brafi- 
liana  ,  par  C.  B.  P.  jo'.ativa  Brafiliana 
Park.  cajjla  Jjfiuh  Brafiliana  ,  Jlore  in- 
carnato  ,  par  Breynius.  {D.  J.) 

T A?YRA-VECls,{HiJl.  nat.  Bot.  exot.) 
efpece  de  laiteron  du  Bréfil.  Cette  plante 
n'a  qu'une  tige  ,  qui  s'éieve  à  la  (hauteur 
de  la  jambe  de  l'homme.  Ses  feuilles  font 
étroites ,  oblor.gues  ,  dentelées  &  velues. 
Ses  fleurs  croi fient  au  fommet  de  la  tige, 
&  font  couvertes  de  duvet.  {  D.  J.) 

TAPYRI ,  (  Geog.  anc.)  peuples  d'Afie, 
que  PJine  ,  là'.  VI.  ch.  i6.  (k  Strabon  , 
Ûi'.  XI.  pag.  £14..  joignent  avec  les^-T?;^- 
riacc  &  les  Hyrcaniens.  Ils  font  diffé- 
rens  des  Tjpori  de  Ptolomée  ,  mais  ce  font 
les  mêmes  qu'il   nomme   Tapuri.    Le  P. 
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Hardouin  dît  que  les  Tapyri  &  les  Ama  - 
riacce  habitoient  le  pays  qu'on  nomme 
préfentement  le  Gilan.  Ils  étoient  grands 
voleurs  ,  &  fi  adonnés  au  vin  ,  qu'ils  fe 
fervoient  de  cette  liqueur  pourront  remède. 
Les  hommes  portoient  des  robes  nlires  & 
des  cheveux  longs  ;  les  femmes  avoient  des 
robes  blanches  ,  &  portoient  les  cheveux 
courts.  Les  Tapyri  s  étoient  fi  peu  atta- 
chés aux  femmes  qu'ils  avoient  prifes  , 
qu'ils  les  laiffoient  époufer  à  d'autres  , 
après  qu'ils  en  avoient  eu  deux  ou  trois 
enfans.  Celui  d'entr'eux  qui  avoit  donné 
les  plus  grandes  marques  de  valeur  &  de 
courage  ,  avoit  le  pouvoir  de  choifir  celle 
qui  étoit  le  plus  à  fon  gré.  {  IX  J.) 

TAQUE  ,  f.  f.  (  Jeu  de  billard.  )  inf- 
trument  dont  onfefertpour  jouer  au  bil- 
lard ,  &  qui  diffère  d'un  autre  inflrument 
qu'on  nomme  aufîi  billard.  La  taque  efl 
compofée  d'une  longue  verge  de  bois  flexi- 
ble ,  de  la  grofTeur  d'un  pouce  ,  qui  va 
toujours  en  diminuant  imperceptiblement 
jufqu'à  l'autre  bout  ,  qui  entre  dans  une 
maffe  poftiche  de  bois  ,  qui  efl  à-peu-près 
femblable  à  la  maffè  de  l'inflrument  ap- 
pelle billard.  {D.  J.) 

TAQUER  ,  terme  d'imprimerie  ;  c'efl, 
r'.mt  que  déferrer  entièrement  une  forme, 
&  après  avoir  arrêté  foiblement  les  coins, 
abaifTèr  les  lettres  hautes  ou  plus  élevées 
qu'elles  ne  doivent  être  ,  avec  le  taquoir, 
(ur  lequel  on  frappe  légèrement  avec  le 
manche  du  marteau  ,  en  parcourant  tout 
l'efpace  de  la  forme.    Voye^  Taquoir. 

TAQUET-FILIEUX  ou  Fiteux, 
(  Marine.  )  nom  qu^on  donne  à  différen- 
tes fortes  de  crochets  de  bois  petits  ,  où 
l'on  amarre  diverfes  manœuvres,  p'oyei 
encore  SbF  DE  T>K1SSE. 

Taquet  a  cornes  ,  (  Marine.)  c'efl 
un  taquet  à  cornes  ou  à  branches  ,  qui  fert 
à  lancer  les  manœuvres.  II  y  a  des  taquets 
dans  les  farques ,  au  grand  mât  &  au  mât 
de  mifaine  ;  on  amarre  les  cornets  à  ceux 
de  ce  dernier  mât. 

Taquet  a  gueule  ou  a  dent  , 
(  Marine.  )  taquet  qui  fe  cloue  par  les  deux 
bouts  ,  &  qui  eft  échancré  par  le  dedans. 

Taquet  de  fer  ,  (  Marine.  )  efpece 
de  taquet  à  gueule ,  qui  fert  dans  les  conf^ 
trudion^  &  le  radoub  des  vaifTeaux ,  à  faire 
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approcher  ôcjoindre  les  membres ,  les  pré- 
cintes  &  les  bordages. 
Taquet  de  la  clé  des  étains  , 

(  Marine.  )  Voyei  ClÉ  DES  ÉTAINS. 

Taquet  de  mast  de  chaloupe  , 
(  Marine.  )  taquet  à  dents  qui  eft  vers  le 
bas  du  mât ,  &  où  l'on  amarre  la  voile. 

Taquets  d'amure  ,  (  Marine.  )  ce 
font  des  pièces  de  bois  courtes  &  grofTes, 
rouées  ,  qu'on  applique  de  chaque  côté  du 
vaifTeau  ,  pour  fervir  de  dogue  d'amure. 
Vojei  Dogue  d'amure. 

Taquets  de  Cabestan  ,  {Marine.) 
Voyez  Cabestan  &  Fuseaux. 

Taquet  d'échelle  ,  {Marine.  ) 
pièces  de  bois  qui  fervent  d'échelons  ou 
de  marches  aux  échelles  des  eûtes  du  vaif- 
lëau. 

Taquets  d'écoutes  ,  (  Marine.  ) 
Voyei  Bittes. 

Taquets  de  haubans  ,  (  Marine.) 
longues  pièces  de  bois  amarrées  aux  hau- 
bans d'artimon  ,  où  il  y  a  des  chevi Ilots 
qui  fervent  à  élancer  les  cargues. 

Taquets  de  hune  a  l'angloise  , 
(  Marine.  )  ce  font  deux  demi-roiids  qui 
fervent  de  hune, étant  mis  aux  deux  cotés  du 
bout  du  mât  de  beaupré. 

Taquets  de  ponton  ,  (  Marine.  ) 
gros  taquets  ,  femblabies  à  ceux  qui  fer- 
rent de  dogue  d'amure  aux  vaifleaux  ,  par 
où  paflènt  les  attrapes  lorfqu  on  les  ca- 
rène. 

Taquets  de  vergue  ,  (  Marine.  ) 
ce  font  deux  taquets  qui  font  à  chaque 
vergue. 

Taquets  simples  ,  (  Marine.^  ta- 
quets qui  ont  la  forme  d'un  coin  ,  &  qui 
fervent  à  divers  ufages. 

Taquets  ,  Piquets  ,  {lardinjge.  ) 
petits  piquets  que  l'on  enfonce  à  tête  per- 
due &  à  fleur  de  terre  ,  à  la  place  des  ja- 
lons qui  ont  été  dreffés  fur  l'alignement  , 
ou  qui  ont  été  buttés  ou  déchargés  fuivant 
le  nivellement.  Ces  taquets  ainfi  enfoncés, 
ne  s'arrachent  point  ,  règlent  le  niveau 
Gu  la  pente  d'une  allée  ,  &  fervent  à  faire 
des  repaires  pour  drelTer  le  terrein. 

Taquet  ,  f.  m.  (  Tonneler.  )  petit 
morceau  de  cercle  aiguilépar  les  deux  bouts, 
u'on  met  en  rabattant  les  tonneaux  entre 
es  torches  pour  les  maintenir.  (  V.  J.  ) 
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Taquet  ,  terme  de  Fauconnerie  ,.  c'ell 
un  ais  fur  le  bout  duquel  on  frappe  pour 
faire  revenir  l'oifeau  ,  lorfqu'il  eft  au  fo- 
leil  en  liberté. 

.  TAQUIS  ,  f  m.  (  Corn.  )  on  appelle 
toile  en  taquis ,  des  toiles  de  coton  qui 
fe  fabriquent  à  Àlep  ou  aux  environs. 

TAQUOIR  ,  f.  m.  ujîenfile  d'imprimé^ 
rie  ;  c'eft  un  morceau  de  bois  tenJre  ,  or- 
dinairement de  fapin  ,  très-uni  ,  au  moins 
d'un  coté  ,  lequel  eft  de  fept  à  huit  pouces 
de  long  ,  fur  trois  à  quatre  de  large  ,  & 
huit  à  dix  lignes  d'épaiffeur  ,  dont  on  fe 
fert  pour  taquet  les  formes  ,  c'eft-à-dire  ^ 
pour  abaifler  les  lettres  qui  fe  trouvent  trop 
hautes  ,  parce  que  leur  pié  n'eft  pas  de  ni- 
veau avec  celui  des  autres  :  à  quoi  il  faut 
faire  attention  avant  de  ferrer  les  formes  , 
telles  qu'elles  doivent  l'être  pour  être  ga- 
ranties d'accidens.  Voye^  TaqueR. 

TAQUONS  ,  f  m.  pi.  terme  d'impri^ 
merie  ;  ce  font  des  efpeces  de  haufles ,  fai- 
tes avec  de  petits  morceaux  de  papier  que 
l'on  met  fous  la  forme  ,  fur  le  carton  ,  ou 
que  l'on  colle  fur  le  tympan  ,  pour  faire 
paroître  des  lettres  un  peu  baffes  ,  ou  des 
lignes  qui  viennent  trop  foibles,On  appelle 
encore  taquons  ,  les  découpures  de  papier 
ou  de  parchemin  ,  que  Ton  retire  d'une 
frifquette  taillée  pour  imprimer  rouge  & 
noir.  Voyei  HAUSSES,  CarTON  ,  TYM- 
PAN. 

TARABAT  ,  f.  m.  terme  de  religieux  , 
forte  d'infhument  groftler,  fervant  à  réveil- 
ler les  religieux  dans  la  nuit,  pour  les  aver- 
tir d'aller  prier  Dieu  au  chœur.  Il  y  a  ua 
tabarat  en  forme  de  creflèlle  ,  dont  on  fe 
fert  dans  la  femaine  fainte  ,  pour  avertir 
d'aller  à  ténèbres.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ne 
confiftent  qu'en  une  petite  planche  avec  de 
gros  clous  mis  en-haut  &  en-bas  ,  &  une 
verge  de  fer  qui  frappe  deifus.  (J).J.) 

>T ARABE,  f.  m.  {Hijl  nat.  Ornithol) 
nom  d'un  perroquet  du  Bréfil ,  tout  verd, 
excepté  fur  la  tête  ,  la  gorge  &  le  commen- 
cement des  ailes  qui  font  rouges  ;  fon  bec 
&  Çqs  jambes  font  d'un  gris-brun.  Margra- 
vii.  Hift.Bra[il{D.J.) 

TARABITES  ,  f.  f.  (  Hiji.  mod.  )  ce 

font  àQS  machines,  auffi  fimples  que  fîngu- 

liereSjdont  les  habitans  du  Pérou  fe  fervent 

pour  pafTer  les  rivières ,  &  pour  fe  faire 
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tranfpciter  d'un  côté  à  l'autre  ,  ainfi  que  | 
les  chevaux  &  les  belHaux.  La  tarabite  eft 
une  fimple  corde  faite  de  liane  ,  ou  de 
courroies  très-fortes  de  cuir  ,  qui  eft  ten- 
daed'un  des  bords  d'une  rivière  à  Tautre. 
Cette  corde  eft  attachée  au  cylindre  d'un 
tourniquet,  au  moyen  duquel  on  lui  donne 
le  degré  de  tenfion  que  l'on  veut.  A  cette 
corde  ou  tarabite^  font  attachés  deux  crocs 
mobiles  qui  peuvent  parcourir  toute  fa  lon- 
gueur ,  &  qui  foutiennent  un  panier  aftez 
grand  pour  qu'un  homme  puilFe  s'y  cou- 
cher ,  en  cas  qu'il  craigne  les  étourdifte- 
mens  auxquels  on  peut  être  fujet  en  paflant 
des  rivières  qui  font  quelquefois  entre  des 
rochers  coupés  à  pic  d'une  hauteur  prodi- 
gieufe.  Les  Indiens  donnent  d'abord  une 
fecoufle  violente  au  panier  qui  ,  par  ce 
moyen ,  coule  le  long  de  la  tarabite  ;  &  les 
Indiens  de  l'autre  bord ,  par  le  moyen  de 
deux  cordes  ,  continuent  d'attirer  le  panier 
de  leur  côté.  Quand  il  s'agit  de  faire  paflèr 
un  cheval  ou  une  mule  ,  on  tend  deux  cor- 
des ou  tarabltes  ,  l'une  près  de  l'autre  ;  on 
fufpend  l'animal  par  des  fangles  qui  partent 
fous  fon  ventre  ,  &  qui  le  tiennent  en  ref- 
peâ  fans  qu'il  puifTe  faire  aucun  mouve- 
ment. Dans  cet  état ,  on  le  fufpend  à  un 
gros  croc  de  bois  qui  coule  entre  les  deux 
tarabltes  ,  par  le  moyen  d'une  corde  qui  l'y 
attache.  La  première  fecouffe  fuffit  pour 
faire  arriver  l'animal  à  l'autre  rive.  Il  y  a 
des  tarabltes  qui  ont  30  à  40  toifes  de  lon- 
gueur, &  qui  font  placées  à  25  ou  30  toifes 
au-deîfus  de  la  rivière. 

TARABOQUE  ,  f.  m.  (  ffi/i.  eccîej.  ) 
ce  fut  ainfi  qu'on  appella  dans  le  quator- 
zième liecle  quelques  habitans  d'Ancone 
qui  tenoient  le  parti  de  Louis  de  Bavière  , 
&:  qu'on  accufoit  d'héréfie  &  de  débauche. 
Un  frère  mineur ,  inquifiteur ,  eut  ordre  de 
les  faire  arrêter  en  Eiclavonie  ,  où  il  paroît 
qu'ils  fe  retirèrent. 

TARAC  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Litholag.) 
nom  d'une  pierre  qui  nous  eft  inconnue , 
&  dont  on  ne  nous  apprend  rien  ,  fmon 
qu'elle  avoir  des  vertus  médicinales ,  &  que 
l'on  fubftitue  le  fang  de  dragon  à  fa  place. 
J/oye^  Boèce  de  Boot. 

TARAGALE  ,  (  Géogr.  mod.  ^  ville 
d'Afrique  au  royaume  de  Talilet ,  dans  la 
province,  fur  la  gauche  de  la  rivière  de  mê- 
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me  nom.  Cette  ville  a  pour  défenfe  un  châ^ 
teau  fortifié  ,  où  on  tient  garnifon.  Son 
terroir  eft  planté  de  palmiers  ,  &  fertile  en 
pâturages.  Long.  zî.  a8  \  lut.  xj .  (D.J.) 

TARAGUICO  -  AYCURABA  ,  f.  m, 
(  Hiji.  nat.  Zoolog.  )  nom  d'une  efpece  de 
léfard  du  Bréfil ,  dont  la  queue  eft  couverte 
de  petites  écailles  triangulaires  ,  marque- 
tées de  quatre  taches  brunes  régulières  ; 
fon  dos  eft  joliment  onde  de  rayures 
brunes. 

TARAGUIRA  ,  f.  m.  Qff/Ji.  nat.  Zool.) 
nom  d'un  léfard  d'Amérique  ,  qui  eft  de  la. 
longueur  d'un  pié  ;  fon  corps  eft  tout  cou- 
vert de  petites  écailles  triangulaires;  grifes- 
brunes  :  il  eft  très-commun  aux  environs- 
des  maifons  du  fud  de  l'Amérique.  Il  court 
avec  une  grande  rapidité,  mais  toujours  en 
tortillant  fon  corps  •;&  d'abord  qu'il  apper- 
çoit  quelque  chofe  ,  il  a  une  manière  fingu- 
liere  de  branler  fa  têtQ  avec  une  extrême 
vîrefle.  {D.  J.) 

TARAIJO  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botan.  > 
efpece  de  laurier-cerife  du  Japon  ;  dont  les 
fleurs  font  à  quatie  pétales  ,  odorantes , 
d'un  jaune  pâle  ,  &  ramaftees  en  grand 
nombre  fous  les  aiflèlles  des  feuilles.  Son. 
fruit  ,  qui  contient  quatre  femences ,  eft 
rouge  ,  de  la  groffeur  &  de  la  figure  d'une 
poire  ;  on  le  cultive  dans  les  jardins  ,  où  il 
conferve  toujours  fa  beauté. 

TARAMA ,  (  Géog.  mod.  )  province  de 
l'Amérique  méridionale  ,  au  Pérou  ,  dans 
l'audience  de  Lima  ,  à  24  lieues  de  la  ville 
de  ce  nom  :  fon  terroir  eft  fertile  en  maïs. 
{D.J.) 

TARANCHE  ,  f.  f.  terme  de  Vigneron,. 
grofte  cheville  de  fer  qui  fert  à  tourner  la 
vis  d'un  preftbir  par  le  moyen  des  omblets 
&  des  leviers.  Trévoux. 
^  TARANDE  ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Zoolog:^ 
c'eft  un  animcJ  fauvage  ,  gros  comme  un 
bœuf.  Il  a  la  tète  plus  grande  que  le  cerf , 
eft  couvert  d'un  poil  comme  celui  d'un 
ours ,  &  naît  dans  les  pays  le»  plus  fepten- 
trionaux  ,  comme  en  Laponie.  (D.  /.) 

TARANJA  ,  f  m.  (  Hifi.  nat.  Botan.  ) 
arbre  d'Afrique  &  des  Indes  orientales.  Il 
eft  petit  &  rempli  d'épines  ;  fon  fruit  eft^ 
rond  &  couvert  d'une  écorce  jaunâtre  ;  le 
dedans  eft  rouge  &  a  le  goût  d'une  orange 
quoic[ue  fa  chair  foie  plus  fçfme» 
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TARANTS ,  f.  m.  (  Mythol.  des  Gaul) 
nom  que  les  Gaulois  donnoient  à  Jupiter  , 
&  fous  lequel  ils  lui  immoloient  des  vifti- 
mes  humaines,  raranis  r^pondoit  au  Jupi- 
ter tonnant  des  Romains  ,  mais  ce  dieu 
n'e'toit  pas  chez  les  Gaulois  le  fouverain 
des  dieux  ,  il  n'alloit  qu'après  Efus  ,  le 
dieu  de  la  guerre  ,  &  la  grande  divinité  de 
ces  peuples.  (D.J-) 

TARANTAISE  la  ,  (  Géogr.  mod.) 
province  de  Savoie  ,  avec  titre  de  comté. 
Elle  eft  bornée  ,  au  nord  ,  par  le  duché  de 
Savoie  ;  au  midi ,  par  le  comté  de  Mau- 
rienne  ;  au  levant  ,  par  le  duché  d'Aoft  , 
&  au  couchant  ,  encore  par  le  comté  de 
Maurienne.  C'eft  le  pays  qu'habitoient  les 
Centrons  ,  peuples  bien  marqués  dans 
Céfar  ,  au  premier  livre  de  ks  commen- 
taires. Pline  les  place  aulTi  dans  les  Alpes 
graïennes  ,  qu'il  nomme  Centroniques  ,  à 
caufe  de  fes  peuples  ,  qui  étoient ,  comme 
il  dit ,  limitrophes  des  Ododuriens  ou  des 
Vallaifans,  Ocfodurenfes  &  eorumfinitimi 
Centrones.  Les  Centrons  étoient  les  pre- 
miers des  Alpes  graïennes.  Leur  capitale 
ttoit  nommée  Forum  Claudii  :  c'eft  le 
nom  romain  marqué  par  Ptolomée. 

La  ville  des  Centrons  n'eft  plus  qu'un 
village  qui  a  confervé  fon  nom.  Daren- 
tafia  ou  Tarentaife  ,  devint  la  capitale, 
non  -  feulement  des  Centrons  ,  mais  des 
Alfjes  grecques  &  pennines  ;  elle  eft  mar- 
quée dans  l'itinéraire  d'Antonin  ,  &  dans  la 
carte  de  Peutinger.  Elle  étoit  alors  évéché, 
&  fut  archevêché  dans  le  neuvième  fiecle. 
Cette  ville  de  Tarentaife  ,  en  donnant  fon 
nom  au  pays  ,  a  perdu  le  (ien  elle-même  , 
&  s'appelle  aujourd'hui  Monftiers,  Monaf- 
terium  ,  à  caufe  d'un  monaftere  fondé  en 
ce  lieu  ,  où  les  archevêques  demeuroienr. 
Voyei  MONSTIERS. 

La  Tarentaife  eft  un  pays  ftérile  &  plein 
d'affreufes  montagnes.  La  rivière  d'Ifere  la 
traverfe  d'orient  en  occident  ,  &  y  prend 
une  de  fesfources. 

Innocent  V,  appelle  Pierre  de  Taren- 
taife y  parce  qu'il  étoit  né  dans  la  ville  de 
ce  nom  en  1249  ,  fe  fit  religieux  de  l'ordre 
de  faint  Dominique  ,  devint  provincial  de 
fon  ordre  ,  archevêque  de  Lyon  ,  cardinal 
d'Oftie  ,  grand  pénitentier  de  l'églife  ro- 
maine ,  &  «afin  pape  après  I^  mort  de 
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Grégoire  X.  Il  fut  élu  à  Arezzo  le  21  fé- 
vrier I276,&  mourut  au  bout  de  cinq  mois. 
Il  a  laifte  des  ouvrages  que  perfonne  ne  lit 
aujourd'hui ,  tant  ils  refpirent  la  barbarie. 
{D.J.) 

TARAPACA  VALLÉE  de  ,  (  Géogr, 
mod.')  vallée  de  l'Amérique  feptentrionale, 
au  Pérou ,  dans  l'audience  deLos-Charcas, 
près  de  la  cote  de  la  mer  du  Sud.  On  dit 
qu'il  s'y  trouve  quelques  mines  d'argent. 
Au-devant  du  continent  il  y  a  une  île  nom-. 
niée  \(le  de  Couane  ,  &  que  M.  de  Lifle 
marque  à  dix-neuf  degrés  quelques  minu-^i 
tes.  (D.  /.) 

TARARE  ,  (  Géog.  mod.  )  nom  com- 
mun à  une  montagne  d'Afrique  ,  au 
royaume  de  Tremecen  ,  &  à  une  monta- 
gne qui  eft  à  fix  lieues  de  Lyon ,  fur  le 
chemin  de  Roanne  ,  &  dont  on  a  rendu  le 
partage  très-commode.  Cette  dernière  mon- 
tagne a  pris  fon  nom  du  gros  bourg  qui  eft 
fitué  au-bas ,  dans  une  vallée  ,  fur  la  pe- 
tite rivière  de  Tordive.  Tarare  ,  en  latin 
du  moyen  âge ,  Tararia  ,  eft  encore  une 
montagne  de  France  ,  qui  fépare  le  Lyon- 
nois  du  Beaujolois.  (  D.  J.  ) 

TARAS ,  f.  m.  (  Médailles.  )  £ls  de 
Neptune  ,  pafte  pour  le  fondateur  des  Ta- 
rentins  ,  qui  le  mettoient  fur  leurs  médail- 
les ,  fous  la  forme  d'un  dieu  marin  ,  monté 
fur  un  dauphin  ,  &  tenant  ordinairement 
le  trident  de  fon  père  ;  ou  la  maftlie  d'Her- 
cule, fymbole  de  la  force  ;  ou  une  chouette, 
pour  défigner  Minerve  ,  protedrice  des 
Tarentins  ;  ou  bien  une  corne  d'abondance, 
pour  fignifier  la  bonté  du  pays  où  il  avoit 
bâti  Tarente  ;  ou  enfin  avec  un  pot  à  deux 
anfes-,  &  une  grappe  de  raifin  avec  le  tyrfe 
de  Bacchus  ,  fymbole  de  l'abondance  du 
vin  chez  les  Tarentins.  Taras  avoit  une 
ftatue  dans  le  temple  de  Delphes  ,  où  on 
lui  rendoit  les  honneurs  dus  aux  héros. 
(D.  /.) 

Taras,  (fiéog.anc.)  i°.  fleuve  d'Italie; 
dans  la  Japigie  ,  près  de  la  ville  de  Ta- 
rente ,  félon  Paufanias ,  /.  XK.  c.  x.  &c 
entre  Métaponte  &  Tarente,  (èlon  Appien, 
cuil.  l.  V'  Il  confervé  fon  ancien  nom  , 
à  la  terminaifon  près  ;  car  les  uns  le  nom- 
ment prcfentement  Tara  ,  &  les  autres 
Tçk\^%  Ce  fi'çft  proprement  qu'un  luiflèau 
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qui  fe  jette  dans  le  golfe  de  Tarante ,  prés 
de  Torre  de  Taro. 

z°.  Taras  ,  fleuve  de  TEpire  ,  félon 
Vibius  Sequefter  ,  de  flaminibus  ,  p.  8j. 

3°.  Taras ,  ville  de  l'Afle  mineure ,  félon 
Curopalate  cité  par  Ortelius. 

A°.  Taras  ,  fleuve  de  Scythie  ,  félon 
Vaierius  Flaccus.  {D.  J.) 

TARASCON,  (C^'o^r.  mod.^  il  y  a  en 
France  deux  petites  villes  de  ce  nom  ; 
l'une  eft  dans  le  pays  de  Foix  ,  fur  le  bord 
de  la  rivière  ,  à  trois  lieues  au-defïiis  de  la 
ville  de  Foix.    Long.  z^.  iz\  latit.  /j.^. 

L'autre  Tarafcon ,  beaucoup  plus  conli- 
dérable  ,  eft  en  Provence ,  au  diocefe 
d'Avignon  ,  fur  la  rive  gauche  du  Rhône  , 
vis-à-vis  Beaucaire ,  avec  laquelle  elle  com- 
muîiique  par  un  pont  de  bateaux.  Sa  fitua- 
tion  eft  à  4  lieues  au  midi  d'Avignon  ,  & 
à  5  d'Arles.  Il  y  a  une  viguerie ,  un  cha- 
pitre &  quelques  couvens.  Son  terroir  eft 
délicieux ,  &  l'on  y  refpire  un  air  fort  tem- 
péré. Elle  députe  aux  afiemblées  générales 
de  la  Provence  ,  &  fes  députés  y  ont  le 
premier  rang.  Long.  zz.  zo  ;  lat.  4j.  /j.8. 

Cette  ville  eft  très-ancienne  ;  carStrabon 
&:  Ptolomée  en  font  mention  fous  le  même 
nom  qu'elle  porte  aujourd'hui  j  ils  la  nom- 
ment Tarafco. 

Molieres  (  Jofeph  Privât  de  )  phyficien 
cartéfien  ,  y  naquit  en  1677  ;  il  devint 
profefteur  au  collège  royal  en  1723  ,  mem- 
bre de  l'académie  des  Sciences  en  j  729 , 
&  mourut  à  Paris  en  1742-  Il  a  publié  des 
leçons  de  phyfique  en  4  vol.  in- 1  z ,  dans 
lelquelîes  il  admet ,  non-feulement  les  tour- 
billons de  Defcartes  ,  mais  il  croit  pouvoir 
en  démontrer  l'exiftence  dans  le  fyftême 
du  plein.  Les  leçons  de  cet  auteur  ne 
paftèront  pas  à  la  poftérité.   (  D.  /.  ) 

TARASQUE  ,  f.  f.  animal  chimeTique 
dont  on  effraie  les  enfans  en  quelques  pro- 
vinces de  France  ;  on  le  repréfente  à  leur 
imagination  ayant  fur  fon  dos  un  panier 
d'où  fort  une  marionnette  qui  danfe  &  qui 
faute. 

TARASUN  ,  f  f.  {Diète.)  efpece  de 
bierc  ou  de  liqueur  fermentée  que  font  les 
Chinois  ;  elle  eft  très-forte  &  très- propre 
-à  enivrer.  Pour  faire  cette  Uqueur  ,  on 
prend  de  l'orge  ou  du  froment  qu'on  fait 
germer ,  &  on  le  fait  moudre  grofliére- 
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ment  ;  on  en  met  une  certaine  quantité 
dans  une  cuve,  on  l'humede  foiblemenc 
avec  de  l'eau  chaude  ;  alors  on  couvre  la 
cuve  avec   foin  ;  on  verfe  enfuite  de  la 
nouvelle  eau  bouillante,  '&  on  rem.ue  le  mé- 
lange ,  afin  que  l'eau  le  pénètre  également, 
après  quoi  on  recouvre  encore  la  cuve  ; 
on  continue  à  verfer  de  l'eau  bouillante, 
&  à  remuer  jufqu'à  .ce  qu'on  s'apperçoive 
que  l'eau  qui  furnage  ,  a  parfaitement  ex- 
trait le  malthe  ou  le  grain  germé ,  ce  qu'on 
reconnoit  lorfqu'elle  eft  fortement  colorée , 
&  devenue  gluante  &  vifqueufe.   On  laifïe 
refroidir  le  tout  jufqu'à  devenir  tiède  ;  alors 
on  verfe  la  liqueur  dans  un  vaiftèau  plus 
étroit ,  que  l'on  enfouit  en  terre  ,  après 
y  avoir  joint  un  peu  de  houblon  chinois  , 
qui  eft  prefïé  ,  &  à  qui  on  donne  à-peu- 
prés  la  forme  d'une  tuile  ;  on   recouvre 
bien  de  terre  le  vaifleau  qui  y  a  été  en- 
terré ,  &  on  laiftè  la   liqueur  fermenter 
dans  cet  état.  Le  houblon  des  Chinois  qui 
a  été  prefté  dans  des  moules  ,  porte  déjà 
fon  levain  avec  lui  ;  ainli  il  n'eft  pas  befoin. 
d'y  joindre  aucune  matière  fermentante. 
En  Europe  où  l'on  n'a  point  de  ce  hou- 
blon préparé  ,  on  pourroit  y  fuppléer  en 
mettant  du  houblon  bouilli  en  petite  quan- 
tité ,  pour  ne  point  rendre  la  liqueur  trop 
amere  ,  &  en  y  joignant  un  peu  de  levure 
ou  de  mic  de  pain  ,  ce  qui  produiroit  le 
même  effet.  Lorfque  la  matière  eft  entrée 
en  fermentation  ,  on  obferve  fi  la  fermen- 
tation eft  ceflée ,  ce  qu'on  reconnoît  lorf- 
que  la  matière  qui  s'étoit  gonfiée  ,  com- 
mence à  s'alîàiflèr  ;  alors  on  la  met  dans 
des  facs  de  grofîè  toile  que  l'on  ferme  en 
les  nouant,  que  l'on  met  fous  un  preffoir, 
&  la  liqueur  que  le  preftbir  fait  fortir  de 
ces  facs  ,  fe  met  fans  délai  dans  des  ton- 
neaux que  l'on  met  dans  la  cave  ,  &  que 
l'on   bouche  avec  foin  ;  de   cette  façon 
l'on  a  une  bière  qui  eft  très-bonne  ,  lorf^ 
qu'elle  a  été  faite  proprement  &  avec  foin. 
V.  le  voyage  de  Sibérie ,  par  M.  Gmélin. 

TARATES,  {Géog.  anc.)  Tarati,  peu- 
ples montagnards  de  l'île  de  Sardaigne. 
Strabon ,  /.  V.p.  zz^.  dit  qu'ils  habitoient 
dans  des  cavernes ,  &  que  quoiqu'ils  eufïènt 
un  terrein  propre  pour  le  froment ,  ils  en 
négligeoient  la  culture ,  aimant  mieux  piller 
les  champs  d'autrui.  Ils  s'adonnoient  auilî 
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à  la  piraterie  ;  car  Stiabon  ajoute  qu'ils 
défoloient  les  Pifans,  foit  dans  l'île,  foit 
dans  le  continent.    {D.  J.) 

TARAXIPPUS ,  f.  m.  {Myt.  &  Gymn.) 
génie  malfailant ,  dont  la  ftatue  placée  dans 
les  hippodromes  de  la  Grèce  ,  remplifToit 
d'épouvante  les  chevaux  attelés  au  char  de 
ceux  qui  difpuroient  les  prix  de  la  courfe. 

La  lice  ou  l'hippodrome  étoit  corapofé 
de  deux  parties  ,  dont  l'une  étoit  une  col- 
line de  hauteur  médiocre  ,  &  l'autre  étoit 
une  terralîè  faite  de  main  d'homme. 

A  l'extrémité  de  cette  partie  de  la  lice 
qui  étoit  en  terrafle  ,  il  y  avoit  un  autel 
de  figure  ronde ,  confacré  à  un  génie  que 
l'on  regardoit  comme  la  terreur  des  che- 
vaux ,  &  que  par  cette  raifon  l'on  nommoit 
Taraxippus. 

Quand  lès  chevaux  venoient  à  pafTer 
devant  cet  autel ,  dit  Paufanias  ,  fans  que 
l'on  fâche  pourquoi ,  la  peur  les  faifi/Toit 
tellement  ,  que  n'obéiflant  plus  ni  à  la 
voix  ,  ni  à  la  main  de  celui  qui  les  menoit , 
fou  vent  ils  renverfoient  &  le  char  &  l'é- 
cuyer  ;  auffi  faifoit-on  des  vœux  &  des 
facrifices  à  Taraxippus  pour  l'avoir  fa- 
vorable. 

L'auteur  qui  étoit  afïèz  mauvais  phy- 
fîcien  &  fort  fupsrftitieux ,  recherche  les 
raifons  de  ctttQ  épouvante  ;  mais  au-lieu 
d'en  donner  la  caufe  phyfique  ,  il  ne  rap- 
porte que  des  opinions  populaires,  fondées 
fur  la  fuperftition  qui  a  été  de  tous  les 
temps ,  de  tous  les  pays  ,  &  autant  de  la 
nation  grecque  que  des  autres. 

Dans  l'ilHime  de  Corinthe  ,  il  y  avoit 
aufli  un  Tarax'ppus  que  l'on  croyoit  être 
ce  Glaucus ,  fils  de  Sifyphe  ,  qr.i  fut  foulé 
aux  pies  de  fes  chevaux  dans  les  jeux 
funèbres  qu'Acafte  fit  célébrer  en  l'hon- 
neur de  fon  père.  A  Nemée  on  ne  parloit 
d'aux:un  génie  qui  fît  peur  aux  chevaux  ; 
mais  au  tournant  de  la  lice  ,  il  y  avoit  une 
grollè  roche  rouge  comme  du  feu  ,  dont 
l'éclat  les  éblouifïbit ,  &  les  étonnoit  de 
la  même  manière  qu'eût  fait  la  flamme  ; 
cependant  ,  fi  l'on  en  croit  Paufanias  ,  à 
Olympie  ,  Taraxippus  leur  faifoit  bien  une 
autre  frayeur. 

Il  finit  en  dlfant  que  ,  félon  eux ,  Ta- 
raxippus étoit  un  furnom  de  Neptune 
Hippius  :  ce  n'eft  pas  là  fatisfaire  la  curio- 
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fité  du  le«îleur  qui  attend  qu'on  lui  ap- 
prenne la  véritable  caufe  d'une  épouvante 
fi  fubite.  L'auteur  pouvoit  bien  dire  ce 
qu'il  eft  fi  naturel  de  p enfer  ,  que  les  hella- 
nodices  ou  diredeurs  des  jeux  ufoient  de 
quelque  artifice  fecret  pour  etfaroucher 
ainfi  les  chevaux ,  afin  que  le  fuccès  des 
courfes  de  char  devenu  par-là  plus  hazar- 
deux  &  plus  difficile  ,  en  devînt  aufTi  plus 
glorieux.  Abbé  Gédouin  ,  fur  Paufanias. 
{D.J.) 

TARAXIS  ,  {Lexicog.  medic.)  r^f^.^n 
dérèglement  ,  trouble  ,  confufion.  Hippo- 
crate  emploie  fouvent  ce  mot ,  de  même 
que  le  verbe  Ts^p^i.'To  je  trouble  ,  dont  H 
efi:  dérivé  ,  pour  fignifier  ce  défordre  ou 
dérèglement  du  ventre  &  des  inteftins ,  qui 
eil  caufé  par  un  cathartique  ,  ou  telle  autre 
caufe  que  ce  foit.  L'adjedif  tarachodes  , 
TcfptiyaJif  ,  s'applique  aufll  aux  maladies, 
aux  fièvres  &  au  fommeil  inquiet ,  qui  font 
accompagnés  de  rêveries. 

Tot|)«t;/$  défigne  encore  dans  les  méde- 
cins grecs  une  chaleur  &  pleurs  de  l'œil , 
accompagnée  d'une  rougeur  contre  nature, 
laquelle  procède  de  quelque  caufe  externe , 
comme  du  foleil  ,  de  la  fumée  ,  de  la  pouf- 
fiere ,  du  vent,  ùc.  Cette  légère  ophtalmie 
cefie  d'elle-même  par  là  ceflàtion  de  la 
caufe.  {D.J.) 

TARAZONA  o^/T  ARAGON  A,  {Geog. 
mod.)  ville  d'Efpagne ,  au  royaume  d'A- 
ragon ,  fur  les  confins  de  la  vieille  Caftille , 
au  bord  de  la  rivière  nommée  ChiUs  ,  à 
<)0  heues  de  Madrid  ,  &  à  66  de  Tolède  , 
dont  fon  évêque  eft  fuRragant.  Elle  a  trois 
paroifies  ,  divers  couvens ,  &  un  hôpital 
bien  rente. 

Tara\ona  eft  fort  ancienne  ;  on  la  nomma 
d'abord  Tyria-Aufonia.  Augufle  en  fit 
une  ville  municipale  \  les  Maures  y  demeu- 
rèrent jufqu'en  iiio,  qu'Alfonfe  ,  roi  d'A- 
ragon &  de  Cafiîlle ,  la  leur  enleva  ,  &  y 
établit  un  fiegeépifcopal.  Sondiocefe  étend 
fa  jurifdiciion  en  Caftille  &  en  Navarre  ,  & 
vaut ,  dit-on ,  à  fon  évêque  quinze  mille 
ducats  de  rente.  On  tint  dans  cette  ville  un 
concile  lan  1229  ,  &  les  états  y  ont  été 
queîciuefois  convoques.  Le  terrein  abonde 
en  blé  ,  vin  ,  huile  ,  fruits,  légumes  ,  bé- 
tail ,  gibier  ,  volaille.   Long.  î6.  j  \  laf. 
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Cano  j  en  latin  Canus  (Melchior) ,  re- 
ligieux dominicain  ,  &  l'un  des  plus  favans 
the'ologiens  efpagnols  du  xvj.  fiecle,  naquit 
à  Tardions  ,  &  fe  rendit  habile  dans  les 
langues  ,  la  philofophie  &  la  the'ologie.  Il 
enfeigna  cette  dernière  fcience  avec  beau- 
coup°d'éclat  dans  l'univerfité  de  Salaman- 
que.  Il  alîilla ,  comme  théologien  ,  au 
concile  de  Trente  ,  fous  Paul  III ,  &  fut 
enfuite  fait  évêquQ  des  Canaries  en  1552. 
Comme  il  vouloit  s'attacher  à  la  cour  ,  il 
ne  garda  pas  long-temps  fon  eVêché.  Phi- 
lippe II  le  confidéra  beaucoup.  Il  fut  pro- 
vincial de  Caftille  ,  &  mourut  à  Tolède 

en  1^60.  ,    ,  .    ,  r 

Nous  avons  de  lui  pluiieurs  ouvrages , 
entr'autres  ,  fon  traité  latin  ,  intitulé  :  /o- 
corum  theologicorum  libri  duodecim  ,  & 
qui  ne  parut  qu'après  fa  mort  ;  il  eft  écrit 
avec  élégance  ,  mais  il  a  le  défaut  de  con- 
tenir de  longues  digreflions  &  des  queftions 
étrangères  au  fufet.  L'auteur  s'y  montre 
néanmoins  un  homme  d'efprit  très-verfé 
dans  les  belles  -  lettres  &  dans  la  con- 
noilTance  de  l'hiftoire  eccléiialHque  mo- 
derne ,  je  n'en  veux  pour  preuve  que  le 
pafTage  fuivant. 

»  Je  le  dis  avec  douleur  ,  &  non  dans 
?)  le  defTein  d'infulter  perfonne  (  c'eft  Ca- 
»  nus  qui  parle  )  ,  Laèrce  a  écrit  avec  plus 
«  de  circonfp£<aion  les  vies  des  philolo- 
»  phes  /que  (es  Chrétiens  n'ont  écrit  celles 
»  des  faints  ;  Suétone  eil  plus  impartial 
?>  &  plus  vrai  dans  l'hiftoire^  des  empe- 
«  rcurs  ,  que  ne  le  font  les  écrivains  ca- 
»  tholiques  ,  je  ne  dirai  pas  dans  celles 
>î  des  princes  ,  mais  dans  celles  des  mar- 
«  tyrs  ,  des  vierges  &  des  ^confefTeurs , 
»  d'autant  que  Laërce  &  Suétone  ne  ca- 
»  chent  ni  les  défauts  réels  des  philofophes 
»  &  des  empereurs  les  plus  eftimés  ,  ni 
w  même  ceux  qu'on  leur  a  attribués  ;  mais 
?>  la  plupart  de  nos  écrivains  font  ou  fi 
^f  pafiionnés  ,  ou  fi  peu  linceres ,  qu'ils 
w  ne  donnent  que  du  dégoût  ;  outre  que 
^y  je  fuis  perfuadé  que  ,  bien-loin  d'avoir 
»  fait  du  bien  à  Téglife  ,  ils  lui  ont  au 
»  contraire  fait  beaucoup  de  tort ...  De 
w  plus ,  il  eft  inconteftable  que  ceux  qui 
«'  écrivent  l'hiftoire  eccléfiaftique  ,  en  y 
j>  mêlant  des  fauifetés  ou  des  déguifemens, 
>y  ne  peuvent  être  des  gens  droits  &  fui- 
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'j  ceres ,  te  que  leurs  ouvrages  ne  font 
M  compofés  que  dans  quelques  vues  d'in- 
yy  térêt ,  ce  qui  eft  une  lâcheté  ,  ou  pour 
yy  en  impofer  aux  autres  ,  ce  qui  eft  per- 
»  nicieux  ».   (  i?.  /.  ) 

TAREES ,  ( Gcog.  mol)  ou  TAREE  , 
ville  de  France ,  capitale  du  comté  de 
Bigorre ,  fur  la  rive  gauche  de  l'Adour  , 
dans  une  belle  plaine  ,  à  neuf  lieues  au 
fud-oueft  d'Aufch  ,  &  à  llx  au  levant  de 
Pau. 

Cette  ville  a  fuccédé  à  l'ancienne  Bi- 
gorre ,  nommée  Begora  ,  cafirum  bego- 
renje ,  qui  fut  ruinée  avec  la  plupart  des 
autres  villes  de  Gafcogne,  par  les  invafions 
des  Barbares,  Tarbes  s'eft  accrue  de  Ïq^ 
ruines ,  &  a  été  bâtie  à  plufieurs  reprifcs. 
Son  églife  cathédrale  eft  dans  le  lieu  ou 
étoit  cajirum  begor'rhenfe ,  appelle  par  cette 
raifon  aujourd'hui  la  Sede.  II  y  a  dans 
cette  ville  ,  outre  la  cathédrale  ,  une  églife 
paroiftiale  &  deux  couvens  ,  l'un  de  cor- 
deUers  &  l'autre  de  carmes.  Les  PP.  de  la 
dodrine  ont  le  collège  &  le  féminaire.  La 
fénéchauftée  de  Tarbes  eft  du  reftbrt  du 
parlement  de  Touloufe. 

L'évêché  de  Tarbes  ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  de  l'ancienne  Bigorre  ,  n'eft  pas 
moderne  ;  car  fon  évêque  aftifta  au  concile 
d'Agde  en  $o5.  Cet  évéque  eft  fuffragant 
d'Aufch ,  &  préftdent-né  des  états  de  Bi- 
gorre. Son  diocefe  renferme  trois  cens 
quatre-vingt-quatre  paroifïès  ou  annexes  , 
&  vaut  environ  vingt-cinq  mille  livres  de 
revenu.  La  ville  de  Tarbes  éprouva  en 
1750  une  fecouftè  de  tremblement  de  terre 
qui  combla  feulement  une  vallée  voifinc; 
Long,  ij'  '3S'-)  l<^^it'  4-3-  20.   ÇP.  J.) 

TARCOLAN,  {Geog.  mod>)  ville  des 
Indes  ,  dans  le  royaume  de  Carnate  ,  au 
nord  de  Cangivouran  dont  elle  dépend. 
C'étoit  une  ville  aftez  conftdérable  ,  pen- 
dant que  les  rois  de  Golconde  en  étoient 
les  maîtres  ;  mais  elle  a  perdu  tout  ^on 
luftre  fous  le  grand  mogol ,  qui  a  réduit 
fon  enceinte  à  une  très -^  petite  étendue. 
(A/.) 

TARDÉNOIS,^  LE  ,  {Géog.  mod.)  en 
latin  du  moyen  âge  ,  tardenenfis  ager  y, 
petit  pays  de  Franoe  dans  le  Soiftbnnois, 
au  gouvernement  de  flfle  de  France.  Son 
chef- lieu  eft  la  Fere  en  Tardénois.  (D.  /.) 

TARDER, 
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'  TARDER,  V.  neut.  &  ad.  (Gram.) 
n'arriver  pas  aflèz  tôt.  Ne  tarde^  pas.  Les 
pluies  ont  fait  tarder  les  couriers.  Le  crime 
ne  tarda  pas  à  être  puni.  Gn  dit  que  la 
lune  tarde  ;  qu'une  horloge  tarde.  J'arder 
fe  prend  auffi  pour  àifférer  ;  ne  tardc\ 
pas  votre  réconciliation  ,  pour  attendre 
avec  impatience  ;  il  me  tarde  bien  d'avoir 
cette  épine  hors  du  pie. 

TARDIF  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  vient  trop 
tard  ,  qui  eft  lent  à  produire  ,  à  croître  , 
à  venir,  à  exécuter,  ^c.  Il  fe  dit  des 
chofes  &  des  perfonnes  ;  un  arbre  tardif  \ 
un  fruit  tardif  \  un  efprit  tardif.  Une 
mort  prompte  vaut  mieux  pour  celui  qui 
connoit  les  maux  de  la  vie ,  qu'une  gué- 
rifon  tardive.  Le  bœuf  &  la  tortue  font 
des  animaux  tardifs.  De  tardif .,  on  en  a 
fait  tardivité'y  mais  il  eft  peu  d'ufage  :  on  lit 
cependant  dans  la  Quintinie  ,  hâtivité  & 
tardivité. 

TARDONE.   Voyei  Tadorne. 

TARDOUERE,  la  ,  om  la  Tar- 
DOIRE  ,  {Ge'og.  mod.)  rivière  de  France  , 
qui  eft  fouvent  à  fec.  Elle  a  fa  fource 
dans  le  Limoufin  ,  près  de  Charlus ,  ar- 
rofe  le  Poitou  ,  l'Angoumois  ,  &  tombe 
<3ans  la  Charente.  Ses  eaux  font  fales  , 
bourbeufes  &  propres  pour  les  tanneries. 
{D.J.) 

TARD-VENUS ,  f.  m.  pi.  (  Hift.  de 
France.  )  ou  MALANDRINS  ;  c'étoientde 
grandes  compagnies  compofées  de  gens  de 
guerre  ,  qui  s'affembloient  fans  être  auto- 
jifées  par  le  prince  ,  &  fe  nommoient  un 
chef  ;  elles  commencèrent  à  paroître  en 
France,  fuivant  le  continuateur  de  Nangis, 
en  1360  ,  &  furent  nommés  tard-venus. 
Jaquet  de  Bourbon  ,  comte  de  la  Marche  , 
fut  tué  à  la  bataille  de  Briguais ,  en  vou- 
lant diftiper  ces  grandes  compagnies  qui 
^voient  défolé  la  France  ,  &  qui  pafterent 
enfuite  en  Italie.  Hénault.  {D.  J.) 

TARE  ,  f.  f.  (  Corn.  )  fignifie  tout  dé- 
faut ou  déchet  qui  fe  rencontre  fur  le 
poids  j  la  qualité  ou  la  quantité  des  mar- 
chandifes.  Le  vendeur  tient  ordinairement 
compte  des  tares  à  l'acheteur. 

Tare  fe  dit  encore  du  rabais  ou  diminu- 
tion que  l'on  fait  fur  la  marchandife  par 
rapport  au  poids  des  caifl^es  ,  tonneaux  & 
emballages.  Ces  tares  font  différentes  fui- 
Tome  XXXIL 
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vânt  la  dîverfe  rature  des  marchandifes ,  y 
ayant  même  beaucoup  de  marchandifes  où 
l'on  n'accorde  aucune  tare  :  quelquefcis 
elle  eft  réglée  par  l'ufage  ;  mais  le  plus  fou- 
vent  ,  pour  obvier  à  toute  conteftation , 
l'acheteur  doit  en  convenir  avec  le  ven- 
deur. Les  tares  font  beaucoup  plus  commu- 
nes en  Hollande  qu'en  France.  Le  fieux 
Ricard  ,  dans  fon  traite'  du  négoce  d'Amf- 
terdam  ,  ch.  vij.  de  Védit.  de  z/^ia  ,  eft 
entré  fur  cette  matière  dans  un  grand  dé- 
tail dont  voici  quelques  exemples. 

La  tare  de  Talun  de  Rome  eft  de  quatre 
livres  par  fac  : 

De  l'azur  ,  trente-deux  livres  par  barril: 

Du  beurre  de  Bretagne  &  d'Irlande  » 
vingt  pour  cent  : 

Du  poivre  blanc  ,  quarante  livres  pair 
barril  ;  du  poivre  brun  ,  cinq  livres  : 

Du  quinquina  ,  douze  &  quatorze  livras 
par  feron  ,  è'c.  DiCi.  de  Com. 

Tare  d'espèces  ,  (  Com.  )  diminu- 
tion que  l'on  fouffre  par  rapport  au  chan- 
gement des  monneies.  Diâ.  de  Com. 

Tare  de  caisse  ,  (  Com.  )  perte  qui 
fe  trouve  fur  les  facs  d'argent ,  foit  fur  les 
fauftès  efpeces  ,  foit  fur  les  mécomptes  en 
payant  &  en  recevant.  On  paflè  ordinaire- 
ment aux  caiftiers  des  tares  de  caijfes. 

Tare  ,  f.  f.  (  Monnaie.)  c'eft  une  petite 
monnoie  d'argent  de  la  cote  de  Malabare, 
qui  vaut  à  peu-près  deux  liards.  Il  en  faut 
feize  pour  un  fanon  ,  qui  eft  une  petite 
pièce  d'or  de  la  valeur  de  huit  fols.  Ce 
font  la  les  feules  monnoies  que  les  rois  ma- 
labares  faflènt  ^briquer  &  marquer  à  leur 
coin.  Cela  n'empêche  pas  que  les  monnoies 
étrangères  d'or  &  d'argent  ,  n'ayent  un 
libre  cours  dans  le  commerce ,  félon  leur 
poids  ;  mais  on  ne  voit  guère  entre  les 
mains  du  peuple  que  des  tares  &  des  fanons. 

(^••^■)    .     ,     . 

Tare  ,  f.  m.  (  Marine.  )  nom  que  les 
Normands  &  les  Picards  donnent  au  gou- 
dron. Voye\  Goudron. 

TAREFRANKE.  Voy.  Glorieuse. 

TAREIBOIA,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Ophiol.) 
nom  d'une  efpece  de  ferpent  d'Amérique  , 
qui ,  ainfi  que  le  caraboïa  ,  eft  amphibie  , 
vivant  dans  l'eau  comme  fur  terre  ;  ce  font 
l'unà:  Tautre  de  petits  ferpens  entièrement 
aoiis  /  ils  mordent  quand  on  les  attaque  , 

Qqqq 
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mais  leur   bîelîiire  n'eft  pas    dangereufe. 
(D./.) 

TAREIRA  ,  f.  m.  iHiJt.  nat.  Ichchyol.  ) 
nom  d'un  poifîon  des  mers  d'Amérique  , 
où  on  en  pêche  pour  les  manger ,  mais 
dont  le  goût  efl  afïèz  médiocre.  Son  corps 
oblong  &  épais  s'aménuife  graduellement 
vers  la  queue.  Sa  tête  s'élève  en  deux  émi- 
nences  au-defîiis  des  yeux  ,  qui  font  jaunes 
avec  une  prunelle  noire.Son  nez  eft  pointu; 
fa  gueule  eft  large  ,  jaunâtre  en-dedans 
armée  à  chaque  mâchoire  &  fur  le  palais 
des  dents  extrêmement  pointues  ;  ce  poif- 
fon  a  huit  nageoires ,  en  comptant  fa  queue 
fourchue  pour  une  ;  mais  toutes  font  d'une 
fubftance  tendre ,  mince  ,  douce  ,  avec  des 
rayons  pour  foutien.  Ses  écailles  ,  délicate- 
ment couchées  les  unes  fur  les  autres ,  font 
fort  douces  au  toucher.  Son  ventre  eft 
blanc  ,  mais  fon  dos  &  fes  côtés  font  mar- 
qués de  raies  longitudinales  ,  vertes  &  jau- 
nes. Maggravii  ,  Hifi.  brafil.  {D.  J.) 

TARENTASIA  ,  {Géog.  anc.)  ville  des 
Alpes  Graïennes  ,  chez  les  Centrons.  C'eft 
aujourd'hui  Mouftier  -  «n  -  Tarentaife. 
XD.J.) 

TARÉNTE  ,  (  Geog.  mod.  )  en  latin 
Tarentum  \  voyez  ce  mot  où  l'on  a  fait 
toute  fon  hiftoire.  Tarente  moderne  ,  en 
italien  Tarento  ,  n'occupe  aujourd'hui 
qu'une  des  extrémités  de  l'ancienne  Ta- 
rentum  ,  &  l'on  n'y  trouve  aucun  veftige 
de  la  grandeur  &  de  la  fplendeur  qu'elle 
avoit  autrefois  ;  tout  le  pays  de  fon  voifi- 
nage  eft  prefque  défert. 

C'eft  une  petite  ville  d'Italie  ,  dans  la 
terre  d'Otrante  ,  au  royaume  de  Naples  , 
fur  le  bord  de  la  mer,  dans  un  golfe  de 
même  nom,  à  15  lieues  au  fud-eft  de  Bari 
&  à  55  eft  de  Naples.  La  rivière  Galefo  en 
J>afle  à  trois  milles ,  quoiqu'elle  en  fût  éloi- 
gnée de  cinq  du  temps  de  Tite-Live  ; 
vraifemblablement  fon  lit  s'eft  élargi  du 
côté  de  Tarente.  Les  habitans  de  cette 
ville  font  de  miférables  pêcheurs ,  &  même 
des  efp«ces  de  barbares  redoutés  des  voya- 
geurs. Long.  55. 8 \ ladt. ^o.^o.i^D.  J.) 

TARENTULE  ou  TARANTULE  , 
dans  Vhifioire  naturelle  eft  un  infede  ve- 
nimeux ,  dont  la  morfure  a  donné  te  nom 
i  la  maladie  appelles  tanmtifms,   Voye\ 

Tarantis^e. 
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La  tarentule  eft  une  efpece  d'araîgnée  ^ 
ainft  appellée  à  caufe  de  la  ville  de  Tarente 
dans  la  Fouille  ,  où  elle  fe  trouve  princi- 
palement. Elle  eft  de  la  groffeur  environ 
d'un  gland  ;  elle  a  huit  pies  &  huit  yeux  ; 
fa  couleur  eft  différente  ;  mais  elle  eft  tou- 
jours garnie  de  poils.  De  fa  bouche  fortent 
douze  efpeces  de  cornes  un  peu  recour- 
bées ,  dont  les  pointes  font  extrêmement 
aiguës ,  &  par  lefquelles  elle  tranfmet  fon 
venin. 

M.  Geoffroy  obferve  que  fes  cornes  font 
dans  un  mouvement  continuel  ,  fur-tout 
lorfque  l'animal  cherche  fa  nourriture ,  d'où 
il  conjedure  qu'elles  peuvent  être  des  efpe- 
ces de  narines  mobiles. 

La  tarentule  fe  trouve  en  pîufieurs  au- 
tres endroits  de  l'Italie  ,  &  même  dans 
l'île  de  Corfe  ;  mais  celles  de  la  Fouille  font 
les  feules  dangereufes.  On  prétend  même 
que  cellts-ci  ne  le  font  plus  lorfqu'elles  font 
tranfportées  ailleurs.  On  ajoute  que  même 
dans  la  Fouille  il  n'y  a  que  celles  des  plai- 
nes qui  foient  fort  à  craindre  ,  parce  que 
l'air  y  eft  plus  chaud  que  fur  \qs  mon- 
tagnes. 

M.  Geoffroy  ajoute  que  ,  félon  quel- 
ques-uns ,  la  tarentule  n'eft  venimeufe  que 
dans  la  faifon  de  l'accouplement  ;  &  Bagîivt 
dit  qu'elle  l'eft  feulement  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été  ,  mais  fur-tout  pendant  la  ca- 
nicule ;  &  qu'alors  étant  comme  enragée  , 
elle  fe  jette  fur  tout  ce  qu'elle  rencontre. 

Sa  morfure  caufe  une  douleur  qui  d'a- 
bord paroît  à-peu-près  femblable  à  celle 
que  caufe  la  piquure  d'une  abeille  ou  d'une 
fourmi.  Au  bout  de  quelques  heures ,  on 
fent  un  engourdiflement ,  &  la  partie  af- 
fedée  fe  trouve  marquée  d'un  petit  cercle 
hvide  ,  qui  bientôt  après  devient  une  tu- 
meur très-douloureufe.  Le  malade  ne  tarde 
pas  à  tomber  dans  une  profonde  mélan- 
colie ,  fa  refpiration  eft  très-difficile  ,  fon 
pouls  devient  foible  ,  la  connoifîànce  di- 
minue ;  enfin  il  perd  tout- à-fait  le  fenti- 
ment  &  le  mouvement,  &  il  meurt  à-moins 
que  d'être  fecouru.  Mais  ces  fymptomes  font 
un  peu  différens  ,  fuivant  la  nature  de  la 
tarentule  &  la  dilpofition  de  la  perfonne. 
Une  averfion  pour  le  noir  &  le  bleu  ;  &  ati 
contraire  une  affedion  pour  le  blanc  ,  te 
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touge  &  le  verd  font  d'autres  fymptoraes 
inexplicables  de  cette  maladie. 

Tons  les  remèdes  que  la  Médecine  a  pu 
découvrir  par  le  raifonnement ,  confiftent 
en  quelques  applications  extérieures  ,  en 
des  cordiaux  &  des  fudorifiques  ,  mais  tout 
cela  eft  peu  efficace.  Ce  qui  vaut  infini- 
iTkent  mieux  ,  &  que  la  raifon  ne  pouvoit 
jamais  découvrir  ,  c'eft  la  mufique.  Voye^ 
Musique. 

Dès  que  le  malade  a  perdu  le  fentiment 
&c  le  mouvement ,  on  fait  venir  un  mufi- 
cien  qui  effaie  différens  airs  fur  un  inftru- 
,ment;  &  lorfqu'ila  rencontré  celui  qui  plaît 
au  malade  ,  on  voit  aufîi-tôt  celui-ci  faire 
un  petit  mouvement  :  fes  doigts  commen- 
cent à  fe  remuer  en  cadence  ,  enfuite  fes 
bras ,  puis  fes  jambes  &  tout  le  corps  fuc- 
cefîivement.  Enfin  il  fe  levé  fur  fes  pies  & 
fe  met  à  danfer  ,  devenant  toujours  plus 
fort  &  plus  actif.  Quelques-uns  continuent 
à  danfer  pendant  lix  heures  fans  relâche. 

On  met  enfuite  le  malade  au  lit  ;  & 
quand  on  juge  qu'il  eil  fuffifamment  re- 
pofé  de  fs  danfe ,  on  le  fait  lever  en  jouant 
!e  même  air  pour  danfer  de  nouveau. 

On  continue  cet  exercice  pendant  plu- 
(ieurs  jours  ,  c'eft-à-dire  pendant  fix  ou 
fept  au  plus.  Alors  le  malade  fe  trouve 
excelTivement  fatigué  &  hors  d'état  de 
danfer  plus  long-temps  ,  ce  qui  efl:  la 
marque  de  la  guérifon  ;  car  tant  que  lepoi- 
fon  agit  fur  lui ,  il  danferoit ,  fi  l'on  vou- 
loit ,  fans  difcontinuer  jufqu'à  ce  qu'il  mou- 
rût de  foiblefîè. 

Le  malade  fe  fentant  fatigué ,  commence 
à  revenir  â  lui-même  ,  &  fe  réveille  com- 
me d'un  profond  fommeil ,  fans  aucun  fou- 
venir  de  ce  qui  lui  eft  arrivé  dans  fon  pa- 
roxyfme  ,  &  pas  même  d'avoir  danfé. 

Quelquefois  il  eft  entièrement  guéri  après 
tin  premier  accès.  Si  cela  n'eft  pas ,  il  fe 
trouve  accablé  de  mélancolie  ,  il  évite  la 
vue  des  hommes  &  cherche  l'eau  ,  &  fi  on 
ne  veille  exactement  fur  lui ,  il  fe  jette  dans 
quelque  rivière.  S'il  ne  meurt  pas  de  cette 
fois ,  il  retombe  dans  fon  accès  au  bout  de 
douze  mois ,  &  on  le  fait  danfer  de  nou- 
veau. Quelques-uns  ont  régulièrement  ces 
accès  pendant  vingt  ou  trente  ans. 

Chaque  malade  aime  particulièrement 
lift  certain  air  de  mufique  j  mais  les  airs  qui 
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guériftent  font  tous  en  général  très-vifs  & 
très-animés.  Voye^  AiR  &  TON. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  fiit 
communiqué  en  1702  à  l'académie  royale 
des  Sciences  ,  par  M.  Geoffroy ,  à  fon  re- 
tour d'Italie  ,  &  fut  confirmé  par  les  let- 
tres du  P.  Gouye.  Baglivi  nous  donne  la 
même  hiftoiredans  une  difiertation  compo- 
fée  exprès  fur  la  tarentule, &c  publiée  en  1 6915. 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu'on  ait  ajouté 
quelques  fables  à  des  faits  fi  extraordinai- 
res ;  comme  par  exemple  ,  que  la  maladie 
ne  dure  que  tant  que  la  tarentule  vit  ;  & 
que  la  tarentule  danfe  elle-même  pendant 
tout  ce  temps-là  fe  même  air  que  la  per- 
fonne  mordue. 

Théorie  des  ejfets  de  la  morfure  de  la  ta- 
rentule ,  par  M.  Geoffroy.  Cet  auteur 
conçoit  que  le  fuc  empoifonné  que  tranf- 
met  la  tarentule  ^'peut  donner  aux  nerfs 
un  degré  de  tenfion  plus  grand  que  celui 
qui  leur  eft  naturel  ,  ou  qui  eft  proportion- 
né à  leurs  fondions  ;  de-là  vient  la  perte 
ie  connoiflance  &  de  mouvement.  Mais 
en  même  temps  cçtte  tenfion  fe  trouvant 
égale  à  celle  de  quelques  cordes  d'un  inf- 
crument ,  met  les  nerfs  à  l'uniftbn  avec 
certains  tons ,  &  fait  qu'ils  font  ébranlés 
ic  agités  par  les  ondulations  &  les  vibra- 
tions de  l'air  qui  font  propres  à  ces  tons. 
De-là  cette  guérifon  merveilleufe  qu'opère 
la  mufique  :  les  nerfs  étant  par  ce  moyen 
rétablis  dans  leur  mouvement  naturel ,  rap- 
pellent les  efprits  qui  auparavant  les  avoient 
abandonnés.  Voy.  UNISSONS' Accord* 

On  peut  ajouter  ,  avec  quelque  proba- 
bilité &  fur  les  mêmes  principes  ,  que  l'a- 
verfion  du  malade  pour  certaines  couleurs 
vient  de  ce  que  la  tenfion  de  (es  nerfs  , 
même  hors  du  paroxyfme  ,  étant  toujours 
différente  de  ce  qu'elle  eft  dans  l'état  na- 
turel ,  les  vibrations  que  ces  couleurs  occa- 
fionnent  aux  fibres  du  cerveau  font  con- 
traires à  leur  difpofition  ,  &  produifent  une 
diffonnance  qui  eft  la  douleur. 

Théorie  des  effets  de  la  morfure  de  la  ta- 
rentule ,  par  le  D.  Mead.  La  malignité  du 
venin  de  la  tarentale  confifte  dans  fa  grande 
force  &  fa  grande  adivité  ,  par  laquelle  il , 
excite  aufti-tôt  dans  tout  ce  fluide  arté- 
riel une  fermentation  extraordinaire  qui 
altère  confidérablement  fon  tiftu  ;  en  conr 
Q  q  qqi 
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féquence  de  quoi  il  arrive  néceflairement 
un  changement  dans  la  cohéfion  des  par- 
ticules de  ce  liquide  ;  &  par  ce  moyen  les 
globules  de  fang  qui  auparavant  fe  pref- 
foient  les  uns  les  autres  avec  une  ëgale 
force ,  fe  trouvent  avoir  une  adion  irrégu- 
liere  &  fort  diffe'rente  ;  en  forte  que  quel- 
ques-uns font  fi  fortement  unis  enfemble 
qu'ils  forment  des  mole'cules  ,  &  comme  de 
petits  pelotons.  Sur  ce  pié-là,  comme  il  y  a 
alors  un  plus  grand  nombre  de  globules 
enfermes  dans  le  même  efpace  qu'il  n'y 
avoit  auparavant,  &  que  l'impulfion  de 
plufieurs  d'entre  eux  ,  lorfqu'ils  font  unis 
enfemble  ,  varie  fuivant  le  degré  de  leur 
cohe'iion  ,  fnivant  leur  groffeur  ,  leur  figu- 
re ,  ^c.  l'impétuofité  avec  laquelle  ce  fang 
artériel  eft  pouffe  vers  les  parties  ,  ne  fera 

Î)as  feulement  plus  grande  quelquefois  qu'à 
'ordinaire  ;  mais  encote  la  prelîion  fur  les 
vaifîèaux  fanguins  fera  nëcefïàirement  irré- 
guliere  &  fort  inégale  ;  ce  qui  arrivera  par- 
ticulièrement à  ceux  qui  fe  dijftendent  le 
plus  aifément,tels  que  ceux  dii  cerveau, fir^. 

E^l  conféquence  ,  le  fluide  nerveux  doit 
fubir  divers  mouvemens  ondulatoires ,  dont 
quelques-ufts^eront  femblables  à  ceux  que 
différens  objets  agifïànt  fur  les  organes  du 
corps  ou  fur  les  paflions  de  l'ame,  excitent 
naturellement.  De-là  s'enfuivent  néceffai- 
rement  certains  mouvemens  du  corps  qui 
font  les  fuites  ordinaires  de  la  triftefîè  ,  de 
la  joie  ,  du  défefpoir  ,  &  d'autres  paflions 
de  l'ame.  Voyf{  PASSIONS. 

Il  y  a  alors  un  certain  degré  de  coagu- 
lation du  fang  ,  laquelle  étant  accompagnée 
d'une  chaleur  extraordinaire  ,  comme  il 
arrive  dans  le  pays  où  les  tarentules  abon- 
dent ,  produira  encore  plus  fûrement  les 
effets  dont  nous  avons  parlé  :  car  les  ef- 
prits  féparés  du  fang  ainfi  enflammé  & 
compofé  de  particules  dures  ,  fines  &  fe- 
ches  ,  ne  fraroient  manquer  d'avoir  part 
à  cette  altération  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'au-lieu 
que  leur  fluide  eft  compofé  de  deux  par- 
ties ,  l'une  plus  adive  &  plus  volatile  ,  l'au- 
tre plus  vifqueufe  &  plus  fixe  ,  qui  fert  en 
quelque  façon  de  véhicule  à  la  première  , 
leur  partie  vifqueufe  fe  trouvera  alors  trop 
femblable  à  la  partie  adive  ;  par  confé- 
quent  ils  auront  plus  de  volatilité  &  de 
force  qu'à  l'ordinaire  j  c'eft  pourquoi  à  la 
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moindre  occafion  ils  fe  porteront  îrrégui 
liérement  à  chaque  partie. 

De-là  s'enfuivront  des  fauts  ,  de  la  co- 
lère ,  ou  de  la  crainte  pour  lé  moindre 
fujet  ;  une  extrême  joie  pour  des  chofes 
triviales ,  comme  des  couleurs  particuliè- 
res ,  &  chofes  femblables  ;  &  d'un  autre 
côté  ,  de  la  trifleflè  dès  qu'une  chofe  ne 
plaît  pas  à  la  vue  ;  des  ris ,  des  difcours 
obfcenes  &  des  aôions  de  même  nature  , 
&  d'autres  pareils  fymptomes  qui  furvien- 
nent  aux  perfonnes  mordues  par  la  taren» 
tule  ;  parce  que  dans  la  difpofition  où  eft 
alors  le  fluide  nerveux  j  la  plus  légère  caufe 
le  fait  refluer  avec  ondulation  vers  le  cer- 
veau ,  &  produit  des  images  aufli  vives  , 
que  pourroit  faire  la  plus  forte  imprefîion 
dans  l'état  naturel  de  ce  fluide.  Dans  une 
telle  confufion  ,  les  efprits  ne  peuvent 
manquer  ,  même  fans  aucune  caufe  mani- 
fefte  ,  de  fe  jeter  quequefois  avec  précipi- 
tation fur  les  organes  vers  lefquels  ils  fe 
portoient  le  plus  fouvent  en  d'autres 
temps  ;  &  l'on  fait  quels  font  ces  organes, 
dans  les  pays  chauds. 

Les  effets  de  la  mufique  fur  les  perfon-- 
nés  infedées  du  venin  de  la  tarentule  , 
confirment  la  dodrine  précédente.  Nous^ 
favons  que  le  mouvement  mufculaire  n'efl 
autre  chofe  qu'une  contradion  des  fibres  , 
caufée  par  le  fang  artériel ,  qui  fait  une 
effervefcence  avec  le  fluide  nerveux  ,  le-, 
quel  par  la  légère  vibration  &  le  trémouf- 
fement  des  nerfs  ,  eft  déterminé  à  fe  portée 
dans  les   mufcles.  Voye^  MUSCULAIRE. 

Ainfi  la  mufique  a  un  double  effet  ,  & 
agit  également  fur  le  corps  &  fur  l'amej 
Une  harmonie  vive  excite  dans  l'ame  des 
mouvemens  violens  de  joie  &  de  plaifir  , 
qui  font  toujours  accompagnés  d'un  pouls 
plus  fréquent  &  plus  fort ,  c'eft-à-dire  ,  d'un 
abord  plus  abondant  du  fluide  nerveux 
dans  les  mufcles  \  ce  qui  eft  aufll-tot  fuivi 
des  adions  conformes  à  la  nature  des  parties. 

Quant  au  corps  ,  puifqu'il  fufïit  pour 
mettre  les  mufcles  en  adion  ,  de  caufer 
aux  nerfs  ces  trémoufl'emens  qui  déter- 
minent leur  fluide  à  couler  alternativement 
dans  les  fibres  motrices  ,  c'eft  tout  un  que 
cela  fe  fafïè  par  la  détermination  de  la 
volonté ,  ou  par  les  impreffions  extérieures 
d'un  fluide  élaftique. 
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Ce  fluide  élaftique  ,  c'eft  Tair^  Or  ,  on 
convient  que  les  fons  confiftent  en  des 
vibrations  de  1  air  :  c'eil  pourquoi  étant 
proportionnés  à  la  difpolition  du  malade, 
ils  peuvent  aufïï  réellement  ébranler  les 
nerfs  que  pourroit  faire  la  volonté  ,  & 
produire  par  conféquent  des  effets  fem- 
blables. 

L'utilité  de  la  mufique  pour  les  per- 
fonnes  mordues  de  la  tarentule  ,  ne  con- 
iifte  pas  feulement  en  ce  que  la  mufique 
les  fait  danfer  ,  &  leur  fait  ainfi  évacuer 
parla  fueur  une  grande  partie  du  venin  ; 
mais  outre  cela  ,  les  vibrations  réitérées 
de  Tair  que  caufela  mufique,  ébranlant  par 
un  contad  immédiat  les  fibres  contraâiles 
des  membranes  du  corps  ,  &  fpécialement 
celles  de  l'oreille ,  qui  étant  contiguës  au 
cerveau ,  communiquent  leurs  trémouffe- 
mens  aux  membranes  &  aux  vaifTeaux  de 
ce  vifcere  ;  il  arrive  que  ces  fecouflès  & 
ces  vibrations  continuées  dérruifent  en- 
tièrement la  cohéfion  des  parties  du  fang, 
&  en  empêchent  la  coagulation  ;  tellement 
que  le  venin  étant  évacué  par  les  fueurs  , 
&  la  coagulation  du  fang  étant  empêchée 
par  la  contradion  des  fibres  mufculaires, 
le  malade  fe  trouve  guéri. 

Si  quelqu'un  doute  de  cette  force  de 
l'air  ,  il  n'a  qu'à  confidérer  ,  qu'il  eft  dé- 
montré dans  le  méchanifme  ,  que  le  plus 
léger  mouvement  du  plus  petit  corps  peut 
furmonter  la  réfiftance  du  plus  grand  poids 
qui  eft  en  repos  ;  &  que  le  foible  tré- 
mouffement  de  l'air  ,  que  produit  le  fon 
d'un  tambour ,  peut  ébranler  les  plus 
grands  édifices. 

Mais  outre  cela  ,  on  doit  avoir  beau- 
coup d'égard  à  la  force  déterminée  ,  &  à 
la  modulation  particulière  des  trémouf- 
femens  de  l'air  ;  car  les  corps  capables  de 
fe  contrader ,  peuvent  être  mis  en  adion 
par  un  certain  degré  de  mouvement  de 
l'air  qui  les  environne  ;  tandis  qu'un  plus 
grand  degré  de  mouvement,  différemment 
modifié  ,  ne  produira  aucun  effet  fembla- 
ble.  Celaneparoît  pas  feulement  dans  deux 
inftrumens  à  cordes  ,  montés  au  même 
ton;  mais  encore  dans  l'adrefïè  qu'ont  cer- 
taines gens  de  trouver  le  ton  particulier 
qui  eft  propre  à  une  bouteille  de  verre, 
&  en  réglant  exadement  leur  voix  fur  ce 
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ton  ,  la  pouffant  néanmoins  arec  force  & 
long-temps  ,  de  faire  d'abord  trembler  la 
bouteille  ,  &  enfuite  de  la  cafîèr  ,  fans  ce- 
pendant la  toucher  ;  ce  quiVarriveroit  pas, 
fi  la  voix  étoit  trop  haute  ,  ou  trop  bafïe, 
Voye:^  SON. 

Cela  fait  concevoir  aifément  pourquoi 
\qs  différentes  perfonnes  infeûées  du  ve- 
nin de  la  tarentule  ,  demandent  différens 
airs  de  mufique  pour  leur  guérifon  ;  d'au- 
tant que  les  nerfs  &  les  membranes  dif- 
traâiles  ont  des  tenfions  différentes  ,  & 
par  conféquent  ne  peuvent  toutes  être 
mifes  en  adion  par  les  mêmes  vibrations 
de  l'air. 

Je  n'ajouterai  que  quelques  réflexions 
fur  ce  grand  article.  Il  efl  aflèz  fingu- 
lier  que  ce  foit  dans  la  mufique  qu'on  aie 
cru  trouver  le  remède  du  tarantifme  ;  mais 
les  dépenfes  d'efprit  qu'ont  fait  quelques 
piiyficiens  pour  expliguer  les  effets  de  la 
mufique  dans  cette  maladie  ,  me  femblent 
encore  plus  étranges  :  fi  vous  en  croyez 
M.  Geoffroy  ,  par  ei^mple  ,  la  raifon  de 
la  privation  de  mouvement  &  de  connoil^ 
fance  ,  vient  de  ce  que  le  venin  de  la  /a- 
rentule  caufe  aux  nerfs  une  tenfion  plus 
grande  que  celle  qui  leur  eft  naturelle.  II 
fuppofe  enfuite ,  que  cette  tenfion  ,  égale 
à  celle  de  quelques  cordes  d'inftrument  , 
met  les  nerfs  à  l'uniffon  d'un  certain  ton, 
&  les  oblige  à  frémir  ,  dès  qu'ils  font  ébran- 
lés par  les  ondulations  propres  à  ce  ton 
particulier  ;  enfin  ,  il  établit  que  le  mou- 
vement rendu  aux  nerfs  par  un  certairr 
mode  ,  y  rappelle  les  efprits  qui  les  avoienc 
prefque  entièrement  abandonnés ,  d'oii 
il  fait  dériver  cette  cure  muficale  fi  fur» 
prenante.  Pour  moi  je  ne  trouve  qu'un 
roman  dans  toute  cette  explication. 

D'abord  elle  fuppofe  une  tenfion  extra-»* 
ordinaire  de  nerfs  qui  les  met  à  l'uniflbn 
avec  la  corde  d'un  inftrument.  Si  cela  eft," 
il  faut  que  les  membres  du  malade  foienc 
roides  &  dans  la  contraction  ,  félon  l'ac- 
tion égale  ou  inégale  des  mufcles  antago- 
niftes  :  or  ,  l'on  ne  nous  repréfente  pas  les 
malades  dans  un  état  de  roideur  pareille. 
D'ailleurs  ,  fi  c'eft  par  l'effet  de  l'unifTon 
ou  de  l'accord  qu'il  y  a  entre  le  ton  de 
l'inftrument  &l  les  neifs  du  malade  ,  qu'ils 
reprennent  Içurs  mouvemens  ,  il  ferable 
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qu'il  s'agiroît  de  monter  TinArument  fur 
le  ton  qui  le  met  en  accords  avec  ces 
nerfs ,  &  c'eft  néanmoins  ce  dont  le  mu- 
ficien  ne  fe  met  pas  en  peine.  Il  paroît 
bien  étrange  que  tant  de  nerfs  de  diffé- 
rente groffeur  &  longueur  puiffent ,  fans 
deflèin ,  fe  trouver  tendus  de  manière  à 
former  des  accords  ;  ou  ce  qui  feroit  en- 
core plus  fmgulier ,  &  même  en  quelque 
forte  impoffible ,  à  être  à  funiffon  avec 
le  ton  de  finftrument  dont  on  joue.  En- 
fin ,  fi  les  efprits  ont  prefqu'entiérement 
abandonné  ces  nerfs  ,  comme  le  fuppofe 
encore  M.  Geoffroy ,  je  ne  conçois  pas 
comment  il  peut  en  même  temps  fuppo- 
fer  que  ces  nerfs  foient  tendus  au-delà 
'du  naturel ,  puifque  fuivant  l'opinion  la 
plus  généralement  reçue  ,  ce  font  les  ef- 
prits qui, par  leurinfluence,tendent  les  nerfs. 
Je  pourrois  oppofer  à  Thypothèfe  de 
M.  Méad  de  fembiables  difficultés  ;  mais 
j'en  ai  une  bien  plus  grande  qui  m'arrête  , 
c'efl  la  vérité  desiaits  dont  je  voudrois. 
m'affurer  auparavam:  que  d'en  lire  1  expli- 
cation. MM.  Geoffroy  ,  Méad  ,  Grube  , 
Schuchzer  &  autres  ,  n'ont  parlé  de  la  ta- 
rentule ,  que  fur  le  témoignage  de  Baglivi  ' 
qui  n'exèrçoit  pas  la  médecine  à  Tarente  ; 
par  conféquent  l'autorité  de  ce  médecin 
n'efl:  pas  d'un  grand  poids  ,  &  fes  récits 
font  fort  fufpeds ,  pour  ne  rien  dire  de 
plus.  D'abord  une  araignée  qui ,  par  une 
petite  piquurefemblable  à  celle  d'une  four- 
mi ,  caufe  la  mort  malgré  tous  les  remè- 
des ,  excepté  celui  de  la  mufique  ,  eft  une 
chofe  incroyable.  Une  araignée  commune 
en  plufieurs  endroits  de  l'Italie  ,  &  qui 
n'ejft  dangereufe  que  dans  la  Fouille  ,  feu- 
lement dans  les  plaines  de  ce  pays  y  &  feu- 
lement dans  la  canicule  ,  iaifon  de  fon 
accouplement ,  où  pour  lors  elle  fe  jette 
fur  tout  ce  qu'elle  rencontre  ;  une  telle 
araignée  ,  dis-je,  eil  un  infede  unique  dans 
le  monde  !  on  raconte  qu'elle  tranfmet  fon 
venin  par  fes  cornes ,  qui  font  dans  un 
tnouvement  continuel  ,  nouvelle  linguia- 
rité  !  On  ajoute,  pour  compléter  le  roman, 
que  les  perfonnes  qui  font  mordues  de  cette 
araignée  ,  éprouvent  une  averflon  pour 
les  couleurs  noire  &  bleue  ,  &  une  affec- 
tion pour  les  couleurs  blanche  ,  rouge  & 
irerte.  lime  prend  fantaifie  de  fimplifier 
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toutes  ces  fables  ^  comme  on  fait  en  My-. 
thologie  ;  &  voici  ce  que  je  penfe. 

La  plupart  des  hommes  ont  pour  les 
araignées  une  averfion  naturelle  ;  celles 
de  la  Fouille  peuvent  mériter  cette  aver- 
fion ,  &  être  réellement  venimeufes.  Les 
habitans  du  pays  les  craignent  beaucoup; 
ils  font  fecs,  fanguins,  voluptueux,  ivrognes, 
impatiens  ,  faciles  à  émouvoir  ,  d'une  ima- 
gination vive  ,  &  ont  les  nerfs  d'une  grande 
irritabilité  ;  le  délire  les  faifit  au  moindre 
mal  ,  &  dans  ce  délire ,  il  eft  bien  na- 
turel qu'ils  s'imaginent  avoir  été  piqués  de 
la  tarentule.Les  cordiaux  &  les  fudorifiques 
leur  font  nuifibles  ,  &  empirent  leur  état  ; 
on  met  donc  en  ufage  le  repos  ,  la  fraî- 
cheur,  les  boiffons  ,  ai nfi  que  la  mufique 
qui  calme  leurs  fens  ,  &  qu'ils  aiment  avec 
pafîion  :  voilà  comme  elle  guérit  la  pré- 
tendue morfure  fi  dangereufe  de  la  taren- 
tule. Cette  expofition  n'efl  pas  merveil- 
leufe  ,  mais  elle  efl  fondée  fur  le  bon 
fens  ,  la  vraifemblance  ,  &  la  connoif- 
fance  du  caradere  des  habitans  de  la  Fouille. 

TARENTUM ou  TARAS,  (  Géog. 
anc.  )  ville  d'Italie ,  dans  la  Fouille  Mef- 
fapienne  ,  au  fond  d'un  golfe  ;  elle  étoit 
à  cinq  milles  du  Galefus.  Tous  les  liiflo- 
riens  &  géographes  ,  Strabon ,  Fline ,  Fom- 
ponius-Méla  ,  Tite-Live  ,  Florus  ,  Tro- 
gus  Fompée  ,  Solin  ,  Tacite  &  Frocope 
parlent  de  cette  célèbre  ville  fondée  708 
ans  avant  l'ère  chrétienne. 

La  diverfité  des  fentimens  fur  fon  ori- 
gine ,  prouve  qu'elle  nous  eft  inconnue. 
Antiochus  veut  qu'elle  ait  été  fondée  par 
quelques  Barbares  de  Crète  ,  qui ,  venus 
de  Sicile  ,  abordèrent  dans  cet  endroit 
avec  leur  flotte ,  &  defcendirent  à  terre. 
Solin  en  attribue  la  fondation  aux  Héra- 
clides.  Servius  croit  qu'elle  eft  due  à  Tara  , 
fils  de  Neptune.  Enfin  d'autres  prétendent 
plus  vraifemblablement ,  que  Tarente  éroit 
une  colonie  de  Lacédémoniens  ,  qui  furent 
conduits  fur  les  côtes  de  la  Tapygic  Mef^ 
fapienne  par  Fhalante  ,  environ  6<^6  ans 
avant  l'ère  chrétienne  ,  &  55  ans  depuis 
la  fondation  de  Rome.  Horace  adopte  cette 
origine  ;  il  appelle  Tarente ,  OebalHa  tellus , 
du  nom  d'Oebalus  ,  compagnon  de  Fha- 
lante ,  venus  de  Laccdémonc  dans  la  Lu-r 


T  A  R     / 

canie  ,  où  il  établit  une  colonie  ,  &  bâtit 
la  ville  de    Tarente. 

Le  même  poète  faifant  ailleurs  ,  /.  //. 
od.  ^.  l'éloge  de  cette  ville  ,  dit  :  »  fi  les 
»  injuftes  parques  me  refurent  la  confo- 
»  lation  que  je  leur  demande  ,  je  me  re- 
»  tirerai  dans  le  pays  où  Phalante  amena 
»  jadis  une  colonie  de  Lacédémoniens  , 
»  où  le  Galafo  ferpente  au  travers  de  gras 
«  pâturages  ,  où  les  troupeaux  font  char- 
r  gés  d'une  riche  toifon  que  l'on  conferve 
»  avec  grand  foin  ;  ce  petit  canton  a  pour 
»  moi  des  charmes,  que  je  ne  trouve  nulle 
«  part  ailleurs  ;  là ,  coule  un  miel  déli- 
"  cieux  ,  qui  ne  cède  point  à  celui  de  l'At- 
»  tique  ;  là  ,  les  olives  le  difputent  en 
fj  bontés  à  celles  de  Vénafre.  Le  prin- 
ii  temps  y  règne  une  grande  partie  de 
w  l'année  ;  les  hivers  y  font  tiedes  ,  & 
>5  l'âpreté  des  aquilons  n'altéra  jamais  la 
»  douce  température  de  l'air  qu'on  y  ref- 
ty  pire  ;  enfin  les  coteaux  y  étalent  aux 
«  yeux  les  riches  préfens  du  dieu  de  la 
»  treille  ,  &  n'ont  rien  à  envier  aux  raifms 
yy  de  Falerne.  Ces  riantes  collines  nous 
«  invitent  tous  deux  à  nous  y  retirer  ; 
7»  c'eft  là ,  mon  cher  Septimius  ,  que  vous 
»  me  rendrez  les  derniers  devoirs  ,  &  que 
w  vous  arroferez  de  vos  larmes  les  cendres 
a  de  votre  poète  bien-aimé  n. 

XJnde  fi  parc<£  prohibent  iniqu<e  , 
Duke  pellitis  opibus  Galejî 
Flumen  ,  &  regnatapttam  Laconi 

Rura  Phalantho. 
llle  terrarum  mihi  prceter  omnes , 
Angulus  ridefj  ubi  non  Hymetto 
Mella  decedunt ,  viridique  certat 

Bacca   Venafro. 
Ver  ubi  longum ,  tepidafqueprcBhet 
Jupiter  brumas  '  &  amicus  Aulon  , 
Fertili  Baccho  ,  minimum  Falernis 

Invidet  uvis. 
Jlle  te  mecum  locus  ,   &  heatje  , 
Poftulant  arces  :  ibi  tu  calentem 
Débita  fparges  lacryma  favillam  , 

Vatis  ami  ci. 

Tarente  ,  Htuée  fl  favorablement  par  la 
nature  ,  devint  en  peu  de  temps  très- 
puifTante.  Elle  avoit  une  flotte  confidé- 
rable  ^  une  armée  de  trente  mille  homrai?s 
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de  pîé  ,  &  de  trois  mille  chevaux  montas 
par  d'excellens  officiers  ;  c'étoit  de  la  ca- 
valerie légère  ,  &  leurs  cavaliers  avoient 
l'adrefîe  de  fauter  d'un  cheval  fur  l'autre  ; 
cette  cavalerie  étoit  li  fort  eftimée,  que 
rxpetvTivï^iiv  fignifioit  former  de  bonnes 
troupes  de  cavalerie. 

Mais  la  profpérité  perdit  Tarente  ;  elle 
abandonna  la  vertu  pour  le  luxe  ;  &  fon 
goût  pour  le  plaifir  fut  porté  (î  loin  ,  que 
le  nombre  des  jours  de  l'année  ne  fuffifoit 
pas  aux  Tarentins  pour  leurs  fêtes  publi- 
ques. Ils  abattoient  tout  le  poil  de  leur 
corps  ,  afin  d'avoir  la  peau  plus  douce  , 
&  facrifioient  aux  reftes  de  cette  nudité  ; 
les  femmes  ne  fe  paroient  que  de  robes 
tranfparentes  ,  pour  qu'aucuns  de  leurs 
charmes  ne  fufîènt  voilés  ;  les  hommes 
les  imitèrent ,  &  portoient  auffi  des  habits 
de  foie  ;  ils  fe  vantoient  de  connoître 
feuls  le  prix  du  moment  préfent ,  tandis  , 
difoient-ils  ,  que  par-tout  ailleurs  on  re- 
mettoit  fans  cefîb  au  lendemain  à  jouir  des 
douceurs  de  la  vie ,  &  Ton  perdoit  fon 
temps  dans  les  préparatifs  d'une  joui(ïance 
future  ;  enfin  ,  ils  portèrent  fi  loin  l'a- 
mour de  la  volupté ,  que  l'anriquité  mit 
en  proverbe  les  délices  de  Tarente.  Tite- 
Liye,  l.  JX  &i  XII.  a  détaillé  les  jeux 
qu'on  faifoit  dans  cette  ville  ,  en  l'hon- 
neur de  Plutus  :  il  ajoute  qu'on  les  célé- 
bra magnifiquement  dans  la  première  guerre 
entre  les  Carthaginois  &  les  Romains. 

Des  mœurs  fi  différentes  des  premières 
qu'eurent  les  Tarentins  dans  leur  inffitu- 
tion  ,  d'après  l'exemple  de  Pythagore  & 
d' Archytas ,  amollirent  leur  courage  ,  éner- 
vèrent leur  ame  ,  &  peu-à-peu  la  répu- 
blique déchue  de  fon  état  fioriffant ,  fe 
vit  réduire  aux  dernières  extrémités  ;  au 
lieu  qu'elle  avoit  coutume  de  donner  des 
capitaines  à  d'autres  peuples ,  elle  fut  con- 
trainte d'en  chercher  chez  les  étrangers  , 
fans  vouloir  leur  obéir ,  ni  fuivre  leurs 
confeils  ;  auffi  devinrent-ils  la  vidime  de 
leur  molleffè  &  de  leur  arrogance. 

Strabon  marque  deux  caufes  principales 
delà  ruine  de  Tarente  ;  la  première ,  qu'elle 
avoit  dans  l'année  plus  de  fêtes  que  de 
jours  ;  &  la  féconde  ,  que  dans  les  guerres 
qu'elle  eut  avec  fes  voifins ,  fes  troupes 
étoient  indifciplinables.  £nfin ,  après  hioa^ 
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«les  revers ,  elle  perdit  fa  liberté  pendant  ^ 
les  guerres  d'Annibal  ;  &  devenue  colonie 
romaine ,  elle    fut   plus  heureufe    qu'elle 
îi'avoit  jamais  été  dans  Fétat  de  fon  fyba- 

rifme. 

Florus  écrivant  les  gu«rres  entre  les  Ro- 
mains &  les  Tai-entins  ,  fait  le  récit  de 
h  fortune  &  de  la  difgrace  de  cette  ville  ; 
il  dit  que  Tdrente  étoit  autrefois  la  capi- 
tale de  la  Calabre  ,  de  la  Fouille  ,  &  de 
la  Lucanie.  Sa  circonférence  étoit  grande  , 
fon  port  avantageux  ,  fa  fituation  mer- 
veilleufe,  à  caufe  qu'elle  étoit  placée  à 
l'embouchure  de  la  mer  Adriatique  ,  à  la 
portée  d'un  grand  nombre  de  places  mari- 
times où  fes  vaiffeaux  alloient  ;  favoir ,  en 
Iftrie,  dans  l' illyrique ,  dans  TEpire  ,  en 
Achaïe  ,  en  Afrique  &  en  Sicile. 

Au-deflTus  du  port ,  du  côté  de  la  mer  , 
ëtoit  le  théâtre  de  la  ville  qui  a  occafionné 
fa  ruine  :  car  le  peuple  s'y  étant  ^  rendu 
un  jour  pour  voir  des  jeux  qui  s'y  fai- 
foient ,  obferva  que  des  hommes  paflbient 
près  du  rivage  ;  on  les  prit  pour  des  pay- 
fans.  Les  Tarentins ,  fans  autre  éclaircifïè- 
ment  ,  fe  moquèrent  d'eux ,  &  les  tour- 
nèrent en  ridicule.  Il  fe  trouva  que 
c'étoient  des  Romains  qui ,  choqués  des 
railleries  de  ceux  de  Tdrente  ,  envoyèrent 
bientôt  des  députés  pour  fe  plaindre  de 
pareils  affronts.  Les  Tarentins  ne  fe  con- 
tentèrent point  de  leur  faire  une  réponfe 
hautaine  ,  ils  les  chafTerent  encore  hon- 
teufement  de  leur  ville.  Ce  fut  la  caufe 
de  la  guerre  que  les  Romains  leur  décla- 
rèrent ;  elle  fut  ianglante  &  dangereufe 
de  part  &  d'autre. 

Les  Romains  mirent  fur  pié  une  grofle 
armée  pour  venger  les  injures  de  leurs 
concitoyens.  Celle  des  Tarentins  n'étoit 
pas  moindre  ;  &  po"r  être  mieux  en  état 
de  fe  défendre  ,  ils  appellerent  à  leurs  fe- 
cours  Pyrrhus  ,  roi  des  Epirotes.  Celui- 
ci  vint  en  Italie  avec  tout  ce  qu'il  put  ra- 
îTiafiTer  de  troupes  dans  l'Epire,en  Thef- 
faUe  &  en  Macédoine.  Il  battit  d'abord 
les  Romains  ;  il  en  fut  enfuite  battu  deux 
fois  ,  &  obligé  d'abandonner  l'Italie  ;  ce 
qui  entraîna  la  perte  de  Tarente ,  qui  fut 
foumife  aux  Romains. 

Tite-Live  &  Plutarque  ,  dans  la  vie  de 
î'abius  qui  s'empara  de  Tarente  y  détail- 
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lent  la  grandeiu: ,  la  puifTance  &  ks  rï- 
chefïès  de  cette  ville  :  ils  remarquent  que 
l'on  comptoit  trente  mille  efclaves  faits 
prifonniers  &  envoyés  à  Rome  ,  avec 
quantité  d'argent  ,  &  quatre-vingt  mille 
livres  pefant  d'or  en  monnoie.  Ils  ajou- 
tent qu'il  y  avoir  de  plus  un  fi  grand  nom- 
bre d'étendards  ,  de  tables  &  d'autres 
meubles  de  prix  ,  qu'on  mettoit  un  fi 
riche  butin  en  parallèle  avec  celui  que 
Marcellus  avoir  apporté  de  la  ville  de 
Syracufe ,  à  Rome. 

On  ignore  en  quel  temps  &  par  qui 
Tarente  a  été  ruinée  ,  ni  quand  elle  a  été 
rebâtie  fur  le  pié  qu'on  la  voit  aujourd'hui  ;  , 
peut-être  ce  dernier  événement  arriva-t-il 
par  des  habitans  de  Calabre ,  chafTés  de 
leur  patrie  ,  lorfque  Totila,  roi  desGoths  , 
pilla  la  ville  de  Rome.  Quoi  qu'il  en  foit  , 
Tarente  n'eut  alors  qu'une  petite  partie 
de  fon  ancienne  grandeur. 

Après  la  décadence  de  I^empire  romain 
en  occident  ,  les  Tarentins  furent  fournis 
aux  empereurs  de  Conrtantinople  ,  jufqu'à 
l'arrivée  des  Sarrafins  en  Italie  ,  qui  s'em- 
parèrent du  golfe  de  Tarente ,  &  conqui- 
rent la  grande  Grèce  ,  la  Lucanie  ,  la  Ca- 
labre ,  la  Fouille ,  une  partie  de  la  Cam- 
panie ,  &  le  pays  des  Salentins  &  des 
Brutiens.  Tarente  tomba  dans  la  fuite  fous  la 
domination  des  princes  &  rois  de  Naples  , 
qui  honorèrent  ce  pays  du  titre  de  princi- 
pauté. Piufîeurs  particuliers  en  ont  porté 
le  nom ,  entre  lefquels  on  compte  quel- 
ques perfonnes  de  la  famille  des  Urflns  de 
Rome.  Le  dernier  prince  de  Tarente  de 
cette  famille  ,  fe  nommoit  Jean  ,  &  pofTé- 
doit,  de  belles  qualités. 

Aujourd'hui  Tarente  n'eft  plus  qu'un^e 
bicoque  ,  érigée  en  archevêché  :  on  n'y 
retrouve  aucun  vertige  de  fon  ancienne 
fplendeur  ,  de  fon  théâtre  ,  de  fes  bâti- 
mens  publics ,  &  de  l'embouchure  de  fon 
fameux  port. 

Oâavien  &  Antoine ,  afpirant  tous  deux 
à  la  fouveraine  puifîhnce  ,  ne  manquèrent 
pas  de  fe  brouiller  fouvent.  Leur  réconci- 
liation étoit  toujours  peu  durable  ,  parce 
qu'elle  n'étoit  jamais  (incere.  Parmi  les  né- 
gociations qui  fe  firent  pour  les  raccommo- 
der ,  l'hiftoire  nous  en  marque  deux  prin- 
cipales j  l'une  en  71^,  &  l'autre  en  717. 

Cette 
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Cette  dernière  fe  fit  à  Tarente ,  par  les 
foins  d'Oclavie  ,  &  Mécène  qui  fut  toujours 
un  des  entremetteurs  ,  à  caufe  de  fou  at- 
taciiement  pour  Odavien  ,  mena  Horace 
avec  lui  pour  l'amufer  ,  &  lui  fit  voir  Brin- 
des  &  Tarente  ;  c'eft  pourquoi  j'ai  tiré  de 
ce  poète  la  defcription  des  agrémens  du 
territoire  de  cette  ville  ,  molU  Tarentum. 
Il  n'a  pas  beaucoup  changé  ,  il  eft  toujours 
gras  &  fertile.  Varron  faifoit ,  comme  Ho- 
race ,  réloge  de  fon  miel.  Pline  en  vantoit 
les  figues ,  les  noix  ,  les  châtaignes  ,  &  le 
fel ,  qu'il  dit  furpafTèr  en  douceur  &  en 
blancheur  tous  les  autres  fels  d'Italie  ;  ^qs 
porreaux  étoient  forts  ,  Ovide  en  parle 
ûinfi  : 

Fih  Tarentlni  graviter  redolenda  porri 
Edijîi  ,  quoties  ofcula  cldufa  dato. 

Mais  je  me  garderai  bien  d'oublier  \qs 
hommes  célèbres  ,  tels  qu'Archytas ,  Lylis, 
Ariiîoxene  ,  Ùc.  à  qui  Tarente  a  donné  le 
jour.  On  fait  aulTi  que  Pythagore  y  demeu- 
ra long-temps ,  &  qu'il  y  fut  en  très-haute 
conGdération. 

Archytas  ,  grand  philofophe  ,  grand 
aflronome ,  grand  géomètre ,  grand  géné- 
ral ,  grand  homme  d'état ,  &  ce  qui  re- 
levé encore  tous  fes  talens  ,  citoyen  aufîi 
vertueux  qu'éclairé  ,  gouverna  Tarente  fa 
patrie  ,  en  qualité  de  premier  magiftrat.  Il 
vérifia  cette  maxime  fouvent  repérée  ,  que 
les  états  font  heureux  qui  ont  de  grands 
hommes  pour  conducteurs.  Archytas  fut 
un  modèle  de  conduite  &  de  probité  ;  on 
le  tira  fouventde  Pobfcurité  de  fon  cabi- 
net ,  pour  lui  confier  les  emplois  les  plus 
épineux  ,  &  il  les  exerça  toujours  avec  gloi- 
re. Il  commanda  fept  fois  l'armée  de  la  ré- 
publique ,  &  ne  fut  jamais  vaincu.  Il  florif- 
fbit  un  peu  plus  de  400  ans  avant  J.  C. 
puifqu  il  éteit  contemporain  de  Platon  , 
qu'il  acheta  de  PoUde  ,  capitaine  de  vaif- 
feau.  Quel  efclave  &  quel  maître  !  Oia 
trouve  dans  Diogene  Laërce  deux  lettres 
que  ces  deux  grands  hommes  s'écrivirent. 

Arcîiytas  eft  le  premier  qui  a  fait  fervir  '. 
la  connoifïànce  des  mathématiques  à  l'u- 
fage  de  la  fociété  ,  &  il  n'a  été  furpafTé  que 
par  Archimède.  Au  miHeu  de  fes  études  , 
li  fouvent  interrompues  par  les  foins  du 
gouvernement  &  par  le  tumulte  des  armes , 
Tome  XXXIL 
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il  trouva  la  duplication  du  cube  ,  &  enri- 
chit les  méclianiques  de  la  vis  &  de  la 
poulie  ;  Fabricius  ,  bib.  grac.  tom.  I.  p. 
4^^.  vous  inftruira  de  quelques  autres  dé- 
couvertes qu'on  lui  attribue. 

Ce  grand  homme  écrivit  &  laifïà  divers 
ouvrages  de  tout  genre  ,  de  mathémati- 
ques ,  de  philofophiques  &  de  moraux  , 
du-moins  à  en  juger  par  les  titres  qui  nous 
en  refient  &  qu'on  trouvée  dans  les  anciens. 
Fabricius  &  Stanley  vous  en  donneront  la 
lifte.  Porphyre  nous  a  confervé  un  frag- 
ment d'un  traité  des  mathématiques  ,  qu'il 
aflùre  être  le  moins  fufped  des  ouvrages 
attribués  à  Archytas.  Henri  Etienne  a  fait 
imprimer  ce  fragment  en  grec  avec  d'au- 
tres ouvrages  ;  &:  M.  Jean  Gramm ,  favant 
Danois ,  l'a  fait  réimprimer  avec  une  ver- 
fion  lacine  de  fa  main  ,  &  une  difTertation 
fur  Archytas  ,  à  Coppenhague  ,  1707  , 
in-4°.  Platon  avoit  recueilli  foigneufement 
tous  les  ouvrages  d'Archytas  ,  &  il  avoua 
généreufement ,  dans  une  de  fes  lettres , 
qu'il  en  tira  beaucoup  de  profit. 

Cicéron  nous  a  confervé  la  fubftance 
d'un  difcours  d'Archytas  contre  l'amour 
de  la  volupté,  qui,  dans  fa  durée,  étouffe 
toutes  les  lumières  de  l'efprit  ;  poje:[  le  livre 
de  Senecl.  cap.  xj.  Ù  Stanley  ,  hi/i.  philof.. 
part.  VIII.  p. 8 P.  z .  La  conduite  d'Archytas 
répondit  à  fes  écrits  moraux ,  &  c'eft-là 
ce  qui  doit  rendre  fa  mémoire  vénérable. 
Il  s'attira  l'eftime  générale  par  fa  modefHe , 
par  fa  décence  &  par  le  frein  qu'il  mit  à 
fes  paflions.  Plutarque  rapporte  que  ce 
grand  homme  étant  de  retour  de  la  guerre, 
où  il  avoit  commandé  en  qjualité  de  capi- 
taine général ,  trouva  toutes  fes  terres  en 
friche  ,  &  rencontrant  fon  fermier  :  »  il 
»  t'en  prendroit  mal ,  lui  dit  -  il ,  fl  je 
»>  n'étois  dans  une  grande  colère  ». 

Diogène  Laërce  parle  de  quatre  autres 
perfonnes  du  nom  dT Archytas ,  &  qui  tous 
quatre  ont  eu  de  la  réputation  ;  l'un  de 
Âlitylene ,  qui  étoit  muficien  ;  un  fécond 
qui  a  écrit  fur  l'agriculture  ;  le  troifieme 
étoit  poète  ,  &  le  quatrième  architede  ; 
il  ne  faut  les  confondre  ni  les  uns  ni  les 
autres  avec  notre  Archytas,  élevé  de  Py- 
thagore. 

Horace  nous  apprend  la  particularité  qui 
regarde  fa  mort.   Il  périt  par  un  naufrage 
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fur  la  mer  Adriatique ,  &  fut  jet^  fur  les 
certes  de  la  Fouille  ,  à  Mâtine  ,  ville  mari- 
time dQS  Saientins  ,  fur  la  mer  Ionienne  , 
dans  le  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
terre  d' Ofrante.  Voye^  comme  en  parle  le 
poète  de  Venufe  ,  ode  xxi'iij.  Uv.  I. 

«  Archytas  ,  vous  qui  pouviez  meflirer 
>^  la  vaile  étendue  des  terres  &  des  mers  , 
>•>  &  compter  le  nombre  infini  des  grains 
n  de  fable  ,  vous  êtes  arrêté  aujourd'hui 
»  fur  le  rivage  de  Marine  faute  d'un  peu 
«  de  pouiTiei^e.  Que  vous  fert  maintenant 
»  d'avoir ,  par  votre  intelligence ,  perc j  le 
»  voide  immenfe  des  airs  ,  &  parcouru 
«  tout  l'univers  d'un  pôle  à  l'autre ,  puif- 
M  que  tant  de  fublimes  connoifïànces 
»  n'ont  pu  vous  garantir  d'un  funelîe 
»  trépas  w  ? 

Tt  maris  &  terrœ ,  numeroque  carentis 
are  n  ce 
?/Ienforem  cohihent ,  Archyta  , 
Tuls-'ens  ex  !  gui  ,  propè  littus  ,  pari'a  Ma- 
tinum 
Mimera  !  nec  quidquam  tibi  prodejl 
'Aérias  rencajfe  domos  ,  animoque  rotun- 
dnm 
Percur-JJe  polum  ,  morimro. 

Lyjis  fut  dans  fa  jeuneiTe  difciple  de 
Pythagore  déjà  vieux.  Ce  philofoplie  ayant 
refufé  l'entrée  de  fon  école  à  Cylon  ,  l'un 
des  premiers  de  Crotone  ,  mais  dont  le 
caraâtre  defprit  ne  lui  convenoit  pas  ; 
celui-ci  à  la  tête  d'une  partie  des  citoyens  , 
qu'il  avoit  ameutés  pour  fe  venger ,  mit 
le  feu  au  logis  de  l'athlète  Miion  ,  où 
ëtoient  affemblés  environ  quarante  pytha- 
goriciens qui  furent  tous  brûlés  ou  accablés 
de  pierres,  à  la  réferve  de  Lyfis  &  d  Ar- 
chippe  ,  ou  , 'félon  d'autres  ,  de  Philolaus , 
qui  étant  jeunes  &  difpos ,  eurent  le  cou- 
rage de  fe  fauver.  Lylis  fe  retira  en  Achaye, 
puis  à  Thèbes ,  où  il  devine  précepteur 
d'Epaminondas.  Il  y  établit  une  école 
publique ,  y  mourut  &  y  fut  enterré.  Le 
pythagoricien  Théanor  y  vint  dans  la  fuite 
à  defïèin  de  foire  transférer  en  Italie  les  os 
du  défunt  j  aa  rapport  de  Plucarque  ,  1er 
quel  raconte  aifez  au  long  cette  hiûoire. 

On  vante  fur-tout  en  la  perfonne  de 
Lylis   fon   exaiâitude  à  tenir  fa  parole , 
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même  dans  les  occafions  de  très -petite 

importance  ;  &  c'eil:  de  quoi  lamblique 
allègue  l'exemple  qui  fuit.  Lyfis  ayant  fait 
un  jour  fa  prière  dans  le  temple  de  Junon  , 
rencontra,  comme  il  en  fortoit,Euriphâme 
de  Syracufe  ,  l'un  de  fes  condjfciples ,  qui 
venoit  y  faire  la  fienne.  Celui-ci  dit  à 
Lyfis  qu'il  le  rejoindroit  inceflàmment ,  & 
le  pria  de  fattendre.  Lyfis  le  lui  promit, 
wc  s'afTit  fur  un  banc  de  pierre  qui  étoit  à 
l'entrée  du  temple.  Euryphâme  ,  après  fa 
prière',  fe  trouva  tellem.ent  abforbé  dans 
\qs  profondes  méditations ,  qu'il  en  oublia 
fon  ami  ;  il  fortit  par  une  autre  porte. 
Lyiis  fattendit  le  refte  du  jour  ,  la  nuit 
fuivante  ,  une  partie  du  lendemain  ,  & 
l'auroit  attendu  plus  long-temps  ,  fi  Eu- 
ryphâme en  entrant  dans  l'école  ,  &:  ne 
l'y  voyant  pas ,  ne  fe  fut  relTouvenu  de 
la  rencontre  de  la  veille.  Cela  le  fit  re- 
tourner au  temple  ,  d'où  il  ramena  Lyfis  , 
qui  l'avoit  attendu  confiamm.ent  ;  &  il  lui 
dit  que  quelque  dieu  l'avoit  ainfi  permis 
pour  faire  éclater  en  lui  une  exaélitude  fi 
fcrupuîeufe  à  tenir  fa  parole.  Telle  étoit 
celle  deî  Pythagoriciens  à  garder  celle  de 
leur  maître  ! 

Lyfis  compofa  des  commentaires  fur  la- 
phiîofophie  de  Pythagore  ,  lefquels  font 
perdus.  Diogene  Lae'ice  témoigne  que  de 
fon  temps  on  lifoit  quelques  ouvrages  de 
Lyfis  ,  fous  le  nom  de  Pythagore.  Plufieurs 
attribuent  à  fes  difcipîes  les  vers  dorés  ^ 
que  d  autres  donnent  à  Phiîolaiis  ,  mais 
que  M.  Fabricius  prétend  être  l'ouvrage 
d'Empédocle  ,  comme  il  s'etïbrce  de  le 
prouver  dans  fa  bibliothèque  grecque,  il 
refie  aujourdhui,  fous  le  nom  de  Lyfis,' 
une  lettre  adreiî-l'e  à  Hipparque  ,  où  ce 
philofophe  reproche  à  cet  ami  de  divulguer 
les  fecrets  de  la  philofcphie  de  leur  maître 
commun.  On  trouve  cette  lettre  dans  dif- 
férens  recueils  indiqués  par  M.  Fabricius^ 
entre  autres  ,  dans  celui  de  Thomas  Gale , 
publié  fous  le  titre  d'GpuJ'cula  mythulogicct 
Ù  phihfophica. 

II  efl  parlé  dans  Serabon  &  dans  Athénée 
d^m  autre  Lyfis  ,  poète  ,  auteur  de^s  vers 
ioniens  efféminés  &  impudiques  ,  lequel 
faccéda  en  ce  genre  d  écrire  à  Sotades  ^ 
&  à  létolien  Alexandre,  qui  s'y  étoient, 
dit-on  ,  exercés   en  profe  ,  d'où  on  les. 
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avoit  tous  furnommés  KivctiS'oKiyovf  ;  les 
difciples  de  ce  Lyfis  s*appelloient  Lyfiodi  ^ 
A'jj-ta^oi  ,  de  même  que  ceux  de  Smius  , 
autre  poète  du  même  goût ,  mais  plus 
ancien  que  Lylis  ,  fe  nommoient  Simodi  , 
^ify.cûS'oi  Mém.  de  liuérat.  tome  XIII. 
iii-zf*.  p.  2.;^ 4. 

Arijioxene  éfoit  fils  du  muficien  Mné- 
fias  ,  autrement  appelle  Spintkare.  Etant 
dans  la  ville  de  Mantinée  ,  il  y  prit  du  goût 
pour  la  Philolophie  ,  &  s'étant  de  plus 
appliqué  à  la  Mufique  ,  il  n'y  perdit  pas 
Ion  temps.  Il  fut  en  premier  lieu  difciple 
de  fon  père  ,  &  ds  Lamprote  d'Erytree  , 
puis  du  Pythagoricien  Xénoplule ,  enfin 
d'Arilloce  ,  fous  lequel  il  eut  Tiiéophraile 
pour  compagnon  d'étude.  Aiiftoxène  vi- 
voit  donc ,  comme  Ton  voit ,  fous  Alexan- 
dre le  Grand  &  fcs  premiers  fuccelfeurs  , 
&  il  fut  contemporain  du  mefienien  Di- 
céarque ,  hiftorien  très-fameux. 

De  tous  les  ouvrages  philofophiques  , 
liiftoriques  ,  philologiques  &  autres  qu'A- 
riftoxène  avoit  compofés  ,  &  dont  on 
trouve  une  exade  notice  dans  la  biblio- 
thèque grecque  ,  lii'.  III.  c.  x.  tom.  II. 
p.  2.57.  de  M.  Fabricius ,  il  ne  nous  relie 
aujourd'hui  que  fes  trois  livres  des  élémens 
harmoniques  ;  &  c'ell  le  plus  ancien  traité 
de  muîique  qui  foit  venu  jufqu'à  nous. 
Meuriius  pour  la  première  fois  en  publia 
le  texte  ,  fuivi  de  ceux  de  Nicomaque  & 
d'Aîypius ,  autres  munciens  grecs  ,  &  des 
notes  de  l'éditeur ,  le  tout  imprimé  à  Leyde 
en  1616,  //2-4°.  La  verfion  latine  d'A- 
rifloxène  &  celle  des  harmoniques  de  Pto- 
lomée  faites  par  AntoninGogavin ,  avoient 
paru  conjointement  à  Venife  dés  l'année 
1561  ,  in-/^°.  Mais  on  a  vu  reparoître 
avec  un  nouvel  éclat  le  texte  grec  d'A- 
riftoxène  ,  revu  &  corrigé  fur  les  manuf- 
crits  ,  accompagné  d'une  nouvelle  verfion 
latine  ,  &  des  lavantes  notes  de  Marc 
Meibom  ,  qui  Ta  fait  imprimer  à  la  tête 
de  la  belle  édition  qu'il  nous  a  donnée 
^Qs  muliciens  grecs  >  à  Arufierdam  en 
1652  ,  in-/}.^.  deux  vol.  Il  efl:  parlé  de  cet 
ouvrage  d'Ariftoxène,  touchant  la  mufique, 
dans  plufieurs  auteurs  anciens  ,  tels  qu'Eu- 
clide  ,  Cicéron  ,  Vitruve  ,  Plutarque  , 
Athénée ,  Ariftide ,  Quintilien ,  Ptolomée , 
Boece ,  èv. 
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A  l'égard  de  fes  autres  traités  concer- 
nant la  Mufique  ,  &  qui  font  perdus  ,  ils 
rouloient ,  i".  fur  les  joueurs  de  fiûte  ,  les 
flûtes  &  «autres  inflrumens  de  Mufique  ; 
2°.  fur  la  manière  de  percer  les  flûtes  ; 
3°.  fur  la  Mufique  en  général,  ouvrage 
différent  des  harmoniques  ,  &  dans  lequel 
il  s'agiiïbit,  non- feulement  des  autres  par- 
ties de  cet  art ,  telles  que  la  rhythnsique  , 
la  métrique  ,  l'organique  ,  la  poétique  •& 
1  hypocritique  ,  mais  encore  de  rhiRoire 
de  la  Mufique  &  des  muficiens  ;  4°.  fur  la 
danfe  employée  dans  les  tragédies  ;  5^.  fur 
les  poètes  tragiques.  De  tous  les  mulicieqs 
dogmatiques  grecs  que  le  temps  nous  a 
confervés  ,  Arilloxène  eft  le  fcul  dont 
Plutarque  fafiè  mention.  Mém.  de  liuérat, 
tom.  X.  //2-4".  p.  30g. 

Paciwe  ,  né  à  Brindes  ,  mourut  à  Ta- 
re nte  ,  âgé  de  près  de  90  ans.  Il  étoit  petit-  ' 
lils  dEnnius,  &  vivoit  vers  la  cent  cin- 
quante-fixieme  olympiade.  Doué  de  beau- 
coup d-efprit ,  il  le  cultiva  foigneufement 
par  la  ledlure  des  auteurs  grecs  ,  dont  il 
fit  pafTer  les  richeffesdans  fes  compofitions. 
Rome  n'avoit  point  eu  de  meilleur  poète 
tragique  avant  lui ,  &  il  s'en  efl  même 
trouvé  très-peu  qui  l'aient  égalé  jufqu'au 
temps    des   Céfars.     (  Le  Chei'alier  be 

JAU  COURT.) 

TARER  ,  V.  ad.  (  terme  de  Comm.  ) 
c'efl:  pefer  un  pot  ou  une  bouteille  avant 
que  d'y  mettre  la  drogue  ou  la  liqueur  , 
afin  qu'en  la  repefant  après  ,  on  puiflè 
favoir  au  juffe  combien  il  y  en  efl  entré. 

Dans  le  commerce  des  fucrcs  ,  on  tare 
une  barique  ,  &  Ton  en  met  le  poids  fur 
un  des  fonds  pour  en  tenir  plus  aifément 
compte  à  l'acheteur  ,  en  comparant  ce 
qu'elle  pefe  vuide  avec  ce  qu'elle  pefe 
pleine.  Savary.    [D.  J.) 

TARE-RONDE,  l'oy.  Pastenague. 

TARF  ,  LE  ,  (  Géoj^.  mod.  )  petite  rir- 
viere  d'Ecofîè ,  dans  la  province  de  Ni- 
thesdale  ;  elie  fe  jette  dans  le  Bladnoch , 
après  avoir  coulé  quelque,  temps  à  l'occi- 
dent de  Krce. 

TARGA ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
d'Afrique  ,  au  royaume  de  Fez  ,  fur  la 
cote  de  la  Méditerranée  ,  dans  une  plaine, 
à  fept  lieues  de  Tétuan  ,  avec  un  château 
bâti  fur  un  rother.  La  pèche  y  eil  très-» 
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abondante ,  mais  les  environs  de  la  vlîle 
n'o-ïrent  que  des  forêts  remplies  de  finges, 
&  des  montagnes  efcarpt'es.  Marmol  pré- 
tend que  Targa  eft  le  Taga  de  Ptolomée, 
i  8.  2.0.  do  longitude  f  &  à  j^.  <?.  de 
latitude.  {D.J.) 

TARGE  ,  f.  f.  ou  TALLEVA  ,  (  Art 
milit.  )  efpece  de  grand  bouclier  ,  dont 
on  s'efl  fervi  autrefois  pour  couvrir  les 
troupes.  Elles  avoient  à  peu-près  le  même 
ufage  que  nos  mantelets  ,  excepté  que  les 
mantelets  font  roulés  ou  poufles  par  les 
travailleurs  ,  au-Iieu  que  les  targes  étoient 
portées  par  àes  gens  particuliers  pour 
couvrir  les  combattans  ou  les  attaquans. 
yoyei  Pavois.  (  Q  ) 

Targe  f.  f.  (  Jardin.  )  ornement  en 
manière  de  croiffànt  ,  arrondi  par  les  ex- 
trémités ,  fait  de  traits  de  buis  ,  &  qui  en- 
tre dans  les  compartimens  des  parterres.  II 
eH  imité  des  targes  _,  ou  targues  ,  boucliers 
antiques  dont  fe  fervoient  les  amazones  , 
&  qui  étoient  moins  riches  que  ceux  de 
combat  naval  des  Grecs.  C'eft  ce  que 
Virgile  nomme  pelta  lanata.  {  D.  J.) 

TARGETTE  .  f.  f.  (  Serrur.^e^Qce  de 
petit  verroux  monté  fur  une  platine  ,  avec 
deux  cramponets.  Elle  fe  pofe  aux  guichets 
&  croifées  ,  à  la  hauteur  de  la  main  y  &  der- 
rière les  portes.  Il  y  en  a  à  panache ,  d'ova- 
les &  de  quarrées. 

On  les  appelle  targettes  à  panaches  , 
quand  les  bouts  delà  platinefont  découpés, 
&  repréfentent  quelques  fleurons  ;  target- 
tes ovales,  lorfque  la  platine  eft  ovale  ; 
targettes  quarrées ,  lorfque  la  platine  eft 
qunrrée.  On  les  fixe  à  vis  ou  a  clous. 

Targette  ,  f.  f.  (  terme  de  Lainage.) 
petit  morceau  de  gros  cuir  que  les  ouvriers 
laineiirs  ou  épleigneurs  s'attachent  fur  le 
dos  des  doigts  de  la  main ,  qu'ils  nomment 
main  de  devant ,  pour  empêcher  de  les 
écorcher  en  travaillant  avec  la  croix  où  font 
montées  les  broffes  de  chardon  vif  dont 
ils  fe  fervent  pour  lainer  ou  éplaigner  les 
étoffes  fur  la  perche.    Savary. 

Targette  ou  Tergette,  font  de 
petites  règles  de  bois  de  chêne  ,  qui  ont 
à  leurs  extrémités  un  trou, dans  lequel  pafîë 
un  morceau  de  fil  de  laiton  recuit  ,  que 
l'on  fait  tenir  en  le  tortillant  avec  des  pin- 
cettes j  il  doit  y  avoir  environ  trois  pouces 
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du  fîl  de  laiton  qui  ne  doit  pas  être  tortille. 
Pour  pouvoir  attacher  la  targette  ,  foitaux 
pattes  de  la  brcge ,  ou  aux  anneaux  des 
bourfettes  ou  des  demoifelles  pour  faire 
àQS  targettes ,  on  prend  des  lates  à  ardoifes, 
qui  font  les  lates  fur  lefquelles  les  couvreurs 
attachent  les  ardoifes  ;  on  les  rabote  bien  ^ 
&  on  les  réduit  à  une  ligne  d'épaifîèur  ;  on 
drcffe  enfuite  le  champ  d'un  côté  feule- 
ment ,  &  avec  le  trufquin  des  menuifiers 
armé  d'une  pointe  coupante  ;  on  trace  un 
trait  à  ^  ou  6  lignes  de  la  rive  ,  &  en  paf- 
fant  plufieurs  fois  le  trufquin ,  on  détache 
entièrement  la  targette. 

TARGINES  ou  TARGIS,  {Géog. 
anc.  )  fleuve  d'Italie.  Pline  ,  //>.  ///. 
chap.  X.  le  met  dans  le  pays  de  Locres. 
C'eft  aujourd'hui  le  Tacina.  Ortelius  re- 
marque que  Gabriel  Barri  place  une  ville 
de  même  nom  près  de  ce  fleuve  ,  &  que 
cette  ville  eft  préfentement  nommée  Ver' 
nauda.  {]).  J.) 

TARGOROD,  {Géogr.  mod.)  ville 
de  la  Moldavie  ,  au  confluent  de  la  Sereth 
&  de  la  Moldaw  ,  à  15  lieues  au  -  deflbui 
de  Soczowa.  Quelques  Géographes  la 
prennent  pour  la  Ziridava  de  Ptolomée , 
Uv.  III.  ch.  l'iij  ,  mais  Lazius  prétend 
que  le  nom  moderne  de  Ziridava  eft  Sca- 
reften.  {D.J.) 

TARGUM  ,  {  Critique facrée.)c'QÏï 
une  paraphrafe  chaldaïque. 

Les  targums  ou  paraphrafes  chaldaïqueî 
font  des  verlions  du  vieux  teftament ,  fai- 
tes fur  l'original  ,  &  écrites  en  chaldéen  , 
qu'on  parloir  dans  toute  l'Aflyrie  ,  la  Ba- 
bylonie  ,  la  Méfopotamie  ,  la  Syrie  &  la 
Paleftine.  On  fe  fert  encore  de  cette 
langue  dans  les  églifes  neftoriennes  &  ma- 
ronites ,  comme  on  fait  du  latin  dans  celles 
des  catholiques  romains  en  occident.  Le 
mot  targum  ne  veut  dire  autre  chofe  que 
verjion  en  général  j  mais  parmi  les  Juifs  , 
ce  terme  eft  confacré  ,  &  marque  toujours 
les  verfions  chalda"ques  ,  dont  j'ai  promis 
de  parler  avec  recherche  ;  je  vais  remplie 
ma  parole. 

Ces  veriions  furent  faites  à  l'ufage  & 
pour  1  inftruâion  des  Juifs  du  commun  , 
après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone; 
car  quoique  plufieurs  perfonnes  de  diftinc- 
tion  euilent  entretenu  fhébreu   p^i^dant 
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cette  captivité,  &  l'eafTènt  enfeî^né  à  leurs 
enfans  ;  &  que  les  livres  de  la  lainte  écri- 
ture ,  qui  furent  écrits  depuis  ce  retour  , 
excepté  quelques  endroirs  di  Daniel  & 
d'Efdras  ,  &  le  l'erf  1 1  in  x.  chap.  de 
Jérémie  ,  fuflent  encore  écrits  dans  cette 
langue  :  cependant  le  peuple  en  général , 
à  force  de  converfer  avec  les  Babiloniens  , 
avoit  appris  leur  langue ,  &  oublié  la 
fienne  propre.  Il  arriva  dc-là  que  quand 
Efdras  lut  la  loi  au  peuple  (  Néhém.  viij. 
r.  4.  8.  )  il  lui  fallu  pluiieurs  perfonnes  , 
qui  fâchant  bien  les  deux  langues  ,  expli- 
quafïènt  au  peuple  en  chaldaïque  ce  qu'il 
leur  lifoit  en  hébreu.  Dans  la  fuite ,  quand 
on  eut  partagé  la  loi  en  cinquante-quatre 
fedions  ,  &  que  l'ufage  fe  fut  établi  d'en 
lire  une  toutes  les  femaines  dans  les  fyna- 
gogues  ,  on  employa  la  même  méthode  de 
lire  d'abord  le  texte  en  hébreu  ,  &  d'en 
donner  immédiatement  après  l'explication 
ou  la  tradudion  en  chaldaïque.  Dès  que 
le  lectear  avoit  lu  un  verfet  en  hébreu  ,  un 
interprète  ,  qui  étoit  auprès  de  lui ,  le  met- 
toit  en  chaldaïque;  (kdonnoitainfi  de  ver- 
fet en  verfet  toute  la  tradudion  de  la  icc- 
tion  au  peuple. 

Voilà  ce  qui  fit  faire  les  premières  tra- 
dudions  chaîdaïques  ,  afin  que  ces  inter- 
prètes les  eulTbnt  toutes  prêtes.  Et  non- 
feulement  on  les  trouva  nécefîàires  pour 
les  afîèmblées  publiques  dans  les  fynago- 
gues,  mais  très-commodes  pour  les  famil- 
les ,  afin  d'y  avoir  l'écriture  dans  une 
langue  que  le  peuple  entendît. 

On  ne  fit  d'abord  des  targums  ou  para- 
phrafes  chaîdaïques  que  pour  la  loi ,  parce 
qu'on  ne  hfoit  d'abord  que  la  loi ,  ou  les 
cinq  hvres  de  Moyfe  dans  les  fynagogues  ; 
ce  qui  dura  jufqu'à  la  perfécution  d'Antio- 
chus  Epiphanes.  Comme  dans  ce  temps- 
là  on  commença  à  lire  dans  les  fynagogues 
les  prophètes  ,  il  fallut  néceffairement  en 
faire  des  verfions  ,  tant  pour  l'ufage  public 
que  pour  celui  des  particuliers  ;  car  puifque 
l'écriture  elt  donnée  aux  hommes  pour 
leur  édification  ,  il  faut  que  les  hommes 
l'aient  dans  une  langue  quiîs  entendent. 
De-là  vient  qu'à  la  fin  toute  l'écriture  fut 
traduite  en  chaldaïque. 

Cet  ouvrage  fut  entrepris  par  différentes 
perfonnes  &  à  diverfes  reprifes ,  par  quel- 
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ques-uns  m°me  dans  des  vues  différentes  ; 
car  les  unes  furent  faites  comme  des  ver- 
fions pures  &  limples  ,  pour  l'ufage  dei 
fynagogues  ;  &  les  autres  ,  comme  des  pa- 
raphrafes  &  des  commentaires  ,  pour  l'inl- 
trudion  particulière  du  peuple  ;  tout  cela 
fit  qu'il  fe  trouva  quantité  de  ces  targums 
afïèz  différens  les  uns  des  autres  ;  de 
même  il  fe  rencontra  de  la  différence  en- 
tre les  verfions  de  l'écriture  ,  qui  fe  firent 
en  grec  dans  la  fuite ,  parce  que  les  auteurs 
de  ces  verfions  fe  propofoient  chacun  un 
différent  but,  comme  l'odaple  d'Origene 
lemontroit  fufhfamment.  Sans  doute  qu'il 
y  avoit  auiîi  autrefois  un  bien  plus  grand 
nombre  di  ces  targums  ,  dont  la  plupart  fe 
font  perdus  ,  &  dont  il  n'cff  pas  même  fait 
mention  aujourd  hui.  On  ne  fait  pas  s'il  y 
en  a  eu  quelqu'un  de  complet,  ou  qui  ait 
été  fait  fur  tou:  le  vieux  l'eflamcnt  par  la 
même  perfonne;  mais  pour  ceux  qui  nous 
refient ,  ils  font  de  différentes  mains  ;  l'un 
fur  une  partie  ,  &  l'autre  fur  une  autre. 

Il  y  en  a  huit ,  1°.  celui  d'Onkelos  ,  fur 
les  cinq  livres  de  Moyfe  ;  2°.  Jonathan 
Ben-Uzziel ,  fur  les  prophètes  ,  c'efl-à- 
dire  ,  fur  Jofué  ,  les  Juges  ,  Samuel ,  les 
Rois ,  Ifaïe  ,  Jérémie  ,  Ezéchiel  ,  &  les 
xij  petits  prophètes  ;  3°.  un  autre  fur  la 
loi  ,  attribué  au  même  Jonathan  Ben- 
Uzziel  ;  4°.  le  targum  de  Jérufalem  ,  aufïi 
fur  la  loi  ;  5°.  le  targum  fur  les  cinq  petits 
livres  appelles /;zfef///off/r,  c'eil-à-dire  ,  fur 
Ruth  ,  Eflher  ,  PEccIéfiafte  ,  le  cantique 
de  Salomon  &  les  lamentations  de  Jéré- 
mie ;  6®.  le  fécond  targum  fur  Efthôr  ; 
7*^.  le  targum  de  Jofeph  le  borgne  ,  fur 
Job  ,  les  pfeaumes  &  les  proverbes  ;  enfin, 
8°.  le  targum  fur  les  deux  livres  des  chro- 
niques. 

Sur  Efdras  ,  Néhémie  &  Daniel ,  il  n'y 
a  point  de  targum.  La  raifon  qu'on  en 
donne  ordinairement ,  c'efl  qu'une  grande 
partie  de  ces  livres  efl  déjà  en  chaldaïque 
dans  l'original ,  &  n'a  point  par  conféquent 
befoin  de  verfion  chaldaïque.  Et  cela  efl 
vrai  des  livres  de  Daniel  &  d'Efdras  ;  mais 
il  ne  refl  pas  de  celui  de  Néhémie.  Sans 
doute  qu'autrefois  il  y  avoit  des  yerfions 
de  Ihébreu  de  ces  livres  ,  qui  aujourdliui 
font  perdues.  On  a  cru  long-temps  qu'il 
n'y  avoit  point  de  targum  fur  les  chroni- 
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ques  non-phis  ;  parce  qu'on  ne  le  connoif- 
foir  pas  ,  jufqu'à  ce  que  Beckius  en  a  pu- 
blié un  à  Augsbourg;  celui  du  premier 
livre  ,  Tan  1680  ,  &  le  targu/ri  du  fécond  , 
l'an  1683. 

Comme  le  targum  d'Onktîos  efl:  le  pre- 
mier en  rang  ,  parce  qu'il  eft  fur  le  penta- 
teuque  ;  je  crois  que  c'efr  auffi  le  premier 
compofé,  &  le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui 
font  parvenus  jufqu'à  nous.  Leflyle  de  ce 
targum  prouve  auJffi  fcn  antiquité  ;  car  il 
approche  le  plus  de  cous  de  la  pureté  du 
chaldaïque  de  Daniel  &  d'Efdras,  qui  eft  ce 
que  nous  avons  de  plus  ancien  dans  cette 
langue. 

Le  targum  d'Onkélos  eft  plutôt  une  ver- 
don  qu'une  paraphrafe  ;  en  efTet ,  il  fuit 
fon  original  mot-à-mot ,  &  le  rend  pour 
l'ordinaire  fort  exacbement.  C'eft  fans 
comparaîfon  le  meilleur  ouvrage  de  cette 
e(]:Cce.  Aufti  les  juifs  l'ont  -  ils  toujours 
préféré  de  beaucoup  à  tous  les  autres  ;  & 
ont-ils  pris  la  peine  d'y  mettre  les  mêmes 
notes  de  muiique ,  qui  font  à  l'original 
hébreu  ;  de  forte  qu'il  fe  peut  lire  avec 
une  efpece  de  chant  dans  leurs  fynagogues, 
en  même  temps  que  l'original ,  &  fur  le 
même  air  ,  (1  cette  efpece  de  chant  fe  peut 
appelier'azr.  Elias  le  lévite  nous  apprend 
qu'on  l'ylifoit  alternativement  avec  le  texte 
hébreu  ,  de  la  manière  dont  j'ai  dit  ci-def- 
fus  que  cela  fe  pratiquoit.  Il  faut  remarquer 
que  cet  auteur  eft  de  tous  les  écrivains 
juifs  qui  ont  traité  de  cette  matière  ,  celui 
qui  en  parle  le  plu  s  pertinemment.  Au  refte, 
Texcellence  S^l'exaditudedu  targum  d'On- 
kélos  nous  font  juger  que  cet  Onkélos  étoit 
juif.  Il  ne  falloit  pas  moins  pour  réuilir , 
comme  il  a  fait  dans  un  ouvrage  fi  péni- 
ble ,  qu'un  homme  élevé,  dès  Tenfance 
dans  la  religion  &  dans  la  théologie  des 
juifs  ,  &  long-temps  exercé  dans  leurs  céré- 
monies &  leurs  dogmes  ,  &  qui  polîédât 
aufîi  parfaitement  l'hébreu  &  le  chaldéen  , 
gue  cela  étoit  pofTible  à  un  juif  de  naif- 
fance. 

!f  Le  targum  qui  fuit  celui  d'Onkélos  ,  eft 
de  Jonathan  Ben-Uzzieî  fur  les  prophètes. 
C'eft  celui  qui  approche  le  plus  du  pre- 
mier pour  la  pureté  du  flyle  :  mais  il  n'eft 
pas  fait  fur  le  même  plan  ;  car  au  lieu  que 
le  targum  d'Onkélps  eft  une  veriion  exade 
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qui  rend  l'hébreu  mot-à-mot ,  Jonattaii 
prend  la  liberté  de  paraphrafcr  ,  d'étendre 
&  d'ajouter  tantôt  une  hiftoire  &  tantôt 
une  giofe ,  qui  ne  font  pas  toujours  beau- 
coup d'honneur  à  l'ouvrage  ;  en  particu- 
lier ,  fon  travail  fur  les  derniers  prophètes 
eft  encore  moins  clair,  plus  négligé  & 
moins  littéral  que  ce  qu'il  a  fait  fur  les 
premiers.  On  appelle  premiers  prophètes  le 
livre  de  Jofué  ,  les  Juges,  Samuel  &  les 
Rois  ;  &  derniers  prophètes ,  Ifaïe  ,  Jéré- 
mie  ,  Ezéchiel  &  les   xij  petits  prophètes. 

Le  troineme  targum  ,  dans  l'ordre  où 
je  l'ai  placé  ,  eft  celui  qu'on  attribue  au 
même  Jonathan  Ben  -  Uzziel ,  fur  la  loi , 
mais  le  ftyle  de  cet  ouvrage  prouve  clai- 
rement qu'il  n'eft  pas  de  lui  ;  car  il  eft  fort 
différent  de  celui  de  fon  véritable  targum 
fur  les  prophètes  que  tout  le  monde  lui 
donne  j  &  pour  s'en  convaincre  ,  il  n'y  a 
qu'à  comparer  l'un  avec  l'autre  avec  un 
peu  d'attention.  Outre  cela  ,  cette  para- 
phrafe s'étend  bien  davantage  ;  &  eft  en- 
core plus  chargée  de  glofes ,  de  fables  ,  de 
longues  explications  ,  &  d'autres  additions, 
que  n'eft  celle  de  Jonathan  fur  les  prophè- 
tes. Mais  ce  qui  prouve  clairement  que 
cette  paraphrafe  eft  plus  moderne,  c'eft  qu'il 
eft  parlé  de  diverfes  chofes  dans  ce  targum^ 
qui  n'exift oient  pas  encore  du  temps  de 
Jonathan  ,  ou  qui  n'avoient  da-moins  pas 
encore  le  nom  qui  leur  eft  donné  dans  ce 
targum.  Par  exemple  ,  on  y  voit  les  fix 
ordres  ou  livres  de  la  Mifna  ,  près  de.  deux 
cens  ans  avant  qu'elle  fûtcompofée  parR. 
Judah.  On  y  trouve  aufti  Conftantino— 
pie  &  la  Lombardie  ,  dont  les  noms  ne 
font  nés  que  plufieurs  fiecles  aprèsjonathan. 

On  ne  fait  pas  qui  eft  le  véritable  au- 
teur de  ce  targum  ,  ni  qi  and  il  a  été 
compofé.  Il  faut  qu'il  ait  été  long-temps 
dans  l'obfcurité  parmi  les  juifs  eux-mêmes; 
car  Elias  le  lévite,  qui  a  fait  le  traité  le  plus 
étendu  fur  les  paraphrafes  chaldaïques  ,  ne 
l'a  point  connu  ;  puifqu'il  parle  de  tous  les 
autres  ,  fans  dire  un  feul  mot  de  celui-ci  ; 
&  jamais  on  n'en  avoit  oui  parler  avanc 
qu'il  parût  imprimé  à  Venife  ,  il  y  a  envi- 
ron deux  fiecles.  Apparemment  qu'on  n'y 
mit  le  nom  de  Jonathan  que  pour  lui  don- 
ner du  relief,  &  faire  que  l'ouvrage  fe  dé- 
bitât mieux. 


T  AR 

Le  quatrième  targum  eft  auffi  fur  la  loi, 
&  écrit  par  un  inconnu  ;  perfonne  ne  fait 
m  qui  en  eft  l'auteur ,  ni  quand  il  a  été 
compofé.  On  l'appelle  le  targum  de  Jcru- 
falem  ;  apparemment  par  la  même  raifon 
qui  a  fait  donner  ce  nom  à  un  des  talmuds; 
c'cft-à-dire^  parce  que  c'eft  le  dialecte  de 
Jérufaîem  ,  car  le  chaldéen  ou  la  langue 
d'Afïyrie  avoit  trois  dialedes.  Le  premier 
écoit  celui  de  Babylone,  la  capitale  de 
l'empire  d'AfTyrie.  Le  fécond  dialede  eft 
celui  de  Comagene  ou  d'Antioche ,  qu'on 
parloit  dans  toute  TAfTyrie  ;  c'étoit  dans 
ce  dialede  qu'étoient  écrites  les  verlions  de 
l'écriture  &  les  litbiirgies  des  chrétiens  de 
Syrie  &  d'Aflyrie  d'autrefois  ,  &  de  ceux 
d'aujourd'hui  même  ;  fur-tout  des  Maro- 
nites ,  qui  demeurent  fur  le  mont-Liban  , 
où  le  fyriaque  eft  encore  la  langue  vulgaire 
du  pays.  Le  troideme  de  ces  dialecles  eft 
celui  de  Jéi'ufalem,  ou  celai  que  parioient 
les  juifs  à  leur  retour  de  la  captivité.  Celui 
de  Babylone  &  celui  de  Jérufaîem  s'écri- 
voient  avec  les  mêmes  caraderes  ;  mais  les 
caradcres  d'Antioche  étoient  différens  , 
&  ce  font  ceux  que  nous  appelions ^zr/a- 
qiies. 

Ce  targum  de  Jérufaîem  n'eft  pas  ,  au 
refte  ,  une  paraphrafc  fuivie  ,  comme  le 
font  tous  les  autres.  Elle  n'eft  que  fur  quel- 
ques paftages  détachés ,  que  fauteur  a  cru 
avoir  plus  befoin  d'explication  que  les  au- 
tres. Tantôt  il  ne  prend  qu'un  verfet ,  ou 
même  une  partie  de  ce  verfet;  tantôt  il 
en  paraphrafe  pluîieurs  à  la  fois  ;  quelque- 
fois il  faute  des  chapitres  entiers  ;  quel- 
quefois il  copie  m.ot  à  mot  le  targum  qui 
porte  le  nom  de  Jonathan  fur  la  loi  ;  ce  qui 
a  fait  croire  à  Drufîus ,  que  c'étoit  le  même 
targum. 

Le  cinquième  targum ,  eft  la  paraphrafe 
fur  les  livres  qu'on  appelle  mc'gilloth  :  le 
lîxeme  ,  eft  la  féconde  paraphrafe  fur 
Efther  :  &  le  feptieme  ,  elt  la  paraphrafe 
fur  Job  ,  les  pfeaumes  &  les  proverbes. 
Ces  trois  targums  font  du  ftyle  le  plus  cor- 
rompu du  dialede  de  Jérufaîem.  On  ne 
nomme  point  les  auteurs  des  deux  pre- 
miers ;  mais  on  prétend  que  pour  le  troi- 
fieme  ,  il  a  été  compofé  par  Jofeph  le 
borgne  ,  fans  nous  apprendre  pourtant 
quand  a  vécu  ce  Jofeph ,  ni  quel  homme 
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c'étoit.  Que'ques  juifs  même  aftlirent ,  que 
l'auteurde  celui-ci  eft  tout aufti  peu  connu 
que  le  font  ceux  des  deux  précédens.  Le 
fécond  targum  fur  Efther  eft  une  fois  aufïï 
long  que  le  premier  ,  &  femble  avoir  été 
écrit  le  dernier  de  tous  ceiix-ci ,  à  en  juger 
par  la  barbarie  du  ftyle.  Celui  qui  eft  fur  le 
megUloth  ,  dont  le  premier  fur  Efther  fait 
partie  ,  parle  de  la  mifna  &  du  taîmud , 
avec  l'explication.  Si  par-!à  il  entend  le 
talmud  de  Babylone  ,  comm.e  il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  douter,  ce  targum  eft  écrit  depuis 
le  talmud  dont  il  parle  ;  c'eft-à-dire  ,  de- 
puis fan  500  ,  qui  eft  la  plus  grande  anti- 
quité qu'on  puiftc  donner  à  la  compilarioti 
du  talmud  de  Babylone. 

Le  huitième  &  dernier  de  ces  targums, 
dans  l'ordre  où  nous  les  avons  mis  ,  eft 
celui  qui  eft  fur  deux  livres  des  chroniques; 
&  c'eft  celui  qui  a  p?.ru  le  dernier  :  car  il 
n'étoit  point  connu  jufqu'en  l'an  1680  , 
que  Beckius  en  publia  la  première  partie 
à  Augsbourg  fur  un  vieux  manufcrit ,  & 
trois  ans  après  la  féconde.  Jufques-là  tous 
ceux  qui  avoient  parlé  des  pariphrafes^chal- 
daïques  ,  avoient  infinué  qu'il  n'y  en  avoic 
jamais  eu  fur  ces  deux  Uvres ,  excepté 
Walton  ,  qui  marque  avoir  oui-due  qu'il 
y  avoit  un  targum  manufcrit  fur  les  chro- 
niques dans  la  bibliothèque  de  Camdbrige; 
mais  cet  avis  ne  lui  vint  qu'après  que  fa 
polyglotte  fut  achevée  ;  &  cela  nt  qu'il  ne 
fe  donna  pas  la  peine  de  l'aller  déterrer. 
On  fait  qu'effedivement  parmi  les  hvres 
d'Erpenius  ,  dont  le  duc  de  Buckingham 
a  fait  préfent  à  l'uni  ver  fité  d'Oxford  ,  il  y 
a  une  bible  hébraïque  manufci/een  trois 
volumes  ,  qui  a  un  targum  ou  paraphrafe 
chaldaïque  fur  les  chroniques  ;  mais  cette 
paraphrafe  ne  va  pas  plus  loin  que  *j  6*. 
p.  duch.  2.5.  du  premier  lip.  &  n'eft:  pas 
trop  fuivie  ;  ce  font  feulement  quelques 
courtes  glofes  qu'on  a  miles  par-ei  par-là 
a  la  marge.  Ce  manufcrit  a  été  écrit  l'an 
I  ^47  ,  comme  cela  paroît  par  un  mémoire 
qui  eft  à  la  fin  ;  mais  il  n'y  a  rien  dans  ce 
mémoire  qui  marque  quand  cette  glofe  chal- 
daïque a  été  compofée ,  ni  par  qui. 

Les  juifs  &  les  chrétiens  s'accordent  k 

croire  que  le  targum  d  Onkélos  fur  la  loi^ 

&  celui   de  Jonadian  fur  les  prophètes  > 

I  font  du-moins  aulli  anciens  que  la  venue 
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de  Jefus-Chrift  au  monde.  Les  hîftorîens 
juifs  Je  difent  polkiveinent ,  quand  ils  rap- 
portent que  Jonathan  étoit  l'élevé  le  plus 
confidéiable  que  forma  Hillel  ;  car  Hillel 
mourut  à- peu-près  dans  le  temps  delà  naif- 
fance  de  N.  S.  &  qu'Onke'los  étoic  contem- 
porain de  Gamaliel  le  vieux  ,  fous  qui  faint 
Paul  fit  fes  études.  D'ailleurs  ce  témoi- 
gnage eft  fuutenu  par  le  Ityle  de  ces  deux 
ouvrages ,  qui  efl  le  plus  pur  de  tout  ce 
qu'on  a  du  dialede  de  Jérufalem  ,  &  fans 
mélange  des  mots  étrangers  que  les  juifs 
de  Jérufalem  &  de  Judée  adoptèrent  dans 
la  fuite.  Il  eft  donc  ,  vraifemblable  que 
l'un  &  l'autre  targum  ont  été  compofés 
avant  la  venue  de  N.  S.  &  que  celui 
d'Oiikélos  efl  le  plus  ancien  ,  parce  que 
c'eil  le  plus  pur  des  deux. 

La  feule  objeâion  qu'on  peut  faire  con- 
tre l'antiquité  des  targums  d'Onkélos  & 
de  Jonathan  ,  c'eft  que  ni  Origene ,  ni 
faint  Epiphane  ,  ni  faint  Jérôme  ,  ni  fina- 
lem.ent  aucun  des  anciens  pères  de  l'églife 
n'en  ont  parlé  ;  mais  cet  argument  néga- 
tif ne  prouve  rien  ,  paràe  que  les  juifs 
d'alors  cachoient  leurs  livres  &  leur  fcience 
autant  qu'il  leur  étoit  polîible.  Les  rabbins 
môme  qui  enfeignerent  l'hébreu  à  faint 
Jérôme  ,  le  feul  des  pères  qui  ait  étudié 
le  chaldaïque  ,  ne  venoient  chez  lui  qu'en 
cachette ,  &  toujours  de  nuit ,  comme 
Nicodeme  à  J.  C.  craignant  de  s'expofer 
au  refiêntiment  de  leurs  frères.  Enfin  les 
chrétiens  ont  été  plus  de  mille  ans  fans 
connoître  ces  deux  targums  ;  &  à  peine 
y  a-t-il  trois  cens  ans  qu'ils  font  un  peu 
communs  parmi  nous. 

Quant  aux  autres  targums  ,  ils  fontin- 
conteftablement  plus  nouveaux  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  ;  le  ftyle  bar- 
bare le  prouve  en  général  ;  &  les  fable^ 
tamuîdiques  dont  il  font  remplis  ,  juftifient 
qu'ils  n'ont  paru  qu'après  le  talmud  de  Jé- 
rufalem ,  ou  même  le  talmud  de  Babylone, 
c'eft-à-dire  ,  depuis  le  commencement  du 
quatrienie  llecle  ,  ou  plutôt  vers  le  com- 
mencement du  lixicme. 

Je  ne  faurois  décider  fi  ces  targums 
d'Onkélos  &  de  Jonathan  étoient déjà  reçus 
&  autorifés  du  temps  de  notre  Seigneur  ; 
mais  il  efl  bien  fur  qu'il  y  en  avoit  déjà 
dont  on  fc  fervoit ,  &  en  public  ,  &  en 
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particulier  ,  pour  l'inllrudion  du  peuple  ,- 
&  qu'il  y  en  avoit  non-feulement  fur  la 
loi  &  fur  les  prophètes ,  mais  fur  tout  le 
refte  du  vieux  teflament ,  caries  juifs  n'a- 
voient  jamais  pratiqué  la  maxime  de  ne 
donner  au  peuple  la  parole  de  Dieu  ,  qu© 
dans  une  langue  inconnue  Difperfés  par- 
mi les  Grecs ,  ils  la  lui  donnoient  en  grec  : 
dans  les  pa\  s  où  le  chaldéen  étoit  la  langue 
vulgaire,Us  l'avoient  en  chaldéen. Quand  on 
fit  lire  à  J.  C.  la  féconde  leçon  dans  la 
fynagoguede  Nazareth,  dont  il  étoit  mem- 
bre ,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce 
fut  un  targum  qu'il  eut  :  car  le  pafîàge 
d'If  aie  ,  Ixj.  z.  tel  qu'il  fe  trouve  dans 
S.  Luc  ,  il'.  î8.  n'efl  exadement  ni  l'hé- 
breu ,  ni  la  verfion  des  feptante  :  d'oii 
l'on  peut  fort  bien  conclure  ,  que  cette 
diiTérence  venoit  uniquement  de  la  verdon 
chaldaïque  dont  on  fe  fervoit  dans  cette 
fynagogue.  Et  quand  fur  la  croix  il  pro- 
nonça \e  pjeaum.e  xxij.  v.  j.  eli ,  eli  ,  lama, 
jabachthani  ?  mon  Dieu  ,  mon  Dieu , 
pourquoi  m'avez-vous  délaiffé  ?  ce  ne  fut 
pas  l'hébreu  qu'il  prononça  ,  ce  fut  le  chal- 
déen ;  car  en  hébreu  il  y  a  ,  eli ,  di ,  lama 
a^ahtani  ?  &  le  mot  fabachthani  ne  fe 
trouve  que  dans  la  langue  chaldaïque. 

Les  targums  font  fort  anciens  parmi  les 
juifs  après  récriture  fainte.  Cela  efl:  bien 
certain  par  rapport  à  celui  d'Onkélos  &  de 
Jonathan  ;  &  quoique  les  autres  ne  foicnt 
pas  ,  à  beaucoup  près  ,  ii  anciens  ,  il  eft 
pourtant  vrai  qu'ils  font  prefque  tous  tirés 
d'autres  anciennes  glofes ,  ou  paraphrafes 
chaldaïques,  dont  on  s'étoitfervi  fort  long- 
temps avant  que  ceux  -  ci  reçufient  la 
forme  qu'ils  ont  aujourd'hui. 

Il  faut  convenir  que  tous  les  targums 
en  général  fervent  à  expliquer  quantité  de 
mots  &  de  phrafes  hébraïques  ,  qui,  fans 
ce  fècours  ,  embarralîbroient  beaucoup  au- 
jourd'hui. Enfin  ils  nous  tranfm.ettent  plu- 
fieurs  anciens  ufages  &  coutum.es  des  juifs, 
qui  éclairciffent  exticmement  les  livres  fur 
lefquels  ils  ont  travaillé. 

La  meilleure  édition  des  targums  ,  eft 
la  féconde  grande  bible  hébraïque  de  Bux- 
torf  le  père  ,  d  Baie  en  1610.  Cet  habile 
homme  s'y  eft  donné  beaucoup  de  peine, 
non-feulement  à  publier  le  texte  chaldaï- 
que eorred ,  mais  il  a  pouffé  l'exaclitude 

juiquà 
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î«rqu  â  en  corriger  avec  foin  les  points  qui 
fervent  de  voyelles.  Ces  targums  s'ëcri- 
voient  d'abord  ,  aulïï-bien  que  toutes  les 
autres  langues  orientales ,  fans  points- 
voyelles.  Dans  la  fuite  ,  quelques  juifs  s'a- 
viferent  d'y  en  mettre  ;  mais  comme  ils 
s'en  étoient  afïbz  mal  acquittés  ,  Buxtorf 
entreprit  de  les  corriger  ,  fuivant  les  règles 
qu'il  fe  fit  fur  la  ponduation  de  ce  qu'il 
y  a  de  chaldaïque  dans  Daniel  &  dans 
Efdras.  Quelques  critiques  prétendent  que 
c'elt  trop  peu  que  ce  qui  e(î  dans  ces  deux 
livres  ,  pour  en  former  des  règles  pour 
toute  la  langue  ;  &  que  Buxtorf  auroit 
mieux  fait  de  n'y  point  toucher ,  &  de 
les  faire  imprimer  fans  points  :  en  forte 
qu'on  n'eût  pour  guide  que  les  lettres  alep, 
he  ,  vau  &  jody  qu'on  appelle  matrss  lec- 
tionis.  Mais  Buxtorf  connoifîbit  mieux  ce 
qu'il  falloit  que  ceux  qui  fe  mêlent  de  le 
critiquer.  C'eft  l'homme  de  fon  fiecle  à  qui 
le  public  ait  le  plus  d'obligation  en  ce  genre. 
Sqs  ouvrages  font  favans  &  judicieux  ,  & 
fon  nom  mérite  d'être  tranfmis  avec  hon- 
neur à  la  poftérité.  (  JLe  chevalier  d  e 
JAUCOURT.  ) 

TARI ,  ALTÉRÉ  ,  adj.  {Jardinage.) 
fe  dit  d'une  plante  qui  a  befoin  d'eau  ,  & 
que  les  féchereffes  d'une  faifon  ,  ou  la 
négligence  que  l'on  a  eu  de  la  mouiller 
à-propos,  ont  rendu  altérée. 

TARIER.  Voyei  Traquet. 

TARIF,  f.  m.  (  Financ.  Comm. 
Douane.  )  table  ou  catalogue  ordinaire- 
ment drelTé  par  ordre  alphabétique  ,  con- 
tenant en  détail  les  noms  des  marchandifes, 
&  les  droits  pour  leur  pafTage  ,  les  entrées 
ou  les  forties  du  royaume. 

L'ordonnance  du  prince,  art.  €.  enjoint 
au  fermier  d'avoir  dans  chaque  bureau  , 
en  un  lieu  apparent ,  un  tarif  des  droits  ; 
cela  eft  jufte  &  exécuté  en  partie  ,  puifque 
par-tout  on  voit  quelques  lambeaux  d'une 
pancarte  enfumée  ,  qui  refTemble  à  quel- 
que chofe  de  pareil.  Mais  ne  devroit-on 
pas  profcrire  les  pancartes  à  là  main  ?  Tous 
les  changemens  furvenus  dans  les  tarifs  , 
re  devroient-ils  pas  être  connus?  La  fureté 
publique  n'exigeroit-clle  pas  aufli  que  dans 
chaque  chambre  de  commercedu  royaume, 
il  y  eût  fous  la  garde  des  confuls ,  un  livre 
gue  les  négocians  pourroient  confulter  ,  & 
Tvme  XXXIL 


T  A  R  6^ 

où  tous  les  arrêts  furvenus  fur  chaque  ef- 
pece  ,  fe  trouveroient  dépofés  ?  C'eft  le 
fermier  qui  propofe  la  loi ,  qui  la  rédige, 
&  lui  feul  en  a  connoilTance.  On  imprime 
à  la  vérité  quelques  arrêts  du  confeil  ;  mais 
les  plus  intérefïàns  ne  font  pas  publiés,  fur- 
tout  lorfqu'ils  font  favorables  au  commerce. 
Rien  n'eit  plus  propre  à  introduire  farbi- 
traire  dans  la  perception  ,  police  aulli  rui- 
neufe  pour  les  revenus  publics  que  pour  le 
contribuable  !  Cela  explique  la  différence 
qui  fe  trouve  fouvent  entre  les  entrées  ou 
les  forties  du  royaume  ,  les  droits  perçus 
dans  un  port  ou  dans  un  autre  ;  ce  cas  n'eft 
pas  fi  rare  qu'on  l'imagine. 

Enfin  fi  l'ufage  qu'on  propofe  eût  été 
établi  depuis  long-temps ,  beaucoup  de 
nouveautés  qui  ont  aujourd'hui  pour  titre 
la  prefcription  ,  n'auroient  point  été  ad- 
mifes  ,  &  le  commerce  auroit  moins  de 
charges  à  porter.  Perfonne  ne  peut  nier 
que  la  loi  ne  doive  être  connue  dans  tous 
fes  détails  par  tous  ceux  qui  y  font  foumis  ; 
mais  dans  les  conteftations  qui  s'élèvent 
entre  le  négociant  &  le  fermier  ,  celui-ci 
a  l'avantage  d'un  homme  fort  &  robufte 
qui  fe  battroit  avec  un  aveugle. 

Il  y  a  plus  ;  tout  tarif  des  droits  d'en- 
trée &  de  fortie  des  marchandifes  dans  ua 
royaume  ,  doit  fans  doute  être  réglé  fur  la 
connoilîànce  intime  du  commerce  ,  des 
étrangers  qui  vendent  en  concurrence , 
&  des  convenances  réelles  des  confomma-» 
teurs. 

Quant  au  wr// exorbitant  que  les  fer- 
miers ont  obtenu  fur  la  fortie  de  plufieurs 
denrées  qui  paroifïènt  furabondantes  dans 
ce  royaume  ,  il  a  fa  fource  dans  cet  ancien 
préjugé  que  les  étrangers  ne  peuvent  fe 
paflèr  de  la  France,  en  quoi  l'on  fe  trompe 
beaucoup.  Cette  idée  ridicule  a  été  fondée 
en  partie  dans  le  temps  où  la  France  ven- 
doit  des  blés  prefque  excluflvement ,  où  les 
Polonois  n'avoient  point  encore  l'art  de 
deffécher  leurs  grains  ;  où  la  Hollande  n'en 
faifoit  pas  le  commerce  ainfi  que  l'Angle- 
terre; où  le  Portugal  &  l'Efpagne  n'avoient 
pas  autant  de  vignes  qu'ils  en  ont  planté 
depuis  ;  où  la  fortie  àçs  vins  n'étoit  poinC 
affranchie  comme  elle  l'eft  aujourd'hui  dans 
ce  dernier  pays  ;  où  l'Allemagne  fabriquoic 
peu  de  toiles)  enfin  dans  ces  temps  oîi 

^sss 
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tous  ces  commerces  de  concurrence  n'exîf- 
toient  point  encore. 

Concluons  que  tant  que  les  tarifs  ne  fe- 
ront pas  regardés  comme  une  affaire  de 
raifbn  &  non  de  forme,  il  n'y  a  rien  à  efpé- 
rer  des  foins  qu'on  fe  donnera  dans  ce 
royaume  en  faveur  de  lu  profpérité  du 
commerce.  Confidérat.  fur  les  finances. 
(D.J.) 

Tarif  ,  (  ManufaCl.  des  glaces.  )  la 
compagnie  des  glaces  établie  à  Paris  ,  a 
aufîi  fon  tarif ,  qui  contient  toutes  les  lar- 
geurs &  hauteurs  des  glaces  qu'elle  fait  fa- 
briquer ,  &  le  prix  quelle  les  vend  ,  ce  qui 
cil  d'une  grande  commodité  pour  les  bour- 
geois &  pour  les  miroitiers.  Sai'ary.  (D.J.) 

Tarif  ,  (  Monnaie.  )  c'eft  cette  partie 
des  déclarations  &  édits  ,  qui  marque  le 
titre  des  nouvelles  efpeces  ,  &  combien  il 
doit  y  en  avoir  de  chacune  à  la  taille  de 
l'or  ou  de  l'argent  ;  ce  mot  défigne  encore 
ces  petits  livrets  que  dreflent  d'habiles 
arithméticiens ,  pour  aider  au  pubHc  à  faire 
plus  exaélement  &  facilement  leurs  calculs, 
&  qui  ont  été  néceflàires  dans  les  fréquen- 
tes remarques  ,  refontes  ,  augmentations  , 
&  diminutions  des  efpeces  d'or  &  d'argent, 
qui  n'ont  été  que  trop  fouvent  faites  pour 
le  malheur  de  l'état.  (  D.  J.  ) 

Tarifs  ou  comptes  faits  ,  {Com.) 
ce  font  des  efpeces  de  tables ,  dans  lefquel- 
les  on  trouve  des  rédudions  toutes  faites 
de  différentes  chofes  ,  comme  des  poids  , 
mefures ,  monnoies  ,  rentes  à  divers  de- 
niers ,  Ùc.  ces  tarifs  font  extrêmement 
commodes  dans  le  commerce,  quand  ils  font 
faits  avec  exaditude  &  préciiion.  Id.  ibid. 

TARIFFE  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'EiJ- 
pagne  ,  dans  l'Andaloufie  ,  fur  le  dét/oit 
de  Gibraltar  ,  à  5  lieues  au  fud-oueft  de  la 
ville  de  ce  nom  ;  elle  efl  pauvre  &  dépeu- 
plée ,  quoique  dans  un  climat  doux  ,  tem- 
péré &  fertile.  Long.  iz.  z£;  lat.  55..  £o. 

{D.  J.) 

TARIJ A,  (G^b|:.  W.  )  ville  de  l'Amé- 
rique méridionale  ,  au  Pérou  ,  à  cinquante 
lieues  au  fud-ouefl  du  Potofie  ,  dans  une 
grande  vallée  ,  dont  elle  a  pris  le  nom  , 
entre  les  montagnes  de  Chiriguanos ,  pref- 
que  à  l'embouchure  d'une  petite  rivière  qui 
fe  décharge  dans  Rio-Grandé.  Lac  méri- 
dional^zi,48..{V.J,) 
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■  TARIN  ou  TIRIN  ,  f.  m.  (  Jffifi.  nafi 
Ornithologie.  )  citrinella  ,  oifeau  qui  ref- 
femble  à  la  linotte  par  la  forme  de  la  tête 
&  de  tout  le  corps  ;  il  a  la  tête  &  le  dos 
verds  &  le  croupion  d'un  verd  jaunâtre  ; 
le  derrière  de  la  tête  &  le  cou  ont  une  cou- 
leur  cendrée  ;  il  y  a  cependant  des  indivi- 
dus dont  le  fommet  de  la  tête  ,  la  face 
fupérieure  du  cou  ,  &  les  plumes  des  épau- 
les font  en  partie  d'un  jaune  verdâtre  & 
en  partie  bruns  ;  toute  la  face  inférieure  de 
cet  oifeau  a  une  couleur  verte  ,  à  l'excep- 
tion des  plumes  qui  entourent  l'anus  qui 
font  blanchâtres.  Les  mâles  ont  le  defïus 
de  la  poitrine  &  le  ventre  d'un  beau  jaune. 
La  queue  a  deux  pouces  de  longueur  ,  elle 
eft  entièrement  noire  ,  à  l'exception  de 
l'extrémité  des  barbes  des  plumes  qui  a  une 
couleur  verdâtre.  Les  grandes  plumes  des 
ailes  ont  la  même  couleur  que  la  queue  ,  & 
les  petites  font  vertes  ;  certains  individus 
ont  l'extrémité  des  grandes  plumes  ,  & 
celles  du  fécond  rang  blanches  ,  &  la  queue 
un  peu  fourchue.  Cet  oifeau  chante  très- 
agréablement.  Willughbi ,  Ornith.  Voye:^ 
Oiseau. 

Tarin  ,  (Mann.)  monnoie  de  compte, 
dont  les  banquiers  &  négocians  de  Naples, 
de  Sicile  &  de  Malthe  ,  fe  fervent  poli? 
tenir  leurs  livres.  Le  tarin  à  Naples  vaut 
environ  dix-huit  fols  de  France,  &  à  Malth« 
il  vaut  vingt  grains,  ce  qui  revient  prefqu'au 
même.  Sai'ari.  {D.  J.) 

^  TARINATES  ,  (  Geog.  anc.  )  peuples 
d'Italie  ,  dans  la  Sabine  ,  félon  Pline  ,  /zV; 
III.  ch.  xij.  Il  y  a  encore  aujourd'hui  dans 
la  Sabine  une  bourgade  appellée  Tarano  ; 
on  croit  qu'elle  retient  le  nom  de  ces  peu-.- 
pies.  {D.J.) 

TARIR,  V.  ad.  &  neut.  (Gramm.)  c'efl 
s'épuifèr  d'eau  ,  devenir  à  fec.  Les  ruilîëaux 
ont  tari  &c  les  prés  ont  fouffert.  On  a  die 
que  Tarmée  de  Xerxes  étoit  fi  nombreufe 
qu'elle  tarijjoit  les  rivières..  Il  fe  prernd  au 
figuré  ;  cet  homme  ne  tarit  point  dans  la 
converfation  ;  c'eft  un  efprit  imariffable. 

TARKU  ,  (  Géog.  mod.  )  on  écrit  aufîi 
Tirk  ,  Tarki  ,  Targhue,  petite  ville  d'Afie, 
dans  les  états  de  l'empire  ruflien  ,  &  la  car 
pitale  du  Dagheftan.  Elle  eft  fituée  fur  la 
côte  occidentale  de  la  mer  Cafpienne  ,'à 
quinze  lieues  au  nord  de  Derbent  j  entre 
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^e<;  rocKers  efcarpes ,  pleins  de  coîiulllages.  i 

TARLATANE,  f.  f.  {Comm.)  efpece 
de  toile  fine  qui  a  beaucoup  de  rapport 
à  la  moufïèline.  Les  femmes  faifoient  au- 
trefois des  coëfFes  ,  des  manchettes  &  des 
£chus  de  tarlatane.  Lorfque  les  hommes 
portoient  des  cravates  longues ,  amples , 
tortillées  ,  elles  e'toient  auffi  fouvent  de 
tarlatane.  {  D.  J.) 

TARMON  ,  (  Geog.  mod.  )  petite  ville 
d'Irlande,  dans  la  province  d'Ulfler,  au 
comté  de  Fermagnach  ,  au  nord  du  lac 
Earnes  ,  fur  les  frontières  du  comté  Dun- 
cegal.  Cette  ville  a  un  château  pour  fa 
défenfe.   {D.  J.) 

TARN  ,  LE  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin 
Tamis  ^  rivière  de  France ,  en  Languedoc. 
Elle  prend  fa  fource  dans  le  Gévaudan  ,  au 
mont  de  Lofere  ,  près  de  Florac  ,  traverfe 
Je  Rouergue  ,  rentre  dans  le  Languedoc , 
mouille  Alby  ,  Montauban  ,  &  fe  jette 
dans  la  Garonne ,  au-de(îbus  de  Moilîac. 
Elle  commence  à  être  navigable  à  Gailiac , 
&  facilite  le  trafic  des  vins  de  ce  pays  avec 
les  Anglois.  (D.  J.) 

TARNANTANT-CHARONIS,  f.  f. 
(  Com.  )  moufTeline  ou  toile  de  coton  , 
blanche  &  très -claire  ,  qui  vient  àQS  Indes 
orientales  ,  &  fur-tout  à  Pondic^ery. 

TARNE  ,  {Gcog.  anc.)  nom-;  i°.  d'une 
ville  de  l'Achàïe ,  félon  Etienne  le  géogra- 
phe: 2".  d'une  ville  de  la  Lydie,  félon 
Strabon,  l.  IX. p.  193.  3°.  d'une  fontaine 
de  Lydie ,  félon  Pline ,  /.  K.  c.  xxiv.  qui  dit 
qu'elle  fortoit  du  mont  Tmolus.  {D.  J.) 

TARNIS,  iGéog.  anc.)  fleuve  de  la 
Gaule  aquitanique.  Pline  ,  /.  IV.  c.  xix. 
&  Sidonius  Apollinaris  parlent  de  ce  fleuve. 
Quelques-uns  l'ont  pris  pour  la  Dordogne  ; 
mais  comme  Pline  dit  que  le  Tarnis  fépa- 
roit  les  Tolofanl  des  Petrocori  ,  c'eft-à- 
dire ,  les  Touloufains  ,  des  Périgourdains , 
ce  ne  peut  être  que  le  Tara  ,  qui  conferve 
ainfi  fon  ancien  nom.  {D.  J.) 

TARNOW,  (  Geog.  mod.  )  petite  ville 

•  de  Pologne  ,  dans  le  palatinat  de  Craco- 

vie ,  entre  les  rivières  de  Dunajec  &  de 

Wiftoc ,  à  environ  1 5  lieues  eft  de  Cra- 

covie. 

En  1561  mourut  dans  fon  palais  de  cette 
ville  le  général  Tarnow  (Jean)  âgé  de 
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73  ans  ,  homme  d'un  mérite  rare  ,  &  q-n 
rendit  de  grands  fervices  à  îa  Pologne  fa 
patrie.  Après  l'étude  des  arts  &des  fclences 
dans  fa  jeunefle ,  il  fe  mit  à  voyager  ;  il 
parcourut  toute  l'Afie  mineure ,  la  Pa- 
lefline,  la  mer  Rouge  ,  l'Egypte  &  la  côte 
d'Afrique,  où  il  =  gnaîa  fa  valeur  contre 
les  Maures.  A  fon  retour  ,  Sigifmond ,  roi 
de  Pologne  ,  le  nomma  général  de  toutes 
fes  troupes.  Il  défit  les  Moldaves  ,  les 
Mofcovites  &  les  Tartares.  Couronné  des 
mains  de  la  victoire  ,  il  eut  tout  à  eiruyer 
de  la  jaloulie  de  fes  compatriotes  ;  mais 
pour  la  faire  ceiTer ,  il  fe  retira  volontai- 
rement dans  fon  château  ,  &  y  vécut  en, 
fimple  particulier.  Il  y  trouva  dans  le  té- 
moignage de  fa  confcience  ,  dans  la  gloire 
qu'il  s'étoit  acquife  ,  dans  le  commerce  de 
Ces  amis  &  dans  la  lecture  de  quoi  fe  con- 
foler ,  &  paffer  avec  douceur  le  relie  de 
fes  jours.   {  D.  J.) 

TARNOWITS  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  d'Allemagne ,  en  Siléfie  ,  à  quatre 
milles  de  Strélitz.   {  D.  J.) 

ThKO,  {Géog. mod.)  ou  Val-di-Taro, 
petit  pays  d'Italie ,  aujourd'hui  Tune  des 
dépendances  du  Plaifantin.  Il  eft  fitué 
entre  le  Parméfan  ,  le  Plaifantin  &  l'état 
de  Gènes.  Son  chef-lieu  prend  fon  nom  , 
&  s'appelle  Borgo-di-Val-di-Taro.  Ce 
petit  pays  ,  dont  le  duc  de  Parme  fit  l'ac- 
quifition  en  1682  ,  a  eu  long-temps  fes 
feigneurs  particuliers.  {D.  J.) 

TarO  ,  {Géog.  mod.)  ou  Borgo-di-paU 
di-Taro ,  petite  ville  d'Italie  ,  dans  le 
Plaifantin  ,  fur  la  rive  droite  du  Taro , 
&  capitale  du  petit  pays  appelle  Val~di- 
Taro  ,  à  douze  lieues  au  fud  -  oueft  de 
Parme.  Long.  zj.  2,5  ;  latit.  Ad.  '2/:; 
\D.  /.) 

Tar.0  ,  LE  ,  (  Gi'og.  mod.  )  en  latin 
Tarus ,  rivière  d  Italie.  Elle  a  fa  fource 
dans  la  partie  méridionale  du  duché  de 
Milan  ,  traverfe  le  Parméfan  ,  &  tombe 
dans  le  Pô  ,  entre  les  embouchures  de 
rOngina  &  de  la  Parma.   {D.  J.) 

TÀROpUNUM,  {Géog.  anc.)  ville  de. 
la  Germanie.  Ptolomée ,  liu.  II.  c.  xj.  la 
marque  près  du  Danube  ,  au  voifinage 
à^Arx  Flai-'ice  ;  Lazîus  croit  que  le  nom 
moderne  eft  Dornjht.    {D.  J.)  t 

TARONA ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  I^ 

SsS  S2^ 
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Cherfonnèfe  Taiirique.  Elle  etoit  dans  les 
terres ,  félon  Ptolomee  ,  /.  ///.  c.  vj .  qui 
la  place  entre  Taphros  &  Portigia.  {D.  J.) 

TAROPECZ  ,  (  OVog.  mod.  )  ville  de 
l'empire  ruiïien ,  dans  le  duché  de  Refcow , 
aux  confins  de  la  Lithuanie  &  du  duché 
de  Smolensko.   (  Z>.  /.  ) 

TAROT,  f.  m.  {terme  de  Luthier.) 
înftrument  à  anches  &:  à  vent,  qui  a  onze 
trous  ,  &  qui  fert  de  bafTe  aux  concerts 
de  mufettes.  {D.  J.) 

Tarots,  terme  de  Cartier  y  ce  font 
des  efpeces  de  cartes  à  jouer  ,  dont  on 
fe  feit  en  Efpagne  ,  en  Allemagne  & 
d'autres  pays.  Ces  cartes  font  marquées 
différemment  de  celles  dont  on  fe  fert 
en  France  ;  &  au  lieu  que  les  nôtres  font 
diftinguées  par  des  cœurs  ,  des  carreaux  , 
âiQs  piques  &  des  trèfles  ,  elles  ont  des 
coupes  ,  des  deniers  ,  des  épées  &  des 
bâtons  appelles  en  efpagnol ,  copas  ,  di- 
neros  ,  ejpadillas  ,  bafios.  L'envers  des 
cartes  appellées  tarots ,  efl  communément 
orné  de  divers  compartimens. 

Tarot,  f.  m.  {terme  de  joueur  de  dés,) 
c'eft  une  efpece  de  dé  d'ivoire ,  dont  cha- 
que côté  porte  fon  nombre  de  trous  noirs, 
depuis  I  jufques  &  compris  6  ,  &  dont  on 
fe  fert  pour  jouer.  {D.  J.) 

TAROTIERS,  f.  m.  {  Art  méchaniq.) 
©uvriers  qui  font  des  tarots.  C'eft  un  des 
noms  que  l'on  donne  aux  maîtres  carriers 
faifeurs  de  cartes  à  jouer ,  dans  leurs  ftatuts 
de  l'année  1594..    Voye^  CARTIER. 

TAROUPE,  f.  f.  {Anatom.  )  efpace 
qui  eft  entre  les  deux  fourcils  ;  il  ell  chargé 
de  poils  dans  quelques  perfonnes ,  &  c'étoit 
là  le  cas  de  M.  de  Turenne  i  le  comte  de 
BulTy  trouvoit  que  fa  taroupe  velue  lui 
rendoit  la  phyfionomie  malheureufe  :  quoi 
qu'il  en  foit ,  c'eft  une  difformité  à  nos 
yeux  ;  mais  les  anciens  penfoient  tout  le 
contraire  ;  car  ils  employoient  l'art  pour 
faire  naître  du  poil  dans  cette  partie  ,  & 
réunir  les  deux  fourcils  :  arte  fupercilii  con- 
finia  nuda  repletis  ^  dit  Ovide.    {D-J.) 

TARPEIEN  ,  {Hijl  anc.)  épithete  que 
l'on  a  donné  à  un  rojcher  de  Rome ,  dont 
la  hauteur  eft  confidérable ,  &  d'où  la  loi 
des  12  tables  avoit  ordormé  de  précipiter 
les  coupables  de  certains  crimes  capitaux. 


t  A  R 

Ceft  fur  ce  rocher  qu'on  avoit  bâti  le  ca-î 
pitole.    J^oye:^  CaPITOLE. 

Il  fe  peut  que  le  mont  Tarpeien  fûc 
autrefois  afîèz  efcarpé  d'un  côté  pour  tuer 
fur  le  champ  ceux^que  l'on  précipitoit  de  fa 
cime  ;  mais  il  eft  impofTible  qu'il  ait  été 
jamais  de  cette  élévation  furprenante  que 
lui  ont  donnée  quelques  auteurs  ,  s'il  en 
faut  juger  par  celle  qu'on  lui  voit  à  préfent. 
Voyei  les  lettres  de  Burnet ,  p.  zj8  ,  & 
le  voyage  de  Miffbn ,  p.  zoj. 

Ce  rocher  reçut  fon  nom  d'une  veftale, 
appellée  Tarpeia  ,  qui  livra  aux  Sabins  le 
capitole  dont  fon  père  étoit  gouverneur  , 
à  condition  que  les  ennemis  lui  donneroienc 
tout  ce  qu'ils  portoient  à  leurs  bras  gau- 
ches y  entendant  parler  de  leurs  bracelets  ; 
mais  les  Sabins ,  au-Heu  de  lui  préfenter 
ces  joyaux  ,  lui  jetèrent  leurs  boucliers 
qu'ils  portoient  aufti  aux  bras  gauches  ,  & 
l'écraferent  fous  le  poids  de  ces  armes. 

D'autres  attribuent  la  trahifon  du  ca- 
pitole  à  fon  père  Spurius  Tarpeius  ;  ils 
ajoutent  qu'il  fut  précipité  du  rccher  par 
ordre  de  Romulus,  &  que  depnis  ce  temps- 
là  on  fit  fubir  le  même  fupplice  à  tous  ceux 
qui  s'étoient  rendus  coupables  du  crime  de 
trahifon. 

Tarpeiens,7>w;c,  QAntiq.  rom.)  jeux 
inftitués  à  Rome  par  Romulus ,  en  l'hon- 
neur de  Jupiter  Feretrius  ;  mais  comme  on 
les  nommoit  plus  communément  jeux  ca». 
pitolins  y  rqyq  CaPITOLINS.   {D.  J.) 

TARPEIUS  y  {Mythologie.)  Jupitet 
a  quelquefois  ce  furnom  à  caufe  du  temple 
qui  lui  étoit  confacré  fur  le  mont  Tarpeien^ 
depuis  appelle  C  apitoie  ;  il  y  avoit  auffi  les 
jeux  tarpeïens  ou  capitolins  ,  que  l'on  cé- 
lébroit  en  riionneur  de  ce  dieu.  {D.  J.) 

TARQUINIE,  Targui  ni  i  y  {Géog.anc.) 
ville  deiâ  Tofcane  ,  félon  Tite-Live ,  /.  /. 
c.  xxxiv-  fes  habitans  font  nommés  rar-, 
quinienfes.   Voye\  ce  mot. 

Tanaquille  ,  tèmme  de  Tarquinius  Prif- 
cus  ,  roi  de  Rome  ,  étoit  née  à  Tarquinie  , 
où  elle  fut  mariée  à  Lucumon  ,  homme 
trés-riche  ,  &  qui  ,  par  cette  alliance  , 
efpéra  de  s'avancer  aux  dignités  ;  cepen- 
dant ,  comme  il  y  trouva  de  grands  obfta- 
cles  en  Tofcane  ,  Tanaquille  fon  époufe 
l'engagea  de  venir  s'établir  à  Rome  avec 
elle.  Il  s'y  rendit  j  fe  fie  nommer  Tar^iU,'% 
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hîus  j  &  s'infinua  de  telle  forte  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi ,  que  les  charges  qu'il 
en  obtint  lui  donnèrent  lieu  d'afpirer  à  la 
couronne  ,  &  de  re'ufTir  dans  cette  ambi- 
tion. II  fut  tué  dans  fon  palais  l'an  38  de 
fon  règne. 

Tanaquille ,  fans  fe  de'concerter  de  ce 
rude  coup  ,  fit  tomber  la  couronne  fur  la 
tête  de  Servius  Tullius  fon  gendre.  La 
mémoire  de  cette  habile  femme  flit  vénérée 
dans  Rome  pendant  plufteurs  fiecles  ;  on 
y  confervoit  les  ouvrages  de  fes  mains , 
ôc  l'on  attribuoit  de  grandes  vertus  à  fa 
ceinture. 

Varron  ,  contemporain  de  Cicéron  ,  af- 
fure  qu'il  avoit  vu  au  temple  de  Sangus 
la  quenouille  &  le  fufeau  de  Tanaquille , 
chargés  de  la  laine  qu'elle  avoit  filée  ;  il 
ajoute  que  l'on  gardoit  au  temple  de  la 
Fortune  une  robe  royale  qu'elle  avoit  faite, 
&  que  Servius  Tullius  avoit  portée.  Pline 
nous  apprend  que  c'étoit  à  caufe  de  cela 
que  les  filles  qui  fe  marioient  étoient  fuivies 
d'une  perfonne  qui  portoit  une  quenouille 
accommodée  ,  &  un  fufeau  garni  de  fil. 
Il  dit  auffi  que  cette  reine  fut  la  première 
qui  fit  de  ces  t-uniques  tifiues  ,  que  l'on 
donnoît  aux  Jeunes  garçons  quand  ils  pre- 
noient  la  robe  virile ,  &  aux  filles  qui  fe 
marioient. 

Les  Romains  attribuoient  de  grandes 
vertus  à  la  ceinture  de  cette  princelïè , 
ïion  comme  à  une  caufe  morale  ,  mais 
comme  à  une  caufe  phyfique.  Ils  fuppo- 
foient  que  Tanaquille  avoit  trouvé  d'ex- 
cellens  remèdes  contre  les  maladies  ,  & 
qu'elle  les  avoit  enfermés  dans  fa  cein- 
ture. C'eft  pourquoi  ceux  qui  en  ôtoient 
quelques  raclures  ,  fe  perfuadoient  qu'elles 
leur  apporteroient  la  guérifon  ,  non  pas 
à  caufe  que  l'ame  de  cette  reine  récom- 
penferoit  leur  foi ,  mais  à  caufe  qu'ils  en- 
leveroient  quelques  particules  des  remèdes 
qu'elle  y  avoit  mis.  Ainfi  l'on  ne  peut  pas 
faire  des  comparaifons  exades  entre  ceux 
qui  recouroient  à  la  ftatue  de  Tanaquille 
pour  en  frotter  la  ceinture  ,  &  ceux  qui 
tâchent  d'avoir  une  pièce  d'étole  de  faint 
Hubert ,  ou  qui  font  toucher  leurs  chapelets 
à  quelques  reliques.  De  part  &  d'autre  il 
y  a  beaucoup  de  crédulité  ;  mais  laiflbns  , 
^t  Bayle,  aux  gens  de  loific  à  examiner 
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fi  l'ancienne  Rome  égale  en  cela  la  nou- 
velle. (Z>. /.) 

TARQUINIENSES  ,  (  Gcog.  anc.) 
peuples  d  ltalie,dans  la  Tofcane  ;  c'eft  ainfi 
que  Pline  ,  l.  III.  c.  i'.  appelle  les  habitans 
de  la  ville  ,  qui  eft  nommée  par  Tite-Live , 
/.  I.  c.  xxxiv.  &  xh'ij.  Tarqainii  ,  & 
Tarquinia  par  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  j, 
Jufiin  ,  /.  XX.  c.  j.  dit  qu'elle  tiroit  fon 
origine  des  Grecs.  Elle  devint  enfuite  co- 
lonie romaine  ,  &  enfin  un  fiege  épifcopal. 
Le  nom  moderne  de  cette  ville  eft  la  Tar- 
quinia ,  &  par  corruption  la  Tarquina. 

On  a  trouvé  ,  félon  Labat ,  voyage  d'I" 
talie  ,  tom.  V.  en  travaillant  dans  les  envi- 
rons de  Cornette ,  à  mi-cote  d'une  colline, 
les  anciennes  fépultures  de  la  ville   Tixr- 
quinia.  Ces  fépultures  ou  ces  grottes  font 
à  mi-côte  de  la  colline  ,  fur  laquelle  étoit 
cette  ville  infortunée  ,  ruinée  depuis  tant 
de  fiecles  ,  qu'on  n'en  avoit  prefque  plus 
aucune  mémoire.    Ces  grottes  ,  qui  ont 
fervi  de  fépulchre  aux  héros  de  ce  temps  , 
font  creufées  dans  le  tuf  dont  cette  mon- 
tagne eft  compofée.  Ce  font ,  pour  la  plu- 
part ,  des  chambres  de  dix  à  douze  pies 
en  quarré  ,  fur  neuf  à  dix  pies  de  hauteur. 
On  voyoit  dans  quelques-unes  des  reftes 
de  peintures ,  c'eft-à-dire  ,  du  rouge  ,  du 
bleu  ,  du   noir ,  qui  fembloient  marquer 
des  compartimens  plutôt  que  des  figures  , 
•car  l'humidité  a  tout  effacé.  On  y  a  trouvé 
des  armes  que  la  rouille  avoit  prefque  con- 
fommées ,  comme  des  épées  &  des  lame^- 
de  couteaux.  Ce  qu'on  a  rencontré  de  plus 
entier  &  en  plus  grande  quantité  ,  ce  font 
des  vafes  de  terre  &  des  pots  afièz  gros. 
A  la  vérité  ces  pièces ,  &  particulièrement 
celles  qui  étoient  verniffées  ,  étoient  oUai- 
res  ,  d'une  efpece  de  talc  blanchâtre  ,  qui 
en  couvroit  toute  la  fuperficie  fans  endom- 
mager le  vernis.   La  montagne  Tarquinia 
eft  à  préfent  un  bois  où  il  n'cft  pas  aifé  de 
rien  découvrir  qui  puifîè  faire  connoître 
quelle  étoit  la  grandeur  de  la  ville.  (D.  /.) 
TARRABENI ,  (  Géog.  anc.  )  peuples 
de  l'île  de  Coife.  Ptolomée ,  /.  ///.  c.  ij, 
les  place  au  midi  des  Cen'ini ,  &  au  cou- 
chant de  Pile.  Le  territoire  qu'ils  occupent 
eft  appelle  par  Léander ,  Bajlilica-paefe. 

TARRAGENSES  ,  (  Géogr.  anc.  ) 
peuples  de  l'Ef^agne  sitérieure  ;  ils  étoient 
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allies  à  des  Romains  ,  félon  Pline  ,  /.  HT. 
c.  iij.  leur  ville  étoit  nommJe  Tarra^o  par 
Ptolomée ,  /.  IL  ç.  l'j.  qui  la  place  dans  les 
terres ,  &  la  marque  dans  le  pays  des  Vafco- 
nes.  On  la  nomme  aujourd'hui  Tarrega  ; 
elle  eft  dans  la  Catalogne  ,  à  fix  lieues  de 
Lérida.  {D.  J.) 

TARRAGONE  ,  (  Géog^  mod.  )  petite 
ville  d'Efpagne ,  dans  la  Catalogne  ,  fur 
une  colline  ,  dont  la  pente  s'étend  jufqu'au 
rivage  de  la  mer  Méditerranée,  entre  deux 
rivières ,  le  Gaya  &  le  Francoli.  Elle  eli: 
fîtuée  à  20  lieues  au  couchant  de  Barce- 
lone ,  &  à  90  de  Madrid.  L'air  y  eH  pur  , 
&  il  s'y  fait  du  commerce  en  huile  ,  en  lin 
&  en  vin.  Son  territoire  eft  très-fertile  , 
&  offre  un  des  plus  beaux  payfages  du 
monde  ;  mais  fon  port  n'eft  pas  bon  ,  à 
caufe  des  rochers  qui  en  empêchent  l'en- 
trée aux  gros  vairtëaux. 

Tarragone  eft  honorée  d'une  univerflté 
&  d'un  fîege  archiépifcopal ,  qui  a  difputé 
ïa  primatie  à  celui  de  Tolède.  Son  diocefe 
s'étend  fur  197  paroifïès.  L'archevêque 
Jouit  de  vingt  mille  ducats  de  revenu  ,  & 
a  pour  fuiFragans  les  évêques  de  Barcelone, 
de  Tortofe  ,  de  Lérida ,  de  Girone  ,  &c. 

Tarragone  eft  fortifiée  de  baftions  & 
d'autres  ouvrages  réguliers  à  la  moderne. 
Piufieurs  de  fes  maifons  font  prefque  toutes 
bâties  de  groflès  pierres  de  tailles  quarrées. 
Long.  28.  55  ;  latit.  /fz.  zo. 

Les  Romains  la  nommèrent  Taraco , 
d'où  les  Efpagnols  ont  fait  Tarragona.  Les 
Scipions  s'en  étant  rendu  maîtres  dans  les 
guerres  puniques  ,  en  firent  le  lieu  de  leur 
réfidence  ,  ainfi  qu'une  belle  place  d'armes 
contre  les  Carthaginois.  Augufte  s'y  trou- 
vant dans  la  vingt-troifieme  année  de  fon 
règne  ,  lui  donna  le  titre  d'AuguJla  ,  &  y 
reçut  piufieurs  ambaftadeurs.  Ses  habitans , 
par  reconnoiflance  ,  bâtirent  un  temple 
en  fon  honneur.  L'empereur  Antonin  le 
Pieux  agrandit  fon  port  &  le  garnit  d'un 
grand  mole.  Enfin  cette  ville  devint  fi 
puilîànte  &  fi  confidérable  ,  que  ,  dans  la 
répartition  qui  fut  faite  de  l'Efpagne ,  les 
Romains  donnèrent  fon  nom  à  la  plus 
grande  partie  de  ce  vafte  continent ,  en 
i'appellant  Efpagne  tarragonoife. 

Après  cela  faut-il  s'étonner  qu'on  ait 
^ouyé  dans  ^cette  ville  Ôc  aux  environs 
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beaucoup  de  monumens  anciens  ,♦  comme 
dcs,médailîes ,  des  infciiptions ,  &  les  ruines 
d'un  cirque  où  fe  faifoient  les  courfes  des 
chevaux  dans  une  place  nommée  aujour- 
d'hui la  plaça  de  la  Fuente  ? 

On  y  a  auffi  trouvé  \qs  ruines  d'un  théâ- 
tre, qui  étoit  en  partie  taillé  dans  le  roc, 
&  en  partie  bâti  de  gros  quartiers  de  mar- 
bre ,  dans  fendroit  où  eft  à  préfent  l'églife  de 
Notre-Dame  du  miracle.  Cette  églife ,  ainlî 
que  la  cathédrale,  doivent  leur  conftmdion 
aux  pierres  &  au  marbre  qu'on  a  tirés  des 
débris  de  cet  ancien  théâtre  des  Romains. 

Les  Maures  prirent  Tarragone  Qn  Ji$y 
&  la  démantelèrent.  Le  pape  Urbain  IL 
y  envoya  une  colonie  en  1038  ,  &  enfuite 
céda  ^cette  ville  à  Raymond  Berenger, 
comte  de  Barcelone.  Les  François  affié-, 
gèrent  Tarragone  en  1641  ,  fans  pouvoir 
s'en  rendre  maîtres. 

Elle  eft  la  patrie  d'Orofe  (  Paul  )  ,  prê- 
tre ,  &  hiftorien  eccléfiatique  du  v.  fiecle. 
Il  lia  grande  connoiflance  avec  S.  Auguf- 
tin ,  qui  l'envoya  en  4.1 5  à  Jérufalem  au- 
près de  S.  Jérôme  ,  pour  le  confulter  fur 
l'origine  de  l'ame. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  la  réponfe  qu'a 
pu  faire  S.  Jérôme  ,  ce  fut  au  retour  du 
voyage  de  Paleftine  que  le  prêtre  de  Tar- 
ragone compofa  fon  hijtoire  générale  ,  qui 
commence  avec  le  monde  &  qui  finit  l'an 
416  de  Jefus-Chrift.  Il  y  en  a  piufieurs 
éditions  ;  la  première  eft  ,  je  penfe  à  Ve- 
nife  en  1500;  la  féconde  eft  à  Paris  en 
1506  ,  chez  Petit  ;  la  troifieme  en  1^2,4, 
à  Paris  ,  in-fol.  Ces  trois  éditions  fonç 
moins  corredes  que  les  fuivantes ,  à  Co-» 
logne  1536,   1542,  1561  ,   1^72. 

On  ne  peut  contredire  raifonnablement 
le  jugement  que  Cafaubon  porte  de  cet 
ouvrage  ,  qui  néanmoins  n'eft  pas  fans  uti- 
lité. On  voit  à  travers  les  termes  honnêtes 
du  favant  critique  de  Genève  ,  qu'il  n'en 
faifoit  pas  grand  cas.  En  effet,  la  tâche  que 
prit  Orofe  étoit  au-defïiis  de  fes  forces. 
Il  ignoroit  le  grec  ,  &  connoifToit  forC 
peu  l'hiftoire  romaine.  D'ailleurs  il  pèche 
fouvent  contre  la  chronologie ,  &  croit 
trop  aux  bruits  populaires. 

On  dit  qu  il  avoit  intitulé  fon  livre  d& 
miferia  hominnm\  mais  j'ii-nagine  que  c'efl 
q[ueîque  homme  d'efprit  qui  lui  a  prêté  ç^ 
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titre  fi  convenable  àl'hiftoire  en  ge'neral, 
&  plus  encore  à  l'hiftoire  accléhaftiqne  qui 
eft  le  miroir  des  miferes  de  l'efprit  hu- 
main &  des  maux  que  fon  intempérance 
fait  dans  le  monde.  {Le  chevalier  de 
Jaucourt. 

TARRAS,  (  (?e%.  a/îcj  ville  nie  de 
Sardaigne,  fur  la  cjte  occidentale  de  l'Ile. 
Ptolomée  ,  /.  II I-  c.  iij.  la  marque  entre 
le  port  Coracodès  &  l'embouchure  du 
fleuve  Cirfus.  Le  nom  moderne  eft  Largo, 
félon  Marins  Niger.  {D.  J.) 

TARRATE ,  {Géogr.  mod.)  petite  con- 
trée d'Ethiopie  ,  au  royaume  de  Tigré  & 
au  nord  de  Caxumoi   {  D.  J-) 

TARRÉ  ,  (  terme  de  bUfon.  )  Voyez 
Tarrer. 

TARREAU,  f.  m.  {  Art  méchaniq.  ) 
outil  d'acier  trempé ,  fait  en  vis  ,  &  fer- 
vanc  à  faire  les  écrous  des  vis.  Il  doit  s'a- 
jufter  au  trou  de  la  filière  ;  &  chaque 
trou  d'une  filière  fimple  doit  avoir  fon 
turreau. 

Tarreau  ,  {Arquehuf.)  c'eft  un 
morceau  d'acier  trempé ,  rond  ,  de  la  grof- 
feur  d'un  pouce  par  en-bas  &  quarré  par 
en- haut  :  le  bas  eft  garni  de  vis  fort  aiguës. 
Ï.QS  arquebufiers  s'en  fervent  pour  mar- 
quer des  vis  creufes ,  ou  des  écrous  en 
introduifant  le  tarreau  dans  un  trou  ,  &  le 
faifant  tourner  avec  le  pone-tarreau.  Ils 
en  ont  de  plus  gros  &  de  plus  petits  les 
uns  que  les  autres. 

Tarreau  de  charron,  efpece  de 
tarriere  en  forme  de  cône  ,  qui  fert  à  don- 
ner de  rentrée  aux  eftieux  dans  le  moyeu 
des  roues.  Le  tarreau  eft  accompagné  d'un 
crochet  qui  aide  à  faire  fortir  le  copeau. 

Pour  forger  une  tarriere  fimple ,  une 
tarriere  en  cuillère  ,  &  un  tarreau ,  on 
prend  une  barre  de  fer  ,  on  étend  le  bout 
deftiné  à  former  la  cuillère  de  la  largeur 
&  de  l'épaiflëur  convenables  ;  on  l'acere; 
on  rend  les  côtés  &  l'extrémité  tranchans; 
on  ménage  plus  d'épaiflèur  au  miUeu. 
Quand  la  pièce  eft  forgée  ,  on  la  forme  à 
la  lime  ,  &  on  l'achevé  en  la  trempant. 

TARREAUDER,  v.  ad.  terme  de  Ser- 
rurier ,  c'eft  faire  avec  un  tarreau ,  un 
trou  dans  une  pièce  de  métal  ou  ^e  bois, 
qui  ferve  d'écrou ,  pour  y  faixç  gntrçr  une 
vis.  {D,  J.) 
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TARREGA ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Ef- 
pagne  dans  la  Catalogne  ,  fur  une  colline, 
près  de  la  rivière  Gervera  ,  6  Heues  de 
Lérida  ,  fur  la  route  de  cette  ville  à  Bar- 
celone. Les  anciens  romains  connurent 
cette  ville  fous  le  nom  de  Jarraga.  Les 
Maures  en  ont  été  les  maîtres  ,  &  Ra} - 
mond  Bérenger  la  leur  enleva  en  1163. 
C'eft  aujourd'hui  le  chef-lieu  d'une  viguerie, 
dans  un  terroir  abondant  en  blé,  vin  ,  huile 
&  bétail.  {D.  J.) 

TARRER  ,  V.  aâ.  terme  de  hlafon  , 
ce  verbe  fignifie  donner  un  certain 
tour  au  heaume  ou  timbre  de  Pécu.  Orl 
cîit  tarrer  de  front ,  de  côté  ou  de  profil. 
Ce  terme  employé  pour  les  cafques  ,  vient 
de  leurs  grilles  qui  étoient  autrefois  repré- 
fentées  à  la  manière  des  tarots  de  cartes, 
Menejl. 

TARRIERE  ,  f.  f  (  Ans  me'chan.  ) 
outil  de  fer  fervant  aux  Charpentiers  & 
aux  menuifiers;ilyen  a  de  plufieurs  fortes 
&  de  différentes  grofîèurs.  Ce  mot,  félon 
Félibien  ,  vient  du  grec  Têpla  ,  terebro  , 
percer  avec  un  inftrument.  Quand  la  tar- 
riere  eft  groflè  ,  les  ouvriers  difent  une 
groJlfe  tarriere  ;  &  quand  elle  eft  petite  ,  ils 
difent  un  laceret ,  ou  une  petite  tarriere. 

Il  y  a  trois  fortes  de  tarrieres  :  les  unes 
tournées  en  vis  tranchantes  ;  les  autres 
avec  une  pointe  aiguë  en  vis ,  ùc.  les 
atïtres  ont  le  bout  en  forme  de  cuillères 
de  table  ,  dont  tous  les  bords  font  tran- 
chans.  Cette  dernière  forte  de  tarriere  eft 
fur-tout  à  l'ufage  des  Sabotiers  :  ils  s'en 
fervent  pour  façonner  &  polir  la  place  du 
pié  dans  le  fabot.  (£>./.) 

Tarriere  a  rivet  ,  outil  de  Char- 
ron., cet  outil  eft  comme  les  autres  tarrieres  , 
&  eft  phis  menu  ,  plus  court  &  plus  fin  \ 
il  leur  fert  à  former  des  petits  trous  pour 
mettre  des  clous  rivés. 

Tarriere  a  cheville  ouvrière, 
outil  de  charron  ;  cet  outil  eft  fait  comme 
les  autres  tarrieres  ,  excepté  qu'il  eft  uri 
peu  plus  gros  &  plus  court  ,  &  qu'il  ferC 
aux  charrons  à  former  des  tcous  dans 
l'avant  -  train  pour  pofer  la  cheville  ou- 
vrière. 

Tarriere  a  gentiere  ,  or////  dé 
charron  ,  cet  outil  exactement  fait  comme 
la  tarriere  à  goujon,  çft  un  peu  plusmiace-i 
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il  fert  aux  cîiarrons  à  percer  les  trous  aux 
gentes  des  roues. 

Tarriere  a  goujon  ,  outil  de  char- 
ron \  cet  outil  eft  exadement  fait  comme 
Telferet  long  ,  à  l'exception  qu'il  efl:  plus 
fort,. plus  grand  &  plus  large,  &  qu'il  fert 
à  former  les  trous  dans  les  moyeux. 

Tarriere  ,  (  Charpent.  )  outil  de  fer 
acéré  ,  qui  eft  emmanché  de  bois  en  po- 
tence ,  &  qui  en  tournant ,  fait  que  le  fer 
perce  le  bois  où  il  touche,  &  fait  de  grands 
trous  propres  à  mettre  les  chevilles.  Il  y 
en  a  de  plufieurs  fortes  en  groflèur  &  gran- 
deur. \d.j.) 

Tarriere  ,  terme  de  mineur  ,  inftru- 
ment  dont  le  mineur  fe  fert  pour  percer  les 
terres.  Quelquefois  la  tarriere  eft  tout 
d'une  pièce  ;  d'autres  fois  elle  a  des  bri- 
fures  qui  s'ajuflent  les  unes  aux  autres. 
Son  ufage  eft  pour  fe  précautionner  con- 
tre le  contre- mineur.  Quand  le  mineur 
l'entend  travailler  ,  il  perce  la  terre  du 
côté  qu'il  entend  le  bruit  avec  fa  tar- 
riere ,  qu'il  alonge  tant  qu'il  veut  par  le 
moyen  des  brifures  ;  &  dans  ce  trou  il 
poufïè  une  grofte  gargouille  ,  à  laquelle 
il  met  le  feu  pour  étouifer  le  contre-mi- 
neur. D'autres  fois  le  mineur  donne  par 
ce  trou  un  camouflet  au  contre-mineur. 
J)i3.  milit.  {  D.  J.) 

TARROCK ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ich- 
thyol.  )  oifeau  de  mer  ,  de  la  clafTe  du 
larus  ou  mouette  ,  &  diftingué  chez  \qs 
Ornithologiftes  par  le  nom  de  larus  cine- 
rus  Bellonii.  Il  eft  de  la  groftèur  & 
de  la  forme  de  nos  pigeons  ,  excepté 
que  fa  tête  eft  plus  large  &  plus  grofte. 
Sa  queue  n'eft  pas  fourchue  ;  fa  gorge , 
fa  poitrine  &  fon  ventre  font  d'un  blanc 
de  neige  ,  fa  tête  eft  du  même  blanc  , 
avec  une  tache  noire  de  chaque  côté. 
Le  bas  du  cou  eft  tout  noir  ;  le  mi- 
lieu du  dos  &  des  épaules  eft  gris  ; 
les  grandes  plumes  de  fes  ailes  font  noires 
&  blanches  :  mais  ce  qui  le  diftingué  vé- 
ritablement de  tous  les  autres  oifeaux  de 
fon  genre  ,  c'eft  qu'il  n'a  point  d'orteil  de 
derrière.  Il  eft  très-commun  fur  quelques 
côtes  d'Angleterre ,  &  en  particulier  fur 
celles  de  Cornouailles.  Raii.  Ornithol. 
page  ze^.{D.  J.) 

J'ARSATICA  ,  (  Gc'og.  mol  )  ville 
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de  rillyrîe  ,  félon  Pline  ,  /.  HT.  c.  xxpi); 
&  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  l'ij.  On  croit  que 
c'eft  aujourd'hui  la  ville  de  Fiume.  [D,  J.) 

TARSE  ,  f.  m.  en  anatomie  ,  eft  ce 
qu'on  appelle  communément  le  cou  du  pie, 
C'eft  le  commencement  du  pié  ,  ou  l'ef- 
pace  qui  eft  entre  la  cheville  du  pié  &  le 
corps  du  pié  ,  qu'on  appelle  mécatarfe.  V, 
Pié  ù  Métatarse. 

Le  tarfe  répond  au  carpe  ou  poignet  de 
la  main.  Il  eft  compofé  de  fept  os  ,  dont 
le  premier  eft  appelle  afiragale  ,  &  par  les 
Latins  ,  talus  &  os  bail Ji et.  (  Voye^  AS- 
TRAGALE )  ;  le  fécond  calcaneum  ;  le 
troiiieme  eft  l'os  naviculaire  ,  que  les 
Grecs  appellent /cap/i^/^e  ,•  les  quatrième, 
cinquième  &  lixieme  font  innominés  ,  & 
appelles  par  Fallope  cunéiformes  ,  à  caufe 
de  leur  figure  ;  le  feptieme  eft  le  cuboïde» 
l/'oyei^  chacun  de  ces  os  décrit  dans  fon 
article  propre  ,  NaVICULAIRE,  CUNÉI- 
FORMES ,  &<:. 

Tarse  ,  eft  aufîi  le  nom  que  quelques 
anatomiftes  donnent  aux  cartilages  qui  ter- 
minent les  paupières ,  &  d'où  naiftent  les 
cils  ou  poils  des  paupières.  V.  Paupière. 

Ces  cartilages  font  extrêmement  minces 
&  déliés ,  ce  qui  les  rend  légers  &  flexi- 
bles. Leur  figure  eft  demi-circulaire  ;  ce- 
lui de  la  paupière  fupérieure  eft  un  peu 
plus  long  que  celui  de  l'inférieure  :  ils  fer- 
vent tous  deux  également  à  fermer  l'œil. 
Voy  eiClLS. 

Tarse  ,  (  Ge'og.  anc.  )  Tarfus  y  ville 
d'Afie  dans  la  Cilicie  ,  la  plus  belle ,  la 
plus  ancienne  &  la  plus  peuplée  de  la 
province. 

Sans  nous  arrêter  à  toutes  les  fables 
qu'on  a  débitées  fur  le  nom  &  l'origine  de 
Tarfe  ,  il  eft  conftant  que  cette  ville  avoic 
été  fondée  par  les  Argiens  ,  ou  du-moins 
qu'elle  avoit  été  augmentée  par  une  colo- 
nie grecque,  &  que  fes  habitans  excellerenc 
dans  l'étude  des  belles-lettres ,  de  la  plii- 
lofophie  &  de  toutes  les  fciences  qui  étoient 
cultivées  chez  les  Grecs  ;  puifque  Strabon 
ne  craint  point  dédire  qu'ils  furpaflerent 
en  cela  Athènes  ,  Alexandrie  ,  &  toutes 
les  autres  académies  du  monde  ;  il  ajoute 
que  leur  ville  étoit  fort  puifTante  ,  & 
foutenoit  avec  éclat  fa  dignité  de  metro-f  ^ 
pôle. 
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Le  Cydnus  traverfoit  la  ville  de  Tarfe, 
félon  le  témoignage  de  Î3enysle  périégete, 
de  Strabon  ,  de  Pomponius  -Mêla  ,  de 
Pline,  d'Arrien  &  d'Ammien  Marcellin. 
Pline  l'appelle  W//e  libre  ;  elle  l'avoit  ap- 
paremment été  anciennement  ,  comme 
colonie  grecque,  &  il  nous  apprend  qu'elle 
jouifToit  audi  de  fa  liberté  fous  les  Ro- 
mains. 

Quelques-uns  croient  qu'elle  mérita 
aufîi  les  privilèges  de  colonie  par  fon  grand 
attachement  à  Jules  Céfar  ,  &  que  ce  pri- 
vilège communiqua  à  tous  fes  concitoyens 
la  qualité  de  citoyens  romains.  S.  Paul 
qui  étoit  né  à  2  ar/è ,  comme  il  le  dit 
lui-même  ,  acl.  xxij.  3  ,  jouifîbit  de  ce 
droit  par  fa  naiflance.  D'autres  foutiennent 
que  Tiirfe  étoit  feulement  ville  libre  ,  & 
non  colonie  romaine,  du  temps  de  S.  Paul, 
parce  que  l'on  ne  trouve  dans  les  médailles 
aucun  vefiige  de  ce  titre  de  colonie  ro- 
maine ,  avant  le  règne  de  Caracalla  ou 
celui  d'Héliogaballe,  &c  qu'ainfl  le  privilège 
de  citoyen  romain  n'appartenoit  pas  à  l'a- 
pôtre fimplementjcomme  citoyen  de  Tarfe , 
mais  par  quelque  droit  particulier  que  fon 
père  ou  fes  aïeux  avoient  acquis. 

C'eft  à  Tarfe  que  fe  rendit  Cléopatre 
mandée  par  Antoine  ,  &  c'eft  là  qu'il  en 
devint  ampureux.  Efle  fit  ce  voyage  ,  dit 
Piutarque  ,  fur  un  vaiffeau  brillant  d'or 
&  orné  des  plus  belles  peintures  ;  les  voiles 
étoient  de  pourpre  ,  les  cordages  d'or  & 
de  foie  ,  &  les  rames  d'argent.  Ces  rames 
étoient  maniées  au  fon  des  flûtes  ,  qui, 
joint  à  celui  des  chalumeaux  &c  des  lyres , 
faifoit  un  concert  délicieux. 

Cléopatre  parée  galamment  comme  on 
peint  la  déefîè  Vénus  ,  étoit  couchée  fous 
un  pavillon  broché  d'or  ,•  fes  femmes  toutes 
d'une  excellente  beauté  reprélentoient  les 
nymphes  ^  les  grâces.  La  pouppe  &  h 
proue  étoient  remplies  des  plus  beaux  en- 
fans  déguifts  en  amour  ,  &  quelques-uns 
d'eux  étoient  à  fes  côtés ,  avec  des  éven- 
tails dont  ils  l'éventôient  pour  la  rafraî- 
chir. Elle  avançoic  dans  cet  équipage  fur 
le  fleuve  Cydnus  ,  au  fon  de  mille  inftru- 
mens  de  mufique. 

Les  deux  rives  du  fleuve  étoient  em- 
baumées de  l'odeur  de  parfum  que  l'on 
'brûloit  dans  fon  vaifîèau.  Tout  le  peuple 
'  Tome  XXXJL 
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de  Tarfe  la  prit  pour  Vénus  qui  venoit 
chez  Bacchus  pour  le  bien  de  1  Afie.  On 
quitta  le  tribunal  d'Antoine  pour  courir 
au-devant  d'elle  ;  ce  roma'n  lui-mime  alla 
la  recevoir ,  &  en  devint  éperdument 
amoureux. 

Il  foupa  chez  elle  ,  &  y  trouva  des  pré- 
paratifs d'une  magnificence  qui  lui  étoit 
inconnue.  Ce  qui  le  furprit  davantage  ,  ce» 
fut  la  quantité  de  flambeaux  dont  les  ap« 
partemens  étoient  éclairés  ;  ils  étoient  fuC 
pendus,  appliqués  &  rangés  avec  tant  d'art, 
de  variété  &  de  fymmétrie  ,  que  de  toutes 
les  fêtes  qui  fe  trouvent  décrites  dans  l'hif- 
toire ,  l'on  prétend  que  c'étoit  celle  qui 
faifoit  le  fpeda  de  le  plus  raviifant.    ..^■:?'; 

J'ai  dit  à  Varcicle  de  SOLI  en  Cilicie  , 
que  Chryfippe  y  vit  le  jour  ;  cependant 
quelques  auteurs  lui  donnent  Tarfe  pour 
patrie.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  c'étoit  un  ef- 
prit  fort  fubtil  en  matière  de  raifonne- 
ment  ;  l'art  de  la  dialedique  la  plus  déliée 
ne  lui  échappoit  point  ;  &:  la  lolution  de 
fes  argumens  étoit  fi  difficile ,  qu'elle  paflà 
en  proverbe  pour  exprimer  une  chofe  im- 
poffibîe.  11  compofa  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  ont  péri.Aprtsfa  mort  les  Athé- 
niens élevèrent  en  fon  honneur  une  ftatue 
dans  le  céramique. 

Hermogène  naquit  à  Tarfe  en  Cilicie 
dans  le  fécond  fiecle  de  l'ère  chrétienne. 
Ce  fut  un  prodige  en  toute  manière.  A 
fâge  de  dix-fept  ans  il  publia  fes  livres 
de  rhétorique  que  nous  avons  encore.  II 
mit  au  jour  à  vingt  ans  fon  Hvre  des 
idées  ,  &  à  vingt-cinq  ans  il  oublia  tout 
ce  qu'il  favoit.  - 

Athénodore^  célèbre  philofophe  ftoïcien, 
étoit  aufîi  de  Tarfe  en  Cilicie;  il  vint  à 
la  cour  d'Augufte  ,  qui  l'éleva  aux  plus 
grands  honneurs  ,  &  le  fit  précepteur  de 
Tibère  \  mais  il  n'eut  pas  le  bonheur  de 
pouvoir  corriger  le  mauvais  caradere  de 
ce  prince.  Il  mit  au  jour  divers  ouvrages  qui 
ne  nous  font  pas  parvenus,  Strabon  en  cite 
un  fur  l'Océan  &  fur  fon  Bux  &  reflux. 

Neclaire  ,  évêque  de  Conftantinople 
vers  la  fin  du  quatrième  fiecle ,  eut  Tarfe 
pour  patrie.  Il  n'étoit  pas  moins  diftingué 
par  fes  vertus ,  que  par  fa  naiffanee  &  par 
fon  rang  ;  caril  exerçoit  la  préture.  Il  fut 
fait  évêque  n'étant  pas  encore  baptifé,  de 

Tctc 
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forte  qu'il  pafïà  de  Tetat  de  cath^cumene 
à  celui  de  pafteur  de  l'eglife.  Sa  douceur 
envers  le-s  autres  fedes ,  &  les  Apollina- 
rilks  en  particulier,  lui  attira  une  lettre 
de  Grégoire  de  Naziance  ,  où  il  le  pref- 
foit  de  févir  contre  les  hére'tiques  ,  &  de 
gagner  l'empereur  Théodofe.  Il  mourut 
en  397  ,  &  les  Grecs  l'honorent  dans 
quelques-uns  de  leurs  livres ,  comme  un 
faint  ;  il  etoit  du-moins  un  évéque  fage  , 
modéré  &  pieux.  (  Le  chevalier  de  Jau- 

COVRT.  ) 

T  ATI  SE  ou  plutôt  TARSON  ,  (  Ge'o^. 
mocL  )  en  latin  rarfas  ;  cQtv^  ville  d'Atie 
autrefois  la  plus  belle  de  la  Cilicie ,  n'eil 
aujourd'hui  qu'un  tas  de  ruines  ,  dans  la 
Caramanie  ,  à  huit  lieues  d'Adana.  Il  y  a 
dans  le  voiiinage  de  Ïqs  ruines  une  églife 
d'Arméniens  pafTablement  belle.  L^tit.  jj. 
zz.{D.J.) 

TARSIA  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville , 
ou  pour  mieux  dire  ,  bourg  d'Italie  ,  au 
royaume  de  Naples  ,  dans  la  Calabre  cité- 
rieure  ,  environ  à  douze  milles  au  midi  de 
CafTàno.  On  croit  communément  que  c'eli 
l'ancienne  Caprafae.  {D.  j.) 

TARSIUM,  (  Geog.  anc.  )^  ville  de  la 
bafTe  Pannonie  ,  félon  Ptolomée  ,  lii'.  II. 
c.  xi'j.  C'efl  la  ville  de  Tarfuni  d'Aurelius 
Vidor  ,  epitom.  p.  ^i  ,  qui  dit  que  les  em- 
pereurs Tacite  &  Maxin  in  y  finirent  leurs 
'jours. (7).  /.) 

TARSO  ,  f  m._(  HiJ^.  nat.  )  nom  que 
l'on  donne  en  Italie  à  des  petits  cailloux 
blancs  roulés  &  arrondis  ,  qui  fe  trouvent 
'^en  grande  abondance  dans  le  lit  de  la 
rivière  d'Arne, qui  pafïe  à  Florence.  On  s'en 
fert  pour  compofer  la  fritte  du  verre  blanc 
appelle  cryfial.  On  en  trouve  aulîi  près  de 
la  ville  de  Pife,  au  pié  du  mont  Verrucoîa  , 
&  près  de  Maffa  ,  fuivant  Néri ,  qui  pré- 
tend que  ces  pierres  font  une  efpece  de 
marbre  :  mais  il  efl  vifible  qu'il  fe  trompe 
en  cela  ,  vu  que  le  marbre  ne  feroit  point 
propre  à  entrer  dans  la  compofîtion  du 
verre  qu'il  r  en  droit  laiteux  ,  étant  une 
pierre  calcaire  ;  ainfî  le  tarfo  doit  être  re- 
gardé comme  une  efpece  de  caillou  ou  de 
quartz  ,  roulé  &  arrondi  par  le  mouvement 
des  eaux. 

TARSURA ,  (  Géog.  anc)  fleuve  de  la 
Colchide.    Arrien  met  fon  embouchure 
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entre  celles  des  deux  fleuves  Singames  & 
mppus.  {D.  J.) 

TARTANE  ,  f.  f.  {Marine.  )  c'efl  une 
barque  dont  on  fe  fert  fur  la  Méditerranée, 
qui  ne  porte  qu'un  arbre  de  meflre  ou  un 
grand  mât  ,  &  un  mât  de  mifaine.  Lorfqu'il 
fait  beau  ,  fa  voile  efl:  à  tiers-point  ,  &  on 
fait  ufage  d'un  tréou  de  fortune  dans  les 
gros  temps.  Voye:^  TréOU.  Cette  mâture 
forme  la  principale  différence  ,  qu'il  y  a  de 
ce  bâtiment  à  une  barque  ;  je  dis  la  prin- 
cipale différence  ,  parce  que  les  dimen- 
fions  de  cqs  deux  bâtimens  ne  font  point 
femblables,  comme  on  en  jugera  ,  en  com- 
parant celle  d'une  barque  avec  les  fuivan* 
tes. 

Proportion  d'une  Tartane. 

Longueur  de  la  quille  portant  fur 

terre  , 38 

Epaifïèur  de  la  quiH-e ,  .  .  .  o  <^\ 
Largeur  de  la  quilie  ,  .  .  .  o  7I 
Hauteur  de  la  façon  de  l'arriére  ,  3  3I 
Hauteur  de  la  façon  de  l'avant ,  3  3I 
Hauteur   du    premier  querat  en 

avant, p     o 

Hauteur   du    fécond    querat   en 

avant , 1 1     o 

Hauteur  de  l'étrave  ,  ...140 
Guête  de  rétrave ,  .  .  .  .  12  o 
Hauteur  de  fétambord  ,  .  .  14  3 
Quête  de  l'étambord  ,  .  .  .  4  (S 
Hauteur  du   premier   querat  en 

arrière , 90 

Hauteur   du   fécond   querat    en 

arrière,     ......     11     o 

Largeur  de  la  préceinte,     .     .    '   o     5 
EpaifTeur  de  la  préceinte  ,     .     .       04. 
Largeur  du  maître  gabarit ,     .     15 
Hauteur  du   premier   querat  au 

milieu  , 4 

Hauteur  du  fond  de  cale ,     »     ..      7 
Hauteur  du  plat-bord ,     .     :     .       9 

TARTARE ,  f.  m.  (  Mytholog.)  lieu  diï 
fupplice  des  tyrans  &  des  coupables  des 
plus  grands  crimes.  C'eil:  l'abîme  le  plus 
profond  fous  la  terre.  Le  mot  7afTcc.f.t^etv  fe 
trouve  dans  Plutarque  pour  geler  ou  trem^ 
bler  àQ  froid  y  &  d'autres  auteurs  ,  comme 
Héfiode ,  sQTi  font  aufîi  fervi  dans  ce  fens , 
parce  qu'ils  penfoient  que ,  ^ui  dit  le  f  r/-» 
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mum  ohfcumm  dans  la  nature  ,  dit  auffi  le 
primumfrigidum. 

Homère  veut  que  cette  prilon  ne  foit  pas 
moins  éloignée  des  enfers  en  profondeur  , 
que  les  enfers  le  font  du  ciel.  Virgile  ajoute 
qu'elle  eft  fortifiée  de  trois  enceintes  de 
murailles  ,  &  entourée  du  Phlégéton  ,  tor- 
rent impéti»eux  ,  dont  les  ondes  enflam- 
mées entraînent  avec  fracas  les  débris  des 
rochers  ;  une  haute  tour  défend  cette  af- 
freufe  prifon  ,  dont  la  grande  porte  eft  fou- 
tenue  par  deuK  colonnes  de  diamans,  que 
tous  les  efforts  des  mortels  &  toute  la  puif- 
fance  des  dieux  ne  pourroient  brifer  ,  cou- 
verte d'une  robe  enfanglantée  ;  Tifiphone 
eft  alîife  nuit  &  jour  à  la  porte  de  cette 
prifon  terrible  ,  qui  retentit  de  voix  gémif- 
fantes  ,  de  cruels  coups  de  fouet  &  d'un 
bruit  atfreux  de  chaînes.  Mais  je  fuis  bien 
ridicule  de  ne  pas  laifler  parler  le  prince 
ÀQS  poètes  dans  fon  beau  langage. 

Sub  rupe  finiftrâ 
Mt£nia  lata  videt  triplici  circumdata 

muro  : 
Qlicb  rapidus  fiammis  amhit  torrentibus 

amnis 
Tartareus  Phlegeton^  torque tque  fonan- 

tia  J'axa  : 
Porta  adt-'erfa  ingens  ,  joUdoque  ada~ 

mante  coiumncB 
Vis  ut  nulla  virùm  ,  non  ipfi  exfcin- 

dere  ferra 
Coclicol(B  vdeant'.flat  ferrea  turris  ad 

auras. 
Tifiphoneque  fedens  ,  palld  faccinCta 

cruentâ  , 
J/eJîibulum  infomnis  feri-at  noClefque 

diefque  , 
Hinc  exaudiri  gémi  tus  ,  Ù  faeva  fonare 
Verbe ra  ;  tiim  flridor  ferri  y  traciœque 

caten(ff. 
Confiitit  A^neas  ,  ftrepitumque  ex  terri- 

tus  hauftc. 

^.n.lib.VLv.  548. 

Un  de  nos  poètes  lyriques  s'eft  aufli 
furpafie  dans  la  defcription  du  tartare  , 
lifons-là. 

Quentens-je  !  le  tartare  s'ouvre  , 
Ç^uds  cris  !  quels  douloureux  accens  ! 
A  mes  yeux  lajiammey  découvre 


^n 


T  A  R 

Mille  Supplices  renaijfans. 
Là  fur  une  rapide  roue  , 
Ixion  dont  le  ^iei  fe  joue  , 
Expie  à  jamais  fon  amour. 
Là  le  Ci£ur  d'un  géant  rebelle 
Fournit  une  proie  éternelle 
A  V  avide  faim  d'un  vautour. 

Autour  d'une  tonne  percée 
Se  laffent  ces  nombreufes  Jœurs  , 
Q^ui  fur  les  frères  de  Lincée 
Vengèrent  de  folles  terreurs  ; 
Sur  cette  montagne  gliffante 
Elevant  la  roche  roulante  , 
Sifiphe  gémit  fans  fecours  ; 
Et  plus  loin  cette  onde  fatale 
Infulte  à  la  foif  de  Tantale^ 
L'irrite ,  &  le  trahit  toujours. 

Si  l'on  trouvoît  dans  toutes  les  odes 
de  M.  de  la  Motte  le  feu  &  la  verve  qui 
brillent  dans  celle-ci ,  elles  anroienteu  plus 
d'approbateurs  ;  mais  c'eft  Milton  qui  a  le 
mieux  réuOi  de  tous  les  modernes  dans  la 
peinture  du  tartare.  Elle  glace  d'effroi ,  & 
fait  drefTer  les  cheveux  de  ceux  qui  la  li- 
fent. 

Selon  l'opinion  commune  ,  il  n'y  a  voit 
point  de  retour ,  ni  de  grâce  à  efpérer  pour 
ceux  qui  étoient  une  fois  précipités  dans  le 
tartare  :  Platon  néanmoins  n'embrafïè  pas 
tout-à-fait  ce  fentiment.  Ceux  ,  dit-il ,  qui 
ont  commis  ces  grands  crimes,  mais  qui  ne 
font  pas  fans  remède  ^  comme  ceux  qui 
font  coupables  d'homicide ,  mais  qui  en  ont 
eu  enfuite  du  regret ,  ceux-là  font  nécefîâi- 
rement  précipités  dans  le  tartare  ;  &  après 
y  avoir  féjourné  une  année  ,  un  flot  les  en 
retire  ;  &  lors  ils  pafTent  par  le  Cocyte  ,  ou 
le  Péryphlégeton  ,  de  là  ils  vont  au  lac 
Acherufia ,  où  ils  appellent  par  leur  nom 
ceux  qu'ils  ont  tués,  &  les  fupplient  inftam- 
ment  de  fouffrir  qu'ils  fortent  de  ce  lac  ,  & 
de  leur  faire  la  grâce  de  \qs  admettre' en 
leur  compagnie.  S'ils  peuvent  obtenir  d'eux 
cette  faveur  ,  ils  font  d'abord  délivrés  de 
leurs  maux  ,  linon  ils  font  de  nouveau  re- 
jettes dans  le  tartare  ;  enfuite  une  autre 
année  ils  reviennent  au  fleuve  ,  comme  ci- 
devant  ,  &  réitèrent  toujours  leurs  prières , 
jufqu'à  ce  qu'ils  aient  fléchi  ceux  qu'ils  ont 
ofFenfés.  C'eft  la  peine  établie  par  les  juges. 
f  Tttti  - 
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Quelques m37^tlioIogi(tes  croient  quel'idée 
du  tartare  a  été  formée  fur  le  Tartefîè  des 
anciens,  qui  écoit  une  petite  île  à  l'embou- 
chure du  Bétis  ,  aujourd'hui  Guadalquivir 
en  Efpagne  :  mais  cc^i  plutôt  du  fameux 
labyrinte  d'Egypte  qu'efl  tirée  la  prifon  du 
tartare  ;  ainii  que  toute  la  fable  des  enfers. 
{Le  chevalier  DE  J AU  COURT.) 

Tartares  ou  Tatars,  {Geog.mod.) 
peuples  qui  habitent  prefque  tout  le  nord 
de  rAde.  Ces  peuples  font  partagés  préfen- 
tement  en  trois  nations  dillérentes  ;  favoir, 
1°.  les  tartares  ainfi  nommés  ;  2°.  les  Caîl- 
moucks  ;  3".  les  Moungales  :  car  les  autres 
peuples  payens  difperfés  par  toute  la  Sybé- 
rie  ,  &  fur  les  bords  de  la  mer  Glaciale  , 
font  proprement  des  peuples  fauvages  y 
féparés  p  quoique  defcendant  des  anciens 
Tartares. 

Les  Tartares  particuliéremrnt  ainfi  nom- 
més protèfTent  tous  le  culte  mahométan  , 
quoique  chez  la  plupart  ce  culte  tient  beau- 
coup plus  du  paganifme  ,  que  du  miahomé- 
tifme.  Tous  les  Tartares  fe  fubdivifent  en 
pluileurs  nations  ^  qu'il  importe  de  faire 
connoître  :  les  principales  font. 

I®.  Les  Tartares  Barabinskoi  ;  2°.  les 
Tartares  BaJTcirs  ,  &  ceux  d'  Uffa  ;  3°.  les 
Tartares  de  Bud^iack  ;  4°.  les  Tartares 
Callmoucks  ;  5°,  les  Tartares  de  la  Cafat- 
fchia  Orda  ;  6°.  les  Tartares  de  la  Cri- 
mée ;  7**.  les  Tartares  CircaJJes  ;  8°.  les 
Tartares  du  Daghejtan  ;  9°.  les  Tartares 
Koubane  ;  10**.  les  Tartares  Aloungdes  ) 
11^.  les  Tartares  Nogais  ;  12°.  les  Tarta- 
res, Télangouts  ;  13°.  les  Tar Lares  Tongu- 
fes\  14.*^.  les  Tartares  de  la  grande  JBou- 
charte.  15°.  Enfin  les  Ta  rfarfj  Usbecks. 

Les  Tartares  Barabinskoi  ,  font  des 
peuples  payens  de  la  grande  Tartarie.  Ils 
habitent  le  défert  de  Baraba ,  qui  s'étend 
entre  Tara  &Tom.skoi  ;  ils  demeurent  dans 
des  huttes  creufées  en  terre  ,  avec  un  toit 
de  paille  ,  foutenu  par  àes  pieux  élevés  de 
trois  pies  ;  cette  nation  eft  tributaire  du 
czar. 

Les  Tartares  Baskirs  ,  ou  de,  Baskain 
&  à'UJfu  ,  occupent  la  partie  orientale  du 
royaume  de  Cafan  ,  &  les  Tartares  d' Vffa 
occupent  la  partie  méridionale.  Les  uns  & 
les  autres  font  grands  &  robuftcs  ;  ils  ont 
le  teint  un  peu  bafané  ,  les  cheveux  noirs 
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&  les  four  cil  s  fort  épais  ;  ils  portent  une 
robe  longue  de  gros  drap  blanc  ,  avec  une 
efpece  de  capuchon  attaché  dont  ils  fe  cou- 
vrent la  tête  en  hiver.  Les   femmes  font 
habillées  à  la  fiiçon  des  payfannes  de  Rufîie, 
fur-tout  depuis  qu'ils  font  fournis  à  cette 
couronne  ;  leur  langue  cfî:  un  mélange  de 
langue  tartare  &  ruflienne.  Quoiqu'ils  ob- 
fervent  encore  la  circoncilion  ,  &  quelques 
autres  cérémonies  mahométanes  ,  ils  n'ont 
plus  aucune  connoifTance  de  l'alcoran  ,  & 
n'ont  par  conféquent  ni  moullhas ,  ni  mcf- 
quées  ;  en  forte  que  leur  religion  tient  beau- 
coup du  paganifme  ,  chez  ceux  qui  n'ont 
pas  embrafîe  le  culte  grec.  Comme  le  pays 
qu'ils  habitent  eft  fitué  entre  les  52  d.  30. 
de  longitude ,  &  le  57  d.  de  latitude  ;  ce 
pays  ell:  fertile  en  grains ,  en  fruits  ,  en  miel 
&  en  cidre.  AufTi  les  Tartares  Baskirs  & 
d'Uffa  ,  fement  de  l'orge  ,  de  favoine  & 
d'autres  grains  ,  habitent  dans  des  villages 
bâtis  à  la  manière  de  Ruiîie ,  &  fe  nour- 
rifTent  de  leur  bétail  &  de  la  chalTe. 

Les  Tartares  de  Bud^iack  ,  habitent 
vers  le  rivage  occidental  de  la  mer  Noire  , 
entre  l'embouchure  du  Danube  &  la  rivière 
de  Bog.  Quoique  ces  Tartares  foient  urte 
branche  de  ceux  de  la  Crimée  ,  &  qu'ils  en 
aient  la  religion  &  les  coutumes  ,  cepen- 
dant ils  vivent  indépendans  de  la  Porte,  & 
du  chan  de  la  Crimée.  Ils  n'obéifîènt  qu'à 
des  murfes ,  chefs  des  diîtérens  ordres  qui 
compofent  leurs  corps.  Ils  font  même  quel- 
quefois des  incurlions  fur  les  terres  des 
Turcs  ,  &  fe  retirent  chez  eux  après  le  pil- 
lage. On  dit  que  leur  nation  peut  faire  en- 
viron trente  mille  hommes. 

Les  Tartares  Callmoucks^  occupent  une 
grande  partie  du  pajs  qui  eft  entre  leMon- 
gul  &  je  Woîga.  Ils  fonr  divifés  en  plu- 
iieurS  lîprdes  particuliers  ,  qui  ont  chacune 
leur  aucoes  ou  chan  ,  à  part.  Les  Call- 
r.ioucks  n'ont  point  d  habitation  fixe  ,  mais 
feulement  des  tentes  de  feutre  ,  avec  lef- 
quelies  ils,  campent  &  décampent  en  un 
infi:ant.  Ils  fe  mettent  en  marche  au  prin- 
temps ,  le  long  des  pâturages  ,fur  les  bords 
du  \Volga  ,  &  mènent  avec  eux  quantité  de 
-^  hameaux  ,  de  bœufs  ,  de  vaches  ,  de  che- 
veux ,  de  moutons  &  de  volailles.  Ils  vien- 
nent de  cette  manière  en  forme  de  cara- 
vanes à  Aflracan  ,  avec  toutes  leurs  famil- 
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les  pour  y  commercer.  Ils  échangent  leurs 
beftiaux  pour  du  blé  ,  du  cuivre  ,  du  fer  , 
des  chauderons ,  des  couteaux,  des  cifeaux, 
du  drap  ,  de  la  toile  ,  &c. 

Les  Callmoucks  font  robuftes  &  guer- 
riers. Ils  y  en  a  toujours  un  corps  dans  les 
troupes  du  czar  ,  fuivant  le  traité  d'alliance 
fait  avec  eux  ,  &  ce  corps  monte  à  environ 
iix  mille  hommes. 

Les  Tartares  de  la.  Cafatjchia  Orda  , 
font  une  branche  des  Tartares  mahomé- 
rans  ,  qui  habitent  dans  la  partie  orientale 
du  pays  de  Turkeftan  ,  entre  la  rivière  de 
Jemba   &  celle  de  Sirth.  Ils  ont  la  taille 
moyenne  ,  le  teint  fort'  brûlé  ,  de  petits 
yeux  noirs  brillans  &  la  barbe  épaiiïe.  Ils 
coupent  leurs  cheveux  qu'ils  ont  extrême- 
ment forts  &  noirs ,  à  quatre   doigts  de  la 
tête  ,  &  portent  des  bonnets  ronds  d'un 
empan  de  hauteur  ,  d'un  grc;  drap  ou  feu- 
tre noir  ,  avec  un  bord  ce  pelleterie  ;  leur 
habillement  confifle  dans  une  chem.ife  de 
toile  de  coton  ,  des  culottes  de  peau  de 
mouton ,  &  dans  une  vefte  piquée  de  cette 
toile  de  coton  ,  appellée  kitaiha  par   les 
RufTès  ;  mais  en  hiver  ils  mettent  par-def- 
fus  ces  veftes  une  longue  robe  de  peau  de 
mouton  qui  leur  fert  en  été  de  matelats  ; 
leurs  bottes  font  fort  lourdes  &  faites  de 
peau  de  cheval  ,  de  forte  que  chacun  peut 
les  façonner  lui-même  j  leurs  arm.es  font 
le  fabre  ,  l'arc  &  la  lance  ,  car  les  armies  à 
feu  font  jufqu'à  préfent  fort  peu  en  ufage 
chez  eux. 

Ils  font  toujours  à  cheval  ,  en  courfe , 
ou  à  la  chafîè,  laifîànt  le  foin  de  leurs  trou- 
peaux &  de  leurs  habitations  à  leurs  fem- 
iTies  ,  &■  à  quelques  efclaves.  Ils  campent 
pour  la  plujiart  fous  des  tentes  ou  huttes  , 
vers  les  froi.rieres  des  Callmoucks  &  la  ri-, 
viere  de  Jemba  ,  pour  être  à  portée  de  bu- 
tiner. Dans  l'été  ils  pafïènt  fort  fouvent  les 
montagnes  des  Aigles  ,  6c  viennent  faire 
des  courfes  jufque  bien  avant  dans  la  Sibé- 
rie ,  à  foueft  de  la  rivière  d  Irtis. 

Les  Cara-Kalpaks  ,  qui  habitent  la  par- 
tie occidentale  du  pays  d^  Turkeftan  ,  vers 
les  bords  de  la  mer  Cafpienne  ,  font  les 
fidèles  alliés  &  parens  des  Tartares  de  la 
Cafdtfchia-Orda,  &  les  accompagnent  com- 
munément dans  leurs  courfes ,  lorfqu'il  y  a 
quelque  grand  coup  à  faire. 
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Les  Tartares  de  la  Cafatfchia-Orda,  font 
profeflion  du  culte  mahomécan  ,  mais  ils 
n'ont  ni  aîcoran,  ni  m.oulhas,  ni  mofquées  ; 
en  forte  que  leur  religion  fc  réduit  à  fort 
peu  de  chofe.  Ils  ont  un  chan  qui  réfide 
ordinairement  en  hiver  dans  la  ville  de 
Tafchkant ,  &  qui  en  été  va  cam.per  fur  les 
bords  de  la  rivière  de  Sirth  ,  ik  les  frontiè- 
res des  Callmoucks  ;  mais  leurs  murfes  par- 
ticuliers qui  font  fort  puiflàns  ,  ne  laifiiint 
guère  de  pouvoir  de  refte  au  chan.  Ces 
Tariares  peuvent  armer  tout-au-plus  trente 
mille  hommes  ,  &  avec  les  Cara  -  kalpaks 
cinquante  mille ,  tous  à  cheval. 

Les  Tartares  de  la  Crimée  font  préfen- 
tement  partagés  en  trois  branches  ,  dont 
la  première  eft  celle  des  Tartares  delà 
Crimée  ;  la  féconde  ,  celle  des  Tartares  de 
Budziach  ,  &  la  troifieme  celle  des  Tar- 
tares Koubans.  Les  Tartares  de  la  Crimée 
font  les  plus  puifl'ans  de  ces  trois  branches; 
on  les  appelle  auffi  les  Tartares  de  Peré- 
kop ,  ou  les  Tartares  Saporui'i  ,  à  caufe 
que  par  rapport  aux  Polonnois  qui  leur 
donnent  ce  nom  ,  ils  habitent  au-delà  âiQS 
catarades  du  Boryftene. 

Ces    Tartares    occupent  à  préfent  la 
prefqu'île  de  la  Crimée  ,  avec  la  partie  de 
la  terre  ferme  au  nord  de  cette  prefqu  île  , 
qui  eîl:  fcparée  par  la  rivière  de  Samar  de 
l  Ukraine  ,  &  par  la  rivière  de  Mius  du 
refte  de   la   RufTie.    Les  Tartares    de  la 
Crimée  font  ceux  de   tous    les    Tartares 
mahométans  qui   refïèmblent  le  plus  aux 
Callmoucks  ,  fans  être  néanmoins  ii  laids  ; 
mais  ils  font  petits  &  fort  quarrés  ;  ils  ont 
le  tein  brûlé  ,  des  yeux  de  porcs  peu  ou- 
verts ,  le  tour  du  vifage  plat ,  la  bouche 
afîèz  petite  ,  des  dents   blanches  comme 
de  l'ivoire  ,    des    cheveux  noirs  qui  font 
rudes  comme  du  crin  ,&  fort  peu  de  barbe. 
Ils  portent  des   chemifes  courtes  de  toile 
de  coton  ,    &  des   caleçons  de'  la  même 
toile  ;  leurs   culottes   font    foit  larges  & 
faites  de  quelque  gros  drap  ou  de   peau  de 
brebis  ;  leurs  veftes  font  de  toile  de  coton , 
piquée    à     la  manière   Aes    cafFctans  des 
Turcs  ;  &  au-defïïis  de  ces  vefles  ils  met- 
tent un  manteau  de  feutre  ou  de  peau  de 
brebis.  V 

Leurs  armes  font  le  fabre  l'arc    &  la 
flèche.  Leurs  chevaux  font  vilains  &  inla- 
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ti^ables.  Leur  religion  eft  la  maliométane. 
Leur  fouverain  eft   un   chant  allié  de  la 
porte  Ottomane  ,  &  dont  le  pays  ell  fous 
la  protediondu  grand- feigneur.  C'eit  dans 
la  ville  de  Bafcia-Sarai  ,    fituée   vers     e 
milieu  de  la  prefqu'ile  de  Crimée  ,  que  le 
chan  fait  ordinairement  fa  réiidence.  La 
partie  de  la  terre  ferme,  au  nord  de  Peré- 
kop ,  elt  occupée  par  des  hordes  de  Tar- 
fdr^^  de  la  Crimée,   qui   vivrent  foas  des 
huttes,  &  fe  nourriffent  de  leur  bétail,  lorl- 
qu'ils  n'ont  point   occafion  de  brigander. 
Les    Tartares  de  ce  pays  paflènt  pour 
les  plus  aguerris  de  tous  les  Tortures.  Ils 
font  prefque  toujours  en  courfe  ,  portant 
avec  euK  de  'la  farine  d'orge  ,  du  bifcuit 
&  du  fel  pour  toute  p«roviiion.   La  chair 
de  cheval  &  le  lait  de  jument  font  leurs 
délices.  Ils  coupent  la  meilleure  chair  de 
defïus  les  os  ,   par  tranches  ,  de  l'épaifleur 
d'un  pouce  ,  &  les  rangent  également  fur 
le  dos  d'un  autre  cheval ,  fous  la  felie  ,  & 
en  obfervant  de  bien  ferrer  la  fangle  ,  & 
ils  font  ainfi  leur  chemin.  Au  bout  de  trois 
pu  quatre  lieues  ,  ils  lèvent  la  felle  ,  re- 
tournent les  tranches  de  leur  viande  ,  re- 
mettent la  felle  comme    auparavant,   & 
continuent  leur  retraite.  A  la  couchée  ,  le 
'ragoût  fe  trouve  tout  prêt  ;  le  relie  de  la 
chair  qui  eft  à  l'entour  des  os  fe  rôtit  à 
quelques  bâtons  ,  &  fe  mange  fur  le  champ 
au  commencement  de  la  courfe. 

Au  retour  du  voyage  ,  qui  el^  fouvent 
d'une  centaine  de  Ueues  &  davantage  ,  le 
chan  prend  la  dîme  de  tout  le^butin  ,  qui 
conlîite  communément  en  efclaves  ;  le 
murfe  de  chaque  horde  en  prend  îjutant 
fur  la  part  qui  peut  revenir  à  ceux  qui  font 
fous  fon  commandement ,  &  le  refte  eft 
partagé  également  entre  ceux  qui  ont  été 
de  la  courfe.  Les  Tartares  de  la  Crimée 
peuvent  mettre  jufqu'à  quatre-vingt  mille 
hommes  en  campagne. ,.  ' 

Les  Tartares  CircaJJes  habitent  au 
nord-oueft  de  la  mer  Cafpienne ,  entre 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Wplga  &  la 
Géorgie.  Le  peuple  ,  qui  eft  préfentement 
connu  fous  le  nom  des  Çircajfes  ,  eft  une 
branche  des  tartares  mahométans,  Du 
moins  les  CircaiTes  confervent-ils  jufqu'au- 
jourd'hui  la  langue  ,  les  coutumes  ,  les  in- 
cliiOations ,  &  njêrne  l'çxçéricuï  dçs  Tjr- 
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tares ,  nonobftant  qu'on  puifîe  s'apper* 
cevoir  facilement  qu'il  doit  y  avoir  bien 
du  fang  des  anciens  habitans  du  pays  mê- 
lés chez  eux ,  parmi  celui  de  Tartares. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les 
Tartares  Circafles,  aufti-bien  que  les  Dag- 
heftans  ,  font  de  la  poftérité  de  ceux  d'en- 
tre les  Tartares-  qui  furent  obligés  ,  du 
temps  que  les  fofis  s'emparèrent  de  la 
Perfe  ,  de  fe  retirer  de  ce  royaume  pour 
aller  gagner  les  montagnes  qui  font  au 
nord  de  la  province  de  Schirvan  ,  d'où  les 
Perfes  ne  les  pouvoient  pas  chafler  fi  faci- 
lement ,  &  où  ils  étoient  à  portée  d'entre- 
tenir correfpondance  avec  les  autres  tri- 
bus de  leur  nation  ,  qui  étoient  pour  lors 
en  poftèffion  des  royaumes  de  Cafan  & 
d'Aftracan. 

'  Les  Tartares  Circaftes  font  afîez  laids , 
Se  prefque  toutes  leurs  femmes  font  très- 
belles.  En  été  elles  ne  portent  qu'une  fim- 
pîe  cheniife  d'une  toile  de  coton ,  fendue 
Jufqu'au  nombril ,  &  en  hiver  elles  ont  des 
robes  femblables  à  celles  des  femmes  ruf- 
iiennes  :  elles  fe  couvrent  la  tête  d'une 
forte  de  bonnet  noir  qui  leur  fied  fort 
bien  ;  elles  portent  autour  du  cou,  plu- 
fieurs  tours  de  perles  de  verre  noir  ,  pour 
faire  d'autant  mieux  remarquer  les  beau- 
tés de  leur  gorge  ;  elles  ont  un  teint  de  lys 
&  de  rofe  ,  les  cheveux  &  les  plus  beaux 
yeux  noirs  du  monde. 

Les  Tartares  Circaîfesfefont  circoncire, 
&  obfervent  quelques  autres  cérémonies 
mahométanes  ;  mais  la  religion  grecque 
commence  à  faire  beaucoup  de  progrès 
dans  leur  pays.  Ils  habitent  en  hiver  dans 
des  villages  ,  &  ont  pour  maifons  de  ché- 
tives  chaumières  ;  en  été  ,  ils  vont  camper 
la  plupart  du  temps  dans  les  endroits  où  ils 
trouvent  de  bons  pâturages  ;•  favoir  ,  vers 
les  frontières  du  Dagheftan  &  de  la  Géor- 
gie ,  où  le  pays  eft  fort  beau  ,  &  fertile  en 
toutes  fortes  de  légumes  &  de  fruits.  C'eft 
de  la  partie  montueufe  de  la  Circaflie  que 
viennent  les  chevaux  circaftes  ,  tant  efti- 
més  en  Ruftie  ,  pour  leur  vîtefte  ,  la  gran- 
deur de  leurs  pas  ,  àc  la  facilité  de  les 
nourrir. 

Les  Circaftes  ont  des  princes  particu- 
liers, de  leur  nation  auxquels  ils  obéiftent  ; 
oc  ceux-çi  font  fous  la  protedion  de  la 
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RufHe,  qui  pofTede  Terki ,  capitale  de 
tout  le  pays  :  les  Circafles  peuvent  faire 
une  vingtaine  de  mille  hommes  armés. 

Les  Tartares  du  DaghejUn  s'e'tendent 
en  longueur  depuis  la  rivière  de  Bullro  , 
qui  tombe  dans  la  mer  Cafpienne  ,  à  43^. 
20'.  de  latitude  jufqu'aux  poites  de  la 
ville  de  Derbent  ;  &  en  largeur,  depuis  le 
rivage  de  la  mer  Cafpienne,  jufqu'à  fix 
iieues  de  la  ville  d'Erivan.  Le  pays  ell  par- 
tout montueux  ,  mais  il  ne  laifîè  pas  d'être 
d'une  grande  fertilité  dans  les  endroits  où 
il  eft  cultivé. 

Ces  Tartares  font  les  plus  laids  de  tous 
les  Tartares  mahométans.  Leur  teint  efl 
fort  bafané  ,  &  leur  taille,  au-delfousde  la 
médiocre  ,  eft  très-renforcée  ;  leurs  che- 
veux font  noirs  &  rudes  comme  des  foies 
de  cochon  ;  leur  chevaux  font  fort  petits, 
mais  ledes  à  la  courfe ,  &  adroits  à  grimper 
les  montagnes  ;  ils  ont  de  grands  troupeaux 
de  bétail ,  dont  ils  abandonnent  le  foin  à 
leurs  femmes  &  à  leurs  efclaves  ,  tandis 
qu'ils  vont  chercher  à  voler  dans  la  Cir- 
caffie  &  dans  la  Géorgie ,  des  femmes  & 
des  enfans  ,  qu'ils  expofent  en  vente  à 
Derbent,  à  Erivan  &  à  Tifflis. 

Ils  obéifîènt  à  divers  petits  princes  de 
leur  nation  qui  prennent  le  nom  de  ful- 
tans  ,  &  qwi  font  tout  aufïi  voleurs  que 
leurs  fujets  ;  ils  nomment  leur  grand  chan 
fchemkal  ,  dont  la  dignité  eft  éledive.  Ce 
fchenikal  réiîde  à  Boinac.  Tout  barbares 
que  font  les  Tartares  Dagheftans  ,  ils  ont 
un  excellent  ufage  pour  le  bien  de  leur 
pays  ;  favoir  ,  que  peifbnne  ne  fe  peut  ma- 
rier chez  eux  avant  que  d'avoir  planté 
dans  un  certain  endroit  marqué  ,  cent  ar- 
bres fruitiers ,  d'où  vient  qu'on  trouve  par- 
tout dans  les  montagnes  du  Dagheftan,  de 
grandes  forêts  d'arbres  fruitiers  de  toute 
elpece. 

Ces  mêmes  montagnes ,  dont  ils  con- 
noiffent  feuls  les  fentiers  ,  ont  fervi  à  con- 
ferver  jufqu'ici  les  Tartares  Dagheftans 
dans  l'indépendance  des  puifïànces  voi- 
lines;  cependant  la  forterefte  de  Saint- 
André  ,  que  les  Ruftes  ont  bâtie  dans  le 
cœur  de  leur  pays ,  fur  le  bord  de  la  mer 
Cafpienne  ,  entre  Derbent  &  Terki ,  non- 
feulement  les  tient  en  bride  ,  mais  porte 
bien  la  mine  dçles  çoncraindre  un  jour  à 
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l'obéifTance  de  la  Ruflle  ,  d'autant  plus  que 
toutes  leurs  forces  ne  montent  guère  qu'à 
quinze  ou  vingt  mille  hommes. 

Les  Tartares  Koubans  habitent  au  fud 
de  la  ville  d'Afl'of ,  vers  les  bords  de  la 
rivière  de  Koucan  ,  qui  a  fa  fource  dans 
la  partie  du  mont  Caucafe  ,  que  les 
Ruffes  appellent  Turki-Gora  ,  &  vient  fe 
jeter  dans  le  Palus  Méotide  ,  à  46J.  15'. 
de  latitude  au  nord- eft  de  la  ville  d© 
Daman. 

Ces  Tartares  font  encore  une  branche 
de  ceux  de  la  Crimée  ,  &  étoient  autre- 
fois fournis  au  chan  de  cette  prcfcu'île  ; 
mais  préfentement  ils  ont  leur  chan  parti- 
culier ,  qui  eft  d'une  même  famille  avec 
les  chans  de  la  Crimée.  '  Il  ne  reconnoît 
point  les  ordres  de  la  Porte  ,  &  fe  main- 
tient dans  une  entière  indépendance  ,  par 
rapport  à  toutes  les  puiflances  voifines.  La 
plus  grande  partie  de  ces  Tartares  ne  fub- 
(iftent  (  que  de  ce  qu'ils  peuvent  piller  fur 
leurs  voians  ,  &  fourniflent  aux  Turcs 
quantité  d'efclaves  circafles  ,  géorgiennes 
&  abaffes ,  qui  font  fort  recherchées. 

C'eft  pour  couvrir  le  royaume  de  C  afan 
contre  les  invafions  de  ces  Tartares  ,  que 
le  czar  Pierre  a  fait  élever  un  grand  retran- 
chement qui  commence  auprès  de  Zarifta 
fur  le  Wolga  ,  &  vient  aboutir  au  Don  , 
vis-à-vis  la  ville  de  Twia.  Lorfque  les  Tar-' 
tares  de  la  Crimée  ont  quelques  grands 
coups  à  faire  ,  les  Koubans  ne  manquent 
pas  de  leur  prêter  la  main  :  ils  peuvent  for- 
mer enfemble  trente  à  aente  -  cinq  mille 
hommes. 

Les  Tartares  Moungales ,  Mogoules  ou 
Mungales  ,  occupent  la  partie  la  plus  con- 
fidérable  de  la  grande  Tartarie ,  que  nous 
connoift^bns  maintenant  fous  le  nom  du 
pays  des  Moungales.  Ce  pa}'s  ,  dans  fétaC 
où  il  eft  à  préfent ,  eft  borné  à  l'eft  pac 
la  mer  orientale  ,  au  fud  par  la  Chine  ,  à 
l'oueft  par  lepaysdes  Callmoucks  y  &  au 
nord  par  la  Sibérie.  II  eft  fttué  entre  les  40 
&  50  degrés  de  latitude  ,  &  les  i  ip  &  les 
1^0  degrés  de  longitude  j  en  forte  que  le 
pays  des  Moungales  n'a  pas  moins  de  qua- 
tre cens  heues  d'Allemagne  de  longueur, 
&c  environ  1 50  de  largeur. 

Les  Moungales  qui  habitent  à  préfent 
ce  pays ,  font  les  defcendans  d»  ceux  d'en;* 
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tre  les  Mogoiiles  qui ,  après  avoir  été  pen- 
dant plus  d'un  fiecle  en  poireffion  de  ia 
Chine  ,  en  furent  reciiafTe's  par  les  Chinois 
vers  Tan  13^8  ;  &  comme  une  partie  de 
ces  fugitifs  s'étant  fauvée  par  roueit ,  vint 
s'établir  vers  Us  fources  des  rivières  de 
Jéniféa  &  Sélinga  ,  l'autre  partie  s'en  étant 
retirée  par  l'ell ,  &  la  province  de  Léao- 
tung ,  alla  s'habituer  entre  la  Chine  &  la 
rivière  d'Amur. 

On  trouve  encore  à  Theure  qu'il  efl 
deux  fortes  de  M9un§ales,qui  font  fort  dif- 
férens  lès  uns  des  autres,  tant  en  langue  ôè 
en  religion  ,  qu'en  coutumes  &  manières  ; 
favoir  ,  les  Moungales  de  Toueft  ,  qui  ha- 
bitent depuis  la  Jéniféa  jufques  vers  les  131 
degrés  de  longitude  ;  &  les  Moungales  de 
l'eti: ,  qui  habitent  depuis  les  134  degrés 
de  longitude  ,  jufqu'au  bord  de  la  mer 
orientale. 

Les  Moungales  de  l'oueft  vivent  du  pro- 
duit de  leur  bétail,  qui  confille  en  chevaux, 
chameaux,  vaches  &  brebis.  Ils  confervent 
le  culte  du  Dalaï-Lama  ,  quoiqu'ils  aient 
un  grand-prêtre  particulier  ,  appelle  Ku- 
tuchta.  Ils  obéifTent  à  un  kan,  qui  étoit 
autrefois  comme  le  grand  kan  de  tous  les 
Moungales  ;  mais  depuis  que  les  Moun- 
gales de  l'eft  fe  font  emparés  de  la  Chine , 
il  eft  beaucoup  déchu  de  fa  puifTance  : 
cependant  il  peut  encore  mettre  cinquante 
mille  chevaux  en  campagne.  Pluiieurs 
petits  kans  de  Moungales  ,  qui  habitent 
vers  les  fources  de  la  Jéniféa  &  les  déferts 
de  Gobi ,  lui  font  tributaires  ,  &  quoiqu'il 
fe  foit  mis  lui-même  fous  la  proteftion  de 
ïa  Chine  pour  être  d'autant  mieux  en  état 
de  tenir  tête  aux  Callmoucks  ,  cette  fou- 
mifïion  n'eil  au  fond  qu'une  foumifîion 
précaire  &  honoraire.  Il  ne  paie  point  de 
tribut  à  l'empereur  de  la  Chine  ,  qui  le 
redoute  même  plus  qu'aucun  autre  de  Ces 
voifms  ,  &  ce  n'efi:  pas  fans  raifon  ;  car  s'il 
lui  prenoit  jamais  fantaifie  de  s'unir  avec 
les  Callmoucks  contre  la  Chine ,  la  mai- 
fpn  qui  règne  préfentement  dans  cet  em- 
pire ,  n'auroit  qu'à  fe  tenir  ferme  fur  le 
trône. 

Les  Moungales  de  l'eft  reffembîent  aux 

Moungales  de  l'oueft  ,  excepté  qu'ils  font 

"plus  blancs,  fur-tout  le  fexe.  Ils  ont  des 

■  demeures  fixes  ,   &  même  des  villes  & 
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des  villages  ;  mais  leur  religion  n'eft  qu'un 
mélange  du  culte  du  Dalaï-Lama  &  de 
celui  des  Chinois.  Ils  defcendent  prefque 
tous  des  Mogouls  fugitifs  de  la  Chine  ;  & 
quoiqu'ils  aient  encore  quelques  petits 
princes  qui  portent  le  titre  de  kan  ,  c'eft 
une  légère  fatisfaftion  que  la  co'jrd.^  Pékin 
veut  bien  leur  laifter.  Leur  langue  eft-  un 
mélange  de  la  langue  chinoife  &  de  l'an- 
cienne langue  mogo-ile  ,  qui  n'a  prefqua- 
aucune  affinité  avec  la  langue  des  Moun- 
gales de  l'oueft. 

Les  Tartares  Nogjis  ,  Nogzyens  ,  de 
Nag.ua  ou  Nagaiski  ,  occupent  la  partie 
méridionale  des  landes  d'Aftracan  ,  &  ha- 
bitent vers  les  bords  de  la  mer  Cafij'ienne , 
entre  le  jaïck  &  le  Wolga  :  ils  ont  les  Co- 
faques  du  Jaïck  pour  voiflns  du  cjté  de 
l'orient  ;  \qs  Callmoucks  dépendans  de 
l'Ajuka-Chan  du  côté  du  feptentrion  ;  les 
Circaftes  du  côté  de  l'occident ,  &  la  mer 
Cafpienne  les  borne  vers   le  midi. 

Les  Tartares  Nogais  font  à  peu-prés  faits 
comme  ceux  de  Dagheftan  ,  excepté  que 
pour  furcroît  de  diitormité,  ils  ont  le  vifage 
ridé  comme  une  vieille  femme.  Ils  logent 
fous  de  petites  huttes ,  &  campent  pendant 
l'été  dans  les  endroits  où  ils  trouvent  les 
meilleurs  pâturages.  Ils  vivent  de  h  chaftè, 
de  la  pêche  &  de  leur  bétail.  Quelques- 
uns  même  s'attachent  à  l'agriculture.  Ils 
font  maintenant  fournis  à  la  Ruilie  ,  mais 
fans  être  fujets  à  d'autre  contribution  que 
celle  de  prendre  les  armes  toutes  les  fois 
que  l'empereur  de  Ruftie  le  demande  ;  & 
c'eft  ce  qu'ils  font  avec  plaidr  ;  parce  qu'ils 
ont  les  mêmes  inclinations  que  tous  les  au- 
tres Tartares  mahométans  ,  c'eft-à-dire  , 
d'être  fort  âpres  au  butin.  Ils  peuvent  ar- 
mer jufqu'à  vingt  mille  hommes,  &  ne 
vont  à  la  guerre  qu'à  cheval. 

Les  Tartares  Te'langouts  habitent  aux 
environs  du  lac  que  les  Rufles  appellent 
Ofero-teleskoi ,  &  d'où  la  grande  rivière 
Obi  prend  fa  fource.  Ils  font  fujets  du 
Coutaifch  ,  &  mènent  à  peu-près  la  même 
vie  que  les  autres  Callmoucks. 

Les  Tartares  Tongous  ou  Tungufes  font 
foumis  à  l'empire  ruflîen.  Ces  peuples  oc- 
cupent à  préfent  une  grande  partie  de  la 
Sibérie  orientale  ,   &  font  divifés  par  les 

RulTes 
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KnfTes  éti   quatre    branches  principales  , 
lavoir  : 

1°.  Les  Podkamena-Toungoufii ,  qui  ha- 
bitent entre  la  rivière  de  Jéniféa  &  celle  de 
Lena  ,  au  nord  de  la  rivière  d'Angara. 
2*.  Les  Sabatski-Toungoufl ,  qui  habitent 
entre  la  Lena  ,  &  le  fond  du  golphe  de 
Kamtzchatka  ,  vers  les  60  degrés  de  la- 
titude au  nord  de  la  rivière  d'Aldan.  3°.  Les 
Oîenni-Toungouft  ,  qui  habitent  vers  les 
fources  de  la  Lena  ,  &  de  la  rivière  d'Al- 
dan au  nord  de  la  rivière  d'Amur.  4°.  Les 
Conni  -  Toungoufi  ,  qui  habitent  entre  le 
hc  Baikal  &  la  ville  de  Nerzinskoi ,  &  le 
long  de  la  rivière  d'Amur. 

Il  n'eft  pas  difficile  d'appercevoir  que  ces 
peuples  font  ifTus  d'un  même  fangavec  tous 
les  autres  lartares  ,  parce  qu'ils  ont  à  peu- 
près  les  mêmes  inclinations  &  la  même 
phylionomie  ;  cependant  ils  ne  font  pas 
tout-à-fait  fi  bafanés  &  fi  laids  que  les 
Callmoucks  ,  ayant  les  yeux  beaucoup  plus 
ouverts ,  &  le  nez  moins  ëcrafé  que  ne 
les  ont  ces  derniers.  Ils  font  pour  la  plu- 
part d'une  taille  haute  &  robufte  ,  &  font 
généralement  plus  adifs  que  les  autres  peu- 
ples de  la  Sibérie. 

Les  Podkamena-Toungoufi  &  les  Sa- 
batski-Toungoufi  ne  différent  guère  en  leur 
manière  de  vivre  des  Oftiakes  &  des  Sa- 
moyedes  leurs  voifins.  Ils  portent  en  hiver 
des  habits  de  peaux  de  cerfs  ou  de  rennes  , 
le  poil  en-dehors  ,  &  des  culottes  ,  bas  & 
fouhers  de  ces  mêmes  peaux  tout  d'une 
pièce.  Ils  vivent  en  été  de  la  pêche ,  & 
dans  l'hiver  de  la  chaffe.  Ils  n'ont  point 
d'autres  prêtres  que  quelques  fchammans, 
qu'ils  confultent  plutôt  comme  des  for- 
ciers  ,  que  comme  des  prêtres. 

Les  Olenni-Toungoufi  vivent  pareille- 
ment de  la  chaffe  &  de  la  pêche  ;  mais  ils 
nourrifïènt  en  même  temps  des  befl:iaux  , 
&  s'habillent ,  tant  en  été  qu'en  hiver  ,  de 
peaux  de  brebis  ,  ou  de  jeunes  daims  ;  ils  fe 
fervent  de  bonnets  de  peaux  de  renards 
qu'ils  peuvent  abattre  à  l'entour  du  cou 
lorfqu'il  fait  bien  froid. 

Les  Conni-Toungoufi  font  les  moins 
barbares  de  tous  ces  peuples  ;  ils  fe  nour- 
riffent  quafi  tous  de  leur  bétail ,  &  s'ha- 
billent à-peu-près  comme  les  Moungales  , 
auxquels  ils  refîemblent  beaucoup  en  tou- 
'2  orne  XXX  JL 
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tes  chofes.  Ils  coupent  leurs  cheveux  à  la 
façon  des  Callmoucks  &  des  Moungales  , 
&  fe  fervent  des  mêmes  armes  qu'eux  ;  ils 
ne  cultivent  point  de  terres  ;  mais  au-lieu 
de  pain  ,  ils  fe  fervent  des  oignons  de  lis 
jaunes  qui  croifîènt  en  grande  quantité  en 
ces  quartiers  ,  dont  ils  font  une  forte  de 
farine  après  les  avoir  féchés  ;  &  de  cette 
farine  ils  préparent  une  bouillie  qu'ils  trou- 
vent délicieufe  ;  ils  mangent  aufîi  bien  fou- 
vent  les  oignons  lorfqu'ils  font  féchés ,  fans 
en  faire  de  la  farine  ;  ils  font  bons  hommes 
de  cheval ,  &  leurs  femmes  &  leurs  filles 
montent  également  à  cheval ,  &  ne  fortent 
jamais  fans  être  armées. 

Tous  les  Toungoufes  en  général  font 
braves  &  robuftes  ;  ils  habitent  des  huttes 
ou  maifons  mouvantes  ;  leur  rehgion  efè 
à-peu-près  la  même  par-tout  ,  &  ils  pren- 
nent autant  de  femmes  qu'ils  en  peuvent 
entretenir.  Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de 
conni-toungoufi  qui  obéilTent  à  la  Chine  ; 
le  refte  de  ce  peuple  efè  fous  l'obéiflànce 
de  la  Rulîie  ,  qui  en  tire  les  plus  belles  pel- 
leteries de  la  Sibérie. 

Les  tartares  Usbecles  habitent  la  grande 
Bucharie  &  le  pays  de  Charafs'm.  La  grande 
Bucharie  efl  une  vafte  province  de  la 
grande  Tartarie ,  &  elle  renferme  les  royau- 
mes de  Balk  ,  de  Samarcande  &  de  Boik- 
kahrah.  Les  Usbecks  delà  grande  Bucharie 
viennent  camper  ordinairement  aux  envi- 
rons de  la  rivière  d'Annir  ,  &  dans  les  au- 
tres endroits  où  ils  peuvent  trouver  de 
bons  pâturages  pour  leur  bétail ,  en  atten- 
dant des  occafions  favorables  de  brigan- 
dage. Ils  font  des  courfes  fur  les  terres 
voilines  des  Perfans  ,  ainfi  que  les  Usbecks 
du  pays  de  Charafs'm  ;  &  il  n'y  a  ni  paix  , 
ni  trêve  qui  puifïè  les  empêcher  de  piller  , 
parce  que  les  efclaves  &  autres  effets  de 
prix  qu'ils  ravifïènt ,  font  toute  leur  richef- 
fe.  Lorfque  leurs  forces  font  réunies  ,  ils 
peuvent  armer  une  quarantaine  de  mille 
hommes  d'afTez  bonne  cavalerie. 

Tous  les  tartares  cirent  leur  nom  d'un 
àes  fils  d'Alanza-Chara  ,  appelle  tatar  ^  qui 
le  donna  à  fa  tribu  ,  d'où  il  a  paffé  aux  al- 
liés de  cettQ  tribu  ,  &  enfuite  à  toutes  les 
branches  des  peuples  barbares  de  l'Afie  , 
qui  butinoient  fur  leurs  voiGns ,  tant  en 
temps  de  paix   qu'en  temps    de  guerre  j 
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cependant  lîs  ont  porté  !e nom ào-turcs ,  juf- 
qu  à  ce  que  Genghis-Chan  les  ayant  ranges 
fous  fon  joug,  le  nom  de  turcs  efl  infenli- 
blement  venu  à  fe  perdre  ,  &  a  fait  place  à 
celui  de  tanares  ,  fous  lequel  nous  les  con- 
noiffons  à-préfent.  Quand  Genghis-Chan 
eut  envahi  l'Afie  méridionale  ,  &  qu'on 
eut  conçu  que  ce  prince  des  Mogoules  étoit 
en  même  temps  le  fouverain  des  tanares  , 
on  choifit  de  donner  à  tous  les  peuples  de 
ces  quartiers  le  nom  de  tanares  qu'on  con- 
noiflbit ,  par  préférence ,  à  celui  de  Mogou- 
les dont  on  n'avoit  jamais  entendu  parler. 

Les  tanaresytant  mahométans  que  Cail- 
moucks  Moungales ,  prennent  autant  de 
femmes  légitimes  qu'ils  veulent ,  ainG  qu'un 
grand  nombre  de  concubines  ,  qu'ils  choi- 
fifïent  d'ordinaire  parmi  leurs  efclaves  ; 
mais  les  enfans  qui  naiffent  des  unes  &  des 
autres  font  également  légitimes  &  habiles  à 
hériter  de  leurs  pères. 

Tous  les  tanares  font  accoutumés  de 
tirer  la  même  nourriture  des  chevaux  que 
nous  tirons  des  vaches  &  des  bœufs  ;  car 
ils  ne  mangent  communément  que  de  la 
chair  de  cheval  &  de  brebis  ,  rarement  de 
celle  de  boeuf  ou  de  vache ,  qu'ils  n'efti- 
ment  pas  à  beaucoup  près  fi  bonne.  Le 
lait  de  jument  leur  fert  aux  mêmes  ufages 
qu'à  nous  le  lait  de  vache  ,  &  on  affure 
que  le  lait  de  jugement  efî  meilleur  & 
plus  gras.  Outre  cela  ,  il  ell  bon  de  remar- 
quer que  prefque  dans  toute  la  Tartarie  , 
les  vaches  ne  fouffrent  point  qu'on  \qs 
traye  ;  elles  nourrifïent  à  la  vérité  leurs 
veaux  ,  mais  d'abord  qu'on  les  leur  ôte  , 
elles  ne  fe  laifTent  plus  approcher  ,  &  per- 
dent inceffamment  leur  lait ,  en  forte  que 
c'efi:  une  efpece  de  néceffité  qui  a  introduit 
l'ufage  du  lait  de  jument  chez  les  tartares. 

Ils  ont  une  manière  finguliere  de  com- 
battre ,  dans  laquelle  ils  font  tort  habiles. 
En  allant  à  l'adion  ^  ils  fe  partagent  fans 
aucun  rang  ,  en  autant  de  troupes  qu'il  y  a 
d'hordes  particulières  qui  compofent  leur 
armée ,  &  chaque  troupe  a  fon  chef  à  la 
tête.  Ils  ne  fe  battent  qu'à  cheval ,  &  tirent 
leurs  flèches  en  fuyant  avec  autant  d'a- 
drefle  qu'en  avançant  ;  en  foite  qu'ils 
trouvent  toujours  leur  compte  à  harceler 
les  ennemis  de  loin  ,  en  quoi  la  vîtefîe  de 
leufs  chevarux  leur  eil  d'un  gra^id-  fecours. 
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Ils  ont  tous  une  exade  connoifTance  des* 
aimacks  ou  tribus  dont  ils  font  fortis  ,  &. 
ils  en  conférvent  foigneufement  la  mé- 
moire de  génération  en  génération.  Quoi- 
que par  la  fuite  du  temps  une  telle  tribu 
vienne  à  fe  partager  en  diverfes  branches  >- 
ils  ne  laifïènt  pas  pour  cela  de  compter 
toujours  ces  branches  pour  être  d'une  telle 
tribu  ;  en  forte  qu'on  ne  trouvera  jamais 
aucun  tartare ,  quelque  grofîier  qu'il  puilTe 
être  d'ailleurs  ,  qui  ne  fâche  préciféraent  d^ 
quelle  tribu  il  eît  iffu. 

Chaque  tribu  ou  chaque  branche  fépa- 
rée  d'une  tribu  ,  a  fon  chef  particulier  pris 
dans  la  tribu  même  ,  qui  porte  le  nom  de 
murfa  ;  &  c'eft  proprement  une  efpece  de 
majorât  qui  doit  tomber  d'ainé  en  aine 
dans  la  poilérité  du  premier  fondateur 
d'une  telle  tribu,  à  moins  que  quelque 
caufe  violente  ne  trouble  cet  ordre  de  fuc- 
cefîion.  Un  tel  murfa  doit  avoir  annuelle- 
ment la  dime  de  tous  les  beftiaux  de 
ceux  de  fa  tribu  ,  &  la  dirae  ^du  butin 
que  fa  tribu  peut  faire  lorfquelle  va  à  la 
guerre. 

Les  fam.illes  qui  compofent  une  tribu , 
campent  d'ordinaire  enfemble  ,  &  ne  s'é- 
loignent pas  du  gros  dej'horde  fans  en  faire 
part  à  leur  murfa  ,  afin  qu'il  puilfè  favoir 
où  les  prendre  lorfqu'il  veut  les  rappeller. 
Ces  murfes  ne  font  considérables  à  leur 
chan  ,  qu'à  proportion  que  leurs  tribus  font 
nombreufes  j  &  les  chaus  ne  font  redouta- 
bles à  leurs  voifins  ,  qu'autant  qu'ils  ont 
beaucoup  de  tribus  ,  &  àes  tribus  compo- 
(é(^&  d'un  grand  nombre  de  familles  fous 
leur  obéiiTance.  Geflen  quoi  coniiiie  foute 
la  puifTance  ,  la  grandeur  &:  la  richefle  d'un 
chan  des  tarcares. 

C'ell  une  coutume  qui  a  été  d,3  tout 
temps  en  ufage  chez  les  tartares  ,  que  d'a- 
dopter le  nom  du  prince  ,  pour  lui  mar- 
quer leur  affedion  -,  j'en  citerai  pour  preuve 
le  nom  de  M'^guls  ou  Mungales  ,  &  celui 
de  tartars  ,  que  cette  parcie  de  la  nation^ 
turque  qui  obétifoit  à  Mogull ,  ou  Mungul- 
Chan ,  ci.  à  Çon  frère  Tartar-Chan ,  prit  an- 
ciennement. Gefl  auMl  la  véritable  dériva» 
tion  dii  nom  d  U^bech  que  les  tanares  de; 
la  grande  Buchari3  àc'àn  pays  de  Charaf- 
fin,  portent  en  mémoire  d'Uibeck-Chan,. 
Les-  Mungales  de  l'eft  ont  adopté  le  noms 
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^e  Manfaeursj  àe  Mtenfueu-Chan  ,  em- 
pereur de  la  Chine.  Semblabîemenr  les 
Callmoucks-Dfongari ,  fujets  de  Contaifch , 
ou  grand  chan  des  Callmoucks  ,  onc  pris  le 
nom  de  Contaijcki  ,  pour  témoig-ier  leur 
accachement  à  ce  fouverain. 

Tous  les  tartares  ,  même  ceux  qui  ont 
'àQS  habitations  fixes ,  emportent  avec  eux 
dans  leurs  voyages  ,  leurs  effets  de  prix  , 
non-feulement  quand  ils  changent  de  de- 
meure ,  mais  même  en  allant  à  la  guerre. 
De-là  vient  que  lorfqu'il  leur  arrive  de 
perdre  une  bataille  ,  une  partie  de  leur  ba- 
gage relie  ordmairement  en  proie  au  vain- 
queur \  mais  ils  font  en  quelque  manière 
nécefïïtc's  d'emporter  leurs  effets  avec  eux, 
parce  qu'ils  laifîèroient  autrement  leurs 
biens  &  leurs  familles  en  proie  aux  autres 
ta.nj.res  leurs  voilîns  ,  qui  ne  manq  leroient 
pas  de  profiter  de  leur  abfence  pour  les 
xinlever. 

On  remarque  que  prefque  tous  les  tarta- 
res  confervent ,  non-feulement  les  mêmes 
ufages  en  général  ,  mais  aufîi  la  même 
façon  de  bâtir  leurs  cabanes  ;  car  foit  qu'ils 
habitent  dans  des  huttes  ,  ou  qu'ils  aient 
des  demeures  fixes  ,  ils  laiffent  tou- 
jours une  ouverture  au  milieu  du  toit , 
<]m  leur  fert  de  fenêtre  &  de  cheminée. 
Toutes  leurs  habitations  ,  foit  fixes  foit 
mouvantes ,  ont  leurs  portes  tournées  an 
midi ,  pour  être  à  l'abri  des  vents  du  nord , 
^ui  fout  fort  pénétrans  dans  la  grande 
Tartarie. 

Les  tartares  devroient  être  libres  ,  & 
cependant  ils  fe  trouvent  tous  dans  l'ef- 
clavage  politique.  L'auteur  de  Vefprit  des 
lois  en  donne  d'excellentes  raifbns  ,  que 
perfonne  n'avoit  développées  avant  lui. 

Les  canares ,  dit  ce  beau  génie  ,  n'ont 
point  de  villes  ,  ils  n'ont  point  de  forêts  j 
leurs  rivières  font  prefque  toujours  gla- 
cées ;  ils  habitent  une  immenfe  plaine  j  ils 
■ont  des  pâturages  &c  des  troupeaux  ,  &  par 
conféquent  des  biens  :  mais  ils  n'ont  au- 
cune eîpece  da  retraite  ,  ni  de  défenfe. 
Sitôt  qu'un  kan  eft  vaincu  ,  on  lui  coupe 
là  tête  ,  &  fes  fujets  appartiennent  au  vain- 
queur :  on  ne  les  condamne  pas  â  un  ef- 
clavage  civil  y  ils  fe'roient  à  charge  à  une  ' 
:nation  qui  n'a  point  de  terres  à  cultiver  , 
j&  n'a  befoin  d'aucun  fervice  domellique  j 
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ils  augmentent  donc  la  nation  ;  mais  au- 
lieu  de  Tefclavage  civil ,  on  conçoit  que 
Tefclavage  politique  a  du  s'introduire. 

En  effet ,  dans  un  pays  oîi  les  diverfes 
hordes  fe  font  continuellement  la  guerre  , 
&  fe  conquièrent  fans  cefîè  les  unes  les 
autres  ;  dans  un  pays  où  ,  par  la  mort  du 
chef,  le  corps  politique  de  chaque  horde 
vaincue  eft  toujours  détruit ,  la  nation  en 
général  ne  peut  guère  être  libre  :  car  il  n'y 
en  a  pas  une  feule  partie  qui  ne  doive 
avoir  été  un  très-grand  nombre  de  fois 
fubjuguée. 

Les  peuples  vaincus  peuvent  conferver 
quelque  liberté  ,  lorfque  par  la  force  de 
leur  fituation  ,  ils  font  en  état  de  faire  des 
traités  après  leur  défaite  :  mais  les  tartares  , 
toujours  fans  défenfe ,  vaincus  une  fois  , 
n'ont  jamais  pu  faire  des  conditions. 

D'ailleurs ,  le  peuple  tartare  en  conqué- 
rant le  midi  de  l'Afie  ,  &  formant  des  em- 
pires ,  doit  demeurer  dans  l'efclavage  po- 
litique ,  parce  que  la  partie  de  la  nation 
qui  refte  dans  le  pays  ,  fe  trouve  foumife  à 
un  grand  maître  qui ,  defpotique  dans  le 
midi  ,  veut  encore  l'être  dans  le  nord  ;  & 
avec  un  pouvoir  arbitraire  fur  les  fujets 
conquis ,  le  prétend  encore  fur  les  fujets 
conquérans.  Cela  fe  voit  bien  aujourd'hui 
dans  ce  vafte  pays  qu'on  appelle  la  tartarie 
chinoife  ,que  l'empereur  gouverne  prefque 
aufii  defpotiquement  que  la  Chine  même. 

Souvent  une  partie  de  la  nation  tartare 
qui  a  conquis  ,  eft  chaffée  elle-même  ,  & 
elle  rapporte  dans  fes  déferts  un  efprit  de 
fervitude  ,  qu'elle  a  acquis  dans  le  climat 
de  l'efclavage.  L'hiftoire  de  la  Chine  nous 
en  fournit  des  exemples ,  &  notre  hiftoire 
ancienne  aufti.  Les  wrmrejdétruifant  l'em- 
pire grec  ,  établirent  dans  les  pays  con- 
quis ,  la  fervitude  &  le  defpotifme.  Les 
Goths  ,  conquérant  l'empire  romain  ,  fon- 
dèrent la  monarchie  &  la  liberté. 

A  moins  que  toute  la  grande  Tartarie 
ne  foit  entre  les  mains  d'un  feul  prince , 
comme  elle  l'étoit  du  temps  de  Genhis- 
Chan  ,  il  eft  impoftible  que  le  commerce 
y  fleurifîè  jamais  :  car  maintenant  que  ce 
pays  eft  partagé  entre  plufieurs  princes , 
quelque  porté  que  puifte  être  l'un  ou  l'au- 
tre d'entr'eux  à  favorifer  le  commerce  ,  il 
ne  peut  y  parvenir  fi  Ces  voifins  fe  trou- 
Vvvv  i 
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vent  dans  des  fentimens  oppofes.  Il  n'y  a 
même  que  du  coté  de  la  Sibérie ,  de  la 
Chine  &  des  Indes  ,  où  les  marchands 
peuvent  aborder  d'ordinaire  en  toute  li- 
berté ,  parce  que  les  Callmoucks  &  Moun- 
gales  négocient  paifiblement  avec  les  fujets 
des  états  voifms  ,  qui  ne  leur  font  pas  la 
guerre. 

Difons  un  mot  du  droit  des  gens  àestar- 
tares.  Ils  paroiffent  entr'eux  doux  &  hu- 
mains ,  &  ils  font  des  conquérans  très- 
cruels  :  ils  pafTent  au  fil  de  l'épée  les  ha- 
bitans  des  villes  qu'ils  prennent  ;  ils  croient 
leur  faire  grâce  lorfqu'ils  les  vendent,  ou 
les  diftribuent  à  leurs  foldats.  Ils  ont  dé- 
truit l'Afie  depuis  les  Indes  jufqu'à  la  Mé- 
diterranée ;  tout  le  pays  qui  forme  l'orient 
de  la  Perfe  ,  en  eft  reflé  défert.  Voici  ce 
qui  paroît  avoir  produit  un  pareil  droit  des 

Ces  peuples  n'avoient  pomt  de  villes  ; 
toutes  leurs  guerres  fe  faifoient  avec  promp- 
titude &  avec  impétuofité  ;  quand  ils  efpe- 
roient  de  vaincre  ,  ils  combattoient  ;  ils 
augmentoient  l'armée  des  plus  forts  , 
quand  ils  ne  l'efperoient  pas.  Avec  de  pa- 
reilles coutumes  ,  ils  trouvoient  qu'il  étoit 
contre  leur  droit  des  gens  ,  qu'une  ville 
qui  ne  pouvoit  leur  réiifler  ,  les  arrêtât  : 
ils  ne  regardoient  pas  les  villes  comme  une 
afTemblée  d'habitans  ,  mais  comme  des 
lieux  propres  à  fe  fouftraire  à  leur  puif- 
fance.  Ils  n'avoient  aucun  art  pour  les 
afliéger ,  &  ils  s'expofoient  beaucoup  en 
les  affiégeant  :  ils  vengeoient  par  le  fang 
tout  celui  qu'ils  venoient  de  répandre. 

L'idée  naturelle  aux  peuples  policés  qui 
cultivent  les  terres ,  &  qui  habitent  dans 
des  maifons ,  a  été  de  bâtir  à  Dieu  une 
maifon  où  ils  pufTent  l'adorer  ;  mais  les 
peuples  qui  n'ont  pas  de  maifons  eux- 
mêmes  ,  n'ont  point  fongé  à  bâtir  un  tem- 
ple à  la  divinité.  C'eft  ce  qui  fit  que 
Genghis-Chan  marqua  le  plus  grand  mé- 
pris pour  les  mofquées  ,  ne  pouvant  com- 
prendre qu'il  fallût  adorer  Dieu  dans  un 
bâtiment  couvert.  Comme  les  Tanares 
n'habitent  point  de  maifons  ,  ils  n'élèvent 
point  de  temples. 

Les  peuples  qui  n'ont  point  de  temples  , 
ont  un  léger  attachement  à  leur  religion. 
Voilà  pourquoil.es  Tar tares  fe  font  peu  de 
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peine  de  pafler  du  paganifme  âu  mahomé- 
tifme  ,  ou  à  la  religion  grecque.  Voili 
pourquoi  les  Japonois  ,  qui  tirent  leur  ori- 
gine des  Tartares  ,  permirent  de  prêcher 
dans  leur  pays  la  religion  chrétienne.  Voilà 
pourquoi  les  peuples  barbares  ,  qui  conqui- 
rent l'empire  romain  ,  ne  balancèrent  pas 
un  moment  à  embrafTer  le  chriftianifme. 
Voilà  pourquoi  les  Sauvages  de  l'Amérique 
font  fi  peu  attachés  à  leur  propre  religion  ; 
enfin  ,  voilà  pourquoi ,  depuis  que  nos 
millionnaires  leur  ont  fait  bâtir  au  Para- 
guay des  églifes,  ils  font  devenus  zélés  pour 
la  nôtre. 

Mais  l'immenfité  des  pays  conquis  par 
les  Tartares  ,  étonne  ,  &  confond  notre 
imagination.  Il  eft  humiUant  pour  la  na- 
ture humaine  ,  que  ces  peuples  barbares 
aient  fubjugué  prefque  tout  notre  hémif- 
phere  ,  jufqu'au  mont  Atlas.  Ce  peuple  ,  fi 
vilain  de  figure  ,  eft  le  dominateur  de  l'u- 
nivers :  il  eft  également  le  fondateur  &  le 
deftrudeur  des  empires.  Dans  tous  les 
temps  ,  il  a  donné  fur  la  terre  des  marques 
de  fa  puifîànce  :  dans  tous  les  âges  il  a  été 
le  fléau  des  nations.  Les  Tartares  domi- 
n  ent  fur  les  vaftes  pays  qui  forment  l'em- 
pire du  Mogol  :  maîtres  de  la  Perfe ,  ils 
vinrent  s'afTeoir  fur  le  trône  de  Cyrus  ,  & 
d'Hyftafpes  :  &  pour  parler  de  temps  moins 
reculés  ,  c'eft  d'eux  que  font  fortis  la  plu- 
part des  peuples  qui  renverferent  l'empire 
romain  ,  s'emparèrent  de  l'Efpagne  ,  & 
de  ce  que  les  Romains  pofledoient  en 
Afrique. 

On  hs  vit  enfuite  aflliiettir  les  califes  de 
Babylonne.  Mahmoud  qui ,  fur  la  fin  du 
onzième  fiecle,  conquit  la  Perfe  &  l'Inde  , 
étoit  un  Tartare.  Il  n'eft  prefque  connu 
aujourd'hui  des  peuples  occidentaux  ,  que 
par  la  réponfe  d'une  pauvre  femme  qui  lui 
demanda  juftice  dans  les  Indes ,  du  meurn-e 
de  fon  fils,  commis  dans  l'Iraqueperfienne. 
Comment  voulez-vous  que  je  rende  juftice 
de  fi  loin  ,  dit  le  fultan  ?  Pourquoi  donc 
nous  avez-vous  conquis  ,  ne  pouvant  nous 
gouverner  ,  répondit  la  même  mère  ? 

LesTarf^rejmoungales  ou  mongoules, 
ont  conquis  deux  fois  la  Chine  ,  &  la  tien- 
nent encore  fous  leur  obéiftànce.  Voici 
comme  l'auteur  de  Yefjaijur  l'hifloire  a 
peint  cette  étrange  révolution  ;  arrivée  au 
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treizième  flecîe  ;  c'eft  un  morceau  très- 
intéreflant. 

Gafïàr-chan  ,  aïeul  de  Genghis-chan  , 
fe  trouvant  à  la  tête  des  tribus  mongoules , 
plus  aguerries  &  mieux  armées  que  les 
autres  ,  força  plufieurs  de  fes  voillns  à 
devenir  fes'vafTaux  ,  &  fonda  une  efpece 
de  mo;iarchie  parmi  des  peuples  errans. 
Son  fils  affermit  cette  domination  naiiïan- 
te  ,  &  Genghis-chan  fon  petit-fils  ,  reten- 
dit dans  la  plus  grande  partie  de  la  terre 
connue. 

Après  avoir  vaincu  un  rival  de  gloire , 
qui  pofïédoit  un  puiffant  état  entre  les  liens 
éc  ceux  de  la  Chine ,  il  fe  fit  élire  fouverain 
des  chans  tar tares ,  fous  le  nom  de  Genghis- 
chan  ,  qui  fignifie  le  grand  chan.  Revêtu 
de  cette  fuprême  dignité  ,  il  établit  dans 
fes  troupes  la  plus  belle  difcipline  militaire  ; 
&  entre  autres  lois  ,  il  en  porta  une  toute 
nouvelle  qui  devoit  faire  des  héros  de  ^qs 
foldats.  Il  ordonna  la  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  ,  dans  le  combat  ,  appelles  au 
fecours  de  leurs  camarades  ,  fuiroient  au- 
lieu  de  les  défendre.  En  même-temps  il 
mit  en  œuvre  un  reffort  qu'on  a  vu  quel- 
quefois employé  dans  l'hiftoire.  Un  pro- 
phète prédit  à  Genghis-chan  qu'il  feroit 
roi  de  l'univers ,  &  les  vaflàux  du  grand 
chan  s'encouragèrent  à  remplir  la  prédic- 
tion. Bientôt  maître  de  tous  les  pays  qui 
font  entre  le  Wolga  &  la  muraille  de  la 
Chine  ,  il  attaqua  cet  ancien  empire  qu'on 
appelloit  alors  le  Catai  ;  prit  Cambalu ,  que 
nous  nommons  aujourd'hui  Peking^  foumit 
tout ,  jufqu'au  fond  de  la  Corée ,  &  prouva 
qu'il  n'y  a  point  de  grand  conquérant  qui 
ne  foit  grand  politique. 

Un  conquérant  eft  un  homme  dont  la 
tête  fe  fert ,  avec  une  habileté  heureufe  , 
du  bras  d'autrui  ;  Genghis  gouvernoic  fi 
adroitement  la  partie  de  la  Chine  qu'il 
avoit  conquife  ,  qu'elle  ne  fe  révolta  point 
pendant  qu'il  couroit  à  d'autres  triomphes  ; 
&  il  fut  fi  bien  régner  dans  la  famille  ,  que 
fes  quatre  fils ,  qu'il  fit  fes  quatre  lieutenans 
généraux  ,  mirent  leur  jaloufie  à  le  bien 
fervir ,  &  furent  les  inftrumens  de  fes 
vidoires. 

Mohammed  Kotbeddin  Kouarefm-Schah, 
maître  de  Turkeftan  &c  de  prefque  toute  la 
Perfe ,  marclia  contre  Genghis,  avec  quatre 
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cens  mille  combattans.  Ce  fut  au-delà  du 
fleuve  laxartes  ,  près  de  la  ville  Otrar , 
capitale  du  Turkefîan  ,  &  dans  les  plaines 
immenfes  qui  font  par-delà  cette  ville  ,  au 
43S.  degré  de  latitude  ,  que  l'armée  de 
Mohammed  rencontra  l'armée  tartare , 
forte  de  fept  cens  mille  hommes ,  com- 
mandée par  Genghis ,  &  par  fes  quarre  fils: 
les  mahométans  furent  taillés  en  pièces  ,  & 
la  ville  d'Ottar  fut  prife. 

De  ces  pays  qui  font  vers  la  Tranfoxane^ 
le  vainqueur  s'avance  à  Bokharah ,  capitale 
des  états  de  Mohammed ,  ville  célèbre  dans 
toute  l'Afie  ,  &  qu'il  avoit  enlevée  aux 
Samanides  ,  ainfi  que  Samarcande ,  l'an  de 
J.  C.  1197.  Genghis  s'en  rendit  maître 
l'an  1220  de  J.  C.  Par  cette  nouvelle  con- 
quête ,  les  contrées  à  l'orient  &  au  midi 
de  la  mer  Cafpienne  ,  furent  foumifes  ,  & 
le  fultan  Mohammed  ,  fugitif  de  provinces 
en  provinces  ,  trakiant  après  lui  fes  tréfors 
&  fon  infortune ,  mourut  abandonné  des 
fiens. 

Genghis  pénétra  jufqu'au  fleuve  de  l'In- 
de ;  &  tandis  qu'une  de  fes  armées  fou- 
mettoit  rindoftan  ,  une  autre  ,  fous  un  de 
{qs  fils  ,  fubjugua  toutes  les  provinces  qui 
font  au  midi  &  à  l'occident  de  la  mer 
Cafpienne  ,  le  Coralïàn ,  l'Irak ,  le  Sliirvan 
&  TAran  ;  elle  paffa  les  portes  de  fer ,  près 
defquelles  la  ville  de  Derbent  fut  bâtie 
dit-on  ,  par  Alexandre.  C'efl  l'unique  paf- 
fage  de  ce  côté  de  la  haute  Afie  ,  à  travers 
les  montagnes  efcarpées  duCaucafe.  De-là, 
marchant  le  long  du  Volga,  vers  Mofcow, 
cette  armée  ,  par-tout  viâorieufe ,  ravagea 
la  Rufïïe.  C'étoit  prendre  ou  tuer  des  bef- 
tiaux  &  des  efclaves  ;  chargée  de  ce  butin  , 
elle  repaflà  le  Volga  ,  &  retourna  vers 
Genghis-chan  ,  par  le  nord- eft  de  la  mer 
Cafpienne.  Aucun  voyageur  n'avoit  fait , 
dit-on ,  le  tour  de  cette  mer  ;  &  ces  troupes 
furent  les  premières  qui  entreprirent  une 
telle  courfe  par  des  pays  incultes  ,  impra- 
ticables à  d'autres  hommes  qu'à  des  Tar~ 
tares  ,  auxquels  il  ne  falloit  ni  provifions 
ni  bagages ,  &  qui  le  nourrilToient  de  la 
chair  de  leurs  chevaux. 

Ainfi  ,  dans  la  moitié  de  la  Chine  ,  & 
la  moitié  de  l'Indouftan  ,  prefque  toute  la 
Perfe  jufqu'à  l'Euphrate  ,  les  frontières  de 
la  Rurfie,  Cafan,  Aftracan,  toute  la  grande 
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Tartarie  ,  furent  flibjugués  par  Genghis , 
en  prés  de  dix-huit  années.  En  revenant 
des  Indes  par  la  Perfe  &  par  l'ancienne 
SÔgdiane  ,  i!  s'arrêta  dans  la  viile  de  Ton- 
cat ,  au  noid-elt  du  fleuve  Jaxarte  ,  comme 
an  centre  de  fon  vafte  empire.  Ses  fils 
viaorieux ,  les  généraux ,  &  tous  les  princes 
tributaires ,  lui  apportèrent  les  tréfors  de 
i'Afie.  Il  en  fit  des  largefTes  à  fes  foldats  , 
qui  ne  connurent  que  par  lui  cette  efpece 
d'abondance.  C'eft  de-là  que  les  Ruflès 
trouvent  fouvent  des  ornemens  d'argent 
&  d'or,  &  des  monumens  de  luxe  enterrés 
dans  les  pays  fauvages  de  la  Tartarie.  C'eft 
tout  ce  qui  refte  de  tant  de  déprédations. 

Genghis  tint  dans  les  plaines  de  Toncat 
ime  cour  triomphale  ,  aufîi  magnifique 
qu'avoit  été  guerrière  celle  qui  autrefois 
lui  prépara  tant  de  triomphes.  On.  y  vit 
un  mélange  de  barbarie  tartare  &  de  luxe 
afiatique  ;  tous  les  chans  &  leurs  vaflaux  , 
compagnons  de  fes  vidoires  ,  étoient  fur 
ces  anciens  charriots  fcythes ,  dont  l'ufage 
fubfifte  encore  jufque  chez  les  Tartares 
de  la  Crimée  ;  mais  les  chars  étoient  cou- 
verts des  étoffes  précieufes  ,  de  l'or  ,  & 
des  pierreries  de  tant  de  peuples  vaincus. 
Un  des  fils  de  Genghis  lui  fit ,  dans  cette 
diète,  un  préfent  de  cent  mille  chevaux. 
Ce  fut  ici  qu'il  reçut  les  adorations  de 
plus  de  cinq  cens  ambafîàdeurs  des  pays 
conquis. 

De-li  ,  il  courut  à  Tangut ,  royaume 
d'Afie  ,  dans  la  Tartarie  chinoife  ,  pour 
remettre  fous  le  joug  fes  habitans  rebelles. 
ïl  fe  propofoit  ,  âgé  d'environ  70  ans  , 
d'achever  la  conquête  du  grand  royaume 
de  la  Chine ,  l'objet  le  plus  chéri  de  fon 
ambition  ;  mais  une  maladie  l'enleva  dans  : 
fon  camp  en  izi6 ,  lorfqu'il  étoit  fur  la 
route  de  cet  empire  ,  à  quelques  lieues  de 
la  grande  muraille. 

Jamais  ,  ni  avant  ni  après  lui ,  aucun 
homme  n'a  fubjugué  tant  de  peuples.  Il 
avoit  conquis  plus  de  dix- huit  cens  lieues 
de  l'orient  au  couchant ,  &  plus  de  mille 
du  feptentrion  au  midi.  Mais  dans  {es 
conquêtes  ,  il  ne  fit  que  détruire  ;  &  fi 
on  excepte  Bozharah  ,  &  deux  ou  trois 
autres  villes  dont  il  permit  qu'on  réparât 
les  ruirves ,  fon  empire  de  h  frontière  de 
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Rufîîe  jufqu'à  celle  de  la  Chine,  ût  une 
dévaftation. 

Si  nous  fongeons  que  Tamerlan  qui  fub- 
jugua  depuis  une  fi  grande  partie  de  I'Afie, 
étoit  un  tarcare .,  &  même  de  la  race  de 
Genghis  ;  fi  nous  nous  rappelions  qu'Ufibn- 
Cafïàm  qui  régna  en  Perfe  ,  étoit  au  {fi  né 
dans  la  Tartarie  ;  fi  nous  nous  fouvenons 
qu'Attila  defcendoit  des  mêmes  peuples  ; 
enfin  fi  nous  confidérons  que  les  Ottomans 
font  partis  du  bord  oriental  de  la  mer  Caf- 
pienne  ,  pour  mettre  fous  le  joug  I'Afie 
mineure  ,  l'Arabie  ,  l'Egypte  ,  Çonfianti- 
nople  &  la  Grèce-:  tout  cela  nous  prou- 
vera que  les  Tartares  ont  conquis  prefque 
toute  la  terre. 

Les  courfes  continuelles  de  ces' peuples 
barbares  ,  qui  rcgardoient  les  villes  comme 
les  prifons  des  efclaves  des  rois  ;  leur  vie 
nécefiairement  frugale  ;  peu  de  repos  goûté 
en  paflknt  fous  une  tente  ,  ou  fur  un  char- 
riot ,  ou  fur  la  terre  ,  en  firent  des  géné- 
rations d'hommes  robuftes ,  endurcis  à  la 
fatigue ,  qui  n'ayant  rien  à  perdre  ,  &  tout 
à  gagner ,  fe  portèrent  loin  de  leurs  ca- 
banes ,  tantôt  vers  le  Palus  Méotide  ,  lorf- 
qu'ils  chafîèrent ,  au  cinquième  fiecle  ,  les 
habitans  de  ces  contrées  ,  qui  fe  précipi- 
tèrent fur  l'empire  romain  ;  tantôt  à  l'orient 
&  au  midi ,  vers  l'Arménie  &  la  Perfe  ; 
tantôt  enfin  du  côté  de  la  Chine  ,  &  juf- 
qu'aux  Indes.  Aînfi  ce  vafi:e  réfervoir 
d'hommes  ignorans ,  forts  &  belliqueux  , 
a  v^omi  fes  inondations  dans  prefque  tout 
notre  hémifphere  :  &  les  peuples  qui  ha- 
bitent aujourd'hui  leurs  déferts ,  privés  de 
toutes  connoilîànces ,  favent  feulement  que 
leurs  pères  ont  conquis  le  monde- 
Mais  depuis  que  les  Tartares  de  l'orient , 
ayant  fubjugué  une  féconde  fois  la  Chine 
dans  le  dernier  fiecle  ,  n'ont  fait  qu'un  état 
de  la  Chine  &  de  la  Tartarie  orientale  : 
depuis  que  l'empire  ottoman  s'eft  abâtardi 
dans  la  mollelfe  &  l'oifiveté  ;  depuis  que 
l'empire  de  Rufiie  s'eft  étendu  ,  fortifié  & 
civihfé  ;  depuis  enfin  que  la  terre  eft  hé- 
rilfée  de  remparts  bordés  d'artillerie ,  les 
grandes  émigrations  de  tels  peuples  ne  font 
plus  à  craindre  ;  les  nations  polies  font  à 
couvert  des  irruptions  de  ces  nations  bar-^ 
bares.  Toute  la  Tartarie,  excepté  la  Chine, 
ne  renferme  plus  que  des  liordes  miféra^ 
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lies ,  qui  feroient  trop  heureufes  d'être 
conquifes  à  leur  tour  ,  s'il  ne  valoit  pas 
encore  mieux  être  libre  que  civilifé.  Toutes 
ces  re'flexions  par  lefquelles  je  iinis  ,  font 
de  M.  de  Voltaire. 

J'ai  parlé  des  Tartares  avec  un  peu  d'ë- 
tendue  &  de  recherches ,  parce  que  c'eft 
le  peuple  le  plus  fingulier  de  l'univers.  J'ai 
mis  du  choix  dans  mon  extrait  ,  parce  que 
cet  ouvrage  le  requiert  nécefiàirement , 
&  parce  que  les  curieux  trouveront  tous 
les  détails  qu'ils  peuvent  deîirer  dans  Thif- 
toire  des  Tartares  ,  imprimée  à  Pans  en 
1758  ,  en  5  vol.  in-^''.  Ce  livre  de  M.  de 
Guignes  ,  eft  excellent ,  &  mérite  d'orner 
toutes  les  bibliothèques,  où  l'on  rallèmble 
î'hilîoire  des  nations.  (  Le  Ckepalier  de 
Jaucourt.  ) 

TARTARIE ,  (  Géog.^  mol  )  vafte  pays 
qui  comprend  une  partie  de  l'Afie  ,  en 
allant  vers  le  nord  ,  depuis  les  états  du 
turc  ,  la  Perfe  &  la  Chine  ,  jufqu'à  la  mer 
Glaciale.  On  divife  la  Turtarie  en  trois 
grandes  parties  ;  favoir  ,  en  Tartane  chi- 
noife  ,  qui  appartient  à  l'empereur  de  la 
Chine  ;  en  Tar tarie  indépendante ,  qui  eil 
gouvernée  par  divers  chans  ;  &  en  Tar- 
tarie  rujjienne ,  qui  occupe  un  terrein 
immenfe. 

La  Tartarie  Crimée  efl  l'ancienne  Cher- 
fonnèfe  taurique  ,  célèbre  autrefois  par  le 
commerce  des  Grecs  ,  &  plus  encore  par 
leurs  fables  ;  contrée  toujours  fertile  &  bar- 
bare ;  elle  ed:  nommée  Crimée ,  du  titre  des 
premiers  chans  ,  qui  s'appelloient  Cri  m  , 
avant  les  conquêtes  des  enfans  de  Genghis. 

La  petite  Tartarie  efl  une  province  tri- 
butaire de  la  Turquie ,  &  qui  ell  iltuée 
au  nord  du  Pont-Èuxin  ;  elle  eil:  habitée 
par  divers  tartares.  On  la  nommée  petite 
Tartarie  ,  pour  la  didinguer  de  la  grande 
Tartarie  en  Afie  ,  far  laquelle  on  peut  hre 
le  livre  intitulé  ,  Relation  de  la  grande 
Tartarie  ,  Amj?.  ty^J.  z  vol.  in-iz. 

On  doit  à  M.  Witfen  (  Nicolas  )  ,  un 
des  plus  habiles  &  des  plus  illuftres  ma- 
giftrats  de  la  Hollande  dans  le  dernier 
fiecîe,  une  excellente  carte  de  la  Tartarie 
feptentrionaîe  &  orientale. 

Pour  ce  qui  eft  des  peuples  tartares  qui 
habicent  l'une  &  l'autre  Tartarie  ,  &  qui 
font  ou  payens ,  ou  mahométans ,  nous 
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avons  fait  une  énumeration  d«taillée  de 
leurs  diverfes  branches  &  nations  ,  au  mot: 
Tartares.  [D.  J.) 

TARTARIN,  j'. Martin-pécheur. 

TARTARISER,  v.  ad.  {Chim.)  c'elt 
redifier  par  le  tartre.  Voye^  Rectifier 
Ù  Tartre.  On  dit  de  l'efprit-de-vin 
tartarifé. 

TARTARO  ,  LE ,  (  Gcog.  mod.)  rivière 
d'ItaUe  dans  l'état  de  Venife  ;  elle  a  fa 
fourcs  dans  le  Véronefe  ,  ik  au-defîbus  de 
la  ville  Adria  ;  elle  fe  partage  en  deux 
bras  ,  dont  l'un  fe  jette  dans  l'Adige  ,  &c 
l'autre  fe  perd  dans  le  Pô.   (D.  J.) 

TARTAS  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  France  dans  la  Gafcogne  ,  fur  la  Mi- 
douze  ,  à  vingt  lieues  de  Bordeaux  ,  à 
hx  d'xA.cqs ,  &  dans  Ton  diocèfe.  Elle  doit 
fon  origine  aux  Gafcons  qui  la  bâtirent , 
&  elle  a  eu  fes  vicomtes  fous  les  comtes 
de  Gafcogne  ,  dés  l'an  960.  Elle  n'a  que 
deux  petites  paroifTes  ;  mais  elle  étoit  fort 
peuplée  ,  lorfque  les  Proteflans  en  étoient 
Iqs  maîtres  fous  la  proteâion  du  roi  de 
Navarre  ;  ils  la  tenoient  alors  pour  une 
de  leurs  places  de  fureté.  Long,  i  6.  45  j 
latit.  43.  ^o.  {D.J.) 

TARTii  ,  f  f.  terme  de  FdtiJJïer,  pièce 
de  pâtiiïerie  de  fruits  ,  de  confitures  ,  de 
crème  ,  ùc.  compofée  d'une  abaifîè  &  d'un 
couvercle  découpe  ,  ou  par  petites  bandes 
proprement  arrangées,  à  quelque  diflance 
les  unes  des  autres.  (  £>.  /.  ) 
^  TARTELETTE ,  f  f  en  Pâtijferie , 
c'eîlune  efpece  de  petits  pâtés  qu'on  garnit 
de  confitures  ou  de  crèmes. 

TARTESÎORVM,  SALTus,(Geog, 
mod.)  forêts  d  Efpagne.  Juftin  en  parle , 
/.  ILLiy.  c.  iv.  &  dit  qu'on  prétendoit 
que  ces  forets  avoient  été  habitées  par  les 
Curetés.   {V.  J.) 

TARTESSE  ,  {Géog.  anc.)  Tartejfus  , 
ville  de  la  Bétique.  Strabon ,  /.  Iil.p.  148, 
dit  que  le  fleuve  Bœtis  fe  jetoit  dans  la  mec 
par  deux  embouchures ,  &  qu'entre  ces 
deux  embouchures  il  y  avoir  eu  autrefois 
une  ville  appellée  TarteJJus  ,  &  il  ajoute 
que  le  pays  des  environs  s'appelloit  Tar^ 
tejjîda.  Mais  (i  nous  nous  en  rapportons 
à  Pomponius-Méla  ,  l.  ij.  c.  l'j.  dont  ie 
témoignage  eft  préférable  ,  .puifqu'il  étoit 
né  dans  ce  quartier-là ,  nous  trouverons 
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que  Tartejfas  étoit  la  même  chofe  que 
Cartéja  ;  qu'elle  ëtoit  voifine  de  Calpe  & 
fur  la  baie  que  formoit  ce  promontoire , 
appellee  aujourd'hui  la  haie  de  Gibraltar. 

iD.J.) 

TARTESSÎDE,  (_Geog.  anc.)  Tarteffts, 
contre'e  d'Efpagne  dans  la  Bétique ,  vers 
l'embouchure  du  fleuve  Bœtis.  C'étoit , 
félon  Strabon  ,  lit-'.  IJI.  p.  148.  le  pays 
qu'habitoient  de  fon  temps  les  Turdales-, 
&  il  avoit  été  ainfi  nommé  de  la  ville 
Tarte jjus  qui  ne  fubfiftoit  plus  du  temps 
de  Strabon.  Eratofthène  donnoit  auiïl  le 
nom  de  TarteJJîs  au  pays  voifin  de  Calpe 
&  à  l'Ile  Erythéa  :  &  Scaliger  remarque 
que  cette  TarteJJide  eft  appellee  par  Au- 
tone  campi  argauthonii  ,  du  nom  d'un 
certain  Argauthonius  qui ,  félon  les  an- 
ciennes hiftoires ,  régna  dans  ce  pays-là. 
{D.J.) 

TARTI,  LAPIS,  {Hifi.  nat.  Lythol) 
pierre  dont  parlent  quelques  auteurs  qui 
lui  attribuent  de  grandes  vertus,  &  ne  nous 
apprennent  rien  à  fon  fujet  ,  (înon  qu'elle 
reflèmbloit  à  des  plumes  de  paon  ,  & 
qu'elle  étoit  très-belle. 

TARTONRAIRE,  f.  f  {Hifl.  nat.  Bot.) 
efpece  de  thymélée  qui  croît  en  arbrifîèau 
aux  environs  de  Marfeille  ,  dans  les  fables, 
près  le  bord  de  la  mer.  Elle  diffère  de  la 
lauréole  &  du  mézéréon  par  fes  feuilles 
très-courtes ,  un  peu  arrondies ,  foyeufes 
&  blanchâtres.  Ses  fleurs  naiffent  des  aif- 
felles  des  feuilles  ,  &  font  très  -  petites. 
C.  Bauhin  &  Tournefort  appellent  cette 
plante  ,  thymelcea  foliis  candicantibus  , 
ferici  inftar  mollibus.  Lobel  la  nomme  , 
tartonraria  ,  gallo  -proi-'incias  MaJ^lien- 
fium.  Les  feuilles  de  cet  arbrifîèau  font 
mifes  au  nombre  des  purgatifs  violens. 
{D.J.) 

^.,,  TARTRE  ,  f  m.  (  Chim.  )  On  appelle 
tartre  un  des  produits  de  la  fermenta- 
tion vineufe  qui  s'attache  aux  parois  des 
tonnaux  dans  lefqueis  s'exécute  cette  fer- 
mentation ,  fous  la  forme  d'une  croate 
faline. 

\    Le  nom  de  tartre  a  été  donné  par  Pa- 
racelfe  ;  ce  mot  eft  barbare  ;  le  tartre  étoit 
auparavant  connu  fous  le  nom  de  pierre  de 
vin  &  de  fel  ejfentiel  de  pin. 
On  donne  encorele  nom  àQ  tartre  à  cette 
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matière  qui  s*attache  aux  dents  &  à  cette 
croûte  que  dépofe  l'urine  dans  les  pots-de- 
chambre  ;  mais  ce  n'eft  pas  de  ces  madères 
dont  ir  eft  ici  queftion  :  elles  appartiennent 
Tune  &  l'autre  à  la  claffe  des  concrétions 
pierreufes  qui  fe  forment  dans  les  ani- 
maux.   Voye\  Pierre  eu  Calcul 

HUMAIN. 

Le  tartre  de  vin  dont  nous  traitons  feu- 
lement dans  cet  article  ,  fait  des  couches 
plus  ou  moins  épaiftes  ,  i°.  fuivant  que 
le  vin  a  refté  long-temps  dans  le  tonneau  ; 
2*.  félon  que  le  vin  eft  plus  ou  moins  co- 
loré, plus  ou  moins  fpiritueux.  Les  vins 
acidulés ,  difent  certains  chimiftes  ,  font 
ceux  qui  donnent  le  plus  de  tartre  :  tels 
font ,  par  exemple,  les  vins  du  Rhin  :  cette 
loi  n'eft  pas  générale.  Les  vins  des  envi- 
rons de  Montpellier,comme  ceux  de  Saint- 
Georges  ,  qui  ne  font  point  acides  ,  don- 
nent beaucoup  de  tartre  ,  fans  compter  la 
lie  qui  eft  fort  abondante ,  &  qui  eft  très- 
chargée  de  tartre.  Voye\  LiE. 

Nos  vins  rouges  de  Languedoc  ,  tires 
du  tonneau,  &  que  l'on  met  dans  du  verre, 
fe  décolorent  entièrement  au  bout  de  dix 
ou  quinze  ans  ,  &  forment  fur  les  parois 
du  verre  une  croûte  fort  épaifte  qui  eft 
un  excellent  tartre.  Le  vin  décoloré  qu'on 
verfe  dans  une  autre  bouteille ,  dépofe  en- 
core du  tartre  qui  eft  meilleur  que  le  pre- 
mier. 

On  diftingue  le  taYtre  en  blanc  &  en 
rouge  :  le  premier  eft  fourni  par  les  vins 
blancs,  &  le  fécond  par  les  vins  rouges. 
Nous  n'avons  à  Montpellier  &  aux  envi- 
rons que  du  tartre  rouge.  Quoique  tous 
les  auteurs  ,  &  principalement  les  Phar- 
macologiftes  ,  dans  toutes  leurs  formules, 
recommandent  de  prendre  le  tartre  blanc 
de  Montpellier  :  ils  ont  confondu  avec  le- 
tartre  blanc  la  crème  ou  cryftal  de  tartre 
qu'on  prépare  dans  le  bas  Languedoc  ,  & 
qui  eft  en  effet  très-blanc. 

On  tire  le  vrai  tartre  blanc  de  plufieurs 
pays. 

Certains  cantons  de  l'Allemagne  en 
fourniftènt  beaucoup  à  Montpellier.  On 
en  retire  du  Vivarais  ;  &  les  teinturiers 
qui  en  emploient  beaucoup  ,  le  font  venir 
de  Florence. 

Le  blanc  eft  toujours  préféré  au  rouge, 

à  caufe 
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âf  caufe  qu'il  contient  moins  des  parties 
étrangères  ;  car  le  tartre  rouge  ne  ditlere 
du  blanc  que  parce  qu'il  contient  beaucoup 
de  parties  colorantes  du  vin  rouge ,  qui  ell 
une  fubftance  abfolument  étrangère  à  la 
compofition  propre  du  tartre. 

Le,  tartre  rouge  eft  celui  que  nos  vins 
nous  fournident  en  abondance  &  le  feul 
qu'on  emploie  dans  le  bas  Languedoc , 
dans  nos  fabriques  de  cr}  fiai  de  tartre , 
ce  qui  n'empêche  point  que  ce  cryflal  ne 
foit  très-parfait  ;  puifque  la  purification 
dont  il  fera  queftion  plus  bas,  &  par  laquelle 
on  convertit  le  tartre  en  cryftal  de  tartre^ 
lui  enlevé  entièrement  toute  cette  partie 
colorante  &  étrangère.  Il  faut  choifir  l'un 
&  l'autre  en  grofles  croûtes  ,  épaifTès  , 
dures  ,  pefantes  ,  &  dont  les  furfaces  qui 
touchent  au  vin ,  Ibient  hériffées  de  plu- 
ileurs  petits  points  brillans,  car  ces  points 
font  des  cryftaux  ,  &  dés-lors  on  eft  afTuré 
qu'un  te\  tartre  donnera  dans  la  purification 
beaucoup  de  cryfîal. 

Les  vins  blancs  donnentbeaucoup  moins 
de  tartre  que  le  rouge  ;  on  le  retire  l'un  & 
l'autre  des  parois  du  tonneau  auxquels  il 
eft  fort  adhérent ,  par  le  moyen  d'un 
inftrument  de  fer  tranchant  qu'on  appelle 
racloire. 

Le  tartre  non  purifié  ,  tel  qu'on  le  re- 
tire du  tonneau  ,  s'appelle  tartre  crud  ; 
&  celui  qui  eft  purifié  par  la  manœuvre 
que  nous  expoferons  plus  bas  s'appelle 
Crème  ou  cryftal. 

Le  tartre  crud  paroît  formé  par  un  fel 
acide  d'une  nature  fort  finguHere ,  &  prin- 
cipalement remarquable  par  fon  état  natu- 
rel de  concrétion  ,  &  par  fa  difficile  folii- 
bilité  dans  l'eau  ,  propriétés  que  les  chi- 
miftes  déduifent  de  l'union  de  cet  acide  à 
une  matière  huileufe  ,  &  à  une  quantité 
confidérable  de  terre  ,  le  tout  chargé  d'une 
terre  furabondante  &  d'ime  matière  co- 
lorante ,  qui  font  précifément  les  matières 
qu'on  en  fépare  par  la  purification. 

On  retire  par  la  diftillation  du  tartre 
crud  à  feu  nud  &  graduellement  élevé  , 
dans  une  cornue  les  produits  fuivans  ; 
1°.  une  eau  infipide  ;  i*^.  une  eau  légère- 
ment acide  ;  3°.  quelque  gouttes  d  huile 
claire  ,  un  peu  jaunâtre  ,  pénétrante  ;  il 
pafiè  en  mêm.e  temps  un  efprit  que  le  fen- 
Tome  XXXII. 
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tîment  dominant  donne  pour  un  acide, 
mais  qui  eft  un  alkaU  volatil  foible  ;  c'eft; 
dans  le  temps  que  commencent  à  pafTer 
CQS  produits ,  que  l'air  fe  dégage  de  la 
compoiition  du  tartre  ,  &  qu'il  fort  avec 
violence  ;  4^.  de  l'huile  plus  épaifîè  &  de 
l'air  ;  5°.  de  l'alkali  volatil  qui  eft  quel- 
quefois concret  &  qui  s'attache  au  col  de 
la  cornue  ,  ou  dans  le  balon  ;  6^.  le  réfidu 
ou  produit  fixe  n'eft  pas  un  charbon  pur, 
il  contient  un  alkah  fixe  tout  formé.  C'eft 
un  fait  unique  en  chimie  ,  il  n'eft  pas  du. 
tout  femblable  aux  charbons  qui  relient 
après  la  diftillation  des  végétaux,  qu'il  faut 
brûler  poar  détruire  la  partie  phlogiftique, 
afin  de  pouvoir  en  retirer  le  fel  lixiviel.  Le 
réfidu  du  tartre  donne  au  contraire  ,  par  la 
fimple  lixiviation  &  évaporation  ,  &  fans 
avoir  fait  précéder  la  calcination  ,  le  fel 
alkah  pur  &  bien  blanc  ;  c'eft  ce  fel  qu'on 
appelle  improprement/e/t/e  tartre.  Voye:^ 
AlkALI  fixe, fous  le  mot géne'rique  Sel. 

L'alkali  fixe  de  tartre  pQut  fe  préparer 
aufti  en  bn*ilant  le  tartre  à  l'air  Hbre.  Ce 
fel  eft  la  bafe  du  nitre  ,  ce  font  les  alkaîis 
fixes  de  cette  efpece  les  plus  purs  ,  &  les 
plus  employés  dans  les  travaux  chimiques  ; 
c'eft  ce  fel  tombé  en  deliquium ,  qui  eft. 
connu  dans  le  langage  vulgaire  de  fartjfous 
le  nom  d'huile  de  tartre  ,  par  défaillance. 
F'ojq  DELiquiUM  Ù  x\LKALI  FIXE, 
fous  le  mot  Sel. 

Le  tartre  crud  eft  d'un  grand  ufage  dam 
les  arts  ,  mais  principalement  dans  lestein-. 
tures  ;  un  célèbre  teinturier  de  cQttQ  ville 
m'a  dit  ,  qu'il  l'employoit  avec  fuccès 
dans  la  teinture  en  noir  ,  pour  les  étoffes 
de  laine  ;  il  fert  encore  pour  les  débouilîis. 
Nous  parlerons  plus  amplement  de  fon 
emploi  par  rapport  aux  teintures  ,  en 
parlant  de  la  crème  de  tartre  à  la  fin  de 
cet  article. 

En  médecine ,  on  fe  fert  peu  du  tartre 
crud  ,  on  lé  fait  entrer  dans  quelques 
opiates  officinales  apéritives  dans  les  den- 
tifrices ,  t'oye\  Dentifrice  ,  mais  on 
préfère  ordinairement  celui  qui  eft  puri- 
fié :  quant  aux  propriétés  de  l'alkah  fixe 
du  tartre  y  voye\  Alk  ALI  FIXE  j  fous  le 
mot  Sel. 

L'efprit  de  tartre  ,  c'eft-à-dire ,  fon  al- 
kâli  volatil  fous  forme  liquide  ,  eft  mis  par 

X  X  X  X 
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les  auteurs  au  rang  des  remèdes  deflin^s 
â  l'urige  intirleur  ,  &  fur- tout  lorfqu'il  eft 
reéllfié.  11  pafTe  pour  diurétique  ,  diapho- 
rétique  ,  hyflérique,  bon  contre  l'althme, 
la  paralyfie  ,  l'épilepfie.  Ce  remède  eft  peu 
ullté  ;  &  il  ri'a  que  les  qualités  communes 
des  eiprits  aîkalis  volatils  ,  huileux.  On 
pourroit  pourtant  le  donner  à  la  dofe 
moyenne  d'un  gros  ,  dans  une  liqueur  ap- 
propriée. 

L'huile  diftillée  de  tartre  eft  rarement 
employée  ,  même  dans  l'ufage  extérieur  , 
&  cela  à  caufe  de  fa  puanteur  ,  qu'on 
peut  lui  enlever ,  il  eft  vrai ,  en  très- 
grande  partie,  en  la  rcélifiant  à  l'eau  ;  mais 
comme  cette  huile  n'a  que  les  vertus  com- 
munes des  huiles  empireumatiques  traitées 
de  la  même  manière  ;  il  eft  très-peu  im- 
portant de  préparer  celle-ci  par  préférence 
pour  l'ufage  médicinal.  Voyei  Alkali 
VOLATIL,  fous  le  mot  génénque   Sel  , 

&  Huile  EMPiREUMAriQUE,/o«i /^ 
mot  Huile. 

Les  Chimiftes  employant  le  tartre  crud, 
rouge  &blanc  ,  commefondantfimple  ,  & 
comme  fondant  rédudif ,  dans  la  métal- 
lurgie ;  mêlé  à  parties  égales  de  nitre  & 
brûlé  ,  fait  l'alkli  fixe  extemporaneum  ,  il 
s'appelle  encore  flux  blanc  ,  avec  demi- 
partie  de  nitre  flux  noir  ,  voye\  FluX 
DOCISMATIQUE  ;  il  entre  dans  le  régule 
d'antimoine  ordinaire ,  dans  la  teinture 
de  mars  ,  dans  les  boules  de  mars  ,  dans 
le  tartre  chalibé  ,  dans  le  lilium  de  Para- 
celfe  ,  &  dans  le  firop  de  rofcs  pâles  , 
compofé  du  codex  ,  &c. 

Voici  la  manière  dont  on  prépare  :  l'on 
dépure  &  on  blanchit  la  crème  ou  le  cryf- 
tal  de  tartre.  La  defcription  de  cette  opé- 
ration eft  tirée  d'un  mémoire  de  M.  Fizes, 
qui  eft  imprimé  dans  le  volume  de  l'aca- 
démie royale  des  fciences  pour  l'année 
1725. 

Je  ferai  obferver  auparavant ,  que  les 
febriques  de  cryftal  de  tartre  fe  font  fore 
multipliées  depuis  la  publication  du  mé- 
moire de  M.  Fizes;  nous  en  avons  à  Mont- 
pellier ,  il  y  en  a  du  côté  d'uzès ,  à  Be- 
darieux  ,  ùc.  On  m'afl'ure  qu'il  y  en  a  en 
Italie  ,  dans  le  duclié  de  Florence.  M. 
Fizes  a  compofé    fon    mémoire  d'après 
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celles  quî  étoient  établies  à  Anîane  ic  ^ 
Calvifîbn. 

>i  Les  inftrumens  qui  fervent  pour  faire 
le  cryftal  de  rarrr^  font ,  i**.  une  grande 
chaudière  de  cuivre  ,  appellée  bouUdou  , 
qui  tient  environ  quatre  cens  pots  de  la 
mefure  du  pays  ;  elle  eft  enchâflée  toute 
entière  dans  un  fourneau  >». 

»  2".  Une  cuve  de  pierre  plus  grande 
que  la  chaudière  ,  &  placée  à  fon  coté  à 
deux  pies  de  diftance  ». 

«  3".  Vingt-fept  terrines  verniflTées  , 
qui  toutes  enfemble  tiennent  un  peu  plus 
que  la  chaudière  ;  ces  terrines  font  ran- 
gées en  trois  lignes  parallèles  ,  neuf  fur 
chaque  ligne  ;  la  première  rangée  eft  à  5 
ou  4.  pies  de  la  chaudière  &:  de  la  cuve  , 
les  deux  autres  font  entr' elles  à  une  petite 
diftance  ,  comme  d'un  pié  ». 

»  4°.  Neuf  manches  ou  chauffes  d'un 
drap  groftier  ,  appelle  cordeïat  ;  ces  man- 
ches aufîi  larges  par  le  bas  que  par  le  haut, 
ont  environ  2  pies  de  longueur  fur  neuf- 
pouces  de  largeur». 

yy  5^.  Quatre  chauderons  de  enivre,  qui, 
tous  enfemble, tiennent  autant  que  la  chau- 
dière ;  ils  font  à  peu  -  près  égaux  ,  & 
d'environ  cent  pots  chacun  ;  ils  font  placés 
fur  des  appuis  de  maçonnerie  éloignés  du 
fourneau  ». 

»  6°.  Un  moulin  à  meule  verticale  pour 
mettre  le  tartre  crud  en  poudre.  Il  y  a  en- 
core quelques  autres  inftrumens  de  moin- 
dre conféquence  ,  dont  il  fera  fait  men- 
tion dans  la  fuite  de  ce  mémoire  ». 

»  L'on  commence  à  travailler  vers  les 
deux  à  trois  heures  du  matin  ,  en  faifant 
du  feu  fous  la  chaudière  que  l'on  a  rem- 
plie la  veille  de  deux  tiers  de  l'eau  qui 
a  fervi  aux  cuites  du  tartre  de  x:e  même 
iour ,  &  d'un  tiers  d'eau  de  fontaine. 
Lorfque  l'eau  commence  à  bouillir  ,  on  y 
jette  trente  livres  de  tartre  en  poudre  ; 
&  un  quart-d'heure  après  ,  on  verfe  avec 
un  vaifîèau  de  terre  la  liqueur  bouillante 
dans  les  neuf  manches  ,  qui  font  fufpen-» 
dues  à  une  perche  placée  IiorizontalemenÉ 
fur  trois  fourches  de  bois  de  trois  pies  & 
demi  de  haut.  Les  neuf  premières  terrines 
qui  fe  trouvent  fous  ces  manches  étana 
prefque  pleines ,  on  les  retire ,  '&  on  place 
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rotecefTivement  fous  ces  manches  les  autres 
terrines  ». 

>y  Dans  l'efpace  de  moins  d'une  demi- 
heure  ;  &  l'eau  filtrée  étant  encore  fil- 
mante dans  ces  terrines  ,  on  voit  des  cryf- 
taux  fe  former  fur  la  furface  ,  il  s'en  forme 
aufli  dans  le  même  temps  contre  les 
parois  &  aux  fonds  des  terrines  v. 

»  Pendant  que  les  cryftaux  fe  forment 
ainfi  ,  les  ouviiers ,  fans  perdre  de  temps, 
verfent  dans  la  chaudière  l'eau  qui  a  été 
retirée  des  quatre  chauderons  ,  où  s'efl: 
achevé  le  jour  précédent  le  cryftal  de  rar- 
tre  ;  &  quand  elle  commence  à  bouillir, 
en  y  jette  trente  Hvres  de  tartre  crud  en 
poudre  :  cependant  Ton  verfe  par  inclina- 
tion l'eau  des  vingt-fept  terrines  dans  la 
cuve  de  pierre,  ayant  eu  foin  avant  de 
la  verfer  de  remuer  avec  la  main  la  fur- 
tace  de  cette  eau  ,  afin  d'en  faire  pré- 
cipiter fur  le  champ  les  cryftaux  au  fond 
de  la  terrine.  Après  que  ces  terrines  ont 
été  vuidées  ,  on  y  voit  les  cryftaux  atta- 
chés au  fond  &  aux  côtés  ;  pour-lors  le 
tjrtre  fe  trouvant  avoir  bouilli  un  quart- 
d'heure,  on  filtre  comme  auparavant  la 
liqueur  bouillante  dans  les  mêmes  vingt- 
fept  terrines  chargées  des  cryftaux  précé- 
dens  ;  &  pendant  que  cette  Uqueurfe  re- 
froidit &  qu'il  fe  forme  de  nouveaux  cryf- 
taux, on  fait,  fans  perdre  de  temps  ,  pafter 
Feau  de  la  cuve  dans  la  chaudière  ,  en  la 
verfant  avec  un  vaifteau  de  terre  ;  &  lorf- 
«^u'elle  commence  à  bouillir  ,  on  y  jette 
la  même  quantité  de  tartre  crud  en  pou- 
dre qu'aux  deux  autres  cuites.  On  filtre 
cnfuite  dans  les  mêmes  terrines  dont  on 
vient  de  vuider  l'eau  dans  la  cuve  ,  & 
qui  font  chargées  de  plus  en  plus  de  cryf- 
taux ;  en  un  mot ,  on  fait  dans  la  journée 
fucceftivement  cinq  cuites  &  cinq  fil- 
trations  femblables  ,  en  fe  fervant  pour  les 
trois  dernières  cuites  ,  de  l'eau  qu'on  a 
verfée  des  terrines  dans  la  cuve  ». 

»  Il  s'employe  environ  deux  heures  & 
demie  à  chaque  cuite  ,  y  comprenant  la 
fiîtration  qui  la  fuit  &  qui  fe  fait  en  peu 
de  temps  ,  en  forte  que  la  cinquième  cuite 
finit  vers  les  trois  heures  du  foir.  On  laifïè 
alors  refroidir  les  terrines  pendant  deux 
heures  ;  &  après  en  avoir  verfé  l'eau  dans  la 
eave ,  on  les  trouve  fort  chargées  de  cryf- 


T  A  R  715 

taux ,  que  les  ouvriers  appellent  pâtes. 
Quand  ils  ont  verfé  l'eau  des  terrine* 
dans  la  cuve  ,  ils  ont  laifle  ces  pâtes  avec 
aftèz  d'humidité  pour  pouvoir  les  détacher 
plus  commodément  avec  une  racloire  de 
fer  ;  &c  les  ayant  ainfi  ramaffées  ,  ils  en 
remplifîènt  quatre  terrines  ,  où  ils  les  bif- 
fent ralleoir  un  quart-d'heure  pour  que 
l'eau  qui  fumage  s'en  fépare ,  afin  de  pou- 
voir la  verfer  dans  la  cuve.  Ces  pâte» 
paroifTènt  pour  -  lors  graflès  ,  rouftès ,  & 
pleines  de  cryftaux  blanchâtres  :  on  lave 
par  trois  fois  avec  de  l'eau  de  fontaine 
dans  ces  mêmes  terrines  ces  pâtes ,  les 
y  agitant  avec  les  mains  ,  &c  les  retour- 
nant plufieurs  fois  les  unes  fur  les  autres; 
l'eau  qui  a  fervi  à  la  première  de  ces  lo- 
tions que  l'on  verfe  après  eft  très-foncée, 
celle  de  la  deuxième  cft.rouftàtre,  &. 
celle  de  la  troifieme  un  peu  trouble  ;  en- 
fin hs  pâtes  deviennent  d'un  blanc  tirant 
fur  le  roux  ». 

»  L'on  remarquera  ici  ,  1".  qu'après 
chaque  fiîtration  qui  fuit  la  cuite  ,  on  net- 
toie les  manches  ;  2°  que  les  eaux  que 
l'on  verfe  par  inclination  des  terrines  dans 
la  cuve,  après  la  formation  des  cryftaux, 
font  d'un  roux  foncé  &  d'un  goût  aigrelet; 
3°.  qu'après  la  dernière  cuite  l'on  retire 
de  la  cuve  l'eau  du  deftus  ,  dont  on  emplie 
les  deux  tiers  de  la  chaudière  pour  fervir 
avec  un  tiers  d'eau  de  fontaine  à  la  pre- 
mière cuite  qui  doit  fe  faire  le  lendemain 
matin  ,  comme  on  l'a  dit  au  commence- 
ment de  l'opération  :  on  fait  écouler  le 
refte  de  l'eau  de  la  cuve  ,  en  débouchant 
un  trou  dont  elle  eft  peécée  auprès  du 
fond  ;  &  comme  l'on  trouve  ordinaire- 
ment encore  quelques  quantités  de  pâtes 
ramaftees  au  fond  de  la  cuve  ,  on  les 
lave  dans  quatre  ou  cinq  pots  d'eau  froi- 
de différente  pour  les  mettre  avec  les 
autres  ». 

»  Toutes  ces  pâtes  ayant  été  formées 
»  par  le  travail  de  toute  la  journée  ,  elles 
»  font  mifes  en  réfervc  dans  un  baquet 
»  pour  être  employées  le  lendemain,  cora» 
»  me  nous  Talions  dire. 

»  A  dix  heures  du  matin  ,  on  remplit 
»  d'eau  de  fontaine  les  quatre  chauderons 
»  de  cuivre  ,  qui  font  placés  fur  une  même 
»  ligne  au  fond  de  l'attelier,  fur  des  petits 
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jy  murs  de  la  hauteur  de  deux  plés ,  afin  de  ' 
>)  pouvoir  aifément  faire  du  feu  defïbus  , 
>i  &  le  retirer  enfuite  quand  i!  le  faut.  Ce- 
«  pendant  on  a  détrempe'  un  peu  aupara- 
7i  vant ,  dans  une  terrine  ,  avec  quatre  ou 
yy  cinq  pots  d'eau  ,  quatre  ou  cinq  livres 
«  d  une  terré  qui  fe  trouve  à  deux  lieues 
7y  de  Montpellier  ,  auprès  d'un  village  ap- 
»  pelle  Meri'iei.  Cette  terre  efl  une  forte 
>y  de  craie  blanche  (  i  )  ,  compofée  d'une 
>y  fubllance  graflb  ,  qui  blanchit  l'eau  &  la 
>y  rend  comme  du  lait  épais,  &  d'une  fubf- 
»  tance  fabîonneufe  ,  dure  ,  qui  ne  peut  fe 
jy  diffoudre  &  qui  refte  au  fond  de  la  ter- 
yy  rine.  On  verfe  doucement  cette  eau 
fy  blanchie  dans  deux  chauderons  ;  on  fait 
yy  fur  le  champ  une  nouvelle  détrempe  de  pa- 
>3  reille  quantité  de  cette  terre  blanche, &  on 
»  remploie,comme  la  première, pour  blan- 
fy  chir  l'eau  des  deux  autres  chauderons  , 
jy  prenant  garde  en  verfant  qu'il  ne  tombe 
fy  rien  de  la  partie  fabîonneufe  ,  qui  doit 
>}  refier  toute  entière  au  fond  de  la  terrine 
>>  en  petits  morceaux  ». 

J'ai  remarqué  moi-même  que  ces  petits 
morceaux  indifToIubles  méchaniquement 
dans  l'eau  ,  &  qui  reftent  au  fond  du  vaif- 
feau ,  étant  bien  lavés,  faifoient  le  plus  fou- 
rent  effervescence  avec  les  acides  minéraux. 
Ce  qui  démontre  ce  que  j'ai  avancé  dans  la 
note  précédente. 

»  L'eau  des  quatre  chauderons  étant 
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»  ainH  blanchie  ,  on  allume  le  feu  ;  $c  lorf- 
yy  qu'elle  eil  bouillante,  on  y  jette  les  pâtes 
»>  qu'on  diflribue  également  dans  chacun  ; 
yy  on  continue  l'éballition  ,  &  il  fe  forme 
»  bientôt  une  écume  blanchâtre  &  fale  , 
»  que  l'on  retire  par  le  moyen  d'une  forte 
»  d'écumoire  de  toile  grofîiere  :  peu  de 
yy  temps  après  &  la  liqueur  continuant  à 
yy  bouillir  ,  il  fe  forme  fur  la  furface  une 
>j  crème,  &  lorfqu'on  a  encore  laifïe  bouil- 
»  lir  un  quart-d'heure  ,  on  retire  entiére- 
»*ment  le  feu  de  defïbus  les  chauderons. 
>y  La  crème  pour-lors  durcit  peu-à-peu  , 
yy  &  paroît  inégale  ,  raboteufe  &  comme 
yy  ondée.  On  laiflë  ces  chauderons  fans  feu, 
»  &  fans  y'toucher  que  le  lendemain  vers 
>j  les  trois  ou  quatre  heures  du  matin  , 
j>  temps  fufîifant  pour  que  l'opération  foit 
yy  achevée.  Cette  crème  ,  de  molle  qu'elle 
yy  éroit ,  efl  devenue  une  croûte  blanche 
yy  &  raboteufe  ,  qui  couvre  entièrement 
»  la  furface  de  l'eau  ;  elle  efl  épaifïè  d'une 
»  ligne  &  demie  ,  &  n'efî  pas  fi  dure  que 
yy  celle  que  l'on  trouve  attachée  à  toute 
yy  la  furface  du  fond  &  des  côtés  du  chau- 
»  deron  ,  la  première  fe  nomme  crème  dé 
»  tartre  ,  &  la  féconde  cryfial  de  tartre  ; 
»  celle-ci  efl:  épaifïè  d'environ  trois  lignes," 
>j  &  a  feî  cryftaux  plus  diftinâs.  Quoique 
»  je  n'aye  pu  cependant  y  rien  obferver 
yy  de  régulier  ,  on  voit  feulement  d'un  côté 
yy  &  d'autre  qu'ils  ont  différentes  facettes 
»  luifantes  (2). 


(i)  Cette  terre  n'eft  pas  une  craie  ;  fi  elle  l'étoit,  elle  feroit  union  avec  l'acide  du  tartre  y 
avec  laquelle  qWq  a  plus  de  rapport  qu'avec  la  partie  grafle  5c  colorante  ,  &  formeroit  un 
fel  neutre,  8c  ne  convertiroit  point  le  tartre  en  crème.  C'efl  une  terre  argilleufe  d'un  blanc, 
fale  ,  qui  contient  quelquefois  un  peu  de  fable  ou  de  terre  calcaire  ,  ma-s  en  fi  petite  quan- 
tité ,  que  les  trois  acides  primitifs  verfés  fur  cette  glaife  ne  font  point  d'effervefcence.  J'ai  ce- 
pendant appcrçu  quelquefois  fur  certains  morceaux  de  cette  terre,  que  l'acide  n  trcux  donnoit 
quelques  légères  marques  d'effervefcence.  Ce  qui  prouve  feulement  que  cette  terre  étoit  mé- 
langée de  quelque  peu  de  terre  calcaire  ,  mais  le  fond  de  la  terre  employée  eft  une  arg  Ile. 
Dans  certaines  fabriques  nouvellement  établies  8c  qui  font  éloignées  de  Merviel  ,  on  a  trouvé 
d'afltres  mines  de  cette  argille  pour  s'en  fervir  aux  mêmes  ufages  que  de  la  terre  de  Merviel  j 
£c  routes  ces  découvertes  ont  été  faites  par  des  fimples  ouvriers  qui  ignorent  la  chymie. 

(  2  )  Voici  ce  que  j'ai  obfervé  ,  tant  fur  la  cryftallifation  du  tanre  crud  ,  que  du  cryflal  de 
tartre.  Le  tartre  ,  tel  qu'on  le  retire  des  tonneaux  de  vin ,  a  de  très-petits  cryftaux  ,  dont  la 
plupart  font  terminés  par  des  faces  inclinées  entr'elles  fous  un  angle  droit  ;  mais  dès  que  ce 
fel  eft  blanchi  &c  pur:fié  par  la  terre  de  Merviel ,  fa  cryftallifation  eft  aflez  changée ,  8c  on 
n'y  voit  guère  plus  de  parellellipipedes  reftangles.  Ce  fel  qui,  à  caufc  de  fon  peu  de  dilfolubi- 
lité,  exige  une  grande  quantité  d'eau  8c  même  bouillante  ,  fe  cryftallife.  toujours  avec  préci- 
pitation lorfque  la  diffolution  fe  refroidit  j  auffi  ne  donae-t-U  que  df  irès-petiis  cryftaux,  m.iva.9, 
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»>  Voici  la  manière  dont  on  retire  toutes 
»  ces  concrétions  falines.  On  crevé  en  dii- 
»  férens  endroits  la  croûte  de  la  furface  , 
7>  on  jette  par-defTus  de  l'eau  avec  la  main  ; 
f3  &  quoiqu'elle  ne  foit  fecouée  qu'afïez 
>j  foiblement ,  on  la  voit  précipiter  fur  le 
>i  champ.  On  vuide  enfuite  Teau  des  ba- 
l#  quets ,  en  faifant  pancher  le  chauderon  , 
*)  elle  fort  roufle  &  afiez  claire  jufquevers 
»  le  fond  où  elle  devient  alors  épaiffe, 
py  trouble  &  plus  foncée.  Quand  on  eft  par- 
f)  venu  à  la  voir  de  cette  couleur ,  on  jette 
»  dans  le  chauderon  cinq  ou  fix  pots  d'eau 
»  de  fontaine  que  Ton  renverfe  d'abord  j 
Xi  &en  frappant  les  bords  de  ce  chauderon 
7)  avec  une  pièce  de  fer  ,  on  fait  ,  par  cet 
»  ébranlementjféparer  &  tomber  par  mor- 
r  ceaux  le  cryftal  de  tanre  dans  le  fond 
»  du  chauderon  où  il  fe  mêle  avec  la  crème 
7>  de  tanre  qui  y  a  déjà  été  précipitée.  On 
9)  jette  encore  de  l'eau  de  fontaine  ;  &  on 
?)  remue  le  tout  enfuite  avec  la  main  ,  en 
>j  forte  que  cette  eau  qui  a  fervi  à  cette 
»  lotion  ,  n'en  fort  que  trouble  ,  blanchâ- 
»  tre  ,  &  chargée  de  cette  terre  que  l'on 
»  avoit  employée  ;  on  continue  ces  lotions 
?)  jufqu'à  ce  que  Teau  forte  claire.  On  ra- 
»  maire  enfuite  le  cryftal  de  tanre  mêlé 
»  avec  la  crème  ;  on  l'étend  fur  des  toiles 
w  pour  le  faire  fécher  ,  ou  au  foîeil ,  ou  à 
»)  î'étuve  ,  &  on  a  pour-lors  le  cryftal  de 
»  tartre  très-dépuré  &  bien  blanc. 

j>  Il  faut  être  attentif  à  féparer  dans  les 
r  temps  marqués  le  cryftal  de  tartre,  parce 
»  que  fi  on  le  laifïbit  quelques  heures  de 
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»  plus  dAiis  le  chauderon  ,   les  cryftauic 

"  rouftiroient. 

»  Lorfqu'on  fait  cette  féparation  ,  Vesà 

»j  eft  encore  un  peu  tiède  &  a  un  goût  ai- 

»  grelet  ;  ft  on  îa  laifïbit  entièrement  re- 

"  froidir,  la  crème  de  tartre  ne  fe  fourien- 

»)  droit  plus  fur  la  furface  ,  mais  fe  prJci- 

'>  piteroit  d'elle-même. 

>j  L'on  retire  de  chaque  chauderon  vingt- 
yy  deux  à  vingt-trois  livres  de  cryftal  &  de 
>j  crème  de  tartre  prifes  enfcmble  ;  en 
yy  forte  que  cent  cinquante  livres  de  tartre^ 
»j  qui  ont  été  employées  en  cuites  ,  four- 
'j  niftènt  quatre-vingt-huit  ou  quatre-vingt- 
>j  douze  livres ,  tant  de  cryftal  ,  que  de 
»)  crème.  Ainfi  le  tartre  crud  ordinaire 
yy  fournit  les  trois  cinquièmes  de  fon  poids, 
yy  o.u  environ  ;  mais  le  tartre  blanc  crifta!- 
ty  lia  &  bien  chofi ,  en  fournit  les  deux 
»  tiers  ". 

On  voit  par  ce  procédé  qui  eft  fort  fim- 
ple  ,  qu'on  dépouille  le  tartre  de  fa  partie 
colorante  &  d'une  partie  de  fa  terre.  Lé 
tanre  étant  un  des  fels  des  plus  difficiles  à 
diftbudre  dans  l'eau, on  eft  obhgé  de  le  faire 
bouillir  à  grande  eau  ,  pour  le  tonir  en  dif- 
folution  ,  afin  que  la  terre  de  Merviel ,  ou 
toute  autre  terre  argilleufe  blanche,  s'unifte 
à  la  partie  grafte  &  colorante,  avec  Laquelle 
elle  a  plus  de  rapport  qu'avec  le  fe!.  Par 
cette  manœuvre  ingénieufeon  a  un  feî  bien 
blanc  &  bien  pur  ,  ce  qui  eft  d'une  grande 
utiUté  pour  les  arts  ,  &  un  grand  avantage 
pour  l'ufage  qu'on  en  fait  en  médecine  ëc 
dans  les  travaux  chymiques. 


dans  le  travail  en  grand;  ces  cryftaux  font  compofés  de  grouppes  ,  d'une  grande  quantité  de 
prifmes  aflez  irréguliers  ,  dont  les  faces  brillantes  font  toutes  parallèles  &.  rangées  dans  trois 
plans.  On  diftingue  très-bien  que  ce  ne  font  ni  des  lames  ni  des  aiguilles.  Pour  obfoivcr  la 
forme  la  plus  régulière  du  cryllal  de  tartre  ,  il  faut  le  faire  diffbudrc  dans  de  l'eau  bouillante  : 
quand  cette  eau  en  eft  bien  chargée ,  on  en  verfe  fepr  ou  huit  gouttes  fur  une  g!ace  de  mi- 
roir non-étamée  ;  dès  qu'on  s'appercevoit  qu'après  le  refroidilfîmcnt  ,  il  s'eft  formé  fur  la 
glace  un  nombre  fuffi'^ant  de  cn.'ftaux  pour  l'obfervation,  on  incline  la  glace  doucement  pour 
faire  écouler  l'eau  ,  qui  autrement  auroit  continué  de  donner  des  cryftaux  ,  {k  le  grand  nom- 
bre de  ces  cryftaux  qui  font  difpotes  à  fe  g'-oupper,  auroit  empêché  qu'ils  eulfent  été  ifoiés.j 
ce  qui  eft  néceifaire  pour  l'obfervation.  On  a  ,  par  ce  moyen  ,  des  cryftaux  aifez  régul.ére- 
mcnt  tefm'nés  ,  mais  fort  petits  ;  on  fe  fert  d'un  microfcope  ou  d'un  lent. Ile  d'environ  une 
deiTÙ' ligne  de  foyer  pour  les  bien  obferver.  Ce  font  des  prifmes  un  peu  applatis  ,  dont  la  plus 
grande  face  eft  le  plus  fouvent  hexagone,  quelquefois  oftogone  ,  8>c  qui  paroiflent  avoir  fix 
faces.  Si  l'eau  eft  moins  chargée  &c  la  cr^'ftallifation  plus  prompte  ,  leur  applatiiîement  eft  ua 
f£u  ^lus  confldcrable. 
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Le  cryftaîou  crème  de  tartre  ed  d'un  em- 
ploi immenfedansTart  delà  teinture  ;  cette 
grande  confommation  de  ce  Tel  eft  la  caufe 
u'on  en  a, dans  le  basLanguedoc,mu!tipIié 
es  fabriques.  Ce  Tel  eft  employé  principale- 
ment dans  les  teintures  de  laines  ,  conjoin- 
tement avec  raîun,pour  les  préparer  à  rece- 
voir les  parties  colorantes  de  matières  vé- 
gétales qui  font  le  fondement  de  la  couleur. 
Avant  de  teindre  les  laines  en  écarlate  ou 
autres  rouges ,  ^c.  on  les  fait  pafTer  par 
une  préparation  que  les  teinturiers  appel- 
lent bouillon  ,  &c  on  fait  entrer  du  tartre 
dans  prefque  tous  les  bouillons  employés 
aux  teintures  de  bon  teint  ;  mais  on  préfère 
le  cryflal  de  tartre.  Ces  bouillons  contien- 
rent  d'ailleurs  prefqu'aufli  conftamment  de 
l'alun.  Un  teinturier  de  cette  ville  m'^  dit 
que  le  cryftaî  de  tartre  étoit  mis  dans  ce 
bouil'on  pour  détruire  cette  grande  ftipti- 
cité  que  l'alun  exerce  fur  les  laines.  D'ail- 
leurs le  cryflal  de  tartre  adoucit  beaucoup 
les  fibres  de  la  laine ,  &  les  difpofe  à  rece- 
voir les  corpufcu'ies  colorans.  Le  cr>'flal 
de  tartre  eft  encore  ii  fort  employé  dans  les 
teintures  par  fa  qualité  de  fel  très-dur  ,  & 
prefque  indifToluble  dans  l'eau  froide  ,  ou- 
vrant les  pores  du  fujet  qu'on  veut  teindre, 
y  développant  les  atomes  colorans  ,  &  les 
fixant  de  manière  que  l'adion  de  l'air  &  du 
foleil  ne  les  puifîè  détruire. 

Je  ne  finirois  point  fur  l'emploi  du  cryf- 
taî de  tartre  dans  la  teinture  des  laines  & 
des  foies  ,  fi  j'étois  obligé  de  nommer  tou- 
tes les  couleurs  où  préliminairement  l'on 
fait  entrer  la  crème  de  tartre.  Voye^  TEIN- 
TURE ;  l'oyei  aulli  f  article  de  la  teinture, 
par  M.  Hellot. 

On  fe  fert  encore  de  la  crème  de  tartre 
pour  diflbudr*  avec  l'eau  commune  le  verd- 
de-gris  ,  ce  qui  donne  un  beau  verd  céla- 
don ;  cette  couleur  s'emploie  fur  le  papier, 
par  exemple  ,  pour  les  plans ,  pour  les  car- 
tes géographiques  ,  pour  les  eflampes  à  dé- 
coupures :  on  appelle  cette  couleur  l'erd 
d'ingénieur.  Lorfque  la  dilTolution  eft  trop 
chargée  de  crème  de  tartre  ,  elle  luit  fur  le 
papier  ,  comme  fi  on  l'avoit  chargée  de 
beaucoup  de  gomme  arabique  ;  ainfi  il  n'efl 
point  néceftàire  de  faire  entrer  dans  cette 
couleur ,  la  moindre  dofe  de  cette  gomme. 
Le  cryllal  de  tartre  eft  fort  employé  en 
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médecine  &  en  chymie.  Plufieurs  cKymif-i 
tes  fe  font  occupés  à  rechercher  à  le  rendre 
plus  foluble  qu'il  n'eft.  M.  le  Fevre  ,  méde- 
cin d'Uzés ,  a  trouvé  que  le  borax  uni  à  la 
crème  de  tartre  ,  ou  cryftal  de  tartre  ,  le 
rendoit  plus  foluble  dans  une  moindre 
quantité  d'eau  qu'il  ne  fe  diffout  ordinaire- 
ment. Koyq  les  mémoires  de  V académie 
royale  des  Sciences  y  pour  Vannée  ljx8, 
MM.  Duhamel  &  Groffe  ont  trouvé  que  le 
fel  de  fonde  produifoit  le  même  effet  ;  l'eau 
de  chaux  ,  la  chaux  d'écaillés  d'huitres  , 
celle  de  la  ftaladite  ,  celle  du  gips ,  la  fta- 
ladite,  les  écailles  d'huitres,  les  yeux  d'écre- 
vifïès  non  calcinés  ,  les  différentes  craies  , 
la  corne  de  cerf  calcinée  ,  rendent  la  crème 
de  tartre  foluble  ,  &:  forment  des  fels  neu- 
tres par  leur  combinaifon.  Voye\  les  mé- 
moires de  l'académie  royale  des  Sciences , 
année  IJ32.  ,  page  3Z3  ;  &  z/jj  ,  page 
zS'o.  M.  de  la  Sône  a  trouvé  qu'une  partie 
de  fel  fédatif  rondoit  foluble  quatre  parties 
de  crème  de  tartre.  Voyez  les  mémoires  de 
la  même  académie  ,  année  zj £ ^. 

M.  Pott ,  fameux  chymifte  de  Berlin  ^ 
dit  dans  fa  Dijjertation  fur  Vunion  de 
V acide  du  l'itriol  ai'ec  V acide  du  tartre  ^ 
que  l'huile  de  vitriol  mêlée  avec  deux  par- 
ties de  mrtre  {ec  en  poudre  ,  ou  à  parties 
égales  ,  ne  fait  point  d'effervefcence , 
d  écume,  ni  de  vapeur  ,•  mais  qu'en  remuant 
le  mélange  ,  il  s'échauffe  un  peu  ,  devient 
mol  ,  &  forme  une  poix  artificielle.  Si  on 
diftille  ce  mélange  ,  on  a  l°.  un  acide  de 
tartre  très-adif ,  que  M.  Vend  a  dit  dans 
les  féances  de  la  fociété  Royale  ,  être  un 
vrai  acide  nitreux  qui  pouvoit  en  être  retiré 
immédiatement ,  par  un  procédé  particu- 
her  ,  dans  un  état  pur  ,  nud  ;  ce  qui  étoit 
un  des  faits  par  lefquels  il  démontroit  le  ni- 
tre  entier  dans  le  tartre  ;  2°.  de  l'acide  ful- 
phureux  volatil.  Quand  on  a  pris  parties 
égales  d'Iiuile  de  vitriol  &  de  tartre  ,  on 
n'obtient  point  d'huile  dans  la  diftillation  ; 
au  contraire ,  avec  deux  parties  de  tartre 
il  fe  manifelte  un  peu  d'huile  vers  la  fin  de 
la  diftillation. 

J'ai  remarqué  ,  en  faifant  du  (q\  végétal 
avec  certaines  crèmes  de  tartre ,  qu'il  fo 
précipitoit  beaucoup  de  terre  ;  &  avec 
quelques  autres,  qu'il  s'en^^récipitoit  moins, 
La  plupart  de  ces  terres  faifoient  efïervef* 
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bence  avec  les  acides.  Une  partie  de  cette 
terre  pourroit  avoir  été  unie  à  la  crème  de 
gûrtre  dans  la  purification  ,  puifque  la  terre 
argilleufe  qu'on  y  emploie  contient  quel- 
quefois un  peu  de  terjp  calcaire. 

La  crème  de  tartre  ell  employée  effica- 
cement en  médecine  ,  dans  les  fièvres  ar- 
dentes ,  dans  toutes  fortes  d'obflrudions , 
dans  les  maladies  cachediques  &c  hypocon- 
driaques. On  l'ordonne  fouvent  avec  fuc- 
cès  ,  dans  les  accès  de  fièvre  ;  on  la  mêle 
aux  doux  laxatifs  ,  comme  la  cafîè.  Son  in- 
difTolubilité  eft  la  caufe  qu'on  ne  peut  l'or- 
donner qu'à  petite  dofe  dans  les  purgations 
où  il  n'entre  pas  de  cafTe  ;  car  j'ai  remar- 
qué que  la  moelle ,  ou  les  bâtons  de  calTe 
qu'on  fait  bouillir  avec  la  crème  de  tanre 
bien  en  poudre  fine  ,  étoit  propre  à  en  dif- 
foudre  une  plus  grande  quantité  que  l'eau 
feule.  Il  fufïit  de  la  faire  entrer  dans  les  pur- 
gations fans  cafiè  ,  à  la  dofe  d'un  gros  juf- 
q.u'à  deux  ;  on  peut  la  donner  à  la  dofe  de 
demi-once  ,  quand  on  l'emploie  avec  la 
cafTe  ,  &  fur-tout  pour  une  médecine  en 
deux  verres.  Je  crois  qu'elle  s'y  difïbudra 
jîarfaitement  en  foutenant  Tébullition  un 
bon  quart  d'heure. 

La  crème  de  tartre  eft  très  -  employée 
pour  cailler  le  lait,  dont  on  fait  le  petit-lait. 
On  fait  entrer  la  crème  de  tartre  dans  les 
opiates  fébrifuges  ,  apéritives  ,  purgatives  , 
méfentériqucs ,  Ùc  Elle  entre  dans  la  pou- 
dre cornachine  ,  dans  la  poudre  pour  la 
goutte  purgative,  dans  la  conferve  de  rofes 
rouges  folide  ,  dans  la  poudre  tempérante 
de  Sthal ,  Ùc. 

La  chymie  s'en  fert  dans  beaucoup  de 
fes  opérations  ;  elle  entre  dans  le  fel  végé- 
tal ou  tartre  foluble,  dans  le  fel  de  fcignette, 
dans  le  tartre  émétique  ,  dans  la  panacée 
antimoniale  ,  &  dans  la  teinture  de  Mars 
tartarifée  ,  extrait  ou  firop  de  Mars  ,  dans 
la  teinture  martiale  de  Ludovic  ,  ùc.  Ar- 
ticle de  M.  Mon  TET  ,  maître  apothicaire., 
£?  membre  de  la  focie'té royale  des  fciences 
de  Montpellier. 

Tartre  ,  (  Médecine.')  ce  fel  &  fes 
différentes  préparations  font  d'ufage  en  mé- 
decine ;  on  les  emploie  dans  tous  les  cas 
où  il  faut  ouvrir  les  voies  &  pouffer  par  les 
felles  &  par  les  urines. 

Le  tanre  purifié  avec  la  terre  de  Merviel 
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eft  d'ufage  fous  de  nom  de  crème  de  tartre  ; 
on  l'ordonne  dans  les  potions  purgatives  & 
apéritives  en  qualité  de  laxatifs  de  fel  neu- 
tre. La  dofe  efl  de  demi-once  :  on  l'em- 
ploie même  pour  les  goutteux  ,  ce  qui 
prouve  que  le  médicament  efl  par  lui-même 
innocent ,  mais  il  fe  dilibut  facilement. 

Le  tartre  alkalifé  ou  l'alkali  du  tartre  eft 
aufli  d'ufage  ;  c'cfl:  le  meilleur  de  tous  les 
alkalis  que  la  médecine  puifîè  emplo}er. 
C'efl:  un  grand  diaphorétique  ,  un  abfor- 
bant  5^  un  flomachique. 

La  liqueur  acide  tirée  par  la  difiiîlation 
du  tartre  ,  ell:  calmante  ,  rafraîchiflànte  , 
bonne  dans  les  fièvres  aidentcs  ;  on  en 
donne  dans  les  tifanes  ,  dans  les  juleps. 

2^ artre foluble.  Le  tartre  par  lui-même 
efl  infolnble  dans  l'eau  froide  ;  mais  lorf- 
que  le  feu  l'a  pénétré  ,  &  que  l'acide  ell 
incorporé  de  nouveau  avec  l'alkali  ,  il  efl 
plus  aifé  à  fondre  ,  &  c'efl  le  tartre  foluble. 

Ce  fel  efl  un  purgatif  doux  ,  ci- devant 
fort  à  la  mode  ,  que  l'on  ordonnoit  à  la 
dofe  d'une  demi-once  ou  d'une  oiîce  dans 
une  pinte  d'eau  de  rivière.  Il  entre  encore 
aujourd'hui  dans  les  médecines  ordinaires  ; 
mais  fon  crédit  efl  tombé  depuis  que  le  iel 
de  la  Rochelle  &  le  fel  d'Epfom  ont  fait 
fortune  en  médecine. 

Tartre  stibié  ou  émétique  ,  ell 
une  préparation  d'antimoine,  faite  avec  fon 
foie  &  fon  verre  à  parties  égales  ,  avec  le 
double  de  crème  de  tartre. 

Cet  émétique  efl  le  meilleur  &  le  plus 
afTuré  de  tous.  On  peut  le  donner  fous 
telle  forme  &  à  telle  dofe  que  l'en  veut  ; 
&  d'autant  que  l'on  connoît  fa  dofe  &  fa 
vertu  ,  on  peut  l'augmenter  ou  le  dimi- 
nuer plus  aifément  au  gré  du  médecin  ,  fe- 
loo  les  forces  du  malade  &  l'exigence  des 
maladies  ;  car  ,  félon  les  obfervations  des 
plus  habiles  chimifres  ,  le  tartre  émétique 
qui  contient  un  quart  de  grain  de  régule 
par  grain  ,  efl  trop  violent ,  mais  celui  qui 
ne  contient  que  trois  feiziemes  de  giains 
par  grain  ,  efl  fait  en  proportion  qui  efl 
bonne  &  fi&re  ;  car  il  fait  vomir  efficace- 
ment à  la  dofe  de  deux  ou  deux  grains  & 
demi  ;  car  il  introduit  alors  dans  l'cflo- 
mac  fix  ou  fept  feiziemes  de  grains  &:  de 
régule. 

La  façon  la  plus  fûre  de  donner  l'éraé- 
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ûque  d'antimoine  ,  eft  de  le  prefcrire  dans 
un  poifibn  ou  deux  d'eau  à  la  dofe  de  deux 
grains  ,  lorfqu'on  veut  faire  vomir  effica- 
cement. Sur  quoi  il  faut  Hivoir  que  le  grand 
lavage  ou  ve'hicule  l'étend  trop  &  ^e'moufTe 
fes  pointes  ;  de  même  que  donne  à  trop 
petite  dofe  ,  comme  à  un  grain ,  à  un  quart 
de  grain  ,  il  fatigue  violemment  fans  exci- 
ter de  vomifTement  ;  il  faut  un  milieu. 

C'eft  la  vertu  éme'tique  du  tartre  Jiibie\ 
qui  le  rend  le  Ipccilique  afTuré  dans  toutes 
les  maladies  qui  proviennent  de  plénitude 
,  d'eftomac  ;  c  eif  un  grand  préfervatif  dans 
les  maladies  inflammatoires  ,  dans  les  en- 
gorgemens  du  cerveau  ,  parce  qu'en  irri- 
tant refcomac  ,  il  agit  violemm^ent  fur  le 
cerveau  ,  &  lui  donne  des  fecoulles  qui  ai- 
dent à  dégorger  fes  vaiffeaux  du  fang  qui 
n'y  peut  circuler.  L'émétique  ftibié  donné 
à- propos  dans  le  cas  de  faburre  ou  de  cru- 
dité ,  révacue  puiflamment  ,  &  empêche 
les  mauvais  eiiets  que  fon  pafîage  dans  les 
fécondes  voies  pourroit  y  caufer.  Mais 
pour  produire  furement  cet  effet  ,  il  faut 
connoitre  cet  état  avant  de  l'ordonner  , 
&  y  préparer  duement  le  malade ,  félon  \qs 
circonilances  ,  par  la  faignée  &  la  boifïbn , 
quoiqu'il  eft  bien  des  cas  où  il  faut  em- 
ployer cet  émétique  fans  aucun  prélimi- 
naire ,  comme  dans  l'apoplexie  ,  dans  fin- 
digeftion  ,  dans  la  plénitude  des  premières 
voies  fans  aucune  m.arque  de  chaleur  ,  & 
fouvent  même  dans  la  foibleffe  ,  dans  l'en- 
goîifdiflement  des  membres ,  la  pefanteur 
de  tête  ,  l'accablement ,  la  lairitude.  Qui 
connoîtra  furement  les  indications  &  la 
façon  de  placer  ce  remède ,  pourra  s'aiTiirer 
de  pratiquer  avec  fuccès ,  dans  toutes  fortes 
de  maladies  ,  foit  aiguës  &  chroniques. 
C'eft  le  plus  court  moyen  d'abréger  le  trai- 
tement des  maladies  ,  quelle  qu'en  foit  la 
cdufe. 

Le  tartre  Jîibie'  devient  altérant ,  apéri- 
tif, &  diaphorétique  ou  tonique  ,  lorfqu'il 
eft  donné  à  grande  dofe  &  en  lavage  ; 
alors  continué  pendant  long-temps  ,  il  ré- 
tablit au  mieux  le  reftort  de  l'ertomac  affoi- 
bli  par  les  crudités  ou  la  trop  grande  quan- 
tité d'alimens.  Les  convalefcens  fe  trou- 
vent bien  de  fon  ufage  en  guife  d'eau  mi- 
nérale. 
,^  Tartre  soluble  ,  teinture  de  ,  elle 
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eft  apéritive  ,  diurétique  ,  emmenagoguô 
&  purgative  ;  elle  eft  aromatique  ;  elle 
échaufte  ,  confolide  les  plaies  ,  déterge  le» 
ulcères. 

Tartre  régénéré  -,  oiMerre  foliée  du  tartre. 
C'eft  le  plus  grand  réioîutif  que  nous  ayons , 
un  fondant  ,  un  défobftructif  favonneux  , 
huileux  &  acide  en  même  temps  ,  combine 
avec  un  alkali  ;  il  eft  volatil ,  &  peut  pafler 
pour  le  fel  volatil  de  tartre  de  Vanhel- 
mont ,  aufïï  efficace  que  faîkaeft  ,  &  pré- 
férable à  beaucoup  de  remèdes  inventés 
par  la  chimie  ;  c'eft  le  vinaigre  radical  des 
Chimiftes.  La  teinture  de  tartre  régénéré 
eft  aufti  un  remède  efficace  ;  car  elle  unit 
l'alkali  ,  l'acide  &  l'efiDrit  huileux  des  végé- 
taux. Ce  tartre  folié  difTout  ainfi  dans 
l'alkool ,  nft  le  petit  élixir  des  anciens  chi- 
miftes ;  il  levé  les  obftrudions  ;  il  pénètre 
dans  les  plus  petits  vaifteaux  ;  il  ranime  les 
facultés  vitales  &  guérit  par  les  fueurs  ;  il 
peut  furmonter  les  maladies  les  plus  opi- 
niâtres. 

Tartre  régénéré  plus  commun.  On  peut,' 
félon  M.  Boerhaave  ,  faire  un  tartre  régé- 
néré moins  difpendieux  ,  en  mêlant  la  po- 
taffe  avec  quinze  fois  autant  de  vinaigre  ; 
en  coulant  la  folution  &  la  faifant  épailiir  , 
ce  qui  eft  une  opération  facile. 

Pline  parle  de  ce  remède  ,  &  dit  que  la 
cendre  de  farment  difl^bute  dans  le  vinaigre^ 
guérit  les  maladies  de  la  rate. 

Tartre  vitriolé  y{  Médecine.)  ce 
fel  a  toutes  les  propriétés  des  fels  vitrioli- 
fés  ;  il  eft  compofé  de  l'acide  vitriolique  , 
qui  eft  un  grand  apéritif,  &  du  tartre 
alkalifé  ,  qui  eft  aufti  fort  atténuant.  Les 
deux  réunis  doivent  former  un  grand  dé- 
fobftruant  ;  auftl  s'en  fert  -  on  dans  les 
apozèmes  atténuans  &  défobftruans  ,  dans 
les  affedions  du  foie  &  de  la  rate. 

Ce  fel  eft  un  des  plus  adifs  que  nous 
ayons  ;  il  eft  plus  adif  que  le  fel  de  Glau- 
bert ,  &  le  même  que  le  fel  de  duobus  &  le 
fel  polychrefte  de  Glafer. 

La  dofe  eft  d'un  gros  dans  une  potion 
ordinaire  j  niais  en  lavage  on  l'ordonne  à 
deux  gros  ,  &  jufqu'à  trois. 

Nota.  Que  fi  l'huile  de  vitriol  qui  a  fervî 
à  faire  ce  fel ,  étoit  chargée  de  particules 
cuivreufes  ,  ce  que  l'on  reconnoît  par  la 
couleujt  verte  de  l'eau  où  fe  tait  la  diflblu- 
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tion  ,  &  par  la  couleur  terne  &  bleue  du 
fcl ,  il  faut  le  calciner  ou  le  refondre  pour 
lui  ôter  le  cuivre  qui  le  rendroit  émé- 
tique. 

Ce  remède  n'eft  pas  autant  employé  qu'il 
le  devroit  être. 

Tartre  ,  (  Teinture.  )  les  Teinturiers 
mettent  le  tanre  au  nombre  des  drogues 
non  colorantes ,  c'eft-à-dire  ,  qui  ne  fer- 
vent point  à  donner  de  la  couleur  aux  étof- 
fes ,  mais  qui  les  préparent  à  la  recevou:. 
Cette  drogue',  bien  ou  mal  employée  dans 
les  bains  ou  bouillons  ,  met  une  grande 
différence  dans  les  teintures. 

La  crème  ou  cryftal  de  tartre  qu'em- 
ploient les  Teinturiers  du  grand  teint , 
n'eft  autre  chofe  que  le  tartre  blanc  ou 
rouge  mis  en  poudre  ,  &  enfuite  par  le 
moyen  de  l'eau  bouillante  ,  de  la  chaufTè 
&  de  la  cave  ,  réduit  en  petits  cryftaux 
blancs.  {  D.  J.  ) 

Tartre  martial  ou  calibé, 

{Mat.  me'd.  )  ro/q  MARTIAL. 

TARUDANT ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'A- 
frique ,  au  royaume  de  Maroc  ,  capitale  de 
la  province  de  Sus  ,  dont  elle  porte  aufli 
le  nom.  Elle  eft  à  deux  lieues  au  midi  du 
grand  Atlas  ,  &  pafTe  encore  pour  une  des 
bonnes  villes  d'Afrique  par  fon  commerce. 
Long.  9'  S^'^  ^^^'^-  ^9-  ^S.  {D.J.) 

TARUIDUM,  ou  TaRUEDUM, 
(  Ge'og.  anc.  )  promontoire  de  la  Grande 
Bretagne.  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  iij.  le  mar- 
que fur  la  cotQ  feptentrionale  après  l'em- 
bouchure du  fleuve  Nabœus.  On  croit  que 
c'eft  préfentement  Dungisbehéad  en  Eto- 
ile ,  dans  la  province  de  Cathnet.  {D.  J.) 

TARUNTIUS  y  f.  m.  (  Afironom.  ) 
c'eft  le  nom  de  la  quarantième  tache  de  la 
lune ,  fuivant  le  catalogue  que  le  P.  Riccioli 
nous  en  a  donné    dans  fa  fdénograpliie, 

TAR  US ,  (  Geog.  anc  )  fleuve  d'Italie , 
dans  la  Gaule  cifpadane  ,  félon  Pline  ,  /. 
IIL  c.  xvj.  Il  a  confervé  fon  nom  j  on 
l'appelle  Tara.  {D.J.) 

TAR  USA  TES  ,  (  Geog.  anc.)  peuple 
de  la  Gaule  aquitanique  ,  &  dont  Céfar  , 
liv.  IIL  ch.  xxiij.  &  xxvij.  fait  mention. 
M.  Samfon  ,  dans  fes  remarques  fur  la 
carte  de  V ancienne  Gaule  ,  dit  :  on  ne  dif- 
'>ute  prefque  plus  aujourd'hui  que  le  pays 
Tome  XXXIl. 
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des  Tarufates  ne  foit  le  Turfau ,  &  Aire  eft 
la  capitale  du  Turfau.  (  Z).  /.  ) 

TARY  ,  f.  m.  (  terme  de  relation.  )  c'eil 
ainft  que  les  voyageurs  appellent  la  liqueur 
qui  diftiile  des  cocotiers  ;  c'eft  le  feul  viijL 
que  l'on  recueille  dans  le  pays  de  Malabar  , 
&  même  dans  toute  l'Inde  ;  car  la  liqueur 
qui  fe  tire  des  autres  efpeces  de  palmiers  , 
eft  prefque  de  même  nature  que  celle  qui 
fort  du  cocotier.  Ce  vin  n'eft  pas  à  beau- 
coup près  fi  agréable  que  celui  que  l'on 
exprime  des  raiïins  ,  mais  il  enivre  tout  de 
même.  Quand  il  eft  récemment  tiré  ,  il  eft 
extrêmement  doux  ;  fi  on  le  garde  quelques 
heures ,  il  devient  plus  piquant ,  &  en  mê- 
me temps  plus  agréable  ;  il  eft  dans  fa  per- 
fedion  du  foir  au  matin  ',  mais  il  s'aigrit  au 
bout  de  vingt-quatre  heures. 

On  n'a  point  dans  les  Indes  d'autre  vi- 
naigre que  celui-là.  En  diftilîant  le  jus  du 
cocotier ,  lorfqu'il  eft  parvenu  à  fa  plus 
grande  force  ,  &  avant  qu'il  ait  commencé 
de  contrader  de  l'aigreur  ,  on  en  fait  d'aC- 
fez  bonne  eau-de-vie  ;  on  peut  même  la 
rendre  très-forte  en  la  paftànt  trois  fois  par 
l'alambic. 

Les  Bréfiliens  ne  s'adonnent  point  , 
comme  les  Indiens  ,  à  tirer  le  tary  des  co- 
cos ;  ils  n'en  font  pas  non  plus  d'eau-de- 
vie  ,  parce  que  les  cannes  de  fucre  leur  en 
fourniftent  fuffifamment ,  &  que  d'ailleurs 
on  leur  en  porte  beaucoup  de  Lisbonne 
qui  eft  bien  meilleure  que  celle  qu'ils  pour- 
roient faire.  {  D.  J.) 

TAS  ,  MONCEAU  ,  f.  m.  (  Synonjm, 
Gram.  )  ils  font  également  un  affemblage 
de  plufieurs  chofes  placées  les  unes  fur  les 
autres ,  avec  cette  différence  que  le  tas 
peut  être  rangé  avec  fymmétrie  ,  &  que  le 
monceau  n'a  d  au're  arrangement  que  ce-« 
lui  que  le  hazard  lui  donne. 

Il  paroît  que  le  mot  de  tas  marque  tou- 
jours un  amas  fait  exprès  ,  afin  que  les  cho- 
fes n'étant  point  écartées  ,  occupent  moins 
de  place  ,  &  que  celui  de  mjnceau  ne  dé- 
figne  quelquefois  qu'une  portion  détachée 
par  accident  d'une  maftè  ou  d  un  amas. 

On  dit  un  tas  de  pierres ,  lorfqu'elles 
font  des  matériaux  préparés  pour  faire 
un  bâtiment  :  &  Ton  dit  un  monceau  de 
pierres ,  lorfqa'ellçs  font  les  reftes  d'un  édij 
fice  renverfé, 
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Tas  fe  -dit  également  an  figur<^  en  profe 
&  en  vers  :  l'orateur  ne  doit  point  étouffer 
fes  penfées  fous  un  tas  de  paroles  fu- 
perflues. 

Un  tas  d^ hommes  perdus  de  dettes  &  de 
crimes. 

Corneille. 

Quoiqu*un  tas  de  grimauds  vantertt  no- 
tre éloquence  , 
Le  plaifir  eftpoar  nous  de  garder  le ftlence. 
Defpreaux. 

.  Tas  ,  (  Architeâ.  )  c'eft  le  bâtiment 
même  qu'on  dleve.  On  dit  retailler  une 
pierre  fur  le  tas  ,  avant  que  de  l'afïùrer 
à  Demeure.  {D.  J.  ) 

Tas  DE  CHARGE,  (  Archited.  Coup, 
de  pierres.  )  c'eft  une  faillie  de  pierres 
dont  les  lits  avançant  les  uns  fur  les  au- 
tres ,  font  l'effet  d'une  voûte  ;  de  forte 
qu'il  faut  des  pierres  longues  pour  balancer 
la  partie  qui  eft  fans  appui.  Mais  ce  genre 
d'ouvrage  n'eft  bon  qu'en  petit ,  ou  feu- 
lement pour  les  premières  pierres  de  la 
naiffance  d'une  voûte.  On  voit  de  tels  ou- 
vrages au  château  de  Vincennes  ,  près  Pa- 
ris ,  pour  porter  les  créneaux. 

Tas  ,  {Arts  méchaniques.  )  efpece  d'en- 
clume fans  talon  ni  bigorne ,  &  par  con- 
féquent  quarrée.  Il  y  en  a  de  différentes 
grofTeurs.  Les  tas  des  Orfèvres  font  plus 
forts  que  ceux  des  autres  ouvriers.  Un  gros 
tas  fe  forge  ,  comme  l'enclume  ,  &  s'aciere 
de  même.  Pour  faire  un  tas  à  queue  ,  on 
fonde  plufieurs  barres  de  fer  enfemble  de 
la  longueur  &  grofïeur  qu'on  fe  propofe  de 
donner  au  tas.  On  commence  par  corroyer 
deux  barres  ,  puis  davantage  ,  pour  parve- 
nir à  ce  qu'on  appelle  enlever  le  tas  \  cela 
fait ,  on  tourne  une  virole  de  fer  plat  au- 
tour du  bout  des  barres  corroyées  ,  pour 
former  la  tête  du  tas  &  lui  donner  plus  de 
largeur  qu'au  refte  du  corps  de  la  pièce  ,  & 
empêcher  en  même  temps  que  les  barres 
fondées  enfemble  ne  s'écartent  par  quel- 
que défaut  de  foudure  ,  ce  qui  n'arrive 
que  trop  fou  vent ,  ou  par  la  mauvaife  qua- 
lité du  fer  ,  ou  par  la  négligence  du  forge- 
ron qui  laifïe  des  crafïès  entre  les  fers  ;  on 
prépare  enfuite  la  table  du  tas  ^  comme 
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celle  de  l'enclume  ;  on  prend  une  barj?^ 
d'acier  quatre  que  l'on  dreflè  en  petites 
billes  delà  longueur  d'un  pouce  &  demi  j 
on  les  range  debout  toutes  les  unes  à  côté 
des  autres ,  félon  l'étendue  de  la  table  ; 
on  les  entoure  d'une  bande  de  fer  plat 
que  l'on  nomme  à  maréchal  ;  cette  bande 
tient  les  billes  preflées  ;  on  les  fonde  ,  on 
les  corroie  ;  la  barre  de  fer  qui  les  ceint , 
s'appelle  étrier  ;  on  laifle  à  l'étrier  un& 
queue  qu'on  nomme  réfigard  :  cette  queue 
fert  à  manier  la  pièce  au  feu  &  fur  l'en- 
clume ;  après  qu'on  a  foudé  &  corroyé  les 
billes  ,  on  coupe  avec  la  tronche  l'étrier 
tout-au-tour  ,  excepté  à  l'endroit  où  le 
réfigard  tient  à  la  table  ,  parce  que  c'eft 
par  le  moyen  de  cette  queue  que  l'on  por- 
tera la  table  fur  le  tas  \  on  fou  de  la  table  au 
tas  \  cela  fait ,  on  fépare  la  queue.  Il  y  a 
une  autre  manière  de  faire  la  table  d'un 
tas  ;  on  prend  une  longue  barre  d'acier 
que  l'on  tourne  plufieurs  fois  fur  elle-mê- 
me ,  jufqu'à  ce  que  fes  circonvolutions 
aient  pris  l'étendue  que  l'on  veut  donner 
à  la  table  ;  on  y  foude  enfuite  une  barr© 
de  fer  plat  pour  empêcher  l'acier  de  brû- 
ler ,  lorfqu'on  fondera  la  table  au  tas.  On 
en  fait  autant  aux  têtes  des  marteaux. 

Il  y  a  des  tas  de  différens  noms ,  des  tas 
à  carreler  ,  à  embouter. 

Ils  fervent  à  un  grand  nombre  d'ouvriers, 
différens.  Voye\  les  articles  fuivans. 

Tas  ,  en  terme  de  Boutonnier ,  c'eft  une 
efpece  de  petite  enclume  à  queue  qui  en— 
tre  dans  un  billot  ,  dont  la  partie  grofïè  & 
ronde  eft  gravée  au  milieu  du  bord  d'un 
trou  d'une  certaine  grandeur  ,  lequel  l'eft 
lui-même  d'un  defTèin  en  creux  ,  dans  fon 
fond  ,  pour  imprimer  ce  deffein  fur  la  ca- 
lotte. On  a  plufieurs  tas  de  différens  deffeins. 
&  grandeurs ,  félon  l'exigence  des  cas* 
Voyez  Calotte. 

Tas  ,  (  Coutellerie.  )  inftrument  dont 
fe  fervent  les  Couteliers  pour  retenir  les 
mitres  des  couteaux  de  table  ,  c'eft-à-dire  , 
y  former  ce  rebord  qui  eft  entre  la  lame 
du  couteau  &  la  foie  ou  qui  fert  à  l'em-» 
mancher.  Sapary. 

Tas  A  PLANER  ,  (outil de  Ferblantier.} 
c'eft  un  morceau  de  ter  quarré  dont  la  face 
de  deffus  eft  fort  unie  &  polie  ,  &  la  face 
de  delfous  eft  faite  en  queue ,  pour  êtr^ 
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pofée  &  aflujettie  (lir  un  billot.  les  Fer- 
blantiers s'en  fervent  pour  planer  &  em- 
boutir les  "pièces  de  fer-blanc  qu'ils  em- 
ploient. 

Tas  a  SOYER  ,  outil  de  Ferblantier  y 
ce  tas  eft  faic  à  peu-près  comme  une  bi- 
gorne dont  les  deux  pans  font  quarrés ,  & 
forment  une  efpece  de  demi-cercle  en-de- 
dans; la  face  de  deflbs  ce  tas  eft  garnie  de 
plufieurs  fentes  faites  dans  le  large  de  cette 
face ,  les  unes  un  peu  plus  larges  &  profon- 
des que  les  autres.  Les  Ferblantiers  s'en 
fervent  pour  faire  le  rebord  ou  ourlet  des 
entonnoirs  &  autres  ouvrages. 

Tas  ,  les  Graveurs  fe  fervent  de  ce  terme 
pour  exprimer  une  efpece  de  petite  enclume 
qui  leurfert  à  repouffer  le  cuivre  par-der- 
riere  la  gravure  ,  lorfqu'il  fe  trouve  quel- 
que défaut  fur  les  planches.  La  pointe  eft 
pour  entrer  dans  le  billot  fur  lequel  le  tas 
eft  pofé. 

Tas  ,  (  Horlogerie.  )  petite  enclume 
qu'on  met  dans  un  étau  par  fa  partie  infé- 
rieure. 

Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces.  La  ftruc- 
ture  de  la  pièce  que  l'on  veut  forger  ou  re- 
drelfer  par  leur  moyen  ,  indique  celui  dont 
on  doit  fe  fervir. 

Les  horlogers  ,  orfèvres  &  metteurs-en- 
CEUvre  font  ceux  qui  font  le  plus  d'ufage 
de  cet  outil. 

Tas  ,  en  terme  d''  Orfèvre  ,  eft  une  pe- 
tite enclume  à  huit  pans  en  quatre  comme 
la  grande;  elle  n'en  diffère  que  par  fa  gran- 
deur ,  &  une  queue  qui  entre  dans  le  billot. 
Elle  fert  pour  les  petits  ouvrages  &  pour 
planer.  Voye\  Planer  ;  pour  lors  il  faut 
qu'elle  foit  bien  polie  ,  dç  même  que  les 
marteaux. 

Petit  tas,  en  terme  d^  Orfèvre  ^ 
c'eft  un  morceau  de  fer  plat,de  figure  ovale 
&  portatif,  dont  on  fe  fert ,  au  lieu  d'en- 
clume ,  pour  les  ouvrages  qui  peuvent  fe 
frapper  fur  l'établi.  Voye\  ETABLI. 

Tas  CANELÉ  ,  (  Orfévr.  )  c'eft  un  tas 
de  fer  dans  lequel  on  a  gravé  ou  Umé  des 
moulures  ,  &  qu'on  forme  fur  l'argent  en 
frappant  à  coup  de  marteau.  Il  y  a  beau- 
coup de  vaiflèlle  ronde  ancienne  dont  les 
moulures  étoient  frappées  fur  le  tas ,  mais 
depuis  que  l'on  a  perfeâionné  la  vaiflèlle , 
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ces  fortes  de  tas  ne  font  plus  guère  d'u- 
fage. 

Tas  droit  ,  terme  de  Paveur  ;  c*eft 
une  rangée  de  pavés  fur  le  haut  d'une 
chauffée ,  d'après  laquelle  s'étendent  les 
ailes  en  pente  ,  à  droite  &  à  gauche  ,  iuf- 
qii'au  ruifîèau  d'une  large  rue,  ou  jufqu'aux 
bordures  de  pierre  ruftique  d'un  grand  che- 
min pavé.  (  Z?.  /.  ) 

Tas  ,  en  terme  de  Planeur ,  eft  une 
efpece  de  petite  enclume  fort  unie  fur  la- 
quelle on  plane  les  vaiflelles  plates.  On  le 
couvre  de  cuir  ,  de  bois ,  6'c.  quand  il  eft 
queftion  de  polir  l'ouvrage  au  marteau. 

Tas  ou  Tasseau  ,  (  Taiiland.  )  z^t 
outil ,  de  la  nature  des  précédens ,  fert  au 
taillandier  à  former  le  collet  aux  cifeaux  , 
bec- d'âne,  &  autres  outils  femblables. 
^QS  différentes  parties  font  la  tête  où 
l'on  a  pratiqué  le  quart  où  fe  place  la  foie 
des  cifeaux  ;le  corps  où  il  jaune  ouverture 
qui  fert  à  faire  fortir  la  foie  du  cifeau  lorf- 
qu'eile  adhère  ;  la  foie  du  tas  même  par 
laquelle  elle  fe  fixe  dans  le  bélier  qui  fert  de 
bafe  au  tas. 

Tas  ,  (  Tireur  d^ or.  )  c'eft  une  efpece 
d'enclume  ,  dont  l'acoutreur  fe  fert  pour 
battre  fes  filières  en  rebouchant  les  trous 
trop  grands. 

Tas  ,  (  Jeu  de  trictrac.  )  en  terme  de 
tridrac,  on  appelle  le  tas  ,  l'amas  des  da- 
mes qu'on  fait  aux  coins  du  trictrac  avant 
que  de  commencer  le  jeu.  C'eft  la  même 
chofe  que  la  maft'e  &  la  pile.  Quand  aprèis 
avoir  jeté  fon  dé  on  porte  fa  main  au  tas  , 
fans  dire  ,  f  adoube  ,  on  eft  obligé  de  jouer 
du-moins  une  des  dames  du  tas  ,  fuivant  la 
loi ,  dame  touchée  dame  jouée.  Kegle  do. 
triclrac.  {D.  J.) 

TAS  AGORA  ,  (  Gecg.  anc.  )  ville  de  la 
Mauritanie  céfarienfe  ,  félon  l'itinéraire 
d'Antonln  ,  qui  la  marque  fur  la  route  de 
Cala  cL  Rujfccurum. 

TASCHE  ,  f  f  terme  de^  Pêche  ,  ufité 
dans  le  reflbrt  de  l'amirauté  d'Abbeville. 
C'eft  une  forte  de  pêche  pratiquée  par  les 
pêcheurs  de  fur  Somme  ,  qui  fe  fervent 
de  leurs  heuillots  ou  gobelettes  ,  forte  de 
petits  bateaux ,  pour  faire  la  pêche  des  an- 
guilles d'une  manière  particulière.  lis  nom- 
ment cette  pêche  la  tafche.  Pour  la  faire  > 
ils  prennent  une  quantité  de  vers  de  terre  » 
.      .  Yyyyi 
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qu'ils  enfilent  d'un  bout  à  l'autre  avec  un 
gros  fil  à  coudre ,  jufqu'à  ce  que  ce  fil , 
d'une  longueur  proportionnée ,  en  foit  en- 
tièrement rempli  ;  ils  font  avec  ce  fil,  ainfi 
amorcé  ,  une  pelote  ou  paquet  qu'ils  atta- 
chent avec  une  petite  ficelle  au  bout  d'une 
perche  légère  ,  dont  ils  mettent  le  bout 
ainfi  garni  fiir  le  fond  de  l'eau  ,  &  tiennent 
l'autre  bout  à  la  main  ,  &  lorfqu'îls  s'apper- 
çoivent ,  par  le  mouvement  de  la  perche  , 
que  l'anguille  mord  à  l'appât ,  ils  la  relè- 
vent promptement,  &  emportent  en  même 
temps  le  poifTon. 

Chaque  pêcheur  a  un  femblable  inftru- 
ment ,  ceux  de  fur  Somme  ont  trois  petits 
bateaux  plats ,  du  port  environ  d'un  demi- 
tonneau  ,  femblable  au  picoteur  des  pê- 
cheurs d'Honfleurs  ;  cette  pêche  fe  fait  de 
nuit  feulement ,  &  elle  feroit  de  jour  in- 
frudueufe. 

TASCHIiANT ,  (  Géogr.  mod.  )  petite 
ville  de  la  Tartarie  ,  fur  la  droite  de  la 
Sirri;  c'eft  la  réfidence  d'hiver  du  chan  des 
Tartares  de  la  Cafatfchia-Orda.  Long.  qz. 
^o  ;  lad  t.  45.  QD.  /.) 

TASCIA ,  (  Geog.  mod.  )  petite  ville 
des  états  de  la  Turquie  afiatique  ,  dans  la 
province  de  Toccat ,  au-de(ïbus  des  mon- 
tagnes Noires. 

TASCODRUGITES,  l'oye^  Taco- 

DRUGITES. 

TASCODUNITARl  &  CONO- 
mENSES  ,  (  Géog.  anc.  )  peuple  de 
la  Gaule  narbonnoife,  félon  quelques  ma- 
nufcrits  de  Pline  ,  /.  III.  c.  iv.  au  Heu  de 
quoi  d'autres  manufcrits  &  quelques  exem- 
plaires imprimés  portent  Tafcoduni  ,  Ta- 
rufconenfes  ;  d'aurres  Tafconi  ,  Taracu- 
nonieiifes.  Lj  P.  Hardouin  ,  qui  fuit  cette 
dernière  leçon  ,  regarde  les  autres  comme 
des  noms  corrompus.  Il  fe  fonde  fur  le 
manufcrit  de  la  bibliothèque  royale  ,  & 
fur  l'ordre  alphabétique  q'ae  Pline  eft  ac- 
coutumé defuivre.  Les  Ta/lo/i/,  ajoute-t- 
il ,  vraifemblablement  dans  l'endroit  où 
eft  aujaiird'hui  Montaulxm  ,  ville  que 
mouille  la  petite  rivière  Tefco- ,  qui  pou- 
voit  avoir  donné  fon  nom  au  peuple 
Tafconi  ou  Tejconi.  Quant  aui  Taruf- 
comerjes  ,  dit  le  P.  Hardouin  ,  ils  ti- 
ïent  Itiui  nom  de  Tat-fco  ,   ville   dws  ; 
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Salîs  ~,  &  aujourd'hui  appellée  Tarakoîti 
{D.J.) 

TASIMA  ,  (  Géogr.  mod.  )  une  des 
huit  provinces  de  la  contrée  froide  du 
nord  de  l'empire  du  Japon  ;  cette  pro- 
vince a  deux  journées  de  longueur  de  l'eft 
à  l'oueft  ,  &fe  divife  en  huit  difl:rids. 

TASOT  ,  f.  m.  (  Me/are  de  longueur  , 
Comm.  )  c'eft  la  vingt-quatrie  ne  partie  du 
cobit ,  ou  aune  de  Surat.  Chaque  tafot  a 
un  peu  plus  qu'un  pouce  de  roi ,  en 
forte  que  le  cobit  eft  de  deux  pies  feize 
lignes. 

TASSAO  ou  TASSAIE  ,  f.  m.  (  Cui^ 
[me  exotique)  chair  de  bœuf,  mais  plus 
communément  de  vache ,  coupée  par 
grandes  aiguillettes  ,  un  peu  falée  &  féchée 
au  foleil  ,  cette  chair  fe  conferve  long- 
temps ,  &  peut  être  tranfportée  fort  loin  ; 
il  s'en  fait  une  grande  confommation  fur 
les  côtes  de  Caraque,  de  Carchagene  &  de 
Porrobello.  Pour  la  manger  ,  il  faut  la 
mettre  deftaler  y  la  bien  laver ,  &  la  faire 
revenir  dans  de  l'eau  tiède  avant  de  la  faire 
cuire  ;  elle  fe  renfle  beaucoup  ,  s'attendrit 
&  a  fort  bon  goût.  On  prépare  de  la  même 
manière  des  aiguillettes  de  cochon  ,  qui 
étant  deffalées  &  cuites  ,  peuvent  paftei: 
pour  un  mets  très-appétifîànt. 

TASSE ,  f.  f.  (  Oui'rages  de  différens 
ouvriers.  )  (brte  de  vafe  de  bois ,  de  terre  » 
de  faïance  ,  de  porcelaine  ou  de  métal  , 
dont  on  fe  fert  pour  boire  ;  il  y  en  a  de 
toute  grandeur  &  de  toutes  figures  ;  lès 
unes  fans  anfes ,  d'autres  avec  une  ou  deuic 
petites  anfes  ,  fimplei  ou  façonnées  ,  S'c, 
{D.J.) 

Tasse  ,  (  Littérat.  )  chez  les  Romains^ 
celui  qui  verfoit  à  boire  écoit  obligé  ,  poun 
remphr  une  feule  tajfe  ,  de  puifer  avec  uit 
petit  gobelet ,  nommé  cyatlie  ,  à  plulieurs 
reprifes  ,  &  jufqu'à  neuf  ou  dix  fois  dans 
le  crater  ,  qui  étoit  un  grand  vaiftèau  plein 
de  vin.  Le  buveur  s'impatientoit ,,  le  virt 
même  verfé  du  crater  dans  le  cyathe  ,  &. 
renverfé.  du  cyache  dans  la  tajfe  ,  pou- 
voit  s'évanter  &  perdre  de  fa  foi  ce. 

Pour  remédier  à  tous  ces  petits  inconvé- 
niens^on  inventa  l'ufage  des  taffes  inégales- 
On  en  fit  faire  de  petites ,  de  moyennes  Se 
Je  grandes. 
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Lé  petites  étoient 

Lefextans ,  qui  tenoit  .  .  :  2  cyathes. 

tequadrans      3  cyathes. 

Letriens 4  cyathes. 

"Les  moyennnes  étoient 

Le  quincanx  ,  qui  tenoit  .  .  ^  cyathes. 
Le  femïs  ou  Vhemine    ...  6  cyathes. 

Lefeptunx     7  cyathes. 

"Lq  bes 8  cyathes. 

Les  grandes  étoient 

I  Le  dodrans  ,  qui  tenoit  .  .     9  cyathes. 

"L^dextrans     10  cyathes. 

"Ledeunx 11  cyathes. 

Torrentius  ,  fur  les  vers  d'Horace  ,  po- 
cula  cum  cyatho  ,  Ùc.  rapporte  un  pafîàge 
d'Athénée,  par  où  il  paroît  que  les  Grecs, 
auflfi-bien  que  les  Romains  ,  ont  fait  ufage 
du  cyathe  &  des  taffes  inégales.  Athénée 
introduit  un  homme  qui  fe  fait  verfer  dix 
cyathes  devin  dans  une  feule  tajje;  &  voici 
comme  il  le  fait  parler.  «  Echanfon  ,  ap- 
9)  porte  une  grande  taffe.  Verfe-y  les  cya- 
pj  thés  qui  fe  boivent  à  ce  que  l'on  aime  ; 
9)  quatre  pour  les  perfonnes  qui  font  ici  à 
»  table  ,  trois  pour  l'amour.  Ajoute  en- 
9)  core  un  cyathe  pour  la  vidoire  du  roi 
«  Antigonus.  Holà.  Encore  un  pour  le 
»  jeune  Démétrius.  Verfe  préfentement 
»  le  dixième  en  l'honneur  de  l'aimable 
« ,  Vénus  ». 

Chez  les  Romains  ,  du  temps  de  Mar- 
tial ,  Torfqu'on  vouloit  boire  à  un  ami  ou 
une  amie  ,  on  demandoit  autant  de  cya- 
thes qu'il  y  avoit  de  lettres  au  nom  de  la 
perfonne  à  qui  1  on  alloit  boire.  C'ell  le 
fens  de  l'épigramme  de  Martial. 

Ncevla  fex  cyathis  ,  fepiem    Juflinia 
libdtury 
QjM/ique  Lycis  y  Lyde  quatuor  y  Ida 
tribus  ,  6'c. 

C'efl  aufîi  le  fens  de  ces  deux  vers  du 
même  Martial  ; 

OjÀiCunces   &  Jex  cyaihos  ,  bejjemqut 
bibamus , 
Çaïus  m  JiM  ^  Julius  0  proculus. 
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Horace  a  dit  : 
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Qui  mufas  amat  impares 
Ternos  ter  cyathos  attonitus  petet 

Va  tes.   Très  prohibetfuprà 
Rixarum  metuens  tangere  gratta. 

Ce  qui  vouloit  dire ,  qu'un  bon  buveur 
ami  des  mufes  ,  doit ,  en  l'honneur  de  ces 
neuf  déeflès  ,  boire  en  un  feul  coup  neuf 
cyathes  ;  mais  que  les  grâces  ne  permettent 
pas  que  l'on  boive  plus  de  trois  cyathes  à 
la  fois  ;  car  il  y  a  bien  de  la  différence  en- 
tre boire  neuf  cyathes  ,  &  boire  neuf  fois. 
Boire  neuf  cyathes  ,  c'eft  ne  boire  qu'une 
tajfe  y  boire  neuf  fois ,  c'eil  boire  neuf 
taJfes.^D.  /.) 

Tasse  à  boire  des  Gauîoit,  (  Ufages_  des 
Gaulois.  )  en  latin  galeda  ,  finum.  Les 
anciens  Gaulois  avoient  leurs  taj/es  à  boire, 
faites  en  forme  d'ovale ,  qu'ils  appellent 
galeolzs  ,  &  qu'ils  ont  enfuite  nommé  gon-' 
dolesy  d'un  mot  corrompu  par  les  Véni- 
tiens ,  qui  ont  baptifé  de  ce  nom  leurs  na- 
celles pour  aller  dans  les  rues  de  Venife. 
Varron  dit ,  /.  /.  de  l'itâ  roman.  Ubi  érat 
vinum  in  menfâ  pojltum  galeato  ;  pel  fino 
utebantur  :  de-là  ,  les  Romains  forgèrent 
leur  verbe  galUre  ,  boire  à  la  mode  gau- 
loife.  II  refte  encore  chez  les  fuppots  de 
Bacchus  du  mot  gallare  ,  dans  ce  qu'ils 
appellent  bjire  à  la  régalade  ;  c'eft  une 
façon  de  boire  qui  ne  diffère  du  fabler  , 
qu'en  ce  que  le  fabler  fe  fait  en  un  feul 
coup  ,  &  que  la  régalade  ou  legallet  fe  fait 
en  plusieurs.  {  n.  j.) 

Tasse  ,  terme  de  Tourneur  ;  petit  vait- 
feau  de  bois  en  forme  de  tajfe  ,  qu  on  place 
au-deffus  de  la  tournette  ,  &  dans  laquelle 
taJPe  on  met  la  pelote  de  coton  ,  de  fil ,  ou 
de  foie  qu'on  a  dévidé. 

Tasse  ,  (  Çeog.  mod.  )  les  géographes 
donnent  le  nom  di,  tajj^e  ,  aux  lieux  où  fe 
font  les  amas  d  eau  que  l'on  appelle  lacs, 
La.  taj/e  eft  ce  qui  contient  l'eau  d  un  lac, 
en  forte  que  la  tajfe  eft  à  un  lac  ,  ce  que  le 
lit  eft  à  une  nviere. 

TASSE  ,  ad).  (  Archit.  )  épithete  qu'oo 
donne  à  un  bâtiment  qui  a  pris  fa  charge 
-Uns  fon  étendue,  ou  dans  une  feule  partie, 
(iJ./.  ) 

TA^EAU  ,  f.  m.  {Arts  méchan.)  c'eft: 
en  généra  un  oucU  que  l'on  mec  d^sr4<^ 
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tau  pour  relever  les  ouvrages  en  tôle ,  ou 
qui  eft  fixe  fur  l'établi ,  &  fert  à  pofer  l'ou- 
vrage pour  les  petites  rivures ,  &  à  drefïèr 
de  petites  pièces. 

Les  tajfeaux  prennent  difFérens  noms  , 
fuivant  les  formes  que  Ton  donne  à  la 
tête. 

Le  tajjeau  quarré  eft  celui  dont  la  tête 
cft  quarrée  &  plate. 

Le  taJJeau  cannelé  eft  celui  fur  la  tête 
duquel  on  a  formé  des  cannelures. 

Le  taJJeau  à  côte  eft  celui  dont  la  tête 
eft  faite  en  forme  de  côte ,  ou  de  tranchant 
arrondi. 

Le  tajfeau  à  emboutir  eft  celui  dont  la 
tête  eft  creufée  de  la  forme  que  l'on  fe 
propofe  de  donner  aux  pièces  à  emboutir. 

Le  tafeau  à  pie  de  biche  eft  celui  dont 
la  tête  eft  faite  en  pié  de  biche.  Toutes  ces 
fortes  de  tajfeaux  ,  qui  fervent  à  relever 
les  ornemens  en  tôle  ,  ou  en  cuivre  ,  qui  fe 
pofent  fur  les  grilles ,  balcons  ,  rampes  d'ef- 
caliers  ,  &c.  font  faitsM'une  barre  de  fer 
quarrée  &  aciérée  des  deux  bouts  ,  qui  for- 
ment deux  têtes  ;  au  milieu  du  corps  ,  on 
pratique  fur  les  faces  une  entaille  à  chaque 
face  ,  pour  recevoir  les  mâchoires  de  î'é- 
tau  ,  &  empêcher  le  tajfeau  de  s'en  échap- 
per ,  lorfqu'on  frappe  deftus  pour  relever 
l'ouvrage. 

Tasseaux  f.  m.  pi.  (  Archit.  )  petits 
dés  de  moilons  ,  maçonnés  de  plâtre  ,  où 
l'on  felle  des  fapines  ,  afin  de  tendre  fûre- 
ment  des  lignes  pour  planter  un  bâtiment. 
Dai'iler.  [D.J.) 

Tasseaux  ,  terme  de  Charon  ,  il  y  a 
quatre  tajfeaux  ;  ce  font  des  morceaux  de 
bois  plats  ,  longs  de  dix  pouces  ,  épais  de 
trois  ,  &  larges  d'environ  trois  ,  qui  font 
attachés  tant  fur  le  devant  que  fur  le  der- 
rière ,  de  chaque  côté  du  brancard  ,  pour 
élever  les  planches  qui  fervent  fur  le  der- 
rière ,  aux  domeftiques ,  &:  fur  le  devant 
aux  pages. 

Tasseau,  f.  m.  (  Charpem.  )  petit 
morceau  de  bois,  arrêté  par  tenon  &  mor- 
taife ,  fur  la  force  d'un  comble  ,  pour  en 
porteries  paimes. 

On  appelle  aufti  tajfeaux  ,  les  petites 
tringles  de  bois  qui  ferv^ent  à  foutenit  les 
tablettes  d'armoire.  (  z>.  j^.  ) 

.  Tasseau  oi/.  Manicle  ,  C  m.  (  1^1- 
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na^e.  )  înftrument  qui  fert  aux  tondeurs  dé 
draps ,  pour  faire  aller  les  forces  avec  lef- 
quelles  ils    tondent  les  étoffes.   Savary, 

Tasseau,  terme  de  luthier  ^  moule  , 
ou  forme  fut  laquelle  on  colle  les  écliflès 
qui  font  le  corps  d'un  luth  ,  ou  d'un  au- 
tre inftrument.  (  D.  /.  ) 

TASSER  ,  V.  n.  (  Ste're'otom.  )  on  ap- 
pelle de  ce  nom  l'afïaillèment  d'une  voûte, 
dont  la  charge  fait  diminuer  la  hauteur, 
&  refïèrrer  les  joints.  (D.  /.) 

TASSETTE  ,^  f.  f.  terme  d'armurier^ 
c'eft  tout  le  fer  qui  eft  au~bas  de  la  cui- 
rafïe  ,  &  qui  couvre  les  cuifles  de  l'homme 
armé  :  on  appelle  aufti  les  tajfettes,  cuijfar» 
des.  (  d!j.  ) 

TASSING  ,  (  Geog.  mod.  )  petite  île 
de  Dannemarck  ,  entre  les  îles  de  Fio-. 
nie  &  de  Langeland.  Elle  n'a  qu'une  lieue 
de  long  &  autant  de  large  ,  &  cependant 
elle  contient  deux  bourgs  &  quelques  ha- 
meaux. (  D.  /.  ) 

TASSIOT ,  f.  m.  les  vanniers  appellent 
ainfi  une  latte  fort  mince  ,  &  mife  en 
croix ,  par  laquelle  ils  commencent  certains 
ouvrages  de  clôture  ,  comme  les  vans  , 
les  vannettes  ,  d'cr. 

TASSOT ,  on  donne  ce  nom  dans 
diverfes  provinces  de  France  à  la  Sala- 
mandre aquatique.  Voye\  SALAMANDRE. 

TASTA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  àt  la 
Gaule  ,  dans  l'Aquitaine  ,  félon  Ptolortiée, 
l.  IL  c.  vij.  M.  de  Valois  foupçonne  que 
ceferoit  aujourd'hui  Montefquiou  ,  boar§ 
fitué  fur  rOfle,  enUûnOJJlda  ou  OJfi^ 
^us.  {D.  J.) 

TASTATURA  ,  f.  f .  (  Mufiq.  ital.  ) 
ce  mot  qui  fignifie  les  touches  du  clavier 
de  quelque  inftrument  de  mufique  ,  a  ét^ 
fouvent  employé  pour  fignifier  les  pré- 
ludes  ou  fantaijies  ,  que  les  maîtres 
jouent  fur  le  champ  ,  comme  pour  tâter 
&  s'aflurer  fi  l'inftrument  eft  d'accord. 
{D.  J.) 

TASTO,  {Mufiq.  ital.)  ce  mot 
veut  dire  touche.  On  trouve  quelquefois 
dans  des  bafles-continues  ces  mots ,  tajia 
folo  J  qui  Cigmûerxt  apec  une  touche  feule  ^ 
pour  marquer  que  les  inftrumens  qui  ac- 
compagnent ,  doivent  jouer  les  notée  de 
la  haflè-continue  fimplement  &:  fans  ac- 
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compagnement  des  notes  qui  pourroient 
faire  accord.  BroJJard.  {D.  /•  ) 

L'accompagnaceur  doit  continuer  à  frap- 
per la  note  de  la  bafïè  feule ,  ou  tout  au 
plus  avec  fon  odave  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
trouve  des  chiffres  ,  ou  les  mots  accordo 
ou  accompagnamento.  (  -P.  D.  C.  ) 

TASZMIN  ,  LE  ,  [Ge'og.  mod.)nw\evQ 
de  Pologne  ,  dans  le  palatinat  de  Kiovie, 
où  elle  a  fa  fource  ,  vers  les  confins  du 
palatinat  à&  Braclaw  ;  après  un  affez  long 
cours ,  elle  fe  perd  dans  le  Boryfthène  , 
près  de  Krilaw.  {D.  J.) 

TATABOANG  ,  (  Luth.  )  nom  que  les 
habitans  de  fîle  d'Amboine  donnent  à  un 
^'emblage  de  ces  petits-baflins  de  cuivre  , 
nommés  congeong  ou  gomgon.  Voye\ 
GOMGON.  {Luth.)  Ils  joignent  cinq  ou 
fix  petits  gomgons  fur  un  banc ,  &  les 
frappent  tour  à  tour  de  deux  bâtons  enve- 
loppés de  linge.  On  joue  du  tataboang 
beaucoup  plus  vite  que  du  grand  gomgon  , 
mais  ces  deux  inftrumens  s'accompagnent  ; 
l'on  en  peut  ,  je  crois ,  conclure  que  les 
différens  gomgons  qui  compofent  la  tata- 
boang donnent  les  fons  harmoniques  du 
grand  gomgon.  (i^.  D.  C.) 

TATAH  ,  ou  Taxa  ,  (  Gcog.^  mod.  ) 
province  des  Indes  dans  les  états  du 
grand-mogol.  Elle  eft  riche  en  bled  &  en 
bétail  ;  elle  paye  au  grand-mogol  foixante 
laqs  , .  &  deux  mille  roupies.  Sa  capitale 
porte  fon  nom  de  Tatah.  La  rivière  de 
Sinde  traverfe  cette  province  du  nord  au 
midi ,  d'où  vient  qu'on  l'appelle  auffi 
Sinde.  Voyez  SiNDE.  (  Géograph.  mod.) 
{D.  J.) 

Tatah  ou  Taxa  ,  {Géog.  mod.)  ville 
des  Indes  ,  dans  les  états  du  grand-mogol, 
dans  la  province  de  Tatah  ,  ou  de  Sinde, 
dont  elle  eft  la  capitale  ;  elle  eft  fituée  fur  le 
bras  occidental  de  l'Inde  ,  &  dans  un  ter- 
roir fertilifé  par  la  rivière.  Les  Portugais 
y  faifoient  autrefois  un  grand  commerce. 
Long.  8  S.  20  \  lat.  Z7.   i  A.   {D.  J.) 

TATAJIBA  ,  f  m.  (  Hifi.  nat.  Bot. 
exot.  )  genre  de  plante  ,  dont  les  bota- 
niftes  ne  nomment  qu'une  efpece  :  arbor 
baccifera  Brafilienjis  y  fruâu  tubercuUs 
incgquali ,   mari  œmulo. 

C  eft  un  arbre  du  Bréfil  ,  dont  l'écorce 
eH  de  couleur  de  cendre»  &  le  bois  de 
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couleur  de  fafran,  ourougeâtre  ;  fes  feuilles 
font  pointues  ,  dentelées  ,  &  approchante» 
de  celles  du  bouleau  ;  fon  fruit  eft  gros 
comme  une  mûre  moyenne  ,  rond  ,  & 
compofé  de  tubercules  pâles  ,  d'où  fortenc 
plufleurs  filamens  noirâtres  &  peu  longs  : 
on  mange  ce  fruit  de  même  que  les  mûres  , 
ou  feul ,  ou  avec  du  fucre  &  du  vin  ;  fa 
chair  contient  une  infinité  de  petits  grains 
blanchâtres. 

Le  bois  de  cet  arbre  eft  extrêmement 
dur  ,  il  ne  perd  jamais  fa  verdure  ,  & 
fe  conferve  long-temps  dans  la  terre  &  dans 
l'eau  ;  il  eft  lupérieur  à  tous  les  autres 
bois  ,  même  à  celui  du  mafarandiha  ,  de 
quelque  manière  qu'on  l'emploie.  Il  donne, 
lorfqu'il  eft  vieux  ,  une  teinture  d'un  très- 
beau  jaune  ;  CQt  arbre  croît  par- tout  au 
Bréfil ,  dans  les  bois  ,  fiir-tout  dans  les  Heux 
maritimes ,  &  fi^n  fruit  eft  mûr ,  au  mois 
de  mai.  Ray.  {D.  J.) 

T  ATARI  A  ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  dont  les  botaniftes  ont  éta- 
bli les  deux  efpeces  fuivantes  :  Hungarica 
edulis  ,  panacis  heraclei  folio ,  feminc 
libanotidis  cachryophorœ  J.  B.  panaci 
heracleofimilis  ,  tataria  Hungarica  dicta* 
P.  C.  B. 

Cette  plante  n'eft  pas  commune ,  elle 
donne  une  racine  longue  &  épaiffe  ,  puis- 
que Clufius  dit  en  avoir  vu  d'aufti  groflès 
que  le  bras  d'un  homme  ,  &  d'une  cou- 
dée ou  plus  de  longueur  ;  elles  lui  avoient 
été  données  par  Baltafar  de  Bathian ,  qui 
en  avoit  fait  venir  de  Hongrie,  d'au- 
delà  du  Danube ,  pour  les  planter  dans 
le  jardin  qu'il  avoit  à  Vienne.  Ses  feuilles 
reftemblent  aflez  à  celles  du  navet  par 
leurs  dentelures  ,  mais  elles  font  plus  cour- 
tes ,  &  d'une  figure  plus  approchante  de 
celles  du  panais  ;  elles  font  couvertes  d'une 
fubftance  rude  &  lanugineufe  ,  &  d'un  verd 
extrêmement  pâle  ;  il  leur  fuccede  d'au- 
tres feuilles  aulTi  rudes,  mais  plus  finement 
dentelées  ;  du  milieu  d'elles  ,  s'élève  une 
tige  cannelée  ,  creufe ,  noueufe ,  haute 
d'une  coudée  au  plus  ,  groflè  comme  lo 
poing  ,  garnie  d'autres  teuilles  plus  petites, 
découpées  en  plufieurs  fegmens ,  &  pareil- 
lement couverte  d'une  fubftance  rude  & 
lanugineufe. 

Le  foniniet  de  la  tige  porte  une  omboU^ 
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pareille  à  celle  du  panax  heracleui  ,  com- 
pofée  de  fleurs  de  même  figure  &  de  mê- 
me couleur  ,  auxquelles  ils  fuccede  quel- 
Î[ues  femences  (  car  toutes  les  fleurs  ne 
ont  point  fertiles  )  fort  grofles  &  appro- 
chantes de  celles  du  libanotis  cachryo- 
phora. 

Cluflus  fut  deux  ans  à  attendre  que  la 
racine  qu'il  avoit  plantée  dans  fon  jardin, 
produisît  des  tiges  &  des  femences  ;  mais 
ce  temps  paflë  ,  elle  fe  pourrit ,  &  répan- 
dit une  fi  mauvaife  odeur ,  qu'il  fiit  obligé 
de  la  Jeter. 

Les  Hongrois  qui  habitent  aux  environs 
d'Agria,  de  même  que  ceux  qui  confinent 
à  la  Valachie  &  à  la  Moldavie  ,  ufent 
de  cette  racine  dans  le  temps  de  difette, 
faute  de  pain  ,  ainfi  que  Clufius  dit  l'avoir 
apprit  du  gentilhomme  dont  on  a  parlé ,  & 
de  quelques  autres  perfonnes  de  qualité. 
jRoy.   (  X).  /.  ) 

TAXÉE  ,  Ligne  ,  (  Jrchit.  )  c'eft 
celle  qu'on  trace  à  la  main  pour  voir  l'ef- 
fet d'une  courbure.  {  D.  J.) 

Taxé  ,  ouvrage  ,  (  Peinture.  )  on 
nomme  ouvrage  tâté  ou  tâtonné  ,  un 
ouvrage  qui  eft  fait  d'une  main  fervile  & 
peu  sûre  ;  c'eft  ordinairement  à  ce  défaut 
que  l'on  diftingue  les  tableaux  qui  ne  font 
que  Amples  copies ,  d'avec  les  tableaux  ori- 
ginaux.Un  peintre  qui  n'a  point  aflèz  réflé- 
chi fur  les  principes,  &  qui  n'a  point  fu  fe  les 
rendre  familiers  ,  ne  travaille  qu'en  tâton- 
nant; if  n'a  jamais  cette  touche  hbre  &*pré- 
cife  qui  caradérife  le  grand  maître.  {D-J-) 

TAXER ,  V.  aa.  (  Gram.  )  c'eft  re- 
connoître  par  le  toucher  ou  par  le  goût  ; 
on  dit  tdter  un  corps  avec  les  mains  ; 
•r^tfrduvin;  tdterh  ipouh  ',  fe  tdter;  & 
au  figuré ,  tdter  un  homme ,  le  preflentir, 
le  fonder  ;  tdter  le  courage  ;  tdter  du  bon- 
heur &  de  la  peine;  tdter  un  problême,  &c. 

Taxer  son,  cheval,  en  terme  de 
manège  ,  c'eft  follictter  un  cheval  qu'on  a 
peu  monté  ,  pour  connoître  s'il  a  quelque 
vice ,  ou  le  degré  de  fa  vigueur.  Tdter 
le  pai'é  ou  le  terrein  ,  fe  dit  d'un  cheval 
qui  ayant  la  jambe  fatiguée  ou  quelque 
douleur  au  pié  ,  n'appuie  pas  hardiment 
fur  le  pavé  ni  fur  le  terrein ,  de  peur  de 
^  faire  mal. 

JATS-VIN,  f.  m.  terme  de  marchands 
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de  vin  ,  inftrument  de  fer  blanc  ,  long  ; 
rond ,  &  étroit  par  le  haut ,  où  il  eft  per-^ 
ce  dans  toute  fa  largeur  ;  il  n'a  qu'un  pe- 
tit trou  au  bout  d'en-bas.  On  s'en  fert  pour 
tirer  le  vin  par  le  bondon  ,  en  mettant  le 
pouce  fur  le  bout  d'en-haut,  afin  d'empê- 
cher que  l'air  ne  faffe  couler  le  vin  qui 
eft  eatré  par  le  pedt  trou.  (D.  /.) 

XAXIANISXES  ,  f.  m.  plur.  (  H'ifi. 
eccîcj.  J  fede  d'anciens  hérétiques  ,  ainft 
nommés  deXatien,  difciple  de  faiiit  Juftin. 

Ce  Xatien  ,  un  des  plus  favans  hommes 
de  l'antiquité ,  ne  ceftà  d  être  parfaitement 
orthodoxe  tant  que  vécut  fon  maître  ;  il 
étoit ,  comme  lui ,  famaritain  de  nationj^ 
mais  non  pas  de  religion  ,  ainfi  qu'Epi- 
phane  femble  l'avoir  infmué.  Saint  Juftin 
&  Xatien  appartenoient  à  ces  colonies 
grecques ,  qui  s'étoient  répandues  dans  les 
contrées  des  Samaritains. 

Après  la  mort  de  faint  Juftin ,  Xatieni 
tomba  dans  les  erreurs  des  Valentiniens  ,' 
&  forma  une  fede  d'hérétiques  appelles  queI-« 
quefois  Tatianites  ,  &  quelquefois  JSncraà 
tites.  Voyez  EnCRAXIXES. 

XAXOU  ou  ARMADILLE ,  f.  mj 
(  Hifi.  nat.  Zoolog.  on  a  donné  ce  nom  à 
des  animaux  quadrupèdes,  qui  n'ont  nî 
dents  incifivôs  ,  ni  dents  canines ,  mais 
feulement  des  dents  molaires  de  figure 
cyhndrique.  Leur  corps  eft  couvert  d'ua 
teft  oftèux ,  comme  d'une  forte  de  cui--' 
rafle  ;  ce  teft  eft  divifé  en  plufieurs  parties; 
l'antérieure  &  la  poftérieure  forment  cha- 
cune dans  la  plupart  des  tatous  une  efpeca 
de  bouclier  ;  il  y  a  entre  ces  deux  grandes 
parties  du  teft  plufieurs  bandes  étroites 
jointes  enfemble  par  une  peau  membra-; 
neufe  qui  leur  donne  la  facilité  de  glifl^èc 
les  unes  fur  les  autres  ;  de  forte  que  l'ani- 
mal peut  fe  pelotonner  comme  un  hérif- 
fon  ;  le  deftbus  de  la  tête  &  du  cou  & 
le  ventre  font  couverts  d'une  peau  épaifl^ 
&  parferaée  de  quelques  gros  poils  ',  il  y  a 
aufli  des  poils  entre  les  écailles  du  tefî 
ofl^ux  ;  on  diftingue  plufieurs  efpecesd^ 
tatous. 

1  ^.  L'armadille  ou  tatou  ;  il  a  enviroit 
dix  pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du 
mufeau  jufqu  à  la  queue  ,  qui  eft  longue 
de  fept  pouces  ,  compofée  de  fix  anneaux 
à  fon  origine  ,  &  terminée  en  pointe  ;  c^ 
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tatou  a.  le  front  large  &  applati;  les  yeux 
petits  &  les  oreilles  nues  ;  les  doigts  font 
au  nombre  de  cinq  à  chaque  pie  ;  il  n'y  a 
point  de  grandes  pièces  de  telT:  fur  la  par- 
tie poflérieure  du  corps  ;  elle  eft  couverte 
par  dix-huit  bandes. 

2°.  L'armadille  ou  tatou  orientale  ;  il  eft 
un  peu  plus  grand  que  le  précédent  ;  il 
n'a  que  trois  bandes  entre  les  deux  grandes 
pièces  du  teft  ;  la  queue  eft  courte ,  ap- 
platie  en-deftùs   &  en-deftbus. 

3*'.  L'armadille  ou  tatou  des  Indes  ; 
fon  teft  eft  compofé  d'une  grande  pièce 
en  avant  ,  d'une  plus  grande  en-arriere , 
&  de  quatre  bandes  entre  les  deux  grandes 
pièces. 

4°.  L'armadille  ,  ou  tatou  du  Mexi- 
que ;  il  y  a  fix  bandes  entre  les  deux 
grandes  pièces  du  teft  de  cet  animal  ;  la 
queue  eft  grofte  à  fon  origine  ,  &  pointue 
à  l'extrémité. 

5°.  L'armadille  ,  ou  tatou  du  Bréul  ;  il 
a  quatre  doigts  aux  pies  de  devant  ,  & 
cinq  à  ceux  de  derrière  ;  les  bandes  qui  fe 
trouvent  entre  les  deux  grandes  pièces  du 
teft  ,  font  au  nombre  de  huit. 

6°.  L'armadille  ou  tatou  de  Cayenne  ; 
il  reflemble  au  précédent  pour  le  nom- 
bre des  doigts.  Il  a  un  pié  dix  pouces  de 
longueur  depuis  le  bout  du  mufeau  juf- 
qu'à  la  queue  ,  qui  eft  longue  d'un  pié  , 
grofte  à  fon  origine,  &  terminée  en  pointe; 
fa  partie  antérieure  eft  compofée  de  dix 
ou  douze  anneaux  ;  il  y  a  neuf  bandes 
entre  les  deux  grandes  pièces  du  teft  ;  les 
oreilles  font  longues  &  couvertes  de  petites 
écailles. 

7**.  L'armadille  ou  tatou  d'Afrique  ;  il 
a  environ  dix  pouces  de  longueur  depuis 
le  bout  du  mufeau  jufqu'à  la  queue  ,  qui 
eft  longue  de  fept  pouces.  Le  teft  eft 
compofé  de  douze  bandes  placées  entre 
deux  grandes  pièces.  Reuganien,  Voye\ 
Quadrupède. 

TATTA  ,  (  Géogr.  anc.  )  marais  de  la 
grande  Capadoce  ,  dans  la  Morimene  ; 
Strabon ,  /.  XII.  p.  ^^8.  qui  en  parle, 
dit  que  le  fel  de  ce  marais  s'épailliftbit 
de  façon  ,  que  fi  des  oifeaux  y  touchoient 
de  leurs  ailes  ,  le  fel  s'y  attachoit  &  s'y 
coaguloit  *au  point  de  les  empêcher  de 
vêler.  Pline,  /.  XXXL  c.  vij.  &Diof-( 
Tome  XXXII. 
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conde  ,  /.  V.  c.  Ixxxv.  font  aufTi  mention 
de  ce  lac  &  de  fon  fel  ;  ils  nomment  ce 
lac  Tattœi  lacus ,  &  Us  le  mettent  dans 
la  Phrygie.  {D.  J.) 

TATUETE  ,  f  m.  (  Zoologie.  )  efpece 
de  tatou  ou  armadille ,  plus  petit  que  le 
tatou  ordinaire,  &  qui  en  dit^eàplu- 
fieurs  autres  égards.  Sa  tête  eftpetite  &: 
pointue;  fes  oreilles  font  grandes  &:  droites- 
fa  queue  a  environ  trois  doigts  de  lon- 
gueur ;  fes  jambes  font  plus  longues  que 
celles  des  gros  tatous  ;  mais  fa  différence 
eftentielle  eft  d'avoir  feulement  quatre 
orteils  aux  pies  de  devant  &  cinq  aux 
pies  de  derrière  ;  les  deux  orteils  du  mi- 
lieu font  les  plus  longs  dans  les  pies  de 
devant ,  &  les  trois  du  milieu  dans  les 
pies  de  derrière  ;  toute  la  taille  de  tatuete 
n'excède  pas  fept  travers  de  doigt  •  fon 
corps  &  fon  front  font  défendus  par  une 
bonne  cuirafte  ,  aftèz  grande  pour  que 
l'animal  puiftè  y  cacher  fa  tête  &  Ces  jam- 
bes ;  l'écai'Ie  du  dos  confifte  en  neuf 
pièces  artiftement  jointes  enfemble  ;  fa 
queue  eft  cuiraftee  de  même:  elleaneuf 
articulations  ,  &  finit  en  pointe  ;  fon  dos 
eft  couleur  de  fer  ,  blanchâtre  fur  les  co- 
tés ;  fon  ventre  eft  entièrement  cendré  , 
prefquenud,&  n'ayant  cà  &  là  que  quel- 
ques poils  ,  fa  chair  eft  très-bonne  à  man- 
ger. {  D.J.) 

TAU ,  f  m.    dix-neuvieme  lettre   de 
l'alphabet  grec.  Voyei  ïarnde  T. 

Tau  ,  f.  m.  {terme  de  Blajon.)  meu- 
ble de  l'écu  qui  a  beaucoup  de  refï^m- 
bîance  au  T.  On  le  nomme  aufti  Croix-de- 
Saint-Antoine  ,  à  caufe  qu'il  eft  fembla-  ^ 
ble  à  la  croix  que  portent  \qs  chanoines 
réguliers  de  Saint-Antoine. 

L'origine  du  tau  ,  félon  quelques-uns 
eft  tirée  de  l'Apocalipfe  où  elle  eft  une 
marque  que  l'ange  mit  fur  le  front  des  pré- 
deftinés.  Selon  d'autres  ,  c'étoit  une  bé- 
quille d'eftropié  ,  convenable  à  l'ordre  de 
S.  Antoine  ,  qui  étoit  hofpitalier.  Enfin 
il  y  a  des  auteurs  qui  difent ,  que  c'eft  le 
deffus  d'une  crofte  grecque  ;  ils  fondent 
leur  opinion  ,  fur  ce  que  les  é^éques  &  ab- 
bés du  rit  grec  la  portent  encore  à  préfent 
ainfi  ,  &  ils  ajoutent  que  fi  les  chanoines 
régufiers  de  S.  Antoine  la  portent  de  cette 
façon  ,  c'eft /jue  leur  fondateur  étoit  abbé.- 

Z  zz  z 
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Jourdain  de  la  Panne  ,  au  Mans  ",  de 
gueules  au  tau  d'urgent. 

La  Porterie  de  Pommereux  ,  en  Nor- 
mandie ;  d'argent  au  tau  de  fable. 

Quelo  de  Cadouan,  en  Bretagne;  d'ayir 
à  trois  tiux  d'argent.  {G.  D.  L.  T.  ) 

TAUA,  (  Gécgr.  anc.)  i\  Golfe  de 
la  Grande-Bretagne  ,  fur  la  côte  orien- 
tale ,  félon  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  iij.  qui  le 
marque  entre  l'embouchure  de  laD<^e& 
celle  de  la  Tine.  Ce  golfe  eft  fur  la 
côte  orientale  de  TEcofTe  ,  &  fe  nomme 
aujourd'hui  Tay  ,  aufîi  bien  que  la  rivière 
qui  s'y  jette. 

2**.  Tai'a  ,  ville  d'Egypte.  Ptolomée  , 
/.  iV.  c.  V.  marque  cette  ville  dans  le 
Nomme Phthemphuth us  dentelle  étoit  la 
métropole. 

3*'.  Tava  ,  ville  de  l'Arrie  ,  félon  le  mê- 
me Ptolomée  ,  qui  la  place  entre  Namaris 
&  Augara.  (  i).  /.  ) 

TAVANSAY ,  (  Geog.  mod.  )  petite 
île  d'Ecofle  ,  une  des  Weûernes  ,  fi- 
tuée  au  couchant  de  celle  d'Harries.  Elle 
n'a  que  trois  milles  de  tour  ,  &  eft  afièz 
fertile.  {D.  J.) 

TAVASTLAND  ,  (  Geogr.  mod  ) 
province  de  Suéde  ,  dans  la  Finlande. 
Elle  eft  bornée  au  nord  par  la  Caianie 
ou  Bothnie  orientale  ;  à  l'orient  par  la 
grande  Savolax  ,  au  raidi  par  la  Nylande, 
&  à  l'occident  ,  partie  par  la  Finlande 
proprement  dite  ,  partie  par  la  Caianie. 
Cette  province  a  huit  lacs  &  plufleurs  mi- 
nes de  fer.  Sa  capitale  fe  nomme  Tai'af- 
tus.  {D.J.) 

TAVASTUS  ,  {Geogr.  mod)  ville  de 
Suéde  ,  dans  la  Finlande ,  capitale  de  la 
province  de  Tavaftland  ,  dans  fa  partie 
méridionale  ,  fur  une  petite  rivière  qui 
fe  jette  un  peu  au-deftiis  ,  dans  le  lac 
de  Wana.  Long.  42,.  z^  glatit.  6i.  z^. 

TAVAYOLE,f.  f.  {terme  de  relation.^ 
grand  mouchoir  qu'on  met  fur  la  tête  en 
Turquie  ,  pour  recevoir  l'odeur  des  par- 
fums. Chez  les  Turcs,  dans  les  vilites  des 
cérémonies  ,  un  peu  de  temps  après  qu'on, 
eft  aflis  ,  le  maître  de  la  mailbn  fait  ap- 
porter une  caftblette  auprès  de  fbn  ami , 
&  deux  valets  lui  couvrent  la  tête  d'une 
ut'ajole  y  aiin  que  la  fumée  du  parfvyu 
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qu'on  lui   préfente  ne  s*échappe  pas ,  ^ 
qu'il  la  refpire  toute  entière.  (  Z?,  /.  ) 

TavayOLE  ,  f.  f.  {terme  de  Lingere.) 
grand  linge  quarré  fort  fin ,  enrichi  de  den- 
telles ou  de  points ,  lequel  fert  à  metcre 
fur  les  pains  bénits ,  ou  à  couvrir  les  enfans 
qu'on  porte  baptifer.  {D.  J.) 

TAUBER  J  'LE  y  {  Ge'og.  mod.  )  rivière 
d'Allemagne  ,  en  Franconie.  Elle  a  fa 
fource ,  un  peu  au-deftus  de  Rotembourg  y 
&  fe  rend  dans  le  Meyn  ,  au-deflbus  de 
la  ville  de  Wertheim.  {D.  J.) 

TAUCHEL  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  Pologne ,  dans  laPomereîîe ,  fur  la  petite 
rivicre  de  Verde  ,  à  20  lieues  au  fud-oueft 
de  Marienbourg.  Elle  eft  entièrement  d  '* 
labrée  ,  ayant  été  pillée  &  incendiée  dans 
les  anciennes  guerres  des  Polonois  &  djs 
Prufiiens.  {D.  J.) 
^  TAUCOLES ,  f.  m.  (M.  mod.)  feuilles 
d'arbres  dont  les  Chingulais  ou  habitaiis 
de  l'île  de  Ceylan  fe  fervent  pour  écrire  ; 
elles  reçoivent  facilement  rimprefTion  du 
ftilet ,  mais  on  ne  peut  point  les  plier  fans 
les  rompre. 

TAUDIS  ,  f.  m.  {Archh.)  petit  grenier 
pratiqué  dans  le  fond  d'un  comble  ,  d'une 
manfarde.  C'eft  auiîi  un  petit  lieu  pratiqué 
fous  la  rampe  d'un  efcalier  ,  pour  fervir 
de  bûcher  ,  ou  pour  queîqu'autre  commo^ 
dite.    Da^'iîer.  {D.J.) 

TAVE ,  LA ,  {Géog.  mod.)  rivière  d'An« 
gleterre ,  au  pays  de  Galles.  Elle  a  fa  fouite 
dans  Breinokshire ,  traverfe  Glamorgan- 
shire  ;,  &  après  avoir  mouillé  Landaf  & 
Cardif ,,  elle  tombe.dans  le  golfe  qui  forme 
Fembouchure  de  la  Saverne.  On  voit  fur 
cette  rivière  un  pont  beaucoup  plus  large 
que  celui  de  Riaîto  à  Venife.  C'eft  l'arche 
la  plus  large  que  l'on  connoiftè. . .  Ce  pont 
eft  repréfenté  dans  le  Suppl.  desPl.fig.  j. 
planch.  XII.  d'architeUure.   {D.  J.) 

TAVEBROTECH,  f.  m.  {Hift.  nat. 
Médecine.)  arbre  de  Tile  de  Madagafcar  * 
on  afliire  qu'en  le  mettant  en  décodion 
avec  du  miel  &  le  bois  de  mer  appelle  par 
les  habitans  tangouarack ,  il  fournit  un 
rem.ede  excellent  contre  la  pleuréfie  ,  Kv 
puîmonie  ,  &  toutes  les  maladies  de  h 
poitrine. 

TAVELÉ,  adj.  {Pelletier.)  qui  a  des 
taches  ou  d.es  marques  fur  la  peau.  On.  die 
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^Ti^une  peau  de  tigre  ou  autre  animal , 
propre  à  faire  des  fourrures ,  eft  tavelée  , 
c'efî-à-dire  ,  qu'elle  eft  tachetée  ou  mou- 
chetée. 

TAVELER  ,  terme  de  Pelletier -Four- 
reur^ qui  fignifie  moucheter  Thermine  avec 
de  petits  morceaux  de  peaux  d'agneau  de 
Lombardie ,  dont  la  laine  efl  liiifante  & 
très-noire. 

TAVELLE ,  f.  f.  (  Lainage.  )  ell^ece  de 
petite  tringle  de  bois  très-plate  ,  qui  fert 
à  battre  la  treme  de  ce  qu'on  appelle  un 
petit  métier.  Tre'roux.  (  D.  J.  ) 

Tavelle  ,  f.  f.  {Pa^ementerie.)  efpece 
de  paffement  fort  étroit ,  qu'on  met  quel- 
quefois en  guife  de  paiTe-poiî ,  fur  les  cou- 
tures des  habits ,  pour  les  marquer.  Tré- 
voux. {D.  J.) 

TAVELURE  ,  c'eft  la  bigarrure  d'une 
pe.m  qui  eil  tavelée.  On  dit,  la  tavelure 
de  cette  peau  de  tigre  eft  très-belle. 

Tavelure  ,  terme  de  Fauconnerie  , 
ce  mot  fîgnlfie  des  mailles  ou  taches  de 
différentes  couleurs ,  qui  fe  trouvent  fur 
les  plumes  de  l'oifeau  de  proia.   {D.  J.) 

T AVERNA  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
du  royaume  de  Naples ,  dans  la  Calabre 
ultérieure ,  fur  l'Alli.  Cette  ville  a  été  épif- 
copale  ;  mais  en  1212  ,  l'évêché  fut  tranf- 
féré  à  Catanzaro.  Long.  54.  z^  \  latit. 
Je?,  42..   (  D.  J.  ) 

T AVERN AGE ,  f.  m.  [Gram.  &  /wn/p.) 
fignifie  quelquefois  le  droit  que  les  vendans 
vin  payent  au  feigneur  pour  la  permiflîon 
de  tenir  taverne  ;  fouvent  il  fe  prend  pour 
l'amende  qui  eft  due  par  les  taverniers  , 
quand  ils  ont  vendu  le  vin  à  plus  haut 
prix  qu'il  n'avoit  été  taxé  par  le  juge  , 
comme  dans  l'ancienne  coutume  de  Nor- 
mandie ,  c.  xvj.  Voye\  le  glo^.  de  Lau- 
riere.  (^) 

TAVERNE,  CABARET,  HOTEL- 
LERIE ,  AUBERGE  ,^  (  Lang.  franc.  ) 
taverne  &  cabaret  fignifîent  à-peu-près  la 
même  chofe  ;  c'eil  un  lieu  où  l'on  vend 
le  vin  à  pot  &  à  pinte.  Hôtellerie  fignifie 
une  maifon  où  des  voyageurs  logent  & 
mangent.  Auberge  eil:  une  maifon  où  l'on 
prend  des  perfonncs  en  penflon  ,  &  où 
l'on  va  manger  ordinairement. 

Mais  pour  m'étendre  un  peu  davantage , 
j'ajoute  que  les  tavernes ,  à  parler  propre- 
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ment ,  font  les  lieux  où  Ton  vend  le'viit 
par  affiette ,  &  où  l'on  donne  à  manger. 
Les  cabarets  font  les  lieux  où  l'on  vend 
feulement  du  vin  fans  nappe  &  fans  affiette, 
qu'on  appelle  à  huis  coupé  èi  pot  renverfé\ 
cependant  le  mot  de  taverne  emporte  avec 
foi  quelque  idée  moins  honnête  &  plus  bafîe 
que  celui  de  cabaret  ;  la  principale  raifon 
en  eft  que  taverne  eil  plus  en  ufage  dans 
les  édics  >Sc  dans  les  difcours  publics  contre 
les  ivrognes  ,  que  dans  la  bouche  des  Pa- 
riiiens  qui  fe  fervent  du  mot  de  cabaret 
au  lieu  de  celui  de  taverne,  &  qui,  îorfqu'ils 
;;arlent  des  cabarets  de  province ,  difent 
hôtellerie.  Taverne  doit  venir  du  latin, 
fforace  dit  : 

Nec  vicinajubejl  vinum  pnsbere  taverna , 

Qud>  pojjit. 
Hôtellerie  efl  un  logis  garni  que  tient  un 
hôtellier  ,  où  il  reçoit  les  voyageurs  ,  les 
pafïàns  ;  les  loge ,  les  couche  &  les  nourrit 
pour  de  l'argent  :  c'eft  un  gîte  fur  une 
route. 

Auberge  eft  une  maifon  où  l'on  donne 
à  manger  ,  foit  en  penfion ,  foit  par  repas , 
pour  une  certaine  fomme.  Les  François 
ont  décoré  la  plupart  de  leurs  auberges  du 
nom  à' hôtel  y  &  les  Flamands  les  ont  imi- 
tés. {D.  J.) 
Tavernes  les  trois,  voyei  très 

TABERNJS.    {D.  J.) 

TAVERTIN,  {Géog.  mod.)  montagne 
de  l'Afrique  ,  au  royaume  de  Fez  ,  proche 
la  ville  de  Fez  ,  du  côté  du  nord.  Elle  a 
des  creux  de  roches  fouterreines  où  l'on 
conferve  du  blé  fort  long-temps.  {D.  J.) 

TAUGASTE,  {Géog.  mod.)  ville  du 
Turqueftan  ,  au  voiiinage  de  la  Sogdiane, 
près  de  flndus  ,  félon  Nicéphore  Callifte. 
{D.J.) 

TAUGOURS  ,  f.  m.  pi.  (  Méchan.  ) 
petits  leviers  dont  on  fe  fert  pour  tenir  un 
eftleu  de  charrette  bandé  fur  les  brancards. 
{D.  J.) 

TAVIGNANO  ,  le  ,  r  Géog.  mod.  ) 
rivière  de  l'île  de  Corfe.  Elle  a  fa  fource 
vers  le  milieu  de  l'île  ,  &  fe  dégorge  dans 
la  mer  ,  entre  l'embouchure  de  l'étang  de 
Diane  &  celle  de  l'étang  d'Urbain.  {D.  /.) 

TA  VIRA  eu  TAVILA,  (  Géog.  mod) 
ville  de  Portugal ,  dans  la  province  d'Al- 
garve ,  dont  elle  eft  la  capitale.   Elle  eu 
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fiaiée  fur  le  bord  de  la  mer ,  à  l'embou- 
chure du  Gilaon  ,  entre  le  cap  de  S.  Vin- 
cent &  le  détroit  de  Gibraltar.  Elle  n'a 
que  deux  paroifres ,  un  hôpital  &  quatre  ou 
cinq  couvens.  Sa  forterefTe  a  été  bâtie  par 
le  roi  Sébaftien.  Son  port  eft  un  des  meil- 
leurs du  royaume  ,  &  la  campagne  des 
environs  eft  également  agréable  &  fertile. 
lon^.  SI.  55  •  latit.  57.  io.{D.  /.  ) 

TAVISTOCK  eu  TAVESTOCK, 
{Géog.  mod.)  ville  d'Angleterre  ,  en  De- 
vonshire  ,  fur  la  droite  du  Taw.  Elle  doit 
fon  origine  à  un  ancien  monaftere  qui  fut 
détruit  par  les  Danois.  Malmesbury  rap- 
porte que  de  fon  temps  cecte  ville  étoit 
agréable  par  la  commodité  de  (qs  bois  ,  par 
là  ftrudure  de  {qs  églifes  &  par  les  cananx 
tirés  de  la  rivière  ,  qui  couloient  devant 
les  bouticjues ,  &  qui  emportoient  toutes 
les  immondices.  Long,  z  j.  J5  ;  latit. 
50.  ^o. 

Le  poëte  Browne  (Guillaume)  naquit 
dxins  cette  ville ,  vers  Van  1590  ,  &  mourut 
en  1645.  Après  avoir  fait  fes  études  à 
Oxford ,  il  entra  chez  le  comte  de  Pem- 
broke  qui  lui  témoigna  beaucoup  d'eftime , 
&  il  fit  fi  bien  fes  affaires  dans  cette  mai- 
fon ,  qu'il  fe  vit  en  état  d'acheter  une  terre  ; 
mais  fes  poéfies  paftorales  imprimées  en 
1625,  à  Londres,  en  deux  tomes  in-8^. 
lui  procurèrent  une  grande  réputation,  & 
elle  n'eft  pas  encore  perdue  ,  fi  )e  m'en 
rapporte  au  jugement  de  M.  Philips  & 
autres  ,  dans  leurs  vies  des  plus  célèbres 
poètes  anglois.  {D.J.) 

TAVIUM,  (  Géog.  anc.)  ville  de  la 
Galatie ,  dans  le  pays  des  Trocmi.  Strabon, 
lii'.  XII.  p.  S^7'  3près  avoir  donné  à 
cette  ville  le  titre  de  CajUllum  ,  lui  donne 
celui  d'Emporium.  Pline ,  /.  V.  c.  Kxxij. 
dit  que  c'étoit  la  première  place  des  J'roc- 
mi  ;  &  Ptolomée  ,  l.  V.  c.  :V.  la  nomme 
la  première ,  comme  la  métropole  de  ces 
peuples.  {D.  J.) 

TAULAC  ,  f.  m.  {Eijî.  nat.  Minéral) 
nom  donné  par  les  peuples  des  Indes  orien- 
tales à  un  efpece  d'orpiment  qui  y  eft  fort 
commun.  Il  eft  d'un  jaune  fale  ,  en  partie 
compofé  d'une  mafïe  irréguliere  ,  &  en 
partie  de  petites  lames  femblables  à  des 
écailles  de  poifïbn  ;  toute  la  mafîè  étant 
«ïpofée  au  feu,  brûle,  jette  des  fumées 
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abondantes  ,^  &  fe  fond  lentement  ;  les 
Indiens  ,  après  l'avoir  calciné  plufieurs  fois , 
en  font  ufage  dans  les  fièvres  intermitten- 
tes. Woodwar,  catal  fojjîl.  (D.  J.) 

TAULANTII,  {Géog.  anc.)  peuples 
de  rillyrie ,  félon  Thucidide ,  lir.  I.  qui 
les  dit  voiflns  d'Epidamnum.  Polybe  ,  /.  //. 
Tite-Live  ,  /.  XLIIL  c.  xx.  &  Ptolomée  , 
/.  III.  c.  xiij.  font  aufïi  mention  de  ce 
peuple.  {!).  J.) 

TAUMALIN  ou  TAOMALI,  f.  m.  ce 
mot,  en  langage  caraïbe,  lignifie/u^/ce,  à 
quoi  la  graiiïè  des  crabes  &  des  tourlouroux 
a  beaucoup  de  rapport  par  fon  état  na- 
turel ;  auiîi  dit-on  communément  dans  le 
pays ,  un  taumalin  de  crabe  ,  un  taumalin 
de  tourlouroux  ;  cette  fubftance  étant  cuite, 
n'a  point  le  faftidieux  des  autres  graifîès 
ordinaires  :  c'eft  une  efpece  de  farce  com.- 
pofée  par  la  nature  dans  le  corps  des  ani- 
maux de  l'efpece  des  chancres  ;  elle  n'a 
befoin  d'aucun  afTaifonnemerît  J  fa  délica- 
teflè  furpaftè  celle  des  fauces  les  plus  fines  ; 
fon  godt  eft  exquis  ,  &  ne  peut  fe  com- 
parer. 

TAUNTON,  {Géog.  mod.)  ville  d'An- 
gleterre en  Sommerfetshire  ,  fur  la  rive 
droite  du  Taw  ,  dans  une  agréable  fitua- 
tion.  Elle  députe  au  parlement  ,  &  a  droit 
de  marché.  Ses  environs  offrent  de  char- 
mantes prairies  ,  de  beaux  jardins  &  un 
grand  nombre  de  jolies  maifons  de  cam- 
pagnes. Long.  24.  z8 ',  latit.  Ai.  zz, 
{D.  J.) 

TAVOLARO,  {Géog.  mod.)  petite  île 
fur  la  côte  orientale  de  la  Sardaigne ,  à 
l'emboushure  du  golfe  de  Terra -Nova. 
C'eft  ,  à  ce  qu'on  croit ,  VHermûea  Infula 
de  Ptolomée ,  /.  ///.  c.  iij.  {D.  J.) 

TAVON  ,  f.  m.  {Bijl  nat.  Ornitbol.) 
oifeau  de  mer  àes  îles  Philippines  j  il  eil 
noir ,  plus  petit  qu'une  poule ,  mais  il  a 
les  pies  &  le  cou  fort  longs.  S(cs  œufs  qu'il 
pond  fur  le  fable  ,  font  auffi  gros  que  ceux 
d'une  oie  ^  on  allure  que  lorfque  les  petits 
font  éclos  ,  on  y  trouve  le  jaune  entier , 
&  qu'ils  font  aulîi  bons  à  manger  qu'au- 
paravant. On  prétend  que  la  femelle  raf- 
femble  fes  œufs  quelquefois  au  nombre  de 
quarante  ou  cinquante ,  qu'elle  enterre 
fous  le  fable  ;  lorfque  la  chaleur  du  foleil 
'  les  a  fait  éclojrre ,  ils  forcent  du  fable  ^  & 
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la  mère  qm  eft  perchée  fur  un  arbre  ,  par 
fcs  cris ,  les  excite  à  forcer  les  obftacles , 
&  à  venir  auprès  d'elle. 

TAUORMINA  ou  TAORMINA, 
(  Géogr.  mod.  )  anciennement  Taurome- 
nium ,  ville  de  Sicile  ,  dans  le  val  Demona, 
fur  la  côte  orientale  de  l'ile ,  entre  le  golfe 
de  Saint  -  Nicolas  ,  au  nord  ,  &  Caftel- 
Schifo  au  midi.  Elle  a  eu  le  titre  de  co- 
ionie  ,  &  Ton  y  voj'olt  encore  dans  le 
feizieme  fîecle  ,  quelques  ruines  d'un  tem- 
ple d'Apollon  ,  où  les  habitans  alloient 
confulter  fon  oracle  ,  lorfqu'ils  entrepre- 
noient  de  voyager  hors  de  l'île.  Long.  53. 
iz.Ut.  37- 49-  {D.J.)     ^     ^     ^      . 

TAUPE ,  f  t.  dHiJl  nat.  Zooiog.)  ani- 
mal quadrupède  qui  a  environ  cinq  pouces 
de  longueur  depuis  le  bout  du  mufeau 
jufqu'à  la  queue.  La  taupe  vit  fous  terre  ; 
elle  elt  noire  ;  cependant  il  y  en  a  aufli  de 
blanches  ,  &  d'autres  qui  ont  le  corps 
comme  marbré  de  taches  noires  &  de  ta- 
ches blanches.  Le  poil  eft  doux  ,  court  & 
épais  ;  le  mufeau  reffemble  au  groin  du 
cochon  ;  le  cou ,  les  jambes  &  la  queue  font 
très-courts.  Il  y  a  cinq  doigts  à  chaque 
pié  ;  ceux  de  devant  font  très-larges  ,  & 
ont  des  ongles  plus  grands  que  ceux  d'au- 
cun autre  animal  à  proportion  de  la  gran- 
deur du  corps.  Les  pies  de  devant ,  ont , 
par  leur  conformation  ,  plus  de  rapport 
â  des  mains  qu'à  des  pies  ;  la  paume  eft 
tournée  en  arrière  ,  &  les  doigts  font  di- 
rigés obliquement  en-dehors  &  en-bas  ,  & 
très-propres  à  jeter  la  terre  à  côté  &  en- 
arriere  ,  lorfque  l'animal  la  fouille  pour  s'y 
cacher.  Les  yeux  font  extrêmement  petits  , 
en  partie  recouverts  par  la  peau  ,  &  entiè- 
rement cachés  fous  le  poil  ;  on  ne  peut 
les  trouver  qu'en  l'écartant  à  l'endroit  de 
chaque  œil. 

La  taupe  de  Virginie  diffère  de  la  taupe 
de  ce  pays,  en  ce  qu'elle  a  le  poil  de  couleur 
noirâtre  ,  luifant  &  mêlé  d'un  pourpre 
foncé. 

La  taupe  rouge  d'Amérique  n'a  que 
quatre  doigts  aux  pies  de  derrière  ,  &  feu- 
lement trois  à  ceux  de  devant  ;  le  doigt 
extérieur  des  pies  de  devant  eft  plus  grand 
que  les  deux  autres  ;  il  a  aufti  un  ongle 
plus  fort ,  plus  long ,  pointu  &  un  peu 
recourbé.  Le  poil  elt  d'un  roux  tirant  fur 
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le  cendré  clair.  Au  refte  ,  la  taupe  rouge 
d'Amérique  reflèmble  à  la  taupe  de  ce 
pays- ci. 

La  taupe  dorée  de  Sibérie  reftèmble  à  la 
précédente  par  la  conformation  des  pies  • 
elle  a  le  nez  plus  court  que  celui  de  la 
taupe  de  ce  pays- ci  ;  mais  elle  eft  de  la 
même  grandeur.  Le  poil  a  dlverfes  cou- 
leurs ;  le  verd  &  la  couleur  d'or  y  domi- 
nent. Regn.  anim.  V.  Quadrupède. 

Taupe  ,  (^Mat.  mécL)  Le  fage  Juncker 
lui-même  compte  le  cœur  &  le  foie  de  taupe 
parmi  les  bons  remèdes  des  convullàons 
épileptiques  :  mais  c'eft  un  éloge  bien  mo- 
defte  ,  en  comparaifon  de  celui  que  les 
anciens  pharmacologiftes  ont  fait  de  la 
taupe  ;  ils  ont  mis  parmi  les  remèdes  fa 
chair  ,  fa  tête  ,  fon  fan  g  ,  fa  graifîè  & 
fur-tout  fes  cendres.  Mais  tous  ces  pré- 
tendus remèdes  ,  &  même  celui  dont  parle 
Juncker  ,  font  abfolument  inufités. 

Le  bouillon  de  taupe  eft  un  remède  de 
bonne-femme  pour  guérir  les  enfans  de 
l'incommodité  de  piflèr  au  lit.   {b) 

Taupe  DE  MER.  K.  Scolopendre. 

Taupe-Grillon.  Voyei  Courtil- 
liere. 

Taupe  ,  f.  f.  {Chirurg.  )  efpece  de 
tumeur  dure ,  qui  lurvient  à  la  tête  avec 
une  ouverture  par  laquelle  on  peut  ex- 
primer la  matière  tenace.  Cette  tumeur 
eft  un  follicule  membraneux  ,  contenant 
une  matière  groftiere ,  &  ayant  un  trou 
au  milieu.  Ce  petit  réfervoir  ,  qui  conte- 
noit  auparavant  une  humeur  fluide  ,  fe 
remplit  d'une  matière  épaiffe  ,  parce  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  conftant  s'évapore  , 
&  ce  qui  refte  s'épaiffit  toujours  davan- 
tage ,  la  tumeur  recevant  toujours  une 
nouvelle  matière ,  devient  toujours  plus 
dure  ;  les  liqueurs  qui  couloient  dans  la 
membrane  s'y  arrêtent  &  la  gonflent  ;  d'un 
autre  côté ,  les  vaiflèaux  languins  étant 
comprimés  ,  le  fang  y  coule  plus  lente- 
ment ,  s'y  dépouille  de  fa  partie  fluide  , 
&  forme  une  couleur  noire.  Il  femble  ré- 
fulter  de  là  qu'il  y  a  des  réfervoirs  oij  fè 
ramafte  la  matière  que  filtrent  les  artères 
des  réfervoirs  qui  font  voifines  des  conduits 
excrétoires.   Voye7  Talpa.  {D.  /.) 

TAUPIERE,  f.  f.    terme  de  Jardinier, 

forte  de  ratière  de  forme  ronde  ou  quaçcj^e^ 
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qu'on  fait  cle  fer-blanc  ou  de  bois ,  &  dont 
on  fe  fert  dans  les  jardins  pour  prendre  les 
rats  &  les  taupes.  {D.  J.) 

PAUPINIERE  ,  f.  f.  terme  de  Jardi- 
nier ,  petit  monceau  de  terre  qu'une  taupe 
a  élevé  en  creufant  deflbus. 

TAUPKANE  ,  f.  m.  terme  de  relat.  ar- 
fenal  d' artillerie  chez  les  Turcs  :  il  eft  fitué 
à  la  pointe  qui  regarde  le  ferrail  hors  des 
murs  de  Galata  ;  taupkane  veut  dire  place 
des  canons.  {  D.  J.) 

TAURANIA  ,  (  Geog.  anc.  )  ville  d'I- 
talie dans  la  Campanie  :  elle  ne  fubfiftoit 
déjà  plus  du  temps  de  Pline  ,  /.  III.  c  v.  Il 
eft  fait  mention  dans  Pomponius-Méla  ,  /. 
II.  c.  iv.  d'une  ville  nommée  Taurinum  ; 
&  dans  Strabon  ,  /.  Vl.  p.  ^54.  d'une 
contrée  appellée  Taurania  ;  mais  tout  cela 
n'a  rien  de  commun  avec  la  Tauriana  de 
Pline  ,  quoique  Cafaubon  ait  cru  le  con- 
traire. Le  Taurinum  de  Pomponius-Méla , 
&  la  tauriana  regio  de  Strabon  ,  étoient 
dans  le  Brutium  ,  au-lieu  que  Pline  marque 
la  ville  de  Taurania  dans  la  Campanie. 
{d.j.) 

TA  URASINI,  CAMPi,  [Geog-  anc.) 
plaine  d'Itahe  ,  dans  la  Sabine  ,  au  voifi- 
îiage  de  la  ville  Maleventum  ,  félon  Tite- 
Live  ,  /.  IV'  c.  XX.  Le  même  auteur  l'ap- 
pelle dans  un  autre  endroit ,  lib.  XL.  c. 
xxxP'iij  ,  taurafmorum  ager ,  &  il  dit  qu'on 
y  tranfporta  des  Liguriens,  (d.  J.) 

TAURCA  ,  (  Geog.  mod.  )  peuplade  de 
Bérébes  en  Afrique  ,  au  royaume  de  Tu- 
nis ,  &  au-dedans  du  pays.  Son  circuit  eft 
de  plus  de  vingt  lieues.  Cette  contrée 
abonde  en  dattes  &  en  froment,  {n.  j.  ) 

TAURE  ,  f.  f.  (  Econom.  rujl  )  ce  mot 
f  e  dit  non-feulement  d'une  génifTe  qui  n'a 
pas  fouffert  les  approches  du  taureau  ,  mais 
encore  d'une  jeune  vache  qui  n'a  point  en- 
core vêlé  ,  quoiqu'elle  foit  pleine.  C'eft 
l'ufage  général  des  gens  de  la  campagne  : 
ils  étendent  même  ce  nom  de  taure  à  toute 
jeune  vache  qui  a  eu  un  ou  deux  veaux. 
(D.-r.) 

TA  UREA  ,  (  Littirat.  )  punition  d'u- 
fage  chez  les  Romains  :  elle  conftftoit  à 
fouetter  avec  un  fouet  fait  de  lanières  de 
cuir  de  taureau.  {D.  J.  ) 

TAUREAU  ,  N  E  RF  ,  (  Mat.  med.  ) 
priaf tfx  tauri.  Fb/qB<gUF. 


TAU 
Taureau-volant.  Fbj'q  Mouche 

CORNUE. 

Taureau-cerf  ,oaTAUREAu-CAR- 

NIVOPvE  ,  taurus-carnii'orus  des  anciens  , 
dont  on  a  promis  au  mot//^A:oryro,  de  parler 
avec  qiielqu'étendue  ,  on  va  tenir  parole. 

Agatharcide  le  cnidien  qui  vécut  autour 
de  la  cent  cinquantième  olympiade  ,  en- 
viron cent  quatre-vingt  ans  avant  la  naif- 
fance  de  Jefus-Chrift  ,  eft  le  premier  parmi 
les  anciens  ,  qui  fafTe  mention  de  ce  bœuf 
grand  &  carnacier.  Il  en  donne  une  def- 
criptioa  fort  ample  dans  les  reftes  de  fon 
traiic'  de  la  mer  Rouge  ,  confervés  par 
Photius  dans  fa  bibhotheque  ,  &  qui  ont 
été  pareillement  imprimés  avec  fa  vie  dans 
les  Geographids  veterisjcriptores  gTtsci  mi- 
nores ,  publiés  par  M.  Hudfon. 

Il  paroîcra ,  par  ce  qui  fuit ,  que  la  plupart 
des  auteurs  qui  ont  vécu  après  lui ,  n'ont 
fait  que  le  copier.  Voici  le  chapitre  oij  il 
traite  de  cet  animal ,  félon  la  tradudiou  de 
Laurentius  Rhodomannus  ,  de  tauro-carni- 
voro.  Omnium  j  qua>  adhuc  commemo- 
ravi  ,  immanijjimum  &  maxime  iiidomi" 
tum  eji  taurorum  genus  ,  quod  carnes  rO" 
rat  ,  magnitudine  crajjlus  domejîicis ,  (& 
pernicitate  antecellens  ,  infigniter  rufum. 
Os  ei  ad  aures  ujque  deduâum.  Vif  us 
glauco  colore  magis  rutilât  quàm  leoni. 
Cornua  al i as  non  fecùs  atque  aures  mo- 
l'et ,  fed  in  pugnd  ,  utfirmo  tenore  confif- 
tant  facit.  Ordo  pilorum  ini'erjus  contra 
quàm  aiiis  animantibus.  Bejlias  etiam  ta- 
lidijjîmas  aggreditur  ,  Ù  cœteras  omnes 
venatur  ,  maximèque  grèges  incolarum  in- 
fefios  reddit  maleficio.  Solàm  efi  arcu  & 
lanceâ  vulnerabile.  Qiiod  in  caufa  efi  ,  ut 
nemo  id  fubigere  ,  quami'is  multi  id  ten- 
tarint  ,  valuerit  ;  in  fojfam  tamen  ,  aut 
fimilem  ei  dolum  ,  fi  quando  incidit ,  pr(2 
animiferociâ  citofujfocatur.  Ideb  reclè  pU' 
tatur  y  etiam  à  troglodytis  ^fortitudine  leo- 
nis  Ù  velocitate  equi  ,  Ù  rohore  tauri  prtp- 
ditum  ^ferroque  cedere  nejcium. 

Diodore  de  Sicile  ,  dans  le  ///.  liv.  de 
fa  Bibliothèque  ,  n'a  fait  que  copier  Aga- 
tharchide  ,  même  jufqu'à  fe  fervir  ,  à  peu 
de  choies  près  ,  de  fes  propres  paroles.  Il 
a  ajouté  néanmoins  les  particularités  Cli- 
vantes :  que  fes  yeux  reluifent  de  nuit  ; 
qu'après  avoir  tué  d'aiitres  bêtes,  il  les 
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dévore  ;  &  que  ni  la  force  &:  le  courage 

des  bergers  ,  ni  le  trand  nombre  de  chiens , 
ne  font  pas  capables  de  Teifrayer  quand  il 
attrape  des  troupeaux  de  bérail. 

Le  pafTàge  fuivant  qui  a  du  rapport  au 
même  animal  ,  eft  tiré  de  Strabon.  Sunt 
&  ibidem  ,  in  Arabid  ,  t2i\\nferi  ,  ac  qui 
carnem  edant ,  nofiros  &  magnitudine  6" 
céleri  tare  longé  faperantes  ,  colore  rufo. 

Pline  paroit  aufTi  avoir  copié  Agathar- 
chide.  Ses  paroles  font  :  Sed  atrocijfimos 
habet  j^ihiopia  tauros  fyh'ejîres  ,  majores 
agrejiibus  ,  velocita.te  ante  omnes  ,  colore 
fuh'oSy  oculis  cceruleis  ,  pilo  in  contrarium 
verfo  ,  ricla  ad  aures  dehijcente  ,  juxtd 
cornua  mobilia.  y  tergori  duritia  filicis  , 
omne  refpuens  ruinas.  Feras  omnes  ve- 
nantur  ,  ipfi  non  aliter  quâm  foi'eâ  capti 
feritate  imereunt.  Le  même  auteur  ,  dans 
le  nclv.  chapitre  du  Vllî.  livre  de  fon 
Hifloire  naturelle  ,  fait  mention  d'une  ef- 
pece  de  bœufs  d'Inde  :  Boies  indici  ,  qui- 
tus camclorum  altitude  traditur ,  cornua 
in  latitudinem  quaternorum pedum. 

îl  eft  très-probable  que  ces  bœufs-d'Inde 
font  les  mêmes  que  ceux  d'Ethiopie  dé- 
crits ci-deiTus  ,  principalement  fi  on  fup- 
pofe  que  les  copifles  de  Pline  ont  écrit  la- 
titudinem ,  au-îieu  à\iltitudinem. 

Salinus  n'a  fait  que  copier  Pline  ,  avec 
cette  feule  différence  ,  qu'il  les  appelle  in- 
dices tauros  ,  taureaux  des  Indes  ;  au-lieu 
que  Pline  lui-même  les  décrit  parmi  les 
animaux  d'Ethiopie.  Ceci  ne  doit  pas  pour- 
tant paroître  étrange  ,  quand  on  confidere 
que  l'Ethiopie  a  été  comprife  parmi  les 
Indes  par  quelques  auteurs  anciens. 

La  defcription  qu'Elien  donne  de  ces 
animaux  eft  parfaitement  conforme  à  celle 
d'Agatharchide  ,  &:  il  femble  l'avoir  em- 
pruntée de  lui  :  il  en  fixe  la  grandeur  au 
double  de  la  grandeur  des  bœufs  ordinaires 
de  la  Grèce. 

Il  y  a  encore  un  autre  paffage  dans  Elien 
fur  ces  bœufs  d'Ethiopie  ;  le  voici.  Ptolo- 
mceojecundo  ex  Indià  cornu  allatum fe- 
runt  y  quod  ires  amphoras  caperet  :  undè 
conjicere  poJPumus  hoi'em  illum ,  à  quo 
ejufmodi  tantàm  cornu  extitijfet ,  maxi- 
mumfuijfe. 

Ludolf ,  dans  fon  hiftoire  d'Ethiopie  , 
parlant  de  ces  grands  boeufs  étliiopiens , 
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conjeâure  que  ce  font  les  taurelephantes 
que  Philoftorgius  le  cappadocien  dit  avoir 
vu  à  Conftantinople  de  fon  temps.  Les 
paroles  de  Philoftorgius ,  citées  par  Ludolf, 
font  ;  habet  Ù  terra  ilUy  maximos  &  vaf" 
tijjimos  eUphantes  ,  imb  &  taurelephantes  , 
ut  vocantur  ,  qjiorum  genus  quoad  caetera 
omnia  ,  bos  maximus  ejl  ,  corio  i-ero  cO" 
loreque  elephas  ,  ^  fermé  etiam  magnitu- 
dine. 

II  paroît ,  des  paftages  que  je  viens  de 
citer  ,  qu'il  y  a  en  Ethiopie ,  &  félon  toutes 
les  apparences  ,  auiTi  dans  les  contrées  Mé- 
diterranées  de  l'Afrique  ,  oi!i  fort  peu  de 
voyageurs  ont  jamais  pénétré  ,  une  très- 
grande  efpece  de  bœufs  ,  pour  le  moins 
>leux  fois  aufli  grands  que  nos  bœufs  ordi- 
naires ,  avec  des  cornes  d'une  grandeur 
proportionnée  ,  quoiqu'autrement  ils  en 
différent  en  bien  des  chofes.  II  faut  ce- 
pendant fe  défier  de  toutes  les  relations 
des  chofes  extraordinaires  faites  par  les 
anciens  ,  le  fabuleux  y  étant  prefque  tou- 
jours mêlé  avec  le  vrai. 

Mais  quant  à  cette  grande  efpece  de 
bœufs  ,  quelques  auteurs  modernes  nous 
affurent  qu'il  y  a  un  pareil  animal  dans 
ce  pays-là  ,  quoiqu'aucun  ,  que  je  fâche , 
n'en  ait  donné  une  defcription  fatiafaifante. 
Ludolf  dit  feulement  ^u'i[  y  a  en  Ethiopie 
des  bœufs  d'une  grandeur  exrraordinaire  , 
deux  fois  aufli  grands  que  les  bœufs  de 
Hongrie  ,  &  qu'ayant  montré  quelques 
bœufs  d'Allemagne  des  plus  grands  à  Gré- 
goire Abyfîinien  (  les  écrits  &  la  converfa- 
tion  duquel  lui  fourniffoient  les  mémoires 
pour  fon  ouvrage  )  ,  il  fut  affuré  qu'ils  n'é- 
toient  pas  d'une  grandeur  moyenne  com- 
parable à  ceux  de  fon  pays. 

Il  eft  fait  mention  aufli  dans  divers  en- 
-  droits  de  lettres  des  jéfuites  ,  de  la  grandeur 
de  ces  bœufs  ;  &  le  même  Ludolf  cite  le 
pafîage  fuivant  ,  tiré  d'une  lettre  d'AI- 
phonfe  Mendez  ,  patriarche  d'Ethiopie  , 
datée  le  i  juin  1616  :  buoi grandijjimi  ,  di 
corna  Jmijuramente  grojje  é  lunghe  ,  tal- 
mente  che  nella  corna  di  ciafcuno  di  ejje 
potea  capire  un  otre  piccolo  di  vino  :  c'eft- 
à-dire  ,  des  bœufs  très-grands  ,  avec  des 
cornes  fi  longues  &  fi  épaiflès  ,  que  cha- 
cune pourroit  contenir  un  petit  outre  de 
vin.  Voye\  CarçicU  SUS-OTYRO.  {,D.  J.  ) 
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Taureau-Farnèse  ,  {Sculpt.  antiq.)^ 
morceau  de  fculpture  antique  qu'on  a  trouvé 
tout  entier  ,  &  qui  fubfifte  aujourd'hui  à 
Rome  ;  il  eft  ainfi  nommé  ,  parce  qu'il 
fe  voit  dans  le  palais  Farnèfe. 

Cet  ouvrage  de  la  main  d'Appoîîonius 
&  de  Taurifcus  a  été  fait  d'un  même  bloc 
de  marbre  jufqu'aux  cornes  ,  &  fut  ap- 
porté de  Rhodes  à  Rome.  C'eft  uq  grouppe 
de  fept  figures.  Une  femme  (  Dircé  )  pa- 
roît  attachée  par  fes  cheveux  à  une  des 
eornes  du  taureau  ;  deux  hommes  s'effor-  ' 
cent  de  la  précipiter  avec  le  taureau  dans 
la  mer  du  haut  d'un  rocher  ;  un  autre  fem- 
me &  Bn  petit  garçon  ,  accompagnés  d'un 
chien  ,  regardent  ce  fpedacle  effrayant. 

Ce  monument  efl  fort  confidérabîe  par 
fon  étendue  &  par  fa  confervation.  Il  y  a 
dix-huit  palmes  de  hauteur  qui  font  douze 
de  nos  pies  ,  &  quatorze  palmes  de  largeur 
en  tout  fens ,  qui  valent  9  pies  &  f .  Ce 
grand  grouppe  a  été  plufieurs  fois  expliqué 
depuis  le  renouvellement  des  arts  ,  parce 
que  fon  étendue  a  frappé  les  favans.  Pro- 
perce lui-même  en  parle  ,  /.  ///.  eleg,  xiij. 
En  voici  le  fujet  en  peu  de  mots  : 

Dircé  ,  femme  de  Lycus  ,  roi  de  The- 
bes ,  traita  fort  inhumainement  pendant 
plufieurs  années  la  peine  Antiope  que  Ly- 
cus avoit  répudiée";  &  qui  étoit  la  mère 
de  Zéthus  &  d'Amphion  ;  mais  Dircé  étant 
enfuite  tombée  fous  la  puifTance  de  ces  deux 
princes  ,  ils  l'attachèrent  aux  cornes  d'un 
taureau  indompté  ,  &  la  firent  ainfi  périr 
miférablement.  Voilà  le  trait  d'hifîoire 
qu'Apollonius  &  Taurifcus  ont  voulu  re- 
préfenter  ;  voici  préfentement  quelques  re- 
marques de  M.  de  Caylus  fur  l'exécution 
de  l'art. 

On  a  peine  ,  dit-il ,  à  reconnoître  Dircé 
dans  l'ouvrage  des  deux  artiftes.  Les  deux 
frères  font  d'un  afTez  bon  llyle  ,  ils  ont 
"l'air  feulement  de  vouloir  arrêter  le  taureau 
qui  paroît  fe  défendre  ,  &  être  au  moment 
de  renverfer  une  figure  de  jeune  femme 
drapée  ,  qui  femble  ,  par  fon  mouvement , 
aller  plutôt  au-devant  de  ce  même  tau- 
reau ,  que  d'être  condamnée  au  fupplice 
qu'on  lui  prépare  ;  &  la  difpofition  de  toute 
la  figure  n'indique  rien  qui  ait  rapport  à  fa 
trifle  fituation.  A  cûté  ,  prefque  derrière 
le  taureau  ,  on  voit  une  figure  de  femme 
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drapée  &  debout ,  qui  vraifemblablement 
efl  Antiope  ;  mais  elle  ne  grouppe  avec 
les  autres  figures  ni  d'adion  ,  ni  de  com- 
pofition.  La  cinquième  figure  à  demi-dra- 
pée  &  qui  repréfente  un  pâtre  ,  efl  dimi- 
nuée de  près  de  moitié  ,  quoiqu'elle  foit 
pofée  fur  le  plan  le  plus  avancé.  Indépen- 
damment de  ce  ridicule  ,  elle  efl  de  mau- 
vaife  manière,  &  a'efl  liée  en  aucune  façon 
au  refle  du  grouppe.  Le  chien ,  dans  fa 
pofture ,  paroît  ne  fervir  à  rien.  En  un 
mot ,  félon  M.  de  Caylus  ,  il  y  a  plus  de 
magnificence  dans  ce  morceau  ,  que  de 
favoir  &  de  goût.  Il  efl  vrai  que  Pline  n'en 
fait  aucun  éloge.  (  D.  J.) 

Taureau  de  Mithras  ,  (  Momim. 
antiq.  )  on  voit  communément  Mithras 
fur  un  taureau  ,  dont  il  tient  les  cornes  de 
la  main  gauche  ,  tandis  que  de  l'autre  il  lui 
enfonce  un  poignard  dans  le  cou.  On  ne 
fait  pas  trop  ce  que  veut  dire  cet  emblème  ; 
du-moins  je  n'en  connois  point  de  bonne 
explication.  Si  Mithras  repréfente  le  foleil , 
que  défîgnent  les  cornes  du  taureau  ?  Efl- 
ce  la  lune  ,  efl-ce  la  terre  ?  Et  fi  c'efl  l'une 
ou  l'autre  ,  que  fignifîe  ce  poignard  qu'il 
lui  plonge  dans  le  cou  ?  {  D.  J.) 

Taureau  ,  f.  m.  en  Aflronomie  ,  c'efl 
un  des  douze  fignes  du  zodiaque  ,  &  le  fé- 
cond dans  l'ordre  des  fignes.  Voye\  SIGNE 
^  Constellation. 

Suivant  le  catalogue  de  Ptolomée  ,  il  y 
a  quarante- quatre  étoiles  dans  la  conflella- 
tion  du  taureau  ;  quarante-une  ,  félon  celui 
de  Tychon  ;  dans  le  catalogue  anglois  , 
cent  trente-cinq. 

TAUREAU  ROYAL  de  Ponia- 
TOWSKI  ,  (  Aflron.  )  conflellation  bo- 
réale ,  propofée  aux  aitronomes  en  1776  , 
par  M.  l'abbé  Poczobut  ,  adroiiome  du  roî 
de  Pologne  ,  dans  fes  Obferi'ations  de 
IVilna  ,  ^ag.  8"^  ;  l'efpace  du  ciel  ren- 
fermé entre  le  ferpent ,  l'aigle  ,  la  tête  & 
l'épaule  gauche  d'Ophiucus  préfente  une 
dizaine  d'étoiles  afTez  belles  ,  que  l'on  voie 
à  la  vue  fimple  ,  qui  n'appartenoient  à  au- 
cune conflellation  ,  &  auxquelles  on  n'avoit 
donné  aucun  nom  ;  il  y  en  a  une  entr'au- 
tres  de  la  quatrième  grandeur ,  marquée 
J^dans  l'atlas  de  Doppelmayer  ,  qui  paffe 
16'  4,3"  de  temps  après  B  d'Ophiucus  ,  & 
prefqne  fur  le  même  parallèle  j  c'efl  z^q 

que 
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qlîe  M.  Poczobut  appelle  «  du  taureau 
royal  de  Poniatowski  ;  ces  étoiles  ont  par 
îeur  configuration  mutuelle  une  refîem- 
blance  marquée  avec  la  tête  du  taureau 
zodiacal  ;  elles  font  peu  éloignées  de  la 
conrtellation  introduite  par  Hc'vélius  ,  fous 
Je  nom  de  Vécu  de  Sobieski  ,  à  l'honneur 
du  roi  de  Pologne  qui  vivoit  alors  ,  &  qui 
s'étoit  diftingué  par  des  exploits  militaires  : 
la  proteâion  que  le  roi  Staniflas  -  Augufte 
Poniatowski  accorde  aux  fciences ,  &  en 
particulier  ce  qu'il  a  fait  pour  l'aîlronomie 
en  Pologne  ,  méritoit  encore  davantage 
l'honneur  qui  lui  eft  détéré  de  voir  fon  nom 
placé  dans  le  ciel  à  côté  de  celui  dim  de 
îes  illuth'es  prédécefîèurs.  M.  Poczobut  fe 
propofe  d'obferver  exadoment  les  pofitions 
de  toutes  les  étoiles  qui  compofent  fa  nou- 
velle conftellation  ,  même  de  celles  qu'on  ' 
n  appcrçoit  qu'avec  des  lunettes.  (  M.  de 

LA  LaJSÎDE.) 

Taureau  ,  f.  m.  (terme  de  Blafon.) 
animal  qui  paroît  dans  l'écu  furieux ,  c'eft- 
â-dire ,  rampant ,  la  queue  retroulTée  fur  le 
dos  ,  le  bout  tourné  à  feneûre. 

De  Bec^ry ,  en  Provence  ,  de  gueules  au 
taureau  furieux  d'or  y  au  chef  c  ouf u  d"*  a^ur^ 
chargé  de  trois  fleur-de-lys  dujecond  émail. 
{G.  D.  L.  T.) 

Taureaux  ,  combats  de,  (  HiJÎ. mod.  ) 
fêtes  très-célebres  &  tr^s-ufitees  parmi  les 
Efpagnols  qui  les  ont  prifes  des  Mores  ,  & 
qui  y  font  il  attachés ,  que  ni  le  danger 
qu'on  court  dans  ces  fortes  d'exercices,  ni 
îes  excommunications  que  les  papes  ont 
lancées  contre  ceux  qui  s'y  expofent , 
n'ont  pu  les  en  déprendre. 

Ces  fpedacles  font  partie  des  réjouifîàn- 
ces  publiques  dans  les  grands  événemens , 
comm.e  au  mariage  des  rois  ,  à  la  naifïànce 
des  infans  ;  on  les  donne  dans  de  grandes 
places  deftinées  à  cet  ufage  en  préfence  du 
roi  &  de  la  cour  ,  des  miniftres  étrangers  , 
&  d'un  nombre  infini  de  fpeftateurs  placés 
fîir  des  amphithéâtres  dreffés  autour  de  la 
place.  Voici  à-peu-près  ce  qui  s'y  pafîè  de 
plus  remarquable. 

A  l'un  des  coins  de  la  place  eft  un  réduit 
appelle  tauril  ou  toril ,  capable  de  conte- 
nir trente  ou  quarante  taureaux  qu'on  y 
enferme  dès  le  matin.  Lorfque  le  roi  eft 
placé  fur  fon  balcon  ,  fes  gardes  s'emparent 
Tome  XXJÇJJ, 


de  la  place  ,  en  chaffent  toutes  les  per- 
fonnes  inutiles  pour  la  laifler  libre  aux  cora- 
battans  ;  quatre  huiiHers  majors  viGtent  les 
portes  de  la  place  ;  &  lorfqu'ils  ont  afîùré 
le   roi   qu'elles    font  fermées  ,  fa  majefté 
commande  qt:'on  fafle  fortir  un  taureau. 
Ces  jours-là  les  combattans  font  des  per- 
fonnes  de  qualité  ,  &  ils  ne  font  vêtus  que 
de  noir  ,  mais  leurs  creados  ou  eflafiers  font 
richement  habillcà  à  la  turque  ,à  la  moref- 
que  ,  Ùc.  On  ne  lâche  qu'un  taureau  à-îa- 
fois ,  &  on  ne  lui  oppofe  qu'un  combattant: 
qui  l'attaque  ou  avec  la  lance  ,  ou  avec  des 
efpeces  de  javelots  qu'on  appelle  rejonnes. 
On  ouvre  le  combat  fur  les  cpiatre   heures 
du  foir  ,  le  champion  entre  dans  la  carrière 
à  cheval ,  monté  à  la  genette  ,  fuivant  Pu- 
fage  du  pays ,  c'eîl-à-dire  fur   des  étriers 
tellement  raccourcis  que  fes  pies  touchent 
les  flancs  du  cheval.  Le  cavalier ,  accom- 
pagné de  fes  creados,  va  faire  la  révérence 
au  roi,  aux  dames  les  plus    apparentes  , 
tandis  que  ,  dans  le  tauril  ,  on  irrite  le  tau- 
reau ,  qu'on  en  lâche  quand  il  eft  en  furie. 
Il  en  fcfrt  avec  impétuolité  &   fond  fur  le 
premier  qui  l'attend  ,  msis  le  combattant 
le  prévient  en  lui  jcttant  fon  manteau  ,  fur 
lequel  l'animal  palTè  fa  première  fougue  en 
le  déchirant  en  mille  pièces  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  fuerte  buena.  A   ceux  qui  l'atten- 
dent de  pie  ferme  ,   le  taureau  n'enlevé 
quelquefois  que  leur  chapeau  ,  quelquefois 
il  les  poufle  en  fair  avec  fes  cornes  ,  &  les 
blefïè  ou  les  tue.  Cependant  le  cavalier  ^ 
en  l'attaquant  de  côté ,  tâche  de  lui  don- 
ner un  coup  de  javelot  ou  de  lance  dans  le 
cou ,  qui  eft  l'endroit  favorable  pour  le  tuer 
d'un  feul  coup.  Tandis  que  le  taureau  atta- 
que &  combat ,  il  eft  défendu  de  mettre  l'é- 
pée  à  la  main  pour  le  tuer.  Mais  (i  le  cheval  du 
combattant  vient  à  être  bleftë  ,  ou  lui-mê- 
me défarçonné  ,  alors  il  eft  obligé  d'aller  à 
pié  &  le  fabre  à  la  main  fur  le  taureau  J 
c'eft  ce  qu'on  nomme  empeno  \  &  les  trom- 
pettes donnent  le  fignal   de  ce  nouveau 
genre  de  combat ,  dans  lequel  les  creados 
&  les  amis  du  cavalier  accourent  dans  l'en- 
clos répée  à  la  main  ,  &  tâchent  de  cou- 
per les  jarrets  au  taureau  •  la  précipitation 
ou  la  témérité  font  qu'il  en  coûte  fouvCnt 
la  vie  â  plufieurs  :  cependant  il  s'en  trouvé 
d'aflèz  adroits  pour  couper  une  jaifabç  VK 
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taureau  d'un  feul  coup  ,  fans  lui  donner  i 
prife  fur  eux  ;  dès  qu'il  eft  une  fois  abattu  , 
tous  les  combattans  fondent  fur  lui  l'épée 
nue  ,  le  frappent  d'eftoc  &  de  taille  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  mort ,  &  quatre  mules  riche- 
ment caparaçonnées  le  tirent  hors  de  la  car- 
rière. Enfuite  de  quoi  on  en  lâche  un  au- 
tre ,  &  ainfi  jusqu'à  vingt-trois.  Ce  n'efl 
pas  feulement  à  Madrid  &  dans  les  autres 
grandes  villes ,  mais  encore  dans  les  bourgs 
&  les  villages  qu'on  prend  ces  divertifïè- 
mens.  Jouvain  ,  voyage  d'E/pagne. 

Taureau  ,  Vile  du  ,  (  Géog.  mod.  ) 
petite  île  de  France  ,  en  Bretagne  ,  dans 
le  diocèfe  de  Tréguier.  _  Elle  eft  fitue'e  à 
l'embouchure  de  Morlaix  ,  &  défendue 
par  un  port.   (D.J.) 

TA  URED  UNUM  CASTR  UM , 
iGeog.)  château  du  Vallais  ,  fur  une  mon- 
tagne prés  du  Rhône  ,  félon  Grégoire  de 
Tours ,  hijt.  /.  I//.  c.  XXX j.   Belleforét  & 
M.  Corneille  ,  trompés  parla  reflbmblance 
du  nom ,  ont  dit  que  Tauredunum  cajîrum 
étoit  la  vJîle  de  Tournon  dans  les  Cé- 
vennes  ;  mais  ils  n'ont  pas  fait  attention 
que  ce  château  devoit  être  au-defîlis  de 
Genève  ,   par  conféquent  bien  loin    des 
Cévennes.    Une  ancienne  chronique  met 
Tauredunum  Cajîrum  ,  ou  mons  Taure- 
tuneus ,  pofitivement  dans  le  Vallais.  Hoc 
anno  ,  dit  cette  chronique  ,  (ann.  583  de 
J.  C.)  mons  validas  Tauretumnjis  in  ter- 
ritorio  Valenft ,  itafubito  ruit,  ut  cajîrum 
cui   vicinus  erat  Ù   vicos  cum  omnibus 
habitantibus,  opprejfijjet^  &c.  Cette  chro- 
nique ajoute  que  ,  par  la  chute  de  cette 
montagne  ,  le  lac  de  Genève  fe  déborda 
tellement ,  qu'il  renverfa  pîufieurs  anciens 
villages  qui  étoient  bâtis  fur  fes  bords ,  & 
&  un  grand  nombre  d'églifes  5  que  le  pont 
dé  Genève  en  fut  emporté  ,  ainfi  que  les 
moulins ,   &  qu'il  entra  dans  cette  ville 
ime  fi  grande  quantité  d'eau  ,  que  pluiieurs 
perfonnes  furent  fubmergées.  Cedéfailre 
eft  rapporté  plus  au  long  dans  Grégoire 
de  Tours.   {D.  J.) 

TAUREIA,  n  f.  {Ant,  grecq.)  t^uo./*, 
fête  ■  chez  les  Grecs  ,  en  l'honneur  de 
Neptune,  d'où  la  ville  de  Cyzique  a  pu 
donner  le  nom  de  tawokw  au  mois  où  elle 
célébroit  cette  fé:e.  On  appelloit  auiïi ,  à 
ce  (ju'iifembre  ,  Tauregn  ,  le  Tieu  de  l'af- 
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femblée.  Elle  étoit  folemnelle  êc  compoCté 
de  trois  collèges  de  prêtreflès  ,  &  les  facri- 
fices  qui  étoient  offerts  occafionnoienC 
une  dépenfe  confidérable.  Les  facrifîca- 
trices  ,  furnommées  maritimes  ,  dévoient 
être  confacrées  aux  divinités  de  la  mer, 
&  principalement  à  Neptune.  Cène  fête 
duroit  pluiieurs  jours.  Il  paroît  que  les 
prêtrelîès  étoient  chargées,  par  fondation 
ou  autrement,  des  frais  de  la  fête.  Clidicé, 
grande  prêtrefTe  de  Neptune  ,  leur  avoic 
tait  préient  de  fept  cens  fîateres  pour  I3 
dépenfe  d'une  feule  folemnité ,  ce  qu'on 
peut  évaluer  à  la  fomme  de  vingt  mille 
trois  cens  livres  de  notre  monnoie.  Antiq. 
grecq.  au  C.  de  Caylus ,  tome  II.   (D.  J.\ 

TAURE NTINUM,  [Géogr.anc.) 
lieu  de  la  Gaule  ,  fur  le  bord  de  la  Médi- 
terranée ,  au  voiiinage  de  Marfeille.  L'iti- 
néraire d'Antonin  écrit  Taurentum.  On 
croit  que  c'eft  aujourd'hui  le  port  de  Tou- 
lon.  (D.J.) 

TaURESIUM,  {Geog.  anc.)  ville 
de  la  Dardanie  européenne  ,  au-delà  du 
territoire  de  Duras ,  proche  du  fort  de 
Bédériane  ,  félon  Procop.  ^dif.  l.  ly, 
c.j.  C'eil  de  cette  ville ,  ajoute-t-il ,  d'où 
Juftinien ,  le  réparateur  de  l'empire ,  a  tir^ 
fa  nai (Tance.  Il  la  fit  clorre  d'une  murailler 
en  quarré  ,  éleva  quatre  tours  aux  qua're 
coins ,  &  fonda  tout  proche  une  autre  ville  y. 
qu'il  nomma  la  première  Jajîiniene.  Taure- 
fium  eft  donc  la  patrie  de  Juftinien  ;  &  voici 
le  tableau  de  fon  règne  ,  par  l'auteur  de  la 
grandeur  &:  de  la  décadence  des  Romains. 

Quoique  Bélifaire  eût  envahi  l'Afrique  y 
repris  Carthage  ,  Rome  &  Ravenne  fur  les 
ennemis ,  la  mauvaife  conduite  de  l'em- 
pereur ,  fes  profufions  ,  fes  vexations  ,  fes 
rapines  ,  fa  fureur  de  bâtir  ,  de  changer  , 
de  réformer  ,  fon  inconftance  dans  fes 
defïbins  ,  un  règne  dur  &  foible  ,  devenue 
plus  incommode  par  une  longue  vieilk'fTe  y 
furent  des  malheurs  réels  ,  mêlés  à  des 
fuccès  inutiles  &  une  gloire  vaine. 

.Les  conquêtes  de  Bélifaire  ,  qui  avoient 
pour  caufe  ,  non  la  force  de  l'empire ,  mais; 
de  certaines  circoniiances  particulières  , 
perdirent  tout.  Pendant  qu'on  y  occupoic 
,  les  armées  ,  de  nouveaux  peuples  pafïèrent 
le  Danube  ,  défolerent  rilÎ3'rie  ,.  la  Micé- 
doine  6c  la  Grèce  J  &  les  Perfci  ^  dani^ 


T'AU 

quatre  invafions ,  firent  à  Torient  des  plaies 
Hîcurables.  Plus  ces  conquêtes  furent  ra- 
pides ,  moins  elles  eurent  un  établilTement 
folide;  l'Italie  &  l'Afrique  furent  à  peine 
conquifes  ,  qu'il  fallut  les  reconquérir. 

Juftinien  a  volt  pris  fur  le  théâtre  une 
femme  qui  s'y  écoit  long-temps  proftituée  : 
elle  le  gouverna  avec  un  empire  qui  n'a 
point  d'exemple  dans  les  hiftoires  ;  &  rnet- 
tant  fans  ceiTe  dans  les  affaires  les  pafîions 
&  les  fantaifies  de  fon  (exe  ,  elle  corrompit 
les  vidoires  &  les  fuccès  les  plus  heureux. 

Le  gouvernement  de  ce  prince  n'étoit 
pas  feulement  peu  fenfé ,  mais  cruel.  Jufti- 
nien  ,  non  content  de  faire  à  fes  fujets  une 
injuftice  générale  en  les  accablant  d'impôts 
excelFifs,  les  défoloit  par  toutes  fortes  de 
tyrannies  dans  leurs  aftàires  particulières. 
*  Enfin  ce  qui  mit  le  comble  à  l'injurtiçe 
de  fon  gouvernement ,  c'eiî  d'avoir  détruit 
par  l'épée  ou  par  fes  lois  ,  les  fedcs  qui  ne 
dominoient  pas ,  c'eft-à-dire  ,  des  nations 
entières.  Quant  aux  forts  qu'il  fit  bâtir  , 
dont  la  lifte  couvre  des  pages  dans  Pro- 
cope  ,  ce  ne  font  que  des  monumens  de 
la  foibleflè  de  l'empire  fous  le  règne  de  ce 
prince.  Il  mourut  l'an  <y66  de  Jefus-Chrift , 
à  8^  ans  ,  après  en  avoir  régné  38.  {D.  /.) 

T^  URI  ,^(  Géog.  anc.  )  peuples  de  la 
Sarmatie  européenne ,  félon  Tacite ,  An- 
naL  l.  XII.  Ces  peuples  font  aufTi  connus 
feus- le  nom  de  Taurofcythes.   [D.  J.) 

TAURIANA  REGIO  ,  {Géog.  anc.) 
contrée  d'Italie  ,  dans  la  Lucanie  ,  au- 
defllis  du  pays  des  Turions ,  félon  Strabon , 
/.  VI. p.  2 ^4.  (D.J.) 

TAURIANUM,  (  Geo^.  anc.)  ville 
d'Italie  ,  chez  les  Brutiens  ,  félon  Pompo- 
njus-Mela  ,  Up.  IL  c.  iv.  &  Pline  ,  /.  lll. 
c.  V.  quelques  exemplaires  de  ce  dernier 
portent  Toroenum  pour  Tuurianum  ;  on 
voit  encore  les  ruines  de  cette  ville  auprès 
du  village  de  Palena  ;  elle  étoit  voifme  du 
port  d'Orefte  ,  appelle  aujourd'hui  Porto- 
Ravagliofo.   CD.  J.) 

TA  URIANUS-SCOFULUS , 
(^Géog.  anc.)  rocher  d'Italie,  chez  les  Bru- 
tiens  ,  félon  Ptolomée  ,  qui ,  /.  ///.  c.  /V. 
le  marque  fur  la  côte  de  la  mer  de  Tyr- 
rhene  ;  on  nomme  aujourd'hui  ce  rocher, 
pùcra  délia  naye  ,  ou  fimplement  mf^'e. 
iD.  J.) 
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TAURICORNE,  {MythoL)  fumom 
donné  à  Bacchus  ,  parce  qu'on  le  repréfen- 
toit  quelquefois  avec  une  corne  de  taureau 
à  la  main  ;  cette  corne  étoit  un  fymbole 
fort  convenable  à  Bacchos.  (  X>.  /.  ) 

TAURIES  ,  f.  f.  pi.  {Amiq.  grecq.)  fêtes 
célébrées  chez  les  Grecs  ,  en  1  honneur  de 
Neptune.  Dans  les  tauries ,  on  n'immoloit 
à  ce  dieu  que  des  taureaux  noirs.  V.  Porter, 
Arcliœol.  gaœc.  tom.  I.  p.  4-3^'  &  les  dé- 
tails au  mot  TaurEIA.   {D.  J.) 

TAURILIENS  ,  Jeux  ,  {Antiq.  rom.) 
Taurilia  \  jeux  inftitués  par  Tarquin  le 
Superbe  ,  en  l'honneur  des  dieux  infer- 
naux. On  les  nommoit  Taurilia  ,  félon 
Servius  ,  parce  qu'on  leur  immoloit  une 
vache  ftérile,,  taura  ;  mais  Feftus  croit 
avoir  plus  de  raifon  ,  que  ces  jeux  furent 
appelles  taurilia  ,  parce  qu'on  leur  facrifioit 
un  taureau  ,  dont  la  chair  étoit  diftribuée 
au  peuple.  Il  y  avoit  chez  les  Romains 
trois  fortes  de  jeux ,  en  l'honneur  des  divi- 
nités infernales  ;  favoir  ,  les  jeux  tauri- 
liens ,  les  compitaux  &  les  térentins.  Les 
premiers  étoient  célébrés  rarement  ,  & 
toujours  hors  de  Rome  ,  dans  le  cirque 
Flaminien  ,  de  crainte  d'évoquer  en  la 
ville  les  dieux  des  enfers.  Les  féconds  fe 
folemnifoient  dans  les  carrefours ,  en  l'hon- 
neur des  dieux  Lares  ;  &  les  derniers  fe 
faifoient  dans  le  champ  de  Mars ,  de  cent 
en  cent  ans  ,  à  la  gloire  de  Pluton  ôc^de 
Proferpine.   (J).  /. ) 

TAURINI,  {Géog.  anc.)  peuples  d'I- 
tahe  ,  au-delà  du  Pô  ,  par  rapport  à  la 
ville  de  Rome.  Pline ,  Ub.  XV.  c.  x.  &  ' 
Ptolomée  ,  /.  m.  c.  j.  en  font  mention. 
Ces  peuples  habitent  aujourd'hui  le  Pié- 
mont.  {D.  J.) 

TAURIQUE,  (iJfjr,^o/.)  furnom  de 
Diane  ,  parce  qu'elle  écoit  honorée  dans  ' 
la  Çherfonèfe  rawr/^Kf .  {D.J.) 

TauRIQUE  ,  facrifice  ,  {Antiq.  rom.) 
facra  taurica  ,  facrifices  qui  fe  faifoient  en 
Phonneur  de  Diane  ,  furnommée  Taurin 
que  ,  parce  qu  elle  étoit  fpécialement  ho- 
norée chez  les  Taures ,  peuples  de  la  Cher- 
i^onèk  taurique.  {D.  J.) 

TAURIS  ou  TABRITZ ,  {Géog.  med.) 

ville  de  Perfe  ,   capitale  de  la   province 

d'Adherbigian  qui  fait  partie  de  l'anciennQ 

Médie.  Elle  efl  lituée  au  bout  d'une  plaine, 
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&  environnée  de  montagnes  de  trois  côtes , 
de  la  même  manière  qu  Erzeron  ,  &  elle 
jouit  d'un  air  aufîi  inconuanc  qu'Erivan. 
Un  ruifTeau  ,  ou  plutôt  un  torrent,  baigne 
une  partie  de  cette  ville. 

Le  circuit  de  Taiiris  e^  ,  dit- on,  de  30 
milles  ;  ce  qu'il  y  a  de  fur ,  c'eft  qu'elle  eii 
remplie  de  jardins  &  de  grandes  places  pu- 
bliques ,  qui  font  de  vrais  champs.  Les  niof- 
quées  font  belles  &  nombreufes.  Les  vivres 
font  à  grand  marché  dans  cette  ville.  5es 
habitans  y  font  un  commerce  continuel 
avec  les  Turcs ,  les  Arabes ,  les  Géorgiens , 
les  Mingréliens  ,  les  Indiens ,  les  Mofco- 
vites  &  les  Tactares.  Ses  Bazards  font  cou- 
verts &  garnis  de  riches  marchandifes  , 
entr'autres  d'étoffes  de  foie ,  &  de  belles 
peaux  de  chagrin.  On  compte  àansTauris 
plus  de  cent  mille  âmes.  On  eftime  fa  fon- 
dation à  fan  de  l'hégire  175.  Tamerîan 
s'empara  de  Tauris  l'an  795.  de  Thégire. 
Soliman  s'en  rendit  maître  fur  Schah  Tha- 
mas ,  roi  de  Perfe ,  l'an  955.  de  l'hégire. 
Amurat  IIL  fultan  des  Turcs ,  reprit  la 
même  vilîe  que  Soliman  avoit  abandonnée, 
l'an  ci^i  de  l'hégire. 

Tauris  eu  la  Gabris  de  Ptolomée  ,  nom 
qui  convient  fort  bien  à  la  fituation  de 
tauris ,  que  les  Arabes  appellent  T abris. 

■  Je  fais  que  l'opinion  commune  eft  que 
Tauris  répond  à  la  ville  d'Ecbatane  ; 
Chardin  ,  Oléarius  ,  Herbert  &  autres  , 
font  de  cette  opinion  ,  qui  a  aufîi  été 
adoptée  par  de  célèbres  géographes  ;  mais 
elle  ne  peut  fubfifter ,  fî  Ion  a  égard  à 
tout  ce  que  les  anciens  nous  ont  dit  de  la 
Médie ,  &  aux  diilances  qu'ils  nous  ont 
données  de  cette  capitale  aux  autres  villes 
de  ce  pays.  D'ailleurs  ,  fi  Ecbatane  avoit 
été  à  la  partie  feptentrionale  de  la  Médie , 
comme  eft  la  ville  de  Tauris  ,  elle  n'au- 
roit  pas  été  à  portée  d  envoyer  du  fecours 
â  Babylone,  comme  le  dit  Xénophon  ,  & 
auroit  auiîi  été  trop  éloignée  vers  le  nord  , 
pour  avoir  été  fur  la  route  d'Alexandre  , 
qui  alloit  d'Opis  aux  portes  Cafpiennes  , 
comme  il  paroît  par  les  hifloriens  qui  ont 
décrit  les  expéditions  de  ce  prince.  Ces 
particularités  reviennent  parfaitement  à  la 
lîtuation  de  la  ville  d'Amadan  ,  qui  eft  la 
féconde  ville  de  Perfe  pour  la  grandeur  : 
cç  gjai  efl  d'autant  plus  vraifèmblable ,  que , 
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lorfque  l'Ecriture-Sainte  parle  d'Ecbafanep 
la  verhon  fyriaque  rend  le  nom  de  cette 
ville  par  le  nom  d'^mathan  ,  très-appro- 
chant du  nom  âiAmadan. 

Les  tables  arabiques  de  Nafîir-Eddin  & 
d'Ulug-Beg  ,  donnent  à  Tauris  82  degrés 
de  longitude  ,  &  38  degrés  de  latitude 
feptentrionale.  {D.  J.) 

TAURISANO  ,  (  Gcog.  rnod.  )  bourg 
du  royaume  de  Naples  ,  où  naquit  en 
1585  ,  J/anini  (Lucilio)  ,  qui ,  à  l'âge  de 
34  ans  ,  en  1619  ,  fut  emprifonné  &  brûlé 
à  Touloufe  pour  Ces  impiétés ,  par  arrêt 
du  parlement  de  cette  vil'e. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  fa  vie  ,  me  con- 
tentant de  renvoyer  le  ledeur  aux  livres 
fui  vans  qu'il  peut  confuker.  J .  M.  Schram- 
maii  de  vitâ  ^  fcriptis  famofi  athœi  Jul. 
Cœf.  Vanini.  Cullrini  1713,  in-^^.  La 
Croze  ,  Entretiens  fur  divers  fujets  d'his- 
toire ^  de  littérature.  Amft.  171 1.  Apo-^ 
logia  pro  Jul.  C(ef.  Vanino.  Cofmopoîi , 
1714.  Durand.  La  vie  &  les  fentimens  de 
Lucilio  Vanini.  Rotterdam,  ijij.  in-zz. 

Les  deux  ouvrages  de  Vanini  qui  ont 
fait  le  plus  de  bruit,  font  fon  Amphithéâtre 
&  fes  Dialogues.  Le  premier  parut  à  Lyon 
en  161 5  ,  111-8°.  fous  ce  titre  ;  Amphi-» 
theatrum  aternce  providentiee  ,  divinù" 
magicum,  chrifiiano'phyficum  ,  ajlrolo'- 
gico'Cathclicum  ,  adverfus  veteres  philo^ 
fophos  atheos  ,  epicureos  ,  peripateticos  & 
fioicos ,  autore  Julio  Cotjare  Vanino ,  philo» 
fopho ,  theologo ,  ac  juris  utriufque  do^ore. 
Il  eft  approuvé  par  Jean-Claude  de  Ville, 
dodeur  en  théologie  ;  François  de  Soleil , 
officiai  &  vicaire-général  de  Lyon  ;  Jacque  $ 
de  Vegne  ,  procureur  du  roi  ;  &  M.  Sève, 
lieutenant-général  de  Lyon  ,  qui  s'expri- 
ment en  ces  termes  :  Fidem  facirrius ,  nos 
hoc  opus  evolvijje  ,  nihilqiie  in  eo  catho'- 
licce  &■  romance  fidei  contrarium  aut  re- 
pugnans  ,  fed  peracutas  &  prdevatidas  ra- 
tiones  juxtà  fanam  fublimiorum  in  facrâ 
theologiâ  magifirorum  doclrinam  (  ô  quant 
utiliter  !J  contineri  ,  Ùc. 

Prefque  tous  les  habiles  critiques  jugent 
aufîi  que  ce  livre  eft  très-innocent  du  côté 
de  l'Athéifme  ,  &  que ,  tout  au  contraire , 
l'exiftence  de  Dieu  y  eft  démontrée  ;  mais 
on  y  découvre  en  même-temps  beaucoup 
de  fcholaftique ,  des  idées  bizarres ,  ha-r . 
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'za-tiêes  ,  obfcures  ;  un  efprit  peu  judi- 
cieux ,  vainement  fubtil  ,  courant  après 
les  paradoxes  ,  &  plein  d'afïez  bonne  opi- 
nion de  lui-même. 

Ses  Dialogues  parurent  â  Paris  en  i6i6  , 
In-S^.  fous  ce  titre:  Julii  C(pJ.iris  Vanini  , 
neapolicani  ,  theologi  ,  phil  j'ophi  ,  &  juris 
utriufque  docloris  ,  de  admirandis  na- 
tures ,  regincR  ,  deceque  mortalium  ,  ar- 
canis ,  libri  quatuor ,  imprimé  avec  pri- 
vilège du  roi  ;  &  au  revers  du  titre  ,  on 
lit  l'approbation  fuivante  :  Nos  fubfignati  j 
doBores  in  almâ  facultate  theologicd  jPa- 
rifienjî  ,  fidem  facimus  ,  indijfe  Ù  legijfe 
Dialogos  Julii  Cixfaris  Vanini  philofcphi 
■prcefiantijjlmi  ,  in  quibus  nihil  religioni 
catholicce ,  apojlolicw  U  romance  rtpugnans 
nut  comrariunn  reperimus  ,  imb  ut  Jubti- 
lijjîmos  ,  di gnijjimojque  qui  typis  deman- 
ikntur.  Die  no  menfisMaii  i  6i  6,  Signé, 
Francifcus-E dmundus  Corradin  ,  guard. 
conv.fr.  min. Fans  j  F.  C/aWzz/j- le  Petit, 
dpClor-regens. 

On  dit ,  pour  excufer  les  approbateurs  , 
que  Vanini  fit  plufieurs  additions  aux 
cahiers  qu'il  leur  avoit  fait  voir  ,  &  qu'il 
attacha  au  front  de  fon  livre  ces  mots 
impies  :  De  admirandis  naturce  ,  regin^e, 
dea>que  mortalium^  arcanis.  Il  eft  tout- 
à-fait  vraifemblable  que  Vanini  n'avoit  pas 
d'abord  mis  ce  titre  ;  &  c'eft  peut-être  ce 
qui  a  donné  lieu  d'aHurer  qu'il  avoit  fup- 
ppfé  d'autres  cahiers  à  ceux  du  macufcrit. 

Quoi  quil  en  foit ,  l'ouvrage  eft  aufîi 
méprifable  qu'il  eft  ridicule  ,  extravagant 
&  impie.  En  rendant  raifon  de  la  figure 
ronde  du  ciel  ,  Vanini  dit  qu'elle  étoit 
convenable  à  un  animal  éternel  &  divin  , 

Î)arce  que  cette  figure  eft  circulaire.  Dans 
e  cinquante-deuxième  dialogue  ,  il  attri- 
bue l'origine  &  la  décadence  des  religions 
aux  aftres  ,  par  la  vertu  defquels  fe  font 
les  miracles.  Dans  le  cinquante-troifierae,iI 
déclare  que  le  pouvoir  de  prédire  l'avenir 
vient  de  ce  que  l'on  eft  né  fous  la  conftel- 
Idtion  qui  donne  la  faculté  de  prophétifer. 
Ailleurs ,  il  foutient  qu'il  n'eft  pas  hors  de 
vraifemblance  qu'un  nouveau  légidateur 
reçoive  des  aftres  la  puiftànce  de  refïùfciter 
les  morts.  Ce  petit  nombre  de  traits  fuffit 
pt  ur  faire  connoître  le  caradere  de  cqs 
pitoyablçs  Dialogues ,  &  le  génie  dç  leur 
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auteur.  Venons  aux  procédures  que  le 
parlement  de  Touîoufe  fit  contre  lui  ,  & 
tirons-en  l'extrait  du  récit  de  M.  Gramond , 
qui  étoit  alors  préfident  de  ce  parlement. 

Prefque  dans  le  même  temps  )  au  mois 
de  février  1^19,  dit  ce  préfident),  fut 
condamné  à  mort ,  par  arrêt  de  notre 
cour  ,  Lucilio  Vanini  ,  que  j'ai  toujours  re- 
gardé comme  un  athée.  Ce  malheureux 
faifoit  le  médecin  ,  &  étoit  proprement  le 
fédudeur  de  la  jeuneftë  imprudente  &  in- 
confidérée  \  il  ne  connoiiToit  point  de 
Dieu  ,  attribuoit  tout  au  hafard  ,  adorant 
la  nature  comme  une  bonne  mère  ,  & 
comme  la  caufe  de  tous  les  êtres.  C'étoit 
là  fon  erreur  princii.^le  ,  &  il  avoit  la  har- 
diefle  do  k  répandre  chez  les  jeunes  gens 
pour  s'en  faire  autant  de  fedateurs  ;  il  fe 
moquoit  en  même  temps  de  tout  ce  qui 
eft  facré  &  religieux. 

Quand  on  l'eut  mis  en  prifon  ,  il  fe  dé- 
clara catholique  ,  &  contrefit  l'orthodoxe. 
II  étoit  même  fur  le  point  d  être  élargi 
à  caufe  de  l'ambiguité  des  preuves ,  lor{^ 
que  Francon  ,  homme  de  naiftànce  &  de 
probité ,  dépofa  que  Vanini  lui  avoit  fou- 
vent  nié  l'exiftence  de  Dieu  ,  &  s'éroit 
moqué  en  fa  préfence  des  myfteres  du 
chriftianifme.  On  confronta  le  témoin  & 
Taccufé ,  &  le  témoin  foutint  fa  dépo- 
fition. 

Vanini  fut  conduit  à  l'audience  ,  & 
étant  fiir  la  fellette  ,  on  l'interrogea  fur 
ce  qu'il  penfoit  de  l'exiftence  de  Dieu  : 
il  répondit ,  qu'il  adoroit  avec  Téglife  un 
Dieu  en  trois  perfonnes  ,  &  que  la  nariue 
démontroit  évidemment  l'exiftence  d'une 
divinité.  Ayant  par  hazard  apperçu  une 
paille  à  terre  ,  il  la  ramafta  ,  &  étendant 
la  main,  il  parla  à  fes  juges  en  ces  ter- 
mes :  »  cette  paille  me  force  à  croire  qu'il 
w  y  a  un  Dieu  >?.  De-là  ayant  pafîe  à  la 
providence  ,  il  ajouta  :  w  Le  grain  jeté  en 
»  terre  femble  d'abord  détruit  ,  &  com- 
»  mence  à  blanchir  ,  il  devient  verd  & 
»  fort  de  terre,  il  croît  infenfiblement  ; 
w  les  rofées  l'aident  à  fe  développer;  la 
»  pluie  lui  donne  encore  plus  de  force  ; 
»>  il  fe  garnit  d'épis ,  dont  les  pointes 
»  éloignent  les  oifeaux  ,  le  tuyau  s'élève 
»  &  fe  couvre  de  feuilles,  il  jaunit  & 
;;  monte -plus  hautj  peu  après  il  com-»" 
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»  mence  à  bai/Tèr ,  jufqu'à  ce  qu'il  mé^i'e; 
w  on  le  bat  dans  I  aire  ,  &  la  paille  ayant 
»  été  réparée  du  grain  ,  celui-ci  ferc  à  la 
fi  nourriture  des  hommes  ,  celle-là  eu. 
f>  donnée  aux  animaux  créés  pour  lu- 
fy  fage  du  genre  humain  ».  II  concluoit 
decelafeul,  que  Dieu  eflTauteur  de  toutes 
chofes. 

Pour  répondre  à  l'objeâiion  qu'on  auroit 
pu  faire  que  la  nature  étoit  la  caufe  de 
ces  productions  ,  il  reprenoit  fon  grain 
de  blé  ,  &  remontoit  de  caufe  en  caufe 
à  la  première  ,  raifonnant  de  cette  ma- 
nière. 

Si  la  nature  a  produit  ce  grain  ,  qui  eft- 
ce  qui  a  produit  l'autre  grain,  qui  l'a  pré- 
cédé immédiatement  ?  Si  ce  grain  eft  aufli 
produit  par  la  nature  ,  qu'on  remonte  juf- 
qu'à un  autre  ,  jufqu'à  ce  qu'on  foit  ar- 
rivé au  premier  ,  qui  nécefîàirement  aura 
été  créé  ,  puifqu'on  ne  fauroit  trouver 
d'autre  caufe  de  fa  produdion.  Il  prou- 
va enfuite  fort  au  long  que  la  nature 
étoit  incapable  de  créer  quelque  chofe  ; 
d'où  il  conclut  que  Dieu  étoit  l'auteur  & 
le  créateur  de  tous  les  êtres.  Vanini  , 
continue  M.  Gramond ,  difoit  tout  cela 
par  crainte  plutôt  que  par  une  perfuaGon 
intérieure  ;  &  comme  les  preuves  étoient 
convaincantes  contre  lui ,  il  fut  condamné 
à  la  mort.  Voye^  Gabr.  Barthol.  Gram- 
mundi  hijhria,  Up.  IIL  pag.  a.o8.  zzo. 

Quel  qu'ait  été  Vanini ,  les  procédu- 
res du  parlement  de  Toulouiè ,  &  fa  ri- 
gueur envers  ce  malheureux  ,  ne  peuvent 
guère  s'excufer.  Pour  en  juger  fans  pré- 
vention ,  il  faut  confidérer  ce  miférable 
tel  qu'il  parut  dans  le  cours  du  procès  , 
pefer  les  preuves  fur  lefquelles  il  fut  con- 
damné ,  &  l'afFreufe  févérité  d'une  fen- 
tence  par  laquelle  il  fut  brûlé  vif,  &  au 
préalable  fa  langue  arrachée  avec  des  te- 
nailles par  la  main  du  bourreau. 

Il  y  a  toutes  les  apparences  du  monde 
que  Vanini  s' étoit  depuis  long-temp  échap- 
pé en  difcours  libres ,  injurieux  à  la  reli- 
gion ,  fous  &  impies  ;  mais  la  rétradation 
qu'il  en  fit  devoir  fuffirc  à  des  juges  , 
quelles  que  fuflènt  fes  penfées  fecrettes 
que  Dieu  feul  connoifToit.  La  dépofition 
d'un  unique  témoin  ne  fuffifoit  pas ,  eufîè 
été  celle  d'un  dauphin  même.  Le  préfident 
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du  parlement  ne  cite  que  M.  Frahcon  ;; 

homme  de  naKfance  &  de  probité  tant 
qu'on  voudra  ;  la  loi  requéroit  au -moins, 
outre  des  preuves  par  écrit ,  deux  hommes 
de  cet  ordre  ,  &  la  loi  ne  doit  jamais  être 
violée  ,  fur-tout  quand  il  s'agit  de  la  peine 
capitale. 

Ce  qui  prouve  qu'on  n'oppofoit  rien  de 
démontré  &  de  concluant  pour  la  con- 
damnation à  un  fupplice  horrible ,  c'eft 
que  quelques-uns  des  juges  déclarèrent 
qu'ils  ne  penf oient  point  avoir  de  preuves 
ftiffifantes  ,  &  que  Vanini  ne  fut  con- 
damné qu'à  \â  pluralité  des  voix,  C'eft  en- 
core une  chofe  remarquable ,  qu'il  ne  pa- 
roit  point  qu'on  ait  allégué  fes  ouvra- 
ges en  preuve  contre  lui  ,  ni  le  crime 
qu'on  afifure  qu'il  avoit  commis  dans  un 
couvent  en  Italie. 

Après  tour ,  le  parlement  de  Touloufe 
pouvoir  &  devoit  réprimer  l'impiété  de 
ce  malheureux  par  des  voies  plus  adap- 
tées à  la  foibfefïè  humaine  ,  &  plus  con- 
formes à  la  juflice  ,  à  l'humnité  & 
à  la  religion.  En  détefiant  l'impiété  qui 
excite  l'indignation  ,  on  doit  avoir  com- 
paMon  de  la  perfonne  de  l'impie.  Je  n'aime 
point  voir  M.  Gramond  ,  prélident  d'un 
parlement  ,  raconter  dans  fon  Iiiftoire  le 
fupplice  de  Varîini  avec  un  air  de  con- 
tentement &  de  joie.  Il  avoit  connu  Va- 
nini avant  qu'il  fût  arrêté  ;  il  le  vit  con- 
duire dans  le  tombereau  ;  il  le  vit  au  fup- 
plice ,  &  ne  détourna  pas  les  yeux  ,  ni 
de  l'aâion  du  bourreau  qui  lui  coupa  la 
langue  ,  ni  des  flammes  du  bûcher  qui 
confumerent  fen  corps. 

Cependant  tous  les  bons  efprits  qut 
joignent  les  lumières  à  la  modération  , 
ont  regardé  Vanini ,  après  un  mûr  exa- 
men, comme  un  miférable  fou  digne  d'être 
renfermé  pour  le  refte  de  fes  jours.  II 
joignoit  à  une  imagination  ardente  peu 
ou  point  de  jugement.  La  ledure  de  Car- 
dan ,  de  Pomponace  ,  &  d'autres  au- 
teurs de  cette  efpece  ,  lui  avoient  de  fois 
à  autre  troublé  le  fens  commun.  Il  rafo- 
loit  de  l'aftrologie  ,  ,  mêlant  dans  fes  ou- 
vrages le  faux  &  le  vrai  ,  le  mauvais  & 
le  bon  ,  difputant  à-tort  &  à-travers  ;  de 
forte    qu'on  voit   moins  dans  fes  écrits 
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fen  fyftéme  d'athéïfme  ,  que  la  produûion 
d'une  tête  fans  cervelle  &  d'un  efprit 
déréglé. 

Voilà  l'idée  que  s'en  font  aujourd'hui 
des  hommes  de  lettres  très-refpeclabîes  , 
&  c'eft  en  particulier  le  jugement  qu'en 
porte  le  favant  Brucker  dans  fon  h^Ji. 
cri  t.  philof.  tom.  I P"^.  parc.  IV.  pag 
^8 0-63^'  dont  je  me  contenterai  de  citer 
quelques  lignes  qui  m'ont  paru  très-ju- 
dicieufes  ;   les  voici  : 

Superjiùioni  ieaque ,  emhiifiiifmo  & 
inani  de  rébus  nihiU  moroîogice  ,  JiuldJ- 
Jimum  Vanini  fe  addixijfe  ingeniu/n  ,  tù 
minas  dabitandum  ejl  ,  quo  minus  p.zucœ 
illce  lacis  clarioris  fi:intill(e  ,  quce  hinc 
inde  emicant  ,  fuperare  ifias  tenebras 
potuerunt.  Afi  his  Je  junxerat  inepta  am- 
bitio  ,  quâ  fe  vetcris  <&  recentioris  œi'i 
heroibus  tança  eruditionis  jaclamid  prœ- 
fereboj  ,  uc  rijum  tenere  legences  ne- 
qaeanc  . .  . 

■  Sujficere  htxc  pauca  pojfunc ,  ut  incelli- 
gamus  Ancycyris  opus  liabwjje  cerebrum 
Vanini  ^  Ù  extremde  fi^dcitii£  nocamfuf- 
tinere.  Qu(S  infelicitas  exorbicamis  fine 
régente  judicio  imaginationis  ,  nonpomit 
non  valde  augeri ,  ciim  inepcijjimi  illi 
pr<2cepcores  contigijfent.,  qui  oleum  camino 
addcre  ,  quàm  aqua  ignem  dolosè  laten- 
tem  excinguere  malaerunc  ,  qualis  Pom- 
ponatii  6"  Cardani  libri  ,  acque  difciplina 
fuerunc.  His  cocus  corruptus  Vaninus  , 
quid  fiatuerit ,  de  quo  certam  fentenciam 
figerec  ,  ipfe  ignorai'ic  j  &  fine  mence  -phi- 
lojophâ  blaterans  ,  bona  ,  mala  ,  recla  , 
iniqua  ,  vera  ,  falfa  ,  ambigua  ,  difpu- 
tanài  acie  imer  fe  commifia  actulic  ,  non 
fatis  gnarus  ,  ita  fubrui  piecacis  ù  yeri- 
tacis  revelaC(E,  mcenia. 

Quid  quid  igicur  vei  in  philofophiam, 
vel  in  chrifiianam  fidem  peccai'ic  Vani- 
nus ,  peccat-'iffe  aucem  lei'em ,  fuciUmque 
fcripcorem   plurima  fci:emur  ^    non    tàm 
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impietati  direciœ  Ù  fyflemati  inxdificacœ, 
quàm  exaemœ  demencice  hominis  mente 
capci  adfcribendum  ejfe  pu  camus  j  dignt 
qui  non  flammis  ,  fed  ergaflulo  Japere 
didicijfec. 

Tous  ces  détails  ne  tonïberont  point  en 
pure  perte  pour  les  jeunes  gens  avides 
de  s'inftruire  ,  &  amateurs  de  la  vérité. 
Ces  jeunes  gens  deviennent  quelquefois 
des  magilhats ,  qui  éclairent  à  leur  tour 
les  tribunaux  dont  ils  font  membres  ,  & 
les  dirigent  à  ne  porter  que  des  arrêts 
qui  puifïènt  être  approuvés  par  la  poflé- 
rité.   {Le    chevalier  de  Jaucourt.) 

TAURISCI,  (  Geog.  anc.  ^  i«.  peu- 
ples de  la  Pannonie  ,  félon  Strabon  ,  liv, 
VIL  pag.  JZ4.  &  Pline,  /iV.  ///.  c. 
XXI'.  Ce  font  aujourd'hui  \cs  habitans  de 
la  Scyrie  appelles  Sciermarck  en  allemand. 
Scier  ^  dans  cette  langue.,  fignifie  la  mê- 
me chofe  que  taurus  en  latin  ,  en  forte 
que  Sciermarck  ne  veut  dire  autre  chofe 
que  les  limites  des  Tauri. 

2°.  Taurifci  ,  peuples  des  Alpes.  Selort 
Polybe  ,  lif.  II.  n.  ?.  5.  les  Taurifques 
n'habitoient  pas  loin  de  la  fource  du 
Rhône.  Ce  font  ces  mêmes  peuples  qui, 
du  temps  de  Céfar  ,  infpirerent  aux  habi- 
tans de  i'Helvétie  le  dellëin  d^  pafreren:^ 
Italie  ,  &  de  s'emparer  de  ce  pays  abon-ii' 
dant  en  vins  &  en  fruits  excellens.  Ils  fu- 
rent les  premiers  des  Gaulois  celtiques , 
&  même  du  canton  de  Zuric  ,  dont  ils 
faifoient  alors  partie ,  qui  entreprirent 
cette  grande  expédition,  &  qui  ofcrent 
elHiyer  de  forcer  les  pafîàges  des  Alpes^ 
Leurs  defcendans  ,  les  Taurifques  mo- 
dernes ,  font  les  habitans  du  canton  d'Uri» 
(  D.  7.  ) 

'  TAUROBOLE  ,  f.  m.    {facrifice  de» 

Payens.  )   caurobolium  ,  mot  compofé  de 

Txt/jtcf,  taureau  ,  &  de  /Ssxh  effiufion  ;  effu- 

.  fioxi  du  fang  d'un  taureau.   (*)  Efpece  de 


(*)  Le  taurobole  étoit  le  facrifice  d'un  taureau  immolé  à  Cybelle.  »  M.  VandaTe  8c  le* 
»  P.  Pagi  ont  fait  voir  clairement  qu'il  ne  s'agit  nulJcmcnt  dans  le  taurobole  de  la  confécra-- 
»  tion  des  pontifes  romains ,  &  que  le  fummus p.cerdoj  de  prudence  ne  fignifie  rien  moin» 
»  que  le  fouverain  pontife  ;  mais  qu'il  doit  s'entendre  uniquement  de  celui  qui  defcendoiï 
»  fous  le  ilvéâtre  pour  recevoir  le  fang  de  la  viftimc.  Voyei  le  père  Colonia,  Hijîoirc  Litté* 
u  raire  de  Lyon  ,  tonul  ^  pa°c  191, 
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facrifice  expiatoire  &  piirificatotre  du  pa- 
ganifme  ,  dont  on  ne  trouve  point  de  trace 
avant  le  règne  d'Antonin  ,  &  dont  Tu- 
fage  paroît  avoir  ceiîe  fous  les  empereurs 
Honorius  &Tht'odofe  h  jeune  ;  mais  com- 
me c'ert  une  des  plus  bizarres  Se  des  plus 
lingulieres  cérémonies  du  paganifme  ,  je 
crois  qu'on  ne  fera  pas  fâché  de  la  con- 
noître.  Prudence  qui  pouvoit  l'avoir  vue, 
nous  la  décrit  afïèz  au  long. 

On  creufoit  une  foiïè  afiez  profonde, 
ou  celui  pour  qui  fe  devoir  faire  la  céré- 
monie ,  defcendoit  avec  des  bandelettes 
facrées  à  la  tête ,  avec  une  couronne  , 
Enfin'  avec  tout  un  équipage  myftérieux. 
On  mettoit  fur  la  fofîb  un  couvercle  de 
bois  percé  de  quantité  de  trous.  On  ame- 
noit  fur  ce  couvercle  un  taureau  couronné 
de  fleurs ,  &  ayant  les  cornes  &  le  front 
ornés  de  petites  lames  d'or.  On  l'égorgeoit 
avec  un  couteau  facré  ,  fon  fang  couloit 
par  un  trou  dans  la  folte  ,  &  celui  qui  y 
écok  le  recevoir  avec  beaucoup  de  ref- 
ped.  Il  y  préfentoit  fon  front  ,  fes  joues, 
les  bras  ,  fès  épaules  ,  enfin  toutes  les 
parties  de  fon  corps  ,  &  tâchoit  à  n'en 
point  laifTer  tomber  une  goutte  ailleurs 
que  fur  lui.  Etifuite  il  fortoit  de-là  hideux 
à  voir ,  tout  fouillé  de  ce  fang  ,  fes  che- 
veux ,  fa  barbe  ,  fes  habits  tout  dégout- 
tans  ;  mais  aufli  il  étoit  purgé  de  tous  [es 
crimes ,  &  régénéré  pour  l'éternité  ;  car  il 
paroît  pofitivement  par  les  infcriptions  , 
que  ce  facrifice  étoit  pour  ceux  qui  le  re- 
cevoient  ,  une  régénérarion  myftique  & 
éternelle.  Il  falloit  le  renouveller  tous 
les  vingt  ans ,  autrement  il  perdoit  cette 
force  qui  s'étendoit  dans  tous  les  fiecles 
à.  venir. 
Les  femmes  recevoient  cette  régénération 
aufîi  bien  que  les  hommes  ;  on  y  affo- 
cioit  qui  l'on  vouloit  ;  &  ce  qui  eft  en- 
core plus  remarquable  ,  des  villes  entières 
la  recevoient  par  députés.  Quelquefois  on 
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faifoit  ce  facrifice  pour  le  falùt  des  empe-î 
reurs.  Les  provinces  envoyoient  un  homme 
fe  barbouiller  en  leur  nom ,  de  fang  de  tau- 
reau ,  pour  obtenir  à  l'empereur  une  lon- 
gue &  heureufe  vie.  Tout  cela  efl  clair  par 
les  infcriptions. 

Les  tauroboles  avoient  principalement 
lieu  pour  la  confécration  du  grand  prêtre, 
&dcs  autres  prêtres  de  Cybelle.On  trouva 
en  1705  ,  fur  la  montagne  de  Fourvieres 
à  Lyon  ,  une  infcription  d'un  taur obole, 
qui  fut  célébré  ibus  Antonin  le  pieux  ,  l'an 
160  de  J.  C.  Elle  nous  apprend  qu'il  fe 
fit  par  ordre  de  la  mère  des  dieux  Idéenne, 
pour  la  fanté  de  1  empereur  &  de  fes  en- 
fans,  &  pour  l'état  de  la  colonie  lyonnoife. 
J^oyei  là-defKis  les  me'm.  de  tacad.  des 
infcript.    (I).  J.) 

TAURO^CASTRO  ,  .  (  Géog.  mod.  ) 
petite  ville  de  la  Grèce  ,  dans  la  Livadie, 
vis-à-yis  de  file  de  Negrepont ,  dans  l'if- 
thme  d'une  prefqu'île  qui  borne  la  plaine 
de  Marathon  ,  au-delà  du  marais  bii  la 
côte  fait  un  promontoire  :  c'étoit  l'ancienne 
ville  de  Rhamus ,  &  ce  ne  font  aujour- 
d'hui que  des  ruines.  Cent  pas  au-defïiis, 
fur  une  éminence  ,  on  voit  les  débris  du 
temple  de  la  déefTe  Néméfis  ;  il  étoit  quar- 
ré  ,  &  avoir  quantité  de  colonnes  de  mar- 
bre ,  dont  il  refle  à  peine  quelques  pièces. 
Ce  temple  étoit  fameux  dans  toute  la 
Grèce  ,  &  Phidias  Pavoit  encore  rendu  plus 
recommandable  par  fa  belle  ftatue  de  Né- 
méiîs ,  dont  Strabon  fait  honneur  à  Agé-. 
racrire  de  Paros.  (  D.J.) 
^  TAUROCHOLIES  ,  (Andq.  grecq.  ) 
fêtes  qu'on  célébroit  à  Cyfique  en  l'hon- 
neur de  Neptune  ;  c'étoient  proprement 
des  combats  de  taureau  ;  enfuite  on  les 
immoloit  au  dieu  après  les  avoir  long- 
temps agacés  &  mis  en  fureur  ;  taurus  un 
taureau  ,  &  yJtK^,  fureur.  {  D.    J.  ) 

TAUROCINI  ;   (  Géog.  anc.  )  peu- 
ples d'Italie  ,  dans  la  grande  Grèce  ,  au 

voifmage 


f  »  La  plupart  des  taurohohs  dont  les  monuraens  nous  confervent  la  mémoire  ,  ont  été  faits 
x>  pour  la  fanté  des  empereurs  ou  pour  celle  des  particuliers  ;  ainfi  cela  ne  regardoit  point  la 
»  confécration  d'un  fouverain  pontife  ou  d'un  grand-prêtre,  laquelle  devoit  être  un  afte  public 
»  &une  cérémonie  appliquée  à  ce  feul  ufage.... On  croit  que  le  facrifice  du  rauroto/e  ne  com- 
»  mença  que  du  temps  de  Marc-Aurelç  u,  M.  de  Boze  f  DiJJ'ertat,  fur  le  taurobole  dans  iQg 
Mémoires  d«  l'académie  des  Jnfi.riptions, 
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voîfinage  de  la  ville  Rhegium ,  félon  Pro- 
bat  le  grammairien  ,  in  l'ita  Virgilii  ,  qui 
cite  les  origines  de  Caton.  Ces  peuples 
tiroient  leur  nom  du  fleuve  Taurocinium^ 
fur  le  bord  duquel  ils  habitoient  ;  ce  fleuve 
s'appelle  aujourd'hui  Reno  ,  félon  Léan- 
der.  (D.  J.) 

TAÛROCINIUM ,  ÇGeog.  anc.  ) 
fleuve  d'Italie  dans  la  grande  Grèce  ;  ce 
fleuve  s'appelle  aujourd'hui  Reno ,  félon 
Léander.  (/J.   J.) 

TAUROCOLLE  ,  (  Littérat.  )  f  f. 
taarocolla  ,  c'eft-à-dire  ,  colle  de  taureau  \ 
les  anciens  la  faifoient  avec  les  aureilles  & 
les  parties  génitales  de  cet  animal  ;  les 
modernes  la  font  encore  à  peu-prés  de  la 
même  manière  ,  &  elle  eft  efliimee  ;  ce- 
pendant la  colle  de  poiflbn  mérite  de 
beaucoup  la  préférence  ,  comme  plus  du- 
rable ,  plus  tenace  &  plus  (Impie.  {D.  J.) 

TAUROMENIUM ,  {Géog.anc.) 
ville  de  Sicile  ,  dans  la  Péloriade ,  fur  la 
côte.  Pline,  liv.  III.  c.  yiij.  qui  en  fait 
^mention ,  lui  donne  le  titre  de  colonie  , 
*&  ajoute  qu'on  la  nommoit  auparavant 
Jsfaxos.  L'itinéraire  d'Antonin  la  nomme 
TauTomenium  Naxon  ;  c'eft  qu'après  la 
ruine  de  Naxos ,  les  habitans  furent  tranf- 
portés  à  Tauromenium  ,  comme  le  dit 
Diodore  de  Sicile,  l  XI ^^.  p.  z8z  &: 
l.  Xl/I.  p.  402. 

La  ville  de  Tauromenium  étoit  fltuée 
fur  le  mont  Taurus  ,  &  celle  de  Naxos 
avoit  été  bâtie  fur  la  pente  de  cette  mon- 
tagne, du  côté  du  midi.  Au-lieu  de  Tauro- 
menium ,  quelques  manufcrits  de  Pline 
portent  xaurominium  ,  &  les  habitans  de 
cette  ville  font  quelquefois  appelles  rau- 
romenitani  ,  &  quelquefois  rauromini- 
tani.  Cicéron  ,  orat.  frument.  cap.  vj.  qui 
donne  à  cette  ville  le  nom  de  confédérée^ 
écnt  Tauromenitana  cipitas  ;  &  Silius 
Italiens,/.  XIl^,  v.  ^57.  fuit  l'autre  or- 
tographe. 

Taurominitana  cernunt  de  cède  Cha~ 
iybdim. 

On  lit  fur  une  médaille  de  l'empereur 
Tibère  ces  mots  :  Col.  Aug.  Tauromen. 
Le  nom  moderne  eft  T^ormina. 

Timée  ,  hiftorien  grec  ,  naquit  à   Tau- 
romenium ,  &  floriflbit   au  temps  d'Aga- 
thocles  ,  qui  mourut  l'an  4.   de  la   12.3. 
Tome  XXXIU 
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olympiade.  Il  écrivit  plufleurs  livres  qui 
font  tous  perdus.  II  écouta  le  feul  efprit 
de  vengeance  à  l'égard  d'AgathocIes  dans 
fon  hiftoire  de  Sicile  ;  d'ailleurs  Diodore 
&  Cicéron  avouent  qu'il  étoit  très-dode  & 
très-éloquent.  (P.  J.  ) 

TAUROMlNÎUS,{Géog.anc.)ÇiQy.vQ' 
de  Sicile  ,  feloa  Vibius  Sequefter  ,  qui  le 
marque  entre  Syracufe  &  Mefline ,  & 
ajoute  qu'il  avoit  donné  fon  nom  à  la 
ville  Tauromenium  ,  qu'on  appelloit  autre- 
ment Eujeboncora.  Ce  fleuve  eft  l'Ono- 
bala  d'Appien  ,  bel.  civ.  L  V.  &  c'eft  au- 
jourd'hui le  Camara.  {D.  /.) 

TAUROPHAGE ,  (  Muholog.  )  man- 
geur  de  taureau  ;  on  trouve  ce  furnom 
donné  à  Bacchus  ,  peut-être  parce  qu'on 
lui  facrifioit  plus  fouvent  des  taureaux 
qu'aux  autres  dieux.  {D.  J.) 

TAUROPÇLIE,  (  Antiq.  grecq.  )  cette 
épithete  ,  qui  veut  dire  ,  protectrice  des 
taureaux  ,  fut  donnée  à  Dianne  par  les 
habitans  de  l'île  Nicaria  ,  qui  lui  confacre- 
rent  un  temple  fous  ce  nom.  On  trouve 
dans  Goltzius  une  médaille  frappée  dans 
cette  île  ,  où  ,  d'un  côté  ,  Diane  paroît  en 
équipage  de  chaffe  ,  &  de  l'autre,  une  per-» 
fonne  montée  fur  un  taureau.  C'eft  de 
l'île  de  Nicaria  que  le  culte  de  cette  déefïe 
pafîà  ,  félon  Tite-Live ,  /.  XLIV.  à  An- 
dros  &  à  Amphipolis ,   ville  de  Thrace. 

TAUROPOLIES  ,  f.  f.  pi.  (  Littérat.  ) 
fête  en  Thonneur  de  Diane  &  d'Apollon 
tauropoles  ;  on  la  célébroit  dans  les  deux 
îles  Icaries,  celle  de  l'Archipel  &  celle  de  la 
mer  Egée. 

Dans  ricarie  de  l'Archipel  ,  on  voyoit 
un  temple  de  Diane,  appelle  Tauropolium^ 
&  Callimaque  alfure  que  de  toutes  les  îles , 
il  n'y  en  avoit  pas  de  plus  agréable  à  cette 
déeffe. 

Denis  d'Alexandrie  prétend  qu'on  facri- 
fioit dans  celle  du  fein  perfique  à  Apollon 
Tauropole,  Euftathe  ,  fon  commentateur  , 
dit  qu'on  vénéroit  fort  refpedueufement 
Apollon  &  Diane  Tauropoles  dans  l'île 
d'Icarie  de  la  mer  Egée  :  concluons  de-là  , 
que  ces  divinités  faifoient  l'objet  du  culte 
des  habitans  de  ces  deux  îles.  Tauropole 
fignifie  ici  prote^eur  des  taureaux  ,  &  non 
Bbbbb 
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pas  marchand ,  ainfi  que  le  nom  femble  le 
faire  entendre. 

Je  ne  rapporterai  point  ce  que  les  an- 
ciens auteurs  ont  penfé  fur  ce  nom  ;  le 
mieux  eft  de  s'en  tenir  à  Suidas  ;  mais  je 
dois  remarquer  que  Diane  Tauropole  n'é- 
toit  pas  feulement  honorée  dans  les  îles 
Icaries  ,  mais  encore  dans  celle  d'Andros 
&  à  Amphipolis  en  Thrace  ,  comme  nous 
l'apprenons  de  Tite-Live. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  nom  de  tau- 
ropole  avec  celui  de  taurobole.  Le  tauro- 
bole  étoit  un  facrifice  tout  particulier  ,  que 
Prudence  a  décrit ,  &  qui  a  été  encore  plus 
favamment  expliqué  par  M.  de  Boze. 
Voye\  Taurobole.  {d.  /.) 

TAUROPOLION,  {Géogr.  anc  ) 
nom  d'un  temple  confacré  à  Diane  ,  dans 
l'île  d'Icarie ,  félon  Strabon  ;  c'eft  auffi  le 
nom  d'un  autre  temple  d'Artémide  ou  de 
Diane  dans  l'île  de  Samos,  félon  Etienne  le 
géographe.  {  D.J.) 

TA  UROP  OLIS  ,  (  Géog.  anc.  )  ville 
de  la  Carie  ,  félon  Etienne  le  géographe. 
OrteUus  dit  qu'on  l'appelle  à  préfent  Stau- 
ropoli.  '   - 

TAURO-SCYTHES ,  les  ,  (  Gdogr. 
■anc.  )  TaiLro-Scyth(B  ou  Tauri  -Scythce  ; 
peuples  quifaifoient  partie  des  Tauri,  & 
qui  habitoient  au  voifinage  de  la  péninfule 
appellée  la  courfê  d'Achille.  Ptolomée  , 
/.  III.  ck  xij.  fixe  la  demeure  des  Tauro- 
Scythes  dans  ce  quartier. 

TAURUNUM,  {Géog.  anc.)  ville 
de  la  baffe  Pannonie ,  à  l'embouchure  du 
Save  dans  le  Danube.  On  l'appelle  aujour- 
d'hui /llba  -  Graca  ,  ou  Belgrade ,  en 
allemand  Grichifch  -  JVeiJfemburg.  La 
notice  des  dignités  de  l'empire  v/ecZ  57  , 
fait  mention  de  cette  ville  »  aum-bien  que 
l'itinéraire  d'Antonin  &  la  table  de  Peu- 
tinger.   {D.  J.) 

TA  UR  US  ,  nom  latin  de  la  conftella- 
tion  du  taureau.   Voye^  TAUREAU. 

TauRUS  ,  (  Ge'cg.  ajic.  )  nom  commun 
à  quelques  montagnes  ,  mais  la  principale 
de  ce  nom  eft  le  Taurus  d'Afie  ,  &  c'eft 
la  plus  grande  montagne  que  nous  con- 
noiffons  ,  d'où  vient  aufïi  qu'on  l'a  nom- 
mée Taurus  ,  car  la  couiume  des  Grecs 
étoit  d'appeller  Tecvpoi  ,  tauri  ,  ce  qui  étoit 
d'une  grandeur  déméfurée.  Le  plue  grand 
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nombre  des  auteurs ,  entr'autrès  Strabon  ;;j 
Pline  &  Pomponius-Mela  font  commencer 
cette  montagne  au  promontoire  Sacrum 
ou  Chelidonium  ,  quoiqu'elle  traverfe 
toute  la  Carie  jufqu'à  la  Perée  ,  mais  fes 
branches  de  ce  côté  -  là  n'ont  pas  femblé 
mériter  le  nom  de  Taurus.  Dans  tous  les 
pays  où  s'étend  cette  montagne,  elle  prend 
des  noms  différens  &  nouveaux  ;  comme 
par  exemple  ,  Taurus  ,  Imaiis  ,  Emodus , 
Paropamifus  ,  Pariades  ,  Niphates  ,  Cau- 
cafus  ,  Sarpedon  ,  Tragus  ,  Hircanus , 
Carpius  ,  Scythicus  ,  Ùc.  Pline  dit  qub  ces 
diverfes  branches  du  Taurus  ,  étoient  ap- 
pellées  en  général ,  monts  Céroniens  ,  par 
les  Grecs.  Dans  l«s  endroits  où  le  mont 
Taurus  lailîè  des  ouvertures  &  des  paffa- 
ges  ,  on  leur  donne  le  nom  de  Portes  ou 
de  fyles  ;  il  y  a  les  Portes  arméniennes , 
les  Portes  cafpiennes ,  &  les  Pyles  de 
Cilicie. 

2".  Taurus,  montagne  de  la  Germanie, 
félon  Tacite  ,  annal,  l.  I.  c.  Ipj.  &  /.  KIL 
c.  xxviij.  Spener  croit  que  c'eft  celle 
qu'on  nomme  aujourd'hui  der  Heyrich^  ou. 
Dunsbergy  montagne  de  la  Heflë,  près  de 
Gieffen. 

Taurus  eft  auftl  le  nom  ,  i®.  d'un  fleuve 
de  l'Afie  mineure,  au  voifinage  de  la  Pam- 
philie  ,  félon  Tite-Live  ;  2°.  d'un  fleuve 
de  Péloponnèfe  ,  près  de  Troèzene; 
3°.  d'un  Heu  de  Sicile  à  60  ftades  de  Sy- 
racufe. 

TAUSIHEB  ,  f.  m.  terme  de  relation  ; 
tribunal  chez  les  Perfes  ,  qui  connoît  de 
toutes  les  finances ,  &:  qui  juge  toutes  les 
affaires  qui  s'y  rapportent. 

TAUSTE  ,  (  Géog.  mod.  )  bourgade 
d'Efpagne  ,  que  Silva  nomme  l'ille  ,  & 
qu'il  met  au  nombre  des  cinq  premières  de 
l'Aragon  ,  à  deux  Ueues  des  confins  de  la 
Navarre ,  fur  la  petite  rivière  de  RigueL 
Cette  bourgade  a  droit  de  fuffrage  dans 
les  aflèmblées  ,  &  ne  peut  pas  être  aliénée. 
Ses  magiftrats  font  réputés  nobles  ,  &  fes 
habitans  jouiffent  de  plufieurs  franchifcs. 
{D.J.) 

TAUTOCHRONE,  f.  m.  fe  dit  en  Me^ 
chanique  &  en  Pkyfique  ,  des  effets  qui 
fe  font  dans  le  même  temps  ,  c'eft-à-dire  , 
qui  commencent  &  qui  finiffent  en  temps 
égaux. 
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Ce  mot  vient  des  mots  grecs  raifloi , 
idem  ,  le  même  ,  &  xP'^^^y  temps. 
.  Les  vibrations  d'une  pendule  ,  lorfqu'el- 
les  n'ont  pas  beaucoup  d'étendue  ,  font 
fenfibiement  tautechrones  ,  c'eft-à-dire  , 
fe  font  en  temps  égaux.  Voye\  VIBRA- 
TION. 

TaUTOCHRONE  ,  COURBE,  en  Mc- 
chanique  ,  eft  une  courbe  Q^AB^  Cfië' 
Méchan.  )  dont  la  propriété  eft  telle  ,  que 
fi  on  laifïè  tomber  un  corps  pefant  le  long 
de  la  concavité  de  cette  courbe ,  il  arri- 
vera toujours  dans  le  même  temps  au  point 
le  plus  bas  A  ,  de  quelque  point  qu'il 
commence  à  partir  ,-  de  forte  que  s'il  met, 
par  exemple  ,  une  féconde  à  venir  de  B 
en  ^ ,  il  mettra  pareillement  une  féconde 
à  venir  de  C  en  yi  ,  s'il  ne  commence  à 
tomber  que  du  point  C  ,  &  de  même  une 
féconde  à  venir  de  M  en  A  y  s'il  ne  com- 
mence à  tomber  que  du  point  JW,  &  ainfi 
de  tous  les  autres  points. 

On  appelle  encore  courhe  tautochrone 
une  courbe  telle  que  fi  un  corps  pefant 
part  de  A  avec  une  vîtefïè  quelconque  ,  il 
emploie  toujours  le  même  temps  à  remon^ 
ter  le  long  de  l'arc  AM ,  ou  AC ,  on  AB, 
lequel  arc  fera  d'autant  plus  grand ,  que  la 
vîtelTe  avec  laquelle  il  eft  parti  de  A  eft 
plus  grande. 

On  nomme  la  première  efpece  tauto- 
clirones  ,  tautochrones  en  defcendant , 
&  la  féconde  efpece,  tautochrones  en  mon- 
tant. 

M.  Huyghens  a  trouvé  le  premier  que 
la  cycloïde  étoit  la  tautochrone  dans  le 
vuide  ,  foit  en  montant ,  foit  en  defcen- 
dant ,  en  fuppofant  la  pefanteur  uniforme. 
if^oye-z.  fon  ho-rologium  ofcillatorium. 

MM.  Newton  &  Herraan  ont  aufli 
trouvé  les  tautochrones  dans  le  vuide  ,  en 
fuppofant  que  la  gravité  tendît  vers  un 
point  ,  &  fût  réglée  fuivant  une  loi  quel- 
conque. 

Pour  ce  qui  regarde  les  tautochrones 
dans  les  milieux  réfiftans  ,  M.  Newton  a 
aufîl  fait  favoir  que  la  cycloïde  étoit  en- 
coie  la  tautochrone  ,  foit  en  montant  , 
foit  en  defcendant ,  lorfque  le  milieu  ré- 
fifte  en  raifon  de  la  fimple  vîteflè.  Voyei 
le  11.  liv.  des  principes  mathématiques  , 
prop.  xxvj.  &  on  p«urroit  démomtrgr ,  cç 
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^îe  pérfonne  ,  que  je  fâche  ,  n'a  encore 
fait ,  que  la  cycloïde  feroit  aufli  la  tauto^ 
chrone  dans  un  milieu  dont  la  réfiftance 
feroit  confiante.  Il  eft  vrai  que  le  point 
où  les  chûtes  tautochrones  fe  terminent , 
ne  feroit  pas  alors  le  point  plus  bas  ,  ou  le 
fommet  àe  la  cycloïde ,  mais  un  point 
placé  entre  le  fommet  de  la  cycloïde  &  fon 
origine. 

M.  Euler  eft  le  premier  qui  ait  déter- 
miné la  tautochrone  dans  un  milieu  rélif- 
tant ,  comme  le  quané  de  la  vîteftè. 
Voye^  les  mon.  de  taead.  de  Pétershourg^ 
t.  IV.  fon  mémoire  eft  du  mois  d'oftobre 
1729  ,  &  dans  les  mém.  de  Vacad.  des 
Sciences  de  Paris  ^  pour  tannée  1730-. 
On  trouve  un  mémoire  de  M.  Jean  Ber- 
noully,  où  ilréfout  le  même  problême.  On 
n'attend  pas  de  nous'que  nous  entrions  fuB 
ce  fujet  dans  un  détail  qui  ne  pourroit  être 
à  portée  que  des  feuls  géomètres.  M. 
Euler  a  continué  cette  matière  dans  le  //. 
pol.  de  fa  méchanique  ,  imprimée  à  Ptters- 
bourg  T73($ ,  &  on  y  trouve  un  grand 
nombre  de  très  -  beaux  problêmes  fur  ce 
fujet. 

Enfin  ,  M.  Fontaine  a  donné ,  dans  \e% 
mém.  de  Vacad.  de  ij'^^.^  un  écrit  fur 
cette  matière  ,  dans  lequel  il  réfout  ce 
problême  par  une  méthode  toute  nou- 
velle ,  &  au  moyen  de  laquelle  il  découvre 
la  tautochrone  dans  djes  hypothefes  de  ré- 
fiftance ,  où  on  ne  peut  la  trouver  par 
d'autres  méthodes.  Nous  croyons  devoir 
faifir  cette  occafion  de  faire  connoître  aux 
géomètres  un  fi  excellent  ouvrage  ,  qu'on 
peut  regarder  comme  un  des  plus  beaux 
qui  fe  trouvent  parmi  les  mémoires  de  l'aca- 
démie des  fciences  de  Paris.  C'eft  ce  que 
nous  ne  craignons  point  d'afturer  après 
avoir  lu  ce  mémoire  avec  attention  ;  & 
nous  pourrions  nous  appuyer  ici  du  témoi- 
gnage que  lui  a  rendu  un  géomètre  célèbre, 
qui  a  travaillé  fur  cette  matière  fort  long- 
temps &  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Lorfque  le  miUeu  ne  réfifte  point ,  ou 
que  la  réfiftance  eft  conftante  ,  la  tautO" 
chrone  eft  aflèz  facile  à  trouver  ,  parce 
qu'il  ne  s'agit  alors  que  de  trouver  une 
courbe  AM ,  telle  que  la  force  accéléra- 
trice qui  meut  le  corps  en  chaque  point  My 
foit  proportion^çlle  à  l'arc  aM\  c'eft  cç 
JB  b  b  b  b  ft 
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qu'on  trouve  démontre  dans  plufieurs  ou- 
vrages.   Quelques  géomètres    ont    voulu 
^appliquer  cette  méthode  à  la  recherche  des 
tautochrones  dans  des  milieux  réfillans  ,  & 
fe  font  imaginés  les  avoir  trouvées.    Mais 
il  faut  prendre  garde  que  quand  le  milieu 
eft  réfiftant  comme  une  puifTance  ou  une 
fonâion  quelconque  de  la  vîtefTe  ,  la  force 
accélératrice  fe  combine  alors  avec  la  ré- 
fiftance  ,  qui  eft  plus  ou  moins  grande , 
félon  que   la  vîteflb  l'eft  plus  ou  moins. 
Ainfi  ,  pour  un  même  point  M  la  force 
accélératrice  eft  différente  ,  félon  que  le 
corps  a   plus  ou  moins  de  vîteftè  en  ce 
poinf  ,  c'eft-à-dire  ,  félon  qu'il  eft  tombé 
d'un  point  plus  ou  moins  élevé.    On  ne 
fauroit  donc  fuppofer  alors  qu'en  général 
la  force  accélératrice  M  foit  proportion- 
nelle à  l'arc  AM.  Nous  avons  cru  devoir 
avertir  de  cette  erreur  ,   où    pourroient 
tomber  des  géomètres    peu  attentifs   en 
voulant  réfoudre  ce  problême.  (  O  ) 

TAUTOCHRONISME,  f.  m.  {Méch.) 
eft  la  propriété  par  laquelle  deux  ou  plu- 
fieurs effets  font  tautochrones  ,  ou  la  pro- 
priété par  laquelle  une  courbe  eft  tauto- 
chrone  :  ainfi  on  dit  le  tautochronifme  des 
vibrations  d'un  pendule  ,  le  tautochronif- 
me de  la  cycloïde  ,  Ùc.  {  O) 

TAUTOGRAMME  ,  adj.  (  Poefie.)  de 
fttviot ,  même  ,  &  ypAi^ftct ,  lettre  ;  on  ap- 
pelle un  poëme  tamogramme  &  des  vers 
tautogrammes  ,  ceux  dont  tous  les  mots 
commencent  par  une  même  lettre.  Baillet 
cite  un  Petrus  Placentius  ,  allemand  ,  qui 
publia  un  poème  tautogramme\    intitulé 
pugna  porcorum  ,  dont  tous  les  mots  com- 
mençoient  par  un  P.    Le  poème  eft  de 
350  vers  ,  éc  l'auteur  s'y  cacha  fous  le  nom 
de  Publius  Porcins.    Un  autre  allemand  , 
nommé  Chriftianus  Pierius  ,  a  compofé  un 
poëme  de  près  de  iico  vers  fur  J.  C.  cru- 
cifié ,  dont  tous  les  mots  commencent  par 
un  C.  Un  bénédidin  ,  nommé  Hubaldus, 
avoir  préfenté  à    Charles  le    chauve  un 
poème  tautogvamme  en  l'honneur  des  chau- 
ves ,  &  dont  tous  les  mots  de  ce  poème 
commençoient  aufti  par  un  C.  On  appelle 
encore  ces  fortes  de  fadaifes  des  vers  let- 
trijes  ,  fur  lefquels  on  a  dit  depuis  long- 
temps ,  fiultuTTi  efi  difficiles  habere  nugas. 
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TAUTOLOGIE,  f.  f.  (  Gram.  )  pléonaf- 
me  de  mots  ,  d'idées ,  ou  répétition  inu* 
tile  des  mêmes  chofes  ;  la  tautologie  ne 
fert  qu'à  rendre  le  difcours  long  &  fafti- 
dieux.  Le  premier  &  le  plus  agréable  tau- 
tologue  eft  le  poète  Ovide. 

TAUTOLOGIQUE  ,  adj.  (  Phjf.  ) 
échos  tautologiques  y  font  ces  échos  qui 
répètent  pluUeurs  fois  le  même  fon  ou  la 
même  fyllabe.    Voye-z  ÉCHO. 

TAUT-SE  ,  f.  ï.{Hifl.  moi.  )  c'eft  le- 
nom  d'une  fede  de  la  Chine  ,  dont  Lao" 
kiun  eft  le  fondateur  ,   &  qui  a  un  grand 
nombre  de  partifans  dans  cet  empire.  Le& 
livres  de  Lao-kiun  fefont  confervés  juf- 
qu'à  ce  jour  ;  mais  on  affure  qu'ils  ont  été 
altérés  par  fes  difciples ,  qui  y  ont  ajouté  un 
grand  nombre  de  fuperftitions.  Ces  ouvra- 
ges renferment  des  préceptes  de  morale 
propres  à  rendre  les   hommes  vertueux  ,  à. 
leur  infpirer  le  mépris  des  richeffes  ,  &  à 
leur  inculquer  qu'ils  peuvent  fe  fuffire  à 
eux-mêmes.  La   morale  de  Lao-kiun  e  ft 
aflez    femblable  à    celle  d'Epicure  ;  elle 
fait  confifter  le  bonheur  dans  la  tranquil- 
lité de  l'ame  ,   &  dans  l'abfence  des  foins, 
qui  font  fes  plus  grands  ennemis.  On  alTure 
que  ce  chef  de  fede  admettoit  un  dieu  cor- 
porel.   Ses  difciples   font  fort  adonnés   â 
î'alchymie  ,  ou  à  la  recherche  de  la  pierre 
philofophale  ;  ils  prétendent  que  leur  fon- 
dateur avoir  trouvé  un  élixir  au  moyen 
duquel  on  pouvoit  fe  rendre  immortel.  Ils 
perfuadent  de  plus  au  peuple  qu'ils  ont  un 
commerce  familier   avec  les  démons  ,  par 
le  fecours  defquels  ils  opèrent  des  chofes- 
merveilleufes  &  furnaturelles  pour  le  vul- 
gaire.   Ces  miracles  ,   joints  à  la  faculté 
qu'ils  prétendent  avoir  de  rendre  les  hom- 
mes immortels  ,  leur  donnent  de  la  vo- 
gue ,  fur-tout  parmi  les  grands  du  royaume 
&  les  femmes  ;  il  y  a  eu  même  des  mo- 
narques chinois  à  qui  ils  en  ont  impofé.  Ils 
ont  plufieurs  temples  dédiés  aux  démons 
en  différens  endroits  de  l'empire  ;  mais  la 
ville  de  Kiamgfi  eft  le  lieu  de  la  réfidence 
des  chefs  de  la  féde;  il  s'y  rend,  une  grande 
foule  de  gens  qui  s'adreftent  à  eux  pour 
être  guéris  de  leurs  maladies  ,  &  pour  fa- 
voir  l'avenir  ;  ces  impofteurs  ont  le  fecret 
de  leur  tirer  leur  argent ,  en   place  duquel 
^^  leur  jonnent  des  papiers    chargés  dç 
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caractères  magiques  &  myfterieux.  Ces 
forciers  offrent  enfacrifice  aux  démons  un 
porc  ,  un  oifeau  &  unpoifTon.  Les  cérémo- 
nies de  leur  culte  font  accompagnées  de 
poftures  étranges  ,  de  cris  effrayans  ,  & 
d'un  bruit  de  tambour  qui  étourdit  ceux 
qui  les  confultent  ,  &  leur  fait  voir  tout 
ce  que  les  impofteurs  veulent.  Voye\ 
Duhalde  ,  hiji.  de  la  Chine. 

TAVURNO  ,  (  Géog.  mod.  )  montagne 
d'Italie ,  au  royaume  de  Naples  ,  dans  la 
partie  occidentale  de  la  principauté  cité- 
rieure  ,  aux  confins  de  la  terre  de  Labour , 
près  d'une  rivière  qui  fe  jette  dans  le  Vol- 
turno.  {D.  J.) 

TAW ,  LE  ,  (  Geog.  mod.)  petite  ri- 
vière d'Angleterre.  Elle  traverfe  une  partie 
du  Dévonshire  ,  &  après  s'être  jointe  à 
la  Turridge  ,  à  trois  milles  de  la  mer  d'Ir- 
lande ,  elles  s'y  jettent  de  compagnie  dans 
l'Océan.   {D.  J.) 

TAUX  ,  TAXE,  TAXATIONS, 
(  Lang.  franc.  )  le  premier  fignifie  ,  i».  ce 
qu'on  paye  pour  la  taille  ;  2°.  le  prix  qu'on 
mot  fur  les  denrées  &   fur  les  marchan- 
difes  ;  3".  la  fixation  des  intérêts  &  des 
monnoies  ;  enfin  il  s'emploie  quelquefois 
au  figuré.  Régnier  a  dit  :  il  met  au  même 
taux  le  noble  &  le  coquin.  Taxe  eft  ce 
que  les  aifés  ,  les  comptables  ,  &  quelques 
autres  perfonnes  doivent  payer.  Taxations 
eft  ce  qui  eft  accordé  aux  tréforiers  &  aux 
receveurs  généraux  fur  fargent  qu'ils  re- 
çoivent ,  pour  les  dédommager  des  frais 
qu'ils  font  dans  l'exercice  de  leurs  char- 
ges ,  &  ces  fortes  de  dédommagemens  les 
enriclîiffent  avec  rapidité.    Taxe  fignifie 
aufli  le  règlement  fur  le  prix  des  denrées  , 
&  le  prix  même  établi  par  le  régleme;it  ; 
faire  la  taxe  des  vivres  ,  la  taxe  de  la  livre 
de  pain.    On  dit  aufli  au  palais  taxe  de 
dépens  ,  pour  fignifier  la  procédure  qu'on 
fait  pour  régler  &  liquider  les  dépens  ad- 
jugés. Ce  mot  a  bonne  grâce  au  figuré.  Il 
y  a  des  livres ,  des  feuilles  périodiques  , 
qui  ne  font  autre  chofe  que  des  taxes  , 
que  la  cabale  met  fur  les  préjugés  des  hom- 
mes.   {D.  J.) 

Taux  du  roi,  {Jurifpmd.)  eft  le 
denier  auquel  le  roi  fixe  les  arrérages  des 
rentes  perpétuelles  &  les  intérêts  des  fom- 
ines  qui  en  peuvent  produirct 
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Ce  taux  eft  préfentement  au  denier 
vingt ,  &  il  n'eft  pas  permis  au  particulier 
de  l'excéder  ,  parce  que  cette  fixation  eft 
de  droit  public.  Voye'{  Argent  ,  Arré-.- 
RAGES  ,  Dénier  ,  Intérêt  ,  Rente» 

Surtaux  ,  en  fait  de  taille  ,  eft  un  taux 
exceftif ,  ou  répartition  exorbitante.  Voye^ 
Surtaux  &  Taille.  (  A  ) 

Taux  ,  f.  m.  (  Police  de  commerce.  ) 
prix  établi  &  fixé  fur  des  marchandifes  & 
denrées  par  autorité  publique  ,  ou  quelque- 
fois par  la  feule  volonté  ou  fixation  du 
marchand  ;  «'eft  le  grand  prévôt  de  l'hôtel 
qui  fixe  le  taux  de  certaines  marchandifes 
qui  fe  vendent  à  la  fuite  de  la  cour.  Sa-* 
vary.   {D.J.) 

^  TAXCOTE  ,  f  m.  (  Hifi.)  o^ciqt  dans 
fempire  grec  ,  dont  la  fondion  étoit  celle 
des  appariteurs  ou  huiftiers  des  princes  & 
des  magiftrats. 

TAXATEUR ,  f.  m.  (  Jarifprud.  ) 
fignifie  celui  qui  taxe  quelque  chofe  ,  qui 
l'évalue  ,  qui  y  met  le  prix. 

Les  taxateurs  de  dépens  font  des  procu- 
reurs-tiers ,  qui  taxent  &  règlent  le  taux 
des  dépens  entre  leurs  confrères.  Ils  ont 
été  créés  en  1635  ,  enfuite  fupprimés  , 
puis  rétablis  en  1689.  Voyez  Dépens  ,' 
Procureur  ,  Taxe  ,  Tiers-Réfé- 
rendaire, {a  ) 

TAXE,  (  J urifprad.)Ç\gmÇiQ\di  fixation 
d'une  chofe. 

On  appelle  taxe  ou  côte  d* office  .^  l'im- 
pofition  que  les  élus  ou  l'intendant  mettent 
fur  certains  taillables  ,  tels  que  les  officiers 
&  bourgeois.    Voyex  Taille. 

Taxe  feche ,  eft  une  efpece  d'amende 
à  laquelle  on  condamne  ceux  qui  font 
convaincus  du  crime  de  péculat.  J^oye';{ 
Péculat. 

Taxe  des  dépens  ,  eft  la  liquidation  ^ 
ou  lévaluation  &  fixation  des  dépens  ad- 
jugés à.  une  partie  contre  Tautre.  Pouc 
parvenir  à  cette  taxe  ,  le  procureur  de 
la  partie  qui  a  obtenu  la  condamnation 
de  dépens  ,  fait  fignifier  au  procureur  ad- 
verfe  fa  déclaration  de  dépens  ;  le  pro- 
cureur défendant  mot  fes  apoftiiles  en 
marge  de  la  déclaration  ,  pour  faire  rayer 
ou  modérer  les  articles  qu'il  croit  en  êtrô 
fufceptibles  ;  le  procureur-tiers  arrête  ^ 
fixe  les  articles. 
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Les  dépens  ainfi  taxés  ,  on  en  délivfe 
un  exécutoire. 

Quelquefois  le  défendeur  interiette  appel 
de  la  taxe  y  &  même  de  l'exécutoire,  ù 
c'eft  devant  un  juge  inférieur.  Voyez 
Commissaire  au  chastelet  ,  Dé- 
pens, Exécutoire  ,  Frais, Procu- 
reurs ,  Référendaire  ,  Tiers.  (^) 

Taxe  ,  (  Goui^.  policiq.  )  l/oyei  Im- 
pôts ,  Subsides  ;  je  n'ajouterai  qu'un 
petit  nombre  de  ré^xions. 

Il  faut  éviter  foigneufement  dans  toutes 
les  impofitions  ,  des  préambules  magnifi- 
ques en  paroles  ,  mais  odieux  dans  l'effet , 
parce  qi'i's  révoltent  le  public.  Eni5i6, 
on  doubla  la  taxe  des  droits  fur  les  rivières 
pour  fdulager  le  peuple  ,  portoit  le  préam- 
bule de  l'édit  ;  'quel  langage  ?  Pour  fou- 
lager  le  peuple  ,  on  doubloit  les  droits 
qu'il  payoit  auparavant  dans  le  tranfport 
de  fes  récoltes.  Pour  foulager  le  peuple  , 
on  arrêtoit  la  vente  des  denrées  qui  le 
faifoientvivre,  &  qui  le  mettoienten  situa- 
tion de  payer  d'autres  droits. 

On  doit  chercher  dans  tous  les  états  à 
établir  les  taxes  les  moins  onéreufes  qu'il 
foit  poiïible  au  corps  de  la  nation.  Il 
s'agiroit  donc  de  trouver  pendant  la  paix  , 
dans  un  royaume  ,  comme  la  France,  un 
fonds  dont  la  perception  ne  portât  point 
fur  le  peuple  ;  telle  feroit  peut-être  une 
taxe  proportionnelle  &  générale  fur  les 
laquais ,  cochers ,  cuifiniers  ,  maîtres-d'hô- 
tels ,  femmes-de-chambre ,  carrofTes,  ^c. 
parce  que  la  multiplication  de  ce  genre  de 
luxe  ,  devient  de  jour  en  jour  plus  nuifible 
â  la  population  àc  aux  befoins  des  cam- 
pagnes. Cette  tAXi  fe  leveroit  fans  frais 
opmme  la  capitation  ,  &  fon  produit  ne 
s'éloigneroit  pas  de  douze  millions ,  en  ne 
taxant  point  le  premier  laquais  ou  femrae- 
4e-cliambre  de  chaque  particulier  ;  mais  en 
mettant  trente-fix  livres  pour  le  -fécond 
hquais ,  foixante  &  douze  livres  pour  le 
troiiieme ,  &  ainfi  des  fécondes  &  troifie- 
mes  femmes-de-chambre.  On  n'admettroit 
d'exception  qu'en  faveur  des  officiers  gé- 
néraux dans  leur  gouvernement  &  confor- 
mément à  leur  grade. 

On  pourroit  créer  fur  ce  fonds  environ 
cinquante  millions  d'annuité  à  4.  pour  cent , 
rçmbourfables  en  fix  années ,  capitaux  Ôc 
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intérêts.  Ces  cinquantes  millions  feroient 
donnés  en  paiement  de  liquidation  de  char- 
ges les  plus  onéreufes  d'aliénation  ,  de  do- 
maines &  droits  domaniaux.  Le  produit  de 
ces  rembourfemens  ferviroit  à  diminuer 
d'autres  importions. 

Au  bout  des  fix  ans  après  l'extinâion 
des  premières  annuités  ,  il  en  feroit  créé 
de  nouvelles  pour  un  pareil  rembourfe- 
ment.  Dans  l'efpace  de  vingt  ans  ,  on 
éteindroit  pour  deux  cens  millions  d'alié- 
nations ,  &  on  augmenteroit  les  revenus 
pubUcs  de  douze  millions  au  moins.  Les 
annuités  étant  à  court  terme  ,  ce  qui  eft 
toujours  le  plus  convenable  au  public  ,  & 
dès-lors  aux  intérêts  du  roi ,  &  affedées 
fur  un  bon  fonds  ,  elles  équivaudroient  à 
l'argent  comptant ,  parce  que  cet  effet  a 
la  commodité  de  pouvoir  fe  négocier  fans 
frais  &  fans  formaUtés. 

On  fentira  en  particulier  l'avantage  d'une 
taxe  qui  fe  perçoit  fans  frais  ,  fi  l'on  con- 
fédéré feulement  qu'il  y  a  en  France  plus 
de  quatre  vingt  mille  hommes  chargés  du 
recouvrement  des  taxes  du  royaume  ,  qui, 
à  raifonde  mille  livres  l'un  dans  l'autre  , 
font  quatre-vingt  millions  de  perdus  fur 
la  perception  des  droits  impofés  par  le 
roi.  Confidérat.  Jur  les  finances.  {  D.  J.) 

Taxe  des  Juifs  ,  (  critique  facrée.  ) 

Fbjq  Tribut  6-  Public ain.  (£>./.) 

Taxe  de  Contribution  ,  (  An 
milit.  )  ou  fimplement  contributions  ; 
droits  ,  taxe  ,  que  le  général  fait  payer  aux 
places  &  pays  de  la  frontière  ,  pour  fç 
racheter  des  infultes  &  du  pillage.  Le 
prince  qui  fait  la  guerre  ne  fe  contente 
pas  de  prendre  de  l'argent  fur  fes  fujets  , 
il  prend  encore  des  mefures  avec  fon  gé- 
néral ,  pour  trouver  les  moyens  d'aug- 
menter ou  d'épargner  fes  fonds.  Ces  mo- 
yens font  les  contributions. W  y  en  a  de  deux 
fortes ,  celles  qui  fe  tirent  en  fubfiftances  ou 
commodités, &  celles  qui  fe  tirent  en  argent. 
Celles  qui  fe  tirent  en  commodités  ou 
fubfiftances  ,  font  les  grains  ,  les  fourra- 
ges ,  les  viandes  ,  les  voitures  ,  tant  par 
eau  que  par  terre ,  les  bois  de  toute  ef- 
pece  ,  \qs  pionniers  ,  le  traitement  parti- 
culier des  troupes  dans  les  quartiers  d'hi- 
ver ,  &  leiurs  logemens.  On  ne  fait  aucune 
levée  ,  qu'on  ait  fait  un  état  jufte  du  pay» 
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iju'on  veut  mettre  en  contribution ,  afin 
de  rendre  Timpcfition  la  plus  équitable  , 
&  la  moins  onéreufe  qu'il  fe  peut.  On  ne 
demande  point  ,  par  exemple-,  des  bois 
aux  lieux  qui  n'ont  que  des  grains  ou  des 
prairies,  &  des  charriots  aux  pays  qui  font 
leurs  voitures  par  eau.  La  levée  des  blés 
fe  fait  fur  les  pays  qui  ont .  pailiblement 
fait  leur  récolte  ,  &  comme  par  forme 
de  reconnoiffance  pour  la  tranquillité  dont 
ils  ont  joui  par  le  bon  ordre  &  la  difci- 
pline  de  l'armée.  Celle  de  l'avoine  & 
autres  grains  pour  les  chevaux  a  le  pré- 
texte du  bon  ordre ,  par  lequel  un  pays 
eft  infiniment  moins  chargé  ,  que  s'il  étoit 
abandonné  à  l'avidité  des  cavaliers  qui , 
indifférem.ment  enleveroient  les  grains  où 
ils  les  trouveroient ,  fans  ordre  &  fans 
règle.  Celle  des  fourrages  fefait  de  même  , 
mais  on  prend  un  temps  commode  pour 
les  voitures  ,  &  on  la  fait  dans  les  lieux 
où  on  a  réfolu  de  les  faire  confumer  par 
les  troupes. 

Celles  des  viandes  fe  fait ,  s'il  eft  pof- 
{îble, ,  fur  les  pays  où  on  ne  peut  faire 
hiverner  les  troupes  ,  afin  qu'elles  ne  por- 
tent pas  la  difette  dans  celui  où  feront 
les  quartiers  d'hiver.  Les  voitures  foit  par 
terré ,  foit  par  eau  ,  l'exigent  pour  rem- 
plir les  magafins  faits  fur  les  derrières  des 
armées  de  munition  de  guerre  &  de  bou- 
che ,  pour  la  conduite  de  la  grande  ar- 
mée ,  &  des  munitions  devant  une  place 
afîiégée  ,  ou  pour  le  tranfport  des  mala- 
des &  des  bleffés  ,  ou  pour  le  tranfport 
des  matériaux  deftinés  à  des  travaux.  On 
fait  les  impofitions  de  bois  ,  ou  pour  des 
palifïàdes  ,  ou  pour  la  conftrudion  des 
cafernes  &  écuries ,  ou  pour  le  chauffage 
des  troupes  pendant  l'hiver.  On  aflëmble 
des  pionniers  pour  fortifier  des  poftes  def- 
tinés  à  hiverner  les  troupes  ,  pour  faire 
promptement  des  lignes  de  chrconvallation 
autour  d'une  place  afliégée  ;  pour  la  ré- 
paration des  chemins  &  ouverture  des 
défilés  ,  pour  la  conftrudion  des  lignes  , 
qu'on  a  faites  à  deffein  de  couvrir  les 
lignes  ,  &  de  l'exempter  des  contributioiis, 
&  pour  combler  les  travaux  faits  devant 
une  place  qu'on  aura  prife. 

L'uflenfile  pour  les  troupes  pris  fur  le 
pays  ennemi ,  fe  tire  de  deux  manier  es, 
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Les  lieux  où  elles  hivernent ,  ne  le  doi- 
vent fournir  que  pour  les  commodités 
que  le  foldat  trouve  dans  la  maifon  de 
fon  hôte  ,  fuppofé  qu'il  n'y  ait  ni  ne  puilïe 
avoir  de  cafernes  dans  ce  lieu  ;  s'il  y  en  a , 
la  contribution  en  argent  eft  compenfée  avec 
ces  commodités  ,  &  doit  être  moindre  que 
celle  qui  fe  levé  fur  le  plat  pays  ,  ou  dans 
les  villes  où  il  n'y  a  point  de  troupes  logées. 

La  contribution  en  argent  s'étend  plus 
loin  qu'il  eft  poflible.  On  l'étabUt  de  deux 
manières  :  volontairement  fur  le  pays  à 
portée  des  places ,  &  des  lieux  deftinés 
pour  les  quartiers  d'hiver  :  par  force  ,  (bit 
par  l'armée  même  pendant  qu'elle  eft  avan- 
cée ,  foit  par  les  gros  partis  qui  en  font  dé- 
tachés pour  pénétrer  dans  le  pays  qu'on 
veut  foumettre  à  la  contribution.  Ella 
s'établit  auffi  derrière  les  places  ennemies , 
&  les  rivières  par  la  terreur  ;  foit  par  des 
incendiaires  déguifés  ,  qui  fement  des  b3- 
lets  ;  foit  par  les  différentes  manières  dont 
on  peut  faire  pafîèr  les  rivières  à  de  petits 
partis  ,  qui  s'attachent  à  enlever  quelques 
perfonnes  confidérables  du  pays  ,  ou  au- 
trement. 

Enfin  on  tient  des  états  de  toutes  les 
contributions  qui  fe  lèvent ,  &  le  prince 
doit  avoir  une  attention  bien  grande  fur 
les  gens  qu'il  en  charge  ,  parce  qu'il  n'efl 
que  trop  ordinaire  qu'ils  en  abufent  pour- 
leur  profit  particulier  ;  &  lorfque  les  con- 
tributions ne  font  pas  judicieufement  éta- 
blies &  demandées  ,  l'intérêt  particulier 
de  ceux  qui  les  impofent  ou  perçoivent, 
prévaut  toujours  llir  l'intérêt  du  prince. 
{D.J.) 

Taxe  des  terres  ,  (  Hifl.  d'Angle- 
terre. )  Il  n'y  a  point  en  Angleterre  de 
taille  ni  de  capitation  arbitraire  ^  mais  une 
taxe  réelle  fur  les  terres  \  elles  ont  été 
évaluées  fous  le  roi  Guillaume  IIL 

La  taxe  fubfifte  toujours  la  même ,  quoi- 
que les  revenus  des  terres  aient  augmenté  ; 
ainfi  perfonne  n'eft  foulé  &  perfonne  ne 
fe  plaint  ;  le  payfan  n'a  point  les  pies  meur- 
tris par  les  fabots  ,  il  mange  du  pain  blanc  , 
il  eft  bien  vêtu  ,  il  ne  craint  point  d'aug- 
menter le  nombre  de  fes  beftiaux  ,  ni  de 
couvrir  fon  toit  de  tuiles,  de  peur  que  l'on 
ne  hauflè  fes  impôts  l'année  fuivante.  1| 
y  a  dans  la  grande-Bretagne  beaucoup  de 
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payfans  qui  ont  environ  cinq  ou  fix  cens 
livres  fterling  de  revenu ,  &  qui  ne  dé- 
daignent pas  de  continuer  à  cultiver  la 
terre  qui  les  a  enrichis  ,  &  dans  laquelle 
ils  vivent  libres.  HiJÎ.  Univerf.  t.   1  V. 

TAXER  ,  V.  aa.  (  Gram.  )  c'eft  fixer 
un  prix  à  une  chofe.  VoytTL  les  articles 
Taxe. 

TÀXGM  TIUM  ,  (  Geog.  anc.  )  ville 
de  la  Rhétie  ,  félon  Ptolomée ,  /.  II.  c. 
xij.  On  cioit  que  c'eft  peut-être  TufTen- 
berg.  {D.  J.)  ^,      ^ 

TAXIANA ,  (  Géog.  anc.  )  île  du 
golfe  perfique  ,  fur  la  côte  de  la  Suiiane  , 
â  l'occident  de  l'île  Tabiana  ,  félon  Pto- 
lomée ,    /.  VI  c.  iij.  {D.J.) 

TAXIARQUE  ,  f.  m.  (  Antiq.  d'Athè- 
nes. )  Tct^tapKof  ;  commandant  d'infanterie 
d'une  tribu  d'Athènes.  (  D.  J.  ) 

TAXILA  ,  {Géng  anc.}  ville  de  l'Inde , 
en-deçà  du  Gange.  Stra'uon  ,  Ptolomée  , 
&  Etienne  le  géographe,  parlent  de  cette 
ville.  Ses  peuples  font  nommés  Taxili  dans 
Strabon  ,  &  Tdxiiœ  dans  Pline. 

TAXISy  dans  V ancienne  architecture, 
étoit  ce  qu'on  appelle  ordonnance  dans  la 
nouvelle  ;  &  Vitruve  dit  que  c'eft  ce  qui 
donne  les  juftes  dimenfions  à  chaque  partie 
d'un  bâtiment ,  eu  égard  aux  ufages  aux- 
quels il  eft  deftiné.  VoycT,  ORDONNANCE, 
Proportion  ù  Symmétrie. 

Taxis,  terme  de  Chirurgie ,  qui  fignifie 
la  réduâion  de  quelque  partie  du  corps 
dans  fa  place  naturelle.  Telle  eft  dans  les 
hernies  la  rédudion  de  l'inteftin ,  ou  de 
l'épiploon ,  qu'on  fait  rentrer  dans  la  capa- 
cité du  bas-ventre ,  en  les  maniant  artifte- 
ment  avec  les  doigts.  Voye^  RÉDUCTION, 
Intestin  &  Epiploon. 

C'eft  aulîi  par  le  taxis  que  fe  fait  la  ré- 
duciion  des  os  déplacés  dans  les  luxations 
&  les  fradures. 

Ce  mot  eft  grec  7«tÇif ,  ut ,  ordinalis  , 
arrangement.  {Y) 

TAXOCOQUAMOCHITL ,  (  Bptan.  ) 
nom  amériquain  d'une  plante  du  Mexique, 
qui  eft  une  efpece  de  phaféole  ;  la  goufîe  de 
cette  plante  a  été  décrite  &  repréfentée 
dans  Bauhin ,  1. 1.  c.  xj.  elle  a  cinq  pouces 
de  longueur ,  demi-pouce  de  largeur  ,  & 
finit  en  pointe  ;  elle  eft  partagée  en  vingt 
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ou  vingt-quatre  loges  diftindes ,  cortTpo- 
Cées  par  autant  de  fines  membranes  qui 
les  féparent ,  pour  loger  à  part  autant  de 
graines^  qu'il  y  a  de  cloifons  ;  ces  graines 
font  d'un  bai-brun  ,  &  approchant  en 
figure,  de  celles  du  genêt.  (  D.  J.  ) 

TA  Y  ,  LE  ,  (  Geog.  mod.  )  en  latin 
Tai'us ,  Taas  ,  rivière  d'Ecofle.  Elle  a  fa 
fource  dans  la  province  de  Broad-AI- 
bain ,  au  mont  Grantsbain ,  &  fe  jette  da  s 
la  mer  du  Nord  ,  par  une  embouchure 
de  deux  milles  de  large  ,  à  fept  milles 
au-deftbus  de  Dondée  ,  &  à  fix  de  faint 
André  &  d'Aberden.  C'eft  après  le  Fith  , 
la  plus  grande  rivière  d'Ecoftè  ,  &  elle 
divife  ce  royaume  en  deux  parties  ,  la 
feptentrionale  &  la  méridionale.  Cette 
rivière  eft  navigable  dans  le  cours  de  vingt 
milles  ;  elle  baigne  Dunkel ,  Perth  ,  Aber- , 
neth  ,  Dondée  &  Storton  ;  fes  bords  font 
en  quelques  endroits  fort  efcarpés.  {D.  J.) 
TAYAMOM  ,  f.  m.  {Hifi-:  mod.  Su-, 
perjî.  )  c'eft  ainli  que  les  mahométans  nom- 
ment une  efpece  de  purification  ordonnée 
par  l'alcoran  ;  elle  confifte  à  fe  frotter  avec 
de  la  poufliere  du  fable  ,  ou  du  gravier  , 
lorfqu'on  ne  trouve  point  d'eau  pour  faire 
les  ablutions  ordinaires  ;  cette  forte  de  pu- 
rification a  lieu  pour  les  voyageurs  ,  ou 
pour  les  armées  qui  pafTent  par  les  déferts 
arides ,  &  où  l'on  ne  trouve  point  d'eau  ; 
pour  lors  elle  tient  lieu  de  la  purification 
connue  fous  le  nom  de  wodu  ou  diabdéji. 

^  TAY-BOU-TO-NI,  f.  m.  {Hifl.  mod.) 
c'eft  le  nom  que  les  habitans  du  Tonquin 
donnent  à  des  jongleurs  ,  ou  prétendus 
magiciens  qui  ,  au  moyen  de  quelques 
charmes  ,  perfuadent  au  peuple  qu'ils  peu- 
vent guérir  toutes  fortes  de  maladies  ;  leur 
manière  de  procéder  à  la  guérifon  d'un  ma- 
lade ,  eft  de  danfer  autour  de  lui  ,  en  fai- 
fant  un  briltt  horrible  ,  foit  avec  une  trom- 
pette ,  foit  avec  une  efpece  de  tambour ,  foit 
avec  une  clochette  ,  ^c.  &  en  proférant 
des  paroles  myftérieufes  pour  conjurer  les 
démons  ,  auprès  defquels  ils  prétendent 
avoir  beaucoup  de  crédit. 

*TAYDELIS  ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  )  c'eft 
ainfi  que  l'on  nomme  au  royaume  de  Ton- 
quin des  efpeces  de  devins,  qui  n'ont  d'au- 
tre fondion  que  de  chercher  &  d'indiquer 
les  endroits  les  plus  avantageux  pour  en- 
terrer 
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terrer  les  morts  ;  ces  endroits ,  fuivant  les 
Chinois  &  les  Tonquinois  ,  ne  font  rien 
moins  qu'indifférens  ,  &  l'on  apporte  le 
plus  grand  fcrupule  dans  leur  choix.  Les 
taydeLis  examinent  pour  cet  effet ,  la  pofi- 
tion  des  lieux  ,  les  vents  qui  y  régnent , 
le  cours  des  ruifTeaux  ,  Ùc.  &  jamais  un 
tonquinois  n'enterreroit  fes  parens  fans 
avoir  confulté  ces  prétendus  devins  fur  la 
fépulture  qu'il  doit  leur  donner.  Le  devin  , 
fuivant  l'ufage  ,  ne  lui  donne  point  fes  con- 
feils  gratuitement. 

ÏAYGETA  ,  (  Geog.  anc.  )  montagne 
du  Pe'Ioponnèfe  ,  dans  l'Arcadie  ;  mais  elle 
ctoit  d'une  telle  étendue  ,  qu'elle  couroit 
dans  toute  la  Laconie  ,  jufqu'au  voiiinage 
de  la  mer  ,  près  du  promontoire  Tanarum. 
Cette  montagne  eft  haute  &  droite  ,  fi  ce 
n'eft  dans  l'Arcadie  ,  où  s'approchant  des 
montagnes  de  cette  contrée  ,  elle  forme 
avec  elles  un  coude  aux  confins  de  la  Mef- 
fénie  &:  de  la  Laconie. 

La  ville  de  Sparte  étoit  bâtie  au  pié  de 
cette  montagne  ,  qui  étoit  confacrée  à 
Caftor  &  Pollux.  Servius  dit  pourtant 
qu'elle  a  été  confacrée  à  Bacchus.  Comme 
il  y  avoit  quantité  de  bêtes  fauves  dans 
cette  montagne  ,  la  chaffe  y  étoit  abon- 
dante ,  &  les  filles  de  Sparte  s'y  exerçoient  ; 
ce  qui  a  fait  dire  à  Properce,  //3.  ///. 
e'ieg.  z^. 

Et  modo  Taygeti  crines  adfperfa  pruinâ , 
Seâdcur  patrios  per  juga  longa  canes. 

V^irgile  ,  au  -  lieu  de  dire   Taygetus  ,  dit 
Tajgeta,  en  fous-entehdant  lemof  juga; 

Virginibus  bacchata  lacœnis 

Taygeta.  ^ 

Et  Stace  a  dit  : 

Nufquam  umbrce  veteres  ,  minor  othris 

ù  ardua  fidunt  ; 
Taygeta  ,  exalti  viderunt  aéra  montes. 

Le  mont  Taygette  efi:  bien  connu  ;  il 
forme  trois  chaînes  de  montagnes  ,  une  à 
l'oueft  vers  Calamata  &  Cardamylé  ,  une 
autre  au  nord  vers  Néocadro  en  Arcadie , 
&  une  autre  au  nord-eft  du  côte  de  Mifitra. 
Ces  divetfes  branches  ont  aujourd'hui  des 
noms  différens  :  celle  qui  va  de  la  Marine 
T'orne  XXXll, 
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vers  Mififlra  s'appelle  Voam-tis' Portai  s  ; 

&  auprès  de  Mifitra  elle  prend  le  nom  de 
Vouni~tis-Mifitras.  La  terre  eft  creufe 
de  ce  côté-là  ,  &  on  y  troave  une  infinité 
de  cavernes.  Anciennement  un  coupeau 
du  Taygetus  ,  emporté  par  un  effroyable 
tremblem.ent  de  terre  ,  fit  périr  vingt  mille 
habitans  de  Lacédémone ,  &  ruina  la  ville 
toute  entière  ,  ce  qui  arriva  la  quatrième 
année  de  la  foixante-dix-feptieme  olym- 
piade ,  c'eft-à-dire  ,  469  ans  avant  Jefus- 
Chrift.  Thucydide  ,  Diodore  ,  Paufanias , 
Plutarque  ,  Ciceron ,  Plme ,  Elien  ,  en  ua 
mot  toute  l'hiftoire  a  parlé  de  cet  évé- 
nement. 

^  TAYN  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de 
l'Ecofïè  feptentrionale ,  dans  la  province 
de  Rofs ,  fur  la  rive  du  golfe  de  Dornock. 
La  rivière  à  laquelle  elle  donne  fon  nom , 
baigne  cette  ville  &  celle  de  Dornock. 
Cette  rivière  eft  formée  de  trois  autres  qui 
font  afîèz  confidérables  ;  favoir  ,  le  Synn  , 
rOkel  &  l'Avon- charron  ,  qui  coulent 
dans  le  comté  de  Sutherland  j  le  Tayn  fe 
jette  enfuite  dans  la  mer  par  une  fort  large 
embouchure,  appeîlée  le  golfe  àQ Dornock, 
{D.J.) 

TAYOLLES  ,  f.  f.  pi.  (  Langue  frstnp.  ) 
efpeces  de  ceintures  de  fil  ou  de  laine. 

TAYOM  ,  f.  m.  {Hifi.  nat.)  plante  qui 
croît  en  Amérique  ,  dans  la  Guiane  ,  & 
dont  on  ne  nous  apprend  rien  ,  finon  que 
fes  feuilles  fe  mangent  comme  celles  des 
épinars.  M.  Barrére  l'appelle  arum  maxi^ 
mam  cegyptiacum  ,  quod  vulgo  coiocafia. 

TAYOO  ,  (  Vénerie.)  c'eft  le  terme  du 
chaftèur  quand  il  voit  la  bête  ;  favoir  ,  le 
cerf ,  le  dain  &  le  chevreuil. 

TAYOVAN  ou  TAYVAN,  {Céog. 
mod.  )  petite  île  de  la  Chine  ,  fur  la  cote 
occidentale  de  l'île  Formofe  :  ce  n'eft  pro- 
prement qu'un  banc  de  fable  aride  de  près 
d'une  lieue  de  longueur  ,  &  d'un  mille  de 
large  ;  mais  ce  banc  eft  fameux  dans  les 
relations  des  voyageurs  ,  parce  que  les 
Hollandois  s'en  rendirent  maîtres  ,  &  y 
bâtirent  une  fortereffe  qu'ils  nommèrent 
le/ar/-  de  Zélande.  Les  Chinois  s'en  em- 
parèrent en  1661. ,  &  y  tiennent  une  gar- 
nifon.  Le  havre  de  Tayoï-'an  eft  très- 
commode  ,  parce  qu'on  peut  y  aborder  en 
toutes  faifons.  l,at,  zz,  2,3.  {D.  J.) 
Ccc  ce 
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TAZARD,  f.  m.  {Ichthiolog.')  poiffon 
fort  commun  fur  les  côtes  de  l'Amérique  , 
&  dans  les  iles  iltuées  fous  la  zone  torride  ; 
on  en  trouve  afTez  fou  vent  qui  portent 
quatre  à  cinq  pies  de  longueur ,  &  même 
plus.  La  figure  du  /-d^jar^  approche  de  celle 
du  brochet  ;  il  a  la  tête  pointue  ,  la  gueule 
profonde  &  bien  garni  de  dents  aiguës  & 
très -fortes.  Ce  po.fTon  efl  vigoureux, 
hardi  &  vorace  ,  englourifTant  tout  ce  qu'il 
rencontre  avec  une  extrême  avidité  ;  il  a 
peu  d'arêtes  ;  fa  chair  eft  blanche,  ferme, 
nourrifTànte  ,  d'un  très-bon  gojc  ,  &  peut 
s'accommoder  à  difîérentes  fauces. 

T  AZI ,  (  H  fi.  moi.  Cuit.  )  c'eft  le  nom 
que  les  MJxiquains  donnoient  àladjelfe 
de  la  terre  :  on  dit  que  ce  mot  fignifioit 
Vayeule  commnne. 

TAZUS,  (Gc'og.  anc.)  nom  i"'.  d'une 
ville  de  la  Cherfonnèfe  taurique  ,  félon 
Pcolomée  ,  /.  III.  c.  vj,  2.°.  D'une  ville 
de  la  Sarmatie  afiatique  ,  fur  la  côte  fep- 
tencrionale  du  Ponr-Euxin ,  félon  le  même 
Ptolomée,/.  V.  c.ix.  {D.  J.) 

T  C 

TCHA-HOA,  {Hifi.nat.Botan.exor.) 
genre  de  plante  d'un  grand  ornement  dans 
les  jardins  de  la  Chine  ;  il  y  en  a  quatre 
efpeces  ,  dit  le  P.  Duhalde  ,  qui  portent 
toutes  des  fleurs  ,  &  qui  ont  du  rapport 
à  notre  laurier  d'Efpagne ,  par  le  bois  & 
par  le  feuillage  ;  fon  tronc  eft  gros  comme 
la  jambe  ;  fon  fommet  a  la  forme  du  laurier, 
d'Efpagne  ,  fon  bois  eft  d'un  gris  blan- 
châtre &  lifle.  Ses  feuilles  font  rangées 
alternativement,  toujours  vertes,  de  figure 
ovale  ,  terminées  en  pointe  ,  crénelées  en 
forme  de  fcie  par  les  bords ,  épaifTes  & 
fermes ,  d'un  verd  obfcur  par-defïlis ,  com- 
me la  feuille  d'oranger  ,  &  jaunâtre  en- 
defTous  ,  attachées  aux  branches  par  des 
pédicules  aftez  gros. 

De  l'aiffelle  des  pédicules ,  il  fort  des 
boutons  ,  de  la  grofteur ,  de  la  figure  & 
de  la  couleur  d'une  noifette  ;  ils  font  cou- 
verts d'un  petit  poil  blanc  &  couché ,  com- 
me fur  le  fatin.  De  ces  boutons ,  il  fe  forme 
des  flturs  de  la  grandeur  d  une  pièce  de 
^^  fols  y  ces  fleurs  font  doubles ,  rougeâ- 
^es  commç  de  petites  rofes ,  6c  foutçnues 
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d'un  calice  :  elles  font  attachées  à  la  bran-i- 
che  immédiatement  &  fans  pédicules. 

Les  arbres  de  la  féconde  efpece  font  fort 
hauts  ;  la  feuille  en  eft  arrondie  ,  &  fes 
iieurs  qui  font  grandes  &  rouges  ,  mêlées 
avec  les  feuilles  vertes  ,  font  un  fort  bel 
effet. 

Les  deux  autres  efpeces  en  portent  aufîî , 
mais  plus  petites  &  blanchâtres  ;  le  milieu 
de  cette  fleur  eft  rempli  de  quantité  de 
petits  filets,  qui  portent  chacun  un  fommec 
jaune  &  plat ,  à-peu-près  comme  dans  les 
rofes  Amples  ,  avec  un  petit  piftil  rond  au 
miheu  ,  foutenant  une  petite  boule  verte  , 
laquelle,  en  groftiflànt,  forme  le  péricarpe 
qui  renferme  la  graine.   {D.  J.) 

TCHAOUCH  ,  f.  m.  terme  de  relation  y 
cavalier  turc  ,  de  la  maifon  du  grand-fei- 
gneur;  les  tchaouch  ont  le  pas  devant  les 
fpahis  ;  ils  portent  des  piftolets  aux  arçons 
de  leurs  felies  ,  &  des  turbans  d'une  figure 
plate  &  ronde.  Diiloir.  {D.  J.) 

TCHELMINAL ,  j'ov^Chelminar. 

TCHENEDGIR  ,  f.  m.  terme  de  rela^ 
tion ,  oiîicier  de  la  table  du  grand-feigneur  ;. 
ils  font  au  nombre  de  cinquante  pour  le 
fervir  ,  &  leur  chef  fe  nomme  Tchenedgir-^ 
Bachi.   Duloir.   (  />.  /.  ) 

TCHIAOUSCH-BACHI ,  f.  m.  terme 
de  relation  ,  commandant  ou  chef  des 
chiaoux  ;  il  garde,  avec  le  capidgi-bachi  la 
porte  du  divan  ,  quand  il  eft  aflfemblé  ,  & 
ces  deux  officiers  mènent  au  grand-feigneur 
les  ambaiîàdeurs  ,  quand  il  leur  donne  au- 
dience. Duloir.    (d.  J.y 

TCHIGITAI ,  (Hifi.  nat.)  grand  ani- 
mal quadrupède  ,  femblable  a  un  cheval 
bai ,  clair  ,  avec  cette  différence  ,  qu'il  a 
une  queue  de  vache  &  de  très -longues 
oreilles.  Cet  animal  fe  trouve  dans  le  pays 
des  Tartares  monguls  ,  &:  en  Sibérie  on 
l'on  en  rencontre  quelquefois  des  trou- 
peaux entiers  ;  il  court  extrêmement  vite. 
M.  Meflèrfchmid  ,  qui  en  avoit  vu  j>  a  ap- 
pelle cet  animal  un  mulet  ;  en  effet  ^  il 
refîèmble  beaucoup  à  un  mulet ,  mais  il  a 
la  faculté  de  fe  propager  ;  ainfi  il  faudroit 
l'appeller  mulet  qui  prorigne.  Voyez  le 
l'oyage  de  Sibérie ,  de  M.  Gmclin. 

TCHITCHECLIC  ,  [Ge'og.  mod.)  viUe 
du  Nogoliftan  ,  lon^.  félon  M.  Petit  de  la 
Croix  J  ttj.  30  y  Ut.  £0,  {p,  J.) 
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TCHOHACAR,  f.  m.  terme  de  relation^ 
porte-manteau  du  grand-feigneur  ;  c'eft  le 
troilieme  page  de  la  cinquième  chambre  , 
appelle'  khas-oda  ,  c'e(l-à-dire  ,  chambre 
privée^  qui  a  cet  emploi.  Duloir.  {d.J.) 

TCHORBA  ,  terme  de  relation  ,  c'eft 
une  efpece  de  crème  de  ris  ,  que  les  Turcs 
avalent  comme  un  bouillon  ;  il  femble  que 
ce  foie  la  préparation  du  ris  dont  les  anciens 
nourrifToient  les  malades,  (d.  J.) 

TCHORVADGI ,  f.  m.  terme  de  rela- 
tion ,  capitaine  de  janifTaires  ;  les  tclior- 
vadgis  portent  dans  les  cérémonies  des 
turbans  pointus ,  du  fommet  defquels  fort 
une  haute  &  large  aigrette  ,  plus  grande 
encore  que  ne  font  les  panaches  qu'on  met 
en  France  fur  la  tète  des  mulets,  nuloir. 
{n.  /.) 

TCHUCHA,  f.  m.  {Minéral.)  efpece  de 
minéral  ;  c'eft  peut-être  le  cinnabre  li  rare 
de  Diofcoride.  Le  meilleur  vient  de  la 
ville  de  Chienteou  ,  dans  la  province  de 
Houguang  :  on  le  trouve  dans  les  mines  ; 
il  eft  plein  de  mercure.  On  aiTure  même 
que  d'une  livre  de  tchucha  ,  on  pourroit 
tirer  un  quart  de  livre  de  mercure  \  mais 
le  tchucha  eft  trop  cher  pour  faire  cet 
eflài  :  les  groftès  pièces  font  de  grand  prix  ; 
lorfqu'on  le  garde,  il  ne  perd  rien  de  fa 
vivacité  &  de  fa  couleur.  11  a  fon  rang 
parmi  les  remèdes  internes  :  pour  cela  on 
îe  réduit  en  une  poudre  fine  ;  &  dans  la 
lotion  ,  on  ne  recueille  que  ce  que  l'eau 
agitée  élevé  &  foutient.  C'eft  alors  un 
cordial  chinois  pour  rétablir  les  efprits 
épuifés  ;  mais  je  crois  qu'il  ne  produit 
guère  cet  effet.  (  D.  /.  ) 

TCHUKOTSKOI,  (Hifi.mod.)  peu- 
ple de  l'Afie  orientale  ,  qui  habite  les 
confins  de  la  Sibérie  ,  fur  les  bords  de 
l'Océan  oriental  ;  ils  font  au  nord  de  Ko- 
rekis  ,  &  de  la  peninfule  de  Kamtchatka  , 
qui  eft  foumife  à  l'empire  de  RufTie  ;  ils 
font  féparés  du  pays  des  Korekis  ,  par 
la  rivière  Anadir  ,  &  vivent  dans  l'indé- 
pendance. Ces  peuples  habitent  dans  des 
cabanes  fous  terre  ,  à  caufe  de  la  rigueur 
du  froid  qui  règne  dans  ce  climat  ;  ils  fe 
nourrifTent  de  poifFons  qu'ils  pèchent  dans 
la  mer ,  ou  de  la  chair  des  rennes  ,  dont 
ils  ont  de  grands  troupeaux  ,  &  qu'ils  em- 
ploient aux  mêmes  ufages  que  l'on  fait 
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ailleurs  des  chevaux  ;  ils  fe  font  tirer  par 
ces  animaux  attelés  à  des  traîneaux  ,  & 
voyagent  de  cette  manière.  Ces  peuples  , 
ainfi  que  ceux  de  leur  voiftnage,  n'ont  ni 
idée  de  Dieu  ,  ni  culte  ,  ni  temps  marqué 
pour  faire  des  facrifices  ;  cependant  de 
temps  à  autre  ils  tuent  une  renne  ou  un 
chien  ,  dont  ils  fixent  la  tête  &  la  langue 
au  haut  d'un  pieu  ;  ils  ne  favent  point  eux- 
mêmes  à  qui  ils  font  ZQ^  facrifices ,  &  ils 
n'ont  d'autre  formule  que  de  dire  :  c'efl. 
pour  toi  ,  puijfe-tu  nous  envoyer  quelque 
chofe  de  bon. 

Les  Tchukotskoi  n'ont  point  une  morale 
plus  éclairée  que  leur  religion.  Le  vol  eft 
chez  eux  une  chofe  eftimable  ,  pourvu  que 
Ion  ne  foit  point  découvert.  Une  fille  ne 
peut  être  mariée  à  moins  qu'elle  n'ait  fait 
preuve  de  fon  favoir  faire  en  ce  genre.  Le 
meurtre  n'eft  pas  non  plus  regardé  comme 
un  grand  crime  ,  à  moins  que  ce  ne  (bit 
dans  fa  propre  tribu  ;  alors  ce  font  les 
parens  du  mort  qui  fe  vengent  fur  le  meur- 
trier. La  polygamie  efl  en  ufage  parmi  eux  ; 
ils  font  part  de  leurs  femmes  &  de  leurs 
filles  à  leurs  amis  ,  &  regardent  comm.e 
un  affront  ,  lorfqu'on  refufe  leur  politefïe. 
Les  Tchukotskoi  font  de  dangereux  voi- 
lins  pour  les  Korekis  &  pour  les  fujets  de 
la  Ruffie ,  chez  qui  ils  font  de  fréquentes 
incurfions. 

^  TCHUPRIKI,  {Hifi.mod.  économie.) 
c'eft  le  nom  que  les  habitans  de  Kamtf- 
cliatka  donnent  à  du  poifîbn  ,  moitié  cuit 
Cv  moitié  fumé  ,  dont  ils  fe  nourrifTent , 
&  qu'ils  font  aufTi  fécher  pour  le  manger 
comme  du  pain.  On  afTiire  que  le  poiftbn 
préparé  de  cette  manière  eft  affez  bon. 

T  E 

TÉ  ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  l'une  de  qua- 
tre fyllabes  par  lefquelles  les  Grecs  fol- 
fioientla  mufique.  Voye'^  SOLFIER.  (^S) 

TEaNUM,  (  (?^'o^.  a/7c.  )  ville  d'Ita- 
lie ,  dans  la  Campanie  &  dans  les  terres  , 
aujourd'hui  Tiano.^Xme  ,  lii>.  III.  ch.  v. 
qui  lui  donne  le  titre  de  colonie  romaine  , 
la  furnomme  Sidicinum  ;  &  en  effet ,  elle 
avoit  jbefoin  d'un  furnom  pour  pouvoir 
être  diftinguée  d'une  autre  Teanum  qui 
étoit  dans  la  Fouille.  Tite-Live»//V.  XXIJn, 

C  c  cccz 
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ch  Ivij.  Strabon  ,  Iw.  V.  Se  Frontin  ,  rfe 

Colon,  l'appellent  au{Ti  Teanum-Sidici- 
num.  Quelques-uns  néanmoins  difent  fîm- 
plement  Teanutn ,  &  alors  c'eft  Teanum- 
Sidkinum  qu'il  faut  entendre  ;  car  cette 
ville  étoit  beaucoup  plus  coniîdérable  que 
l'autre ,  &  fon  nom  écrit ,  ou  prononcé 
fans  marque  diftindive  ,  ne  devoit  pas 
être  fujet  à  équivoque.  Les  habitans  de 
la  ville  &  du  territoire  étoient  appelles  Si- 
dicini.  On  les  trouve  néanmoins  aufîi 
nommés  Teanenfes  dans  quelques  infcrip- 
tions.  Vojei  le  tréjor  de  Gruter  y  p.  381. 
72®.  i  &  38^.  n°.  n.  Teanu/n  des  Sidicins, 
ttoit  la  plus  grande  &  la  plus  belle  ville 
de  la  Campanie  après  Capoue ,  &  fur  le 
chemin  de  cette  ville  par  Suefla  Aurunca. 
Elle  étoit  célèbre  par  fes  bains  d'eaux  chau- 
des ,  &  Augufte  en  fit  une  colonie  ro- 
maine. 

2°.  Teanum  ,  ville  d'Italie  dans  la 
Fouille  &  dans  les  terres  ;  Teanum  Apu- 
lorum  ;  &:  dans  Strabon ,  lii'.  VI.  p.  2.8^. 
Teanum  Apulum  ;  on  la  diflingue  auiïi  de 
Teanum  dans  la  Campanie.  Le  nom  na- 
tional étoit  Teanenfes  ,  félon  Tite-Live. 
On  voit  encore  les  ruines  de  cette  ville 
â  feize  milles  au-deflus  de  l'embouchure 
dû  Tortore,  anciennement  le  Trento.  C'elt 
aujourd'hui  un  lieu  nommé  Civita  ,  ou 
Civitate  ,  qui  fut  évêché  avant  l'an  loéi, 
mais  dont  le  llege  a  été  transféré  ,  ou  plu- 
tôt uni  à  celui  de  Saint-Severo.   {  D.  J.  \ 

TEARUS  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de 
Thrace.  Pline  ,  Uv.  1.  ch.  xj.  &  Hérodo- 
te ,  Ih'.  IV.  en  font  mention.  Le  Teams 
tiroit  fa  fource  de  trente-huit  fontaines ,  & 
fe  ietoir  dans  l'Hebrus.  Darius  ,  fils  d'Hyf- 
tafpes  ,  s'arrêta  trois  jours  fiir  les  bords  de 
ce  fleuve  ,  &  il  en  trouva  les  eaux  fi  dé- 
îicieufes  ,  qu'il  y  fit  dreffer  une  colonne  , 
fur  laquelle  fut  gravée  une  infcription  en 
langue  grecque ,  portant  que  ces  eaux 
furpafïbient  en  bonté  &  en  beauté  celles 
de  tous  les  autres  fleuves  de  l'univers. 
{D.J.) 

TÊATE  ,  ouTÉATEA.  (  Geog.  anc.  ) 
ville  d'Italie.  Ptolomée  ,  /zV.  ///.  ch.  j.  la 
donne  aux  Marrucini  ,  dont  elle  étoit  la 
capitale  ,  félon  Pline  ,  lif.  III.  ch.  xij. 
gui  k  connoît  fous  le  nom  de  fes  habitans 
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appelles  Teadni.  Silius  Italicus ,  liv.  Vllï, 
V.  5^0'  fait  l'éloge  de  cette  ville  : 

Marucina  fimul  Trentanis  œmula  pubes 
Corjinî   populos    ,  magnumque   Teate 
trahebat. 

L'itinéraire  d'Antonin^  qui  nomme  cette 
ville  Teate  marrucinum  ,  la  marque  fur  la 
route  de  Rome  à  Hadria  ,  en  paffant  par 
la  voie  valériene.  Elle  fe  trouve  entre  In- 
terbromium  &  Hadria  ,  à  dix-fept  milles 
de  la  première  de  ces  places ,  &  à  quatorze 
milles  de  la  féconde.  Le  nom  moderne  elt 
Tieti  ,  qu'on  écrit  plus  communément 
Chieti  ,  ou  Civita  di  Chieti.  {D.  J.) 

TéATE  ,  ou  THÉATE ,  {Geog.  mod.) 
ville  d'Itahe  ,  au  royaume  de  Naples  ,  dans 
l'Abruzze  citérieure.  Clément  VII.  l'érigea 
en  métropole.  Elle  a  donné  le  nom  aux 
Théatins  ,  parce  que  Jean-Pierre  Caralîe , 
le  principal  fondateur  de  cet  ordre  , 
avoit  été  évêque  de  The'ate  ,  &  renonça 
à  cette  dignité  pour  fe  faire  religieux. 
{D.J.) 

TEBECRIT ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'A- 
frique au  royaume  d'Alger  ,  dans  '  la  pro- 
vince de  flumanbar  ,  au  pied  d'une  mon- 
tagne ,  furie  rivage  de  la  Méditerranée. 
Quelques—uns  prennent  cette  ville  pour  la 
Thudacha  de  Ptolomée  ,  liv.  J  V.  ch.  ij. 
(D.J.) 

TEBELBELT  ,  om  TABELBELT  , 
(  Géog.  mod.  )  canton  d'Afrique  ,  dans  le 
Bilédulgerid  ,  au  milieu  du  défert  de  Bar- 
barie ,  à  70  lieues  du  grand  Atlas  ,  du 
coté  du  midi ,  &  à  34  lieues  de  Segelmefïe. 
Le  chef  lieu  de  ce  canton  eft  fous  les  2.5. 
deg.  zo  de  longitude  ,  &  à  29.  deg.  1 5. 
de  latitude.  {D.  J.) 

TEBESSA  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Afri- 
que ,  au  royaume  de  Tunis ,  fur  les  con- 
fins du  royaume  d'Alger ,  au-dedans  du 
pays  ,  à  5?  heues  de  la  mer.  On  croit 
qu'elle  a  été  bâtie  par  les  Romains  ,  parce 
qu'on  y  voit  encore  des  relies  d'antiquité , 
avec  des  infcriptions  latines  ;  cependant 
la  contrée  des  environs  eft  '  fi:érile  ,  & 
tout  y  manque  ,  excepté  des  mûres  &  des 
noix.  Long.  z6.  /^8\  latit.  55.  7.  {D.  J.) 

TEBET  ,  (  terme  de  Milice  turque.  ) 
Les  Turcs  appellent  ainfi  une  efpece  de 
hache f  marquée  G)  planche  II f,  Art  milic. 
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Milice  des  Turcs ,  qu'ils  portent  à  coté  de 
la  felle  avec  la  topois ,  comme  le  palas 
&  la  gadara.  VoycT^   ces  mots.    (  V) 

TÉBETH  , f.  m.  ( Calend.  des  Hébreux.) 
dixième  mois  de  l'aunte  eccléiiaitique  des 
Hébreux ,  &  quatrième  de  leur  anne'e  ci- 
vile ,  qui  répond  en  partie  à  janvier,  &en 
partie  à  fe'vrier.  Il  n'a  que  29  joursjle  fécond 
jour  de  ce  mois  on  finiflbit  l'odave  de 
la  dédicace  du  temple  purifié  par  Judas  Mac- 
chabée ;  le  dixième  étoit  un  jour  folem- 
ne!  de  jeûne  ,  en  mémoire  du  fiege  de 
Jérufaîem  par  Nabuchodonofor  ,  la  hui- 
tième année  du  règne  de  Sédécias  ,  591 
ans  avant  J.  C.  {D.  J.) 

TEBURI ,  ou  TIBURI ,  (  G/og.  anc.  ) 
peuple  de  rÉfpagne  tarragonoife.  Ptolo- 
mée ,  liv.  IL  ch.  rj.  leur  donne  une  ville 
nommée  Nemetobriga.  {D.  J.) 

TEBZiV,  (  Ge'og.  mod.  )  yillQ  d'Afrique 
au  royaume  de  Maroc  ,  capitale  de  la  pro- 
vince de  même  nom  ,  fur  la  pente  du 
grand  Atlas.  Elle  fait  du  trafic  en  blé  , 
en  troupeaux  &  en  laine.  (  '^.  •^-  ) 

TEC  A,  (  hiji.  ncLU  Botan.  exot.  )  forte 
de  blé  qui  croît  aux  Indes  occidentales  , 
&  dont  les  feuilles  différent  fort  peu  de 
celles  de  forge.  Le  tuyau  s'élève  à  la  hau- 
teur de  favoine  ,  &  le  grain  eil  un  peu 
plus  menu  que  celui  du  feigle.^  Les  fau- 
vages  le  moiffonnent  avant  qu'il  foit  en- 
tièrement mûr ,  &  le  font  fécher  au  fo- 
leil.  Ils  le  tirent  des  épis  dans  le  befoin , 
&  le  grillent  fous  les  cendres.  Quand  il 
eît  rôti  ,  ils  le  réduifent  en  pâte  ,  qu^'ils 
portent  avec  eux  dans  leurs  voyages.  Elle 
eft  extrêmement  nourrifTante  ;  en  forte 
qu'une  petite  mefure  fuffit  à  un  homme 
pour  pluiieurs  jours.  En  la  détrempant 
avec  beaucoup  d'eau  ,  ils  s'en  fervent 
pour  breuvage  ,  &  en  font  des  tifanes  hu- 
mectantes dans  leurs  maladies  ,  à  peu-près 
comme  nous  faifons  nos  tifanes  d'orge,  d'a- 
voine &  de  gruau.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre cette  plante  avec  le  theca.  Voye\ 
Theca  ,  Botan.  {  0.  J.  ) 

TECCALI  ,  f.  m.  (  Poids.  )  poids  dont 
on  fe  fert  dans  le  royaume  de  Pégu  ;  les 
cent  teccalis  font  quarante  onces  de  Ve- 
iiife  ;  un  giro  fait  vingt-cinq  teccalis  ,  & 
un  abueco  douze  teccalis  &  demi.  Savary. 
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TECEUT^ ,  ou  TECHEIT  ,  (  çÂg. 
mod.  )  ville  d'Afrique  au  royaume  de  Ma- 
roc ,  dans  la  province  &  fur  la  rivière  de 
Sus  ,  dans  une  plaine  qui  abonde  en  dates, 
en  orge  (Se  en  froment.  Long.  8.  42;  latit. 
S.9.   IX.  {D.J.) 

TECH  LE  ,  ou  TEC  ,  (  Géog.  mod.  ) 
rivière  de  France  dans  le  Rouiîillon  ;  elle 
prend  fa  fource  dans  les  Pyrénées ,  au  nord 
du  Prat  de  molo ,  en  lieu  qu'on  appelle 
la  Rocca  ;  de-là  cette  rivière  coule  du 
fud-oueft  au  nord-efl,  &  arrofe  les  bourgs 
d'Arias  ,  de  Ceret ,  del  Bolo  &  d'Eln  ,  d'où 
elle  fe  jette  dans  le  golfe  de  Lyon.  C'eft  la 
rivière  dont  Polybe  ,  Strabon  ,  Ptolomée 
font  mention  fous  le  nom  à'Ulibsris  ,  ou 
Illiberris.  Mêla  la  nomme  Tichis  ,  &  il 
dit  d'elle  &  de  la  Tet ,  que  c'étoient  deux 
petits  fleuves  qui  devenoient  dangereux 
quand  ils  fe  débordent  ;  parva  flumina 
Telis  Ù  Tichis  ,  ubi  accrevere  perfai'a. 
{D.J.  ) 

TECNIQUE,  {belles  lettres.)  quelque 
chofe  qui  a  rapport  à  l'art.   Voye^AKT. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  TiAritcoî,  arti- 
ficiel ,   ou  Tiavi)  ,  art. 

C'eft  dans  ce  fens-là  que  l'on  dit  :  des 
mots  techniques  ,  vers  techniques  ,  S'c.  & 
que  le  doûeur  Harris  a  intitulé  fon  diction- 
naire des  arts  &  des  fciences ,  Lexicon  te- 
chnique. 

Cette  épirhete  s'applique  ordinairement 
à  une  forte  de  vers  qui  renferment  \qs  rè- 
gles ou  les  préceptes  de  quelque  art  ou 
fcience  ,  &  que  l'on  compofe  dans  la  vue 
de  foulager  la  mémoire.  Voy.  MÉMOIRE. 

On  fe  fert  de  vers  techniques  pour  la 
chronologie  ,  ùc.  tels  font ,  par  exemple  , 
les  vers  qui  expriment  l'ordre  &  les  mefures 
des  calendes  ,  nones  ,  ides  ,  fi'c.  Voye\ 
Calendes.  Ceux  qui  expriment  les  fai- 
fons. Voyez  Août.  Ceux  qui  expriment 
l'ordre  des  fignes.  Voye^  SiGNE. 

Le  P.  Labbe  a  compofé  une  pièce  de 
vers  techniques  latins  ,  contenant  les  prin- 
cipales époques  de  la  chronologie;  &  à  fon 
exemple,  le  P.  Buffier  a  m  s  en  vers  françois 
la  chronologie  &  l'hiftoire  ,  &  même  la 
géographie. 

Les  vers  techniques  fe  'font  ordinaire- 
ment en  latin  ,  ils  font  généralement  mau- 
vais   ai.  fouvent   barbares  j  mais    on  fait 
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aoiîradioa  de  tous  leurs  défauts ,  en  faveur 
de  leur  utilité  :  pour  en  donner  ici  une 
idée  ,  il  fuffira  de  rapporter  ces  deux  vers, 
où  les  cafuifles  renferment  todtes  les  cir- 
conftances  qui  peuvent  nous  rendre  com- 
plices du  vol  ou  de  quelque  autre  crime 
4'autrui. 

Jujffîo  ,  confiliam ,  concenjus  ,  palpo  , 

recurfas , 
Participans  ,  mums  ,  nonohflans  ,  non 

mani/ejlans. 

'  Et  ceux  par  lefquels  le  P.  Buffier  com- 
mence fon  hifîoire  de  France  : 

Ses  loix  en  quatre  cent  Pharamond  in- 
troduit y 
Clodion  chevelu  ,  qu'Aëtius  vainquit. 
Mérovée  ,  avec  lui  combattit  /îttila  ; 
Childericfut  chajféy  mais  on  le  rappella^ 

Les  mots  techniques  font  ce  que  nous 
appelions  autrement  termes  de  l'art. 

TECKI-TSYOCKU ,  oz/TSUTSUSI, 
f.  m.  (  H^fl.  nat.  Bot.  )  c'eft  un  arbrifTcau 
du  Japon  ,  nommé  le  ci  (lus  des  Indes  ,  à 
feuilles  de  letdum  des  Alpes ,  &  à  grandes 
fleurs  de  Paul  Aerman.  Cet  arbrifîèau  eft 
couvert  d'une  écorce  verte  -  brune  ;  fes 
fleurs  font  monopétales ,  &  refTembîent  à 
celles  du  martagon;  leur  couleur  varie 
beaucoup  ;  cet  arbrifîèau  eft  commun  au 
Japon  ,  &  fait  l'ornement  des  campagnes 
&  des  jardins  ;  il  eft  tantôt  à  fleurs  blan- 
ches ,  marquetées  de  longues  taches  rou- 
ges ,  tantôt  à  fleurs  d'un  violet  blanchâ- 
tre, marquées  de  taches  d'un  pourpre fonci; 
tantôt  à  petites  fleurs  purpurines. 

TECKLENBOURG ,  (  Géog.  mod.  ) 
bourg  d'Allemagne  dans  la  Weiiphalie  ,  a 
quatre  milles  de  Munfiier;  c'eft  le  chef-lieu 
du  petit  comté  de  même  nom  ,  &  il  a  un 
ancien  château  bâti  fur  une  colline.  Long. 
x^.  4^;  Ut.  £z.  2.z.{D.J.  ) 

TECLA  ,  (  Géog.  mod.  )  il  y  a  trois  lies 
de  ce  nom  dans  la  mer  Orientale  ,  &  elles 
font  partie  de  celles  des  Larrons  :  on  les  a 
découvertes  en  1654..  (  D.  /.  ) 

TECMESSE,/.  f.  (iîfyfo/.  )  cette il- 
luftre  fille  d^  Ttleutas  ,  capdve  d  Ajax  ,  & 
bieittôt  après  foA  époufi  ,  a  été  ioimorta- 
îifée  par  Sophocle^  dans  fon  Ajax  furieux. 
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II  introduit  cette  princeflè ,  dont  la  beauté 
étoit  admirable  ,  tâchant  de  détourner  fon 
mari  du  deffein  qu'il  a  de  fe  tuer,  &  il  lui  fait 
tenir  un  difcours  fl  tendre  &  fi  pathéti- 
que ,  qu'il  eft  difficile  de  n'en  être  pas  ému; 
ce  font  les  expreffions  les  plus  vives  de  l'a- 
mitié conjugale  ,  qu'elle  emploie  pour  tou- 
cher Ajax  ;  elle  lui  met  devant  les  yeux 
une  époufe  &  un  fils  unique  ,  que  fa  mort 
va  réduire  à  l'efclavage  ,  &  aux  plus  cmels 
affronts;  un  père  &  une  mère  qui, dans  leur 
extrême  vieillefTe, n'ont  d'autre  confolation 
que  celle  de  demander  aux  dieux  &  d'ef- 
pérer  fon  retour  fortuné  ;  enfuite  revenant 
encore  à  ce  qui  la  touche  :  Hélas,  dit-elle  ! 
phrygienne  de  naiflànce  ,  jadis  votre  ef- 
cîave  ,  aujourd'hui  votre  époufe ,  que  de- 
viendrai-je  ?  vous  avez  défolé  toute  ma 
maifon  !  la  parque  va  m'enlever  mes  pa- 
rens  ;  fans  fecours  ,  fans  patrie  ,  fans  a^-le, 
il  ne  me  refte  qu'un  malheureux  fils  !  vi- 
vez pour  lui  ,  vivez  pour  moi  !  réduite  au 
dernier  défefpoir  ,  je  n'ai  plus  de  refTource 
qu'en  vous  .  .  .  .  {  D.  J.) 

_  TECOANTEPEQUE  ,  (  Ge'ogr.  mod.  ) 
ville  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans 
la  nouvelle  E'pagne  ,  au  gouvernement  de 
Guaxaca  ,  fur  la  côte  de  la  mer  du  Sud. 
Son  port  eft  le  meilleur  de  ceux  du  pays 
pour  la  pêche.  Lat.  /j.t.  55.  {  D.  j.  ) 

TECOLiTHUS  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Li^ 
tholog.  )  nom  donné  par  quelques  auteurs 
à  la  pierre  judaïque.  Voye\  cet  article. 

TÈCOMAHUCA  ,  ou  Tecomaiaïc  , 
f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  grand  arbre  du 
Mexique  ,  dont  les  feuilles  font  rondes  & 
dentelées ,  &  qui  porte  à  l'extrémité  de 
fes  branches  un  petit  fruit  rond  ,  jaunâ- 
tre ,  plein  d'une  fubftance  femblable  à 
celle  du  cotonnier  ;  le  tronc  répand  une 
oJeur  aromatique  &  d'un  goût  acre  ;  il  en 
fore  une  rélîne  ,  foie  naturellement ,  foit 
par  incifion.  Quelques  indiens  déiignent 
aufîi  cet  arbre  fous  les  noms  de  copalyhot , 
&  de  memay al-quahui d. 

TECJMAXOCHILT  ,  f.  m.  (  Botan.  ) 
les  Mexicains  appellent  ainii  une  efpece 
d'apocynum  bâtard  ,  nommé  gelfeminum 
hederaceum  indicum  maximum,  flore phcB" 
niceo  ,  Ferrard  ,  pfeudo-apocinum  virgi- 
nianum  ,  aliàs  gelfeminum  maximum  ame~ 
ricanum  ,*  flore  phceniceo  y  Park.  Il  n'efl' 
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d'aucun  ufage  dans  la  médecine.  Ray  ,  hifl. 
plam.  iD.J.) 

TECOPAL-PITZAHUAC,  f.  m.  {Hlft. 
nac.  Bot.)  arbre  rélineuxdu  Mexique  &  de 
la  nouvelle  Efpagne,  qui  produit  une  réiine 
en  larme  qui  tire  fur  le  noir  ;  fes  feuiiles 
ne  font  guère  plus  grandes  que  celles  de  la 
rue  ,  &  font  rangées  par  ordre  aux  deux 
côtés  des  branches  ;  le  fruit  que  cet  arbre 
porte  elt  fort  petit  ,  d'une  couleur  rou- 
geâtre  ,  afîez  femblable  à  du  poivre  rond  ; 
il  croît  auffi  des  deux  côtés  des  branches. 

TfiCORT,  ou  TOCORT,  {Geog.mod.) 
royaume  d'Afrique  dans  la  Barbarie  ,  au 
pays  appelle  le  Gerid.  Sa.  capitale  lui  donne 
fon  nom.  [  D.  J.) 

Tecort  ,  ou  TocoRT  ,  (Geog.  mod.) 
ville  d  Afrique  dans  la  Barbarie  ,  aux  états 
de  Maroc  ,  fur  une  coUine  ,  au-bas  de  la- 
quelle coule  une  petite  rivière.  Long.  z^. 
Az;  lar.zs.  z.T-  [D.  J.) 

TECTOSAGES  ,  les  ;,  (  Gsog.  anc.  ) 
peuple  de  la  Gaule  narbonnoife;  ils  faifoient 
partie  des  Ko/ca'.Strabon  , /.  IV.  &Pto- 
lomée  ,  /.  //.  c.  v  ,  les  étendent  jufqu'aux 
Py  renée";. 

M.  Samfon  dit  que  le  peuple  Volcœ- 
Teâofdges  occupoit  l'ancien  diocèfe  de 
Touloufe  ,  &  encore  apparemment  celui 
do  Carcaffonne  ,  qui  font  préfentement 
tout  le  haut  Languedoc  &  davantage.  II 
faut  remarquer  que  l'ancien  diocèfe  de 
Touloufe  elt  aujourd'hui  divifé  en  huit  dio- 
cèfes  ;  favoir  ,  Touloufe ,  Tombez  ,  Mon- 
tauban  ,  Lavaur  ,  Saint-Papoul  ,  Riez  , 
Pamiés  &  Mirepoix.  Proloméeméme  com- 
prenoit  parmi  les  Teclojages  ,  le  quarrier 
de  Narbonne  &  le  Rouifillon. 

Les  Teclojdges  étoient  célèbres  dans  les 
armes  ,  l'jo  ans  avant  la  naiflance  de  J.  C. 
Lorfque  les  Gaulois  ,  dit  Tite-Live  ,  jet- 
terent  la  terreur  dans  toute  l'Afie  ,  jufque 
vers  le  mont  Taurus  ,  les  plus  fameux  d'en- 
tr'eux  ,  qu'on  appelloit  les  TeCiofages  ,  pé- 
nétrant plus  avant  ,  s'étendirent  jufqu'au 
fleuve  Halys  ,  à  une  journée  d'Angora  , 
qui  ed:  1  ancienne  ville  d'Ancyre  ,  où  ils 
s'étabhrent.  Quand  Manlius  ,  conful  ro- 
main ,  eut  déiait  une  partie  des  Gaulois  , 
au  mont  01/mpe  ,  il  vint  attaquer  les  Tec- 
tojjges  à  Ancyre  ,  dont  Pline  leur  attribue 
la  fondation  j  mais  ils  n'avoient  fait  quç  rt- 
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tablir  cette  ville ,  puifque  long-temps  avant 
leur  venue  en  Afie  ,  Alexandre-le-grand  y 
avoit  donné  audience  aux  députés  de  la 
Paphlagonie.  Il  eft  furprenant  que  Strabon 
qui  étoit  d'Amafia  ,  n'ait  parlé  d'Ancyre 
que  comme  d'un  château  àes  Gaulois. 
Tite-Live  lui  rend  plus  de  juftice  ,  il  l'ap- 
pelle une  ville  illujîre. 

Nous  voyons  encore  dans  l'hifloire  des 
TeŒoJages  en  Germanie  ,  aux  environs  de 
la  forêt  Hercynienne.  Céfar  dit  que  ces 
TecI ifj.ges  de  la  Germanie  étoient  fortis 
des  VolccB-TcClofages  ,  de  la  Gaule  nar- 
bonnoife. Rhenanus  croit  qu'ils  habitoient 
fur  la  rive  droite  du  Necker  ,  &  que  l'an- 
cien château  de  Teck  conferve  encore  une 
partie  de  leur  nom. 

Les  Tecijfagzs  qui  relièrent  dans  leur 
patrie  ,  furent  toujours  confidérés  ,  jufqu'à 
la  prife  de  Touloufe  , ,  par  Servilius  Cé- 
pion  ,  cent lix  ans  avant  lere  chrétienne. 
Ils  avoient  amafîé  des  tréfors  immenfes  , 
que  ce  capitaine  romain  pilla  &  emporta  ; 
mais  la  peîle  l'empêcha  ,  lui  &  les  fiens  , 
deii  profiter.  {D.  J.) 

TECTUM  DISPLUVIATUM, 
(  Archit.  rom.  )  un  toit  en  croupe  ;  il  y 
avoit  chez  les  Romains  deux  fortes  de  toits , 
l'un  appelle  dtjplui'iatam  ,  lorfque  le  fai- 
tage  allant  d'un  pignon  à  l'autre  ,  l'eau 
étoit  jettée  à  droite  &  a  gauche  ;  l'autre 
toit  fe  nommoit  tejludlnatum  ,  par  le 
moyen  duquel  l'eau  tomboit  de  quatre 
côtés.  Les  premiers  font  encore  appelles 
peciinata  ,  parce  que  les  chevrons  qui  deî^ 
cendent  du  faitage  fur  l'entablement  , 
avoient  la  forme  d'un  peigne.  (  D.J.) 
^  TECUITLES  ,  f.  m.  pi.  (  Hift.  mod.  ) 
c'eft  ainlî  que  les  Mexiquains  nommoient 
ceux  qui  avoient  été  reçus  dans  une  efpece 
d'ordre  de  chevalerie  ,  où  l'on  n'étoit  ad- 
mis qu'après  un  noviciat  très-rude  &  très- 
bizarre.  Cet  honneur  ne  s'accordoit  pour- 
tant qu'aux  fils  des  principaux  feigneurs  de 
l'empire.  Le  jour  de  la  réception  ,  le  réci- 
piendaire accompagné  de  fes  parens  &  des 
anciens  chevaliers  ,  fe  rendoit  au  temple  ; 
après  s'être  mis  à  genoux  devant  l'au- 
tel ,  un  prêtre  lui  perçoit  le  nez  avec 
un  os  pointu  ou  avec  un  ongle  d'aigle  J 
cette  douloureufe  cérémonie  étoit  fuivie 
d'un  difcoufs  dans  lequel  le  prêtre  ne  lui 
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épargnoit  point  les  injures  ;  il  finiffoit  par 
lui  faire  toute  forte  d'outrages  ,  &  par  le 
dépouiller  de  fes  habits.  Pendant  tout  ce 
temps  ,  les  anciens  chevaliers  faifoient  un 
feftin  pompeux  aux  dépens  du  récipien- 
daire ,  auquel  on  afFedoit  de  ne  faire  au- 
cune attention  ;  le  repas  étant  fini  ,  les 
prêtres  lui  apportoient  un  peu  de  paille 
pour  fe  coucher  ,  un  manteau  pour  fe  cou- 
vrir ,  de  la  teinture  pour  fe  frotter  le  corps , 
&  des  poinçons  pour  fe  percer  les  oreilles , 
les  bras  &'  les  jambes.  On  ne  lui  lailfoit 
pour  compagnie  que  trois  vieux  foldats 
chargés  de  troubler  fans  cefTe  fon  fommeil 
pendant  quatre  jours  ,  ce  qu'ils  faifoient 
en  le  piqnant  avec  des  poinçons  ,  auiïi-tôt 
qu'il  paroiffoit  s'aflbupir.  Au  milieu  de  la 
nuit  il  devoit  encenfer  les  idoles ,  &  leur 
offrir  quelques  gouttes  de  fon  fang  ,  ce  qui 
ctoit  fuivi  de  quelques  autres  cérémonies 
fuperftitieufes.  Les  plus  courageux  ne  pre- 
noient  aucune  nourriture  pendant  ces 
quatre  jours  ;  les  autres  ne  mangeoient 
qu'un  peu  de  maïz  ,  &  ne  buvoient  qu'un 
verre  d'eau.  Au  bout  de  ce  temps  le  réci- 
piendaire prenoit  congé  des  prêtres  ,  pour 
aller  renouveller  dans  les  autres  temples 
des  exercices  moins  rudes  à  la  vérité ,  mais 
qui  duroient  pendant  un  an  ;  alors  on  le 
ramenoit  au  premier  temple  où  on  lui  don- 
noit  des  habits  fomptueux  ;  le  prêtre  lui 
faifoit  un  grand  difcours  rempli  des  élo- 
ges de  fon  courage  ;  il  lui  recommandoit 
la  défenfe  de  la  religion  &  de  la  patrie  ,  & 
la  fête  fe  terminoit  par  des  feftins  &  des 
réjouiffances.  Les  Técuihes  fe  mettoient 
de  l'or  ,  des  perles  ou  des  pierres  précieu- 
fes  dans  les  trous  qu'on  leur  avoir  fait  au 
nez  ,  ce  qui  étoit  la  marque  de  leur  émi- 
nente  dignité. 

TECULET  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'A- 
frique ,  dans  la  province  de  Héa ,  au  royau- 
me de  Maroc  ,  proche  de  l'embouchure  de 
la  Diure  ,  où  elle  a  un  petit  port.  Les  mai- 
fons  n'y  font  que  de  terre.  Long.  8.  "^z; 
Utit.  jo.  45.  (^D.  J.) 

TEDANIUS  ,  (  Géog,  anc.  )  fleuve 
de  rillyrie  ,  félon  Pline  ,  /.  ///.  c.  xxj.  & 
Ptolomée  ,  /.  //.  c.  xrij.  Ce  fleuve  formoit 
la  borne  de  la  Japygie.  Son  nom  moderne 
efl  Zamagna.  {D.  J.") 

TEDELEZ  ,  (  Géo^.  mod.  ville  d'Afri- 
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que ,  au  royaume  de  Tremeçen  ,  fur  k 
côte  de  la  Méditerranée  ,  à  dix  Heues  d'Al- 
ger. La  cûte  des  environs  eft  extrêmement 
poifTonneufe.  Long.  a,i.  /^8\  latic.  JJ,.  A^ 

TE-DE  UM,  f.  m.  {Hijl.  des  nts 
eccléfiafi.  )  on  appelle  de  ce  nom  un  can- 
tique d'ufage  dans  l'églife  catholique.  Il  efî 
ainfi  nommé  ,  parce  qu'il  fe  dit  ordinaire- 
ment à  la  fin  des  matines  ,  les  jours  qui  ne 
font  point  (impies  fériés  ,  ni  dimanches  de 
carême  &  d'avent  ;  on  attribue  ce  cantique 
à  S.  Ambroife  ou  à  S.  Auguitin.  Au  com- 
mencement du  xj.  fiecîe ,  on  fe  plaignit 
dans  un  concile  que  les  moines  chancoient 
le  te  Deiim  pendant  l'avent  &  le  carême  , 
contre  l'ufage  de  l'églife  romaine  ;  mais  ils 
répondirent  qu'ils  le  faifoient  fuivant  la 
règle  de  S.  Benoît  approuvée  par  S.  Gré- 
goire ,  &  on  les  lailfa  dans  leur  ufage. 

Loifel  ,  dans  fon  dialogue  des  avocats  , 
fait  mention  d'une  fameufe  caufe  qui  fut 
plaidée  au  parlement  de  Paris  par  MM. 
Boulard  &  Defombres ,  &  que  l'on  nomma 
la  çaufe  du  te  neum  laudamus.  Voici  le 
fait  tel  qu'il  eft  raconté  par  l'auteur.  Un 
chanoine  de  Chartres  avoir  ordonné  ,  par 
fon  teftament ,  qu'on  chantât  le  te  neum  en 
l'églife  au  jour  &  heure  de  fon  enterre- 
ment ,  ce  que  l'évêque  Guilîard  trouva 
non-feulement  nouveau  ,  mais  fi  fcanda- 
leux  ,  qu'il  lui  refufa  ce  qu'il  avoir  defiré  , 
ajoutant  que  c'étoit  une  hymne  de  louange 
&  de  réjouifîance  non  convenable  au  fer- 
vice  des  trépaflés.  L'avocat  du  mort  fou- 
tenoit  au  contraire  qu'il  n'y  avoit  rien  que 
de  bon  &  de  pieux  dans  cette  hymne  ;  &c 
pour  le  prouver  ,  il  parcourut  tous  les  ver- 
fets  donc  elle  efl  compofée  ,  avec  de  belles 
recherches  &  interprétations  dont  il  les 
orna  ;  enfin  il  juftifia  qu'il  contenoit  même 
une  prière  formelle  pour  les  morts  ,  en  ces 
mots  :  te  ergo  qucefumus  ^famalis  tuisjulh 
veni  ,  qaos  pretiojo  fanguine  redemijîi. 
^ternâfdc  cumfanclis  tuis  in  glorid  nu- 
meruri.  Bref,  la  caufe  fut  fi  bien  plaidée  , 
que  le  teftament  &  le  te  neum  ordonné  pan 
icelui  furent  confirmés  par  arrêt  qu'on  bap- 
tifa  du  nom  de  te  neum  laudamus. 

Le  te  neum  fe  chante  encore  extraordi- 
nairemeriit  en  pompe  &  en  cérémonie  , 
pour  rendre  publiquement  grâces  à  Dieu 
d'u  ne  victoire  remportée  par  terre  ou  par 

mer; 
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rtier  ;  c'efi:  ce  qui  fit  dire  à  une  dame  d'ef- 
prit  du  dernier  fiecle  ,  que  le  te  Btam  des 
rois  étoit  le  de  profanais  des  particuliers. 
Un  poète  e'crivoit  dans  le  luême  temps  à 
ce  fujer  : 

J^ai  yu  les  nations  avides  de  carnage. 

En  faire  un  métier  glorieux  , 
Et  des  trifles  effets  de  leurfunefie  rage  , 
uiîler  pompeusement  rendre  grâces  aux 
dieux, 
{D.J.) 

TEDîUM,  (  Geog.anc.  )  ville  de  l'A- 
rabie déferte  ,  au  voiunage  de  la  Mefopo- 
tamie  ,  près  d'Oragana  &  de  Zagmais  ,  fé- 
lon Pcolomée*,  /.  V.  c.  xix.  [d.  J.  ) 

TEDLA  ,  (  Geog.  mod.  )  petite  pro- 
vince d'Afrique  ,  au  royaume  de  Maroc  , 
dont  elle  eft  la  plus  orientale.  Elle  eft 
abondante  en  blé  ,  en  huile  &  en  pâtura- 
ges. Sa  capitale  porte  on  nom  ,  &  ell  fur 
la  rivière  de  Derne.  {D.  J.) 

TEDMOR ,  (  Ge'jg.  mod.  )  Long,  fui- 
vant  Abulféda ,  ùz.  latit.  x6.  dans  le  fé- 
cond climat.  Voyei  Palmyre.  {D.J.) 

TEDNEST  ,  (  Geog.  mod.  )  ville  d'A- 
frique ,  au  royaume  de  Maroc ,  capitale  de 
la  province  de  Héa  ,  fur  une  rivière  qui 
l'entoure  prefque  de  tous  côtés.  Les  Por- 
tugais prirent  cette  ville  en  I5I4.  ,  &  en 
forent  chafTés  quelque  temps  après  par  le 
chérif  Mohammed.  Long.  lo.  latit.  30. 
z8.  (  i?.  /.  ) 

TEDSI ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  l'Afri- 
que ,  au  foyaume  de  Maroc  ,  dans  une 
plaine  ,  à  une  lieue  de  la  rivière  de  Sus  , 
à' douze  de  Tarudant ,  à  vingt  de  la  mer  , 
^  à  fept  du  grand  Atlas  ;  elle  eft  la  réfi- 
dence  d'un  gouverneur.  (  d.  /.  ) 

TEES  LA  ,  (  Geog.  mod.  )  petite  rivière 
d'Angleterre  ,  en  Yorck-Shire  ;  elle  fépare 
cette  province  de  celle  du  Duram  ,&  après 
avoir  reçu  la  petite  rivière  de  Lune  ,  elle 
fe  jette  d^îns  la  mer.  [d.  j.  ) 

TEFETHNE  ,  (  Geog.  mod.  )  rivière 
d'Afrique  ,  au  royaume  de  Maroc.  Elle  a 
fa  fource  au  mont  Gabelelhadi ,  &  fe  jette 
dans  la  mer  vis-à-vis  du  cap  &  de  l'île  de 
Magador.  {D.J.) 

TEFEZ AR A ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'A- 
frique ,  au  royaume  de  Tremecen  ,  à  cinq 
Jieuçs  eft  de  la  ville  de  Tremecen.  Son 
Tome  XXXIL 
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territoire  a  non-feulement  des  mines  de 
fer  ,  mais  il  rapporte  beaucoup  de  blé  ,  & 
eft  couvert  de  bons  pâturages.  Longit.  2  7. 
Z4  ;  latit.  54.  4^.  {D.J.) 

TEFF,  f.  m.  (Hiff.  nat.  Bomn.)  qU 
pece  de  grain  qui  le  cultive  abondamment 
en  Ethiopie  &  en  Ahyiïinie  ,  &  qui  fait  la 
principale  nourriture  des  habitans  du  pays. 
11  eft  d'une  peciteftè  extrême  ,  n'ayant , 
dit-on  ,  que  la  dixième  partie  de  la  grof- 
feur  d'un  grain  de  moutarde  ;  cependant 
on  en  fait  une  efpece  de  pain  qui  feroit 
aftez  bon  ,  fi  l'on  prenoit  plus  de  foin  à 
le  faire. 

TEFFILIN,  f.  m.  (  Hifl.judai'q.)  nom 
que  les  juifs  modernes  donnent  à  ce  que  la  - 
loi  de  Moïfe  appelle  totaphot  ;  ce  font  de 
certains  parchemins  myftérieux  qu'ils  por- 
tent dans  le  temps  de  leurs  prières  ,  &  que 
Léon  de  Modene  décrit  ainfi  dans  fon  hvre 
des  cérémonies  des  juifs  ,  part.  1.  ch.  xj. 
On  en  diftingue  de  deux  fortes  ,  dont  l'un 
eft  la  teffila  de  la  main  ,  &:  l'autre  la  tejfila 
de  la  tête.  On  écrit  fur  deux  morceaux  de 
parchemin  avec  de  l'encre  Taite  exprès  ,  & 
en  lettres  quarrées  ,  ces  quatre  pafîàges  de 
la  loi  ;  écoute  Ifraè'l ,  &'c.  le  fécond  ,  &  // 
arrivera  fi  tu  obéis  ,  ùc.  le  troifieme  , 
fanâifie-moi  tout  premier  né  y  Ùc.  le  qua- ' 
trieme  ,  &  quand  le  Seigneur  Je  fera  en- 
trer ,  (&c.  Ces  deux  parchemins  font  roulés 
enfemble  en  forme  d'un  petit  rouleau 
pointu ,  qu'on  renferme  dans  de  la  peau  de 
veau  noire  ;  puis  on  la  met  fur  un  morceau 
quarré  &  dur  de  la  même  peau  ,  d'où  pend 
unecourroie,aufli  de  veau,large  d'un  doigt, 
&  longue  d'une  coudée  &  demie  ou  envi- 
ron. Ils  pofent  ces  tejffîlenr  au  pliant  du 
bras  gauche ,  &  la  courroie  ,  après  avoir 
fait  un  petit  nœud  en  forme  de  jod ,  fe 
noue  à  l'entour  du  bras  en  ligne  fpirale  , 
&  vient  finir  au  bout  du  doigt  du  milieu. 

Pour  l'autre  tejfîla  ,  on  écrit  aufti  les 
quatre  pafTages  ci-deftus  mentionnés  fur 
quatre  morceaux  de  velin  féparés ,  dont  on 
forme  un  quarré  ,  fur  lequel  on  trace  la 
lettre /(f  m  ;  puis  on  met  par-deflus  un  au-- 
tre  petit  quarré  de  veau  ,  dur  comme  l'au- 
tre ,  d'où  il  fort  deux  courroies  femblables 
en  longueur  &  en  figure  à  celle  du  pre- 
mier teffila.  Ce  quarré  fe  met  fur  le  front , 
&  les  courroies ,  après  avoir  ceint  la  tête  • 
Ddddd 
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forment  un  nœnd  derrière  qui  approche  de 
la  lettre  daleth  ,  puis  elles  viennent  fc  ren- 
dre vers  l'eitomac.  S.  Jérôme  fait  mention 
de  CQS  teffilins  des  juifs  dans  fon  coTmen- 
taire  fur  S.  Matthieu  ,  où  il  eft  parle'  des 
Phyladeres  :  »?  les  Pharifiens  ,  dit-il  expli- 
«  quant  mal  ce  pafîàge  ,  écrivoient  le  dé- 
»  calogue  de  Moïfe  fur  du  parchemin  qu'ils 
w  rouloient  &  attachoient  fur  leur  front  , 
»  &  en  faifoient  une  efpece^  de  couronne 
yy  à  l'entour  de  leiT  tête  ,  afin  de  les  avoir 
yy  toujours  devant  les  yeux  w.  Au  reire  ,  il 
n'y  a  qne  les  juifs  rabbinites  qui  fuivent 
cette  pratique  ,  &  les  Caraites  leurs  adver- 
faires  les  appellent  par  raillerie  des  ânes 
bridés  ai'ec  leur  te ffiUn.  Voy.  FrONTEAU. 

TÉFLIS  ,  ou  TAFLIS  ,  ou  TIFLIS  , 
(  Géog.  mod.  )  en  latin  AcropoUs  Iberica , 
ville  d'Afie  ,  dans  le  Gurgiftan  ,  que  nous 
appelions  la  Géorgie ,  &  fa  capitale.  Elle 
eft  fituce  au  pia  d'une  montagne,  fur  la  rive 
droite  du  Kur  ,  le  Cyre  ,  ou  un  bras  du 
Cyre  des  anciens ,  qui  a  fa  fource  dans  les 
montagnes  de  Géorgie  ,  &  fe  joint  à  l'A- 
raxe  ,  d  où  ils  Je  rendent  conjointement 
dans  la  mer. 

Téfiis  efl  une  des  belles  villes  de  Perfe  , 
&:la  refidence  du  pnnce  de  Géorgie  ;  elle 
s'étend  en  longueur  du  midi  au  nord  ,  & 
peuplée  de  perfans  ,  de_  géorgiens  ,  de 
grecs ,  d'arméniens ,  de  juits  ,  de  catholi- 
ques. Elle  eft  détendue  par  une  bonne  for- 
terefle  que  les  Turcs  y  bâtirent  l'an  l'yjS  , 
après  quMs  fe  furent  rendus  maîtres  de  la 
ville  &  de  tout  le  pays  d'alentour  ,  fous  la 
conduite  du  fameux  Muftafa  Pacha ,  leur 
généraliffime. 

Il  s'y  fait  un  grand  commerce  de  foies  y 
de  fourrures ,  &  de  la  racine  appellée  boia. 
Il  y  a  dans  Téflis  des  bains  d'eaux  chau- 
des ,  de  grands  bazars  bâtis  de  pierres  ,  & 
des  caravanferais. 

Les  capucins  y  ont  une  mifîion  avec  une 
maifon  depuis  plus  d'un  fîecle.  La  congré- 
gation ne  leur  accorde  que  dix-huit  écus 
romains  pour  chaque  mifîionnaire  ,  mais 
ils  exercent  la  médecine  ;  &  quant  au  fpi- 
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rituel ,  ils  ont  la  permifTion  de  dire  k  meffe  ■ 
fans  perfonne  pour  la  fervir  ,  de  la  dire  en 
toutes  fortes  d'habits  ,  d'abfoudre  de  tous 
péchés ,  de  fe  déguifer  ,  d'entretenir  che- 
vaux &  valets  ,  d'avoir  des  efclavages  ;  d'a- 
cheter &  de  vendre  ;  de  donner  &  de  pren- 
dre à  intérêt.  Malgré  de  fi  beaux  privilè- 
ges ,  CQS  miffionnaires  ne  font  guère  de 
profélytes,  car  les  peuples  de  Géorgie  font 
fi  ignorans,  qu'ils  ne  croient  pas  même  que 
les  capucins  foient  chrétiens  ,  parce  qu'ils 
ont  appris  qu'en  Europe ,  ils  ne  jeûnent  pas- 
comme  à  Téflis.  Aufîi  les  capucins  n'ont 
que  deux  pauvres  maifons  dans  toute  la 
Géorgie. 

On  compte  une  quinzaine  cîe  mille  âmes 
dans  Téflis  ,  dont  il  y  en  a  environ  deux 
cens  de  catholiques  romains.  Le  patriar- 
che des  Géorgiens  y  demeure  •  c'eft  une 
ville  afîez  moderne.  Long.  8j.  ^§.  \  lat. 
43-  5- 

La  Géorgie ,  dont  Téflis  eft  la  cap  i- 
taie  ,  eib  bornée  au  nord  par  la  CircafTie  , 
à  l'orient  par  le  Dagheftan  &  le  Schir- 
van  ,  au  midi  par  l'arménie  ,  &  au  cou- 
chant par  la  mer  noire.  Elle  comprend 
la  Colchide  &  flbérie  des  anciens  ,  tan- 
dis que  le  Dagheftan  &  le  Schirvan  for- 
ment à  peu-près   l'ancienne  Albanie. 

Elle  eft  divifee  par  les  montagnes  en 
deux  parties  :  l'une  orientale  ,  où  font  les 
royaumes  de  Caket  au  nord  ,  &  de  Car- 
duel  au  midi  ;  l'autre  occidentale  qui 
comprend  au  nord  les  AbcafTes  ,  la  Min- 
grélie  ,  rimirete  &  le  Gune!  ;  tout  ce 
pays  eft  nommé  Gurgijland  par  les  orien- 
taux. La  rivière  de  Kier  le  traverfe  ,  & 
elle  porte  bateau  ,  ce  qui  n'eft  pas  corn- 
miun  aux  rivières  de  Perfe. 

Cette  vafle  région  ,  pour  la  pofTeftîon 
■  en  la  protedion  de  laquelle  les  Perfans 
&  les  Turcs  ont  fi  long-temps  combat- 
tus ,  &  qui  eft  enfin  divifée  entr'eux  (*) 
tait  un  état  àcs.  plus  fertiles  de  l'Afie. 
11  n'en  eft  guère  de  plus  abondant  ,  ni 
où  le  bétail  ,  le  ^  gibier  ,   le  poiftbn  ,   la 


(*)  La  part'e  occidentale  de  la  Géorgie  qui  comprend  la  Mingrelie  ,  l'Imirette  8c  le  Gu- 
riel,  appartient  aux  Turcs,  qui  font  payer  tnbuts  aux  princes  de  ces  provinces.  Cotatis  dans 
l'Imirette  elt  une  des  boimes  fbrterelTes  des  Turcs.  Voy*:i  NuoLc  la  Croix. 
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Volaille,  les  fruits,  les  vins  foicnt  plus 
délicieux. 

Les  vins  du  pays  ,  fur-tout  ceux  de 
Téîiis ,  fe  tranfpoitent  en  Arménie  ,  en 
Médie ,  &  jufqu  à  Ifpaham  ,  où  ils  font 
réfervés  pour  la  table  du  Sophi. 

La  foie  s'y  recueille  en  quantité  ;  mais 
les  Géorgiens  qui  la  favent  mal  apprêter, 
&  qui  n'ont  guère  de  manufadures  chez 
eux  pour  l'employer  ,  la  portent  chez  leurs 
voiiins  ,  &  en  font  un  grand  négoce  en 
plulieurs  endroits  de  Turquie ,  fur-tout 
à  Arzeron  &  aux  environs. 

Les  feigneurs,  &  les  pères  étant  maîtres, 
en  Géorgie,  de  la  liberté  &  de  la  vie  , 
ceux-ci  de  leurs  enfants  ,  &  ceux-là  de 
leurs  vafîkux  ;  le  commerce  des  efclaves 
èft  très-confidérable  ,  &  il  fort  chaque 
année  plufieurs  milliers  de  ces  malheu- 
reux de  l'un  &  l'autre  fexe,  avant  l'âge 
de  puberté ,  lefquels  pour  ainfi  dire ,  fe 
partagent  entre  les  Turcs  &  les  Perfans, 
qui  en  rempliflent  leurs  ferrails. 

C'efl:  particulièrement  parmi  les  jeunes 
filles  de  cette  nation  ,  (  dont  le  fang  efl: 
fl  beau  qu'on  n'y  voit  aucun  vifage  qui 
foit  laid  ,  )  que  les  rois  &  les  feigneurs 
de  Perfe  choififfent  ce  grand  nombre  de 
concubines  ,  dont  les  orientaux  fe  font 
honneur.  Il  y  a  même  des  dcfenfes  très- 
expreffes  d'en  trafiquerailleurs  qu'en  Perfe; 
les  filles  Géorgiennes  étant  ,  li  l'on  peut 
parler  ainfi  ,  regardées  comme  une  mar- 
chandife  de  contrebande  ,  qu'il  n'eft  pas 
permis  de  fortir  hors  du  pays. 

Il  faut  remarquer  que  de  tout  temps 
on  a  fait  ce  commerce  ;  on  y  vendoit 
autrefois  les  beaux  garçons  aux  Grecs. 
Ils  font ,  dit  Scrabon  ,  plus  grands  &  plus 
beaux  que  les  autres  hommes,  &  les  Géor- 
giennes plus  grandes  &  plus  belles  que 
\qs  autres  femmes.  Le  fang  de  Géorgie 
efl:  le  plus  beau  du  monde  ,  dit  Chardin  : 
la  nature  ,  aioute-t-il  ,  a  répandu  fur  la 
plupart  des  femmes  des  grâces  qu'on  ne 
voit  point  ailleurs  ;  &  l'on  ne  trouve  en 
aucun  lieu  ,  ni  de  plus  jolis  vifages  ,  ni 
de  plus  fines  tailles  que  celles  des  Géor- 
giennes ;  mais  ,  continue-t-il ,  leur  impu- 
dicité  efl  exceffive. 

On  voit  en  Géorgie  des  Grecs,  des  Juifs, 
des  Turcs ,  des   Perfans ,    des   Indiens , 
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àQS  Tartares  &  des  Européens.  Les  Ar- 
méniens y  font  prefqu'en  aufîi  grand  nom- 
bre que  les  naturels  même.  Souveraine- 
ment méprifés ,  ils  rempliflent  les  petites 
charges  ,  font  la  plus  confidérable  partie 
du  commerce  de  Géorgie  ,  &  s'enrichif- 
fent  aux  dépens  du  pays. 

Quoique  les  mœurs  &  les  coutumes  des 
Géorgiens  foient  un  mélange  de  celles  de 
la  plupart  des  peuples  qui  les  environ- 
nent ,  ils  ont  en  particulier  cet  étrange 
ufage  ,  que  les  gens  de  qualité  y  exercent 
l'emploi  de  bourreau  ;  bien-loin  qu'il  foit 
réputé  infâme  en  Géorgie  ,  comme  dans 
le  refle  du  monde  ,  c'eft  un  titre  glorieux 
pour  les  familles. 

Les  maifons  des  grands  &  les  lieux  pu- 
blics font  conftruits  fur  le  modèle  des  édi- 
fices de  Perfe ,  mais  la  plupart  des  églifes 
font  bâties  fur  le  haut  des  montagnes , 
en  des  lieux  prefque  inacceffibles  ;  on  les 
falue  de  loin  ,  &  on  n'y  va  prefque  ja- 
mais ;  cependant  il  y  a  plufieurs  évêques 
en  Géorgie ,  un  archevêque  ,  un  patriar- 
che ;  &  c'efl:  le  vice-roi ,  autrement  die 
Gorel ,  nommé  par  le  Sophi  ,  &  toujours 
mahométan  de  religion  ,  qui  remplit  les 
prélatures. 

Voilà  le  précis  de  ce  que  j'ai  lu  de 
plus  curieux  fur  la  Géorgie  dans  Chardin, 
Tavernier ,  Thévenot ,  Tournefort  &  la 
Motraye  ;  &  ce  précis  m'a  paru  digne 
d'avoir  ici  fa  place.  [D.  J.) 

^  TEFTANA,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
d'Afrique  ,  au  royaume  de  Maroc  ,  fur  la 
côte  de  l'Océan  ,  où  elle  a  un  port  capa- 
ble de  recevoir  les  petits  bâtimens.  C  efl 
YHerculis-Ponus  des  anciens  ,  que  Pto- 
lomée  met  à  7^.  jo.  éLe  longitude  ,  ^  à 
jod.  de  latitude.  {D.  J.) 

TEFTARDAR  ,  f  m.  terme  de  reh^ 
tion  ;  poyei  Deftardar.  C  efl  le  tréfo- 
rier  des  finances  dans  l'empire  turc  ;  il  eft 
aflis  au  divan  à  coté  du  nichandgibacchi, 
qui  efl  le  garde  ans  fceaux  de  l'état. 

Le  tefteriar  ,  comme  l'écrit  Pocock  ,  eft 
en  Egypte  le  tréforier  des  tributs  qu'on 
paie  fur  les  terres  au  grand  feigneur  ;  il  n'eft 
nommé  dans  fa  charge  par  la  Porte  que 
pour  un  an  ,  mais  il  eft  ordinairement  con- 
tinué plufieurs  années  de  fuite. 

Cet  office  eft  quelquefois  donné  à  lui 
D  d  d  d  d  i. 
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des  plus  pauvres  beys ,  pour  l'aider  à  fou- 
tenir  fon  rang  ,  &  fréquemment  à  un  hom- 
me qu'on  croit  d'un  caradere  éloigné^ de 
i'intrigue  ,  car  aucun  parti  ne  délire  qu'un 
homme  remuant  du  parti  oppofé  ,  foit  re- 
vêtu d'un  emploi  aufîi  lucratif  &  aufli  im- 
portant ,  que  Tell  celui  du  tefterdar. 
(n.j) 

TE  G  ANUS  A  ou  THEGANUSA  , 
(  Gécg.  anc.  )  les  Grecs  e'crivent  ce  nom 
par  un  Th  :  île  que  Pline  ,  /.  IV.  ch.  xij. 
met  dans  le  golfe  de  Laconie  ;  mais  qu'il 
convient  de  placer  dans  le  golfe  de  MefTe'- 
nie  ,  puifqu'elle  eft  fitue'e  devant  le  pro- 
montoire Acritas ,  entre  Me'thone  &  Co- 
rone  ,  deux  villes  de  la  MefTénie.  Le  pro- 
montoire Acritas  court  dans  la  mer  ,  dit 
Pauianias.  Mejfen.  ch.  xxxiv.  &  au-devant 
eft  une  île  déferte  ,  nomme'e  Theganuja. 
Ptolomée  ,  "  qui  écrit  Thiganufa  ,  le  met 
pareillement  dans  le  golfe  de  Mefîénie  , 
près  du  promontoire  Acritas  ,  qui  eft  bien 
éloigné  du  golfe  de  Laconie.  Le  nom  mo- 
derne eft  JJola  di  ceri'i  y  félon  le  P.  Har- 
douin  ,  qui  n'a  pas  pris  garde  que  Pline 
avoir  mal  placé  cette  île  ,  que  l'on  appelle 
préfentement  Venedca.  (jd.  J.  } 

TEGAZAowTEGAZEL,  paysd' Afri- 
que, dans  la  province  de  Soudan,  au  levant 
du  royaume  de  Sénéga.  C'eft  un  défert  de 
la  Lybie  ,  plein  de  mines  de  fel.  On  n'y 
trouve  qu'une  feule  ville  de  même  nom  , 
fituée  entre  les  montagnes  de  fel  &  les 
habitations   des  Oulets  arabes.   Latitude 
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;  TEGÉ  ,  (  Gé'g.  anc.  )  Tegea,  ville  du 
Péloponefe ,  dans  les  terres ,  près  du 
fleuve  Alphée  ,  félon  Paufanias  ,  qui  dit 
que  ce  fleuve  fe  perdoit  fous  terre  dans  le 
territoire  de  la  ville  de  Tégée.  Cette  ville 
fut  autrefois  confidérable  :  Polybe  en  parle 
beaucoup  ,  mais  il  ne  marque  point  fa 
lîtuation.  Il  dit  dans  un  endroit ,  que 
Pby lippe  partit  de  Mégalopolis ,  &  paflà 
par  Jégée  avec  fon  armée  ,  pour  fe  rendre 
à  Argos  :  il  raconte  ,  /.  II.  ch.  xvj.  que 
Pliilopaimen  ayant  pris  d'emblée  la  ville  de 
Te'ge'e  ,  alla  camper  le  lendemain  fur  le 
bord  de  l'Eurotas. 

Les  Achéens  tinrent  quelquefois  leur 
aflemblée  générale  dans  cette  ville  durant 
leur    guerre  contre^  les  Lacédemoniens. 
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Strabon  ,  /.  VlH.  en  parlant  de  plufîeurs 
villes  ruinées  par  les  guerres  ,  dit  que 
Tegee  fe  foutenoit  encore  paftàblement- 
Ses  habitans  font  appelles  Tegeatee.  Tegee 
devint  dans  la  fuite  une  ville  épifcopale  , 
&  la  notice  d'Hiéroclès  la  met  fous  la  mé- 
tropole de  Corinthe.  C'eft  aujourd'hui 
un  petit  bourg  appelle  Muchli ,  à  6  lieues 
de  Napoli  de  Remanie  ,  vers  le  midi  occi- 
dental. 

Paufanias  décrit  un  monument  élevé 
par  les  habitans  de  Tegee  à  Jafius.  On 
voit ,  dit-il ,  dans  la  place  publique  de 
Tegee  ,  vis-à-vis  du  temple  de  Vénus  , 
deux  colonnes  avec  des  ftatues.  Sur  la  pre- 
mière étoit  la  ftatue  des  quatre  légiflateurs 
de  Tegee  ,  Antiphanès  ,  Cr^efus  ,  Tyroni- 
das  &  Pyrias.  Sur  l'autre  ,  on  voyoit  celle 
de  l'Arcadien  Jaftus  ,  monté  à  cheval ,  ou 
ayant  un  cheval  auprès  d'elle  ,  &  tenant  de 
la  droite  une  branche  de  palmier. 

La  ville  de  Tegee  &  fon  territoire  fai- 
foient  partie  de  l'Arcadie  ,  &  fut  fous  la 
domination  des  rois  Arcadiens  ,  julqu'à  la 
fin  de  la  féconde  guerre  de  MefTène  ;  en- 
fuite  la  ville  de  Tegee  commença  à  former 
une  république  féparée  des  autres  can- 
tons de  l'Arcadie ,  mais  nous  ne  favons 
pas  combien  de  temps  fubftfta  cette  ré- 
pubhque. 

Il  y  avoit  à  Tegee  un  temple  de  Mi- 
nerve ,  furnommé  ^le'a  ,  &  qui  avoit  été 
bâti  par  Aléus.  Ce  temple  étoit  un  afyle 
pour  les  criminels  de  toute  la  Grèce  ,  &  le 
lacédcmonien  Paufanias  s'y  réfugia. 

Ariftarque  ,  poète  tragique  ,  qui  parut 
fur  la  fin  de  la  Ixxxj  olympiade,  &  qui  vé-i. 
eut  un  (iecle  ,  étoit  natif  de  Tegee. 

Plutarque  fait  le  fameux  Evhémere  te-* 
ge'ate  dans  fon  ouvrage  fur  les  dogmes  des 
philofophes  ;  &  Mefténien  dans  le  traité 
d'Ifis  &  d'Ofiris.  Quoi  qu'il-en  foit ,  Evhé- 
mere florilToit  du  temps  de  Caftàndre  ,  roi 
de  Macédoine  ,  qui  en  faifoit  grand  cas. 
C'étoit  en  effet  un  phiîofophe  du  premier 
ordre,  qui  voyagea  dans  une  partie  du 
monde ,  &  parcourut  les  côtes  méridiona- 
les de  l'Océan.  Il  immortalifa  fon  nom  par 
fon  hiftoire  facrée  _,  que  le  poëte  Ennius 
traduifit  en  latin.  Si  l'auteur  intitula  fon 
ouvrage  hijîoire  facrée.,  ce  n'eft  pas  qu'il 
crût  que  lefujet  en  fût  facréj  car  il  y  foute-î 


T  E  G 

ïioît  que  les  dieux  n'étoient  originaire- 
ment que  des  hommes  qu'on  avoit  déifiés  , 
&  il  appuyoit  cette  opinion  fur  les  infcrip- 
tions  qu'il  avoit  trouvées  dans  les  plus  an- 
ciens temples  ;  mais  il  ernploya  ce  titre 
pour  s'accommoder  à  l'opinion  reçue. 

Cette  hiftoire  fmguliere  d'Evhemere  lui 
fufcita  bien  des  ennemis ,  &  les  Grecs  ,  à 
l'envi ,  travaillèrent  à  la  décréditer.  On  le 
furnomma  Y  athée  par  excellence  ;  &  ce 
n'eft  pas  le  feul  homme  qui ,  convaincu 
de  l'exiftence  d'un  Dieu  ,  ait  été  accufé 
d'athéifme.  On  ne  fit  aucune  grâce  à  fon 
ouvrage  ,  &  1  on  empêcha  li  bien  de  paroî- 
tre  un  monument  qui  anéantifîbit  la  reli- 
gion dominante ,  que  ni  l'original ,  ni  la 
tradudion  d'Ennius  n'ont  pafiéjufqu'à  nous. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  t'aille  ajouter  foi  aux  inf 
criptions  d'Evhemere.  Il  les  avoit  fans  doute 
fabriquées  lui-même;  c'eft  du-moins  ce  qui 
paroît  en  particulier  de  celles  du  temple  de 
Jupiter  Triphy lien,  qu'il  trouva  dans  l'île  de 
Panchée  ,  île  qui  n'a  jamais  exillé  dans  le 
monde ,  comme  Eratofthene  le  prouva  de 
fon  temps,  K-  'PAl<iCRÉE,Geog.anc.{D.J.) 

TEGGIAR-TZAIR,  (  Géog.  mod.^  } 
bourg  de  natolie ,  célèbre  dans  l'hifioire 
turque  &  chrétienne  ,  parce  que  Mahomet 
II.  y  finit  fes  jours  en  148 1.  Perfonne  n'i- 
gnore que  c'eft  un  des  plus  grands  con- 
quérans  dont  Ihifioire  fafïè  mention.  Il  a 
fignalé  fon  règne  par  la  conquête  de  deux 
empires  ,  de  douze  royaumes  &  de  deux 
cens  villes  confidérables.  C'eft  ainii  qu'il  a 
mérité  les  titres  de  grand  &  de  père  de  la 
ricloire  ;  titres  que  les  Turcs  lui  ont  don- 
nés pour  le  diftinguer  de  tous  les  autres 
fultans  ,  &  titres  que  les  chrétiens  même 
ne  lui  ont  pasconteftés. 

Quoique  d'un  naturel  fougueux  &  plein 
d'une  ambition  déméfurée  ,  il  étouffa  cette 
ambition ,  &  écouta  le  devoir  d'un  fils 
quand  il  fallut  rendre  le  trône  qu'Amurat 
fon  père  ,  lui  avoit  cédé.  Il  redevint  deux 
fois  fujet  fans  exciter  le  moindre  trouble , 
&  c'eft  un  fait  unique  dans  l'hiftoire. 

Les  moines  ont  peint  ce  grand  conqué- 
rant comme  un  barbare  infenfé  ,  qui  tantôt 
coupoit  la  tête  à  une  maîtrefTe  qu'il  aimoit 
ëperdument  pour  appaifer  les  murmures 
de  fes  foldats  ,  tantôt  faifoit  ouvrir  le  ven- 
tre^ quelques-uns  de  fes  ichoglans  pgur 
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découvrir  qui  d'eux  avoit  mangé  un  me- 
lon ;  toutes  ces  fables  font  démenties  par 
les  annales  turques. 

Ce  qui  montre  évidemment ,  dit  M.  de 
Voltaire, malgré  les  déclamations  du  cardi- 
nal Ifidore  &  de  tant  d'autres  ,  que  Maho- 
met étoit  un  prince  plus  fage  &  plus  poli 
qu'on  ne  le  croit ,  c'efî  qu'il  laiffa  aux  chré- 
tiens vaincus  la  liberté  d'élire  un  patriarche. 
Il  linftalla  lui-même  avec  la  folemnitë 
oi;^inaire  :  il  lui  donna  la  croftè  &  l'anneau 
que  les  empereurs  d'occident  n'ofoient  plus 
donner  depuis  long-temps  ;  &  s'il  s'écarta 
de  l'ufage  ,  ce  ne  fut  que  pour  reconduire 
jufqu'aux  portes  de  fon  palais  le  patriarche 
élu ,  nommé  Gennadius  ,  qui  lui  dit , 
»  qu'il  étoit  confus  d'un  honneur  que 
"  jamais  les  empereurs  chrétiens  n'avoient 
'>  fait  à  fes  prédécefïèurs  ».  Cependant 
toutes  les  belles  adions  de  ce  grand  mo- 
narque ont  été  contredites  ou  difTimulées 
par  la  plupart  des  hiftoriens  chrériens.  Car 
il  n'y  a  point  d'opprobre  ou  de  titres  ou- 
frageux  dont  leur  plume  n'ait  voulu  ternie 
la  mémoire  de  ce  prince. 

Souverain  ,  par  droit  de  conquête,  d'une 
moitié  de  Conlîantinople  ,  il  eut  1  huma- 
nité ou  la  politique  d'offrir  à  fautre  partie 
la  même  capitulation  qu'il  avoit  voulu  ac- 
corder à  la  ville  entière  ;  &  il  la  garda  reli- 
gieufemeut.  Ce  fait  eft  11  vrai  ,  que  toutes 
les  églifes  chrétiennes  de  la  bafle-ville  fu- 
rent confervées  jufques  fous 'fon  petit-fils 
Sélim  ,  qui  en  fit  abattre  plufieurs.  On  les 
appeîloit  les  mofquées  d'JJJe'pi.  IfTévi  efl 
en  turc  le  nom  de  Jéfu, 

Ajoutons  à  fa  gloire ,  qu'il  fut  le  pre- 
mier fultan  qui  goûta  les  arts  &  les  fciences, 
&  qui  les  ait  chéries.  Il  étudia  fhiftoire  ,  il 
entendoit  le  latin,  il  parloir  le  grec,  l'a- 
rabe ,  le  perfan  ;  il  favoit  ce  qu'on  pouvoit 
favoir  alors  de  géographie  &  de  mathéma- 
tiques. Il  aimoit  la  cifelure  ,  la  mufique  & 
la  peinture  avec  paftion. 

Il  fit  venir  de  Venife  à  Conftantinople 
le  fameux  genril  Bellino ,  &  le  récompenfa 
comme  Alexandre  avoit  récompenfé  Apel- 
les ,  par  des  dons  &  par  fa  familiarité.  II 
lui  fit  préfent  d'une  couronne  d'or,  d'un 
collier  d'or,  de  trois  mille  ducats  d'or,  &  le 
renvoya  avec  honneur. 

Il  eût  peut-être  fait  fleurir  les  arts  dans 
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fes  états  s'il  eut  vécu  davantage  ;  mais  il 
mourut  à  52.  ans  ,  &  lorfqu'il  fe  fîattoit  de 
venir  prendre  Rome  ,  comme  il  avoit  pris 
Conikntinople.  Depuis  fa  mort  ,  la  langue 
grecque  fe  corrompit ,  &  l'ancienne  patrie 
ôiQi  Sophpcles  &  des  Platon  ,  devint  bien- 
tôt barbare.  ^VJ.  ) 

TEGLIO  ,  (  Géog.  mod.  )  gouverne- 
ment dans  la  Valteline  ,  de  la  dépendance 
des  Grifons;  il  e(l  divifé  en  trente-fix  petits 
dcparremens.  {D.  J.) 

TEGORARÏN ,  (  G/ogt  mod.  )  pays 
d'Afrique  ,  dans  la  Barbarie  ,  au  Bilédul- 
gérid  ;  il  contient  pîuiieurs  villages  ,  & 
les  caravanes  s'afïèmblent  dans  les  uns  ou 
dans  les  autres  ,  pour  traverfer  les  déferts 
de  la  Lybie  ;  le  bourg  ou  village  principal 
prend  le  nom  d"  pays-  Leng.  zi.  z8]  Udt. 

TEGTEZA  ,  (  Geog.  mod.  )  vilIe^d'A- 
frique  ,  au  royaume  de  Maroc  ,  (ituée  fur 
ime  montagne  fi  rolde  ,  qu'on  n'y  peut 
monter  que  par  un  fentier  fort  étroit ,  & 
par  des  degrés  creufés  çà  &  là  dans  le  roc. 
Ses  habitans  pafïent  pour  les  plus  grands 
voleurs  du  pays.  {D.  J.) 

TEGULCHITCH  ,  (  Hiji.  nat.  anim.) 
c'efl:  une  efpece  de  rats  qui  fe  trouvent  en 
abondance  dans  la  péninfule  de  Kamt- 
chatka ;  ils  font  d'une  couleur  brune  &  de 
la  grofleur  de  nos  plus  gros  rats  d'Europe  ; 
ils  en  différent  néanmoins  par  leur  cri  , 
qui  refTemble  à  celui  d'un  petit  cochon. 
Ces  rats  amafTent  pendant  Tété  des  provi- 
llons  de  racines  dans  des  trous ,  qui  font 
divifés  en  compartimens  ;  ils  les  en  tirent 

Eour  les  faire  fécher  au  foleil  lorfqu'il  fait 
eau  ;  pendant  cette  faifon,  ils  ne  fe  nour- 
rifTentque  de  fruits,  fans  toucher  à  la  pro- 
vifion  deftinée  pour  l'hiver. 

Ces  rats  changent  dhabitation  comme 
les  hordes  errantes  des  Tartares  ;  quelque- 
fois ils  quittent  le  Kamtchatka  pour  plu- 
fleurs  années  ;  ce  qui  allarme  beaucoup 
Jes  habitans  ,  qui  croient  que  leur  retraite 
annonce  une  année  pluvieufe  &  défavora- 
ble à  la  chaflè.  Ces  rats  partent  communé- 
ment au  printemps  ;  ils  fe  raflèmblent  alors 
en  très-grand  nombre  ,  dirigent  leur  route 
vers  l'occident  ;  ils  traverfent  les  rivières , 
^  même  des  bras  de  mer  à  la  nage  ;  lorf- 
^u'après  avoir  long-temps  nagé  ils  attei- 
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gnent  les  bords  ,  ils  tombent  fou  vent  de 
lalîjtude  ,  &  l'on  diroit  qu'ils  font  morts  ; 
mais  peu  à  peu  ils  fe  remettent  &  conti- 
nuent leur  marche.  Leur  troupe  eft  quel- 
quefois Il  nombreufe  ,  que  les  voyageurs 
font  obligés  d'attendre  deux  heures  que 
cette  armée  de  rats  foit  pailée. 

M.  Kracheninicoff,  à  qui  cette  defcrip- 
tion  eft  due,  dit  que  quelques  habitans  de 
Kamtchatka  lui  ont  ailliré  que  ces  rats  en 
quittant  leurs  trous  ,  ont  foin  de  couvrir 
d'herbes  venimeufes  \qs  provifions  qu'ils  y 
ont  amafTées  ;  ils  le  font  pour  tuer  les  au- 
tres rats  ou  animaux  qui  pourroient  venir 
les  voler  en  leur  abfence.  Lorfque  par  ha- 
fard  ils  trouvent  qu'on  leur  a  enlevé  leur 
magafîn ,  &  qu'il  ne  leur  refte  plus  rien 
pour  fublifter,  ils  ont  l'inftinâ  de  s'étran- 
gler en  prefTànt  leur  cou  entre  des  rameaux 
fourchus.  Ces  rats  font  regardés  comme 
de  fi  bon  augure  par  les  habitans  ,  qu'ils 
ont  foin  de  leur  mettre  de  quoi  fe  nourrir 
dans  leurs  trous  quand  ils  en  découvrent  par 
hafard. 

TEGUMENT,  f.  m: terme  S  Anatomie^ 
qui  fe  dit  des  peaux  ou  membranes  qui  cou- 
vrent le  corps  ,  comme  font  l'épiderme  , 
la  peau  ,  le  pannicule  charnu  ,  &  la  tuni- 
que rétieulaire  ,  fl  tant  eft  qu'elle  exifte. 
Fbyq  Peau  ,  Epiderme  ,  Panni- 
cule ,  Ç^c.  Ce  mot  eft  compofé  de  tegw^_ 
mentum  ,  de  tego  ,  je  couvre. 

On  donne  aufli  le  nom  de  tégument  y 
aux  membranes  particulières  qui  enve- 
loppent certaines  parties  du  corps  ;  par 
exemple,  aux  tuniques  de  l'œil.  V'oye\ 
Membrane,  Tunique, (SiL,  ùc. 

TEGYRE,  Tegyra,  [Ge'og.  anc.) 
ville  de  la  Béotie  ;  Plutarque  fembîe  mar- 
quer la  fltuation  de  cette  villj  vers  le  mont 
Ptoon  ,  entre  le  lac  Copaïs ,  &  l'Euripe  J 
il  y  avoit  à  Tégyre  un  oracle  d'Apollon. 
(  D.  J.  ) 

TEHAMA  ,  ou  TAHAMAH  ,  (  Géog, 
mod.  )  contrée  de  l'Arabie  -  heureufe,  fur 
le  bord  de  la  mer  Rouge.  Elle  eft  bornée 
au  nord  par  l'état  du  Shérif  de  la  Mecque  ; 
à  l'orient  par  le  pays  appelle  Chaulan  ;  au 
midi  par  le  territoire  de  Moka.   (/?./.) 

TEHEBE  ,  (  Gécg.  mod.  )  village  du 
royaume  d'Ormus  ,  du  côté  de  l'Arabie  j 
il  eâ  bâti  dans  une  ouverture  de  ces  affreux 
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tocliers  qui  y  régnent  le  long  de  la  mer.  Il 
entre  dans  cette  ouverture  une  eau  claire 
qui  forme  un  canal  fi  large  ,  que  les  bar- 
ques d'une  grandeur  médiocre  y  peuvent 
arriver  commodément.  Ce  lieu  ne  contient 
qu'une  centaine  de  cabanes  bâties  de  terre 
'&  de  bois  ,  habitées  par  quelques  arabes 
du  pays  ;  cependant  entre  les  ouvertures 
étroites  de  ces  rochers ,  on  découvre  quan- 
tité de  palmiers  ,  d'orangers  &  de  citron- 
niers ,  qui  portent  des  truits  pleins  de  jus. 
{D.J.) 

TEICHMEIER,  (Orbiculaire  de) 
Teghmeier  ,  médecin  &  profefieur  d'ana- 
tomie  ,  de  chirurgie  &  de  botanique ,  dans 
l'univerfité  de  Gênes  ,  parle  dans  f:s  éle- 
mens  d'une  antropologie  d'un  ofielet  de 
l'ouie  lenticulaire  ,  qu'il  prétend  avoir 
découvert  le  premier  dans  la  tête  d'un 
veau  ,  entre  l'articulation  du  marteau  avec 
l'enclume  ,  &  qui  porte  fon  nom.  Cafîë- 
bohom  dit  l'avoir  obfervé  une  fois  dans 
Foreille  humaine.  Voye^  Oreille. 

TE  IC  HOP  (EUS,  f.  m.  {Amiquit. 
grecq.  )  Tg/x-OTe/of  ,  magifirat  d'Athènes  , 
chargé  de  prendre  foin  des  murs  de  la  ville; 
le  nombre  de  ces  fortes  de  magilîrats  étoit 
égal  à  celui  des  tribus  ;  car  chaque  tribu  en 
nommoitun.  ^ottQt, Archœol.  grœc.tom.I. 
pag.  84.  {D.J.) 

TEIGNE,  f.  ï,  tinea  ,  (  Hifi.  nat.)  in- 
fecte du  genre  des  chenilles  ,  qui  fe  tait  un 
fourreau  ,  &  qui  fe  métamorphofe  en  pha- 
lène. Il  y  a  un  trèi-grand  nombre  de  diilé- 
rentes  efpeces  de  teignes  ;  les  unes  font 
domeftiques  ,  &  fe  trouvent  fur  les  habits  , 
les  tapiflèries  ,  &  en  général ,  dans  toutes 
les  étoffes  de  laine  &  dans  les  pelleteries  ; 
cette  efpece  n'elt  que  trop  connue  par  les 
trous  qu'elle  fait  dans  les  étoffes  ,  non- 
(èulement  pour  fe  nourrir  ,  mais  encore 
pour  fe  former  un  fourreau  de  poils  ou  de 
kine  ,  dont  elle  change  plufieurs  fois  à 
mefure  qu'el  e  groffit.  D  autres  teignes 
relient  fur  les  arbres  ;  elles  fe  tiennent 
collées  fous  les  feuilles  ,  &  elles  fe  nourrif- 
fent  de  la  fubltance  qui  ell  entre  la  mem- 
brane fupérieure  &  la  membrane  inférieure 
des  feuilles  ;  elles  fe  font  avec  les  membra- 
nes un  fourreau  qui  efè  de  couleur  de 
feuille  morte  ,  &  qui  a  différentes  figures , 
(filon  fefpece  de  teignes  qui  Ta  formé.  On 
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trouve  de  ces  teignes  fur  beaucoup  de 
plantes  ,  &  principalement  fur  le  chêne  , 
l'orme,  le  rofîer  ,  le  poirier,  ùc.  Il  y  a 
aufîi  des  teignes  aquatiques  qui  fe  nour- 
rifîènt  &  qui  fe  font  un  fourreau  avec  les 
feuilles  des  plantes  qui  cioifîent  dans  l'eau, 
comme  le  potamogeton  ,  la  lentille  deau, 
t^c.  On  a  aufîi  donné  le  nom  de  teigne 
aquatique  à  une  efpece  de  ver  qui  fe  trouve 
dans  les  ruiffeaux  ,  &  qui  fe  fait  un  étui 
ou  fourreau  de  grains  de  fable ,  àcs  mor- 
ceaux de  bois  ,  ^c.  On  l'appelle  charrée. 
Voyei  Charrée.  Cet  infede  n'eft  point 
du  genre  des  teignes  ;  &  au  lieu  de  fe 
translormer  en  phalène ,  il  fe  change  en 
une  mouche  à  quatre  ailes.  Il  y  a  des  ef- 
peces de  teignes  qui  reftent  fur  les  murs  , 
6c  qui  forment  leurs  fourreaux  de  petits 
grains  de  pierre.  L'intérieur  du  fourreau 
de  toutes  les  efpeces  de  teignes  ,  eil  tapiffé 
de  foie  que  1  infede  file.  On  trouve  fur  les 
tiges  6c  fur  les  branches  des  arbres  des  tei^ 
gués  qui  fe  nourrifîèntdes  plantes  parafites 
qui  y  croidènt  ,  tels  que  le  lichen  ,  &  qui 
s  en  font  un  fourreau.  Mém.  poiirjeri'ir  â 
Vtiiji.  des  infectes ,  par  M.  de  RJaumur  , 
tom.  IJl.Voye\  INSECTE. 

Fuujje  teigne  ;  M.  de  Réaumur  a  donn^ 
ce  nom  à  des  infedes  qui  fe  font  un  four- 
reau comme  les  teignes  ,  mais  qui  en  dif- 
férent en  ce  qu'ils  ne  traînent  pas  leur 
fourreau  avec  eux  comme  les  te  gnes.  Il 
y  a  beaucoup  de  diiîci entes  efpeces  de 
fdujjes-teignes  ;  les  principales  &  les  mieux 
connues  font  celles  des  abeilles  &  du  bled j 
celles-ci  caufent  beaucoup  de  dommage 
dans  les  greniers  ;  elles  fe  font  un  four- 
reau de  plufieurs  grains  de  bled  qu'elles 
attachent  les  uns  aux  autres  avec  de  la 
foie  qu'elles  filent ,  &  elles  fe  nourriflènt 
de  la  farine  que  contiennent  ces  grains. 
On  trouve  dans  les  ruches  des  abeilles  des 
jauffes -te ignés  ,  elles  mangent  la  cire  des 
alvéoles  qui  ne  contiennent  point  de  miel. 
Souvent  ces  infectes  obligent  les  abeilles 
à  changer  de  ruches  par  les  dégâts  qu'ils 
font  dans  leurs  gâteaux  ;  ils  n'attaquent 
point  les  alvéoles  où  il  y  a  du  misl.  Mém. 
pour  jervir  à  ïhifi.  des  injectes  ,  par  M. 
de  Réaumur  ,  tome  ITI.  Voye^  INSECTE. 

Teigne  ,  f.  f.  tinea,  {ttrme  de  ch:-" 
rurgie.  )  maUdie  appellée  par  les  auteur» 
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arabes  fahafati ,  &  qui  reffemble  auX 
achores.  Voyei  ACHORE. 

La  teigne  eft  une  forte  de  lepre.  Les 
auteurs  en  comptent  ordinairement  trois 
efpeces  ;  favoir ,  une  feche  ,  une  humide 
&  une  lupineufe  ;  mais  qui  ne  font  en 
effet  que  divers  degrés  de  la  même  ma- 
ladie. Vojei  Lepre. 

Turner  définit  la  teigne  ,  un  ulcère  qui 
vient  à  la  céte  des  enfans  par  une  humeur 
vicieufe  ,  corrofive  ou  faline  ,  &  qui  ron- 
geant les  glandes  cutanées,  en  détruit  avec 
le  temps  le  tiflu. 

Cette  maladie  eft  appellée  teigne  ,  parce 
qu'elle  reiTemble  aux  trous  que  fait  au  pa- 
pier ,  &c.  Tinfede  qui  porte  le  même  nom. 
Dans  le  premier  état  la  peau  eft  couverte 
d'une  matière  blanche  ,  feche  ,  croûteufe 
ou  écailleufe.  Dans  le  fécond  état ,  elle 
paroit  grenue.  Dans  le  troifieme  ,  elle  eft 
ulcérée. 

Les  remèdes  internes  propres  pour  la 
teigne  ,  Ibnt  les  mercuriaux  ,  les  purga- 
tifs convenables  ,  les  adouciflans.  La  lali- 
vation  ,  fur-tout  par  les  ondions  mercu- 
rielles  ,  a  quelquefois  réufti ,  après  que  les 
autres  méthodes  s'étoient  trouvées  inutiles. 
Les  remèdes  externes  font  les  fomenta- 
tions avec  les  racines  de  patience  ,  d'a- 
riftoloche  ,  de  raphanus  rufticanus  ,  d'ab- 
fynthe  ,  &c.  bouillies  dans  l'eau ,  &  ex- 
primées ,  auxquelles  on  ajoute  l'efprit-de- 
vin  camphré ,  &c.  des  Unimens  avec  le 
lard  ,  des  onguens  avec  le  précipité  blanc 
&  le  foufre  pulvérifé  ;  ou  avec  la  poudre 
de  vitriol  romain  6c  de  vitriol  blanc  ,  le 
précipité  rouge ,  ùc. 

On  traite  de  la  teigne  ,  &  avec  fuccès, 
une  quantité  de  pauvres  enfans  à  l'hôpital 
de  la  falpétriere  ;  on  ne  fait  point  ou  fort 
peu  d'ufage  des  remèdes  intérieurs  :  on 
emploie  un  emplâtre  très-agglutinatif ,  qui 
ne  s'arrache  qu'avec  peine  ,  &  qui  en- 
levé la  racine  des  cheveux  ;  lorfqu'on  a 
emporté  les  cheveux  des  endroits  afFedés, 
on  guérit  les  malades  avec  un  onguent 
defticatif  doux. 

Par  ce  traitement  on  déracine  le  mal 
avec  sûreté.  L'extradion  des  cheveux  dé- 
chire le  bulbe  &  laiffè  couler  l'humeur 
acre  qui  y  féjourne  ,  &  qui  eft  la  caufe  du 
mal.  Il  eft  aftèz  ordinaire  que  les  mah- 
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3e3  gwérifTènt  avec  une  dépllation  5  ce  quî 
attire  quelquefois  des  reproches  au  chirur- 
gien ;  de  forte  ,  dit  Paré  ,  que  plufieurs 
ont  laiflé  la  cure  aux  empiriques  &  aux 
femmes.  On  réuftit  quelquefois  à  détruire 
en  apparence  cette  maladie  par  les  re- 
mèdes defticatifs  ,  que  les  empiriques  & 
les  femmelettes  n'ignorent  point;  mais  on 
trouve  dans  les  auteurs  une  infinité  d'exem- 
ples qui  doivent  faire  prendre  des  pré- 
cautions pour  éviter  la  fuppreffion  indif« 
crête  de  l'humeur  de  la  teigne.  Les  faî- 
gnées ,  les  purgations  ,  les  fondans  mer- 
curiaux ,  les  cautaires  &  les  véficatoires, 
en  détournant  cette  humeur  fupprimée  , 
peuvent  garantir  le  genre  nerveux  de  fa 
malignité. 

Ambroife  Paré  propofe ,  d'après  Jean 
Devigo  ,  un  onguent  qu'il  dit  être  fou- 
verain  pour  la  guérifon  de  la  teigne  :  en 
voici  la  compoiition.  Prenez  hellébore 
blanc  &  noir ,  orpiment  ,  Htharge  d'or  , 
chaux  vive ,  vitriol ,  alun  ,  noix  de  galle, 
fuie  &  cendres  gravelées ,  de  chacune 
demi-once  :  vif  argent  éteint  avec  un  peu 
de  térébenthine  &  d'axonge  ,  trois  onces: 
verd-de-gris  ,  deux  gros.  Pulvérifez  ce  qui 
doit  l'être  ;  puis  prenez  fucs  de  bourrache, 
de  fcabieufe  ,  de  fumeterre  ,  de  lapatum 
&  de  vinaigre  ,  de  chacun  cinq  onces> 
&  vieille  huile ,  une  livre.  Faites  bouil- 
lir jufqu'à  la  confomption  des  fucs  ;  fur 
la  fin  de  la  cuiiFon  on  mettra  les  pou- 
dres ,  en  ajoutant  une  demi-once  de  poix 
liquide  &  autant  de  cire  qu'il  en  faudra 
pour  donner  la  confiftance  d'onguen.(.F^ 

Le  dodeur  Cook,  médecin  anglois  , 
propofe  un  remède  fort  fimple  pour  la 
guérifon  de  cette  maladie  :  c'eft  de  mettre 
quatre  onces  de  vif  argent  très-pur  dans 
deux  pintes  d'eau  ;  de  faire  bouillir  le 
tout  dans  un  pot  de  terre  vernifte  ,  juf^ 
qu'à  rédudion  de  la  moitié  de  l'eau  ;  & 
de  conferver  cette  eau  dans  un  bouteille 
pour  l'ufage  ,  qui  confifte  à  s'en  frottée 
la  tête.  Cette  même  eau  peut  aufîi  être 
employée  tant  intérieurement  qu'extérieu- 
rement pour  détruire  les  vers  ,  pour  faire 
paftèr  toutes  les  éruptions  de  la  peau , 
pour  guérir  les  ulcères  ,  &  pour  purifier 
le  fang. 

Teigne,   (Maréchal.)   maladie  des 

chevaux 
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dievaux  difficile  à  guërir.  Elle  confiée 
dans  une  pourriture  puante  qui  leur  vient 
à  la  fourchette.  Kq/^';^  FOURCHETTE. 

Teigne  ,  f.  f.  {Charpent.)  les  ouvriers 
en  bois  appellent  teigne  une  manière  de 
gale  qui  vient  fur  l'écorce  du  bois  ;  plu- 
lieurs  d'eux  écrivent  &  prononcent  f/g-/2^ 
pour  jouffe.    (  D.  J.  ) 

TEILLE  ,  f.  f.  (  Jardinage.  )  eft  une 
enveloppe  qui  couvre  le  bois  des  arbres, 
laquelle  eft  ordinairement  épaifîè  ,  avec 
beaucoup  de  fentes ,  &  de  couleur  cen- 
drée. 

TEILLER  ,  v.  ad.  (  Econ.  ruft.  )  c'eft 
détacher  le  chanvre  ou  la  filafle.  l/'oye:^ 
r article  CHANVRE. 

TEINDRE ,  V.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft 
porter  fur  une  fubftance  quelconque  une 
couleur  artificielle.  On  re/'/if  prefque  toutes 
\qs  fubftances  de  la  matière  ;  les  pierres, 
les  cornes  ,  \qs  cheveux  ,  les  laines  ,  les 
bois  ,  les  os  ,  les  foies  ,  Ùc.  Voyez  C ar- 
ticle Teinture. 

TEINT  ,  f.  m.  (  Gramrn.  )  il  fe  dit  de 
la  couleur  de  la  peau  du  vifage.  Une  fem- 
me a  le  teint  beau  lorfque  fa  peau  eft  d'un 
blanc  éclatant  ,  &  que  fes  joues  font  d'un 
rouge  vermeil. 

Teint  ,  f.  m.  (  Teinture.  )  l'art  de 
teindre,  par  rapport  aux  étoffes  de  lainerie, 
fe  diftingue  en  France  en  grand  &  bon 
teint ,  &  en  petit  teint.  Le  grand  teint 
eft  celui  où  il  ne  s'emploie  que  les  meil- 
leures drogues ,  &  celles  qui  font  des 
couleurs  afturées.  Le  petit  teint  eft  celui 
où  il  eft  permis  de  fe  fervir  de  drogues 
médiocres  ,  &  qui*  font  de  fauftès  couleurs. 
V.QS  plus  riches  étoffes  font  deftinées  au 
grand  teint  ^  &  les  moindres  font  réfer- 
vées  pour  le  petit  teint.  Le  bleu ,  le  rouge 
&  le  jaune  appartiennent  par  préférence  au 
grand  teint  ;  le  fauve  &  le  noir  font  com- 
muns au  grand  &  au  petit  teint.  (D.  J.) 
Teint  ,  mettre  une  glace  au  teint ,  en 
termes  de  miroitiers ,  c'eft  mettre  une 
lame  ou  feuille  d'étain  derrière  la  glace, 
&  appHquer  enfuite  du  vif-argent  defTus  ; 
au  moyen  de  quoi  l'on  voit  les  objets 
dans  la  glace  du  miroir.  Voyez  Glace, 
Miroir  ,  Verrerie. 

A.  N.  Teint  Faux  m  petit  teint, 
{  Chj'mie,  )  On  appelle  teint  faux  ou  pe-* 
Tom.  XXXir^ 


tît  temt ,  les  temtures  qui,  malgré  les  mor- 
dans,  n'adhèrent  qu'autant  qu'il  faut  pour 
n'écre  pas  enlevées  par  l'eau  ,  mais  trop 
peu  pour  réfîfter  au  débouilli  ;  telles  font 
les  teintures  du  gaude  &  des  herbes  qui 
donnent  le  jaune  ,  la  garance  ,  le  Kermès 
.végétal ,  la  cochenille ,  le  bois  de  cam- 
péche.  Article  tiré  des  élémens  de  chymit 
de  Pacad.  de  Dijon. 

TEINTE  ,  f.  f.  (  Teint.  )  nuance  de 
couleurs  ,  mélange  de  plufieurs  couleurs 
pour  en  compofer  une  qui  imite  celle  de 
1  objet  qu'on  veut  peindre.  C'eft  de  l'ex- 
périence qu'on  apprend  fmguliérement  ce 
qui  regarde  le  mélange  des  couleurs ,  & 
ce  qu'elles  font  les  unes  avec  \qs  autres. 
C'efi  cette  même  expérience  qui  nous  en- 
feigne  la  manière  d'appliquer  les  couleurs 
pour  donner  du  relief  aux  figures  ,  poujc 
bien  marquer  les  jours,  les  ombres  & 
les  éloignemens.  Le  grand  fecret  de  la 
peinture  confifte  à  bien  donner  les  teintes 
&  les  demi^teimes. 

On  appelle  demi-teintes  ,  un  ménage- 
ment de  lumière  par  rapport  au  clair-obf- 
cur ,  ou  un  ton  moyen  entre  la  lumière 
&  Tombre.  La  dégradation  des  couleurs 
fe  fait  par  cQs  nuances  foibles  &  bien 
ménagées  du  coloris  qu'on  appelle  demi" 
teinte. 

On  nomme  teinte  vierge  ^  une  feuîe 
couleur  fans  mélange  d'aucune  autre.  (z>./.) 
TEINTÉ  PAPIER,  {urme  de  papetier.) 
ils  nomment  papier  teinté ,  du  papier  fur 
lequel  on  a  jeté  une  couleur  légère  , 
pour  en  ôter  l'âcreté  du  blanc  ,  qui  nuit 
fouyent  à  un  defTein  ;  ou  plutôt  pour 
avoir  occalion  de  rehaulTcr  ce  defTein  avec 
du  blanc  dans  les  parties  qui ,  étant  fuppo- 
fées  le  plus  en  avant ,  doivent  recevoir  toute 
la  lumière.  Cette  dernière  pratique  rend  ce 
qu'on  a  voulu  exprimer  d'un  grand  relief 
&  le  fait  paroître  lumineux.  (D.f) 

TEINTURE  ,  f.  f.  art  de  porter  des 
couleurs  fur  la  plupart  des  fubftances  de 
la  nature  ,  &  àes  ouvrages  des  hommes. 
La  teinture  des  draps  ,  étoffes  de  laine, 
foie ,  fil  &  coton  ,  étant  un  objet  des 
plus  intérefïàns  pour  le  commerce  ,  oa 
donnera  en  commençant  le  détail  de  cet 
art,  les  noms  des  couleurs  ,  nuances,  pour 
ks  draps ,  étoffes  de  laine  ,  poil ,  de  foies 
£eeee 
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&  cotons  ;  enfuite  le  détail  des  ingré- 
diens  employés  dans  les  différentes  tein- 
tures j  leur  origine  ,  culture  ,  nature  ,  qua- 
lité ,  efpece ,  leurs  propriétés ,  &  leur 
ufage  ,  les  cas  pour  la  déterminer  &  fixer 
l'ufage  ,  de  même  que  celui  de  l'interdire. 
Après  quoi  on  expliquera  le  méchanifme 
ou  la  main-d'œuvre  de  la  teinture ,  de 
même  que  les  termes  employés  par  les 
ouvriers  ,  les  outils,  uftenliles  ,  Ùc.  dont 
ils  fe  fervent  ,  &  enfin  la  théorie-phyfi- 
que  de  toutes  les  teintures  en  général. 

La  teinture  eft  compofée  de  cinq  cou- 
leurs matrices  ou  premières  ,  dont  toutes 
les  autres  dérivent  ou  font  compofées. 

Ces  couleurs  font  le  bleu  ,  le  rouge, 
le  jaune ,  le  fauve  &  le  noir. 

Les  couleurs  qui  dérivent  des  cinq  cou- 
leurs premières  font  : 

Alizé. 

Amaranthe  cramoifie. 

Amaranthe  commune. 

Ardoife  cramoifie. 

Ardoife  ordinaire. 

Aurore  fin. 

Aurore  de  garance» 

Bleu  en  général. 

Bleu  beau. 

Bleu  brun. 

Bleu  célefte. 

Bleu  clair. 

Bleu  mourant. 

Bleu  pâle. 

Bleu  blan«. 

Bleu  naiflànt. 

Bleu  mignon* 

Bleu  turquin. 

jBleu  de  rei. 

Bleu  pers. 

Bleu  d'enfer ,  fleur  de  guefde  aldega^ 

Cannelle. 

Cannelle  cramoifie,. 

Céladon.. 

Cerife. 

Chamois. 

Citron. 

Colombin  cramoifie 

Colombin  commun» 

Çramoifi. 

■Demi-cramoiû» 

Ecarlate» 
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]  Ecarlate  ancienne  ,  dite  de  France  on  de^ 
Gobelins. 
Ecarlate  cramofie. 
Ecarlate  d'Hollande. 
Ecarlate  incarnate  cramoifie. 
Ecarlate  pourpre. 
Ecarlate  rouge. 
Ecarlate  violette  cramoifie. 
Fauve  en  général. 

Fauve  couleur  de  racine  &  de  noifette,  firc. 
Feuille  morte. 
Fiamette  cramoifie. 
Fleur  de  grenade. 
Fleur  de  lin  cramoifie. 
Fleur  de  pécher. 
Fleur  de  pommier. 
Gingeolin. 

Gris  en  général.  ; 

Gris  argenté  çramoifi.  « 

Gris  argenté  commun. 
Gris-blanc  çramoifi. 
Gris-blanc  commun. 
Gris-brun  çramoifi. 
Gris-brun  commun. 
Gris  d'ardoife  çramoifi. 
Gris  d'ardoife  commun. 

IGris  d'eau. 
Gris  de  breda. 
Gris  decaftor. 
Gris  fleur  de  lin  cramoifie. 
Gris  fleur  de  lin  commune* 
Gris  de  lin  çramoifi. 
Gris  de  lin  commun. 
Gris  de  Kn  fylvie. 
Gris  de  maure. 
Gris  de  mouron. 
Gris  de  perle. 
Gris  de  ramier  cramoffi. 
Gris  de  ramier  commun. 
Gris  de  rat. 
Gris  defauge. 
Gris  de  fouris. 
Gris  d'ours. 
Gris  lavande  çramoifi. 
Gris  lavande  commun-. 
Gris  merde  d'oye. 
Gris  minime  ou  gris  noir- 
Gris  pain-bis  çramoifi. 
Gris  pain-bis  commun. 
Gris  plombé  çramoifi. 
Gris  plombé  ordinaire. 
Gris  fale. 
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Gris  fur  brun  cramoifi- 
Gris  fur  brun  commun. 
Gris  tjnné. 
"Gris  verd. 

Gris  vineux  cramoifî. 
Gris  violent  cramoifî. 
Gris  violent  commun. 
Gris  violet  commun. 
Incarnadin. 
Incarnat  cramoifi. 
Incarnat  de  garance. 
Ifabelle. 

Ifabelle  de  garance. 
Jaune  en  général. 
Jaune  de  graines. 
Jaune  dor^. 
Jaune  d'or  de  garance. 
Jaune  pâle. 
Jonquille." 
More  doré. 
Mufc. 

Mufc  minime. 
Nacarat. 

Nacarat  de  bourre. 
Nacarat  de  garance. 
Noir. 
Noifette. 
Olive. 

Orangé  de  garance. 
Orangé  fin. 
Orfeiile. 

PafTe-velours  cramoifi. 
Pelure  d'oignon. 
Penfée  cramoifie. 
Penfée  commune. 
Poil  de  bœuf. 
Poil  d'ours. 
Penceau  fia. 

Ponceau  de  bourre  de  garance. 
Pourpie  cramoifi. 
Ratine  ou  nonceau  commun. 
Rouge  brun. 
Rouge  cramcifî. 
Rouge  de  bourre. 
Rouge  fiamette. 
Rouge  incarnat. 
Rouge  nacarat  ou  de  bourre. 
Rouge  ordinaire  dit  de  garance.' 
Rofe  cramoilie. 
RoOî  feche  cramoifîe. 
Rofe  feche  commune. 
Soufre. 
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Soupe  en  vin  cramoifie. 

Sylvie. 

Tanné  cramoifî. 

Tanné  commun. 

TriÉamie  cramoifîe, 

Triftamie  commurvc. 

Tuile. 

Ventre  de  biche. 

Verd. 

Verd  brun. 

Verd  céladon. 

Verd  de  choux.  . . 

Verd  de  laurier. 

Verd  de  mer. 

Verd  d'herbe. 

Verd  d'œillet. 

Verd  d'olive. 

Verd  de  Perroquet. 

Verd  de  pomme. 

Verd  gai. 

Verd  .d'herbe. 

Verd  Jaune. 

Verd  molequîn. 

Verd  naifîànt. 

Verd  obfcur. 

Verd  roux. 

Violet  cramoifî. 

Violet  commun. 

Après  la  diflribution  de  tontes  les  cou- 
leurs &  nuances,fuit  le  nom  de  tous  les  in- 

grédiens  colorans  &  non-colorans  ,  qui  en* 

trent  dans  la  teinture. 

Agaric. 

Alkermés  ou  vymillon  ,  même  chofe  que 
le  paôel  ou  graine  d'écarlate. 

Alun. 

Alun  de  roche  ou  4e  Rome. 

Amidon^. 

Arfenic. 

Bois  de  Bréfil. 

Bois  de  campéche. 

Bois  de  fuftet. 
^  Bois  d'Inde  &  cuve  dTnde. 
î  Bois  jaune. 

Boue. 

Bourre  ou  poil  de  chèvre. 

CafîènoJle. 

Cendres  gravelées. 

Cendres  communes. 

Cendres  cuitej». 

Cendres  vives. 
Cérufe. 

E  e  e  e  e  £ 
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Cochenille  maeftrek  ou  pure  cochenille. 

Cochenille  campétiane. 

Cochenille  meileque. 

Coucoume  ou  terra  mérita. 

Coques  de  noix. 

Chaux. 

Couperofe. 

Eau-forte. 

Eaux  de  galla. 

Eaux  sûres. 

Ecorce  d'aulne. 

Ecorce  de  noyer.' 

Erprit-de-vin. 

Etain. 

Farine  de  bl^. 

Farine  de  pois. 

Fenu-grec. 

Feuilles  de  noyer. 

Fovic  ou  rodoul. 

Fuftel. 

Galle  d'épine  d'AIep  ou  d'Alexandrie. , 

Garance.  .  .oaM&i  J' 

Garouille  .f:;r.>',:  <  .. 

Gaude. 

GeneftroIIe. 

Graine  d'écarlate,  demi-graine,  &c.  autre- 
ment dit  vermillpn. 

Gravelle. 

Guefde. 

Indigo. 

Limaille  de  fer  ou  cuivre ,  Kuiîe  d'olive. 

Malherbe. 

Moulée  des  taillandiers  &  émouleurs. 

Orcanette. 

Orfeille. 

Paftel. 

Paftel  d'écarlate  ,  qui  eft  le  pouflet  de 
graine  d'écarlate  ou  du  vermillon. 

Potafïè  ou  fonde. 

Racine  de  noyer. 

Réagal  ou  arfenic. 

Rocou  ouraucouf. 

Rodoul. 

Roudol  vieux. 

Safran  bâtard  ,  autrement  dit  fafranbourg. 

Salpêtre. 

SaVette. 

Savon  blanc. 

Savon  noir. 

Sel  armoniac* 

Sel  eommvincK 

Sd.  de  tât.u:&.  /  „. 

;:  Q  ;j  •:  u  :i  ■ 
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Sel  gemmé." 

Sel  minéral. 

Sel  nitre. 

Sommai!  ou  fumach  vieux  ,  qui  a  fervi  4 

paflèr  les  marroquins. 
Soude  ou  potafïe. 
Soufre.  . 

Sublimé. 
Son. 
Sumach. 

Suie  de  cheminée; 
Silveftre. 
Tartre. 
Terra  mérita. 
Teftale. 
Tournefol. 
Trentanel. 

Verdet  ou  verd- de-gris. 
Vermillon   ,  c'efl  le  paflel   &  la  graine 

d'écarlate. 
Urine. 

Urfolle  ou  orfeille. 
Vouede. 
Vinaigre. 

De  tous  les  ingré^ens ,  les  uns  font  co-^ 
lorans ,  les  autres  ne  le  font  pas.  Les  der- 
niers ne  fervent  qu'à  difpofer  les  matières  i 
recevoir  les  couleurs  qui  leur  font  impri- 
mées par  les  ingrédiens  colorans  ,  ou  pour 
en  rendre  les  couleurs  plus  belles.  &  phis 
afïlirées. 

Pour  afTurer  une  perfeâion  confiante- 
dans  les  tientures  de  laines  ,  les  anciens  & 
les  nouveaux  réglemens  ont  diftingué  deuTC 
manières  de  teindre  les  laines  ou  étoffes  ^ 
de  quelque  couleur  que  ce  foit.  L'une  s'ap- 
pelle teindre  en  grand  ù  bon  mm.  L'autre, 
teindre  en  petit  ou  faux  teint.  La  première, 
confifte  à  employer  des  drogues  ou  irrgré- 
diens  qui  rendent  la  couleur  foIide,en  forte 
qu'elle  refifîe  à  l'aâion  de  l'air ,  &  qu'elle 
ne  foit  que  difficilement  tachée  par  les  li- 
queurs acres  ou  corroflves  :  les  couleurs, 
du  petit  teint  au  contraire  fe  paf%it  en< 
très-peu  de  temps  à  Pair  ,  &  fur-tout  fi  on^ 
les  expofe  au  foleil,  &  la  plupart  des  liqueurs 
les  tachent ,  de  façon  qu'il  n'efl  prefque 
jamais  poffible  de  leur  rendre  le  premiers 
éclat. 

On  fera  peut-être  étonné  qu'y  ayant  u» 
moyen  de  faire  toutes  les  couleurs  en  boa 
i^ùat  y  l'on  permette  de  teindie.  ça  geOÊ; 
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feint  ;  maïs  trois  raifons  font  qu'il  eft  diffi- 
cile ,  pour  ne  pas  dire  impoiïible ,  d'en 
abolir  l'ufage.  i°.  Le  travail  en  eft  beau- 
coup plus  facile  ;  la  plupart  des  couleurs  & 
des  nuances  qui  donnent  le  plus  de  peine 
dans  le  bon  teint ,  fe  font  avec  une  facilite' 
infinie  en  petit  teint.  2°.  La  plus  grande 
partie  des  couleurs  de  petit  teint  font  plus 
vives  &  plus  brillantes  que  celles  du  bon 
teint.  3°.  Et  cette  raifon  eft  la  plus  forte 
de  toutes  ,  le  petit  teint  fe  fait  à  beaucoup 
meilleur  marche  que  le  bon  teint.  Quand 
il  n'y  auroit  que  cette  dernière  raifon  ,  on 
jugera  aifément  que  les  ouvriers  font  tout 
ce  qu'ils  peuvent  pour  fe  fervir  de  ce  genre 
de  teinture  préférablement  à  l'autre  :  c'eft 
ce  qui  a  déterminé  le  gouvernement  à  faire 
des  lois  pour  la  diftinâion  du  grand  &  du 
petit  teint. 

Ces  lois  prefcrivent  les  fortes  de  laines 
&  d'étoffes  qui  doivent  être  de  bon  teint , 
&  celles  qu'il  eft  permis  de  faire  en  petit 
teint.  C'eft  la  deftination  des  laines  filées 
&  le  prix  des  étoffes  qui  décident  de  la 
qualité  de  la  teinture  qu'elles  doivent  rece- 
voir. Les  laines  pour  les  canevas  &  les 
tapiftèries  de  haute  &  baflè-lifte  ,  &  les 
étoffes  dont  la  valeur  excède  de  quarante 
fols  l'aune  en  blanc  ,  doivent  être  de  bon 
teint.  Les  étoffes  d'un  plus  bas  prix  ,  ainfi 
que  \qs  laines  groffieres  deftinées  à  la  fa- 
brique des  tapilferies  ,  appellées  bergame 
&  point  cVhongrie  ,  peuvent  être  en  petit 
teint.  Tel  étoit  l'efprit  du  règlement  de 
I^.  Coîbert  en  1667  >  ^  c'eft  fur  le  même 
principe  qu'a  été  fait  celui  de  M.  Orry , 
contrôleur- général  des  finances  en  1737. 
On  y  a  éclaîrci  un  grand  nombre  de  diffi- 
cultés qui  nuifoient  à  l'exécurion  du  pre- 
mier ,  &  on  y  eft  entré  dans  le  détail  qui 
a  été  jugé  néceffaire  pour  prévenir  ,  ou 
au-moins  pour  découvrir  toutes  les  préva- 
rications qui  pourroient  fe  commettre. 

C'eft  pour  ces  mêmes  raifons  que  les 
Teinturiers  du  grand  &  bon  teint  font 
un  corps  féparé  de  ceux  du  périt  teint ,  & 
qu'il  n'eft  pas  permis  aux  uns  d'employer , 
ni  même  de  tenir  chez  eux  les  ingrédiens 
afFedés  aux  autres.  Il  y  a  dans  le  royaume 
une  troifieme  communauté  ,  qui  eft  celle 
des  Teinturiers  en  foie  ,  laine  &  fil.  Ceux- 
ci  Qtit  la  peimiilion  de  faire  le  grand  &  le 
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petit  teînt  ;  mais  cette  communauté  forme 
trois  baanches  ,  dont  l'une  eft  pour  la  foie  , 
la  féconde  pour  la  laine  filée  ,  &  la  troi- 
fiieme  pour  le  fil.  Le  teinturier  qui  a  opté 
pour  un  de  ces  trois  genres  de  travail ,  ne 
peut  faire  que  ce  qui  eft  permis  à  ceux  de 
fa  branche  :  ainii  celui  qui  a  opté  pour  le 
travail  des  foies  ,  ne  peut  teindre  ni  la  laine 
filée ,  ni  le  fil  :  il  en  eft  de  même  des 
autres.  Le  teinturier  de  cette  troifieme 
communauté  ,  qui  a  choifi  le  travail  des 
laines  filées  ,  peut  avoir  chez  lui  les  ingré- 
diens du  grand  &  du  petit  teint  ;  mais  il 
ne  lui  eft  pas  permis  de  faire  ufage  de  ceux 
affeâés  au  petit  teint ,  que  fur  les  laines 
groffieres  dont  on  vient  de  parler. 

Quoique  ,  fuivant  les  ordonnances  ,  'A 
ne  loit  pas  permis  aux  teinturiers  du  grand 
&  bon  teint  d'avoir  chez  eux  des  ingrédiens 
affedés  aux  teinturiers  du  petit  teint  ^  &  à 
ceux-ci  d'avoir  des  ingrédiens  affedés  aux 
teinturiers  du  grand  &:  bon  teint  ;  néan- 
moins il  eft  de  ces  mêmes  ingrédiens  affec- 
tés &  communs  aux  deux  corps  féparés  ^ 
tels  que  la  racine  ,  écorce  &  feuille  de 
noyer  ,  brou  de  noix  ,  garouille  ,  galle , 
fumach  ,  rodoul ,  fovie  &  couperofe  :  mais 
les  teinturiers  du  grand  &  bon  teint  ne 
doivent  tenir  que  fort  peu  de  ces  quatre 
derniers  ingrédiens  ,  &  feulement  ce  qui 
qui  peut  leur  être  néceflàire  pour  quelque 
légère  bruniture ,  qu'il  leur  eft  loifible  de 
donner  aux  couleurs  ,  qu'il  leur  feroit  diffi- 
cile d'afTortir  autrement  à  leurs  nuances.; 
fans  qu'il  leur  foit  permis  d'en  diminuer 
pour  cela  le  pie  néceffaire ,  qui  doit  être 
toujours  auffi  fort  que  celui  des  échantillons 
parfaits  qui  doivent  fervir  de  pièces  de  corn-, 
paraifon . 

Les  drogues  non  colorantes ,  ou  qui  ne 
donnent  point  de  couleur  fervant  au  bon 
teint ,  font  l'alun  ,  le  tartre  ou  la  gravelle , 
l'arfenic  ,  le  réagal ,  le  falpêtre  ,  fel  nitre  , 
fel  gemme  ,  fel  ammoniac ,  fel  commun  , 
fel  minéral ,  fel  ou  cryftal  de  tartre ,  agaric  , 
efprit-de-vin  ,  urine  ,  étain  ,  fon  ,  farine 
de  pois  ou  de  froment ,  amidon  ,  chaux  , 
cendres  communes  ,  cendres  recuites  & 
cendres  gravelées.  Toutes  ces  drogues  fer- 
vant à  difpofer  les  étoffes  pour  atrirer  la 
couleur  de  l'ingrédient  colorant ,  &  rendre 
les  couleurs  plus  belles  &  plus  aifurées^ 
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doivent  étrQ  défendues  aux  teinturiers  du 
petit ,  où  elles  ne  lerviroient  que  de  con- 
travention. 

Les  drogues  colorantes  qui  doivent  être 
employées  par  les  teinturiers  du  grand  & 
bon  teint ,  font  le  paftel ,  voiiede  ,  graine 
d'écarlate  ,  ou  kermès ,  cochenille ,  ga- 
rance ,  gaude ,  farette  ,  indigo ,  orcanetre , 
bois  jaune  ,  carriatour,  géneftrolle,  fénu- 
grec  ,  brou  de  noix  ,  racine  de  noyer , 
écorce  d'aulne  ,  noix  de  galle,  &c. 

Les  drogues  colorantes  défendues  aux 
teinturiers  du  bon  &  grand  teint ,  font  le 
bcis  d'Inde  ou  de  Campèche  ,  bois  de 
Brédl  ,  de  Ste.  Marthe ,  du  Japon ,  de 
Fernambouc  ,  fantal  ,  fuftel ,  ni  aucuns 
bois  de  teinture ,  tournefol ,  terra-merita  , 
orfeille ,  fafran  bâtard  ,  roucou  ,  teinture  , 
de  bourre ,  fuie  ,  graine  d'Avignon ,  &c. 
tous  ces  ingrédiens  étant  afFedés  aux  tein- 
turiers du  petit  teint. 

Par  la  même  raifon  ,  les  teinturiers  du 
petit  teint  ne  peuvent  t^nir  chez  eux  au- 
cuns ingrédiens  fuivans  ;  favoir ,  paftel  , 
voiiede  ,  indigo  ,  cochenille  ,  graine  de 
kermès  ,  garance  ,  farette  ,  géneftrolle  , 
fénugrec  ,  orcanette  ;  ni  même  des  ingré- 
diens non  colorans  afFe^és  au  grand  & 
bon  teint. 

Les  ingrédiens  ou  drogues  qui  croifîènt 
en  France  ,  font ,  le  paftel  ou  le  voiiede 
pour  le  bleu  ;  le  vermillon  &  la  garance 
pour  le  rouge  ;  la  gaude ,  la  farette  &  la 
géneftrolle  pour  le  jaune  ;  la  racine ,  écorce 
de  noyer  ,  &  coque  ou  brou  de  noix  pour 
le  fauye ,  autrement  appelle  couleur  de 
racine  ou  noijette  ;  le  roudoul ,  le  fovie 
&  la  couperofe  pour  le  noir  ',  l'alun  ,  la 
gravelle  &  le  tartre  pour  les  bouillons  : 
nous  avons  aufli  le  rerdet ,  le  fel  commun , 
la  chaux ,  la  cendre  cuite  &  potafl^e  ,  la 
cendre  gravelée  ,  &  la  plupart  des  ingré- 
diens qui  ne  donnent  point  de  couleur  ; 
&  outre  ces  drogues  qui  font  bonnes ,  nous 
^vons  encore  la  caftenoUe ,  l'écorce  d'aul- 
ne ,  le  fuftel ,  la  malherbe  ,  le  trantanel , 
la  garouille  &  l'orfeille,  qui  font  des  ingré- 
diens employés  dan»  les  foies  ,  fil ,  co- 
tpn  ,  &<:. 

Ingrédiens.  Vefcriptioa  de  leur  origine , 
culture  f  nature  ,  qualité  ^  e/pece  \  leurs 
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propriétés  ù  ufages  ;  en  quel  cas  il  peut 
être  fixe'  ou  interdit. 

Agaric  minéral  qui  fe  trouve  dans  \e& 
fentes  àts  rochers  ,  en  quelques  endroits 
d'Allemagne ,  qui  reftèmble  à  de  la  craie. 
Efpece  de  champignon  qui  croît  fur  le  barix 
pulvérifé  ,  pour  fervir  à  la  teinture  d'écar- 
late ;  c'eft  un  ingrédient  non  colorant  af- 
fedé  au  grand  &  bon  teint. 

Alkermès ,  vermillon  ou  graine  d'écar- 
late ,  eft  une  graine  qui  croît  naturellement 
fur  une  efpece  de  petit  houx  ,  dans  les 
lieux  vagues  &  inuriles  de  la  Provence  , 
du  Languedoc  &  du  Rouftillon  ,  qui  vient 
d'elle-même ,  n'ayant  pas  befoin  de  cul- 
ture ,  laquelle  ne  doit  être  recueillie  que 
quand  elle  eft  bien  mure  ,  parce  que  c'eft 
alors  qu'elle  tend  plus  de  poulTet ,  qu'on 
nomme  communément  paflel  cTecarUte, 
C'eft  le  premier  ingrédient  dont. on  s'eft 
fervi  pour  la  belle  écarlate  ;  mais  parce 
qu'elle  a  moins  de  feu  ,  &  qu'elle  eft  plus 
brune  que  l'écarlate  qui  fe  fait  aujourd'hui 
en  France  ,  on  ne  fe  fert  plus  de  cet  ingré- 
dient ,  quoique  la  couleur  qu'il  donne  fou- 
tienne  plus  long-temps  fon  éclat ,  &  qu'elle 
ne  craigne  point  la  tache  de  la  boue  &  des 
liqueurs  acres.  Le  v^énitiens  emploient 
encore  cet  ingrédient  dans  leurs  écarlates  , 
appellées  communément  écarlates  de  Ve~' 
nije.  Il  s'en  emploie  encore  à  Alger  &  à 
Tunis  une  quantité  aftëz  confldérable  qui 
eft  tirée  de  Marfeille.  Cet  ingrédient  co-» 
lorant  eft  du  bon  &  grand  teint. 

Alun  de  Rome ,  minéral  qu'on  trouve 
aufti  dans  les  mines  des  Pyrénées ,  du  coté 
de  la  France  ,  un  peu  falugineux  ,  ce  qui 
fait  qu'il  eft  moindre  que  celui  qui  fe  tire 
de  Rome  ou  Civita-Vecchia  ;  peut-être 
encore  que  s'il  étoit  aufti  bien  purifié ,  qu'il 
feroit  aufli  bon  ,  excepté  que  la  qualité  de 
la  mine  ne  contribuât  à  fa  bonté  &  à  la 
préférence  qu'on  lui  donne. 

Ingrédient  non  colorant  du  bon  &  grand 
teint. 

Amidon  ,  ingrédient  tiré  du  fon  de  fro- 
ment ,  fert  au  bon  &  grand  teint ,  quoique 
non  colorant. 

Arfenic  minéral ,  idem  comme  ci-defîiis  , 
compofé  de  beaucoup  de  foufre  &  d'un  feJ 
caufîique. 

Bois  de  Bréfîl ,  de  Fernambouc  ,    4e 
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Ste.  Marthe  ,  du  Japon ,  fe  tire  du  pays 
dont  il  porte  le  nom  ;  c'eft  un  ingrédient 
qui  n'eft  propre  que  pour  le  petit  teint  :  il 
eiè  colorant. 

Bois  de  Campéche  ou  bois  d'Inde ,  in- 
grédient colorant  tiré  du  pays  dont  il  porte 
le  nom  ;  il  eft  d'un  très-grand  ufage  pour 
Je  petit  teint  :  il  vaut  mieux  que  le  bois 
de  BcéCA. 

Bois  de  fuftel ,  petit  bois  qui  fe  tire  de 
Provence  ,  qui  ne  s'emploie  que  dans  le 
petit  teint  ;  c'eft  un  ingrédient  colorant. 

Bois  jaune ,  idem. 

Bourre  ou  poil  de  chèvre  ,  dont  la  cou- 
leur qui  en  provient  eft  appellée  nacarat 
de  bourre  \  eft  une  compofîtion  de  ce  même 
poil ,  qui  eft  garance  par  le  teinturier  du 
bon  &  grand  teint ,  qui  la  remet  enfuite 
au  teinturier  du  petit ,  qui  la  fait  fondre  à 
l'aide  d'une  quantité  fuffifante  de  cendres 
gravelées  ;  de  façon  que  ce  poil  étant  to- 
talement fondu  ,  il  s'enfuit  une  compo- 
fîtion propre  à  faire  des  cerifes  en  dégra- 
dations ,  qui  ne  peuvent  être  faites  que  par 
le  teinturier  de  petit  teint ,  attendu  le  peu 
de  folidité  de  la  couleur  qui  en  provient  ; 
c'eft  un  ingrédient  colorant. 

Cafïènolle  ou  galle  qui  vient  fur  les  chê- 
nes ;  ingrédient  non  colorant  du  bon  & 
grand  teint. 

Cendres  gravelées  ,  ingrédient  non  co- 
lorant qui  fe  fait  de  la  lie  du  vin  qu'on  fait 
brûler  ou  calciner  ,  affedé  au  bon  &  grand 
teiiit. 

Cendres  communes ,  tout  le  monde  les 
connoît  ;  elles  font  pour  ie  grand  teint. 

Cendres  cuites ,  idem. 

Cendres  vives ,  c'eft  la  chaux  éteinte 
dans  l'eau  ou  à  l'air,  ingrédient  non  colo- 
rant pour  le  bon  teint. 

Cérufe  ,  préparation  du  plomb ,  par  le 
moyen  du  vinaigre  dont  on  lui  fait  recevoir 
la  vapeur  ,  ingrédient  non  colorant  propre 
à  blanchir  les  laines  ;  il  fe  trouve  en  France  : 
il  eft  pour  le  bon  teint. 

Cochenille  maëftrek  ou  pure  cochenille; 
fous  ce  nom  eft  connue  la  cochenille  mef- 
teque  ou  tépatte  ,  &  la  cochenille  fylveftre 
ou  campétiane. 

La  cochenille  mefteque  eft  un  infeâe 
dont  on  fait  une  récolte  confidérable  dans 
le  Mexique  j  les  habitans  du  pays  ont  foin 
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de  le  retirer  de  deffus  la  plante  qui  le  nour- 
rit ,  avant  la  faifon  des  pluies.  Ils  font 
mourir  &  fécher  ce  qu'ils  ont  deftein  de 
vendre  ,  &  confervent  le  refte  pour  le  faire 
multiplier  quand  la  mauvaife  faifon  eft  paf- 
fée.  Cet  infede  le  nourrit  &  multiplie  fur 
une  efpece  d'opuntia  épineux ,  qu'on  nom- 
me tepal  ;  il  fe  conferve  dans  un  heu  feç 
fans  fe  gâter. 

La  cochenilîe  fylveftre  ou  campétiane, 
fe  tire  aufli  du  Mexique.  L'infedle  s'y  nour- 
rit ,  y  croît  &  multiplie  fur  les  opuntias 
non  cultivés  ,  qui  y  font  en  abondance.  II 
y  eft  expofé  dans  la  faifon  des  pluies ,  à 
toute  l'humidité  de  l'air ,  &  y  meurt  natu- 
rellement. Cette  cochenille  eft  toujours 
plus  menue  que  la  cochenille  fine  ou  cul- 
tivée. Sa  couleur  eft  meilleure  &  plus  fo- 
lide  que  celle  qu'on  tire  de  la  cochenille 
fine  ;  mais  elle  n'a  jamais  le  même  'éclat  : 
&  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  de  profit  à  l'em- 
ployer ,  puifqu'il  en  faut  quatre  parties  , 
&  quelquefois  davantage  pour  tenir  lieu 
d'une  feule  partie  de  cochenille  fine. 

Coucoume  ou  terra  -  mérita  ,  eft  une 
racine  qui  eft  apportée  des  Indes  orien- 
tales. On  la  réduit  en  poudre  très-fine  pour 
s'en  ferviry  c'eft  un  ingrédient  colorant 
qui  n'eft  pas  de  bon  teint  ;  cependant  on 
s'en  fert  pour  donner  plus  de  feu  à  l'é- 
carlate ,  &  quelquefois  pour  dorer  les 
jaunes  faits  avec  la  gaude. 

Coques  ou  brou  de  noix  ,  ingrédient 
fervant  au  grand  &  petit  teint  :  tout  le 
monde  en  fait  l'origine. 

Couperofe  fe  tire  des  mines  de  Flandre , 
de  Liège  &  d'Angleterre  ;  il  y  en  a  des 
mines  dans  les  Pyrénées  du  côté  de  la 
France  ,  mais  elle  eft  plus  groflè  &  plus 
argilleufe  ;  c'eft  un  ingrédient  colorant 
affedé  au  grand  &  petit  teint. 

Eau  de  galle  ,  compofition  pour  la  tein- 
ture des  foies  ;  c'efl  l'engalage  même  ,  ou 
l'eau  dans  laquelle  la  galle  eft  infufée  ;  cec 
ingrédient  eft  non  coloranm 

Eau  -  forte  ,  ingrédient  non  colorant 
dont  la  compofition  eft  très-connue  ,  af- 
fedé  au  bon  teint. 

Eaux  fûres  ,  ingrédient  non  colorant , 
afFedé  au  grand  teint.  C'eft  une  compo- 
£cion  faite  du  fon  de  fioment  bouilli  dam 
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.de  Teau  ,  qu'on  laifle  repofer  pour  en  faire 
ufage.  ^       ^ 

Ecorce  d'aulne ,  écorce  de  noyer,  ingré- 
dient colorant  afFedé  au  grand  &  petit 
teint  ;  chacun  en  connoît  l'origine. 

Efprit-de-vin  ,  ingrédient  non  colorant, 
affedé  au  grand  &  bon  teint ,  dont  l'ori- 
gine ou  compofition  eft  connue. 

Eftein  ,  idem. 

Farine  de  blé  ,  affedé  au  grand  teint. 

Farine  de  pois  ,  idem. 

Fénu  -  gret  ou  fenu  -  grec  ,  herbe  qui 
croît  en  France  ,  ingrédient  non  colorant, 
du  bon  &  grand  teint ,  fervant  à  aviver  les 
Gouleurs. 

Feuilles  de  noyer  ,  ingrédient  colorant , 
du  grand  &  du  petit  teint. 

Fuftel  ou  fuftet  ,  petit  bois  qui  fe  rire 
de  Provence.  II  donne  une  couleur  oran- 
gée qui  n'eft  pas  folide  ,  &  ne  s'emploie 
que  dans  le  petit  teint ,  comme  la  racine 
de  noyer  ou  le  brou  de  noix. 

Galle  d'épine,  d'Alep  &  d'Alexandrie, 
fe  tire  des  pays  dont  elle  porte  le  nom  ; 
ingrédient  qui  croît  fur  les  chênes  ,  qui  efï 
afFedé  au  grand  &  périt  teint.  11  eft  colo- 
rant ,  les  meilleurs  viennent  d'Alep  &  de 
Tripoli. 

Garance ,  ingrédient  colorant  du  grand 
&  bon  teint ,  racine  qui  vient  naturelle- 
ment dans  la  plupart  des  provinces  du  ro- 
yaume ,  qui  eft  cultivée  avec  foin  dans  la 
Flandre  &  dans  la  Zélande  ,  &  dont  la 
meilleure  fe  recueille  aux  environs  de  l'ile  , 
dont  la  culture  &  l'entrerien  font  fort  faci- 
les. Elle  croît  dans  les  terres  médiocrement 
bonnes  &  qui  ne  font  pas  trop  arides, 
quoiqu'il  foit  néceflàire  d'empêcher  que 
l'eau  n'y  croupifte  pas  ,  parce  qu'elle  la 
pourriroit. 

Les  terres  dans  lefquelles  on  deftrefe- 
mer  la  garance ,  doivent  être  profondé- 
ment rompues  &  fumées  avant  l'hiver  ; 
celles  qui  font  un  peu  fablonneufes  don- 
nent plus  de  facilité  â  la  garance  de  groftir 
fa  racine  ;  celles  qui  feroient  trop  feches 
produiroient  le  même  effet. 

La  garance  fe  feme  ordinairement  au 
mois  de  mars ,  &  fe  couvre  feulement  avec 
la  herfe  ou  le  râteau  ,  pour  que  la  terre 
foit  plus  unie.  Il  faut  avoir  foin  de  choifîr 
&  arracher  les  herbes  étrangères ,  pr^rici- 
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paiement  dans  le  commencement  ,  afin 
qu'elles  n'attirent  pas  la  fubftance  de  la 
terre  ,  &  ne  mêlent  pas  leurs  racines  avec 
celles  de  la  garance  ,  qu'elles  empêche- 
roient  de  croître  &  de  grofïïr. 

Il  faut  laifTer  grofTir  la  racine  de  la  ga- 
rance avant  de  l'arracher  ,  ce  qui  ne  fau- 
roit  être  que  dix-huit  mois  après  qu'elle 
a  été  femée.  On  commence  de  cueillir 
la  plus  groflë  dans  le  mois  de  feptembre  ; 
&  ayant  coupé  la  feuille  des  racines  qui 
refteront  rez  -  terre  ,  lorfque  la  graine 
fe  trouvera  affez  mûre  pour  être  recueillie , 
on  couvrira  bien  de  terre  le  refte  des 
racines  ,  pour  les  laiflèr  grofUr  jufqu'au 
mois  de  feptembre  fuivant ,  qu'on  pourra 
aulTi  arracher  les  plus  groffes  ;  &  ainfi 
confécutivement  d'année  en  année  au  mois 
feptembre  ,  pendant  huit  ou  dix  ans  que 
la  garanciere  demeurera  toujours  peuplée, 
foit  des  racines  qu'on  y  aura  laifïées  pour 
les  laifTer  groftir  ,  ou  foie  de  celles  qui 
refteront  au  fond  de  la  terre  ,  ou  qui  fe 
formeront  des  filamens  ,  petits  oignons 
ou  refte  des  autres  racines  qu'on  aura 
arrachées  :  après  quoi  il  fera  befoin  de 
renouveller  autre  part  la  garanciere  ,  parce 
que  cette  terre  fera  alors  plus  propre  pour 
le  blé  que  pour  la  remettre  en  garanciere. 
La  garance  produit  fi  facilement ,  que  fa 
tige  même  couchée  en  terre  ,  prend  ra- 
cine ,  &  fert  à  repeupler  la  garanciere  qui 
a  été  trop  épuifée  de  fa  racine. 

La  garanciere  fe  peut  auffi  refaire  avec 
le  plant  ,  en  amafïànt  toutes  les  petites 
racines  de  la  vieille  garanciere  pour  les 
replanter. 

La  racine  de  la  garance  étant  arrachée  ; 
eft  mife  fécher  au  foleil  ;  ou  bien  dans  les 
pays  fort  chauds  ,  on  la  fait  fécher  à  l'om-» 
bre  ,  pour  lui  conferver  plus  de  fubftance 
&  de  couleur  ;  elle  doit  être  mife  au 
moulin  enfuite  pour  la  réduire  en  poudre  , 
&  pour  être  enfuite  bien  enfachée  ou 
empaquetée  dans  de  doubles  facs  ,  afin 
qu'elle  ne  s'évente  ,  pour  être  enfuite  em- 
ployée. La  garance  qui  eft  fraîche  fait  la 
couleur  plus  vive ,  celle  qui  eft  faite  d'un 
an ,  donne  davantage  de  couleur  ;  mais 
celle  qui  vieillit  trop  ,  en  perdant  de  fa 
couleur ,  perd  aufli  de  fa  vivacité ,  deve- 
nant 
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îiant  terne  ,  &  rendant  fa  couleur  de 
même. 

Les  étrangers  vendent  des  garances  fous 
le  nom  de  billon  de  garance  ,  qui  bien 
ibuvent  n'eft  que  de  la  terre  rougeâtre , 
mêle'e  avec  quelque  poufîîere  de  la  garance, 
ou  de  la  grappe  de  celle  qui  a  déjà  été 
employée  dans  leurs  pays  ,  ce  qui  eft  une 
fraude  des  plus  grandes  ;  le  public  fe  trou- 
vant trompé  par  la  fauffe  teinture ,  qui 
n'ayant  point  de  couleur,  ne  fert  qu'à 
ronger  la  laine  des  étoffes  où  la  terre  s'at- 
tache. On  ne  s'eft  étendu  fur  la  defcription 
de  cette  plante  ,  que  parce  que  de  tous 
les  ingrédiens  affectés  au  bon  teint  ,  il 
n'en  efl  point  de  li  utile  que  la  garance  , 
&  peu  de  couleur  où  elle  n'entre. 

La  garouille  eft  un  ingrédient  colorant 
du  bon  teint ,  ou  plante  qui  croît  en 
Provence  ,  Languedoc  &  Rouffillon. 

La  gaude  ,  ingrédient  colorant  du  bon 
&  grand  teint  ,  efl  une  plante  qui  vient 
naturellement  ou  par  culture  ,  dans  pref- 
que  toutes  les  provinces  de  la  France.  Il 
faut  la  faire  ftcher  lorfqu'elle  efl  cueillie  , 
&  empêcher  qu'elle  ne  fe  mouille  pas  ; 
on  ne  doit  pas  la  cueillir  qu'elle  ne  foit 
bien  mûre. 

La  géneflrolle  efl  une  plante  ,  de  même 
que  la  gaude  ,  ingrédient  du  bon  teint. 

Gravelle  ,  ingrédient  non  colorant ,  qui 
provient  de  la  lie  de  vin ,  de  même  que 
le  tartre. 

Guefde  ,  la  cuve  du  bleu  compofée.  Le 
lieu  où  font  les  cuves  pour  le  bleu  efl 
aufîi  nommé  guefde. 

Indigo  ,  ingrédient  colorant  du  grand  & 
bon  teint  ;  efl  la  fécule  d'une  plante  qu'on 
nomme  nil  ou  anil.  Pour  faire  cette  fé- 
cule ,  on  a  trois  cuves  ,  l'une  au-defîùs 
de  l'autre  ,  en  manière  de  cafcade.  Dans 
la  première ,  qu'on  appelle  trempoire  ou 
pourriture  ,  &  qu'on  remplit  d'eau  ;  on 
met  la  plante  chargée  de  fes  feuilles  ,  de 
fon  écorce  &  de  fes  fleurs.  Au  bout  de  quel- 
que temps  ,  le  tout  fermente  ;  l'eau  s'é- 
chauffe &  bouillonne  ,  s'épaifïit  &  devient 
d'une  couleur  de  bleu  ,  tirant  fur  le  violet  ; 
la  plante  dépofant  tous  fes  fels  ,  félon  les 
uns  ,  &  toute  fa  fubfïflance  félon  les  au- 
tres. Pour  lors  on  ouvre  les  robinets  de 
la  trempoire  ,  &  Ton  en  fait  fortir  l'eau 
Tome  XXXII, 
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chargée  de  toute  cette  fubflance  colo- 
rante de  la  plante  ,  dans  la  féconde  cuve 
appellée  la  batterie  ,  parce  qu'on  y  bat 
cette  eau  avec  un  moulin  à  palettes  ,  pour 
condcnfer  la  fubflance  de  l'indigo  ,  &  la 
précipiter  au  fond  ,  en  forte  que  l'esu  re- 
devient Hmpide  &  fans  couleur  ,  comme 
de  l'eau  commune.  On  ouvre  les  robinets 
de  cette  cuve  pour  en  faire  écouler  l'eau 
jufqu'à  la  fuperficie  de  la  fécule  bleue  ; 
après  quoi  on  ouvre  d'autres  robinets  qui 
font  plus  bas  ,  afin  que  la  fécule  tombe 
au  fond  de  la  troifieme  cuve  ,  appellée 
repofoir  ,  parce  que  c'efl  là  où  l'indigo 
fe  repofe  &  fe  defîèche.  On  l'en  tire  pour 
former  des  pains  ,  des   tablettes. 

L'on  trouve  à  la  côte  de  Coromandel  , 
&  à  Pondichéry ,  deux  fortes  d'indigo  , 
l'une  beaucoup  plus  belle  que  l'autre  ;  il 
y  en  a  encore  plufleurs  autres  fortes  qui 
augmentent  de  prix  félon  leur  qualité.  L'in- 
digo de  Java  ,  ou  indigo  de  Javan  ,  efl 
le  meilleur  de  tous  ;  c'efl  aufli  le  plus 
cher ,  &  par  conféquent  il  y  a  peu  de 
teinturiers  qui  l'emploient.  Le  bon  indigo 
doit  être  fi  lég-er  ,  qu'il  flotte  fur  l'eau  : 
plus  il  enfonce  ,  plus  il  efl  fufped  d'un, 
mélange  de  terre  ,  de  cendre  ou  d'ardoife 
pilée.  Sa  couleur  doit  être  d'un  bleu  foncé , 
tirant  fur  le  violet ,  brillant ,  vif,  &  pour 
ainfi  dire  éclatant.  Il  doit  être  plus  beau 
dedans  que  dehors  ,  &  paroître  luifant  & 
comme  argenté.  Il  faut  en  diffoudre  un 
morceau  dans  un  verre  d'eau  pour  l'é- 
prouver. S'il  efl  pur  &  bien  préparé  ,  il 
fe  diffoudra  entièrement  ;  s'il  efl  falnfié  , 
la  matière  étrangère  fe  précipitera  au  fond 
du  vaifîèau.  Le  bon  indigo  brûle  entiè- 
rement ;  &  s'il  efl  falfifié  ,  ce  qu'il  y  a 
d'étranger  refle  après  que  l'indigo  efl  cou- 
fumé. 

Limaille  de  fer  ou  de  cuivre ,  ingré- 
dient non  colorant  prohibé  dans  le  grand 
&  petit  teint. 

Huile  d'olive  utile  à  la  teinture  du  noir. 

Malherbe,  plante  d'une  odeur  forte  dans 
fon  emploi  ;  ingrédient  colorant  qui  croît 
dans  le  Languedoc  &  dans  la  Provence  , 
affedé  au  bon  &  grand  teint. 

Moulée  des  Taillandiers  &  Emouleurs  , 
ingrédient  fervant  au  noir  prohibé  aujour- 
d'hui. 
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Orcanette  prohibée. 
Orfeille ,  ingrédient  affedé  au  petit  teint , 
dont  la  composition  eft  d'une  efpece  de 
moufTe  appellée  perelle  ;  de  la  chaux  vive 
&  de  l'urine  qu'on  fait  fermenter  ,  en 
en  l'humedant  &  remuant  de  temps  en 
temps  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  devenue 
rouge.  Il  y  a  de  l'orfeille  d'herbe  ou  des 
Canaries  ,  qui  eft  beaucoup  meilleure  que 
l'orfeille  faite  avec  de  la  perelle.  Elle  eft 
compofée  de  même. 

Paftel ,  ingrédient  colorant  pour  le  bleu  , 
affedé  au  bon  &  grand  teint.  Le  paftel 
vient  d'une  graine  qu'on  feme  toutes  les 
années  en  Languedoc  ;  le  meilleur  eft  celui 
qui  croît  dans  le  diocèfe  d'Alby  ;  fa  feuille 
eft  femblable  à  celle  du  plantain.  On  le 
feme  ordinairement  au  commencement 
de  mars  ,  &  il  s'en  fait  quatre  récoltes  , 
quelquefois  cijiq  ;  il  s'en  eft  fait  jufqu'à  fix  , 
mais  il  faut  pour  cela  des  belles  faifons  , 
&  la  fixieme  récolte  ne  fert  qu'à  gâter 
celles  des  précédentes  fi  elles  font  mêlées 
enfemble. 

Quoique  la  première  récolte  du  paftel 
femble  devoir  être  meilleure  que  la  fé- 
conde ,  &  ainfi  des  autres  ;  néanmoins 
le  contraire  arrive  ,  lorfque  le  printemps 
fe  trouve  humide  ou  pluvieux  ;  &  que  les 
autres  faifons  fe  trouvent  plus  tempérées 
&  plus  feches  ;  la  trop  grande  humidité  , 
en  rendant  la  feuille  du  paftel  plus  grande 
&  plus  grafte  ,  en  diminue  aufti  la  force 
&  la  fubftance. 

Le  paftel  ne  doit  être  cueilli  que  lorf- 
qu'il  eft  bien  mûr.  On  doit  laiflèr  flétrir 
la  feuille  quelque  temps  après  qu'elle  eft 
ramaftée  ;  après  quoi  on  la  met  fous  la 
roue  pour  la  faire  piler  ,  ce  qui  n'eft  que 
pour  la  mûrir  davantage ,  &  lai  faire  perdre 
une  partie  de  fon  fuc  huileux  qui  pourroit 
nuire  à  fa  bonté  ;  après  qu'il  eft  moulu  , 
;On  le  laiffe  huit  ou  dix  jours  en  pile  , 
ayant  foin  de  boucher  les  fentes  &  cre- 
vaftes  qui  s'y  font  journellement ,  pour 
le  laifter  égoutter  du  refte  de  cecte  hu- 
meur fuperrlue. 

Après  que  le  paftel  eft  ^goutté  ,  on  en 
fait  de  petites  boules  qu'on  app  Ile  corj 
ou  coraignes  qu'on  met  fécher  à  l'ombre 
fur  des  claies  qui  Jbnt  mifes  exprès  ;  on 
les  retire  enfuite  pour  les  garder  en  ma^ 
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gafin  jufqu'à  ce  qu'on  veuille  les  piler  oiï 
mettre  en  poudre  ,  ce  qui  fe  fait  ordinai- 
rement au  mois  de  janvier  ,  de  février  ou 
de  mars. 

Le  paftel  étant  rompu  avec  des  mafTes 
de  bois  ,  on  le  mouille  avec  de  l'eau  la 
plus  croupie  ,  pourvu  qu'elle  ne  foit  pas 
infedée ,  fale  ou  graifleufe  ,  étant  toujours 
la  meilleure  ;  &  après  l'avoir  bien  mouillé 
&  mêlé  pour  lui  faire  prendre  également 
fon  eau  ,  on  le  remue  de  temps  en  temps 
pendant  quatre  mois  ,  du-moins  trente- 
fix  fois  ,  même  jufqu'à  quarante  ,  afin  qu'il 
ne  s'échauffe  &  qu'il  prenne  également 
fon  eau  par-tout  ;  après  quoi  il  eft  en 
état  d'être  emballé  &  employé  dans  la 
teinture  ,  quoiqu'il  foit  meilleur  d'attendre 
qu'il  foit  plus  vieux  avant  de  l'employer  ; 
le  bon  paftel  augmentant  toujours  de  force 
&  de  lubftance  pendant  fix  ,  fept ,  même 
jufqu'à  dix  ans  ,  s'il  eft  du  meilleur. 

Paftel  d'écarlate  ,  roye\  Alkermès. 

PotafTe  ,  ingrédient  non-colorant  ;  c'eft 
le  fel  ou  le  fiel  du  verre,  qui  eft  une  écum  e 
féparée  de  deffus  la  matière  du  verre  avant 
qu'elle  fe  vitrifie. 

La  potafïè  pour  la  teinture  eft  une  efpece 
de  cendre  gravelée  qui  fe  tire  de  Pologne  ' 
&  de  Mofcovie  ,  ingrédient  non-colorant. 

Le  raucou ,  ingrédient  colorant  affeéïé 
au  petit  teint ,  eft  une  efpece  de  pâte  feche 
qui  vient  de  l'Amérique.  Cette  matière 
donne  une  couleur  orangée  ,  à  peu-près 
comme  le  fuflet  ;  &  la  teinture  n'en  eft  pas 
plus  folide  ,  parce  que  l'air  l'emporte  ^ 
l'efface. 

Rodoul  &  le  fovie  ,  ingrédiens  colorans, 
font  des  feuilles  de  petits  arbrifïèaux  qui  ne 
fe  cultivent  pas,  affedés  au  petit  teint  pour 
le  noir. 

Safran  ,  appelle  fafrano  par  les  teintu- 
riers de  foie ,  ingrédient  colorant  qui  n'en- 
tre point  dans  la  teinture  de  laine  ,  fe  tire 
du  Levant  &  de  l'Italie.  On  en  cueille  aulîi 
en  France  ,  mais  il  n'eft  pas  auffi  bon  que 
celui  qu'on  tire  de  l'étranger  :  il  produit  fur 
la  foie  le  même  effet  que  la  cochenille  fur 
la  laine  ,  à  laide  du  jus  de  citron. 

Le  fafranbourg  ou  fafran  bâtard  ,  fe 
trouve  en  Alface  &  en  Provence  ,  ingré- 
dient pour  le  petit  teinta 
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Salpêtre ,  ingrédient  non-colorant  afFeâc 
au  bon  teint,  connu  de  tout  le  monde. 

Santal,  arbre  qui  croît  dans  les  monta- 
gnes de  Candie  ,  dont  le  bois  eft  rouge  & 
dur. 

Sarrette  ,  plante  colorante  ,  qui  vient 
naturellement  :  elle  e(t  affedée  au  bon 
teint. 

Savon  blanc  &  noir  ,  compofîtion  très- 
connue. 

Sel  ammoniac  ,  fel  commun  ,  fel  de  tar- 
tre ,  fel  gemme  ,  fel  minéral  ,  fel  nitre  , 
Pûy'e:^  Chymie  ,  extraits  des  minéraux^ 
tous  4ngrédiens  non- colorans. 

Soude  ;  la  meilleure  fonde  fe  tire  d'Ali- 
cante  ;  e'eft  un  alkali  des  plus  forts.  C'eft 
une  plante  qui  croît  aux  bords  de  la  mer 
dans  des  pays  chauds  ,  qui  contient  beau- 
coup de  fel.  Les  Efpagnols  la  font  calciner 
dans  des  trous  faits  exprès  dans  la  terre  j 
ce  qui  produit  une  cendre  ,  dont  les  par- 
ties s'unifient  fi  fort ,  qu'il  s'en  forme  de 
petites  pierres  qu'il  faut  caflèr  avec  le 
marteau  pour  en  faire  ufage. 

Soufre  ,  trop  connu  pour  en  faire  la  def- 
criprion  ;  ingrédient  propre  à  blanchir  les 
laines  &  hs  foies. 

Sublimé ,  ingrédient  non  colorant  af- 
içàé  au  grand  teint  j  minéral  corrofif  ex- 
trait du  mercure.       '' 

Son  ,  connu  de  tout  le  monde  ,  fert  au 
grand  teint. 

Sumach  ,  arbrifîèau  qui  croît  quelque- 
fois à  la  hauteur  d'un  arbre  ,  dont  la 
fleur  étant  paffée,  renferme  une  femence 
qui  refTemble  à  une  lentille  :  il  croît  dans 
les  lieux  pierreux  :  ce  fruit  à  un  goût  acide 
&  aflringent  :  ingrédient  pour  le  bon 
teint. 

Suie  de  cheminées  ,  affedée  au  petit 
teint. 

.  Tartre  ,  ingrédient  non-colorant ,  af- 
fecté au  grand  teint ,  fe  tire  de  la  lie 
de  vin  attachée  au  tonneau  ,  qui  eft  très- 
dure. 

Terra-mérita ,  l'oyer  Coucoume. 

Tournefol  ,  prohibe  dans  le  grand  & 
petit  teint. 

Trentanel  ,  plante  qui  croît  dans  le 
Languedoc  &  dans  la  Provence  ,  afFedée 
au  grand  teint. 

Verdet   ou   verd-de-gris  ,    ingrédient 
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colorant ,  fait  du  marc  de  raifin  &  du  cui- 
vre ,  afFedé  au  grand  &  bon  teint. 

Urine  ,  connue. 

Vouede,  plante  qui  croît  en  Norman- 
die ,  qui  produit  le  même  effet  que  le 
paftel ,  mais  dont  la  quantité  doit  être 
plus  confidérable  :  elle  fe  prépare  de 
même. 

Vermillon  ,  voyez  Alkermès. 

Vinaigre  ,    connu. 

Lijte  des  termes  uftte's  che^  les  teintU' 
rlers.  Abattre  le  bouillon  ;  c'eft  rafraî- 
chir le  bain  avec  de  l'eau  froide  ,  avant 
d'y  mettre  l'étoffe. 

Achèvement,  eft  l'ouvrage  de  finir  une 
étoffe  en  noir  par  le  teinturier  du  petit 
teint. 

Acquérir  du  fonds  ;  c'eft  quand  une 
couleur  ,  bien-loin  de  diminuer  à  l'air ,  de- 
vient plus  belle. 

Afîèoir  une  cuve  ;  c'eft  y  mettre 
tous  les  ingrédiens  qui  doivent  la  com- 
pofer. 

Afîiette  d'une  cuve  ;  ce  font  les  ingré- 
diens pofés. 

Aviver  ;  c'eft  donner  du  feu  au  rouge. 

Barril ,  petit  tonneau  pour  mêler  ou  hu- 
meder  les  drogues ,  avant  que  de  les  met- 
tre dans  la  chaudière. 

Balai ,  pour  nettoyer  les  chaudières. 

Bam,teinture  compofée  prête  à  recevoir 
l'étoffe  ou  la  laine. 

Bouillon ,  préparation  des  ingrédiens 
non  -  colorans  pour  difpofer  l'étoffe  à 
recevoir  la  couleur  de  l'ingrédient  colo- 
rant. 

Brevet,  bain  d'un  guefde  ou  d'une  cuve, 
qu'on  difpofe  à  faire  réchauffer. 

Bruniture  ,  teinture  ou  bouillon  qui , 
fur  une  couleur  claire  ,  rend  fetoffe  plus 
brune. 

Brunit ,  iJem. 

Coup  de  pié  ,  cuve  qui  a  été  garnie  de 
chaux  en  la  réchauffant ,  qui  s'ufe  trop 
promptement. 

Cuve  dinde  ;  c'eft  une  cuve  compofée 
d'indigo  fans  paftel ,  dans  laquelle  on  teint 
à  froid. 

Cuve  en  œuvre ,  quand  elle  n'a  ni 
trop  ni  trop  peu  de  chaux,  &  qu'il  ne 
lui  manque  que  d'être  chaude  pour  tra- 
vailler. 
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Cuve  garnie ,  cuve  compofee  de  tous 
les  ingrëdiens,  &  qui  n'eft  pas  encore  for- 
mée pour  travailler ,  ou  qui  n'a  pas  aflez 
fermenté. 

Cuve  rebutée  ,  qui  ne  jette  du  bleu  que 
quand  elle  eft  froide. 

Cuve  qui  foufFre  ,  qui  n'a  pas  afïèz  de 
chaux.  ^ 

Cuve  ufée ,  qui  a  trop  de  chaux ,  la- 
quelle ne  peut  travailler  ,  que  la  chaux  ne 
foit  ufée. 

Cuve  fourde ,  cuve  qui  commence  à 
faire  du  bruit  ou  des  petillemens  pour  fe 
former. 

Pofer  une  cuve  ;  c'eft  y  mettre  tous  les 
ingrédiens  fervans  à  fa  compofition. 

Aflèoir  une  cuve  ,  idem. 

AfTiette  de  la  cuve  ,  c'eft  la  cuve 
garnie. 

Pallier  la  cuve  ;  c'eft  remuer  ou  boullir 
le  marc  ou  la  pâtée  de  la  cuve  avec  le 
liquide. 

Heurter  la  cuve  ;  c'eft  poufTer  brufque- 
iiïent  &  avec  force  la  furface  de  bain  juf- 
qu'au  fond  de  la  cuve  ,  &  par-là  y  donner 
de  l'air. 

Cuivreux  ,  écume  qui  paroît  fur  la  fur- 
face  du  bain  de  la  cuve. 

Dégarnir  la  cuve.  C'eft  y  mettre  du  fon 
&  de  la  garance  à  difcrétion  pour  qu'elle 
foit  moins  chargée. 

Débouilli  ou  débout.  Epreuve  qui  fe  fait 
pour  connoître  ii  une  étoffe  eft  de  bon 
teint  ou  non. 

Donner  l'eau.  C'eft  achever  de  rempfir 
la  cuve  qui  ne  jette  pas  du  bleu  ,  &  y 
niettre  de  l'indigo  pour  qu'elle  en  donne. 

Donner  le  pié.  C'eft  donner  de  la  chaux 
à  la  cuve  â  proportion  du  paftel. 

Donner  le  pié  ou  le  fond  à  une  étoffe , 
c'eft  lui  donner  une  couleur  qui  fert  de 
fond  ,  &  fur  laquelle  il  en  fera  pafTé  une 
autre.  Par  exemple  ,  pour  faire  un  verd , 
il  faut  donner  un  pié  de  jaune  ,  &  pafler 
ehfuite  létoffe  fur  une  cuve  de  bleu. 
Pour  faire  un  noir  ,  il  faut  donner  un  pié 
de  bleu  à  l'étoffe  ,  &  la  paftèr  enfuite  fur 
bain  de  noir  préparé. 

Demi-bouiilons.  C'eft  retrancher  le  tar- 
tre des  bouillons  ordinaires.  Quart  de 
bouillon  ,  idetn^ 
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Eclaîrcîr.  C'eft  diminuer  le  brun  de  fa; 
couleur  d'une  étoffe. 

Event.  C'eft  découvrir  une  cuve  pour 
la  pallier  &  y  introduire  de    nouvel  air. 

Eventer  une  étoffe.  C'eft  lui  donner 
de  l'air  au  fortir  de  la  cuve  ou  de  la 
chaudière ,  pour  que  la  couleur  foit  plus, 
unie. 

Eau  crue.  Qui  ne  dilTout  pas  le  favon; 

Fleurée.  C'eft  l'écume  qui  eft  ordinaire- 
ment fur  la  furface  de  la  cuve  du  bleu,  lorl^ 
qu'elle  eft  tranquille. 

Fonte  de  bourre.  Voye\  Nacaret  de 
bourre  ,  aux  ingrédiens. 

Friller. Pétillement  que  fait  la  cuve  avant 
que  d'être  formée  ou  venue  à  doux. 

Frillement ,  idem,  Fleuréef  Voye\  Cui- 
vreux. 

Flambures.  Taches  ou  inégalités  qui  fe 
voient  dans  une  étoffe  quand  elle  n'eft  pas- 
teinte  comme  elle  doit  être ,  ou  quand  elle 
n'a  pas  été  éventée. 

Guefde.  Cuves  de  Paftel  :  le  lieu  où  elles 
font  pofées. 

Guefderon.  Ouvrier  qui  a  foin  des  eu-* 
ves.  Il  eft  de  conféquence  qu'il  y  ait 
un  bon  guefderon  chez  les  maîtres  Tein« 
turiers. 

Gauder.  C'eft  jaunir  une  étoffe  avec  de 
la  gaude. 

Gaudage.  L'aûion  de  jaunir.. 

Garniture.  Indigo  qu'on  m.et  dans  la 
cuve  pour  fervir  de  garniture  à  la  chaux. 

La  pâtée.  Ceft  le  marc  qui  eft  au  fond 
de  la  cuve. 

Laifîèr  la  laine  fur  le  bouillon  ;  c'eft  laif^ 
fer  la  laine  pendant  cinq  à  nx  jours  dans 
un  lieu  frais ,  après  qu'elle  a  bouilli  pen- 
dant deux  heures  ;  ce  retard  fert  à  faire 
pénétrer  davantage  le  bouillon  ,  &  à  aug-, 
mg^îter  I  action  des  fels. 

Lifer ,  terme  de  teinturier  de  foie  y 
c'eft  remuer  les  pantimes  ou  échevaux. 
qui  font  fur  le  bain  du  haut  en  bas , 
pour  que  la  couleur  prenne  également  par- 
tout. 

Maniement.  Adion  de  manier  le  bain 
ou  brevet  de  la  cuve  pour  connoître  fi  elle 
eft  bonne. 

Pafîes.  C'eft  plonger  l'étoffe  dans  la  cuve. 
La  plonger  à  plufieurs  reprifes  ,  c'eft  lui 
donner  plufieurs  pafTes. 
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Rabat.  Ceft  l'écume  qui  fe  trouve  fur 
la  cuve  du  bleu  lorfqu'on  la  pallie  avec 
le  rable. 

Répandre  la  chaux.  Ceft  en  fournir  â  la 
cuve  après  qu'elle  eft  bien  palliée. 

Rofer.  Ceft  donner  un  œil  cramoifi  au 
rouge  &  le  rendre  plus  brun  ;  c'eft  le  con- 
traire d'aviver. 

Rancir.  C'eft  le  même  qu'aviver. 

Rance.  C'eft  quand  l'écarlate  eft  trop 
orangée  ou  qu'elle  jaunit  un  peu. 

Racinage.  Manière  de  teindre  les  laines 
avec  la  racine. 

Rudir  l'écofFe.  C'eft ,  dans  le  noir ,  aug- 
menter de  couperofe. 

Rabat.  Bruniture  d'une  étoffe  avec  des 
ingrédiens  convenables. 

Rabattre.  Adion  de  brunir  l'étoffe. 

Rejets.  Voyei  Pafle. 

Santaller.  C'eft  paftièr  une  étoffe  fur  un 
bain  compofé  de  fantal  &  autres  ingré- 
diens colorans. 

Surmonter  la  galle.  Voye\  Rudir. 

Trancher  ,  tranche.  C'eft  quand  l'inté- 
rieur du  tiflîi  d'un  drap  eft  égal  à  la  fuper- 
ficie  ,  lorfqu'on  le  coupe  ,  de  quelque  cou- 
leur qu'il  foit. 

Venir  à  doux.  C'eft  lorfque  la  cuve  jette 
du  bleu  à  la  furface. 

Uferde  chaux.  Qualité  du  paftel  qui  en 
demande  plus  ou  moins. 

Principaux  injlrumens  propres  à  la 
teinture.  La  citerne,  le  chapelet ,  le  ré- 
fervoir  ,  la  foupape. 

Le  laboratoire.  Le  fourneau  ,  le  che- 
valet ,  \qs  chaudières  ,  le  tour  ,  le  ro- 
binet. 

Le  guefde.  Chaudières  à  réchauffer  les 
tuves  de  guefde. 

Gouttière  pour  conduire  le  brevet  ou 
tain  dans  les  cuves. 

Cuves  du  guefJe. 

Barque  ,  vaifleau  long  à  l'ufage  des  tein- 
turiers en  foie. 

Coupe  du  fourneau  pour  chauffer  les. 
chaudières. 

Tour  fur  lequel  font  paffés  les  draps  qui 
font  teints  dans  les  chaudières. 

Lifoir  pour  tenir  la  foie  ou  la  laine  filée 
qui  paflè  dans  les  échevaux. 

Pouflbir  pour  plonger  les  draps  â  la 
rivière. 
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Batte  pour  les  battre  à  mefure  qu'on  les 
lave. 

Fendoir  ou  martin  pour  fendre  le 
bois. 

Pèle  à  braife. 

Champagne.  Cercle  de  fer  garni  de 
cordes  qui  eft  fufpendu  dans  la  cuve  , 
afin  d'empêcher  l'étoffe  de  toucher  au 
marc  ou  à  la  pâtée. 

Moulinet  pour  tordre  le  drap  quand  on 
le  fort  de  la  cuve  ,  le  tordoir  ,  le  cro- 
chet qui  tient  la  Champagne  fufpen- 
due  dans  la  cuve.  Il  y  en  a  trois  ,  quel- 
quefois quatre.  Crochet  avec  le.^uel  on 
mené  les  draps  en  cuve. 

Jallier  ,  bâton  pour  conduire  les  draps 
qui  fe  teignent  dans  la  chaudière  à  mefure 
qu'ils  tournent. 

Chaflè  fleurée ,  planche  de  bois  qui 
fert  à  tirer  l'écume  ,  ou  la  fleurée  de  la 
cuve  de  coté  ,  afin  qua  le  drap  ne  foie 
point  taché. 

Bâton  à  tordre  les  laines  filées  ou 
foies. 

Rable  pour  pallier  la  cuve. 

Jet  pour  fortir  ou  donner  de  l'eau  dans 
les  cuves. 

La  cuve  du  guefde. 

Rame  pour  dreffer  les  draps  lorfqu'iTs 
font  teints. 

Table  ou  couchoir  à  drap  pour  les  brof- 
fer  quand  ils  font  fecs. 

Faudets  dans  lefquels  le  drap  fe  ramafïe 
à  mefure  qu'on  le  brofte  ;  broffe  à  coucher 
le  poil  du  drap  ;  tamis  pour  pafïèr  les 
drogues  ;  febille  ou  tranchoir  pour  pren-? 
dre  les  drogues. 

Paffoir  pour  les  liquides. 

Jatte  pour  les  compofitions. 

Manne  pour  le  tranfport  des  laines  ea 
toifon. 

Outre  ces  inftrumens  ,  on  fe  fert  en- 
core du  moulin  à  indigo  ,  ou  d'un  mof- 
tier  pour  le  broyer ,  d'une  civière ,  qui 
eli  une  efpece  d'échelle  qui  fe  met  au  tra- 
vers de  la  cuve  ou  de  la  chaudière ,  fur 
laquelle  on  met  la  laine  en  toifon  ,  teinté 
pour  la  faire  égoutter  ,  d'un  chaudron  pour 
les  efïàis  ,  poêlons ,  fceaux ,  tonneaux  ou 
tonnes  ,  étouffoirs  ,  planches  à  fouler , 
fourgons  ,  réchauds  ,  bafîîn  de  cuivre  ^ 
vaifteavix  de  verre  qm  de  grais  pour  c^^ 
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tenir  la  compofition  de  l'ecarlate  ,  balais 
de  jonc  pour  nettoyerles  chaudières  ,  leurs 
couvercles,  fablon  ,   éponge,  &c. 

nés  couleurs  du  grand  &  bon  teint.  On 
appelle  routes  les  couleurs  i^ol'iàes  couleurs 
de  grand  &  bon  teint  ;  &  les  autres  ,  cou- 
leurs de  petit  teint.  Quelquefois  on  nom- 
me les  premières  ,  couleurs  fines ',  &les 
autres  ,  couleurs faujfes.  Mais  cette  expref- 
Son  peut  être  liijette  à  équivoque;  parce 
qu'on  peut  confondre  quelquefois  les  cou- 
leurs fines  avec  les  couleurs  hautes  ,  qui 
font  celles  où  entre  la  cochenille  ,  &  dont 
je  prix  eft  plus  confidérabte  que  celui  des 
autres. 

Les  expériences ,  qui  font  un  très-bon 
guide  dans  la  phyfique  ainfi  que  dans  les 
arts  ,  ont  démontré  que  la  différence  des 
couleurs,  félon  la  diltindion  précédente, 
dépend  en  partie  de  la  prépartion  du  fu- 
jet  qu'on  veut  teindre  ,  &  en  partie  du 
choix  des  matières  colorantes  qu'on  em- 
ploie enfuite  pour  lui  donner  telle  couleur. 
Ainfi  on  penle  ,  &  on  peut  le  dire  comme 
un  principe  général  de  l'art ,  que  toute 
la  méchanique  de  la  teinture  confiiie  à 
dilater  les  pores  du  corps  à  teindre ,  à  y 
dépofer  des  particules  d'une  matière  étran- 
Ijere  ,  &  à  les  y  retenir  par  une  efpece 
o'enduit ,  que  ni  l'eau  de  la  pluie  ,  ni  les 
rayons  du  foleil  ne  •  puifTent  altérer  ;  à 
"choifir  les  particules  colorantes  d'une  telle 
ténité  ,  qu'elles  puiflènt  être  retenues , 
fuffifamment  enchâfïc'es  dans  les  pores  du 
fujet  ,  ouverts  par  la  .  chaleur  de  feau 
bouillante  ,  puis  refTerrés  par  le  froid  ,  & 
de  plus  enduits  de  l'efpece  de  maflic  que 
lailïent  dans  ces  mêmes  pores  les  fels 
choifis  pour  les  préparer.  D'où  il  fuit  que 
les  pores  des  fibres  de  la  laine  dont  on 
â  fabriqué  ,  ou  dont  on  doit  fabriquer  des 
lêtoffes  ,  doivent  être  nettoyés  ,  agrandis  , 
enduits,  puis  refïèrrés,  pour  que  l'atome  co- 
lorant y  foit  retenu  à  peu-près  comme  un 
diamant  dans  le  chaton  d'une  bague. 

L'expérience  a  fait  connoître  qu'il  n'y 
a  point  d  ingrédient  de  la  clafTe  du  bon 
teint ,  qui  n'ait  une  faculté  ailringente  & 
précipitante  ,  plus  ou  moins  grande  ;  que 
cela  luffit  pour  féparer  la  terre  de  l'alun  , 
l'un  des  fel  qu'on  emploie  dans  la  pré- 
par^ip;;i  .dç.  la  laine  ^avant   de  la    tein- 
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dre  ;  que  cefte  terre  unie  aux  atomes  co- 
lorans  forme  une  efpece  de  laque  fembla- 
ble  à  celle  Aqs  peintres  ,  mais  intiniment. 
plus  fine  ;  que  dans  les  couleurs  vives  , 
telles  que  l'ecarlate,  où  Ton  ne  peut  em- 
ployer l'alun  ,  il  faut  fubftituer  à  fa  terre, 
qui  eft  toujours  blanche  quand  l'alun  eft 
bien  choifi  ,  un  autre  corps  qui  fournifte 
à  ces  atomes  colorans  une  bafe  aufTi  blan- 
che ;  que  fétain  pur  donne  cette  bafe  dans 
la  teinture  en  écarlate  ;  que  lorfque  tous 
CQS  petits  atomes  de  laque  terreufe  fe 
font  introduits  dans  les  pores  dilatés  du 
fujet  ,  l'enduit  que  le  tartre  ,  autre  fel 
fervant  à  fa  préparation  ,  y  a  laifte  ,  fert 
à  y  maftiquer  ces  atomes  ;  &  qu'enfin  le 
reftèrrement  des  pores ,  occafionné  par  le 
froid  ,  fert  à  les  y  retenir. 

Peut-être  que  ces  couleurs  de  faux 
teint  n'ont  ce  défaut  ,  que  parce  qu'on 
ne  prépare  pas  fuffifamment  le  fujet  ;  en 
forte  que  les  particules  colorantes  n'étant 
que  dépofées  fur  la  furface  lifte  ,  ou  dans 
des  pores  dont  la  capacité  n'eft  pas  fuf- 
fifante  pour  les  recevoir  ,  il  eft  impoftible 
que  le  moindre  choc  ne  les  détache.  Si 
l'on  trouvoit  le  moyen  de  donner  aux  par» 
ties  colorantes  des  bois  de  teinture  l'aftric- 
tion  qui  leur  manque ,  &  qu'en  même 
temps  on  préparât  la  laine  à  les  recevoir, 
comme  on  la  prépare,par  exemple, à  recevoir 
le  rouge  de  la  garance,  il  eft  certain  qu'on 
parviendroit  à  rendre  les  bois  aufti  utiles 
aux  teinturiers  du  bon  teint  ,  qu'ils  l'onÇ 
été  jufqu'à  préfent  aux  teinturiers  du  petit 
teint. 

Du  bleu.  Le  bleu  fe  donne  aux  laines  , 
ou  étoffes  de  laine  de  to'jte  efpece,  fans 
qu'il  foit  befoin  de  leur  faire  d'autre  pré- 
paration que  de  les  bien  mouiller  dans 
Téau  commune  tiède  ,  &  de  les  exprimeç 
enfuite  ,  ou  les  laiffer  égoutter  :  cQtx.Q. 
précaution  eft  néceftaire  ,  afin  que  la  cou- 
leur s'introduife  plus  facilement  dans  Iç 
corps  de  la  laine  ,  &  qu'elle  fe  trouve  par- 
tout également  foncée  :  &  il  eft  néceftaire 
de  le  taire  pour  toutes  les  couleui-s  ,  de 
quelque  efpece  qu'elles  foient ,  tant  fur  les 
laines  filées ,  que  fur  les  étoffes  de  laine. 

A  l'égard  des  laines  en  toifon  ,  qui  fer- 
vent à  la  fabrique  des  draps  ,  tant  de  mé- 
lange que  d'autre  forte  ,  &  que  pour  cettç 
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raifon  on  eft  obligé  de  teindre  avant 
qu'elles  foient  filées  ,  il  faut  avoir  foin 
qiPelIes  foient  bien  dégraifTées.  On  a  fait 
voir  dans  le  traité  de  la  draperie  la  façon 
de  faire  cette  opération  ,  ainfi  on  n'en  par- 
lera pas  dans  celui-ci  ;  il  fuffira  d'obferver 
que  le  dégrais  eft  nécefTaire  pour  toutes 
les  laines  qu'on  veut  teindre  avant  que 
d'être  filées  ;  de  même  qu'il  faut  toujours 
mouiller  celles  qui  le  font ,  &  les  étoffes 
de  toute  efpece  ,  afin  qu'elles  prennent  la 
couleur  plus  également. 

Des  cinq  couleurs  matrices  ou  primiti- 
ves dont  il  a  été  parlé  au  commencement 
de  cet  article  ,  il  y  en  a  deux  qui  ont  be- 
foin  d'une  préparation  que  l'on  donne  avec 
des  ingrédiens  qui  ne  fournifTent  aucune 
couleur  ,  mais  qui  par  leur  acidité  ,  &  par 
la  finefTe  de  leur  terre  ,  difpofent  les  pores 
de  la  laine  à  recevoir  la  couleur  ;  cette 
préparation  efl  appellée  le  bouillon  ;  il  va- 
rie fuivant  la  nature  &  la  nuance  des  cou- 
leurs ;  celles  qui  en  ont  befoin  font  le 
rouge  ,  le  jaune  ,  &  les  couleurs  qui  en  dé- 
rivent ;  le  noir  exige  une  préparation  qui 
lui  eff  particulière  ;  le  bleu  &  le  fauve  ,  ou 
couleur  de  racine  ,  n'en  demandent  aucu- 
ne ,  il  fuffit  que  la  laine  foit  bien  dégraif- 
fée  &  mouillée  ;  &  même  pour  le  bleu  ,  il 
n'y  a  pas  d'autre  façon  à  y  faire  ,  que  de 
la  plonger  dans  la  cuve  ,  l'y  bien  remuer  , 
&  l'y  laifler  plus  ou  moins  long-temps  ,  fui- 
vant qu'on  veut  la  couleur  plus  ou  moins 
foncée.  Cette  raifon  ,  jointe  à  ce  qu'il  y  a 
beaucoup  de  couleurs  pour  lefquelles  il  efl 
néceflàire  d'avoir  précédemment  donné  à 
la  laine  une  nuance  de  bleu  ,  fait  qu'on 
commenceri!  par  donner  fur  cette  couleur 
les  règles  les  plus  précifes  qu'il  fera  poiïi- 
ble  :  car  s'il  y  a  beaucoup  de  facilité  à 
teindre  la  laine  en  bleu  ,  lorfque  la  cuve  de 
bleu  eft  une  fois  préparée  ;  il  n'en  eft  pas 
de  même  de  la  prépararion  de  cette  cuve  , 
qui  eft  réellement  l'opération  la  plus  diffi- 
cile de  tout  fart  de  la  teinture  ;  il  ne  s'agit 
dan>  toutes  les  autres  que  d  exécuter  d'a- 
près des  procédés  fimples ,  tranfmis  des 
maîtres  à  leurs  apprentifs. 

Il  y  a  trois  ingrédiens  qui  fervent  à  tein- 
dre en  bleu  ;  favoir  ,  le  paftel ,  le  vouede  , 
&  l'indigo  :  on  donnera   les  préparations 
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de  chacune  de  ces  matières ,  en  commen- 
çant par  le  paftel. 

De  la  cuve  de  pajîel.  Pour  mettre  en 
état  le  paftel  de  donner  fa  teinture  bleue  , 
on  fe  î,fert  de  grandes  cuves  de  bois  de  dix 
à  douze  pies  de  diamètre  ,  &  de  fix  à  fept 
de  hauteur  ;  elles  font  formées  de  douves 
ou  pièces  de  bois  de  fix  pouces  de  largeur 
&  de  deux  d'épaifTeur  ,  &  bien  cerclées  de 
fer  de  trois  pies  en  trois  pies  ;  lorfqu'elles 
font  conftruites  ,  on  les  enfonce  dans  la 
terre  ,  en  forte  qu'elles  n'excèdent  que  de 
trois  pies  &  demi ,  ou  quatre  pies  au  plus  , 
afin  que  l'ouvrier  puifTe  manier  plus  com- 
modément les  laines  ou  les  étoffes  qui  font 
dedans  ;  ce  qui  fe  fait  avec  de  petits  cro- 
chets doubles  ,  emmanchés  de  longueur 
convenable  ,  feîon  le  diamètre  de  la  cuve  ; 
le  fond  de  ces  cuves  n'eft  point  de  bois  , 
mais  pavé  avec  chaux  &  ciment  \  ce  qui 
cependant  n'eft  pas  effentiel ,  &  ne  fe  pra- 
tique qu'à  caufe  de  leur  grandeur  ,  &  parce 
qu'il  feroit difficile  qu'un  fond  de  bois  d'une 
fl  grande  étendue  ,  pût  foutenir  tout  le 
poids  de  ce  que  la  cuve  doit  contenir  : 
plus  ces  cuves  font  grandes  ,  mieux  l'opé- 
ration réuflit.  Ordinairement  on  prend  trois 
ou  quatre  balles  de  paftel ,  &  ayant  bien 
nettoyé  la  cuve  ,  on  en  fait  l'afîiette  com- 
me il  fuit  : 

On  charge  une  chaudière  de  cuivre  pro- 
che de  la  cuve  ,  d'eau  la  plus  croupie  qu'on 
puifTe  avoir  ;  ou  fi  l'eau  n'eft  pas  corrom- 
pue ou  croupie  ,  on  met  dans  la  chaudière 
une  poignée  de  geneftrolle  ou  de  foin  , 
c'eft-à-dire  ,  environ  trois  livres  ,  avec  huk 
livres  de  garance  bife  ,  environ  ,  ou  le 
bain  vieux  d'un  garançage  ,  pour  épargner 
la  garance  ,  qui  même  fera  un  meilleur 
effet.  La  chaudière  étant  rempHe  ,  &  ayarït 
allumé  le  feu  defTous  ,  on  la  fait  bouillir 
une  heure  &  demie  ,  deux  heures  ,  même 
jufqu'à  trois  ,  puis  on  la  verfe  ,  au  moyen 
de  la  goutdere  ,  dans  la  grande  cuve  dé 
bois  ,  bien  nettoyée  ,  &  au  fond  de  laquelfe 
on  doit  mettre  un  chapeau  plein  de  fon 
de  froment.  En  furvuidant  le  bain  bouillant 
de  la  chaudière  dans  la  cuve  ,  &  pendant 
qu'il  coulera  ,  on  mettra  dans  cette  cuve 
les  balies  de  paftel ,  fune  après  Fautre  , 
ifin  de  pouvoir  mieux  les  rompre  ,  pallier, 
ck  remuer  avec  les  cables  :  on  continuera, 
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d'agiter  )ufqu'à  ce  que  tout  le  bain  chaud  I 
(oit  furvuidé  dans  la  cuve  ,  &  lorfqu'elle 
fera  remplie  un  peu  plus  qu'à  moitié  ,  on  la 
couvrira  avec  des  couvertures  ou  draps  un 
peu  plus  grands  que  fa  circonfe'rence  ,  & 
on  la  laifTera  repofer  quatre  bonnes  heures. 
Quatre  heures  après  l'afTiette  ,  on  lui 
donnera  l'évent ,  &  on  y  fera  tomber  pour 
chaque  balle  de  paftel ,  un  bon  tranchoir 
de  cendres  ou  de  chaux  vive  :  quand  après 
l'cparpillement  de  cette  chaux,  la  cuve 
aura  été  bien  palliée  ,  on  la  recouvrira  de 
même  qu'auparavant ,  excepté  néanmoins 
un  petit  efpace  de  quatre  doigts,  qu'on  laif- 
fera  découvert  pour  lui  donner  un  peu 
d'évent. 

Quatre  heures  après  on  la  retranchera  , 
puis  on  la  recouvrira  &  la  laifTera  repofer 
deux  ou  trois  heures,  y  lailîànt ,  comme 
defTus ,  une  petite  communication  avec 
l'air  extérieur. 

Au  bout  de  ces  trois  heures  on  pourra  la 
retrancher  encore  ,  en  palUant  bien  ,  fi 
elle  n'eft  pas  venue  à  doux  ;  il  faut ,  après 
l'avoir  bien  palliée ,  la  laifler  repofer  en- 
core une  heure  &  demie  ,  prenant  bien 
garde  fi  elle  ne  s'apprête  point,  &  fi  elle 
ne  vient  point  à  doux. 

Alors  on  lui  donnera  l'eau  ,  y  mettant 
l'indigo  dans  la  quantité  qu'on  jugera  à  pro- 
pos :  ordinairement  on  en  emploie  de  dé- 
layé ,  plein  un  chaudron  ordinaire  d'atte- 
lier ,  pour  chaque  balle  de  paftel  ;  ayant 
remph  la  cuve  à  fix  doigts  près  du  bord  , 
on  la  palliera  bien  ,  &  on  la  couvrira 
comme  auparavant. 

Une  heure  après  lui  avoir  donné  l'eau  , 
en  lui  donnera  le  pié  ;  favoir  ,  deux  tran- 
choirs de  chaux  pour  chaque  balle  de^paf- 
tel  ,  plus  ou  moins  ,  félon  la  qualité  du 
paftel  ,  &  félon  qu'on  jugera  qu'il  ufe  de 
chaux. 

Ayant  recouvert  la  cuve,  on  y  mettra  au 
bout  de  trois  heures  ,  un  échantillon  qu'on 
y  laifTera  entièrement  fubmergé  pendant 
une  heure  ;  au  bout  de  ce  temps  ,  vous 
le  retirerez  pour  voir  fï  la  cuve  eft  en  état  ; 
fi  elle  y  eft ,  cet  échantillon  doit  fortir 
verd  ,  &  prendre  la  couleur  bleue  ,  étant 
expofé  une  minute  à  l'air. 

Trois  heures  après  il  faudra  la  pallier , 
&  y  ïépandre  de  la  chaux  ee  dont  elle,  aura 
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befoin  |  puis  la  recouvrir  ,  &  au  bout  d'une- 
heure  &  demie  ,  la  cuve  étant  rafîife  ,  on 
y  mettra  un  échantillon  qui  ne  fera  levé 
qu'au  bout  d'une  heure  &  demie  ,  pour 
Voir  l'effet  du  paflel  ;  &  fi  l'échantillon  efl 
d'un  beau  verd  ,  &  qu'il  prenne  un  bleu 
foncé  à  l'air  ,  on  y  en  remettra  encore  un 
autre  pour  être  afîuré  de  TefFet  de  la  cuve  ;  . 
fi  cet  échantillon  paroît  afîëz  monté  eu 
couleur ,  on  achèvera  de  remplir  la  cuve 
d'eau  chaude  ,  &  s'il  fe  peut  d'un  vieux 
bain  de  garançage  ,  &  on  la  palliera  ;  fi  on 
juge  que  la  cuve  a  encore  befoin  de  chaux  , 
on  lui  en  donnera  une  quantité  fuffifante  , 
félon  qu'à  l'odeur  &  au  maniement  on  ju- 
gera qu'elle  en  a  befon  :  cela  fait ,  on 
la  recouvrira  ,  &  une  heure  après  ,  fî  elle 
efl  en  bon  état  ,  on  mettra  les  étoffes  de- 
dans ,  &  on  en  fera  l'ouverture. 

La  cuve  étant  préparée  ,  &  avant  que 
d'en  faire  l'ouverture ,  on  place  dedans 
une  Champagne  ,  qui  fert  à  empêcher  que 
les  laines  ou  étoffes  ne  tombent  dans  le 
fond  ,  &  ne  fe  mêlent  avec  la  pâtée  ou  le 
marc  qui  y  eft  :  on  la  foutient  pour  cet 
effet ,  à  la  hauteur  que  l'on  veut ,  par  le 
moyen  de  trois  ou  quatr*  cordes  que  l'on 
attache  aux  bords  de  la  cuve. 

Ce  n'efl  pas  encore  afïèz  de  favoir  pofer 
une  cuve ,  il  fauténcore  favoir  bien  la  gou- 
verner ;  c'eft  pour  cela  qu'il  efl  d'une  con- 
féquence  extrême  que  les  maîtres  teintu- 
riers aient  des  bons  guefderons  ,  afin  de 
connoître  lorfque  la  cuve  efl  bien  en  œu- 
vre ,  c'efl-à-dire  ,  quand  elle  eft  en  état  de 
teindre  en  bleu  ,  ce  qui  fe  connoît  quand 
la  pâtée  ,  ou  le  marc  qui  fe  tient  au  fond 
efl  d'un  verd  brun  ;  quand  il  change  étant 
tiré  hors  de  la  cuve  ;  quand  la  fleuree  eft 
d'un  beau  bleu  turquin  ou  perfe  ,  &  quand 
l'échantillon  qui  y  a  été  tenu  plonge  pen- 
dant une  heure  ,  eft  d'un  beau  verd  d'herbe 
foncé. 

Lorfqu'elle  eft  bien  en  œuvre  ,  elle  a 
auffi  le  brevet  ouvert  clair  &  rougeârre  , 
&  les  gouttes  &  rebords  qui  fe  font  fous 
le  rable  ,  en  levant  le  brevet ,  font  bruns. 

Quand  on  manie  le  brevet ,  il  ne  doit 
être  ni  rude  entre  les  doigts  ,  ni  trop  gras  , 
&  il  ne  doit  avoir  ni  odeur  de  chaux  ,  ni 
odeur  de  lefTive  :  voilà  à-peu-près  toutes 
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les  marques  d'une  cuve  qui  efl  en  bdTi 
état. 

Les  deux  extrémités  auxquelles  la  cuve 
fe  trouve  expofée  ,  font  celles  d'avoir  trop 
ou  trop  peu  de  chaux  ;  les  bons  guefderons 
favent  remédier  à  ces  inconvéniens  ,  en 
jettmt  dans  la  cuve  ou  du  tartre  ,  ou  du 
fon  ,  ou  de  l'urine  ,  q.iand  elle  ed  trop 
garnie  de  chaux  ;  &  quand  elle  ne  l'ell  pas 
aiTez  ,  il  faut  en  mettre  ,  crainte  que  la 
cuve  ne  fe  perde  ;  ce  qui  arrive  lorfque  le 
paftel  a  ufe  toute  fa  chaux  ;  ayant  foin  de 
la  pallier  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  portée  au 
degré  convenable  pour  être  en  état  de 
travailler. 

La  quantité  de  paftel  &  d'indigo  qui  con- 
viennent pour  affeoir  une  cuve,  doit  être 
proportionnée  à  fa  grandeur  ,  obfervant 
néanmoins  qu'une  livre  d'indigo  de  guati- 
malo  ,  produit  autant  d'effet  que  feize  de 
paftcl  ,  ce  qui  fait  que  la  dofe  ordinaire 
d'indigo  efl:  de  fix  livres  pour  une  balle  de 
paftel  de  cent  cinquante  livres  environ. 

Lorfque  la  cuve  commence  à  s'afFoiblir 
&  à  fe  refroidir ,  il  faut  la  réchauffer  ;  cette 
opération  demande  autant  de  foin  que 
pour  la  pofer  ;  pour  y  parvenir  ,  il  faut  pal-, 
lier  la  cuve  ,  après  l'avoir  remplie  de  l'eau 
chaude ,  &  la  laiffer  repofer  deux  jours 
au-moins ,  après  quoi  on  remet  le  brevet 
dans  la  chaudière  de  cuivre  ,  en  le  faifant 
pafler  de  la  cuve  ,  par  le  moyen  de  la  gout- 
tière ,  &  lorfqu'il  efl  bouillant  on  le  fait  re- 
payer de  nouveau  dans  la  cuve  ,  palliant 
la  pâtée  à  mefure  que  le  bain  chaud  y  tombe 
par  l'extrémité  du  canal  :  on  peut  y  ajouter 
en  même  temps  un  plein  chauderon  d'in- 
digo préparé  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  aura  été 
broyé.  &  fondu  dans  une  quantité  d'eau 
qui  aura  bouilli  à  gros  bouillon  pendant 
trois  quarts-d'heure  ,  ou  environ  ,  dans 
laquelle  on  aura  ajouté  fur  quatre-vingt  li- 
vres ,  douze  ou  treize  livres  de  garance  , 
&  quarante  livres  de  cendres  gravelées  ou 
environ  ,  le  tout  fur  vingt-cinq  féaux  en- 
viron d'eau  claire  :  on  peuc  y  ajouter  en- 
core un  chapeau  plein  de  fon  de  froment. 

Lorfque  la  cuve  a  été  réchauffée  ,  il  faut 
attendre  qu'elle  foit  en  œuvre  pour  la  ga»-- 
nir.  Si  on  le  faifoit  un  peu  trop  tôt ,  elle  fe 
troubleroit  ;  il  arriveroit  la  même  chofe  , 
il  on  avoit  mis  un  peu  de  pâtée  dans  la 
Tome  XXXIL 
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chaudière.  Le  remède  en  ce  cas  efl:  de  la 
laifTer  repofer  avant  que  de  la  faire  travail- 
ler ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  remife  ,  ce  qui 
va  quelquefois  à  un  jour. 

On  pourroit  afTeoir  des  cuves  avec  du 
paftel  fans  indigo  ;  mais  outre  que  le  bleu 
ne  feroit  pas  aufti  beau  ,  la  quantité  du 
paftel  qui  fe  confommeroit  ne  feroit  pas 
revenir  les  frais  de  tei nuire  à  un  meilleur 
prix  ;  au  contraire  ,  puifqu'il  a  été  vérifié 
par  des  expériences  répétées  ,  que  quatre 
livres  de  bel  indigo  de  guatimalo  rendent 
autant  qu'une  balle  de  paftel  albigeois  ,  & 
cinq  Uvres  autant  qu'une  balle  de  lauragais 
qui  pefe  ordinairement  deux  cens  dix  livres  ; 
ainfi  l'emploi  de  l'indigo  ,  mêlé  avec  le 
paftel ,  eft  d'une  grande  épargne  &  évite 
beaucoup  de  frais  ;  puifque  pour  avoir  au- 
tant d'étoffes  teintes  par  une  feule  aftiette 
avec  de  l'indigo  ,  il  en  faudroit  faire  deux  , 
fi  on  le  fupprimoit ,  encore  n'auro  it-on  pas 
précifément  autant  de  teinture. 

L'indigo  deftiné  à  la  cuve  de  pafte] ,  a 
befoin  d'être  préparé  dans  une  chaudière 
particulière  ,  qui  doit  être  dans  l'attelier  ou 
guefde ,  où  il  faut  le  faire  diftbudre  ou 
fondre.  Quatre-vingt  ou  cent  livres  d'in- 
digo ,  demandent  une  chaudière  qui  tienne 
trente  à  trente-cinq  féaux  d'eau. 

On  le  fond  dans  une  leflive  ;  &  pour  la 
faire  ,  on  charge  la  chaudière  d'environ 
vingt-cinq  féaux  d'eau  claire  ,  on  y  ajoute 
plein  un  chapeau  de  ion  de  froment ,  avec, 
douze  ou  treize  livres  de  garance  non  ro- 
bée  ,  &  quarante  livres  de  cendres  grave- 
lées ;  cette  quantité  dingrédiens  eft  pour 
quatre-vingt  livres  d'indigo.  Il  faut  faire 
bouillir  le  tour  à  gros  bouillon  pendant 
trois  quarts-d'heure  environ  ;  enfuite  reti- 
rer le  feu  de  deftbus  le  fourneau  ,  &  lai  (Ter 
repofer  cette  leftive  pendant  demi-heure  , 
afin  que  la  lie  fe  dépofe  au  fond.  Enfuite 
il  faut  furvuider  le  clair  dans  des  ton- 
neaux nets  ,  placés  exprès  auprès  de  la 
chaudière.  Oter  le  marc  refté  dedalis  la 
chaudière  ,  &  la  faire  bien  laver  ;  y  ren- 
verfer  la  lefïive  claire  qui  avoit  été  vuidée 
dans  des  tonneaux  ;  allumer  un  petit  feu 
deftbus ,  &  y  mettre  en  même  temps  les 
quatre  -  vingt  livres  d'indigo  réduits  en 
poudre  II  faut  entretenir  le  bain  dans  une 
chaleur  forte  ,  mais  fans  le  faire  bouilhr  ,  âc 
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faciliter  la  dîflblution  de  cet  ingrédient  ,  ^ 
en  palliant  avec    un  petit  rabîe  fans  dif- 
Continuer ,  afin  d'empêcher  qu'il  ne  s'en- 
croûte &  ne  le  brûle  au  fond  de  la  chau- 
dière. On  entretient  le  bain  dans  une  cha- 
leur moyenne  &  la  plus  égale  qu'il  eft  pof- 
fible  ,  en  y  verfant  de  remps-en-temps  du 
lait  de  chaux  qu'on  aura  préparé  exprès  dans 
un  bacquet  pour  le  refroidir.  Lorfqu'on  ne 
fent  plus  rien  de  grumeleux  au  fond  de  la 
chaudière  ,  &  que  l'indigo  paroît  bien  dé- 
layé ou  bien  fondu  ,  on  retire  le  feu  du 
fourneau  ,  &  on  n'y  laiflë  que  fort  peu  de 
braife  pour  entretenir  feulement  une  cha- 
leur tiède  :  il  faut  couvrir  la  chaudière  avec 
des  planches  &  quelque  couverture  ,  &  y 
mettre   un  échantillon  d'étoffe  pour  voir 
s'il  en  fort  verd  ,  &  fi  ce  verd  fe  change  en 
bleu  à  l'air  ;  parce  que  fî   cela   n'arrivoit 
pas ,  il  faudroit  ajouter  à  ce  bain  une  nou- 
velle lefîive  préparée    comme  la    précé- 
dente.   C'eft  de   cette    diflblution    d'in- 
digo dont  on  prend  un  ,  deux  ou  plufieurs 
féaux  pour  les  ajouter  au  paflel  ,  lorfque  la 
fermentation  l'a  aflbz    ouvert  pour  qu'il 
commence  à  donner  fon  bleu. 

Ce  détail  de  la  préparation  d'une  cuve 
de  paftel  n'eft  pas  exadement  conforme  à 
la  méthode  ordinaire  des  Teinturiers  d'à 
préfent ,  mais  il  eft  le  plus  fur  ;  fuivant  les 
expériences  qui  en  ont  été  faites  par  un  des 
plus  habiles  hommes  de  ce  flecle  dans  le 
genre  de  la  teinture. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  jamais 
téchauffer  la  cuve  de  paftel  ,  qu'elle  nefoit 
en  œuvre ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  n'ait  ni  trop 
ni  trop  peu  de  chaux  ;  en  forte  que  pour  être 
en  état  de  travailler  ,  il  ne  lui  manque  que 
d'être  chaude.  On  reconnoît  qu'elle  a  trop 
de  chaux  à  l'odorat  ,c'eft-à-.^lire,  par  l'odeur 
piquante  que  l'on  fent.  On  juge  ,  au  con- 
traire ,  qu'il  n'y  en  a  pas  allez ,  lorfqu'elle 
a  une  odeur  douceâtre  ,  &  que  l'écume  ou 
le  rabat  qui  s'élève  à  la  furface  en  la  heur- 
tant avec  le  rable  ,,  eil  d'un  bleu  pâle. 

On  doit  avoir  attention  ,  lorfqu'on  veut 
réchauffer  la  cuve,  de  ne  la  point  garnir 
de  chaux  la  veille  ,  bien  entendu  qu'elle 
n'en  auroit  pas  trop  befoin;  car  fi  elle  étoit 
garnie ,  elle  courroit  rifque  d'avoir  un 
wup,  de  pie]  parce  qu'en  la  réchauffant , 
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on  donne  plus  d'aélion  à  la  chaux  qui  y 
eft  ,  &  qu'elle  s'ufe  plus  promptement. 

On  remet  ordinairement  de  nouvel  indigo 
dans  la  cuve  chaque  fois  qu'on  la  réchaufîe, 
&  cela  à  proportion  de  ce  qu'on  a  à  tem- 
dre  i  mais  il  ne  feroit  pas  nécefTàire  d'yen 
remettre,  fi  l'on  n'avoit  que  peu  d'ouvrage 
à  faire  ,  &  qu'on  n'eût  befoin  que  de  cou- 
leurs claires. 

A  la  forme  des  anciens  réglemens,  on  ne 
pouvoir  mettre  queflx  livres  d'indigo  pour 
chaque  balle  de  paftel ,  parce  qu'on  croyoit 
que  la  couleur  de  l'indigo  n' étoit  pas  fo- 
lide  ,  &  qu'il  n'y  avoit  qu'une  quantité  de 
paftel  qui  pût  l'allurer  &  la  rendre  bonne; 
mais  par  des  expériences  faites  par  d'ha- 
biles gens  ,  il  a  été  reconnu  que  la  couleur 
de  l'indigo,  même  employé  feul ,  eft  toute 
aufïi  bonne ,  &  réfifte  autant  à  l'adion  de 
l'air,  dufoleil ,  de  la  pluie  &  des  débouillis, 
que  celle  du  paftel.  On  a  réformé  cet  ar- 
ticle dans  le  nouveau  règlement  de  1737  , 
&  on  a  permis  aux  teinturiers  de  bon  teint, 
d'employer  dans  leurs  cuves  de  paftel  la 
quantité  d'indigo  qu'ils  jugent  à  propos. 

Lorfqu'une  cuve  a  été  réchauftce  deux 
ou  trois  fois ,  &  que  l'on  a  bien  travaillé 
deffus,  on  confervefouvent  le  même  bain  , 
mais  on  enlevé  une  partie  de  la  pâtée  que 
Ton  remplace  par  de  nouveau  paftel.  On 
ne  peut  prefcrire  aucune  dofe  fur  cela  , 
parce  qu'elle  dépend  du  travail  que  le  tein- 
turier a  à  faire.  Il  y  a  des  teinturiers  qui 
confervent  plufieurs  années  le  même  bain 
dans  leurs  cuves  ,  ne  faifant  que  les  renou- 
veller  de  paftel  &  d'indigo  à  mefure  qu'ils 
travaillent  deffus  :  d'autres  vuident  la  cuve 
en  entier  &  changent  de  bain  ,  lorfque  la 
cuve  a  été  réchauffée  fîx  ou  fept  fois  ,  & 
qu'elle  ne  donne  plus  aucune  teinture.  Il 
n'y  a  qu'un  long  ufage  qui  puiffe  apprendre 
laquelle  de  ces  pratiques  eft  la  meilleure  ;  il 
eft  cependant  plus  raifonnable  de  croire  , 
qu'en  la  renouvellant  en  entier  de  temps 
en  temps ,  elle  donnera  des  couleurs  plus 
vives  &  plus  belles.  Les  meilleurs  teintu- 
riers n'agiflent  pas  autrement. 

Il  faut  encore  obferver  de  ne  pas  ré- 
chauffer la  cuve  lorfqu'elle  fouffre  ,  parce 
qu'elle  fe  tourneroit  en  chauffant ,  &  cour- 
roit rifque  d'être  entièrement  perdue  ;  en 
forte  que  la  chaleur  acheveroit  d'ufer  ea 
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peu  de  temps  la  chaux  qui  y  êtoit  âê^i  en 
trop  petite  quantité.  Si  on  s'en  apperçoit 
â  temps ,  le  remède  feroit  de  la  rejeter 
dans  la  cuve  fans  la  chauffer  davantage ,  & 
de  la  garnir  de  chaux.  On  attendroit  enfuite 
qu'elle  fût  revenue  en  œuvre  pour  la  ré- 
chauffer. 

Quand  on  la  réchauffe ,  il  faut  prendre 
garde  de  mettre  de  la  pâtée  dans  la  chau- 
dière avec  le  bain  ou  brevet.  Il  faut  aufîi 
avoir  grande  attention  de  ne  la  pas  chauf- 
fer jufqu  à  faire  bouillir ,  parce  que  tout  le 
volatil  nécefîaire  à  l'opération  s'évapore- 
roit.  Il  y  a  quelques  teinturiers  qui ,  en 
réchaulfant  leurs  cuves ,  ne  mettent  pas 
l'indigo  auffi-tut  après  que  le  bain  ell  verfé 
de  la  chaudière  dans  la  cuve  ,  &  qui  ne 
l'y  font  entrer  que  quelques  heures  après  , 
lorqu'ils  voient  que  la  cuve  commence  à 
venir  en  œuvre.  Ils  ne  prsnnent  cette  pré- 
caution ,  que  dans  la  crainte  qu'elle  ne 
réuiîifïe  ,  &  que  leur  indigo  ne  foit  perdu  : 
mais  de  cette  manière  ,  l'indigo  ne  donne 
pas  a  bien  fa  couleur  ;  car  on  eft  obligé  de 
travailler  fur  la  cuve  ,  aufïï-tôt  qu'elle  eil 
en  état ,  afin  qu'elle  ne  fe  refroidifîe  pas , 
&  l'indigo  n'étant  pas  tout-à-fait  diflbut  ou 
tout-à-fait  incorporé  ,  de  quelque  manière 
qu'on  l'emploie,  il  ne  fait  pas  d'effet.  Ainfi 
il  vaut  mieux  le  mettre  dans  la  cuve  aufli- 
tôt  qu'on  y  a  jeté  le  bain  ,  &  la  bien  pallier 
enfuite. 

On  conftruit  en  Hollande  des  cuves  qui 
n'ont  pas  befoin  d'être  réchauffées  fi  fou- 
vent  que  les  autres.  Il  y  en  a  de  femblables 
en  France.  Toute  la  partie  fupérieure  de 
ces  cuves ,  à  la  hauteur  de  trois  pies  ,  eft 
de  cuivre.  Elles  font  de  plus  entourées  d'un 
petit  mur  de  brique,  qui  eft  à  fept  ou  huit 
pouces  de  diflancc  du  cuivre.  On  met  dans 
cet  intervalle  de  la  braife  qui  entretient 
pendant  très  -  long-temps  la  chaleur  de  la 
eu  ve,enforte  qu'elle  demeure  plufieurs  jours 
de  fuite  en  état  de  travailler  fans  qu'il  foit  né- 
ceiïaire  delà  réchauffer.  Ces  fortes  de  cuve? 
font  beaucoup  plus  chères  quclesautres, mais 
elles  font  très-commodes ,  fur-tout  pour 
y  pafier  des  couleurs  fort  claires  ,  parce 
que  la  cuve  fe  trouve  toujours  en  état  de 
travailler  quoiqu'elle  foit  trcs-foible  ;  ce 
qui  n'arrive  pas  aux  autres  ,  qui  le  plus 
louvent  font  la  coulçur  beaucoup  plus  fon« 
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de  qu'on  ne  voudroit  ,  à  moins  qu'on  ne 
lailTe  confidérablement  refroidir  ;  &  en  ce 
cas  ,  la  couleur  n'eft  plus  fi  bonne  &  n'a 
plus  la  m.ém.e  vivacité.  Pour  faire  les  cou- 
leurs claires  dans  des  cuves  ordinaires , 
il  vaut  mieux  en  pofer  exprès  qui  foient 
fortes  en  pailel,  &  foibles  en  indigo  ;  parce 
qu'alors  elles'  donnent  leur  teinture  plus 
lentement ,  &  les  couleurs  claires  fe  font 
avec  plus  de  facilité. 

Meiîieurs  de  Vanrobbais  ont  quatre  de 
ces  cuves  à  la  hollandoife- dans  leur  ma- 
nufacture,dont  la  profondeur  efi  defix  pies. 
Les  trois  pies  &  demi  d'en-hautfont  en  cui- 
vre ,  &  les  deux  pies  &  demi  du  bas  font  de 
plo  mb  .Le  diamètre  du  bas  eft  de  quatre  pies 
&  demi  ,  &  celui  du  haut  de  cinq  pies  qua- 
tre pouces  ,  en  forte  qu'elles  contiennent 
environ  dix-huit  muids. 

La  cuve  duvouede  ne  diffère  en  aucune 
façon  de  celle  du  paflel,  quant  à  la  manière 
de  la  préparer.  Le  vouede  eft  une  plante 
qui  croît  en  Normandie  ,  &  qu'on  y  pré- 
pare prefque  de  la  même  manière  que  le 
paftel  en  Languedoc.  La  cuve  du  vouede 
fe  pofe  comme  celle  du  paftel  :  toute  la 
différence  qu'on  peut  y  trouver  ,  c'eft  qu'il 
a  moins  de  force  &  qu'il  fournit  moins  de 
teinture. 

On  fait  aufti  des  cuves  d'inde  ou  d'in- 
digo ,  dont  la  préparation  eft  très-fimple  ; 
on  mêle  feulement  une  livre  de  cendres 
gravelées  avec  une  livre  d'indigo,  &  on  en 
met  dans  la  cuve  une  quantité  égale  ,  c'eft- 
à-dire  ,  autant,  de  livres  de  cendres  que 
d'indigo  ;  mais  comme  ces  cuves  ne  font 
pas  d'ufage  pour  les  teintures  de  laine ,  on 
n'en  dira  pas  davantage. 

On  fait  encore  des  cuves  d'indigo  à  froid 
avec  de  l'urine  qui  vient  en  couleur  à  froid, 
&fiir  lefquelleson  travaille  aufîl  à  froid.  On 
prend  une  pintede  vinaigre  pour  chaque  livre 
d'indigo  qu'on  fait  digérer  fur  les  cendres 
chaudes  pendant  vingt-quatre  heures.  Au 
bout  de  ce  temps  ,  fi  tout  ne  paroît  pas 
bien  difTout ,  on  le  broie  de  nouveau  dans 
un  mortier  avec  la  liqueur  ,  &  on  y  ajoute 
peu-à-peu  de  l'urine  ,  &  un  peu  de  garance 
qu'on  y  délaie  bien.  Quand  cette  prépara- 
tion eft  faite  ,  on  la  verfe  dans  un  tonneau 
rempli  d'urine  ;  cette  forte  de  cuve  ell 
extrêmement  commode  ,  parce  que  lorC; 
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quelle  zélé  mife  en  état  une  fois,  elle  y 
demeure  toujours  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
entièrement  tirée  ,  c  eft-à-dire  ,  que  Tin- 
digo  ait  donné  toute  fa  couleur  ;  ainfi  on 
peut  y  travailler  à  toute  heure  ,  au  -  lieu 
que  la  cuve  ordinaire  a  befoin  d'être  pré- 
parée dès  la  veille. 

On  peut  faire  encore  des  cuves  chaudes 
d'indigo  à  l'urine  ;  elles  fe  préparent  de 
la  même  façon  à  peu-près  que  les  froides  ; 
mais  comme  ces  cuves  ne  font  d'ufagedans 
aucune  manufadure  de  teinture  ,  &  que 
celles  qui  ont  été  faites  dans  ce  goût  n'ont 
fervi  qu'à  fatisfaire  les  curieux  ,  on  penfe 
qu'il  feroit  très-inutile  d'entrer  dans  les 
détails  de  leur    compoiition. 

On  eft  en  ufage  à  Rouen ,  &  dans  quel- 
ques autres  villes  du  royaume  ,  de  teindre 
dans  une  cuve  d'inde  à  froid  &  fans  urine  , 
différente  des  précédentes  ,  mais  oqi  ne 
peut  y  teindre  que  le  fil  &  le  coton  ,  &  ha 
cuves  ne  peuvent  fervir  pour  les  laines.  Il 
ell  vrai  que  ces  cuves  font  très-commodes 
en  ce  qu'elles  viennent  plus  promptement 
que  les  autres,  &  qu'elles  n'ont  aucune 
mauvaife  odeur  :  car  il  faut  remarquer  que 
fi  on  vouloir  teindre  des  étoffes  de  laine 
dans  les  cuves  à  l'urine  ,  foit  à  froid  ou 
à  chaud  ,  ces  mêmes  étoffes  ,  quoique  bien 
dégorgées ,  confervent  toujours  une  partie 
de  la  mauvaife  odeur  dont  l'urine  les  ac- 
compagne ,  ce  qui  eft  différent  dans  cette 
dernière  ,  qui  eit  compofée  d'indigo  bien 
pulvérifé  ,  dans  trois  chopines  d'eau- foi  te 
des  favonniers ,  qui  efl:  une  forte  de  lefïive 
de  fonde  &  de  chaux  vive ,  ou  d'une  diflb- 
lution  de  potafTe. 

On  laifiè  aux  phyfîciens  le  foin  de  don- 
ner la  théorie  de  la  méchanique  invinble 
de  la  teinture  bleue  ,  dans  laquelle  il  n'efi: 
pas  poffible  d'employer  les  autres  bleus 
dont  les  peintres  fe  fervent  ,  tels  que  font 
le  bleu  de  Pruffe  ,  qui  tient  du  genre  ani- 
mal &  du  genre  minéral  ;  1  azur  ,  qui  efl 
une  matière  minérale  vitrifiée  \  l'outre- 
mer ,  qui  vient  d'une  pierre  dure  préparée; 
les  terres  colorées  en  bleu  ,  &c.  toutes 
ces  matières  ne  peuvent ,  fans  perdre  leur 
couleur  en  tout  ou  en  partie  ,  être  réduites 
en  atomes  affez  tenus  pour  être  fufpen- 
dus  dans  le  liquide  faîin  ,  qui  doit  péné- 
trer les  fibres  des  matières  ,   foit  anima- 
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les ,  fok  végétales ,  dont  oa  fabrique  les 
étolfes  ;  car  fous  ce  nom  ,  on  doit  com- 
prendre aufîi-bien  les  toiles  de  fil  &  de 
coton  ,  que  ce  qui  a  été  tiffu  en  foie  ou 
laine. 

On  "ne  connoît  donc  à  préfent  que 
deux  plantes  qui  donnent  le  bleu  après 
leur  préparation;  l'une  efl  le  paflel  en 
Languedoc  &  le  vouede  en  Normandie; 
on  a  dit  que  leur  préparation  conlifle  dans 
la  fermentation  continuée  prefque  jufqu'à 
la  putréfadion  de  toutes  les  parties  de  la 
plante  ,  la  racine  exceptée  :  par  conféquent 
dans  un  développement  de  tous  leurs 
principes  ,  dans  une  nouvelle  combinaifon 
&  arrangement  de  ces  mêmes  principes  , 
d'oii  il  réfulte  un  affemblage  de  particules 
infiniment  déliées,  qui ,  appliquées  fur  un 
fujet  quelconque  ,  y  réflécliifiènt  la  lu- 
mière bien  différemment  de  ce  qu'elles  fe- 
roient  fi  ces  mêmes  particules  étoient  en- 
core" jointes  à  celles  que  la  fermentation 
en  a  féparées. 

L'autre  plante  eîl  l'anil  qu'on  cultive 
dans  les  Indes  orientales  &  occidentales  , 
&  dont  on  prépare  cette  fécule  qu'on  ert— 
voie  en  Europe  fous  le  nom  à'inde  ou 
d'indigo.  Dans  la  préparation  de  cette  der- 
nière plante,les  Indiens  &  les  Amériquains, 
plus  induflrieux  que  nous  ,  ont  trouvé 
l'art  de  féparer  les  feules  parties  colorantes, 
de  la  plante  ,  de  toutes  les  autres  parties 
inutiles  ;  &  les  colonies  françoifes.&efpa- 
gnoîes  qui  les  ont  imités  ,  en  ont  fait  ua 
objet  coniidérable  de  commerce. 

Du  rouge.  Le  rouge  efl ,  comme  on  l'a 
déjà  dit ,  une  des  cinq  couljurs  matrices 
ou  primitives  ,  reconnues  pour  telles  par 
les  teinturiers.  Dans  le  bon  teint  il  y  a 
quatre  principales  fortes  de  rouges  ,  qui 
font  la  bafe  de  toutes  les  autres.  Ces  rou- 
ges font ,  1°.  1  écarlate  de  graine,  connue 
autrefois  fov.s  le  nom  âH  écarlate  de  France  y 
&  aujourd  hui  fous  celui  d'ecarlate  de 
p'enife  ;  2**.  l'écarlate  à  préfent  d'ufage  , 
ou  écarlate  couleur  de  feu  ,  qui  fe  nom- 
moit  autrefois  écarlate  de  Hollande  ,  & 
qui  efl  connue  aujourd  hui  de  tout  le. 
monde  fous  le  nom  ^écarlate  des  Go~ 
belins  ;  3".  le  cramoifi  ;  4*^.  &  le  rouge  de 
garance.  Il  y  a  aufïi  le  demi- écarlate  & 
le  demi-cramoifi;  mais  ce  ae  font  que  des 
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mélanges  des  autres  rouges ,  qui  ne  doivent 
pas  être  regardés  comme  des  couleurs  par- 
ticulières. Le  rouge  ou  nacarat  de  bourre 
étoit  permis  autrefois  dans  le  bon  teint , 
mais  fon  peu  de  folidité  l'en  a  fait  bannir 
par  un  nouveau  règlement. 

Les  rouges  font  dans  un  cas  tout  diffé- 
rent dei  bleus ,  car  la  laine  ou  l'étoffe  de 
laine  nefe  plonge  pas  immédiatement  dans 
la  teinture f  elle  reçoit  auparavant  une  pré- 
paration qui  ne  lui  donne  point  de  couleur, 
mais  qui  la  difpore  feulement  à  recevoir 
celle  de  l'ingrédient  colorant.  Cette  pré- 
paration ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  fe  nom- 
me bouillon  :  elle  fe  fait  ordinairement 
avec  des  acides  ,  comme  eaux  fûres  ,  alun 
&  tartre  ,  qui  peuvent  être  regardés 
comme  tels  ,  eau-forte  ,  eau-régale  ,  &c. 
on  met  ces  ingrédiens  préparans  en  diffé- 
rente quantité  ,  fuivant  la  couleur  &  la 
nuance  qu'on  veut  avoir  :  x)n  fe  fert  fou- 
vent  auffi  de  noix-de-galle ,  &  quelquefois 
de  fels  alkaîis. 

De  l'ecarUte.  On  fait  différentes  fortes 
d'écarîate  ,  comme  on  l'a  déjà  dit.  L'écar- 
late  de  graine  ,  appellée  anciennement 
écarlate  de  France  ,  &  aujourd'hui  ,  écar- 
Idte  de  Venife ,  eft  faite  avec  une  galle 
infede  ,  appellée  kermès  ,  qui  fe  cueille  en 
France,  &  en  grande  quantité  en  Efpagne 
du  côté  d'Alicant  &  de  Valence.  Ceux  qui 
l'achètent  pour  l'envoyer  à  l'étranger , 
rétendent  fur  des  toiles ,  &  ont  foin  de 
l'arrofer  avec  du  vinaigre  pour  tuer  les 
vermifTeaux  qui  font  dedans  ,  &  qui  pro- 
duifent  une  poudre  rouge  qu'on  fépare  de 
la  coque  ,  après  l'avoir  laiffée  fécher  en  la 
pafîànt  par  un  tamis. 

Lorfqu'il  eft  quefiion.de  donner  le  bouil- 
lon ,  on  fait  bouillir  la  laine  ou  étoffe  dans 
une  chaudière  uno  demi-heure  environ  ; 
&  après  l'avoir  laiffée  égoutter ,  on  prépare 
un  bain  frais ,  dans  lequel  on  ajoute  à  l'eau 
qui  le  compofe  un  cinquième  d'eau  fûre  , 
quatre  livres  d'alun  de  Rome  pilé  grofïïére- 
ment,  &  deux  livres  de  tartre  rouge  :  on 
fait  bouillir  le  tout ,  &  auffi-tôt  on  y  met 
la  laine  ou  étoffe  ,  que  l'on  y  laiffe  pendant 
deux  heures ,  ayant  foin  de  la  remuer 
continuellement ,  ou  l'étoffe  avec  le  tout. 

Il  faut  obferver  que  lorfque  le  bain  où 
Ton  â  mis  l'alun  eft  prêt  à  bouillir  ,  il  fe 
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levé  quelquefois  très-promptement  &  fort 
de  la  chaudière  ,  fi  l'on  n'a  foin  d'abat- 
tre le  bouillon  en  y  jetant  un  peu  d'eau 
froide. 

Lorfque  la  laine  ou  étoffe  a  bouilli  pen- 
dant deux  heures  fur  le  bain  ,  on  la  levé 
&  on  la  laiffe  égoutter  ;  on  exprime  la 
laine  légèrement ,  &.on  l'enferme  dans  un 
fac  de  toile  que  l'on  porte  dans  un  lieu 
frais  ,  où  on  la  laifle  cinq  ou  fix  jours  ,  & 
quelquefois  plus  long-tem.ps  ;  à  l'égard  de 
l'étoffe  ,  on  la  pUe  ïimpiemcnt ,  &  on  la 
met  égoutter  fur  un  chevalet  :  cela  s'ap- 
pelle/a//7^r  la  laine  ou  étoffe  fur  le  bouil- 
lon. Le  retard  fert  à  le  faire  pénétrer  da- 
vantage ,  &  à  augmenter  l'adion  des  fcis  ; 
.parce  que  comme  une  partie  de  la  liqueur 
fe  difîipe  toujours  ,  il  eft  clair  que  ce  qui 
refte  étant  plus  charge  de  parties  falines  , 
en  devient  plus  aclif ,  bien  entendu  qu'il  y 
refte  cependant  une  quantité  fuffifante 
d'humidité  ;  car  les  fels  étant  une  fois  cryf. 
tallifés  &  à  fec  ,  n'agiffent  plus. 

Après  que  les  laines  ou  étoffes  ont  été 
fur  le  bouillon  pendant  cinq  à  fix  jours  , 
elles  font  en  état  de  recevoir  la  teinture. 
On  prépare  donc  un  bain  frais  ,  fuivant  la 
quantité  de  laine  ou  étoffe  qu'on  veut 
teindre;  &  lorfqu'il  commence  à  être  tiède, 
on  y  jette  douze  onces  de  kermès  pour 
chaque  Uvre  pefant  de  laine  ou  étoffe  à 
teindre  ,  fi  l'on  veut  une  écarlate  bien 
pleine  &  bien  fournie  en  couleur.  Si  le 
kermès  étoit  trop  vieux  ou  éventé ,  il  en 
faudroit  davantage  &  à  proportion  de  fa 
qualité. 

Il  faut  que  la  laine  ou  étoffe  bouille 
pendant  une  bonne  heure  ,  après  quoi  on 
la  levé  pour  la  laiffer  égoutter  ,  ayant  eu 
foin  de  la  bien  remuer  pendant  le  temps 
qu'elle  étoit  dans  la  chaudière  ,  après  quoi 
on  la  porte  à  la  rivière  pour  la  laver. 
Quelques  teinturiers  ont  foin  de  pafîèr  la 
lame  ou  étoffe  ,  avant  que  de  la  porter  à 
la  rivière  ,  fur  un  bain  d'eau  un  peu  tiède  , 
danslaquelle  on  fait  fondre  exactement  une 
petite  quantité  de  favon  ,  ce  qui  donne  de 
l'éclata  la  couleur,  mais  en  même  temps  la' 
rofe  un  peu. 

On  appelle  écarlate  demi-graine  ,  celle 
où  l'on  emploie  moitié  kermès  &  moiti(£ 
garance.  Ce,  mélange  donne  une  couleujr 
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extrêmement  folide,  mais  qui  tire  un^peu 
for  la  couleur  de  fang. 

II  faut  obferver  que  la  quantité  d'ingré- 
diens  qui  entre  dans  la  teinture  de  toutes 
les  étoffes  en  général  ne  doit  point  être 
aufîi  confidérable  ,  eu  égard  au  poids  , 
pour  l'étoffe  fabriquée  ,  que  pour  la  laine 
filée  ou  en  toifon ,  attendu  que  la  tifFiire 
ferrée  du  drap  empêche  la  couleur  de 
pénétrer ,  ce  qui  fait  qu'il  n  eft  pas  nécef- 
làire  que  l'étoffe  fabriquée  féjourne  auiïi 
long-temps  fur  le  bouillon  que  la  laine  : 
on  pourroit  même  la  mettre  à  la  teinture 
le  lendemain  qu'elle  a  été  bouillie. 

Par  les  épreuves  qui  ont  été  faites  de 
Vécarlate  de  graine  ou  de  kermès  ,  foit 
en  expofant  au  foleil  ,  foit  par  les  dif- 
férens  débouillis  ,  on  a  reconnu  qu'il  n'y 
a  point  de  meilleure  couleur  ni  de  plus 
folide  :  elle  va  de  pair  pour  la  folidi;:é  avec 
les  bleus  dont  on  a  parlé.  Cependant  le  ker- 
mès n'eft  prefque  plus  d'ufage  en  aucun 
endroit  qu'à  Venife.  Le  goût  de  cette  cou- 
leur a  paffé  entÏL'rement  depuis  qu'on  a 
pris  celui  des  écarlates  couleur  de  feu. 
On  appelle  préfentement  cette  écarlate  de 
graine  ,  une  couleur  de  fang  de  bœuf. 
Cependant  elle  a  de  grands  avantages  fur 
l'autre  ;  car  elle  ne  noircit  point  &  ne 
fe  tache  point  ;  &  fi  l'étoffe  s'engraiffe  , 
on  peut  enlever  les  taches  fans  endomma- 
ger la  couleur.  Elle  n'eft  plus  de  mode 
néanmoins ,  &  cette  raifon  prévaut  à  tout. 

De  r écarlate  couleur  de  feu.  L'écar- 
late  couleur  de  feu,  connue  autrefois  fous 
le  nom  ^écarlate  d* Hollande  y  &  aujour- 
d'hui fous  celui  à' écarlate  des  Gobelins  , 
eft  la  plus  belle  &  la  plus  éclatante  cou- 
leur de  la  teinture.  Elle  eft  auffi  la  plus 
chère,  &  une  des  plus  difficiles  à  porter 
à  fa  perfection.  On  ne  peut  même  guère 
déterminer  quel  eft  ce  point  de  perfec- 
tion; car  indépendamment  des  diffçrens 
goûts  qui  partagent  les  hommes  fur  le 
choix  des  couleurs  ,  il  y  â  eufîi  des  goûts 
généraux  ,  pour-ainfi-dire  ,  qui  font  que 
dans  un  temps  des  couleurs  font  plus  à  la 
njode  que  dans  d'autres  :  ce  font  alors  ces 
couleujrs  de  mode  qui  font  des  couleurs 
parfaites.  Autrefois,  par  exemple,  on  vou- 
Ipit  les  écarlates  pleines,  foncées,  d^une 
f  Qpleur  que  la  vue  foutenoic  aifément  j 
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aujourd'hui  on  les  veut  orangéc?5,  pleine* 
de  feu  ,  &  que  l'œil  ait  peine  à  en  fou- 
tenir  l'éclat.  On  ne  décidera  point  lequel 
de  ces  goûts  mérite  la  préférence  ;  &  on 
va  donner  la  manière  de  les  faire  d'une 
façon  &  de  fautre  ,  &  de  toutes  les 
nuances  qui  tiennent  le  milieu  entre  ces 
extrémités. 

La  cochenille  mefteque  ou  tefcaîle  eft 
l'ingrédient  qui  donne  cette  belle  couleur; 
on  en  a  donné  une  defcription  ,  de  même 
que  de  la  cochenille  filveftre  ou  campe- 
tiane  ;  ainfi  on  ne  dira  rien  de  plus.  H 
fuffit  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  teintu- 
rier qui  n'ait  une  recette  particulière  pour 
faire  l'écarlate  ,  &  chacun  d'eux  eft  per- 
fuadé  que  la  (ienne  eft  préférable  à  tou- 
tes les  autres.  Cependant  la  réuilite  ne 
dépend  que  du  choix  de  la  cochenille  ,  de 
l'eau  qui  doit  fervir  à  la  teinture  ,  &  de  la 
m.aniere  de  préparer  la  diflblution  de  l'é- 
tain  ,  que  les  teinturiers  ont  nommé  co/tz- 
pofition  pour  V écarlate. 

Comme  c'eft  par  cette  compofltion  qu'on 
donne  la  couleur  vive  de  feu  au  teint  de 
la  cochenille,  qui,  fans  cette  hqueur  acide, 
feroit  naturellement  de  couleur  cramoifie, 
on  va  décrire  la  manière  de  la  préparer 
qui  réufîit  le  mieux  :  il  faut  prendre  huit 
onces  d'efprit  de  nitre  j  qui  eft  toujours 
plus  pur  que  feau-forte  commune  ,  &  de 
bas  prix,  employée  ordinairement  par  les 
teinturiers.  On  affoiblit  cet  acide  nitreux 
en  verfant  defllis  huit  onces  d'eau  de  ri- 
vière filtrée.  On  y  difîbut  peu-à-peu  une 
demi-once  de  fel  ammoniac  bien  blanc 
pour  en  faire  une  eau  régale  ,  parce  que 
le  nitre  feul  n'eft  pas  le  diffol  vaut  de  l'é- 
tain  :  enfin  on  y  ajoute  feulement  deux 
gros  de  falpétre  de  la  troifieme  cuite  ; 
on  pourroit  à  la  rigueur  le  fupprimer  , 
mais  on  s'eft  apperçu  qu'il  contribuoit  à 
unir  la  couleur ,  c'eft-à-dire  ,  à  la  faire 
prendre  plus  également.  Dans  cette  eau 
régale  affoibhe ,  on  fait  diftbudre  une 
once  d'étain  d'Angleterre  en  larmes  ,  qui 
ont  été  grenailléôs  auparavant  en  lejet- 
tant  fondu  d'un  peu  haut  dans  une  ter- 
rine pleine  d'eau  fraîche  ;  mais  on  ne 
laiftè  tomber  ces  petits  grains  d'étain  dans 
le  diftolvant  ,  que  les  uns  après  les  autres, 
attendant  que  les  premiers  foient  diflbus 
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Itvant  que  d'en  mettre  de  nouveaux  ,  afin 
d'éviter  la  perte  des  vapeurs  rouges  qui 
s'enleveroient  en  grande  quantité,  &  qui  fe 
perdroient  fi  la  diliblution  du  métal  fe 
faifoit  trop  précipitamment.  Ces  vapeurs 
font  néceflaires  à  conferver  ,  &  elles  con- 
tribuent beaucoup  à  la  vivacité  de  la  cou- 
leur ,  foit  parce  que  c'eft  un  acide  qui  s'é- 
vaporeroit  en  pure  perte ,  foit  qu'elles 
contiennent  un  fulphureux  particulier  au  fal- 
pêtre  qui  donne  de  l'éclat  à  la  couleur. 
Cette  méthode  eft  beaucoup  plus  longue 
à  la  vérité  que  celles  des  teinturiers  ,  qui 
verfent  d'abord  leur  eau-forte  fur  Técain 
grenaille  ,  &  qui  attendent  qu'il  fe  faffe 
une  vive  fermentation  ,  &  qu'il  s'en  élevé 
beaucoup  de  vapeurs  pour  l'afFoiblir  par 
l'eau  commune.  Quand  l'é  tain  eftainlidif- 
fous  peu-à-peu  ,  la  compofition  d'écar- 
late  eft  faite  ,  &  la  liqueur  eft  d'une  belle 
diflblution  d'or  ,  fans  aucune  boue  préci- 
pitée ,   ni  fédiment  noir. 

Plufieurs  teinturiers  font  leur  compofi- 
tion d'une  autre  manière.  Ils  mettent  d'a- 
bord dans  un  vaîfteau  de    grais    de  large 
ouverture  ,  deux  livres  de  fel  ammoniac, 
deux  onces  de  falpêtre  rafiné  &  deux  livres 
d'étain  grenaille  à  feau  ,  ou  pour  le  mieux 
en  rapures ,  parce  que  quand  il  a  été  fondu 
&  grenaille  ,  il   y  en  a  une  petite   por- 
tion de  convertie  en  chaux  ,  laquelle  ne 
fe  diftbut  point.    Ils   pefent  quatre  livres 
d'eau  dans  un  vaiflèau  à  part  ,  &  ils  en 
jettent  environ  un  demi-fetier  fur  le  mé- 
lange dans  le  vafe  de  grais.  Ils  y  mettent 
enfujte  une  livre  &  demie  d'eau-forte  com- 
mune qui  produit  une  fermentation  vio- 
lente. Lorique  l'ébullition  eft  cefice  ,  ils  y 
remettent  encore  autant  d'eau- forte  ,  & 
un  inftant  après  ils  y  en  ajoutent    encore 
une  livre  ;  après  quoi  ils  y  verfent  le  refte 
des  quatre  livres  d'eau  qu'ils  avoient  mis 
à  part.  Ils  couvrent  bien  le  vaifTeau  ,  & 
ils  laiflent  repofer  la  compofition  jufqu'au 
lendemain.  On   peut  mettre  diftbudre  le 
falpêtre  &le  fel  ammoniac  dans  l'eau-forte, 
avant  que  d'y  mettre  l'étain  ;  ce  qui  re- 
vient abfolument  au  même  ,    félon  eux  , 
quoiqu'il  foit  fur  que  cette  dernière  ma- 
nière eft  la  meilleure. D'autres  mêlent  l'eau- 
forte  enfemble,  &  mettent  ce  mélange 
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fur  l'étain  &  le  fel  amm.oniac  ;  d'autres  en- 
fin fjivent  différentes  proportions. 

Le  lendemain  de  la  préparation  de  la 
compofition  on  fait  le  bouillon  pourl'écar- 
late  ,  qui  ne  reftbmble  point  à  celui  dont 
on  a  parlé  en  premier  lieu.  Voici  de  quelle 
manière  on  le  prépare, 

Pour  une  livre  de  laine  ou  d'étoffe  ,  oa 
met  dans  une  petite  chaudière  vingt  pin- 
tes d'eau  bien  claire  ,  qui  foit  de  rivière , 
non  de  puits  ou  de  fource  trop  vive.  Lorf- 
que  l'eau  eft  un  peu   plus  que  tiède  ,  on 
y  jette  deux  onces  de  crème  de  tartre  en 
poudre  fubtile  ,   &  un  gros  &   demi  de 
cochenille  pulvérifée  &  tamifée.  On  pouffe 
le  feu  un  peu  plus  fort  ;  &  lorfque  le  bain 
eft  prêt  à  bouillir  ,  on  y  jette  deux  onces 
de  compofition.  Cette Hqueur  acide  change 
tout-d'un-coup  la  couleur  du  bain ,  qui, 
de  cramoifi  qu'il  étoit ,  devient  couleur  de 
fang  d'artère.  AufTi-tôt  que  le  bain  a  com- 
mencé de   bouillir  ,  on  y  plonge  la  laine 
ou  étoffe  ,  qui  doit  précédemment  avoir 
été  mouillée  dans  l'eau  chaude ,  &  expri- 
mée ou  égouttée  ;  on  remue  fans  difcon- 
tinuer  la  laine  ou  étoffe  dans  le  bain  ,   & 
on  l'y  laiffe  bouillir  pendant  une  heure  & 
demie  ;  après  quoi  on  la  levé  ,  on  l'exprime 
doucement,&  on  la  lave  dans  de  l'eau  fraî- 
che. En  fortant  de  ce  bouillon  la  laine  eft 
de  couleur  de  chair  affez  vive  ,  ou  même 
de  quelques  nuances  plus  foncées  ,  fuivant 
la  force  de  la  compofition  &  la  force  de 
la  cochenille.  La  couleur  du  bain  eft  alors 
entièrement  paflée  dans  la  laine  ,  en  forte 
qu'il  demeure  prefqu'auffi  clair  que  de  l'eau 
commune  ;  c'eft  ce  que  l'on  appelle  bouil^ 
Ion  d'écarlate  ,  &  la  première  préparation 
que  l'on  doit  faire  avant  que  de  teindre  ; 
préparation  abfolument  néceflàire  ,  &  fans 
laquelle  la  teinture  de  la  cochenille  ne  tien- 
droit  pas. 

Pour  achever  la  teinture ,  on  prépare 
un  nouveau  bain  d'eau  claire;  car  la  beauté 
de  l'eau  importe  infiniment  pour  la  per- 
fedion  de  l'écarlate  ;  on  y  met  en  même 
temps  une  demi-once  d'amidon  ;  &  lorf- 
que le  bain  eft  un  peu  plus  que  tiède, 
on  y  mêle  fix  gros  de  cochenille  ,  aufîi 
pulvérifée  &  tamifée.  Un  peu  avant  que  le 
bain  bouille  ,  on  y  verfe  deux  onces  de 
compofition  ;  le  bain  change  de  couleur 
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cojnmela  première  fois.  Oh  attend  qu'il 
ait  jetré  un  bouillon  ,  &  alors  on  met  la 
laine  clans  la  chaudière  ;  on  l'y  remue  con- 
tinuellement comme  la  première  fois  ;  on 
l'y  ^aifîb  bouillir  de  même  pendant  une 
heure  &  demie  ;  après  quoi  on  la  levé  , 
on  l'exprime ,  &  on  la  porte  laver  à  la 
rivière  ;  l'e'carlate  efl  alors  dans  fe  per- 
fedion. 

Il  fuffit  d'une  once  de  cochenille  par 
livre  de  laine  ,  pour  la  faire  belle  &  fuf- 
fifamment  fournie  de  couleur  ,  pourvu 
qu'elle  foi  t  travaillée  avec  attention  de  la 
manière  qu'on  vient  de  le  dire ,  &  qu'il 
ne  relie  aucune  teinture  dans  le  bain.  Si 
cependant  on  la  vouloit  encore  plus  fon- 
cée de  cochenille  ,  on  en  mettroit  un 
gros  ou  deux  de  plus  ;  mais  fi  on  alloit  au- 
delà  ,  elle  perdroit  tout  fon  éclat  &  fa 
vivacité. 

Du  cramoifi.  Le  cramoifi  eft,  comme 
on  l'a  déjà  dit ,  la  couleur  naturelle  de 
la  cochenille ,  ou  plutôt  celle  qu'elle  donne 
à  la  laine  bouillie  avec  l'alun  &  le  tartre, 
qui  eft  le  bouillon  ordinaire  pour  toutes 
les  couleurs. 

Voici  la  méthode  qui  eft  ordinairement 
^  en  ufage  pour  les  laines  fiiées  \  elle  eft 
prefque  la  même  pour  les  draps,  ainfi 
qu'on  le  verra  ci- après.  On  met  dans 
une  chaudière  deux  onces  &  demie  d'a- 
lun &  une  once  &  demie  de  tartre  blanc 
pour  chaque  livre  de  laine.  Lorfque  le 
tout  commence  à  bouillir  ,  on  y  plonge  la 
laine  ,  que  l'on  remue  bien  ,  &  qu'on  y 
ïaifïè  bien  bouillir  pendant  deux  heures. 
On  la  levé  enfuite  ;  on  l'exprime  légère- 
ment ;  on  la  met  dans  un  fac ,  &  on  la 
laifte  ainfi  fur  le  bouillon,  comme  pour 
Técarlate  de  graine ,  &  pour  toutes  ies 
autres  couleurs. 

Pour  la  teindre  ,  on  prépare  un  bain 
frais ,  dans  lequel  on  met  une  once  de 
cochenille  pour  chaque  Hvre  de  laine  \ 
lorfque  le  bain  eft  un  peu  plus  que  tiède , 
&  lorfqu'il  commence  à  bouiUir  ,  on  y  met 
la  laine  qu'on  remue  bien  fi?r  fes  liflbirs 
ou  bâtons  ,  comme  on  a  dû  faire  pour  le 
bouillon  ,  &  on  l'y  laifte  de  la  forte  pen- 
dant une  heure  *,  après  quoi  on  la  levé, 
on  l'exprime ,  &  on  la  porte  laver  à  la 
rivière. 
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Si  on  veut  faire  une  fuite ,  5?  qu'oi3( 
veuille  en  tirer  toutes  les  nuances  ,  dont: 
les  dénominations  font  purement  arbitrai- 
res ,  on  fera  ,  comme  il  a  été  dit  pour 
l'écarîate  ;  c'eft-à-dire  ^  qu'on  ne  mettra 
que  moitié  de  cochenille  ;  &  on  y  paflera 
toutes  les  nuances  l'une  après  l'autre  ,  en 
laiftànt  féjourner  dans  le  bain  les  unes 
plus  long-temps  que  les  autres  ,  &  com- 
mençant toujours  par  les  plus  claires. 

On  fait  entore  de  très-beaux  cramoifis, 
en  bouillant  de  la  laine  comme  pour  l'é- 
carîate ordinaire  ;  &  faifant  enfuite  un 
fécond  bouillon  avec  deux  onces  d'alun  &: 
une  once  de  tartre  pour  chaque  livre  de 
laine  :  on  la  laiflè  une  heure  dans  le  bouil- 
;  on   prépare    tout  de  fuite  un  bain 
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frais  ,  dans  lequel  on  met  fix  gros  de  co- 
chenille pour  chaque  livre  de  laine.  Après 
qu'elle  a  demeuré  une  heure  dans  ce  bain, 
on  la  levé  &  on  la  pafte  fur  le  champ 
dans  un  bain  de  foude  &  de  fel  ammoniac. 
On  fait  aufti,  par  cette  méthode,  des  fuites 
de  nuances  du  cramoifi  fort  belles  ,  en 
diminuant  la  quantité  de  la  cochenille.il  faut 
obferver  que  dans  ce  procédé  ,  on  ne  met 
que  fix  gros  de  cochenille  pour  teindre 
chaque  livre  de  laine  ,  parce  que  dans  le 
premier  bouillon  pour  l'écarîate  qu'on  lui 
donne ,  on  met  un  gros  &  demi  de  co- 
chenille fur  chaque  Uvre. 

On  peut  faire  aufti  la  même  opération,' 
en  employant  une  partie  de  cochenille 
fylveftre  ou  campetiane  ,  au  lieu  de  co- 
chenille fine  ou  mefteque  ,  &  la  couleur 
n'en  -eft  pas  moins  belle  ,'  pourvu  qu'on 
en  mette  fuffifamment  ;  car  pour  l'ordi- 
dinaire  quatre  parties  de  cochenille  fylvef^ 
tre  ne  font  pas  plus  d'efïet  en  teinture , 
qu'une  partie  de  cochenille  fine. 

Ecarlate  dégomme  laque.  On  peut  auftî 
employer  la  partie  rouge  de  la  gomme 
laque  à  faire  de  l'écarîate  J  &  fi  cette 
couleur  n'a  pas  exadement  tout  l'éclat 
d'une  ecarlate  faite  avec  la  cochenille  fine 
employée  feule ,  elle  a  l'avantage  d'avoir 
plus  de  folidité. 

La  gomme  laque  la  plus  eftimée  pour 
la  teinture  ,  eft  celle  qui  eft  en  branches 
ou  petits  bâtons  ,  parce  qu'elle  eft  la  plus 
garnie  de  parties  animales.  Il  faut  choifir 
la  plus   rouge  dans  l'intérieur  ,  &  la  plus 

approchante 
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approchante  du  brun-noirâtre  à  l'extérieur;  ' 
quelqLies  teinturiers  Temployent  pulvërifée 
&  enfermée  dans  un  fac  de  toile  ,  pour 
Teindre  les  étoffes  :  mais  cetï  unemauvaife 
méthode  ;  car  il  pafTe  toujours  au-travers 
des  mailles  de  la  toile  quelques  portions 
de  la  gomme  réiine  qui  fe  fond  dans  l'eau 
bouillante  de  la  chaudière  ,  &  qui  s'at- 
i:ache  au  drap  oh  el'e  eft  fi  adhérente 
quand  le  drap  eft  refroidi ,  qu'on  eft  obligé 
de  la  gratter  avec  un  couteau ,  d'autres 
la  réduifent  en  poudre  ;  ils  la  font  bouil- 
lir dans  l'eau  ,  &  après  qu'elle  lui  a  com- 
muniqué toute  fa  couleur  ,  ils  laifTent  re- 
froidir la  liqueur  ;  la  partie  ré(ineufe  fe 
-dépofe  au  fond.  On  décante  l'eau  colo- 
rée ,  &  on  la  fait  évaporer  à  l'air  où  elle 
s'empuantit  ;  &  lorfqu'elle  a  pris  une  con- 
{iftance  de  cotignat ,  on  la  met  dans  des 
vaiiîèaux  pour  la  conferver.  Sous  cette 
forme  ,  il  efl:  afïèz  difficile  de  détermi- 
ner au  jufte  la  quantité  qu'on  en  emploie  ; 
c'eft  ce  qui  a  fait  chercher  le  moyen  d'a- 
voir cette  teinture  féparée  de  fa  gomme- 
réline  ,  fans  erre  obligé  de  faire  évaporer 
ime  fi  grande  quantité  d'eau  pour  l'avoir 
feche  &  réduite  en  poddre. 

La  racine  de  grande  confonde  eft  celle 
qui  jufqu'à  préfetit  a  le  mieux  réufîi.  On 
l'employé  feche  &  réduite  en  poudre 
^rolfiere  ,  &  on  met  un  demi-gros  par 
pinte  d'eau  qu'on  fait  bouillir  un  bon 
quart-d'heure  ;  enfuite  on  la  paffe  par  un 
linge  ,  &  on  la  verfe  toute  chaude  fur 
la  gomme  laque ,  pulvérifée  &  pafTée  pur 
un  tamis  de  crin.  Elle  en  tire  fur  le  champ 
une  belle  teinture  cramoilîe  ;  on  met  le 
vaifTeau  digérer  à  chaleur  douce  pendant 
■douze  heures  ,  ayant  foin  d'agiter  feptou 
huit  fois  la  gomme  qui  fe  tient  au  fond  ; 
enfuite  on  décante  l'eau  chargée  de  la  cou- 
leur dans  un  vaifïèau  affez  grand  pour 
que  les  trois  quarts  puiffent  refter  vuides, 
&  on  les  remplit  d'eau  froide.  On  verfe 
enfuite  une  très- petite  quantité  d'une  forte 
diflblution  d'alun  de  Rome  fur  cette  tein- 
ture ,  extraite ,  puis  noyée  :  le  teint  mu- 
cilagineux  fe  précipite  ;  &  fi  l'eau  qui  le 
fumage  paroît  encore  colorée  ,  on  ajoute 
quelques  gouttes  de  la  diffolution  d'alun 
pour  achever  la  précipitation  ,  &c  ce  juf- 
qu'à ce  que  l'eau  furnageante  foic  aufli 
Terne  XXX IL 
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décolorée  que  de  l'eau  commune.  Quand 
le  mucilage  cramoifi  s'eft  bien  afFaifîe  au 
fond  du  vaifTeau  ,  on  tire  l'eau  claire  avec 
un  fyphon  ,  &  on  verfe  le  refte  fur  un  filtre, 
pour  achever  de  l'égoiitter  ;  après  quoi 
on  le  fait  fécher  au   foleil. 

Si  la  première  opération  n'avoit  pas  tiré 
tout  le  teint  de  la  gomme  laque  ,  on  répé- 
tera tout  ce  qui  a  été  fait  dans  la  première 
extradion.  De  cette  manière ,  on  fépare 
toute  la.,  teinture  que  la  gomme  laque  peut 
fournir  ;  &  comme  on  la  fait  fécher  pour 
la  pulvérifer  enfuite  ,  on  fait  ce  que  cette 
gomme  a  rendu  ,  &:  on  eft  aufti  plus  fût 
des  dofes  qui  font  employées  dans  la  tein^ 
tare  des  étoffes ,  que  ne  le  font  ceux  qui 
fe  contentent  de  l'évaporer  en  confiftance 
d'extrait  ;  parce  que  le  plus  compad  fera 
plus  colorant  que  le  plus  humide. 

Il  y  a  une  circonftance  dans  la  teinture 
d'écarlate  qui  mérite  attention  ;  il  s'agit 
de  favoir  de  quelle  matière  doir  être  la 
chaudière  dont  on  fe  fert.  Tous  les  Tein- 
turiers font  partagés  fur  ce  point  :  on  fe 
fert  en  Languedoc  de  chaudières  d'étain 
fin  ;  il  y  a  à  Paris  quelques  teinturiers  qui 
s'en  fervent  aufti.  Cependant  M.  de  Ju- 
hene  ,  qui  fait  des  écarlates  fort  recher- 
chées ,  ne  fe  fert  que  de  chaudières  de 
cuivre  jaune. 

On  n'en  a  pas  d'autres  non  plus  dans  U 
manufadure  des  teintures  de  S.  Denis. 
On  a  feulement  la  précaution  de  placer 
un  grand  réfeau  de  corde  ,  dont  les  mailles 
font  aftez  étroites ,  dans  la  chaudière ,  afin 
que  l'étoffe  n'y  touche  point.  Au-lieu  d'un 
réfeau  ,  d'autres  fe  fervent  d'un  grand  pa- 
nier d'ofier  ,  écorcé  à  claire  voie  ,  qui  eft 
moins  commode  que  le  réfeau  ,  parce  que 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  chargé  du  drap  ou  de 
l'étoffe  qu'on  doit  y  plonger  ,  il  faut  un 
homme  de  chaque  coté  de 'la  chaudière 
pour  appuyer  deffus  ,  &  l'empêcher  de  re- 
monter à  la  furface  da  bain. 

Suivant  plufieurs  expériences ,  on  a  re- 
connu que  le  drap  ou  étoffe ,  teint  dans  une 
chaudière  d'étain  ,  avoit  plus  de  feu  que 
celui  qui  étoit  teint  dans  une  chaudière  de 
cuivre  ,  dans  laquelle  il  faut  employer  ua 
peu  plus  de  compofition  que  dans  celle 
d'étain  ;  ce  qui  fait  que  le  drap  eft  plus 
rude  au  toucher,  Pour  éviter  ce  défaut , 
Hhhhh 
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les  Teinturiers  fe  fervent  de  chaudières  de 
cuivre ,  emploient  un  peu  de  terra-meritj, , 
drogue  de  faux  teint  prohibée  par  les  régle- 
mens  aux  Teinturiers  du  grand  teint ,  mais 
qui  donne  à  l'écarlate  cette  nuance  qui  eft 
préfentement  en  mode  ,  c'eft-à-dire  ,  la 
couleur  de  feu  que  la  vue  a  peine  à  fou- 
ténir.  Il  eft  aifé  de  reconnoître  cette  forte 
de  falfification  ,  quand  on  en  a  quelque 
foupçon  ;  il  n'y  a  qu'à  couper  un  petit 
échantillon  du  drap  avec  des  cifeaux ,  &  en 
regarder  la  tranche  ,  elle  fera  d'un  beau 
blanc  ,  s'il  n'y  a  point  de  terra-merita  , 
&  elle  paroîtra  jaune  ,  s'il  y  en  a.  L'écar- 
late  le'gitime  ne  tranche  jamais  :  on  Tap- 
pelle  légitime  ,  &  l'autre  falfifie'e  ,  parce 
que  celle  où  l'on  a  employé  le  terra-merita , 
eft  plus  fujette  que  l'autre  à  changer  de 
couleur  à  Tair.  Mais  comme  le  goût  des 
couleurs  varie  beaucoup  ,  que  les  écarlates 
les  plus  vives  font  préfentement  à  la  mode , 
&  que  pour  fatisfaire  l'acheteur  ,  il  faut 
qu'elle  ait  un  œil  jaune  ,  il  vaut  beaucoup 
mieux  tolérer  l'emploi  du  terra-merita  , 
quoique  de  faux  teint,  que  de  laifïèr  mettre 
une  trop  grande  quantité  de  compofition 
pour  porter  l'écarlate  à  ce  ton  de  couleur  , 
parce  que  ,  dans  le  dernier  cas ,  le  drap 
s'en  trouveroit  altéré  ;  &  qu'outre  qu'il  eft 
d'autant  plus  tachant  à  la  boue  ,  qu'il  a  eu 
plus  de  compofition  acide  dans  fa  teinture  ; 
c'eft  qu'il  fe  déchire  plus  aifément ,  parce 
que  les  acides  roidiftènt  les  fibres  de  la 
laine  ,  &  les  rendent  caftantes. 

Il  faut  encore  ajouter  que  fi  l'on  fe  lert 
d'une  chaudière  de  cuivre  ,  il  faut  qu'elle 
foit  d'une  propreté  infinie.  Cependant  il 
vaudroit  beaucoup  mieux  fe  fervir  de  chau- 
dières d'étain  ,  puifque  fans  étain  on  ne 
peut  faire  de  l'écarlate  :  une  chaudière  de 
ce  métal  ne  peut  que  contribuer  à  fa  beauté. 
Il  eft  vrai  que  ces  chaudières  coûtent  trois 
à  quatre  mille  livres  ,  ce  qui  eft  un  objet , 
&  dés  une  première  opération  ,  elles  peu- 
vent être  fondues  par  l'inattention  des 
compagnons.  Cependant  il  n'y  a  point  de 
^,doute  qu'Un  tel  vaifteau  ne  foit  préférable 
à  tous  les  autres  :  il  ne  s'y  fait  aucune 
rouille  ;  &  fi  l'acide  de  la  liqueur  en  détache 
quelques  parties  ,  ces  parties  détachées  ne 
fauroient  nuire. 

Du  rouge  de  garance.  Pour  teindre  en 
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rouge  de  garance ,  le  bouillon  eft  à-peu-préi 
le  même  que  pour  le  kermès  ;  on  le  fait 
toujous  avec  l'alun  &  le  tartre.  Les  Tein- 
turiers ne  font  pas  toujours  d'accord  fur 
les  proportions  ;  on  penfe  néanmoins  que 
la  meilleure  eft  de  mettre  cinq  onces  d'alun 
&  une  once  de  tartre  rouge  pour  chaque 
Hvre  de  laine  filée  ,  ou  une  aune  de  drap  ; 
on  peut  mettre  environ  une  douzième  par- 
tie d'eau  fûre  dans  le  bain  du  bouillon  ,  & 
y  faire  bouillir  la  laine  ou  étoffe  pendant 
deux  bonnes  heures.  Si  c'eft  de  la  laine 
filée  ,  on  la  laifte  fur  fon  bouillon  pendant 
fept  ou  huit  jours  ;  &  fi  c'eft  du  drap  ,  ou 
peut  achever  le  quatrième. 

Pour  teindre  cette  laine  ou  étoffe  ,  osi 
I  prépare  un  bain  frais  ;  &  lorfque  l'eau  eft 
chaude  à  pouvoir  y  foufFrir  encore  la  main  ^ 
on  y  jette  une  demi-livre  de  la  plus  belle 
garance-grappe  pour  chaque  livre  de  laine 
ou  aune  de  drap  ,  &  on  a  foin  de  la  faire 
bien  pallier  &  mêler  dans  la  chaudière  avant 
que  de  mettre  la  laine  ou  étoile  qu'on  y  ,«, 
tient  pendant  une  heure  fans  faire  bouillk 
le  bain  ,  parce  que  la  couleur  feroit  terne. 
Mais  pour  mieux  afEirér  la  teinture  ,  on: 
peut  le  faire  bouillir  fur  la  fin  de  l'opéra*- 
tion  feulement  pendant  quatre  ou  cinq^ 
minutes. 

La  garance  appHquée  fur  les  étoffes  ,. 
^fans  les  avoir  préparées  à  la  recevoir  par 
le  bouillon  d'alun  &  du  tartre,  lui  donne 
à  la  vérité  fa  couleur  rouge ,  mais  elle  la 
donne  mal  unie ,  &  de  plus  ,  elle  n'a  aucune 
fjlidité  ;  ce  font  donc  les  fels  qui  en  afîii- 
rent  la  teinture  ^  ce  qui  eft  commun  à  toutes 
les  autres  couleurs  ,  rouge  ou  jaune  ,  qui 
ne  peuvent  fe  faire  fans  un  bouillon. 

Du  jaune.  Les  nuances  de  jaune  les  plus 
connues  dans  l'art  de  la  Teinture ,  font  lis 
jaune  pallié  ou  de  paille  ,  le  jaune  pâle:,, 
le  jaune  citron  &  le  jatme  naifl^nt. 

Pour  teindre  en  jaune  ,  on  donne  à  la 
la  laine  filée  ou  à  fétoffe  le  bouillon  ordi- 
naire ,  dont  il  a  déjà  été  parlé  plufieurs- 
fois  ,  c'eft-à-dire ,  celui  de  tartre  &  d'alun.. 
On  met  quatre  onces  d'alun  pour  chaque 
livre  de  laine  ou  aune  de  drap.  A  l'égard 
du  tartre ,  il  fufïit  d'en  mettre  une  once 
par  livre,  au -lieu  de  deux  ances  qu'on 
emploie  pour  les  rouges. 

A.  N.  Teinture  du,  cQtQH  en  roug?.  Le 
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fecret  de  teindre  le  coton  en  auflî  beau 
rouge  que  celui  de  LariiTa  &  d'Andrinople , 
eïl  dû  à  M.  Goudar ,  à  qui  cette  décou- 
verte incérefTante  a  mérité  une  penfion  du 
Roi  ,  &  le  cordon  de  S.  Michel  ;  quand 
cette  décoration  récompenfe  les  talens  & 
les  inventions  vraiment  utiles  ,  elle  fait 
autant  d'honneur  au  gouvernement  qui 
l'nccorde ,  qu'au  citoyen  qui  la  reçoit.  C'ell: 
à  Aubenas  en  Vivarais  que  cette  teinture 
a  été  exécutée  en  1744;  M.  Machault  la  fit 
exécuter  enfuite  à  Paris  fous  les  yeux  de 
M.  Hellot  de  l'académie  des  Sciences.  La 
manufadure  royale  des  mouchoirs  incarnat 
en  beau  rouge  ,  façon  d'Andrinople  ,  eft 
dirigée  aujourd'hui  par  M.  Ruelle,  beau-fils 
de  l'inventeur  ;  &  la  réputation  dont  jouit 
cette  manufacture  dans  le  royaume  &  chez 
rétranger  ,  juftifie  les  encouragemens  que 
le  miniftre  ne  cefïè  de  donner  à  ceux  qui  la 
dirigent. 

Manière  de  teindre  le  jaune  &  le  verd 
fur  le  fil  &  conn  en  bon  teint.  Il  faut 
leffiver  le  coton  dans  un  bain  préparé  avec 
des  cendres  de  bois  neuf,  enfuite  le  bien 
laver  &  le  faire  fécher. 

II  faut  préparer  un  bain  dont  l'eau  foit 
prête  à  bouillir ,  y  faire  fondre  de  l'alun  de 
Rome  la  pefanteur  du  quart  du  poids  de 
matière  qu'on  veut  travailler. 

Il  efl  à  obferver  que  fi  on  veut  faire  du 
verd  ,  foit  fur  le  fil ,  foit  fur  le  coton  ,  il 
faut  que  la  même  matière  ,  après  avoir  été 
bien  décruée  ,  foit  teinte  en  bleu ,  des 
nuances  qu'on  defire  ;  qu'il  foit  enfuite  bien 
dégorgé  dans  leau  &  bien  féché. 

On  agite  enfuite  le  tout  dans  le  bain 
d'alun  pendant  quelques  minutes  ;  on  cou- 
vre la  chaudière  ,  on  retire  le  feu  ,  &  on  ^ 
lailTe  infufer  dans  cet  alunage  pendant 
vingt-quatre  heures  ,  après  lequel  temps 
on  tait  fécher  fans  laver.  Il  eft  à  remarquer 
que  plus  de  temps  il  refie  fec  ,  mieux  il 
prend  la  couleur.  On  peut  aufîi  fe  difpenfer 
de  le  laver  avant  de  le>- mettre  ,  foit  en 
jaune  ,  foit  en  verd. 

Ayant  préparé  un  fort  bain  de  gaude 
(de- cinq  quarterons  pour  Hvre  )  ,  on  y 
plonge  le  coton  ou  fil  aluné  ;  on  jette  dans 
ledit  bain  un  peu  d'eau  fraîche  pour  faire 
celTer  le  bouillon  j  on  laifTe  ladite  matière 
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jufqu'à  ce  qu'elle  ait  la  nuance  que  l'on 
defire. 

Quand  le  tout  eft  teint ,  on  le  plonge 
dans  un  bain  chaud  ,  fans  être  bouillant , 
fait  avec  le  vitriol  bleu  ,  qui  doit  être  aufli 
compofé  d'un  quarteron  par  Uvre  de  ma- 
tière. On  laifîèra  macérer  dans  ledit  bain 
pendant  une  heure  &  demie  *,  enfuite  de 
quoi  on  jettera  le  tout ,  fans  le  laver ,  dans 
un  autre  bain  de  favon  blanc  bouillant , 
compofé  d'un  quarteron  par  livre  pefant 
de  fon  poids.  Après  qu'on  y  aura  bien 
manié  &  vagué  ledit  coton  ou  fil ,  on  le 
fera  bouillir  l'efpace  de  quarante  minutes  , 
ou  tant  qu'on  voudra  ,  dans  ledit  bain  de 
favon.  On  peut  même  diminuer  la  dofe 
de  favon  jufqu'au  demi-quart  de  fon  poids 
qui  pourroit  fuffire ,  mais  plus  grande  quan- 
tité ne  peut  que  bien  faire.  L'opération  du 
favon  finie ,  il  faut  bien  laver  le  tout ,  le 
fécher  &  le  mettre  en  ufage. 

»  Nous  foufiignés  infpedeurs  ,  pour  le 
»j  roi ,  des  manufadures  des  toiles  &  toi* 
»  leries  en  la  généralité  de  Rouen  ,  cerri- 
»  fions  &  approuvons  le  préfent  conforme 
»  à  l'original  refté  en  nos  mains.  A  Rouen, 
M  le  Z4  de  Juin  17^0.  Signé ,  CLÉMENT 

yy   fi'MOREL  »> . 

Pour  une  livre  de  fil  de  coton  ou  de  lin, 

I  d'alun  , 

I  de  vitriol , 

\  de  favon , 

\  de  gaude  , 
une  bonne  lefïïve  de  cendres  de  bois  neuf, 
bien  coulée  à  fin. 

L'opération  du  bouillon  ou  la  manière 
de  bouillir  eft  femblable  aux  précédentes. 
Pour  le  gaudage ,  c'eft-à-dire ,  pour  jaunir 
le  fujet  j.  après  que  la  laine  ou  l'étoffe  eft 
bouillie  ,  on  mec  dans  un  bain  frais  cinq  à 
fix  livres  de  gaude  pour  chaque  livre  d'é- 
toffe :  on  enferme  CQtte  gaude  dans  un  fac 
de  toile  claire  ,  afin  qu'elle  ne  fe  mêle  point 
dans  l'étoffe  ^  &  pour  que  le  fac  ne  s'élève 
point  au  haut  de  la  chaudière  ,  on  le  charge 
d'une  croix  de  bois  pefant.  D'autres  font 
cuire  leur  gaude ,  c'eft-à-dire,  qu'ils  la  font 
bouillir  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  communiqué 
tout  fon  teint  à  l'eau  du  bain ,  &  qu'elle  fe 
foit  précipitée  au  fond  de  la  chaudière, 
après  quoi  ils  abattent  deftijs  une  Cham- 
pagne ou  cercle  de  fer  garni  d'un  réfeau  de 
Hhhhiri 
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cordes  ;  d'autres  enfin  la  retirent  avec  un 
râteau  lorfqu'elîe  eft  cuite  ,  &  la  jettent. 
On  mêle  aulîi  quelquefois  avec  la  gaude  du 
bois  jaune  ,  &  quelques-uns  des  autres  in- 
gre'diens  dont  on  vient  de  parler ,  fuivant 
la  nuance  du  jaune  qu'ils  veulent  faire. 
Mais  en  variant  Içs  dofes  &  les  propor- 
tions des  fels  du  bouillon  ,  la  quantité  de 
l'ingrédient  colorant  &  le  temps  de  l'é- 
buliition  ,  on  efl  certain  d'avoir  toutes  ces 
tiuances  à  l'infini. 

Pour  la  fuite  ,  ou  les  nuances  claires  du 
jaune ,  on  s'y  prend  comme  pour  toutes 
les  autres  fuites  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  eft  mieux 
de  faire  pour  les  jaunes  clairs  un  bouillon 
moms  fort.  On  ne  mettra  ,  par  exemple  , 
que  douze  Hvres  &  demie  d'alun  pour  cent 
livres  de  laine  ,  on  retranchera  le  tartre , 
parce  que  le  bouillon  dégrade  un  peu  les 
laines  ;  &  que  quand  on  n'a  de  befoin  que 
de  nuances  claires  ,  on  peut  les  tirer  toat 
de  même  avec  un  bouillon  moins  fort ,  & 
que  par-là  on  épargne  aufli  la  dépenfe  des 
fels  du  bouillon..  Mais  aufïi  ces  nuances 
claires  neréfiftent  pas  aux  épreuves  comme 
les  nuances  plus  foncées  qui  ont  été  faites 
fans  fupprimer  la  petite  portion  du  tartre. 

Pour  employer  le  bois  jaune  ,  on  le  fend 
ordinairement  en  éclats ,  &  on  le  divife 
autant  qu'il  eft  poftible.  De  cette  façon  il 
donne  mieux  fa  teinture ,  &  par  conféquent 
on  en  emploie  une  moindre  quantité.  De 
quelque  façon  que  ce  foit ,  on  l'enferme 
toujours  dans  un  fac  ,  afin  qu'il  ne  fe  mêle 
point  dans  la  laine  ni  dans  l'étofte  ,  que  ces 
éclats  pourroient  déchirer.  On  enferme 
aulîi  dans  un  fac  la  (arrête  &  la  géneftrolle , 
lorfqu'on  s'en  fert  au-lieu  de  gaude,  ou 
qu'on  en  mêle  avec  elle  pour  changer  fa 
nuance. 

Dufaui'e.  Le  fauve  ,  ou  couleur  de  ra- 
cine ,  ou  couleur  de  noifette ,  eft  la  qua- 
trième des  couleurs  primitives  des  Tein- 
turiers. Elle  eft  mife  dans  le  rang ,  parce 
qu'elle  entre  dans  la  compofition  d'un  très- 
grand  nombre  de  couleurs.  Son  travail  eft 
tout  différent  des  autres  ;  car  on  ne  fait 
ordinairement  aucune  préparation  à  la  laine 
ou  étoffe  pour  la  teindre  en  fauve  ;  &  de 
même  que  pour  le  bleu  ,  on  ne  fait  que  la 
mouiller  dans  Teau  chaude. 
Ou  fe  fert ,  pour  teindre  en  fauve ,  du 
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bron  de  noix ,  de  la  racine  de  no^-er ,  de 
l'écorce  d'aulne ,  du  fantal ,  du  fumach , 
du  rodoul  ou  fovie ,  de  la  fuie  ,  &c. 

De  tous  les  ingrédiens  qui  fervent   à' 
teindre  en  fauve  ,  le  brou  de  noix  eft  le 
meilleur  ;  fes  nuances  font  belles  ,  fa  cou- 
leur eft  folide  ,  it  adoucit  les  laines  ,  &  les 
rend  d'une  meilleure  qualité  à  travailler.. 
Pour  employer  1e  brou  de  noix ,  on  charge 
une  chaudière  à  moitié ,  &  lorfqu'elîe  com- 
mence à  tiédir  ,  on  y  met  du  brou  à  pro- 
portion de  la  quantité  d'étoffes  que  l'on, 
veut  teindre  ,   &  de  la  couleur  plus  ou 
moins  foncée  qu'on  veut  lui  donner.  On. 
fait  enfuite  bouiUir  la  chaudière  ,  Sr  lorC- 
qu'elle  a  bouilli  un  bon  quart-d'heure  ,  on 
y  plonge  les  étoffes  qu'on  a  le  foin  de 
mouiller  auparavant  dans  de  l'eau  tiède , 
on  les  tourne  &  on  les  remue  bien  ,  jufqu'à 
ce  qu'elles  aient  acquis  la  couleur  que  l'on 
defire.    Si  ce  font  des  laines  filées  dont  il 
faille  aftbrtir  les  nuances  dans  la  dernière 
exaditude^  on  met  d'abord  peu  de  brou  , 
&  on  commence  par  les  plus  claires  :  on 
remet  enfuite  du  brou  à  proportion  que 
la  couleur  du  bain  fe  tire ,  &  on  pafTè  les 
brunes..  A  l'égard  des  étoffes  ,  on  com- 
mence ordinairement  par  les  plus  foncées  ; 
&  lorfque  la  couleur  du  bain  diminue  ,  on 
paffe  les  plus  claires  ;  on  les  évente  à  l'ordi- 
naire pour  les,  refroidir ,  &  on  les  faitféchei: 
&  apprêter. 

La  racine  de  noyer  eft  ,  après  le  brou  , 
ce  qui  fait  le  mieux  pour  la  couleur  fauve  :- 
elle  donne  auffi  un  très-grand  nombre  de 
nuances  ,.  &  à-peu-près  les  mêmes  que  le 
brou  ;  ainfi  on  peut  les  fubftituer  l'un  à 
l'autre  ,  fuivant  qu'il  y  a  plus  de  faciîitç 
à  avoir  l'un  que  l'autre  :  mais  il  y  a  de  la 
différence  dans  la  manière  de  l'employer. 
On  remplit  aux  trois  quarts  une  chaudière 
d'eau  de  rivière  ,  &  on  y  met  de  la  racine 
hachée  en  copeaux  la  quantité  que  l'on  juge 
convenir  ,  proportionnellement  à  la  quan- 
tité d'étoffes  que  l'on  a  à  teindre  ,  &  à  la 
nuance  à  laquelle  on  la  veut  porter.  Lorf- 
que le  bain  eft  alfez  chaud  pour  ne  pouvoir 
plus  y  tenir  la  main ,  on  y  plonge  la  laine 
ou  étoffe ,  &  on  l'y  retourne  jufqu'à  si 
qu'elle  ait  acquis  la  nuance  que  l'on  defire, 
ayant  foin  de  1  éventer  de  temps  en  temps  j. 
&  de  la  paffer  entre  les  mains  dans  los. 
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fifieres  pour  faire  tomber  les  petits  copeaux 
de  racine  qui  s'y  ai^t.i client  6c  qm  poiirroient 
tacher  l'étoffe.  Pour  e'viter  ces  taches  ,  on 
peut  enfermer  la  racine  de  noyer  hachée 
dans  un  fac  ,  comme  il  a  été  dit  à  l'égard 
du  bois  jaune.  On  pafTe  enfuite  les  étoffes 
«jui  doivent  être  de  nuances  plus  claires  , 
&  l'on  continue  de  la  forte,  jufqu'à  ce  que 
là  racine  ne  donne  plus  de  teinture. 

Le  racinage  ,  c'eft-à-dire  ,  la  manière 
de  teindre  les  laines  avec  la  racine  ,  n'eft 
pas  trop  facile  ;  car  fi  l'on  n'a  pas  une 
grande  attention  au  degré  de  chaleur  ,  6c 
à  remuer  les  laines  Ôt  étoffes ,  en  forte 
qu'elles  trempent  bien  également  dans  la 
chaudière  ,  on  court  rifque  de  les  rendre 
trop  foncées ,  ou  d  y  faire  des  taches  ,  ce 
qui  eft:  fans  remède.  Lorfque  cela  arrive  , 
le  feul  parti  qu'il  y  a  à  prendre ,  c'eft  de 
les  mettre  en  marron  ,  pruneau  &  caifé. 
Pour  éviter  les  inconvéniens ,  û  faut  tour- 
ner continuellement  les  étoffes  fur  le  tour  , 
&  même  ne  les  laiffer  paffer  que  pièce  à 
pièce  ;  &  fur-tout ,  ne  faire  bouillir  le  bain 
que  lorfque  la  racine  ne  donne  plus  de 
couleur  ,  ou  qu'on  veut  achever  d'en  tirer 
toute  la  fubilance. 

A  l'égard  de  l'ccorce  d'aulne,  il  n'y  a  rien 
à  dire  que  ce  qu'on  a  dit  de  la  racine  de 
noyer  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  y  a  moins  d'incon- 
vénient à  la  laifîer  bouillir  au  commence- 
ment, parce  qu'elle  donne  beaucoup  moins 
de  fond  à  l'étoffe. 

Le  fumach  eft  employé  de  la  même  ma- 
nière que  le  brou  de  noix  :  il  donne  encore 
moins  de  fond  de  couleur ,  &  elle  tire  un 
peu  fur  le  verdâtre.  On  le  fjbftitue  fou- 
vent  à  la  noix  de  galle  dans  les  couleurs 
que  l'on  veut  brunir  ,  &  ï\  fait  fort  bien  ; 
mais  il  en  faut  une  plus  grande  quantité  que 
de  gal'e.  Sa  couleur  eft  auffi  très-folide  à 
l'air.  On  mê'e  quelquefois  enfemble  ces 
différentes  matières  ;  &  comme  elles  font 
également  bonnes  &  qu'elles  font  à-peu- 
près  le  même  effet  ,  cela  donne  de  la  fa- 
cilité pour  certaines  nuances.  Cependant 
il  n'y  a  que  l'ufage  qui  puiffe  conduire  dans 
cette  pratique  des  nuances  du  fauve  ,  qui 
dépend  abfoiument  du  coup  d'œil  ,  &  qui 
n'a  par  elle-même  aucune  difficulté. 

Du  noir.  Le  noir  eft  la  cinquième  cou- 
leur primitive  des  teinturiers.  Elle  renferme 
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une  prodigieufe  quantité  de  nuances  ,  à 
commencer  depuis  le  gris-blanc  ,  ou  gris 
de  Perfe  ,  jufqu'au  gris  de  more  ;  &  enfin 
au  noir.  C'eft  à  raifon  de  ces  nuances  qu'il 
eft  mis  au  rang  des  couleurs  primitives  :  car 
la  plupart  des  bruns ,  de  que'que  couleur 
que  ce  foit ,  font  achevés  avec  la  même 
teinture  ,  qui,  fur  la  laine  blanche,  feroit  un 
gris  plus  ou  moins  foncé.  Cette  opération 
fe  nomme  bruniture. 

II  faut  donc  aduellement  donner  la  ma- 
nière de  faire  'e  beau  noir  fur  la  laine.  Pour 
CQt  effet ,  on  fera  obligé  de  parler  d'un  tra- 
vail qui  regarde  le  petit  teint.  Car  pour  que 
une  étoffe  foit  parfaitement  bien  teinte  en 
noir  ,  elle  doit  être  commencée  par  le  tein- 
turier du  grand  &  bon  teint  >  &  achevée 
par  celui  du  petit  teint. 

Il  faut  d'abord  donner  aiix  faines  ,  oit 
étoffes  de  laine  que  l'on  veut  teindre  en 
noir ,  une  couleur  bleue  ,  la  plus  foncée 
qu'il  eft  poffible  ;  ce  qui  fe  nomme  le  fié 
ou  le  fond.  On  donne  donc  à  l'étoffe  le  pie 
de  bleu  pers  ,  qui  doit  fe  faire  par  le  tein- 
turier du  grand  &  bon  teint,  de  la  ma- 
nière qu'il  a  été  expliqué  dans  l'article  du 
bleu.  On  lave  l'étoffe  à  la  rivière  ,  aufli- 
tôt  qu'elle  eft  fortie  de  la  cuve  de  paftel  , 
&  on  la  fait  bien  dégorger  au  foulon.  Il  efl 
important  de  la  laver  au fîi  -  tôt  qu'elle  eft 
fortie  de  la  cuve  ,  parce  que  la  chaux  qui 
eft  dans  le  bain  s'attache  à  l'étoffe  &  la  dé- 
grade fans  cette  précaution  :  il  eft  néceftàire 
aufîi  de  la  dégorger  au  foulon  ,  fans  quoi 
elle  noirciroit  {e  linge  &  les  mains ,  comme 
cela  arrive  toujours,  quand  elle  n'a  pas  été 
fuffifamment  dégorgée. 

Après  cette  préparation  ,  l'étoffe  eft  por- 
tée au  teinturier  du  petit  teint ,  pour  l'a- 
chever &  la  noircir  ^  ce  qui  fe  fait  comme 
il  fuit. 

Pour  cent  livres  pefant  de  drap  ou  autre 
étoffe,  qu',  félon  les  réglemens  ,  a  dû  rece- 
voir le  pié  de  bleu  pers  ,  on  met  dans  une 
moyenne  chaudière  dix  livres  de  bois  d'Inde 
coupé  en  éclat ,  &  dix  livres  de  galle  d'alep 
pulvérifée  ,  le  tout  enfermé  dans  un  fac  t 
on  fait  bouilhr  ce  mélange  dans  une  quan* 
tité  fufhfante  d'eau  pendant  douze  heures. 
On  tranfporte  dans  une  autre  chaudière: 
le  tiers  de  ce  bain  ,  avec  deux  livres  des 
verd-de-gris ,  &  on  y  paflè  rccoffe ,  la  re-î- 
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muant  Tans  dlfcontinuer  pendant  deux  heu- 
res. Il  faut  obferver  alors  de  ne  faire  bouil- 
lir le  bain  qu'à  très-petits  bouillons ,  ou  en- 
core mieux  ,  de  ne  le  tenir  que  tiès-chaud 
fans  bouillir.  On  lèvera  enfuite  l'étoffe  ;  on 
jettera  dans  la  chaudière  le  fécond  tiers  du 
bain  avec  le  premier  qui  y  eft  déjà,  &  on  y 
ajoutera  huit  livres  de  couperofe  verte  :  on 
diminuera  le  feu  defTous  la  chaudière  ,  & 
on  laiffera  fondre  la  couperofe  ,  &  rafraî- 
chir le  bain  environ  une  demi-heure  ;  après 
quoi  on  y  mettra  l'étoffe  ;  qu'on  y  mènera 
bien  pendant  une  heure  ;  on  la  lèvera  en- 
fuite  ,  &  on  réventera.  On  prendra  enfin 
le  refle  du  bain  ,  qu'on  mêlera  avec  les 
deux  premiers  tiers,  ayant  foin  aufîide  bien 
exprimer  le  fac.  On  y  ajoutera  quinze  ou 
vingt  livres  de  fnmach  :  on  fera  jeter  un 
bouillon  à  ce  bain  ,  puis  on  le  rafraîchira 
avec  un  peu  d'eau  froide  ,  après  y  avoir 
jette  encore  deux  Uvres  de  couperofe  ,  & 
on  y  paffera  l'étoffe  pendant  une  heure  ; 
on  la  lavera  enfuite  ,  on  Péventera  ,  &  on 
la  remettra  de  nouveau  dans  la  chaudière  , 
la  remuant  toujours  encore  pendant  une 
heure.  Après  cela,  on  la  portera  à  la  rivière, 
on  la  lavera  bien  ,  &  on  la  fera  dégorger  au 
foulon.  Lorfqu'elle  fera  parfaitement  dé- 
gorgée ,  &  que  l'eau  en  fortira  blanche  ,  on 
préparera  un  bain  frais  avec  de  la  gaude  à 
volonté ,  &  on  l'y  fera  bouillir  un  bouillon  ; 
"&  après  avoir  rafraîchi  le  bain  ,  on  y  paf- 
fera l'étoffe.  Ce  dernier  bain  l'adoucit  & 
aflTure  davantage  le  noir.  De  cette  manière 
l'étoffe  fera  d'un  très-beau  noir  ,  &  aufîi 
bon  qu'il  efl:  pofïible  de  le  faire  ,  fans  que 
l'étoffe  foit  defféchée. 

On  teint  quelquefois  aufîî  en  noir  ,  fans 
avoir  donné  le  pie  de  bleu  ,  &  il  a  été  per- 
TTiis  de  teindre  de  la  forte  des  étamines,  des 
voiles  ,  &  quelques  autres  étoffes  de  même 
^enre  ,  qui  font  d'une  valeur  trop  peu  con- 
iiderable  pour  pouvoir  fupporter  le  prix  de 
Ja  teinture  en  bleu  foncé  ,  avant  que  d'être 
mifes  en  noir.  Mais  on  a  ordonné  en  même 
temps  de  racinçr  les  étoffes  ,  c'eft-à-dire  , 
de  leur  donner  un  pié  de  brou  dç  noix  ,  ou 
de  racine  de  noyer  ,  afin  de  n'être  pas 
obligé  ,  pour  les  noircir  ,  d  employer  unç 
trop  grande  quantité  de  couperofe.  Ce  tra- 
vail pourroit  regarder  le  petit  teint  ;  cepen- 
dant ,  comme  d^ns  les  endroits  où  il  a  çté 
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permis ,  on  a  accordé  aux  teinturiers  du 
grand  teint  la  permifîion  de  le  faire  ,  con- 
curremment avec  les  teinturiers  du  petit 
teint ,  il  a  paru  que  c'étoit  ici  le  Ueu  d'en 
parler  ,  puifqu'on  eft  aux  couleurs  qui  par- 
ticipent du  grand  &  de  petit  teint. 

II  n'y  a  aucune  difficulté  dans  ce  travail. 
On  racine  l'étoffe  ,  comme  on  l'a  expliqué 
dans  l'article  Axifam'e  ,  &  on  la  noircit  en- 
fuite  de  la  manière  qu'on  vient  de  le  dire  , 
ou  de  quelqu'autre  à-peu-près  femblable. 

Les  nuances  du  noir  font  les  gris ,  depuis 
le  plus  brun  jufqu'au  plus  clair.  Ils  font  d'un 
très-grand  ufage  dans  la  teinture ,  tant  dans 
leur  couleur  limple  ,  qu'apphqués  fur  d'au- 
tres couleurs.  C'eft  alors  ce  qu'on  appelle 
bruni ture.  Il  s'agit  maintenant  dos  gris  fim- 
ples  confidérés  comme  les  nuances  qui  dé- 
rivent du  noir ,  ou  qui  y  conduifent ,  & 
on  rapportera  deux  manières  de  les  faire. 

La  première  &  la  plus  ordinaire  eft  de 
faire  bouillir  pendant  deux  heures  de  la 
noix  de  galle  concafOe  avec  une  quantité 
d'eau  convenable.  On  fait  di  (foudre  à  part 
de  la  couperofe  verte  dans  de  l'eau  ;  & 
ayant  préparé  dans  une  chaudière  un  bain 
pour  la  quantité  de  laines  oi'.  étoffes  que 
l'on  veut  teindre  ,  on  y  met,  lorfque  l'eau 
eft  trop  chaude  pour  y  pouvoir  fouffrir  la 
main  ,  un  peu  de  cette  décodion  de  noix 
de  galle  ,  avec  de  la  diffolution  de  coupe- 
rofe. On  y  paffe  alors  les  laines  ,  ou  étof- 
fes que  l'on  veut  teindre  en  gris  le  plus 
clair.  Lorfqu'elles  font  au  point  que  Ton 
defire ,  on  ajoute  fur  le  même  bain  de  npu- 
velles  décodions  de  noix  de  galle  ,  &  de 
l'infufion  ou  diffolution  de  couperofe  vçr- 
te  ,  &  on  y  paffe  les  laines  de  la  nuance 
au-deftùs.  On  continue  de  la  forte  jufqu'aux 
plus  brunes  ,  en  ajoutant  toujours  de  ces 
liqueurs  jufqu'au  gris-de-maure  ,  &  même 
jufqu'au  noir  :  mais  il  eft  beaucoup  mieux 
pour  le  gris-dç-maure  ,  &  les  autres  nuari- 
ces  extrémernent  foncées  ,  d'y  avoir  donné 
précédemment  un  pié  dç  bleu  plus  ou  moins 
fort ,  fuivant  que  cela  fe  peut,  &  cela,  pour 
les  raifons  qui  ont  été  données  ci-devant. 

La  féconde  manière  de  faire  les  gris  ,  me 
paroît  pr;:férable  à  celle-là  ,  parce  quç  le 
fuc  de  la  galle  eft  mieux  incorporé  dans  la 
laine  ,  &  qu'on  eft  fur  de  n'y  employer  que 
la  quantité  de  couperofe  qui  eft  abfolument 
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iiécefTàire.  Il  r^fulte  même  des  expérien- 
ces qui  ont  été  faites  ,  que  les  gris  font  plus 
beaux  ,  &  que  la  laine  a  plus  de  brillant. 
Ce  qui  détermine  à  donner  la  préférence 
à  cette  féconde  méthode  ,  c'eft  qu'elle  eft 
auiïi  facile  que  la  première  ,  &  qu'outre 
cela  elle  altère  beaucoup  moins  la  qualité 
de  la  laine.  * 

On  fait  bouillir  pendant  deux  heures 
dans  une  chaudière  la  quantité  de  noix  de 
galle  qu'on  juge  à  propos  ,  après  Tavoir 
enfermé  dans  un  fac  de  toile  claire.  On 
met  enfuite  la  laine  ou  étoffe  dans  le  bain  , 
on  l'y  fait  bouillir  pendant  une  heure  ,  la 
remuant  &  la  palliant  :  après  quoi  on  la 
levé.  Alors  on  ajoute  à  ce  même  bain  un 
peu  de  couperofe  difToute  dans  une  portion 
du  bain  ,  &  on  y  pafTe  les  laines  ou  étoffes 
qui  doivent  être  les  plus  claires.  Lorfqu'el- 
les  font  teintes  ,  on  remet  dans  la  chau- 
dière encore  un  peu  de  difïblution  de  cou- 
perofe ,  &  on  continue  de  la  forte  comme 
dans  la  première  opération  ,  jufqu*aux 
nuances  les  plus  brunes. 

Il  eft  à- propos  d'obferver  qu'outre  la 
ftipticité  de  la  noix  de  galle  ,  par  laquelle 
elle  a  la  propriété  de  précipiter  le  fer  de  la 
couperofe  ,  &  de  faire  de  l'encre  ,  elle  con- 
tient aufli  une  portion  de  gomme  ;  cette 
gomme  entrant  dans  les  pores  ferrugineux  , 
fert  a  les  maftiquer  :  mais  comme  cette 
gomme  eft  afTez  aifément  diflbiuble ,  ce 
maftic  n'a  pas  la  ténacité  de  celui  qui  eft 
fait  avec  un  fel  difficile  à  diflbudre  ;  aufti 
les  bruni tures  n'ont-elles  pas  en  teinture  la 
folidité  des  autres  couleurs  de  bon  teint , 
appliquées  fur  un  fujet  préparé  par  le  bouil- 
lon de  tartre  &  d'alun  ;  &  c'eft  pour  cette 
raifon  que  les  gris  (impies  n'ont  pas  été 
foumis  aux  épreuves  des  débouillis. 

On  croit  avoir  donné  la  meilleure  ma- 
nière de  faire  toutes  les  couleurs  primiti- 
ves des  teinturiers  ;  ou  du-moins  de  celles 
qu'ils  font  convenus  d'appeller  de  ce  nom  , 
parce  que  de  leur  mélange  &  de  leurs  com- 
binaifons  ,  dérivent  toutes  les  autres  cou- 
leurs. On  va  maintenant  les  parcourir  ,  af- 
femblées  deux-à-deux  ,  en  fuivant  le  même 
ordre  dans  lequel  elles  ont  été  décrites  (im- 
pies. Lorfqu  on  aura  donné  la  manière  de 
faire  les  couleurs  qui  réfultent  de  ce  pre- 
mier degré  de  cambinaifon ,  on  en  joindra 
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trois  enfemble  ;  &  en  continuant  toujours 
de  la  forte  ,  on  aura  rendu  compte  ,  pour 
ainfi  dire,  de  toutes  les  couleurs  apperçues 
dans  la  nature  ,  &  que  l'art  a  cherché  à 
imiter. 

Des  couleurs  que  donne  le  mélange  de. 
bleu  &  de  ro'Jge.  On  a  dit ,  en  parlant  de 
rouge  ,  qu'il  y  en  avoit  quatre  différentes 
efpeces  dans  le  bon  teint.  On  va  voir  main- 
tenant ce  qui  arrive  ,  lorfque  ces  différens 
rouges  font  appliqués  fur  une  étoffe  qui  a 
été  précédemment  teinte  en  bleu.  Une 
étoffe  bleue  bouillie  avec  l'alun  &  le  tar- 
tre ,  teinte  avec  le  kermès  ,  il  en  réfultera 
ce  qu'on  appelle  la  couleur  du  roi  ,  la  cou~ 
leur  du  prince  ,  la  penfe'e  ,  le  piolet  &  le 
pourpre  ,  &  plufteurs  autres  couleurs  fem- 
blables. 

Du  mélange  du  bleu  &  du  cramoifi  fe 
forme  le  colombin  ,  le  pourpre  ,  l'ama- 
ranthe  ,  la  penfée  &  le  violet ,  &  plufieurs 
autres  couleurs  plus  ou  moins  foncées. 

Du  bleu  &  du  rouge  de  garance  fe  ti- 
rent aufti  la  couleur  de  roi  &  la  couleur  de 
prince  ,  mais  beaucoup  moins  belles  que 
quand  on  emploie  le  kermès,  le  minime,  le 
tanné  ,  l'amaranthe  obfcur  ,  la  rofe  feche  ^ 
toujours  moins  vives. 

Du  mélange  du  bleu  &  du  Jaune.  Il  ne 
vient  qu'une  feule  couleur  du  mélange  du 
bleu  &  du  jaune  :  c'eft  le  verd.  Mais  il  y 
en  a  une  infinité  de  nuances  ,  dont  les 
principales  font  le  verd-jaune  ,  verd  nai(^ 
fant ,  verd  gai  ,  verd  d'herbe  ,  verd  de 
laurier  ,  verd  molequin  ,  verd  brun  ,  ,verd 
de  mer ,  verd  céladon  ,  verd  de  perro- 
quet ,  verd  de  chou  ;  on  peut  ajouter  le 
verd  d'ailes  de  canard  ,  &  le  verd  céladon 
fans  bleu.  Toupes  ces  nuances  ,  &  celles 
qui  font  plus  ou  moins  foncées  fe  font  de 
la  môme  manière  &  avec  la  même  facilité. 
Le  bleu  plus  ou  moins  foncé  fait  la  diver- 
lité  des  couleurs.  On  fait  bouillir  l'étoffe 
avec  alun  &  tartre  ,  comme  pour  mettre 
en  jaune  à  l'ordinaire  une  étoffe  blanche  , 
&  on  la  teint  enfuite  avec  la  gaude  ,  la 
farrete  ,  la  geneftrolle  ,  le  bois  jaune  ou  le 
fénugrec.  Toutes  ces  matières  font  égale- 
ment bonnes  pour  la  (blidité  ;  mais  comme 
elles  donnent  des  jaunes  un  peu  différens  , 
les  verds  qui  réfultent  de  leur  mélange  le 
font  auffi.  La  gaude  &  la  farrete  font  k& 
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deux  plantes  qui  donnent  les  plus  beaux 
verds. 

On  peut  mettre  en  jaune  les  étoffes  def- 
tinées  à  être  faites  en  verd  ,  &  les  pafTer 
enfuite  fur  la  cuve  du  bleu  ;  mais  les  verds 
auxquels  la  couleur  bleue  aura  été  donnée 
la  dernière ,  faliront  le  linge  beaucoup  plus 
que  les  autres  ,  parce  que  li  le  bleu  a  été 
donné  le  premier ,  tout  ce  qui  peut  l'en 
détacher  a  été  enlevé  par  le  bouillon 
d'alun. 

Le  verd  céladon  ,  couleur  particulière  , 
&  du  goût  du  peuple  du  Levant  ,  fe  peut 
faire  à  la  rigueur  en  bon  teint ,  c'efl-â-dire , 
en  donnant  à  l'étoffe  un  pié  de  bleu.  Mais 
cette  nuance  de  bleu  doit  être  fi  fbible  , 
que  ce  n'eft  ,  pour  ainfi  ^dire  ,  qu'un  bleu 
blanc  ,  lequel  eft  très-difficile  à  faire  égal 
te  uni.  Quand  on  a  été  affez  heureux  pour 
faifir  cette  nuance  ,  on  lui  donne  mieux  la 
teinte  de  jaune  .qui  lui  convient  avec  la 
l'irga  aurea  qu'avec  la  gaude.  On  permet 
quelquefois  aux  teinturiers  du  Languedoc 
de  teindre  des  céladons  avec  du  verd-de- 
gris  ,  quoiqu'alors  cette  couleur  foit  de  la 
clafTe  du  petit  teint.  Les  HoUandois  font 
très-bien  cette  couleur. 

Du  bleu  Ù  du  faai'e.  On  fait  très-peu 
d'ufage  des  couleurs  qui  pourroient  réful- 
ter  du  mélange  du  bleu  &  du  fauve.  Ce 
font  des  gris  verdâtres  ou  des  efpeces  d'o- 
Jives  ,  qui  ne  peuvent  convenir  que  pour 
la  fabrique  des  tapifTeries. 

A  regard  du  bleu  &  du  noir  ,  il  ne  s'en 
tire  aucune  nuance. 

.  Des  mélanges  du  rouge  &  du  jaune.  On 
tire  de  l'écarlate  de  graine  ou  du  kermès 
&  du  jaune  ,  l'aurore ,  la  couleur  de  fouci , 
l'orangé  &  plufieurs  autres  couleurs  plus 
ou  moins  foncées.  On  tire  de  l'écarlate 
des  Gobelins  &  du  jaune  les  couleurs  de 
langoufte  ,  &  des  fleurs  de  grenade  ;  mais 
lelles  ne  font  pas  d'une  grande  folidité.  On 
^n  tire  auffi  les  couleurs  de  fouci ,  orange  , 
jaune  d'or ,  &  autres  nuances  femblables , 
qu'on  voit  alïèz  devoir  être  produites  par 
le  mélange  du  jaune  &  du  rouge. 

Vu  méUnge  du  rouge  &  du  fauve.  On 
ne  fe  fert ,  pour  les  couleurs  qui  réfultent  de 
ce  mélange  ,  que  des  rouges  de  garance  , 
parce  que  cet  ingrédient  produit  un  aufîi 
bel  effçt  dans  ces  fortes  de  couleurs  que  le 
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kermès  ou  la  cochenille  ,  &  que  ces  mê- 
mes couleurs  ne  peuvent  devenir  éclatan- 
tes à  caufe  du  fauve  qui  les  ternit.  Ce  mé- 
lange produit  les  couleurs  de  cannelle  ,  de 
tabac  ,  de  châtaigne  ,  mufc  ,  poil  d'ours  & 
autres  femblables  ,  qui  ,  pour  ainfi  dire  , 
font  fans  nombre  ,  &  qui  fe  font  fans  au- 
cune difficulté  ,  en  variant  le  pié  ou  fond 
de  garance  depuis  le  plus  brun  jufqu'au  plus 
clair  ,  &  les  tenant  plus  ou  moins  long- 
temps fur  le  bain  de  racine. 

Du  mélange  du  rouge  &  du  noir.  Ce  mé- 
lange fert  à  taire  tous  les  rouges  bruns ,  de 
quelque  efpece  qu'ils  foient  ;  mais  ils  ne 
font  ordinairement  d'ulage  que  pour  les 
laines  deîîinées  aux  tapifîèries. 

On  tire  auili  de  ce  mélange  les  gris  vi- 
neux ,  en  donnant  à  la  laine  une  Ugere 
teinture  de  rouge  avec  le  kermès  ,  la  cq- 
chenille  ou  la  garance  ;  &  la  pafïant  enfuite 
lur  la  bruniture  plus  ou  moins  long-temps, 
félon  qu'on  veut  que  le  vineux  domine  dans 
le  gris. 

Du  mélange  du  jaune  &  du  fauve.  On 
forme  dô  ce  mélange  les  nuances  de  feuille 
morte  &  de  poil  d'ours,  &c.  A  l'égard  du 
mélange  du  jaune  &  du  noir  ,  il  n'eft  utife 
que  lorfqu'il  eft  queftion  de  faire  quel- 
ques gris  qui  doivent  tirer  furie  jaune.  ; 

Du  mélange  du  fauve  &  du  noir. On  tire 
de  ce  mélange  un  très-grand  nombre  de 
couleurs  ,  comme  les  caffé  ,  marron  ,  pru- 
neau ,  mufc  ,  épine  &  autres  nuances  fem- 
blables, dont  le  nombre  efl  prefque  infini 
&  d'un  très-grand  ufage. 

On  vient  de  montrer  autant  qu'il  a  été 
poffible  ,  toutes  les  couleurs  ou  nuances 
qui  peuvent  être  produites  par  le  mélange 
des  deux  couleurs  primitives ,  prifes  deux 
à  deux.  On  va  préfenter  maintenant  l'exa- 
men qu'on  a  fait  des  combinaifons  de  ces 
mêmes  couleurs  primitives  prifes  trois  à 
trois  ;  ce  mélange  en  fournit  un  très-grai>d 
nombre.  Il  eft  vrai  qu'il  s'en  trouvera  de 
femblables  à  celles  qui  réfultent  du  mé- 
lange de  deux  feulement  ;  car  il  y  a  peu 
de  couleurs  qui  ne  puiiîent  être  faites  de 
diverfes  façons  :  alors  c'eft  au  teinturier  à 
choifir  celle  qui  lui  paroît  la  plus  facile  , 
lorfque  la  couleur  en  eft  également  belle. 

Des  principaux  mélanges  des  couleurs 
primitives  prifes  trois  à  trois.  Du  bleu  , 

du 
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^u  'fôflgé  k  du  jaune  fe  font  les  oHvôs 
roux  ,  les  gris  verdâtres  &  quelques  autres 
nuances  femblables  de  peu  d'ufage  ,  fî 
ce  n'eft  pour  les  laines  deftinées  aux  tapif- 
feries. 

Du  bleu ,  du  rouge  &  du  fauve  fe  ri- 
rent les  olives  y  depuis  les  plus  bruns  juf- 
qu'aux  plus  clairs  ;  &  en  ne  donnant 
qu'une  très  -  petite  nuance  de  rouge  ,  les 
gris  ardoifés ,  les  gris  lavandes  &  autres 
îemblables. 

Du  bleu  ,  du  rouge  &  du  noir  fe  tirent 
une  infinité  de  gris  de  toutes  nuances , 
comme  gris  de  fange  ,  gris  de  ramier,  gris 
d'ardoife  ,  gris  plombé ,  les  couleurs  de 
roi  &  de  prince  plus  brunes  qu'à  l'ordinaire, 
&  une  infinité  d'autres  couleurs  dont  on  . 
ne  peut  faire  l'énumération ,  &  dont  plu- 
iieurs  nuances  retombent  dans  celles  qui 
fe  font  par  d'autres  combinaifons. 

Du  bleu  ,  du  jaune  &  du  fauve  fe  tirent 
les  verds  ,  merde  d'oie  ,  &  olives  de  toute 
4;fpeces. 

Du  bleu  ,  du  jaune  &  du  noir ,  on  fait 
tous  les  verds  bruns ,  jufqu'au  noir. 

Du  bleu  ,  du  fauve  éc  du  noir  les  olives 
bruns  &  les  gris  verdâtres. 

Du  rouge ,  du  jaune  &  du  faiive  fe 
tirent  les  orangers ,  couleur  d'or  ,  fouci , 
feuille  morte  ,  carnations  de  vieillard  , 
cannelles  brûlées  ,  &  tabacs  de  toutes  ef- 
peces. 

Du  rouge  ,  du  jaune  &c  du  noir  ,  à  peu- 
près  les  mêmes  nuances,&  le  feuille  morte- 
foncé. 

Et  enfin  ,  du  jaune,  du  fauve  &  du 
noir  les  couleurs  de  poil  de  bœuf  ,  de 
noifette  brune ,  &  quelques  autres  fem- 
blables. 

On  n'a  donné  cette  énumération  que 
comme  une  table  qui  peut  faire  voir  ,  en 
gros  feulement ,  de  quels  ingrédiens  on 
doit  fe  fervir  pour  faire  ces  fortes  de  cou- 
leurs qui  participent  de  plufieurs  autres. 

On  pourroit  auffi  mêler  quatre  de  ces 
couleurs  enfemble  ,  &  quelquefois  cinq  ; 
ce  qui  efl:  cependant  très-rare.  Mais  tout 
détail  à  ce  fujet  paroîtroit  inutile ,  parce 
que  tout  le  pofTible  eft  fou  vent  fuperflu. 

Oii  ne  fauroit  trop  recommander  dans 

cette  efpece   de  travail  ,  de  commencer 

toujours  par  les  nuances  les    plus  claires  , 
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les  laines  deftinées  aux  tapi/feries,  parce 
qu'il  arrive  fouvent  qu'on  les  lailfe  plue 
long-temps  qu'il  ne  faut  dans  quelqu'un  de 
ces  bains ,  &  alors  on  eft  obligé  de  defli- 
ner  cet  écheveau  aune  nuance  plus  brune. 
Mais  lorfque  les  nuances  claires  font  une 
fois  afîbrties  &  bien  dégradées ,  il  n'y  a 
plus  de  difficulté  à  faire  les  autres.  A  l'é- 
gard des  étoffes  ,  il  n'arrive  prefque  jamais 
qu'on  en  faftè  de  cette  fuite  de  nuances  , 
ni  qu'on  mêle  tant  de  couleurs  enfemble; 
prefque  toujours  deux  ou  trois  fuffifent , 
puifqu'ona  vu  qu'il  naifïbit  tant  de  couleurs 
de  leur  combinaifon  ,  qu'on  ne  peut  pas 
trouver  aflèz  de  ditférens  noms  pour  les 
déhgner. 

On  ne  croit  pas  avoir  rien  omis  de  tout 
ce  qui  regarde  la  teinture  des  laines  ou 
étoffes  de  laines ,  en  grand  &  bon  teint  ; 
&  on  ne  doute  pas ,  qu'en  fuivant  exade- 
ment  tout  ce  qui  eft  prefcrit  fur  chaque 
couleur,  on  ne  parvienne  facilement  à  exé- 
cuter dans  la  dernière  perfedion  ,  toutes 
les  couleurs  &  toutes  les  nuances  imagina- 
bles ,  tant  fur  les  laines  en  toifon  ,  les 
laines  filées  ,  que  fur  les  étoffes  fabriquées 
en  blanc. 

De  la  teinture  des  laines  en  petit  teint» 
On  a  dit  au  commencement  de  l'article  dô 
la  teinture  des  laines  ou  des  étoffes,  qu'elle 
étoit  diftinguée  en  grand  Ù  petit  teint.  Les 
réglemens  ont  fixé  la  qualité  des  laines  & 
des  étoffes  qui  doivent  être  teintes  en  bon 
teint  ,  &  quelles  font  celles  qui  doivent 
ou  peuvent  être  en  petit  teint.  Cette  dif- 
tindion  a  été  faite  fur  ce  principe  ,  que  les 
étoffes  d'une  certaine  valeur  ,  &  qui  font 
ordinairement  le  deffus  des  habillemens  , 
doivent  recevoir  une  couleur  plus  folidè 
&  plus  durable  ,  que  des  étoffes  de  bas-» 
prix ,  qui  deviendroient  néceftàiremenc 
plus  chères  ,  &  d'un  débit  plus  difficile  ,  fi 
on  obîigeoit  de  les  teindre  en  bon  teint , 
parce  que  le  bon  teint  coûte  réellement 
beaucoup  plus  que  le  petit  teint.  D'ailleurs, 
les  étoffes  de  bas  prix  ,  qu'il  eft  permis  de 
teindre  au  petit  teint,  ne  font  pour  l'or- 
dinaire employées  qu'à  faire  des  doublures, 
en  forte  qu'elles  ne  font  prefque  point  ex- 
pofées  à  l'adion  de  l'air  ;  &  fi  on  s'en  fert 
à  d'autres  ufages,  elles  s'ufent  trop  promp- 


tement ,  à  caufe  de  la 
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tifTure ,  &  par  conféqiient  il  n'eft  pas 
nécefTaire  que  la  couleur  en  foitaufîifo- 
lide  que  celle  d'une  étoffe  de  plus  longue 
durée. 

On  enfeignera  bientôt  les  moyens  de 
faire  les  mêmes  couleurs  que  celles  du  bon 
teint ,  avec  d'autres  ingrédiens  que  ceux 
dont  on  a  parlé  iufqu'ici,  &  qui  ,  s'ils  n'ont 
pas  la  foUdité  des  premiers  ,  ont  fouvent 
l'avantage  de  donner  des  couleurs  plus 
vives  &  plus  brillantes  ;  outre  que  la  plu- 
part rendent  la  couleur  plus  unie  ,  &  s'em-  ' 
ploient  avec  beaucoup  plus  de  facilité  que 
les  ingrédiens  du  bon  teint.  Ce  font  là  les 
avantages  de  ces  matières  qu'on  nomme 
faux  ingrédiens  ;  &  quoiqu'il  fût  à  délirer 
que'î'ufage  en  fut  beaucoup  moins  ré- 


.  pandu  qu'il  ne  l'eft ,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'ils  n'aient  auiïi  leur  utilité  pour  des  étof- 
fes moins  expofées  à  l'air ,  ou  dont  la  cou- 
lelir  n'a  pas  befoin  d'être  fort  durable. 
On  peut  encore  ajouter  que  les  couleurs 
s'affortiflènt  prefque  toujours  avec  beau- 
coup plus  de  facilité  &  plus  vite  en  petit 
teint ,  qu'on  ne  pourroit  le  faire  en  bon 
teint. 

On  ne  fuivra  point  pour  ce  genre  de 
teinture ,  le  même  ordre  qui  a  été  fuivi 
dans  le  bon  teint ,  parce  qu'ici  on  ne  re- 
connoît  point  de  couleurs  primitives.  Il  y 
en  a  peu  qui  fervent  de  pié  à  d'autres  :  la 
plupart  ne  naiffent  pas  de  la  combinaifon 
de  deux  ,  ou  de  pludeurs  couleurs  jQm- 
ples.  Enfin  ,  il  y  a  des  couleurs,  comme  le 
bleu ,  qui  ne  fe  font  prefque  jamais  en  petit 
teint. 

\  On  ne  répétera  point  ici  les  noms  de 
tous  les  ingrédiens  qui  doivent  particuliè- 
rement être  aifedés  au  petit  teint ,  ni  leur 
defcription  ;  on  donnera  feulement  la  ma- 
nière d'employer  chacun  de  ces  ingrédiens, 
&  d'en  tirer  toutes  les  couleurs  qu'ils  peu- 
vent fournir.  On  verra  qu'il  y  a  pludeurs 
de  ces  ingrédiens  qui  donnent  des  couleurs 
femblables;  en  forte  qu'il  eût  été  impof- 
Hble  de  traiter  ces  couleurs  féparément , 
fans  tomber  dans  des  répétitions  ennuyeu- 
fes  ,  &  même  embarraflànte«  pour  le  lec- 
teur. 

De  la  teinture   de  bourre.    Une  laine 
teinte  en  jaune  avec  la  gaude  palTée  dans 
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orangé  tirant  fur  le  couleur  de  feu  ,  c'eft.. 
à-dire  ,  de  la  couleur  appellée  nacarat', 
&  connue  chez  les  teinturiers ,  fous  le  nom 
de  nacart  de  bourre  ,  parce  qu'il  fe  fait 
communément  avec  la  bourre  fondue ,. 
quoiqu'on  puifTe  le  faire  aufTi  beau  &  beau- 
coup meilleur  en  bon  teint.  On  peut  faire, 
fur  le  même  bain  ,  plufieurs  couleurs  en 
dégradation ,  depuis  le  (.cerife  &  couleur 
de  feu  y  jufqu'au  couleur  de  chair  le  plus 
pâle. 

De  rorfeille.  La  couleur  qu'on  peut 
tirer  de  cet  ingrédien  ,  eft  un  beau  gris- 
de-lin  ,  violet  ,  lilas  ,  amaranthe ,  couleur 
de  penfée.  On  fait  encore  de  la  demi- 
écarlate  avec  l'orfeille  ,  en  la  mêlant  avec 
la  compofition  ordinaire  dans  le  bouillon 
&  dans  la  rougie. 

Du  bois-d'Inde  ou  de  Campêche.  Le 
bois-d'Inde  eft  d'un  très-  grand  ufage  dans 
le  petit  teint  ;  &  il  feroit  fort  à  fouhaiter 
qu'on  ne  s'en  fervît  pas  dans  le  bon  teint , 
parce  que  la  couleur  que  ce  bois  fournit , 
perd  en  très-peu  de  temps  tout  fon  éclat ,. 
&  difparoît  même  en  partie  étant  expofée 
à  l'air.  Son  peu  de  valeur  eft  une  des  rai— 
fons  qui  le  font  employer  fi  fouvent  ;  mais 
la  plus  forte  eft  que  par  le  moyen  des  dif- 
férentes préparati  ons  &  des  difterens  fels.on 
tire  de  ce  bois  une  grande  quantité  de  cou- 
leurs &  de  nuances ,  qu'on  ne  fait  qu'avec 
peine  lorfqu'on  ne  veut  fe  fervir  que  des 
ingrédiens  de  bon  teint.  Cependant  il  eft 
polîible  de  faire  toutes  les  couleurs  fans  ce 
fecours  ;  ainfi  on  a  eu  très-grande  raifon 
de  défendre,  dans  le  bon  teint,  l'ufage 
d'une  matière  dont  la  teinture  n'a  aucune 
folidité. 

On  fe  fert  du  bois-d'Inde  pour  l'achè- 
vement des  noirs  ;  maisc'eft  l'ouvrage  de& 
teinturiers  du  petit  teint.  On  s'en  fert  en- 
core avec  la  galle  &  la  couperofe  ,  pour 
toutes  les  nuances  de  gris  qui  tirent  fur 
l'ardoifé  ,  le  lavande  ,  le  gris  de  ramier  ,, 
le  gris  de  plomb,  &  autres  femblables  juf^ 
qu'à  Tinfini.  On  ne  peut  fixer  la  dofe  des. 
ingrédiens  de  cette  efpece ,  parce  que  les 
teinturiers  du  petit  teint  étant  en  ufage 
de  teindre  fur  les  échantillons  qui  leur  font 
remis  ,  des  petites  étoffes  pour  fervir  de 
doublure  ,  ils  fe  règlent  à  la  feule  vue  de 


la   teinture   de    bourre,  donne  un  bel  |  leur  ouvrage ,  Recommencent  toujours  à 
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tenir  les  étoffes  plus  claires  qu'il  ne  faut , 
&  les  bruniflènt  en  ajoutant  l'ingrédient 
convenable  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foienc  de  la 
couleur  qu'ils  défirent. 

On  fait  encore  ,  avec  le  bois-d'Inde,  des 
beaux  violets  ,  en  guefdant  premièrement 
l'étoffe  ,  &  l'alunant  enfuite.  11  donne 
encore  une  couleur  bleue  ,  mais  fi  peu  fo- 
lide  ,  &  le  bleu  de  bon  teint  coûte  ^  fi 
peu  ,  quand  il  n'eft  pas  des  plus  foncés  , 
qu'il  n'arrive  prefque  jamais  qu'on  en  fafTe 
ufage. 

On  peut  aufli ,  par  le  même  moyen  , 
faire  le  verd  en  un  feul  bain.  Pour  cela  , 
on  met  dans  la  chaudière  du  bois-d'Inde, 
de  la  graine  d'Avignon  &  du  verd-de-gris; 
ce  mélange  donne  au  bain  une  belle  cou- 
leur verte.  Ilfuffit  alors  d'y  pafTer  la  laine, 
îufqu'à  ce  qu'elle  Ibit  à  la  hauteur  que  l'on 
defire.  On  voit  que  ce  verd  fera  de  a 
nuance  que  l'on  voudra,  en  mettant  la 
quantité  qu'on  jugera  à  propos  de  bois- 
d'Inde  &  de  graine  d'Avignon.  Cette  cou- 
leur verte  ne  vaux  pas  mieux  que  la  bleue , 
&  elles  devroient  être  l'une  &  l'autre  ban- 
nies de  la  teinture. 

L'ufage  le  plus  ordinaire  du  bois-d'Inde 
dans  le  petit  teint ,  eft  pour  les  couleurs  de 
prune  ,  de  pruneau  ,  de  pourpre  ,  &  leurs 
nuances  &  dégradations.  Ce  bois  ,  jomta 
la  noix  de  galle  ,  donne  toutes  ces  couleurs 
avec  beaucoup  de  facilité  fur  la  laine  gué- 
dée  :  on  les  rabat  avec  un  peu  de  coupe- 
rofe  verte  qui  les  brunit  ;  &  l'on  parvient 
par  ce  moyen  ,  &  tout  d'un  coup  ,  à  des 
nuances  qui  font  beaucoup  plus  difficiles 
à  faifir  en  bon  teint ,  parce  que  les  degrés 
différens  de  bruniture  font  beaucoup  moins 
aifés  à  prendre  ,  tels  qu'on  les  veut ,  fur 
une  cuve  de  bleu  ,  qu'à  l'aide  du  fer  delà 
couperofe.  Mais  ces  couleurs  ont  le  détaut 
de  paffer  très-promptement  à  l'air  ;  &  en 
peu  de  jours ,  on  voit  une  fort  grande 
différence  entre  les  parties  de  l'étofte  qui 
ont  été  expofées  à  l'air  ,  &  celles  qui  font 
demeurées  couvertes. 

Du  bois  de  Bréfil  On  comprend  fous 
le  nom  général  de  bois  de  Bréjit  celui  de 
Fernambouc  ,  de  Sainte  -  Marthe  ,  du 
Japon ,  &  quelques  autres  dont  ce  n  elt 
pas  ici  le  lieu  de  faire  la  diûindion  ,  puil- 
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qu'ils  s'emploient  tous  de  la  même  manier* 
pour  la  teinture. 

Tous  ces  bois  donnent  à  peu-près  la 
même  couleur  que  le  bois-d'Inde;  fouvenc 
on  les  môle  enfemble.  Il  n'efl  pas  poflible 
de  fixer  la  quantité  de  cet  ingrédient  pour 
les  couleurs  qu'on  veut  faire  ,  parce  qu'il  y 
en  a  qui  donnent  plus  de  couleur  les  uns 
que  les  autres,  ou  qui  la  donnent  plus  belle; 
mais  cela  vient  fouvent  des  parties  de  ce 
bois  qui  ont  été  expofées  à  l'air  les  unes 
plus  que  les  autres  ,  ou  de  ce  qu'il  y  a  des 
endroits  qui  auront  été  éventés  ou  pourris. 
Il  faut  choifir,  pour  la  teinture  y  le  plus 
fain  &  le  plus  haut  en  couleur. 

La  couleur  naturelle  du  Brélil ,  &  celle 
pour  laquelle  il  eft  le  plus  fouvent  em- 
ployé ,  eft  la  faulJe  e'carlate  ,  qui  ne  laifîè 
pas  que  d'être  belle  &  d'avoir  de  féclat , 
mais  un  éclat  fort  inférieur  à  celui  de 
l'écarlate  de  cochenille  ou  de  gomme 
laque. 

Vu  fufiel.  Le  bois  de  fuftel  donne  une 
couleur  orangée  qui  n'a  aucune  folidité. 
Il  s'emploie  ordinairement  dans  le  petit 
teint ,  comme  la  racine  de  noyer  ou  le 
brou  de  noix  ,  fans  faire  bouillir  l'étoffe  ; 
en  forte  qu'il  n'y  a  aucune  difficulté  à 
l'employer.  On  le  mêle  fouvent  avec  le 
brou  &  la  gaude  pour  faire  les  couleurs  de 
tabac,  de  cannelle  &  autres  nuances  fembla^- 
bles.  Mais  on  peut  regarder  ce  bois  comme 
un  très-mauvais  ingrédient;  car  fa  couleur 
expofée  à  l'air  pendant  très-peu  de  temps, 
y  perd  tout  fon  éclat  &  la  plus  grande 
partie  de  fa  nuance  de  jaune.  Si  l'on  pafle 
fur  la  cuve  du  bleu  une  étoffe  teinte  avec 
le  fuftel ,  on  a  un  olive  affez  défagréable  , 
qui  ne  réfifte  point  à  l'air ,  &  qui  devient 
très-vilain  en  peu  de  temps. 

On  fe  fert ,  dans  le  Languedoc  ,  du 
fuftel  pour  faire  des  couleurs  de  langoulie 
qu'on  envoie  dans  le  levant  ;  il  épargne 
confidérablement  la  cochenille  :  on  mêle, 
pour  cet  effet,  dans  un  même  bain  ,  de  la 
gaude  ,  du  fuftel  &  de  la  cochenille  avec 
un  peu  de  crème  de  tartre,  &  l'étoffe 
bouillie  dans  ce  bain  en  fort  de  la  couleur 
qu'on  nomme  Ungoujh  ;  &  fuivant  la  dofe 
de  ces  différens  ingrédiens,  elle  eft  plus  ou 
moins  rouge  ,  ou  plus  ou  moins  orangée. 
Quoique  cet  ufage  de  mêler  enfeni  ble  des 

liiiiz 
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ingr^diens  d  u  bon  teint  avec  ceux  du  petit 
teint  foit  co  ndamnable  ;  il  paroit  cepen- 
dant que  dans  ce  cas  ,  qui  eft  très-rare  , 
&  pour  cette  couleur  feulement  ,  que  les 
commifTionnaires  du  levant  demandent  de 
temps  en  temps ,  on  peut  tolérer  le  fuftel  ; 
parce  que  la  même  couleur  ayant  e'te' tentée 
avec  les  feuls  ingrédiens  du  bon  teint ,  elle 
n'a  pas  été  trouvée  plus  folide. 

Durocou.  Le  rocou,ou  raucourt ,  donne 
une  couleur  orangée  à  peu-près  comme  le 
fuftel,  &  la  teinture  n'en  eft  pas  plus  folide. 
Ce  ne  feroit  pas  néanmoins  par  le  débouilli 
de  l'alun  qu^il  faudroit  juger  de  la  qualité  du 
rocou  ,  car  il  n'altère  en  rien  fa  couleur  , 
&  elle  n'en  devient  que  plus  belle  ;  mais 
l'air  l'emporte  &  l'efface  en  très- peu  de 
temps  ;  le  favon  fait  la  même  chofe  ^  & 
c'eft  en  effet  par  le  débouilli  qu'il  en  faut 
juger  ,  ainfi  qu'il  eft  prefcrit  dans  l'inftruc- 
îion  fur  ces  fortes  d'épreuves.  Cette  ma- 
tière eft  facilement  remplacée  dans  le  bon 
teint ,  par  la  gaude  &  la  garance  mêlées 
enfemble  ;  mais  on  fe  fert  du  rocou  dans 
le  petit  teint  pour  les  autres  jaunes  ,  &c. 
En  général ,  le  rocou  eft  un  très-mauvais 
ingrédient  pour  la  teinture  des  laines  ,  & 
même  il  n'eft  pas  d'un  grand  ufage  ,  parce 
qu'il  ne  laiflè  pas  d'être  cher ,  &  qu'il  eft 
facilement  remplacé  par  d'autres  plus  te- 
naces ,  &  à  meilleur  marché. 

De  la  graine  d'Avignon.  La  graine  d'A- 
vignon eft  de  très-peu  d'ufage  en  teinture  : 
elle  fait  un  aflez  beau  jaune  ,  mais  qui  n'a 
aucune  folidité  ;  non  plus  que  le  verd 
qu'elle  donne  ,  en  paflant  dans  fon  bain 
une  étoffe  qui  a  reçu  un  pié  de  bleu. 

De  la  terra-merita.  La  terra-merita  s'em- 
ploie à-peu-près  de  même  que  la  graine 
d'Avignon  ,  mais  en  beaucoup  moindre 
quantiré  ,  parce  qu'elle  fournit  beaucoup 
plus  de  teinture.  Elle  eft  un  peu  moins 
mauvaife  que  les  autres  ingrédiens  jaunes 
dont  il  a  été  parlé  précédemment.  Mais 
comme  elle  eft  chère  ,  c'eft,  une  raifon 
fufhfante  pour  ne  l'employer  prefque  ja- 
mais dans  le  petit  teint.  On  s'en  fert  quel- 
quefois dans  le  bon  teint  pour  dorer  \q^ 
jaunes  faits  avec  la  gaude ,  &  pour  éclaircir 
&  oranger  les  écarlates  \  mais  cette  pra- 
tique eft  condamnable  ,  car  l'air  emporte 
j|îx  tj:ès-geu  de  temgs  toute  la  gartig  de  la 
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couleur  qui  vient  de  la  terra-merita  ;  êii 
forte  que  les  jaunes  dorés  reviennent  dans 
leur  premier  état ,  &  que  les  écarlates  bru- 
niftènt  conlidérablement  ;  quand  cela  ar- 
rive à  ces  fortes  de  couleurs  ,  on  peut  être 
aftiiré  qu'elles  ont  été  falfifiées  avec  ce  faux 
ingrédient  qui  n'a  aucune  folidité. 

Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  fur  les  in- 
grédiens du  petit  teint  :  ils  ne  doivent  être 
employés,  dans  la  teinture  que  pour  les. 
étoffes  communes  ou  de  bas  prix.  Ce  n'eft 
pas  qu'on  croie  impoffible  d'en  tirer  des 
couleurs  folides  ;  mais  alors  les  couleurs, 
ne  feront  plus  précifément  celles  que  ces; 
ingrédiens  donnent  naturellement ,  ou  par 
les  méthodes  ordinaires  ;  comme  il  faut  y 
ajouter  l'adftriâion  &  le  gommeux  qui 
leur  manque  ,  ce  n'eft  plus  alors  le  même 
arrangement  des  parties  ;  &  par  conféquenc 
les  rayons  du  la  lumière  feront  réiléchis 
différemment. 

InfiruBion  fur  le  déhouilli  des  laines 
cy  étoffes  de  laine.  Comme  il  a  été  reconnu 
que  l'ancienne  méthode  prefcrite  pour  le 
débouilli  des  teintures  n'eft  pas  fuffifante 
pour  juger  exadement  de  la  bonté  ou  de 
la  fauflèté  de  plufieurs  couleurs  ;  que  cette 
méthode  pouvoit  même  quelquefois  induire 
en  erreur  ,  &  donner  lieu  à  des  contefta- 
tions  ;  il  a  été  fait  par  ordre  de  fa  majefté  > 
différentes  expérieinces  fur  les  laines  defti- 
nées  à  la  fabrique  des  tapifteries,  pour  con- 
noitre  le  degré  de  bonté  de  chaque  cou- 
leur ,  &  les  débouiliis  les  plus  convenables 
à  chacune. 

Pour  y  parvenir  ,  il  a  été  teint  des  laines 
fines  en  toutes  fortes  de  couleurs  ,  tant 
en  bon  teint  qu'en  petit  teint ,  &  elles  ont 
été  expofées  à  l'air  &:  au  foleil  pendant  un 
temps  convenable.  Les  bonnes  couleurs  fe 
font  parfaitement  foutenues  ;  &  les  fauft^ 
fe  font  effacées  plus  ou  moins  ,  à  propor- 
tion du  degré  de  leur  mauvaife  qualité  : 
&  comme  une  couleur  ne  doit  être  réputée 
bonne  ,  qu'autant  qu'elle  réftfte  à  l'aûiQn 
de  l'air  &  du  foleil ,  c'eft  cette  épreuve  qui 
a  fervi  de  règle  pour  décider  fur  la  bonté 
des  différentes  couleurs. 

Il  a  été  fait  enfuite ,  fur  les  mêmes  laines 
dont  les  échantillons  avoient  été  expofés 
à  l'air  &  au  foleil ,  diverfes  épreuves  de^ 
débouilli  j  &  ^  a  d'abçrd  été  reconnu  c^ufe 
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les  mêmes  îngrédiens  ne  ponvoient  pas 
être  indifféremment  employés  dans  les  dé- 
bouillis  de  toutes  les  couleurs  ,  parce  qu'il 
arrivoit  quelquefois  qu'une  couleur  recon- 
nue bonne  par  l'expoiition  à  l'air  ,  ttoit 
confidérablement  altérée  par  le  débouilli , 
&  qu'une  couleur  faufle  réliftoit  au  même 
débouilli. 

Ces  différentes  expériences  ont  fait  fentir 
l'inutilité  du  citron  ,  du  vinaigre  ,  des  eaux 
fûres  &  àes  eaux  fortes  ,  par  Pimpoflibilité 
de  s'affurer  du  degré  d'acidité  de  ces  li- 
queurs ;  &  il  a  paru  que  la  méthode  la  plus 
fûre  eft  de  fe  fervir  ,  avec  de  Teau  com- 
mune ,  d'ingrédiensdont  l'effet  elt  toujours 

En  fuivant  cet  objet ,  il  a  été  jugé  né- 
cefTaire  de  féparer  en  trovs  clafîës  toutes 
les  couleurs  dans  lefqu elles  les  laines  peu- 
vent être  teintes  ,  tant  en  bon  qu'en  petit 
teint ,  &  de  fixer  les  ingrédiens  qui  doivent 
être  employés  dans  les  débouillis  des  cou- 
leurs comprifes  dans  chacune  de  ces  trois 
clalTès. 

Les  couleurs  comprifes  dans  la  première 
claffe  ,  doivent  être  débouillies  avec  l'alun 
de  Rome  ;  celles  de  la  féconde ,  avec  le 
fa  von  blanc  ;  &  celles  de  la  troiiieme,  avec 
le  tartre  rouge. 

Mais  comme  il  ne  fuffit  pas  ,  pour  s'af- 
furer de  la  bonté  d'une  couleur  par  Té- 
preuve  du  débouilli  ,  d'y  employer  des 
ingrédiens  dont  l'effet  foit  toujours  égal  ; 
qu'il  faut  encore  ,  non-feulement  que  la 
durée  de  cette  opération  foit  exaâement 
déterminée  ,  mais  même  que  la  'quantité 
de  liqueur  foit  fixée  ,  parce  que  le  plus  ou 
moins  d'eau  diminue  ou  augmente  confi- 
dérableraent  l'adivité  des  ingrédiens  qui  y 
entrent ,  la  manière  de  procéder  aux  diffé- 
rens  débouillis  ,  fera  prefcrite  par  les  arti- 
cles fuivans. 

Article  premier.  Le  débouilli  avec  l'alun 
de  Rome  fera  fait  en  la  manière  fuivante. 

On  mettra  dans  un  vafe  de  terre  ou  ter- 
rine ,  une  livre  d'eau  &  une  demi-once 
d'alun  ;  on  mettra  le  vaiffeau  fur  le  feu  ; 
&  lorfque  feau  bouillira  à  gros  bouillons  , 
on  y  mettra  la  laine  dont  l'épreuve  doit 
être  faite ,  &  on  l'y  laiffera  bouillir  pendant 
cinq  minutes  ;  après  quoi  on  la  retirera  & 
fiu  la  lavera  bien  ^ans  l'eau  froide  i  le  poids 
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de  l'échantillon  doit  être  d*un  gros   ou 
environ. 

2.  Lorfqu'il  y  aura  plufieurs  échantillons 
de  laine  à  dcbouillir  enfem.ble  ,  il  faudra 
doubler  la  quantité  d'eau  &  celle  d'alun  , 
ou  même  la  tripler  ;  ce  qui  ne  changera 
en  rien  la  force  &  l'effet  du  débouilli ,  en 
obfervant  la  proportion  de  l'eau  &  de  l'a- 
lun ,  en  forte  que  pour  chaque  livre  d'eau  , 
il  y  ait  toujours  une  demi-once  d'alun. 

3.  Pour  rendre  plus  certain  l'effet  du 
débouilli ,  on  obfervera  de  ne  pas  fair« 
débouillir  enfemble  des  laines  de  différen- 
tes couleurs. 

4.  Le  débouilli  avec  le  favon  blanc  fê 
fera  en  la  manière  fuivante. 

On  mettra  dans  une  Hvre  d'eau  ,  dei:x; 
gros  feulement  de  favon  blanc ,  haché  en. 
petits  morceaux  ;  ayant  mis  enfuite  le  vaif- 
feau fur  le  feu  ,  on  aura  foin  de  remuée 
l'eau  avec  un  bâton ,  pour  bien  faire  fondre 
le  favon  ;  lorfqu'il  fera  fondu  ,  &  que  l'eau  , 
bouillira  à  gros  bouillons  ,  on  y  mettra 
l'échantillon  de  laine  ,  qu'on  y  fera  pareil- 
lement bouillir  pendant  cinq  miautes  ,  à 
compter  du  moment  que  l'échantillan  y 
aura  été  mis  ,  ce  qui  ne  fe  fera  que  lorfque 
l'eau  bouillira  à  gros  bouillons. 

Ç.  Lorfqu'il  y  aura  plufieurs  échantillons 
de  laine  à  débouillir  enfemble ,  on  obfer- 
vera la  méthode  prefcrite  par  l'article  2  ; 
c'eft-à-dire  ,  que  pour  chaque  Hvre  d'eau  , 
on  mettra  toujours  deux  gros  de  favon. 

6.  Le  débouilli  avec  le  tartre  rouge  fe 
fera  précifément  de  même ,  avec  les  mêmes 
dofes  &  dans  les  mêmes  proportions  que 
le  débouilli  avec  l'alun  \  en  obfervant  de 
bien  pulvérifer  le  tartre  ,  avant  que  de  le 
mettre  dans  l'eau  ,  afin  qu'il  foit  entière- 
ment fondu  lorfqu'on  y  mettra  les  échan- 
tillons de  laine. 

7.  Les  couleurs  fuivantes  feront  de* 
bouillies  avec  l'alun  de  Rome  ;  favoir  ,  le 
cramoifi  de  toutes  nuances  ,  l'écarlate  de 
Venife  ,  l'écarlate  couleur  de  feu  ,  le  cou- 
leur de  cerife ,  &  autres  nuances  de  l'écar- 
late ,  les  violets  &  gris-de-lin  de  toutes 
nuances ,  les  pourpres,  les  langoufies , 
jujubes  ,  fleurs  de  grenade  ,  les  bleus  ,  les 
gris  ardoifés  ,  gris  lavandes  ,  gris  violens  , 
gris  vineux ,  &  toutes  les  autres  nuanç^ 
femblables. 
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8.  Si  ,  contre  les  difporitions  des  r^gle- 
mens  fur  les  teintures  ,  il  a  été  employé 
dans  la  teinture  des  laines  fines  en  cra- 
moifi  ,  des  ingrédiens  de  faux  teint ,  la 
contravention  fera  aifément  reconnue  par 
le  débouilli  avec  ralun  ;  parce  qu'il  ne  fait 
que  violenter  un  peu  le  cramoifi  fin  ,  c'eft- 
à-dire ,  le  faire  tirer  fur  le  gris-de-lin  ;  mais 
il  détruit  les  plus  hautes  nuances  du  cra- 
moiii  faux  ,  &  il  les  rend  d'une  couleur  de 
chair  très  -  pâîe  ;  il  blanchit  même  pref- 
qu'entiérement  les  bafTes  nuances  du  cra- 
moifi  faux  :  ainli  le  débouilli  eft  un  moyen 
alïliré  pour  diftinguer  le  cramoifi  faux  d'a- 
vec le  fin. 

9.  L'écarlate  de  kermès  ou  de  graine 
n'efl:  nullement  endommagée  par  le  dé- 
bouilli ;  il  fait  monter  l'écarlate  couleur  de 
feu  ou  de  cochenille  à  une  couleur  de 
pourpre  ,  &  fait  violenter  les  baflès  nuan- 
ces ,  en  forte  qu'elles  tirent  fur  le  gris-de- 

«  lin  j  mais  il  empo  te  prefque  toute  la  faufîe 
écarlate  du  Bréfil ,  &  il  la  réduit  à  une 
couleur  de  pelure  d'oignon  :  il  fait  encore 
un  effet  plus  fenfible  fur  les  bafTes  nuances 
de  cette  faufTe  couleur. 

Le  même  débouilli  emporte  aufB  prefque 
entièrement  l'écarlate  de  bourre  ,  &  toutes 
les  nuances. 

10.  Quoique  le  violet  ne  foit  pas  une 
couleur  fimple  ,  mais  qu'elle  foie  formée 
des  nuances  du  bleu  &  du  rouge ,  elle  eu 
néanmoins  fi  importante ,  qu'elle  mérite 
un  examen  particulier.  Le  même  débouilli 
avec  l'alun  de  Rome  ne  fait  prefque  aucun 
effet  fur  le  violet  fin,  au -lieu  qu'il  en- 
dommage beaucoup  le  faux  ;  mais  on  ob- 
fervera  que  fon  effet  n'efl  pas  d'employer 
toujours  également  une  grande  partie  de 
la  nuance  du  violet  faux ,  parce  qu'on  lui 
donne  quelquefois  un  pie  de  bleu  de  paffel 
ou  d'indigo  ;  le  pié  étant  de  bon  teint , 
n'eft  pas  emporté  par  le  débouilli ,  mais  la 
rougeur  s'efface  ,  &  les  nuances  brunes 
deviennent  prefque  bleues ,  &  les  pales 
d'une  couleur  défagréable  de  lie  de  vin. 

1 1.  A  l'égard  des  violets  demi- fins  ,  dé- 
fendus par  le  règlement  de  1737 ,  ils  feront 
mis  dans  la  clafïè  des  violets  faux  ,  &  ne 
réfiftent  pas  plus  au  débouilli. 

12.  On  connoîtra  de  la  même  manière 
les  giis-de-lin  fins  d'avec  les  faux ,  mais 
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la  différence  eft  légère  ;  le  gris-de-lin  de 
bon  teint  perd  feulement  un  peu  moins 
que  le  gris-de-lin  de  faux  teint. 

13.  Les  pourpres  fins  réiifîent  parfaite- 
ment au  débouilli  avec  l'alun  ,  au-Iieu  quo 
les  faux  perdent  la  plus  grande  partie  de 
leur  couleur. 

14.  Les  couleurs  de  langoufle  ,  jujube  , 
fleur  de  grenade  ,  tireront  fur  le  pourpre 
après  le  débouilli ,  fî  elles  ont  été  faites 
avec  la  cochenille ,  au-lieu  qu'elles  pâHronc 
coniidérablement  11  on  a  employé  le  fuflec 
dont  l'ufage  elf  défendu, 

15.  Les  bleus  de  bon  teint  ne  perdront 
rien  au  débouilli ,  foit  qu'ils  foient  de  paftel 
ou  d'indigo  ;  mais  ceux  de  faux  teint  per- 
dront la  plus  grande  partie  de  leur  couleur. 

i5.  Les  gris  lavandes,  gris  ardoifés ,  gris 
violets ,  gris  vineux ,  perdront  prefque  toute 
leur  couleur  ,  s'ils  font  de  faux  teint  ,  au- 
heu  qu'ils  fe  foutiendront  parfaitement , 
s'ils  font  de  bon  teint, 

17.  On  débouillira  avec  le  favon  blanc 
les  couleurs  fuivantes  ;  favoir  ,  les  jaunes , 
jonquilles  ,  citrons  ,  orangés  ,  &  toutes  les 
nuances  qui  tirent  fur  le  jaune  ;  toutes  les 
nuances  de  verd  ,  depuis  le  verd  jaune  ou 
verd  naiffânt ,  jufqu'au  verd  de  chou  ,  ou 
verd  de  perroquet ,  les  rouges  de  ga- 
rance ,  la  cannelle ,  la  couleur  de  tabac ,  àc 
autres  femblables. 

18.  Le  bébouilli  fait  parfaitement  con- 
noître  fi  les  jaunes  &  les  nuances  qui  en 
dérivent  font  de  bon  ou  de  faux  teint;  car 
il  erapoite  la  plus  grande  partie  de  leur 
couleur  ,  s'ils  font  faits  avec  la  graine  d'A- 
vignon ,  le  rocou  ,  la  terra  -  mérita  ,  le 
fultet  ou  le  fafran ,  dont  l'ufage  eft  pro- 
hibé pour  les  teintures  fines  ;  mais  il  n'altère 
pas  les  jaunes  faits  avec  la  farrete  ,  la  ge- 
neftroUe  ,  le  bois  jaune  ,  la  gaude  &.  le 
fenugrec. 

i^.  Le  même  débouilli  fera  connoître 
aulîi  parfaitement  la  bonté  des  verds  ;  car 
ceux  de  faux  teint  perdent  prefque  toute 
leur  couleur,  ou  deviennent  bleus  s'ils  ont 
eu  un  pié  de  paftel  ou  d'indigo  ;  mais  ceux 
de  bon  teint  ne  perdent  prefque  rien  de 
leur  nuance. 

2®.  Les  rouges  de  pure  garance  ne  per- 
dent rien  au  débouilli  avec  le  favon  ,  & 
n'en  deviennent  que  plus  beaux  ;  mais  fi 
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on  y  a  mêlé  du  bréfil ,  ils  perdront  de  leur 
couleur  à  proportion  de  la  quantité  qui  y 
a  été  mife. 

21.  Les  couleurs  de  cannelle  ,  de  tabac 
&:  autres  femblables  ,  ne  font  prefque  pas 
altérées  par  le  débouilli ,  û  elles  font  de 
bon  teint  ;  mais  elles  perdent  beaucoup  fi 
on  y  a  employé  le  rocou ,  le  fuflet  ou  la 
fonte  de  bourre. 

22.  Le  débouilli  fait  avec  l'alun  ne  feroit 
d'aucune  utilité  ,  &  pourroit  même  induire 
en  erreur  fur  plufieurs  des  couleurs  de  cette 
féconde  clafTe  ;  car  il  n'endommage  pas  le 
fuftet  ni  le  rocou  ,  qui  cependant  ne  ré- 
fiftent  pas  à  l'adion  de  l'air  ,  &  il  emporte 
une  partie  de  la  farrete  &  de  la  geneftrolle , 
qui  font  cependant  de  très-bons  jaunes  & 
de  très-bons  verds. 

23.  On  débouillira  avec  le  tartre  rouge 
tous  les  fauves  ou  couleurs  de  racine  (  on 
appelle  ainfi  toutes  les  couleurs  qui  ne  tont 
pas  dérivées  des  cinq  couleurs  primitives)  ; 
ces  couleurs  fe  font  avec  le  brou  de  noix  , 
h  racine  de  noyer ,  l'écorce  d'aulne ,  le 
fumach  ou  roudol ,  le  fantal  &  la  fuie  ; 
chacun  de  ces  ingrédiens  donne  un  grand 
nombre  de  nuances  différentes ,.  qui  font 
toutes  comprifes  fous  le  nom  général  de 
faui-'e  ou  couleur  de  racine. 

24..  Les  ingrédiens  dénommés  dans  l'ar- 
ticle précédent ,  font  bons  ,  à  l'exception 
du  fantal  &  de  la  fuie  ,  qui  le  font  un  peu 
moins  ,  &  qui  rudiflènt  la  laine  lorfqu'on 
en  met  une  trop  grande  quantité  ;  ainii 
tout  ce  que  le  débouilli  doit  faire  connoître 
fur  ces  fortes  de  couleurs  ,  c'eft  fi  elles  ont 
été  furchargées  de  fantal  ou  de  fuie  ,  dans 
ce  cas  elles  perdent  confidérablement  parle 
débouilli  fait  avec  le  tartre  ;  &  fi  elles  font 
faites  avec  les  antres  ingrédiens  ,  ou  qu'il 
n'y  ait  qu'une  médiocre  quantité  de  fantal 
ou  de  iuie  ,  elles  réiiftent  beaucoup  da- 
vantage. 

25.  Le  nt)ir  étant  la  feule  couleur  qui  ne 
puiffe  être  comprife  dans  aucune  des  trois 
clalTès  énoncées  ci-defTus ,  parce  qu'il  eft 
nécefîaire  de  fe  fervir  d'un  débouilli  beau- 
coup plus  adif ,  pour  connoître  fi  la  laine 
a  eu  le  pié  de  bleu  de  turquin  ,  conformé- 
ment aux  réglemens  ,  le  débouilli  en  fera 
fait  en  la  manière  fuivante. 

On  prendra  une  livre  d'eau,  on  y  mettra 
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une  once  d'alun  de  Rome ,  &  autant  de 
tartre  rouge  pulvérifé  ;  on  fera  bouillir  le 
tout,  &  on  y  mettra  l'échantillon  de  laine , 
qui  doit  bouillir  à  gros  bouillons  pendant 
un  quart  d'heure  ;  on  le  lavera  enfuite  dans 
de  l'eau  fraîche  ,  &  il  fera  facile  alors  de 
voir  fi  elle  a  eu  le  pié  de  bleu  convenabe  ; 
car  dans  ce  cas  la  laine  demeurera  bleue  , 
prefque  noire,  &  fi  elle  ne  l'a  pas  eu  ,  elle 
grifera  beaucoup. 

26.  Comme  il  eft  d'ufage  de  brunir  quel- 
quefois les  couleurs  avec  Ta  noix  de  galle  & 
la  couperofe ,  &  que  cette  opération  ap- 
pellée  bruniture ,  qui  doit  être  permlfe  dans 
le  bon  teint ,  peut  faire  un  effet  particulier 
fur  le  débouilli  de  ces  couleurs  ,  on  obfer- 
vera  que  quoique  après  le  débouilli ,  le  bain 
paroifîe  chargé  de  teinture  ,  parce  que  la 
bruniture  aura  été  emportée  ,  la  laine  n'en 
fera  pas  moins  réputée  de  bon  teint ,  fi  elle 
a  confervé  fon  fond  ;  fi  au  contraire  elle 
a  perdu  fon  fond  ou  fon  pié  de  couleur  , 
elle  fera  déclarée  de  faux  teint. 

27.  Quoique  la  bruniture  qui  fe  fait 
avec  la  noix-de-gaUe  &  la  couperofe  foit 
de  bon  teint ,  comme  elle  rudit  ordinai- 
rement la  laine  ,  il  convient,  autant  que 
faire  fe  pourra  ,  de  fe  fervir  par  préfé- 
rence de  la  cuve  d'Inde ,  ou  de  celle  de 
paffel. 

28.  On  ne  doit  foumettre  à  aucune 
épreuve  de  débouilli  les  gris  communs 
avec  la  galle  &  la  couperofe  ,  parce  que 
ces  couleurs  font  de  bon  teint ,  &  ne  fe 
font  pas  autrement  :  mais  il  faut  obfer- 
ver  de  les  engaller  a  abord  ,  &  de  mettre 
la  couperofe  dans  un  fécond  bain  beau- 
coup moins  chaud  que  le  premier  ,  parce 
que  de  cette  manière  ils  font  plus  beaux 
&  plus  afTurés. 

Teinture  de  foie.  La  teinture  de  la  foie 
eft  différente  de  la  teinture  de  la  laine  , 
en  ce  que  cette  première  fe  teint  en  grand 
&:  bon  teint ,  &  en  petit  teint  indifiinc- 
tement.  Il  eft  des  couleurs  qui  n'auroient 
point  d'éclat  en  bon  teint ,  telles  que  les 
violets  ,  amaranthes  ,  gris-de-lin  ,  &c.  la 
couleur  ponceau  fin  ou  couleur  de  feu, 
ne  fauroit  être  faite  en  bon  teint  ;  cepen- 
dant c'eft  une  couleur  qui  vaut  depuis  ii 
liv.  la  livre  de  teinture  jufqu'à  30  hv^la 
livre  de  foie  réduite  à  onze  onces. 
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Comme  le  luftre  de  la  foie  en  eft  k 
principale  qualité  ,  &  qu'il  eft  important 
de  le  donner  en  perfedion  ,  ce  qui  dé- 
pend particulièrement  de  bien  décreufer 
ladite  foie  ,  les  maîtres  teinturiers  en  foie 
font  tenus  de  bien  &  duement  faire  cuire 
&  décreufer  toutes  fortes  de  foies  pour 
quelque  couleur  que  ce  foit  fans  exception, 
avec  du  bon  favon  blanc  ,  en  les  taifant 
bouillir  trois  heures  au-moins  dans  la  chau- 
dière à  gros  bouillons  ,  &  jufqu'à  ce  que 
la  foie  ,  qui  ,  en  la  mettant  dans  la  chau- 
dière, fe  foutenoit  fur  l'eau  ,^  étant  purgée 
dss  parties  poreufes  qui  lui  étoienc  affec- 
tées ,  tombe  au  fond  comni^  du  plomb. 
Il  faut  avoir  foin  encore  de  bien  ranger 
la  foie  en  écheveaux  ou  pantimes  dans 
des  facs  faits  exprès  ,  pour  la  làire  cuire, 
afin  qu  elle  ne  fe  brouille  point ,  ce  qui 
empécheroit  le  dévidage  quand  elle  eft 
teinte  ,  parce  qu'il  ne  faut  cefler  de  la 
remuer  pendant  la  cuite  ,  crainte  que  la 
chaleur  de  la  chaudière  ne  la  brûle. 

Le  teinturier  doit  avoir  foin  encore  que 
les  parties  des  foies  qui  font  dans  les  dif- 
férentes fâchées  ou  facs  deftinés  à  cuire , 
ne  foient  point  trop  ferrées  ,  crainte  qu'il 
ne  fe  trouvât  des  parties  qui  ne  feroient 
pas  fuffifamment  cuites  ,  qui  ,  félon  les 
termes  de  l'art  ,  font  appel lées  bif cuits  , 
parce  qu'il  faut  les  faire  cuire  une  fé- 
conde fois  ,  pour  qu'elles  puilTent  rece- 
voir la  couleur  &  l'éclat  qu'elles  doivent 
avoir. 

Toutes  les  foies  en  général  diminuent 
d'un  quart  chaque  Uvre  lorfqu'elles  font 
cuites  comme  il  faut  ;  de  façon  que  la  livre 
de  foie,  qui  ordinairement  elt  de  quinze 
onces  ,  fe  trouve  réduite  à  onze  au  plus 
lorfqu'eîLe  eft  cuite. 

Pour  cuire  les  foies  deftinécs  pour  blanc, 
il  faut  au-moins  une  demi-livre  de  favon  pour 
chaque  livre  de  foie  ;  il  eft  vrai  que  pour 
cuire  enfuite  les  foies  deftinées  à  être  mifes 
en  couleur  ,  le  même  bouillon  ou  la  mê- 
me eau  peut  fervir.  Il  eft  cependant  des 
fabriquans  qui  exigent  que  toutes  les  foies 
qu'ils  font  teindre  ,  foient  cuites  en  blanc, 
perfuadés  que  les  couleurs  feront  plus  bril- 
lantes ;  dans  ce  cas ,  ils  payent  la  teinture 
plus   chère. 

Il  eft  néanmoins  àes  couleurs  qui  ne  font 
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fias  aufti  belles  lorfqu  elles  font  cuites  en 
blanc  ,  qae  quand  elles  le  font  en  couleur; 
telle  que  le  cramoift  &  autres  couleurs 
rouges  :  la  blancheur  que  la  foie  acquiert 
par  la  quantité  de  favon  dont  la  cuite  eft 
compofée  ,  empêchent  la  couleur  de  la 
couvrir  ,  ou  en  diminue  le  brillant  ;  ce  que 
les  maîtres  teinturiers  appellent  fariner , 
attendu  la  légère  tranfpiration  du  blanc  , 
qui  produit  une  efpece  de  picottement  im- 
perceptible y  qui  ne  faute  aux  yeux  que 
des  connoifteurs. 

Lorfque  les  foies  font  cuites ,  il  faut 
avoir  foin  de  les  faire  dégorger  à  la  rivière, 
en  les  lavant  &  battant  pour  faire  fortir 
le  favon  ;  après  quoi  on  les  met  dans  un 
bain  d'alun  de  Rome  ,  tout  à  froid  ,  &  non 
à  chaud  ,  attendu  que  la  chaleur  dans  l'a- 
lun perd  le  luftre  de  la  foie ,  &  de  plus, 
la  rend  rude  &  acre. 

Les  foies  pour  ponceaux  fins  ,  ou  cou- 
leurs de  feu  ,  feront  pafTées  au  jus  de  ci- 
tron au-lieu  d'alun,  &  enfuite  feront  mifes 
dans  un  bain  de  fafran  d'Alexandrie, 
lequel  bain  fera  renouvelle  aufti  long-temps, 
&  aufti  fouvent  qu'on  voudra  donner  du 
feu  à  cetts  foie  ,  &  fuivant  le  prix  que  le 
fabriquant  voudra  mettre  pour  la  teinturcy 
ayant  foin  de  donner  un  bain  de  rocou, 
avant  que  de  la  pafTer  fur  le  bain  ,  pour 
que  la  couleur  ait  plus  de  feu. 

Toutes  les  couleurs  en  dégradations , 
depuis  le  cerife  vif  jufqu'au  rofe  pâle  ,  ou 
couleur  de  chair  ,  feront  faites  fur  le  mê- 
me bain ,  fans  donner  aucun  pié  à  la  foie, 
obfervant  toujours  de  donner  un  bain  de 
jus  de  citron  au-Ueu  d'alun. 

Les  foies  pour  rouge  cramoifi ,  après 
avoir  été  bien  alunées  &  dégorgées  de  l'a- 
lun ,  feront  faites  de  pure  cochenille 
maëftrek ,  y^  ajoutant  la  galle  à  l'épine , 
le  terra-merita  ,  f  arfenic  ,  &  le  tartre  de 
Montpellier,  le  tout  mis  enfemble  dans 
une  chaudière  pleine  d'eau  claire  prefqu» 
bouillante  ;  elles  feront  mifes  enfuite  dans 
ladite  chaudière  pour  y  bouillir  inceftàm- 
ment  l'efpace  d'une  heure  &  demie  ,  après 
quoi  lefdites  foies  feront  levées  ,  &  le 
feu  ûté  de  deflbus  la  chaudière  ;  Icf:]uc;lles 
foies  étant  refroidies  par  l'évent  qu'on 
leur  fera  prendre  ,  elles  feront  jettces  dans 
le  relie    des   bain*    de    cochenille  ,    & 
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lïiifes  à  fond  pour  'v/  -  rer  jufqu'au 
len/^ç—^i.,-^  ■»**^"**"  ..j.  aevantni  afH-ès  , 
aucun  breiil  ,  orfeille  ,  rocou  ,  ni  autre 
ingrédient. 

Les  violets  cramoifis  feront  auflî  pré- 
pares de  mime  ,  &  faits  de  pure  coche- 
nille ,  avec  II  galle  à  l'épine  ,  plus  modé- 
rément qu'au  rouge,  l'arfenic  &  le  tartre  : 
puis  bouillis  comme  les  autres  ci-defTus  , 
&  enfuite  bien  îavés  &  pafTés  dans  une 
bonne  cuve  d'inde  &  dans  fa  force  ^  fans 
mélange  d'autres  ingrédiens. 

Les  cannelés  ou  tannés  cramoifis  fe- 
ront faits  comme  les  r:o!ets  ci-defîùs  ,  & 
s'iL  font  clairs ,  on  les  pourra  rabattre  avec 
la  couperofe;  mais  s'ils  font  bruns  ôc  violets, 
feront  pafîcsfdr  une  cuve  d  indj  médiocre, 
fans  mélange  dnutres  iiigrédiens. 

Les  bleus  pâles  &  bleus  beaux  feront 
teints  de  pure  cuve  d'nide  ,  fans  être 
alun  es. 

Les  biens  célefles  ou  complets ,  auront 
pie  d'orfeille  ,  autant  que  la  couleur  le 
requerra  ,  puis  pafTés  fur  une  bonne  cuve 
d'inde. 

Les  gris-dc-lin  ,  amarantlies,  &c.  feront 
faits  d'orfeille  ,  puis  rabattus  avec  un  peu 
de  cuve  d'inde ,  s'il  en  eft  befoin ,  ou  de 
la  cendre  gravelée. 

Les  citrons  feront  alunés  ,  puis  teints 
de  gaudes  ,  avec  un  peu  de  cuve  d  inde. 

L^s  jaunes  de  graines  feront  alunés  , 
puis  forts  de  gaude  ,  avec  un  peu  de  cuve 
d'inde. 

Les  jaunes  pales  feront  alunés ,  &  teinta 
de  gaude  feule. 

Les  aurores  pâles  &  bruns  feront  alunés, 
&  puis  gaudés  fortement ,  &  enfuite  ra- 
battus avec  le  rocou  ,  lequel  fera  préparé 
&  diffout  avec  cendres  grav^lées ,  potaflè 
ou  fonde. 

Les  ifabelles  pâles  &  dorés  feront  teints 
avec  un  peu  de  rocou  préparé  comme 
defîits  ,  &  fur  le  feu. 

Las  orangés  feront  teints  fur  le  feu  , 
de  pur  rocou  préparé  comme  deffus  .  & 
les  bruns  feront  enfuite  alunés  ,  &  on 
leur  donnera  un  petit  bain  de  bréfil , 
s'il  eîl  befoin. 

Les   ratines  ,  ou  conlcur  de  feu ,  auront 

même  pie  de  rocou  que  les  orangés  ,  puis 

JeroHÈ  alunés ,  6c   on    leur   donnera  un 
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bain  ou  deux  du  bréfil ,    fuîvant  la  cou- 
leur. 

Les  écarlates ,  ou  rouges  rancés  n'au- 
ront de  pié  de  rocou  ,  que  la  moitié  de 
ce  qui  s'en  donne  aux  orangés  ,  puis  feront 
alunés  ;  &  enfuite  on  leur  donnera  deux 
bains  de  bréfil. 

Les  céladons ,  verds  de  pomme  ,  verds 
de  mer  ,  verds  naifîàns  ,  verds  gais  ,  €?c. 
feront  alunés  ,&  enfuite  gaudés  avec  gaude 
ou  farrete  ,  fuivant  la  nuance  _,  puis  paflés 
fur  la  cuve  d  inde. 

Les  verds  bruns  feront  alunés  ,  gaudés 
avec  gaude  ,  ou  farrete  ,  &  pafTés  fur 
une  bonne  cuve  d'inde  ,  puis  rabattus  avec 
le  verdet  &  le  bois  d'inde. 

Les  feuilles  mortes  feront  alunés  ,  puis 
teints  avec  la  gaude  &  fuftel ,  &  rabattus 
avec  la  couperofe. 

Les  olives  &  verds  roux  feront  alunés  , 
puis  montés  de  gaude  &  fuftel  ,  &  rabattus 
avec  le  bois  d'inde  &  la  couperofe. 

Le  rouge  incarnat  &  rofe  faux ,  feront 
alunés  &  faits  de  pur  bréfil. 

Les  cannelés  &  rofe-feche  ,  feront  alu- 
nés &  faits  de  bréul  &  bois  d'inde. 

Le  gris  violent  fera  alun  j  &  fait  de  bois  ^ 
d'inde. 

Les  violets  feront  montés  de  bréfil ,  bois 
d'inde  ,  ou  de  l'orfeille  ,  puis  pafTés  fur  la 
cuve  d'inde. 

Les  gris  plombés  feront  tous  faits  de  ful^ 
tel  ,  ou  avec  de  la  gaude  ou  faitete  ,  bois 
d'inde,  eaux  de  galle  &  couperofe. 

Les  mufcs  ,  minimes  ,  gris  àc  maure  , 
couleur  de  roi  &  de  prince  ,  rrifîamie  , 
noifettes  &  autres  couleurs  femblables  , 
feront  faits  de  fuftel ,  bréfil ,  bois  d'inde  & 
couperofe. 

En  toutes  les  couleurs  ci-defliis  ne  fera 
donné  aucune  furcharge  de  galle  ,  attendu 
que  la  galle  appefantit  les  foies ,  ce  qui 
caufe  une  perte  confidérable  à  ceux  qui 
les  acîietent  &  emploient. 

Les  foies  pour  mettre  en  noir  feront  bien 
décraffées  ,  comme  les  précédentes  ,  & 
enfuite  bien  lavées  &  torfes,  après  quoi  on. 
fera  bouillir  un  bain  de  galles,  &  \ine  heure 
après  qu'il  aura  bien  bouilli,  la  (oie  fera  mife 
dans  ledit  bain  ,  &  laifTée  pendant  un  jour 
&  demi  ou  deux  jours ,  puis  fera  tirée  dudit 
bain ,  &  bien  lavée  4ans  de  l'eau  claire  ,  & 
Kkkkk 
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après  torfe  &  bien  chevillée  :  enfuite  fera 
mife  dans  une  chaudière  de  galle  neuve  , 
où  ne  fera  mis  de  galîe  fine  que  la  moitié 
de  la  pefantear  de  la  foie  ,  pour  y  demeu- 
rer un  jour  ou  deux  au  plus  ,  &  après  fera 
paffée  fur  la  teinture  noire ,  &  y  baillez 
trois  feux  au  plus  &  non  davantage  , 
après  fera  bien  battue  &  bien  lavée  ,  puis 
adoucie  avec  du  favon  blanc  de  bonne 
qualité  ,  &  non  autre  ;  enfuite  torfe  Ê»'  che- 
villée ,  &  mife  fécher. 

Les  gris  noirs,  vulgairement  appelles  gris 
minimes  ,  feront  engallés  comme  le  noir  , 
&  pafTés  fur  la  teinture  noire  ,  autrement 
appelle  un  feu  ^  une  fois  feulement. 

Toutes  les  foies  defliinées  à  demeurer 
blanches ,  après  avoir  été  bien  décruées  & 
dégorgées  ,  feront  pafîées  à  l'eau  de  favon 
avec  azur  ,  pour  les  reblanchir ,  &  enfuite 
foufrées,  fi  elles  ne  font  pas  deftinées  à  filer 
l'argent ,  dans  lequel  cas  il  ne  faudra  ni  les 
foufrer  ni  les  aluner. 

Teinture  du  noir  pour  la  foie  y  â  la  ma- 
nière des  Génois  ,  des  Florentins  Ù  des 
J^apolitains.  La  façon  dont  les  Génois,  les 
Florentins  &  les  Napolitains  fe  fervent  pour 
teindre  les  foies  en  noir ,  eft  infiniment 
plus  fûre  que  celle  des  François  ,  il  faut 
en  faire  fexplication. 

Lorfque  la  foie  cft  débouillie  ou  cuite  , 
de  façon  qu'elle  fe  trouve  réduite  aux  trois 
quarts  de  fon  poids ,  le  teinturier  la  pré- 
pare pour  la  pafîèr  fur  la  cuve  qui  contient 
la  préparation  des  drogues  pour  le  noir  : 
plus  cette  préparation  eft  ancienne  ,  plus 
le  noir  qu'elle  produit  fe  trouve  beau.  Nos 
tçinturiers  de  France  ont  foin  de  préparer 
eux-mêmes  leurs  cuves  ,  lefquelles  ils  re- 
nouvellent fouvent.  Il  n'enefl  pas  de  même 
chez  lesrétfangers  ;  chaque  ville  de  fabri- 
que a  un  endroit  de  réferve  ^  nommé  le 
feraglio  ,  où  font  pofées  continuellement 
huit  à  dix  cuves  ,  qlii  font  entretenues  àfes 
dépens  ;  ces  cuves  font  pofées  depuis  trois 
à  quatre  cens  années  plus  ou  moins  ;  c'efî- 
ài-dirp  ,  prépaç4es  pour  pafîèr  la  foie  def- 
tbéé  pour  noir-;,  n'ayant  befpin  que  d'ê- 
tre entretenues  de  drogues  convenables  à 
mefure .  que  là  rha^iere  diminue  par  l'ufage 
qu'oii  en  fait  \  le  piéy  4e.meuranttpuiours, 
ce  qui  forme  une  efpece  de  levain  qui  aide 
à'k  fermentation  des  npuvéJIes  drogues 


T  E  I 

qu'on  eft  obligé  d'y  ajouter  ;  les  vaiiTeaux 
qui  contiennent  ces  drogues ,  font  tous  de 
fer  ,  &  non  de  cuivre  comme  en  France  ; 
cette  dernière  matière  étant  plus  propre 
à  diminuer  la  folidité  du  noir  qu'à  augmen- 
ter fa  perfedion  ,  par  rapport  au  verd-de- 
gris  qui  en  eft  inféparable  ,  attendu  Thu- 
mide  ,  &  qui  ne  contribue  pas  peu  à  Çon 
imperfeâion  ;  au  lieu  que  la  cuve  de  fer 
ne  pouvant  produire  que  de  la  rouille  , 
ingrédient  qui  perfejfi'ionne  le  noir,  il  s'en- 
fuit que  la  -qualité  de  la  cuve  &  l'ancien- 
neté de  fa  préparation, ne  peuvent  que  con- 
tribuer à  la  periedion  delà  couleur  qu'elle- 
contient. 

Tous  les  maîtres  teinturiers  font  obligés 
de  porter  les  foies  qu'ils  ont  préparées  pour 
noir  ,  au  feraglio  ,  afin  de  les  pafter  fur  une 
des  cuves  difpofées  pour  cette  opération  , 
&  donnent  tant  chaque  livre  de  foie  , 
ce  qui  ne  leur  porte  aucun  préjudice  , 
parce  qu'ils  font  payés  des  premières  prépa- 
rations qu'ils  ajoutent  à  la  rétribution  qu'ils 
donnent  pour  l'entretien  des  cuves. 

On  fait  un  inventaire  toutes  les  années  , 
pour  fâvoir  li  la  dépenfe  des  perfonnes  pré- 
pofées  à  l'entretien  des  cuves  ,  les  drogues 
qu'on  y  emploie  ,  &  généralement  tous 
les  autres  frais  excédent  la  rétribution  don- 
née par  les  teinturiers  :  lorfque  la  dépenfe 
excède  ,  la  ville  fournit  au  furplus  des  frais, 
&  lorfque  la  rétribution  eft  au-deflùs  ,  le 
furplus  fert  d'indemnité  pour  les  années  où 
elle  fe  trouve  au-deftbus.  Voilà  la  façon, 
des  étrangers ,  qui  certainement  eft  pré- 
férable à  celle  des  François.. 

Teinture  de  Jil.  Avant  que  de  mettre 
aucun  fila  la  teinture  ,  il  fera  décreufé,  ou 
leftivé  avec  bonnes  cendres  ,  &  après  tors 
&  lavé  en  eau  de  rivière  ou  de  fontaine,  &, 
auftî  retors.. 

Le  fil  pers  ,  appelle  vulgairement/"/^ 
marquer  y  retors  &  fimple  ,  ik  le  bleu  brun  , 
clair  &  mourant ,  feront  teints  avec  cuve 
d'inde  ou  indigo. 

Le  verd  gai  fera  premièrement  fait  bleu, 
enfyite  rabattu  avec  bois  de.  Campêche  & 
verdet ,  ptys;gaude.  ... 

Le  verd  brun  fera  fait  corarne  le  verdi 
gai,  mais  bruni  davantage,,^  &  puis  gaudé. 

Le  citron  jaune  pâle  &  plus  doré  fera 
teint  avec  gaude  &  fort  peu.  de  rocgu. 
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L'orangé  ifabelle  couvert,  ifabelîe  pâle 
jufqu'au  clair  &  aurore  ,  fera  teint  avec 
fuftel  ,  rocou  &  gaude. 

Le  rouge  clair  &  plus  brun ,  ratine  claire 
plus  couverte  ,  feront  teints  avec  bréfilde 
Fernambouc  &  autre  ,  &  rocou. 

Le  violet  rofe  feche  ,  amaranthe  claire 
ou  brune  ,  fera  teint  avec  bréiil ,  &  ra- 
battu avec  l'alun  d'Inde  ou  indigo. 

La  feuille  morte  claire  &  plus  brune  , 
&  la  couleur  d'olive  ,  fera  brunie  avec 
galle  &  couperofe  ,  &  rabattue  avec  gaude, 
rocou  ou  fuftel  ,  fuivant  Féchantillon. 

Le  minime  brun  &  clair  ,  mufc  bnm  & 
clair  ,  fera  bruni  avec  galle  &  couperofe  , 
&  rabattu  avec  gaude  ,  rocou  ou  fuftel. 

Le  gris  blanc  ,  le  gris  fale  ,  gris  brun  , 
de  caltor  ,  de  breda  ,  &  toutes  autres  for- 
tes de  gris  ,  feront  brunis  avec  galle  à  l'e'- 
pine  &  couperofe  ,  &  rabattus  avec  gaude, 
fuftel ,  bréiil ,  campêche  ,  &  autres  ingré- 
diens  néceftaires ,  fuivant  les  échantillons 
&  le  jugement  de  l'ouvrier. 

Le  noir  fera  fait  de  galle  à  l'épine  & 
couperofe  ,  lavé  &  achevé  avec  bois  de 
Campêche  ;  &  pour  d'autres  noirs ,  ils  fe- 
ront corroyés  avec  boue  ,  huile  d'olive  & 
cendres  gravelées ,  fans  y  employer  de  mau- 
vaife  huile. 

Il  ne  fera  employé  auxdites  teintures 
autre  favon  que  celui  de  Gènes  &  d'AIi- 
cante  ,  ou  de  femblable  bonté  &  qualité. 

Tous  les  fils  de  lin  du  royaume  ,  de 
Flandre  &  autres  pays  étrangers ,  ne  fe- 
ront teints  en  bleu  commun ,  mais  feule- 
ment en  cave. 

On  pourra  faire  débouillir  les  foies  & 
fils  comme  les  étoffes  &  laines  ,  pour  con- 
roltre  fi  elles  font  de  bon  teint  ;  ce  qui  ne 
fera  exécuté  qu'à  l'égard  de  celles  qui  fe- 
ront teintes  en  cramoifi ,  les  autres  cou- 
leurs ,  excepté  le  bleu  &  le  verd  ,  étant 
prefque  toutes  de  faux  teint.  Comme  il  a 
pu  être  remarqué  par  les  ingrédiens  atfeâés 
aux  petits  teints  ,  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  leur  teinture  ,  on  ne  parlera 
pas  ici  de  la  teinture  du  coton  ,  qui  eft  la 
même  à-peu-près  que  le  lil ,  à  l'exception 
du  rouge  cramoifi  femblable  à  celui  des 
Indes  ,  dont  le  fecret  a  été  trouvé  depuis 
peu  par  M.  Goudard  ,  qui  a  été  récom- 
penfé  du  confeil  à  proportion  de  fa  décou- 


TEI  Bit 

verte  ;  M.  Fefquet  de  Rouen  a  trouvé  le 
même  fecret.  Les  rouges  foutiennent  des 
débouillis  de  60  minutes  &  plus  ,  fans  que 
les  ingrédiens  qui  entrent  dans  la  compo- 
fition  ,  aient  altéré  en  aucune  façon  la  tein- 
ture de  cette  marchandife. 

On  ajoutera  ,  en  finilîànt  CQt  article  de 
teinture  ,  que  tous  les  jours  il  fe  trouve  des 
perfonnes  quipofîèdent  quelque  fecret  dans 
un  art  aufli  étendu  &  aufti  déhcat.  Le  nom- 
mé Faber,  Allemand,  vient  tout  récem- 
ment de  donner  la  façon  de  faire  un  verd 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  l'erd  deSaxe. 
Cette-  couleur  ,  qui  ne  peut  foutenir  un 
débouilli  ,  ni  même  réfifter  à  l'aclion  de 
l'air  ,  eft  venue  à  la  mode  ;  il  pourra  fe 
faire  que  dans  la  fuite  quelques  perfonnes 
plus  habiles  en  formeront  une  couleur  de 
bon  teint.  Un  ingrédient  hafardé  pourra 
occafionner  cette  découverte.  Qui  auroit 
penfé  que  le  jus  de  citron  ,  dont  l'acidité 
corrobore  toutes  les  couleurs  de  la  foie  par 
fon  union  avec  le  fafran  ,  donnât  une  cou- 
leur plus  belle  &  plus  brillante  que  l'ecar- 
latte  ;  que  fétain  diftfous  avec  de  l'eau-forte 
ou  eau  régale,  donnât  à  la  cochenille  le  feu 
qui  la  rend  fi  différente  du  cramoifi  qui  eft 
fa  couleur  naturelle  ;  &  enfin  que  le  jus  de 
citron  &  le  fafran  produisît  le  même  effet 
fur  la  foie  ,  que  l'étain  &  la  cochenille  pro- 
duit fur  la  laine  ? 

Ce  font  des  faits  &  des  vérités  contre 
lefquelles  il  n'y  a  aucune  réplique.  Les 
Hollandois  font  des  violets  en  foie ,  que 
nous  ne  pouvons  imiter  qu'en  faux  ;  ils 
font  cependant  de  bon  teint.  Les  noirs  de 
Gènes ,  &  autres  d'Italie ,  font  plus  beaux 
que  ceux  de  France  pour  les  foies  ;  il  eft: 
vrai  que  leur  méthode  vaut  m.ieux  que  la 
nûtre ,  &  que  leurs  cuves  étant  dépen- 
dantes des  villes  où  fe  fait  la  teinture  ,  elles 
ne  peuvent  fouffrir  aucune  altération , 
étant  mieux  entretenues  &  conduites  que 
fi  elles  appartenoient  à  des  particuliers.  Les 
eaux  d'ailleurs  ne  contribuent  pas  peu  à  Ja 
perfciflion  de  cet  art  ;  les  drogues  ,  par  leur 
tranfport  par  mer  ,  peuvent  diminuer  de 
leur  qualité  ,  ou  ne  pas  produire  le  même 
etîet  fous  un  climat  différent  :  on  peut  la- 
ver hardiment  toutes  les  étoffes  de  foie 
qui  viennent  des  Indes  orientales ,  fans  que 
les  couleurs  en  reçoivent  aucune  altération , 
Kkkkki  ' 
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au-contrake  ,  elles  paroiliènt  acquérir  plus 
de  brillant  ;  tandis  que  fi  nous  laiilùns  tom- 
ber une  goutte  d'eau  fur  celles  que  nous 
teignons  en  France  ,  la  couleur  en  paroît 
aite're'e.  C'ell  aux  phyficiens  à  nous  inftrui- 
re  de  ces  prétendus  phénomènes  :  on  ne 
s'eft  pas  encore  avifé  de  traiter  cette  ma- 
tière en  France,  peut-être  fe  trouvera-t-il 
quelqu'un  afTez  habile  pour  en  donner  l'expli- 
cation ,  &  par  ce  moyen  mettre  nos  tein- 
tures àe  niveau  avec  celles  de  ces  étrangers. 

Teinture, ou  effence  dejuccin  d'Hof- 
fman.  Voyei  fous  ïe  motSucciN,  Cki- 
mie  &  Mat.  méd. 

Teinture  far  le  bois  :  pour  noircir 
le  bois  jufqu'au  cœur,  il  faut  le  laifler 
tremper  dans  le  vinaigre  ,  le  laifTer  fécher  ; 
le  frotter  enfuite  d'encre  à  écrire  ,  le  laifler 
de-rechef  fécher,  puis  le  refrotter  de  vi- 
naigre ,  cela  le  noircira  jufqu'au  cœur. 

Tout  bois  qui ,  hors  la  noirceur  ,  refTem- 
ble  à  l'ébene ,  fe  peut  noircir.  Prenez 
donc  de  ces  bois  &  les  laiflez  dans  l'eau  d'a- 
lun pendant  trois  jours  ,  expofés  au  foleil , 
ou  à  fon  défaut ,  à  quelque  diftance  du 
ieu  ;  que  l'eau  devienne  un  peu  chaude  , 
puis  prenez  huile  d'olive  ou  de  lin  que 
vous  mettiez  dans  une  poêle ,  avec  gros 
comme  une  noifette  de  vitriol  romain  , 
&  autant  de  foufre  ;  faites  bouillir  vos 
bois  là-dedans  :  plus  ils  y  refteront ,  plus  ils 
deviendront  noirs  ;  mais  trop  long-temps 
les  rendroit  fragiles. 

Pour  teindre  le  bois  de  telle  couleur 
qu'on  voudra  ,  il  faut  prendre  de  bon 
matin  fiente  de  cheval  fraîche  de  la  même 
nuit ,  la  plus  humide  que  Pon  pourra  trou- 
ver avec  la  paille  &  tout ,  &  puis  la  met- 
tre fur  quelques  pièces  de  bois  pofées  de 
travers  &  croifées  les  unes  fur  les  autres  y. 
avec  par-defTous  quelque  terrine  pour  re- 
cevoir ce  qui  dégouttera  &  écoulera  de  la- 
dite fiente  ;  i\  en  une  matinée  l'on  ne 
peut  en  avoir  affez  ,  on  fera  la  même  chofe 
deux  ou  trois  autres  fois.  Après  avoir  bien 
coulé  cette  fiente,  on  mettra  en  chaque 
vaifieau  où  il  y  aura  de  fon  égautture  , 
gros  comme  une  noifette  d'alun  de  roche  , 
-  &  autant  de  gomme  arabique  y  &  là-de- 
dans ,  telle  couleur  qu'on  choifira  ,  ufant 
d'autant  de  vailîèaux  qu'on  a  de  couleurs  ; 
an    finira  par  jeter  dans  chacun  le  bois 
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qu'on  voudra  teindre ,  le  tenant  au  feir 
ou  au  foleil  ;  &  plus  le  bois  reflera  en 
cette  liqueur ,  plus  il  fera  toncé  en  cou- 
leur ,  tant  en  dehors  qu'au  dedans  ,  & 
il  ne  perdra  jamais  fa  couleur  par  eau 
tombée  defius  ou  autre  chofe  ,  lorfqu'U 
aura  été  retiré  &  féché.  Ce  fecret  eft  ex- 
cellent &  ne  fe  communique  point  entre 
les  Artiiles  qui  s'en  fervent  ;  tous  ea 
font  cas. 

Teinture  de  Bourre  ,  (  Teint.  )  on 
l'appelle  autrement  poil  de  chei^re  garan- 
cée  \  c'eft  un  des  ingrédiens  de  la  tein-- 
tare  du   petit  teint. 

Pour  faire  la  teinture  de  bourre ,  on 
prend  du  poil  de  chèvre  teint  première- 
ment en  bon  teint  de  rouge  de  garance 
&  enfuite  furchargée  de  la  même  cou- 
leur appliquée  fans  bouillon  ;  on  le  met 
dans  une  chaudière  avec  un  poids  égal  de 
cendres  gravelées ,  &  on  fait  bouillir  le 
tout  :  en  moins  d'une  demi-heure  il  na 
refte  plus  de  veftige  du  poil  de  chèvre, 
Falkali  l'a  totalement  difibus  ,  &  toute  fa 
couleur  eft  pafTée  dans  le  bain.  On  conti- 
nue de  le  faire  bouillir  pendant  trois  heu- 
res ,  &  enfuite  on  y  ajoute  petit-à-petit  de 
l'iurine  fermentée ,  en  continuant  toujours 
de  tenir  la  liqueur  bouillante  :  au  bout  de 
cinq  ou  fix  heures  le  bain  cefïe  de  jeter  d^ 
l'écume  ,  &  l'opération  eft  achevée  :  on 
couvre  alors  la  chaudière  ,  on  l'ote  du  feu, 
on  la  laiftè  repofer  jufqu'au  lendemain  ,  &; 
elle  eft  en  état  de  teindre. 

Avant  que  Ton  paftè  la  laine  dans  cette 
teinture  ,  il  eft  bon  qu'elle  ait  été  foufrée  , 
c'eft-à-dire ,  expofée  à  la  fumée  du  foufle 
brûlant  r  cette  préparation  lui  donne  une 
blancheur  qui  contribue  beaucoup  à  faire 
valoir  la  couleur  qu'on  lui  veut  donner.  Un 
quart  d'heure  avant  que  de  la,  teindre  ,  on 
tait  difïbudre  dans  le  bain  un  petit  mor- 
ceau d'alun  de  roche  ;  &:  quand  cette  dif- 
folution  eft  ïzkq  ,  on-  y  plonge  la  laine , 
pour  en  tirer  toutes  les  nuances  du  rouge  , 
en  commençant  par  les  plus  foncées  ;  car 
à  mefure  qu'on  fe  (ert  du  bain  ,  la  matière 
Colorante  y  diminue  ,  &  la  couleur  s'éclair- 
cit  ;  mais  comme  les  dernières  nuances 
qu'on  en  pourroit  tirer  ,  courroient  rifque 
d'être  altérées  par  les  impuretés  dont 
;  l'eau  fe  trouve  cl^argée  ,  les  teinturiers  ai-- 
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itient  mieux  faire  débouillir  quelques  botïes 
de  la  laine  la  plus -foncée  :  Teau  bouillante 
kur  enlevé  leur  couleur,  &  devient  un 
nouveau  bain  ,  propre  à  donner  toutes  les 
nuances  claires  ,  preuve  fans  réplique  du 
peu  de  folidité  de  cette  teinture. 

En  examinant  toute  cette  opération  ,  il 
eu.  aifé  de  voir  que  quoiqu'une  partie  de  la 
garance  ait  été  afllirée  fur  le  poil  par  le 
bouillon  ,  toutes  celles  qu'on  y  ajoute  de- 
puis ,  n'y  ont  aucune  adhérence ,  que  le 
poil  ayant  été  totalement  détruit  par  l'ac- 
tion de  l'alkali ,  il  n'exifte  plus  ni  pores  , 
ni  matières  qui  puiflènt  retenir  les  atomes 
eolorans  ;  [&  qu'enfin  l'urine  qu'on  y 
ajoute,fuffiroit  feule  pour  empêcher  l'alkali 
de  fe  joindre  ,  avec  le  peu  d'alun  qui  fe 
trouve  dans  le  bain  ,  pour  former  un  tartre 
vitriolé  j  d'où  il  fuit  que  rien  ne  retenant 
les  particules  colorantes  dans  les  pores  de 
l'étoffe  ,  énormément  agrandis  par  l'effet 
de  l'alkali ,  U  teinture  n'y  eil  aucunement 
adhérente  ,  quoique  faite  avec  un  ingré- 
dient ,  qui  naturellement  peut  donner  une 
teinture  folide  ,  lorfqu'il  elt  convenable- 
ment employé. 

Teinture  des  chapeaux  ^  fedit&  de 
Faction  de  l'ouvrier  qui  les  teint ,  &  de  la 
couleur  même  avec  laquelle  il  les  teint. 

La  fez /2m re  des  Chapeliers  eft  un  com- 
pofé  de  noix  de  galle  ,  de  bois  d'inde  ,  de 
couperofe  &  de  verd-de-gris  qu'on  a  fait 
diffoudre  &  bouillir  enfemble  dans  une 
chaudière  ,  qui  pour  fordinaire  peut  con- 
tenir, outre  la  teinture^  jufqu'à  douze  dou- 
zaines de  chapeaux  montés  fur  leur  forme 
de  bois. 

Lorfque  la  teinture  efl  en  état  de  rece- 
voir les  chapeaux  ,  on  les  y  trempe  ,  &  on 
les  y  laiffe  bouillir  quelque  temps,  après 
quoi  on  les  tire  &  on  les  laiffo  fe  teindre  à 
froid  ;  ce  qui  fe  réitère  alternativement  à 
plufieurs  reprifes  ,  plus  ou  moins  félon  que 
l'étoffe  mord  ,  plus  ou  moins  aifément  la 
teinture.  Voye^  CHAPEAU. 

A.  N.  Teinture  noire,  {Chymie.) 
M.  de  Fleffelles,  intendant  de  Lyon,  ayant 
prié  l'académie  ,  dont  il  eft  un  des  mem- 
bres ,  de  propofer  un  prix  &  d'annoncer  la 
protection  du  gouvernement  à  celui  qui 
indiqueroit  la  meilleure  teinture  en  noir  , 
racadémie  a  reçu  plufieurs  mén^oires  & 
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plufieurs  échantillons  ;  mais  aucuns  n'ayant 
plainement  fatisfait  à  fon  programme  ,  elle 
n'a  point  encore  décerné  la  palme  acadé- 
mique. En  attendant  qu'elle  donne  fa  cou-» 
ronne  annoncée  ,  nous  devons  à  l'utihte 
publique  d'inférer  dans  notre  dictionnaire 
les  procédés  indiqués  par  l'académie  de 
Dijon,  dans  le  premier  volume  de  fesElé- 
mens  de  chymie. 

L'objet  du  teinturier  doit  être  de  préci- 
piter le  ^r  fur  l'étofte  ,  dans  un  grand  état 
de  divifion  &  fans  aucunes  partiss  terre a- 
^Qi  :  fa  teinture  devenant  plus  belle , 
cefïera  de  brûler.  M.  Macquer  a  reconnu 
depuis  long  temps  ,  que  plus  le  fer  eft  di- 
vife  ,  plus  la  couleur  bleue  ,  qu'il  donne 
avec  l'alkali  PrufTien  ,  devient  belle.  Il  en 
lera  de  même  lorfqu'on  le  précipitera  en 
noir  ,  au  moyen  de  la  noix-de-galle.  On 
fait  aujourd'hui  que  ce  n'eft  ni  la  caufticité 
de  l'acrde ,  ni  la  chaleur  du  bain  qui  brû- 
lent ;  mais  que  ce  font  les  parties  terreu-»- 
(q&  qui  y  reftent  ,  &  qui,  en  fe  précipitant 
fur  l'étofte, la  rendent  cafîànte  :  le  moyen  de 
divifer  extrêmement  le  fer  ,  eft  de  le  préci- 
piter par  un  alkaU  de  l'acide  qui  le  neutra- 
îifbit  :  ainfl ,  M.  de  Laffbne  obferve  que 
la  chaux  métallique  précipitée  du  beurre 
d'antimoine  par  l'alkaU  de  tartre,  eft  d'une 
divifion  &  d'une  ténuité  furprenante.  En 
précipitant  le  fer  du  vitriol  de  mars  ,  on  fe 
procure  le  même  avantage.  Si  enfuite  on 
diflbiit  ce  précipité  dans  l'acide  vitriolique, 
&  qu'on  le  tienne  en  digeftion ,  de  manière 
qu'il  n'y  ait  point  d'excès  d'acide  ,  la  li- 
queur fiîtrée  &  étendue  dans  l'eau  chaude 
donnera  un  bain  ,  dans  lequel  ,  en  plon- 
geant une  étoffe  engallée,  on  obtiendra 
une  belle  couleur  noire  ,  &  qui  ne  brûlera 
pas ,  parce  que  le  fer  fe  précipitera  dans  un 
grand  éjfat  de  divifion  &  fans  aucunes  par- 
ties terreufes. 

Teinture,  (  Chymie,  Fharm.  & 
Mat.  méd.  )  Je  fens  du  mot  de  teinture  eft 
fort  vague  ;  ce  défaut  eft  très-commun 
dans  la  nomenclature  pharmaceutique  ;  on 
entend  à  peu-près  par  le  mot  de  teinture^ 
le  produit  d'une  difïblution  ,  h'it  pléniere y 
ou  proprement  dite  ,  fo\t partiale.  {yoye:{ 
Extraction  ,  Chymie  ,  &  Extrait  , 
Chymie  )  ,  foit  fimpfe  ,  foit  compofée  ,  &: 
opérée  par  divers  meniftrues  j  favoir  ,  le* 
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efprits  ardens ,  les  huiles,  &  principalemewt 
les  huiles  efTentielles  ,  &  en  particulier 
l'ether  ,•  les  acides  ,  &  principalement  les 
acides  vege'taux  ;  alkalis  réfous  ,  enfin  i'eaû 
même. 

Ceft  parce  qtte  ces  difîblutions  font  t<m- 
jours  eolorees, qu'on  leur  a  donné  le  nom  de 
teinture.  Mais  cette  dénomination  eft  ab- 
folument  arbitraire  ,  &  n'eft  point  du  tout 
fpéciale  ;  car  il  exiile  dans  l'art  im  grand 
nombre  de  difïblutions,  par  exemple,  pref- 
que  tontes  les  décodions  deftiblhances  vé- 
gétales qui  font  colorées  ,  &  auxquelles  on 
ne  donne  pas  communément  le  nom  de 
teinture.  S'il  y  a  pourtant  quelque  carac- 
tère diftindif  à  faitir  ici,  il  paroît  que  ce 
qu'on  appelle  teinture  ed  ordinairement 
fpécifié  par  une  couleur  éclatante  ,  rouge  , 
bleue  ,  jaune  ,  verte  ,  au  lieu  que  les  dé- 
coctions &  les  autres  diffolutions  colorées 
qui  ne  portent  pas  le  nom  de  teinture,  n'ont 
'qtie  des  couleurs fombres,  communes,  peu 
remarquables,  prefque  toutes  plus  ou  moins 
brunes  ,•  mais  comme  on  s'en  apperçoit 
âflèz ,  le  fondement  de'  cette  difHnétion  n'a 
rien  de  réel  ;  enfin  il  exifte  dans  l'art ,  des 
préparations  abfoîument  analogues ,  même 
quant  à  l'éclat  de  la  couleur  ,  à  celles  qui 
portent  le  nom  des  teintures  ,  &  qui 
font  connues  fous  d'autres  noms  ,  fous 
celui  dHélixir ,  ou  fous  celui  à'ejfence  ,  de 
quinte£ence  \  ou  enfin  fous  celui  de  gouttes. 
VoyeT,  ces  articles.  La  plupart  des  teintu^^ 
Tes  ,  qui  font  prefque  toutes  deftinées  à  . 
î'ufage  pharmaceutique  ,  n'ont  d'autre  mé-  ' 
rite  que  leur  couleur  ;  ou  du-moins  la  char- 
latanerie ,  à  laquelle  elles  doivent  leur  naif- 
fance  ,  s'eft  occupée  de  cette  qualité  exté- 
rieure ,  comme  du  point  principal  :  la  dif- 
tindion  en  teinture  vraie ,  &  teinture  faufTe 
que  Mender  a  propofée  pour  les  teintures 
anti moniales ,  (  Voyez.  Antimoine  )  , 
convient  de  la  même  manière  aux  teintures 
en  général. 

Les  teintures  vraies  font ,  félon  cette 
doélrine ,  celles  qui  contiennent  réellement 
des  parties  ou  des  principes  du  corps  avec 
lefquels  on  les  a  préparées ,  &  dont  elles 
tirent  leur  nom.  La  teinture  de  gomme- 
laque,  de  caftor ,  de  benjoin,  de  tolu,  &  de 
toutes  les  autres  fubftances  réfineufes  ou; 
't>alfamiques,faites  par  le  moyen  de  l'efprit-' 
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de-vi»,  les  ?^//ï/-«rw  des  verres  d'antimoine 
faites  par  les  acides  végétaux,  font  des 
à\ffo\nûons  plé ni  ère  s ,  contiennent  la  fubf- 
tance  entière  ,  à  laquelle  on  a  appliqué  les 
menftrues ,  &  font  par  conféquent  des 
teintures  vraies.  La  teinture  de  clou  de 
girofle  ,  de  caskarille  ,  de  cannelle  ,  6'c.  la 
teinture,  ou  eflTence  carminative  de  Wé- 
delius ,  font  des  extradions  vraies  ;  les 
menftrues  qu'on  y  a  employés ,  font  vrai- 
ment chargés  de  quelques  principes  qu'ils 
ont  enlevés  aux  fubftances  auxquelles  on 
les  a  appliqués,  &  font  par  conféquent  des 
teintures  vraies. 

Les  teintures  faufTès ,  font  celles  qui  ne 
contiennent  rien  ,  qui  n'ont  rien  diflbut , 
rien  extrait  de  la  matière  concrète  fur  la- 
quelle elles  fe  font  formées.  Mendec 
compte  ,  avec  raifon  ,  parmi  les  teintures 
d'antimoine  fauflës  ,  toutes  celles  qu'on 
retire  de  deffas  l'alkali  rendu  cauftique  par 
le  régule  d'antimoine  calciné  ,  foit  feul  , 
fôit  avec  d'autres  métaux.  Prefque  toutes 
les  prétendues  t€intures  m.étalliques  ,  faites 
par  le  moyen  de  l'efprit-de-vin  ,  &  pac 
conféquent  le  fameux  lilium  de  Paracelfe, 
&  la  plupart  des  cinq  cens  teintures  martia- 
les fpiritueufes  ,  doivent  être  mifes  au 
même  rang  ,  aufîi  bien  que  la  teinture  de 
fel  de  tartre  pur.  Il  eft  à-peu-près  démon- 
tré que  l'efprit-de-vin  fe  colore  dans  tous 
ces  cas  ,  aux  dépens  de  fa  propre  compofi- 
tion  ;  qu'il  eft  altéré  ,  dérangé  ,  précipité 
par  l'aâion  de  l'alkali  fixe  ;  mais  qu'il  ne 
difîbut  aucune  partie,  ni  aucun  principe  de 
ce  fel ,  qui  n'eft  ni  foluble  ,  ni  décompofa" 
ble  par  Tefprit-de-vin. 

Quant  à  I'ufage  médicinal  des  teintures  , 
il  faut  obferver  ,  i**.  que  lorfqu'on  a  em- 
ployé à  leurs  préparations  un  menftrue, 
ou  excipient  très-adif  par  lui  même  ,  l'ef- 
prit-de-vin ,  par  exemple  ,  on  doit  avoir 
beaucoup  d'égard  dans  l'emploi  à  l'adivi- 
té  médicamenteufe  de  cet  excipient;  2**. 
que  les  teintures  des  fubftances  réfineufes 
qui  ne  font  que  peu  ou  point  folubles  par 
les  humeurs  digeftives ,  font  beaucoup  plus 
efficaces  que  ces  mêmes  drogues  données 
en  fubftance  ;  que  cela  eft  très-vrai ,  par 
exemple  ,  du  caftor  ,  du  fuccin  t ,  bc. 
3°.  Que  la  forme  die  teinture  n'eft  pour- 
tant point  favorable  à  radniiniftrati-on  des 
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tèÇmes  purgatives  violentes  ;  par  exemple  , 
de  la  rëline  de  fcammotite  ,  car  la  didbla- 
tion  d'une  rédnepar  reiprit-de-via  eil  prJ-, 
cipitée  dans  les  premières  voies  parles  hu-' 
meurs  digeftives  qui  font  principalement 
aqueufes  ;  &  ces  refînes  reprennent ,  par 
conféquentleur  caullicicé  naturelle  ;  il  vaut 
mieux  fur-tout  dans  les  fujets  fenfibles  , 
donner  ces  réfines  fous  forme  d'émulfion 
(,  F".  Emulsion  )  ,  ou  unies  au  jaune 
d'œuf.  i^Ojei  (EUF  ,  ROSINE  &  PURGA- 
TIF. Les  teintures  s'ordonnent  ordinaire- 
ment par  gouttes  ;  on  détermine  auffi  leurs 
dofes  par  le  poids. 

Il  eft  traité  de  Tufage  &  des  vertus  des 
teintures  {impies  dans  les  articles  particu- 
liers deflinés  aux  fubîlances  ,  dont  chacune 
de  ces  teintures  tire  fon  nom.  On  va  don- 
ner à  la  fuite  de  cet  article  ,  la  defcription 
&  les  ufages  des  teintures  compofées  les 
plus  ufu elles. 

Teinture  cVahJynthe  compofée  (  Phar- 
mac,  Ù  matière  médicale  )  ou  quimejjence 
d'ahfynthe.  Prenez  des  feuilles  feches  de 
grande  gbfynthe ,  un  gros  ;  des  feuilles 
lèches  de  petite  abfynthe  ,  trois  gros  ;  de 
.clous  de  girofle  ,  deux  gros  ;  de  fucre  can- 
di ,  une  dragme  ;  d'efprit-de-vin  redifié, 
quatre  onces  ;  digérez  pendant  quinze 
jours  à  la  chaleur  du  bain-marie  :  pafTez 
&  gardez  pour  l'ufage. 

Cert  un  puiflant  flomachique  &  un 
vermiruge  ,  qu'on  peut  donner  à  la  dofe 
d'une  cuillerée  à  caffé  dans  une  liqueur 
appropriée. 

,  Teinture  de  gomme  laque.  Prenez  gom- 
me laque  récemment  féparée  de  fes  bâtons, 
une  once  ;,d  alun  brûlé  ,  un  gros,;  d'efprit 
ardent  de  cochlearia ,  deux  onces  ,-;digérez 
au  bain  de  fable  jufqu'à  ce .  que  votre  li- 
gueur foit  d  un  beau  rouge  fpncpj'^  décan- 
tez &  gardez  pour  l'ufage.   -^  .,,!'.,t    - 

Cette  teinture  Qi\.  un  topique  très-ufité  • 
pour  le  relàchemenr  &  le  faignement  fçor- 
.butique  dqsjgencivps,  ,511e, /affermit  les 
dent-s ,  ^^edonug  aiDfcgençivesodi*  tPA^ 
'de;la  ,cpu|v^r.'3,obnoil  i^î  r'}v  hua.  -^ 
j    Ce  r(^ttiîe4p  4ortt;.Fo*Jfi?^^'a  Ve*?^  mé^ica- 
menteufç ;  à-Ialun &rù  jf-j^fj^rit^e çochlea- ' 
ria  ,  elle  ne  doit  à  la'i,aq|oe;qUe  lél^ivole 
.avantage  d'une  b^le  coult^unjpv   ■  (• 
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cine  de  gentiane ,  une  once  ;  fafran,  demi- 
once  ;  l'écorce  extérieure  de  fix  oranges 
ameres  ',  cochenille  ,  un  gros  ;  eau-de-vie> 
deux  livres  :  faites  macérer  pendant  trois 
jours ,  en  agitant  de  temps-en-temps  ; 
pafîez  &  gardez  cette  teinture  pour 
l'ufage. 

Ce  remède  ell  un  bon  ftomacliique  ; 
on  peut  le  prendre  pur  depuis  la  dofe 
d'une  cuillerée  à  café  ,  jufqu'à  celle  de 
trois  &  mênie  de  quatre.  Cette  teintura 
Q^t  bonne  encore  pour  exciter  l'évacuation 
des  règles. 

Teinture  ou  ejfence  carminative  de  TVe- 
delius.  Prenez  racine  zédoaire  ,  quatre 
onces  ;  carline.,  vrai  acorus  &  galanga,  de 
chacun  deux  onces  ;,  fleurs  de  camomille 
romaine  ,"  femeuce  '  d'anis  &  decarvi, 
écorce  d'orange  ,  de  chacun  une  once  ; 
de  clou  de  giiofie  &  de  baies  de  laurier  , 
de  chacun  fix  gros  ;  macis ,  demi-once  : 
toutes  ces  chofes  étant  convenablement 
hachées  ou  concaffées  ;  faites-les  macérer 
dans  un,  vaiffeau,  de  verre  fermé  pendant 
fix  jours  avec  quatre  livres  &  demie  d'ef- 
prit de  citron  ,  &  deux  onces  &  demie 
d'efprit  de  nitre  dulcifié  ;  exprimez  la  li- 
queur &  filtrez,  gardez  pour  Tufage.  Cette 
teinture  eft  véritablement  caiminacive  ,  du 
moins  eft-elle  retirée;  des  matières  regar- 
dées comme  tjniinemment  carminatives , 
voyei  Garminatif  ;  &  lemçnilrue  qu'on 
y  employé  eft  aufifi  mêlé  d'une  matière  ,  à 
laquelle  les  auteurs  de  matière  médicale 
accordent  auiïi  une  vertu  carminative  très- 
décidée  ;  favoir  l'efprit  de  nit-re  dulci- 
fié. Voye\  Acii>:e  un KEUX  fous  le  mot 
NiTRE. 

Cette  teinture  eft  de  plus  ftomachique, 
cordiale  ,  emrnénagogue  ,  nervine  ,  &c.  la 
dofe  eft  d'une  cuillerée  à  café  ^  jufqu'à 
deux  ,  donnée  >dans.  une  liqueur  appro- 
priée, {k) 

Teintures    MARTIALES  ,   (iWar, 

med.  \ :  J^oyexîSlA R S .    ,  •  r 

. .  TEIigTiURLER  -  CHAPELIER  »  c'etl 
ainfi  qu'on  appelle  les  Chapeliers  qui  s'a- 
do.i3ïier>t  pfîrïîipalemehc  à  l'occupation  de 
ç^indrQ  îi^$  eha|ï<?aUx  ;  car  quoiqu'il  n'y  ait 
dans  la  Cqmmujiauté.des  chapeliers  qu'une 
f jule  maîçrife , ,  les  maîtres  fe  font, en  quel- 
cjuç /açQQî  p,^t3gés  lea  quatre.  jjwfeÊoQS 
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diftinguées;îesuns  fabriquent  les  chapeaux, 
d'autres  les  mettent  en  teinture  ;  d'autres 
les  apprêtent  &  en  font  le  débit  :  d'autres" 
enfin  ne  travaillent  qu'en  vieux. 

Teinturier  en  cuir,  f.  m.  (Peau- 
ctrie.)  artifan  qui  met  les  peaux  en  cou- 
leur ,  foit  de  fleur  ,  foit  de  chair  ,  foit  à 
teinture  chaude  ,  foit  à  froide  ,  foit  enfin 
à  fimple  brofflire.  Ces  artifans  qu'on  nom- 
me autrement  peaucitrs  ,  compofent  une 
des  communautés  des  arts  &  métiers  de 
Paris.  Savary.  {D.  f.  ) 

TEISCHNITZ  ,  (  Geog,  mod.  )  petite 
ville  d'Allemagne  en  Franconie ,  &  dans 
l'évêché  de  Bamberg.  Elle  elt  le  chef-lieu 
d'un  petit  Bailliage.  (D.J.) 
■  TEISS  ,  LA  ,  (  Geog.  mod,)  rivière  de 
Hongrie  ;  elle  a  fa  fource  dans  les  monts 
Krapack  ,  aux  confins  de  la  Pokulie  ,  & 
fe  jette  dans  le  Danube  ,  vis-à-vis  deSa- 
lankemen  ;  c'eft  peut-être  la  rivière  du 
monde  la  plus  poifTonneufe  ,  car  quelque- 
fois on  y  pêche  tant  de  carpes  ,  qu'on  en 
donne  mille  pour  un  ducat.  Cette  rivière 
ell:  connue  des  anciens  ,  fous  les  noms 
de  Ti  bu  feus  ,  Tibefis  &  Fath'Jfus.  {D.J.} 

TEITCICAR ,  (  Geog.  mod.  )  province 
delà  Tartarie-chinoife  orientale  ;  elle  eft 
bornée  au  nord  ,  par  œlle  de  Kirin  ,  & 
au  couchant ,  par  les  Tartares  kalkas.  Sa 
capitale  qui  porte  le  même  nom  ,  ert  iituée 
fur  la  rivière  Nonni ,  vers  le  49  degré  de 
latitude.  {  D.  J.) 

TEITEI,f  m.  i  Hift.^  nat.  Ornitholog.) 
nom  d'un  oifeau  du  Bréfil ,  qui  eft  de  la 
taille  d'un  rouge-gorge.  Son  bec  efl  noir, 
gros  &  court  ;  fa  tête  ,  le  haut  de  fon  cou, 
fon  dos,  fes  ailes  &  fa  queue  font  d'un 
noir  bleuâtre  ,  brillant  comme  le  plus  bel 
acier  poli  ;  fon  gofier  ,  la  partie  inférieure 
du  cou  ,  fa  gorge  &  fon  ventre  tirent  fur 
le  jaune.  Ses  Jambes  &  fes  pies  font  de 
couleur  brune  ;  la  femelle  diffère  du  mâle 
par  des  mouchetures  verte^,jaunes  &  grifes. 
On  met  cet  oifeau  en  ca^e  à  caufe  de  (a 
beauté  &  de  la  douceur  de  ion  chant.  Marg- 
gravii,  hift.  brafil.  (  V.J.}         -Jf?   i^- 

TEITO  ott  JAMMA-BUKI,  r.m.{Hifi. 
nat.  Bot.  )   c'eft  un  arbrifleau  fauvage  du 
Japon  ,  qui  reflemble  au   cytife.  Sa  fleur 
eft  jaune ,    â  cinq  ,  (îx  ou  fept  pétales  ,  ' 
■^  lèniblabl^  à  U  renoaculç.  On.  en  dif- 
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tingue  un  autre'*^V'^*-i.ss^    -  "' : 
&  double. 

TEJUGUACU,  f.  m.  (  Hift.  mt. 
Zool  g.  )  nom  d'une  efpece  de  léfard  da 
Brélil  ,  qu'on  appelle  aufti  temapira.  Il 
reftembîe  beaucoup  à  1  ignana  pour  la  fi- 
gure ,  mais  il  en  diffère  en  ce  que 
tout  fon  corps  eft  noir,  avec  un  petit 
nombre  de  mouchetures  blanches;  il  n'a 
point ,  comme  fignana  ,  fur  tout  le  dos 
une  dentelure  de  pointes.  L'orteil  exté- 
rieur du  pié  de  derrière  eft  plus  éloigné  & 
plus  court  que  les  autres  ;  fa  langue  eft 
grande  ,  rouge ,  fendue  en  deux  ;  il  peut 
la  darder  hors  de  la  bouche ,  à  la  diftanee 
d'un  pouce,  mais  il  ne  fait  aucun  fifHement. 
Il  aime  beaucoup  à  fucer  les  œufs, mais  il  peut 
fupporter  la  faim  très-long-temps;  car 
Marggrave  rapporte  en  avoir  confervé  un 
en  vie  pendant  fept  mois  fans  aucune 
nourriture  ;  &  ,  fuivant  le  même  auteur, 
fi  l'on  coupe  la  queue  de  ce  léfard  ,  elle 
renaît  de  nouveau.  (D.  /.) 

TEIUNHANA  ,  f.  m.  (  H[lî.  nat. 
Zoolog.)  nom  d'un  léfard  d'Amérique  qui 
n'eft  pas  plus  gros  que  le  petit  doigt  ;  il  a 
le  nez  pointu  ,  la  queue  três-menùe  ,  lon- 
gue de  fix  travers  de  doigts ,  terminée  en 
une  pointe  prefque  auffi  fine  qu'une 
aiguille  ,  &  cependant  couverte  d'écaillés 
quarrées  d'une  finefte  incroyable  ;  fa  tête 
eft  couverte  d'écaillés  brunes  ;  celles  de 
la  gorge  &  du  ventre  font  quarrées  , 
blanches  ,  avec  un  agréable  mélange  de 
taches  d'un  beau  rouge  fanguin  ;  fon  dos, 
i'es  côtés  &  fes  jambes  font  revêtues  d'une 
fine  peau  auffi  douce  que  du  fatin  ,  rayées 
de  brun  &  de  verd  ,  &  d'une  fuite  de 
jolies  taches  vertes  &  noires  ,  qui  décou- 
rent fur  toute  la  longueur  du  corps.  Sa 
queue  eft  d'un  jaune  brun  par-deflus ,  &c 
d'une  belle  couleur  de  chair  rouge  par- 
deffous.  Ray  ^fynopf.  quadrap.  (D.J.) 

TEKEES  ,  (  Ge'ogr.  mod.  )  rivière  de 
la  grande  Tartarie.  Elle  a  fa  fource  dans 
les  Landes ,  au  midi  du  lac  Sayflàn  ,  & 
fe  perd  vers  les  frontières  du  Turquef- 
tan',  entre  les  montagnes  qui  féparent  ce 
pays  des  états  du  Coutaifch.  {D.J.) 

TËKIN  ou  TECHNIA  ,  {Geog.  mod.) 
ville  des  états  du  turc  dans  le  Budziac 
ou  la  Beflcrabie ,  fur  ki   rive  droite  du 

Nieftfcr, 
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Niefler  ,  aux  confins  de  la  Po!ogne  &  âe 
la  Moldavia.  Cette  ville  eft  encore  plus 
connue  fous  le  nom  de  Bender  que  lui 
donnent  les  Turcs.  Charles  XII  a  rendu  ce 
nom  célèbre  par  le  long  féjour  qu'il  y  fit 
après  fa  défaite  à  la  )ournée  de  Pukawa. 
{D.J.) 

TEK-KIDA ,  f.  m.  (  Hifi.  mol  )  fête 
qui  fe  célèbre  avec  beaucoup  de  folem- 
nité  parmi  les  habitans  du  Tonquin.  On  y 
fait  une  efpece  d'exorcifme  ,  par  le  moyen 
duquel  on  prétend  chaflèr  tous  les  démons 
ou  efprits  malins  du  royaume.  Toutes  les 
troupes  y  afîiftent ,  afin  de  prêter  main- 
forte  aux  exorcifîes. 

TÉKUPHE  ,  f.  m.  (  Calenl  judaïq.) 
c'ell  le  temps  qui  s'écoule  pendant  que 
le  foleil  avance  d'un  point  cardinal  à 
l'autre,  par  exemple  du  commencement 
du  bélier  jufqu'au  commencement  de  l'é- 
crevice ,  Ùc.  Les  tékupnes  s'accordent 
•par  conféquent  avec  I  -s  quartiers  dans 
lefquels  nous  divifons  communément 
l'année. 

On  appelle  encore  tekuphe  le  moment 
auquel  le  foleil  entre  dans  le  point  car- 
dinal ,  félon  le  calcul  des  juifs.  Ces  peu- 
ples n'ont  par  conféquent  que  quatre 
tékuphes  ;  favoir  ,  le  tekuphe  de  thiferï , 
au  commencement  de  l'automne;  \q  tekuphe 
de  tébeth  ,  au  commencement  de  Thiver  ; 
le  tekuphe  de  nijan  ,  au  commencement 
du  printemps  ;  &  le  tekuphe  de  tancrès , 
au  commencement  de  l'été.  (  D-  J.  ) 

TEL  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'I- 
talie dans  la  Valteline^  fur  une  hauteur. 
On  croit  que  laValteline  même  en  a  tiréfon 
nom.  Elle  eft  le  chef-lieu  d'une  commu- 
nauté qui  fe  divife  en  trente-Iîx  contra- 
fules  ou  parties.  {  D.  J.  ) 

TEL  A  ,  f.  m,  (  monnoie.  )  efpece  de 
monnoie  ,  ou  plutôt  de  petite  médaille 
d'or  qui  fe  frappe  à  l'avénement  à  la  cou- 
ronne de  chaque  roi  de  Perfe.  Les  téhv 
font  du  poids  des  ducats  d'or  d'Allema- 
gne ,  &  n'ont  aucun  cours  dans  le  com- 
merce. {D.  /.  ) 

TÉLAMON  ,  (  Geogr.  anc.  )  promon- 
toire d'Italie  dans  la  Tofcane,  fe'on  Polybe, 
Pcoîomée    &    Pomponius  -  Mêla,   Pline  , 
/.  ///.  c,  V.  y  met  un  port  de  même  nom, 
Tomç  XXXIL 
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&:  on  nomme  aujourd'hui  ce  port  Tela- 
mone.   (  D.  J.') 

TÉLAMONE  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite 
ville  d'Italie  ,  fur  la  côte  de  Tofcane  , 
dans  l'état  de  gli  prejidii  ,  à  l'embouchure 
du  torrent  d'Ofa,  avec  un  petit  port  & 
une  forterefTe  ,  à  1 5  milles  au  nord  d'Or- 
bitello.  Long.  z8.  43  ;  latit.  42.  55. 
(D.  /.) 

TÉLAMONES  ,  f.  m.  (  Archû.  rom.) 
les  Latins  appellent  ainfi  ce  que  les  Grecs 
nomment  atlas  ,  les  figures  d'hommes  qui 
foiitenoient  les  faillies  des  corniches.  Un 
auteur  de  ces  derniers  fiecles  trouve  que 
le  mot  grec  tlémon  ,  7\fi[jLcùv,  qui  veut  dire 
un  malheureux  habitué  à  fupporter  le  mal 
avec  patience ,  convient  très-  bien  à  ces 
ftatues  qui  foutiennent  les  corniches  dans 
les  batimens.   QD.  J.) 

TEL  AND  R  US  ou  TE  LAN  DR  UM, 

{Ge'og.  anc.)  ville  de  l'Afie  mineure,  dans 
la  Lycie ,  félon  Pline  ,  /.  V.  c.  xxi'ij.  ou 
dans  la  Carie  ,  félon  Etienne  le  géographe, 
ce  qui  revient  au  même.  {V.  J.) 

TÉLARSKI-BIELKI,  (/o«rrz/r^.)  forte 
de  fourrure  qu'on  tire  de  la  Sibérie  &  de 
quelques  autres  états  du  czar  ,  qui  fe  trou- 
vent fur  la  route  de  Mofcou  à  Pékin , 
particulièrement  â  Tomskoy  ,  ville  con- 
fidérable  par  fon  commerce,  fituée  fur 
le  Tom. 

Ces  fourrures  font  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire &  d'une  blancheur  qui  égale^ 
celle  de  la  neige  ;  les  Mofcovites  les  efli- 
ment  beaucoup  ,  &  les  réfervent  prefque 
toutes  pour  les  magafins  &  l'ufage  des 
princes.  Il  en  pafle  pourtant  plufieurs  à 
la  Chine.  {D.  J.  ) 

TELCHINES,  f.  m.  (  Mythol  )  an- 
ciens  perfonnages  des  temps  fabuleux , 
fur  lefquels  il  règne  d'étranges  contra- 
riétés dans  les'  traditions  mythologiques  , 
contrariétés  quife  font  étendues  julque  fur 
le  nom  de  tekhines  ;  en  s'éloignant  de 
fa  fignification  naturelle  &  primitive  ,  la 
fab!e  a  changé  en  magiciens  odieux  ceux 
qui  ont  été  les  inventeurs  des  arts  les 
plus  nécefiaires.  Mais  c'ell  M.  Freret  qui 
a  le  premier  débrouillé  ce  mélange  d'idées 
&  d'attributs  dans  des  mémoires  pleins  de 
facacicé  ,  qui  ©mbeliifTent  beaucoup  l'A/A 
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toire  detdcadémie  des  infcriptlons  &  belles 
lettres. 

Nous  devons  ,  dit  ce  favant  profond  & 
ingénieux  ,  rejeter  également  les  deux  tra- 
ditions oppofées  que  faifoientles  Telchi- 
nes  ,  pères  ou  enfans  des  Dadyles  idéens. 
Ces  noms ,  comme  ceux  des  Corybantes 
&  des  Curetés  ,  n'étant  point  des  noms 
de  peuples  ou  de  familles  ,  mais  de  (im- 
pies épithetes  ,  il  ne  faut  les  regarder  que 
comme  fervant  à  défigner  l'emploi  &  les 
occupations  de  ceux  auxquels  l'antiquité 
les  donnoit. 

On  trouve  des  Tetchines  dans  le  Pe- 
loponnèfe  fons  les  premiers  defcendans 
d'Inachus  ,  &  long-temps  avant  l'arrivée 
àiQs  Daûyles.  On  fuppofe  qu'ils  habitoient 
le  territoire  de  Sycio'ne  ,  qui  porta  d'a- 
bord le  nom  de  Telchinie  ;  &  qu'après 
une  guerre  de  quarante-fept  ans ,  ils  furent 
chaflés  du  pa}s  par  Apis  ,  fuccefleiir  de 
Phoronée.  On  ajoute  que  du  continent 
de  la  Grèce  ils  paiïerent  en  Crète  ,  de-là 
dans  l'île  de  Chypre  ,  &  de  cette  île  dans 
celle  de  Rhodes  où  ils  s'établirent  enfin. 
Mais  tous  ces  voyages  font  une  fable  ima- 
ginée par  les  critiques  du  moyen  âge ,  qui 
trouvant  le  nom  de  Telchines  donné  à 
àQS  hommes  de  différens  pays,  fuppo- 
ferént  qu'ils  avoient  paffé  de  l'un  dans 
l'autre ,  fans  réfléchir  que  dans  le  temps 
qÙ  ils  plaçoient  ces  tranfmigrations  fuc- 
eeflives ,  les  Grecs  n'avoient  point  de  vaif- 
feaux.  Ces  pafTages  prétendus  des  Tel- 
chines font  antérieurs  à  Cécrops  ,  à  Cad- 
rons ,  à  Danaiis  ,  d'environ  trois  cens  ans, 
félon  la  chronologie  de  Caftor ,  adoptée 
par  Africain  &  par  Eufebe. 

La  plus  légère  attention  fur  ce  que 
lignifioit  le  nov^  Àqs  T elchines  auroit  dé- 
trompé les  critiques.  Ce  fiom  écrit  indif- 
féremment Telchines  ou  Telghines  fe  dé- 
rivoit  an  mot  ^iKyih  ^Joulager  y  guérir^ 
adoucir  la  douleur.  C'eft  de  la  même 
racine  que  fortoient  le  nom  de  jiK^tvU  , 
donné  à  Junon  par  les  Jalydens,  &  celui 
de  7^x^^'°^y  qu'Apollon  portoit  dans  quel- 
ques temples. 

Cependant  nous  voyons  dans  Héfy- 
chius  &  dans  St rabon  ,  que  malgré  fa 
i&gni£ication  primitive  ,  ce.  terme  étoit  de- 
;«ej3iu  dîuis.k  Cuite  ua  mot  injurieux, 
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un  fynonyme  des  noms  d'enchanteurs  ," 
de  forciers  ,  d'empoifonneurs  ,  de  génies 
ou  démons  malfaifans.  On  accufoit  les 
Telchines  d'avoir  inventé  cotte  magie  qui 
donnoit  le  pouvoir  d'exciter  des  orages , 
&c  de  jeter  des  forts  fur  les  -hommes. 
Ils  fe  fervoient  ,  dit-on  ,  d'un  mélange 
de  foufre  avec  de  l'eau  du  Styx  pour  faire 
périr  les  plantes.  Ovide  leur  attribue  mô- 
me la  faculté  de  fafciner  ou  d'cmpoifon- 
ner  par  leur  fimpîe  regard  ,  les  végétaux 
&  les  animaux. 

Malgré  ce  déchaînement  de  la  plupart 
des  grecs  ,  occafionné  peut-être  par  les 
invedives  des  anciens  écrivains  de  fhif- 
toire  d'Argos  ,  dévoués  auxfuceefîburs  de 
Phoronée ,  les  Telchines  avoient  leurs 
partifans  ,  qui  regardoient  toutes  ces 
imputations  comme  les  fuites  de  la  ja- 
louue  infpirée  par  le  mérite  de  leurs  dé- 
-  couvertes. 

Les  Telchines  étoient ,  félon  Diodore, 
fils  de  la  Mer  ,  &  furent  chargés  de  l'é- 
ducation de  Neptune  :  d'autres  leur  don- 
noient  une  mère  nommée  Zaps  ;  mais 
zaps  dans  l'ancien  grec  ,  lignihoit  la  mer  , 
fi  nous  en  croyons  Euphorion  &  le  poète 
Denys  ,  cités  par  Clément  Alexandrin  , 
Stromat ,  î^.  4/5,  ils  furent  chargés  de 
féducation  de  Neptune.  Cette  origine  & 
cet  emploi  ,  qui  les  fuppofent  des  navi- 
gateurs ,  s'accordent  avec  la  tradition  , 
qui  leur  faifoit  habiter  fuccelïivement  les. 
trois  îles  principales  de  la  mer  Egée.  On 
vantoit  aulli  leur  habileté  dans  la  Métal- 
lurgie ;  c'étoit  eux  ,  difoit-on,  qui  avoient 
forgé  la  faux  donc  la  terre  arma  Saturne  , 
&  le  trident  de  Neptune.  On  leur  attri- 
buoit  l'art  de  travailler  le  fer  &  l'airain  : 
probablement  ils  l'apprirent  dans  l'île  de 
Chypre  ,  célèbre  par  fes  mines  ,  &  dont 
les  habitans  furent  les  premiers  mettre  le 
cuivre  en  œuvre.  L'ufage  de  ce  métal , 
aufîi  connu  fous  le  nom  d'airain ,  avoit 
précédé  celui  du  fer ,  du-moins  dans  la 
Grèce  ,  &  on  en  fabriquoit  des  armes.  Le 
fer  étoit  rare  dans  cette  contrée  ;  la 
dureté  qu'il  eft  capable  d'acquérir  par  la 
trempe  ,  lui  faifoit  donner  le  nom  à'ada- 
mas ,  d'inflexible  ,  qui  depuis  a  paffé  au; 
diamant. 

Comme  les  anciens  ufages  confacrés  pat 
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la  religion  s'oblbrvent  toujours  avec  un 
foin  qui  les  perpétue  ,  on  continua  d'em- 
ployer l'airain  pour  les  inibumens  des  fa- 
criftces ,  &  dans  la  fabrique  des  armes 
qu'on  ofFroit  aux  dieux.  11  efl  même  affez 
vraifemblable  que  ces  épées  &  ces  inftru- 
mens  de  cuivre  qu'on  déterre  de  temps- 
en-temps  ,  eurent  autrefois  cette  deflina- 
tion  exclufîvement  à  toute  autre.  En  ef- 
fet ,  dès  que  le  fer  devint  commun  ,  on 
ne  continua  pas  ,  fans  doute  ,  à  fe  fervir 
comme  auparavant  ,  du  cuivre  ,  métal  ai- 
gre ,  caffant ,  &  beaucoup  plus  pefant  que 
le  fer.  Si  l'on  ne  découvre  ajourd'hui  que 
peu  d'armes  de  fer  ,  c'eft  que  le  fer  fë 
détruit  par  la  rouille  ;  au  lieu  que  celle  du 
cuivre  le  couvre  d'un  vernis  qui  en  con- 
ferve  la  fubftance  ,  &  dont  la  dureté  ré- 
fifte  quelquefois  au  burin  le  mieux  trempé. 

Il  n'eft  pas  furpernant  que  les  premiers 
fawvages  de  la  Grèce  aient  cru  tout  ce  qu'on 
débitoitdu  pouvoir  m.agique  des  Telchines. 
Cette  crédulité  régna  dans  les  fiecles  les 
plus  éclairés  d'Athènes  &  de  Rome.  Peut- 
ctre  même  ce  mélange  du  foufre  avec  l'eau 
du  Stvx  ,  réduit  au  {impie  ,  n'eft  que  l'an- 
cienne pratique  de  purifier  les  troupeaux 
avec  la  fumée  du  foufre  ,  avant  que  de 
les  mener  aux  champs  pour  la  première 
fois  à  la  fin  de  l'hiver.  Peut-être  a-t-il  quel- 
<{ue  rapport  à  cQt  autre  ufage  ,  non  moins 
ancien  ,  d'arrofer  ou  de  frotter  \qs  plan- 
tes avec  des  infufions  de  drogues  ameres, 
pour  les  garantir  des  infedes.  Caton  , 
Columelle  ,  Pline  ,  &  tous  les  Géoponi- 
ques  font  pleins  de  différentes  recettes 
qu'on  croyoit  propres  à  compofer  ces  fu- 
migations &  ces  Uqueurs. 

Lorfqu'on  examine  les  pratiques  de  l'an- 
cienne magie  ,  on  adopte  l'idée  que  Pline 
s'en  étoit  faite.  Ce  judicieux  &  favant  na- 
turalifle  la  regardoit  comme  une  efpece 
de  médecine  fuperllitieufe,  qui  joignoit  aux 
remèdes  naturels  ,  des  formules  auxquel- 
les on  croyoit  de  grandes  propriétés.  Ca- 
ton nous  rapporte  férieufement  quelques- 
unes  de  ces  formules  ;  nous  voyons  même 
que  le  préjugé  vulgaire  attribuoit  à  des 
(impies  remèdes,  à  des  fumigations  ,  le 
pouvoir  d'empêcher  la  grêle  &  de  chaf- 
fer  les  démons.  Végece  ,  dans  un  de  fes 
ouvrages  ,  termine  la  longue  recette  d'une 
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fumigation  qu'il  prefcrit  ,  par  ces  moti 
étranges  :  Quod  fiiffimemum  prêter  curam 
jumentorum  ,  fanât  hominum  paffiones , 
grandinem  depellit^  dsmones  abigtt  ,  & 
Uri'as.  Cette  fumigation  ,  utile  aux  trou- 
peaux ,  guérit  de  plus  les  pafîions  des  hom- 
mes ,  détourne  la  grêle  ,  chafle  les  démons 
&  les  fpedres.  Quel  texte  à  commenter 
pour  la  philofophie  !  Hifi.  deVac.  de  Belles* 
lettres  ,  tome  XXllî.  in-4**.  {D.J.) 

Telchines  ,  (  Géogr.  anc  )  peuples 
dont  parlent  Orofe  ,  /.  /.  c.  v.  Stobée  ,  de 
ijifidiâ.  Ils  tiroient  leur  origine  de  l'île  de 
Crète  ;  ils  s'établirent  enfuite  dans  l'île  de 
Cypre  ,  &  enfin  ils  pafïèrent  dans  celle  de 
Rhodes,  où  ils  inventèrent  l'ufage  du  fer 
&  de  l'airain,  &  ils  en  firent  une  faux  à  Sa- 
turne. On  les  accufoit  d'être  magiciens  ; 
mais  ce  crime  leur  fiit  imputé  par  les  en- 
vieux ,  qui  ne  pouvoient ,  fansjaloufie^  les 
voir  exceller  dans  les  arts.  C.  J. 

TELCHINIA ,  (  Mithol.  )  Minerve 
avoir  un  temple  au  village  de  la  Teumofîè, 
prés  de  Thèbes  ,  en  Béotie  ,  fous  le  nom 
de  Minerve  Telchinia^  où  il  n'y  avoic 
aucune  ftatue.  Paufanias  croit  que  ce  fur- 
nom  venoit  des  anciens  Telchines  de  l'île 
de  Rhodes ,  dont  plufieurs  pafferent  dans 
la  Béotie  ,  &  y  bâtirent  apparemment  ce 
temple  à  Minerve  ,  qu'ils  difoient  être  la 
mère  des  auteurs  de  leur  race.  Minerve 
pafîbit  pour  la  mère  des  Telchines  ,  parce 
que  ces  peuples  excelloient  dans  les  arts  : 
la  jaloufie  fit  dire  à  leurs  voiiins  ,  qu'ik 
étoient  des  enchanteurs  ,  des  magiciens» 
(Z).7.). 

TÉLÉ ,  (  Antiq.  grecq.  )  Tg^»  ,  nom 
qu'on  donnoit  chez  les  Athéniens  aux  re- 
venus qui  fe  percevoient  fur  les  terres  ,  mi- 
nes ,  bois  ,  &  autres  domaines  dont  on 
mettoit  à  part  les  fonds  pour  les  befoins  de 
l'état  ;  on  nommoit  aulli  te'lé ,  le  produic 
des  taxes  impofées  fur  les  étrangers  &  les 
affranchis ,  ainfi  que  le  produit  des  doua- 
nes fur  certains  effets  &  marchandifes.  V, 
Porter  ,  ArchcsoL    grœc    tom.   pag.  80, 

TELEARQUE,  f  m.  (^If/fl.  anc.  ) 
nom  que  donnoient  les  Thébains  â  un  ma- 
giftrat ,  dont  la  fondion  confiltoit  à  faire 
nettoyer  les  rues,  emporter  l'es  fumiers  ,  6c 
prendre  foin  des  égouts  pour  faire  écouler 
■  LUliiN 
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les  eaux.  Cette  charge  écoit  d'abord  de  peu 
de  conféquence  ,  &  les  ennemis  d'Epami- 
nondas  la  lui  ayant  fait  donner  comme 
pour  avilir  fon  mérite  &  fes  talens  ,  il  leur 
repondit  qu'il  leur  feroit  voir  que  ,  non- 
feulement  la  charge  montre  quel  eflC homme ^ 
mais  aujji  que  l'homme  montre  quelle  ejîla 
charge  :  &  en  efFet,iI  e'Ieva  à  une  grande  di- 
gnité cet  office,  qui  n  étoit  rien  auparavant. 

TELEBOAS  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  que 
Xénophon  ,  l.  IV.  p.  ^zj.&c  Etienne  le 
géographe  ,  mettent  au  voifinage  des  four- 
ces  du  Tigre. 

TELEBOIDES  INSUL^  ,  (  Geog. 
anc.  )  îles  compriles  au  nombre  des  Echi- 
nades. 

Les  îles  Téléboïâes  ou  Taphiennes  , 
étoient  devant  Leucade,  à  favoir,  Taphias, 
O  xi  ce  y  &  Prinoefib. 

Les  Téléboëns  ou  Talphiens  étoient  un 
peuple  de  l'Acarnanie  ,  que  Strabon  dit 
avoir  été  peuplée  par  trois  nations ,  à  favoir 
les  Curettes  y  les  Léleges  &  les  Téléboëns. 
Ces  derniers,  ou  une  partie  d'entr'eux  , 
paflerent  en  Italie  ,  &  s'établirent  dans 
fîle  de  Caprée  ,  au  rapport  de  Virgile , 
Eneid.  liv.  VIL  r.  ys^  »  ^  ^^  Tacite  , 
IV.  Annal,  c.  Ixi'ij  :  ce  font  eux  qui  nom- 
mèrent Téléboïdes  ,  de  leur  nom  ,  les  îles 
qui  font  voifines  de  l'Acarnanie. 

Etienne  le  géographe  dit  que  laTéléboïde 
cftune  partie  de  l'Arcananie,  ainfi  nommée 
à  caufe  de  Téléboas  ,  &  qu'on  l'appeîlolt 
auparavant  le  pays  des  Taphiens,*&  le  fcho- 
lialle  d'Apollonius  dit  que  Taphos  efl:  une 
île  d'entre  les  Echinades  ,  où  habitèrent 
les  Téléboëns  qui  avoient  auparavant  habité 
l'Arcananie.  Il  ajoute  que  \qs  téléboëns 
font  les  mêmes  que  lesTaphiens.  Si  cela  eft, 
conclut  Celîarius,  les  îles  Echinades  étoient 
comprifes  fous  les  Téléboïdes  \  &  Strabon, 
LX.  remarque  que  les  Téléboi des  r\  étoient 
pas  tant  dilHnguées  des  autres  par  un  inter- 
valle qui  les  féparoit,que  par  les  chefs  qui 
les  avoientgouvernés,  &  qui  avoient  été  au- 
trefois Taphiens  &  Téléboëns.  {D.J.) 

TÉLÉEN ,  (  mythol.  )  Teieus,  épithete 
où  furnom  que  les  romains  donnoient  à 
Jupiter  ;  on  invoquoit  Jupiter  Téléen  dans 
les  mariages  ,  &  Junon  Téléenne  préfidoit 
aux  noces  :  ce  mot  eft  grec  ,  7iKit<ts  veut 
dke  parfait. 
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I  A.N.  TÉLÉGONE ,  {Mythoîog)  étoit 
filsd'UIifïè  &  de  Circé  5  ayant  tué  fon  père 
dans  un  combat ,  fans  le  connoître,  il  ie 
retira  en  Italie  ,  où  il  bâtit  Tufcule. 

TÉLÉOLOGIE,f  f.  {Fhif.  Ù  Métaph.) 
fcience  àes  caufes  finales.  V'oye:^   Cause 
FINALE,  &  joignez-y  les  réflexions  fuivan- 
tes  du  chancelier  Bacon. 

L'examen  des  caufes  finales  eft  ,  dit-il  , 
plus  dans  l'ordre  de  la  morale  que  de  la 
phyfique,  qui  s'appauvrira  toutes  les  fois 
qu'elle  voudra  étudier  les  faits  dans  les  mo- 
tifs ;  &  qu'au  lieu  de  s'informer  comment 
la  nature  opère  ,  elle  demandera  pourquoi. 
Cette  curiofité ,  qui  vient  d'une  inquiétude 
naturelle  de  l'efprit ,  &  de  fon  penchant 
fecret  à  franchir  les  limites  ,  peut  avoir 
fa  place  ,  mais  à  la  fuite  de  toutes  les  au- 
tres quelfions.  La  providence  nous  permet 
de  fuivre  fes  voies  pour  les  adorer  ,  mais 
non  pas  d'approfondir  fes  vues.  Elle  fe 
plaît  à  faire  fortir  du  cours  de  la  nature  des 
événemens  inopinés  ,  où  tous  nos  juge- 
mens  vont  échouer  ;  &  par  ces  routes  fe- 
cretes  qui  la  dérobent  à  noî  yeux  ,  elle 
devient  plus  refpedabable  encore  fous  le 
voile  du  myftere  ,  que  fi  elle  avoit  mar- 
qué dans  tous  fes  pas  les  defîèins  de  fa 
lagefle. 

C'eft  â  fon  exemple  que  les  maîtres  de 
la  terre  ont  befoin  de  fe  rendre  quelque- 
fois invifibîes  pour  conferver  leur  majefté  ; 
plus  admirables  ,  quand  ils  font  naître  le 
bonheur  &  la  tranquiUité  publique  de  l'o- 
rage des  brigues  &  des  pallions  ,  que  s'i!s 
faifoient  ouvertement  tout  plier  fous  le  poids 
de  1 -ur  autorité.  Aufli  les  matérialiftes  qui 
n'ont  point  apperçu  les  traces  d'une  intelli- 
gence fupérieure  dans  le  gouvernement  de 
l'univers  ,  d'ailleurs  connoiflbient  mieux  la 
nature  que  la  plupart  des  autres  philofophes, 
qui  voulant  fuivre  la  m.arche  de  la  provi- 
dence y  lui  prétoient  des  contradidions  in- 
dignes. 

Comme  l'homme  eft  porté  à  fe  croire  le 
plus  parfait  de  tous  les  êtres ,  il  fe  croit  aulfi 
la  caufe  finale  de  toute  création.  Les  phi- 
lofophes ,  réputés  ortodoxes  dans  tous  les 
fiecles  ,  ont  enfeigné  que  le  monde  a  été 
fait  pour  l'homme  ,  la  terre  pour  fon  ha- 
bitation ,  &  tous  les  corps  lumineux  pour 
lui  fervir  de  fpe^lacle.  Les  rois  n'en  fonç 
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as  tant,  îorfqu'ils  s'imaginent  être  la  caufe 

maie  pour  laquelle  toutes  les  fociétés  ont 

été  formées  &  les  gouvernemens  inftitués. 

{D.J.) 

TELÈPHIEiSr,  adj.  terme  de  chirurgie; 
wlcere  dont  la  guérifon  eft  difficile,  yojrei 
ULCERE.  .  ^  ^  -^ 

Ce  mot  vient  de  Teléphe  ,  qui  avoit  été 
bleflé  par  Achille  ,  &  dont  la  plaie  dégé- 
néra en  un  mauvais  ulcère.  (  1^.  ) 

TELEPHIOIDES  ,  f.  f.  (  Hifl.  nat. 
"Botan.  )  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  , 
compofée  d;;  plafieurs  pétales  difpofés  en 
rond.  Le  piftil  Tort  du  calice  ,  &  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  &  divifé  en 
£ix  loges ,  qui  renferment  chacune  une  fe- 
inence  delà  même  forme  que  le  fruit.  Tour- 
nefort,m/2.  rei  herb.  corol.  Voy-  Plante. 

Miller  en  conte  cinq  efpeces  ;  fa  voir,  le 
telephioides  grœcum  ,  humi  fufum  ,  flore 
albo.  Tour.  Cor. 

Elle  a  été  découverte  en  Grèce  par  Tour- 
nefort ,  qui  conlHtua  ce  genre ,  lui  donnant 
un  nom  tiré  de  fa  relTemblance  avec  le  vé- 
ritable orpin  dlmperatus.  Cette  plante  eft 
extrêmement  rampante,  &  fubdfte  rare- 
ment plus  de  deux  années. 

La  féconde  efpece,  telephioides  america- 
num  ,  ereclam  ^  folio  oîii'aliy  fab tus glauco^ 
jiore  herbacée ,  Houfton  ,  croît  aux  Ëarba- 
des ,  dans  la  Jamaïque  ,  &  dans  plufieurs 
autres  endroits  de  l'Amérique. 

La  troifieme  efpece  y  telephioides  ame- 
ricanum  ,  arborejcens  ,  fruciu  parvo  ,  fo- 
liis  acuminatis  ,  Houll.  fut  découverte  à 
la  Vera-Cruz  par  le  dodeur  Houftoun.  qui 
envoya  de  fes  femences  en  Angleterre.  Elle 
pouffe  une  tige  ligneufe  à  la  hauteur  de  huit 
ou  dix  pies.  Ses  feuilles  font  divifées  en 
plulieurs  lobes  ;  fes  fleurs  ,  qui  font  petites 
&  d'un  verd  blanchâtre,  naiflèntfur  le  re- 
vers des  feuilles  ,  &  font  fjivies  d'un  petit 
fruit  qui  n'a  pu  mûrir  jufqu'à  préfeut  en 
Angleterre. 

La  quatrième  efpece  ,  eft  le  telephioides 
americanum  ,  arborejcens  ,  foliis  latis  , 
Jubrotundis  ,fubtiis  incanis  ,/rudu  maxi- 
mo.  Houft. 

La  cinquième  efpece  ,  eft  le  telephioides 
americanum  y  arbore  f  cens  ,  foliis  latiori- 
hus ,  fubrotundis  ,  fmclu  majore  ex  longo 
fcdiculopendulo.  Houft. 
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Ces  deux  dernières  efpeces  furent  décou- 
vertes par  le  même  dodeur  Houftoun  à 
Campêche  ,  où  elles  croiflènt  à  la  hauteur 
de  douze  à  quatorze  pies  :  leurs  feuilles  font 
larges  ,  &  difpofées  alternativement.  Le 
ffuicde  la  cinquième  eft  gros  à  peu-près 
comme  une  petite  noix  ;  il  croît  fur  le  re- 
vers des  feuilles  ,  &  eft  attaché  à  un  pédi- 
cule fort  long.Celui  de  la  quatrième  eft  auftl 
gros  qu'une  châtaigne  ,  &  eft  couvert  d'une 
coque  fort  dure.  (D.J.) 

TELEPHIUM.Ï.m.  {Hifl.nat.Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe,  compofée 
de  plu  fleurs  pétales  difpofés  en  rond  y  fe 
calice  eft  formé  de  plufieurs  feuillts  ;  le 
piftil  fort  du  calice  ,  &  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  à  trois  pointes  &  divifé  en 
trois  capfules  :  ce  fruit  renferme  des  femen- 
ces qui  font  le  plus  fouyent  arrondies. 
Ajoutez  aux  caraderes  de  ce  genre  que  les 
feuilles  font  alternes  le  long  des  tiges.  Tour- 
nefort  ,  injî.  rei  herb.  Voyei  PlanTE. 

Tournefort  compte  quatre  efpeces  de 
telephium  ou  à'orpin  ,  dont  la  plus  com- 
mune ,  telephium  Diofcoridis  ,  Imperati  , 
eft  nommée  par  les  Anglois  the  wild-orpine. 
Cette  plante  pouflè  des  tiges  groffes  ,  ron- 
des ,  unies  ,  (ouvent  rougeâtres  en-bas  :  fes 
feuilles  font  femblables  à  celles  du  pourpier, 
mais  plus  petites ,  blanchâtres  ,  rangées  al- 
ternativement le  long  des  tiges  ,  épaiftes  , 
charnues ,  remplies  de  fuc ,  la  plupart  inci- 
fées  légèrement  en  leurs  bords  :  Ces  fleurs 
naiflfent  au  fommet  des  tiges  en  gros  bou- 
quets ,  ou  en  ombelles  ;  chacune  d'elles  eft 
compofée  de  plufleurs  pétales  difpofés  eu 
rofe,  de  couleur  blanche  &  verdâcre  :  quand 
cette  fleur  eft  pafte'e  ,  il  lui  fucccde  un  fruit 
triangulaire  ,  qui  renferme  des  femences 
prefqiie  rondes  :  la  racine  du  telephium 
ordinaire  eft  divifée  en  plufieurs  branches 
oblongucs,  blanches,encrc-mélées  défibres. 
Cette  plante  croît  aux  heux  rudes  &  pier- 
reux. {D.J.) 

TELESCOPE  ,  f.  m .  (^  Optiq.  &  Afir.  ) 
te'lejcope  ,  ce  mot  compofé  des  mots  grecs 
T«\« ,  loin  ,  &:<rxo<T«/J',  regarder  ,  fignifloit 
uniquement  dans  fon  origine,  un  inftrument 
formé  de  diiférens  verres  ou  lentilles  ajuftés 
dans  un  tube  ,  au-travers  defquels  on  voyoit 
les  objets  fort  diftans.  Mais  aujourd'hui ,  il 
,  fe  dit  en  générai  de  tout  inftrument  d'opti» 
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que  ,  qui  fért  à'  découvrir  &  Voir  des  objets 
très-él oignes ,  foit  que  ce  fort  diredeinent 
à-travers  plufieurs  vx'rres  ,  ou  par  ré- 
flexion au  moyen  de  plufieurs  miroirs. 

L'invention  du  télefcope  eft  une  des  plus 
nobles  &  des  plus  utiles  dont  les  derniers 
flecles  puifïènt  le  vanter  ;  car  c*cfl:  par  fon 
moyen  que  les  merveilles  du  ciel  nous  ont 
été  découvertes  ,  &  que  l'aflronomie  eft 
montée  à  un  degré  de  perfedien  dont  les 
liecles  pafTés  n'ont  pas  pu  feulement  fe  for- 
mer une  idée.  Voyei  Astronomie. 

Quelques  favans  ont  avancé  que  les  an- 
ciens Egyptiens  avoient  l'ufage  des  télefco- 
pes  ,  &  que  d'une  tour  fort  élevée  de  la 
ville  d'Alexandrie  ,  ils  dçcouvroient  les 
vaifîèaux  qui  en  étoient  éloignés  de  600 
milles  ;  mais  cela  eft  impoftible  ,  à-moins 
que  ces  milles  n'aient  été  fort  courts  ,  puif- 
que  la  rondeur  de  la  terre  empêche  de  voir 
de  deflùs  une  tour ,  un  objet  fitué  fur  l'ori- 
zon  à  une  plus  grande  diftance  que  12  ou 
14  milles  d'Hollande ,  &  un  vaiffeau  à  la 
diftance  de  20  milles.  On  doit  donc  regar- 
der comme  fabuleux  ce  qu'on  rapporte  fur 
cela  des  Egyptiens. 

Jean-Baptifte  Porta  ,  noble  napolitain , 
Cl  Ton  en  croit  Wollius  ,  eft  le  premier 
qui  ait  fait  un  télefcope  ,  comme  il  paroît 
par  ce  paftàge  de  fa  magie  naturelle  ,  impri- 
mée en  1549' 

"  yy  Pourvu  que  vous  fâchiez  la  manière 
>j  de  joindre  ou  de  bien  ajufter  les  deux 
>>  verres  ;  favoir ,  le  concave  &  le  con- 
»  vexe  ,  vous  verrez  également  les  ob- 
f)  jets  proches  &  éloignés ,  plus  grands  & 
>j  même  plus  indiftindement  qu'ils  ne  pa- 
»  roiftènt  au  naturel.  C'eft  par  ce  moyen 
»  que  nous  avons  foulage  beaucoup  de 
n  nos  amis  ,  qui  ne  voyoient  les  objets 
»  éloignés  ou  proches,  que  d'ime  manière 
fy  confufe  ,  &  que  nous  les  avons  aidés  à 
«  voir  très-diftindement  les  uns  &  les  au- 
«  très  '>. 

Ces  paroles  de  Porta  ,  prifes  dans  un 
certain  fens  (  que  depuis  la  découverte 
du  télefcope  on  peut  leur  donner  )  ,  pour- 
roient  bien  faire  penfer  qu'il  en  eft  l'in- 
venteur, comme  le  prétend  Woîlius.  Ce- 
pendant fi  l'on  remarque  qu'il  n'enten- 
doit  pas  lui-même  l«s  chofes  dont  il  parle  , 
&  les  conféquences  r^fultantes  de  la  eonl^ 
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1  truôion  tjue  ces  paroles  indiqueroient ,  fi 
elles  avoient  été  écrites  dans  le  fens  qu'on 
leur  donne  aujourdui  ;  enfin  qu'il  traite 
de  ces  lentilles  convexe5  &  concaves  d'une 
manière  fi  obfcure  &  fi  confufe  ,  que 
Kepler  ,  chargé  de  l'examiner  par  un  com- 
mandement exprès  de  l'empereur  Rodol- 
phe ,  déclara  que  Porta  étoit  paifaitement 
inintelligible.  On  fera  fort  tenté  de  croire 
qu'il  ne  découvrit  pas  le  télefcope  ,  &  que 
ce  qu'il  dit  là-defllis  avoit  trait  à  autre 
chofe. 

Cependant  cinquante  ans  après  on  pré- 
fenta  au  prince  Maurice  de  Nalfau  un  té- 
lefcope de  douze  pouces  de  long  ,  &  fait 
par  un  lunettier  de  Middelbourg,  mais  les 
auteurs  ne  font  point  d'accord  fur  le  nom 
de  cet  artifte.  Sirturus  ,  dans  fon  traité 
du  télefcope  ,  imprimé  en  161 8  ,  veut  que 
ce  foit  Jean  Lipperfon.  Borel ,  dans  ua 
volume  qu'il  a'  compofé  exprès  fur  l'in- 
venteur du  télefcope ,  &  qu'il  a  publié 
en  1655  ,  fait  voir  que  c'eft  Zacharie  Jan- 
fen  ,  ou  comme  l'ortographie  Wolfius  > 
Hanfen.  Voici  de  quelle  manière  on  ra* 
conte  cette  hiftoire  de  la  découverte  da 
télefcope  par  Janfen. 

Des  enfans ,  en  fe  jouant  dans  la  bou- 
tique de  leur  père  ,  lui  firent ,  dit-on  , 
remarquer  que  quand  ils  tenoient  entre 
leurs  doigts  deux  verres  de  lunettes  ,  & 
qu'ils  mettoient  les  verres  l'un  devant  l'autre 
à  quelque  diftance  ,  ils  voyoient  le  coq 
de  leur  clocher  beaucoup  plus  gros  que  de 
coutume  ,  &  comme  s'il  étoit  tout  près 
d'eux  ,  mais  dans  une  fituation  renverfée. 
Le  père ,  frappé  de  cette  fingularité  ,  s'avilà 
d'ajufter  deux  verres  fur  une  planche  ,  en 
les  y  tenant  de  bout ,  à  l'aide  de  deux 
cercles  de  laiton  ,  qu'on  pouvoit  appro- 
cher ou  éloigner  à  volonté.  Avec  ce  fe- 
cours  ,  on  voyoit  mieux  &  plus  loin.  Bien 
des  curieux  accoururent  chez  le  lunettier  ; 
mais  cette  invention  demeura  quelque- 
temps  informe  &  fans  utilité.  D'autres 
ouvriers  de  la  même  ville  firent  ufage , 
à  l'envi  de  cette  découverte  ,  &  par  la 
nouvelle  forme  qu'ils  lui  donnèrent ,  ils 
s'en  approprièrent  tout  l'honneur.  L'un 
d'eux  ,  attentif  à  l'effet  de  la  lumière  , 
plaça  les  verres  dans  un  tuyau  noirci  par- 
dedans.    Par-là  ,  il  détourna  &  abforbta 
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wne  infinité  de  rayons  qui ,  en  fe  réûé- 
chiflant  de  defTus  toutes  fortes  d'objets , 
ou  de  defïus  les  parois  du  tuyau  ,  &  n'arri- 
vant pas  au  point  de  réunion,  mais  à 
côté  ,  brouilloient  ou  abforboient  la  prin- 
cipale image.  L'autre  enchérifîànt  encore 
fur  ces  précautions ,  plaça  les  mêmes  ver- 
res dans  des  tuyaux  rentrans  &  emboités 
l'un  dans  l'autre,  tant  pour  varier  les 
points  de  vue  ,  en  alongeant  l'inftrument 
à  volonté  ,  félon  les  bel'oins  de  Fobferva- 
teur ,  que  pour  rendre  la  machine  porta- 
tive ,  &  commode  par  la  diminution  de  la 
longueur  quand  on  voudroit  la  tranfporter, 
ou  qu'on  n'en  feroit  pas  ufage. 

Jean  Lappuy  ,  autre  artiile  de  la  même 
ville  ,  palïë  pour  le  troifieme  qui  ait  tra- 
vaillé au  télefcopt ,  en  ayant  fait  un  en 
1610,  fur  la  fimple  relation  de  celui  de 
Zacharie. 

En  1620  ,  Jacques  Metius  ,  frère  d'A- 
drien Metius  ,  profefTeur  de  mathémati- 
ques à  Francker  ,  fe  rendit  à  Middelbourg 
avec  Drebel ,  &  y  acheta  des  télefcopes 
des  enfans  de  Zacharie ,  qui  les  rendirent 
publics.  Cependant  Adrien  Metius  attribue 
à  fon  frère  l'honneur  de  la  découverte  du 
télefcope  ,  &  a  fait  donner  Defcartes  dans 
la  même  erreur. 

Mais  aucun  de  ceux  qu'on  vient  de 
nommer  n'ont  fait  des  télefcopes  de  plus 
d'un  pié  &  demi  de  long.  Simon  Marius 
en  Allemagne  ,  &  Galilée  en  Italie  ,  font 
les  premiers  qui  aient  fait  de  longs  télef- 
copes ,  propres  pour  les  obfervations  af- 
tronomiques. 

Le  Rofïi  raconte  que  Galilée  étant  à 
Venife,  apprit  que  Ton  avoit  fait  en  Hol- 
lande une  efpece  de  verre  optique  ,  pro- 
pre à  rapprocher  les  objets  ;  fur  quoi  s'é- 
tant  mis  à  réfléchir  fur  la  manière  dont 
cela  pouvoit  fe  faire ,  il  tailla  deux  mor- 
ceaux de  verre  du  mieux  qu'il  lui  fut  pof- 
fible ,  &  les  ajufla  aux  deux  bouts  d'un 
tuyau  d'orgue  ,  ce  qui  lui  réuflit  au  point , 
qu'immédiatement  après  il  fit  voir  à  la 
nobleflè  vénitienne  toutes  les  merveilles 
de  fon  invention  au  fommet  de  la  tour 
de  S.  Marc.  Le  Roffi  ajoute  que  depuis 
ce  temps-là  Galilée  fe  donna  tout  entier 
à  perfedionner  le  télefcope  ;  &  que  c'elt 
par4à  qu'il  fe  rendit  digne  de  l'hoimeur 
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qu'on  lui  fait  alTez  généralement  de  l'en 
croire  l'inventeur ,  &  d'appeller  cet  inf- 
trument  le  tube  de  Galilée.  Ce  fut  par 
ce  moyen  que  Galilée  apperçut  des  taches 
fur  le  foleil.  Il  vit  enfuite  cet  aftre  fe 
mouvoir  fur  fon  axe  ,   ùc. 

Le  P.  Mabillon  rapporte  dans  fon  vo- 
yage d'AHe.nagne  ,  qu'il  avoit  vu  à  l'ab- 
baye de  Scheir  ,  dans  le  diocèfe  de  Fréi- 
fitîgue  ,  une  hilloire  fcholaflique  de  Petrus 
Comeflor  ,  à  la  tête  de  laquelle  étoient  les 
figures  des  arts  libéraux  ;  &  que  pour 
fignifier  l'aflronomie  ,  Ptolomée  y  étoit 
repréfenté  ,  obfervant  les  étoiles  avec  une' 
lunette  ,  comme  nos  lunettes  d'approche. 
Celui  qui  a  écrit  le  mémoire  fe  nommoit 
Chonradus  ,  &  étoit  mort  au  com- 
mencement du  xiij.  fiecle  ,  comme  D. 
Mabillon  l'a  prouvé  par  la  chronique  de 
ce  monaftere  ,  que  Chonrad  avoit  con-' 
tinuée  jufqu'à  ce  temps-là.  Cette  date  eft 
d'autant  plus  remarquable  ,  que  les  fimples 
lunettes  ,  qui  femblent  devoir  être  inven- 
tées les  premières ,  ne  l'ont  été  que  plus 
de  100  ans  après  ,  comme  on  le  peut  voir 
par  une  lettre  très-curieufe  de  feu  M.  Carlo 
Dati ,  florentin ,  que  M.  Spon  a  inférée 
dans  les  recherches  d'antiquité .  p.  2.2  jj 
elle  contient  un  palTage  remarquable  d'une 
chronique  de  Barthelemi  de  S.  Concorde 
de  Pife  ,  qui  marque  qu'en  13 12  un  reli- 
gieux ,  nommé  Aleffandro  Difpina  ,  faifoit 
des  lunettes ,  &  en  donnoit  libéralement  ^ 
tandis  que  celui  qui  les  avoit  inventées 
refufoit  de  les  communiquer.  Mém.  de 
Vacad.  des  Injcr.  tom.  IL 

Il  y  a  deux  remarques  à  faire  fur  ce 
récit  du  P.  Mabillon  ;  la  première  ,  que 
ce  favant  a  pu  fe  laifTer  feduire  par  les 
apparences ,  &  prendre  pour  une  lunette  , 
ce  qui  n'en  étoit  pas  une  ]  ce  qui  feroit 
defirer  qu'il  nous  en  eût  tranfcrit  le  def- 
fein.  2.°.  Qu'il  fe  pourroit  très-bien  faire 
que  les  figures  des  arts  libéraux  aient  été 
faites  long-temps  après  que  le  manufcrit 
avoit  été  écrit.  Cela  paroît  d'autant  plui 
vraifemblable  ,  que  fi  on  fuppofe  que  cette 
efpece  de  lunette  ne  repréfentât  qu'un 
tuyau  ,  qui  fervoit  à  regarder  les  affres, 
&  à  défendre  l'œil  de  la  lumière  des  obi 
jets  étrangers  ;  il  feroit  afTez  fingulier  que- 
les  auteurs  d'alfroixoraie  n'en  euiièut  point 
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parlé.  Enfin  il  femble  que  les  aftrçnomes 
ne  durent  point  penfer  à  la  précaution  de 
regarde  r  les  étoiles  avec  un  tuyau  ;  cette 
précaution  étant  alTez  inutile  pour  ob- 
ferver  des  aftres  la  nuit. 

Au  refte  ,  l'ufage  des  verres  convexes 
&  concaves  étant  connu  ,  &  les  principes 
d'optique  fur  lefquels  font  fondés  les  te- 
lefcopes ,  fe  trouvant  renfermés  dans  Eu- 
clides  ,  il  fcmbleroit  que  c'eft  faute  d'y 
avoir  réfléchi ,  que  le  monde  a  été  privé 
Il  long-temps  de  cette  admirable  inven- 
tion. Mais  il  falloit  connoître  la  loi  de  la 
réfradion  ,  pour  y  être  mené  par  la  théo- 
rie ,  &  on  ne  la  connodflbit  pas  encore. 
On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  {î  nous 
devons  cette  découverte  uniquement  au 
hazard  ,  &  ainfi  être  moins  fâchés  de  l'in- 
certitude où  nous  fommes  fur  fon  auteur  ; 
puifqu'il  n'a  dans  cette  découverte  que  fe 
mérite  du  bonheur  ,  &  non  celui  de  la 
fagacité.  Telle  eft  la  marche  lente  &  pé- 
nible de  l'efprit  humain.  Il  faut  qu'il  fafîè 
des  efforts  incroyables  pour  fortir  des  routes 
ordinaires  ,  &  s'élancer  dans  des  routes 
inconnues  ,  encore  n'eft-ce  prefque  jamais 
que  le  hazard  qui  le  tire  des  premières 
pour  le  conduire  dans  les  fécondes.  Et 
l'on  ne  peut  douter  que  nos  connoifîances 
aduelles ,  foit  en  phyfique  ,  foit  en  mathé- 
matique ,  ne  renferment  un  nombre  infini 
de  découvertes  ,  qui"  tiennent  à  une  ré- 
flexion fi  naturelle ,  ou  à  un  hazard  fi 
fimple  ,  que  nos  neveux  ne  pourront  com- 
prendre comment  elles  nous  font  échappées. 

Divers  favans ,  tels  que  Galilée  ,  Kepler, 
Defcartes ,  Grégory  ,  Huyghcns ,  Neuton , 
Ùc.  ont  contribué  fuccefïïvement  à  porter 
le  îélefcope  au  point  de  perfedion  où  il 
efl  aujourd'hui.  Kepler  commença  à  per- 
feflionner  la  conltrudion  originaire  du 
télefcope ,  en  propofant  de  fubftituer  un 
oculaire  convexe  à  un  oculaire  concave. 
C'efl  ce  qui  paroît  par  fa  dioptrique  im- 
primée en  i6ii  ;  car  dans  cette  dioptri- 
que il  décrit  un  télefcope  compofé  de  deux 
verres  convexes ,  auquel  on  a  donné  de- 
puis le  nom  de  télejcope  agronomique. 

II  y  a  différentes  fortes  de  télefcopes  qui 
fe  diftinguent  par  le  nombre  &  par  la 
forme  de  leurs  verres  ,  &  qui  reçoivent 
I  €urs  noms  de  leurs  différens  ufages. 
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Tel  efl  le  premier  télejcope  ou  îe  té^ 
lefcope  hollandois  ;  celui  de  Galilée  ,  qui 
n'en  diffère  que  par  fa  longueur  :  le  té" 
lefcope  célefle  ou  afîronomique  ,  te  télef- 
cope terreflre ,  &  le  télefcope  aérien.  I( 
y  a  encore  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  le 
télejcope  compofé  de  miroirs  ou  de  réfle- 
xion. Nous  allons  donner  fucceJfîivemenÈ 
la  defcription  de  ces  différens  télefcopes  ^ 
&c  expliquer  les  principes  fur  lefquels  font 
fondés  leurs  effets  y  leurs  avantages  &  les 
caufes  d'où  naiffent  leurs  différentes  im- 
perfedions. 

Le  télefcope  de  Galilée  ou  allemand  ,' 
efî  compofé  d'un  tuyau  dont  on  peut  voir 
la  ffrudure  à  X article  TuBE  ,  dans  lequel 
eft  à  l'un  de  fes  bouts  un  verre  objedif 
concave  ,  &  à  l'autre  un  verre  oculaire 
concave. 

C'eft  la  plus  ancienne  de  toutes  les  for- 
mes des  télefcopes  ,  &  la  feule  qui  leur 
ait  été  donnée  par  les  inventeurs  ,  ou  qui 
ait  été   pratiquée  avant  Huyghens. 

Conftruciio.n.  du  télejcope  de  Galilée  ou 
allemand.  Au  bout  d'un  tube  eft  ajufté 
un  verre  objedif  convexe  d'un  feul  ou 
deux  eûtes  ,  &  qui  efl  un  fegment  d'une 
fphere  fort  grande  :  à  l'autre  bout  efè 
ajufié  de  même  un  verre  oculaire  concave 
àes  deux  cotés  ,  mais  formé  d'un  fegment 
d'une  moindre  fphere  ,  &  placé  à  une 
telle  diftance  du  verre  objectif ,  que  le 
foyer  vertical  de  ce  verre  oculaire  ré- 
ponde au  même  point  que  le  foyer  réel 
du  verre  convexe.    Voye\  Foyer. 

Théorie  du  télefcope  de  Galilée.  Par  le 
moyen  de  ce  télefcope  ,  tout  le  monde  , 
excepté  les  myopes ,  ou  ceux  qui  ont  la 
vue  courte  ,  doivent  voir  diftindemenc 
les  objets  dans  leur  fîtuation  droite,  na- 
turelle ,  &  grofîis  à-proportion  de  la  dif-. 
tance  du  foyer  virtuel  du  verre  oculaire  , 
à  celle  du  foyer  du  verre  objedif. 

Mais  pour  que  les  myopes  puiflent  voir 
diftindement  les  objets  au-travers  d'un  tel 
inftrument  ,  il  faut  rapprocher  le  verre 
oculaire  du  verre  objedif. 

Voici  \qs  caufes  de  ces  différens  effets, 

r®.  Comme  on  ne  regarde  avec  le  té- 
lefcope que  des  objets  éloignés ,  les  ra- 
yons qui  partent  du  même  point  d'un  objet 
tombent  fur  le  verre  objedif  fous  àes. 

lignes 
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lignes  fi  peu  divergentes  entre  elles ,  qu'on 
peut  regarder  ces  rayons  comme  parallèles; 
&  conféquemment  par  la  réfraâion  qu'ils 
fubifient  dans  ce  verre  convexe  ,  il  faut 
qu^ils  deviennent  convergens  ,  comme  on 
Ta  vu  à  Y  article  FOYER  ;  c'eft- à-dire  , 
qu'ils  fe  rapprochent ,  en  tendant  vers  un 
certain  point  qui  fe  trouve  par  la  conf- 
truâion  ,  ainfi.  qu'on  l'a  dit  ,  au-delà  du 
verre  oculaire.  Or  ,  par  la  féconde  ré- 
fradion  qu'ils  fubiflènt  dans  ce  verre  con- 
cave ,  il  faut  qu'ils  deviennent  de  nou- 
veau parallèles  ,  &  que  dans  cette  difpo- 
firion  ils  entrent  dans  rccil.  f^ojq  Rayon, 
Concavité  ,  Convexité  6"  Con- 
vergent. Et  tout  le  monde  ,  à  l'excep- 
tion des  myopes  ,  voient  diftindement 
les  objets  dont  les  rayons  entrent  parallè- 
lement dans  l'œil.  Voye-z.  VISION  Ù  PA- 
RALLELE ;  ce  premier  point  ne  fouffre 
point  de  difficulté. 

2^  On  fuppofe  qu'^  (  PL  d'Optique  , 
fig.  42.)  efï  le  foyer  du  verre  objedif, 
&  qu'à  la  droite  de  l'objet  ^  C  ,  eft  le 
ra}  on  le  plus  éloigné  qui  pafle  par  le  tube  : 
après  la  réfradion  ,  ce  rayon  devient  pa- 
rallèle à  Taxe  B  I ,  &  conféquemment 
après  une  féconde  réfradion  qu'il  fubit  en 
pafTant  par  le  verre  concave  ,  il  devient 
divergent ,  c'eft-à-dire  qu'il  s'éloigne  du 
foyer  virtuel  :  c'eft  pourquoi ,  comme  tous 
les  rayons  qui  viennent  de  la  même  ex- 
trémité vers  l'œil  ,  placé  derrière  le  verre 
concave  ,  font  parallèles  à  Z  £  ,  &  que 
ceux  qui  partent  du  milieu  de  l'objet  font 
parallèles  a.  F  G  ,  comme  on  l'a  obfervé 
ci-delfus ,  le  centre  de  l'objet  doit  être 
vu  dans  l'axe  G  ^ ,  &  l'extrémité  droite  doit 
être  vue  du  côté  droit  ;  favoir ,  dans  la  ligne 
LNj  ou  parallèle  à  ce  côté  ;  c'eft-à- 
dire  ,  que  l'on  doit  voir  l'ol^et  droit  on 
debout  ;  ce  qui  efl:  le  fécond  point  que 
nous  avions  à  prouver. 

3°,  Comme  toutes  les  lignes  parallèles 
à.  L  N  coupent  l'axe  fous  le  même  angle  , 
le  demi-diametre  de  l'objet  doit  être  vu 
à  travers  le  telejcope  fous  l'angle  AFN  , 
ou  EFI  :  les  rayons  LE  &  GI  entrant 
dans  l'œil  de  la  même  manière  que  fi  la 
prunelle  fetrouvoit  placée  dans  le  point  F. 
Or ,  {1  l'œil  nud  étoit  placé  dans  le  point-//, 
ii  verroit  le  demi-diametre  dé  l'objet  fous 
Tome  XXXII. 
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l'angle  cAh  ou  CAB  ;  mais  comme  on 
fuppofe  l'objet  fort  éloigné ,  fa  diftance 
AF  ne  fait  rien  à  cet  égard  ,  &  par 
conféquent  l'œil  nud,  fût-il  même  dans 
le  point  F  ,  verroit  le  demi-diametre  de 
l'objet  fous  un  angle  égal  à  l'angle  A. 
AinG  menant  FM  parallèle  à.  A  c  ^  le 
demi-diametre  de  l'objet  vu  de  l'œil  nud 
efl  à  celui  qui  efl  vu  par  le  téleJcope  , 
comme  IJrï  à  lE.  Or  ,  il  eft  démontré 
qu'/i^eft  à  lE  ,  comme  IF  eft  à  ^v9  ; 
c'eft-à-dire  ,  que  le  demi-diametre  vu  de 
l'œil  nud  ,  eft  au  demi-diametre  vu  à-tra- 
vers le  telejcope  ,  comme  la  diftance  du 
foyer  virtuel  du  verre  oculaire  FI  eft  à 
la  diftance  de  foyer  du  verre  objedif  ^  B  , 
ce  qui  prouve  le  troifteme  point. 

Enfin  ,  comme  les  myopes  ont  la  rétine 
trop  éloignée  du  cryftallin  ,  &  que  les 
rayons  divergens  fe  raffemblent  dans  l'œil 
à  une  plus  grande  diftance  que  ne  font 
les  parallèles  ,  &  que  ceux-ci  deviennent 
divergens ,  en  rapprochant  le  verre  ocu- 
laire du  verre  objedif ,  il  faut  que  ,  par  le 
moyen  de  ce  rapprochement ,  les  myopes 
voient  diflindement  les  objets  à-travers 
le  télefcope  ;  ce  qui  fait  la  preuve  du  qua- 
trième point. 

D'où  il  fuit  1°.  que  pour  voir  l'objet 
tout  entier  ,  le  demi-diametre  de  la  pru- 
nelle ne  doit  pas  être  plus  petit  que  n'eft  la 
diftance  des  rayons  LE  &  GI  \  par  con- 
féquent ,  plus  la  prunelle  eft  dilatée  ,  plus 
grand  doit  être  le  champ  ,  ou  l'étendue 
que  l'on  voit  par  le  télefcope  ;  &  au  con- 
traire ,  plus  la  prunelle  eft  contradée  ,  plus 
cette  étendue  doit  être  petite.  De  forte 
que  fi  l'on  fort  d'un  lieu  obfcur ,  ou  que 
l'on  ferme  Tœil  quelque-temps  avant  de 
l'appliquer  au  verre  ,  la  vue  embraffera 
une  plus  grande  étendue  du  premier  coup 
d'œil  ,  qu'elle  ne  f>-ra  dans  la  fuite  ,  & 
après  que  la  prunelle  aura  été  contradée 
de  nouveau  par  l'augmentation  de  lu- 
mière.  V^oye\  Prunelle. 

2°.  Puifque  la  diftance  des  rayons  EL 
Se  IG  eit  plus  grande  quand  l'œil  eft  à  une 
plus  grande  diftance  du  verre ,  il  s'enfuit 
que  plus  on  s'éloignera  du  verre  ,  moins  il 
entrera  de  rayons  dans  l'œil  ;  par  confé- 
qwent  l'étendue  que  la  vue  embrafïè  d'ua 
M  mmmm 
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coup  d'œil  ,  augmentera  à  mefure  que  l'œil 
fera  plus  prêt  du  verre  concave. 

3**.  Puifque  le  foyer  d'un  verre  objeâif 
plan-convexe ,  &  le  foyer  virtuel  d'un  verre 
oculaire  plan-concave  ,  font  à  la  diftance 
du  diamètre  ;  &  que  le  foyer  d'un  verre 
objedif  convexe  des  deux  côtes,  &  le  foyer 
virtuel  d'un  verre  oculaire  concave  des 
deux  côtes  ,  font  à  la  diftance  d'un  demi- 
diametre  ,  fi  le  verre  obiedif  eft  plan- 
convexe  ,  &  le  verre  oculaire  plan-con- 
cave ,  le  télefcope  augmentera  le  diamètre 
de  l'objet  à  proportion  du  diamètre  de  la 
concavité  au  diamètre  de  la  convexité. 

Si  le  verre  objeâif  eft  convexe  des  deux 
côtés  ,  &  le  verre  oculaire  concave  des 
deux  côtés,  le  r//f/:ope  augmentera  L^  dia- 
mètre de  l'objet  à  proportion  du  demi- 
diametre  de  la  concavité ,  au  demi  diamètre 
de  la  convexité.  Si  le  verre  objedif  eft 
plan-convexe,  &  le  verre  oculaire  concave 
des  deux  côtés,  le  demi-diametre  de  1  objet 
augmentera  à  proport' on  du  demi-diametre 
de  la  concavité,  au  demi-diametre  de  la 
convexité  ;  &  enfin  ,  fi  le  verre  objedif 
eft  convexe  des  deux  côtés ,  &  le  verre 
oculaire  plan-concave  ,  laugmentarion  fe 
fera  fuivant  la  proportion  du  diamètre  de 
la  concavité  au  demi-diametre  de  la  con- 
vexité» 

4**.  Puifque  la  proportion  des  demi- 
diametres  eft  la  même  que  celle  des  dia- 
mètres entiers  ,  les  télefcopes  groffifîènt  les 
objets  de  la  même  manière  ,  foit  que  le 
verre  objectif  folt  plan-convexe ,  &  le  verre 
oculaire  plan-concave  ,  ou  que  l'un  foit 
convexe  des  deux  côtés,  &  l'autre  concave 
des  deux  côtés. 

5°.  Puifque  le  demi-diametre  de  la  con- 
cavité a  une  moindre  proportion  au  dia- 
mètre de  la  convexité,  que  n'a  le  diamètre 
entier,  un  télefcope  groflit  davantage  les 
objets  quand  le  verre  objedif  eft  plan-con- 
vexe ,  que  lorfqu'il  eft  convexe  des  deux 
côtés.  On  prouvera  à-peu-prês  de  la  même 
manière  qu'un  oculaire  concave  des  deux 
côtés  vaut  mieux  qu'un  oculaire  plan-con- 
cave. 

6".  Plus  le  diamètre  du  verre  objedlf  eft 
grand ,  &plus  le  diamètre  du  verre  oculaire 
eft  petit ,  plus  la  proportion  du  diamètre 
de  l'objet  vu  à  l'œil  nud ,  à  fon  diametri^ , 


TEL 

vu  â-travers  un  télefcope  eft  petite ,  &  par 
conféquent  plus  le  télefcope  doit  groflir 
l'objet. 

7°.  Puifque  le  demi-diametre  de  l'objet 
s'augmente ,  fuivant  la  propofition  de  l'an- 
gle EFI  y  &  que  plus  cet  angle  eft  grand  , 
plus  la  partie  de  l'objet  qu'on  embraflè  d'un 
coup  d'œil  eft  petite  ;  à  mefure  donc  que 
ce  demi-diametre  fera,grofti  ou  augmenté, 
le  télefcope  repréfentera  une  moindre  partie 
de  1  objet. 

C  eft  cette  raifon  qui  a  déterminé  les 
Mathématiciens  à  chercher  une  autre  ef— 
pece  de  télefcope ,  après  avoir  reconnu 
l'imperfeâion  du  premier  qui  avoir  été  dé- 
couvert par  hafard  ;  leurs  efforts  n'ont 
point  été  infrudueux  ,  comme  il  paroît 
par  les  effets  du  télefcope  aftronomique. , 
dont  la  defcription  eft  ci-delfous. 

Si  le  demi-diam.etre  d  un  verre  oculaire 
a  une  trop  petite  proportion  au  demi-dia- 
metre du  verre  objedif  ,  l'objet  ne  fera- 
point  vu  aftèz  clairement  à  travers  le  télef--- 
cape  ,•  parce  que  le  grand  écart  des  rayons 
fait  que  les  dift'érens  pinceaux  qui  repréfen- 
tent  fur  la  rétine  les  dilfcrens  points  det 
l'objet ,  font  en  trop  petit  nombre. 

On  a  trouvé  auffi  que  des  verres  objectifs 
égaux  ,  ne  font  point  le  même  effet  avec 
des  verres  oculaires  de  même  diamètre  y 
quand  ils  font  d'une  tranfparence ,  ou  d'un 
poli  différent.  Un  verre  objedif  moins 
tranfparent ,  ou  moins  parfaitement  taillé 
ou  formé  ,  demande  un  verre  oculaire  plus 
fphérique  ,  que  ne  demande  un  autre  verre 
objedif  plus  tranfparent  &  mieux  poli. 

Ainfi ,  quoiqu'on  ait  l'expéiience  qu'une 
lunette  eft  bonne  ,  Imfque  la  diftance  du 
foyer  d'un  verre  objedif  eft  de  lix  pouces , 
&  que  le  diamètre  du  verre  oculaire  plan 
conciive  eft  d'un  pouce  &  une  ligne,  ou  que 
le  diamètre  d'un  verre  oculaire,  également 
concave  dés  deux  côtés  ,  eft  d'un  pouce  & 
demi  :  cepeîidant  l'artiftc  ne  doit  jamais, 
s'attacher  à  ces  fortes  de  combinaifons  ^ 
comme  fl  elles  étoient  fixes  &  invariables  j 
il  doit  au  contraire  efïàyer  dts  verres  ocu- 
laires de  dir!érens  diamètres  fur  les  méraes. 
verres  objedils  ,  &  choifir  celui  avec  le- 
quel on  voit  le  plus  clairement  &  le  plus, 
diftindement  les  objets. 
,  ,.  Hévélius  recommande  un  verre  objedif 
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eonve'jffe  âe  deux  côt^s,  &  dont  le  diamètre 
foit  de  quatre  pies  ,  mefure  de  Dantzick  , 
éc  un  verre  oculaire  concave  de  deux  côtes, 
&  dont  le  diamètre  foit  de  quatre  pouces  & 
demi ,  ou  dixièmes  d'un  pié.  Il  obférve 
qu'un  verre  objedif,également  convexe  des 
deux  côtés,  &  dont  le  diamètre  eft  de  cinq 
pies  ,  demande  un  verre  oculaire  de  cinq 
pouces  &  demi  ;  &  il  ajoute  que  le  même 
verre  oculaire  peut  fervir  aufîi  à  un  verre 
objedif  de  huit  ou  de  dix  pies. 

Ainfi, comme  la  diftance  du  verre  objec- 
tif &  du  verre  oculaire,  eft  la  différence 
entre  la  diftance  du  foyer  de  verre  objedif, 
&  celle  du  foyer  virtuel  du  verre  oculaire  ; 
Ja  longueur  du  télefcopc  fe  règle  par  la  fouf- 
tradion  que  Ton  fait  de  l'une  à  l'autre  ; 
c'eft-à-dire  ,  que  la  longueur  du  téiefcope 
eft  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  diamètres 
du  verre  objectif  &  du  verre  oculaire  , 
fuppofé  que  le  premier  foit  plan  convexe  , 
&  le  fécond  plan  concave;  ou  c'eft  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  les  demi-diametres 
du  verre  objedif  &  du  verre  oculaire  ;  fup- 
pofé  que  le  premier  foit  convexe  des  deux 
cotés  ,  &  que  le  fécond  foit  concave  des 
deux  côtés  :  ou  c'eft  la  différence  qu'il  y  a 
entre  le  demi-diametre  du  verre  objectif 
&  le  diamètre  du  verre  oculaire  ,  fuppofé 
que  le  premier  foit  convexe  des  deux  côtés, 
&  que  le  fécond  foit  plan  concave  ;  ou 
enfin  ,  c'eft  la  différence  qtf  il  y  a  entre  le 
diameae  du  verre  objedif  &  le  demi-dia- 
metre du  verre  oculaire  ,  fuppofé  que  le 
premier  foit  plan  convexe  &  que  le  fécond 
foit  concave  des  deux  côtés.  Par  exemple  , 
Il  le  diamètre  d'un  verre  objedif  convexe 
des  deux  côtés  eft  de  quatre  pies ,  &  que  le 
diamètre  d'un  verre  oculaire  concave  des 
deux  côtés ,  {bit  de  quatre  pouces ,  la  lon- 
gueur du  téiefcope  fera  d'un  pie  lO  pouces. 

Le  téiefcope  aftronomique  diffère  du  pré- 
cédent ,  en  ce  que  l'oculaire  y  eft  convexe 
comme  l'objedif.  J^oye\  CONVEXITÉ. 

On  lui  a  donné  ce  nom  ,  parce  qu'on  ne 
s'en  fert  que  pour  les  obfervations  aftrono- 
miques  ,  à  caufe  qu'il  renverfe  les  objets. 
On  a  vu  plus  haut  que  Kepler  fut  le  pre- 
mier qui  en  donna  l'idée  ;  &  il  paroît  cer- 
tain que  le  père  Scheiner  fut  le  premier 
qui ,  dans  la  fuite ,  exécuta  réellement  ce 
téiefcope. 
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Con/frucfion  du  téiefcope  aflronomique. 
Le  tube  étant  fait  de  la  longueur  néceflàire, 
on  ajufte  dans  un  de  fes  bouts  un  verre  ob- 
je(5Hf  ;  foit  plan  convexe  ,  foit  convexe  des 
deux  côtés  ;  mais  qui  doit  être  un-  fegment 
d'une  grande  fphere  :  dans  l'autre  bout  on 
ajufte  de  même  un  verre  oculaire  convexe 
des  deux  côtés  ,  mais  qui  doit  être  le  feg- 
ment d'une  petite  fphere  ,  &  on  le  place 
dans  le  tube  de  façon  qu'il  foit  au-ddà  du 
foyer  du  verre  objedif,  précifément  d'un 
efpace  égal  à  la  diftance  de  fon  propre  foyer. 

Théorie  du  téiefcope  aflrotumique.  Le 
téiefcope  étant  ainfi  conftruit ,  l'ail  placé 
près  du  foyer  du  verre  oculaire  verra  dif- 
tindement  les  objets  ,  mais  renvcrfés  & 
grofîis  dans  le  rapport  de  la  diftance  du 
foyer  du  verre  oculaire  ,  à  la  diftance  du 
foyer  du  verre  objedif. 

Car  1°.  comme  les  objets  qu'on  voit  par 
le  téiefcope  font  extrêmement  éloignés  ,  les 
rayons  qui  partent  d'un  point  quelconque! 
de  l'objet ,  viennent  frapper  parallelemenD 
le  verre  objedif ,  &  par  conféquent  après 
la  réfradion  ils  fe  réunifient  derrière  ce 
verre  dans  un  point  qui  eft  le  foyer  du  verre 
oculaire.  Depuis  ce  point ,  ils  commencent 
à  devenir  divergens  ,  &  en  s' écartant  ainfi, 
ils  viennent  frapper  le  verre  oculaire  ,  où 
ayant  fubi  une  autre  réfradion  ,  ils  entrent 
parallelemeVit  dans  l'œil. 

Ainfi ,  comme  tout  le  monde  ,  excepté 
les  myopss  ,  voit  diftindement  par  rayons 
parallèles  ,  un  téhfccpe  difpofé  de  la  ma- 
nière ci-defTus  ,  doit  repréfenter  diftinde- 
ment les  objets  éloignés.    . 

Suppofé  le  foyer  commun  des  verres  en 
F,  {fig.  4Z.)  &  faites  A  B  égal  à  B  F ^. 
puifqu'un  des  rayons  A  C  partant  du  côté 
droit  de  l'objet  ,  paflè  par  A  ,  le  rayon 
C  E  fera  parallèle  à  l'axe  A  I  y  de  confé- 
quemment  ,  après  la  réfradion  qu'il  aura 
fubi  dans  le  verre  oculaire,  il  tonibera  avec 
lui  dans  le  foyer  G.  Comme  l'œil  eft  placé 
contre  ce  foyer  ,  &  que  tous  les  autres 
rayons  qui  ,  avec  E  G  ,  partent  du  même 
point  de  l'objet ,  fubifïènt  une  réfradion  , 
qui  les  envoie  parallèlement  de  ce  côté-îà, 
le  point  qui  fe  trouve  dans  le  côté  droit 
de  l'objet  doit  être  vu  dans  la  ligne  droite 
EG. 

De  même ,  il  faut  que  le  point  du  milièii 
M  m  m  m  m  a 
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de  l'obiet  fe  voie  dans  l'axe  G  B  ,  de  forte 
que  l'objet  paroiflè  renverfé. 

2°.  II  paroît,  par  ce  qu'on  a  déjà  prouvé 
cî-defTus  ,  que  le  demi-diametre  de  l'objet 
fera  vu  à  travers  le  télefcope  fous  l'angle 
E  GI ,  &  que  l'ail  nud  ,  placé  dans  A  ,  le 
voit  fous  l'angle  bAc.  Suppofez  mainte- 
nant IF ^  égal  à  la  diflance  du  foyer  IG. 
Comme  les  angles  droits  en  1  font  égaux  , 
il  s'enfuit  que  l'angle  E  G  F  tik  égal  à 
EFI:  or,  en  tirant  la  ligne  FM,  pa- 
rallèle i  AC  j  vous  aurez  l'angle  IF  M, 
égal  d  BAC;  par  conféquent  le  demi- 
diametre  de  l'objet  vu  de  l'œil  nud  ,  ed  à 
ce  même  demi-diametre  vu  par  le  té'ef- 
copcy  comme  /Af  eft  à  lE.  Tirez  la  ligne 
KE  j  parallèle  à  FM  y  vous  trouverez 
qiilM  eil  i  lE  ,  comme  IF  eft  à  IK. 
Or  ,  en  vertu  du  parallélifme  dos  deux 
verres  CE^BI,^BF,  -h  FI,^ 
A  B  -{^  FI  'j  &  en  vertu  du  paralléiifme 
des  lignes  droites  CA,&cEK,  CE  = 
AK\  par  conféquent ,  BI=^  A2<  ,  &c 
AB  =  IK  ■■,  de  force  que  IM  eft  à  J£  , 
comme  IFçiï  i  A  B  ;  c'eft-à-dire  ,  que 
le  demi-diametre  de  l'objet  vu  à  la  vue 
llmple  ,  eft  au  demi-diametre  vu  à-travers 
le  lélefcope  ,  comm.e  la  diftance  du  foyer 
du  verre  oculaire  IF  y  eft  à  la  diftance 
du  foyer  du  verre  objeûif  ;  ce  qu'il  falloir 
prouver. 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d'être  expofé, 
1**.  que  fi  ce  télefcope  eft  moins  propre  pour 
repréfenter  les  corps  terreftres  ,  pirrfque 
leur  renverfement  empêche  fouvent  de  les 
reconnoître  ;  il  n'en  eft  pas  moins  com- 
mode pour  obferver  les  aftres  ,  qu'il  eft 
affez  indifférent  de  voir  droits  ou  renverfés. 

2**.  Que  fi  entre  le  verre  oculaire  &  fon 
foyer  G  ,  il  fe  trouve  un  miroir  plan  de 
métal  parfaitement  bien  poli  L  N  ,  de  la 
longueur  d'un  pouce,  &  d'une  figure  ovale, 
incliné  fur  l'axe  fous  un  angle  de  45  d.  les 
rayons  JE"  JP  &  iVf  Q  feront  réfléchis  de  ma- 
nière que  venant  à  fe  joindre  en  g ,  ils  for- 
meront un  angle  F  g  Q  ,  égal  à  F  G  Ç  ; 
&  par  conféquent  l'œil  étant  placé  en  g- ,  il 
verra  fobJÊt  de  la  même  grandeur  qu'aupa- 
ravant ,  mais  dans  ane  fituation  droite  ou 
redrcftee.  Ainfi  en  ajoutant  un  pareil  mi- 
roir au  télejcope  aftronomi^ue  ,  on  le  rend 
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commode  pour  obferver  les  cofps  terreft 
très.  Voye^  MiROiR. 

3**.  Comme  le  foyer  d'un  verre  convexe 
des  deux  côtés  eft  éloigné  d'un  demi-dia- 
metre de  ce  même  verre,  &  que  lefoyec 
d'un  verre  plan  convexe  en  eft  éloigné  d'un, 
diamètre  ,  fi  ce  verre  objectif  eft  convexe 
des  deux  côtés  ainfi  que  le  verre  oculaire  , 
le  télefcope  groftira  le  diamètre  de  l'objet, 
fuivant  la  proportion  qu'il  y  a  du  demi-dia- 
metre du  verre  oculaire  ,  au  demi-diame- 
tre du  verre  objedif  :  mais  fi  le  verre  ob- 
jedif  eft  plan  convexe,  il  le  groftira  fuivant 
la  proportion  qu'il  y  a  du  demi-diametre 
du  verre  oculaire  au  diamètre  du  verre  ob- 
je&f. 

4°.  Ainfi  comme  le  demi-diametre  du- 
verre  oculaire  a  une  plus  grande  proportion 
au  demi-diametre  du  verre  objedlif,  qu'à 
fon  diamètre  ,  im  télejcope  groffit  davan- 
tage quand  le  verre  objectif  eft  plan  con- 
vexe ,  que  lorfqu'il  eft  convexe  des  deux 
côtés.Par  la  mêmeraifon  un  télejcope gtoiWt 
davantage  lorfque  l'oculaireeft  convexe  des 
deux  côtés  ,  que  lorfqu'il  eft  plan  convexe. 

5°.  La  proportion  du  demi-diametre  du 
verre  oculaire  au  diamètre  ,  ou  dem>dia- 
niecre  du  verre  objedif  ,  diminue  à  me- 
fure  que  le  verre  oculaire  eft  un  fegment 
d'une  moindre  f^here  ,  &  que  le  verre  ob- 
iedif  eft  le  figment  d'une  plus  grande 
fphere.  C'eft  pourquoi  un  télefcope  groftic 
d'autant  plus  que  le  verre  objectif  eft  un 
fegment  d'une  plus  grande  fphere  ,  &  le 
verre  oculaire  le  fegment  d'une  moindre 
fphere.  Cependant  la  proportion  du  demi- 
diametre  du  verre  oculaire  au  verre  objedHf 
ne  doit  pas  être  trop  petite  ,  car  fi  elle 
rétoit ,  la  réfraction  ne  pourroit  pas  fe  faire 
de  manière  que  les  rayons,  partant  de  cha- 
que point  de  fobjet  y  entrnffent  dans  fœil 
féparément  &  en  quantité  fufhfante ,  ce  qui 
par  conféquent  rendroitla  vifionobfcure& 
confufe. 

A  quoi  l'on  peut  ajouter  ce  que  nous, 
avons  dit  de  la  proportion  du  verre  ob- 
jedif  au  verre  oculaire  y  en  parlant  du  r/- 
iejcope  de  Gahlée. 

De  Châles  obferve  qu'un  verre  objeélif 
de  2|  pies  ,  demande  un  verre  oculaire  de. 
1 1  pouce  ,  &  que  pour  un  verre  objedif  de 
8  ou  I  o  pies  ,  il  faut  un  verre  oculaire  de: 
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^pouces  ;  en  quoi  il  eft  appuyé  par Euf- 
tache  de  Divinis. 

Le  télefcope  aérien  eft  une  efpece  de  té- 
Ufcope  aitronomique  ,  donc  les  verres  ne 
font  point  renfermes  dans  un  long  tuyau. 

Cependant ,  à  la  rigueur  ,  le  télefcope 
aérien  n'eft  à  proprement  parler  qu'une  fa- 
çon particulière  de  monter  des  verres  ob- 
icdifs  (  dont  le  foyer  cft  trè.s-diflant  )  ,  & 
leurs  oculaires ,  de  façon  qu'on  puiflë  les 
diriger  avec  facilité  pour  obferver  les  corps 
célefles  pendant  la  nuit ,  &  éviter  Ls  em- 
barras des  lélefcopes  aflronomiques  ,  qui 
deviennent  fort  incommodes  &  fort  génans, 
lorfqu'ils  font  très- longs. 

C  efè  au  célèbre  Huyghens  que  nous 
femmes  redevables  de  cette  invention. 

Confir-iclion  du  télefcope  aérien,  i^.  On 
plante  perpendiculairement  un  mât  A  B 
{fig.  ^6.  n" .  z.) ,  de  la  longueur  dont  de- 
vroit  être  le  tuyau  du  télefcope.  Avant  de 
l'élever  on  l'applanit  d'un  coté  ,  l'on  y  atta- 
cJie  dsux  règles  parallèles  enî-relles,  6c  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  d'un  pouce  &  demi^ 
de  forte  que  fefpace  qu'elles  laifîent  entre 
elles  y  forme  une  efpece  de  rainure  ou  ca- 
nal (  un  peu  plus  large  en  dedans  qu'en  de- 
hors ,  qui  règne  prefque  du  haut  de  ce  mât 
jufqu'en-bas.  Au  haut  de  ce  mât  eft  une 
roulette  A  ,  qui  tourne  fur  fon  axe  ,  &  fur 
laquelle  paffe  une  corde  G  g  ,  deux  fois 
plus  longue  que  le  mât.  Cette  corde  de  la 
groffeur  du  petit  doigt ,  ou  à  peu-près  y  eft 
ce  que  1  on  appelle  une  corde  fans  fin  ;  elle 
eft  garnie  d'un  morceau  de  plomb  i/,  dont 
le  poids  eft  égal  au  verre  objedif ,  &  à  tout 
équipage  qui  doit  le  foutenir. 

Une  latte  C  D  ,  longut;  de  deux  pies  ,  & 
formée  de  manière  qu'elle  puiïïè  gîifîèr  li- 
brement ,  mais  fans  jeu  ,  le  long  du  canal  , 
porte  à  fon  milieu  un  bras  de  bois  E  ,  qui 
s'éloigne  d'un  pié,  du  mât  ,  &c  qui  foutient 
à  angles  droits  ,  un  autre  bras  F  fànn  pié 
&  demi  de  long  ,  l'un  &  l'autre  étant  fitués 
parallèlement  à  l'horizon. 

1^.  On  ajufte  un  verre  objedif  dans  un 
cylindre  IK  ,  de  trois  pouces  de  long  ;  on 
fait  tenir  ce  cylindre  fur  un  bâton  fort 
droit  d'un  pouce  d'épais  ,  &  qui  le  dé- 
borde de  8  ou  lo  pouces.  A  ce  bâton  eft 
attaché  une  boule  de  cuivre  M  ;  cette 
boule  eft  portée  &  fe  meut  Ubrement  dans 
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une  portion  de  fphere  creufe  ,  ou  elle  eft 
emboitée.  Cette  portion  de  fphere  eft  or- 
dinairement faite  de  deux  pièces  ,  que  1  on 
ferre  enfemble  par  le  moyen  d'une  vis  ,  ce 
qui  forme  une  efpece  de  genou  ;  &  afin 
que  le  verre  objedif  puifle  être  mis  en 
mouvement  avec  plus  de  facilité  ,  on  fuf- 
pend  un  poids  NI ,  d'environ  une  livre  , 
à  un  gros  fil  de  laiton  ,  de  forte  qu'en  pliant 
ce  fil  d'un  côté  ou  de  l'autre ,  on  parvienne 
facilement  à  faire  rencontrer  enfemble  le 
centre  de  gravité  commun  du  poids  ,  &  du 
verre  objectif,  &  celui  de  la  boule  de  cui- 
vre. On  attache  au-defTous  du  bâton  KL  y 
un  fil  de  cuivre  élaftique  L  ,  que  1  on  plie 
en-bas  ,  jufqu'à  ce  que  fa  pointe  foit  autant 
au-deffous  du  bâton  ,  que  le  centre  de  la 
boule  iV/ ,  &  on  he  à  cette  pointe  un  fil 
mince  de  foie  LV. 

3^.  On  ajufte  un  verre  oculaire  O  ,  dans 
un  cylindre  fort  court ,  auquel  on  attache 
le  bâton  PV.  K  celui-ci  pend  un  petit 
poids  S  ,  fufîifant  pour  le  contre-balancer  ; 
en  Q  on  attache  une  poignée  R  ,  traverfé& 
par  un  axe  que  l'afironome  tient  à  la  main, 
&  le  bâton  PF,  tourné  du  coté  du  verre 
objedif,  eft  attaché  au  fil  de  foie  LV.  Ce 
fil  qui  pafTè  par  le  trou  K,  eft  roulé  fur 
une  petite  cheville  T ,  attachée  au  milieu 
du  bâton  ,  de  forte  qu'en  la  tournant ,  on 
augmente  &  on  diminue  ,  comme  on  veut, 
la  longueur  du  fil. 

4**.  Afin  que  l'aftronome  puifte  tenir 
ferme  le  verre  oculaire  ,  il  appuie  fon  bras 
fur  une  machine  JT,  dont  on  peut  voir  la 
conftrudion  dans  la  figure  dont  nous 
parlons. 

Enfin,  pour  écarter  la  foible  lumière  donc 
l'air  pourroit  frapper  l'œil ,  on  couvre  le 
verre  oculaire  d'un  cercle  JT,  troué  au 
milieu  ,  &  ajufte  â  un  bras  mobile  & 
flexible. 

Le  grand  télefcope  de  Huyghens  ,  qui  a 
faîtconnoître  d'abord  l'anneau  de  Saturne  y 
&  un  de  fcs  fatellites  ,  confiftoit  en  un 
verre  objedif  de  12.  pies ,  &  un  verre  ocu- 
laire de  3  poiKCS  &  quelque  chofe  de- 
plus.  Cependant  il  fe  fervoit  fouvent  d'un 
télefcope  de  23  pies  de  long ,  avec  deux 
verres  oculaires  joints  enfemble  ,  &:  ayant 
chacun  un  pouce  &  demi  de  diamètre. 

Le  même  auteur  obferve  qu'un  verre 
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objedif  de  30  pî^s ,  demande  un  verre 
oculaire  de  trois  pouces  &  trois  feiziemes 
de  pouce  ;  &  il  nous  donne  une  table  de 
proportion  pour  la  conftrudion  des  télef- 
copes  aftronomiques  ,  dont  voici  un 
abrégé. 
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Si  dans  deux  ou  plufieurs  télefcopes  ,  la 
proportion  entre  le  verre  objeélif  &  le 
verre  oculaire  ell  la  même  ,  ils  grolîiront 
également  les  objets. 

On  pourroit  en  conclure  qu'il  efl:  inutile 
de  faire  de  grands  télefcopes  ;  mais  il  faut 
fe  fouvenir  de  ce  qui  a  été  dît  ci-defTus  ; 
favoir ,  qu'un  verre  oculaire  peut  avoir  une 
moindre  proportion ,  à  un  plus  grand  verre 
objeâiif ,  q^i'à  un  plus  petit.  Par  exemple  , 
dans  le  telefcope  de  Huyghens  ,  qui  elt  de 
25  pies ,  le  verre  oculaire  eft  de  3  pouces  ; 
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6c  fuîvant  cette  proportion  ,  un  tilefcùpe  dé 
50  pies  devroit  avoir  un  verre  oculaire  de 
6  pouces  :  cependant  la  table  fait  voir  qu  il 
fuffit  d'en  prendre  un  de  quatre  pouces  &, 
demi.  Il  paroît  par  la  même  table  ,  qu'ua 
telefcope  Aq  50  pies  groiïit  dans  la  propor- 
tion d'un  à  141  ,  au  lieu  qu'un  télescope  de 
2)  pies  ne  grofTit  que  dans  la  proportion 
d'un  à  100.  D'ailleurs  plus  les  lentilles  ou 
verres  font  fegmens  d'une  grande  fpliere  , 
plus  ils  réunlflent  exaâement  les  rayons  , 
&  plus  par  conféquent  l'image  eft  diitinde. 
Il  faut  ajouter  encore  ,  &  c'eft  ce  qu'il  y  a 
de  plus  important ,  que  plus  les  lentilles 
font  partie  d'une  grande  fphere  ,  plus  elles- 
reçoivent  de  rayons  ',  de  fiaçon  qu'une  len- 
tille dont  le  foyer  eft;  deux  fois  plus  diftant 
que  celui  d'une  autre  ,  reçoit  (  en  fuppo- 
fant  que  les  épaifteurs  foient  proportion-', 
nelles  à  la  diftance  des  foyers  )  ,  quatre 
fois  plus  de  ravons.  Ceci  donne  la  raifon 
pour  laquelle  les  objectifs  d'un  plus  grand 
foyer  peuvent  avoir  des  oculaires  d'un 
foyer  plus  court  que  ne  le  comporteroienc 
les  proportions  qui  fc  trouvent  entre  les 
objedits  d'un  plus  court  loyer  6c  leurs 
oculaires. 

Comme  la  diftance  des  verres  eft  égale  à 
la  fomme  des  diftances  des  foyers  des  ver- 
res objedifs  &  oculaires  ;  que  le  foyer  d'un 
verre  convexe  des  deux  côtés  en  eft  éloi- 
gné d'un  demi-diametre ,  &  que  le  foyer 
d'un  verre  plan  convexe  en  eft  éloigné  d'un 
diamètre  ,  la  longueur  d'un  telefcope  eft 
égale  aux  fommes  des  demi-diametres  des 
verres  ,  quand  ils  font  tous  les  deux  con- 
vexes des  deux  cotés  ;  &  lorfque  l'un  ou 
l'autre  eft  plan  convexe  ,  cette  longueur 
eft  égale  à  la  fomme  du  demi-diametre  du 
verre  convexe  des  deux  côtés ,  &  du  diamè- 
tre de  celui  qui  eft  plan  convexe. 

Mais  comme  le  demi-diametre  du  verre 
oculaire  eft  fort  petit ,  en  comparaifon  de 
celui  du  verre  objedif,  on  règle  ordinai- 
rement la  longueur  d'un  te'iefc&pe  aftrono- 
mique  fur  la  diftance  du  foyer  de  fon 
verre  objeâif  ,  c'eft- à-dire  fur  fon  demi- 
diametre  ,  ft  cet  objeclif  eft  convexe  des 
deux  côtés  ,  ou  fur  fon  diamètre  ,  s'il  eft 
plan  convexe.  Ainft  l'on  dit  qu'un  télef-^ 
cope  eft  de  12  pies  ,  quand  le  demi  dia- 
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mètre  du  verre  objedif ,  convexe  de  deux 
côtés  ,  eft  de  12  pies  ,  Ùc. 

Comme  les  myopes  voient  mieax  les  ob- 
jets de  près  ,  il  faut  rapprocher  pour  eux  le 
verre  oculaire  du  verre  objedif ,  afin  qu'en 
fortant  de  cQt  oculaire  ,  les  rayons  foient 
encore  divergens. 

Manière  de  raccourcir  le  télefcope 
agronomique  ;  c'eft-à-dire ,  de  faire  un  te- 
lefcope  qui  étant  plus  court  que  les  télejco- 
pes  y  groîlira  cependant  autant  les  objets. 

1°.  Il  faut  ajouter  dans  un  tuyau  de  lu- 
nette le  verre  objeûif  £"  G^fig.  4.3.  qui 
foit  un  fegment  d'une  fpliere  médiocre  ; 
que  le  premier  verre  oculaire  B  D  foit 
concave  de  deux  côtés ,  &  placé  dans  le 
tube,  de  manière  que  le  foyer  du  verre  ob- 
jedif  A  fe  trouve  derri^^re  lui ,  mais  plus 
près  du  centre  de  la  concavité  G  ;  alors 
l'image  viendra  fe  peindre  au  point  Ç  ,  tel 
que  G  A  fera  à  G  /,  comme  AB  Q^ï. 
Q  I  ;  enfin  ajuflez  dans  le  même  tube  un 
autre  verre  ocul  lire  convexe  de  deux  cô- 
tés ,  &:  qui  foit  un  fegment  d'une  moindre 
fphere  ,  de  forte  que  fon  foyer  foit  en  Q. 

Ce  télefcope  groffira  davantage  le  dia- 
mètre de  Tobjet ,  que  fi  le  verre  objectif 
devoir  repréfenter  fon  image  à  la  même 
diftance  JE"  Q ,  &  par  conféquent  un  pa- 
reil télefcope  plus  court  qu'un  télefcope  or- 
dinaire doit  faire  le  même  effet  que  ce  der- 
nier. Cependant  cette  conftrudion  n'a  pas 
réufli  dans  la  pratique.  On  en  devinera  fa- 
cilement la  raifon  par  ce  que  nous  avons 
dit  un  peu  plus  haut  fur  les  objedifs. 

Le  télefcope  terreflre  ou  télefcope  de 
jour  ,  que  1  on  doit  au  père  Rheira  ,  efl  un 
télefcope  compofé  de  plus  de  deux  verres  , 
dont  l'un  eft  ordinairement  un  verre  ob- 
jeâif  convexe  ,  &  les  trois  autres  des  ver- 
res oculaires  convexes.  C'eft  un  télefcope 
qui  repréfente  les  objets  dans  leur  iicua- 
tion  naturelle  ,  comme  celui  de  Galilée , 
mais  qui  en  diffère  cependant ,  comme  on 
vient  de  le  voir  ,  par  le  nombre  &  la  for- 
me de  fes  verres.  On  lui  a  donné  le  nom 
de  terrejlre  ,  parce  qu'il  fert  à  faire  voir 
pendant  le  jour  les  objets  qui  font  fur  l'ho- 
rizon ,  ou  aux  environs. 

Pour  faire  un  télefcope  terreflre  ,  ajuflez 
dans  un  tube  un  verre  objeûif ,  qui  foit 
convexe  de  deux  côtés ,  ou  plan  convexe , 
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&  qui  foit  un  fegment  d'une  grande  fphere  ; 
ajoutez-y  trois  verres  oculaires  ,  tous  con- 
vexes des  deux  côtés  ,  &  iegmens  de  fphe- 
res  égales  ,  &  difpofez-les  de  manière  que 
la  diilance  de  deux  de  ces  verres  foit  la 
fomme  des  diftances  de  leurs  foyers  ,  c'èfl- 
à-dire  que  les  foyers  de- deux  verres  voifins 
fe  répondent. 

Théorie  du  télefcope  terreflre  ;  l'œil 
appliqué  au  foyer  du  dernier  verre  doit 
voir  les  objets  d  une  manière  très-difîinde , 
droits  &  groffis,  fuivant  la  proportion  de 
la  diftance  du  foyer  d'un  des  verres  ocu- 
laires L  K  ,  fig.  /^/^.  à  la  diftance  du  foyer 
du  verre  objectifs  B. 

Car  1°.  fuivant  ce  que  nous  avons  déjà 
dit ,  les  rayons  venant  à  frapper  pareille- 
ment l'objedif,  l'image  de  l'objet  doit  être 
repréfentée  renvcrfie  à  la  diftance  du  foyer 
principal  ;  ainfi  comme  cette  image  eft  au 
foyer  du  premier  verre  oculaire ,  les  rayons,v 
après  une  féconde  réiradion  ,  deviennent 
parallèles  ,  &  venant  à  frapper  le  troilieme 
verre  ,  après  y  avoir  fubi  une  troifieme 
réfradion  ,ils  repréfentent  l'image  renver- 
fée  de  nouveau  ,  c'eft-à-dire  une  image 
droite  de  l'objet.  Cette  image  fe  trouvant 
donc  dans  le  foyer  du  troilieme  verre  ocu- 
laire ,  les  rayons  ,  après  une  quatrième  ré- 
fradion  ,  deviennent  parallèles  ,  &  l'œil  les 
reçoit  dans  cette  fituation  ;  par  conféquent 
la  vifion  doit  être  diftinde  ,  d:  1  objet  doit 
paroître  dans  fa  fituation  naturelle. 
^  z\  Si  J(2  eft  égal  à  /X  ,  c'eit-â-dire  , 
à  la  diftance  du  foyer  du  verre  objedif  ^ 
un  œil  placé  en  M  doit  voir  le  dcmi-dia- 
metre  de  l'objet  g:  ofti  dans  la  proportion 
de  L  Af  à  X  /  ;  mais  le  rayon  A  Q  partanr 
du  foyer  Q  du  verre  objedif  A  B  ,  après  la 
réfradion  ,  devient  parallèle  à  l'axe  1  L  f 
par  conféquent  le  premier  verre  oculaire- 
C  V\q  joint  à  l'axe  en  M ,  qui  eft  la  dif- 
tance d'un  demi-diametre. 

Et  comme  le  foyer  du  fécond  verre  ocu- 
laire E  F  eft  aufïi  en  M ,  le  rayon  F  H ,. 
après  la  réfradion  ,  devient  parallèle  à  l'axe 
AT  O  ;  de  forte  que  le  troilieme  verre  ocu- 
laire le  joint  à  l'axe  en  F  ;  mais  les  demi- 
di  a  m  erres  des  verres  G  H  &c  CD  ,  font 
fnppofts  égaux  ;  par  conféquent  F  O  efl 
égal  ^  L  M  ;  ainfi  comme  les  angles  droits. 
en  O  &  en  i,  font  égaux  ,  &  que  H  O  oSf. 
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égala  CZ, l'angle  OPi/eftégalà  CiWZ; 
c'eft  pourquoi  le  demi-diametre  de  l'objet 
paroit  le  même  en  P  &  en  Af  ;  &  par  con- 
féqnent  il  eft  groflî  dans  la  proportion  de 
lM,ouàeP  OiKI. 

D'où  il  fuit  1°.  qu'un  télefcope  aftrono- 
mique  peut  aifemeht  être  changé  en  télef- 
cope terreflre  ,  en  y  mettant  trois  verres 
oculaires  au-lieu  d'un  feul  ;  &  le  télejcope 
terreftre  en  télefcope  aftronomique ,  en 
fupprimant  deux  verres  oculaires  ,  la  fa- 
culté de  grofïir  dem^rant  toujours  la 
même. 

2.^.  Comme  la  diftance  des  verres  ocu- 
laires eft  fort  petite  ,  l'addition  de  deux  de 
ces  verres  n'aiigmente  pas  de  beaucoup  la 
longueur  du  télefcope. 

Cette  conftrudion  fait  connoître  évi- 
demment que  la  longueur  du  télefcope  ter- 
reilre  fe  trouve  en  ajoutant  cinq  fois  le 
demi-diametre  des  verres  oculaires  au  dia- 
mètre du  verre  objeâif ,  fl  celui-ci  eft  plan 
convexe  ,  ou-bien  à  fon  demi-diametre  s'il 
eft  convexe  des  deux  cotis. 

Huyghens  a  obfervé  le  premier  que  c'eft 
«ne  chofe  qui  contribue  beaucoup  à  la 
perfeflion  des  télefcopes  tant  aftronomi- 
ques  que  terreftres  ,  que  de  placer  dans 
l'endroit  où  fe  trouve  l'image  qui  rayonne 
fur  le  dernier  oculaire  ,  ou  celui  qui  eft  le 
plus  près  de  l'œil ,  que  de  placer  ,  dis-je  , 
un  petit  anneau  de  bois  ou  de  métal ,  ayant 
une  ouverture  un  peu  plus  petite  que  la 
largeur  du  verre  oculaire.  Par  ce  moyen 
on  empêche  les  couleurs  étrangères  de 
troubler  la  clarté  de  l'objet ,  dont  toute 
l'étendue  renfermée  dans  ^qs  propres  bor- 
nes ,  vient  frapper  l'œil  d'une  manière  plus 
diftinde  &  plus  précife  qu'elle  ne  pourroit 
faire  fans  cet  anneau. 

On  fait  quelquefois  des  télefcopes  terref- 
tres à  trois  verres  ,  dont  Kepler  donna 
auiTi  la  première  idée.  Ces  télefcopes  repré- 
fentent  également  les  objets  droits  &  grof- 
(is  ;  mais  ils  font  fujets  à  de  grands  incon- 
véniens  ;  car  les  objets  y  paroiflent  teints  , 
barbouillés  de  fauftès  couleurs  &  défigurés 
vers  les  bords.  On  en  fait  encore  à  cinq 
verres ,  &  jufqu'ici  il  avoir  paru  qu'ils  ne 
pouvoient  repréfenter  les  objets  que  d'une 
manière  aflez  foible  &  aflèz  confufe  à  caufe 
des  rayons  qui  doivent  être  interceptés  en 
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paflànt  par  chacun  de  ces  verres.  Cepeiîî 
dant  M.  Dolland  ,  célèbre  opticien  anglois-, 
a  fait  voir  dernièrement  par  plufieurs  ex- 
cellentes lunettes  à  fix  verres  que  l'inter- 
ception de  ces  rayons  n'étoit  point  autant 
qu'on  l'imaginoit ,  un  obftacle  à  la  perfec- 
*tion  des  télefcopes.  Enfin  ,  on  fait  depuis 
quelques  années ,  en  Angleterre  ,  des  lu- 
nettes d'approche  de  nuit  ,  qui  fervent 
principalement  fur  mer  pour  fuivre  un  vaif- 
feau  ,  reconnoître  une  cote  ,  l'entrée  d'un 
port ,  ùc.  Ces  lunettes ,  dont  la  première 
idée  nous  paroît  due  .  u  dodeur  Hook  , 
font  compofées  d'un  objedif  d'un  grand 
diamètre  ,  afin  qu'il  puifte  recevoir  beau- 
coup de  rayons ,  &  de  deux  ou  de  quatre 
oculaires.  Ces  oculaires  fervent  principa- 
lement à  diminuer  la  longueur  de  ces  lu- 
nettes ,  dans  lefquelles  on  voit  les  objets 
renverlés.  Cet  inconvénient  eft  moindre 
qu'on  ne  le  croiroit  d'abord  ,  parce  que 
pour  l'ufage  auquel  on  les  defting  ,  il  fuffit 
qu'elles  puifTent  faire  reconnoître  &  dif- 
tinguer  fenilblement  les  maftès.  De  plus  , 
l'habitude  de  s'en  fervir  doit  bientôt  dimi- 
nuer ,  ou  même  cet  inconvénient  doit  dif- 
paroître.  Les  Imprimeurs  ,  comme  on  fait, 
par  l'ufage  qu'ils  ont  de  compofer  en  ren- 
verfant  les  lettres  pour  rimpreftion ,  lifenc 
aulîi-bien  dans  ce  fens  ,  comme  fi  elles 
étoient  droites. 

Le  télefcope  catoptrique  ou  cata-diop- 
trique  ,  ou  de  réflexion  ,  eft  principale- 
ment compofé  de  miroirs  en  place  de  ver- 
res ou  de  lentilles  ;  &  au-lieu  de  repré- 
fenter les  objets  par  réfradion ,  comme  les; 
autres  ,  il  les  repréfente  par  réflexion, 
Voyei  Catoptrique. 

On  attribue  ordinairement  l'invention 
de  ce  télefcope  à  l'illuftre  Newton.  Ses 
grandes  découvertes  en  optique  ,Ies  voies 
par  lefquelles  il  a  été  mené  à  Pimaginer  ; 
le  fuccès  qu'il  a  eu  en  l'exécutant ,  ayant 
été  le  premier  qui  en  ait  fait  un  ;  enfin  fon 
nom  ,  font  autant  de  titres  auprès  de  beau- 
coup de  perfonnés  pour  l'en  regarder  com- 
me l'inventeur. 

Cependant ,  s'il  l'inventa  ,  comme  on 
n'en  peut  prefque  pas  doutejL,  par  ce  que 
nous  rapporterons  dans  la  fuite  ,  il  ne  fut 
pas  le  premier.  11  ne  commença  à  penfer  à 
ce  télefiope  ,  comme  il  le  dit  lui-même  , 

qu'en 
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{quVn  i555,&  trois  ans  auparavant ,  c'eft- 
à-dire ,  en  i6<$3,  Jacques  Grégorie  ,  favant 
géomètre  écoflbis  ,  avoit  donné  dans  fon 
optica  promota  ,  la  defcription  d'un  télef- 
cope  de  cette  efpece.  Cafïegrain ,  en 
France  ,  avoir  eu  auiïi  à  peu- près  dans  le 
même  temps,  une  idée  femblable  ;  mais 
ce  qu'on  aura  peut-être  de  la  peine  â 
croire ,  c'eft  que  la  première  invention  de 
•ce  télefcope  date  de  plus  de  20  ans  aupara- 
vant ,  &  appartient  inconteftablement  au 
père  Merfenne. 

En  effet ,  on  trouve  dans  la  propofition 
feptieme  de  fa  catoptrique  ,  où  il  parle  des 
miroirs  compofés ,  ces  paroles  remarqua- 
bles. »j  On  compofe  un  grand  miroir  con- 
»  cave  parabolique ,  avec  un  petit  con- 
>j  vexe ,  ou  concave  aufli  parabolique  ,  y 
9>  ajoutant ,  fi  on  veut  ,  un  petit  miroir 
9>  plan ,  le  tout  à  defTein  de  faire  un  miroir 
9)  ardent  qui  brûlera  à  quelque  diftance 
>j  aux  rayons  du  foleil.  La  même  compo- 
p>  fition  peut  auffi  fervir  pour  faire  un 
•>*  miroir  à  voir  de  loin  ,  &  grojjir  les  ej- 
•»  peces ,  comme  les  lunettes  de  longiie- 
.»  vue.  f>  Immédiatement  après  ,  il  dit  en- 
core la  même  chofe  ;  en  fuppofant  feule- 
ment qa'au-lieu  du  petit  miroir  paraboli- 
que ,  on  lui  en  fubllitue  un  hyperbolique. 
Dans  fa  balliilique  ,  il  donne  la  figure  de 
cette  efpece  de  miroir  ,  &  on  voit  dilfinc- 
tement  dans  cette  figure  une  grande  para- 
bole ,  au  foyer  de  laquelle ,  ou  plutôt  un 
peu  plus  loin  ,  fe  trouve  une  petite  para- 
bole qui  réfléchit  parallèlement  au  -  travers 
d'une  ouverture  ,  faite  dans  le  fond  de  la 
première ,  les  rayons  parallèles  qui  tombent 
fur  celle-ci.  Or ,  ce  qui  montre  que  cette 
idée  d'un  téUfccpe  de  réflexion  n'étoit 
point,  comme  on  le  pourroit  croire,  de 
ces  idées  vagues  qui  paflent  parla  tête  d'un 
favant ,  &  dont  il  parle  fouvent  fans  s'en 
être  occupé ,  c'eft  ce  qu'on  trouve  dans 
deux  lettres  de  Defcartes.  Voye\  la  xxix. 
&  la  xxxij.  -du  vol.  II.  de  fes  lettres  ,  où 
il  femble  répondre  à  ce  père,  qui  apparem- 
naent  lui  avoit  demandé  fon  fentiment  tou- 
chant ces  nouveaux  télefcopes. 

tj  Les  lunettes  ,  dit-il ,  que  vous  pro- 

»  pofez  avec  des  miroirs  ,  ne  peuvent  être 

»  ni  fi  bonnes  ni  fi  commodes  que  celles 

»  qu(e  l'on  fait  avec  des  verres  ;  1°.  par 
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»>  ce  que  l'œil  n'y  peut  être  mis  fort  pro- 
»  che  du  petit  verre  ou  miroir  ,  ainfi  qu^il 
»  doit  être  ;  2.°.  qu'on  n'en  peut  exclure 
»  la  lumière  comme  aux  autres  avec  un 
»>  tuyau;  3°,  qu'elles  ne  devroient  pas  être 
»  moins  longues  que  les  autres ,  pour  avoir 
»  les  mêmes  effets ,  &  ainfi  ne  feroient 
»  guère  plus  faciles  à  faire  ;  &  s'il  fe  perd 
yi  des  rayons  fur  les  fuperficies  des  verres, 
»  il  s'en  perd  aufli  beaucoup  fur  celles  des 
yy  miroirs.  ^ 

Dans  la  féconde  lettre  ,  il  ajoute:  w  Vos 
»  difficultés  touchant  les  lunettes  par  ré- 
»  flexion ,  viennent  de  ce  que  vous  confi- 
yy  dérez  les  rayons  qui  viennent  parallèles 
»  d'un  même  côté  de robjetj&s'aflemblent 
»  en  un  point ,  fans  confidérer  avec  cela 
»  ceux  qui  viennent  des  autres  côtés,  &  s'af^ 
ti  fomblent  aux  autres  points  dans  le  fond 
»  de  l'œil  où  ils  forment  l'image  de  l'ob- 
"  jet.  Car  cette  image  ne  peut  être  aufîi 
»  grande  ,  par  le  moyen  de  vos  miroirs , 
>j  que  par  les  verres,  fi  la  lunette  n'efî 
»  aufTi  longue  ;  &  étant  fi  longue  ,  l'œil 
yy  fera  fort  éloigné  du  petit  miroir  ,  à  fa- 
»  voir  de  toute  la  longueur  de  la  lunette, 
w  &  en  n'exclut  pas  fi  bien  la  lumière 
>>  collatérale  par  votre  tuyau  ouvert  de 
»  toute  la  largeur  du  grand  miroir ,  que  par 
yy  les  tuyaux  fermés  des  autres  lunettes  j>. 

Ces  deux  pafTages  font  fi  importans ,  que 
j'ai  cru  devoir  les  rapporter  en  entier.  En 
effet ,  ils  prouvent  que  le  P.  Merfenne  y 
comme  nous  l'avons  dit,  s'étoit  fort  oc- 
cupé du  télefcope  de  réflexion  ,  &  que  la 
conftrudion  qu'il  comptoit  lui  donner  , 
éroit  toute  femblable  à  celle  qu'ils  ont  au- 
jourd'hui ;  le  grand  miroir  devant  être 
(  comme  on  le  voit  par  les  objedions  de 
Defcartes  )  dans  le  fond  d'un  tuyau ,  &  le 
petit  miroir  à  une  certaine  diftance.  Ils 
montrent  encore  ce  que  l'on  pouvoit  con- 
clure du  pafïàge  de  ce  père  ,  rapporté  plus 
haut ,  que  dans  la  conftruâion  de  fon  te'^ 
lejcope  ,  il  n'y  auroit  point  eu  d'oculaire , 
les  rayons  devant  être  réfléchis  parallèle- 
ment par  le  petit  miroir ,  &  entrer  ainfi 
dans  l'œil.  Car  Defcartes  infifle  fur  ce 
que  Tœil  n'y  pourroit  être  mis  auffi  proche 
de  ce  miroir  ,  qu'il  étoitnécefïàire  ,  devant 
par  cette  conflrudion  en  être  éloigné  de 
toute  la  longueur  de  la  lunette. 
N  n  n  n  n 
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Lorfque  Defcartes  prétendoît  que  ,  pour 
Toii-  les  objets  diftindement  avec  ces  nou- 
veaux télefcopes  ,  il  falloit  qu'ils  fuffent 
aufTi  longs  que  les  autres  ;  il  n'étoit  pas 
difficile  de  lui  montrer  qu'il  fe  trompoit. 
Il  oublioit  qu'un  objedif  convexe  des  deux 
côtés  a  fon  foyer  au  centre  de  la  fphere 
dont  il  fait  partie  ;  pendant  qu'un  miroir 
concave  ,  &  dont  la  concavité  fait  aufîi 
partie  de  la  même  fphere  ,  a  fon  foyer  une 
fois  plus  près,  c'eft-à-dire  ,  à  la  moitié  du 
rayon.  Il  n'étoit  pas  moins  facile  de  répon- 
dre à  la  plupart  de  fes  autres  objedions  : 
cependant  il  eft  très-vraifemblable  qu'elles 
empêchèrent  le  P.  Merfenne  de  s'occuper 
plus  long-temps  de  ces  nouveaux  télef- 
copes ,  &  lui  firent  abandonner  le  deflein 
de  les  perfeâionner  ,  ou  d'en  faire  exécu- 
ter. Tel  eft  le  poids  des  raifons  d'un  grand 
homme  ,  qu'à  peine  ofe-t-onen  appeller. 
Nous  avons  dit  que  ce  père  avoit  imaginé 
ce  te'lefcope  plus  de  vingt  ans  avant  que 
Grégorie  en  eût  parlé  ;  c'eft  ce  qui  eft 
prouvé  par  le  temps  où  ces  lettres  de 
Defcartes  ,  que  nous  avons  rapportées  , 
ont  été  écrites.  On  voit  par  la  date  de 
celles  qui  fuivent ,  qu'elles  le  furent  à  peu- 
près  vers  le  milieu  de  l'année  1639.  Au 
refte ,  la  vérité  nous  oblige  de  dire ,  que 
il  elles  furent  écrites  dans  ce  temps-là , 
elles  ne  furent  publiées  que  plus  de  vingt 
ans  après  la  date  de  leur  première  impref- 
lion  ,  n'étant  que  du  commencement  de 
1666.  Ainfi  Grégorie  ne  pouvoit  les  avoir 
vues  ;  mais  il  auroit  bien  pu  avoir  connoif- 
fance  du  traité  de  l'optique  &  de  la  catop- 
trique  du  P.  Merfenne ,  d'où  nous  avons 
tiré  le  paflage  que  nous  avons  rapporté;  car 
la  publication  de  ce  traité  eft  antérieure  de 
quinze  ans,  ayant  été  imprimé  dans  l'année 
16$  I. 

Il  paroît ,  par  les  paroles  de  Defcartes , 
que  la  confidération  des  rayons  qui  fe 
perdent  en  paftant  à  travers  le  verre  ,  en- 
gagea le  P.  Merfenne  à  imaginer  le  télej- 
cope  de  réflexion.  Grégorie  y  fut  conduit 
par  une  raifon  à  peu-près  femblable  ;  mais 
qui  étoit  d'autant  mieux  fondée  ,  qu'elle 
portoit  fur  rimpofTibilité  qui  paroifîbit alors 
de  donner  aux  télefcopes  dioptriques  une 
certaine  perfedion.  En  effet  ,  comme  les 
verres  hyperboliques  qu'on  vouloit  fubfli- 
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tuer  aux  verres  fphériques  ,  pour  produire 
une  réunion    plus    parfaite  des   rayons , 
avoient  eux-mêmes  un  très-grand  inconvé- 
nient, en  ce  qu'il  falloit  les  faire  fort  épais, 
dès   qu'on    vouloit  que  l'image  dans  un 
télefcope  qui  grofîïfToit  à  un  certain  point, 
fût  fufîifamment  lumineufe  ;  il  s'enfuivoic 
que    ces    verres    hyperboliques  par    une 
grande  épaifTeur  ,  dévoient  intercepter  un 
grand  nombre  de  rayons.  Ce  nouvel  obf- 
tacle  à  la  perfeâion  de  ces  télefcopes,c\onnn 
donc  à  Grégorie  ,  comme  il  le  rapporte 
lui  même ,  l'idée  de  fubftituer  des  miroirs 
aux  verres  ,  &  de  faire  un  téhjcope  de 
réflexion.   Mais  quelques   tentatives  qu'il 
fît ,  &  il  en  fit  beaucoup  ,  elles  ne  furent 
point  heureufes.  Il  eut  le  chagrin ,  faute 
d'être  fecouru  par  d'habiles  artiftes  ,  de 
ne  point  Jouir  de  fa  découverte,  &  voir 
avec  ce  nouveau  télefcope.  Il  étoit  réfervé  à 
Newton  d'en  prouver  la  pofTibilité  par  des 
efïàis  heureux,  &  de  montrer  inconteftable-» 
ment  les   avantages  par  Çqs  découvertes. 
Car  ,  comme  elles  lui  apprirent  que  les  dif- 
férens  rayons  dont  un  feul  rayon  eft  com— 
pofé  ,  ne  font  pas  également  réfrangibles  J 
il  en  conclut  qu'il  étoit  impofïible,  quelque 
forme  qu'eût  une  lentille  ,  foit  fpbérique  , 
foit  hyperbolique  ,  qu'elle  pût  réunir  tous 
les  rayons  dans  un  même  point ,  &  par 
conféquent  qu'il  n'y  eût  de  l'iris.  Il  trou- 
va ,  comme  on    le   voit   dans  fon   opti- 
que ,  que  les  plus  grandes  erreurs  dans  la 
réunion  des  rayons  au  foyer  ,  qui  viennent 
de  la  figure  fphérique  d'une  lentille,  font  â 
celles  qui  naifîent  de  l'inégale  réfrangibilité 
de  difïérens  rayons  ,  comme  i  à  1 200  :  il 
réfultoit  de-là  que  toutes  les  peines  que 
l'on  s' étoit  données  pour  avoir  des  verres 
hyperboliques  ,   étoient  inutiles  \  puifque 
1  erreur   qui   naiflbit  de  la  fphéricité  dçîs 
lentilles  étoit  peu  fenfible  par  rappo  rt  â 
l'autre  ,  &  que  l'inégale  réfrangibilité  des 
rayons  limitoit  entièrement  la  perfeâion  des 
télefcopes  dioptriques.  Mais  ces  difficultés 
ne  dévoient  point  avoir  lieu  ,  lorfque  ces 
objets  feroient  vus  par  réflexion  ,  la  lu- 
mière dans  ce  cas  ne  fe  décompofant  pointj 
Newton  devoit  donc  être  conduit  en  con- 
féquence  à  imaginer  une  manière  de  les 
voir  de  cette  façon ,  ou  en  d'autres  termes, 
à  inventer  le  télefcope  de  réflexion ,  &  c'eflr 
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ce  qu'il  fit.  Il  fit  plus ,  comme  nous  l'avons 
dit.  II  en  conftruifit  un  d'un  peu  plus  de 
fix  pouces  de  long  ,  arec  lequel  il  pouvoit 
îire  de  plus  loin  qu'avec  une  bonne  lunette 
d'approche  ordinaire  avec  un  oculaire  con- 
cave ,  &  qui  avoit  quatre  pies  de  long.  II 
avoit  feulement  le  défaut  de  repréfenter  les 
objets  d'une  manière  un  peu  obfcure  ,  ce 
qu'il  attribue  à  ce  qu'il  grofTifïbit  un  peu 
trop  ,  &  à  ce  que  plus  de  rayons  fe  per- 
doient  en  fe  réfle'chi(îàntde  defTusle  miroir, 
qu'en  pafîànt  à-travers  ce  verre.  Plus  bas , 
il  nous  dit  que  cette  invention  n'attendoit 
que  la  main  d'un  habile  artifte ,  pour  être 
portée  à  fa  perfedion.  Par  cet  expofé,  il 
paroît  prefque  hors  de  doute  que  Newton 
imagina  le  te'lefcope  de  réflexion  ,  comme 
l'avoit  fait  avant  lui  le  P.  Merfenne,  & 
après  ce  père ,  Grégorie  &  CafTegrain.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'efl  que  s'il  ne  fut 
pas  le  premier  qui  en  ait  eu  l'idée  ,  on  ne 
lui  en  doit  pas  moins  cet  inftrument ,  par 
la  manière  dont  il  en  établit  &  en  prouva 
les  avantages ,  &  parles  foins  qu'il  fe  donna 
pour  l'exécuter.  Cependant ,  malgré  ce 
qu'on  en  pouvoit  efpérer,  il  fe  pafïà  un 
long-temps,  fans  que  perfonne  tentât  d'en 
faire.  Ce  ne  fut  qu'en  1719  que  M  Hadley, 
de  la  focieté  royale  de  Londres  ,  parvint 
â  en  faire  deux  de  5  pies  3  p.  d'Angle- 
terre ,  qui  réuffirent  îl  bien  ,  qu'avec  un 
de  ces  télefcopes^  il  voyoit  les  fatellites  de 
Jupiter  &  de  Saturne  aufli  diftindement 
qu'avec  un  de  ces  téUfcopes  ordinaires  de 
123  pies.  M.  Hadley  ayant  communiqué 
depuis  à  M.  Bradiey  ,  aftronome  du  roi  & 
â  M.  Molyneux  ,  fes  lumières  fur  l'exécu- 
tion de  cet  inflrument,  cesMeffieurs  s'af- 
focierent  pour  tâcher  d'en  faire  de  16 
pouces  de  long:  leur  but  principal  dans 
cette  entreprife  étoit  de  fi  bien  perfedion- 
ner  l'art  des  téUfcopes ,  que  les  plus  habiles 
artiftes  de  Londres  puflent  en  faire  à  un 
prix  raifonnable  ,  &  fans  s'expofer  à  fe 
ruiner  par  des  efïàis  infrudueux.  Ce  noble 
deflein ,  qu'on  ne  peut  trop  louer  ,  fera 
ëternellement  honneur  à  ^qs  auteurs  ;  & 
il  feroit  bien  à  fouhaiter  ,  pour  le  progrès 
des  arts,qu'il  trouvât  un  plus  grand  nombre 
de  généreux  imitateurs.  Ces  Mefîieurs  ayant 
réuflî ,  communiquèrent  en  conféquence 
à  M.  Scuflet,  habile  opticien,  &  4  M, 
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Héarne  ,  ingénieur  pour  les  infirumens  de 
mathématique  ,  tout  ce  qu'ils  favoient  fur 
cette  matière. Depuis  ce  temps-là  ceste'lef- 
copes  font  devenus  communsde  plus  en  plus: 
on  en  a  fait  non-feulement  en  Angleterre  , 
mais  encore  en  Hollande ,  en  France  ,  &c. 

MM.  Paris  &  Gonichon  afïbciés  ,  &  M. 
PafTemant  méritent  ici  une  place  &  nos 
éloges ,  pour  avoir  eu  le  courage  de  tenter 
de  faire  de  ces  téUfcopes  ,  &  y  avoir  réufli 
fans  aucun  des  fecours  qu'avoient  eu  les  op- 
ticiens anglois.  Les  premiers  télejcopes  de 
MM.  Paris  &  Gonichon  furent  faits  vers 
l'année  1733  ;  ceux  de  M.  Pafîemant  un  an 
ou  deux  après.  Depuis,  ces  célèbres  artiftes 
n*ont  cefle  de  perfedionner  cet  inflrument, 
&  il  auroit  été  à  fouhaiter  qu^on  les  eût  en- 
couragés davantage  ,  pour  qu'ils  euflent  pu 
porter  cette  partie  de  l'optique  aufli  loin 
que  les  Anglois. 

Avant  de  terminer  cette  hifloire  des 
télejcopes  de  réflexion  ,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  faire  remarquer  qu'il  fe 
paflà  près  de  60  ans  ,  en  ne  datant  que  de- 
puis Grégorie  ,  avant  qu'on  parvînt  à  faire 
de  ces  télefcopes  avec  quelque  fuccès ,  pen- 
dant qu'à  peine  connoit-on  un  intervalle 
entre  le  temps  de  l'invention  du  télejcope 
dioptrique  &  fon  exécution.  La  raifon  en 
efl  fimple  :  on  favoitdéja  polir  les  verres, 
&  leur  donner  la  forme  convexe  ou  con- 
cave ;  tout  étoit  ainfi  préparé  pour  leur 
réuflîte ,  mais  il  n'en  étoit  pas  de  même 
des  autres.  L'art  de  polir  des  miroirs ,  &  de 
leur  donner  la  forme  qu'on  defiroit,  n'étoit 
pas  encore  connue.  Grégorie  ,  comme  on 
a  vu  ,  y  échoua  ,  &  malgré  les  efpérances 
de  Newton  ,  ce  ne  fut  que  long  -  temps 
après  la  publication  de  fon  optique  ,  que 
MM.  Hadley  ,  Bradiey  &  Molyneux  par- 
vinrent à  faire  de  ces  télefcopes  :  tant 
il  efl  vrai  que  la  pratique  ,  fi  fouvent 
méprifée  par  les  favans  ,  vains  de  leurs  fpé- 
culations  ,  efl  importante  ,  &  que  faute 
d'être  aflèz  cultivée ,  nombre  d'inventions 
heureufes  reftent  long-temps  inutiles ,  ou 
même  font  quelquefois  perdues. 

Pour  procéder  avec  plus  d'ordre  ,  nous 
commencerons  par  donner  la  defcription 
du  télefcope  de  Grégorie,qu!  efl  aujourd'hui 
le  plus  en  ufage  ,  &  la  théorie  de  fes  effets. 
Nous  dirons  cnfuite  en  quoi  en  diffère  celui 
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de  CafTegrain  ,  &  enfin  celui  de  Newton  : 
nous  parlerons  des  avantages  refpedlfs  des 
uns  &  des  autres ,  &de  leurs  inconvéniens  : 
nous  ferons  voir  particulièrement  en  quoi 
celle  de  Newton  l'emporte  fur  les  deux  au- 
tres. Nous  ajouterons  quelque  chofe  fur  la 
Gompofition  des  miroirs  &  far  la  manière 
de  les  polir.  Enfin  nous  ferons  tout  notre 
pofïible  pour  dire  tout  ce  qui  eft  nëceffaire 
fur  ce  telefcope ,  fans  cependanc  entrer  dans 
un  décail  trop  étendu  &  qui  nous  meneroit 
non  à  faire  un  article ,  mais  un  livre. 

Conflruclion  du  telefcope  de  Grégorie. 
Cet  inftrument  eft  compofé  d'un  tube 
f  g  B  A  A  ,  &  d'un  plus  petit  tube 
I B  K  Am  o  ;  dans  le  fond  du  grand  tube 
en  F  F dï  un  grand  miroir  concave  percé 
à  fon  centre  d'une  ouverture  d'un  |  pouce 
de  diamètre  ,  ou  aux  envii  ons.  En^eft  un 
autre  miroir  concave  a  c  b  d'un  |  pouce  de 
diamètre  ,  dont  la  concavité  fait  partie 
d'une  plus  petite  fphere  que  le  grand  mi- 
roir, &  qui  eft  placé  de  façon  que  fon  foyer 
f  fe  trouve  un  peu  au-delà  du  point  T, 
foyer  de  grand  miroir  :  en  K  m  eft  place 
une  lentille  ou  un  oculaire  /". 

Théorie  de  ce  telefcope.  La  précédente 
conftrudioa  bien  entendue,  on  conçoit 
facilement  que  les  rayons  partant  d'un 
objet  éloigné  P  peuvent  être  regardés 
comme  parallèles ,  ainfi  tombant  fur  ce 
grand  miroir  en  FF  y  ils  feront  réfléchis 
&  réunis  à  fon  foyer  en  Z",  où  ils  for- 
meront l'image  de  l'objet  ,  mais  divergens 
de  ce  point,  ils  tomberont  fur  le  petit 
miroir  a  c  b,  d'où  ils  feront  encore  réflé- 
chis ;  &  comme,  par  fa  pofition&fa  cour- 
bure ,  il  doit  réunir  ces  rayons  au  point 
q  ,  ces  rayons  divergens  une  féconde  fois, 
entreront  dans  l'oculaire  /.  Or,  parlaconf- 
triidion  le  point  q  étant  le  foyer  de  l'ocu- 
laire ,  ils  en  fortiront  néceftairement  paral- 
lèles. Et,  comme  nous  l'avons  dit -plus 
haut ,  tous  les  objets  vus  par  des  rayons 
parallèles  ,  étant  vus  diftinâement ,  l'on 
verra  de  même  l'objet  P  qui  eft  fort  éloi- 
gné du  telefcope.  Pour  favoir  maintenant 
dans  quel  rapport  l'objet  eft  grofti ,  on 
fera  attention  à  ceci  ,  que  la  grandeur  ap- 
parente d'un  objet  eft  toujours  comme 
l'image  qui  s'en  forme  dans  l'œil,  &  que 
cette  image  eft  toujours  proportionnelle  â 
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l'angle  fous  lequel  on  voit  l'objet  :  il  n'e^ 
donc  queftion  que  de  trouver  le  rapport 
de  l'angle  p  /  q,  ou  Rol,i  l'angle  SETy 
angle  fous  lequel  on  le  verroit  ,  fi  l'œil 
étoit  placé  en  F.  Or  ,  on  fait ,  par  les 
loix  de  la  catoptrique  (  Voyei  Miroir 
CONCAVE  ,  &c.  )  que  l'image  d'un  objet 
qui  fe  forme  au  toyer  d'un  miroir  con- 
cave,eft  toujours  déterminée  par  un  rayon 
P  E  S  y  que  l'on  fuppofe  venir  de  l'extré- 
mité de  l'objet ,  &  pafter  par  le  centre 
E.  La  grandeur  de  l'image  de  l'objet  P 
au    foyer    du  miroir  A  A  B  fera  donc 

5  T\  mais  de  même  la  grandeur  de  cette- 
image  après  la  féconde  réflexion  en  a  b 
fera  déterminée  par  un  rayon  tSep,paf- 
fant  par  e  centre  du  petit  miroir  a  b  ^ 
elle  fera  donc  e  égale  à.  p  q  ,  p  /  g  ,  ou 
fon  égal  jR  0  /,  fera  donc  l'angle  fous  le- 
quel on  verra  l'image  au-travers  de  l'o^ 
culaire  o.  On  fait  de  plus  que  de  petits 
angles  qui  ont  même  finus  ,  peuvent  être 
regardés  comme  étant  en  raifon  inverfe 
de  leurs  côtés.  L'angle  T  e  S  fera  donc 
à  l'angle  TES  comme  TE  à  Te,  mais 
les  angles  T  e  S  ^  p  e  q  étant  oppofts  au 
fommet  font  égaux  ,  l'angle  p  e  q  fera  donc 
à  l'angle  TES,  comme  2'  £  à  T  e  \ 
l'angle  p  q  l  eu  à  l'angle  p  e  q  y  comme 
e  q  y  q  l  y  on  aura  donc  ces  deux  analogies; 
l'angle  Tes;  l'angle  J  E  S  y.  T  E  ;  T 
e  :  l'angle  p  ql  \  l'angle  Te  s  \',  e  q  yq  L 
Or  ,  en  les  multipliant  ,  il  viendra  que  l^ 
pX  ql.  LTX  E  S  ::  TE  X  e  q:Te 

X  q  l  y  donc  l'objet  vu  à  travers  le  télé/- 

cope  fera  grofli  dans  la  raifon  de    r... .-, 

mais  par  les  principes  de  la  catoptrique. 
J^oyei  Foyer  ,  Miroir  concave  , 
&c.  on  a  que  tT.  t  c  '.'.  t  c.  tq  y  Si  en  di- 
vifant ,  &  en  renverfant  que  t  e  y  t  T  o\i 
T  e  :  t  T  '.:  t  q  ,  t  e  on  e  q  :  t  e  y  c'eft-à- 
dire,  en  permutant  que  Te  :  e  q  W  t  T  : 
te'.',  t  e  :  t  q  \  donc  en  fubftituant  à  la 
place  d'e  ^ ,  &  de  Te  leurs  proportionnels 
tqy  te\  on  aura   que  Pobjet  fera  groflî 

dans  la  raifon  de  "77  x"77  Qu  dans  la  rai- 
fon ,  compofée  de  la  diftance  du  foyer 
du  grand  miroir ,  à  celle  du  foyer  du  petit , 

6  de  la  diftance  du  foyer  du  petit  miroir 
g.u-lieu,.de  l'image   après  la  féconde  r^r 
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flexion  ,  à  la  longueur  du  foyer  de 
l'oculaire  ,  comme  il  y  a  deux  réfle- 
xions ;  on  ne  voit  que  l'objet  qui  doit  être 
vu  dans  fa  fltuation  naturelle  :  car  fi  après 
la  première  il  efl  renverfé  ,  il  l'eft  encore 
de  nouveau  après  la  féconde  ,  &  par  con- 
féquent  l'image  fe  trouve  dans  la  même 
fituation  que  l'objet.  Telle  efl:  en  géné- 
ral la  théorie  de  ce  télejcope. 

Téîefcope  de  Ca/Jegrain.  Le  télefccpe 
propofé  par  M.  Caflègrain  ,  ne  diffère  de 
celui  de  Grégorie  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  que  par  fa  forme  du  petit  miroir, 
qui  efl:  convexe  dans  ce  tdefcope  ,  au-lieu 
d'être  concave,*  c'eft:  pourquoi  nous  n'en- 
trerons dans  aucun  détail  fur  fa  théorie. 
Nous  dirons  feulement  qu'il  réfulte  de  cette 
forme  deux  chofes  ;  i**.  qu'on  peut  le 
faire  plus  court  que  celui  de  Grégorie  ; 
2°.  qu'au  -  lieu  de  repréfenter  ,  com- 
me celui-ci  ,  jes  objets  dans  leur  fitua- 
tion naturelle  ,  il  les  renverfé.  On  con- 
cevra facilement  le  premier  point ,  fi  l'on 
fait  attention  que  le  petit  miroir  étant  con- 
vexe, il'nepeut  faire  tomber  les  rayons  qu'il 
réfléchit ,  fur  l'oculaire ,  fous  le  même 
angle  ;  que  le  petit  miroir  concave  de  la 
môme  fphéricité  ,  &  auquel  on  le  fuppofe 
fubftitué  ,  qu'autant  qu'il  efl  placé  plus 
près  du  grand  miroir  ,  d'un  efpacc  égal  au 
double  de  la  diilance  de  leur  foyer.  Car 
en  décrivant  le  telefçope  de  Grégorie  , 
nous  avons  die  que  le  petit  miroir  de- 
voit  être  placé  de  façon  que  fon  foyer 
fût  un  peu  au-delà  de  celui  du  grand 
miroir  ,  afin  que  les  rayons  ,  après  la  ré- 
flexion ,  fuffent  convergens  vers  le  foyer 
de  l'oculaire.  Le  petit  miroir  convexe 
dans  le  telefçope  de  Caflègrain  ,  doit  donc 
être  place  en-deçà  du  foyer  du  grand 
miroir  ,  d'une  quantité  telle  que  fon 
foyer  virtuel  tombe  au  même  point  où 
fé  feroit  trouvé  celui  du  petit  miroir 
concave.  En  effet  ,  en  y  rélléchiflànt  , 
on  verra  par-là  qwe  les  rayons  ,  après 
la  réflexion  de  deflîis  ce  petit  miroir  , 
convergeront  vers  le  même  point  ,  que 
s'ils  avoient  été  réfléchis  de  defîbs  le 
petit  miroir  concave.  Il  fuit  de-là  ,  com- 
me on  voit  ,  qu'on  peut  faire  ce  telefçope 
plus  court  que  celui  de  Grégorie  ,  de  deux 
lois  la  diftance  du  foyer  du  petit  miroir. 
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En  fécond  lieu  ,  nous  avons  dit,  qu  il 
renverfoit  les  objets  ,  c'efl:  ce  qui  ne  fera 
pas  plus  difficile  à  comprendre  ;  car  après 
la  féconde  réflexion  fur  le  petit  miroir 
convexe,  les  parties  de  fimage  fe  trou- 
veront encore  du  même  coté  de  l'axe  du 
telefçope,  qu'elles  fe  feroient  trouvées  au 
foyer  du  grand  miroir  ;  c'efl:-à-dire  ,  que 
celles  qui  fe  feroient  trouvées  à  droite , 
feront  de  même  à  droite  ,  après  cette  ré- 
flexion. Parce  que  pour  peu  qu'on  y  ré- 
fléchifle  ,  on  verra  que  les  rayons  ne  fe 
crolfent ,  pour  arriver  à  leur  foyer  ^  que 
comme  ils  auroient  fait  pour  arriver 
au  foyer  du  grand  miroir.  Or  ,  com- 
mue nous  l'avons  dit  en  parlant  du  te- 
lefçope de  Grégorie  ,  l'image  de  l'objet 
efl  renverfée  à  ce  foyer  ,  elle  le  fera  donc 
encore  après  la  féconde  réflexion  ,  &ainfi 
en  entrant  dans  l'œil ,  après  avoir  traverfë 
l'oculaire.  Comme  ce  télefccpe  peut  être 
plus  court  que  celui  de  Grégorie^  de  deux 
fois  la  diftance  du  foyer  du  petit  miroir, 
&  qu'il  groflit  un  peu  plus  ,  il  s'enfuie 
qu'on  peut  femployer  avec  avantage  dans 
l'aftronomie  ,  où  _,  comme  nous  Pavons 
déjà  dit ,  il  eft  indiflerent  que  les  objets 
foient  renverfés  ;  par  exemple  ,  dans  la 
chaife  marine  de  M.  Grurin  ,  où  il  importe 
que  finftrument  foit  le  plus  court  poflible. 
Au  refte,  cette  conftrudion  paroît  jufqu'ici 
avoir  été  aflfez  négligée  ,  malgré  les  avan- 
tages dont  nous  venons  de  parler.  On  lui 
a  préféré  celle  de  Grégorie  &  celle  de 
Newton  ,  quoique  pour  faftronomie ,  ce 
télefccpe  paroît  avoir  l'avantage  fur  celui 
de  ce  grand  homme  ,  par  la  plus  grande 
facilité  que  l'on  a  de  trouver  les  objets. 
En  effet ,  dans  le  flen  ,  comme  on  le  verra 
dans  un  moment ,  on  eil:  obligé  de  fixer 
fur  le  tube  une  lunette  ,  dont  l'axe  efl 
parallèle  à  celui  du  télefccpe  ,  pour  le  di- 
riger avec  plus  de  facilité  vers  l'objet  qu'on 
veut  obferver. 

La  feule  chofe  qu'on  pourroit  objeder 
en  faveur  de  ce  dernier  ,  c'eft  qu'il  eft 
plus  commode  pour  obferver  les  aflres 
très-près  du  zénith. 

Télejcope  de   Newton   ou  newtonienl 
Le  tékfcope  de  Newton  ,  diffère  de  celui  • 
de  Grégorie  &  de  Caflègrain  ,  en  ce  que 
le  grand  miroir  concave  n'eft  point  percé  ; 
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que  le  petit  miroir  n'ed  ni  convexe  , 
ni  concave  ,  mais  fmiplement  plan  el- 
liptique ,  $:  incline  à  Vaxe  du  télejcope  de 
45  deg.  enfin  ,  que  l'oculaire  convexe  eft 
placé  fur  le  côté  du  télefcope  dans  la  per- 
pendiculaire à  cet  axe  ,  tire'e  du  centre 
du  petit  miroir.  Ainfi  dans  ce  télefcope  , 
le  grand  miroir  réfléchit  les  rayons  qui 
viennent  de  l'objet ,  fur  le  petit ,  qui  les 
réfléchit  à  fon  tour  fur  l'oculaire,  d'où 
ils  fortent  parallèles.  Pour  CQt  effet ,  le 
petit  miroir  efl  placé  en-deçà  du  foyer 
Su  grand  ,  d'un  efpace  tel  qu'il  efl  égal 
â  la  diftance  du  centre  de  ce  petit  miroir 
au  foyer  de  l'oculaire.  De  façon  ,  que 
Jes  rayons  ,  après  avoir  été  réfléchis  fur 
ce  miroir ,  allant  fe  réunir  en  un  point 
entre  lui  &  l'oculaire  ,  ce  point  efl  le 
foyer  de  ce  dernier.  Cela  fuffira  pour  en- 
tendre la  théorie  de  ce  télefcope  ,  en  fe 
rappellant  ce  que  nous  venons  de  dire 
fur  celle  du  télefcope  de  Grégorie ,  Ùc. 
.Voyez  Ij.  figure. 

Par  cette  conftrudion  ,  on  compren- 
dra facilement  que  dans  ce  télefcope ,  on 
doit  voir  les  objets  renverfés.  En  effet  ^ 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  l'image  de 
l'objet  efl  renverfée  au  foyer  du  grand 
miroir  ;  &  comme  fa  pofltion  ne  change 
point ,  par  la  réflexion  fur  le  petit ,  les 
parties  de  cette  image  qui  étoient  en-haut, 
reftant  encore  en-haut ,  de  même  celles 
qui  étoient  en-bas  reftent  encore  en-bas. 
Il  s'enfuit  que  l'œil  doit  voir  cette  image 
dans  la  même  iituation  qu'avant  cette 
réflexion,  &  ainfi  voir  les  objets  renver- 
fés ;  un  oculaire  convexe ,  comme  nous 
l'avons  dit  plufleurs  fois ,  ne  changeant 
rien  à  la  iituation  de  l'image  peinte  à 
fon  foyer. 

Par  la  pofltion  de  l'œil  dans  ce  télef" 
fope  y  il  efl  aflez  difficile  de  le  diriger 
vers  un  objet  ;  c'eft  pourquoi  pour  y  par- 
venir avec  plus  de  facilité  ,  on  place  def- 
fus  une  petite  lunette  dioptrique ,  dont 
l'axe  efl  parallèle  à  celui  du  télejcope.  Les 
Anglois  l'appellent  un  trouveur^  nous  pour- 
rions l'appeller  en  françois  un  directeur. 
Cependant  malgré  ce  fecours  ,  on  a  en- 
core quelquefois  de  la  peine  à  diriger  cet 
inflirument.  Sans  cet  inconvénient ,  ce  té- 
lé fçopç  fçfoit préferîible,  à  plufleors  égards, 
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aux  deux  autres  ;  car  le  grand  mîroîr 
n'étant  point  percé  ,  &  le  petit  miroir 
étant  placé  dans  une  pofition  oblique  ,  il 
s'enfuit ,  qu'il  y  a  bien  moins  des  rayons 
du  centre  perdus  ,  &  l'on  fait  qu'ils  font 
les  plus  précieux  ,  parce  qu'ils  font  les; 
feuls  qui  fe  réunifl^ènt  véritablement  en  un 
point ,  c'eft-à-dire  ,  au  quart  du  diamètre. 
Aufli  Newton  prétendoit-il  que  fon  télef-* 
cape  étoit  fort  fupérieur  à  celui  de  Gré- 
gorie ,  &  qu'avec  celui-ci  on  devoir  voir 
les  objets  fort  imparfaitement.  En  effet, 
la  théorie  fembloit  l'annoncer  ainfl  ,•  ce- 
pendant l'expérience  a  montré  que  lorl^ 
qu'il  efl  bien  exécuté  ,  il  repréfente  les 
objets  avec  beaucoup  de  netteté ,  &  auflî- 
bien  que  celui  de  Newton  :  une  partie  des 
inconvéniens  qu'une  rigueur  géométrique 
y  faifoit  voir  dans  la  théorie  ,  difparoif- 
fant  dans  la  pratique.  Au  refl:e,  comme 
toutes  les  fois  qu'un  objedif  efl  plus  par- 
fait ,  qu'il  réunit  plus  de  rayons ,  &  qu'il 
\qs  réunit  d'une  manière  plus  exaâe,  l'o- 
culaire peut  être  d'un  foyer  plus  court , 
d'où  il  réfulte  que  l'inftrument  aura  plus 
de  puiflance  pour  groflir  les  objets  ;  de 
même  ,  dis- je  ,  dans  le  télejcope  de  New- 
ton ,  le  miroir  concave  réunifiant  plus  de 
rayons  ,  &;  d'une  manière  plus  précife, 
l'oculaire  peut  être  d'un  foyer  plus 
court  ;  d'où  ,  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  ce  télefcope  pourra  groflir  davan- 
tage. Au  refte ,  ces  télejcopes  étant  de 
différentes  longueurs  ,  leur  puiflance  de 
groflir  fera  comme  leur  champ  ,  ou  com- 
me les  diamètres  des  miroirs,  diamètres 
qui  doivent  être  entr^eux  comme  les  cubes 
des  racines  quarrées  des  longueurs  ref» 
pedives  des  télé f capes.  Lorfque  le  grand 
miroir  d'un  télefcope  Ne^tonien  efl  auflî 
parfait  qu'il  efl  poffible  ,  le  rapport  dans 
lequel  il  grofl^t  les  objets  ,  eft  à  celui 
dans  lequel  il  grofïïroit  dans  celui  de 
Cafl^egrain  ,  toutes  chofes  étant  d'ailleurs 
égales  ,  dans  le  rapport  de  6  à  5 . 

Lorfque  nous  avons  parlé  du  tùefcope 
de  Grégorie ,  nous  avons  Amplement  ex» 
poCé  fa  conftru^on  &  la  théorie  de  fes 
effets^  afin  de  commencer  par  en  donner 
une  idée  générale  ;  il  faut  maintenant  en-» 
trer  dans  un  détail  plus  particulier. 

Nous  avons  fuppofé  qu'il  n'atvoit  qu'ii^^ 
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oculaire  convexe  ;    dans  la  pratique  on 
lui  en  donne  toujours  deux  aduellement 
pour  augmenter  un  peu  fon  champ.  Voici 
îur  quoi  cela  eft  fondé  ,  &  comment  on 
de'termine   les    foyers   de   ces  oculaires , 
fuppofant  que   Vx  foit  la  diftance  focale 
(  il  faut  nous  permettre  ce  mot  )  du  limple 
oculaire  Ik  ;  i\  on  prend  vers  les  miroirs 
l m  =  i  l Xy  &L  l  n  =  j  l m  j  &  qu'au  lieu 
de  l'oculaire  /  A:  ,  on   en    fubflitue  deux 
autres  en  m  &  en  /z ,  dont  les  foyers  foient 
refpeâivement  comme  l  m  &c  l  n  ',  le  té- 
lejcope  groiïira  autant  qu'auparavant ,  & 
fon  champ  fera  plus  net  &  plus  exempt 
d'iris  vers  les    bords  ;  c'efl:  pourquoi  on 
pourra   même  l'augmenter  un  peu  ,   s'il 
étoït  auparavant  fulfifamment  diftind.  Car 
ayant  partage  m  n  en  deux  également  au 
point  q  y  on  aura  par  la  conllrudion  q  n 
^^n  l,  &c  ayant  fait  mf=  ml  ^  on  aura 
xf  eftàjc/n  &  x  mïx  q,  comme  331. 
Ainfi  les   rayons    du  pinceau  principal  , 
qui,  par  lai  réflexion  ,  auroient  converges 
vers  X  ,    feront  maintenant  réfrangés  au- 
travers  de  l'oculaire  /;z ,  en  ^  ,  &  traver- 
fant   enfuite   l'oculaire  n  fortiront  parallè- 
lement. Il  fuit  de-IA  ,  que  par  le  moyen 
de  l'oculaire  m  ,  l'image  ir  x  fera  réduite 
â  Pimage p  q  ,  terminée  en  p  ,  parla  ligne 
772  -w  ;  tirant  donc  la  ligne  m  n  ,  on  aura 
les  deux   triangles   ifoceles  &  femblables 
m  p  n  y  m  tr  l  ;  d'où  il  fuit  que  l'œil  dans 
un  point  quelconque  0  ,  verra  l'objet  fous 
un  angle  p  nq  ,  ou  <w  /  a:  ,  c'eft-à-dire  , 
de  la  même  grandeur ,  qu'avec  le  fimple 
oculaire  /.  Maintenant ,  pour  prouver  que 
fî  l'on  partage    la   ligne  /  /i  ,    en  deux 
également  au   point  0  ,  l'œil   placé   dans 
ce  point  verra  le  plus  grand  champ  pof- 
fible  ,   fuppofant  qu'a  ^  foit  le  rayon  d'un 
pinceau  oblique  ,  qui  tombe  fur  l'oculaire 
m ,  dans  une  ligne  parallèle  à  fon  axe  , 
après    la   réfradion  ,    il    tendra    vers  /, 
foyer  principal  de  cet   oculaire  ,  jufqu'à 
ce  que  rencontrant  l'autre  oculaire  n  ,  il 
en  fortira  dans  la  ligne  h  o  ,  parallèle  à 
p  n  y  6c  partagera   en  deux  également  la 
ligne  n  l  au  point  o.  Et  puifque  tous  les 
rayons  de  ce  pinceau  fortiront  parallèles 
â  Â  o  ,  &  extrêmement  près  de  cette  ligne, 
nous  pourrons  en  conféquence  prendre  ce 
point  0  pour  la  place  de  l'œil. 
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Suppofons  maintenant  que  les  oculaires 
m  y  n  y  foient  ôtés  ,  le  rayon  parallèle 
a  g  tombera  fur  l'oculaire  fimple  K  l  en 
K  y  &  fera  réfrangé  dans  la  ligne  Kl  y 
parallèle  à  /  ar ,  à  laquelle  tous  les  autres 
rayons  de  ce  pinceau  font  aufîi  parallèles. 
Mais  la  vilion  d'un  objet ,  produite  par 
les  mêmes  rayons,  eft  plus  diiîinde  lorf- 
que  l'œil  eft  placé  en  O ,  que  lorfqu'il 
eft  placé  en  i  ,  parce  que  plus  la  diftance 
focale  d'un  oculaire  a  un  grand  rapport  avec 
fon  diamètre  ,  plus  cette  vifion  fe  faitdif- 
tinâement.  Or  ,  les  rapports  des  diftances 
focales  aux  ouvertures  refpedives  des  ocu- 
laires /7z ,  n  ,  c'eft-à-dire  ,  àelmi  m  g^ 
àe  l  n  knh  ,  font  chacun  en  particulier 
dans  la  raifon  double  du  rapport  de  la 
diftance  focale  de  l'oculaire  /  à  fon  ouver^- 
ture  ou  à  fon  champ  ,  c'eft-à-dire  ,  de 
celle  de  Li  ou  l  x  à  l  K'y  donc  ,  comme 
nous  venons  de  le  dire  ,  ils  procureront 
une  vifion  plus  diftinde. 

On  augmentera  encore  la  netteté  ,  en 
faifant  les  oculaires  m  ,  n  plans  convexes, 
&  en  tournant  leur  coté  plan  vers  l'œil, 
de  façon  que  leur  féconde  réfraûion  des 
rayons  dans  l'air  ,  qui  contribue  beaucoup 
plus  à  la  production  des  iris ,  que  leur 
première ,  fera  moindre  qu'elle  n'auroit 
été  en  les  tournant  dans  le  fens  contraire. 
La  grandeur  du  grand  miroir  étant  donnée, 
il  eft  important  de  déterminer  celle  du 
petit.  Pour  cet  effet, 

Soit  T  le  foyer ,  &  TC  la  diftance 
focale  du  grand  miroir ,  -4  B  ,  B  A  y  CA 
la  moitié  de  fon  diamètre  ,  CB  le  demi- 
diametre  de  fon  trou  ,  au  travers  duquel 
la  dernière  image  'œ  x  de  l'objet  éloigné , 
P  Q  eft  réfléchie  par  le  petit  miroir  a  c  a. 
Si  1  on  fuppofe  que  les  rayons  Q  A  ,  QA^ 
les  plus  éloignés  de  l'axe  &  qui  lui  font 
parallèles  ,  paflènt  après  la  première  ré- 
flexion par  le  foyer  jT,  &  aillent  tomber 
fur  le  petit  miroir  en  4 ,  a  ,  la  furface , 
donc  la  largeur  fera  a  c  a  y  fera  fuflifante 
pour  recevoir  tous  les  principaux  rayons 
&  les  réfléchir  en  x  ,  centre  de  la  dernière 
image.  Et  fî  le  petit  miroir  eft  moins  grand 
que  a  a  ,  quelques  rayons  ,  après  la  pre- 
mière réflexion  ,  pafleroient  au-delà  &  fe- 
roient  perdus  ;  &  s'il  eft  plus  large  que 
a  a  ,  il  interceptera  une  plus  grande  quan- 
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tité  de  rayons  qui  feront  aufil  perdus. 

Quant  au  diamètre  du  trou  ÉB  du  grand 
miroir  ,  s'il  eft  plus  grand  que  aa,  quel- 
ques-uns des  rayons  les  plus  intérieurs  y 
entreroient  &  feroient  perdus  ;  &  s'il  eft 
moindre  queaa  ,  dont  l'ombre  eft  plutôt 
plus  grande  que  lui ,  il  n'en  tombera  pa's 
davantage  de  rayons  fur  le  miroir  ,  que  s'il 
^toit  auffi  grand.  C'eft  pourquoi  le  point  x  , 
auquel  ces  rayons  font  réfléchis  ,  fera  aufïï 
éclairé  qu'il  eft  poftible  ,  lorfque  la  largeur 
a  a  fera  fuffifante  pour  recevoir  b  pinceau 
des  rayons  principal,  &  que  BBne  fera  pas 
plus  grand  que  a  a.  Suppofant  que  le  trou 


dan 
que 


s  le  grand  miroir  refte  de  la  grandeur 
nous  venons  de  déterminer  ;  ft  l'on 
augmente  le  petit  miroir  d'une  petite  zone , 
dont  la  largeur  foit  à  la  largeur  de  la  moi- 
tié de  la  première  image ,  comme  la  dif- 
tance  entre  les  deux  miroirs  eft  à  la  dif- 
tance  focale  du  plus  grand  ,  la  dernière 
image  fera  alors  éclairée  d'une  manière 
uniforme  ,  mais  un  peu  moins  vivement 
que  fon  centre  ne  l'étoit  auparavant ,  par 
la  perte  d'autant  de  lumières  que  cette 
zone  en  intercepte.  Car  ayant  tiré  les  li- 
gnes AS  j  AS  ,  l'arc  ac  a  coupera  l'une 
en  3  ;  &  s'il  eft  prolongé  ,  touchera  l'autre 
en  i/ ,  &  alors  les  rayons  tombant  du  point 
P  fur  l'arc  AA  ,  &c  appartenant  à  ^S* ,  après 
leur  première  réflexion  feront  tous  reçus 
fur  l'arc  b  c  d ,  &c  en  feront  réfléchis  en  x  ; 
&  en  tournant  cet  arc  <: ,  a ,  ^  ,  autour  de 
l'axe  c  T  f  le  petit  miroir  a  c  a  fera  aug- 
menté d'une  zone  de  la  largeur  a  <i ,  &  re- 
cevra tous  les  rayons  ,  partant  d'un  objet 
circulaire  décrit  par  JP  Q,  tourné  fur  le 
même  axe  Q  C.  Or,  par  les  figures  fembla- 
bles^a^^,  ^T^S  ,  on  aura  a d ,  T S  :: 
{Aa:AT::)Cc.  CT.  Donc ,  &c. 

Il  réfulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que 
l'image  de  l'objet  fera  plus  vive  lorfque  le 
diamètre  du  petit  miroir  fera  de  la  grandeur 
déterminée  par  la  règle  précédente  ,  & 
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qu'elle  fera  d'une  lumière  plus  uniforme^ 
mais  moins  vive  ,  quand  on  augmentera  ce 
petit  miroir  dans  la  proportion  que  nous 
venons  de  donper.  M.  Short ,  célèbre  opti- 
cien de  Londres  ,  &  qui  paroît  jufqu'ici 
l'avoir  emporté  fur  tous  les  artiftes  qui  ont 
fait  des  teïejcopes  de  réflexion  ,  préfère  de 
donner  au  petit  miroir  un  peu  plus  de  lar- 
geur qu'à  l'ouverture  du  grand  ,  &  cela 
dans  la  raifon  de  (5  à  Ç. 

Nous  avons  fuppofé  que  le  diamètre  du 
grand  miroir  étoit  donné  ,  cependant  c'eft 
une  des  parties  du  teïefcope  qui  doit  être 
déterminée  avec  non  moins  d'attention 
que  les  autres  ;  car  s'il  eft  trop  grand  pour 
la  diftance  de  fon  foyer  ,  Timage  fera  con- 
fufe ,  les  rayons  qui  la  compofcront  n'é- 
tant pas  aflez  parfaitement  réunis  ;  s'il  eft 
trop  petit ,  l'image  ne  fera  pas  aflez  éclai- 
rée ,  &  il  n'embraflera  pas  un  aft'ez  grand 
champ.  Newton  prefcrit  néanmoins  de  le 
faire  un  peu  plus  grand  que  les  proportions 
des  autres  parties  ne  le  comportent ,  vou- 
lant que  le  champ  du  télefcope  foit  limite 
d'une  autre  manière  ,  c'eft-à-dire  par  une 
petite  plaque  percée  &  fltuée  près  de  l'o- 
culaire. Et  comme  la  détermination  de 
l'ouverture  de  cette  plaque  ,  pour  qu'en 
écartant  tous  les  rayons  qui  pourroient 
troubler  ou  altérer  la  netteté  de  l'image  , 
elle  ne  diminue  cependant  point  trop  le 
champ  du  télefcope  ,  n'eft  pas  moins  im- 
portante que  celle  de  la  grandeur  de  ce 
miroir  ,  &  qu'il  y  a  encore  plufieurs  par- 
ties qui  méritent  également  d'être  déter- 
minées ;  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  donner  ici  la  table  calculée  par 
le  doàeur  Smith  ,  pour  les  dimenflons  des 
diverfes  parties  de  télefcopes  de  différentes 
longueurs  ,  depuis  5  pouces  jufqu'à  5  pies. 
î^oye:[  fon  Optique.  Elle  eft  calculée  fin- 
ies mefures  d'Angleterre  ,  dont  le  pié  & 
par  conféquent  le  pouce  eil  au  nôtre  com- 
me 107  eft  à  114. 


Table 
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^A3LE  des  dimenfions  de  quelques  télefcopes  de  la  forme  de  ceux  de  Gre'gorie  ,  Ù  des 

rapports  dans  Uf quels  ils  grojjijfent. 


1? 

D!fl«nccs 

Diiîances 

D  illances 

Dillances 

Demi-dia-     Demi-dia-|      Diflances!     Rapports  | 

du  foyer  du 

de   l'image 

du  f^yer  du 

du  foyer  du 

metris  du 

metresdu  pe- du  foyer  de 

dans  Icf- 

grand  mi- 

au-deU de  et 

grand  mi- 

peuc miroir. 

grand  mi- 

iit&pareille-  l'oculaire. 

quels  les 

roir. 

iriroir,  après 

roir  au  petit 

roir. 

raentdutrou 

objets  font 

la  féconde 

miroir. 

du  grand  mi- 

groflis. 

réflexion. 

roir. 

Pouc.déc. 

Poucdécim. 

Poucdécim. 

Poucdécim. 

Poucdécim. 

Poucdécim. 

Poucdécim. 

Poucdécim. 

I,  6^ 

2,      987. 

I,      131. 

I,     106. 

0,    773- 

0,     155. 

I,     223.     39.  59.  1 

9,    60. 

4,      923. 

I,    ^53- 

I,          5- 

I,      M- 

0,     198. 

I,     565.     60,          1 

M,    50. 

7,    94«. 

2-,    343- 

2,      148. 

I,    652.    0,    2^0. 

I»    973- 

86,  4^. 

3^, 

t» 

3>    7H' 

3,    432.!  3,    132.;  0,    314.,  2,    561. 

r<55,    2. 

60, 
1 

6, 

5,    391. 1  5,    012.    4,    60^. i  0,    414.I  3,    271.1242,94.11 

'               1    ''     ii...:'.ii  >i  1           "1»'  1  1  'iiiii  'i  "1  "    ■  ^ — r-TT-T-a 

La  table  que  nous  venons  de  donner  n'a 
été  calculée  ,  <:omme  on  peut  le  voir  ,  que 
pour  un  oculaire  ,  afin  de  lïmplifier  le 
calcul.  Mais  comme  on  en  emploie  toujours 
deux  aduellement ,  voici  une  autre  petite 
table  qui  enfeignera  la  diftance  de  leurs 


foyers  refpeâifs  ,  celle  où  ils  doivent  être 
l'un  de  l'autre  l'ouverture  du  modérateur 
de  la  lumière  ,  ^c.  elle  fe  rapporte  à  la 
figure  avec  laquelle  on  a  expliqué  la  fubfti» 
tution  des  deux  oculaires  à  un  feul. 


Table  des  dimenfions  Ù  despofuions  des  deux  oculaires. 


Diftsncesd't 

Diftances  du      Diflances  de 

Diilances  du 

Diilances  du     Diilances  de 

Demi-dia- 

foyer  du  grand 

premier    ocu--la  face  poflé 

foyer  du  pre- 

foyer du  fe-     l'oculaire  de 

mettedu  trou 

miroir. 

lairedela  facej.rieurc  du  pre- 

mier  oculaire 

cond  oculaire,     l'ouverture 

du    modéra- 

extérieure   du  micr    oculaire 

&  du  point  où 

par  laquelle 

teur  de  la  lu- 

grand miroir. 

à  la  face  polte- 
rieure  du    fé- 
cond. 

l'ondoit  placer 
le  modérateur 
de  la  lumière. 

on  doit  re- 

mière. 

Pouces 

■~     1 

décim. ,  Pouces  ,dec*ni. 

PouceSfdécim. 

Pouces  tdéci  m. 

Pouces,décim. 

Pouces.décim. 

Poucdécim. 

^ 

6^. 

I,      764. 

3»    3S8. 

I,    6^1. 

2,      446. 

0,      815. 

0,     408. 

0,      13(5. 

9, 

60. 

2,    087. 

3>    130- 

I,      043. 

C,     522. 

0,      174. 

15, 

ÇO, 

h    91%' 

2,    631. 

3»    94^v 

ï,     31^ 

0,      ^58. 

0,      220 

36, 

I,    439- 

3»    415. 

5,      121. 

i,    707. 

0,      854. 

0,      286. 

60, 

2.    783. 

4,    289. 

6,    434. 

2,     144- 

I,      072. 

0,     3^9. 

Ij 


Ces   tables   ont  été  calculées    d'après  un  excellent  télefcope  de  M.   Short  de  9 
pouces  de  foyer ,  dont  voici  les  dimenfions. 


pouc  décim. 
Diftance  focale  du  grand  miroir  ,     9  ,     6. 

Sondiametre, 2,  ,     3. 

Diftance  focale  du  petit  miroir,     i,     5. 

Sa  largeur , o ,     5. 

Diamètre  du  trou  dans  le  grand 

miroir  , ,.0,5. 

Tom.  XXXIL 


poucdécim, 
Diftance  du  petit  miroir  au  pre- 
mier oculaire , 14 , 

Diftance  entre  les  deux  oculaires  ,    2  , 
Diftance  focale  du  premier  oculaire,  3  , 
Diftance  focale  du  fécond  ou  du 
plus  près  de  l'œil  ^     .     .     .    •     i  > 
Oo  000 


2. 

4* 
8. 


u 
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D'après  ce  que  nous  avons  dit  fur  la 
manière  de  déterminer  les  parties  princi- 
pales du  télefcope  ,  &  d'après  ces  tables  , 
on  pourra  facilement  en  conftruire  un  : 
nous  pourrions  ajouter  ici  la  manière  de 
calculer  les  dimenfions  de  toutes  les  parties 
d'un  télefcope  ,  ou  de  re'foudre  ce  problê- 
me ;  la  longueur  d'un  télefcope  étant  don- 
née ,  déterminer  les  proportions  de  toutes 
fes  parties  ,  pour  qu'ayant  le  degré  de  dif- 
tinâion  &  de  netteté  requis  ,  il  y  grolfiffe 
dans  le  plus  grand  rapport  poflible  ,  en  con- 
fervant  cette  netteté  ;  mais  ce  problême 
nous  jetteroit  dans  trop  de  détails  ,  &  dans 
une  analyfe  trop  étendue  :  nous  en  dirons 
de  même  de  plufieurs  chofes  que  nous 
pourrions  ajouter  fur  la  théorie  de  ce  te'- 
lefccpe  ;  de  plus  ,  la  pratique  a  tant  d'in- 
fluence dans  la  perfedion  de  cet  inftru- 
ment ,  que  fi  les  miroirs  ne  font  pas  d'une 
forme  très-réguliere ,  fi  le  poli  n'en  eft  pas 
dans  la  plus  grande  perfeâion  ,  quand  mê- 
me on  auroit  obfervé  avec  la  plus  grande 
précifion  toutes  les  proportions  requifes 
dans  fa  eonftruâion  ,  il  ne  feroit  qu'un  effet 
médiocre.  Meflîeurs  Bradley  &  Molineux , 
dont  nous  avons  parlé  ,  quoique  parfaite- 
ment inftruits  de  ces  proportions,  &  éclai- 
rés des  lumières  que  M.  Hadiey  avoit  ac- 
quifes  fur  la  fabrication  de  cet  inlirument, 
&  leur  avoit  communiquées  ,  firent ,  avant 
de  réuffir  .nombre  d'elfais  infrudueux.  En 
effet ,  lorfqiie  ces  miroirs  ne  font  pas  d'un 
métal  affez  compad  ,  affez  dur  pour  pren- 
dre le  plus  beau  poli  ,  &  réfléchir  la  plus 
grande  quantité  de  rayons  polHbles  ,  lorf- 
qu'ils  ne  font  pas  de  la  forme  la  plus  exac- 
te ,  ils  rendent  les  images  des  objets  d'une 
manière  tout-à-la-fois  confufe  &  obfcure. 
On  fait  que  les  irrégularités  dans  la  forme 
des  miroirs  ,  produifent  des  erreurs  fix  fois 
plus  grandes  que  celles  que  produiroient 
les  mêmes  irrégularités  dans  un  objeâif. 
Cette  difficulté  d'avoir  des  miroirs  de  mé- 
tal ,  qui  n'abforbafl'ent  pas  beaucoup  de 
rayons  ,  a  fait  confeiller  à  Newton  ,  dans 
fpn  optique  ,  de  faire  les  miroirs  de  télej- 
cope  de  verre  ',  il  tenta  même  de  faire  un 
télefcope  de  quatre  pies  ,  avec  un  miroir 
de  cette  efpece  ;  mais  ,  comme  il  nous  l'ap- 
prend ,  quoique  ce  miroir  parût  d'une 
fcrnie  très-réguliere  &  bien  poli ,  aufll-tot 
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qu'on  l'eut  mis  au  teint ,  on  y  découvF^ 
un  grand  nombre  d'irrégularités  ,  &  enfin 
il  ne  réfléchiUbit  les  objets  que  d'une  ma- 
nière fort  obfcure  &  fort  confufe.  Cepen- 
dant M.  Short ,  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  a  été  depuis  plus  heureux  ;  il  a  fait 
plufieurs  télefcopes  avec  ces  miroirs ,  qui 
ont  fort  bien  réufîi ,  &  un  entr'autres  de 
quinze  pouces  de  foyer  ,  avec  lequel  on 
lifoit  (  les  Tranfac.  philqf.  )  à  deux  cens 
trente  pies  ;  mais  l'extrême  difficulté  de. 
faire  ces  miroirs  ,  par  la  peine  qu'on  a  à 
rendre  les  deux  furfaces  convexes  &  con- 
caves ,  bien  parallèles  l'une  à  l'autre  ,  les  a 
fait  abandonner  :  on  n'en  fait  prefque  plus 
aujourd'hui  que  de  métal  ;  ce  feroit  peut- 
être  ici  le  lieu  d'expofer  les  moyens  né- 
ceilaires  pour  les  bien  former  &  les  bien 
polir  ;  cependant ,  comme  le  dit  Newton  , 
c'efl  un  art  que  la  pratique  peut  beaucoup 
mieux  enfeigner  ,  que  les  préceptes  :  an 
refîe  on  trouvera  à  V article  MiROIR  ,  ce- 
qu'il  eu  néceflàire  de  favoir  pour  faire  ces 
miroirs.  Quant  à  leur  compofition  ,  il  y  en 
a  un  fi  grand  nombre  ,  qu'il  feroit  difficile- 
de  déterminer  quelle  efè  la  meilleure.  M. 
Hadiey  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  rap- 
porte qu'il  en  a  efîâyé  plus  de  cent  cin- 
quante y  &  qu'il  n'en  a  trouvé  aucune  qui 
ïùt  exempte  de  toutes  efpeces  de  défauts. 
En  voici  une  cependant  qu'il  regarde  com- 
me excellente  ,  &  comme  la  meilleure  ;  le 
feul  défaut  qu'elle  a  eft  d'être  coateufe. 

Prenez  du  cuivre  rouge  ,  de  l'argent  , 
du  régule  d'antimoine  ,  de  l'étain  ,  de  l'ar*- 
fenic  ;  faites  fondre  ,  &  coulez  le  tout  dans 
des  moules  de  laiton  fort  chauds.  Voici 
une  autre  compofition  que  M.  Paffemant 
a  bien  voulu  nous  communiquer  ,  &  qu'il 
nous  a  dit  réuffir  très-bien.  Un  miroir  de 
cette  compofition  ayant  été  expofé  aux  in- 
jures de  l'air  pendant  plufieurs  années ,, 
n'en  fut  ni  altéré  ni  terni. 

Prenez  vingt  onces  de  cuivre  ,  neuf  on- 
ces d'étain  de  mélac  ,  le  tout  étant  en  fu- 
fion  un  quart  d'heure  ,  après  l'avoir  remue 
deux  ou  trois  fois  avec  une  barre  de  fer , 
verfez-y  fept  gros  de  bon  antimoine  crud  , 
remuez  le  tout ,  &  le  laiflez  en  fufion  pen- 
dant  quinze  ou  vingt  minutes  ,  en  prenant 
garde  aux  vapeurs  qui  s'en  élèvent.  On  voit 
ici  la  Uaifon  de&  fciences ,  les  uu^s  avec  les. 
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autres  ;  car  ce  feroit  un  beau  préfent  que 
la  chimie  feroit  à  l'optique  ,  li  elle  lui  four- 
nifToit  un  métal  compad  ,  dur,  peu  fufcep- 
dble  des  impreflions  de  l'air ,  &  capable 
de  recevoir  le  plus  beau  poli ,  &  de  re'ilé- 
chir  le  plus  grand  nombre  de  rayons.  Cette 
circonftance  de  réfléchir  le  plus  grand  nom- 
bre de  rayons  efl:  fi  importante  ,  &  mérite 
<ant  d'attention  ,  que  dans  les  telefcopes 
de  réflexion  ,  les  objets  ne  paroiflènt  ja- 
mais éclairés  d'une  manière  aufîi  vive  que 
dans  les  telefcopes  de  réfraction  ,  ou  diop- 
trique  ,  parce  que  dans  ces  derniers  il  y  a 
moins  de  lumière  de  perdue  par  fon  paf- 
fage  à  travers  plufleurs  verres  ,  qu'il  n'y 
en  a  dans  les  premiers ,  par  l'imperfeâion 
de  la  réflexion.  Cet  effet  eft  tel  que  dans 
un  télefcopt  de  réflexion  ,  conftruit  pour 
grofiir  autant  qu'un  téUjcope  de  réfradion  , 
l'image  paroît  toujours  moins  grande  que 
dans  celui-ci.  Cette  différence  d'apparence 
de  grandeur  des  deux  images  ,  dans  ces 
d^ux  différens  telefcopes ,  a  furpris  M.  Mo- 
lineux  &  plufleurs  autres  ;  cependant  cet 
effet  n'a  tien  d'extraordinaire  ,  il  efl  facile 
à  expliquer  \  il  réfulte  de  cette  vérité  expé- 
rimentale d'optique  ,  que  les  corps  qui  font 
plus  éclairés  que  les  autres  ,  quoique  vus 
fous  le  même  angle  ,  paroifîènt  toujours 
pJus  grands.  On  peut  voir  dans  la  Planche 
d'optique  des  figures  ,  les  différens  télefco' 
pes  dont  nous  venons  de  parler. 

En  expofant  les  raifons  qui  ont  déter- 
miné Newton  à  l'invention  du  telefcope  de 
réflexion  ,  nous  avons  dit  que  c'étoit  par- 
ticulièrement la  décompofition  que  les 
rayons  éprou voient  dans  les  telefcopes  diop- 
triques  ,  en  paflànt  à  travers  l'objedif ,  ou 
les  oculaires ,  &  qu'il  regardoit  cette  dé- 
compofition comme  un  obfîacle  infurmon- 
tablc  à  la  perfedion  de  ccsinflrumens.  Ce- 
pendant ^n  1747.  M.  Euler  imagina  de  for- 
mer des  objeaifs  de  deux  matières  diffé- 
remment réfringentes  ,  efpérant  que  ,  par 
l'inégalité  de  leur  vertu  réfradive  ,iIspour- 
roicnt  compenfer  mutuellement  leurs  effets , 
c*efl-à-dire  qu^  l'un  ferviroit  à  ralfembler 
les  rayons  défunis  _,  ou  féparés  par  l'autre. 
Il  forma  en  conféquence  des  objedifs  de 
deux  lentilles  de  verre  ,  qui  renfermoient 
de  l'eau  entre  elles  ;  ayant  formé  une  hy- 
po  thefe  fur  la  proportion  des  qualités  ré- 
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fracfîves  de  ces  deux  matières  ,  relative- 
ment aux  différentes  couleurs  ,  il  parvint 
à  des  formules  générales  pour  les  dimen- 
fions  des  telefcopes  ,  dans  tous  les  cas  pro- 
pofés.  M.  Doilond ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ,  entreprit  de  tirer  parti  de  cette 
nouvelle  théorie  de  M.  Euler  ;  mais  ne 
s'en  tenant  point  aux  dimenfions  mêmes 
des  objedfs  qu'il  avoit  données  ,  parce 
qu'elles  étoient  fondées  fur  des  lois  de  ré- 
fradion  purement  hypothétiques  ,  il  leur 
fubflltua  celles  de  Newton  ;  mais  les  ayanc 
introduites  dans  les  formules  de  M.  Euler  , 
il  en  tira  un  réfultat  fâcheux  pour  fa  théo- 
rie ;  c'eft  que  la  réunion  defirée  des  foyers 
de  toutes  les  couleurs  ,  ne  pou  voit  fe  faire 
qu'en  fuppofant  au  vélefcope  une  longueur 
infinie  ;  cette  objedion  étoit  fans  répli- 
que ,  a  moins  que  les  lois  de  réfradion 
données  par  Newton ,  ne  fuffent  pas  exac- 
tes. Autorifées  d'un  fi  grand  nom  ,  M.  Eu- 
ler n'ofa  pas  les  révoquer  en  doute  ;  il  pré- 
tendit feulement  qu'elles  ne  s'oppofoient  à 
fon  hypothefe  que  de  quantités  trop  peti- 
tes pour  renverfer  une  loi  qui ,  fuivant  lui  , 
étoit  fondée  fur  la  nature  de  la  chofe.  Il  pa- 
roifibit  d'ailleurs  d'autant  moins  ébranlé 
par  l'expérience  de  Newton  ,  que  l'on  rap- 
portoit ,  &  par  le  réfultat  qu'on  en  tiroit  » 
que  l'un  &  l'autre  n'alloient  pas  moins  qu'à 
détruire  toute  pofïïbilité  de  remédier  à  la 
décompofition  des  rayons  par  un  milieu  , 
en  les  faifant  pafïer  enfuite  par  un  autre  : 
cependant  la  vérité  de  cette  corredion  des 
effets  d'un  milieu  fur  les  rayons ,  par  uiï- 
autre  milieu  ,  lui  paroifToit  d'autant  plus 
nécefïaire  ,  qu'elle  étoit  prouvée  par  le 
fait  ;  l'œil  étant  compofé  d'humeurs  diffé- 
remment réfringentes ,  dtfpofées  ainfi  par 
l'auteur  de  la  nature  ,  pour  employer  les 
inégalités  de  leurs  vertus  réfradives  A  fo 
compenfer  mutuellement. 

Quelques  phyficiens  anglois,  peu  contens 
de  voir  que  M.  Doilond  n'oppofoit  jamais 
aux  raifonnemens  métaphyfiques  de  M. 
Euler ,  que  le  nom  de  Newton  &  Çqs. 
expériences  ,  engagèrent  M.  Clairaut  à 
lire  avec  foin  \q  mémoire  de  ce  favant 
géomètre  ,  fur- tout  la  partie  de  ce  mé- 
moire ,  où  le  fujet  de  la  conteflation  étoit 
portée  à  des  calculs  trop  compliqués  ,  pouc 
qu'il  fût  permis  à  tout  le  monde  d'en  ]u- 
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ger.  Par  l'examen  qu'il  en  Ht,  il  parvint 
à  une  équation  qui  lui  montra  que  la  loi 
de  M.  Eaîer  ne  pouvoit  point  avoir  lieu  , 
&:  qu'ainfi  i!  falîoit  rejeter  les  rapports  de 
réfraûion  qu'il  en  avoit  conclus  ,  géné- 
ralement   pour  tous  les   rayons  colorés. 
Cependant  en  17$ 5, M.  KîingiHerna>  pro- 
fefTeuren  runiverritéd'Upfal ,  fit  remettre 
à  M.  Dollond ,   un  écrit  où  il  attaquoit 
l'expérience  de  Newton  ,  par  la  métaphyli- 
que  &  par  la  géométrie  ,   &  d'une  telle 
manière    qu'elle    força    M.    Dollond   de 
douter  de  l'expérience  qu'il  avoit  fi  long- 
temps oppofée   à  M.   Euler.    Les  raifon- 
nemens  de  M.  Klingftierna  firent  plus  , 
ils  obligèrent  M.  Dollond  à  changer  de 
fentiment  ;  &  ayant  en   conféquence  re- 
commencé les  expériences  en  queflion  , 
il  les  trouva  faufTes  ,  &  ne  douta  plus  de 
la  pofTibilité  de  parvenir  au  but  que  M. 
Euler  s'étoit  propofé  ;  la  propofîtion  ex- 
périmentale de   Newton  ,    qui  perfuada 
pendant  tant  de  temps  à  M.  Dollond  , 
que  ce  que  propofoit  M.  Euler  étoit  im- 
praticable ,  ïe  trouve  à   la   page  145   de 
fon   optique  ,    édition   françoife  in  -  4*^. 
Newton  s'y  exprime  dans  les  term.es  fui- 
vans  :  yy  toutes  les  fois  que  les  rayons  de 
»  lumière  tiaveiTent  deux  m.ilieux  de  den- 
r>  fité   différente  ,  de  manière  que  la  ré- 
n  fradion  de  l'un  détruife  celle  de  l'autre  , 
r>  &  que  par  conféquent  les  rayons  émer- 
»  gens  foient  parallèles  aux  incidens  ,   la 
7î  lumière  fort  toujours  blanche  n  ;  ce  qui 
cft  vraiment  remarquable  ,  &  qui  montre 
qu'on  ne  doit  jamais  s'en  laifïërimpofer  par 
l'autorité  des  grands  hommes  ,  c'eft  que 
la  faufïëtc  de  cette  expérience  que  Newton 
cite,   elt   très -facile  à  reconnoître ,  & 
qu'il  ef^  étonnant  que  lui  ,  qui  avoit  à  un 
fi  haut  degré  le  talent  de  faire  des  expé- 
riences ,   fe  foit  trompé  :  car  lorfque  la 
lumière  fort  blanche  ,   ce  n'efl  point  lorf- 
que les  rayons  émergens  font  parallèles  aux 
rayons  incidens.    En  effet  ,   par  l'expé- 
rience que  M.  Dollond  en  fit ,  il  trouva 
que  dans  un  prifme  d'eau  ,  renfermé  entre 
deux  plaques  de  verre  ,  le  tranchant  tourné 
en  en-bas  _,   auquel  on  joint  un  prifme  de 
verre  ,  dont  le  tranchant  efl  tourné  en 
en-haut  ;  lorfque  les  objets  vus  à  travers 
Ces  prifmes  paroiflènc  à  la  même  hauteur 
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que  fl  on  les  voyoit  à  la  vue  fîniple  ,  ifs- 
font  alors  teints  des  couleurs  de  l'iris  ;  pen- 
dant que,  lorfque  par  la  poiirion  des  prif- 
mes  ont  fait  ceffer  ces  iris  ,  on  ne  voit 
plus  ces  objets  dans  le  même  lieu.  Con- 
vaincu par-là  de  la  pôfTibilité  du  projec 
de  M.  Euler  ,  il  entreprit  de  le  remplir 
lui-même  :  cependant  ,  fans  entrer  dans 
le  détail  de  toutes  fes  tentatives ,  il  nous 
fiiffira  de  dire  que  celles  qu'il  fit  avec  des 
obiedifs  compofés  de  verre  &  d'eau  ,  n'eu*- 
rent  aucun  fuccés  ;  mais  qu'il  rendit ,  lorf- 
qu'ayant  remarqué  que  différentes  efpeces 
de  verre  ayant  des  vertus  réfraélives  dif- 
férentes ,  il  conçut  qu'en  les  cambinanc 
enfembîe  ,  on  pourroit  en  obtenir  des  ob« 
jedifs  com.pofis  ,  qui  ne  décompoferoiend 
pas  la  lumière  ;  il  s'afTura  de  la  vérité  de 
cette  conjeâure  ,  &  de  fon  fuccès ,  en 
conllruifant  des  prifmes  de  deux  fortes  de 
verres  ,  &  en  changeant  leurs  angles  juf— 
qu'à  ce  âfu'il  en  eut  deux  prifmes  qui  , 
appliqués  l'un  contre  l'autre  ,  en  ordre 
renverfé  ,  produiliffènt  comme  le  prifme 
compofé  d'eau  &  de  verre  ,  une  réfrac- 
tion moyenne  &  fenfîble  ,  fans  cependant 
décolorer  les  objets.  Enfin ,  pour  abréger  y. 
il  parvint  tellement  à  vaincre  les  difficultés 
que  la  pratique  ofFroit  dans  l'exécution  de 
cette  théorie,  qu'il  a  fait ,  fuivant  ces  prin- 
cipes ,  des  lunettes  d'approche  ,  extrême- 
ment fupérieures  à  toutes  celles  qu'on  a. 
faites  jufqu'ici  ;  les  perfonnes  qui  en  ont 
vues  ,  prétendent  que  celles  de  cinq  pies 
font  autant  d'effet  que  les  lunettes  ordi- 
naires de  quinze. 

Comme  M.  Dollond  n'a  point  indique 
la  route  qu'il  a  fuivie  ,  pour  faire  le  choix: 
des  fpheres  propres  à  détruire  les  aberra- 
tions ,  &  qu'on  ne  trouve  pas  même  dans 
fon  mémoire  de  ces  fortes  de  réfultats  , 
par  lefquels  on  pourroit  parvenir  à  les 
découvrir ,  M.  Clairaut  a  jugé  que  cet 
objet  étoit  digne  qu'il  s'en  occupât.  Nous, 
n'entreprendrons  point  de  prévenir  ici  le 
public  fur  ce  qu'il  a  déjà  fait  à  ce  fujet  , 
&  dont  il  rendit  compte  par  un  mémoire 
à  la  rentrée  publique  de  l'académie  de  la 
S.  Martin  de  l'année  dernière  (  17^0  )  ; 
nous  dirons  feulement  que ,  pour  portée 
cette  théorie  des  télefcopes  dioptriques  à 
la  plus  grande  perfedion  ^  il  fe  propofe  d& 
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faire  toutes  les  expe'riences  nécefïàires ,  & 
de  mettre  les  artiftes  en  érat ,  par  la  lim- 
plicité-  de  fes  formules  ,  de  pouvoir  faire 
ces  re'lejcopes  avec  la  plus  grande  pre'cifion. 
Au  refte  nous  nous  fommes  crus  obliges 
d'ajouter  ceci  (  que  nous  avons  tiré  du 
mémoire  même  de  M.  Clairaut  qu'il  a  bien 
voulu  nous  communiquer  )  ,  pour  ne  laif- 
fer  rien  à  deflrer  fur  ce  qui  regarde  les 
te'Iefcopes  ,  inftruire  le  public  du  progrès 
de  l'optique,  &  fur-tour  montrer,  par  cette 
hiftoire, combien  on  doit  fe  défier  des  pro- 
portions générales ,  &  n'abandonner  les 
chofes  que  lorfque  des  expériences  réité- 
rées Se  inconteftables  en  ont  démontré  l'im- 
pofïïbilité  ;  enfin  qu'il  ne  faut  jamais  re- 
garder la  vérité  que  comme  le  fruit  du 
temps  &  de  la  nature ,  ainJî  que  le  dit 
Bacon  ,  &  qu'il  ne  faut  regarder  les  dé- 
cidons des  grands  hommes  comme  infail- 
libles ,  que  lorfqu'elles  font  marquées  du 
fceau  de  la  vérité  par  des  démonftrations 
fans  réplique  ou  des  expériences  incon- 
teftables.  ^rt.  de   M.  le  Roi. 

TÉLESCOPIQUE  ,  adj.  (.^//ro/z.)  étoi- 
les telejcopiques  font  des  étoiles  qui  font  in- 
vifibles  à  la  vue  fimple  ,  &  qu'on  ne  peut 
découvrir  que  par  le  fecours  d'un  télef- 
cope.    yoye:[  ÉTOILE. 

Toutes  les  étoiles  au  -  defTous  de  la 
fixieme  grandeur  font  fe':V/c*o/)/^«fj- pour  des 
yeux  ordinaires  ,  &  le  nombre  de  ces  étoi- 
les te'lefcopiques  eft  fort  grand.  Ckam- 
bers. 

TELESTAo:/TELESCIA,(G<og-.a/2i:.) 
ville  d'Italie  ,  qui  ,  fuivant  Frontin  ,  étoit 
«ne  colonie  romaine  établie  par  les  trium- 
Yirs,  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  j.  donne  cette 
ville  aux  Samnites  ,  &  la  marque  entre 
Tucinum  &  Benei>entum.  On  la  nomme 
aujourd'hui  Telefe  ,  bourg  ruiné  du  ro- 
yaume de  Naples  ,  dans  la  terre  de  La- 
bour ,   fur  le  Voltorno.   (  D.  J.) 

TÉLESPHORE ,  f.  m.  (  Line'rat.  & 
Mytholog.  )  c'étoit  un  dieu  que  les  Grecs 
invoquoient  pour  la  fanté  ,  ainfi  qu'Ef- 
culape  &  la  déeflè  Hygéia,  qui  repond 
â  la  déefîè  Salus  des  Romains.  Les 
figures  de  ces  trois  divinités  fe  trouvent 
enfemble  fur  un  grand  nombre  de  mé- 
dailles ;  fur  d'autres  ,  on  voit  TéUfphore 
accompagner   tantjt   ETculape  ,    tantôt 
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Hygéia  ;  enfin  il  eft  repréfenté  feul  au 
revers  de  plufieurs  au;res  médailles  ;  mais 
dans  toutes  ,  fa  figure  eft  la  même  :  c'eft 
celle  d'un  enfant  vêtu  d'une  forte  de 
manteau  fans  manches ,  qui  lui  envelop- 
pant les  bras  ,  defcend  au-deflbus  des  ge- 
noux ,  &  auquel  tient  une  efpece  de  ca- 
puchon qui  lui  couvre  la  tête. 

Paufanias  ,  dans  la  defcription  qu'il  fait 
des  principaux  monumens  qu'il  a  vus  près 
de  Sycione  ,  parle  d'un  temple  d'Efculape , 
oij  l'on  adoroit  la  divinité  Evamérion  , 
qu'il  croyoit  être  la  même  que  l'Acéfius 
des  Epidauriens  ,  &  le  Te'lefpkore  adoré 
par  ceux  de  Pergame. 

M.  le  Clerc  ,  autorifé  par  la  double 
fignification  du  mot  Télefphore  ,  prend  la 
figure  de  ce  dieu  qui  eft  fur  les  médail- 
les ,  pour  celle  d'un  devin  ;  M.  Spon  pour 
l'emblème  de  la  maladie  j  &  M.  d'Egly 
pour  celui  du  premier  jour  de  la  conva- 
îefcence.  Il  ne  me  paroît  pas  qu'aucune 
de  ces  conjedures  foit  fatisfaifante  ,  parce 
qu'aucune  ne  donne  la  raifon  de  ce  qu'on 
cherche  ici  'y  je  veux  dire  1°.  d'un  enfant 
repréfenté  tantôt  feul  ,  tantôt  joint  à  deux 
autres  divinités  ;  2**.  de  la  robe  finguliere 
dont  cet  enfant  eft  vêtu  ;  &  3**.  de  l'ef- 
pece  de  capuchon  qui  lui  couvre  la  tête. 
Mais  il  eft  vraifemblable  que  le  culte  de 
Télefphore  pafta  d'Epidaure  à  Rome  avec 
celui  d'Efculape. 

On  le  fuppofa  fon  fils  ,  &  il  fut  dieu  de 
la  convalefcence.  Le  manteau  ,  le  capw- 
chon  ,  la  petite  taille  font  les  attributs  de 
cette  divinité.  Les  auteurs  anciens  en  ont 
laiffe  plufieurs  defcriptions  ;  &  le  P.  de 
Montfaucon  a  ralfemblé  bien  des  chofes 
favantes  fur  cette  divinité  ,  à  l'occafion 
du  Téiejphore  de  marbre  blanc  ,  qui  eft 
au  cabinet  des  antiques  du  roi.  {  D.  J.) 

TÉLESTËRIEN  ,  (  Mufiq.  des  anc.  ) 
Il  paroit  par  un  paffage  de  Pollux  (  O/20- 
maft.  livre  IJ/ ,  cfidp.  zo.)  ,  qu'il  y  avoic 
un  air  furnommé  télejiérien  ,  probablement: 
parce  qu'on  s'en  fervoitdans  les  initiations. 
Ud\r  télejiérien  étoit  tout  compofé  de  notes 
longues  &  égales  ;  au  moins  Pollux  le  meC 
au  nombre  des  airs  y  qu'il  appelle  en  géni" 
t-aS  fpondées  ou  fpondaïque s.  (  F.  D.  C.  ) 

TELET^ ,  (  Littér.  )  Tihhut  ,  nom 
,  qu'on  donnoit  chez  les  Grecs  &  les  Ko* 
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mains  aux  rîts  folemnels  qui  fe  pratiquoient 
en  l'honneur  d'Ifis.    {D.J.) 

^  TELGEN ,  (  Géog.  mod.  )  nom  de  deux 
villes  de  Suéde  ,  l'une  dans  la  Su.ierma- 
nie  ,  &  l'autre  dans  l'UpIande  ;  la  pre- 
mière eft  fur  la  rive  méridionale  da  lac 
Maler ,  au  fud  -  oueft  de  Stockhol.  On 
l'appelle  par  diftinâion  Soder  -  Telgen. 
Long.  55  ,  ^8  ;  lad  t.  5^  ,  iS.  La  fé- 
conde ,  Nord-Telgen  ,  e(l  fur  le  bord  d'un 
petit  lac  ,  à  quelque  diflance  de  la  mer , 
&  à  l'orient  d'Upfal.  Long.  55,  40  '^ 
latit.   Go  ,   10.  (  D.  /.  ) 

TELICARDIUS  LAPIS,  {  Hlfi. 
nat.)  nom  donné  par  quelques  auteurs  à  une 
pierre  qui  avoit  la  forme  d'un  cœur  ;  il  pa- 
raît que  c'eft  celle  que  nous  connoifïbns 
fous  le  nom  de  bucardiu  ou  cœur  de  bœuf. 

TELLA  PASHNUM,  {Hlfi.  nat.) 
nom  donné  par  les  peuples  des  Indes  orien- 
tales à  une  efpece  d'arfenic  blanc  qu'on 
trouve  naturellement  près  des  rivières  dans 
les  pentes  des  montagnes  entre  des  ro- 
ches ,  en  gros  morceaux  blancs  ,  de  forme 
irréguliere  ;  cette  efpece  d  arfenic  eft  bien 
connu  dans  le  pays  pour  un  terrible  poi- 
fon  ,  &  l'on  ne  s'en  fert  que  ppur  dé- 
truire les  bêtes  nuiiibles  ;  il  jette  au  feu 
d'abondantes  fumées,  qui fentent fortement 
l'ail  &  le  foufre  ,  &  en  même-temps  il  ne  fe 
fond  qu'avec  peine.   [D-  J.) 

TELLA  SAGRUM,{Mifi.  nat.) 
rom  donné  par  les  naturels  des  Indes 
orientales  à  une  forte  de  bol  qu'ils  em- 
ploient intérieurement  dans  la  toux  ,  & 
extérieurement  pour  defïechcr  les  ulcères  ; 
ce  bol  eft  de  la  nature  de  nos  plus  fines 
terres  abforbantes  ,  &  on  le  trouve  au  fond 
de  quelques  rivières  du  pays.  {D.  J.  ) 

TELLEGIE  ,  f  i.{JIiJl.  nat.  )  hqueur 
que  les  habitans  de  l'île  de  Ceylan  tirent 
d'un  arbre  qu'ils  nomment  ketule  ,  &  qui 
refTèmble  beaucoup  au  cocotier.  Cette 
liqueur  eft  très-douce ,  très-agréable  & 
très-faine  J  elle  n'a  aucune  force  ;  il  y  a 
des  arbres  qui  en  fournilTènt  jufqu'à  douze 
pintes  par  jour  ;  on  ia  fait  bouillir  jufqu'à 
ime  certaine  confiftance  ,  &  alors  elle 
fournit  une  efpece  de  lucre  ou  de  caflb- 
fiade  que  les  Chingulais  nomment /ag-g-or/. 

TELLENA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Ita- 
lie ,  dans  le  Latiun\.  Strabon  &  Denys 
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d'Halycarnaflè  écrivent  TelUrtdi  ,  &  ce 
dernier  dit  que  c'étoit  une  ville  célèbre. 
Pline ,/.  77/.  c.  v.  la  nommeT(?//e/2e.  (D.  /.) 

TELLENON  ,  f.  m.  (  Art.  miUt.  des 
anc.  Machines.  )  Le  tellenon  ou  corbeau 
à  cage  dont  Végece  parle  ,  &  dont  nous 
donnons  la  figure  {^planche  IV.fig.  2..  Art, 
miiit.  Armes  &  Machines  de  guerre,  SuppL 
des  Planches.  )  eft  extrêmement  rare  dans 
les  fieges  des  anciens  ;  &  il  falloit  que  cette 
machine  ne  fût  pas  d'un  grand  effet  ,  puif- 
que  fi  peu  d'auteurs  en  ont  parlé.Le  tellenon^ 
dit  Végece  ,  eft  compofé  d'un  gros  piea 
planté  en  terre  ,  qui  fert  de  point  d'appui 
à  une  longue  pièce  de  bois  mife  en  travers 
&  en  équilibre  ;  de  telle  forte  qu'en  baip- 
fantun  bout ,  l'autre  fe  levé  ;  à  l'une  de  fes 
extrémités  il  y  a  une  machine  faite  de  plan- 
ches ,  &  garnie  d'un  tiflîi  d'ofier  ,  capable 
de  contenir  trois  ou  quatre  hommes  armés, 
qu'on  élevé  &  qu'on  tranfporte  fur  la  mu- 
raille. La  machine  dont  fe  fervit  Hérode  , 
pour  déloger  un  grand  nombre  de  brigands 
qui  défoloient  le  pays  ,  &  qui  s'étoienc 
retirés  dans  les  cavernes  &  les  crevafTes  de 
certains  rochers  &  de  montagnes  inaccef- 
fibles ,  &  pendantes  en  précipice  :  cette 
machine  ,  dis-je,  étoit  très-fimple  ;  mais 
qui  nous  dira  qu'Hérode  ne  mit  pas  les 
Grecs  en  jeu  ?  Perfonne  :  la  defcription  que 
Jofephe  en  donne ,  eft  digne  de  la  curiofité 
du  leâ:eur. 

Ces  cavernes  étoient  dans  des  monta- 
gnes affreufes  &  inaccefîibles  de  toutes 
parts.  On  ne  pouvoit  y  aborder  que  par  des 
fenriers  étroits  &  tortueux  ,  &  l'on  voyoit 
au-devant  un  grand  roc  efcarpé  ,  qui  alloic 
jufques  dans  le  fond  de  la  vallée,  creufée  en 
divers  endroits  par  l'impétuofité  des  tor- 
rens.  Un  lieu  fi  fort  d'aÂîette  étonna  Hé- 
rode ,  &  il  ne  favoit  comment  venir  à  bout 
de  fon  entreprife.  Enfin  ,  il  lui  vint  dans 
l'efprit  un  moyen  auquel  nul  autre  n'avoit 
penfé  ;  il  fit  defcendre  jufqu'à  l'entrée  des 
cavernes  ,  dans  des  coffres  extrêmement 
forts ,  des  foldats  qui  tuoient  ceux  qui  s'y 
étoient  retirés  avec  leurs  familles ,  &  met- 
toient  le  feu  dans  celles  où  l'on  ne  vouloit 
pas  fe  rendre  ;  de  forte  qu'il  extermina  par 
le  fer ,  ou  par  le  feu  ^  ou  par  la  fumée ,  cette 
race  de  voleurs. 

Cette  efpece  de  corbeau  a' eft  pas  fi  pea 
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fcnfée,  ni  fi  mal  imaginée,  qu'elle  ne  puîlïè 
être  de  quelque  ufage  dans  nos  fieges  ;  &  je 
fuis  (urpris  que  les  anciens  ,  donc  le  génie 
inventif,  en  fait  de  machines  de  guerre  , 
^coit  infiniment  au-delfùs  du  nôtre  ,  ne  fe 
foient  pas  apperçus  que  ce  long  matereau 
rournanr  en  tout  fens  ,  s' élevant  &  s'abaif- 
fant  fur  fon  point  d'appui  ,  pouvoit  les 
mener  plus  loin  que  de  trànfporter  des 
hommes  dans  une  efpece  de  cage.  VoytT. 
Corbeau.  (  V) 

TELLIGT  ,  Gécg.  mod.  )  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  Weftpha- 
lie  ,  fur  la  rivière  d'Embs ,  à  une  lieue 
de  Munfter  ,  avec  une  riche  abbaye.  Long. 
2.5.   25;  latit.  <z.  4.  {D.  J.) 

TELLINE  ou  TÉNILLE  ,  f  f.  (  Con- 
chyliol.  )  en  Normandiey//o/2 ,  &  en  latin 
utlina  ,  coquille  bivalve  de  la  famille  des 
moules  ;  elle  en  eft  diftinguée  par  les  ca- 
rafleres  fuivans  ;  fa  coniiftance  eft  plus 
légère  &  plus  mince  que  celle  des  moules  ; 
fa  ibrm.e  eft  plus  alongée  fans  être  poin- 
tue ;  l'endroit  où  elle  fe  ferme  qui  eft 
k  charnière ,  n'eft  pas  exadement  dans 
le  milieu  ;  de  plus,les  ténilles  ont  la  plupart 
à  l'extrémité  de  la  partie  la  plus  courte  , 
une  efpece  de  bec  qui  s'élève  tant  foit 
peu  ;  enfin  à  la  différence  des  moules  , 
elles  ont  deux  mufcies  qui  les  attachent 
à  leurs  coquilles. 

Toutes  les  teWnes  peuvent  fe  ranger 
commodément  fous  trois  clafïès  :  1°.  les 
tellines  oblongues  &  plates  ,  dont  les  côtés 
font  égaux  ;  2®.  les  tellines  oblongues  , 
dont  les  côtés  font  inégaux  ;  3°.  les  tellines 
applaties  &  tronquées. 

Dans  la  première  clafTe ,  on  compte  les 
efpeces  fuivantes  :  1  ®.  la  telline  violette  j 
2°.  la  même  telline  avec  quatre  zones 
blanches  ;  30.  la  tellenie  unie  ,  bariolée  de 
fafcies  blanches  ,  &  couleur  de  rofe  ;  4**. 
la  telline  chevelue  de  la  Méditerranée  ; 
5°.  la  grande  telline  chevelue  de  l'Océan  ; 
6°.  la  telline  du  Canada  ;  7**.  celle  des 
îles  Açores  ;  8**.  la  telline  du  grand  banc 
de  Terre-neuve  ;  9*^.  la  petite  telline  du 
Canada  ;  10°.  celle  de  Saint  -  Savinien  : 
cette  dernière  fe  trouve  fouvent  polie  dans 
les  cabinets  des  curieux  ,  &  alors  elle  eft 
d'un  beau  couleur  de  rofe  &  argent. 

Dans  la  olaii<2  des  tellines  oblongues , 
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dont  les  côtés  font  inégaux  ,  on  connoîc 
les  efpeces  fuivantes  :  1°.  la  telline  rou- 
geâtre  avec  un  bec  ;  elle  ell  nommée 
volfelU  ou  la  pince  des  Chirurgiens  :  1°. 
la  volfelle  couleur  de  citron  ;  3".  la  telline 
en  forme  de  couteau  ;  4,*'.  celle  qui  elt  à 
long  bec  ;  5°.  la  telline  rude  appellée  la 
langue  de  chat  ;  6°.  la  telline  fafciée  & 
rayée  de  couleur  de  rofe  ;  7°.  la  telline 
barriolée  de  violet  &  de  blanc  j  8°.  la 
telline  orangée  avec  un  pli  fur  un  des 
côtés  &  des  dents  dans  fa  bordure  ;  9°.  la 
feuille  d'arbre  de  rumphius  \  10''.  la  telline 
blanche  &  chagrinée  ;  11°.  celle  qui  ell 
rougeâtre  avec  des  flries  tranfverfales. 

Enfin, dans  la  claffe  des  tellines  applaties 
&  tronquées  on  diftingue  la  telline  violette 
au  fommet  ftrié  ;  z''.  la  telline  citrine  avec 
des  ftries  femblables  ;  3**.  la  rougeâtre  qui 
paflè  pour  une  des  belles  tellines. 

Il  nous  refte  i  parler  du  poilîbn  logé 
dans  la  telline.  Deux  petits  tuyaux  fortent 
d'une  de  ^qs  extrémités  ,  &  une  jambe  peu 
longue  du  milieu  de  fesdeux  valves  ;  quand 
il  fait  fon  chemin  dans  le  fable  ,  il  fe 
couche  fur  le  plat  de  fa  coquille  ;  &  avec 
fa  jambe  faite  en  lame  il  fuit  un  mouve- 
ment comme  le  fourdon  \  quand  ces  ani- 
maux veulent  marcher  &  avancer  ,  ils 
tournent  leur  coquille  fur  le  tranchant , 
afin  que  le  fable  n'en  touche  qu'une  très- 
petite  partie  ;  fouvent  même  cette  jambe 
ou  ce  pie  ell  plat ,  quelquefois  plus  épais, 
recourbé  ou  pointu  comme  un  arc  ,  ce 
qui  facilite  extrêmement  leur  marche.  Ils 
lexécutent  avec  beaucoup  de  célérité  ,  & 
font  même  quelquefois  un  petit  faut.  M. 
de  Réaumur  vous  expliquera  toute  l'allure 
de  ce  coquillage  dans  les  mémoires  de 
l académie  des  Sciences,  année  îlot, 
{D.J.) 

TELLINITE,  f.  f.  {H'fl.nat.)  c'eft 
une  coquille  bivalve  ,  d'une  figure  alon- 
gée ,  que  l'on  nomme  telline  pétrifiée  ;  ce 
qui  la  diltingue  eft  une  pointe  alongée  & 
proéminente  dans  laquelle  elle  fe  termine  : 
on  la  regarde  comme  une  efpece  de  moule 
ou  de  pinne  marine  pétrifiée. 

TELLUNO,  {Mytholog.)  dieu  de  fe 
terre  ;  l'on  croit  que  c'eft  un  furnom  dé 
Pluton ,  pris  pour  l'hémifphere  inférieur 
de  la  terre» 
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TELLYR ,  {Geog.  anc.)  ville  de  l'Inde , 
en-deçà  du  Gange  ,  félon  le  texte  grec  de 
Ptolomée,  l.  VIL  c.  j.  Caftald  prétend 
que  c'eft  Timinava.  (Z).  /.  ) 

TEUŒSSE,{Géog.anc.)  Telmejfus  , 
par  Pline  ,  /.  V.  c.  xxvij.  par  Pomponius- 
Méla  ,  &  par  Ptolomée.  Mais  Strabon  ,  le 
Périple  de  Scylax  ,  Tite-Live  ,  Arrien  ,  & 
Etienne  le  géographe  écrivent  Telmzjjfus. 

TelmeJJe  étoit  une  ville  maritime  ,  aux 
extrémités  de  la  Lycie  ,  aux  pies  d'une 
montagne  de  même  nom  ,  laquelle  eft  une 
partie  du  mont  Cragus.  Cette  ville  donnoit 
aufTi  fon  nom  au  golfe  fur  lequel  elle  étoit 
bâtie,  &  qu'on  appelloit/r/zi/j  TelmiJJicus  ; 
d'un  côté  il  touchoit  la  Lycie ,  &  de  l'autre 
la  Carie  ,  félon  la  defcription  de  Tite-Live, 
/.  XXXVIL  c.  xvj. 

Comme  donc  Telmejfe'étok  la  première 
ville  que  l'on  trouvoit  en  entrant  de  la 
Carie  dans  la  Lycie  ,  Etienne  le  géographe 
la  met  dans  la  Carie  ,  ainfi  que  Cicéron  qui 
dit  :  Telmejfus  in  Caria  ejî ,  quâ  in  urbe 
cxceltit  Harufpicum  difciplina. 

Cette  ville  fut  donnée  à  Eumenes  par 
les  Romains  ,  lorfqu'ils  eurent  défait  An- 
tiochus  ;  cependant  les  Lyciens  la  recou- 
vrèrent après  que  le  royaume  d'Eumenes 
eut  été  ruiné. 

Mais  ce  qui  a  le  plus  fait  parler  de  Tel- 
mejfe  ,  eft  moins  fes  vicifTitudes  que  le 
naturel  prophétique  de  feshabitans ,  dont 
Pline ,  /.  XKX.  c.  j.  Juftin ,  /.  XL  c.  l'ij. 
Arrien  ,  /.  //.  Ciceron  ,  1.  /.  de  divinitat, 
ç.  xlj.  &  xlij.  ont  parlé  :  tout  le  monde 
y  naifïbit  devin  ;  les  femmes  &  les  enfans 
y  recevoient  cette  faveur  de  la  nature. 

Ce  fut  là  que  Gordius  alla  fe  faire  inter- 
préter un  prodige  qui  Tembarrafloit  :  il  en 
apprit  TexpUcation  fans  être  obligé  de  pafïèr 
la  porte  ;  car  ayant  rencontré  une  belle 
fille  à  l'entrée  de  Telmejfe  ,  il  lui  demanda 
quel  étoit  le  meilleur  devin  auquel  il  pût 
s'adrefïer.  Cette  fille  s'enquit  tout  auffi-tôt 
de  ce  qu'il  avoit  à  propofer  au  devin  ;  il 
le  lui  dit ,  elle  lui  ,en  donna  le  fens  ,  & 
ce  fut  une  très-agréable  nouvelle  ,  puif- 
qu'elle  l'aflura  que  le  prodige  promettoit 
une  couronne  à  Gordius.  En  même-temps 
la  prophéteflè  s'offrit  à  lui  en  mariage , 
^  la  condicioa  fut  acceptée  comme  un 
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commencement  du  bonheur  qu'crthi  lui  an* 
nonçoit. 

Cicéron  croyoit  que  les  Telméfiens  de- 
vinrent de  grands  obfervateurs  de  prodi- 
à  caufe  qu'ils  habitoient  un  terroic 
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fertile  qui  produifoit  plufieurs  fingularités. 
D'autres  anciens  remontent  plus  haut ,  & 
nous  parlent  d'un  Telmefllis ,  grand  devin  , 
qui  fut  fondateur  de  cette  ville  ,  &  donc 
les  reliques  étoient  vénérées  par  les  habi- 
tans.  Elles  repofoient  fur  leur  autel  d'A- 
pollon ,  qui  étoit  le  père  de  TelmeflTus. 
Voilà  ,  félon  les  préjugés  du  paganifme  , 
l'origine  de  l'erprit  de  divination  ,  qui  fe 
faifoit  tant  remarquer  dans  cette  ville.  Tel- 
mefTus  ,  pendant  fa  vie  ,  avoit  enfeigné 
l'art  de  deviner,  &  après  fa  mort ,  il  ne 
pouvoit  manquer  de  l'infpirer  à  fes  dévots. 
Ajoutons  que  fa  mère ,  fîlîe  d'Antenor  , 
avoit  été  pofledée  de  ce  même  efprit , 
Apollon  l'en  gratifia  après  avoir  obtenu 
^es  faveurs. 

Si  l'ouvrage  d'Etienne  de  Byzance  n'é- 
toit  pas  prodigieufement  mutilé  ,  nous  y 
apprendrions  quelque  chofe  de  particuHec 
touchant  Telmeflus  ;  on  y  entrevoit  qu'il 
fonda  la  ville  dont  il  s'agit  ici  ,  &  qu'il 
étoit  venu  des  cUmats  hyperboré3ns  à  l'o- 
racle de  Dodone.  L'oracle  lui  promit  l'el^ 
prit  de  divination  ,  tant  pour  lui  que  pour 
ceux  qui  bâtiroient  autour  de  l'autel  qu'il 
feroit  conftruire.  Il  faut  croire  que  cet 
autel  étoit  dans  le  temple  d'Apollon  Tel- 
meffien  ,  &  par  conféquent  les  habitans  de 
cette  ville  dévoient  naître  devins  par  un 
privilège  particulier. 

Ils  avoient  beaucoup  de  foi  aux  fonges  , 
à  ce  qu'aiïûre  Tertullien.  Telme(Jenjes  ^ 
dit-il ,  nulla  Jomnia  et-'acaant.  Il  femble 
que  ces  paroles  indiquent  que  ceux  de 
TelmeJJe  croyoient  que  tous  les  fonges 
fignifioient  quelque  chofe  ,  &  qu'il  n'y  en 
avoit  point  qui  fût  vuide  de  réalité. 

Arijlandre ,  qui  étoit  de  TelmeJJe ,  & 
qui  fut  un  des  plus  habiles  devins  de  fon 
temps,  avoit  compofé  un  ouvrage  fur  cette 
matière  :  c'eft  apparemment  lui  qui  mo- 
yenna  le  traité  que  fa  patrie  fit  avec  Alexan- 
dre ^  &  dont  Arrien  a  parlé  dans  fon 
premier  lipre.  Ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'eft 
qu'il  fuivit  Alexandre  à  la  conquête  de  la 

Perfe, 
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Perfe  ,  &:  s'acquit  un  grand  afcendant  fur 
J'efprit  de  ce  monarque. 

Il  avoit  déjà  montré  fon  génie ,  dans  la 
divination  ,  à  la  cour  du  roi  Philippe  ;  car 
ce  fut  lui  qui  expliqua  le  mieux  le  fonge 
que  fit  ce  prince,  après  avoir  époufé  Olym- 
pias.  Il  fongea  qu'il  appliquoit  lur  le  ventre 
de  la  reine  un  cachet ,  où  la  figure  d'un 
lion  écoit  gravée.  Les  autres  devins  qu'on 
confulta  ,  confeillerent  à  Philippe  de  faire 
obferver  plus  foigneufement  la  conduite 
de  fa  femme  ;  mais  Ariftandre  ,  plus  habile 
dans  le  manège  de  la  cour  ,  foutint  que  ce 
fonge  fignifioit  que  la  reine  étoit  enceinte 
d'un  fils  qui  auroit  le  courage  d'un  lion. 
P^qyei  l'article  Ariflandre  dans  Bayb. 

Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
XelmeJJe SLvec  TermeJJe  ;  ainfi  voye:^  Ter- 
KESSE.   {Le  chei^alier  DE  JaucOURT.) 

TELMEZ  ,  (  Geog.  mod.  )  ville  d'Afri- 
que ,  au  royaume  de  Maroc  ,  dans  la  pro- 
vince de  Duquela  ,  au  pié  du  mont  Beni- 
naguer.  Elle  eft  peuplée  de  Béréberes  afi:i- 
cjuains.  {D.  J.) 

TELOBIS  ,  (  Géog.  anc  )  ville  de  l'Ef- 
pagne  tarragonnoife.  Ptolomée ,  /.  //.  c.  vj. 
la  donne  aux  peuples  Accetani  ,  &  la  mar- 
que entre  Ceteljis  &  Cerefus.  {D.  J.) 

TELO-MARTIUS  ,  (  Géog.  anc.) 
port  de  la  Gaule  narbonnoife.  L'itinéraire 
d'Antonin  le  marque  fur  la  route  par  mer 
de  Rome  à  Arles ,  entre  le  port  Pompo- 
nianx  &  celui  de  Tauremum ,  à  quinze 
milles  du  premier ,  &  à  douze  milles  du 
fécond.  Cet  itinéraire  eft  le  premier  mo- 
nument ancien  qui  faffe  mention  du  fort 
Telo'Martius.  Dans  plufieurs  conciles  on 
trouve  la  fignature  de  l'evéque  de  ce  lieu  , 
&  il  fe  dit  epifcopus  Tehnenfis ,  &  quel- 
quefois Tolonenjis  ,  d'où  Ton  a  fait  le 
nom  moderne  qui  eft  Toulon ,  portfameux 
dans  la  Provence.  {D.  J.) 

TÉLON ,  f.  m.  terme  de  commerce  , 
forte  d'étoffe  dont  la  chaîne  eft  de  lin  ou 
de  chanvre ,  &  la  trame  de  laine.  (J).  J.) 

TEL  ONuE ,  (  Antiq.  grecq.  )  ri^vrat^ 
fermiers  des  revenus  publics  chez  les  Athé- 
niens ;  mais  fi  vous  voulez  connoître  avec 
quelle  rigueur  ils  étoient  traités  ,  en  cas 
de  fraude  ,  vous  pourrez  lire  Porter  ,  Ar- 
chceolog.  gr<ec,  L  I.  c.  xiv.  tom.  I.p,  83. 
{D.f,} 

Tome  XXXll 
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T£  LOS  ou  TE  LUS  ,(  Ge^og.  anc) 
île  de  la  mer  Egée ,  &  qu'on  peut  dire  une 
île  d'Afie ,  puifqu'elle  eft  à  l'orient  d'Afty- 
palée.  Elle  étoit  fameufe  par  fes  parfums, 
à  ce  que  dit  Pline ,  L  IV".  c.  xij.  on  la 
nomme  aujourd'hui  Pijcopia.  (^D.  J.) 

TELPHUSA  ,  (  Géog.  anc.  )  ce  mot 
fe  trouve  encore  écrit  Telpu/a^  Telphu/Ja, 
Thalpufdy  Tfialpujfa,  Thelpufa  ,  Tharpu/a 
&  Delphufia  ;  mais  toutes  ces  orthogra- 
phes différentes  défignent  une  ville  &  pe- 
tite contrée  de  l'Arcadie.  Etienne  le  géo- 
graphe dit  que  la  ville  fut  ainfi  nommée 
de  la  nymphe  Tdphujfa ,  fille  du  fleuve 
Ladon  ;  cette  ville  eft  connue  de  Polybe 
LIV.  n'^.jj.  de  Paufanias  ,  /.  VIU.  & 
de  Pline ,  /.  11^.  c.  vj.  Quoiqu'ils  en  écri- 
vent le  nom  différemment ,  c'eft  la  même 
ville  que  la  notice  de  Hiéroclès  met  fous 
la  métropole  de  Corinthe  ,  &  qu'elle  nom- 
me ThsLrpuJfa  ;  &  c'eft  encore  la  même 
dont  parlent  plufieurs  médailles  où  on  lit 
cette  infcription  ,   ©E/vnoYCrQN»(  Z?./.  ) 

TELSCHEN  ,  (  Géog.  moi.  )  perite 
ville  d'Allemagne,  dans  la  Bohême  ,  fur 
l'Elbe,  à  quatre  milles  au-deftus  de  Pirna  ; 
c'eft  «ne  clé  du  paftage  fur  l'Elbe,  [d.  J.  ) 

TELTSCH ,  (  Géogr.  mod.  )  petite 
ville  d'Allemagne ,  dans  la  Moravie ,  fur 
les  confins  de  la  Bohême ,  près  des  fources 
de  la  rivière  de  Teya.  Longit.  jj»  jS; 
latir.  4^. 

0EMA  (  Gé)g.  anc.  )  ce  mot  veut  dire 
pays  ,  difirid ,  province.  Il  faut  favoir  que 
depuis  le  règne  d'Héraclius  ,  l'empire  d'O- 
rient fut  divifé  pour  l'ordre  civil  en  pays 
ou  diftrids ,  Ôe^attf,  ainfi  nommés  de  la 
pofition  ,  «To  7n(  iijiafj  ou  cantonne - 
mens  de  corps  militaires  commandés  par 
un  ftratege  ou  officier  général ,  pour  veil- 
ler à  la  fureté  &  à  la  défenfe  des  provinces. 
La  Lydie ,  par  exemple  ,  faifoit  partie  du 
thêma  ou  diftrid  des  Thracéfiens,  qui  com- 
prenoitaufli  une  partie  de  la  Carie  &  delà 
Phrygie  :  cette  divifion  a  fubfifté  jufqu'à  la 
grande  invafion  des  Turcs  ,  au  commen- 
cement du  xiv.  fiecle.  {  D.  J.  ) 

TEMAN  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  mefure 
de  continence  pour  les  liquides  ,  dont  on 
fe  fert  à  Mocha,  ville  de  l'Arabie  heureufe; 
40  memudas  font  le  teman  ,  chaque  me^ 
mudas  contient  trois  chopines  de  France , 
Ppppp 
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ou  trois  pintes  d'Angleterre.  Diction,  de  I 
Commerce. 

TÉMAPARA  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Zoo- 
logie. )  c'eft  lé  même  lézard  nomm^  par 
Marggrave  &  Ray  ,  tejuguacu.  Yoytz-en. 
V  article. 

TEMATHÉA,  (  Ge'o^.  anc.  )  montagne 
du  Péloponnefe  ,  dans  la  Meflenie.  Paufa- 
nias  ,  liv.  IV.  ck.  xxxiv.  dit  qne  la  ville 
Corone  eft  au  pie  de  cette  montagne. 
(D.J.) 

TEMARETE  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de 
l'île  de  Socotora  ,  à  l'entrée  de  la  mer 
Rouge.  Elle  eft  fur  la  côte  feptentrionaîe 
delîîe  :  Tes  maifons  font  bâties  en  terraflè. 
(D.  /.) 

TEMBASA  ,  (  Ge'og.  anc  )  ville  de 
Lycaonie ,  que  Pline  ,  liv.  V.  ch.  xxi'ij. 
donne  pour  une  ville  célèbre.  Paul  Dia- 
cre écrit  Thebaja ,  &  le  père  Hardouin 
aflurequec'eft  là  la  véritable  orthographe. 
{D.J.) 

TEMBROGIUS  ,  (  Geogr.  anc.  ) 
'fleuve  de  Phrygie,  félon  Pline ,  /.  VJ.  c.  j. 
Tite-Live,  Iw.  XXXVIII.  c  xi'iij.  le 
nomme  Tymhres  ou  Tomber  \  &  ce  fleuve 
fe  jetoif  dans  le  Sangarius.  Ortélius  con- 
fond mal  à  propos  ce  fleuve  avec  le 
Tymbrios  de  Strabon.  Ce  dernier couloit 
dans  la  Troade ,  &  fe  perdoit  dans  le  Sca- 
mandre. 

TEMECEN  ,  (  Géog.  mod.  \  province 
d'Afrique,  dans  le  royaume  de  Fez,  au 
nord  du  grand  Atlas.  Elle  a  30  lieues  de 
long  fur  20  de  large.  C'eft  un  des  plus 
beaux  pays  de  la  Barbarie  ,  par  fa  fertilité 
en  blés  &  en  pâtiurages  ,  mais  il  n'y  a  ni 
villes  ni  bourgs.  Les  peuples  qui  l'habi- 
tent errent  fous  leurs  tentes  ,  comme  les 
Arabes  ,  &  font  cependant  une  nation  afri- 
quaine. 

TEMEN  ou  TEMEN  -  DE  -  FUST  , 
(  Géog.  mod.  )  ville  d'Afrique  ,  au  royau- 
me d'Alger  ,  à  quelques  lieues  de  la  ville 
d'Alger  ,  proche  la  Méditerranée  ,  à  l'o- 
rient du  fleuve  Hued-Icer  ,  que  les  Latins 
appelloient  Serbetes.  Cette  ville  eft  ,  à  ce 
que  croit  Simler  ,  la  Rufionium  de  Pto- 
lomée  ,  /.  IV.  c.  ij.  ville  de  la  Mauritanie 
céfarienfe.  Voye^  RUSTONIUM  >  Géog. 
anc.  {D.J.) 

TEMENl-PORTA  ,  (  Géog.  anc.) 
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ville  de  l'Afie  mineure,  dans  la  Lydie; 
Paufanias ,  l.  I.  c.  xxxv.  qui  dit  que  cette 
ville  n'étoit  pas  grande ,  ajoute  qu'un 
tombeau  y  ayant  été  ruiné  par  l'injure  du 
temps  ,  laiflà  voir  des  os  qu'on  n'auroic 
pas  pris  aifément  pour  ceux  d'un  homme , 
s'ils  n'en  eufîent  eu  la  figure.  Ils  étoient 
d'une  grandeur  démefurée ,  &  aufli-tôt  le 
peuple  s'imagina  que  c'étoit  le  tombeau: 
de  Gérion  ,  fils  de  Chryfaor,  &  que  c'é- 
toit fon  trône  qui  étoit  taillé  dans  la  mon- 
tagne. Ilpaflbit  auprès  de  cette  petite  ville^ 
un  torrent  appelle  Oceanus, 

TEMENÎTIS ,  {Géog.  anc.)  fon- 
taine de  Sicile ,  fclon  Pline  ,  /.  ///.  c.  viij.. 
Vincent  Mirabella  prétend  que  cette  fon- 
taine fubGfte  encore  aujourd'hui ,  &  qu'on 
la  nomme  Fonte  di  Canali. 

TEMENIUM  {  Géog.  anc.)  village 
fortifié  dans  le  Péloponnefe  ,  aux  confins- 
de  l'Argie.  Paufanias  ,  l.  II.  c.  xxxmij', 
dit  qu'il  avoit  pris  fon  nom  de  Temenus  y 
fils  d'Ariftomachus ,  &  que  le  fleuve  Phry- 
xus  avoit  fon  embouchure  près  de  ce  vil- 
lage. On  y  voyoit  un  temple  dédié  à  Nep- 
tune ,  un  autre  dédié  à  Diane  ,  &  le  tom- 
beau de  Témenus.  Paufanias  ajoute  que  le- 
viliage  Temenium  pou  voit  être  à  50  ftades" 
de  Nauplia.  {D.J.) 

TÉMÉRITÉ  ,  f  {.{Morale.  )  hardieftè 
démefurée  &  inconiidérée  ; ,  mais  fl  la 
témérité  qui  nous  porte  au-delà  de  nos^ 
forces  ,  les  rend  impuifïàntes  ,  un  effroi 
qui  nous  empêche  d'y  compter  ,  les  rend 
inutiles. 

A.  N.  Témérité,  (  Gramm.')Ilne 
faut  point  confondre  la  témérité  avec 
l'audace.  Celle-ci  eft  un  courage  intrépide 
qu'mfpire  le  mépris  du  danger  ;  celle-là 
eft  une  fureur  brutale  qui  s'y  précipite  , 
parce  qu'elle  ne  le  voit  pas  ,  &  fouventr 
parce  qu'elle  le  craint.  Le  poltron ,  que 
la  fureur  &  la  honte  aiguillonnent ,  devient 
quelquefois  téméraire;  l'homme  courageux, 
que  1  honneur  ou  la  vertu  animent ,  reftènt 
dans  le  péril  le  plus  preflànt ,  des  mouve— 
mens  d'audace  qui  le  portent  aux  grandes^ 
adions. 

TE  ME  S  A,  {  Géog.  anc.)  yWled'ltdiCy, 

chez  les  Brutiens  ,  &  la  féconde  du  pays*. 

Du  temps  de  Strabon  ,  on  la    nommoic 

,  Tempfa  ou  Temfa  ;  il  dit,  l  IV.  pag.  z£^ 
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qu'elle  avoît  d'abord  ^té  bâtie  par  les  Aufo- 
niens,  &  enfuite  rétablie  par  les  -/Etoiiens  , 
compagnons  de  Thoas  ,  que  les  Bru  tiens 
çhaiïerent  du  pays.  Elle  devint  colonie  ro- 
maine ;mais  aujourd'hui  elle  eft  tellement 
détruite  ,  qu'à  peine  en  reconnoît-on  les 
ruines.  (  D.  J.  ) 

TEMESWAR,  COMTÉ  DE,oM  TEMIS- 
WAR  ,  (  Géoi*.  mod.  )  comté  de  la  bafTe- 
Hongrie.  Il  eft  borné  au  nord  par  la  rivière 
de  Marofch ,  à  l'orient  par  la  Walachie  , 
au  midi  par  le  Danube,  &  à  l'occident  par 
le  comté  de  Chonad.  Sa  capitale  eft  Te- 
mefwar ,  qui  lui  donne  Ton  nom. 

Temeswar  ou  Temiswar  ,  (  Gto^, 
mod.  )  ville  de  la  haute  Hongrie  ,  dans  le 
comté  de  même  nom  ,  fur  la  rivière  de 
Ternes  ,  à  25  lieues  de  Belgrade  :  Soli- 
man IL  s'en  rendit  le  maître  en  1 55  r  ,  & 
les  Turcs  la  gardèrent  jufqu'en  1716  ,  que 
le  prince  Eugène  la  reprit  ;  elle  eft  reftee 
à  la  maifon  d'Autriche  par  le  traité  de 
paix  de  Paftàrowitz  en  17 18.  Long.  j^. 
42.  ;  lat.  ^^.  2.J. 

TEMGID  ,  terme  de  relation  ,  nom 
d'une  prière  que  les  Turcs  doivent  faire 
à  minuit  ;  cependant  comme  cette  heure 
eft  fort  incommode  ,  &  que  les  mofquées 
ne  font  ouvertes  que  pendant  trois  lunes 
de  l'année  ,  celles  de  Redjeb  ,  de  Cholban 
&  de  Ramazan ,  où  m.ême  alors  elles  ne 
font  fréquentées  que  par  les  dévots  ,  la 
plupart  des  Turcs  fe  difpenfentdu  temgid, 
&  font  cette  prière  le  foir  ou  le  matin  ; 
mais  quand  on  enfevelit  un  mufulman,  les 
prêtres  qui  l'accompagnent ,  chantent 
toujours  le  terngid ,  parce  que'cctte  prière 
leur  eft  aufti  ordonnée  pour  ce  fujet. 
{D.  J.  ) 

TEMIAN  ,  (  Géogr.  mod.  )  royaume 
d'Afrique ,  dans  la  nigritie  ;  il  eft  borné  au 
nord  par  le  Niger  ,  au  midi  par  le  royaume 
de  Gabon  ,  au  levant  par  le  royaume  de 
Dauma,  &  au  couchant  par  celui  de  Bifto. 
C'eft  un  pays  defert. 

TEMMELET,  {Geog.  /no^.  )  petite 
ville  d'Afrique  ,  au  royaume  de  Maroc  , 
fur  une  montagne  efcarpée.  Ses  habitans 
font  dans  la  mifere  ,  &  ne  vivent  que  de 
farine  d'orge,  de  graiftè  &  de  chair  de 
chèvre. 

TEMMICES ,  (  Geog.  anc,  )  peuples 
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que  Strabon ,  l.  IX.  p.  401.  met  dans  la 
Béotie  ,  au  nombre  de  ceux  qui  habitèrent: 
anciennement  cette  contrée.  Lycophron 
les  nomme  Temmices,  verf.  S^A  &  jS^. 
{D.J.) 

TEMNOS,  {Géog.anc.)  ville  de  l'Afie  ' 
mineure  ,  dans  l'iEoHde  ,  félon  Strabon  , 
/.  XIII.p.  ezz.&c  Pline,  /.  î^.c.  xxx. 
Elle  étoit  dans  les  terres  ,  &  médiocre- 
ment grande  ;  car  on  lit  dans  Xénophon, 
/.  IV.  grœc.  rer.  p.  J^J.  Temnos  non 
magna  cii'itas. 

Etienne  le  géographe  rapporte  une 
fable  touchant  l'origine  du  nom  de  cette 
ville.  Le  nom  national  étoit  ,  félon  lui, 
Temnites  ,  &  c'eft  celui  que  Cicéron  , 
pro  Flacco  ,  c.  xviij.  emploie  ;  cependant 
Tacite  dit  Temnii.  Paufanias  ,  eliac.  I.  c, 
xiij.  marque  en  quelque  manière  la  fttua- 
tion  de  cette  ville  ;  car  il  dit  qu'en  par-  ' 
tant  du  mont  Sipyle  pour  aller  à  2V/7z/20j, 
il  falloit  pafler  le  fleuve  Hermus. 

J'ai  vu  ,  dit  Wheler ,  liv.  III.  p.  3^7. 
dans  fon  voyage  de  l'Afie  mineure  ,  le 
mot  Temnos  autour  d'une  médaille  ,  avec 
une  tête  couronnée  d'une  tour,  &  fur 
le  revers  une  fortune  avec  ce  mot  THM- 
NEiTfiN  ,  c'eft-à-dire  ,  des  habitans  de 
Temnos. 

Sur  le  revers  d'une  autre  médaille  de 
l'impératrice  Ottacilla  Severa ,  femme  de 
l'empereur  Philippe  ,  on  voit  une  figure 
couchée ,  qui  porte  un  rofeau  de  fa  main 
droite  ,  &  une  cruche  avec  de  l'eau  qui 
fe  répand  deffus  ;  &  ces  mots  autour 
TfJMNElxnN  EPMOC, c'eft-à-dire,  l'Her- 
mus  des  habitans  de  Temnos.  Il  femble- 
roit  qu'ils  avoient  un  droit  fur  cette  rivière, 
près  de  laquelle  leur  ville  étoit  bâtie ,  quoi- 
que fituée  dans  les  montagnes.  On  ne 
croit  pas  qu'il  refte  rien  aujourd'hui  dô 
cette  place. 

2°.  Temnos  étoit  auflî  une  ville  de 
l'Afie  mineure  ,  dans  l'Ionie,  à. l'embou- 
chure du  fleuve  Hermus  ,-  mais  elle  ne  fub-  •. 
fiftoit  plus  du  temps-  de  Pline ,  /.  V.  c. 
xxix  ,  qui  eft  le  feul  des  anciens  qui  en 
faftè  mention.  (  jD.  /.  ) 

TÉMOIGNAGE  ,   f.  m.   (  Gram.    & 
Jurifpr.  )  eft  la  déclaration  que  l'on  faic 
d'une  chofe  dont  on  a  connoiffance. 
Pppppi 
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Le  témoignage  peut  être  verbal  ou 
par  écrit. 

Il  peut  être  donn^en  préfence  de  fim- 
ples  particuliers,  ou  devant  un  juge  ou 
autre  officier  public  ,  &  de-jà  il  fe  divife 
en  témoignage  public  ou  privé. 

Le  témoignage  domeftique  eft  celui  qui 
émane  de  perfonnes  demeurantes  en  mê- 
me maifon  que  celui  du  fait  duquel  il 
s'agit. 

Etre  appelle  en  témoignagCy  c  elt  être 
interpellé  de  déclarer  ce  que  l'on  fait. 
Cela  fe  dit  ordinairement  de  quelqu'un 
qui  iell  afîigné  pour  dépofer  dans  une 
enquête  ou  dans  une  information. 

Le  ïdiv.yi- témoignage  eft  réputé  un  crime, 
félon  la  juftice  divine  &  félon  la  juftice 
humaine.  Voyet  FAUX  ,  PARJURE  , 
Preuve,  Subornation  , Témoins. 
{A) 

Témoignage  ,  (  Critiç.  facrée.  )  ce 
mot ,  outre  le  fens  de  certification  d'un 
fait  en  juftice  ,  fe  prend  dans  l'écriture , 
l*.  pour  un  monument,  parce  que  c'efl: 
un  témoignage  muet  :  ainfl  le  monument 
que  les  tribus  d'Ifraèl  qui  demeuroient 
au-delà  du  Jourdain ,  érigèrent  fur  le  bord 
de  ce  fleuve ,  eft  appelle  le  témoignage 
de  leur  union  avec  leurs  frères ,  qui  de- 
meuroient de  l'autre  coté  de  la  rivière; 
2^.  ce  mot  défigne  la  loi  du  feigneur  ; 
3®.  l'arche  d'alliance  qui  contenoit  les 
tables  de  la  loi  ;  4.**.  une  prophétie.  Tenez 
fecrette  cette  prophétie.  Ligatefiimonium 
meiim.  If.  vii}.  i6.    {D.  J.) 

TÉMOIN  ,  f.  m.  {Gram.  &  Jurifprud.) 
eft  celui  qui  étoit  préfent  lorfqu'on  a 
fait  ou  dit  quelque  chofe  ,  &  qui  l'a  vu 
ou  entendu. 

La  déclaration  des  témoins,  qû  le  genre 
de  preuve  le  plus  ancien ,  puifqu'il  n'y 
en  avoir  point  d'autre  avant  l'ufàge  de 
l'écriture  ;  il  a  bien  fallu ,  pour  favoir  â 
quoi  s'en  tenir  fur  une  infinité  de  chofes 
dont  on  ne  peut  avoir  autrement  la  preuve, 
s'en  rapporter  aux  témoins. 

Un  feul  témoin  ne  fait  pas  preuve  , 
tejlis  U71U.S  tefiis  nullus  ;  mais  l'écriture 
même  veut  que  toute  parole  foit  confta- 
tée  par  déclaration  de  deux  ou  trois  té- 
moins, in  ore  duorum  vel  trium  tejlium 
ffabit  omn.s  ver  hum*. 
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En  général  toutes  fortes  de  perfonnes 
peuvent  être  témoins  ,  foit  en  mariere 
civile  ,  ou  en  matière  criminelle  ,  à  moins 
que  la  loi  ou  le  juge  ne  leur  ait  interdit 
de  porter  témoignage. 

Non-feulement  les  perfonnes  publiques, 
mais  aufti  les  perfonnes  privées. 

Perfonne  ne  peut  être  témoin  dans^ 
fa  propre  caufe. 

Le  juge  ni  le  commiftaire  ,  l'adjoint  & 
le  greffier  ne  peuvent  être  témoins  dans 
l'enquête  qui  fe  fait  pardevant  eux. 

Les  clercs  ,  mente  les  évêques  peuvent 
dépofer  en  une  affaire  de  leur  églife  ,. 
pourvu  qu'ils  ne  foient  pas  parties  ,  ni- 
intéreftes  à  l'affaire. 

Les  religieux  peuvent  aufti  être  témoins^ 
&  peuvent  être  contraints,  même  fans  b, 
confentement  de  leur  fupériear  ,à  dépofer^ 
foit  en  matière  civile  ou  criminelle  ;  mais 
non  pas  dans  des  ades  où  l'on  a  la  liberté 
de  choifir  d'autres  témoins ,  comme  dans 
les  contrats  &  teftamens. 

Les  femmes  peuvent  porter  témoignage- 
en  toute  caufe  civile  ou  criminelle  \  mais, 
on  ne  les  prend  pas  pour  témoins  dans 
les  ades.  Et  dans  les  cas  même  où  leur 
témoignage  eft  reçu  ,  on  n'y  ajoute  pas- 
tant  de  foi  qu'à  celui  des  hommes  ,  parce 
qu'elles  font  plus  foibles ,  &  faciles  à  fe 
laiflbr  féduire  ;  en  forte  que  fur  le  témoi- 
gnage de  deux  femmes  feulement  on  ne 
doit  pas  condamner  quelqu'un. 

Le  domeffique  ne  peut  pas  être  témoin 
pour  fon  maître  ,  fi  ce  n'eft  dans  les  cas 
néceftàires. 

Celui  qui  eft  interdît  de  l'adminiftration 
de  fon  hier»  pour  caufe  de  prodigalité,  peut 
néanmoins  portex  témoignage. 

Les  parens  &  allies  ,  julqu'aux  enfans 
des  coufins  ifîiis  de  germains,  ne  peuvent 
porter  témoignage  pour  leur  parent ,  fî 
ce  n'eft  lorfqu'ils  font  témoins^  nécef- 
faires. 

On  peut  dans  un  même  fait  employer 
pour  témoins  plufieurs  perfonnes  d'une 
même  maifon^ 

Ceux  qui  refufént  de  porter  t?émoîgnage 
en  juftice,  peuvent  y  être  contraints  par 
amende,  &  même  par  emprifonnemenr. 

La  juftice  eccléfiafHque  emploie  même- 
5  les  cenfures   pour  obliger  ceux  qui  ont 
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connoiflânce  de  quelque  de!lt,  à  venir 
à  révélation.  Voye^  AGGRAVE  ,  MONI- 
TOiRE  ,  Reaggrave  ,  Révélation. 

Le  mari  peut  dépofer  contre  fa  femme, 
&  la  femme  contre  fon  mari  ;  mais  on 
ne  peut  pas  les  y  contraindre  ,  fi  ce  n'eft 
pour  crime  de  lèfe-majeflé. 

Le  père  &  la  mère ,  &  autres  afcen- 
dans  ,  ne  peuvent  pareillement  être  con- 
traints de  dépofer  contre  leurs  enfans  & 
petits  -  enfans  ,  ni  contre  leur  bru  & 
gendre ,  ni  ceux-ci  contre  leur  père  & 
mère  ,  aïeux ,  beau-pere  ,  belle-mere ,  ni 
les  frères  &  fœurs  l'un  contre  l'autre  ;  on 
étend  même  cela  aux  beaux-freres  & 
belles  -  durs ,  à  caufe  de  la  grande  pro- 
ximité. 

Les  furieux  &  les  imbécilles  ne  font 
pas  reçus  à  porter  témoignage. 

Les  impubères  en  font  exclus  julqu'à 
l'âge  de  puberté. 

Les  confefTeurs  ne  peuvent  révéler  ce 
qu'ils  favent  par  la  voie  de  la  confeflion  ; 
il  en  eft  de  même  de  ceux  qui  ne  favent 
une  chofe  que  fous  le  fceau  dn  fecret , 
on  ne  peut  pas  les  obliger  à  le  révéler  ;  il 
faiit  cependant  toujours  excepter  le  crime 
de  lèfe-majefté. 

La  preuve  par  témoins  ne  peut  pas 
être  admife  pour  fomme  au-dellùs  de 
loo  liv.  Il  ce  n*eft  qu'il  y  air  un  com- 
mencement de  preuve  par  écrit  ,  ou  que 
ce  foit  dans  un  cas  où  l'on  n'a  pas  été 
à  portée  de  faire  pafTer  une  obligation 
ou  reconnoifïànce  ;  l'Oye:^  l'ordonnance  de 
Moulins,  art.  54.  &  l'ordonnance  de  166^, 
titre  des  faits  qui  gijjent  en  preuve  i/occde 
eu  littérale. 

Sur  les  témoins  en  général ,  voy€\  au 
digefte  &  au  code  les  tit.  de  tefiibus  ;  & 
les  traités  de  tffiibus  par  Balde  ,  Fari- 
nacius  &  autres,  celui  de  Danty  fur  la 
preuve  par  témoins.  Voye^  auiïi  les  mots 
Confrontation  ,  Enquête,  Preu- 
ve ,  Récolement.  (  A  ) 

Témoin  auriculaire  eft  celui  qui 
ne  dépofe  que  de  faits  qu'il  a  oui  dire 
à  des  riers ,  &  non  à  la  perfonne  du  fait 
de  laquelle  il   s'agit. 

Ces  fortes  de  témoins  ne  font  point 
foi  ,  ainfi  que  le  décide  la  loi  dipus  24. 
ff.   di  tejlanu  milit,    aufli  Plaute    dit-il 
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que  plurîs  efi  oculatus  tejlis  unus  quant 
auriti  decem.  Voye\  TEMOIN  OCU- 
LAIRE. 

Témoin  confronté  eft  celui  oui 
a  fubi  la  confrontation  avec  l'acculé , 
pour  voir  s'il  le  reconnoîtra  ,  &  s'il  lui 
foutiendra. 

Témoin  corrompu  eft  celui  qui 
s'eft  laifTé  gagner  par  argent  ou  par  autres 
promefïès  pour  celer  la  vérité. 

Témoin  domestique  eft  celui  qui 
eft  choiii  dans  la  famille  ou  maifon  de 
celui  qui  pafte  un  ade  ou  qui  fait  quel- 
que chofe  j  comme  fi  un  notaire  prenoit 
pour  témoin  fon  clerc  ;  un  teftateur ,  fon 
enfant  ou  fon  domefUque  :  le  témoi- 
gnage de  ces  fortes  de  perfonnes  ne  fait 
point  foi. 

TEMOiN^dM»,  eft  celui  qui  dépofe  con- 
tre la  connoiftànce  qu'il  a  de  la  vérité. 

Témoin  idoine  eft  celui  qui 
a  l'âge  &  les  qualités  requifes  pour  té- 
moigner. 

Témoin  instrumentaire  eft  celui 
dont  la  préfence  concourt  à  donner  la  per- 
fedion  à  un  ade  public  ,  comme  les  deux 
témoins  en  la  préfence  defquels  un  notaire 
inflrumente  au  défaut  d'un  notaire  en 
fécond. 

Témoin  irréprochable  eft 
celui  contre  lequel  on  ne  peut  fournir  au- 
cun reproche  pertinent  &  admiftîble.  V, 
Reproche. 

Témoin  muet  eft  une  chofe  inani-r 
méequifert  à  la  conviâion  d'unaccuféc 
par  exemple ,  fi  un  homme  a  été  égorgé 
dans  fa  chambre ,  &  que  l'on  y  trouve  ua 
couteau  enfanglanté  ,  ce  couteau  eft  un 
témoin  muet  y  qui  fait  foupçonner  que 
celui  auquel  il  appartient  peut  être  l'au- 
teur du  délit  ;  mais  ces  témoins  muets  ne 
font  point  une  preuve  pleine  &  entière, 
ce  ne  font  que  des  indices  &  des  femi- 
preuves.  Voye^  CONVICTION  ,  Indice, 
Preuve. 

Témoin  nécessaire  eft  celui  dont 
le  témoignage  eft  admis  feulement  ea 
certains  cas  par  nécefîité  ,  &  parce  que 
le  fait  eft  de  telle  nature  ,  que  Ton  ne 
peut  pas  en  avoir  d'autres  témoins  ;  ainfi. 
les  domeftiques  dont  le  témoignage  eft 
recufable  en  général  dans  les  affaires  d& 
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leur  maître  ,  à  caufe  de  la  dépendance  où 
ils  font  à  fon  égard  ,  deviennent  témoins 
nécejjaires  lorfqu'il  s'agit  de  faits  pafTés 
dans  l'intérieur  de  la  maifon,  parce  qu'eux 
feuls  font  à  portée  d'en  avoir  connoif- 
fance  ,  comme  s'il  s'agit  de  faits  de  févices 
&  mauvais  traitemens  du  mari  envers  fa 
femme,  ou  de  certains  crimes  qui  ne  fe 
commettent  qu'en  fecret  ;  dans  ces  cas  & 
autres  femblables  ,  on  admet  le  témoi- 
gnage des  domeftiques ,  fauf  à  y  avoir 
tel  égard  que  de  raifon.  Voye-{  la  loi 
conjenfa  ,  cod.  de  repud.  &  la  loi  3,  cod. 
de   tefiibus. 

Témoin  oculaire  eft  celui  qui  dé- 
pofe  de  fait  qu'il  a  vu  ,  ou  de  chofes  qu'il 
a  entendu  dire  à  l'accufé  même,  ou  au- 
tre perfonne  du  fait  de  laquelle  il  s'agit  : 
la  dépofition  de  deux  témoins  oculaires 
fait  une  foi  pleine  &  entière,  pourvu  qu'il 
n'y  ait  point  eu  de  reproche  valable  fourni 
contr'eux. 

Témoin  récolé  eft  celui  auquel  on 
a  relu  fa  dépofition  ,  avec  interpellation 
de  déclarer  s'il  y  perGfte.  Voyezl^tCQ^ 
LEMENT. 

Témoin  RÉPÉTÉ  eft  celui  qui  étant 
venu  à  révélation  ,  a  été  entendu  de  nou- 
veau en  information.  Voye\  RÉVÉLA- 
TION. 

Témoin  reprochable  ,  eft  celui 
contre  lequel  il  y  a  de  juftes  moyens  de 
reproches ,  &:  dont  en  conféquence  le 
témoignage  eft  fufped  &  doit  être  rejette  : 
par  exemple  ,  fi  celui  qui  charge  l'accufé, 
a  quelque  procès  avec  lui  ou  quelque  ini- 
mitié capitale.   Voye^  REPROCHES. 

TÉMOIN  REPROCHÉ  eft  celui  contre 
lequel  on  a  fourni  des  moyens  4^  repro- 
ches. Voyei  Reproches. 

Témoin  requis  eft  celui  qui  a  été 
mandé  exprès  pour  une  cliofe  ,  comme 
pour  aftifter  à  un  teftament  ,  à  la  diffé- 
rence de  ceux  qui  fe  trouvent  fortuitement 
préfens  à  un  ade. 

Témoins  singuliers  font  ceux  qui 
dépofent  chacun  en  particulier  de  certains 
faits ,  dont  les  autres  ne  parlent  pas. 
Chaque  dépoiîtion  qui  eft  unique  en  fon 
efpece  ne  fait  point  de  preuve  :  par  exem- 
ple ,  fi  deux  témoins  chargent  chacun  l'ac- 
cufé d'uït  délit  différent ,  leurs  d^fiofitions 
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ne  forment  point  de  preuve  en  gêné'- 
rai  ;  cependant ,  lorfqu'il  s'agit  de  certains 
délits  dont  la  preuve  peut  réfulter  d<î 
plufteurs  faits  particuliers ,  on  rafTemble 
ces  difFérens  faits  ,  comme  quand  il  s'agic 
de  prouver  le  mauvais  commerce  qui  a 
été  entre  deux  perfonnes  ,  on  rapproche 
toutes  les  différentes  circonftances  qui  dé- 
notent une  habitude  criminelle.  Voye?^  la 
loi  î.  J.  4.  jf.'  de  qucpfi.  &  Barthole  fut 
cette  Toi  ;  Alexandre  ,  t^  I.  conjeil  4  / . 
/2^  4.  &  t.  VII.  confèil  ij.  n\  zj.Sf 
conjeil  ^.j.  n°.  iq.  Defpeiftès ,  t.  Ht, 
tit.    10.  fecl.  z. 

Témoins  en  fait  d'arpentage 
ET  DE  bornes  ,  font  de  petits  tuileaux, 
pierres  plates  ou  autres  marques  que  l'ar- 
penteur fait  mettre  defïbus  les  bornes 
qu'il  fait  pofer  ,  pour  montrer  que  ces 
bornes  font  des  pierres  pofées  de  main 
d'homme  &  pour  fervir  de  bornes. 

Quand  on  efl  en  doute  11  une  pierre  eft 
une  borne  ou  non  ,  on  ordonne  fouvent 
qu'elle  fera  levée  pour  voir  s'il  y  a  delîbus 
des  témoins  qui  marquent  que  ce  foit  ef- 
fedivement  une  borne.  {A) 

Témoin  ,  (  Critiq.  jacrée.  )  celui  qui 
rend  témoignage  en  juftice  ;  la  loi  de? 
Moyfe  ,  Deut.  xvij.  6.  défendoit  de  con-« 
damner  perfonne  à  mort  fur  le  témoi- 
gnage d'un  feul  témoin  ;  mais  le  crime 
étoit  cru  fur  la  dépofition  de  deux  ou  de 
trois ,  fclon  la  même  loi.  Lorfqu'on  con- 
damnoit  un  homme  à  la  mort ,  fes  re- 
moins  dévoient  le  frapper  les  premiers  ; 
ils  lui  jertoient ,  par  exemple  ,  la  pre- 
mière pierre  s'il  étoit  lapidé.  En  cas  des 
faux  témoignage  ,  la  loi  condamnoit  les 
témoins  à  la  même  peine  qu'auroit  fubi 
l'accufé  ;  voilà  les  ordonnances  de  Moyfe 
fur  ce  fujetf. 

L'écriture  appelle  aufïî  témoin  celui  qui 
publie  quelque  vérité.  Ainfi  les  prophètes 
&  les  apôtres  font  en  ce  fens  nommés 
témoins  dans  le  nouveau  teftament.  En- 
fin témoin  défigne  celai  qui  fait  profef- 
fion  de  la  foi  de  JefusrChrIft ,  &  qui  la. 
fcelle  de  fon  fang,  un  martyr  de  la  reli- 
gion ,  comme  on  regardoit  le  fang  de 
faint  Etienne  fon  témoin  ^fw  (/.df^-ufoi 
o-oZ  dit  S.  Paul  dans  les  uicf.  Kxij,  zq» 
(D.  J.) 
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Témoins  ,  pajfage  des  trois ,  {Cri- 
tiq.  facrée.  )  c'elt  le  palTage  de  la  I.  ^pît. 
de  S.  Jacques,  chap.  v,  verj.  J.  il  y  en 
a  trois  qui   rendent  témoignage  au  ciel, 
le  Père  ,  la  Parole  &  rEfprit.  Nous  avons 
en    latin    les   adumbrations    de  Clément 
d'Alexandrie  fur  cette  I.  épître  de  S.  Jean. 
Il  parle  des    trois  témoins  de  la  terre  , 
Vefprit  qui  marque  la  vie  ;  Veau  qui  mar- 
que la  régénération  &  la  foi  ;  &  le  fang 
qui  marque  la  reconnoiflance ,  &  ces  trois- 
là  ,  continue-t-il  ,  font  un.   Edition  de 
Potter ,  p.  10  II.  Clément  d'Alexandrie 
ne  dit  pas  un  mot   des  trois  témoins  du 
ciel.   Ce  pafîage  de  S.  Jacques   manque, 
félon   M.  Afîeman  ,  non-feulement  dans 
le  fyriaque  ,  mais  aufîi  dans  les  verflons 
arabes    &  éthiopiennes  ,   fans  parler   de 
plufieurs  anciens  manufcrits.  Ce  font  fes 
paroles  :  non  folam  apud  Syros   defide- 
rantur  ^  fed  etiam   in  l'erfiont  arabica  t/ 
éPthiopiquâ  ,  ut  antiques plurimos  codices 
mjf.  taceam  Bibl.  orient,    t.  III.  p.  z.  p. 
^33-    ^oy^\  pour  nouvelles  preuves  le 
teftament  grec  de  Mill  ,  &   une   favante 
difîërtation  angloife  fur  ce  fameux  paflàge. 
J'ai    eu  un    teliament    latin    imprimé   à 
Louvain  dans  Le  feizieme  fiecle  ,  in-iz. 
dédié  au  pape  ,  &  approuvé  par  les  théo- 
logiens de  Louvain  ,  où  ce  paflàge  man- 
quoit  aufli.  (^  D.  J.) 

Témoin  ,  c'elt  le  nom  qu'on  donne , 
dans  C  Artillerie  ,  à  un  morceau  d'amadou 
de  même  dimenfion  ,  que  celui  dont  on 
fe  fert  pour  mettre  le  feu  au  faucifîbn  de 
la  mine.  On  met  le  feu  en  même  temps 
à  ces  deux  morceaux  d'amadou  ;  celui 
qu'on  tient  à  la  main  ,  fert  à  faire  juger 
de  l'inftant  où  la  mine  doit  jouer  ,  &  du 
temps  que  l'on  a  pour  fe  retirer  ou  s'éloi- 
gner. Voyei  Mine.  (  Q) 

Témoin  ,  f.  m.  (  Commerce  de  lié.  ) 
on  appelle  témoin  dans  les  marchés  une 
ou  deux  poignées  de  blé  que  les  bour- 
geois portent  ou  font  porter  à  la  halle , 
&  qui  fert  d'échantillon  pour  vendre  celui 
qu'ils  ont  dans  leurs  greniers.  Les  labou- 
reurs &  les  blàtiers  apportent  communé- 
ment leurs  blés  par  charges  ou  par  fom- 
mes  à  la  halle  ,  m.ais  les  bourgeois  y  en- 
voient feulement  du  témoin  ,  &  ceux  qui 
en  ont   acheté  fur  ce  témoin  vont  aux 
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greniers  des  maifons  bourgeoifes ,  pour 
fe  faire  livrer  la  quantité  qu'ils  ont 
achetée. 

Témoins  ,  f.  m.  pi.  terme  de  Cordeur 
de  bois  ,  ce  font  deux  bûches  qu'on  met 
de  côté  &  d'autre  de  la  membrure  ,  lorf- 
qu'on  corde  le  bois  au  chantier.  (D.J.) 
Témoin  ,  (  Jardinage.  )  ce  font  des 
hauteurs  de  terre  ifolées  que  laiflènt  les 
terrafliers  dans  leurs  atteliers  ,  pour  me- 
furer  la  hauteur  des  terres  enlevées ,  & 
en  faire  la  toife  cube.  On  paye  les  terraf- 
fiers  à  la  toife  cube  ,  qui  doit  avoir  fix 
pies  de  tout  fens  ,  &  contenir  en  tout  216 
pies  en-bas. 

Témoin  ,  f.  m.  terme  de  Relieur , 
feuillet  que  les  Relieurs  laiflènt  exprès  fans 
rogner  ,  pour  faire  voir  qu'ils  ont  épargné 
la  marge  du  livre.   {  D.  J.  ) 

TEMPATLAHOAC  ,  f.  m.  (  ffifi.  nat. 
Orniihol.  )  oifeau  à  large  bec  des  Indes 
occidentales  ,  que  Nieremberg  croit  être 
une  efpece  de  canard  ,  dont  il  a  la  taille  ; 
fa  réte  &  fon  cou  font  d'un  verd ,  d'un 
noir  ,  &  d'un  pourpre  aufl^  brillant  que 
fur  le  paon  ;  fon  corps  eft  d'un  jaune  brun  , 
marqueté  de  deux  grandes  taches  blanches 
de  chaque  coté  près  de  la  queue  ,  qui  eft 
bordée  de  blanc  ,  &  réunit  fur  le  deflùs 
toutes  les  couleurs  de  celle  du  paon  ,  mais 
elle  efl:  noire  par-deflbus  \  on  prend  cet 
oifeau  fur  les  lacs  du  Mexique  ,  &  fa  chair 
eft  fort  bonne  à  manger.   {D.  J.  ) 

TEMPE  ,  f.  f.  en  Anatomie  ,  les  tempes 
font  deux  parties  de  la  tête  ,  qui  s'éten- 
dent depuis  le  front  &  les  yeux  jufqu'aux 
deux  oreilles.    Voye\  TÊTE. 

Les  tempes  font  principalement  formées 
de  deux  os  ,  appelles  os  temporaux.  Voye\ 
Temporal 

Ces  parties  ,  fuivant  les  Médecins  ,  ont 
été  appelées  tempora  ,  parce  qu'elles  font 
connoître  le  temps  ou  l'âge  d'un  homme 
par  la  couleur  dts  cheveux  ,  qui  blanchif- 
fent  dans  cet  endroit  plutôt  que  par-tout 
ailleurs  ;  à  quoi  Homère  fcmble  avoir  fait 
attention  en  appellant  les  hommes />c;i/o» 
crotcphi  ,  c'efl-à-dire ,  aux  tempes  gnfex, 

TEMPE  ,  (  Géog.  anc.  )  vallée  célèbre 
dans  la  Theflalie  ,  entre  le  mont  Oflà  &  le 
mont  Olympe.  Perfonne  ne  doute  qu'elle 
ne  fût  dans  la  Theflalie  ;  les  épithetes  que 


§5^  T  E  M 

les  anciens  lui  donnent ,  le  prouvent  fuf- 
fifamment.  Tite-Live ,  /.  XXIII.  c.  xxxv. 
«lit ,  Thejfdica  Tempe  ;  &  Ovide  ,  mé- 
tamorph.  l.  VIL  verf.  zzz.  Thejfda 
^Tempe  ;  mais  dans  quelle  contrée  de  la 
Theiïàlie  la  placerons-nous  ?  C'eft  ce  qu'il 
faut  examiner.  Ce  que  dit  Catulle  ,  carm. 
LXIV ,  verf.  55.  feroit  croire  qu'elle  e'toit 
dans  la  Phthiotide. 

....  JLinquunt  Phthiotica  Tempe. 

Mais  on  ne  voit  point  que  la  Phthio- 
tide fe  foit  jamais  étendue  jufqu'à  la  vallée 
de  Tempe  y  dont  elle  fut  toujours  féparée 
par  le  mont  Ochry  ou  par  d'autres  terres. 
Les  Pélafgiotes  pofTéderent  divers  lieux  au 
yoifinage  du  Pénée  ,  aujourd  hui  la  6"^- 
hmbria  ,  entr'autres  Gonnum  &  Cranon  ; 
mais  ils  ne  pofîedoient  rien  à  l'embou- 
chure de  ce  fleuve ,  car  elle  fe  trouvoit 
dans  la  Magnéfie. 

Les  defcriptions  que  divers  auteurs  ont 
données  de  cette  vallée  décideront  la 
queftion.  Le  Pénée,  félon  Pline ,  /.  /K 
ç.  viij.  coule  l'efpace  de  cinq  cens  ftades , 
entre  le  mont  OfTa  &  le  mont  Olympe  , 
dans  une  vallée  couverte  de  forêts  ,  & 
eft  navigable  dans  la  moitié  de  cet  efpace. 
Ce  qu'on  appelle  la  p'allée  de  Tempe  , 
occupe  cinq  mille  pas  de  ce  terrein  en 
longueur  ,  &  prefque  un  arpent  &  demi 
de  largeur.  A  droite  &  à  gauche  s'élè- 
vent des  montagnes  à  perte  de  vue ,  dont 
la  pente  eft  aftèz  douce ,  &  au  milieu 
coule  le  fleuve  Pénée  ,  dont  les  bords  font 
couverts  d'herbes  toujours  fraîches ,  & 
remplis  d'oifeaux  dont  le  gazouillement 
forme  un  agréable  concert. 

Strabon  ,  /.  îX.  pag.  ^30.  après  avoir 
rapporté  la  fable  qui  veut  que  le  Pénée 
fetenij  par  les  montagnes  qui  font  du  coté 
de  la  mer  ,  forme  en  cet  endroit  une 
cfpece  d'étang  ,  ajoute  que  ,  par  un  trem- 
blement de  terre  ,  l'Qflà  ayant  été  féparé 
de  l'Olympe  ,  le  fleuve  trouva  entre  ces 
deux  montagnes  une  iflùç  pour  fe  rendre 
à  la  mer. 

iElien  ,  Var.  hifl.  l  III.  c.  j.  convient 
Avec  Phne  &  avec  Strabon  pour  la  fltua- 
tion  de  la  vallée  de  Tempe'.  C'eft ,  dit-il , 
un  lieu  entre  les  monts  Oflà  &  Olympe  , 
de  quarante  ftades  de  longueur  ,  &  au 
milieu  duquel  le  Pénée  roule  fcs  eaux. 
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C'eft  ,  ajoute-t-il ,  un  lieu  dilicîeux ,  oh 
la  nature  préfente  mille  chofes  agréables  , 
&  où  l'induftrie  des  hommes  n'a  aucune 
part  :  de-là  il  feroit  aifé  de  conclure  que 
la  vallée  de  Tempe  étoit  dans  la  Pélaf- 
giotide  ,  qui  s'étendoit  anciennement  juf- 
qu'à l'embouchure  de  Pénée  ,  mais  dont 
la  partie  du  côté  de  la  mer  fut  comprife 
dans  la  Magnéfie.  Cependant  comme  le 
Pénée  féparoit  la  Theflalie  de  la  Macé- 
doine ,  il  fembîe  qu'on  ne  peut  s'empê- 
cher de  mettre  la  vallée  de  Tempe  aux 
confins  de  ces  deux  contrées. 

Procope  ,  <edif.  L  IV.  c.  iij.  a  donné 
une  defcription  de  la  vallée  de  Te/n/je  fans 
la  nommer.  Le  Pénée ,  dit-il  ,  a  par-tout 
un  cours  fort  doux  &  fort  tranquille  juf- 
qu'à ce  qu'il  fe  décharge  dans  la  mer.  Les 
terres  qu'il  arrofe  font  très-fertiles  ,  &  pro- 
duifent  toutes  fortes  de  fruits.  Les  habi- 
tans  ne  tiroient  aucun  avantage  de  cette 
abondance,  à  caufe  de  l'appréhenfion  con- 
tinuelle où  ils  étoient  d'être  accablés  par 
les  ennemis  ,  faute  d'une  place  forte  où 
ils  puflènt  fe  mettre  à  couvert.  Les  mu- 
railles de  Larifïe  &  de  Céfarée  ,  étant 
prefque  entièrement  tombées  ,  Juftinien 
les  fit  réparer  ,  &  rendit  par  ce  moyen 
au  pays  fon  ancienne  fertilité.  Il  s'élève 
tout  proche  ,  ajoute  Procope  ,  des  mon- 
tagnes efcarpées  &  couvertes  de  forêts 
qui  fervireht  autrefois  de  demeure  aux 
centaures  ,  &  qui  furent  le  champ  de  la 
bataille  qu'ils  donnèrent  aux  Lapithes ,  Ç\ 
nous  en  voulons  croire  la  fable ,  qui  parle 
d'un  efpece  d'animaux  monftrueux  ,  qui 
étoient  moitié  hommes  &  moitié  bêtes. 

A  toutes  ces  defcriptions ,  nous  joindrons 
celle  de  Tite-Live  ,  qui ,  peu  touché  des 
bois  rians  ,  des  forêts  d'une  verdure  char- 
mante ,  des  endroits  délicieux  &  des  agréa- 
bles prairies  ,  a  tourné  toute  fon  attention 
vers  les  longues  &  hautes  montagnes  qui 
s'étendent  à  droite  &  à  gauche  ,  pour 
mieux  décrire  l^horreur  qu'eut  l'armée  ro- 
maine ,  quand  il  lui  fallut  franchir  CQS 
montagnes.  Ce  qu'on  appelle  Tempe'  , 
dit-il ,  eft  un  bois  qui  ,  quoiqu'il  ne  foic 
pas  dangereux  pour  une  armée  ,  eft  dif- 
ficile à  pafter  ;  car  outre  des  défilés  de 
cinq  milles  de  longueur  ,  où  il  n'y  a  de 
paftàge  libre  que  pour  un  cheval  chargé  , 

les 
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lesrocliers font  tellement  efcarpés  de  côté 
&  d'autre  ,  qu'on  ne  peut  guère  regarder 
en-bas  fans  que  les  yeux  foient  frappés  , 
&  fans  fe  fentir  failï  d'horreur.  On  eft 
ertrayé  aufîi  du  bruit  que  fait  le  Pénee  , 
&:  de  la  profondeur  de  la  vallée  où  il 
coule. 

Mais  fi  la  topographie  des  lieux  eft  pour 
Tite-Live ,  les  poètes  font  pour  moi ,  dans 
J'idée  raviffante  que  j'ai  prife  de  Tempe 
en  les  lifant.  Ils  m'en  font  des  defcrip- 
tions  qui  difputent  du  prix  de  la  beauté 
avec  le  lieu  qu'ils  dépeignent.  D'ailleurs 
Tempe  a  palTé  en  proverbe  pour  un  en- 
droit délicieux  ;  &  fes  vallons  repréfentent 
toutes  les  autres  vallées  du  monde  ,  les 
plus  agréablement  coupées  par  des  ruif- 
îeaux  ,  les  mieux  tapiffées  de  verdure  , 
les  plus  ombragées  de  toutes  fortes  d'ar- 
bres &  d'arbuftes  ,  &  telles  enfin  que  les 
oifeaux  ne  cefîent  d'en  célébrer  les  char- 
mes. En  un  mot ,  Tite-Live  m'attrifte , 
la  fable  m'égaie  &  m'enchante  ;  je  m'en 
Tapportc  donc  à  la  fable  pour  mon  amu- 
■fement.  (  Le  chevalier  de  J AU  court.) 

TEMPÉRAMENT  ,  f  m.  {FhUojop.^ 
eft  cette  habitude  ou  difpofition  du  corps , 
qui  réfulte  de  la  proportion  des  quatre 
qualités  primitives  &  élémentaires  dont  il  eft 
compofé.  î/oy-e:{  QUALITÉ  &  ÉLÉMENT. 

L'idée  de  tempérament  vient  de  celle  de 
mélange  ,  c'eft-à-dire  du  mélange  de  dif- 
férens  élémens  ,  comme  la  terre  ,  l'eau , 
l'air  &  le  feu  ,  ou  pour  parler  plus  jufte  , 
à  la  manière  des  Péripatéticiens  ,  du  mé- 
lange du  chaud  ,  du  froid  ,  du  fec  &  de 
l'humide.  Ces  élémens  ou  qualités  ,  par 
leur  oppofition  ,  tendent  à  s'affoiblir  mu- 
tuellement ,  &  à  dominer  les  unes  fur  les 
autres  ;  &  de  toutes  enfemble  ,  réfulte  une 
forte  de  température  ou  de  mélange  en 
telle  ou  telle  proportion  ;  en  conféquence 
de  quoi ,  félon  la  qualité  qui  prédomine  , 
nous  difons  un  tempérament  chaud ,  ou 
froid  ,  Jec  ,  ou  humide.  Voye^  MÉ- 
LANGE ,  Crase  ,    &'c. 

On  difpute  dans  les  écoles  ,  fi  le  tem- 
pérament comprend  proprement  les  quatre 
premières  qualités  ,  ou  fi  l'altération  que 
fouffrent  ces  qualités ,  par  l'aétion  réci- 
proque qu'elles  ont  les  unes  fur  les  autres  , 
ne  les  détruit  pas  entièrement ,  en  forte 
Tome  XXXII, 


T  EU  857 

qu'il  en  réfulte  une  cinquième  qualité 
fimple. 

Les  auteurs  diftinguent  deux  fortes  de 
temptramens  ,  l'un  qu'ils  appellent  uni- 
forme ,  &  l'autre  qu'ils  appellent  difforme. 

Le  premier  eft  celui  où  toutes  les  qua- 
lités font  mêlées  dans  un  degré  égal.  Le 
fécond  eft  celui  où  elles  font  mêlées  dans 
un  degré  inégal. 

H  ne  peut  y  avoir  qu'un  feul  tempera-- 
ment  uniforme.  Le  tempérament  difforme 
admet  huit  fortes  de  combinaifons  ,  puif- 
qu'une  feule  qualité  ,  ou  deux  qualités  à 
la  fois  peuvent  dominer  '  de-là  le  tempé- 
rament chaud  &  humide  ,  le  tempérament 
froid  &  humide ,  &(:.  De  plus  ,  quelques- 
uns  conficiérant  que  les  quahtés  qui  do- 
minent ,  peuvent  n'être  pas  en  degré  égal, 
&  de  même  celles  qui  ne  dominent  pas  ; 
ils  font  plufieurs  autres  nouvelles  combi- 
naifons de  tempéramens  ,  &  en  ajoutent 
jufqu'à  douze  au  nombre  ordinaire.  En 
effet ,  comme  il  y  a  une  infinité  de  degrés 
entre  le  plus  haut  point  &  le  plus  bas 
point,  de  chacun  des  élémens  ,  on  peut 
dire  aufti  qu'il  y  a  un  nombre  infini  de 
différentes  températures.  Voyez  DEGRÉ. 

Tempérament  ,  en  Alédedne  ,  s'en* 
tend  plus  particulièrement  de  la  confti- 
tution  naturelle  du  corps  de  l'homme  , 
ou  de  l'état  des  humeurs  dans  thaque  fujet. 
Voyei  Constitution  ù  Humeur. 

L'idée  de  tempérament  vient  de  ce  que 
le  fang  qui  coule  dans  les  veines  &  les 
artères  ,  ne  fe  conçoit  pas  comme  une 
liqueur  fimple  ,  mais  comme  une  forte  de 
mixte  imparfait  ,  ou  un  affemblage  de 
plufieurs  autres  liquides;  car  il  n'eft.pas 
compofé  feulement  des  quatre  qualités 
fimples  ou  primitives  ,  mais  encore  de 
quatre  autres  humeurs  fecondaires ,  qui  en 
font  aufli  compofées ,  &  dans  lefquelles 
on  fuppofe  qu'il  peut  fe  réfoudre  ;  favoir , 
la  bile  ,  le  phlegme  ,  la  mélancolie  &  le 
fang  ,  proprement  dit.  Voye^  B I L  E  , 
Phlegme  ,  Mélancolie  ,  Sang. 

De-là  ,  fuivant  que  telle  ou  telle  de  ces 
humeurs  domine  dans  un  fujet ,  on  dit  qu'il 
eft  d'un  tempérament  bilieux  ,  phlegmati- 
que  ,  mélancolique  ,  fanguin  ,  ^c.  Voye:^ 

Sanguin,  Mélancolique  ,  Bilieux^ 
Qqqqq 
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Les  anciens  médecins  prëtendoient  que 
\e  tempérament  animal  répondoit  au  tem- 
pérament univerfel  décrit  ci-defÏÏis.  Ainfi 
on  croyoit  que  le  tempérament  fanguin  ré- 
pondoit au  tempérament  chaud  &  humide , 
le  tempérament  phlegmatique  au  tempéra- 
ment froid  &  humide  ,  le  tempérament  mé- 
lancolique au  tempérament  îroïÀ  Sa  ^Qc,  ^c. 

Galien  introduifit  dans  la  médecine  la 
doârine  des  tempéramens  qu'il  avoit  tirée 
des  Peripatéticiens ,  &  il  en  fit  comme  la 
bafe  dé  toute  la  médecine.  L'art  de  guérir 
les  maladies  né  confiftoit ,  félon  lui  ,  qu'à 
tempérer  les  degrés  des  qualités  des  hu- 
meurs, &C.  Voyei  GaLÉNIQUE,  DeGRé, 
Ùc. 

Dans  la  médecine  d'aujourd'hui  on  con- 
fidere  beaucoup  moins  les  tempéramens. 
Le  dodeur  Quincy  ,  &  d'autres  auteurs 
méchaniciens  ^  retranchent  la  plus  grande 
partie  de  la  dodrine  de  Galien,  comme  in- 
utile &  incertaine  ,  &  regardent  feulement 
les  tempéramens  comme  des  diveriïtés  dans 
le  fang  de  différentes  perfonnes ,  qui  ren- 
dent ce  liquide  plus  capable  dans  un  corps 
que  dans  un  autre  ,  à  de  certaines  combi- 
naifons  ,  c'eft-à-dire  ,  de  tourner  vers  la 
bile  ,  le  phlegme  ,  ^c.  D'où  ,  fjivant  ces 
auteurs  ,  les  gens  font  nommés  bilieux  , 
phlegmati ques  ,  &c.  Voye^  Sang. 

Les  anciens  diftinguoient  deux  fortes  de 
tempéramens  dans  un  même  corps  ;  l'un 
qu'ils  nommoient  ad  pondus  ^  l'autre  quMs 
pommoient  .ad  jujîitiam. 
r  Le  tempérament  ad  pondus  efl  celui  où 
les  qualités  élémentaires  fe  trouvent  en 
quantités  &  en  proportions  égales  :  c'efl 
ainfi  qu'on  les  fuppofoit  dans  la  peau  des 
doigts ,  fans  quoi  ces  parties  ne  pourroient 
pasdiftinguer  afîez  exadement  les  objets. 

Le  tempérament  ad  jujîitiam  eft  celui  où 
les  qualités  élémentaires  ne  font  pas  en  pro- 
portions égales  ,  mais  feulement  autant 
qu'il  efi  aéceffaire  pour  la  fondiori  propre 
a  une  partie.  Tel  eit  le  tempéramejit  dans 
nosos,qui  contient  plus  de  parties  térreufes 
que  d'aqueufes  ,  afin  d'être  plus  dur  &  plus 
folide  pour  remplir  fa  fondion  de  foutenir. 
»1  Galien  obferve  que  le  tempérament  ad 
pondus  n*eft  qu'imaginaire  ,&  quand  il 
feroit  réel ,  il  ne  pourroit  fubfifler  qu'un 
moment. 
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Le  dodeur  Pitcairn  regarde  les  tempéra" 
mens  comme  autant  de  maladies  naturelles. 
Selon  cet  auteur  ,  une  perfonne  de  quel- 
que tempérament  qu'elle  fuit  ,  a  en  elle- 
-même les  femences  d'une  maladie  réelle  ; 
un  tempérament  particulier  fuppofant  tou- 
jours que  certaines  fécrétions  font  en  plus 
grande  proportion  qu'il  ne  convient  pour 
une  longue  vie. 

Comm.e  les  différences  àes  tempéramens 
ne  font  autre  chofe  que  des  différences  de 
proportions  dans  la  quantité  des  liquides  , 
lefquelles  proportions  peuvent  varier  à  Pin- 
fini  ;  il  peut  y  avoir  par  conféquent  une  in- 
finité de  tempéramens  ,  quoique  les  auteurs 
n'en  aient  fuppofé  que  quatre.  Ce  qu'on  ap- 
pelle d'ordinaire  tempérament  fanguin  , 
Pitcairn  dit  que  ce  n'eft  qu'une  pléthore. 
Voyei  Pléthore. 

Tempérament  ,  f.  m.  en  Mufique , 
eft  la  manière  de  modifier  tellement  les 
fons  ,  qu'au  moyen  d'une  légère  altération 
dans  la  j'ufte  proportion  des  intervalles  , 
on  puifTè  employer  les  mêmes  cordes  à 
former  divers  intervalles  &  à  moduler  en 
différens  tons  ,  fans  déplaire  à  l'oi'eille. 

Pythagore  ,  qui  trouva  le  premier  les 
rapports  des  intervalles  harmoniques  ,  pré- 
tendoit  que  ces  rapports  fufîènt  obfervés 
dans  toute  la  rigueur  mathématique  ;  fans 
rien  accorder  à  la  tolérance  de  l'oreille. 
Cette  févérité  pou  voit  être  bonne  pour  fon 
temps  ,  où  toute  l'étendue  du  fyftême  le 
bornoit  encore  à  un  fi  petit  nombre  de 
cordes.  Mais  comme  la  plupart  des  inftru- 
mens  des  anciens  étoient  compofés  de  cor- 
des qui  fe  touchoient  à  vuide  ,  &  qu'il  leur 
falloit  ,  par  conféquent ,  une  corde  pour 
chaque  Ton  ;  à  mefure  que  le  fyftême 
s'étendit ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'apperce- 
voir  que  la  reglq  de  Pythagore  eût  trop 
multiplié  les  cordes  ,  &  empêché  d'en  tirer 
tous  ïes  ufages  dont  elles  étoient  fufcepti- 
bles.  Ariftoxene  ;  difciple  d'Ariftote ,  voyant 
combien  l'exaditude  des  calculs  de  Pytha- 
gore étoit  nuifiblé  au  progrés  de  la  Mufi- 
que &  à  la  facilité  de  l'exécution  ,  prit 
l'autre  extrémité  ;  &  abandonnant  prefque 
entièrement  ces  calculs  ,  il  s'en  rapporta 
uniquement  au  jugement  de  l'oreille  ,  & 
rejetta  comme  inutile  tout  ce  que  Pytha- 
gore avoit  établi. 
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Cela  forma  dans  la  Mufique  deux  fedes 
qui  ont  long-temps  fubfifle  chez  ÎCs  Grecs  ; 
l'une  ,  des  Ariftoxéniens  ,  qui  etoientjes 
muficiens  de  pratique  ;  &  l'autre  ,  dés  Py- 
thagoriciens ,  qui  fctoient  les  philofophes. 

Dans  la  fuite  ,  Ptolomée  &  Dydime 
trouvant  ,  avec  raifon  ,  que  Pythagore  & 
Arifîoxene  avoient  donne  dans  des  extré- 
mités e'galement  infoutenables  ;  &  conful- 
tant  â-Ia-fois  le  fens  &  la  raifon  ,  travaillè- 
rent chacun  de  leur  côré  à  la  reforme  de 
l'ancien  fyftéme  diatonique.  Mais  comme 
ils  ne  s'éloignèrent  pas  des  principes  établis 
pour  la  divilion  des  tétracordes  ,  &  que  re- 
connoifîànt  la  différence  du  ton  majeur  au 
ton  mineur  ,  ils  n'oferent  toucher  à  celui- 
ci  pour  le  partager,  comme  l'autre,  par  une 
corde  chromatique  en  deux  parties  égales  ; 
le  fyfléme  général  demeura  encore  long- 
temps dans  un  état  d'imperfedion  qui  ne 
permettoit  pas  d'appercevoir  le  vrai  prin- 
cipe du  tempérament. 

Enfin  Guy  d'Arezze  vint ,  qui  refondit 
en  quelque  manière  la  Mufique ,  &  qui 
inventa ,  dit-on,  le  clavecin.  Or ,  il  ell cer- 
tain que  cet  inflrument  n'a  pu  fubfifter , 
non  plus  que  forgue  ,  du-moins  tels  ou 
à-peu-près  que  nous  les  connoifTons  au- 
jourd'hui ,  que  l'on  n'ait  en  même  temps 
trouvé  le  tempérament ,  fans  lequel  il  eft 
impoflible  de  les  accorder.  Ces  diverfes  in- 
ventions, dans  quelque  temps  qu'elles  aient 
été  trouvées  ,  n'ont  donc  pu  être  fort  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  j  c'eft  tout  ce  que 
nous  en  favons. 

Mais  quoique  la  règle  du  tempérament 
foit  connue  depuis  long-temps  ,  il  n'en  efi 
pas  de  même  du  principe  fur  lequel  elle  eft 
établie.  Le  fiecle  dernier  qui  fut  le  liecle 
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des  découvertes  en  tout  genre  ,  eft  le  pre- 
mier qui  nous  ait  donné  des  lumières  bien 
netcesfur  cette  pratique.  Le  père  Merfenne 
&  M.  Loullié  le  font  exercés  à  nous  en 
donner  des  règles.  M.  Sauveur  a  trouvé  des 
divifions  de  l'odave  qui  fourniflent  tous 
les  tempéramens  pofTibles.  Enfin  M.  Ra- 
meau ,  après  tous  les  autres  ,  a  cru  déve- 
lopper tout  de  nouveau  la  véritable  théo- 
rie du  tempérament ,  &  a  même  prétendu 
fur  cette  théorie  établir,  fous  fon  nom,  une 
pratique  très-ancienne  dont  nous  parlerons 
bientôt.  En  voilà  allez  fur  l'hiftoire  du  tem- 
pérament y  pafïbns  à  la  chofe  même. 

Si  Ton  accorde  bien  jufte  quatre  quintes 
de  fuite  ,  comme  ut  ,Jol  ^  ré ,  la  j  mi  ,  on 
trouvera  que  cette  quatrième  quinte  mi , 
fera  avec  l'wz^  une  tierce  majeure  difcor- 
dante  ,  &  de  beaucoup  trop  forte  ;  c'eft 
que  ce  mi  engendré  comme  quinte  de  la  , 
n'eft  pas  le  même  fon  qui  doit  faire  la  tierce 
majeure  de  Vut.  En  voici  la  raiibn.  Le  rap- 
port de  la  quinte  eft  de  2  à  3  ,  ou  ,  fi  l'on 
veut  ,  d'i  à  3  ;  car  c^eft  ici  la  même  chofe  , 
2  &  I  étant  l'oclave  l'un  de  l'autre  ;  ainfi 
la  fuccefTioh  dès  quintes  formant  une  pro- 
greftion  triple ,  on  aura  at  i  ^  fol  3  ^  ré  9 , 
la27  ,&c  mi  81. 

Confidérons  maintenant  ce  mi  comme 
tierce  majeure  d'wf.  Son  rapport  eft  4  ,  ^  , 
ou  I  ,  5  ;  car  4  n'eft  que  la  double  odave 
d'i.  Si  nous  rapprochons  d'odave  en  oc- 
tave ce  mi  du  précédent ,  nous  trouve- 
rons mi  <y  j  mi  lo  ,  mi  20  ,  mi  40  &  mi 
80  ;  ainfila  quinte  de  la  étant  mi  Si  ,  la 
tierce  majeure  d'wf  eft  mi  80  ;  ces  deux 
mi  ne  font  donc  pas  le  même  ;  leur  rap- 
port eft  fi  :  ce  qui  fait  précifément  le  com- 
ma  majeur.  (  *  ) 


(*)  Comma  ,  en  terme  de  mufique  ,  eft  un  petit  intervalle  qui  fe  trouve  en  quelque  cas 
entre  deux  fous-produits  fous  le  même  nom  par  des  progrelîions  différentes. 

On  diftingue  trois  efpeces  de  Comma  ;  le  mineur,  dont  la  raifon  eft  de  2215  à  2048  ,  ce  quî 
eft  la  quantité  dont  le/ diefe,  que  donne  la  quatrième  quinte  de/o/  diefe,  pris  comme  tierce 
majeure  de  mi ,  efl  furpalfé  par  Vut  naturel  qui  lui  correfpond.  Ce  Comma  eft  la  différence  du 
femi-ton  moyen  au  femi-ton  majeur. 

Le  Comma  majeur  eft  celui  qui  fe  trouve  entre  le  mï  produit  par  la  progrefîion  triple, 
comme  quatrième  quinte,  en  commençant  par  uf  ,  &  le  même  mi  ou  fa  réplique,  confîderé 
comme  tierce  majeure  de  cet  ut  :  la  raifon  en  eft  du  80  à  81.  C'eft  le  Comma  ordinaire ,  &c  il 
€ft  la  dffterencc  du  ton  majeur  au  ton  mineur. 

Le  Comma  maxime  qu'on  appelle  Comma  de  Pythagore  ,  eft  l'excès  du/  diefe ,  produit  pas 
Ja  progreffion  triple,  comme  douzième  quinte  de  l'urfur  le  même  ut  élevé  au  degré  correl^^ 
pondant ,  &c  il  a  fon  rapport  «le  524288  à  531441. 

Qqqqqi 
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D'un  autre  côté  ,  fl  nous  procédons  de 
quinte  en  quinte  jufqu  à  la  douzième  puif- 
fa;nce  à' ut  qui  eft  le  ft  diefe ,  nous  trouve- 
rons que  cejî  excède  Vut  dont  il  devroit 
faire  l'unifTon  ,  &  qu'il  eft  avec  lui  en  rap- 
port de  531441  à  524288  ,  rapport  qui 
donne  le  comma  de?  Pychagore.  De  forte 
que ,  par  le  calcul  précédent ,  lejl  diefe  de- 
vroit  excéder  Y  ut  de  trois  comma  majeurs  , 
&  par  celui-ci  ,  il  doit  feulement  l'excéder 
du  comma  de  Pythagore, 

Mais  il  faut  que  le  même  fon  mi  qui  fait 
la  quinte  du  la ,  ferve  encore  à  faire  la  tierce 
majeure  de  Vut  :  il  faut  que  le  mêmeyî  diefe  , 
qui. forme  la  treizième  quinte  de  ce  même 
ut  y  en  faffe  en  même  temps  l'odave ,  & 
il  faut  enfin  que  ces  deux  différentes  règles 
Ç  combinent  de  manière  qu'elles  concou- 
rent à  la  confHtution  générale  de  tout  le 
fyftême.  C'eft  la  manière  d'exécuter  tout 
cela  qu'on,  appelle  tempérament. 

Si  Ton  accorde  toutes  les  quintes  juftes , 
toutes  les  tierces  majeures  feront  trop  for- 
tes ,  par  conféquent  les  tierces  mineures 
trop  foibles  ,  &  la  partition  ,  au-lieu  de  fe 
trouver  jufte  ,  voyei  PARTITION  ,  don- 
nera à  la  treizième  quinte  une  oétave.  de 
beaucoup  trop  forte. 

Si  l'on  diminue  chaque  quinte  de  la  qua- 
trième partie  du  comma  majeur  ,  les  tier- 
ces majeures  feront  très-jufèes  ,  mais  les 
tierces  mineures  feront  encore  trop  foibles  ; 
&  quand  on  fera  au  bout  de  la  partition  , 
on  trouvera  Todave  faulTe ,  &  trop  foible 
de  beaucoup- 

Que  (i  l'on  diminue  proportionnellement 
chaque  quinte  (  c'eft  le  fyllême  de  M.  Ra- 
meau ) ,  feulement  de  la  douzième  partie 
du  comma  de  Pythagore  ,  ce  fera  la  diftri- 
hution  la  plus  égale  qu'on  puifîè  imaginer, 
&  la  partition. fe  trouvera  jufte  ;  mais  tou- 
tes les  tierces  majerires  feront  trop  fortes. 

Tout  ceci  n'eft  que  des  conféquences 
néceftàires  de  ce  que  nous  venons  d'éta- 
blir ;  &  l'on  peut  voir  par-là  qu'il  eft  impof- 
fible  d'éviter  tous  les  inconvéniens.  On  ne 
fauroit  gagner  d\m  côté  qu^on  ne  perde 
de  Fautre.  Voyons  de  quelle  manière  on 
combine  tour  cela  ,  &  comment ,  par  le 
tempérament  ordinsiiicQ  y  on  met  cette  perte 
lïîême  i  profit. 

11  faut  4.'abord  rer^iarquer  ces  trois  cha- 
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fes  :  1°.  que  l'oreille  qui  foufFre  &  demandé' 
même   quelque     afFoibliffement     dans  la 
quinte  ,   efl:  bleftee  de  la  moindre  altéra- 
tion dànslajufteftè  de  la  tierce  majeure. 
2**,  Qu'en   tempérant  les  quintes  comme- 
on  voudra  ,  il  eft  impofîibîe  d'avoir  jamais, 
toutes  les  tierces  juftes.  3**.  Qu'il  y  a  des 
tons  beaucoup  moins  ufités  que  d'autres  , 
&  qu'on  n'emploie  guère  ces  premiers  que 
pour  les  morceaux  d'expreftion. 

Relativement  à  ces  obfer varions  ,  les  re-- 
gles  du  tempérament  doivent  donc  être  i  **.  de  ; 
rendre,  autant  qu'il  eft  poftible ,  les  tierces, 
juftes  ,  même  aux  dépens  des  quintes  ,  & 
dé  rejeter  ,  dans  les  tons  qu'on  emploie  lo- 
moins,  celles  qu'on  eft  contraint  d'altérer; 
car  par  cette  méthode  on  fait  entendre  ces 
tierces  le  plus  rarement  qu'il  fe  peut  ,  ôc 
l'on  les  réferve  pour  les  morceaux  d'expref- 
fion  qui  demandent  une  harmonie  plus 
extraordinaire.  Or  ,  c'eft  ce  qu'on  obferve^ 
parfaitement  par  la  règle  commune  du  tem- 
pérament. 

Pour  cela  1°.  on  commence  par  Vut  dix 
milieu  du  clavier  ,  &  l'on  afFoiblit  les  qua- 
tre premières  quintes  en  montant ,  jufqu'à' 
ce  que  la  quatrième  777/  fafle  la  tierce  ma- 
jeure bien  jufte  avec  le  premier  fon  ut ,  ce 
qu'on  appelle  hpreui/e.  2**.  En  continuant 
d'accorder  par  quintes  ,  dès  qu'on  eft  arrive 
fur  les  diefes  ,  on  renforce  les  quintes  , . 
quoique  les  tierces  en  foufFrent ,  &  l'on 
s'arrête  quand  on  eft  arrivé  au  fol  diefe.. 
3**.  On  reprend  l'ut  &  l*on  accorde  les  quin- 
tes en  defcendant  ,  favoir  ,  fa  ^  Ji  bémol  , 
&c.  en  les  renforçant  toujours  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  foit  parvenu  au  ré  bémol,  lequel, 
pris  comme  ut  diefe  ,  doit  fe  trouver  d'ac- 
cord ,  &  faire  la  quinte  avec  le  fol  diefé 
auquel  on  s'étoit  arrêté.  Les  dernières  quin- 
tes fe  trouveront  un  peu  fortes  ,  de  même 
que  les  tierces.  Mais  cette  dureté  fera  fup- 
portable  ,  fi  la  partition  eft  bien  faite  ;  & 
d'ailleurs  ces  quintes,  par  leur  fituation,  font 
rarement  dans  le  cas  d'être  employées. 

Les  muficiens  &  les  fadeurs  regardent 
cette  manière  de  tempérament,  comme  la 
plus  parfaite  que  l'on  puifte  pratiquer  :  en 
effet ,  les  tons  naturels  j  oui  fient ,  par  cette 
méthode ,  de  toute  la  pureté  de  fharmonie; 
&  les  tons  tranfpofés ,  qui  forment  des  mo- 
dulations peu  uucées  ,  offrent  encore. des. 
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refTources  au  mufîcien  quand  il  a  befoin 
d'expreffions  dures  &  marquées.  Car  il  eft 
bon  d'ohferver  ,  dit  M.  Rameau  ,  que  nous 
recevons  de$  impreffions  différentes  des 
intervalles  à  proportion  de  leurs  différen- 
tes altérations.  Par  exemple  ,  la  tierce  ma- 
jeure qui  nous  excite  naturellement  à  la 
joie  ,  nous  imprime  jufqu'à  à'cs  idées  de 
fureur  loifqu'ellc  eft  trop  forte  ;  &  la  tierce 
mineure  qui  nous  porte  naturellement  à  la 
douceur  &  à  la  rendreliè  ,  nous  attrifte 
lorfqu'elle  eft  trop  foible. 

Les  habiles  muficiens,  continue  le  mê- 
me auteur  ,  favent  profiter  à-propos  de 
ces  dirférens  effets  des  intervalles  ,  &  font 
valoir,  par  Texpreffion  qu'ils  en'tirent,  l'al- 
tération qu'on  pourroit  y  condamner. 

Mais  dans  fa  génération  harmonique  ,  M. 
Rameau  parle  bien  un  autre  langage.  Il  fe 
reproche  fa  condefcendance  pour  l'ufage 
acfuel  ;  &  détruifant  en  un  moment  tout  ce 
qu'il  avoit  établi  auparavant  ,  il  donne  une 
formule  d'onze  moyennes  proportionnelles 
entre  les  deux  termes  de  Todave  ,  fur  la- 
quelle il  veut  qu'on  règle  toute  la  fuccefîion 
du  fyftême  chromatique  ;  de  forte  que  ce 
fyftême  réfultant  de  douze  femi-tons  par- 
faitement égaux  ,  c'eft  une  nécefTité  que 
tous  les  intervalles  femblables  qui  en  fe- 
ront formés  foient  aufîi  parfaitement  égaux 
entre  eux. . 

Pour  la  pratique  ,  prenez  _,  dit-il  ,  telle 
touche  du  clavecin  qu'il  vous  plaira  ;  ac- 
cordez-en d'abord  la  quinte  jufte  ,  puis  di- 
minuez-la fi  peu  que  rien  ;  procédez  ainfl 
d'une  quinte  à  l'autre  ,  toujours  en  mon- 
tant ,  c'eft-à-dire  du  grave  à  l'aigu  ,  jufqu'à 
la  dernière  dont  le  fon  aigu  aura  été  le 
grave  de  la  première  ,  vous  pouvez  être 
certain  que  le  clavecin  fera  bien  d'accord , 

II  ne  paroît  pas  que  ce  fyftême  ait  été 
goûté  des  muficiens  ,  ni  des  fadeurs.  Le 
premier  ne  peut  fe  réfoudre  à  fe  priver  de 
la  variété  qu'il  trouve  dans  les  différentes 
impre/Tions  qu'occafionne  le  tempérament. 
M.  Rameau  a  beau  lui  dire  qu'il  fe  trompe , 
&  que  le  goût  de  variété  fe  prend  dans  l'en- 
trelacement des  modes  ,  &  nullement  dans 
l'altération  des  intervalles  ;  le  muficien  ré- 
pond que  l'un  n'exclut  pas  l'autre  ,  &  ne  fe 
tient  pas  convaincu  par  une  allèrtion. 
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A  l'égard  des  fadeurs  ,  ils  trouvent  qu'un 
clavecin  accordé  de  cette  manière  n'eft 
point  auffi  bien  d'accord  que  faftlue  M. 
Rameau  ;  les  tierces  majeures  leur  parcif- 
fent  dures  &  choquantes  ;  &  quand  on  leur 
répond  qu'ils  n'ont  qu'à  s'accoutumer  à  laî- 
tération  des  tierces  ,  comme  ils  l'étoient 
ci-devantà  celles  des  quintes  ,  ils  répliquent 
qu'ils  ne  conçoivent  pas  comment  forgue 
pourra  s'accoutumer  à  ne  plus  faire  les  bat- 
temens  défâgréables  qu'on  y  entend  par 
cette  manière  de  faccorder.  Le  père  Mer- 
fenne  remarque  que  de  fon  temps  plufieur». 
penfoient  que  les  premiers  qui  pratiquèrent 
fur  le  clavecin  les  femi-tons  ,  qu'il  appelle. 
feintes  ,  accordèrent  d'abord  toutes  les 
quintes  à-peu-près  jultes  ,  félon  l'accord 
égal  que  nous  propofe  aujourd'hui  M.  R.a- 
meau  ;  mais  que  leur  oreille  ne  pouvant 
fouffrir  la  diffonance  des  tierces  majeures 
nécefïàirement  trop  fortes  ,  ils  tempérèrent 
l'accord  en  afFoibliffant  les  quintes  pour 
baiflèr  les  tierces  majeures.  Voilà  ce  que 
dit  le  père  Merfenne. 

Je  ne  dois  point  finir  cet  article  fans 
avertir  ceux  qui  voudront  lire  le  chapitre 
de  la  génération  harmonique  ,  où  M.  Ra- 
meau traite  la  théorie  du  tempérament ,  de 
ne  pas  être  furpris  s'ils  ne  viennent  pas  à 
bout  de  l'entendre  ,  puifqu'il  eft  aifé  de  voir 
que  ce  chapitre  a  été  fait  par  deux  hommes 
qui  ne  s'entendoient  pas  même  l'un  l'au- 
tre y  favoir  un  mathématicien  &  un  mu- 
ficien. 

La  théorie   au  tempe'rament  offre  une 
petite  difficulté  de  phyfique  ,  de  laquelle  il 
ne  paroît  pas  qu'on  fe  foit  beaucoup  mis- 
en  peine  jufqu'à  préfent. 

Le  plailir  mufical ,  diient  les  phyficiens, 
dépend  de  la  perception  des  rapports  des 
ions.  Ces  rapports  font-ils  fimples  ?  les  in- 
tervalles font  confonans  ,  les  fons  plaifent 
à  l'oreille.  Mais  dès  que  ces  rapports  de-- 
vieanent  trop  compofés ,  famé  ne  les  ap- 
perçoit  plus  ,  &  cela  forme  la  difTonance. 
Si  runillbn  nous  plàk  ,  d*eft  qu'il  y  a  rap- 
port d'égalité  qui  eft  le  plus  fimple  de  tous  j 
dans  l'odave  ,  le  rapport  eft  d'un  à  deux  , 
c'eft  un  rapport  fimple  ,  toutes  fes  puiffan- 
ces  font  dans  le  même  cas  ;  c'cfl  toujours 
par  la  fimpUcité  des  rapports  que  notre- 
oreille  faiiït  avec  plaiiir   les  tierces  ,  les. 
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quintes  ,  &  toutes  les  confonnances  ;  dés 
que  le  rapport  devient  plus  compofé,  feule- 
menc' comme  de  8  à  9  ,  ou  de  9  à  lo  ,  l'o- 
reille eft  choquée  ;  elle  efi  e'corchée  quand 
il  eft  de  15  à  16. 

Cela  e'tant  ,  je  dis  qu'un  clavecin  par- 
faitement  d'accord  ,  devroit  ,  étant  bien 
)oué  ,  produire  la  plus  afFreufe  cacophonie 
que  l'on  puiflè  jamais  e4itendre  ;  prenons 
la  quinte  utjol ,  Ton  rapport  eft  f  ,  rapport 
fimple  &  facile  à  appercevoir  ;  mais  il  a 
tÛlu  diminuer  cette  quinte  ;  &  cette  dimi- 
nution qui  eft  d'un  quart  de  comma  ,  for- 
mant une  nouvelle  raifon  ,  le  rapport  de  la 
quinte  «r,/b/,ainfîtempéréeettiuftement  de 

4       ?       4~ 
2  KSo  X  V^8i ,  à  240.  Je  demande  donc 
en  vertu  de  quoi  un  intervalle   dont   les 
termes  font  en  telle  raifon  ,  n'écorche  pas 
les  oreilles. 

Si  l'on  chicane ,  &  qu'on  foutienne  qu'une 
telle  quinte  n'eft  pas  harmonieufe  ;  je  dis, 
en  premier  Heu  ,  que  fi  l'on  eft  inftruit  ou 
qu'on  ait  de  l'oreille  ,  c'eft  parler  de  mau- 
vaife  foi  ;  car  tous  les  muficiens  favent  bien 
le  contraire  :  de  plus  ,  fi  l'on  n'admet  pas 
cette  quinte  ainfi  altérée  ,  on  ne  fauroit 
nier  ,  du-moins  ,  qu'une  quinte  parfaite- 
ment jufte  ne  foit  fufceptible  de  quelque 
altération  fans  être  moins  agréable  à  l'o- 
reille. Or ,  il  faut  remarquer  que  ,  plus  cette 
altération  fera  petite ,  &  plus  le  rapport 
qui  en  réfultera  fera  compofé  ;  d'où  il  s'en- 
fuit ,  qu'une  quinte  peu  altérée  devroit  dé- 
plaire encore  plus  que  celle  qui  le  feroit 
davantage. 

Dira-t-on  que  dans  une  petite  altéra- 
tion ,  l'oreille  fupplée  à  ce  qui  manque  à  la 
juftefîè  de  l'accord  ,  &  fuppofe  cet  accord 
dans  toute  fon  exaditude  ?  Qu'on  eftàye 
donc  d'écouter  une  odave  faufîe  ;  qu'on 
y  fupplée  ;  qu'on  y  fuppofe  tout  ce  qu'on 
voudra ,  &c  qu'on  tâche  de  la  trouver  agréa- 
ble. (<S) 

TEMPÉRANT  ,  adj.  (  Thérapeudq.  ) 
remède  tempérant^  ou  fédatif;  c'eft  un 
nom  que  bs  Médecins  modernes  donnent 
à  certains  remèdes  ,  ou  bien  c'eft  une  cer- 
taine vertu  de  remède  déterminée  par  les 
modernes  ,  &  aflèz  mal  déterminée  ,  &  qui 
«onfifte  ,  félon  l'idée  qu'ils  attachent  à  ce 
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mot,  à  calmer  l'organe  ,  ou  la  fougue  des 
humeurs  ,  &  l'adion  excefîlve  des  folides  : 
cette  vertu  paroît  compofée  de  l'anodine  , 
de  la  rafraîchiftante  ,  de  l'antiphlogiftique , 
&  de  l'antifpafmodique  ;  &  de  toutes  cel- 
les-là ;  il  paroît,  par  la  propriété  dominante 
connue  des  remèdes  auxquels  on  a  donné 
le  titre  de  tempérant ,  ou  fédatif  ,  que 
c'eft  la  vertu  rafraîehiflànte  à  laquelle  elle 
eft  le  plus  analogue. 

Ces  remèdes  font  les  acides ,  le  nitre  , 
&  le  feî  fédatif  que  M.  Baron  ,  qui  a  plus 
travaillé  fur  ce  fel  qu'aucun  autre  chimifte, 
croit  ne  devoir  fa  vertu  fédative  qu'à  un 
principe  acide  :  fur  quoi  on  peut  obferver 
que  fi  ce  principe  acide  n'eft  pas  bien  dé- 
montré ,  la  vertu  fédative  du  fel  fédatif  eft 
moins  démontrée  encore. 

Quant  à  la  quahté  tempérante  du  nitre  , 
elle  paroît  un  peu  plus  conftatée  ;  mais 
malgré  l'autorité  de  Stal ,  &  les  éloges 
qu'il  donne  au  nitre  (  voye-{  NiTRE  )  ,  ni 
fes  effets  le  plus  clairement  annoncés  ,  ni 
fes  effets  aftùrément  moins  bien  définis  par 
cette  calificationde  tempérant ,  ne  font  en- 
core des  chofes  reconnues  en  médecine  fans 
contradidion.  (^) 

TEMPÉRANCE  ,  f.  f.  (  Morale.  )  la 
tempérance  ,  dans  un  fens  général  ,  eft  une 
fage  modération  qui  retient  dans  de  jufles 
bornes  nos  defirs  ,  nos  fentimens  &  nos 
paflions  *,  cette  vertu  fi  rare  ,  porte  les  hom- 
mes à  fe  pafter  du  fuperflu.  Le  fage  dé- 
daigne les  moyens  pénibles  que  l'art  a  in- 
ventés pour  fe  procurer  l'aife  ,  &  ce  qu'on 
nomme  fauftèment  le  plaifîr  ;  il  fe  con- 
tente de  la  fimplicité  naturelle  des  chofes: 
modéré  dans  la  jouiftànce  de  ces  mêmes 
objets  ;  fon  cœur  n'eft  point  agité  par  la 
convoitife  ,  tempérât  à  luxuria  rerum. 

Mais  nous  prendrons  ici  la  tempérance 
dans  un  fignification  plus  Hmitée,  pour 
une  vertu  qui  met  un  frein  à  nos  appétits 
corporels  ,  &  qui ,  les  contenant  dans  un 
milieu  également  éloigné  de  deux  excès 
oppofés,  les  "rend  non-feulement  innocens, 
mais  utiles  &  louables. 

Parmi  les  vices  que  réprime  la  tempé- 
rance ,  les  principaux  font  l'incontinence 
&  la  gourmandife ,  voye\  ces  deux  mots. 
S'il  eft  d'autres  vices  contraires  à  la  tem- 
pérance f  ûs  émanent  de  l'une  ou  de  l'au- 
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tre  de  ces  deux  fources ,  &  par  conféquent 
ces  deux  branches  font  la  chafteté  &  la  fo- 
hnété. 

On  ne  doit  pas  confondre  ,  comme  on 
le  fait  fou  vent ,  la  continence  avec  la 
chafteté  ;  l'abus  des  termes  entraîne  avec 
foi  !a  confufion  des  idées,*  comme  on  peur 
être  chafte  fanss'afrreindre  àla  continence, 
tel  àufîi  s'en  fait  une  loi,  qui  pour  cela  n'eit 
pas  chafte.  La  penfée  toute  feule  peut 
fouiller  la  chafteté  ;  elle  ne  fuftit  pas  pour 
enfreindre  la  continence  ;  tous  les  hom- 
mes ,  fans  diftindion  de  temps  ,  d'âge  ,  de 
fexe  &  de  quaUtés  ,  font  obligés  d'être 
chaftes,  mais  aucuns  ne  font  obligés  d'être 
continens. 

La  continence  confifte  à  s'abftenir  des 
plaifirs  de  l'amour  ;  la  chafteté  ,  à  ne  jouir 
de  ces  plaifirs  ,'  qu'autant  que  la  loi  natu- 
relle le  permet.  La  continence  ,  quoique 
volontaire  ,  n'eft  point  eftimable  par  elle- 
même  ,  &  ne  le  devient  qu'autant  qu'elle 
importe  accidentellement  à  la  pratique  de 
quelque  vertu  ,  ou  à  l'exécution  de  quel- 
que deft^ein  généreux  ;  hors  de  ces  cas  , 
elle  mérite  fouvent  plus  de  blâme  que  d'é- 

^^oes. ,  ^  .    ,    ^ 

Quiconque  eft  conformé  de  manière  à 
pouvoir  procréer  fon  femblable  ,  a  droit 
de  le  faire  ;  c'eft  le  droit  ou  la  voix  de  la 
nature  ;  &  cette  voix  mérite  plus  d'égard 
que  les  inftitutions  humaines,  qui  fem- 
blent  la  contrarier.  Je  ne  fais  point  de 
raifon  qui  oblige  à  une  continence  perpé- 
tuelle ;  il  en  eft  tout  au  plus  qui  la  rendent 
néceftàire  pour  un  temps  ;  mais  c'en  eft 
aftèz  fur  cet  article. 

Quant  aux  autres  appétits  fenfuels  op- 
pofés  à  la  tempérance  ,  je  n'apporterai  que 
la  feule  réflexion  de  M.  J.  J.  Roufteau  , 
fur  le  peu  de  fagefïè  qu'il  y  a  de  s'y  livrer. 
»  Puifque  la  vie  eft  courte  ,  dit-il ,  c'eft 
»  une  raifon  de  difpenfer  avec  économie 
>j'fa  durée,  afin  d'en  tirer  le  meilleur 
t)  parti  qu'il  eft  poftible.  Si  un  jour  de  fa- 
f)  ûiété  nous  ôte  un  an  de  jouiflance  ,  c'eii 
w  une  mauvaife  philofophie  d'aller  jufqu'où 
30  le  defir  nous  mené  ,  fans  confidérer 
9i  fi  nous  ne  ferons  point  plutôt  au  bout 
»  de  nos  facultés  que  de  notre  carrière  , 
»  &  fi  notre  cœur  épuifé  ,  ne  mourra 
«  point  avant  nous.  II  arrive  que  ces  vul- 
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»  gaires  épicuriens  ,  toujours  ennuyés  au 
»  fein  des  plaifirs ,  n'en  goûtent  réelle- 
>J  ment  aucun.  Ils  prodiguent  le  temps 
»  qu'ils  penfent  économifer  ,  &  fe  ruinent 
»  comme  les  avares ,  pour  ne  favoir  rien 
»  perdre  à  propos  ».  (  Z),  /.  ) 

TEMPERATURE ,  royez  Tempéra- 
ment. 

Température  ,  Tempérament  , 
Intempérie  ,  (  Langue  franc.  )  le  pre- 
mier fe  dit  de  l'air  ,  &  le  fécond  ,  de  la 
conftitution  naturelle  des  hommes  ;  mais 
intempérie  fe  dit  de  l'air  &  des  humeurs. 

Tempe'ramxnt  fe  dit  encore  en  agricul- 
ture des  terres ,  &  figurément  en  morale, 
d'un  adouciftement  ,  d'un  milieu  qu'on 
cherche  ,  ou  qu'on  trouve  en  affaire  ,  pour 
accorder  des  parties.  {D.  J.) 

TEMPÉRÉ  ,  adj.  (  Géog.  )  zones  tem^ 
pérées  font  les  deux  zones  qui  font  entre  la 
zone  torride  &  la  zone  froide  ;  l'une  dans 
l'hémifphere  feptentrional ,  l'autre  dans 
l'hémifphere  méridional.  On  les  appelle 
tempérées^  parce  que  la  chaleur  y  eft  beau- 
coup moindre  que  dans  la  zone  torride, &:  le 
froid  moindre  que  dans  les  zones  froides. 
Les  habitans  de  ces  zones  participent  d'au- 
tant plus  de  la  chaleur  ou  du  froid ,  qu'ils 
font  plus  prés  de  la  zone  tempérée  ou 
de  la  zone  froide  ,  &  le  climat  que  nous 
habitons  ,  eft  peut-être  y  à  cet  égard  ,  le 
plus  doux  &  le  plus  tempéré  qui  foit  fur  la 
terre.  (  O  ) 

TEMPÊTE,  f.  î.  {Phyf.)  agitation 
violente  de  l^air  avec  de  la  pluie  ou  fans 
pluie,  ou  avec  de  la  grêle  ,  delà  neige,  ùc, 
f^oye^  Vent  ,  Ouragan  ,  &c. 

Il  y  a  des  endroits  dans  la  mer  plus  fu- 
jets  que  d'autres  aux  tempêtes  ;  par  exem- 
ple ,  vers  la  partie  feptentrionale  de  fé- 
quateur  ,  entre  le  quatrième  &  Je  dixième 
degré  de  latitude  ,  &  entre  les  méridiens 
qui  s'étendent  au-delà  des  îles  hefpérides, 
on  a  toujours  entre  les  mois  d  avril  &  de 
feptembre  ,  du  tonnerre  ,  des  éclairs ,  des 
ouragans  ,  des  ondées,  &C.  quifefuccedent 
fort  vite  les  uns  aux  autres  ;  il  fait  aufîi 
fouvent  des  tempêtes  proche  les  côtes 
d'Angola.  MufTch.  ej^ai  de  Phyftque.-  (O) 

Tempête  ,  (  Mythol.  )  les  Romains 
avoient  déifié  la  Tempête  ou  les  tempêtes  \ 
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elle  avoît  un  temple  à  Rome  ,  Ovide,  dans 
Je  VI.  liv.  des  Fafles  : 

Te  guoque  Tcmpellas ,  meritam  délabra 

fatemur  , 
Ciim  peiic  efi  Corfisobrutd  chijjls  aquis. 

»  Nous  avouons  que  la  Tempête  a  më- 
>î  rite  des  temples  quand  notre  flotte  fut 
»  prefque  fubmergée  prés  de  Corfe  >j. 
Cela  arriva  l'an  de  Rome  494  :  lorfque  le 
vieux  Scipion  ,  qui  étoit  alors  conful  ,  prit 
Corfe  ,  fes  vaiffeaux  forent  en  grand  dan- 
ger •  c'eft  pourquoi  il  voua  un  temple  à 
la  Tempête  dans  le  premier  quartier  de 
Rome  ;  c  eft  ce  qu'il  eft  facile  de  juftifier 
par  un  monument  de  ce  temps-là  ,  que 
GafTendi  rapporte  dans  la  vie  de  M.  de 
Peiresk. 

On  ne  fera  pas  fâche  de  le  lire  ici  ,  car 
c'eft  une  chofe  aflez  curieufe  de  voir  de 
quelle  manière  les  premiers  latins  écrivoient 
leur  langue.  Honc.  Oino.  Ploirume.  con- 
entlont.  R.  Duonoro.  Optimo.  Fuijfe. 
Viro,  Luciom.  Scipione.fiUos.  Barbati. 
Confol.  Cenfor  ,  Aidilis  ,  Hic  Fuel.  A. 
Hic  cepit.  Corfica.  Alteriaque  Urbe  dedet. 
tempejtadbus.  Aide  Mereco. 

Voici  comment  on  l'écriroit  aujourd'hui, 
Hu7ic  unam  plurimi  confentiunt  Romani 
bonomm  optimum  fuijfe  virum  Scipio- 
nem  ,  fiUus  Barbati  ,  conful ,  cenfor  , 
œditis  ,  hic  fuit ,  autem  hic  cepit  Corfi- 
cam  ,  Alteriamque  urbem  ,  dédit  tempej- 
tatib'is  œdem  mérita  ;  »  c'eft-à-dire  ,  la 
»  plupart  des  Romains  tombent  d'accord, 
9i  que  Lucius  Scipion  ,  fils  de  Barbatus  , 
>j  étoit  le  plus  honnête  homme  de  la  ré- 
»  publique;  il  fut  conful ,  cenfeur  &  ëdile  ; 
?>  il  prit  Corfe  &  la  ville  d'Altéria ,  &  il 
7>  confacra  aux  tempêtes  le  temple  qu'elles 
w  avoient  bien  mérité»).  (  D-  J.  ) 

Tempête  ,  (  'Peinture poétiq.  )  voilà  le 
phénomène  de  la  nature  ,  fur  lequel  les 
anciens  poètes  ,ont  le  plus  exercé  leurs 
talens  ;  mais  ,  de  l'aveu  des  connoifTeurs  , 
c'eft  Virgile  qui  a  remporté  le  prix  dans 
cette  carrière  ;  je  n'excepte  pas  même 
Homère  ,  quoique  le  prince  des  poètes 
latins  ait  pris  la  defcription  du  V^.  livre 
de  Todijfée  pour  modèle.  Celle  de  Lucain, 
liv.  V.  eft  peut-être  ridicule  ;  &  celle  d'O- 
vide j  Metam.  II.  &:  Triji.  I.  eft  certaine- 
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ment  trop  badine;  mais  Virgile  s'eft  fur-' 
parte  par  la  vérité  du  coloris ,  la  force  &  la 
grandeur  des  images.  Je  relis  avec  un 
nouveau  plaifir  fa  defcriptioh  ,  pour  la 
trentième  fois  ,  «Sf  je  croirois  manquer  au 
bon  goût ,  que  de  ne  la  pas  tranfcrire  dans 
cet  ouvrage. 

Venti  velut  agmine  faclo , 
Quâ  data  porta  ruunt ,  tj  terras  turbine 

perfîant. 
Incubuere  mari  ,  totumque  à  fedibus 

imis 
Una  Eurufque  Notufque  ruunt ,  creber- 

que  procellis 
Aphricus ,  Ê?  vafios  volvunt  ad  littora, 

fiuclus. 
Infequitur  ,  clamorque  virum  ,  flridor^ 

que  rudentum , 
Eripiunt   fubito    nubes  ,    cœlumque  , 

diemque 
l'eucrorum  ex  oculis ,  ponto  nox  incu- 
bât atra  : 
Intonuere  poli  ,  6*  crebris  micat  ignibus 

cether. 
Pra?fentemque  viris    intentant    omnla 

mortem. 
lalia  jaâantifîridens    Aquilone    pro- 

cella 
Vélum  adverfaferit^fluclufque  adfidera. 

tollit  : 
Franguntur  remi^  tum  prora  avertit^  Ù 

undis 
Dût  latus  y  infequitur  cumulo  prceruptus 

aqucs  mons. 
Hi  fummo  in  jiuciu  pendent  his  unda 

dehifcens 
Terram  inter  fiuclus  aperit,  furit  aflus 

arenis. 
Très  Notus  abreptas   in  faxa  latentia 

torquet  , 
S  axa  vocant  Itali ,  mediis  quaeJîuCiibus 

aras  , 
Dorjum  immane  mari  fummo  ,  très  Eu^ 

rus  ab  alto 
In  brevia  Ù  Jyrteis  urget  y  miferabiU 

vifu, 
llliditque  vadi]s ,    atque  aggere   cingit 

arenc  ^ 

Unam  ,  quœ  Lycios  ,  fidumque  vehebat 

Orontem  , 
Ipfius   ante    oculos    ingens    à    vertice 

pont  us 

In 
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Jn  puppim  ferit ,  excudtur  >  pronufque 

magifier 
VoU'itur.  in  caput  ;  afl  illam  ter  flu3us 

ibidem 
Torquet  agens  circum  ,  &  rapîdas  porat 

cequore  l'ortex. 
\Af>piirent  rari  nantes  in  gurgite  vafio  : 
Arma  viràm  ,  tabulœque  6'  Troia  g<^xi 

per  undas. 
Jam  pâli  dam  Ilionei  navem ,  jam/ortis 

jichatds 
Et  qua  l'eClus  Abas ,  &  qua  grandei'us 

Aie  thés 
Vicit  hyems ,  Iaxis  laterum  compagibus 

omnes 
Accipiunt  inimicum  imbrem  ,  rimifque 
fdtifcunt. 

JEmià.  1. 1.  V.  87  ,  &c.  &  106,  &c. 

A  l'inftant ,  tous  les  vents  en  foule  for- 
tent  impétueufement  de  leurs  cavernes  ,  & 
le  répandant  fur  la  terre  &  fur  la  mer  ,  y 
excitent  la  plus  affreufe  tempête.  Le  jour 
fuit  ;  les  nuages  épais  dérobent  le  ciel  aux 
Troïens  ,  &  les  plongent  .dans  les  ténè- 
bres. Les  cris  des  matelots ,  le  bruit  des 
cordages,  la  nuit  répandue  fur  les  ondes  , 
les  fréquens  éclairs  dont  l'air  eft  enflammé, 
le  tonnerre  qui  gronde  au  feptentrion  &  au 
midi ,  tout  offre'  limage  d'une  mort  iné- 
vitable. La  tempête  augmente  ,  &  l'aquilon 
luttant  contre  les  voiles ,  déploie  fes  fu- 
reurs ;  il  élevé  les  vagues  jufqu'aux  nues  , 
&  brife  les  rames  ;  la  proue  des  navires  fe 
renverfe  ,  &  ils  prêtent  le  flanc  aux  vagues 
qui ,  comme  de  hautes  montagnes ,  les  ac- 
cablent ;  les  navires  femblent  tantôt  plon- 
gés dans  le  fein  de  la  mer,  &  tantôt  éÏQvés 
jufqu'aux  nues ,  trois  furent  jetés  par  le 
vent  du  fud  fur  des  bancs  de  fable  ,  & 
contre  ces  vaftes  rochers  à  fleur  d'eau  , 
que  nous  appelions  autels  ;  trois  furent 
emportés  par  le  vent  d'eft  vers  les  Syrtes  , 
où  ils  touchèrent  les  fables  &  échouèrent  ; 
celui  qui  portoit  le  fidèle  Oronte  ,  &  les 
iLyciens  ,  reçut  un  coup  de  vague  qui  fub- 
mergea  fa  poupe  dans  les  flots  ;  le  pilote 
tombe  ,  le  vaiflèau  tourne ,  &  eft  bientôt 
enfeveli  dans  les  gouftres  de  Neptune  ;  à 
peine  un  petit  nombre  de  ceux  qui  le  mon- 
toient ,  pût-il  fe  fauver  à  la  nage  ;  on  voit 
flotter  autour  d'eux  les  débris  de  Jeur 
TomeXXXlï. 
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nanfrage ,  déjà  les  navif es  d'Ilicnée ,  d'A- 
cate,  d'Abas  ,  &  du  vieux  Alethes  ,  fic- 
combent  fous  les  fureurs  de  la  tempête. 
Tous  enfin  fracafTés  &  entr'ouverts  ,  font 
eau  de  toutes  parts,&  font  prêts  d'être  en- 
gloutis. 

Entre  les  modernes ,  les  Anglois  ont 
excellé.  Y  a-t-il  ailleurs  de  plus  belle  def- 
cripcion  de  tempête  que  celles  de  Mil- 
ton  ,  du  chevalier  Blackm.ore ,  &  de  M. 
Thompfon. 

Il  efl  difficile  de  rendre  leurs  vers  en 
notre  langue.  Voici  une  équifle  delà  tem-^ 
pète  du  dernier  des  trois  poètes  que  j'ai 
nommés. 

Tout  eft  dans  l'étonnement ,  la  crainte 
&  le  filence  ,  quand  tout  à  coup  l éclair 
fe  montre  au  fud ,  à  l'œil  effrayé  ;  le  ton- 
nerre qui  le  fuit  plus  lentement ,  fait  en- 
tendre fa  voix  terrible  à  travers  les  nuages, 
dans  la  vafte  étendue  de  l'air; la  tempête 
gronde  &  réfonne  dans  les  cieux  ;  mais 
quand  l'orage  approche  ,  qu'il  roule  fon 
terrible  fardeau  fur  les  vents  ,  les  éclairs 
forment  alors  des  filions  plus  larges  ,  &  le 
bruit  redouble.  Auffi-tôt  une  flamme  livide 
fe  déploie  fur  la  tête  ,  le  nuage  s'ouvre  & 
fe  ferme  fans  ceffe  ,  fe  ferme  &  s'ouvre 
encore  ,  s'étend  ,  &  enveloppe  tout  dans 
une  mer  de  feu  ;  le  bruit  fuit  de  près  , 
augmente  ,  brife  fes  liens  ,  s'approfondit , 
devient  une  confufion  ;  le  fracas  répété, 
écrafe  &c  déchire  le  ciel  &  la  terre. 

Un  déluge  de  grêle  bruyante ,  &  de 
pluie  chaude  en  greffes  gouttes  ,  fe  préci- 
pite avec  fracas  ,  &  les  nuages  ouverts 
verfent  un  fleuve  entier  ;  cependant  le 
flambeau  de  l'invincible  éclair  n'eft  pas 
encore  éteint  ;  il  fait  de  nouveaux  efforts; 
le  tonnerre  tournoyant  en  balles  rouges  , 
déchire  fièrement  ,  &  allume  les  monta.- 
gnes  avec  une  rage  redoublée  ;  le  pin  brif& 
&  noirci  du  coup ,  demeure  un  tronc  in- 
forme &  liideux  j  les  troupeaux  frappés 
refient  étendus  comme  un  grouppe  ina». 
nimé  :  ici ,  les  douces  brebis  ,  avec  Iç 
regard  toujours  innocent ,  femblent  rumi- 
ner encore  ,  le  taureau  paroît  froncer  le 
fourcil  ,  &  le  bceuf  eft  à  moitié  debout. 
Le  rocher  efcarpé  eft  frappé  du  même 
coup  ,  ainfi  que  la  vénérable  tour  &  le 
temple  en  pyramide ,  qui  tombent,  &  per- 

Rrrrr 
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dent  pour  jamais  leur  ancien  orgueil  ;  les 
bois  obfdirs  trelfaillent  à  l'éclair  ,  &  les 
arbres  antiques ,  environnés  de  feux ,  trem- 
blent jufques  dans  leurs  profondes  racines  ; 
le  rugiflement  furieux  retenrit  au  milieu 
des  montagnes  de  Carnarvon  ,  le  Commet 
hérifTé  tombe  en  éclats  dans  la  mer  enflam- 
mée ,  détaché  des  roches  de  Pennamaur  , 
entaflees  jufqu'aux  cieux  ;  la  pointe  de 
Snowden  fe  fondant ,  quitte  fubitemént 
fes  neiges  éternelles  ;  le  haut  du  Chéviot , 
plein  de  bruyeres,fe  voit  de  loin  enflammé, 
&  Thulé  retentit  à  travers  fes  îles  les  plus 
réculées. 

Enfin  ,  les  nuages  difperfés  de  la  furface 
des  cieux  ,  errent  en  défordre  ;  le  firma- 
ment fans  bornes  s'élève  ,  &  étend  fur  le 
monde  un  azur  plus  pur  ;  la  nature  ,  après 
la  tempête ,  fe  pare  de  nouveau  ;  l'éclat  &  le 
calme  fe  répandent  en  un  inftant  à  travers 
l'air  qui  s'éclaircit  ;  une  écharpe  éclatante 
de  joie  ,  ornée  d'un  rayon  jaune  ,  figne  du 
danger  pafTé  ,  environne  les  champs  bai- 
gnés encore  après  l'orage.  {Le  Chevalier 
HE  Jaucourt.  ) 

TEMPIAT  ,    (  Soirie.  )   infirument 
deftiné  à  tenir  l'étoffe  en  largeur  ;    il  eft 


garni  de  pointes  qui  entrent  dans  la  Hfiere 
de  l'étoffe;  il  eft  compofé  de  deux  parties, 
dont  l'une  fe  meut  dans  l'autre  par  le  moyen 
d'une  vis,  qui  fert  à  alonger  ou  à  raccourcir 
fon  étendue. 

TEMPLE  ,  TEMPE,  f.  f.  {Synonym.) 
on  nomme  indifféremment ,  par  ces  deux 
termes  ,  la  partie  double  de  la  tête  ,  qui 
«ft  à  l'extrémité  du  front  ,  entre  les  yeux 
&  les  oreilles.  L'académie  françoife  pré- 
fère temple  à  tempe  ,  &  je  ne  crois  pas 
qu'elle  ait  raifon  ,  car  outre  que  tempe 
ôte  l'équivoque,  il  répond  au  mot  latin 
tempora ,  qui  défigne  le  temps  ou  1  âge 
de  l'homme  ,  à  caufe  que  le  poil  de  cet 
endroit  blanchit  ordinairement  le  premier. 
De-là  vient  qu'Homère  appelle  poUocro- 
taphes  les  hommes  qui  grifonnent  ;  en 
grec  Tthio^'oTA^if^  de  ^oxu*  ,  chauve  ,  & 
-Kf>orû(pcs  y  tempora  ,   la  tempe.  (  D.  /.  ) 

Temple,  Eglise  ,  (  Synonym.  )  ces 
mots  fignifient  un  édifice  deftiné  à  l'exer- 
cice public  de  la  religion  ;  mais  temple  eft 
du  ftyle  pompeux  \  églife  du  ftyle  ordi- 
naire ,   du   moins  à  l'égard  de   la  reli- 
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gion  romaine ,  car  à  l'égard  du  paganirme," 
&  de  la  religion  proteftante  ,  on  fe  fert 
du  mot  de  temple ,  même  dans  le  ftyle 
ordinaire  ,  au-lieu  de  celui  S  églife,  Ainfl 
l'on  dit  le  temple  de  Janus  ,  le  temple  de 
Charenton  ,  \tglife  de  S.  Sulpice. 

Temple  paroît  exprimer  quelque  chofe 
d'augufte  ,  &  fignifier  proprement  un  édi- 
fice confacré  à  la  divinté.  EgUJe  paroît 
marquer  quelque  chofe  de  plus  commun  , 
&  fignifier  particulièrement  un  édifice  fait 
pour  l'aflèmblée  des  fidèles. 

Rien  de  profane  ne  doit  entrer  dans  le 
temple  du  feigneur  :  on  ne  devroit  per- 
mettre dans  nos  églifes  que  ce  qui  peut 
contribuer  à  l'édification  des  chrétiens. 

L'efprit  &  le  cœur  de  l'homçie  font 
les  temples  chéris  du  vrai  Dieu  ;  c'eft  là 
qu'il  veut  être  adoré  ;  en  vain  on  fré- 
quente les  ég/ifes ,  il  n'écoute  que  ceux 
qui  lui  parlent  dans  leur  intérieur. 

Les  temples  des  faux  dieux  étoient  au- 
trefois des  afyles  pour  les  criminels  j  mais 
c'eft  ,  ce  me  femble ,  déshonorer  celui 
du  très-haut ,  que  d'en  faire  un  refuge  de 
malfaiteurs.  Si  l'on  ne  peut  apporter  à 
Y  églife  un  efprit  de  recueillement ,  il  faut 
du  moins  y  être  d'un  air  modefte  ,  la 
bienféance  l'exige  ,  ainfi  que  la  piété.  Gi- 
rard. {D.  J.) 

Temple  ,  f.  m.  ÇArchit.)  c'eft  dans 
l'ancienne  architedure  ,  un  bâtiment  def- 
tiné au  culte   divin  ,  &  où  l'on  faifoît  les 
facrifices  :  ce  bâtiment  étoit    compofé  de 
quatre  parties.  La  première  étoit  formée 
par  des  ailes   en  forme  de  galerie  ,   ou 
portiques  ,  nommés  pleromata.  La  féconde 
étoit   un  porche  appelle    pronaos  ;    une 
partie  à-peu- près  femblable  étoit  oppofee 
à  celle-ci  \  &  une  Kroifieme  beaucoup  plus 
grande,  étoit  au-milieu  de  ces  trois  parties. 
L'art  de  l'architedure  des  temples  étoit 
auffi  perfedionné  que  diverfifié  chez  les 
Grecs  &  les  Romains  ;  mais  il  s'agit  feu- 
lement d'expliquer  ici  les  principaux  ter- 
mes qui  prouvent  cette  diverfité. 

Temple  amphitrofîyle ,  ou  double  prof- 
tile.  Temide  qui  avoit  des  colonnes  de- 
vant &  derrière  ,  &  qui  étoit  aufli  tétraf- 
tyle.  Voye\  cz-û]jr^j  Temple  xÉTRAS- 

TILE. 

Temple  à  antes,  C'étoit ,   fdon  Vfe 
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îf?tive ,  le  plus  fimple  de  tous  les  templei  \ 
il  n'avoit  que  des  pilaftres  angulaires , 
appelles  antes  ow  parajîates  ,  à  fes  encoi- 
gnures ,  &  deux  colonnes  d'ordre  tofcan 
aux  côtés  delà  porte. 

Temple  diptère.  Temple  qui  avoit  deux 
rangs  de  colonnes  ifolées  en  fon  circuit , 
&  qui  étoit  odoflyle  ,  c'eft-à-dire  ,  avec 
huit  colonnes  de  front  ;  tel  eroit  le  temple 
de  Diane  à  Ephefe.  Le  mot  diptère 
vient  du  grec  J^/TTgpo<,  qui  a  deux  ailes. 

Temple  hypècre.  Temple  dont  la  partie 
îiîtérieure  etoit  à  découvert ,  ainli  que 
Ilndique  le  mot  hypètre ,  dérivé  du  grec 
twAtTpcit ,  qui  fignifie  lieu  découvert.  Il 
étoit  décaftyle  ,  ou  avec  dix  colonnes  de 
front ,  &  avoit  deux  rangs  de  colonnes 
en  fon  pourtour  extérieur  ,  &  un  rang 
dans  l'intérieur.  Tel  étoit  le  temple  de 
Jupiter  Olympien  à  Athènes. 

Temple  monoptere.  Temple  rond  &  fans 
murailles,  qui  avoit  un  dôme  porté  fur 
des  colonnes  ;  c'efl:  ainfi  qu'étoit  le  temple 
d'Apollon  Pythien  ,  à  Delphes. 

Temple  périptere.  Temple  qui  étoit  dé- 
coré de  quatre  rangs  de  colonnes  ifolées 
en  fon  pourtour ,  &  qui  étoit  hexaftyle  , 
c'efl-à-dire  ,  avec  fix  colonnes  de  front, 
comme  le  temple  de  l'honneur  &  de  la 
vertu  à  Rome.  Le  mot  périptere  eft  for- 
mé de  deux  mots  grecs  ,  -a-if/,  à  Centour  , 
&  issTi^^jv  ^  aile. 

Temple  périptere  rond.  Temple  dont 
un  rang  de  colonnes  forme  un  porche 
circulaire ,  qui  environne  une  rotonde  , 
comme  les  temples  de  Velia  à  Rome  ,  & 
de  la  Sybille  à  Tivoli ,  &  une  petite 
chapelle  près  S.  Pierre  in  montorio  ,  à 
Rome  ,  bâtie  par  Bramante ,  fameux  ar- 
chitede. 

Temple  prqjlyle.  Temp'e  qui  n'avoit 
des  colonnes  qu'à  la  face  antérieure , 
comme  le  temple  d'ordre  dorique  de  Gérés 
Eléufis ,  en  Grèce.  Le  mot  profiyle  eft  dé- 
rivé de  deux  mots  'srfo  ,  dei'anc  ;  &  r/Aef ^ 
colonne. 

Temple  pfeudodiptere  ,  ou  diptère  im- 
parfait. Temple  qui  avoit  huit  colonnes 
de  front ,  avec  un  feul  rang  de  colonnes 
qui  régnoit  au  pourtour  ,  comme  le  temple 
de  Diane ,  dans  la  ville  de  Magnéûe  en 
Grèce. 
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Temple  titraflyle.  Le  mot  ^Qc  tet/jax- 
1'A.oy,  qui  fignifie  quatre  colonnes  de  front, 
caradérife  ce  temple.  Tel  étoit  celui  de 
la  fortune  virile  à  Rome.  (  Z>.  /.  ) 

Temple  ^  de  Dieu  ,  (  Critique  facrée.^ 
viaf  TK  0soy  ,*  ce  mot ,  outre  le  fens  pro- 
pre d'un  édifice  confacré  au  culte  public 
de  Dieu ,  fe  prend  au  figuré  dans  l'écri- 
ture ,  1°.  pour  le  féjour  des  bienheureux; 
2°.  pour  l'églife  de  Jefus-Chrift.  >»  Liante- 
"  chrift,  dit  Saint  Paul,  //.  TheJJalon, 
»>  ij.  4.  fiégera  dans  le  temple  de  Dieu, 
»  c'eft-à-dire,  ufurpera  dans  l'églife  le 
"  pouvoir  &  les  honneurs  divins  w.  3*. 
Pour  les  fidèles  :  vous  êtes  le  temple  de 
Dieu  ;  car  l'efprit  de  Dieu  habite  en  vous, 
/.  Corintk.  iij.  1 6.  Un  poète  grec  a  dit 
de  la  divinité ,  w  qu'elle  trouve  autant 
"  de  'plaifir  à  habiter  chez  les  gens  de 
bien  que  dans  l'olympe.  {  D.  J.) 

Temple  de  Salomon  ,  {Hijl.facrée.) 
David  raftèmbla  long-temps  des  maté- 
riaux pour  la  conftruclion  de  ce  temple, 
que  Salomon  éleva  fur  le  mont  de  Sion, 
&  qu'il  acheva  dans  le  cours  de  deux  ans 
&  avec  des  dépenfes  prodigieufes.  Ce  n'é- 
toit  cependant  qu'une  maflè  de  bâtiment, 
qui  n'avoit  que  cent  cinquante  pies  de 
long,  &  autant  de  large  en  prenant  tout 
le  corps  de  l'édifice  d'un  bout  à  l'autre, 
ce  qui  eft  au  -  delîbus  de  plufieurs  de  nos 
églifes  paroiffiales.  On  ne  conçoit  guère 
qu'un  fi  petit  édifice  ait  occupé  cent 
foixante  mille  ouvriers  ,  que  les  rois  d'E- 
gypte &  de  Tyr  fournirent  à  Salomon, 
au  rapport  de  Clément  qui  dit  avoir  lu 
cette  particularité  dans  un  ouvrage  d'A- 
lexandre Polyhiftor.  Il  faut  donc  fuppofer 
que  c'étoit  au  travail  exquis  des  ornemens 
&  des  décorations  intérieures ,  que  la  plu- 
part de  ces  ouvriers  furent  occupés.  Le 
livre  des  chroniques  y  ch.  iij.  dit  que  la 
feule  dépenfe  des  décorations  du  faint  des 
faints ,  qui  étoit  une  place  de  trente  pies 
en  quarré  &  de  trente  pies  de  haut ,  mon- 
toit  à  fix  cens  talens  d'or.  S'il  ne  s'eft 
point  ghfTé  d'erreur  dans  le  texte,  c'eft 
une  fomme  de  quatre  millions  trois  cens 
vingt  mille  livres  fterling  pour  cette  feule 
partie  du  temple  ,  mais  cela  n'eft  pas  vrai- 
femblable. 

Les  édifices  extérieurs  étoient  fort  con- 
R  rrrri 
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fidirabJes  ;  car  la  cour  dans  laquelle  le 
temple  étoit  placé  ,  &  celle  du  dehors  , 
nommée  la  cour  des  femmes  ,  étoient  en- 
vironnées de  bâtimens ,  &  de  bâtimens 
magnifiqaes^Les  portes  qui  y  conduifoient, 
répondoiene  à  cette  magnificence.  Enlin, 
la  cour  intérieure  qui  formoit  un  quarré 
de  mille  fept  cens  cinquante  pies  de  cha- 
que coté  ,  &  qui  enibrafToit  tout  le  refte, 
étoit  entourée  d'une  galerie  foutenue  de 
trois  rangs  de  colonne  à  trois  defes  côtés, 
&  de  quatre  rangs  au  quatrième.  C'éroit 
là  qu'étoient  les  logemens  des  prêtres  & 
des  lévites ,  &  les  magafins  de  toutes  les 
chofes  nécefTaires  au  culte  public. 

Au  milieu  de  cette  dernière  enceinte 
dtoient  le  fanâuaire,  le  faint&  le  veltibule. 
Le  fanduaire  formoit  un  cube  parfait , 
ayant  trente  pies  en  tous  fens.  Au  mi- 
lieu étoit  placée  l'arche  de  l'alliance.  A 
fes  deux  extrémités  on  voyoit  deux  ché- 
rubins de  quinze  pies  de  haut ,  Tun  d'un 
coté  ,  l'autre  de  l'autre  ,  à  égale  diftance 
du  centre  de  l'arche  &  du  mur  de  cha- 
que coté.  Ces  chérubins ,  en  étendant  leur 
ailes  ,  occupoient  toute  la  largeur  du 
fanduaire  :  voilà  pourquoi  l'écriture  dit  fi 
fouvent ,  que  Dieu  habitoit  entre  les  ché- 
rubins. 

Le  faint  contenoit  le  chandelier  d'or  , 
la  table  des  pains  de  propofition  ,  &  l'au- 
tel d'or ,  fur  laquelle  on  ofFroit  les  par- 
fums. Ce  métal  étoit  femé  avec  profuiion 
dans  tout  l'intérieur  du  temple  \  les  ta- 
bles ,  les  chandeliers  ,  les  wîSqs  nombreux, 
de  toutes  efpeces ,  étoient  d'or.  L'auteur 
du  IL  des  Paralyp.  pij.  z.  dit  noble- 
ment ,  pour  en  peindre  l'éclat  :  majejlas 
Domini  impleint  domum  ,  la  majefté  du 
feigneur  rempliflbit  fon  palais. 

Mais  ce  beau  temple  ,  depuis  fa  conftruc- 
tion  ,  elTuya  bien  des  malheurs.  Il  fut 
pillé  fous  Roboan  par  Sézac,  roi  d'Egypte. 
Achaz,  roi  de  Juda,  le  ferma.  Manaffès  le 
changea  jufqu'à  fa  converfion  ,  en  récep- 
tacle de  fuperflition  &  d'idolâtiie.  Enfin 
l'an  $98  avant  Jefus-Chrilt ,  &  la  pre- 
mière du  règne  de  Sédécias ,  Nabucho- 
dbnofor  s'étant  rendu  maître  de  Jérufa- 
lem  par  la  rébellion  de  Jehojakim  ,  ruina 
le  temple  de  Salomon  ,  en  enleva  tous  les 
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vafes ,  tous  les  tréfors  qui  y  étoient ,  & 
les   tranfporta  à  Babylone. 

On  fait  la  fuite  des  événemens  qui  con- 
cernent ce  temple.  Il  demeura  enfeveli 
fous  fes  ruines  pendant  l'efpace  de  cin- 
quante-deux ans  ,  jufqu'à  la  première  an- 
née du  règne  de  Cyrus  à  Babylone.  Ce 
prince,  l'an  536  avant  Jefus-Chrill ,  per- 
mit aux  Juifs  de  retourner  à  Jérufalem  , 
&  de  rebâtir  leur  temple  ;  la  dédicace 
s'en  fit  l'an  515  avant  notre-feigneur  ,  & 
la  feptieme  année  du  règne  de  Darius,, 
fils  d'HyftaliDe.  Ce  fécond  temple ,  dont' 
on  trouvera  l'hidoire  au  mot  JÉRUSA- 
LEM ,  fut  pillé  &  profané  l'an  171  avant 
Jeius-Chrifl  ,  par  Antiochus  qui  y  fit  un 
butin, qu'on  eflima  dix-huit  cens  talens  d'or. 
Trois  ans  après  ,  Judas  Macchabée  le 
purifia  &  y  rétablit  le  culte  deDieu.Pompée 
s'écant  rendu  maître  de  la  ville,  l'an  6 j 
avant  Jefus-Chrilt ,  fous  le  confulat  de 
Caïus  Antonius  &  de  Cicéron  ,  il  entra 
dans  le  temple  ,  en  vit  toutes  lesrichefTbs, 
&  fe  fit  un  fcrupule  d'y  touclier.  Neuf 
ans  après ,  Cralfas  moins  religieux  ,  les 
ravit  par  un  pillage  lacrilege  qui  mon- 
toit  à  plus  de  deux  millions  fterlings.  Hé- 
rode  abattit  ce  trifte  édifice  qui ,  depuis 
cinq  cens  ans  d'exiftence ,  avoit  beau- 
coup fouffert  &  des  fieges  des  ennemis  , 
&  plus  encore  des  injures  du  temps.  Il 
éleva  à  fa  place  un  nouveau  temple  qui 
fut  réduit  en  cendres  à  la  prife  de  Jéru- 
falem par  Titus.  (  D.  J.  ) 

Temples,  {Luterat.  )  Eft-cela  piété 
ou  la  fuperflition  qui  éleva  tant  de  tem^ 
les  fuperbes  au  culte  des  dieux  ?  Pour  moi 
je  penfe  que  la  politique  fe  fiatta  par  de 
magnifiques  ouvrages  de  l'art ,  d'impri- 
mer plus  de  refped ,  &  d'exciter  plus  d& 
crainte  dans  l'efprit  des  peuples. 

Les  arbres  furent  les  premiers  autels  ^■ 
&  les  champs  les  premiers  temples.  C'é- 
toit  fur  des  pierres  brutes  ou  des  mottes 
de  gazon  ,  que  fe  firent  les  premières  of- 
frandes à  la  divinité.  Dans  des  temps  ou 
l'on  ne  connoiffoit  ni  l'architedure  ni  la 
fculpture ,  on  choifit  pour  le  culte  rcli-; 
gieux  de  bois  plantés  fur  des  hauteurs  ,. 
&  ces  bois  devinrent  facrés  ;  on  les  éclaira 
de  lumières ,  parce  qu'on  y  pafToit  une 
I  partie  de  la  nuit  ;  on  les  orna  de  g^iûx-- 
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landes  &  de  bouquets  de  fleurs  ;  on  fuf- 
pendit  dans  les  chapelles  de  treillage  les 
dons  &  les  offrandes.  L'on  y  fit  des  repas 
publics  ,  accompagnés  dans  les  années  fer- 
tiles ,  de  chants  ,  de  danfes  ,  &  de  toutes 
les  autres  marques  de  la  joie  &  de  la  re- 
connoifîànce. 

Les  temples  de  pierre  &  de  marbre 
naquirent  avec  les  progrès  de  l'architec- 
ture. Il  arriva  même  alors  que ,  pour 
cpnferver  l'ancien  ufage ,  on  continua 
de  planter  des  bois  autour  des  temples  , 
de  les  environner  de  murailles  ou  de 
haies  ,  &  ces  bois  pafToient  pour  facrés. 

Bientôt  on  éleva  dans  les  villes  des 
temples  fuperbes  en  l'honneur  des  dieux , 
&  la  fcuîpture  tailla  leurs  ftatues.  Phidias, 
par  l'effort  d'un  art  également  brillant  & 
heureux  ,  d'un  bloc  de  marbre  ,  fit  le  dieu 
qui  lance  le  tonnerre. 

Tremble^  ,  humains  ,  faites  des  vœux  ; 
J/oilà  le  maître  de  la  terre  ! 

C'eft  en  Egypte  que  la  conftruélion 
des  temples  prit  naiiTance.  Elle  fut  por- 
tée de-là ,  chez  les  AfTyriens ,  les  Phé- 
niciens &  les  Syriens ,  paflà  dans  la  Grèce 
avec  les  colonies  ,  &  de  la  Grèce  vint 
à  Rome.  Telle  a  été  la  marche  conf- 
tante  de  la  religion  ,  des  fciences  &:  des 
beaux  arts.  Il  n'y  eut  que  quelques  peu- 
ples ,  tels  que  les  Perfes ,  les  Indiens  ,  les 
Getes  &  les  Daces  qui  perfîHerent  dans 
le  fentiment ,  qu'on  ne  devoit  pas  en- 
fermer les  dieux  dans  aucun  édifice  de  la 
main  des  hommes  ,  quelque  magnifique 
qu'il  pût  être  :  parietibus  nunquam  in- 
cludendos  deos ,  quibus  omnia  deberent 
ejje  patentia  ,  comme  s'exprime  Cicéron  ; 
mais  l'idée  contraire  désolations  policées 
prévalut  dans  le  monde. 

Il  arriva  même  ,  avec  le  temps ,  que 
chaque  divinité  eut  fes  temples  favoris  , 
dont  elle  ne  dedaignoit  point  de  porter 
le  nom,  &  c'étoit  là  que  fon  culte  étoit 
le  plus  fiorifiànt.  Les  villes  qui  leur  étoient 
dévouées  ,  &  qui  fe  donnoient  'le  titre 
ambitieux  des  villes  facrées ,  tirant  avan- 
tage du  grand  concours  de  peuple  qui  ve- 
roit  de  toutes  parts  à  leurs  folemnités , 
prenoient  fous  leur  protedion,  ceux  que  la 
teligion,  la  curiofité  ou  le  libertinage  y 
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attiroîent,  les  défendoient  comme  des  per- 
fonnes  inviolables  ,  &  combattoient ,  pour 
l'immunité  de  leurs  temples  ,  avec  autant 
de  zèle  que  pour  le  falut  de  la  patrie. 

Pour  en  augmenter  la  vénération  ,  ils 
n'épargnoient  ni  la  fomptuofité  des  bâti- 
mens  ,  ni  la  magnificence  des  décorations 
ni  la  pompe  des  cérémonies.  Les  miracles 
&  les  prodiges  excitant  encore  davantage 
le  refped  &  la  dévotion  populaire ,  il  n'y 
avoir  guère  de  temples  renommés  dont  on 
ne  publiât  des  ehofes  furprenantes.  Dans 
les  uns ,  les  vents  ne  troubloient  jamais 
les  cendres  de  l'autel  ;  dans  les  autres  il 
ne  pleuvoir  jamais  ,  quoiqu'ils  fuiïènt  dé- 
couverts. La  fimplicité  fuperftitieufe  des 
peuples  recevoir  aveuglément  ces  pré- 
tendues merveilles  ,  &  le  zèle  intérefié  des 
miniftres  de  la  religion  les  foutenoit  avec 
chaleur. 

L'afped  de  ces  temples  étoit  fort  im- 
pofant.  On  trouvoit  d'abord  une  grande 
place  accompagnée  de  galeries  couvertes 
en  forme  de  portiques  ,  à  l'extrémité  de 
laquelle  on  voyoit  le  temple  ,  dont  la  fi- 
gure étoit  le  plus  fouvent  ronde  ou  quarrée^ 
Il  étoit  ordinairement  compofé  de  quatre 
parties  ;  favoir  ,  d'un  porche  ou  veftibule 
faifant  la  façade  ;  d'une  autre  femblable 
pièce  à  la  partie  oppofée  ;  de  deux  ailes 
formées  de  chaque  côré  par  divers  rangs 
de  colonnes  ;  &  du  corps  du  temple  appelle 
cella  ou  vetoç.Ces  trois  premières  parties  ne 
fe  trouvoient  pas  néanmoins  dans  tous  les 
temples.  Les  temples  environnés  de  colon- 
nes de  toutes  parts  ,  étoient  appelles  pe'rip- 
tères  :  on  leur  donnoit  le  nom  de  diptères  , 
quand  il  y  en  avoit  double  rang  :  tel  étoit  le 
fécond  temple  d'Ephèfe. 

On  peut  voir  dans  Hérodote  quelle 
étoit  la  magnificence  du  temple  de  Vul- 
cain  à  Memphis  ,  que  tant  de  rois  eurent 
bien  de  la  peine  à  achever  ;  c'étoit  une 
grande  gloire  ,  fi  dans  un  long  règne  un 
prince  avoit  pu  en  confiruire  un  portique. 
On  connoît  la  defcription  du  temple  oe' 
Jupiter  olympien  ,  par  Paufanias.  Le  tem^ 
pie  de  Delphes  étoit  auffi  fameux  par  fes 
oracles  ,  que  par  les  préfens  immenfes  dont 
il  étoit  rempli.  Le  temple  d'Ephefe ,  qu'unt 
infenfé  brûla  pour  acquérir  l'immortalité  , 
paflbit  pour  un  chef- d'au vre  de  l'art  :  o» 
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le  rebâtît  encore  plus  fuperbement.  Les 
■temples  de  Minerve  à  Athènes  &  à  Saïs 
ne  font  pas  moins  célèbres.  Le  tem^^le  de 
Jupiter  capitolin  à  Rome ,  incendié  tant 
de  fois ,  épuifa  la  prodigalité  de  Domitien 
pour  le  rebâtir.  Le  corps  du  panthéon 
fubfifte  toujours  dans  fon  entier  fous  le 
nom  de  Xéglife  de  tous  les  Jaims,  aux- 
quels il  eft  confacré  ,  comme  il  Tétoit  dans 
le  paganifme  ,  à  tous  les  dieux.  Le  temple 
de  la  Paix  faifoit ,  au  rapport  de  Phne  , 
un  des  plus  beaux  ornemens  de  Rome. 
Enfin  ,  rien  n'étoit  plus  étonnant  dans  le 
paganifme  que  le  temple  de  Bélus,  compofé 
de  fept  étages  ,  dont  le  plus  élevé  renfer- 
moit  la  ftatue  de  ce  dieu.  Il  y  a  beaucoup 
d'autres  temples  moins  célèbres ,  dont 
nous  tracerons Ihiftoure  avec  quelque  foin, 
parce  qu'elle  eft  très-intérelTante.  Les  an- 
tiquaires ont  fait  defliner  le  plan  de  quel- 
ques-uns de  ces  fameux  édifices  i  fur-tout 
le  P.  Montfaucon,  qu'on  peut  confulter 
dans  fon  antiq.  expliq.  tom.  IL  pag.  54 
&  Juh'. 

Le  refpeâ:  que  l'on  avoit  pour  les  tem- 
ples répondoit  à  leur  beauté  ;  ilsitoient  , 
comme  je  l'ai  dit ,  un  lieu  d'afyle  pour  les 
coupables  &  pour  les  débiteurs;  on  n'ofoit 
y  cracher  ;  &  dans  les  calamités  publiques  , 
les  femmes  venoient  fe  profterner  dans  le 
(an6buaire,  pour  en  balayer  le  pavé  avec 
leurs  cheveux.  Rarement  les  conquérans 
ofoient  en  enlever  les  richefTes  ;  car  la  po- 
litique &  la  religion  contribuoient  égale- 
ment à  rendre  ces  monumens  facrés  &  in- 
violables. 

L'intérieur  de  tous  ces  temples  etoit 
Communément  décoré,  de  ftatues  de  dieux 
&  de  ftatues  de  grands  hommes  ,  de  ta- 
bleaux ,  de  dorures  ,  d'armes  prifes  fur  les 
ennemis  ,  de  trcpiés  ,  de  boucliers  vo- 
tifs ,  &  d'autres  richeflès  de  ce  genre.  Ou- 
tre ces  fortes  d' ornemens  ,  on  paroit  les 
temples  ,  dans  les  jours  de  folemnité  ,  de 
décorations  les  plus  brillantes,  &:  de  toutes 
fortes  de  feftons  de  fleurs. 

De  plus ,  comme  ces  temples  étoient  def- 
tinés  au  culte  des  dieux  ,  on  avoit  égard 
dans  leur  ftrudure ,  à  la  nature  &  aux 
fondions  qui  leur  étoient  attribuées.  Ainfi, 
fuivant  Vitruve  ,  les  temples  de  Jupiter 
Ipudfpyant ,  du  Ciel,   du  Soleil,  de  la 


TËM 

Lune  ,  &  du  dieu  Fidius  ,  dévoient  éZïè 
découverts.  On  obfervoit  cette  même 
convenance  dans  les  ordres  d'architeâure. 
Les  temples  de  Minerve,  de  Mars  &  d'Her- 
cule dévoient  être  d'ordre  dorique  ,  dont 
la  majefté  convenoit  à  la  vertu  robufte  de 
ces  divinités.  On  employoit  pour  ceux  de 
Vénus  ,  de  Flore  ,  de  Proferpine  ,  &  des 
nymphes  des  eaux  ,  l'ordre  corinthien  , 
l'agrément  des  feuillages  ,  des  fleurs  &.  des; 
volutes  dont  il  eft  égayé  ,  fympathifanc 
avec  la  beauté  tendre  &  délicate  de  ces 
déefles.  L'ordre  ionique  ,  qui  tenoit  le  mi- 
lieu entre  lafévérité  du  dorique  &  la  déli- 
catelïe  du  corinthien  ,  étoit  mis  en  œuvre 
dans  ceux  de  Junon,  de  Diane  &  de 
Bacchus,  en  qui  l'on  imaginoit  un  jufte 
mélange  d'agrément  &  de  majefté.  L'ou- 
vrage ruftique  étoit  confacré  aux  grottes 
des  dieux  champêtres.  Enfin  ,  tous  les  or- 
nemens d'archiredure  que  l'on  voyoit  dans 
les  temples  ,  faifoient  auflî-tot  connoître 
la  divinité  qui  y  préudoit. 

Au  refte  ,  ce  ne  fut  pas  aux  dieux  feuls 
que  l'on  bâtit-  des  temples  ;  les  grecs  ,  les 
Afiatiques  &  les  Syriens  en  confacrerent  à 
leurs  bienfaiteurs  ou  à  leurs  maîtres.  Les 
lois  romaines  laiftbient  même  la  liberté 
aux  proconfuls  de  recevoir  des  honneurs 
pareils  ;  cet  ufage  même  étoit  établi  dès  Je 
temps  de  la  république,  comme  Suétone  le 
remarque  ,  &  comrne  il  feroit  aifë  de  le 
prouver  par  un  grand  nombre  d'exemples; 
{D.J.) 

Temples  des  Egyptiens.  (  Antîq: 
E^ypt.  )  Voici  la  forme  des  temples  d'E-- 
gypte ,  fuivant  Stabon. 

A  l'entrée  du  temple  ^  dit-il  ,  eft  une 
cour  pavée  de  la  largeur  d'un  arpent ,  & 
delà  longueur  de  trois,  de  quatre  ou  même 
davantage.  Ce  lieu  s'appelle  dromos  en 
grec  ,  mot  qui  veut  dire  la  courfe. 

Le  long  de  cet  efpace  ,  des  deux  côtés 
de  la  largeur  ,  font  pofés  des  fphinx  de 
pierre  à  vingt  coudées  ,  &:  même  plus  de 
diftance  l'un  de  l'autre  ,  de  forte  qu'il  y  en 
a  un  rang  à  droite  &  un  rang  à  gauche. 
Après  les  fphinx  ,  eft  un  grand  veftibule  ; 
plus  avant ,  il  y  en  a  un  fécond  ,  puis  un 
troifieme  ;  mais  ni  le  nombre  des  veftibu- 
les ,  ni  celui  des  fphinx  n'çft  fixé  j  il  y  en  a 
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plus  ou  moins  ,   à   proportion  de  la  lon- 
gueur &  de  la  largeur   des  dromes. 

Après  le  veftibule  ,  eft  le  temple  qui  a 
un  grand  parvis  ,  mais  le  temple  même  ell 
petit  :  il  n'y  a  aucune  figure;  ou-s'il  y  en  a, 
ce  n'eft  point  celle  d'un  homme  ,  mais  de 
quelque  bête.  Des  deux  côtés  du  par- 
vis ,  s'étendent  les  ailes  ,  ce  font  des  murs 
auffi  hauts  que  le  temple.  D'abord  leur 
diftance  eft  un  peu  plus  grande  que  toute 
la  large-ur  du  temple  ;  enfuite  elles  fe  rap- 
prochent l'une  de  l'autre  jufqu'à  cinquante 
ou  foixante   coudées.  Ces   murailles  font 

Î)leines  de  grandes  figures  fculptées ,  pareil- 
es  aux  ouvrages  des  Tofcans  ou  des  an- 
ciens Grecs.  H  y  a  aufii  un  bâtiment  facré 
foutenu  fur  un  grand  nombre  de  ©olonnes, 
comme  à  Memphis  ,  d'une  fabrique  dans 
le  goût  barbare  ;  car  ,  outre  que  les  co- 
lonnes font  grandes  &  en  grand  nombre,  & 
difpofées  en  plufieurs  rangs  ,  il  n'y  a  «i 
peinture  ni  grâce  ;  c'eft  plutôt  un  amas  de 
pierres  qui  a  coûté  inutilement  beaucoup 
de  travail. 

Les  Egyptiens  avoient  des  temples  mo- 
nolythes  ,  ou  faits  d'un  feul  morceau  de 
marbre  fouillé  dans  des  carrières  éloi- 
gnées ,  &  qu'on  avoit  amenées  par  des 
machines ,  que  nous  ne  pouvons  conftruire 
aujourd'hui ,  tout  favans  que  nous  coyons 
être  dans  la  méchanique. 

Rien  de  plus  fuperbe  que  leurs  temples  , 
dit  Clément  d'Alexandrie  ,  (  Pœdag.  l'è. 
III.  cap.  z.  p.  Z2&.)  rien  de  plus  grave 
que  leurs  facrificateurs  ;  mais  quand  on 
entre  dans  le  fanduaire  ,  &  que  le  prêtre  , 
levant  le  voile ,  offre  aux  yeux  la  divinité, 
il  fait  éclater  de  rire  les  fpedateurs  à  l'af- 
ped  de  l'objet  de  fon  adoration  ;  on  voit 
un  chat ,  un  crocodile  ,  un  ferpent  étran- 
ger qui  fe  roulent  fur  des  tapis  de  pourpre. 
C'eft  là-deftlis  que  faint  Clément  compare 
ces  dieux  égyptiens  dans  leurs  temples,  aux 
femmes  qui  fe  parent  de  riches  habits;  l'ex- 
térieur de  ces  femmes ,  continue-t-il ,  eft 
magnifique  ,  mais  fintérieur  en  eft  mépri- 
fable. 

Ce  que  Clément  d'Alexandrie  avance 
delà  magnificence  des  ff/77/>/fj- de  l'Egypte, 
eft  confirmé  par  les  hiftoriens  profanes. 
Hérodote  ,  Lucien  &  autres ,  o'en  parlçnt 
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pas  autrement  ;  ils  témoignent  tous  que 
l'Egypte  avoit  un  grand  nombre  de  temples 
plus  riches  &  plus  fplendides  les  uns  que 
les  autres.  Tels  étoient  ceux  d'Ifis  &  d'Ofi-i 
ris  en  général;  tels  étoient  en  particulier 
ceux  de  Jupiter  à  Diofpolis  &  à  Hermun- 
this ,  celui  de  Vulcain  à  Memphis  ,  & 
celui  de  Minerve  à  Saïs.  Nous  parle- 
rons de  ces  deux  derniers  à  leur  rang. 
{D.J.) 

Temples  des  Grecs.  (  Antiquit, 
Grecq.  )  Les  Grecs  avoient  un  fi  grand 
nombre  de  temples  ,  de  chapelles  &  d'au- 
tels ,  qu'on  en  trouvoit  à  chaque  pas  dans 
les  villes  ,  dans  les  bourgades  &  dans  les 
campagnes.  Pour  s'en  convaincre  on  n'a 
qu'à  lire  les  anciens  auteurs ,  fur  -  tout 
Paufanias ,  qui  s' eft  attaché  particulière- 
ment à  les  décrire  ,  &  qui  en  parle  pref- 
que  à  chaque  page  de  fon  voyage  de  la 
Grèce. 

Parmi  tant  de  temples ,  Vitruve  en  ad- 
miroit  principalement  quatre  bâtis  de  mar- 
bre ,  &  fi  noblement  enrichis  ,  qu'ils 
faifoient  l'étonnement  des  plus  grands 
connoifleurs  ,  &  étoient  devenus  la  rè- 
gle des  bâtimens  dans  les  trois  ordres  d'ar- 
chitedure  ,  le  dorien  ,  l'ionien  &  le  corin- 
thien. 

Le  premier  de  ces  beaux  ouvrages,  étoit 
le  temple  de  Diane  à  Ephefe  ;  le  fécond 
celui  d'Apollon  dans  la  ville  de  Miîet,  l'un 
&  l'autre  d'ordre  ionique;  letroifieme  étoic 
le  temple  d'E!eufis  ,  d'ordre  dorique  ;  le 
quatrième  étoit  le  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien à  Athènes  ,  d'ordre  corinthien.  On 
penfe  bien  que  ces  quatre re/Tz/j/^j  neferont 
pas  oubliés  dans  notre  lifte  ;  il  ne  s'agit  ici 
que  d'obfervations  générales  fur  tous  les 
temples  de  Li  Grèce. 

lis  étoient  partagés  en  plufieurs  parties 
qu'il  eft  bon  de  diftinguer  pour  entendre 
les  defcriptions  qu'en  font  les  hiftoriens. 
La  première  étoit  le  veftibule  ,  où  étoit 
la  pifcine  ,  dans  laquelle  les  prêtres  ,  œdi- 
fu:,  puifoient  l'eau  luftrale,  pour  expier  ceux 
qui  vouloient  entrer  dans  les  temples  ;  en- 
fuite  venoit  la  nef,  /^«sf  ;  &  le  lieu  faint, 
appelle  penetrale  ,  facrarium  ,  adytum  , 
dans  lequel  il  n'étoit  pas  permis  aux  par- 
ticuliers d'entrer  ;  il  y  avoit  enfin  l'arriere- 
tempk y  iri^oS'oi^oç  j  mais  tous  n'avoieat 
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pas  cette  partie.  Les  temples  grecs  avoîent  ' 
fouvent  des  portiques ,  &  toujours  des 
marches  pour  y  monter  ;  il  y  en  avoit  aufTi 
plufieurs  avec  des  galeries  autour  ;  ces 
galeries  croient  formées  d'un  rang  de  co- 
lonnes pofées  à  un  certain  efpace  du  mur , 
couvertes  de  grandes  pierres  :  ces  fortes 
de  temples  fc  nommoient  pereptères ,  c'ell- 
â-dire  ,  ailés  ;  dipcères  ,  quand  la  galerie 
avoit  deux  rangs  de  colonnes  ;  projlyles  , 
lorfque  les  colonnes  formoient  le  portique 
fans  galerie  ;  &  enfin  hypetres  ,  quand  ils 
avoient  en-dehors  deux  rangs  de  colon- 
nes ,  &  autant  en-dedans  ,  tout  le  milieu 
étant  découvert  à  peu-près  comme  nos 
cloîtres.  Les  Romains  imitèrent  toutes  ces 
différentes  ftru dures.  Vitruve  remarque 
encore  d'autres  particularités  qu'on  peut 
v.oir  dans  fon  ouvrage  :  je  n'en  citerai  que 
deux. 

1°.  Un  temple  ne  pou  voit  être  confarré 
fans  la  ftatue  du  dieu  qui  devoir  être  pla- 
cée au  miUeu.  Il  y  avoit  au  pié  de  laftatue 
un  autel  fur  lequel  les  premières  offrandes 
qu'on  faifoit,  étoient  de  légumes  cuits 
dans  de  l'eau ,  &  une  efpece  de  bouillie 
qu'on  diftribuoit  aux  ouvriers  qui  avoient 
élevé  la  flatue. 

2°.  Quoique  communément  les  hommes 
&  les  femmes  entraffent  dans  les  temples^ 
il  y  en  avoit  dont  l'entrée  étoit  défendue 
aux  hommes  ;  tel  étoit  celui  de  Diane  à 
Rome  ,  dans  la  rue  nommée  Vicus-patri- 
cius  ,  ainfl  que  Plutarque  nous  l'apprend  ; 
&  néanmoins  tout  le  monde  pouvoit  en- 
trer dans  les  autres  temples  de  cette  déeflè. 
On  croit  que  la  raifon  de  cette  défenfe 
venoit  de  ce  qu'une  femme  qui  prioit 
dans  ce  temple ,  y  reçut  le  plus  fanglant 
affront.  ^ 

Enfin  ,  les  politiques  confidérant  la  ma- 
gnificence des  temples  de  la  Grèce ,  le 
nombre  de  prêtres  &  de  prêtreffes  de  tous 
ordres  qui  les  deflervoient ,  &  les  frais  des 
facrifices  ;  les  politiques  ,  dis-je  ,  deman- 
dent ,  avec  curiofîté  ,  par  quel  moyen  on 
fuppléoit  à  de  fi  grandes  dépenfes.  Je  ré- 
ponds d'abord  ,  que  les  temples  à  oracles 
n'avoient  befoin  de  rien  pour  leur  fubfif- 
tance  ^  ils  regorgeoient  de  préfens ,  &  las 
autres  avoient  des  revenus  particuliers  qui 


T  E  M 

leur  étoîent  afFedés  :  voici  ceux  de  m^ 
connoiffance. 

L'un  de  ces  revenus,  à  Athènes,  étoit  \q 
produit  des  amendes  auxquelles  on  con- 
damnoit  les  particuliers  ,  amendes  dont  la 
dixième  partie  appartenoit  à  Minerve 
PoHade  ,  &  la  cinquantième  aux  autres 
dieux, &  aux  héros  dont  les  tribus  portoienc 
le  nom.  De  plus  ,  ^orfque  les  Prytanes  ne 
tenoient  pas  les  affemblées  conformément 
aux  lois  ,  chacun  d'eux  étoit  puni  par  une 
amende  de  mille  drachmes  qu'il  falloir  payer 
à  la  déeffe.  Si  les  proëdes  ,  c'efl-à-dire  , 
les  fénateurs  ,  chargés  de  faire  à  ces  afîèm- 
blées  le  rapport  des  matières  fur  lefquelles 
on  devoir  délibérer  ,  ne  le  faifoient  pas 
fuiv^ant  les  règles  &  dans  l'ordre  prefcrit, 
ils  étoient  aufTi  condamnés  à  une  amende 
de  quarante  drachmes  ,  appliquée  ,  comme 
l'autre,  au  profit  de  Minerve  ,  ce  qui  devoit, 
l'enrichir. 

Outre  cette  efpece  de  revenu  apparte» 
nant  en  commun  aux  dieux  ,  &  qui  varioit' 
fuivant  le  nombre  &  la  grandeur  des  fau- 
tes ,  les  temples  en  avoient  de  particuliers; 
c'efl:  le  produit  des  terres  confacrées  aux 
divinités  :  rien  n  étoit  plus  commun  dans 
la  Grèce  que  ces  fondations.  Je  ne  parle 
pas  ici  des  terres  que  l'on  confacroit  aux 
dieux ,  &  qui  étoient  condamnées  à  refter 
éternellement  incultes  ,  comme  le  terri- 
toire de  Cirrha ,  profcrit  par  le  décrec 
folemnel  des  araphidions  ,  la  campagne 
fituée  entre  Mégare  &  l'Attique,  confacrée 
auxdéelïès  d'Eléufis,  &  plufieurs  autres  :  il 
ne  s'agit  que  de  celles  que  l'on  cultivoit',  & 
dont  les  fruits  faifoient  la  richelTe  des 
temples. 

Tel  fut  le  champ  que  Xénophon  confa- 
cra  à  Diane  d'Ephefe  ,  en  exécution  d'un 
vœu  qu'il  lui  avoit  fait  pour  fon  heureux 
retour  dans  la  retraite  des  dix  mille.  Il 
l'acheta  d'une  partie  de  l'argent  qui  prove- 
noit  des  dépouilles  àes  Perfes ,  &  de  la 
rançon  de  leurs  prifonniers.  Ce  champ 
étoit  fitué  auprès  de  Scilunte  ,  petit  bourg 
fondé  par  les  Lacédémoniens ,  fur  la  route 
de  Sparte  à  Olympie  ;  il  employa  ce  qu'il 
eut  de  refle  après  cet  achat ,  à  faire  bâtir 
un  temple  fur  le  modèle  de  celui  d'Ephefe.* 
un  trait  de  refTemblance  afïèz  finsulier 
entre  ces  deux  édifices,  c'efl  leur  Situation-. 
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Le  flewve  qui  couîoit  auprès  du  temple 
dŒphefe  fe  nommoit  Sellène  ,  &  nonrrif- 
foit  beaucoup  de  poiflbns.  Un  ruifTeau  du 
même  ,  &  qui  avoit  le  même  avantage  , 
arrofoit  la  campagne  où  Xénophon  fit 
élever  le  fien.  Ses  environs  ,  au^i  variés 
que  fertiles  ,  offroient  àQs  terres  laboura- 
bles ,  des  pâturages  excellens  ,  où  les  ani- 
maux defrinés  à  fervir  de  viftimes  ,  trou- 
voient  une  nourriture  abondante  ,  des 
forêts  remplies  de  gibier  de  toutes  efpeces, 
&  qui  fervoient  de  retraite  à  une  grande 
multitude  de  bêtes  fauves. 

Le  temple  étoit  environné  d'un  bois 
iacré,&  de  jardins  plantés  d'arbres  fruitiers 
de  tuutes  faifons.  Devant  la  porte  de  cet 
édifice  ,  on  voyoit  une  colonne  que  Xéno- 
phon fit  élever  comme  le  monument  de  la 
fondation  ,  &  fur  laquelle  on  lifoit  ces 
mots  :  U^o(  0  na'/3of  7«f  AprifjLiS'oi  '.terre  con- 
facrée  à  Diane.  Elle  étoit  affermée  ;  celui 
qui  percevoir  les  fruits  devoit  en  payer  la 
dime  à  la  déefïe  ,  &  dépofer  le  refîe  pour 
être  employé  aux  réparations  &  aux  dépen- 
fes  ordinaires. 

Cette  dîme  fervoit  aux  facrifîces  offerts 
dans  la  fête  folemnelie  que  Xénophon  inf- 
tirua  en  l'honneur  de  Diane.  Ei!e  fe  célé- 
broit  tous  les  ans  &  duroit  plufleurs 
jours  ;  tous  les  habitans  du  bourg  &  des 
environs  s'y  trouvoient ,  &:  la  divinité 
rourrifîbit  pendant  tout  le  temps  fes  ado- 
rateurs ,  en  leur  fourniffant  du  blé  ,  du  vin  , 
&  toutes  les  chofes  '  nécefTaires  à  la  vie. 
Xénophon  même,  afin  de  procurer  l'abon- 
dance ,  indiquoit  auparavant  une  chafTe 
générale ,  à  laquelle  il  préiidoit  avec  {^s 
enfans.  J'ai  rapporté  tous  ces  détails  d'après 
les  Mém.des  lnfc.^2XQ.Q  quec'eft  peut-être 
la  feule  fondation  dont  les  particularités 
nous  aient  été  confervées  ,  &  qu'elle  peut 
donner  une  idée  de  toutes  les  autres.  (Z?./.) 

Temples  des  Romains,  (.4 /7f/^://f. 
Tom.  )  Rome  &  l'Italie  n'avoient  peut- 
être  pas  moins  de  temples  que  la  Grèce. 
Donnons  une  idée  générale  de  leur  origine, 
de  leur  conlécration  &  de  leur  llrufture  ^ 
les  détails  font  réfervés  à  chaque  temple  en 
particulier. 

On  fait  afîez  que  les  anciens  romains 
ont  eu  beaucoup  d'attachement  pour  leur 
rc'^gion  ;  je  dirai  mieux  ,  beaucoup  de  fu- 
Tome  XXX  [I. 
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perflîtîon  dans  leur  culte.  Il  ne  leur  arri- 
voit  guère  d'heureux  ou  fâcheux  Çncch  , 
qui  ne  fût  fuivi  de  la  conflrudion  de  quel- 
que temple.  Le  nom  même  àcs  temples 
qu'ils  confacrerent  aux  dieux ,  tire  fon  ori- 
gine du  temple  augurai ,  c'eîl-à-dire  ,  d"une 
limple  enceinte  dans  laquelle  les  augures 
obfervoient  le  vol  des  oifeaux.  Tous  les 
lieux  tracés  par  les  augures  étoient  même 
appelles  temples  ,  templa  ,  quoiqu'ils  ne 
fufTent  pas  defîinés  au  culte  de  la  religion  ; 
c'efl  ainfi  que  les  augures  trouvèrent  le 
fecrct  d'accréditer  leur  ouvrage. 

Les  uns  attribuent  la  fondation  dos  pre- 
miers temples  de  l'Italie  à  Janus  ,  par  l'in- 
vocation duquel  on  commençoit  tous  les 
facrifîces  ;  les  autres  en  donnent  la  gloire 
à  Faune  , "Se  prétendent  que  le  mot  fanum 
en  tire  fon  origine.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ces 
premiers  temples  n' étoient  que  des  bois  fa- 
crés ,  puifque  les  Romains  ,  au  rapport  de 
Varron  ,  ont  été  fans  temples  pendant  l'ef- 
pace  de  170  ans.  Ainfi  le  temple  de  Jupi- 
ter Féretrien  &  celui  de  Jupiter  Stator 
n'étoient  point  apparemment  confacrés  ,  & 
le  temple  de  Janus  ne  doit  être  envifagé 
que  comme  un  monument  de  l'union  des 
Romains  &  des  Sabins  ,  dont  la  ilatue  de 
ce  dieu  à  deux  vifages  étoit  le  fymbole , 
&  le  fut  aufli  de  la  paix  &  de  la  guerre 

Les  formalités  requifes  pour  TétablifTe- 
ment  d'un  véritable  temple  ,  étoient  l'au- 
torité des  lois  ,  l'obfervarion  des  aufpices  , 
les  cérémonies  delà  confécration.  Un  ma- 
giftrat  qui  avoit  fait  vœu  de  bâtir  un  tem^ 
pie ,  n'engageoit  point  la  république  fanS 
fon  confentement.  Quand  la  confrrudion 
du  temple  avoit  été  rcfolue  dans  le  fcnat  ,  il 
falîoit  une  loi  ou  un  plébifcite  pour  l'exé- 
cution du  projet.  Sous  les  empereurs  ,  leur 
volonté  tenoit  lieu  de  loi. 

Enfuite  on  confjltoit  les  augures  qui  s'af^ 
fembloient  par  ordre  des  duumvirs  ,  c'efè- 
à-dire,  des  commiffaires  nommés  pour  la 
conduite  de  l'ouvrage.  Les  augures  com- 
mençoient  par  le  choix  du  terrein  ,  en  quoi 
ils  avoient  égard  à  la  nature  &  aux  fonc- 
tions des  dieux  auxquels  le  temple  devoit 
être  confacré.  Suivant  les  obfervations  de 
Vitruve  ,  les  temples  de  Jupiter  ,  de  Junon 
&  de  Minerve  dévoient  être  conflruits  fur 
des  hauteurs  ,   parce    que    ces   divinités 

Ss  s  s  s 
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avoient  infpeâion  flir  toutes  les  affaires  de 
Fempir*^  don»  elles  prenoient  un  foin  parti- 
culier. Mercure  ,  Ifis  &  Sérapis  ,  dieux  du 
commerce  ,  avoient  leurs  temples  proche 
des  marchés.  Ceux  de  Mars  ,  de  Bellone  , 
de  Vulcain  &  de  Vénus  étoient  hors  de  la 
ville  ;  on  les  regardoit  comme  des  divinités 
ou  turbulentes  ou  dangereufes.  Il  eft  vrai 
que  ces  convenances  n'ont  pas  toujours 
été  obfervées. 

Le  lieu  de  la  conftrudion  étant  choifi  , 
les  augures  prenoient  les  aufpices  ,  &  fi  les 
aufpices  étoient  favorables ,  ils  traçoient  le 
plan  du  temple:  c'eft  ce  qu'on  appelioit 
effari  ou  ftjîere  templum.  On  pofoit  la  pre- 
mière pierre  avec  plus  de  cérémonie  en- 
core. Les  veftales  accompagnées  de  jeunes 
garçons  &  de  jeunes  filles ,  ayant  père  & 
mère ,  arrofoient  la  place  de  trois  fortes 
d'eaux  ;  on  la  purifioit  encore  par  le  facri- 
fice  d'un  taureau  blanc  &  d'une  geniffe.  Le 
grand  prêtre  invoquoit  îes  dieux  auxquels  le 
temple  étoit  deftiné.  La  pierre  fur  laquelle 
étoient  gravés  les  noms  du  magiftrat  &  du 
fouverain  pontife  ,  étoit  mife  dans  la  fon- 
dation avec  des  médailles  d'or  &  d'argent , 
&  du  métal  tel  qu'il  fort  de  la  mine  ,  aux 
acclamations  de  tout  le  peuple  qui  s'em- 
preflbit  d'y  prêter  la  main. 

Lorfqiie  le  temple  étoit  bâti ,  on  en  faifoit 
la  dédicace.  Cette  fonction  appartenait 
dans  les  premiers  temps  aux  grands  magif- 
trats  \  eiifuite  à  caufe  des  diflentions  qui 
furvinrent  à  cette  occafion  ,  on  eut  re- 
cours à  la  puifTance  du  peuple.  Enfin  on  en 
laiffa  la  difpofition  au  fénat ,  avec  l'inter- 
vention des  tribuns  du  peuple  qui  n'y  eu- 
rent plus  de  part  fous  les  empereurs. 

Le  jour  de  la  dédicace,  d'un  temple  étoit 
une  fête  folemnelîe ,  accompagnée  de  ré- 
jouiflances  extraordinaires.  On  immoîoit 
des  vldimes  fur  tous  les  autels  ;  on  chan- 
toit  des  hymnes  au  fon  de  la  Hûte.  Le  tem- 
ple étoit  orné  de  fleurs  &  de  bandelettes. 
Le  magiftrat  qui  faifoit  la  cérémonie  ,  met- 
toit  la  main  fur  le  jambage  de  la  porte  ,  ap- 
pellant  à  haute  voix  le  fouverain  pontife , 
pour  lui  aider  à  s'acquitter  de  cette  fonc- 
tion ,  en  prononçant  devant  lui  la  formu'e 
de  la  dédicace  qu'il  répétoit  mot-à-mot.  lis 
étoient  fi  fcrupuleux  fur  la  prononciation 
de  ces^  paroles ,  qu'ils  s'imaginoisnt  qu'un 
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feul  mot  ou  une  (yllabe  oubliée  ou  mal  acs 
ticulée  gâtoit  tout  le  myftere.  C'eft  pour- 
quoi le  grand  pontife  Metellus  qui  étoit» 
bcgue  ,  s'exerça  plufieurs  mois  pour  pou- 
voir bien  prononcer  le  mot  êHopifera.  Le 
deuil  étoit  incompatible  avec  la  folemnité  ; 
on  le  quittoît  pour  y  aflifter  en  habit  blanc. 
Sur  ce  prétexte  ,  les  ennemis  d'Horatius 
Pulvillus  qui  faifoit  la  dédicace  du  temple 
du  capitale ,  vinrent  troubler  la  cérémo- 
nie ,  en  lui  annonçant  la  faufle  nouvelle 
de  la  mort  de  fon  fils  ,  mais  il  la  reçut 
fans  s'émouvoir  >  &  continua  ce  qu'il  avoit 
commencé. 

Tacite ,  liv.  II.  parîatit  du  r^tablifTe- 
ment  du  capitole  ,  nous  a  confervé  la  foî> 
mule  &  les  autres  cérémonies  de  la  confé^ 
crarion  du  Heu  deftiné  à  bâtir  un  temple. 
Vefpafien  ,  dit-il ,  ayant  chargé  L.  Vefti- 
nus  du  foin  de  rétablir  le  capitole  ,  ce  che^ 
valier  romain  confuka  les  arufpices  ,  &  il 
apprit  d'eux    qu'il  falloit  commencer  par 
tranfporter  dans  des  marais  les  reftes  du 
vieux  temple^  &  en  bâtir  un  nouveau  fur  les 
mêmes  fondemens  le  onzième  jour  avant 
les  kalendes  de  Juillet ,  le  ciel  étant  ferain.. 
Tout  l'efpace  deftiné  pour  l'édifice  fut  ceint 
de  rubans  &  de  coiu-onnes.  Ceux  des  fol- 
dats  dont  le  nom  étoit  de  bon  augure  ,  e  n- 
trerent  dans  cette  enceinte  avec  des  ra- 
meaux à  la  main  ;  puis  vinrent  les  veftalefi 
accompagnées  de  jeunes  garçons  &  de  jeu- 
nes filles  dont  les  pères  &  mères  vivoient 
encore  ,  qui  lavei'ent  tout  ce  lieu  avec  de 
l'eau  de  fontaine ,  de  lac  &    de  fleuve. 
Alors  Helvidius  Prifcus  ,  préteur  ,  précédé 
de  Plante  Elien  ,  pontife  ,  acheva  d'expier 
l'enceinte  par  le  facrifice  d'une  vache  &  de 
quelques  taureaux  qu'il  offrit  à  Jupiter  ,  à 
Junon  ,  à  Minerve  &  aux  dieux  patrons  dé 
l'empire  ,  &  les  pria  de  faire  enforte  que 
le  bâtiment  que  la  piété  des  hommes  avoit 
commencé  pour  leur  demeure  ,  fût  heu— 
reufement  achevé.   Les  autres   magiftrats 
qui  afîiftoient  à  cette  cérémonie ,  les  prê- 
tres ,  le  fénat ,  les  chevaliers  &  le  peuple 
pleins  d'ardeur  &  de  joie  ,  fe  mirent  à  rCf- 
muer  une  pierre  d'une  grofteur   énorme, 
pour  la  traîner  au  lieu  où  elle  devoir  être 
mife  en  œuvre.  Enfin  on  jetta  dans  les  fon- 
demens plufieurs  petites  monnoies  d'or  & 
;  d'autres  pièces  de  métal ,  comme  nous  ve.- 
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aonsdele  dire.  Les  noms  des  magi5lrats 
^toient  gravés  aux  frontifpices  des  temples 
qu'ils  avoient  dédiés.  Ceux  qui  les  faifoient 
rebâtir  ,  en  y  mettant  de  nouvelles  infcrip- 
tions  ,  n'en  ôtoient  pas  celles  des  premiers 
fondateurs. 

Quoique  la  partie  du  temple^  appeîlée 
cella  ,  fût  deftinée  au  culte  de  la  religion  , 
on  ne  lailToit  pas  d'y  traiter  d'affaires  pro- 
fanes après  les  facrifices  ,  en  tirant  des 
A^oiles  qui  couvroient  les  ftatues  &:  les  au- 
tels. Elle  ne  pouvoit  être  dédiée  à  pluileurs 
divinités  ,  à  moins  qu'elles  ne  fulfent  infé- 
pirables  ,  comme  Caftor  &  Pollux  ;  mais 
fJufieurs  dieux  pouvoient  avoir  chacun  la 
iienne  ious  un  même  toit  ;  &  alors  ce  tem- 
ple s'appelloit  delubrum  ,  quoique  ce  terme 
ioit  un  terme  générique. 

La  ftatue  du  dieu  y  étoit  placée  quel- 
•yUtfois  dans  une  niche  ou  tabernacle  ap- 
pelle (xdiculd.  Elle  regardoit  le  couchant , 
afin  que  ceux  qui  venoient  l'adorer  ,  euf- 
fe»t  Je  vifage  tourné  vers  l'orient.  Autour 
étoit  le  fanduaire. 

Il  y  avoit  ordinairement  trois  principaux 
autels  dans  le  temple.  Le  plus  confidérable 
ctoit  placé  au  pie  de  la  ftatue.  Il  écoit  fort 
élevé  ,  &  par  cette  raifon  on  l'appeîloit  ai- 
tare.  On  brûloit  defTus  l'encens  &  les  par- 
fums ,  &.  Ton  y  faifoit  des  libations.  Le  fé- 
cond étoit  devant  la  porte  du  temple ,  & 
fervoit  ^ux  facrifices.  Le  troifîeme  étoit  un 
autel  portatif  nommé  anclabris  ,  fur  lequel 
on  pofoit  les  offrandes  &  les  vafes  facrés. 
Les  autels  des  dieux  céleftes  étoient  plus 
hauts  que  les  autres ,  ceux  des  dieux  terref- 
tres  étoient  plus  bas  ,  &  ceux  des  dieux 
infernaux  fort  enfoncés. 

Il  y  avoit  toujours  grand  nombre  de  ta- 
blas ,  de  toutes  fortes  d'uftenfiles  &  de 
vafes  facrés  dans  les  temples.  On  fufpen- 
doitles  offrandes  &  les  préfens  à  la  voûte 
nommée  tholus.  On  attachoit  aux  piliers 
les  dépouilles  des  ennemis ,  les  tableaux 
votifs ,  les  armes  des  gladiateurs  hors  du 
(crvice. 

Tout  ce  qui  fervoit  aux  temples  ,  comme 
les  lits  facrés  appelles  pulvinaria  ,  &  les  pré- 
fens qu'on  y  avoit  offerts ,  étoient  gardés 
d^ns  une  manière  de  tréfor  appelle  dona- 
rium.  Les  particuliers  y  meitoient  aufli 
Seurs  effets  en  dépôt. 
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Les  ftatues  des  hommes  illuftres ,  leurs 
images  en  bas-relief  enchâffées  dans  des 
bordures  appellées  clypei  votii-i ,  &  les  ta- 
bleaux repréfentans  leurs  belles  aôions  & 
leurs  vidoires  ,  faifoient  l'ornement  des 
temples.  L'or  ,  le  bronze  ,  le  marbre  &.  le 
porphyre  y  étoient  employés  avec  tant  de 
profufion  ,  que  l'on  peut  dire  que  la  fomp- 
tuofîté  de  ces  édifices  étoit  digne  de  la 
grandeur  &  de  la  rr-ignificence  de  l'an- 
cienne Rome.  La  plupart  étoient  ouverts  X 
tout  le  monde  ,  &  fouvent  même  avant  le 
jour  pour  les  plm  matineux ,  qui  y  trou- 
voient  des  flambeaux  allumés. 

Enfin  ,  il  faut  remarquer  qu'il  y  avoit  à 
Rome  des  temples  particuliers  nommés  cu- 
ries yX[n\  répondoient  à  nos  paroifTes  ,  & 
des  temples  communs  à  tous  les  Romains  , 
où  chacun  pouvoit,  à  fa  dévotion , aller  faire 
des  vœux  &  des  facrifices  ,  mais  fans  écre 
pour  cela  difpenfé  d'afîifter  à  ceux  de  fa 
curie  ,  &  fur-tout  aux  repas  folemneîs  que 
Romulus  y  avoit  inflitués  pour  entretenir 
la  paix  &  l'unio  n. 

Ces  temples  communs  étoient  defiervis 
par  différens  collèges  de  prêtres  ;  au  lieu 
que  chaque  curie  l'étoit  par  un  feul  qui 
avoit  infpedion  fur  tous  ceux  de  fon  quar- 
tier. Ce  prêtre  ne  relevoit  qu#du  gra.  d  cu- 
rion  ,  qui  faifoit  alors  toutes  les  fondions 
du  fouverain  pontife.  {D.  J.) 

Temple  des  aJJemhU'es  du  fénat  , 
(  Antiq.  rom.  )  félon  les  règles  de  la  reli- 
gion ,  le  fénat  ne  pouvoit  s'affèmbler  dans 
aucun  lieu  profane  ou  privé  ;  il  falloit  tou- 
jours que  ce  fût  dans  un  lieu  féparé  ,  & 
Colemnellement  confacré  à  cet  ufage  par  let 
titres  &  les  cérémonies  des  augures.  Au 
rapport  des  anciens  auteurs  ,  on  en  voyoit 
pluheurs  de  cette  efpece  dans  les  différen- 
tes parties  de  la  ville.  Le  fénat  s'y  afîem- 
bloit  ordinairementjfelon  la  deftination  des 
confuls  &  la  commodité  particulière  de  ca 
magiftrats  ,  ou  celle  des  fénateurs  ,  ou  fé- 
lon la  nature  de  l'affaire  qu'on  y  devoit 
propofer  ou  terminer.  Ces  maifons  ou  ces 
lieux  d'afïèmblée  du  fénat  furent  appelles 
curies  ;  telles  étoient  la  curie  calabre  bârie, 
fuivant  l'opinion  commune  ,  par  Romulus  * 
la  curie  hoftilienne ,  bâtie  par  Tullius-Hol- 
tilius  ,  &  la  curie  pompéienne  ,  par 
Pompée, 

Sssssft 


Sjry  T  E  M 

Msîs  les  affemblées  du  Unzt  furent  le 
plus  fouvenc  tenues  dans  certains  temples 
dc'dies  à  des  divinités  particulières  ,  tels 
que  celui  d'Apollon  Palatin  ,  de  Bellone  , 
de  Cafîor  &  Poilu x  ,  de  la  Concorde  ,  de 
la  Foi  ,  de  Jupiter  Capitolin ,  de  Mars  , 
de  Tellus ,  de  Vulcain  ,  de  la  Vertu  ,  ùc. 
Voye\-€n  les  articles. 

Tous  les  temples  que  nous  venons  de 
nommer  ,  ont  été  célébra  par  les  anciens 
auteurs  ,  parce  que  le  fénat  y  fjt  fouvent 
convoqué.  Dans  chacun  de  ces  temples  on 
voyoit  un  autel ,  &  une  ftatue  élevée  pour 
le  culte  particulier  de  la  divinité  dont  il 
portoit  le  nom.  On  les  appelloit  curies  ,  à 
raifon  de  l'ufage  qu'on  en  faifoit  ;  ce  nom 
leur  écoic  commun  avec  les  cunes  propres 
ou  les  maifons  du  fénat ,  qui ,  à  caufe  de 
leur  dédicace  folemnelle  ,  furent  fouvent 
appellées  temples  ,  car  le  mot  temple  ,  dans 
le  premier  fens  qu'on  y  avoit  attaché  ,  ne 
fîgnifioit  rien  de  plus  qu'un  lieu  féparé  Ù 
confacré par  les  augures  j  (ok  quil  iac  ou- 
vert ou  fermé  ,  ou  qu'il  fe  trouvât  dans  la 
ville  ou  dans  la  campagne.  En  conféquence 
de  cette  idce  ,  nous  voyons  que  le  fénat 
s'aflembloit  dans  certaines  occallons  en  un 
lieu  découvert  ,  principalement  dans  les 
temps  où  les  efprits  étoienc  ébranlés  par 
des  récits  de  prodiges  ;  mais  on  étoit  bien 
guéri  de  cette  vaine  fuperftition  dans  les 
fiecles  polis  de  la  république  ;  les  Romains , 
du  temps  de  Scneque ,  ne  donnoient  plus 
dans  ces  erreurs  populaires. 

La  politique,  en  rendant  les  temples  pr6- 
pres  à  l'ufage  du  fénat ,  étoit  de  graver 
aufli  fortemicnt  qu'il  fe  pût,  dans  lefprit 
des  fénateurs ,  l'obligation  de  fe  condu^ire 
fclon  les  lois  de  la  iufîice  &  de  la  religion  , 
ce  qu'on  pouvoir  en  quelque  manière  fe 
promettre  de  la  fainteré  du  lieu  &  de  la 
préfence,  pour  ainfi  dire,  des  dieux.  Ce 
îiit  1  objet  de  î  un  des  cenfcurs  ,  Lrfqu'il 
enleva  la  fratue  de  la  décile  Concorde 
d'un  quartier  de  la  ville  où  elle  fe  crouvoic 
placée  ,  &  qu  il  la  fit  porter  dans  la  curie 
qu'il  co"facra  à  cette  divinité  ;  il  pr^'fu- 
moit  ainfi  ,  dit  Cicéron  ,  qu'il  banniroit 
toute  diffention  de  ce  temple  dediné  au 
confeil  public  ,  &  qu'il  avoit  confacré  au 
culte  de  la  Concorde.  •     .      . 

Lorfque  ,  pour  afièmbler  le  fe'nat ,  on 
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choififîbit  les  temples  des  autres  divinités  ;;- 
tels  que  celui  de  Bellone ,  de  la  Foi ,  de 
la  Vertu  ,  de  l'Honneur ,  c'étoit  toujours 
dans  l'objet  d'avertir  les  fénateurs  par  la^ 
fainteté  du  lieu  ,  du  refped  &  de  la  véné- 
ration due  à  ces  vertus  particulières  ,  que 
leurs  ancêtres  avoient  déifiées  ,  à  raifon  de 
leur  excellence.  Ce  fut  pour  accréditer  de- 
plus  en  plus  cette  maxime  re'igieufe  , 
qy'Augufte  ordonna  que  chaque  fénateur  , 
avant  que  de  prendre  place  ,  adieffàt  la 
prière  à  la  divinité  du  temple  ou  le  fénat 
étoit  afiTemblé  ,  &  qu'il  lui  offrit  de  l'en- 
cens &  du  vin. 

Le  fénat ,  en  deux  occafions  particulières , 
s'afîèmbloit  hors  les  portes  de  Rome  ,  oir 
dans  le  temple  de  Bellone  ,  ou  dans  celui 
d'Apollon  ;  premièrement ,  lorfqu'il  étoit 
queltion  de  recevoir  les  ambafladeurs ,  par- 
ticulièrement ceux  qui  venoient  de  la  part 
des  ennemis  ,  &  auxquels  on  n'accordoit 
pas  la  liberté  d'entrer  dans  la  ville  ;  en  fé- 
cond lieu  ,  pour  donner  audience  aux  gé- 
néraux romains  ,  &  régler  avec  eux  quel- 
que alFaire  importante  ;  car  il  ne  Isur  étoit 
pas  permis  de  venir  au-dedans  des  murs  y. 
tant  que  leur  commifîion  duroit ,  ou  qu'ils- 
avoient  le  commandement  aduel  d'une* 
armée.  {D.  J.) 

Temple  d'Adonis  ,  {Antiq.  egypt,- 
&grecq.  )  ce  prince  de  Byblos  dut  fon  apo- 
théofe  &  l'étendue  de  fon  culte  aux  foins 
d'une  époufe  paflionnée.  On  lui  bâtit  des 
temples  en  Syrie  ,  en  Paleftine  ,  en  Perfe  ,, 
en  Grèce  &  dans  les  iles  de  la  Méditerra- 
née ;  Amathonte  ,  entr' autres  ,  bâtit  un^- 
temple  célèbre  à  ce  nouveau  dieu.  Je  ne  di- 
rois  rien  ici  des  honneurs  que  lui  r.ndoit  la 
ville  de  Dion  en  Macédoine  ,  ni  du  cemple 
qu  on  lui  avoit  élevé  dans  cette  ville  ,  fans 
une  particularité  qui  m  rite  quelque  atten- 
tion. Hercule  paflànt  auprès  de  ce  temple  y. 
fut  mvité  d'y  entrei"  ,  pour  alfifier  à  la  fête 
d  Adonis  ;  mais  ce  héros  fe  moqua  des 
habi  ans  ,  &  leur  dit  ces  mots  qui  devin—, 
rent  dans  la  fuite  en  proverbe  ,  ovj^êc  Upoy 
nihl  fucrum.  Ce  propos  ,  dans  la  bouche 
d'un  de  nos  philofophes  modernes,  pafîè- 
roit  pour  une  belle  impicté  ,  mais  Hercule 
étoit  bien  éloigné  d'en  dire  ;  il  voulut  au 
contraire  faire  entendre  ,  par  ce  difcours, 
qu'Adonis  n' avoit  pas  mérité  d'être  mis  au 
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nombre  des  dieux  ,  &  afTurément  il  avoit 
raifon.  Si  l'on  doit  honorer  la  mémoire  de 
quelqu'un,  c'eft  fans  contredit  de  celui  qui, 
par  Ces  travaux  ,  fes  bienfaits ,  fes  lumières, 
ou  qui,  par  des  découvertes  utiles,  a  rendu 
d'importans  fervices  aux  hommes  ;  mais  il 
etoit  honteux  de  déifier  un  jeune  eiféminé, 
connu  feulement  par  l'amour  d'une  déefïè 
infenfée  ,  dont  les  galantes  aventures  dé- 
voient plutôt  être  enfévelies  dans  1  oubli , 
qu  immortalifées  par  des  fêtes  qui  en 
rappelloient  à  jamais  le  fouvenir.  (  £}.  J.  ) 

Temple  d  Alexandrie  ,  (  Antiq. 
égypt.  )  c'eil  ainfi  qu'on  nommoit  par  ex- 
cellence, du  temps  desPtolemée  ,  les  Sé- 
rapéon.  Voye-{  SéRAPÉON  &  TEMPLE 
de  Sérapis.  (  D.   J.  ) 

Temple  d'Anaïtis,  (  Antiq.  capp<i- 
doc.  )  il  eil  vraifemblable  que  cette  déeflè 
des  Cappadociens  eft  Diane  ,  ou  la  lune  ; 
Plutarque  ne  laifTe  aucun  lieu  d'en  douter, 
puifqu'il  dit,  dans  la  vie  d'Artaxerxés  Mné- 
mon  ,  que  ce  prince  établit  à  Afpafie  fa 
concubine ,  prêtrefTe  de  la  Diane,  que  les 
habitans  d'Ecbacane  appellent  Anaitis. 
De  plus  ,  Paufanias  nous  apprend  que  les 
Lydiens  avoient  un  temple  de  Diane  fous 
le  nom  à'Anaïns. 

Mais  l'anecdote  la  plus  curieufe  fur 
cette  déeffe ,  foit  qu'elle  fût  Diane  ,  la 
lune  ou  Vénus  ,  nous  la  devons  cette 
anecdote ,  à  Pline ,  lii'.  XXXII.  ch. 
xxiij.  yy  Dans  une  expéditon  ,  dit-il  , 
»  que  fit  Antoine  contre  l'Arménie  ,  le 
w  temple  d'Anaïtis  fut  faccagé ,  6c  fa  ftatiie 
>y  qui  étoit  d'or  mife  en  pièces  par  les 
»  foldats ,  ce  qui  en  enrichit  pluiîeurs. 
9>  Un  d'eux  qui  s'étoit  établi  à  Boulogne 
«  en  Italie,  eut  l'honneur  de  recevoir  un 
>3  jour  Augulle  dans  fa  maifon  ,  &  de  lui 
»  donner  à  fouper.  Ell-il  vrai ,  lui  dit  ce 
»  prince  ,  pendant  le  repas  ,  que  celui  qui 
n  porta  les  premiers  coups  à  la  déellè  , 
»  perdit  aufîi-tôt  la  vue  ,  fut  perclus  de 
fy  tous  fes  membres,  &  expira  furie  champ? 
»  Si  cela  étoit,  répondit  le  foldat ,  je  n'au- 
«  rois  pas  le  bonheur  de  voir  aujourd'hui 
93  Augufte  chez  moi ,  étant  moi  -  même 
»  celui  qui  lui  donnai  le  premier  coup  , 
93  dont  bien  m*en  a  pris  ;  car  fi  je  pofïêde 
yy  quelque  chofe  ,  j'en  ai  obUgation  à  la 
f)  bonne  déeiïè ,  &  caû   d  une  de  (qs 
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«  jambes,  feigneur,  que  vous  foupez  au- 
»  jourd'hui  ».  (  D.  J.  ) 

Temple  d'Apollon,  {Antiq.  grecq, 
Ù  rom.  )  le  fils  de  Jupiter  &  de  Latone 
eut  des  temples  fans  nombre  dans  toute 
la  Grèce  ,  fur  -  tout  à  Delphes  ,  à  Claros, 
à  Ténédos  &  à  Milet.  Ce  dernier  temple 
étoit  un  des  quatre  qui  faifoit  l'admira- 
tion de  Vitruve.  On  l'avoit  bâti  d'ordre 
ionique,  ainfi  que  celui  de  Claros;  mais 
l'un  &  l'autre  n'étoient  pas  encore  achevés 
du  temps  de  Paufanias. 

Apollon  eut  auiïi  des  temples  dans  toute 
l'Italie  ,  &  principalement  à  Rome.  En- 
tre ceux  qui  embellifïbient  cette  capitale  , 
le  premier  &  le  plus  renommé  eft  fans 
doute  celui  qu'Augufle  lui  confacra  fuc 
le  mont  Palatin  ,  après  la  vidoire  d'Ac- 
tium. 

Ce  temple  fut  confîruit  de  marbre  blanc 
&  de  forme  ronde.  Il  étoit ,  par  fes  orne- 
mens,  l'un  des  plus  magnifiques  de  Rome. 

Le  char  du  foleil  en  or  mafîif ,  déco- 
roit  le  tirontifpice ,  les  portes  ctoient  d'i- 
voire ;  en  entrant  dans  le  temple ,  on 
voyoit  une  belle  ftatue  d'Apollon  ,  ou- 
vrage du  célèbre  Scopas  ;  un  chandelier 
à  plufieurs  branches  ,  fufpendu  à  la  voûte, 
éclairoit  l'intérieur  de  l'édifice  ;  ces  ou- 
vrages des  plus  célèbres  artifles  avoient 
été  enlevés  des  temples  de  la  Grèce.  Le 
fanduaire  du  dieu  étoit  orné  de  plufieurs 
trepies  d  or. 

Augufle  dépofa  dans  la  bafe  de  la  flatue 
d'Apollon  les  livres  des  Sibylles  enfermés 
dans  des  cafî'ettes  dorées.  Le  jeune  Mar- 
cellus  fon  neveu,  confacra  dans  ce  tempUy 
une  précieufe  colledion  de  pierres  gravées. 

L'édifice  étant  achevé  ,  l'empereur  en 
fit  la  dédicace  l'an  ji6  de  JRome  ,  trois 
ans  après  la  bataille  d'Adium.  Horace 
compofa  dans  cette  occalion  l'ode  qui 
commence   par  ces  mots  : 

Quid  dedicatum  pofcit  /ipoîlinem 
Vates  ! 

Le  temple  d'Apollon  Palatin  étoit  pré- 
cédé d'une  cour  de  figure  ovale,  envi- 
ronnée d'une  luperbe  colonnade  de  mar- 
bre d'Afrique  ;  les  flatues  des  Danaïdes 
remplifToient  les  autres  colonnes.  On  avoit 
placé  au  milieu  de  cette  cour  les  itacues 
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^queftres  des  fils  d'Egyptus  ;  l'autel  du  dieu 
^toit  accompagné  des  ftatues  des  filles  de 
Prœtus  ,  ouvrage  de  l'artifle  Myron  ,  ar- 
menta  Myronis ,  dit  joliment  Properce. 

Augufte  fit  bâtir  près  du  temple  une 
galerie  qui  contenoit  deux  magnifiques 
bibliothèques  ;  l'une  pour  Içs  ouvrages 
de  poéfie  &  de  jurifprudence  e'çrits  en 
latin  ;  l'autre  étoit  deftine'e  aux  ouvrages 
des  auteurs  grecs.  Ces  édifices  dévoient 
être  fort  élevés  ,  car  il  y  avoit  dans  la  bi- 
bliothèque grecque  une  ftatue  d'Apollon  , 
haute  d'environ  quarante-cinq  pies  ;  Lu- 
cullus  l'avoit  enlevée  de  la  ville  d'Apol- 
lonie  du  Pont ,  &  cette  ville  l'avoit  payée 
cinq  cens  talens ,  environ  deux  millions 
cinq  cens  mille  livres  de  notre  monnoie. 
Les  favans  de  R©me  s'afiembloient  ordi- 
nairement dans  ces  bibliothèques  ;  on  dé- 
cidoit  dans  ces  aflèmblées  de?  nouveaux 
•uvrages  de  poéfie. 

•  Lefénatfut  fouvent  convoqué  par  Au- 
gufte dans  le  temple.  d'Apollon  -,  il  ordonna 
même  que  la  diftribution  des  parfums  pour 
purifier  le  peuple  ,  &  le  difpofer  à  la  fo- 
iemnité  des  jeux  féculaires  ,  fe  feroit  de- 
vant ce  temple  y  comme  devant  le  temple 
du  capitole  ;  &  cet  ufage  étoit  encore 
obfervé  fous  le  règne  de  Domitien. 

La  dernière  afîemblée  de  la  fête  fécu- 
îaire  ,  fut  aufïï  convoqué  dans  ce  temple\ 
les  chœurs  des  enfans'  y  chantèrent  des 
hymnes  facrés  en  Thonneur  d'Apollon , 
adoré  fous  le  nom  &  rembîême  du  foleil, 
dont  le  char  décoroit,comme  nous  l'avons 
dit ,  le  frontifpice  de  l'édifice  ;  après  cts 
chants  ,  ils  iirent  des  vœux  pour  la  prof- 
jfcérité  de  l'état. 

Aime  Jol ,  curru  nitido  diem  qui 
Promis  Ù  celas  ,  aliiifque  âr  idem 
"NaÇceris  ;  T^^jjïs  nihil  urhe  Rom4 
Vijerè  majus. 

Si  Palatines  vidct  (squus  arces  , 
Remque  Romanam  ,  Utiumquefeli^  ; 
jâlterum  in  lujîrum  ,  meliiisque  femper 
Prorogée  cevum. 

Le  foleil ,  au  bout  d'un  certain  nombre 
ie  révolutions  dans  le  zodiaque  ,  devoit 
{amener  la  même  folemnicé  ^  les  mémos 
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vœux  pour  la  puifïànce  éternelle  de  Vem^ 
pire  romain. 

Sur  l'une  des  portes  du  temple  d'Apol- 
lon Palatin  ,  on  voyoit  les  Gaulois  qui 
tomboient  du  capitole  ,  &  fur  Tautre  les 
quatorze  enfans  de  Niobé  ,  fille  de  Tan- 
tale ,  qui  périrent  miférablement  pour  l'or- 
gueil de  leur  mère,  qui  ay oit  irrité  la  co- 
lère de  Latone  &  d'Apollon. 

Au  refte  Properce  ,  liy.  II.  éleg.  xxxf, 
a  fait  1a  dsfcripcion  de  ce  temple  ,  on  peut 
la  lire;  j'ajouterai  feulement  que  c'étoit 
aux  branches  du  magnifique  candélabre 
de  ce  temple ,  &  qui  en  éclairoit  tout  l'in- 
térieur ,  que  les  poètes  attachoient  leurs 
ouvrages  ,  après  que  le  public  Jes  avoit 
couronnés. 

Lorfque  l'académie  françoife  fut  placrée 
au  louvre  ,  elle  fit  frapper  une  médaille 
qui  n'eft  pas  trop  modcfîe.  L'on  voit  fur 
cette  médaille  Apollon  tenant  fa  lyre  , 
appuyé  fur  le  trépié  d'où  fortent  fes  ora-? 
cîes  ;  la  légende  eft  ^pellon  au  palais 
d\4ugufle.  {D.J.) 

Temples  de  Baçchus  ,  (  ^ntiq.  ) 
on  reconnoifibit  ce  dieu  dans  toutes  fes 
fiatues ,  à  fa  couronne  de  pampre  ,  à  fon 
air  de  jeunefTe  ,  à  fes  longs  cheveux  , 
à  la  beautc  de  fon  vifage ,  à  l'embon- 
point de  fon  corps  ,  qu'Orphée  &c  Théo-? 
crite  ont  tant  célébrée  ,  &  qui  a  fait  dire 
à  Ovide. 

.  .  .  Tibieniminconfumptajuventxefi^ 
Tu  puer  eternus  ,  tu  formofijjimus  alto, 
Confpiceris  c<clo. 

C'étcit  l'afïefîeur  de  Cérès.  Virgile  leuç 
fait  en  cornmun  une  invocation  au  com- 
mencement de  fes  géorgiques  ,  parce  que 
leurs  fêtes  fe  célébroient  en  même  temps, 
&  que  leurs  temples  étoient  communs. 
Bacchus  en  eut  dans  toute  la  Grèce  ,  qui 
de  plus  infi:itua  en  fon  honneur  ces  fêtes 
tumultueufes,  fi  connues  fous  le  nom  d'orr 
gyes.  Téos  lui  rendoit  un  culte  particu-* 
lier  ;  il  avoit  un  temple  à  Eleufis  &dans 
d'autres    villes ,  fous  le   nom    d'Iacchus. 

Dans  fon  temple  à  Phigalie  ,  le  bas  de 
fa  fl:atue  étoit  toute  couverte  de  feuille^ 
de  liçre  ,  de  laurier  ,  le  refte  éfoit  enluiai^ 
aéde  vermillon. 
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Enfin,ce  dieu  étoit  extrêmement  honoré 
dans  les  Gaules  ,  ainii  que  le  prouvent 
plufieurs  monumens  trouvés  en  difFérÇhs 
endroits  ;  mais  il  Vétoit  fur-tout  dans  une 
petite  île  fituce  à  l'embouchure  de  la 
Loire  ,  où  il  avoit  une  efpece  de  chapelle, 
defïèrvie  par  des  femmes  qui  célébroient 
fes  orgyes.  Strabon  qui  parle  de  cette 
île  ,  /zV.  ly.&c  du  culte  qu'on  y  rendoit 
à  Bacchus ,  ajoute  que  les  femmes  dont 
je  viens  de  parler ,  enlcvoient  tous  les 
ans  ,  avant  que  le  foleil  fût  couché ,  & 
rcmcttoient  dans  le  même  Ueu,  le  toit 
de  cette  chapelle.  {D.  J.) 

Temple  de  Bellone,  (Antiq.  rom.) 
ce  temple  étoit,  félon  Donat,  hors  la  ville, 
près  de  la  porte  Carmentale,  &  du  Cirque 
de  Flaminius  ,  au  lieu  où  l'on  voit  le  pa- 
lais Savelli  &  l'églife  faint  Ange  in  Pef- 
cheria.  Dans  le  veftibule  de  ce  temple , 
étoit  placée  la  colonne  bellique ,  contre 
laquelle  les  confuls  ,  toutes  les  fois  qu'on 
avoit  réfolu  la  guerre  ,  tirojent  une  tle- 
che  ,  ou  frappoient  d'une  javeline  ,  vers 
la  partie  où  répondoit  le  peuple  qu'on 
alloit  attaquer.  Ce  temple  fut  bâti  par  le 
cenfeur  Appius  Claudius ,  vers  l'an  de 
Rome  457  ,  &  fervit  quelquefois  aux 
alîèmblées  du  fénat,  (  Z).  7.  ) 

Temple  de  Bélus  ,  (  Antiq.  haby- 
Ioniennes.  )  fi  ce  temple  étoit  le  plus  an- 
cien de  tous  ceux  du  paganifme ,  comme 
on  a  lieu  de  le  penfer ,  il  étoit  aufïi  le 
plus  iinguiier  par  fa  ftrudure.  Berofe  ,  au 
rapport  de  Jofephe  ,  en  attribue  la  conf- 
tnidion  à  Bélus  ,  qui  y  fut  lui-même  adoré 
après  fa  mort  ;  mais  il  eft  certain  que 
fi  le  Bélus  de  cet  hiflorien  eft  le  même 
que  Nemrod  ,  comme  plufieurs  favans  le 
croient ,  fon  deflëin  ne  fut  pas  de  bâtir 
un  temple ,  mais  d'élever  une  tour  qui 
pût  le  mettre  à  couvert ,  lui  &  fa  fuite, 
des  inondations  ou  autres  défaflrcs. 

Cette  fameufe  tour  qu'on  appelle  vulgai- 
rement la  rour  deBabel^ïovmoit  dans  fa  bafe 
un  quarré  ,  dont  chaque  côté  contenoit 
un  ihkàQ  de  longueur ,  ce  qui  lui  don- 
lîoit  un  demi-mille  de  circuit.  Tout  l'ou- 
vrage étoit  compofé  de  huit  tours  ,  bâties 
l'une  fur  l'autre ,  &  qui  alloient  toujours 
en  diminuant.  Quelques  auteurs  ,  comme 
k  remarque  M.  Prideaux ,  trompés  par 
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la  verfion  latine  d'Hérodote  ,  prétendent 
que  chacune  de  ces  tours  ait  été  haute 
d'un  ftade,  ce  qui  monteroic  à  un  mille 
de  hauteur  pour  le  tout  ;  mais  le  texte 
grec  ne  porte  rien  de  femblable  ,  &  il  n'y 
eft  fait  aucune  mention  d»  la  hauteur  de 
cet  édifice.  Strabon  qui  a  décrit  ce  temple^ 
ne  lui  donne  qu'un  ftade  de.  haut ,  &  un 
de  chaque  côté. 

Le  lavant  éditeur  de  l'impreflion  de 
l'ouvrage  de  M.  Prideaux ,  faite  à  Tré- 
voux ,  dit  qu'en  fuivant  la  mefure  des 
ftades  qui  étaient  en  ufage  du  temps  d'Hé- 
rodote ,  le  feul  àzs  anciens  qui  parle  pour 
avoir  vu  cette  édifice  ,  il  ne  devoit  avoir 
que  69  toifes  de  hauteur  ou  environ  , 
c'eft-à-dire ,  un  peu  plus  d'une  fois  la 
hauteur  des  tours  de  l'églife  de  Paris  ;  ce 
qui  n'eft  pas  fi  exceffif ,  vu  la  magnifi- 
cence de  quelques  bâtimens  de  PEu- 
rope. 

Le  même  éditeur  remarque  encore  ,  que 
comme  cet  ouvrage  n'étoit  fait  que  de 
briques  ,  que  des  hommes  portoient  fui: 
leurs  dos  ,  comme  nous  l'apprenons  des 
anciens  ,  fa  conflrudion  n'a  rien  qui 
doive  furprendre  ;  &  quoi  qu'il  fût  plus 
haut  de  119  pies  que  la  grande  pyramide, 
comme  elle  étoit  bâtio  ,  ou  du- moins 
couverte  de  pierres  d'une  longueur  ex- 
cefîive  ,  qu'il  falloit  guinder  àunefipro-» 
digieufe  hauteur  ,  elle  doit  avoir  été  infi- 
niment plus  difficile  à  conftruire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  apprenons 
d'Hérodote  ,  qu'on  montoic  au  haut  de 
ce  bâtiment  par  un  degré  qui  alloit  en 
tournant ,  &  qui  étoit  en-dehors.  Cos 
huit  tours  compofoient  comme  autant 
d'étages ,  dont  chacun  avoit  75  pies  de 
haut ,  &  on  y  avoit  pratiqué  plufieurs 
grandes  chambres  foutenuespar  des  piliers, 
&  de  plus  petites  ,  où  fe  repofoient  ceux 
qui  y  montoient.  La  plus  élevée  étoit  îa 
plus  ornée  ,  &  celle  en  même  temps  pour 
laquelle  on  avoit  le  plus  de  vénération. C'eft 
dans  cette  chambre  qu'étoient ,  félon  Hé- 
rodote ,  un  lit  fuperbe  ,  &  une  table  d'or 
mafîif ,  fans  aucune  ftatue. 

Jufqu'au    temps    de  Nabuchodonofor , 

ce  temple  ne  contenoit  que  la  tour  &  \qs 

chambres  dont  on  vient  de  parler  _,  &  qui 

,étoient  autant  de  chapelles  particulières^ 
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mais  ce  monarque  ,  au  rapport  de  Berofe, 
lui  donna  beaucoup  plus  d'étendue  ,  par  les 
édifices  qu'il  fit  bâtir  tout-an-tour  ,  avec 
un  mur  qui  les  enfermoit ,  &  des  portes 
d'airain  ,  à  la  conftrudion  defquelles  le 
même  métal  &  les  autres,  uftenfiles  dir 
temple  de  Je'rufalem  avoient  été  employés. 
Ce  temple  fubfilloit  encore  du  temps  de 
Xerxès  qui ,  au  retour  de  fa  malheureufe 
expédition  dans  la  Grèce  ,  le  fit  démo- 
lir ,  après  en  avoir  pillé  les  immenfes  ri- 
cheflès  ,  parmi  lefquelles  étoient  des  fta- 
tues  d'or  maiïif ,  dont  il  y  en  avoit  une, 
au  rapport  de  Diodore  de  Sicile  ,  qui  écoit 
de  40  pies  de  haut ,  &  qui  pouvoit  bien 
être  celle  que  Nabuchodonofor  avoit  con- 
facrée  dans  la  plaine  de  Dura.  L'écriture, 
à  la  vérité  ,  donne  à  ce  colofTe  90  pies 
de  haut  ;  mais  on  doit  l'entendre  de  la 
llatue  &  de  fon  piédeiîal  pris  enfemble. 

Il  y  avoit  dans  le  même  temple  plu- 
(îeurs  idoles  d'or  maiTif ,  &  un  grand  nom- 
bre de  vafes  facrés  du  même  métal ,  dont 
le  poids ,  félon  le  même  Diodore  ,  alloit 
à  5030  talens  ;  ce  qui ,  joint  à  la  ftatue  , 
montoit  à  des  fommes  immenfes.  C  étoit 
au  refte  ,  du  temple  agrandi  par  Nabucho- 
donofor ,  qu'Hérodote  ,  qui  Favoit  vu  , 
fait  la  defcription  dans  fon  premier  livre; 
&  fon  autorité  doit  l'emporter  fur  celle 
de  Diodore  de  Sicile ,  qui  n'en  parloit 
que  fur  quelques  relations.  Hérodote  dit, 
à  la  vérité ,  que  dans  une  chapelle  baffe 
de  ce  temple  ,  étoit  une  grande  ftatue  d'or 
de  Jupiter  ,  c'eft- à-dire  ,  de  Bélus  ;  mais 
il  n'en  donne  ni  le  poids,  ni  la  m.efure, 
fe  contentant  de  dire  que  la  ftatue  j  a?/ec 
une  table  d'or  ,  un  trône  &  un  marche- 
pi  é  ,  étoient  tous  enfembîe  eftimés  par  les 
Babyloniens  ,  huit  cens  talens  (  175  mille 
liv.  fteriings.  ) 

Le  même  auteur  ajoute  que,  hors  de 
cette  chapelle ,  étoit  aufli  un  autel  d'or, 
&  un  autre  plus  grand  fur  lequel  on  im- 
moloit  des  animaux  d'un  âge  parfait ,  parce 
.qu'il  n  étoit  pas  permis  d'en  offrir  de 
pareils  fur  l'autel  d'or  ,  mais  feulement 
de  ceux  qui  tettoient  encore  ;  &  qu'on 
brûloir  fur  le  grand  autel  chaque  année 
le  poids  de  cent  mille  talens  d'encens, 
pnfin  ,  il  fait  mention  d'une  autre  ftatue 
d'prmafTifj  qu'il  n'avoit  pas  vue_,  &:  qu'on 
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lui  dît  être  haute  de  douze  covéée<(  J 
c'eft-à-dire,  de  18  pies.  C'eft  fans  doute 
d^la  même  que  parle  Diodore,  quoi- 
qu'il lui  donne  40  pies  de  hauteur,  en 
quoi  il  eft  plus  croyable  ,  fi  c'étoit  celle 
de  Nabuchodonofor ,  comme  il  y  a  toute 
forte  d'apparence. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  j'ai  dit,  d'après  Hé- 
rodote, que  dans  la  plus  haute  tour  il  y 
avoit  un  lit  magnifique  ;  &  cet  au- 
teur ajoute  ,  qu'il  n'étoit  permis  à  per^ 
fonne  d'y  coucher  ,  excepté  à  une  femme 
de  la  ville  que  le  prêtre  de  Belus  chol- 
fiftbit  chaque  jour  ,  lui  faifant  accroire 
qu'elle  y  étoit  honorée  de  la  préfence  du 
Dieu.  (Z>. /.  ) 

Temple  de  bonus  ei^entus  ,  (  Antiq. 
rom.  )  ce  dieu  du  bon  fuccès  avoit  à  Rome 
un  temple  fort  fréquenté  ,  dans  lequel  on 
voyoit  une  de  fes  ftatues  faite  de  la  main 
de  Praxitèle.  Cette  ftatue  ingénieufe  avoit 
un  bandeau  fur  le  front  ,  tcnoit  une  patere 
de  la  main  droite  ;  &  de  la  gauche ,  un 
épi  &  un  pavot.   {D.  J.) 

Temple  de  Cardia  ,  (  Antîq.  rom.) 
cette  déeftè  allégorique  eut  un  temple  fur 
le  mont  Ca;lius ,  que  Brutus  lui  bâtit  , 
après  avoir  chafTé  Tarquin  le  fuperbe  ,  de 
Rome.  {D.  J.  ) 
TemplesdeCastoretdePollux, 

(  Antiq.  grecq.  Ê?  rom.  )  Paufanias,  dans 
fon  voyage  de  Corinthe  ,  liv.  H.  c.  xxij. 
décrit  le  temple  de  Caftor  &  de  Pollux , 
où  l'on  voyoit  de  fon  temps  les  flatues , 
non-feulement  de  ces  dieux  &  de  leurs 
femmes  ,  Hilaire  &  Phébé  ,  mais  de  leurs 
enfans  ;  ces  ftatues  ,  ainfi  que  leurs  che- 
vaux ,  paroiflènt  avoir  été  les  plus  an- 
ciennes ftatues  équeftres  qu'il  y  eût  en 
Grèce  ,  car  elles  étoient  d'ébene  ,  de  la 
main  de  Dipoenus  &  de  Scyîlis. 

Le  principal  temple  des  Diofcures  â 
Rome  ,  &  dans  lequel  le  fénat  s'afTem- 
blolt  quelquefois  ,  étoit  dans  le  cirque  de 
Fiaminius.Les  romains,  dans  leurs  fermens, 
juroient  d'ordinaire  par  ces  deux  divinités, 
qu'ils  regardoient  comme  de  sûrs  garans 
de  la  vérité  de  leurs  démarches.  On  trouve 
dans  les  anciens  poètes  comiques  des  vef- 
tiges  de  ces  fermens.  PoL  Per.  Ecafior. 
AUhercU  ,  Médius,  Fidias. 

'  Dans 
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•Dans  un  quartier  de  Naples ,  entre  la 
vicairerie  &  le  château  ,  on  voit  encore 
le  portique  d'un  fameux  temple  ,  bâti  en 
l'honneur  de  Caftor  &  Pollux  ,  par  Tibère 
Jule  ,  achevé  &  confacré  par  Pélagon  , 
affranchi  d'Augiifte  ,  ainfî  qu'il  paroît  par 
l'infcription  grecque  qui  s'y  lit  aujourd'hui , 
&  que  je  rapporte  en  latin. 

Tiberius  Jiilius ,  Tarfus  ,  Jovis  fiiiis 

&  urbi , 
Templum  ,   ^  qu(2  in  tempîo  , 
Pelagon  Augujti  libertus  , 
Et  procurator  perficiens  , 
Ex  propriis  conjen^ai'it. 

Le  portique  eft  corinthien  :  les  entre^ 
colonnes  ont  plus  d'un  diamètre  &  demi. 
Les  bafes  font  atciques  ,  &  les  chapiteaux 
à  feuilles  d'olive  ,  travaillés  par  excellence. 
^  L'invention  des  caulicoles  fous  la  rofe , 
ell  belle  &  particulière  ,  en  ce  qu'ils  s'en- 
trelacent ,  &  femblent  fortir  des  feuilles 
montantes  fur  d'autres  caulicoles  ,  qui  por- 
tent les  cornes  du  tailloir  du  chapiteau. 
Cet  exemple  ,  &  quelques  autres  encore  , 
prouvent  qu'un  architede  peut  quelquefois 
s'écarter  des  règles  ordinaires  ,  pourvu 
qu'il  le  fafle  avec  jugement ,  &  toujours 
conformément  à  la  nature  des  chofes  qu'il 
imite.  Le  frontifpice  eft  enrichi  de  la  re- 
préfentation  d'un  facrifice  en  bas  relief. 
(  P.  /.  ) 

Temple  de  Cérès  ,  (  Antiq.  grecg. 
Ù  rom.  ) 

Prima  Ceres  ferro  mortales  vertere 

terram 
Infiituit. 

Géorg.  liv.  I, 

elle  mériterolt  toujours  le  titre  de  déeflè 
du  blé  &  de  la  terre,  quand  même  elle  n'au- 
roit  fait  qu'établir  des  lois  fur  la  propriété 
des  terres  ,  afin  que  chacun  pût  recueillir 
le  blé  qu'il  avoit  femé  ,  &  pour  m'expri- 
mer  avec  Virgile  ,  parti  ri  limite  campum. 

Aufli  toute  la  Grèce,  la  Sicile  &  l'Italie 
inftituerent  des  fêtes  en  Ton  honneur  ,  & 
élevèrent  des  temples  à  fa  gloire.  Les  feuls 
Phénéates  lui  en  confacrerent  plufieurs 
dans  un  petit  efpace  de  terrcin. 

On  voyoit ,  du  temps  de  Paiifanias  ,  à 
Stiris  ,  un  de  Çqs  temples  bâti  de  briques 
Tome  XXXIL 
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crues  ;  mais  la  déefTe  étoit  du  plus  beau 
marbre  ,  &  tenoit  un  flambeau  à  la  main. 

Elle  avoit  un  temple  à  Thebes  ,  fous  lé 
nom  de  Cérès  Thefmophore  ou  la  Ic'g'fla- 
trice  ;  on  y  gardoit  des  boucliers  d'airain  , 
qu'on  difoit  être  ceux  des  principaux  of- 
ficiers de  l'armée  lacédémonienne  qui  fu- 
rent tués  à  Leudres. 

Un  feu  éternel  brûloit  dans  fon  temple^ 
à  Mantinée  ,  ville  d'Arcadie. 

Son  temple  y  aux  Thermopiles  ,  étoit  bâti 
au  milieu  d'une  grande  plaine, près  du  fleuve 
Afope  ,  &  c'étoit  là  que  s'afTem.bloient  les 
Amphiâions  ,  &  qu'ils  lui  ofïroient  à  leur 
arrivée  un  facrifice  folemnel. 

La  même  déefTe  avoit  à  Rome  plufieurs 
temples  ,  dont  le  plus  beau  étoit  dans  la 
onzième  région  de  la  ville.  Différentes 
claffes  de  rainiilres ,  &  fes  feules  prêtrefîes , 
jouirent  à  Rome,  jufqu'au  règne  de  Néron  , 
du  privilège  d'affifter  au  combat  delà  lutte. 

Cicéron  vous  donnera  une  belle  defcrip- 
tiondes  flatues  de  Cérès,  que  Verres  en- 
leva des  temples  de  la  Sicile.  Il  eft  heureux 
qu'il  n'ait  pas  été  nommé  préteur  d'Eleufis. 
il  en  auroit  pillé  le  beau  temple  ,  dont  if 
ne  refle  plus  de  vefîiges  ,  ainfi  que  de  tous 
les  autres  élevés  à  la  gloire  de  cette  grande 
divinité. 

Plus  de  nouvelles  de  celui  qu'elle  avoit 
à  Sparte  ;  &  dont  les  cérémonies  emprun- 
tées d'Orphée  ,  donnèrent  lieu  au  bon 
mot  de  Léotichidas,  rapporté  par  Plutar- 
que.  Le  facrificateur  de  ce  temple  ,  appelle 
Philippe,  initioit  les  hommes  dans  les  cé- 
rémonies d'Orphée.  11  étoit  réduit  à  une 
vie  fi  nécefîiteufe  ,  qu'il  mendioit  fon 
pain  ;  cependant  il  publioit  que  les  Lacé- 
démoniens  qui  entreroient  par  fon  minif- 
tcre  dans  fes  folemnités  ,  feroient  afiùrés, 
après  leur  mort,  d'une  félicité  fans  pareille. 
Eh  !  fou  que  tu  es ,  lui  dit  Léotichidas  , 
que  ne  te  laifïès-tudonc  vîtèment  mourir, 
pour  prendre  pour  toi  la  félicité  que  tu 
promets  aux  autres.  {D.  J.) 

Temple  de  la  Concorde,  {Antiq, 
rom.  )  curia  concordicB  ;  on  trouve  à  la 
defcente  du  capitole  des  débris  de  ce 
temple  dédié  folemneilement  à  la  Con- 
corde par  Camille.  Il  fervoit  de  heu  d'af- 
femblée  du  fénat  pour  y  traiter  des  affaires 
publiques ,  d'où  l'on  voit  qu'il  avoit  été 
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confacré  ,  parce  que  le  fénat  ne  s'afTèm- 
bloit  dans  aucun  temple  pour  les  affaires 
d'état ,  fi  ce  temple  n'avoit  été  confacré  , 
c'eft-à-dire  ,  bâti  en  conféquence  de  quel- 
que vœu  ou  de  quelque  augure. 

Parmi  le  grand  nombre  de  ftatues  dont 
il  étoit  enrichi ,  les  hiftoriens  ont  princi- 
palement mentionné  celle  de  Latone  ,  te- 
nant dans  fes  bras  Apollon  &  Diane  fes 
deux  enfans  ;  celle  d'Efculape  &  de  la 
déefTe  Hygéa  ;  celle  de  Mars  &  de  Mi- 
nerve ;  celle  de  Cérès  &  Mercure  ;  enfin 
celle  d'une  viâoire.  Cette  dernière  ,  pen- 
dant le  confulat  de  M.  Marcellus  &  de 
M.  Valérius  ,  fut  frappée  d'un  coup  de 
foudre.  On  voit ,  par  l'infcription  qui  fub- 
fifte  encore  dans  la  frife  ,  que  ce  temple 
ayant  été  confumé  par  un  incendie  ,  le 
fénat  &  le  peuple  romain  le  firent  re- 
bâtir :  voici  l'infcription.  S.  P.  Q.  R.  in- 
cendio  confumptum  reflituit. 

Les  entre-colonnes  ont  moins  de  deux 
diamètres  ;  les  bafes  font  compofées  de 
l'attique  &  de  l'ionique,  &  différent  en 
quelque  chofe  de  la  manière  ordinaire  , 
mais  elles  ne  laifTent  pas  d'être  belles.  1.qs 
chapiteaux  font  auffi  compofés  de  l'ordre 
dorique  &  ionique  ,  &  font  très-bien  tra- 
vaillés ;  l'architrave  avec  la  frife,  dans  la 
partie  extérieure  de  la  façade ,  ne  font 
qu'une  bande  toute  unie ,  fans  aucune 
diftindion  de  leurs  moulures  ,  ce  qui  fut 
fait  pour  y  mettre  l'infcription  ;  mais  par 
dedans  ,  c'eft-à-dire ,  fous  le  portique  , 
ils  ont  toutes  leurs  moulures  diltinâes  , 
comme  on  le  peut  remarquer  dans  le  def- 
fein  qu'on  en  a  fait.  La  corniche  eft  fimple 
fans  ornemens  ;  il  ne  refte  plus  aucune 
partie  antique  des  murs  de  la  nef,  & 
même  ils  ont  été  mal  réparés. 

Il  y  avoir  un  autre  petit  temple  de  la 
Concorde^  bâti  par  l'édile  Flavius ,  &  joint 
au  grœcoftafe  ;  c  étoit  le  lieu  où  les  am- 
bafladeurs  envoyés  vers  le  fénat  atten- 
doient  fa  réponfe.  Le  fénat  y  rendoit  auffi 
quelquefois  des  jugemens  ;  Pline  ,  livre 
XXXIÏI  ,  dit  fenaculum  fuprà  grœcoj- 
tajtm ,  ubt  cèdes  Concordice  ,  &  bjfiUca 
epimia.  Il  avoit  été  réparé  par  Opimius. 
(  D.  /.  ) 

Temples  de  Cybele,  {Antiq.grecq. 
Çf  rom.  )  la  mère  des  dieux  fut  extrêmg- 
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ment  honorée  en  Phrygie  ,  &  eut  le  plui 
fuperbe  de  fes  temples  à  Peffinunte  ,  ca- 
pitale du  pays.  Les  Romains  ne  recon- 
nurent cette  divinité  que  vers  l'année  548  ,' 
fous  le  confulat  de  Cornélius  Scipion  , 
furnommé  V Africain  ,  &  P.  Licinus  ,  au 
fujet  d'une  pluie  de  pierres  durant  la 
féconde  guerre  punique.  Ils  eurent  recours 
aux  livres  de  la  Sibylle  ,  &  on  trouva  que, 
pour  chafiër  les  Carthaginois  d'Italie  ,  i! 
falloit  faire  venir  la  mère  des  dieux  de 
Peflinunte  à  Rome.  O  dépêcha  donc  aufii- 
tot  des  ambafïàdeurs  au  roi  Attalus  ,  qui 
leur  fit  délivrer  la  déefie  repréfentee  par 
une  grofie  pierre  informe  &  non  taillée. 
M.  Valérius ,  l'un  des  députés  ,  étant  ar- 
rivé à  Terracine  avec  cette  pierre ,  en 
donna  avis  au  fénat ,  &  lui  manda  qu'il 
étoit  nécelTaire  d'envoyer  avec  les  dames 
le  plus  homme  de  bien  de  toute  la  ville  , 
pour  la  recevoir. 

Le  fénat  jetta  les  yeux  fur  P.  Corné- 
lius Scipion  Nafica  ;  il  alla  la  recevoir 
avec  les  dames  romaines  au  port  d'Oftie  , 
qui  l'apportèrent  à  Rome  ,  &  la  mirent 
dans  le  temple  de  la  vidoire  fur  le  mont 
Palatin. 

L'année  fuivante  M.  Livius  &  Claudius, 
cenfeurs  ,  firent  bâtir  un  temple  particulier 
pouf  elle  ,  &  treize  ans  après ,  M.  Junius 
Brutus  le  dédia.    (  D,  /.  ) 

Temples  DE  Dagon  ,  {Amiq.phe'" 
niciennes  )  cette  divinité  célèbre  des  Phî- 
Hftins  ,  &  dont  l'Ecriture  parle  fouvent , 
avoit  des  temples  magnifiques  en  Phénicie  » 
entr'autres  à  Gaza  &  à  Azoth.  Dagon  elï 
un  nom  phénicien  ,  qui  veut  àire  froment^ 
Dagon  le  dieu  du  blé  ,  l'inventeur  du 
labourage  ,  méritoit  bien  ,  après  fa  mort  , 
les  honneurs  divins.  [D.  J.) 

Temple  de  D'elfues  y  { Antiquité'^ 
grecques.)  Voye\  DELPHES,  temple  de  ;il 
nous  manque  une  defcription  détaillée  de 
ce  temple  célèbre  ,  bâti  par  les  Amphic- 
tions  ,  &  qui  fubfiftoit  encore  du  temps 
de  Paufanias  *,  mais  s'il  n'écoit  pas  auffi 
magnifique  pour  fa  ftrudure  que  celui  de 
Jupiter  Olympien  à  Athènes  ,  il  pofTédoit 
du-moins  un  chef-  d' œuvre  de  Phidias  y 
&  de  plus  ,  il  étoit  ineftimable  par  les  pré- 
fens  immenfes  que  lui  procuroit  fon  oracle  ; 
toute  la  terre  y  avoitapport;?  fes  of&aii":^, 


T  E  M 

des  ;  il  falloît  bien  que  le  nombre  en  fût 
infini  ,  puifque  malgré  tous  les  pillages 
qu'en  firent  conft'cutivement  tant  de  peu- 
ples &  de  rois ,  Néron  ,  dans  fon  voyage 
de  la  Grèce ,  quarante  ans  après  que  les 
Thraces  eurent  faccagé  &  brûlé  ce  fameux 
temple  ,  y  trouva  &  en  enleva  encore  cinq 
cens  llatues  de  bronze.  (£>.  /.  ) 

Temples  de  Diane  ,  (  Anâq.grecq. 
&  rom.  )  cette  grande  divinité  des  Ephé- 
fiens  étoit  encore  honorée  dans  toute  la 
Grèce  par  quantité  de  temples  ,  dont  Pau- 
fanias  vous  donnera  la  defcription  :  bor- 
nons-nous à  parler  de  ceux  qu'elle  avoit 
à  Rome. 

Le  premier  temple  qu'on  lui  bâtit ,  fut 
fur  le  mont  Aventin  ,  fous  le  règne  de 
Servius  Tullius  ,  à  la  perfuafion  duquel 
les  Romains  &  les  Latins  lui  élevèrent  ce 
temple  à  frais  communs  ;  ils  s'y  aflembloient 
tous  les  ans ,  y  faifoient.  un  facrifice  au 
nom  des  deux  peuples ,  &  y  vuidoient  tous 
leurs  différends  :  &  afin  qu'il  refiât  un 
monument  éternel  de  cette  confédération  , 
on  fit  graver  fur  une  colonne  d'airain  les 
conditions  de  cette  alliance  avec  les  noms 
de  toutes  les  villes  qui  y  étoient  compri- 
ks  ,  &  des  députés  qui  les  avoient  fignées. 

Ce  temple  étoit  garni  de  cornes  de  va- 
ches ,  dontPlutarque  &  Tite-Live  rappor- 
tent le  fujet.  Ils  nous  difent  qu'un  certain 
fabin  ,  nommé  Autro  Coratius  ,  ayant  une 
vache  d'une  beauté  extraordinaire  ,  un 
devin  l'avertit  que  s'il  immoloit  cette  vache 
â  Diane  dans  fon  temple  du  mont  Aven- 
tin ,  il  ne  manqueroit  jamais  de  rien  ,  & 
que  fa  ville  foumettroit  toute  l'Italie  fous 
fon  empire.  Autro  étant  venu  à  Rome 
pour  ce  fujet ,  un  de  fes  valets  avertit  le 
roi  Servius  de  la  prédidion  du  devin  j  ce 
prince  ayant  confulté  ,  fur  cet  article  ,  le 
pontife  Cornélius  ,  il  fit  avertir  Autro  de 
s'aller  laver  dans  les  eaux  du  Tibre  ,  avant 
de  facrifier  cette  vache  ;  &  cependant  le 
roi  Servius  la  facrifia  lui-même  ,  &  en 
attacha  les  cornes  aux  murailles  du  temple. 

Augufte  éleva  un  temple  à  Diane,  dans 
la  Sicile  ,  après  la  défaite  de  Sextus  Pom- 
péius&:  le  recouvrement  de  cette  province. 
Il  fit  graver  au  frontifpice  de  ce  temple 
frois  jambes ,  qui  font  le  fymbole  de  Ja 


T  E  M  Z^ 

Trinacrie  ou  de  la  Sicile ,  avec  cette  inf- 
cription  ,  imperator  Ctcjar. 

Strabon  ,  lii^.  IV.  de  la  defcription  du 
monde  ,  raconte  qu'en  l'île  d'Icarie  oa 
voyoit  un  temple àe  Diane, nommé  rav^a-ri- 
xo- ,  &  Tite-Live  ,  /.  IV.  de  la  cinquième 
décade  ,  appelle  ledit  temple Tai/ropo//r//n, 
&  les  facrifices  qui  s'y  faifoient  tauropolia  ; 
toutefois  Denis  ,  dans  fon  livre  de  fitu  orbis, 
dit  que  Diane  n'a  pas  été  nommée  TaM- 
ropola  du  peuple  ,  mais  des  taureaux  dont 
il  y  avoit  grande  abondance  dans  le  pays. 
(  D.J.  ) 

Temple  de  tous  les  Dieux  ,* 
(  Antiq.  rom.  )  le  temple  de  tous  les  Dieux  ^ 
étoit  l'édifice  le  plus  fuperbe  &  le  plus 
folidement  bâti  de  la  ville  de  Rome  ;  il 
eft  vrai  que  j'en  ai  déjà  parlé  au  mot  PAN- 
THÉON [  c' étoit  fon  nom  ]  ,  mais  j'ai 
beaucoup  de  chofes  à  redifier  &  à  aj  outer 
à  cet  article. 

Le  corps  de  l'ouvrage  fubfifte  encore 
aujourd'hui  fous  le  nom  de  Rotonde  ou 
d^e'glife  de  tous  les  Saints  ,  auxquels  ce 
temple  eft  confacré  ,  comme  il  l'étoit  dans 
le  paganifme  à  tous  les  dieux  :  on  en  trou- 
vera le  deflein  dans  le  //.  t(ym.  de  P Antiq, 
expliq.  par  le  père  Montfaucon  ,  qui  l'a 
pris  pour  le  plan  de  Serlio  ,  &  pour  le 
profil  dans  Lafreri. 

Ce  fuperbe  édifice  ne  reçoit  le  jour  que 
par  un  trou  fait  au  milieu  de  la  voûte  , 
mais  fi  ingénieufement  ménagé  ,  que  tout 
le  temple  en  eft  fuffifamment  éclairé.  Sa 
forme  eft  de  figure  ronde  ,  &  il  femble 
que  l'architecie  ait  voulu  ,  comme  en  un 
grand  nombre  d'autres  temples  de  la  pre- 
mière antiquité  ,  imiter  en  cela  la  figure 
qu'on  donnoit  au  monde  :  quod  forma 
ejus  convexa ,  fajtightam  cceli  fimilitudi" 
nem  ojlenderet. 

La  bâtifle  de  ce  temple  eft  fort  ancienne  ; 
on  ignore  le  temps  de  fa  conftrudion. 
Agrippa ,  gendre  d'Augufte ,  ne  fit  que 
le  réparer  ,  le  décorer  ,  &  y  ajouter  le 
portique  que  l'on  admire  aujourd'hui ,  & 
fur  la  frife  duquel  il  a  fait  mettre  fon 
nom  ;  de-là  vient  qu'on  nomme  ce  temple 
le  Panthéon  d* Agrippa. 

Son  porrique  eft  compofé  de  feize  co- 
lonnes de  marbre  granit  ,  chacune  d'une 
feule  pierre  :  ces  colonnes  ont  cinq  pié% 
Ttttci 
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de  diamètre  ,  &  plus  de  trente-fept  pies 
de  hauteur  ,  fans  y  comprendre  la  bafe  & 
le  chapiteau.  De  ces  feize  colonnes  il  y 
en  a  huit  de  face  &  huit  derrière ,  le  tout 
d'ordre  corintliien.  Comme  on  trouva  , 
du  temps  du  pape  Eugène  ,  près  de  cet 
ëdifice,  une  partie  de  la  tête  d' Agrippa 
en  bronze  ,  un  pie  de  cheval  &  un  mor- 
ceau de  roue  du  même  métal ,  il  y  a  ap- 
parence que  ce  grand  homme  étoit  repré- 
lentc  lui-mcme  en  bronze  fur  ce  portique  , 
monte  fur  un  char  à  quatre  chevaux. 

Diogène  ,  athénien  ,  dit  Pline  ,  décora 
le  Panthéon  d' Agrippa  ,  &les  caryatides, 
qui  fervent  de  colonnes  au  temple  ,  font 
mifes  au  rang  des  plus  belles  chofes  ,  airifi 
que  les  flatues  pofées  fiir  le  haut  du  temple , 
mais  elles  font  trop  élevées  pour  qu'on 
puifTe  leur  rendre  toute  la  juftice  qui  leur 
eft  due. 

Septime  Sévère  fit  encore  dans  la  fuite 
des  réparations  confidérables  à  ce  beau 
monument  de  la  piété  des  anciens  ;  mais 
le  temple  eft  toujours  demeuré  tel  qu'il 
eroic  au  temps  de  Pline  ,  avec  la  feule 
différence  qu'il  a  été  dépouillé  de  fes  lîa- 
tues  ,  &  de  cette  grande  quantité  d'orne- 
mens  de  bronze  dont  il  étoit  enrichi.  On 
ne  voit  pas  même  où  pouvoient  être 
placées  les  caryatides  dont  Pline  fait  men- 
tion ;  on  a  foupçonné  qu'elles  avoient 
occupé  l'attique  qui  règne  au-deffus  des 
colonnes  ,  dans  l'intérieur  de  l'édifice.  On 
ignore  le  temps  auquel  elles  ont  été  fup- 
primées  ,  &  on  n'efl:  pas  plus  inftruit 
du  motif  de  leur  deftrudion.  Il  y  a  cepen- 
dant apparence  qu'on  eft  venu  à  cette 
extrémité  lorfque  le  temple  a  été  converti 
en  églilè  ,  il  a  fallu  en  ôter  les  ftatues  des 
divinités  ;  &  les  caryatides  furent  mifes  ap- 
paremment au  rang  des  ftatues ,  par  des 
gens  qui  ne  favoient  pas  que  les  caryati- 
des étaient  un  ordre  d'architedure  ,  & 
n'avoient  aucun  rapport  avec  le  culte  reli- 
gieux. 

Les  plaques  de  bronze  dorées  qui  cou- 
vroient  toute  la  voûte ,  furent  enlevées 
par  l'empereur  Confiance  III.  Le  pape 
Urbain  VIÎT.  fe  fervit  des  poutres  du 
même  métal  pour  faire  le  baldaquin  àeS. 
Pierre ,  &  Iqs  grofies  pièces  d'artillerie  qui 
font  au  château  Saint-Ange  j  en  un  mot , 
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toutes  les  chofes  précieufes  dont  ce  tent'» 
pie  étoit  rempU  ont  été  diffipées.  Les  fta- 
tues des  dieux  ,  qui  étoient  dans  les  niches 
qu'on  voit  encore  dans  l'intérieur  du  tem-- 
pie  ,  ont  été  ou  pillées  ou  enfouies  ;  &  il 
n'y  a  pas  bien  long-temps  encore  ,  qu'en 
creufant  près  de  cet  édifice  ,  on  trouva  un 
lion  de  balfate  ,  -qui  eft  un  beau  marbre 
d'Egypte  ,  &  puis  un  autre  ,  qui  fervirenc 
à  orner  la  fontaine  de  Sixte  V.  fans  parler 
d'un  grand  vafe  de  porphire  ,  qu'on  plaça 
près  du  portique.  {  D.  J.  ) 

Temfle  d'Eleusis  ,  (  Antiq.  grecq.  ) 
un  des  plus  célèbres  du  monde  ,  élevé  en 
Ihonneur  de  Ce: es  &  deProferpine.  Heti- 
nus  le  fit  d'ordre  dorique,  &  d'une  fi  vafte 
étendue  ,  qu'il  étoit  capable  de  contenir 
trente  mille  perfonnes  ;  car  il  s'en  trouvoit 
du-moins  autant ,  &  fouvent  plus  ,  à  la 
célébration  des  myfteres  de  ces  deux  déet» 
fes  ;  c'eft  un  fait  que  certifient  Hérodote  , 
/.  VllI.  c.  Ixp.  &  Strabon ,  liv.  IX.  fag. 
3^§.  Vitruve  obferve  que  ce  temple  étoit 
d'abord  fans  colonnes  au -dehors  ,  pour 
laifter  plus  de  place  &  de  liberté  aux  céré- 
monies rehgieufes  quife  pratiquoient  dans 
les  facrifices  éléufiniens  ;  mais  Philon  dans 
la  fuite  y  ajouta  un  portique  magnifique. 
{D.J.) 

Temple  d'Ephese  ,  (  Antiq.  grecq.  ) 
Voye\  Ephese  ,  temple  d\ 

Le  premier  temple  d'Ephefe  ,  qui  fut 
brûlé  par  Eroftrate ,  pafîbit  pour  une  des 
fept  merveilles  du  monde  :  on  avoir  em- 
ployé 220  ans  à  l'élever.  Les  richefiès  de 
ce  temple  dévoient  être  imm.enfes,  puifque 
tant  de  rois  avoier.t  contribué  à  l'embellir  , 
&  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  fameux  en 
Afie  que  cet  édifice. 

Le  fécond  temple  cTEphefe  fut  confiruit 
par  Cheiromocrate  ,  le  même  qui  bâtit  la 
ville  d'Alexandrie,  &  qui,  du  mont  Athos, 
vouloit  faire  une  ftatue  d'Alexandre.  Ce 
dernier  temple  y  que  Strabon  avot  vu, 
n'étoit  ni  moins  beau,  ni  moins  riche  ,  ni 
moins  orné  que  le  premier.  Xénophon 
parle  d'une  ftatue  d'or  ma/f  f  qui  y  étoit. 
Strabon  aftiire  aufti  que  les  Ephéfiens ,  par 
reconnoiftànce,  y  avoient  placé  une  ftatue 
d'or  en  l'honneur  d'Artémidore.  Le  con- 
cours du  monde  qui  fe  rendoit  à  Ephefe 
pour  voir  ce  temple  ,  écoit  infini.  Ce  que 
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i-aconte  faînt  Paul ,  Aci.  2^.  de  la  fedîtion 
tramée  par  les  orfèvres  d  Ephefe  ,  qui  ga- 
gnoient  leur  vie  à  faire  de  petites  ftatues 
d'argent  de  Diane  ,  eft  bien  propre  à  nous 
prouver  la  célébritë  du  culte  de  cette 
dëelTe. 

Vitruve  obferve  que  le  temple  dont  nous 
parlons  étoit  d'ordre  ionique  &  diptérique; 
c'eft-à-dire  qu'il  régnoit  tout  à  l'entour 
deux  rangs  de  colonnes  ,  en  forme  d'un 
double  portique  j  il  avoit  71  toifes  de  lon- 
gueur ,  fur  plus  de  36  de  largeur  ,  &  l'on 
y  comptoit  127  colonnes  de  60  pies  de 
haut. 

Ce  temple  étoît  un  a'yle  àQS  plus  célè- 
bres ,  qui  s'étendoit  à  i  s»!)  pies  aux  envi- 
rons. Mithridate  l'avoit  borné  à  lefpace 
d'un  trait  de  flèche.  Marc  Antoine  doubla 
cette  étendue  ;  mais  Tibère  ,  pour  éviter 
les  abus  qui  fe  commettoient  à  l'occaiion 
de  ces  fortes  de  droits  ,  abolit  cet  afyle  : 
aujourdhui  on  ne  trouve  plus  ,  d'un  frfu- 
perbe  édifice  ,  que  quelques  ruines  ,  dont 
on  peut  voir  la  relation  dans  le  voyage  de 
Spon.  (  X>.  /.  ) 

Temples  d'Esculape,  Antiq.srecq.ù 
fom.)  ce  dieu  delafanté  fut  premièrement 
honoré  à  Epidaure  ,  ville  de  l'Efclavonie  , 
où  il  avoit  un  temple  magnifique  ,  &  une 
ftatue  d'or  &  d'ivoire  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire ,  fculptée  par  Traiimede  de 
l'île  de  Paros.  Le  dieu  étoit  repréfenté 
aiïis  fur  un  trône  ,  tenant  d'une  main  un 
bâton  ,  &  s'appuyant  de  l'autre  fur  la  tête 
d'un  dragon  ,  avec  un  chien  à  fes  pies. 
Paufanias  dit  que  ce  chien  étoit  mis  aux 
pies  d'Efculape  ,  parce  qu'un  chien  l'avoit 
gardé  lorfqu'il  fut  e^pofé  ;  on  pourroit 
aufîîpenfer  ,  dit  M.  le  Clerc  ,  que  ce  chien 
étoit  l'emblème  de  l'attachement,  du  zele, 
&  des  autres  qualités  nécefiaires  à  un  mé- 
decin dans  fa  profefîion. 

Les  Romains  élevèrent  un  temple  à 
Efculape  dans  file  du  Tibre.  L'occafion 
en  fut  extraordinaire  au  récit  d'Aurélius 
Viaor. 

Rome  &  le  territoire  qui  l'environnoit , 
ctoient  ravagés  par  la  perte.  Dans  cette 
défolùtion  ,  on  envoya  dix  ambaffadeurs 
â  Epidaure  ,  avec  Q.  Ogulnius  à  leur  tête, 
pour  inviter  Efailape  à  venir  au  fecours 
des   Romains»    Les   ambafladeurs    étant 
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arrivés  à  Epidaure,  comme  ils  s'occupoient 
à  admirer  la  ibtue  extraordinaire  d'Efcu- 
lape ,  un  grand  ferpent  fortit  de  deflbus 
fon  autel ,  &  traverfant  le  temple  ,  il  alla 
dans  le  vailîèau  des  Romains  ,  &  entra 
dans  la  chambre  d'Ogulnius.  Les  ambaffa- 
deurs, comblés  de  joie  à  ce  préfage,  mirent 
à  la  voile ,  &  arrivèrent  heureufement  â 
Antium  ,  où  les  tempêtes  qui  s'élevèrent 
alors  ,  les  retinrent  pendant  quelques  jours. 
Le  ferpent  prit  ce  temps  pour  fortir  du 
vaifîeau  ;  &  il  alla  fe  cacher  dans  un  temple 
litué  dans  le  voifinage  ,  qui  étoit  dédié  à 
Efculape.  Le  calme  étant  revenu  fur  la 
mer  ,  le  ferpent  rentra  dans  le  vaifîeau,  & 
s'avança  fur  le  rivage  où  on  lui  bâtit  un 
temple  ,  &  la  pefle  cefîa. 

Pline  dit  qu'on  bâtit  un  temple  d'Efcu- 
lape en  cet  endroit ,  par  une  efpece  de  mé- 
pris pour  l'art  qu'il  avoit  inventé  ,  comme 
fi  les  Romains  avoient  envoyé  à  Epi- 
daure une  ambafïàde  folemnelîe  ,  à  defîèin 
d'injurier  le  dieu  dont  ils  avoient  alors 
befoin. 

Plutarque  a  rendu  une  meilleure  raifon 
au  jugement  de  M.  le  Clerc,  du  choix 
qu'on  faifoit  de  certains  lieux ,  pour  y  bâtir 
les  temples  d'Efculape.  Il  a  penfé  que  celui 
des  Romains  ,  &  pjrefque  tous  ceux  de  la 
Grèce  ,  avoient  été  fitués  fur  des  lieux 
hauts  &  découverts ,  afin  que  les  malades 
qui  s'y  rendoient,  euffent  l'avantage  d'être 
en  bon  air. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  fût  à 
l'imitation  des  Grecs ,  que  les  Romains 
placèrent  le  temple  d'Efculape  hors  de 
Rome  ;  &  l'on  pourroit  apporter  une  ex- 
cellente raifon  de  la  préférence  que  les 
Grg:s  donnèrent  à  cette  fituation  :  ils 
avoient  éloigné  le  temple  d'Efculape  des 
villes  ,  de  peur  que  la  corruption  occafion- 
née  parla  foule  des  malades  qui  s'adrefîbient 
aux  prêtres  de  ce  dieu  pour  être  guéris,  ne 
pafsât  dans  les  lieux  qu'ils  habitoient ,  ft 
les  temples  en  avoient  été  voifins ,  ou  qu'ils 
n'enffent  refpiré  un  air  empefîé  par  la  mê- 
me caufe  ,  s'ils  avoient  été  élevés  dans  hs 
villes.  (  D,  J.  ) 

Temple  de  la  Félicité  ,  {Anti^, 

rom.  )  templum  Felicitatis.  Les  Romains 
drefîerent  un  temple  &  un  autel  à  ceztQ 
déeffe,  &  firent  faire  faflûtue^  par  Arclié- 
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jniciSjflatuaire  ;  elle  avoit coûté  à  Liiculîus 
foixante  grands  fefterces ,  c'eft-1-dire  ,  en- 
viron 6000  francs.  (  Z).  7.  ) 

Temple  de  la  Foi  ,  (  Antîq.  rom.^ 
le  temple  de  la  Foi ,  bâti  fur  le  mont  Capi- 
tolin  ,  &  dans  lequel  le  fe'nat  s'aflèmbloit 
quelquefois  ,  n'ttoit  pas  éloigné  du  temple 
d'Apollon.  Numa  Pompiîius  avoit  placé 
la  Fidélité  parmi  les  dieux  ,  dans  l'objet 
d'engager  chaque  citoyen  ,  par  l'appré- 
lienlion  de  cette  divinité ,  à  garder  la  foi 
dans  les  contrats  ,  ce  qui  eft  confirmé  par 
Cicéron  ,  lir.  III.  des  off.  &  par  Pline , 
là'.  XXXV.  ch.  X. 

Temple  de  la  Fortune  ,  Antîq. 
Çrecq.  &  rom.  )  jamais  divinité  n'eut  plus 
de  temple  ,&  fous  plus  de  noms  difterens. 
Les  Romains  fur-tout  fe  difcinguerent  en 
ce  genre  dans  la  vue  de  fe  la  rendre  fa- 
vorable. Serviys  TuUius  lui  éleva  le  pre- 
mier temple  dans  le  Forum  ,  mais  il  fut 
incendié. 

Cette  déefîe  avoit  un  célèbre  temple  à 
Antium,  fur  le  bord  de  la  mer  ;  on  l'appel- 
loit  le  temple  des'  Fortunes  amiatines.  Mais 
Je  temple  de  la  Fortune  le  plus  renommé 
dans  l'antiquité  ,  eft  celui  que  Sylla  lui  fit 
à  Prénefte  ;  le  pavé  de  ce  temple  étoit  de 
marqueterie.  L'on  voyoit  dans  ce  même 
nmplexxm  figure  équeftredela  décfire,toute 
dorée  ,  &  c'eft  affurément  fon  appanage. 
Celui  que  lui  fit  bâtir  Q.  Catulus ,  étoit 
dédié  à  la  Fortune  du  jour  ,  Fortunœ  hu- 
jufce  diei  ,  &  cette  idée  eft  ingénieufe.^ 

Si  celui  que  lui  confacra  Néron  n'étoit 

Î)as  le  plus  magnifique  ,  il  étoit  du-moins 
e  plus  fingulier ,  &  le  plus  brillant  par  la 
matière  qui  y  fut  employée.  Il  fut  entière- 
ment conftruit  d'une  forte  de  pierre  trou- 
vée en  Capadoce ,  &  que  Pline  nomme 
phingiasy  laquelle  à  une  blancheur  éblouif- 
fante ,  joignoit  la  dureté  du  marbre  ;  en 
forte  ,  dit- on  ,  que  les  portes  fermées ,  on 
y  voyoit  clair.  Ce  temple  fe  trouva  dans  la' 
lulte  renfermé  dans  1  enceinte  de  la  mai- 
fon  d'or  de  cet  empereur. 

Cette  déedè  en  avoit  un  dans  la  rue 
fieuve  ,  fous  le  titre  de  la  Fortune  aux 
mamelles ,  qu'on  repréfentoit  à  peu-prés 
comme  la  Diane  d'Éphefe,  &  comme  Ifis, 
dont  elle  a  la  coefFure  fur  quelques  figures 
fliie  }e,tejnps  nous  a  çonfervées. 


T  E  M 

Domitîen  en  fit  conftruire  un  autre  à 
la  Fortune  de  retour ,  Fortune  reduci  , 
exprefTion  qui  fe  trouve  fouvent  fur  des 
médailles  ,  &  celle  de  Fortuna  redux. 

Le  baron  Herbert  de  Cherburi ,  auteur 
d'un  favant  traité  fur  la  religion  des  gentils, 
prétend  que  les  Orientaux  ni  les  Grecs 
n'avoient  jamais  rendu  aucun  culte  à  la 
Fortune  ;  &  que  les  Romains  étoient  les 
feuls  quil'euffent  adorée.  Mais  ignoroit-il 
que  les  habitans  d'Antioche  avoient  dans 
leur  ville  un  temple  magnifique  de  cette 
divinité  ;  que  ceux  de  Smyrne  lui  avoienc 
confacré  la  belle  ftatue  que  Bubalus  en 
avoit  fait  ;  &  qu'enfin ,  au  rapport  de  Pau- 
fanias ,  la  Grèce  étoit  remplie  de  temples  , 
de  chapelles  ,  de  ftatues  ,  de  bas-reliefs  , 
&  de  médailles  de  cette  même  déefle. 
{D.J.) 

Temples  des  Furies  ,  (  Antiquit: 
grecq.  à  rom.  )  ces  déefîès  redoutables 
avoient  dans  plufieurs  endroits  de  la  Grèce 
des  autels  &  des  temples  ,  fur  lefquels  ,  die 
Euripide  ,  prefque  perfonne  n'ofolt  jeter 
\q^  yeux.  Le  temple  qu'elles  avoient  en 
Achaïe  ,  dans  la  v:lle  de  Ceryme  ,  pafîbit 
par  un  lieu  fatal  à  ceux  qui  y  entroient  étant 
coupables  de  quelque  crime.  Orefte  leur  fit 
bâtir  trois  temples  célèbres  ,  un  auprès  de 
l'Aréopage  ,  &  les  deux  autres  en  Arcadie. 
Tous  leurs  temples  étoient  un  afyle  afTuré 
pour  ceux  qui  s'y  retiroient.  La  déefïe 
Furine  que  Cicéron  croit  avoir  été  là  même 
que  les  Furies  ,  avoit  un  temple  à  Rome  , 
dans  la  quatorzième  région.  {  D.  J.) 

Temples  des  Grâces  ,  (  Antiquit: 
grecq.  Ù  rom.)  des  divinités  fi  aimables 
n'ont  manqué  ni  de  temples  ni  d'autels. 
Ethéocle  ,  roi  d'Orchomene  ,  fut  i  dit-on,' 
Fe  premier  qui  leur  en  éleva  dans  fa  capi- 
tale ,  &  qui  régla  ce  qui  concernoit  leur 
culte.  Près  du  temple  qu'il  fit  bâtir  en 
l'honneur  des  Grâces  ,  on  voyoit  une  fon- 
taine que  fon  eau  pure  &  falutaire  rendoit 
célèbre  par  tout  le  monde.  A  quelques  pas 
de  là  ,  couloit  le  fleuve  Céphife  ,  qui ,  par 
la  beauté  de  fon  canal  &  de  fes  bords  ,  ne 
contribuoit  pas  peu  à  embellir  un  fi  char- 
mant féjour.  L'opinion  commune  étoit 
que  les  Grâces  s'y  plaifoient  plus  qu'en  au- 
cun autre  lieu  de  la  terre.  De  -  là  vient 
que  les  anciens  poètes  les  appellent  ordi-^ 
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haîrement  deejfes  de  Céphifes  ,  &  de*ejpes 
d^  Orchomenc. 

Cependant  toute  la  Grèce  ne  convenoit 
pas  qu'Etheocle  eût  été  le  premier  à  leur 
rendre  les  honneurs  divins.  Les  Lacédé- 
moniens  en  attribuoient  la  gloire  à  Lacé- 
démon  leur  quatrième  roi.  Ils  prétendoient 
qu'il  avoit  bâti  un  temple  aux  Grâces,  dans 
le  territoire  de  Sparte  ,  &  fur  les  bords  du 
fleuve  Tiafe  ,  &  que  ce  temple  etoit  fans 
contredit  le  plus  ancien  de  tous  ceux  où 
elles  recevoient  des  offrandes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  elles  avoient  encore 
d'autres  temples  à  Elius ,  à  Delphes  , 
à  Pergé  ,  à  Perinthe  ,  à  Byzance  ,  &  en 
plufieurs  autres  endroits  de  la  Grèce  & 
de  laThrace.  Dans  l'île  deParos  ,  une  des 
Cyclades  ,  elles  avoient  un  temple  ,  &  un 
prêtre  à  vie. 

Non-feulement  elles  avoient  des  tem- 
ples particuliers  ,  elles  en  avoient  aufH  de 
communs  avec  d'autres  divinités.  Les 
temples  confacrés  à  l'Amour  &  à  Vénus  , 
l'étoient  aufli  ordinairement  aux  Grâces. 
Afîèz  fouvent  elles  avoient  place  dans  ceux 
de  Mercure  ,  pour  nous  apprendre  que  le 
dieu  de  l'éloquence  ne  pouvoir  fe  palier  de 
leur  fecours.  Mais  fur-tout  les  Mufes  &  les 
Grâces  n'avoient  d'ordinaire  qu'un  mê- 
me temple  ,  à  caufe  de  l'union  intime 
qui  étoit  entre  ces  deux  fortes  de  divinités. 
Pindare  invoque  les  Grâces  prefqu'aufîi 
fouvent  que  les  Mufes  ,  il  confond  leurs 
jurifdiâions  ;  &  par  une  de  ces  exprelîions 
heureufes  qui  lui  font  familières  ,  il  appelle 
la  poélie  le  délicieux  jardin  des  grâces. 

Il  feroit  trop  long  de  parler  des  autels  qui 
leur  furent  confacrés  ,  Paufanias  vous  en 
inftruira;  je  dirai  feulement  qu'aucune  divi- 
nité n'en  méritoit  davantage  ,  puifqu'une 
de  leurs  prérogatives  étoit  de  préiider  à  la 
reconnoifïànce.  On  fait  que  Démofthenes 
rapporte ,  dans  fa  harangue  pour  la  cou- 
ronne ,  que  lôs  Athéniens  ayant  fecouru 
les  habitans  de  la  Cheribnnefe,  dans  un  be- 
foin  preflant ,  ceux-ci  ,  pour  éternifer  le 
Ibuvenir  d'un  tel  bienfait  ,  élevèrent  un 
autel  avec  cette  infcription,  -^it^noci  l^â/xot  : 
autel  confacré  à  celle  des  G  t  aces  qui  pré- 
Jide  à  la  reconnoiffance.   {U.  J.) 

Temples  d'Hercule,  (  Antiq.  phe'- 
aicgrecq.  ù  Tom,  )  le  qulte  d'Hercule  fut 
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porté  en  Grèce,  à  Rome  ,  dans  les  Gaules, 
en  Efpagne  ,  &  s'étendit  ,  félon  Pline  ,  juf- 
ques  dans  la  Taprobane  ,  île  entre  l'Inde 
&  le  Gange. 

Son  temple  de  Tyr  étoit  célèbre  ;  Héro^ 
dote  qui  y  fut  attiré  par  curiofité  ,  nous 
dit  qu'il  trouva  ce  temple  orné  de  magni- 
fiques préfcns,  &  qu'il  y  avoit  deux  ftatues 
de  ce  dieu,  une  d'or,  &  l'autre  d'une- 
pierre  précieufe  qui  jetoit  pendant  la  nuit 
un  grand  éclat  ;  qu'il  avoit  demandé  aux 
prêtres  fi  ce  temple  étoit  ancien  ,  &  qu'ils 
lui  avoient  répondu  qu'il  l'étoit  autant  que 
la  ville  ,  qui  avoit  été  bâtie  depuis  deux 
mille  trois  cens  ans  ;  époque  plus  ancienne 
que  les  Grecs. 

Il  ajoute  qu'il  y  avoit  dans  la  même  ville 
un  autre  temple  dédié  à  Hercule  Thafius  , 
&  que  s'étant  tranfporté  à  Thafe ,  il  y 
avoit  vu  un  temple  bâti  en  l'honneur  de 
ce  dieu  ,  par  ceux  qui  enlevèrent  Europe  , 
événement  qui  précède  de  cinq  généra- 
tions la  naiffance  de  l'Hercule  grec  ;  d'où 
il  conclut  qu'Hercule  efl:  une  ancienne  divi- 
nité ,  &  que  les  Grecs  font  bien  d'en  hono- 
rer deux  ,  l'un  comme  un  dieu  immortel  , 
l'autre  comme  un  héros. 

Les  habitans  de  Gadès  (  Cadis  )  firent 
ériger  à  Hercule  un  temple  magnifique  à 
quelque  diftance  de  leur  ville  ;  la  fituation 
de  ce  temple  dans  un  lieu  fi  éloigné  ,  fon 
ancienneté  ,  le  bois  incorruptible  dont  il 
étoit  conftruit,  fes  colonnes  chargées  d'an- 
ciennes infcriptions  &  d'hiéroglyphes  ,  les 
travaux  d'Hercule  qui  y  étoient  repréfen- 
tés  ,  les  arbres  de  Géryon ,  qui ,  félon  Phi- 
loftrate  ,  jettoient  du  fang  ,  les  cérémonies 
fingulieres  qui  s'y  pratiquoient  ;  tout  cela 
le  rendoit  fort  célèbre ,  &  la  ville  de  Gadès 
fe  croyoit  en  fureté  fous  la  protection  du 
héros.  Aufii  Théron  ,  roi  d'Efpagne  ,  ayant 
voulu  piller  ce  temple  ,  une  terreur  pani- 
que difperfa  fes  vaifïèaux  qu'un  feu  inconnu 
difiipa  tout  d'un-coup. 

Hercule  eut  aufii  plufieurs  temples  à 
Rome ,  entr  autres,  deux  afîèz  célebresj  le 
temple  du  cirque  de  Flaminuis  ,  qu'on  ap- 
pelloitle  temple  du  grand  Hercule  ,  gardien 
du  cirque  ;  &  le  temple  qui  étoic  au  mar- 
ché aux  bœufs  ,  dans  lequel ,  dit  PLne  ,  il 
n'entroit  jamais  ni  chiens  ,  ni  mouches. 
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Temples  de  Janus  ,  {Antlq.  rom.  ) 

il  y  a  voit  trois  temples  dans  Rome,  en  l'hon- 
neur de  Janus  ;  le  premier  de  ces  temples  fut 
bâti  par  Romulus  après  la  paix  des  Sabins  : 
il  fit  mettre  dans  ce  temple  la  ftatue  de 
Janus  à  deux  vifages  ,  pour  dire  que  la 
nation  romaine  &  la  fabine  s'étoient  unies 
enfeinble  ,  &  que  les  deux  rois  ,  Romulus 
&  Tatius  ,  ne  faifoient  qu'un  chef  pour 
gouverner.  Ce  temple  n'avoit  que  deux 
portes ,  qui  étoient  ouvertes  en  temps  de 
guerre  &  fermées  en  temps  de  paix. 

C'étoit  dans  ce  temple  que  les  confuls  , 
après  la  guerre  déclarée  ,  fe  rendoient  ac- 
compagnés du  fénat  &  des  foldats ,  &  qu'ils 
en  ouvroient  les  portes  ;  c'étoit  là  aufîi  où 
ils  prenoienc  pofïeflion  de  leur  charge  ,  & 
conféquemment  on  difoit  qu'ils  ouvroient 
l'année. 

Le  fécond  temple  de  Janus  fut  conftruit 
parCn.  DuilHus  dansle  marché  aux  poi- 
rées  ,  après  la  première  guerre  de  Car- 
thage  :  mais  étant  à  demi-ruine  par  la  lon- 
gueur du  temps ,  il  fut  rebâti  par  l'empe- 
reur Tibère  ,  comme  dit  Tacite,  /.  //. 
de  (qs  annales. 

Le  troifieme ,  fous  le  nom  de  Janus  , 
quadrifons  ,  à  quatre  vifages  ,  fut  élevé 
dans  le  marché  aux  bœufs  ,  en  une  petite 
vallée  appellée  le  Vélabre  ,  entre  le  mont 
Palatin  &  le  capitole.  Voici  quel  en  fut 
le  fujet  :  les  Romains  ,  ditServius  ,  repré- 
fenterent  d'abord  Janus  à  deux  vifages  ; 
mais ,  après  la  prife  de  Falérie  en  Tofca- 
ne  ,  ayant  rencontré  une  ftatue  de  Janus 
à  quatre  faces  ,  ils  voulurent  en  avoir  une 
pareille  à  Rome  ;  &  pour  l'honorer  davan- 
tage ,  ils  lui  bâtirent  un  temple  à  quatre 
faces  ,  chacune  étoit  de  douze  niches  , 
avec  une  grande  porte  ,  ce  qui  marquoit 
les  quatre  faifons  de  l'année  &  les  douze 
mois.  Varron  dit  qu'il  y  avoit  douze  au- 
tels dédiés  à  Janus  ,  &c  que  chacun  d'eux 
repréfentoit  un  mois  de  l'année. 

Outre  ces  trois  temples  ,  il  y  avoit  une 
chapelle  fous  le  titre  ,  œdes  Jani  curiatii  , 
dédiée  à  Janus  ,  par  cet  Horace  qui  défit 
les  trois  curiaces.  On  parle  encore  d'un 
Janus  Septimianus  ,  qu'on  croit  avoir  été 
un  bâtiment  ouvert  aux  aîlans  &  venans  , 
&  qui  avoit  été  édifié  par  Septiraius  Se- 
verus.  (  Z).  /.  ) 
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Temples  d'Isis  ,  (  Amiq.  e'gypt.  )  6i| 

a  découvert  dans  la  bafTe  Thébaïde  ,  au 
village  de  Bhabéit ,  c'eft-à-dire  ,  en  arabe  , 
maifon  de  beauté  ^  les  reftes  d'un  des  plus 
beaux  ,  des  plus  vafîes  &  des  plus  anciens 
temples  d'Egypte  ,  qu'on  juge  avoir  été  un 
de  ceux  qui  ont  été  autrefois  élevés  en 
l'honneur  d'Ifis. 

Les  pierres  de  ces  ruines  font  d'une  lon- 
gueur ,  d'une  épaiflèur  énorme  ,  &  de  mar* 
bre  granit  ,  ornées  la  plupart  de  fculptures 
qui  repréfentent  en  demi-reliefs  des  hom-, 
mes  ,  des  femmes  &  des  hiéroglyphes. 
Plufïeurs  de  ces  pierres  portent  la  figure 
d'un  homme  debout  ,  un  bonnet  long  & 
pointu  en  tête  ,  tenant  deux  gobelets  ,  & 
les  préfentant  à  trois  ou  quatre  filles  qui 
font  debout  l'une  derrière  l'autre.  Ces  filles 
ont  un  javelot  dans  une  main  ,  un  bâton 
plus  court  dans  l'autre  ,  &  fur  la  tête  une 
boule  entre  deux  cornes  déliées.  D'au- 
tres pierres  font  gravées  d  images  hiéro- 
glyphiques d*oifeaux,  de  poifïbns  &:  d'ani- 
maux terreflres.  Un  pilier  de  granit  ford 
haut  &  fort  mafTif ,  ayant  dans  fa  partie 
fupérieure  quatre  entaillures  aux  quatre  fa- 
ces ,  paroît  avoir  été  conftruit  pour  foute- 
nir  les  arcades  &  les  voûtes  de  ce  grand 
édifice.  Chaque  face  du  pilier  préfente  aux 
yeux  une  tête  de  femme  gravée  plus  grande 
que  nature. 

Hérodote  ,  avec  toute  l'antiquité  ,  faîc 
mention  d'un  temple  conftruit  au  milieu 
du  Delta  ,  dans  le  village  de  Bufiris  ,  con- 
facré  à  la  déefl'e  Ifis  ,  femme  d'Ofiris  ;  il 
paroît  afTez  probable  que  l'édifice  ruiné 
qui  fe  voit  à  Bhabeit  étoit  ce  temple  même 
de  la  déefTe  Ifis  ,  &  que  la  ville  dont  parle 
Hérodote  eft  le  village  de  Bhabeit ,  fitué 
au  milieu  du  Delta  ,  proche  Sebennythus 
ou  Sammanoud.  Cette  opinion  eft  d'autant 
plus  croyable  ,  que  dans  le  refte  de  l'île 
on  n'a  point  encore  trouvé  de  veftiges 
d'aucun  monument  de  marbre  ou  de  pierre 
qui  puifte  convenir  à  d'autres  divinités  qu'à 
la  déeftè  Ifis. 

Les  ruines  du  temple  de  cette  déelTè  onC 
environ  mille  pas  de  tour.  Elles  font  à  une 
lieue  du  Nil ,  &  à  deux  ou  trois  lieues  de 
Sammanoud  &  de  la  grande  Méhalée , 
vers  le  nord  ,  à  vingt-cinq  ou  trente  lieues 
du  Caire.  Dans  le  monceau  de  ces  ruines  y 

oa 
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en  ne  voit  que  groiïes  mafTès  de  marbre. 
Recueil  d^obfiTi'at.  curieufes  ,  tome  III. 

TEMPL'ES  de  JunON  ,  (  ^ntiq.  grecq. 
&  rom.  )  Junon  a  voit  des  temples  dans 
toute  la  Grèce  ,  celui  d'Argos  étoit  célè- 
bre ,  Paufanias  ,  in  Corinth.  en  parle  ainfî. 
En  entrant  dans  le  temple  ,  dit-il ,  on  voit 
fur  un  trône  la  flatue  de  cette  déelîè  d'une 
grandeur  extraordinaire  ,  toute  d'or  &  d'i- 
voire. Elle  a  fur  la  tête  une  couronne  , 
furmontée  des  grâces  &  des  heures.  Elle 
tient  d'une  main  une  grenade  ,  &  de  l'au- 
tre un  fceptre  ,  au  bout  duquel  eft  un  cou- 
cou. Près  de  cette  ftatue ,  fculptée  par 
Polydere  ,  il  y  en  avoir  une  autre  fort  an- 
cienne faite  en  colonne  de  bois  de  poirier 
fauvage.  Un  certain  Buneus  ,  fils  de  Mer- 
cure ,  fit  élever  à  la  déelTe  un  magnifique 
temple  à  Corinthe.  Celui  de  Samos  étoit 
renommé  par  le  culte  que  les  habitans  lui 
rendoient  ,  comm«  on  peut  le  voir  dans 
Virgile.  En  un  mot  ,  de  toutes  les  divini- 
tés du  paganifme  il  n'y  en  eut  point  dont 
îe  culte  fût  plus  folemnel  que  celui  de  Ju- 
non. On  trouvoit  par-tout  dans  la  Grèce 
des  temples  ,  des  chapelles  ou  des  autels  qui 
lui  étoient  dédiés. 

L'Italie  ne  marqua  pas  moins  de  refpeâ 
à  une  déeffe  ,  qui  étoit  tout  enfemble  la 
fœur  &  la  femme  de  Jupiter.  Elle  avoit 
trois  fameux  temples  ,  entr'autres  ,  fous  le 
nom  de  Junon  fojpita  ',  l'un  de  ces  tem~ 
pies  étoit  à  Lanuvium  ,  les  deux  autres  fe 
voyoient  à  Rome  ;  Cicéron  dit  ,  dans  la 
harangue  pour  Murena  ,  que  les  confuls  , 
avant  que  d'entrer  en  charge  ,  dévoient  y 
offrir  un  facrifice  à  la  déefle.  La  ftatue  que 
Junon  reine  avoit  à  Veïes  ,  fut  tranfportée 
fous  la  didature  de  Camille  fur  le  mont 
Aventin  ,  ou  elle  fut  confacrée  par  les  da- 
mes de  la  ville ,  dans  le  temple  que  le  même 
Camille  lui  dédia  :  on  refpedoit  tellement 
cette  ftatue  ,  qu'il  n'y  avoit  que  fon  prêtre 
qui  pât  la  toucher.  Junon  ,  fous  le  nom  de 
Lucine ,  avoit  un  temple  prés  de  Rome 
dans  un  bois  facré  ;  c'eft  Ovide  qui  le  dit. 

Gratia  Lucinas  dédit  hcec  tibi  nomina 

lunus  , 
Vel  quia  principium ,   tu  dea ,  lucis 

habes. 

Tome  XXXII. 
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Elle  avoit ,  fous  le  nom  à^Ilithie ,  un  tem- 
ple ,  dans  lequel  ,  pour  tous  ceux  qui  naif- 
foient  â  Rome  ,  qui  y  mouroient ,  ou  qui 
y  prenoient  la  toge  virile  ,  on  devoit  por- 
ter une  pièce  de  monnoie. 

La  même  déeflè  avoit ,  fous  le  nom  de 
Juga  ou  de  Pronuba ,  félon  Virgile ,  un 
autel  dans  la  rue  appellée  Jugaria  ,  &  un 
autre  autel  fous  le  nom  de  Licinia.  Pline 
obferve  qu'elle  avoit  un  temple  orné  de 
peintures  ,  fous  le  nom  de  Junon  Ardia. 
Le  temple  de  Junon  Matuta  eft  connu  des 
antiquaires  ;  celui  de  Junon  Moneta  l'eft 
encore  davantage  ,  parce  qu'elle  eft  repré- 
fentéefur  les  médailles  avecles  inftrumens 
de  la  monnoie. 

Tite-Live ,  l.  IV.  nous  apprend  que  , 
fous  le  nom  de  Lacinia  ,  elle  avoit  un  tem- 
pie  fur  ce  promontoire  d'Italie  ,  &  que  ce 
temple  n'étoit  pas  moins  refpedable  par  fa 
fainteté  ,  que  célèbre  par  les  riches  préfens 
dont  il  étoit  orné  :  Inclytumque  templum 
divitiis  etiam  ,  non  tantum  fandiitate  fuâ, 
{D.J.) 

Temples  DE  Jupiter.  ,  {Antiq,  grecq. 
&  rom.  )  entre  les  temples  que  toute  l'anti- 
cfuité  païenne  éleva  dans  le  monde  en 
l'honneur  du  maître  des  dieux  ,  fideream 
mundi  qui  temperabat  arcem  ,  je  dois  au- 
moins  décrire  les  deux  plus  beaux  ,  ie  veux 
dire  celui  de  Jupiter  olympien  à  Athènes  , 
&  celui  de  Jupiter  capitolin  à  Rome. 

Le  premier ,  félon  Paufanias  ,  in  eliac, 
étoit  le  fruit  des  dépouilles  que  les  Eléens 
avoient  remportées  fur  les  Pifans  lorfqu'ils 
faccagerent  la  ville  de  Pife.  Ce  temple  , 
dont  Libon  ,  originaire  du  pays  ,  avoit  été 
l'architeâe ,  étoit  d'ordre  dorique  &  tout 
environné  de  colonnes  par-dehors  ,  en 
forte  que  la  place  où  il  ctoit  bâti  formoit 
un  fuperbe  périftyle.  On  avoit  employé  à 
cet  édifice  des  pierres  d'une  nature  & 
d'une  beauté  finguliere. 

La  hauteur  de  ce  temple  ,  depuis  le  rez- 
de-chauflée  jufqu'à  fa  couverture  ,  étoit  de 
foixante  &  huit  pies-,  fa  largeur  de  quatre- 
vingt-quinze  ,  &  fa  longueur  de  deux  cens 
trente.  La  couverture  étoit  d'un  beau  mar- 
bre tiré  du  mont  Pentelique  &  taillé  en 
tuiles.  Du  milieu  de  la  voûte  pendoit  une 
viûoire  de  bronze  doré,  & au-deftbus de 
cette  ftatue  étoit  un  bouclier  d'or  ,  fur  le* 
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quel  onvoyoit  la  tête  deMédufe  ;  aux  deux 
extremitc's  de  la  même  voûte  étoient  auflî 
fulpendues  deux  chaudières  dorées  Par- 
dehors  ,  au-defTus  des  colonnes  ,  régnoit 
autour  du  temple  un  cordon  auquel  étoient 
attachés  vingt-un  boucliers  dorés  ,  cpnfa- 
crés  à  Jupiter  par  Mummius  après  le  fac 
de  Corinthe. 

Sur  le  fronton  de  devant  étoit  repré- 
fenté  le  combat  de  Pélops  avec  (Enomaiis , 
&  Jupiter  au  milieu.  Stérope  ,  une  des 
filles  d'Atlas  ,  le  char  à  quatre  chevaux  , 
étoient  à  la  droite  du  dieu  ;  Pélops  ,  Hip- 
podamie  occupoient  la  gauche.  Le  fronton 
de  derrière  ,  ouvrage  d'Alcamene  ,  le  meil- 
leur llatuaire  de  fon  temps  après  Phidias  , 
repréfentoit  le  coreibat  des  Centaures  & 
des  Lapith^s  à  Toccafion  des  noces  de 
Pirithoiis. 

Une  grande  partie  des  travaux  d'Her- 
cule fe  voyoit  fculptée  dans  l'intérieur  de 
cet  édifice  ;  &  fur  les  portes  qui  écoiént 
toutes  d'airain  ,  on  remarquoit  entr'autres 
chofes  la  chafTe  du  fanglier  d'Erymanthe  , 
&  les  exploits  du  même  Hercule  contre 
Diodeme ,  roi  de  Thrace ,  contre  Géryon , 
&c.  Il  y  avoir  deux  rangs  de  colonnes  qui 
îbutenoient  deux  galeries  fort  exhaufTées  , 
fous  lefquelles  on  pafïbit  pour  arriver  au 
trône  de  Jupiter. 

Ce  trûne  &  la  flatue  du  dieu  étoient  le 
chef-d'œuvre  de  Phidias  ,  &  l'antiquité 
n'oifroit  rien  de  plus  magnifique.  Laftatue 
d'une  immenfe  hauteur  étoit  d'or  &  d'i- 
voire ,  Il  artiflement  mêlés ,  qu'on  ne  pou- 
voit  la  regarder  fans  être  frappé  d'étonne- 
ment.  Jupiter  portoit  fur  fa  tête  une  cou- 
ronne qui  imitoit  la  feuille  d'olivier  ;  il  te- 
noit  à  fa  main  droite  une  vidoire  ,  &  de  la 
gauche  un  fceptre  d'une  extrême  délica- 
tefïè  ,  qui  foutenoit  une  aigle.  La  chauf- 
fure  &  le  manteau  du  dieu  étoient  d'or  ;  & 
fur  le  mantenu  étoient  gravés  toutes  fortes 
de  fleurs  &  d'animaux. 

Le  trône  brilloit  d'or  &  de  pierres  pré- 
cieufes.  L'ivoire  y  l'ébene  y  les  animaux  & 
plufieurs  autres  ornemens  y  faifoient ,  par 
leur  mélange  ,  une  agréable  variété.  Aux 
quatre  coins  de  ce  trône  étoient  quatre 
vicloires  ,  qui  fembloient  fe  donner  la  main 
pour  danfer  •  les  pies  du  trône,  du  côté 
4e  devant ,  étoient  ornés  de  fphinx  ,  qui 
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arrachoîent  de  tendres  enfans  du  feîn  des 
thébaïdes  ;  au-defTous  on  voyoit  Apollon 
&  Diane  qui  tuoient  à  coups  de  flèches 
les  enfans  de  Niobé. 

Quatre  fraverfes  du  même  trône  ,  &  qui 
alloient  d'un  bout  à  l'autre  ,  étoient  ornées 
d'une  infinité  de  figures  d'une  extrême 
beauté  :  fur  une  étoient  repréfentés  fepr 
vainqueurs  aux  jeux  olympiques  ;  on  voyoic 
fur  une  autre  ,  Hercule  prêt  à  combattre- 
contre  les  Amazones  ,  &  le  nombre  des 
combattans  de  part  &  d'autre  ,  étoit  de 
vingt-neuf  Outre  les  pies  du  trône  ,  il  y 
avoit  encore  des  colonnes  qui  le  foute - 
noient. 

Enfin  une  grande  baluftrade  ,  ornée  de 
figures  ,  enfermoit  tout  l'ouvrage.  Pané- 
nus',  liabile  peintre  de  ce  temps-là ,  y  avoit 
repréfenté  avec  un  art  infini  ,  Atlas  qui 
foutient  le  ciel  fur  fes  épaules  ,  Théfée  & 
Pirithoiis  ,  le  combat  d'Hercule  contre  h 
Hon  de  Némée  ,  l'attentat  d'Ajax  fur  Caf- 
fandre  ,  Hippodamie  avec  fa  mère  ,  Pro- 
méthée  enchaîné ,  &  mille  autres  fujets  de 
riiiffoire  fabuleufe.  A  l'endroit  le  plus  élevé 
du  trône  ,  au-defilis  de  la  tête  du  dieu  , 
étoient  les  grâces  &  les  heures  ,  les  unes 
&  les  autres  au  nombre  de  trois. 

Le  piédeftal  qui  foutenoit  toute  cette 
maffe  ,  étoit  aufîi  orné  que  le  refle.  Phidias 
y  avoit  gravé  fur  or  ,  d'un  côté  ,  le  foleil 
conduifant  fon  char ,  de  l'autre  ,  Jupiter  & 
Junon  ,  les  grâces ,  Mercure  &  Vefta.  Vé- 
nus y  paroiiîbit  fortir  du  fein  de  la  mer  , 
&  être  reçue  par  l'Amour ,  pendant  que 
Pitho  ,  ou  la  déeffe  de  la  perfuafion  ,  lui 
préfentoit  une  couronne.  Apollon  &  Diane 
n'avoient  pas  été  oublies  fur  ce  bas  relief , 
non-plus  que  Minerve.  On  remarquoit  au 
bas  de  ce  piédefiial ,  Amphitrite  ,  Neptu- 
ne ,  &  Diane  ou  la  Lime  ,  qui  paroiîioie 
galoper  fur  un  cheval.  Enfin  ,  un  voile 
de  laine  teint  en  pourpre  &  brodé  ma- 
gnifiquement,  préfentdu  roi  Antiochus  , 
pendoit  du  haut  jufqu'en  bas. 

Je  ne  dis  rien  des  autres  ornemens  de 
ce  fuperbe  édifice  ,  ni  du  pavé  qui  étoic 
du  plus  beau  marbre  ,  ni  des  préfens  que 
plufieurs  princes  y  avoient  confacrés ,  ni 
du  nombre  infini  de  ftntues  qui  l'enibetlif^ 
foient.  On  peut  fur  tout  celaconfulter  Paa, 
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fanias  ,  on ,  fi  vous  l'aimez  mieux  ,  les  mar- 
bres d'Arondel  de  Prideaiix. 

C'e'À  diÎQZ  pour  moi  de  remarquer  que 
ce  temple  ,  plus  grand  qu'aucun  dont,  on 
ait  connoilTance  ,  excepté  le  feul  temple  de 
Bclus  à  Babylone  ,  pouvoir  paffer  pour  une 
des  merveilles  du  monde.  Il  avoir  été  en- 
trepris par  Pifidrate  ,  &  continué  par  fes 
enfans  Hippias  &  Hipparque  ;  mais  la  gran- 
deur du  defîein  de  ce  temple  tut  caufe  qu'il 
demeura  impartait  plus  de  700  ans  ,  quoi- 
que de  puifîàns  princes  ,  tels  que  Perfée  , 
roi  de  Macédoine,  Antiochus  Epiphane,  roi 
de  Syrie  ,  enflent  contribué  ,  par  des  fom- 
mes  considérables  ,  à  le  finir. 

Ce  fut  l'empereur  Adrien  qui  eut  cette 
gloire.  Il  lui  en  coûta  pour  l'achever  plus 
de  dix  huit  millions  de  notre  monnoie.  Ce 
temple  avoit  au-delà  de  cinq  cens  pas  géo- 
métriques de  circuit  ,  &  tout  cet  efpace 
étoit  orné  de  Itatues  plus  admirables  en- 
core pour  la  délicatefle  de  l'ouvrage  que 
pour  l'or  &  l'ivoire  qu'on  y  avoit  prodir 
gucs.  Tite-Live  a  peint  en  deux  mots  bien 
élégamment  la  magnificence  de  ce  tem- 
ple :  templum  in  terris  incohatum  pro  ma- 
gnitudine  dei  ;  car  de  (on  temps  il^  n'étoit 
pas  achevé  ,  &  du  nôtre  il  refle  à  peine 
quelques  traces  de  fes  ruines. 

On  bâtit  à  Rome  ,  en  l'honneur  de  Ju^ 
piter ,  plufieurs  temples  fous  divers  noms. 
Tels  ont  été  celui  de  Jupiter  le  vainqueur, 
que  L.  Papyrius  Curfor  lui  voua  à  la  jour- 
née des  Samnites  ,  &  que  Fabius  fit  exé- 
cuter après  leur  défaite  ;  celui  de  Jovis  , 
Jupiter  tonnant ,  qu  Augufte  fit  conftruire 
en  la  montée  du  capitole  ;  &  celui  de  Ju- 
piter ultor ,  ou  le  vengeur  ,  que  M.  Agrip- 
pa lui  dédia  ;  mais  aucun  de  ces  temples 
n'égala  celui  de  Jupiter  Capitolin ,  dont 
nous  avons  promis  de  tracer  Thiftoire. 

II  fut  ainfi  nommé  du  capitole  fur  lequel 
on  le  bâtit,  comme  on  le  voit  par  la  mé- 
daille d' Aurélia  Quirina  vellale  ,  où  Ju- 
piter eft  repréfenté  aflis  au  milieu  de  fon 
temple^  qui  eft  de  figure  quarrée.  Il  tient 
fon  foudre  d'une  mam  ,  &  fon  fceptre 
de  l'autre  ,  avec  cette  légende ,  Jupiter 
optimus  y  maximus ,  capitolinus. 

Ce  tempîe  fiit  voué  par  le  vieux  Tar- 
quin ,  &  'édifié  par  Tarquin  le  fuperbe  , 
qui  paya  pour  fa  conftrudion  le  poids  de 
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'  quarante  mille  livres  en  argent  ^  deux  mii- 
lions.Il  n'eut  pas  cependant  la  gloire  de  le  dé- 
dier ,  parce  qu'il  fut  chaHé  de  Rome  peu  de 
temps  avant  qu'il  l'eût  entièrement  achevé. 

L'ouvrage  ayant  été  fini  depuis  avec 
tous  les  ornemens  qu'on  avoit  defTcin  à^y, 
mettre  ,  Publicola  defiroit  paflTionnémenc 
de  le  confacrer  ;  mais  Horatius  lui  dif- 
putant  c&t  avantage  ,  eut  le  fecret  de  faire 
ordonner, par  le  peuple,  qu'il  en  feroit  la 
confécration ,  &  fur  l'heure  mêmQ  il  l'exé- 
cuta. En  vain  Marcus  Valerius  ,  frère 
de  Publicola  ,  qui  fe  tenoit  fur  la  porte 
du  temple ,  lui  cria  ,  pour  l'en  détourner: 
»  HoratiuSjOn  vient  d'apprendre  que  votre 
»  fils  eft  mort  de  maladie  dans  le  camp». 
Horatius  ,  fans  fs  troubler  ,  répondit  , 
yy  qu'on  l'enterre  »  ,  &  acheva  la  confé- 
cration. 

Ce  temple  ayant  été  brûlé  pendant  les 
guerres  civiles,  Sylla  le  rebâtit,  &  l'orna 
de  colonnes  de  marbre  qu'il  avoit  fait 
apporter  d'Athènes  du  temple  de  Jupiter 
01ympien;mais  la  mort  l'ayant furpris  avanc 
que  d'en  faire  la  dédicace ,  il  avoua  que  c'é- 
toit  la  feule  clwfe  qui  manquoit  à  fon  bon- 
heur. Catulus  le  confacra  67  ans  avant  J,  C. 

Ce  fécond  temple  fut  encore  incendié 
l'an  69  de  N.  S.  Lorfque  Vitellius  aflié- 
gea  Clavius  Sabinus  dans  le  capitole.  Ta- 
cite dit  qu'on  ne  fait  fi  ce  furent  lesaf- 
fiégeans  qui  y  mirent  le  feu  pour  pou- 
voir forcer  plus  aifément  la  place  ,  ou  fî 
ce  furent  les  afïïégés  pour  pouvoir  mieux- 
fe  défendre  :  quoi  qu'il  en  foit ,  l'hifto- 
rien  indigné  contre  les  auteurs  de  cet  em- 
brafement  ,  s'exprime  ainfi  :  îd  j'acinus 
pofi  conditam  urbem  luâuojijjlmum  y/œ- 
dijfimumque  populo'^ Mmano  accidit  , 
nullo  externo  hofie  ,  pkopitiis  fi  per  mores^ 
nojlros  liceret  diis  yj'edem  Joi'is  optirrt{\ 
maximiy  aufpicato  à  mjjoribus  pignus 
imperii ,  conditam  quam  non  Porfennx 
deditâ  urbe  ,  neque  GaUi  capta  ,  temerare 
potuiJPent  ^furoreprincipum  excindi. 

L'année  qui  fuivit  la  mort  de  Vitellins, 
Vefpafien  releva  le  temple  de  Jupiter 
de  fond  en  comble  ,  l'exhaufTa  plus  que 
les  deux  autres  n'avoient  été,  le  confa- 
cra ,  &  mourut  avant  que  de  le  voir  périr 
par  l'embrafement  qui  confuma  le  ca  pitole 
peu  de  temps  après  fon  décès. 
Vvv vva 
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Domkien  rebâtit  le  même  temple  fuper- 
bement  pour  la  quatrième  fois ,  &  en  fit 
la  dédicace.  La  hauteur  de  ce  temple  étoic 
proportionnée  fymmétriquement  à  fa  gran- 
deur ,  qui  e'toit  de  200  pies  de  face  de 
chaque  coté  ;  la  longueur  furpaflbit  la  lar- 
geur prefque  de  15  pies  ,  félon  Denis 
d'Halicarnafle  ,  qui  dit  ;  latera  fingula  du- 
centorum  ferè  pedum  funt  ,  exiguâ  lon- 
gitudinis  ,  &  latitudinis  differemiâ  ; 
nifi  quod  ifla  illam  pincit  pedibus  ferè 
quindenis. 

Ce  temple  étoit  fi  magnifique  ,  que  la 
feule  dorure  coûta  plus  de  douze  mille 
talens  ,  c'eft-à-dire  ,  plus  de  deux  mil- 
lions 572  mille  livres  fterling.  Ses  colon- 
nes ,  dit  Plutarque  ,  font  de  marbre  pen- 
telique  ,  &  étoient  dans  leur  origine  d'une 
longueur  admirablement  proportionnée  à 
leur  grofTeur  ;  nous  les  avons  vues  à  Athè- 
nes ,  continue-t-il  ;  on  a  voulu  les  retail- 
ler &  les  repolir  à  Rome  ;  travail  qui  a 
gâté  leur  fymmétrie  ,  parce  qu'en  les  ren- 
dant trop  menues ,  il  leur  a  fait  perdre 
toute  leur  grâce  qui  confiftoit  dans  la 
proportion.  Ce  trait  nous  apprend  com- 
bien, du  temps  de  Domitien  y  Rome  étoit 
inférieure  à  la  Grèce  pour  le  goût  àQs 
beaux  arts;  mais  on  fait  qu'en  tous  temps 
elle  lui  a  cédé  cet  avantage  ;  Horace  & 
Virgile  en  conviennent  eux  -  mêmes. 
{D.  J.) 

Temple  de  L atone,  {Antiq.  grecq.') 
cette  fille  de  Saturne  eut  le  bonheur  d'être 
aimée  de  Jupiter ,  &  d'être  admife  au 
i:ang  desdéefles,  malgré  la  haine  de  Junon. 
Elle  eut  plufieurs  temples  dans  la  Grèce, 
entr'autres,  un  dansTile  de  Délos,  auprès 
de  celui  de  fon  fils»  Paufanias  fait  mention 
d'un  autre  tempiz,  de  Latone  à  Argos  ;  fa 
ilatue  même  étoît  un  ouvrage  de  Pra- 
xitèle. Les  Egyptiens  lui  bâtirent  un  temple 
dans  la  ville  de  Butis.  Quelques  françois 
ont  écrit ,  peut-être  pour  fe  divertir  fur 
des  jeux  de  mots ,  que  Latone  avoït  un 
temple  chez  les  Gaulois,  dans  un  bourg 
du  comté  de  Bourgogne  ,  appelle  Laone 
(  aujourd'hui  S^  Jean  de  Laulne  ou  de 
Laône  )  ,  en  retranchant  le  t  du  mot  latin 
Zatona.   {D,  J.) 

.Tempi-es  de  la  Liberté  ,  {Antiq. 
rQini,  )  Un  peuple  aulîi  juHemeiit  idolâtre 
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de  la  liberté,  que  le  peuple  romain  ,  né- 
pouvoir  pas  manquer  d'en  faire  une  di- 
vinité ,  &  de  lui  confacrer  des  temples 
&  des  autels.  Auffi  cette  déefTe  qu'on 
invoquoit  pour  confacrer  cette  même  li- 
berté que  l'extindion  de  la  royauté  avoit 
procurée  ,  en  avoit-elle  plufieurs  dans  la 
ville. 

Cicéron ,  liv.  II.  de  nat.  deor.  faîc 
mention  d'un  de  ces  temples.  Publius  Vic- 
tor en  avoit  fait  conftruire  un  fur  le  mont 
Aventin  ,  avec  un  veftibule  qu'on  nom- 
moit  le  vefiibule  de  la  liberté.  Les  anciens 
qui  parlent  fouvent  de  ce  veftibule,  ne 
nous  apprennent  pas  à  quel  ufage  on  I& 
deftinoit.  Mais  on  peut  croire  qu'on  y 
faifoit  les  ventes  pubUques ,  comme  dans 
les  autres.  Tite-Live  parlant  du  temple 
que  Tibérius  Graccbus  avoit  confacré  à 
la  même  déefïè  ,  dit  que  les  colonnes  en 
e'toient  de  bronze  ,  &:  qu'on  y  voyoit  de 
très-belles  ftatues.  Lorfque  Cicéron  par- 
tit pour  fon  exil,  P.  Clodius,fon  perfé- 
cuteur  ,  confacra  la  maifon  de  ce  grand 
homme  à  la  liberté. 

Enfin  Dion  nous  apprend  que  les  amis 
d'Antoine  ,  par  un  décret  public  ,  firent 
ériger  à  la  même  déeffe  un  temple  enfa-^ 
veur  de  Jules-Céfar  ;  adion  bien  digne 
de  ces  derniers  romains  ,  qui  élevoient  un 
temple  à  la  liberté  en  l'honneur  de  celui 
qui  leur  avoit  fait  perdr^  les  reftes  de 
cette  précieufe  prérogative  ,  que  les  ma- 
rius  &  les  Sylla  leur  avoient  encore  laif- 
ft-e  ,  &  dont  jufqu' alors  ils  avoient  été  fi. 
jaloux.   {  D.  J.) 

Temples  de  Mars  ,  (  Amiq.  grecq.. 
(S?  rom.  )  le  culte  de  Mars  étoit  peu  ré- 
pandu dans  la  Grèce  ;  cependant  Athènes, 
avoit  dédié  un  temple  célèbre  à  ce  dieu, 
des  batailles. 

On  admiroit  dans  ce  temple  cinq  fta- 
tues ;  une  du  dieu  ,  ouvrage  d'Alcamene;; 
une  de  Pallas,  par  Locrus  ,  ftatuaire  de 
Paros  ;  une  de  Bellone  ,  par  les  enfans. 
de  Praxitèle  ,  &  deux  de  Vénus.  Devant 
la  porte  du  temple  on  voyoit  un  Hercule,, 
un  Théfée  &  un  Apollon  dont  les  che- 
veux étoient  noués  avec  un  ruban.  Outre- 
ces  divinités  ,  quelques  hommes  illuftres. 
avoient  auffi  leurs  ftatues  dans  ce  temple  ;. 
Colliadés  ,  archonte  d'Athènes  &  l'un  da 
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fes  légiflateurs  ,  Harmodias  ,  Ariftogiton 
&  Pindare.  Xerxès  avoit  enlevé  toutes 
ces  ftatues  ;  mais  Alexandre  les  ayant  trou- 
vées dans  le  palais  de  Darius  ,  les  ren- 
voya aux  Athéniens. 

C'eft  chez  les  Romains  principalement 
que  Mars  étoit  honoré ,  car  ils  le  regar- 
doient  comme  le  protedeur  de  leur  em- 
pire. Augufte  lui  bâtit  deux  temples  célè- 
bres, l'un  fur  le  capitole ,  d'après  le  mo- 
dèle de  Jupiter  Férétrius  ,  &  à  l'occa- 
fîondes  étendards  rapportés  par  lesParthes. 
Il  éleva  l'autre  dans  fon  forum  ,  &  le  dé- 
dia à  Mars  vengeur  ,  marti  ulcorij  en  mé- 
moire de  la  bataille  de  Philippes ,  félon  le 
témoignage  d'Ovide  : 

Templa  /ères ,  &  me  viBore   vocaheris 
ultor  ; 
Voveratj  Ù  fufo  la  tus  ah  hofle  redit. 

Dion  ,  lip.  L.  de  fon  hiftoire  ,  ajoute 
qu'on  dépofa  dans  ce  temple  les  enfeignes 
enlevées  aux  défenfeurs  de  la  liberté  ro- 
maine ,  &  le  fénat  ordonna  que  le  char 
fur  lequel  Céfar  avoit  triomphé  ,  feroit 
mis  dans  le  temple  de  Mars  ,  pour  con- 
ferver  la  mémoire  des  vidoires  de  l'em- 
pereur. Ce  temple  de  Mars  écoit  foutenu 
de  cent  colonnes.  On  prétend  que  c'eft 
fur  fes  ruines  qu'on  a  bâti  dans  Rome 
moderne  l'églife  de  Sainte  Marie  des 
Palmes. 

Il  y  avoit  encore  dans  l'ancienne  Rome 
un  autre  temple  de  Mars  ,  hors  de  la 
ville  &  fur  la  voie  Appienne ,  où  le  fénat 
s'afTembla  quelquefois.  La  remarque  de 
Vitruve  eft  en  général  vraie  ;  il  dit  qu'or- 
dinairement les  temples  de  Mars  étoient 
hors  des  murs  ,  afin  de  fervir  de  rempart 
aux  villes  contre  les  périls  de  la  guerre  : 
cependant ,  outre  qu' Augufte  s'écarta  de 
cette  règle  ,  nous  favons  du  même  Vi- 
truve ,  qu'à  Halicarnaflè  ,  le  temple  de 
Mars  étoit  fitué  au  milieu  de  la  forte- 
refïë  ;  mais  ce  qu'on  obferva  plus  régu- 
lièrement ,  fut  l'ordre  dorique  dans  les 
temples  de  ce  dieu.   (  Z?.  J.  ) 

Temples  de  Mercure  ,  (  Amiq. 
grecq.  &  rom.  )  ce  dieu  femble  avoir  été 
inventé  pour  le  bien  des  hommes  ,  fi  tou- 
tes les  louanges  que  lui  donne  Horace 
«dans  une  de  fes  odes  (  ode  k.  l,  L  )  font 
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vraies.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Grecs  &  les 
Romains  eurent  Mercure  en  vénération, 
&  lui  drefTerent  dans  les  carrefours  &  fur 
les  grands  chemins  ces  ftatues  ,  nommées 
hermes.  Il  y  avoit  plufieurs  temples  en 
différentes  villes  de  la  Grèce  ,  dont  quel- 
ques-uns cependant  étoient  déjà  en  ruine  du 
temps  de  Paufanias  ;  mais  ce  dieu  étoic 
particulièrement  honoré  àCyllene  en  Elide, 
où  il  avoit  un  temple  célèbre ,  &  à  Ta- 
nagre  où  il  en  avoit  deux.  Il  eut  en 
Achaïe  un  temple  &  un  oracle  qu'on  con- 
fulta  long-temps.  Mercure  avoit  encore  à 
Rome,  dans  le  grand  cirque,  un  fort  beau 
temple  qui  lui  fut  dédié  l'an  ^75  ,  de  la 
fondation  de  cette  ville.  Enfin,  fi  nous 
en  croyons  Tacite  ,  les  Germains  l'ado- 
roient  comme  le  fouverain  des  dieux  ,  & 
lui  immoloient  des  viâimes  humaines  : 
Deorum  maximum  Mercurium  colunt  , 
cui  humanis  quoque  hojiiis  litare  fas 
hahent.  {  D.   J.) 

Temples  de  Minerve  ,  (  Amiq, 
grecq.  ù  rom.  )  le  culte  de  Minerve  ap- 
porté d'Egypte  dans  la  Grèce  ,  pafTa  dans 
la  Samothrace  ,  &  de-Ià  dans  l'Afie  mi- 
neure. Les  Rhodiens  fiirent  les  premiers 
peuples  de  ces  cantons  ,  qui  drefîèrent  des 
temples  à  Minerve ,  pour  leur  avoir  en- 
feigné  l'art  de  faire  des  ftatues  colofïàles  ; 
mais  ayant  manqué  de  feu  dans  un  facri- 
fice  qu'ils  lui  faifoient ,  la  fable  dit  qu'elle 
fe  retira  de  dépit  en  la  ville  d'Athènes, 
où  elle  fut  adorée  fous  le  nom  de  rretfUvn^ 
c'efl- à-dire  ,  la  deejje  vierge.  Les  Athé- 
niens lui  firent  bâtir  un  temple  immortel, 
&  lui  drefîèrent  une  ftatue  de  la  main  de 
Phidias  ,  toute  d'or  &  d'ivoire  ,  de  39 
pies  de  haut.  Nous  en  avons  parlé  au 
mot  Statue  ,  &  au  mot  Sculpteurs 
anciens  ,  à  l'article  de  Phidias. 

La  déefTe ,  car  c'eft  ainfi  qu'on  la  nom- 
moit  par  excellence,  ne  raignoit  pas  moins 
fouverainement  dans  la  Laconie  que  dans 
l'Attique  :  en  effet ,  il  n'eft  pas  étonnant 
que  celle  qui  préfidoit  aux  combats  ,  fut 
finguliérement  honorée  par  les  Lacédémo- 
niens  ;  aufli  avoit-elle  fept  ou  huit  temples 
dans  Sparte  ;  mais  le  plus  célèbre  (  & 
peut-être  de  l'ancienne  Grèce  )  ,  fut  com- 
mencé par  Tyndare  ,  qui  en  jetta  les 
fondemens  j  Caflor  &  Pollux  y  travail^ 
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lerent  après  lui ,  &  entreprirent  d'y  em- 
ployer le  prix  des  dépouilles  qu'ils  avoient 
remportées  fur  les  Aphidnéens  ;  cepen- 
dant comme  leur  entreprife  étoit  reliée 
fort  imparfaite  ,  les  Lacédémoniens  long- 
temps après  conftruifirent  un  nouveau 
temple  à  Minerve  ,  qui  étoit  tout  d'airain, 
ainli  que  la  llatue  de  la  déelFe ,  &  ce 
n'eft  pas  le  feul  temple  de  l'antiquité  qui 
ait  été  de  ce  métal.  Ce  fameux  temple 
porte  le  nom  de  Chalcimcos  :  on  fait  que 
wa?.iiof  flgnifie  de  Vaimin  ,  &  ot-cof  une 
maifon.  Thucydide  ,  Polybe  ,  Diodore  , 
Plutarque  ,  Tite-Live  ,  en  un  mot ,  pref- 
que  tous  les  auteurs  grecs  &  latins  ont 
parlé  du  temple  Chalcicecos  de  Sparte  , 
mais  Paufanias   Ta  décrit. 

L'artifte  ,  dit-il ,  dont  les  Lacédémo- 
niens fe  fervirent ,  fut  Gitiadaes  ,  origi- 
naire &  narif  du  pays.  Au-dedans  du 
temple  la  plupart  des  travaux  d'Hercule 
font  gravés  fur  l'airain  ,  tant  les  aventures 
qu'on  connoît  fous  ce  nom  ,  que  plufieurs 
autres  que  ce  héros  a  courues  volontai- 
rement ,  &  dont  il  eft  glorieufement  forri. 
Là  font  au(îi  gravés  les  exploits  des  Tyn- 
darides ,  &  fur-tout  l'enlèvement  des  filles 
de  Leucippe.  Enfuite  vous  voyez  d'un 
côté  Vulcain  qui  dégage  fa  mère  de  ^qs 
chaînes ,  d'un  autre  côté  Perfée  prêt  à 
parrir  pour  aller  combattre  Médufe  en 
Lybie  ;  des  nymphes  lui  mettent  un  caf- 
que  fur  la  tête  &  des  talonnieres  aux 
pies  ,  afin  qu'il  puifTe  voler  en  cas  de 
befoin.  On  n'a  pas  oublié  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  nailTance  de  Minerve  ,  mais 
ce  qui  efface  tous  le  refte  ,  c'eft  un  Nep- 
tune &  une  Amphitrite  qui  font  d'une 
beauté  merveilleufe.  On  trouve  enfuite  la 
chapelle  de  Minerve. 

Aux  environs  du  temple  il  y  a  deux 
portiques  ,  l'un  au  midi  &  l'autre  au  cou- 
chant. Vers  le  premier  eft  le  tombeau 
de  Tyndare  ;  fur  le  fécond  portique  on 
voit  deux  aigles  éployées  ,  qui  portent 
chacune  une  victoire  ;  c'efi:  un  monument 
de  celles  que  Lyfandre  remporta  ,  l'une 
près  d'Ephèfe,  fur  Antiochus ,  lieutenant 
d'Alcibiade  qui  commandoit  les  galères 
d'Athènes  ;  l'autre  fur  la  flotte  athénienne 
qu'il  défit  entièrement  à  Aigofpotamos. 
À  l'autel  du  temple  de  Minerve  il  y  a  deux 
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ftatues  de  Paufanias  qui  commandoit  l'ar- 
mée de  Lacédémone  au  combat  de  Pla- 
tée. A  l'aile  gauche  du  temple  d'airain  , 
Il  y  a  une  chapelle  qui  eil:  confacrée 
aux  mufes  ,  parce  que  les  Lacédémoniens 
marchent  à  l'ennemi  au  fon  des  flûtes  & 
de  la  lyre. 

Les  Spartiates  élevèrent  un  autre  temple 
à  Lacédémone  à  leur  retour  de  Colchos, 
en  l'honneur  de  Minerve  Afia. 

On  voyoit  encore  dans  la  rue  Alpia  le 
fameux  temple  de  Minerve  dit  Ophthal^ 
mitis  ,  Minerve  confervatrife  des  yeux  ; 
c'eft  Lycurgue  lui-même  qui  confacrace 
temple  à  la  déeftè ,  en  mémoire  de  ce 
que  dans  une  émeute ,  ayant  eu  un  œil 
crevé  par  Alcandre  à  qui  fes  lois  déplai- 
foient ,  il  fut  fauve  en  ce  lieu-là  par  le 
peuple ,  fans  le  fecours  duquel  il  auroit 
peut-être  perdu  l'autre  œil  ,  &  la  vie 
même. 

L'hiftoire  parle  beaucoup  du  temple 
que  Minerve  avoit  à  Sunium  ;  il  en  refte 
encore  dix-fept  colonnes  entières  d'un  ou- 
vrage tout  femblable  à  celui  du  temple  de 
Théfée  à  Athènes.  On  y  voit  fur  un  bas- 
relief  de  marbre  de  Paros ,  une  femme 
afîife  ,  avec  un  périt  enfant ,  qui ,  comme 
elle  ,  levé  les  bras,  &  paroît  regarder  avec 
effroi  un  homme  nud  qui  fe  précipite  du 
haut  d'un  rocher. 

Minerve  eut  aufti  plufieurs  temples  à 
Rome  ,  entr'autres  celui  du  mont  Aven- 
tin  ,  dont  Ovide  fait  mention  dans  le 
liv.  VI.  de  fes  fajles. 

Mais  le  plus  célèbre  temple  de  la  déefle 
étoit  à  Sais  ,  métropole  de  la  baffe  Egypte, 
dans  le  Nôme  qui  en  prenoit  le  nom^Saïtes 
Nomos.  Hérodote  dit  que  ce  fuperbe 
temple  avoit  été  embelli  par  les  foins  d'A- 
mafls ,  d'un  veftibule  qui  furpaftbit  de 
beaucoup  en  grandeur  &  en  magnificence, 
tous  les  monumens  que  les  rois  fes  pré- 
déceftburs  avoient  laiftes.  Ce  même  prince 
y  ajouta  des  ftatues  d'une  grandeur  pro- 
digieufe  \  caries  Egyptiens  aimoient  les  fi- 
gures colofTales  ,  fans  parler  des  pierres* 
immenfes  pour  leur  énorme  groftèur ,  & 
qui  venoient  la  plupart  d'EIephantine, 
ville  éloignée  de  Sais  de  vingt  journées 
de  navigation. 

La  chapelle  de  ce  temple  ofFroit  en  par^  ' 
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tîculier  qtielque  chofe  d'unique  en  Ton 
genre  ;  cette  chapelle  étoit  d'une  feule 
pierre  taillée  dans  les  carrières  de  la  haute 
Egypte  ,  &  qu'Amalis  avoit  fait  venir 
avec  des  foins  &  àes  peines  incroyables , 
jufqu'à  Sais  où  elle  devoit  être  placée 
dans  le  temple  de  Minerve.  »  Ce  que 
»  j'admire  par-deffus  tous  les  autres  ou- 
«  vrages  d'Amafis  ,  dit  Hérodote  ,  c'eft 
9>  cette  maifon  d'iyie^eule  pierre  qu'il  fit 
V  tranfporter  d'Elephantine  ,  &  que  deux 
>j  mille  hommes  ,  tous  pilotes  &  marins  , 
w  ne  purent  amener  qu'en  trois  ans.  Cette 
fy  maifon  avoit  de  face  vingt  &  une  cou- 
w  dées  de  largeur  &  huit  de  hauteur  , 
>y  &  dans  œuvre  cinq  coudées  de  haut , 
9y  &  dix-huit  de  longueur  ».  Cependant 
cette  maifon  n'entra  point  dans  le  temple 
de  Minerve  ,  où  étoit  inhumé  Pfammé- 
ticus  ;  elle  fut  laiffee  à  la  porte  ,  foit 
qu'Amafis  fût  piqué  des  plaintes  de  l'ar- 
chitecle  ,  fur  la  fatigue  que  lui  avoit  caufé 
cet  ouvrage  ,  foit  par  les  accidens  déjà 
arrivés  à  ceux  qui  le  conduifirent  fur  le 
Nil ,  foit  enfin  par  d'autres  raifons  qu'Hé- 
rodote n'a  pu  favoir.  (  D.  J.  ) 
Temples    de    la  Miséricorde. 

(  Anciq.  grecq.  Ù  rom.  )  Voilà  les  temples 
les  plus  dignes  de  l'humanité.  Les  athé- 
niens ont  eu  les  premiers  la  gloire  de  di- 
vinifer  cette  vertu  ,  de  confiruire  dans 
Athènes  un  temple  à  fon  honneur  ,  &  d'en 
faire  un  lieu  d'afyle.  Les  Romains  eux- 
mêmes  frappés  de  cette  belle  idée  ,  bâti- 
rent dans  Rome  le  fécond  temple  à  la  Mi- 
féricorde.  Il  eut  été  beau  d'en  élever  à  cette 
vertu  dans  tous  les  pays  du  monde.  {D.  J.) 

Temples  de  Neptune  ,  (  Antiq. 
grecq.  Ù  rom.  )  nous  avons  peu  de  détails 
fur  les  temples  que  Neptune  avoit  à  Rome: 
dans  le  dernier  fiecle  ,  lorfqu'on  fouilloit 
des  fondemens  ;  on  y  apperçut  quantité 
de  morceaux  de  marbre  excellemment  tra- 
vaillés :  &  comme  parmi  des  débris  des 
corniches  on  trouva  des  dauphins  &  des 
tridens  ,  on  conjedura  que  c'étoit  un  tem- 
ple confacré  à  Neptune. 

Sa  façade  étoit  périptère  ,  &  fa  forme 
pycnoftyle  ,  ou  à  colonnes  prefîées.  Ses 
entre  -  colonnes  avoient  un  diamètre  & 
demi  moins  un  onzième  ,  ce  qui  mérite 
d'être  remarqué ,  vu  qu'il  n'y  en  a  peut- 
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être  jamais  eu  de  fi  preflees  dans  aucun 
autre  édifice.  De  tout  ce  temple ,  il  ne 
refte  plus  aucune  partie  fur  pié  :  mais  Pal- 
ladio ,  en  examinant  de  près  ces  ruines, 
eft  parvenu  à  la  connoifiance  de  fes  di- 
meniions  ,  dont  il  a  donné  les  defTeins 
dans  fon  architedure  :  j'y  renvoie  les  lec- 
teurs. 

Il  efl:  certain  néanmoins  que  Neptune 
fut  un  des  dieux  du  paganifme  des  plus 
honorés  ;  car  indépendamment  des  Li- 
byens qui  le  regardoient  comme  leur  grande 
divinité  ,  il  avoit  dans  la  Grèce  &  dans 
les  lieux  maritimes  d'Italie  un  grand  nom- 
bre de  temples  élevés  en  fon  honneur. 
Les  Atlantides  ,  dit  Platon  dans  fon  Cri- 
tias  ,  lui  en  confacrerent  un  magnifique  , 
dans  lequel  il  étoit  repréfenté  dans  un 
char  tiré  par  quatre  chevaux  ailés  ,  dont 
il  tenoit  les  rênes,  &  fa  ftatue  touchoit 
la  voûte  du  temple.  Hérodote  ,  /.  VU.  fait 
mention  du  temple  que  les  Pafideens  lui 
avoient  confacré  ;  &  Pline,  /.  XXXI,  parle 
de  celui  qu'il  avoit  chez  les  Cariens.  Pau- 
fanias  en  décrit  auffi  plufieurs.  {D.  J.) 

Temple  de  la  Paix  ,  {Antiq.  rom.) 
on  voit  à  Rome  des  veftiges  de  ce  temple 
proche  Sainte  Marie-la-Neuve  ,  fur  le 
chemin  qu'on  appelle  la  Via  facra.  On 
prétend  qu'il  eft  bâti  dans  le  même  lieu 
où  étoit  anciennement  le  palais  de  Ro- 
mulus. 

Ce  temple  fut  commencé  par  l'empe- 
reur Claude  ,  &  conduit  à  fa  perfedion 
par  Vefpafien  ,  après  la  conquête  de  la 
Judée.  Ce  prince  y  fit  mettre  en  dépôt 
toutes  les  riches  dépouilles  qu'il  avoit  ti- 
rées du   temple  de  Jérufalem. 

Le  temple  de  la  paix  pafToit  pour  être 
le  plus  vafte  ,  le  plus  fuperbe  &  le  plus 
riche  de  Rome  ;  il  avoit  trois  cens  pies 
de  long  &  deux  cens  de  large.  Tout 
ruiné  qu'il  eft  ,  les  veftiges  qui  nous  en 
reftent  encore  fuffifcnt  pour  juger  de  fon 
ancienne  grandeur. 

A  la  face  d'entrée  il  y  avoit  une  loge 
à  trois  ouvertures  ,  bâtie  de  briques ,  &  le 
refte  de  la  largeur  de  la  façade  étoit  un 
mur  continu.  Les  pilaftres  des  arcades  de 
la  loge  avoient  des  colonnes  par -dehors 
qui  leur  fervoient  d'ornement ,  &  qui  ré- 
gnojcnt  le  long  du  mur  continu,  Sur  cette 
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première  loge,  il  y  en  avoit  une  antre 
découverte  avec  une  baluftrade  ;  &  au- 
defîùs  de  chaque  colonne  étoit  une  ftatue. 

Au -dedans  du  temple  il  y  avoit  huit 
grandes  colonnes  de  marbre  d'ordre  co- 
rinthien ,  de  cinq  pies  quatre  pouces  de 
diamètre  ,  dont  la  hauteur  compris  la  bafe 
&  le  -chapiteau  ,  fiaifoit  cinquante  -  trois 
pies.  L'entablement  avoit  dix  pies  &  demi., 
&  portoit  la  voûte  de  la  nef  du  milieu. 

Les  bafes  de  ces  colonnes  etoient  plus 
hautes  que  la  moitié  de  leur  diamètre  , 
&  la  plinthe  en  emportoit  plus  du  tiers  ; 
ce  qu'on  fit  apparemment  pour  leur  donner 
plus  de  force  ;  leur  faillie  étoit  d'une 
îîxieme  partie  de  leur  diamètre.  La  mo- 
dénature  étoit  d'une  fort  belle  invention  , 
&  la  cimaize  de  l'architedure  étoit  d'un 
defîèin  peu  commun.  La  eorniche  avoit 
des  médaillons  au  lieu  de  larmier. 

Les  murs  de  ce  temple  étoient  enrichis 
de  ftatues  &  de  peintures.  Toutes  les 
voûtes  avoient  des  compartimens  de  ftuc  , 
&  généralement   tout  y  étoit  fort  riche. 

Cet  édifice  périt  par  un  incendie ,  ou 
par  quelque  autre  accident ,  fous  l'empe- 
reur Commode.  {D.  J.) 

Temples  des  Parques  ,  (  Antiq. 
grecq.  &  rom.  )  on  ne  crut  pas  dans  tout 
Te  monde  payen  qu'il  fût  néceflaire  de  fe 
mettre  en  dépenfe  pour  des  déefTes  inexo- 
rables qu'il  étoit  impofïïble  de  fléchir  ;  de- 
là vient  qu'elles  n'eurent  que  des  ftatues 
en  plufieurs  endroits  &  peu  de  temples 
dans  la  Grèce.  Athènes  n'en  éleva  point 
à  leur  honneur ,  Sicyone  leur  confacra 
fenlemertt  un  temple  dans  un  bois  facré  , 
&  les  Lacédémoniens  leur  en  bâtirent  un 
autre  dans  leur  capitale  ,  auprès  du  tom- 
beau d'Orefte.  {D.J.) 

Temple  de  la  Piété  ,  {Antiq.  rom.) 
templum  pietatis  ,  dédié  par  Attiliiis ,  dans 
la  place  romaine ,  à  l'endroit  où  demeu- 
roit  cette  femme  qui  avoit  nourri  fon  père 
prifonnier  du  lait  de  fcs  mamelles.  (D.  /.) 

Temples  de  Pomone  ,  (  Antiq. 
rom.  )  Cette  belle  nymphe  qui  plut  à 
Vertumne  ,  &  qu'il  rendit  fenfîble  à  force 
de  foins  ,  de  louanges  &  de  refpeds  ,  eft 
«ne  pure  divinité  à.Qs  poètes  latins  ;  ce- 
pendant elle  eut  à  Rome  des  temples  & 
des  autels.  Son  prêtre  portoit  le  nom  de 
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Flamen  Pomonalis  ,  &  lui  offi-oit  àti  fa- 
crifices  pour  la  confervation  des  fruits  de 
la  terre.  {D.  J.) 

Temples  de  Proserpine  ,  cettQ 
fille  de  Cérès  ,  enlevée  pour  fa  beauté  par 
Pluton  ,  avoit  plufieurs  temples  en  Sicile , 
Heu  de  fa  naiflance.  Strabon  ,  /.  VII. 
parle  des  prairies  d'Enna  ,  où  Pluton  la 
'  vit ,  &  en  devint  amoureux.  Cicéron  lui- 
même  dans  fa  Jixieme  Verrine  ,  nous  a 
lailîe  de  ce  lieu  charmant ,  une  defcrip- 
tion  aufii  élégante  que  fleurie  ;  mais  enfin 
comme  le  defl:in  avoit  prononcé  que  Pro- 
ferpine  fût  fouveraine  des  enfers  ,  les  Grecs 
&  les  Romains  bâtirent  peu  de  temples 
en  l'honneur  d'une  divinité  inexorable. 
Paufanias  ne  cite  que  celui  qu'elle  avoic 
à  Sparte  ,  fous  le  nom  de  Proferpine  con- 
Jerfatrice.  Il  avoit  été  bâti  ,  félon  les  uns , 
par  Orphée  deThrace  ",  &  félon  d'autres  , 
par  le  fcythe  Abaris.  Proferpine  n' avoit 
auffi  qu'un  feul  temple  à  Rome  ,  dans  la 
cour  duquel  on  alloit  acheter  tout  ce  qui 
étoit  nécefîàire  pour  les  funérailles.  Je  ne 
fais  pourquoi  les  Gaulois  regardoient  Pro- 
ferpine comme  leur  mère  ;  mais  Strabon  , 
/•  IV.  nous  apprend  que  depuis  la  con- 
quête des  Romains  ,  cette  déefle  avoit  un 
temple  dans  les  Gaules  ,  deflervi  à  la  ma- 
nière des  Samothraces.  {  D.  J.) 

Temples  de  la  Pudicité  ,  {Antiq. 
rom.  )  la  pudeur  eft  une  vertu  trop  efien- 
tielle  au  beau  fexe ,  pour  qu'on  ne  l'ait 
pas  érigée  en  divinité.  Auffi  l'hiftoire  nous 
apprend- elle  que  les  Romains  l'honoroient 
fous  le  nom  de  la  Pudicité',  &  cette  déefie 
avoit  dans  leur  ville  des  temples  &  des 
autels  ,  fur  lefquels  on  lui  offroit  des  fa- 
crifices.  Mais  comme  fi  les  grands  dévoient 
avoir  d'autres  dieux  que  le  peuple  ,  on 
diOinguoit  à  Rome  la  PuMcite  des  dames 
patriciennes  d'avec  celle  des  plébéiennes. 
Nous  avons  indiqué  ailleurs  l'origine  de 
cette  orgueilleufe  &  finguliere  diftindion. 
(  D.  /.  ) 

Temple  des  dieux  purs  ,  {Antiq. 
grecq.  ")  Paufanias  efl:  le  feul  auteur  qui 
en  parle.  »  On  voit ,  dit-il ,  fur  la  hauteur 
M  qui  commande  la  ville  de  Pallantium  , 
yy  un  temple  bâti  à  ces  divinités,  qu'ils  ap- 
»  pellent  pwr^j  ,  &  par  lefquelles  ils  ont 
"  coutume  de  jurer  dans  leurs  plus  im- 

t>  portantes 
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i»  portantes  afFaires  ;  du  refte ,  ils  îgno- 
w  rent  quelles  font  ces  divinités  ,  ou  s'ils 
n  le  favent ,  c'eft  un  fecret  qu'ils  ne  ré- 
fy  vêlent  point.  S'il  eft  donc  permis  de 
V>  deviner  ,  continue  Paufanias  ,  je  croirois 
fy  que  ces  dieux  ont  été  appelles  purs , 
»  parce  que  Paîlas  ne  leur  facrifia  pas  de 
>y  la  même  manière  qu'Evandre  Ton  père  , 
»  avoir  facrifié  à  Jupiter  Lycéus  m.  f^çya- 
^es  dt  tArcadie,  l  VIII.  c.  xliv.  {D.  J.) 
Temple  de  la  déesse  Quies  , 
(  Antiq.  rom.  )  cette  déeflè  ,  car  fon  nom 
féminin  indique  que  c'en  étoit  une  ,  avoit 
un  temple  chez  les  Romains  ,  hors  la  porte 
Colline  ,  &  un  autre ,  félon  Tite-Live  , 
Ub.  IV.  dans  la  rue  Labicane  ;  on  l'in- 
voquoit  pour  jouir  du  repos ,  &  ceux  qu'elle 
exauçoic  ,  étoient  afliarément  bienheureux. 

Temples  de  la  Renommée,  (  An- 
tiquités. )  II  eft  sûr  que  la  Renommée  eut 
un  culte  établi  dans  la  Grèce  ,  fur-tout 
à  Athènes  ,  comme  nous  l'apprenons  de 
Paufanias  ;  &  un  temple  fameux  ,  ainli  que 
le  dit  Plutarque  ,  dans  la  vie  de  Camiilus. 
Il  feroit  inutile  de  chercher  des  figures  de 
cette  àiie^e ,  plus  reflemblantes  que  le  por- 
trait qu'en  a  fait  Virgile ,  /.  IV.  de  fon 
Enéide. 

Ex  tempîo  Lybice  magnas  it  Fama  per 
urbes  ,  &c,  (  Z>.  /.  ) 

Temple  de  Romulus  ,  (  Antiq. 
Tom.  )  Numa  Pompilius  éleva  un  temple 
â  ce  fondateur  de  Rome  ,  &  prefcrivit 
qu'il  fût  honoré  fous  le  nom  de  Quirinus  , 
par  des  facrifices  folemnels.  C'elt  ainfi  que 
fut  faite  Vapothéofe  de  Céfar  ,  jufrement 
afïàfliné  par  les  amateurs  de  la  liberté  ; 
mais  l'apothéofe  de  Céfar  vint  trop  tard , 
tout  le  monde  s'en  moquoit.  Les  uns  , 
dit  Pline ,  /.  IL  c.  xv.  appelloient  Au- 
gufte  le  faifeur  de  poupées  ;  les  autres  di- 
foient  qu'il  achevoit  de  peupler  le  ciel  , 
qui  depuis  long  -  temps  n'avoit  reçu  de 
membre  d'aucune  colonie  romaine.  {D.  j.) 

Temples  de  Saturne  ,  (  Antiq. 
rom.  )  je  fais  que  la  tradition  grecque  por- 
toit  que  dès  l'âge  d'or  ,  le  fils  de  Caelus 
&  de  Vefta  avoit  un  temple  à  Olympie  ; , 
mais  Rome  lui  rendit  le  culte  le  plus  reli- 
gieux ,  &  lui  dédia  divers  temples, 
J'orne  XXXIL 
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Le  premier  temple  qui  fut  bâti  à  Sa- 
turne, fut  celui  que  lui  fit  élever  T.  Tatius, 
roi  des  fabins  ,  au  Capitole  ,  après  la  paix 
faite  entre  lui  &  Romulus.  Le  fécond  fiiC 
voué  par  TuUus  Hoftilius  ,  après  avoir 
triomphé  trois  fois  des  fabins  ,  &  deux 
fois  des  Albins  :  il  le  dédia  ,  &  inftitua  les 
faturnales.  Le  troifieme  fut  dédié  par  les 
confuls  A.  Sempronius  Atratinus  &  M. 
Minutius.  D'autres  difent  néanmoins  que 
ce  fut  Tarquin  le  fuperbe  qui  le  bâtit  » 
&  que  ,  félon  l'avis  de  Valerius  Publicola  , 
on  en  fit  le  lieu  du  tréfor  public.  C'étoit 
dans  ce  temple  que  les  ambafîàdeurs  étran- 
gers étoient  premièrement  reçus  par  les 
quefteurs  romains ,  qui  écrivoient  leurs 
noms  dans  les  regiftres  de  l'état ,  &  four- 
niftbient  aux  frais  de  leur  féjour.  C'étoit 
encore  là  où  fe  gardoient  les  minutes  des 
contrats  ,  &  de  tous  les  ades  que  les  pères 
&  mères  faifoient  ,  comme  aufli  les  noms 
de  tous  les  citoyens  romains  écrits  ,  dans 
les  livres  éléphantins.  Ceux  qui  avoient 
recouvré  leur  liberté  ,  y  alloient  prendre 
leurs  chaînes  &  les  lui  confacrer ,  feion 
le  témoignage  de  Martial. 

Hcis  cum   geminâ  compede  dedicat 

catenas  , 
Saturne  ,  tibi  poilus  annullos  prières* 
CD.J.) 

Temples  DE  Sérapis  ,  (  ^miq.  égy-^ 
ptien.  )  ce  dieu  avoit  des  temples  en  Alie, 
dans  la  Grèce  &  à  Rome  ,  mais  les  Egy- 
ptiens ,  dont  Sérapis  étoit  une  des  prin- 
cipales divinités  ,  élevèrent  fur  tout  autre 
peuple  ,  plufieurs  temples  en  fon  honneur. 
Le  plus  ancien  fe  voyoit  à  Memphis  ;  il 
n'étoit  pas  permis  aux  étrangers  d'y  entrer  , 
&  fes  propres  prêtres  n'avoient  ce  droit 
qu'après  avoir  enterré  le  bœuf  Apis.  Ce- 
pendant le  plus  renommé  de  tous  les  tem^ 
pies  de  Sérapis  ,  étoit  celui  que  Ptolomée 
Soter  lui  confacra  ;  on  l'appelloit  Séra^ 
péon  ,  &  j'en  ai  donné  l'article  qu'il  faut 
remplir  ici ,  parce  que  c'étoit  un  des  plus 
fuperbes  édifices  ,  &  des  plus  refpedés 
qu'il  y  eût  dans  le  monde. 

Ce  temple  ,  dit  Denys  le  géographe  , 

eft  tout  éclatant  d'or  ,  &  l'on  n'en  trouve 

aucun  fur  la  terre  pour  lequel  on  ait  plus 

de  dévotion.  Il  n'étoit  point  dans  l'ea- 

Xxxxx 
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ceinte  de  la  ville  d'Alexandrie  ,  mais  hors 
des  murs ,  ainfi  que  celui  de  Saturne  ;  la 
raifon  en  eft  que  les  lois  de  l'Egypte  dé- 
feiidoient  d'immoler  des  vidimes  fanglan- 
tes  à  ces  deux  divinités,  dans  l'enclos  des 
villes ,  de  peur  de  les  profaner  par  le 
fang  de  celles  hofties. 

Suivant  quelques  hiftoriens  ,  le  fimu- 
lacre  du  dieu  Sérapis  touchoit  de  chacune 
de  fes  mains  ,  fur  un  des  côtés  du  temple  ^ 
&  étoit  un  aflemblage  de  tous  les  mé- 
taux &  de  tous  les  bois.  On  avoit  pratiqué 
à  l'orient ,  ajoute-t-on  ,  une  petite  fenê- 
tre avec  tant  de  juftefTe  ,  qu'à  un  certain 
jour  bien  connu  des  prêtres ,  quelques  ra- 
yons du  foleil  s'échappoient  par  cette 
étroite  ouverture  ,  &  venoient  tomber  fur 
les  lèvres  de  la  ftatue  de  Sérapis.  Le  peu- 
ple crédule  penfoit'que  l'aftre  du  jour  ve- 
noit  baifer  la  bouche  de  cette  divinité. 

Selon  Strabon ,  il  n'y  avoit  rien  de  plus 
gai  que  les  pèlerinages  qui  fe  faifoient  au 
temple  de  Sérapis.  »  Vers  le  temps  de 
9i  certaines  fêtes  ,  dit-  il ,  on  ne  fauroit 
»  croire  la  multitude  de  gens  qui  defcen- 
«  dent  fur  un  canal  d'Alexandrie  à  Ca- 
»  nope  ,  où  eft  le  temple.  Jour  &  nuit , 
9y  ce  ne  font  que  des  bateaux  pleins  d'hom- 
»>  mes  &  de  femmes  qui  chantent  &  qui 
9i  danfent  avec  toute  la  liberté  imaginable. 
»>  à  Canope  il  y  a  fur  le  canal  une  infinité 
w  d'hôtelleries  ,  qui  fervent  à  retirer  ces 
9i  voyageurs ,  &  à  favorifer  leurs  diver- 
9i  tiffemens  ». 

Le  temple  de  Se'rapis  fut  détruit  par 
l'ordre  de  l'empereur  Théodofe  ,  &  alors 
on  découvrit ,  dit  un  écrivain  eccléfiafti- 
que  ,  l'effronterie  des  prêtres  de  cette  di- 
vinité y  qui  avoient  pratiqué  un  grand  nom- 
bre de  chemins  couverts  ,  &  difpofé  une 
infinité  de  machines  pour  tromper  les 
peuples  par  la  vue  de  faux  prodiges. 

Sérapis  avoit  un  oracle  fameux  dans  un 
de  fes  temples  à  Babylone  ,  où  il  rendoit 
fes  réponfes  en  fonge.  Pendant  la  dernière 
maladie  d'Alexandre  ,  quelques  chefs  de 
fon  armée  allèrent  paflêr  une  nuit  dans 
ce  temple  célèbre ,  pour  confulter  la  di- 
vinitéjS  il  feroit  avantageux  d^y  tranfporter 
Alexandre.  Il  leur  fut  répondu  en  fonge  , 
qu'il  val  oit  mieux  ne  le  point  tranfporter  , 
&  peu  de  temps  après  ce  conquérant  mou- 
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rut.    La  réponfe  étoit  excellente  à  toul 
événement-  {D.  J.  ) 

Temples  du  Soleil  ,  (  Antiqult.  ) 
l'aftre  du  jour  flit  la  grande  divinité  des 
Phéniciens,  des  Egyptiens  ,  des  Atlantides, 
&  pour  le  dire  en  un  mot,  de  prefque  tous 
les  peuples ,  barbares  &  policés  ,  de  l'uni- 
vers. Par-tout  on  reconnut  ,  par-tout  on 
éleva  des  temples  en  l'honneur  du  Soleil  , 
&  on  les  dirigea  du  côté  de  l'orient.  Les 
Ammonites  1  adorèrent  fous  le  nom  àa 
Moloch  ;  les  Phéniciens  fous  celui  de 
Thammusy  les  Chaldéens  l'honorèrent  foui 
ceux  de  Bélus  ou  de  Baal  ;  les  Arabe? 
leurs  voifins  lui  ofFroient  des  parfums  ,  &: 
l'appelloient  Adonée  ;  les  Moabites  ,  Bel" 
phegor\  les  Perfes,  ikf/rraj;  les  Ethiopiens, 
Afabinus  j  les  Grecs  &  tes  Romains , 
Apollon  ou  Phœbus.  Les  Mefïàgetes,  félon 
Hérodote  ,  lui  facrifioient  des  chevaux  : 
les  Germains  ,  dit  Céfar  ,  n'ont  d'autres 
dieux  que  ceux  dont  ils  reçoivent  quelque 
bien  ,  le  Soleil ,  la  Lune  &  le  Feu  :  deo-- 
Tum  numéro  eos  foliim  ducunt  quorum 
opibus  apertè  juvantur ,  Solem  Vulcanumi. 
&  Lunam.  Enfin  ,  fi  nous  en  croyons  le 
père  Laffiteau  ,  il  n'y  a  dans  le  vafte  con- 
tinent de  l'Amérique  ,  aucuns  peuples  con- 
nus qui  n'adorèrent  le  Soleil. 

On  connoit  la  médaille  d'Héliogabale  ^ 
qui  porte  pour  légende  :  Sanéio  deo  Sali. 
On  fait  que  cet  empereur  fe  glorifia  tou- 
jours d'avoir  été  prêtre  du  Soleil  dans  la 
Syrie  ,  &  que  fon  nom  fait  allufion  à  cette 
dignité  ;  mais  nous  ne  devons  pas  oublier 
qu'il  confacra  à  Rome  un  temple  slu  Soleil  ^ 
où  ,  dans  le  defTein  de  le  rendre  plus  ref- 
pedable  ,  il  fit  tranfporter  le  culte  de  Cy- 
bele  ou  de  Vefta  ,  le  palladium  &  les  an- 
ciles.  Il  voulut  même  y  joindre  le  culte 
que  rendoient  au  vrai  Dieu  les  Samaritains, 
les  Juifs  &  les  Chiéttens. 

Hérodien  nous  a  confervé  l'hifloiredu 
culte  que  cet  empereur  rendoit  au  Soleil 
dans  ce  temple.  »  Héiiogabale,dit-il,  érigea 
»  un  temple  magnifique  à  ce  dieu  (  le 
«  Soleil)  ,  &  y  plaça  pîuiieurs  autels  ,  fur 
»  lefquels  il  immoioit  cous  les  matins  des 
»  hécatombes  de  taureaux  ^  &  un  grand 
i>  nombre  de  brebis  ;  &c  après  y  avoir 
»  répandu  une  profufion  d'aromates  ,  il  y 
7i  faifoic  des  libations  de  vins  vieux  des 


T  E  M 

>5  plus  eifcellens  ;  en  forte  qu'on  voyoît 
»  le  vin  &  le  fang  ruilfeler  de  tous  côtés. 
fy  Des  chœurs  de  mudque  ,  rangés  autour 
»  de  ces  autels  ,  augmentoient  la  célébrité 
»  de  ce  culte .  Des  femmes  féniciennes , 
>j  avec  leurs  inftrumens  de  mufique  ,  qui 
w  étoient  des  Symbales  &  des  tympanons, 
w  danfoient  en  cercle  ;  &  les  entrailles  des 
w  victimes,  ainfi  que  les  aromates  ,  étoient 
fi  portées  dans  des  baflins  d'or  ,  par  tout 
w  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  qualifié  à 
fj  Rome  ». 

Ant.  Varius  ,  au  rapport  de  Lampride, 
fit  aufîi  conftruire  dans  la  même  ville  ,  un 
temple  en  l'honneur  du  Soleil  ,  mais  qui 
fut  moins  célèbre  que  celui  d'Héliogabale. 
{D.J.) 

Temples  de  Tellus  •,{Antiquit. 
grecq.  Ù  rom.  )  la  terre  avoit  des  temples 
dans  plufieurs  lieux  de  la  Grèce,  &  entr'au- 
tres  à  Sparte,  voye\  ce  qu'en  dit  Paufanias. 
Il  ell:  parlé  de  celui  que  la  déefTe  Tellus 
avoit  à  Rome  dans  la  première  philippique 
de  Cicéron ,  où  il  raconte  ce  qui  s'étoit 
pafTé  dans  le  fénat,lors  delà  mort  de  Céfar, 
îlir  la  propofition  faite  par  Antoine  ,  d'a- 
bolir à  jamais  la  charge  de  diâateur  ,  qui 
avoit  ufurpé  dans  la  république  toute  l'au- 
torité du  pouvoir  des  rois.  On  rendit  dans 
ce  temple  un  décret  ,  tel  qu'Antoine  le 
defiroit ,  &  dans  les  termes  qu'il  avoit  lui- 
même  conçus.  {  D.  J.  ) 

Temples  de  Thémis  ,  (  Antiquit.  ) 
cette  déefïè  de  la  juftice  n'eut  que  peu  de 
temples  après  fa  mort.  Ovide  parle  des 
oracles  qu'elle  rendoitfurle  parnafTe  ;  mais 
c'eft  un  poète  qui  parle;  Paufanias  nous 
apprend  que  les  Athéniens  lui  élevèrent 
un  temple  dans  leur  ville  ,  affez  près  de  la 
citadelle  ;  il  ne  nous  refte  ni  mouvemens , 
ni  ftatues  de  cette  divinité ,  tout  a  péri 
avec  elle.  (  Z).  /.  ) 

Temple  de  Thésée,  (  Antiquit. 
grecq.  )  on  avoit  clevé  à  Athènes  un  tem^ 
pie  à  la  gloire  de  Théfée.  Ce  temple  étoit 
remarquable  par  les  fêtes  que  les  anciens  y 
folemnifoient  en  l'honneur  de  ce  héros  ,  & 
par  des  diitributions  de  farine  qu'on  y  fai- 
foit  aux  pauvres  de  la  ville  ,'  mais  ce  qui 
prouvoit  encore  mieux  la  vénération  des 
Athéniens  pour  leur  fondateur  ,  c'eft  qu'ils 
avoient  fait  de  ce  temple  un  afyle  inviola- 


T  E  M  899 

ble  ,"  011  vendent  fe  réfugier  les  efclaves 
maltraités  de  leurs  patrons.  Il  fut  bâti 
après  la  bataille  de  Marathon ,  confacré 
pendant  les  victoires  de  Cimon  ,  réparé 
comme  les  autres  ,  par  les  foins  d'Hadrien, 
&  enfuite  apparemment ,  par  les  libéralités 
des  princes  chrétiens  qui  en  firent  une 
églife.  Aujourd'hui  ,  la  voûte  en  ruine  ne 
fera  jamais  rétablie ,  que  par  un  nouvel 
événement  qui  changera  ce  temple  en  mof- 
quée.  (D.J.) 

Temples  de  Vacune  ,  (  Antiquit. 
rom.  )  Vacune  étoit  adoré  particulière- 
ment dans  le  pays  des  Sabins,  où  elle  avoit 
un  temple  fur  le  mont  Fifcellus ,  aux  con- 
fins du  Picenum ,  vers  les  fources  du  Nar. 
Cette  même  déefTe  des  vacations  ,  avoic 
un  autre  temple  entre  Cafpérie  &  Otricule, 
avec  un  bois  &  une  ville  du  même  nom, 
La  ville  fublifte  encore  aujourd'hui ,  &. 
s'appelle  Vaccuna.  {D.  J.) 

Temples  de  Vénus  ,  (  Antiquit, 
egypt.  grecq.  &  rom.  )  cette  déefïè  dont 
Homère  paroît  avoir  dérobé  la  ceinture  , 
eft  des  plus  célèbres  dans  l'antiquité 
payenne ,  par  le  nombre  &  la  beauté  de 
fes  temples.  Strabon,  //V.  XVlI.  nous 
apprend  qu'elle  en  avoit  un  fuperbe  à 
Memphis  ;  il  feroit  bien  difficile  d'en  dé- 
couvrir aujourd'hui  quelque  refte  ,  puifque 
les  ruines  même  de  cette  capitale  de  l'E- 
gypte ,  ne  font  plus  que  des  mafures  fore 
peu  diilindes,  quoiqu'elles  continuent  juf- 
ques  vis-à-vis  du  vieux  Caire.  Les  Mem- 
phites  avoient  auffi  conftruits  un  temple  à 
la  fille  de  Jupiter  &  de  Dioné  ,  &  nour- 
rifToient  dans  ce  temple  une  géniffe  qui  lui 
étoit  confacrée. 

Son  culte  pafïà  de  Phénicie,  dans  les 
îles  de  la  Grèce ,  &  de-là  ,  en  Sicile  & 
chez  les  Romains.  Cythere  ,  Amathonte  , 
Guide  ,  Paphos  ,  Idalie  ,  lui  élevèrent  des 
temples  qui  apprirent  au  monde  corrompu, 
que  pour  célébrer  la  déefTe  de  l'amour  ,  il 
étoit  permis  de  s'affranchir  àQS  règles  de  la 
pudeur. 

Le  temple  de  Vénus  à  Cythere  ,  pafîbic 
pour  le  plus  ancien  ,  &  le  plus  célèbre  de 
tous  ceux  que  Venus  eut  dans  la  Grèce  j 
fa  ftatue  la  repréfentoit  armée.  Les  Egine- 
tes  lui  avoient  bâti,  dans  leur  île ,  un  rem- 
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fie  magnifique ,  dont  M.  Fourmont  a  en- 
core u  V  vingt-une  colonnes  rubfiflantes. 
Eileavoit  aufli  un  temple  en  Laconie  ,  fous 
le  nom  de  Vénus  Ambollogera ,  c'elt-à- 
dire  ,  qui  éloigne  la  vieilIefTe  ,  &  à  ce 
fujet,  on  lui  fit  un  hymne  qui  commen- 
çoit  par  ces  mots  :  belle  Vénus  ,  éloignez 
de  nous  la  trifte  vieilIelTe  ;  c'eft  Plutarque 
qui  nous  apprend  cette  particularité  dans 
le  /zV.  III.  quefi.  6.  de  fes  propos  de  table. 
Tacite  a  décrit  la  fituation  du  temple 
de  Paphos ,  &  la  ftacue  fmguliere  de.  la 
déefle. 

Les  Siciliens  bâtirent  à  Vénus  un  temple 
célèbre  fur  la  montagne  Eryx  ;  ce  temple 
ëtoit  rempli  de  femmes  qu'on  y  confa- 
croit  par  vœu  ,  &:  qui ,  de  leurs  galanteries, 
enrichifîbient  le  tréfor  de  la  déefie.  Du 
temps  de  Diodore  ,  qui  a  fait  une.  exa^e 
defcription  de  ce  temp  le  y.  il  étoit  encore 
dans  fon  premie;"  éclat  ;  mais  cette  fplen- 
deur  ne  fut  pas  de  longue  durée  ,  puifque 
Strabon  ,  qui  a  fuivi  de  près  Diodore,  écrit 
que  de  fon  temps ,  ce  temple  étoit  prefque 
défert. 

Enée  apporta  de  Sicile  en  Italie  une  fta- 
tue  de  Vénus  Erycine  ,  à  qui  l'on  fit  depuis 
bâtir  un  temple  à  Rome  ,  avec  de  très- 
beaux  portiques,  hors  de  la  porte  Colline: 
mais  ce  temple  n'approchoit  point  dç  celui 
que  cette  déelTe  avoit  dans  le  huitième 
quartier  de  la  ville  ;  c'étoit  un  magnifique 
édifice  ,  auquel  la  place  àke forum  C^p/a- 
ris ,  elte-même  fijperbement  ornée  ,.  fer- 
voit  comme  de  parvis.  Il  femble ,  félon  les 
termes  d'Appien  ,  que  le  fcrum  n'ait  été 
fait  que  pour  le  temple.  Céfar,  dit-il ,. ajouta 
au  temple  dfe  Vénus  une  place  confacrée  j 
Tîf^irof  ,  dont  il  fit  un  forum  j  non  pas  pour 
!a  vente  des  chofès  nécefïaires  à  la  vie ,. 
mais  pour  les  affaires  ,  comme  étoit  chez 
lesPerfes  la  place  ou  l'cavenoit apprendre 
îa  jufiice. 

A  l'entrée  de  ce  temple ,  s'élevoit  une 
bafilique  où  l'on  rendait  les  jugemens. 
Vitruve  le  cite  pour  exemple  des  pycnofty- 
hs y  ceU-k'dire y  ÔQs  temples,  où  les  colon- 
nes ne-  font  éloignées  l'une  de  l'autre  que 
d'un  diamètre  &  demi  ;  peut-être  eft-ce  ce 
temple  qui  fe  voit  dans  une  médaille  du 
jneme  Jules   Céfax  ,   qualifié  imp.  IV. 
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avec  cette  légende  Veneri  viŒricivotâi 
il  eft  à  fix  colonnes  ;  la  fiatue  de  la  déefTa 
paroît  au  milieu  ,  tenant  à  la  main  une  vie-» 
toire. 

Vidor  nous  apprend  que  dans  \t  forum. 
de  Céfar  ,  &  apparemment  dans  le  temple 
de  Vénus  genitrix  ,  écoient  deux  ftatucs 
de  Vénus  ;  l'une  revêtue  d'une  cuiraffe  , 
&  l'autre  de  la  main  du  fameux  fculpteur 
Arcéfilaiis  :  celle-ci  peut  fort  bien  être 
celle  de  deux  médailles  qui  nous  refient. 
Pline  ,  en  parle  au  XXKV.  liv.  La  pre- 
mière de  ces  deux  ftatues  peut  être  cette 
Vénus  parfaitement  belle ,  qui  fut  envoyée 
à  Céfar  par  Cléopatr^.  Céfar  paya  cette 
galanterie  par  une  autre  ;  il  fit  placer  à 
côté  de  la  déeffe  une  belle  fl:atue  de  la  reine 
d'Egypte ,  qui  s'y  voyoit  encore  du  temps. 
d'Appien.. 

Ovide  dît,  que  l'aqueduc  de  l'eau  appia- 
pafîbit  fous  ce  temple  ,  dont  la  fituation  efl 
encore  marquéepar  ces  mots  quidéfignenc: 
h  forum  Cœfaris  :  c'efl:  là  ,  ajouta-t-il,  que- 
le  jurifconfulte  devient  fouvent  la  dupe 
de  l'amour  ,  &  celui  qui  fait  fournir  aux: 
autres,  des  moyens  de  défenfe  ,  n'en  trouva 
aucun  pour  lui-même.  Vénus  ,  du  milieifc 
de  fon  t&mple ,  rit  de  le  voir  dans  (qs 
pièges  ;  c'étoit  tout-à -l'heure  un  préfomp-^ 
tueux  avocat ,  il  ne  veut  maintenant  être.- 
q^u'un  client  foumis, 

SuBdita  quà  Veneris  fado  de  marmorè 
tcmplo 
Appias^expreffis  aéra  pulfat  aquis. 

Hlofœpe  loco  capitur  confultus  amori  , 
Qui  que  aliis  cwit ,  non  cavet ipfefibil 

Httnc  Venus  dtemplis  quœ  funt  confinia^ 
ridet 
Qui  modo   patronus  ,   nunc  cupit  efpBi 
(.liens. 

Le  culte  de  Vénus  genitrix  s'étendit  dan» 
les  provinces  avec  celui  de  Jules-Céfar  j: 
une  infcription  d'Ebora  en  Efpagne  ,  nous, 
montre  les  décurions  de  la  ville,  érigeant- 
un  monument  à  Céfar  ,  &  les  dames  poi«^ 
tanc  un  préfent  à  fa  naere. 
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DIVO   JULiO 

LIB.    JUL.   EBORA 

OB.  ILLIUS.  IN.  MUN.  ET  MUN. 

LIBERALIÏATEM 

EX.    D.  D.  D. 

OI^OJUS.    DEDICATIONE 

VENERI GENITRICI 

C^STUM  MATRONE 
DONUM   TULERUNT. 

Ce  fut  à&ns  les  jeux  qui  fe  faifoient  pour 
la  première  fois  en  l'honneur  de  Vénus 
genitrix  ,  que  parue  pendant  lept  jours  la 
fàmeufe  comète,  qui  fut  regardée  par  le 
peuple  ,  comme  le  figne  de  l'apothéofe 
de  Céfar.  Jules  -  Céfar  ayant  achevé  le 
Kmple  ,  avoir ,  peu  de  jours  avant  fa  mort, 
établi  un  collège  de  prêtres  pour  faire  les 
jeux  de  la  dédicace  ;  Odavien  les  fit  célé- 
brer ;  &  en  mémoire  de  cette  comète  ,  il 
fit  placer  dans  le  même  temple  une  llatue 
d'airain  de  Céfar  avec  la  comète  fur  fa  tête  ; 
ces  jeux  devinrent  annuels ,  &  les  confals 
furent  chargés  d'en  faire  la  dépenfe. 

Ce  temple  fut  bâti  l'an  de  Rome  708  , 
eu  quarante- cinq  ans  avant  Jefus-Chrift. 
Il  fut  confumé ,  ou  du-moins  fort  endom- 
magé dans  l'incendie  arrivé  fous  Néron. 
{D.J.) 

Temple   de    la   Vertu   et   de 

l'Honneur  ,  {Antiquit.  rom.)  templum 
Virtutis  ù  Honoris  ;  Marins  le  fit  bâtir  par 
Farchitede  Mutins.  Ce  temple  pourroit 
être  mis  au  nombre  des  plus  excellens  ou- 
vrages ,  s'il  avoir  été  fait  de  marbre  ,  & 
que  la  magnificence  de  la  matière  eût  ré- 
pondu à  la  grandeur  du  deffein-^ 

S.  Auguftin  ,  en  parlant  de  ce  temple  , 
fait  entendre  qu'on  en  peut  tirer  une  belle 
moralité  ,  à  laquelle  Vitruve  donne  encore 
matière  par  une  particularité  qu'il  en  cite , 
&  que  S.  Auguftin  ne  favoit  pas  ,  c'eft  que 
ce  temple  n'avoit  point  de  pofiicum  ,  ou 
de  porte  de  derrière ,  comme  la  plupart  des 
autres  ;  car  cela  nous  apprend  que  ,  non- 
feulement  il  faut  paffer  par  la  vertu  pour 
parvenir  à  l'honneur  ,  mais  que  l'honneur 
©blige  encore  de  repaflèr  par  la  vertu  , 
c^efl-àdire ,  d'y perfévérer. 

Le  fénat  fut  afîèmblé  dans  le  temple , 
bâti  par  Marins ,  à  la  Vertu  &  à  l'Honneur, 
ïtfff<îii'Qa  voulut  rappellex  ce  grand  homme  i 
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de  fon  exil.  Le  fénatus-eonfulte  ,  qu'on  fie 
à  cet  égard,  fut  rédigé  en  loi  dans  ralfem- 
blée  des  centuries  ,  tenue  au  champ  da 
Mars  ,  le  4  août  de  l'an  696  ,  fous  le  con- 
fulat  de  C.  L.  Spinter  &  de  Q.  C.  Metcil. 
Nepos.  (V.  J.) 

Temple  de  Vertumne  ,  (  Antiq:. 
rom.  )  je  crc«rois  bien  que  ce  dieu  cham- 
pêtre avoir  plufîeurs  temples  chez  les  Ro- 
mains ;  cependant  l'hifioire  ne  parle  que 
de  celui  qu'on  éleva  en  fon  honneur  dans 
le  marché  de  Rome  ,  où  il  avoir  auffi  une 
flatue  ,  dont  Cicéron  dit ,  à  l'occafion  des 
rapines  de  Verres ,  y  a-t-il  quelqu'un  qui  , 
dans  le  chemin  qui  conduit  de  la  ftatue  de 
Vertumne  au  grand  cirque  ,  n'ait  trouvé 
fiir  chaque  degré  des  marques  de  ton  ava- 
rice ?(  J9. /.  ) 

Temple  de  Vesta  ,  {  Antlq.  grecq:. 
Ùrom^.  )  fon-  temple  à  Athènes  étoitdans 
l'enceinte  du  prytanée,  &  l'on  y  confervoic 
à  l'honneur  de  la  àé^^ih  un  feu  perpétuel  , 
comme  dans  celui  qu'elle  avoit  à  Rome  , 
&  dont  nous  allons  parler.  On  le  nommoic 
œdes  VeJiûS  ;  Numa  lui  fit  bâtir  ce  fameux 
temple  proche  de  fon  palais  ,  au  milieu  du 
marché  romain  ,  entre  le  mont  Palatin  &Ic 
mont  Capitolin  j  c'ell  le  fentiment  de  De- 
nys  d'Halicamaflè  ^  /.  II.  fat  6^  &  j6. 
C'efl  aufîi  dans  ce  même  endroit  que  Plu- 
tarquemetlô  temple  de  Vejîa. 

Horace  le  place  fur  le  bord  du  Tibre»: 
oppofé  à  l'autre  bord  du  fleuve  qui  va  fa 
jeter  dans  la  mer:  nous  avons  vu  le  Tibre, 
dit-il ,  repoufïant  avec  furie  fes  eaux  vers, 
fa  fource  ,  menacer  d'engloutir  le  palais  de. 
Numa  &  le  temple  de  Vefia. 

Ire  dejeclam  monumenta  régis 
Templaque  Vejic" 

ode  z  ,  /.  7. 

Ovide  met  ce"  temple  à  un  des  bouts  de 
la  rue  neuve  ,  qui  eft  jointe  au  marché 
romain.. 

Quà  novaromano  nunc  via  juncijforo  efi.. 

Publius  Vidor  met  ce  temple  dans  Je 
huitième  quartier  où  étoit  le  marché  ro- 
main ;  ces  divers  fenti mens  prouvent  qu'il 
y  avoit  à  Rome  plus  d'un  temple  confacré  à; 
Veih.  Quant  au  plus  célèbre  de  tous,  j'eur.- 
texids  celui  qui  fut  coiiiîiùit  par  Numa. 3, 
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l'entrée  en  étoit  défendue  aux  hommes  ,  & 
la  déefïè  y  étoit  fervie  par  les  veflales  ; 
c'étoit  dans  ce  temph  que  Nu  ma  fonda  un 
foyer  de  feu  éternel  &  fur  lequel  réfida 
d'une  manière  fenfible  la  majefté  de  la 
déefTe.  L'hiftoire  &  les  médailles  nous 
repréfentent  ce  temple  de  forme  ronde  ; 
toutes  fes  faces  font  égales  ,  dit  Ovide  ; 
il  n'y  a  point  d'angle  tout-au-tour  ,  &  le 
dôme  qui  le  couvre  ,  le  défend  de  la  pluie  : 

Par  faciès  templi  :  nullus  procurrit  in 

illis 
Angulus  ^  â  plui'io    pindicat    imbrt 

îhoius^ 

On  croit  ,  dit  Plutarque  ,  que  Numa 
Pompilius  ne  donna  une  forme  ronde  au 
templi  qu'il  fit  bâtir  à  la  déeffe  Vefta  , 
que  pour  repréfentcr  la  figure  du  monde 
univerfel ,  au  milieu  duquel  les  Pytagori- 
ciens  placent  le  fiege  du  feu  qu'ils  appel- 
lent vefia ,  &  dlfent  être  l'unité.  Ovide 
donne  en  poëte  phyficien  ,  comme  feroit 
M.  de  Voltaire  ,  les  raifons  de  la  rondeur 
du  temple  de  la  déeffe.  Vefta  ,  dit-il ,  eft 
la  même  chofe  que  la  terre  ;  il  y  a  pour 
l'une  &  pour  l'autre  un  feu  inextinguible  , 
&  la  terre  &  le  feu  font  connoître  leur 
forme.  La  terre  rellemble  à  une  balle  qui 
ne  s'appuie  fur  rien  ;  fon  fardeau  pefant 
fe  trouve  fufpendu ,  l'air  qui  environne 
fon  globe  ,  le  prefTe  également  de  tous 
côtés  ,  tel  au-moins  qu'il  nous  eft  repré- 
fenté  dans  une  petite  figure  où  l'art  de 
Syracufe  ,  c'eft-à-dire,  d'Archimede,  nous 
a  rendu  l'immenfité  du  ciel  ,  Sec. 

Arte  fyracofiafafpenfus  in  aère  claufo 
Statglobus  j  immenji  pan' a  figura  poli. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier ,  c'eft  qu'un 
lieu  fi  faint  &  le  centre  même  de  la  re- 
ligion ,  n' étoit  pas  un  temple  dans  toutes 
les  formes  ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  été 
confacré  par  les  augures  ;  mais  la  cour 
ou  l'enclos  étoit  proprement  le  temple  , 
parce  que  les  augures  en  avoient  fait  la 
confécration.  Numa  ,  dit  Servius  ,  voulut 
éviter  par  ce  défaut  d'inauguration  ,  s'il 
eft  permis  de  parler  ainfi  ,  que  le  fénat 
ne  s'y  afiemblât ,  ne  fenacus  ibi  haben 
pq/fet.  Ce  prince  craignit  les  inconvéniens 
que  le  tumulte  de  ces  fortes  d'aflèmblées 
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pouvoît  occafionner  dans  une  maîfon  de 
filles  du  plus  haut  rang  ,  dont  la  conduite 
étoit  délicate  ,  &  devenoit  l'affaire  de  tout 
l'empire. 

On  ne  fait  pas  bien  encore  ,  dit  Denys 
d'HalicarnafTe ,  ce  qui  efl  gardé  fi  fecré- 
tement  dans  l'intérieur  du  temple,  outre 
le  feu  facré  que  tout  le  monde  peut  voir  ; 
quelques-uns  ,  ajoute-t-il ,  ont  ofé  avancer 
qu'indépendamment  du  feu  facré  ,  il  fe 
trouve  encore  dans  le  temple  de  la  déefîe 
certaine  chofe  dont  la  garde  &  la  con- 
noifîànce  eu.  réfervée  au  feul  pontife  & 
aux  feules  vefîales.  La  preuve  qu'ils  en 
apportent ,  c'eft  ce  qui  arriva  pendant  la 
première  guerre  punique.  Le  feu  ayant 
pris  au  corps  de  l'édifice  ,  les  vef^ales 
tout  éperdues  fe  retirèrent  en  défordre  ; 
&  Lucius  Cecilius  Metellus  ,  pontife  , 
homme  confulaire  ,  qui ,  après  une  vidoire 
fignalée  ,  avoit  triomphé  des  Carthaginois  , 
&  dans  la  pompe  de  fon  triomphe  avoit 
donné  cent  trente-huit  éléphans  en  fpec- 
tacle  au  peuple  romain  ;  Lucius  Metellus  ^ 
di-je  ,  comptant  pour  rien  le  péril  où  il 
s'expofoit  ,  &  facrifiant  fa  vie  au  bien, 
public  ,  traverfa  cet  incendie  ,  pénétra 
jufqu^au  fond  du  fanduaire,  &  fut  afïèz 
heureux  pour  fauver  les  chofes  facrées  qui 
alloient  être  réduites  en  cendres  ,  ce  qui 
lui  valut  les  honneurs  extraordinaires  qui 
fe  lifent  encore  aujourd'hui  fur  la  bafe  de 
fa  ftatue  au  capitole. 

A  cette  vérité  tout  le  monde  mêla  fes 
conjeâures  pour  deviner  ce  fecret  de  la 
république  ;  Denys  d'Halicarnaftè  con- 
damne leur  curiofité  comme  contraire  au 
refped  que  tout  homme  pieux  doit  aux 
chofes  divines  ;  mais  nos  favans  n'ont  pas 
été  fi  fcrupuleux  que  l'hiftorien  àes  anti- 
quités romaines.  Sans  être  entrés  dans  le 
fanduaire  du  temple  ,  ils  ont  eu  l'art  de 
dévoiler  le  myftere  ,  &  ont  découvert  que 
ce  gage  de  la  perpétuité  de  l'empire  ro- 
main ,  ce  pignus  imperii  qu'on  gai  doit 
fi  religieufement  &:  avoc  tant  de  fecret 
dans  le  temple  de  f^tjla  ,  étoit  le  palla-^ 
dium  ;  il  paroît  même  par  des  pafiages 
d'Ovide  ,  de  Properce ,  de  PHiie  &  do 
Lucain  ,  que  fous  les  empereurs  le  voile 
étoit  levé  ;  cependant  les  Romains  ne 
laifTerent  échapper  le    fwcret   ^ue^  quim4 
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lis  virent  leurs  frontières  afîez  fortes  pour 
fie  plus  appréhender  qu'on  vint  évoquer 
leur  divinité  protedrice ,  &  dévouer  leur 
ville  y  comme  ils  en  avoient  ufé  à  l'égard 
de  leurs  ennemis, 

C'eft  un  des  beaux  temples  de  Rome 
tonfacrés  à  Vefta  ,  que  celui  qui  fe 
nomme  aujourd'hui  Ceglife  de  S.  Etienne  , 
fîtuée  fur  le  bord  du  Tibre. 

L'ordre  de  ce  temple  eft  corinthien  ;  les 
entre-colonnes  n'ont  qu'un  diamètre  & 
demi  ,  &  la  hauteur  des  colonnes  ,  y 
compris  la  bafe  &  le  chapiteau  ,  eft  de 
douze  diamètres.  Les  bafes  n'ont  point 
de  plinthe  ,  mais  les  marches  où  elles  po- 
fent ,  leur  en  fervent  j  Tarchitede  a  ufé 
de  cet  artifice  afin  que  l'entrée  de  fon 
portique  reftât  plus  libre ,  parce  que  les 
colonnes  y  font  fort  preffées.  Le  diamètre 
de  la  nef,  en  y  comprenant  l'épaifleur 
des  murs  ,  eft  égal  à  la  hauteur  des  co- 
lonnes. Les  chapiteaux  font  taillés  à  feuilles 
d'olive.  On  n'y  voit  plus  rien  de  la  cor- 
niche ;  mais  Palladio  l'a  fuppléée  dans  le 
plan  qu'il  nous  a  donné  de  cet  édifice  , 
&:  en  a  ajouté  une  de  fon  deftein.  Les 
ornemens  de  la  porte  &  des  fenêtres  font 
fort  ftmples  &  de  bon  goût.  Sous  le  por- 
tique &  au-dedans  du  temple  ,  les  fenêtres 
font  foutenues  par  des  cimaifes  qui  vont 
régnant  tout-autour  j  elles  forment  comme 
une  efpece  de  piédeftal ,  ou  d'embafement 
au  mur  &  à  la  couverture.  Ce  mur  fous 
le  portique  eft  fait  d'une  maçonnerie  de 
pierres  divifée^  par  carreaux  depuis  la 
corniche  de  l'embafement  jufqu'au  fofite. 
Il  eii  tout  uni  par- dedans  ,  av^ec  une  autre 
corniche ,  à  dos  de  celle  qui  eft  fous  le 
portique  d'où   commence  la  voûte. 

A  Tivoli ,  à  cinq  ou  lix  lieues  de  Rome , 
fur  la  cafc.ide  du  Teveronne  ,  on  voit 
un  autre  cemplt  de  Veftj.  ,  dont  la  forme 
€ft  ronde.  Les  habitans  diient  que  c'étoit 
autrefois  la  demeure  de  la  Sib>lleTibur- 
tine  ;  il  eft  afiez  vraifemblabîe  que  c'étoit 
un  temple  dédié  â  la  àiic^Q  Veira  ;  cet 
édifice  eft  d'ordre  corinthien.  Les  entre- 
colonnes ont  deux  diamètres  ;  le  pavé  eft 
^levé  au-defliis  du  rez-de-chaufîée,  à  la 
hautenr  d'un  tiers  des  colonnes  ;  les  bafes 
n'ont  point  de  focle  j  le  but  de  l'archi- 
teâe ,  en  le  fuppriniant ,  a  été  de  rendre  i 
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la  promenade  fous  le  portique  plus  libre. 
Les  colonnes  font  précifément  aulfi  hautes 
que  le  diamètre  de  la  nef  eft  large  ,  ôî 
penchant  en  -dedans  ,  vers  le  mur  du 
temple  ,  de  telle  forte  que  le  vif  du  haut 
des  colonnes  tombe  à  plomb  fur  le  vif  du 
pie  de  leur  fût  en-dedans.  Les  chapiteaux 
font  taillés  à  fleurs  d'olive  &  très-bien  exé- 
cutés ;  d'où  Ton  peut  conjedurer  que  cette 
fabrique  a  été  faite  dans  un  fîecle  de 
goût.  L'ouverture  de  la  porte  &  des  fe- 
nêtres eft  plus  étroite  par  le  haut  que  par 
le  bas  ,  ainfi  que  Vitruve  enfeigne  qu'on 
le  doit  pratiquer.  La  maçonnerie  de  ce 
temple  eft  de  pierre  tiburtine  ^  incruftée  de 
ftuc  fi  proprement,  qu'il  femble  être  tout 
de  marbre.  C'eft  là  la  defcription  qu'en 
tait  Palladio.  (/>./.) 

Temples  de  la  Victoire  ,  {Amiq. 
grecq.  &  rom.  )  Paufanias  nous  apprend  que 
cette  divinité  avoit  plufîeurs  temples  dans 
la  Grèce;  &  Tite  -  Live  parle  de  ceux 
qu'elle  avoit  à  Rome  ;  il  fant  confulter 
ces  deux  auteurs  ;  les  Romains  lui  bâtirent 
le  premier  temple  durant  la  guerre  des 
famnites ,  fous  le  confulat  de  Lucius  Pof- 
thumus  &  de  M.  Attilius  Regulus.  {D.  /.) 

Temples  de  Vulcain  ,  (  Antiq. 
egypt.  6"  rom.')  Le  temple  de  Vulcaia ,  oii 
le  fénat  s'affembloit ,  étoit  placé  à  coté 
de  celui  de  la  Concorde  ;  ils  étoient  tous 
deux  fitués  dans  le  Heu  appelle  par  les 
anciens ,  velia  ,  âvellendis gregibus  ,  qui, 
félon  Varron  ,  s'étendoit  depuis  l'arc  de 
Titus  ,  jufqu'à  celui  de  Conftantin.  Ta- 
tius  ,  au  rapport  de  Denys  d'Alycarnafîe, 
lui  fit  bâtir  ce  temple  hors  de  lenceinte 
de  la  ville  ,  les  augures  ayant  déclaré  que 
le  dieu  du  feu  ne  devoit  pas  être  dans 
la  Ville  même. 

Mais  parmi  les  anciens  peuples  ,  les 
Egyptiens  font  ceux  qui  ont  le  plus  ho- 
noré ce  dieu  ;  il  avoit  à  Memphis  ce  tem- 
ple magnifique  décrit  par  Hérodote  ,  & 
cette  fia  tue  coIofTale  renverfée  ,  qui  étoit 
haute  de  foixante  &  quinze  pies  ,  fur  la- 
quelle Amafis  fit  élever  deux  autres  fta- 
£ues  ,  chacune  de  vingt  pies  de  hauteur  , 
&  du  même  marbre  que  la  grande  ;  ce- 
pendant l  intérieur  de  cet  édifice ,  bien 
loin  de  mériter  l'admiration  de  ceux  qui 
y  entroient ,  ne  lit  qu'exciter  les  mépris 
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&  les  railleries  de  Cambyfe  ,  qui  fe  mit 
à  éclater  de  rire  en  voyant  la  ftatue  de 
Vulcain  ,  &  celles  des  autres  dieux  ,  fem- 
blables  à  des  pygmees  ,  lefquels  véritable- 
ment dévoient  taire  un  contrafte  bien  ri- 
dicule avec  les  colofîès  qui  étoient  dans 
les  veftibules  dont  on  vient  de  parler. 
(Z>. /.) 

Temples  des  Chrétiens  ,  (  Relig. 
chrétienne.  )  au  commencement  du  chril- 
tianifme  ,  les  chrétiens  n'avoicnt  pour  tem- 
ples &  pour  autels  que  des  cimetières  ,  & 
des  maifons  particulières  ,  où  ils  s'afîem- 
bloient.  Ce  fut  fur  ces  cimetières  qu'ils  bâ- 
tirent leurs  premières  églifes ,  lorfque  Conf- 
cantin  ,  leur  en  eut  donné  la  liberté. 

Ils  nommèrent  ces  églifes  ,  titres  tituU , 
oratoires  ,  domus  oratoriœ  ;  dominiqucs  , 
dominic(2  j  martyres  ,  martyria  ;  conciles 
des  faints ,  concilia  fanclorum  ;  bafiliques  , 
bafdic(2  :  tous  ces  mots  s'entendent  aifé- 
ment  ;  mais  Licinius  ,  qui  étoit  en  guerre 
contre  l'empereur  Conllantin  ,  ordonna 
d'abattre  ,  en  orient ,  l'an  379.  de  Jefus- 
Chrift,  la  plupart  de  ces  nouvelles  églifes. 
L'an  484  ,  Huneric  ,  roi  des  Vandales  , 
les  fit  fermer  en  Afrique  j  cependant  elles 
fe  multiplièrent  avec  l'accroifTement  du 
chriftianifme  ,  fur  -  tout  dans  les  fiecles 
d'ignorance  ;  voici  en  général  quelle  en 
ttoit  la  difpofition. 

On  les  tournoit  vers  l'orient  ,  fymbole 
de  la  lumière  \  la  porte  étoit  précédée 
d'un  veftibule  ,  où  fe  tenoient  les  péni- 
tents ,  &  à  l'entrée  une  grande  place  pour 
les  laïques  ;  c*eft  ce  que  nous  appelions 
la  nef  \  il  y  avoit  enfuite  un  lieu  nommé 
Janâa ,  où  les  prêtres  fe  plaçoient  ^  <;'eft 
le  chœur  ;  &  enfin  le  fancta  fandorum  , 
qui  eft  cette  enceinte  de  l'autel  que  l'on 
nomme  aujourd'hui  if /aK(3i/ûi/re  ;  il  y  avoit 
de  plus  dans  les  égliies ,  certains  endroits 
particuliers  pour  prier  ;  c'eft  ce  que  l'on 
nomme  aujourd'hui  des  chapelles  ;  on  y 
faifoit  encore  ce  qu'an  appelle  une  fa- 
crijlie  ,  où  l'on  ferroit  les  ornemens  & 
ks  vafes  facrés. 

On  mettoitplufieurs  autels  dans  la  même 
eglife  ;  car  comme  on  y  enterroit  les  mar- 
tyrs ,  on  élevoit  un  autel  fur  le  fépulchre 
des  plus  diftingués.  Au-devant  de  la  porte 
4tQÏt  un  grand  vaiffeau  plein  d'eau  ^  dont 
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les  prêtres  ,  &:  ceux  qui  venoîent  potîïl 
prier  ,  fe  lavoient  les  mains  &  le  vifage: 
voilà  l'origine  de  l'eau  bénite. 

Il  faut  encore  remarquer  qu'il  y  avoic 
dans  chaque  églife  des  endroits  féparés  par 
des  planches  ,  les  uns  deftinés  pour  les 
hommes  ,  &  les  autres  pour  les  femmes  ; 
le  coté  droit  étoit  pour  les  femmes  ,  & 
le  coté  gauche  pour  les  hommes  ,  parce 
que  le  côté  gauche  ,  dit  Baronius  ,  étoit 
cenfé  le  plus  noble  dans  l'églife. 

Enfin ,  les  mendians  fe  tenoient  dans 
le  veftibule ,  parce  qu'il  leur  étoit  défendu 
d'entrer  dans  l'églife ,  pour  ne  point  caufer^ 
en  demandant  l'aumône  ,  de  diftradions 
aux  fidèles  qui  prioient. 

Quant  aux  ornemens  des  églifes  ,  il  y 
avoit  dans  chacune  des  lampes  &  des  vafes 
facrés  ,  qu'on  fit  d'argent ,  &  même  d'or  , 
à  mefure  que  le  chiiftianifme  s'accrut  &: 
s'enrichit.  Il  paroît  par  l'hymne  de  Pru- 
dence ,  fur  S.  Caffien  ,  que  PauHn  ,  évê- 
que  de  Noies  ,  dans  la  province  du  ro- 
yaume de  Naples ,  orna  de  peintures  les 
oratoires  de  S.  Félix  ,  pour  inftruire  les 
payfans  qui ,  nouvellement  convertis  ,  fe 
rendoient  dans  ces  oratoires  :  c'eft  ainfii 
qu'il  paroît  que,  dès  le  cinquième  fiecle  , 
les  images  furent  introduites  dans  les  églifes. 

Le  ledeur  peut  confulter  fur  tous  ces 
détails ,  Hofpinianus ,  detemplis  ;Bingham, 
antiquités  ecclefiafiiques  ,  en  anglois  ^ 
&  George  Whéler  ,  dejcript.  des  eglijes 
des  anciens  chrétiens.  {  D.  /.  ) 

TEJrPLES  DES  Chinois  ,  (  Hifi.  de 
la  Chine.  )  parmi  les  édifices  publics 
où  les  Chinois  font  paroître  le  plus  de 
fomptuofité ,  on  ne  doit  pas  omettre  les 
temples  ,  ou  les  pagodes ,  que  la  fuperfti- 
tion  des  principes  &  des  peuples  a  élevés 
à  de  fabuleufes  divinités  :  on  en  voit  une 
mukitudc  prodigieufe  à  la  Chine  ;  les  plus 
célèbres  font  bâtis  dans  l©s  montagnes. 

Quelque  arides  que  foient  ces  monta- 
gnes ,  rinduftrie  chinoife  a  fuppléé  aux 
embelliftemens  &  aux  commodités  que  re- 
fufoit  la  nature  ;  des  canaux  travaillés  à 
grands  frais  ,  conduifent  l'eau  des  monta- 
gnes dans  diQs  baftins  deftinés  à  la  rece- 
voir ;  des  jardins ,  des  bofquets ,  des  grottes 
pratiquées  dans  les  rochers  ,  pour  fe  mettre 
à  l'abri  des  chaleurs  exceflivss  d'un  climat 

brûlant,' 
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brûlant ,  rendent  ces  folitudes  charmantes. 

L,Qs  bâtimens  confident  en  des  porti- 
ques pavés  de  grandes  pierres  quarrées  & 
polies  ;  en  des  falîes ,  en  des  pavillons  qui 
terminent  les  angles  des  cours ,  &  qui  com- 
muniquent par  de  longues  galeries  ornées 
de  ftatues  de  pierre  ,  &  quelquefois  de 
bronze  ;  les  toits  de  ces  édifices  brillent 
par  la  beauté  de  leurs  briques  ,  couvertes 
de  vernis  jaune  &  verd  ,  &  font  enrichis 
aux  extrémités  ,  de  dragons  en  faillie  de 
même  couleur. 

Il  n'y  a  guère  de  ces  pagodes  où  l'on 
ne  voie  une  grande  tour  ifolée  ,  qui  fe 
termine  en  dôme  :  on  y  monte  par  un 
efcalier  qui  règne  tout-au-tour  ;  au  mi- 
lieu du  dôme  ell  d'ordinaire  un  temple  de 
figure  quârrée  ;  la  voûte  eft  fouvent  ornée 
de  mofaïque  ,  &  les  murailles  font  revê- 
tues de  figures  de  pierres  en  reUef ,  qui 
repréfentent  des  animaux  &  des  monftres. 

Telle  eft  la  forme  de  la  plupart  des  pa- 
godes ,  qui  font  plus  ou  moins  grands  , 
félon  la  dévotion  &  les  moyens  de  ceux 
qui  ont  contribué  à  les  conlîruire  :  c'ell 
la  demeure  des  bonzes  ou  des  prêtres  des 
idoles  ,  qui  mettent  en  œuvre  mille  fuper- 
cheries  ,  pour  furprendre  la  crédulité  des 
peuples  qu'on  voit  venir  de  fort  loin  en 
pèlerinage  à  ces  temples  confacrés  à  la 
fuperllition  ;  cependant  comme  les  Chi- 
nois ,  dans  le  culte  qu'ils  rendent  à  leurs 
idoles  ,  n'ont  pas  une  coutume  bien  fuivie  , 
il  arrive  fouvent  qu'ils  refpeclent  peu  & 
la  divinité  &  les  miniftres. 

Mais  le  temple  que  les  Chinois  nomment 
le  temple  de  la  Rtconnoijfance  ,- mérite  en 
particulier  que  nous  en  difions  quelque 
chofe.  Ce  temple  eft  élevé  fur  un  mafîif 
de  brique  qui  forme  un  grand  perron  , 
entourre  d'une  baluftrade  de  marbre  brut  : 
on  y  monte  par  un  efcalier  de  dix  à  douze 
marches  ,  qui  règne  tout  le  long  ;  la  falle 
qui  fert  de  temple  ,  a  cent  pies  de  pro- 
fondeur ,  &  porte  fur  une  petite  bafe  de 
marbre  ,  haute  d'un  pié  ,  laquelle  en  dé- 
bordant laiflè  tout-au-tour  une  banquette 
large  de  deux  ;  la  façade  eft  ornée  d'une 
galerie  ,  &  de  quelques  piliers  ;  les  toits , 
(car  félon  la  coutume  de  la  Chine  ,  fou- 
vent il  y  en  a  deux  ,  l'un  qui  naît  de  la 
muraille ,  l'autre  qui  la  couvre)  ;  les  toits,  j 
Tome  XXXIL 
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dis-je  ,  font  de  tuiles  vertes ,  luifantes 
&  vernifïees  ;  la  charpente  qui  paroît  en 
dedans  ,  eft  chargée  d'une  infinité  de  pièces 
diiféremment  engagées  les  unes  dans  les 
autres  ,  ce  qui  n'eft  pas  un  petit  ornement 
pour  les  Chinois.  11  eft  vrai  que  cette 
forêt  de  poutres  ,  de  tirans  ,  de  pignons  , 
de  folives  ,  qui  régnent  de  toutes  parts  , 
a  je  ne  fais  quoi  de  fingulier  &  de  fur- 
prenant  ,  parce  qu'on  conçoit  qu'il  y  a 
dans  ces  fortes  d'ouvrages  ,  du  travail  & 
de  la  dépenfe  ,  quoiqu'au  fond  cet  em- 
barras ne  vient  que  de  l'ignorance  des  ou- 
vriers ,  qui  n'ont  encore  pu  trouver  cette 
limplicité  qu'on  remarque  dans  nos  bâti- 
mens européens  ,  &  qui  en  fait  la  folidité 
&  la  beauté  :  la  falle  ne  prend  le  jour  que 
par  fes  portes  ;  il  y  en  a  trois  à  l'orient , 
extrêmement  grandes  ,  par  lefquelles  on 
entre  dans  la  fameufe  tour  de  porcelaine  , 
Se  qui  fait  partie  de  ce  temple.  Voye\ 
Tour  de  porcelaine.  {  D.  J.) 

Temple  des  Gaulois  ,  {Antiq.  gau' 
loifes.  )  Les  Gaulois  n*avoient  ancienne- 
ment d'autres  temples  que  les  bois  &  les 
forêts  ,  ni  d'autres  ftatues  de  leurs  dieux  , 
ni  d'autres  autels  ,  que  les  arbres  de  ces 
bois  ;  on  a  cent  preuves  de  cette  vérité  , 
&  Céfar  ,  en  effet  ,  ne  dit  pas  un  mot  de 
leurs  temples  ,  ni  des  ftatues  de  leurs  dieux. 
On  objede  que  Su^'tone  cbferve  que  ce 
même  Jules  Ccfar  pilla  les  temples  des  Gau- 
lois ,  qui  étoient  remplis  de  tréfors.  On 
objede  encore  que  Strabon  fait  aufti  men- 
tion des  temples  des  Gaulois  ;  mais  on 
peut  répondre  que  ces  auteurs  parlent  le 
langage  de  leur  nation  ,  &  conformément 
à  leurs  préjugés. 

Il  eft  vrai  ,  dit  l'abbé  Banier  >  que  les 
Gaulois  avoient  des  lieux  confacrés  fpé- 
cialement  au  culte  de  leurs  dieux  ;  que  c'é- 
toit  dans  ces  lieux  que  fe  pratiquoient  les 
cérémonies  religieufes  ,  qu'on  y  ofTroit  les 
facrifices  ,  ^c.  mais  ces  temples  ,  fi  on  veut 
les  appeller  ainfi  ,  n'étoient  pas  des  édifices 
comme  ceux  des  Grecs  &  des  Romains  : 
c'étoient  des  bois  ;  c'étoient  à  Touloufe  , 
les  bords  d'un  lac  confacré  par  la  religion  ^ 
qui  fervoient  de  temples.  Dans  ces  lieux  , 
on  renfermoit  1  es  tréfors  :  ainfi  les  auteurs 
que  j'ai  cités  ont  eu  raifon  en  un  fens  ,  de 
dire  que  Céfar  avoir  pillé  les  temples  des 
Yyyyy 


^o6  T  E  M 

Gaulois  ,  c'efî-â-dire  ,  les  lieux  qui  leur 
en- fer/oient  ;  c'eft  jluivant  cette  diftinc- 
tion  ,  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  Stra- 
bon,  que  c'étoit  dans  leurs  temples  que 
les  Gaulois  crucifioient  les  hommes  qu'ils 
immoloient  à  leurs  dieux  ,  c'eft-à-dire  dans 
ces  forêts  mêmes  qui  leur  fervoient  de 
temples  ;  car  comment  feroient  entrés  dans 
des  e'difices  ,  quelque  fpatieux  qu'on  les 
fuppofàt ,  ces  colofles  d'ofier  dans  lefquels 
ils  mettoient  les  criminels  &  les  captifs  ?  & 
quel  défordre  n'y  auroît  pas  caufé  le  feu 
qui  les  confumoit  ? 

Les  Semnons  ,  Celtes  d'origine ,  &  qui 
fuivoient  la  même  religion  que  les  Gaulois  , 
n'avoient  aufli d'autre  temple  qu'une  forêt; 
perfonne  ,  dit  Tacite  ,  n'a  fon  entrée  dans 
cette  forêt ,  s'il  ne  porte  une  chaîne  , 
marque  du  domaine  fuprême  que  le  dieu 
a  fur  lui.  Ce  ne  fut  que  depuis  l'entrée  des 
Romains  dans  les  Gaules ,  qu'on  commença 
à  y  bâtir  des  temples  ;  Tufage  même  en 
fut  rare  ,  &  l'on  continua ,  malgré  ces  nou- 
veaux temples  ,  à  facrifier  dans  les  forêts  , 
&  à  repréienter  les  dieux  du  pays  ,  par  des 
troncs  d'arbres  ;  pratique  qui  fubfifta  dans 
quelques  cantons  des  Gaules  long-temps 
après  que  le  chriftianifme  y  eut  triomphé 
de  l'idolâtrie  ,  &  on  en  découvroit  encore 
quelques  reftes  du  temps  de  Charlemagne. 

Enfin  les  Gaulois  s'accoutumant  aux 
mœurs  &  aux  ufages  de  leurs  vainqueurs  , 
élevèrent  un  grand  nombre  de  vrais  tem- 
ples ,  oii  furent  dépofées  les  ftatues  qui  re- 
préfentoient  également  les  anciens  dieux 
du  pays  ,  &  ceux  des  Romains.  Les  anti- 
quaires ,  &  fur-tout  le  père  dom  Bernard 
Montfaucon ,  ont  fait  deffiner  les  reftes  de 
plufieurs  de  ces  temples  ,  qu'on  peut  voir 
dans  leurs  ouvrages.  On  remarque  qu'ils 
font  prefque  tous  de  figure  ronde  ou  oc- 
togone ,  comme  fi  ces  deux  figures  étoient 
les  plu.'»  propies  à  renfermer  les  maîtres  du 
monde.  {  D,J.) 

Temples  des  Japonois  ,  (  îdolât. 
sfiatiq.  )  on  doit  diftinguer  dans  le  Japon 
les  temples  des  Sentoïftes  &  ceux  des  Bud- 
foïfies. 

Les  fedateurs  de  la  religion  du  Sinton 
appellent  leurs  temples  mia  ,  mot  qui  figni- 
fie  U  demeure  des  âmes  immortelles  ,  6c  Us 
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nomment  fnisja ,  la  cour  du  mîa  ,  avee 
tous  les  bâtimens  qui  en  dépendent. 

Leurs  mias  ont  beaucoup  de  rapport  aux 
fana  des  anciens  Romains  ;  car  générale- 
ment parlant ,  ce  font  des  monumens  éle- 
vés à  la  mémoire  des  grands  hommes.  Les 
mias  font  fitués  dans  les  lieux  les  plus  rians 
du  pays  ,  fur  le  meilleur  terrein  ,  &  com- 
munément au-dedans  ou  auprès  des  gran- 
des villes.  Une  allée  large  &  fpacieufe  , 
bordée  de  ^eux  rangs  des  cyprès  extrême- 
ment hauts ,  conduit  à  la  cour  du  temple  , 
où  fe  trouvent  quelquefois  plufieurs  mias  ; 
&  dans  ce  cas-là  l'allée  dont  on  vient  de 
parler  mené  tout  droit  aux  principaux  mias  ; 
la  plupart  font  fitués  dans  un  bois  agréa- 
ble ,  quelquefois  fur  le  penchant  d'une  col- 
line tapiflee  de  verdure  ,  où  l'on  monte 
par  des  marches  de  pierre. 

L'entrée  de  l'allée  qui  conduit  au  teni-» 
pie  y  eft  diilinguée  du  grand  chemin  ordi- 
naire par  un  portail  de  pierre  ou  de  bois 
d'une  ftrudure  fort  fimple  ;  deux  piliers 
pofés  perpendiculairement  foutiennent  deux 
poutres  mifes  en  travers  ,  dont  la  plus 
haute  efi  ,  par  manière  d'ornement ,  cour- 
bée vers  le  milieu  ,  &  s'élève  aux  deux  ex- 
trémités. Entre  ces  deux  poutres  il  y  a  une^ 
table  quarrée  ,  qui  eft  ordinairement  de 
pierre ,  où  le  nom  du  dieu  à  qui  le  mia. 
eft  confacré  ,  eft  écrit  en  caradere  d'or.. 
Quelquefois  on  trouve  une  autre  porte 
faite  de  la  même  manière  ,  devant  le  mia  , 
ou  devant  la  cour  du  temple  ,  s'il  y  a  plu- 
fieurs mias  dans  une  cour  ,  à  quelque  dif- 
tance  du  mia  ,  il  y  a  un  baffin  de  pierre 
plein  d'eau  ,  afin  que  ceux  qui  vont  faire 
leurs  dévotions  puiftènt  s'y  laver.  Tout 
contre  le  mia  ,  il  y  a  un  grand  coffre  de: 
bois  pour  recevoir  les  aumônes. 

Le  mia  eft  un  bâtiment  ûm^e  ,  fans 
ornement  ni  magnificence  ,  commune'— 
ment  quarré ,  fait  de  bois  ,  &  dont  les. 
poutres  font  groflès  &  afTez  propres.  La 
hauteur  n'excède  guère  celle  de  deux  ou 
trois  hommes  ,  &  la  largeur  n'eft  que  de 
deux  ou  trois  braftès.  Il  eft  élevé  d'environ 
une  verge  &  demie  au-deftlis  de  la  terre  , 
&  foutenu  par  des  piliers  de  bois.  Auteur 
du  mia  il  y  a  une  petite  galerie  où  l'on 
monte  par  quelques  degrés. 

Le  fiontifpice  du  ciia  di  d'une  ilmpU*^ 
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cîté  qilî  répond  au  refle  ;il  confifte  en  une 
ou  deux  fenêtres  grillées  ,  qui  découvrent 
le  dedans  du  temple  à  ceux  qui  viennent 
faire  leurs  dévotions  ,  afin  qu'ils  fe  prof- 
ternent  devant  le  lieu  facré  ;  il  ell  toujours 
fermé  ,  &  fou  vent  il  n'y  a  perfonne  qui  le 
garde. 

Le  toit  efl:  couvert  de  tuiles  ,  de  pierre 
ou  de  coupeaux  de  bois  ,  &  il  s'avance 
beaucoup  de  chaque  côté  pour  couvrir 
cette  efpece  de  galerie  qui  règne  tout-au- 
tour du  ttmple.  Il  diffère  de  celui  des  au- 
tres bâtimens ,  en  ce  qu'il  clî:  recourbé  avec 
plus  d'art ,  &  compofé  de  plufieurs  cou- 
ches de  poutres ,  qui  s'avançant  par-def- 
fous  ,  ont  quelque  chofe  de  fort  finguHer. 
A  la  cime  du  tolc  ,  il  y  a  quelquefois  une 
poutre  plus  grofie  &  plus  forte  que  les  au- 
tres ,  pofée  en  long  ,  &  à  fes  extrémités 
<3eux  autres  poutres  toutes  droites  qui  fe 
croifent. 

Cette  dru^lure  eft  faite  à  l'imitation  , 
âufîi-bien  qu'en  mémoire  de  celle  du  pre- 
mier temple  ;  &  quoiqu'elle  foit  fort  lîm- 
ple  ,  elle  eîî:  néanmoins  très-ingénieufe  & 
prefque  inimitable  ,  en  ce  que  les  poids  & 
la  liaifon  de  toutes  ces  poutres  entrela- 
cées ,  fert  à  affermir  tout  l'édifice. 

Sur  la  porte  du  temple  il  pend  une  grofïè 
doche  plate ,  qui  tient  à  une  corde  lon- 
gue ,  forte  &  pleine  de  nœuds  :  ceux  qui 
viennent  faire  leurs  dévotions  frappent  la 
cloche  ,  comme  s'ils  vouloient  avertir  les 
dieux  de  leur  arrivée  :  mais  cette  coutume 
n'eft  pas  ancienne  ,  &  on  ne  la  pratiquoit 
pas  autrefois  dans  la  religion  du  Sintos  ; 
elle  a  été  empruntée  du  Budfo  ,  ou  de  la 
religion  idolâtre  étrangère. 

Dans  le  temple  ,  on  voit  du  papier  blanc 
fufpendu  &  coupé  en  petits  morceaux  ,  & 
par-là  on  veut  donner  au  peuple  une  idée 
de  la  pureté  du  lieu.  Quelquefois  on  place 
lin  grand  miroir  au  milieu  du  temple  ,  afin 
que  les  dévots  puiffent  s'y  voir  &  faire  ré- 
flexion ,  que  comme  ils  apperçoivent  très- 
diftincbement  les  taches  de  leur  vifage  dans 
ce  miroir  ,  de  même  les  taches  de  leur 
cœur  les  plus  fecretes  paroificnt  à  décou- 
vert aux  yeux  des  dieux  immortels. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  ces  temples  , 
qui  n'ont  aucune  idole  ou  image  du  Cami 
ijuqiiel  ^s  font  confacrés  ^  &  en  général 
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l'on  peut  dire  qu'ils  n'ont  point  d'images 
dans  leurs  temples  ,   à  moins  que  quelque 
incident  particulier  ne  les  engage  à  y  en 
mettre  ;  tels  par  exemple  ,  que  la  grande 
réputation  &  la  fainteté  du  fcuîpteur  ,  ou 
quelque  miracle    éclatant  qu'aura    fait    le 
Cami.  Dans  ce  dernier  cas  ,  on  place  dans 
le  lieu  le  plus  éminent  du  temple  ,  vis-â-vis 
de  l'entrée  ,  ou  du  frontifpice  grillé  ,  une 
châffe  ,  appellée/o/7^a  ,  c'eft-à-dire,  le  vé- 
ritable temple  ,  &  devant  cette  châffe  les 
adorateurs  du  Cami  fe  profternent  ;  l'idole 
y  eft  enfermée  ,  &  on  ne  l'en  tire  qu'à  la 
grande  fête   du  Cami ,  qui  ne  fe  célèbre 
qu'une  fois  tous  les  cent  ans.  On  enferm.e 
auffi  dans  cette  châffe  des  reliques  du  même 
dieu  ^  comme  fes  os ,  {es  habits ,  fes  épées  , 
&  les  ouvrages  qu'il  a  travaillés  de  ks  pro- 
pres mains. 

Le  principal  temple  de  chaque  Heu  a  plu- 
fieurs  chapelles  qui  en  dépendent  ,  qui 
font  ornées  par-dehors  de  corniches  do- 
rées. Elles  font  foutenues  par  deux  bâtons 
pour  être  portées  avec  beaucoup  de  pom- 
pe à  la  grande  fête  du  dieu  auquel  le  tem* 
pie  eft  confacré. 

Les  ornemens  du  temple  font  ordinaire- 
ment  des  dons  qui  ont  été  faits  en  confé- 
quence  de  quelque  vœu  ,  ou  par  d'autres 
raifons  pieufes. 

'Les  temples  du  Sintos  font  deftèrvis  par 
des  laïques  qui  font  entretenus  ou  par  des 
legs  ,  ou  par  àes  fubfides  ,  ou  par  des  con- 
tributions charitables.  Ces  deflèrvans  du 
tempU  font  fournis  pour  le  temporel  aux 
juges  impériaux  des  tem  es  que  nomme  le 
monarque  féculier. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  temples  àei 
budfdos  ,  c^eft-à-dire  ,  des  fénateurs  du 
paganifme  étranger  reçu  au  Japon  ,  nous 
nous  contenterons  de  remarquer  que  ces 
fe/;2/j/«  ne  font  pas  moins  magnifiques  que 
ceux  des  fintoiftes.  Ils  font  également  re- 
marquables par^^ur  grandeur  ,  par  leur 
ntuation  charmante  ,  &  par  leurs  orne- 
mens :  mais  \es  eccléfiftaftiques  qui  les  def- 
fervent ,  n'ont  ni  proceffions  ,  ni  fpeéiacles 
publics  ,  &  ne  fe  mêlent  d'autre  chofe  que 
de  faire  leurs  prières  dans  le  temple  aux 
heures^  marquées.  Leur  fupérieur  relevé 
d'un  général  qui  réfide  à  Miaco.  Ce  géné^ 
rai  eft  à  fon  tour  fournis  aux  commiffàire» 
Y  yyyyz 


^o8  T  E  M 

de  l'empereur  ,  qui  font  proteâeurs  &  ju- 
ges de  tous  les  temples  de  l'empire  ;  i'oje{ 
de  plus  grands  détails  dans  Koemfper,  J'a- 
jouterai feulement  que  tous  les  temples  du 
Japon  reffemblent  beaucoup  aux  pagodes 
des  Chinois  ;  que  ces  temples  font  extrê- 
mement multipliés,  &  que  leurs  prêtres 
font  fans  nombre  ;  pour  prouver  ce  dernier 
article  ,  il  fuffira  de  dire  qu'on  compte  dans 
Miaco&  aux  environs  "^^^temples ,  37093 
prêtres  pour  y  faire  le  fervice.  (  D.  /.  ) 

Temples  des  Indiens  ,  les  Européens 
les  nomment  pj^ai/^j'.  Ç^^yei^AGODE. 

Temples  des  Juifs  modernes  , 
ï'ojq  Synagogue. 

Temples  des  Mages  ,  (  Hiji.  des 
JPérfes.  )  c'eft  Zoroaftre  qui  les  éleva.  Il 
fleurifToit  pendant  que  Darius  Hyitafpe 
-occupoit  le  trône  de  Perfe  ,  486  ans  avant 
J.  C.  Après  être  devenu  le  plus  grand  ma- 
thématicien &  le  plus  grand  phiîofophe  de 
Ton  fiecle  ,  il  réforma  le  magifme  ,  &  éta- 
blit fa  nouvelle  religion  chez  les  Perfes  , 
les  Parthes ,  les  Badriens  ,  les  Chowaref- 
miens  ,  les  Saces  ,  les  Medes  ,  &  dans  une 
partie  des  Indes. 

Avant  lui  les  Mages  drefToient  des  au- 
tels pour  y  conferver  leur  feu  facré  en  plein 
air  ;  mais  la  pluye  ,  les  tempêtes  ,  les  ora- 
les ,  éteignoient  fouvent  ce  feu  ,  &  inter- 
Tompoient  le  culte  ;  Zoroaftre  pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient  ,  ordonna  d'ériger 
partout  des  temples  ;  &  pour  rendre  plus 
vénérable  le  feu  des  temples  qu'il  avoir  éri- 
gés ,  il  feignit  d'en  avoir  apporté  du  ciel , 
&  le  mit  fur  l'autel  du  premier  temple  dans 
la  ville  de  Xis  en  Médie  ,  d'oij  on  dit  que 
le  teu  fut  répandu  dans  tous  les  autres  tem- 
ples des  Mages. 

Ayant  divifé  les  prêtres  en  trois  ordres  , 
il  fit  bâtir  trois  fortes  de  temples  ,  dont  le 
principal  fut  élevé  à  Balch  ,  où  il  réfida 
lui-même  en  qualité  d'archimage.  Mais 
après  que  les  mahométans  eurent  ravagé  la 
Perfe  dans  le  vij,  fiecle  ,4'archimage  flit 
obligé  de  fe  retirer  dans  le  Kerman,  fur  les 
bords  de  l'Océan  méridional ,  vers  les  In- 
des ,  &  c'eft  là  que  jufqu'ici  fes  fuccelîëurs 
fe  font  maintenus. 

Le  temple  de  Kerman  n'eft  pas  moins 
refpefté  de  nos  jours  de  cette  (ede  ,  que 
celui  de Balcb  l'étQic autrefois.  {VfJ.) 
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Temples  des  Mahométans  ,  pcye^ 
Mosquée. 

Temples  des  Péruviens  ,  {Antiq, 
pe'rui^iennes.  )  Leurs  temples  étoient  confa- 
crés  au  Soleil  &  à  la  Lune.  Garcilaffo  de  la 
Vegi  nous  a  donné  la  defcription  de  celui 
de  Cufco  ,  capitale  du  Pérou  ;  on  fera  peut* 
être  bien-aife  d'en  trouver  ici  le  précis. 

Le  grand  autel  étoit  du  côté  de  l'O- 
rient ,  &  le  toit  de  bois  fort  épais  ,  cou- 
vert de  chaume  par-defTus ,  parce  qu'ils 
n'avoient  point  l'ufage  de  la  tuile  ni  de 
la  brique.  Les  quatre  murailles  du  temple  , 
à  les  prendre  du  haut  en  bas  ,  étoient  lani- 
briflées  de  plaques  d'or.  Sur  le  grand  auteî 
on  voyoit  la  figure  du  Soleil  ,  marquée 
fur  une  plaque  d'or  ;  cette  figure  s'éten- 
doit  prefque  d'une  muraille  à  l'autre  ;  elle 
échut  par  le  fort  à  un  gentilhomme  caftil- 
lan  ,  qui  la  joua  ,  &  la  perdit  dans  une 
nuit. 

On  peut  juger  par  cet  échantillon  quî 
échut  en  partage  à  cet  officier  ,  combien 
étoit  grand  le  tréfor  que  les  Efpagnols  trou- 
vèrent dans  ce  temple.  Aux  deux  côtés  de 
l'image  du  foleil ,  étoient  les  corps  de  deux 
de  leurs  yncas  ,  artiftement  embaumés  ,  &: 
afîis  fur  des  trônes  d'or  ,  élevés  fur  des  pla- 
ques de  même  métal. 

Les  portes  de  ce  temple  étoient  toutes 
couvertes  de  lames  d'or.  A  côté  du  temple 
on  voyoit  un  cloître  à  quatre  faces  ,  &  dans 
fa  plus  haute  enceinte  ,  une  couronne  d'or 
fin  ,  qui  pouvoir  bien  avoir  une  aune  de 
large.  Tout-autour  de  ce  cloître  regnoient 
cinq  pavillons  en  quarré  ,  couverts  en  for- 
me de  pyramide. 

Le  premier  étoit  deftiné  à  loger  la  Lune, 
femme  du  Soleil  ;  fes  portes  avec  fon  en- 
clos étoient  tapiflés  de  plaques  d'argent , 
pour  donner  à  connoître  ,  par  la  couleur 
blanche  ,  que  c' étoit  l'appartement  de  la 
Lune  ,  laquelle  étoit  repréfentée  fur  une 
j  plaque  d'argent ,  &  avoit  le  vifage  d'une 
femme. 

L'appartement  le  plus  proche  de  celui 
de  la  Lune  étoit  celui  de  Vénus,  des  Pléia- 
des ,  &  d'autres  étoiles.  Ils  honoroient  ex- 
trêmement l'aftre  de  Vénus  ,  parce  qu'ils  le 
regardoient  comme  le  meffager  du  Soleil  , 
allant  tantôt  devant  lui ,  tantôt  après.  Ils 
ne  reff^doieoc  pas  moji^  Içs  Pl^ades  à 
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ciiife  de  îa  difpofition  de  fes  étoiles  ,  qui 
leur  fembloient  toutes  égales  en  grandeur. 
.Pour  les  autres  étoiles  en  général,  ils 
les  appelloient  \qs  ferrantes  de  la  Lune  ,  & 
elles  étoient  logées  près  de  leur  dame  , 
pour  obéir  commodément  à  fes  ordres.  Cet 
appartement  &  fon  portail  étoient  couverts 
de  plaques  d'argent  comme  celui  de  la 
Lune.  Son  toit  étoit  femé  d'étoiles  d'ar- 
gent de  différentes  grandeurs. 

Le  troideme  appartement  étoit  confacré 
à  réclair  ,  au  tonnerre  &  à  la  foudre.  Ils 
ne  regardoient  point  ces  trois  chofes  com- 
me des  dieux  ,  mais  comme  des  génies 
fubordonnés  au  Soleil  ,  &  toujours  prêts 
à  exercer  fa  juftice  fur  la  terre. 

Ils  confacroient  à  l'arc-en-ciel  le  quatriè- 
me appartement  ,  parce  que  ce  météore 
procède  du  Soleil.  Cet  appartement  étoit 
tout  enrichi  d'or  ,  &  fur  les  plaques  de  ce 
métal ,  on  voyoit  repréfentée  au  naturel 
avec  toutes  fes  couleurs,  dans  l'une  des 
faces  du  bâtiment ,  la  figure  de  l'ar-en-ciel 
qui  s'étendoit  d'une  muraille  à  l'autre. 

Le  cinquième  &  dernier  appartement 
du  temple  étoit  celui  du  grand  facrifica- 
teur  ,  &  des  autres  prêtres  qui  affiftoient 
au  fervice  du  temple  ,  &  qui  dévoient  être 
tous  du  fang  royal  des  Yncas.  Cet  ap- 
partement enrichi  d'or  ,  comme  les  au- 
tres ,  depuis  le  haut  jufqu  au  bas  ,  n'étoit 
defliné  ni  pour  y  manger  ,  ni  pour  y  dor- 
mir ,  mais  fervoit  de  falle  pour  y  donner 
audience  ,  &  y  délibérer  fur  les  facrifices 
qu'il  falloit  faire  ,  &  fur  toutes  les  autres 
chofes  qui  concernoient  le  fervice  du  tem- 
ple. {D.  J.) 

Temples  ,  (  Hft.  des  Arts.  )  après 
avoir  parlé  des  temples  en  littérature  ,  il 
faut  terminer  ce  vafte  fujet ,  par  confidé- 
rer  leur  mérite  &  leurs  défauts ,  du  côté 
des  beaux  arts.  Salomon  fit  conftruire 
dans  la  terre  promife  un  temple  magni- 
fique ,  qui  fut  l'ornement  &  la  confola- 
tion  de  Jérufalem.  Depuis  cette  époque  , 
le  peuple  choifi  a  toujours  foupiré  pour 
la  montagne  de  Sion  ;  mais  la  décora- 
tion de  cet  édifice  n'eft  pas  afTez  connue, 
pour  que  nous  puifïions  la  faire  entrer 
dans  l'hifloire  des  goûts. 

On  ne  fauroit  remonter  en  ce  genre 
avçc  çerritude ,  au-delà  des  Grecs  \  l'ou- 
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vrage  dogmatique,  le  plus  ancien  que  nous 
ayons  dans  cet  art  ,  eft  celui  de  Vitruve, 
qui  vivoit  fous  Augufte  ,  &  qui  ne  dit 
prefque  rien  des  monumens  qui  avoient 
pu  précéder  ceux  de  la  Grèce. 

Les  Grecs  n'ornèrent  jamais  d'enioli- 
vemens  de  fculpture  l'intérieur  de  leurs 
temples  ,  les  murs  étoient  élevés  perpen- 
diculairement ,  &  voilà  tout  ;  l'enceinte 
avoit  la  figure  d'un  parallélogramme  ré- 
gulier ,•  les  portes  &  les  frontons  étoient 
fur  les  deux  perits  côtés  oppofés  ;  il  n'y 
avoit  prefque  que  le  feul  temple  de  fa 
vertu  qui  n'eût  point  de  porte  de  der- 
rière. 

Ces  temples  qui ,  dans  leur  fimplicité  in- 
térieure ,  pouvoient  laifTer  à  l'efprit  le  re- 
cueillemnnt  qu'il  doit  apporter  dans  fon 
humiliation  ;  ces  temples  ,  dis-je  ,  étoienc 
au  -  dehors  d'une  architedure  magnifique. 
La  plupart  étoient  environnés  de  périf- 
tiles  à  plufieurs  rangs  de  colonnes  ,  les 
deux  petits  côtés  portoient  des  frontons  ; 
fur  le  tympan  de  ces  frontons ,  on  repré- 
fentoit  en  bas-reheî'  des  combats  &  des 
facrifices. 

Toutes  les  colonnes  étoient  à  une  mê- 
me hauteur  ,  &  on  ne  les  plaça  jamais  \e% 
unes  fur  les  autres  ;  les  temples  les  plus 
fimples  n'avoient  que  quatre  colonnes  , 
c'eft-à-dire ,  deux  fur  le  devant  &  deux 
fur  le  derrière  ;  les  temples  plus  ornés 
étoient  entourés  de  périlHIes  à  un  ou 
deux  rangs  de  colonnes.  La  profondeur 
de  ces  périftiles  ne  pouvoit  produire  d'obif^ 
curité  incommode  ;  car  ces  temples  n'é- 
toient  point  éclairés  par  les  côtés  ;  ils  re- 
cevoient  le  jour  ,  ou  parce  qu'ils  étoient 
découverts ,  ou  par  les  portes ,  ou  par 
des  croifées  pratiquées  au-defîiis  de  l'édi- 
fice. Quelquefois  enfin  ,  le  temple  étoit 
féparé  des  colonnes  ;  tel  étoit  à  Athè- 
nes celui  de  Jupiter  Olympien  ;  entre  le 
périftile  &  le  temple  ,  il  y  avoit  comme 
une  cour. 

Dans  les  temples  de  Jupiter  ,  on  em- 
ployoit  l'ordre  dorique  ,  qui  pouvoit  ren- 
dre la  majeftueufe  fimplicité  du  maître 
des  dieux.  On  faifoit  ceux  de  Junon 
d'ordre  ionique  ,  dont  l'élégance  pouvoit 
convenir  à  une  deeflè  ;  k-  temple  de  Diane 
dEphèfe  avoit  un  double   périftiJe,  & 
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^toit ,  félon  (Quelques  auteurs ,  de  ce  même 
ordre  ionique  ,  qui ,  par  fa  légèreté  ,  pou- 
voir avoir  été  clioifi  comme  étant  le  plus 
convenable  à  la  divinité  des  chaffeurs. 
Enfin  ,  on  doit  dire  ,  à  la  louange  des 
Grecs,  qu'ils  furent  toujours  très-atten- 
tifs dans  la  conftruaion  de  leurs  temples, 
^  faire  choix  des  ordres  qui  conven oient 
le  mieux  aux  différens  caraderes  des  di- 
viriités. 

Les  Romains  qui  ,  dans  tous  les  arts  , 
s'étoient  eftorcés  de  fuivre  les  traces  des 
Grecs  ,  furent  quelquefois  égaler  leurs  maî- 
tres dans  FArchitedure.  Les  richeffes  im- 
menfes  de  l'empire  laiflToient  aux  artiftes 
qui  s'y  rendoient  de  toutes  parts ,  la  fa- 
cilité de  fe  livrer  à  la  beauté  de  leurs  com- 
pofitions  ,  ou  des  modèles  de  la  Grèce, 
une  forte  d'élévation  d'ame ,  qui  portoit 
les  Romains  à  faire  élever  de  fuperbes  édi- 
fices ;  une  politique  fage  ,  qui  encoura- 
geoit  la  vertu  &c  les  talens  par  des  arcs 
de  triomphe  ,  ou  par  des  ftacues  ;  en  un 
mot ,  toutes  ces  vues  de  grandeur  ,  mul- 
tiplièrent étonnemment  des^  monumens 
refpedables ,  que  le  temps  ni  la  barbarie 
n'ont  pu  détruire  encore  entièrement. 

Les  temples  romains  ,  quoique  plus 
grands  &  plus  magnifiques  que  ceux  de 
la  Grèce  ,  avoient  à-peu-près  les  mêmes 
décorations  extérieures.  Ceux  de  Jupiter 
foudroyant ,  du  ciel ,  de  la  terre  &  de 
la  lune  ,  étoient  découverts.  Pour  les  dieux 
champêtres  ,  on  conftruilbit  des  grottes 
dans  le  goût  ruflique.  Au  milieu  de  ces 
templ&s  ,  on  plaçoit  la  flatue  du  dieu  qu'on 
vouloit  honorer  ;  au  pié  de  la  ftatue , 
étoit  un  autel  pour  les  facrifices  ;  les 
autels  des  dieux  céleftes  étoient  fort  ex- 
hauffés  ;  ceux  des  dieux  terreflres  étoient 
un  peu  plus  bas  ;  &  ceux  des  dieux  infer- 
naux ,  étoient  enfoncés. 

Les  Romains  eurent  aufîi  des  bafiliques 
d'une  belle  architedure  :  c'étoient  des  lieux 
publics  deftinés  à  afièmbler  le  peuple , 
iorfque  les  rois  ou  les  principaux  rendoient 
la  julBce.  Ces  édifices  étoient  ornés  in- 
térieurement par  plufieurs  rangs  de  co- 
lonnes. Lorfqu'on  eut  commis  à  de  pe- 
tits magiftrats  le  foin  &  l'emploi  de  juges, 
les  marchands  commencèrent  à  fréquen- 
ter ies  bafiliques  ;  enfin  ,  ces  édifices  fu- 
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rent  deflinés  à  célébrer  hs  mylletes  des 
nouveaux  chrétiens. 

Dès  que  le  chriftianifme  eut  pris  faveur, 
il  abandonna  les  bafiliques  ,  pour  décorer 
intérieurement  les  églifes  de  fon  culte  ; 
&  ces  ornemens  intérieurs  dont  on  les 
chargea  ,  fervirent  de  modèle  pour  toutes 
celles  qu'on  fit  confhuire  dans  la  fuite. 
On  s'éloigna  de  la  (implicite  intérieure  des 
temples  antiques  ;  on  n'eut  plus  d'atten- 
tion à  conferver  dans  des  maifons  d'ado- 
ration ,  une  forte  de  dignité  majefîueufe, 
de  laquelle  les  idolâtres  ne  s'étoient  ja- 
mais éloignés.  Dans  la  Grèce ,  il  n'y  avoit 
qu'un  ou  deux  temples  ,  dont  l'intérieur 
fût  orné  par  des  colonnes  J  mais  ces  temples 
n'étoient  point  fameux  ,  &  ne  méritent 
pas  de  faire  d'exception. 

Un  temple  grec  étoit  dans  la  fimplicit*^ 
de  quatre  murs  élevés  perpendiculairement; 
il  étoit  entouré  de  colonnes  toutes  égales, 
&  qui  foutenoient  un  même  entablement. 
D'un  premier  regard  ,  on  ne  difoit  point , 
comme  dans  le  gothique ,  par  quelle  adreffe 
étonnante  a-t-on  pu  élever  un  édifice  fi 
peu  foutenu ,  tout  découpé  à  jour  ,  & 
qui  cependant  dure  depuis  plufieurs  fiecles? 
Mais  plutôt  refprit  fe  repofant  dans  la 
folidité  apparente  &c  réelle  de  toutes  les 
parties ,  s'occupoit  agréablement  à  déve- 
lopper les  fages  reffources  que  l'art  avoit  fu 
fe  faire ,  pour  mettre  un  certain  accord 
entre  des  beautés  confiantes ,  &  qui ,  à 
chaque  fois  qu'on  les  voyoit  ,  favoienc 
produire  une  nouvelle  fatisfadion. 

Lors  du  renouvellement  des  arts  &  des 
fciences ,  le  goût  gothique  fe  trouva  gé-  . 
néralement  répandu  dans  l'architedure  j 
les  artifles  ne  purent  employer  les  beau- 
tés de  l'antique  ,  qu'en  les  rapprochant 
de  la  dégradation  ,  que  l'infîind  habituel 
faifoit  applaudir.  Ainfi  ,  en  confervant  Iç 
fond  de  l'architcdure  des  Goths ,  on  cher- 
cha à  y  introduire  les  plus  belles  propor- 
tions des  anciens. 

Dans  la  conftrudion  des  églifes  moder- 
nes ,  on  a  donné  au  plan  la  forme  d'une 
croix  ;  on  a  réfervé  tous  les  ornemens  pour 
l'intérieur.  On  a  ouvert  plufieurs  portes  ; 
on  a  fait  de  bas  cotés;  il  y  a  eu  des  fenêtres 
fur  toute  la  longueur  &  à  toute  hauteur  ; 
&  c'ell  çç  ç^u'oû  ns  voyoit  point  aux 
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temples  des  Grecs  ;  mais  auffi  on  a  mis 
le  chœur  &  la  nef  dans  une  même  direc- 
tion ;  on  a  fupprimé  les  faifceaux  des  co- 
lonnes ,  pour  n'en  admettre  qu'un  feul 
ordre  avec  un  entablement  régulier  ;^  les 
vitres  ont  été  laifïees  dans  leur  tranlpa- 
rence  ;  les  ornemens  n'ont  été  employés 
qu'avec  économie  ,  &  ce  font  là  tout 
autant  de  corredions  des  erreurs  gothi- 
ques. 

Les  modernes ,  ajoutera  quelqu'un  , 
pratiquent  encore  de  belles  décorations; 
j'en  conviens  :  mais  elles  font  rarement 
à  leur  place.  Ainfi ,  quoique  plus  rappro- 
chés en  apparence  des  Grecs ,  que  ne  l'é- 
toient  les  Goths  ,  nous  pourrions  ,  à  cer- 
tains égards  ,  nous  en  être  fort  éloignés. 
Je  le  crois  d'abord  par  la  vérité  du  fait; 
en  fécond  lieu  ,  parce  que  nous  nous  en 
croyons  plus  près  ;  enfin  ,  parce  que  nous 
fommes  venus  après  les  Goths ,  &  que 
la  fuccefTion  des  goûts  pourroit  nots  avoir 
détourné  de  la  pureté  primitive. 

Quoiqu'il  ait  paru  de  temps  à  autres 
des  artiftes  très-habiles  ,  avec  un  peu  d'at- 
tention ,  on  ne  peut  méconnoître  la  dé- 
gradation du  goût ,  &  cette  fatalité  qui  a 
toujours  interrompu  l'efprit  dans  fa  mar- 
che. Dans  tous  les  arts ,  il  a  fallu  pen- 
dant long-temps  ,  fe  traîner  dans  la  car- 
rière fatigante  &  incertaine  des  efïàis  mal 
conçus  ,  avant  que  de  franchir  l'inter- 
valle immenfe  qui  peut  conduire  à  quelque 
perfedion.  Lorfque  l'efprit  a  atteint  à 
quelques  beautés  vraies  &  confiantes  ,  ra- 
rement fait-il  s'y  repofer.  De  fauflës  fub- 
tiiités  fe  préfentent  ;  on  croit,  en  s'y  aban- 
donnant ,  renchérir  fur  la  belle  (implicite 
de  la  nature  ;  &  les  arts  retombent  dans 
la  période  des  erreurs ,  que  l'imbécil- 
lité d'un  inftind  perverti  fait  néanmoins 
applaudir. 

L'architedure  des  temples  mahométans 
n'eft  pas  propre  à  redifier  notre  goût; 
car  ce  font  des  ouvrages  communément 
tout  ronds  avec  plufieurs  tours.  Quelques- 
unes  de  ces  tours  qui  font  à  la  mofquée 
de  Médine  ,  où  eft  le  tombeau  de  Ma- 
homet ,  font  torfes ,  non  pas  cependant 
commes  nos  colonnes ,  dont  les  fpires 
font  dans  différens  plans  ;  ce  font  plutôt 
f  omniç  des  courbes ,  qui  rompent  autour 
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de  ces  tours  circulaires.  Cotte  figure  dos 
temples  mahométans  ,  aux  tours  près  ,  eft 
celle  que  les  anciens  avoient  conflammenc 
employée  dans  les  temples  de  Vénus.  Se 
feroit-t-on  afîèrvi  à  cette  fimilitude  ,  parce 
que  le  ciel  de  Mahomet  eft  celui  de  la 
déefTe  des  plaifirs  ?  (  Le  chevalier  ns 
Jaucourt.) 
Temples   des  Siamois  ,  (  Idolât. 

aftat.  )    Voyei  SlAM.  (Geogr.  mod.  ) 

Temple  de  la  Gloire  ,  (Morale.) 
le  temple  de  la  gloire  eft  une  belle  ex- 
preffion  figurée  (^ui  peint  la  haute  confi-i 
dération  ,  &  pour  ainfi  dire,  le  culte  que 
méritent  ceux  qui  fe  font  rendus  célèbres 
par  de  grandes  &  de  belles  adions. 

La  gloire  eft  une  illuftre  &  large  re- 
nommée de  plufieurs  &  grands  bienfaits 
exercés  fur  notre  patrie  ,  ou  fur  toute 
la  race  du  genre  humain  ;  telle  eft  la  belle 
définition  qu'en  donne  Cicéron  ;  ce  n'eft 
pas  ,  ajoute-t-il ,  le  vain  foufle  d'une  fa- 
veur populaire  ,  ni  les  applaudifîèmens 
d'une  irabécille  multitude  que  les  fages 
dédaignent ,  qui  conftitue  la  place  dans 
le  temple  de  la  gloire  ;  mais  c'eft  l'appro- 
bation unanime  des  grandes  adions  ,  ap- 
probation donnée  par  tous  les  honnétes- 
gens  ,  &  par  le  fwtfrage  incorruptible 
de  ceux  qui  peuvent  juger  de  l'excellence 
du  mérite  ;  car  des  témoignages  de  cette 
efpece  répondent  toujours  à  la  vextu , 
comme  l'écho  répond  à  la  voix. 

Puifque  la  vraie  gloire  eft  la  récom- 
penfe  générale  des  belles  adions  ,  on  con- 
çoit fans  peine  qu'elle  fera  chère  aux  gens 
de  bien ,  &  qu'ils  la  préféreront  à  toute 
autre.  Ceux  qui  y  afpirent  ,  ne  doivenc 
point  attendre,  pour  prix  de  leurs  travaux, 
les  ans ,  le  plaifir  ,  ni  la  tranquillité  de 
la  vie  ;  au  contraire  ,  ils  doivent  facrificc 
leur  propre  tranquillité  pour  aflurer  celle 
des  autres  ,  s'expofer  aux  tempêtes  &  aux 
dangers  pour  le  bien  public,  foutenir 
des  combats  avec  ceux  qui  veulent  le  dé- 
truire ,  avec  les  sudacieux ,  &  même  avec 
le  plus  puifîàris. 

Ils  doivent  marcher  dans  cette  carrière 
par  amour  pour  la  vertu  ,  &  non  pour 
captiver  l'affedion  &  les  louanges  d'un 
peuple  volage.  Ceux  qui  font  touchés  de 
la  vaine  gloire,  difeot,  comme  Philippe; 
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»  ô  Athéniens ,  fi  vous  faviez  tout  ce  que 
9y  je  fais  pour  être  loué  de  vous  »  !  Mais 
ceux  qui  ne  goûtent  que  la  vraie  gloire, 
difent  avec  Socrate  :  »  ô  Athéniens  ,  ce 
w  n'eft  pas  pour  être  loué  de  vous  que 
«  je  fuis  le  pénible  chemin  de  la  vertu, 
»  c'eft  pour  la  vertu  feule  »  ! 

Voilà  les  notions  que  Cicéron  inculque 
'pour  engager  les  hommes  à  tâcher  de  mé- 
riter une  place  dans  le  temple  de  h  gloire, 
dont  il  avoue  qu'il  étoit  amoureux  ;  eh 
quel  amour  peut  être  mieux  placé  ?  Cette 
paflîon  eft  fûrement  un  des  plus  nobles 
principes  qui  puifïènt  enflammer  une  belle 
a  me.  Elle  eft  plantée  par  Dieu  dans  notre 
nature,  pour  la  dignifier  ,  fi  je  puis  parler 
ainfi  ,  &  elle  fe  trouve  toujours  la  plus 
forte  dans  les  âmes  fublimes.  C'eft  à  elle 
que  nous  devons  les  grandes  &  admira- 
bles chofes  dont  parle  Thiftoire  dans  tous 
les  âges  du  paganifmç. 

Il  n'y  a  peut-être  point  d'exemple  qu'au- 
cun homme  fenfible  aux  périls  de  fon 
pays  ,  n'ait  été  porté  à  le  fervir  par  la 
gloire  qu'il  acquerroit.  Donnez-moi  un 
enfant  que  la  gloire  échauffe ,  difoit  Quin- 
tilien  ,  &  je  répondrai  du  fuccès  de  mes 
leçons.  Je  ne  ùâ  ,  dit  Pline  ,  fi  la  pof- 
térité  daignera  jeter  quelques  regards  fur 
moi  ;  mais  je  fuis  fur  d'en  mériter  quel- 
que chofe  ,  non  pas  par  mon  efprit  &  par 
quelques  foibles  talens  ,  ce  feroit  pur  or- 
gueil ;  mais  par  le  zèle  &  par  le  refped 
que  je  lui  ai  toujours  voué. 

Il  ne  paroîtra  ppint  étrange  que  les 
plus  fages  des  anciens  aient  confidéré  la 
gloire  comme  la  plus  grande  récompenfe 
d'une  belle  vie,  &  qu'ils  aient  poufte 
ce  principe  aufti  loin  qu'il  étoit  poftible  , 
quand  on  réfléchira  que  le  grand  nombre 
d'entr'eux  n'avoit  pas  la  moindre  notion 
d'aucune  autre  récompenfe  ;  fi  quelques- 
uns  goûtoient  l'opinion  d'un  état  à  venir 
de  félicité  pour  les  gens  vertueux  ,  ils  la 
goûtoient  plutôt  comme  une  chofe  defi- 
rable  ,  que  comme  une  opinion  fondée; 
c'eft  pour  cela  qu'ils  s'efForçoient  de  tenir 
leur  gloire  &  leur  immortalité  des  fuffra- 
ges  de  leurs  defcendans  :  ainfi  par  une  fic- 
tion agréable  ,  ils  envifageoient  cette  re- 
nommée à  venir  ,  comme  une  propaga- 
tion de  leur  vie ,  &  une  éternifation  de 
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leur  exiftence  ;  ils  n'avoient  pas  une  pe* 
tite  joie  d'imaginer ,  que  fi  ce  fentimenc 
n'atteignoit  pas  jufqu'à  eux  ,  du-moins  il 
s'étendroit  aux  autres  ,  &  qu'ils  feroient 
encore  du  bien  étant  morts  ,  en  laiftane 
l'exemple  de  leur  conduite  à^imiter  au 
genre  humain. 

Tous  ces  grands  hommes  ne  regardoient 
jamais  que  ce  fût  proprement  leur  vie  , 
celle  qui  étoit  bornée  à  un  cercle  étroit 
d'années  fur  la  terre  ;  mais  ils  envifageoient 
leurs  adions  comme  de  graines  femées 
dans  les  champs  immenfes  de  l'univers  , 
qui  leur  porteroient  le  fruit  de  l'immor- 
tahté  à-travers  de  la  fucceffion  des  fiecles. 

Telle  étoit  l'efpérance  de  Cicéron  ,  6c 
il  faut  convenir  qu'il  n'a  pas  été  dieu 
dans  fon  efpoir.  Quoi  qu'en  difent  de 
prétendus  beaux  eiprits  modernes  ,  qui 
nomment  le  fauveur  de  la  république  ,  le 
plus  vain  des  mortels;  tant  que  le  nom 
de  Rome  fubfiftera  ;  tant  que  le  favoir  , 
la  vertu  &  la  liberté  auront  quelque  crédit 
dans  le  monde ,  Cicéron  fera  grand  & 
couvert  d'adions  glorieufes. 

Si  quelqu*un  demandoit  à-préfent,  quel- 
les font  les  places  du  temple  de  la  gloire,on 
pourroit  peut-être  mettre  au  premier  rang 
les  fondateurs  des  empires ,  tels  que  Cyrus 
&  Romulus  ;  au  fécond  rang  paroîtroient 
les  légiflateurs  qui  font  comme  des  fou- 
verains  éternels  ;  tels  étoient  Lycurgue, 
Solon  ,  Alphonfe  de  Caftille.  Au  troi- 
fieme  rang  y_  feroient  placés  les  libéra- 
teurs de  leur  pays  opprimé  par  des  partis 
étrangers  ;  tel  fut  Henri  IV.  quand  il 
éteignit  la  ligue.  Les  conquérans  qui  ont 
étendu  les  limites  de  leur  empire  pour 
rendre  heureux ,  par  des  lois  immuables  , 
les  peuples  qu'ils  ont  foumis  ,  fe  trou-^- 
veroient  placés  au  quatrième  rang  ;  les 
noms  de  ces  derniers  échappent  à  mon 
fou  venir. 

Mais  la  place  du  temple  de  la  gloire , 
émanée  du  mérite  le  plus  cher  à  l'humanité, 
fera  confervée  à  ces  princes  fages  ,  juftes , 
vigilans  ,  qui ,  par  une  certaine  tendrefîe 
d'entrailles  ,  ont  acquis  le  titre  de  pères 
de  la  patrie  ,  en  faiiant  le  bonheur  des 
citoyens  ;  Trajan  ,  Marc  Aurele  ,  Alfred 
occupent  cette  place  ifolée  ,  qui  eft  fu- 
périeure  à  toute  autre. 

Si 
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Si  Alexandre  fuccédant  à  Philippe ,  fe 
fût  déclare  le  protedeur  de  tous  les  états 
&  de  toutes  les  villes  de  la  Grèce  ,  pour 
leur  afTurer  leurs  libertés  ,  &  les  laifîèr  vivre 
félon  leurs  lois  ;  que  content  des  bornes 
légitimes  de  Ton  empire  ,  il  eût  mis  toute 
fa  joie  à  le  rendre  heureux  ,  à  y  procurer 
l'abondance  ,  à  y  faire  fleurir  les  lois  & 
la  juilice,  aufTi-bien  qu'il  fit  fleurir  les 
arts  &c  les  fciences  ,  il  eût  exercé  fur  tous 
les  cœurs  l'empire  le  plus  durable  ;  il  eût 
acquis  la  fublime  gloire  ;'  il  feroit  devenu 
à  taus  égards  l'admiration  de  l'univers  î 
Infiniti  potendœ  domitor  ac  franator  , 
ip/d  vefiatate  magis  ac  magis  florefcit  ! 

Après  les  places  des  fouverains ,  vien- 
nent celles  des  fujets  dans  le  temple  de  la 
gloire.  Les  premiers  fujets  ,  dignes  de  cet 
honneur  ,  feront  ces  grands  miniftres  ,  ces 
bras  droits  du  prince  ,  qui  le  confolent  ou 
le  foulagent  ,  fans  accabler  le  peuple  , 
partagent  &  fouvent  portent  feuls  le  far- 
deau de  fempire ,  en  confervant  toujours 
leur  vertu  &  leur  intégrité.  Ces  fortes 
de  miniftres  paroilTent  rarement  fur  la 
terre  ;  la  France  nomme  Sully  fous  Henri 
IV.  Ils   étoient  dignes  l'un  de  l'autre. 

Enfuite  il  faut  placer  les  capitaines ,  les 
généraux  d'armée  qui  fe  font  rendus  cé- 
lèbres fur  terre  ou  fur  mer  ,  par  leurs  belles 
adions  ou  leurs  vi^loires  ;  ï'hiftoire  grec- 
que &  romaine  en  fourniflent  le  plus  grand 
nombre  ,  &  les  monumens  qui  parlent  de 
Icurrenommée  ,ont  pafféjufqu'à  nous  ;  les 
particularités  qui  concernent  celle  de  Phi- 
lopœmen  ,  par  exemple  ,  ne  nous  font 
point  inconnues. 

Ce  généraliflime des  Achéensayantgagné 
la  bataille  de  Meffene  ,  le  muficien  Pylade 
qui  chantoit  furlalyre,  la  pièce  intitulée  les 
i^erfes ,  prononça  par  hafard  un  vers  qui  dit  : 

C^efi  moi  qui  couronne  vos  têtes 
Des  fleurons  de  la  liberté. 

Tous  les  Grecs  jetterent  les  yeux  fur 
Philopœmen  avec  des  applaudifïèmens  & 
des  battemens  de  mains  qui  ne  finifloient 
point ,  rappellant  dans  leur  efprit  les  beaux 
liecles  de  la  Grèce ,  &  fe  flattant  de  la 
douce  efpérance  que  leur  vertueux  chef, 
feroit  revivre  ces   anciens  temps. 

Après  les  grands  capitaines ,  il  faut  placer 
Tome  XXXII. 
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dans  le  temple  de  la  gloire  ,  ces  magifîrats 
&  ces  hommes  laborieux  ,  qui ,  chargés  du 
dépôt  dQS  lois  &  de  l'adminifiration  de 
la  juftice,  s'y  dévouent  avec  héroïfme. 
Tel  étoit  parmi  nous  un  chancelier  de 
PHôpital ,  il  n'y  a  point  eu  de  fuccefïèurs. 

Je  n'afllgnerai  point  les  autres  rangs  J 
c'efl  afïèz  de  dire  que  ceux  qui  ,  dans  tous 
les  ordres  de  l'Jtat ,  cultivent  éminemment 
les  fruits  de  la  fageflë  ,  des  fciences  &  des 
beaux  arts  ,  ont  des  places  diflinguées  dans 
le  temple  de  la  ghire. 

Mais  quelques  perfonnes,  à  l'opinion  def- 
quelles  je  fuis  prêt  de  me  ranger  ,  mettent 
dans  le  fanduaire  de  ce  temple  ,  au-deffus 
des  fujets  &  des  fouverains  mêmes  ,  ces 
généreufes  viéiimes ,  telles  que  les  Regulus 
&  les  Decius  qui  fe  font  immolés  volon- 
tairement ,  &  par  le  plus  beau  des  fa- 
crifices  ,  pour  le  fakit  de  leur  patrie. 

Le  chancelier  Bacon  remarque  qu'il 
y  a  deux  fortes  d'immortalité  ,  celle  du 
fang  &  celle  de  la  gloire  :  la  première  , 
dit-il,  fe  communique  par  la  propagation, 
&  nous  efl:  commune  avec  les  bêtes  ;  la 
féconde  n'appartient  qu'à  l'homme  ,  & 
c'eft  par  de  grands  fervices  ,  de  grandes 
&  bonnes  adions  ,  qu'il  doit  chercher  à 
fe  perpétuer.  Les  ouvrages  des  hiftoriens, 
des  poètes  Ôc  des  orateurs  font  les  vrais 
temples  de  la  renommée.  Le  temps  vient 
à  bout  du  bronze  &  du  marbre  ;  il  ne 
peut  rien  fur  les  ouvrages  d'efprit.  Voilà 
les  ailes  fur  lefquelles  les  grands  hommes 
font  portés  éternellement  &  rappelles  à 
la  mémoire  des  hommes.  (  Le  Chevalier 

DE  JauCOURT.   ) 

Temples  ,  nom  que  les  Anglois  don- 
nent à  deux  collèges,  oiï  les  chevaliers 
du  temple  faifoient  autrefois  leur  demeure. 
Voyez  Templiers. 

Après  la  fupprefTion  de  l'ordre  des  Tem- 
pliers ,  quelques  profefleurs  en  droit  ache- 
tèrent ces  maifons  ,  &  ils  les  converti- 
rent en  auberges  ou  hôtelleries.  Voye\ 
Auberge. 

On  appelle  un  de  ces  bâtimens  le  temple 
intérieur  ,  relativement  à  l'hôtel  d'Eflèx  , 
qui  faifoit  aulTi  partie  de  la  demeure  des 
Templiers  ;  &  l'autre  s'appelle  le  temple 
extérieur ,  comme  étant  fitué  hors  de  U 
barre  du  temple, 

Z  z  z  za 
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Du  temps  des  Templiers  ,  le  trefor  du 
roi  d'Angleterre  étoït  gardé  dans  le  temple 
intérieur  ,  comme  celui  du  roi  de  France 
au  temple  à  Paris. 

Le  chef  de  cette  maifon  s'appelloit  le 
maître  du  temple  ,  qui  fut  cité  au  parle- 
ment la  49^.  année  du  règne  d'Henri  III. 
&  le  principal  miniftrede  l'églifedu  temple^ 
s'appelle  encore  aujourd'hui  du  même  nom. 
Voyez  Maître. 

Nous  avons  aufîi  à  Paris  une  efpece 
d'ancienne  forterefle,  nommée  le  temple  , 
qui  étoit  la  maifon  ou  le  monaftere  des 
chevaliers  Templiers.  Apres  la  deftrudion 
de  ceux-ci  ,  elle  a  pafle  avec  leurs  autres 
biens  à  Tordre  de  faint  Jean  de  Jérufalem 
ou  de  Malte  ;  mais  elle  a  toujours  confervé 
le  nom  de  temple.  C'eiî:  dans  fon  enceinte 
-qu'eft  fitué  le  palais  du  grand  prieur  de 
la  langue  de  France ,  qui  y  a  un  bailli , 
d'autres  officiers ,  &  une  jurifdidion  par- 
ticulière. L'enceinte  du  temple  eft  un  lieu 
privilégié  pour  des  ouvriers  &  artifans  qui 
n'ont  pas  droit  de  maîtrife  dans  Paris.  On 
ne  peut  pas  non  plus  y  arrêter  un  homme 
pour  dettes.  L'églife  eft  deflèrvie  par  des 
chapelains  de  Pordre  de  Malte  ;  les  ar- 
chives &  la  chancellerie  de  la  langue  de 
France  y  font  aufîi  renfermées  ,  &  le  cha- 
pitre général  s'y  tient  tous  les  ans  le  1 1 
de  Juin. 

Temple  ,  f.  m.  (  outil  de  Charron.  ) 
c'eft  un  morceau  de  bois  ,  de  la  longueur 
de  trois  pies  ou  environ  ,  qui  efl:  gros  de 
deux  pouces  ,  large  à-peu-près  de  même 
par  en-bas ,  plus  plat  que  rond ,  dont  la 
tête  efl:  plus  plate  &  plus  large ,  un  peu 
ronde  ,  percée  au  milieu  d'un  petit  trou. 

Les  Charrons  fe  fervent  de  cet  outil  pour 
enrayer  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  marquer  , 
quand  les  raies  font  placées  dans  le  moyeu , 
la  diftance  à  Inquelle  il  faut  former  les 
inortaifes  dans  les  jantes.  Cela  s'exécute 
«n  plaçant  le  bout  large  &  plat  du  rabat, 
fur  le  milieu  du  moyeu  ,  en  faifant  palîer 
une  petite  cheville  de  fer  dans  le  trou  de 
la  tête  du  rabat  ,  &  enfuite  dans  le  trou 
qui  eft  au  milieu  du  moyeu ,  de  façon  que 
le  rabat  peut  tourner  autour  de  la  roue 
prête  à  être  montée  ,  &  alors  l'ouvrier 
marque  les  places  des  mortaifes  fur  les 
jantes  avec  de  la  pierre  noire. 
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Temple  ,  f.  m.  (  terme  de  Ferand/n} 
crémaillère  compofée  de  deux  petites  lames 
de  bois  dentelées  ,  arrêtées  Pune  contre 
l'autre  par  une  boucle  coulante  ,  &  termi- 
nées  par  des  pointes  d'épingle.    (X>. /.  ) 

Temple  ,  (  terme  de  Tijferand.  )  ce 
font  deux  barres  de  bois  attachées  l'une 
à  l'autre  par  une  ficelle  ,  &  dont  les  ex- 
trémités font  garnies  de  petites  pointes 
de  fer.  On  accroche  les  deux  bouts  du 
temple  aux  deux  hfieres  de  la  toile  auprès 
de  l'endroit  que  l'ouvrier  travaille.  Le 
temple  efl  garni  dans  le  milieu  de  petits 
crans ,  pour  pouvoir  en  éloigner  ou  écarter 
les  deujc  barres  ,  félon  la  largeur  de  la 
toile.  Il  a  outre  cela  une  efpece  d'anneau 
de  cuir  mobile  ,  appelle  le  cuiret ,  pour 
embrafTer  les  deux  barres  à  la  fois  &  les 
empêcher  de  s'écarter. 

TEMPLET  ,  f.  m.  (  terme  de  Relieurs.) 
forte  de  petite  tringle  ,  ou  de  bâton  quarré  , 
qu'on  levé  du  coufoir  ,  &  dont  on  fe  fert 
pour  tenir  les  chevillettes  ,  quand  on  coud 
quelques  livres.  (  D.  /.  ) 

TEMPLIER  ,  f.  m.  {Hifl.  des  ordr. 
relig.  &  milit.  )  chevalier  de  la  milice  da 
temple. 

L'ordre  des  Templiers  eft  le  premier  de 
tous  les  ordres  militaires  religieux  ;  il  com- 
mença vers  l'an  1118  à  Jérufalem.  Hugues 
de  Paganès  &  Geoffroi  de  Saint-Adeniar 
en  font  les  fondateurs.  Ils  fe  réunirent  avec 
fept  autres  perfonnes  pour  la  défenfe  du 
faint  fépulchre  ,  &  pour  la  proteâion  des 
pèlerins  qui  y  abordoient  de  toutes  parts. 
Baudoiiin  II.  roi  de  Jérufalem  ,  leur  prêta 
une  maifon  fituée  auprès  de  l'églife  d$ 
Jérufaleni  ,  qu'on  difoit  avoir  été  autre- 
fois le  temple  de  Salomon  ;  c'eft  de-là 
qu'ils  eurent  le  nom  de  Templiers  ,  on 
de  chei/aliers  de  la  milice  du  temple  ; 
de  -  là  vint  auflî  qu'on  donna  dans  la 
fuite  le  nom  de  temples  à  toutes  leurs 
maifons. 

Les  chevaliers  de  cet  ordre  furent  d'a- 
bord nommés  à  caufe  de  leur  indigence, 
]es  pauires  de  la  fainte  cité\  &  comme 
ils  ne  vivoient  que  d'aumônes  ,  le  roi  de 
Jérufalem  ,  les  prélats  &  les  grands  leur 
donnèrent  à  l'envi  des  biens  confidérables , 
les  uns  pour  un  temps  ,  &  les  autres  à 
perpétuité. 
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Les  neuf  premiers  chevaliers  de  cet  ordre 
firent  enfemble  les  trois  vœux  de  religion 
entre  les  mains  du  patriarche  de  Jérufa- 
lem  ;  j'entends  par  les  rrois  rcvax  de  reli- 
gion ,  ceux  de  pauvreté  ^  de  chafleté  & 
d'obe'ijjance  ,  auxquels  ils  ajoutèrent  un 
quatrième  vœu ,  par  lequel  ils  s'engageoienr 
de  défendre  les  pèlerins  ,  &  de  tenir  les 
chemins  libres  pour  ceux  qui  entrepren- 
droient  le  voyage  de  la  terre  fainte.  Mais 
ils  n'agrégèrent  perfonne  à  leur  fociété 
qu'en  1125  ,  où  ils  reçurent  leur  règle  do 
faint  Bernard  après  le  concile  tenu  à  Troies 
en  Champagne  par  l't'vêque  d'Albe  ,  légat 
du  pape  Honorius  II.  Ce  concile  ordonna 
qu'ils  porteroient  l'habit  blanc  ;  &  en  1145 
Eugène  III.  y  ajouta  une  croix  fur  leurs 
manteaux. 

Les  principaux  articles  de  leur  règle 
portoient ,  qu'ils  entendroient  tous  les 
jours  l'office  divin  ;  que  quand  leur  fervice 
militaire  les  en  empêcheroit ,  ils  y  fup- 
pléeroient  par  un  certain  nombre  de  pater  ; 
qu'ils  feroient  maigre  quatre  jours  de  la 
lemaine  ,  &  le  vendredi  en  viande  de  ca- 
rême ;  c'cft-à-dire  ,  fans  œufs  ni  laitage  ; 
que  chaque  chevalier  pourroit  avoir  trois 
chevaux  &  un  écuyer  ;  &  qu'ils  ne  chaf- 
feroient  ni  à  l'oifeau  ,  ni  autrement. 

Après  la  ruine  du  royaume  de  Jérufa- 
lem  ,  arrivée  l'an  1186  ,  l'ordre  des  Tem- 
pliers fe  répandit  dans  tous  les  états  de 
l'Europe  ,  s'accrut  extraordinairement ,  & 
s'enrichit  par  les  libéralités  des  grands  & 
des  petits. 

Matthieu  Paris  afliire  que  dans  les  temps 
de  l'extindion  de  leur  ordre  en  13 12  , 
c'efl-à-dire  ,  en  moins  de  deux  cens  ans  , 
les  Templiers  avoient  dans  l'Europe  neuf 
mille  couvens  ou  feigneuries.  De  fi  grands 
biens  excitèrent  l'envie  ,  parce  que  les 
Templiers  vivoient  avec  tout  l'orgueil  que 
donne  l'opulence  &  dans  les  plaiflrs  effrénés 
que  prennent  les  gens  de  guerre  qui  ne 
font  point  retenus  par  le  frein  du  ma- 
riage. Ils  refuferent  de  fe  fou  mettre  au 
patriarche  de  Jérufalem  ,  &  montrèrent 
dans  leur  conduite  beaucoup  de  traits  d'ar- 
rogance. Enfin  s'ils  devinrent  odieux  à 
Philippe-Ie-Bel ,  qui  entreprit  de  ruiner 
leur  ordre  ,  &  exécuta  ce  defïèin.  Voici 
ce  qu'en  a    écjit  l'auteur  de  XEJfai  fur\ 


T  E  M  915 

Vhijioire  générale  des  nations  ,  dont  les 
recherches  fur  cette  matière ,  méritent 
d'être  recueillies  dans  cet  ouvrage. 

La  rigueur  des  impôts  ,  dit-il  ,  &  la 
malverfation  du  confeil  de  Philippe-le-Bel 
dans  les  monnoies  ,  excitèrent  une  fédition 
dans  Paris  en  1306.  Les  Templiers  qui 
avoient  en  garde  le  tréfor  du  roi ,  furent 
accufés  d'avoir  eit  part  à  la  mutinerie. 

De  plus  ,  ce  prince  les  accufoit  d'avoir 
envoyé  des  fecours  d'argent  à  Boniface 
VIIL  pendant  fes  différends  avec  ce  pape  , 
&  de  tenir  en  toute  occafion  des  diîbours 
féditieux  fur  fa  conduite  ,  &  fur  celle  de 
fes  deux  favoris  ,  Enguerrand  de  Mari- 
gny  ,  furintendant  des  finances ,  &  Etienne 
Barbette  ,  prévôt  de  Paris  &  maître  do« 
monnoies. 

Philippe-le-Bel  étoit  vindicatif  ,  fier  , 
avide  ,  prodigue  ,  &  s'abufant  toujours  fur 
les  moyens  que  fes  miniftres  employoient 
pour  lui  trouver  de  l'argent.  Il  ne  fut  pas 
difficile  de  lui  faire  goûter  le  projet  d'une 
vengeance  qui  mettroit  dans  fes  coffres 
la  dépouille  des  Juifs  &  une  partie  des 
richefïès  que  les  Templiers  avoient  en 
partage.  Il  ne  s'aglfToit  plus  que  de  trouver 
des  accufateurs  ,  &  l'on  en  avoit  en  main. 

Les  deux  premiers  qui  fe  préfenterent , 
furent ,  un  bourgeois  de  Béfiers  ,  prieur 
de  Montfaucon  ,  près  Touloufe  ,  nommé 
Squin  de  Floriau  >  &  Nofïb  dei  floren- 
tin ,  Templiers  apoflacs  ,  détenus  tous  deux 
en  prifon  pour  leurs  crimes.  Ils  deman- 
dèrent à  être  conduits  devant  le  roi  à 
qui  feul  ils  vouloient  révéler  des  chofes 
importantes.  S'ils  n'avoient  pas  fu  quelle 
étoit  l'indignation  du  roi  contre  les  ZVm- 
pliers  ,  auroient-ils  efpéré  leur  grâce  en 
les  accufant  ?  Ils  furent  écoutés.  Le  roi , 
fur  leur  dépofition  ,  ordonna  à  tous  les 
baillis  du  royaume  ,  à  tous  les  officiers , 
de  prendre  main-forte  ;  leur  envoie  un 
ordre  cacheté ,  avec  défenfe  fous  peine 
de  la  vie,  de  fouvrir  avant  le  13  odo- 
bre  1309.  Ce  jour  venu  ,  chacun  ouvre 
fon  ordre  :  il  portoit  de  mettre  en  prifon 
tous  les  Templiers.  Tous  font  arrêtés.  Le 
roi  auffi  -  tôt  fait  faifir  en  fon  nom  les 
biens  des  chevaliers ,  jufqu'à  ce  qu'on  en 
difpofe. 

Il  paroît   évident  que  leur  perte  étoic 
Z  z  zzzî 
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réfoliie  très-long-temps  avant  cet  ^clat  : 
l'accufatioç  &  l  emprifonnement  font  de 
1309;  mais  on  a  retrouvé  des  lettres  de 
Phihppe-le-Bel  au  comte  de  Flandre  ,  da- 
tées de  MeKm  1306,  par  lefquelles  il  le 
prioit  de  fe  joindre  à  lui  pour  extirper  les 
Templiers. 

Il  falloit  juger  ce  prodigieux  nombre 
d'accufés.  Le  pape  Clément  V.  créature 
de  Philippe  ,  &  qui  demcuroit  alors  à 
Poitiers ,  fe  joint  à  lui  ;  aprcs  quelques 
difputes  furie  droit  qu'avoitTEglife,  d  ex- 
terminer ces  religieux ,  &  le  droit  d\.\  roi 
de  punir  fes  fujets ,  le  pape  interrogea  lui- 
même  foixante  &  douze  chevaliers;  des 
inquifiteurs  ,  des  commifîàires  délégués 
procédèrent  par-tout  contre  les  autres. 
Les  bulles  furent  envoyées  chez  tous  les 
potentats  de  l'Europe  pour  les  exciter  à 
imiter  la  France.  On  s'y  conforma  en 
Cadille  ,  en  Aragon  ,  en  Sicile  ,  en  An- 
gleterre ;  mais  ce  ne  fut  prefque  qu'en 
France  qu'on  fit  périr  ces  malheureux. 

Deux  cens  &  un  témoins  les  accuferent 
de  renier  J.  C.  en  entrant  dans  Tordre  ; 
de  cracher  fur  la  croix  ;  d'adorer  une  tête 
dorée  montée  fur  quatre  pies.  Le  novice 
baifoit  le  profès 'qui  le  recevoit ,  à  la  bou- 
che ,  au  nombril  ,  &  à  des  parties  qui 
certainement  ne  font  pas  deftinées  à  cet 
ufage  :  il  juroit  de  s'abandonner  à  i^Qs 
confrères.  Voilà  ,  difent  les  informations 
confervées  jufqu'à  nos  jours  ,  ce  qu'avou^î- 
rent  foixante  &  douze  templiers  au  pape 
même  ,  &  cent  quarante-un  de  ces  accu- 
fés  à  Guillaume  ,  cordelier  ,  inquifiteur 
dans  Paris  ,  en  préfence  de  témoins  ;  on 
ajoute  que  le  grand  -  maître  de  l'ordre  , 
même  le  grand-maître  de  Chypre  ,  les 
maîtres  de  France,  de  Poiitou  ,  de  Vienne, 
de  Normandie  ,  firent  les  mêmes  aveux  à 
trois  cardinaux  délégués  par  le  pape. 

Ce  qui  eft  indubitable  ,  c'eft  qu'on  fit 
fubir  des  tortures  cruelles  à  plus  de  cent 
chevaliers,&  qu'on  en  brûla  vifs  cinquante- 
neuf  en  un  jour, près  de  l'abbaye  S.Antoine 
de  Paris.  Le  grand  baiiU  ,  Jacques  de  No- 
lay ,  &  Guy  ,  dauphin  ,  fils  de  Robert  U  , 
dauphin  d'Auvergne,commandeur  d'Aqui- 
taine ,  deux  àQs  principaux  feigneurs  de 
l'Europe  ,  l'un  par  fa  dignité  ,  Tautre  par 
fa  naiflànce  ^  furent  aufli  jetés  vifs  dans  les 
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flammes ,  le  lundi  18  mars  13 14  ;  à  l'en-; 
droit  où  eft  à  préfent  la  ftatue  équeftre  du 
roi  Henri  IV. 

Ces  fupplicesdanslefquels  on  fait  mourir 
tant  de  citoyens  ,  d'ailleurs  refpedables  , 
cette  foule  de  témoins  contr'eux ,  ces  nom- 
breufes  dé-pofitions  des  accufés  même  , 
Semblent  des  preuves  de  leur  crime,  &  delà 
juftice  de  leur  perte. 

Mais  au  ni  que  de  ràifons  en  leur  fa- 
veur !  Premièrement ,  de  tous  ces  témoins 
qui  dépofent  contre  les  templiers ,  la  plu- 
part n'articulent  que  de  vagues  accufa- 
tions. 

Secondement ,  très  -  peu  difent  que  les- 
templiers  renioient  Jefus-Chrift  ,•  qu'au- 
roient-ils  en  effet  gagné  en  maudifîànt  leur 
rehgion  qui  les  nourriflbit  &  pour  laquelle 
ils  combattoient  ? 

,Troifiémement,que  plufieurs  d'entr'eux, 
témoins  &  complices  des  débauches  àQs 
princes  &  des  eccléfiaftiques  de  ce  temps-là, 
eufïènt  fouvent  marqué  du  mépris  pour  les 
abus  d'une  religion  tant  dé.Uionorée  en 
Afie  &  en  Europe;qu'ils  eufient  parlé  dans 
des  momens  de  liberté ,  comme  on  dit  que 
Boniface  VIII.  en  parloir,  c'eft  un  empor- 
tement très-condamnable  de  jeunes  gens  , 
mais  dont  l'ordre  enriern'eft  point  comp- 
table. 

Quatrièmement  ,  cette  tête  dorée  qu'on 
prétend  qu'ils  adoroient ,  &  qu'on  gardoit 
à  Marfeille  ,  devoit  leur  être  reprcfentée: 
on  nefe  met  pas  feulement  en  peme  de  la 
chercher  ;  &  il  faut  avouer  qu  une  telle- 
accufation  fe  détruit  d'eîle-mêm.e. 

Cinquièmement ,  la  manière  intamedont 
on  leur  reprochoit  d'être  reçus  dsns  l'or- 
dre, ne  peut  avoir  pafTé  en  loi  parmi  eux. 
C'eft  mal  connoître  les  hommes  de  croire 
qu'il  y  ait  des  fociétés  qui  fe  foutiennent 
par  les  mauvaifes  mœurs ,  &  qui  faftënt  une 
loi  de  l'impudicité.  On  veut  toujours  rendre 
fafociété  refpeâable  à  qui  veut  y  entrer  ,  il 
n'y  a  pas  d'exemple  du  contraire.  On  ne- 
doit  pas  douter  que  plufieurs  jeunes  tem- 
pliers ne  s'abandonnaftèntàdes  excè^  hon- 
teux de  débauche  ,  vices  qu'il  ne  faut  point 
cependant  divulguer  par  des  punitions  pu- 
bliques. 

Sixièmement  ,  Ç\  tant  de  témoins  ont 
dépofè  contre  les  templiers  ,  il  y  eut  aufïï. 
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beaucoup  de  témoignages  étrangers  en  fa- 
veur de  l'ordre. 

Septièmement ,  (î  les  accufés  vaincus  par 
les  tourmens  ,  qui  font  dire  le  menfonge 
comme  la  vérité  ,  ont  confellé  tant  de  cri- 
mes ,  peut-être  ces  aveux  font-ils  autant 
à  la  honte  des  juges  qu'à  celle  des  cheva- 
liers :  on  leur  promettoit  leur  grâce  pour 
extorquer  leur  confeflion. 

Huitièmement,  les  cinquante-neuf  qu'on 
brûla  prirent  Dieu  à  témoin  de  leur  inno- 
cence 6c  ne  voulurent  point  la  vie  qu'on 
leur  ofFroit ,  à  condition  de  s'avouer  cou- 
pables. 

Neuvièmement  ,  foixante  &  quatorze 
templiers  non  accufés  entreprirent  de  dé- 
fendre l'ordre  ,  &  ne  furent  point  écoutés. 

Dixiémenient ,  lorfqu'on  lut  au  grand- 
maître  fa  contefTion  rédigée  devant  les  trois 
cardinaux  ,  ce  vieux  guerrier ,  qui  ne  favoit 
ri  lire  ni  écrire  ,  ainli  que  fes  confrères  , 
s'écria  qu'on  l'avoit  trompé  ,  que  l'on  avoit 
ëcrit  une  autre  dépofition  que  la  fienne  ; 
que  les  cardinaux  ,  rainiftres  de  cette  per- 
fidie ,  méiitoient  qu'on  les  punît ,  comme 
les  Turcs  punifTent  les  fauflàires  ,  en  leur 
fendant  le  corps  &  la  tête  en  deux. 

Enfin  ,  on  eût  accordé  la  vie  à  ce  grand- 
maître  ,  &  à  Guy  ,  dauphin  d'Auvergne  , 
s'ils  avoient  voulu  fereconnoître  coupables 
publiquement  ;  &  on  ne  les  brûla  que 
parce  que ,  appelles  en  préfence  du  peuple, 
fur  un  échafaud  ,  pour  avouer  les  crimes 
de  l'ordre ,  ils  jurèrent  que  l'ordre  étoit 
innocent.  Cette  déclaration  ,  qui  indigna 
le  roi,  leur  attira  leur  fupplicc  ,  &  ils  mou- 
rurent en  invoquant  la  colère  célefte  con- 
tre leurs  perfécuteurs. 

Cependant ,  en  conféquence  de  la  bulle 
du  pape  &  de  leurs  grands  biens  ,  on  pour- 
fuivit  les  templiers  dans  toute  l'Europe  ; 
mais  en  Allemagne  ,  ils  furent  empêcher 
qu'on  ne  faisît  leurs  perfonnes  ;  ils  foutin- 
rent  en  Aragon  des  fieges  dans  leurs  châ- 
teaux. 

Enfin  ,  le  pape  abolit  l'ordre  de  fa  feule 
autorité  ,  dans  un  confiftoirefecret.,  pen- 
dant le  concile  de  Vienne  ,  tenu  en  1311.. 

Les  rois  de  Cailille  &  d'Aragon  s'empa- 
rèrent d'une  partie  de  leurs  biens, &  en  firent 
part  aux  chevaliers  de  Calatrava.  On  donna 
les  terres  de  l'ordre  enFrancCyCnlcaliei  en 
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Angleterre ,  en  Allemagne  ,  aux  hofpita- 
liers  nommés  alors  chevaliers  de  Rhodes  , 
parce  qu'ils  venoient  de  prendre  cette  île 
fur  les  Turcs  ,  &  l'avoienc  fu  garder  avec 
un  courage  qui  méritoit  au-moins  les  dé- 
pouilles des  chevaliers  du  temple  pour  leur 
récompenfe. 

Denis  ,  roi  de  Portugal ,  inffitua  en  leur 
place  l'ordre  des  chevaliers  duChrift,  ordre 
qui  devoir  combattre  les  Maures,  mais  qui 
étant  devenu  depuis  un  vain  honneur  ,  a 
ceffé  même  d'être  honneur  à  force  d'être 
prodigué. 

Philippe-le-Bel  fe  fit  donner  deux  cens 
mille  livres  ,  &  Louis  Huttin  fon  fils  ,  prit 
foixante  milie  livres  fur  les  biens  des  tem- 
pliers. Le  pape  eut  aufîi  fa  bonne  part  de 
leurs  dépouilles  ;  mais  il  faut  lire  fur  toute 
cette  affaire  Vhijloire  des  Templiers  ,  par 
M.  Dupuis. 

L'abolicion  de  leur  ordre  ,  ainfi  que  le 
fupplice  de  tant  de  chevaliers  ,  tCt  un  évé- 
nement monftrueux  ,  foit  qu'on  imagine 
que  leurs  crimes  fuflënt  avérés  ,  foit  qu'on 
penfe,  avec  plus  de  raifon  ,  que  la  haine  , 
la  vengeance  &  l'avarice  les  eufiènt  inven- 
tés. Il  eft  trille  ,  en  parcourant  les  annales 
du  monde,  d'y  trouver  de  tels  faits  qui  font 
frémir  d'horreur.  (  D.  /.  ) 

TEMPLIN  ,  (  Géugr.  mod.  )  petite 
ville  d'Allemagne  ,  dans  l'éledorat  de 
Brandebourg  ,  dans  fUkermark  ,  près  du 
lac  de  Dolgen  ,  aux  confins  de  la  moyenne 
Marche.  {D.  J.) 

^  TEMPLOIE  ,  f  m.  outil  de  Relieur  , 
c'ell  une  tringle  de  bois  de  25  pouces  de 
long  fur  8  lignes  environ  de  largeur,  &  10 
à  12  lignes  de  hauteur  ,  échancrée  par  les 
deux  bouts  ;  la  couturière  met  cette  tringle 
dans  la  rainure  de  la. table  du  coufoir  ;  du 
côté  où  elle  coud  ,  après  qu'elle  y  a  pafTé^ 
les  ficelles  &  qu'elle  les  a  arrêtées  dans  les 
chevillettes  ,*  elle  fert  à  retenir  les  chevil- 
lettes  fous  la  table  &  à  rapprocher  les  ficel- 
iles  contre  le  bord  du  coufoir.  Kf^x^^Cou-' 
:sDiii ,  Chevillette. 

TEMP  LU  iH^  JEDES  SACRA,  ^DI' 
CUJLUM  SACELLUM  JpANUM  DELU" 

BRU  M  (  Synonymes.  )  tous  ces  mots  de- 
'fignent  en  général  des  édifices  facrés ,  mais 
de  diverfes  efpeces ,  que  nous  allons  ex* 
jpliQuer  briévemeiM^,. 
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Quoique  ttmplum  foit  générique  ,  il  s'api- 
plique  fpécialement  à  ces  édifices  facrés  qui 
lurpaflbient  les  autres  en  dignité  &  en  fain- 
teté  de  cérémonies  ;  ils  étoient  ordinaire- 
ment voués  par  les  rois,  les  confuls,  Io«  em- 
pereurs,pour  obtenir  quelque  vidoireà  l'ap- 
proclic  d'une  bataille  ;  après  la  vidoire  ,  i's 
étoient  bâtis  par  les  vainqueurs  lur  les  lieux 
déiignés  parles  augures,  enfuite  dédiés  & 
conlacrés  par  certaines  cérémonies  qu'ils  ap- 
pelloient  inaagurationesy  &  qu'ils  imagi- 
noient  les  rendre  encore  plus  faints  &  plus 
vénérablesjfans  ces  inaugurations, un  édifice 
làcié  ne  fe  pouvoit  appeller  un  temple  , 
templum,  mais  on  le  nommoit  fimplement, 
aides  facra. 

ALdicidam  S^facdlum,  fignifioient  une 
efpece  de  petit  temple  ,  avec  cette  diffé- 
rence que  les  zedicules  étoient  couvertes,  & 
les  petits  lieux  facrés  ,  dît  facella  ,  étoient 
fans  couvertures. 

Fanurn ,  délignoit  une  autre  efpece  de 
temple  ,  ainfi  nommé  àfando  ,  à  caufe  des 
paroles  que  le  pontife  proféroiten  les  con- 
sacrant aux  empereurs  après  leur  apothéofe. 
Voyei  FaNUM. 

Ddabram  fignifie  quelquefois  un  édifice 
facré  ,  un  temple,  oufeuiement  une  partie 
d'un  temple.  Je  vois  ce  mot  employé 
pour  le  temple  entier  dans  ce  pafîàged'Am- 
mien  Marcellin  ,  au  fujet  du  temple  Capi- 
tolin  ;  iovis  Tarpeii  delubra  quantum  ter- 
,renis  dii'ina  prcecellunt,  mais  il  ne  mar- 
que qu'une  portion  de  temple  dans  cet  au- 
tre pairage,Fro/^^^"/ï^  tabula  fuit  in  Capi- 
tolioyin  Mineri'ce  delubro.Ce  mot  fe  prend 
dans  Pline, pour  une  des  trois  parties  du  mê- 
me temple  Capitolin;&  alors  les  Latins  em- 
ployoient  volontiers  pour  fon  fynonyme  le 
mot  de  cellce  ou  de  con  orna  ;  comme  dans 
ce  vers  d'Aufone  : 

Tria   in    Tarpeio     fulgent    confortia 
templo.  (  D.J.) 

Te  M  PLU  M  ,  (  Geog.  anc.  )  nom  que 
Tacite ,  in  vitâ  Agricoles  ,  donne  à  une 
partie  de  la  Ligurie.  Voici  le  paffage  :  nam 
clajfis  Othoniana  licenter  vaga  dum  in 
Templo  (  Ligurice  pars  efi)  ,  hojtiliter 
populatur  ,  matrem  Agricolœ  in  prcediis 
fuis  interfecit.  On  foupçonne  qu'ily  a  faute 
dans  cet  endroit  de  Tacite  ,  &  qu'au-lieu 
,^e  dum  in  Templo ,  il  faut  lire  dum  Inu-^ 


TË  M 

melios.  Un  ancien  manufcrit  porfe  ,  durri 
Intemelium  ,  Ligurice  urbs  ejî.  Il  femble- 
roitque  cette  dernière  façon  de  lire  devroit 
être  préférée ,  étant  appuyée  fur  un  manuf- 
crit. La  feule  difficulté  qui  arrête  ,  c'eft 
qu'on  connoît  un  peuple  de  Ligurie,  nom- 
mé Intemelii  ,  &  qu'on  ne  voit  point  de 
lieuaDpellé  Intemelium.  {  D.  J.) 

TEMPO  DI  (JAVOTTA,{Mufiq, 
ital.  )  c'efi  un  air  compofé  dans  le  mouve- 
ment de  la  gavotte ,  fans  s'afTujettir  à  fuivre 
le  nombre  des  mefures  ,  ni  les  reprifes  ordi- 
naires à  la  gavotte  ;  il  y  a  fouvent  des  mor- 
ceaux de  cette  nature  dans  les  fonnates. 

Tempo  di  minuetto  eft  un  mouvement 
femblable  à  celui  du  menuet ,  &  qui  eft  de 
trois  temps  légers.  [  D.  J.^ 

TEMPO  GIUSTO  ,  (  Mufique.  )  On 
trouve  quelquefois  à  la  tête  d'une  pièce 
ces  deux  mots  italiens  qui  fignifient  dans 
un  temps  (  ou  mouvement  )  jujîe  :  ils  indi- 
quent ordinairement  un  mouvement  fem- 
blable à  celui  de  l'andante.  Au  refte  ,  les 
compoiiteurs  ont  tort  de  mettre  à  la  tête 
de  leurs  ouvrages  des  mots  fi  peu  fignifi- 
catifs  ,  ce  qui  eft  tempo  giujîo  pour  l'un 
ne  l'étant  pas  pour  l'autre  ;  il  y  a  d'ailleurs 
long-temps  que  l'on  fe  plaint  que  les  mots 
qui  fervent  à  indiquer  le  mouvement  des 
airs  ,  ne  les  déterminent  pas  afîèz  ;  à^quoi 
bon  donc  fe  fervir  de  mots  fi  vagues  ,  & 
qui  mettent  l'exécutant  en  droit  de  dire  : 
i-'oas  ave'{  laifl^éle  mouvement  à  mon  choix  ? 
{F.  D.  C) 

TEMPORAL  ,  LE  ,  adj.  en  Anatomie  ; 
ce  qui  appartient  aux  tempes  ,  eft  un  os  de 
chaque  côté  de  la  tête  ,  ainfi  nommé  à 
caufe  de  fa  fituation  dans  les  tempes.  Voy, 
Tempes. 

La  figure  de  cet  os  eft  prefque  circulaire. 
La  partie  antérieure  &  la  fupérieure  font 
très-minces ,  &  ne  font  compofées  que 
d'une  feule  table.  La  partie  inférieure  & 
la  poftérieure  font  épaifTes  ,  dures  &  iné- 
gales. Voye\  Crâne. 

L'os  temporal  eft  joint  à  l'os  coronal 
par  la  future  écailleufe  ;  c'eft  pourquoi  il 
eft  appelle  en  cet  endroit  os  ecailleux.  Sa 
partie  inférieure  eft  jointe  à  l'os  occipital 
&  au  fphénoïde.  Il  eft  joint  à  ce  dernier, 
comme  aufli  aux  os  de  la  mâchoire  fupé- 
rieuçe ,  par  le  moyen  de  certaines  apophy- 
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fes  ,  &  en  cet  endroit ,  il  porte  le  nom  d*os 
pierreux.  Voyez  l'article  PIERREUX. 

Quoique  l'os  temporal  ne  foit  compofé 
que  d'une  feule  pièce  dans  les  adultes ,  on 
y  remarque  dans  les  enfans  trois  pièces  dif- 
férentes ;  favoir,  l'e'cailleux  ,  qui  occupe  le 
defTus  defos;  l'os  pétreux  ou  le  rocher , 
&  le  cercle  qui  s'oflifie  à  l'extrémité  du 
conduit  auditif.  Ce  cercle  dans  l'adulte  eft 
uni  de  telle  forte  au  refte  de  l'os ,  qu'on  ne 
trouve  aucun  veftige  qui  puifTe  donner  à 
juger  qu'il  en  ait  été  féparé;  il  croît  de 
manière  ,  avec  le  refle  de  l'os  ,  qu'il  forme 
un  canal  ,  lequel  fait  dans  l'adulte  une  par- 
tie du  conduit  de  l'oreille.   (  J9.  /.  ) 

Temporal  ,  eft  un  mufcle  qui  vient 
par  une  origine  charnue  &  demi-circulaire 
d'une  partie  de  l'os  coronal ,  de  la  partie 
inférieure  du  pariétal ,  &  de  la  partie  fupé- 
rieure  du  temporal  ;  de  là  ,  palfant  fous 
l'arcade  zygomatique ,  &  fe  réunifiant 
comme  dans  un  centre  ,  il  fe  termine  par 
un  fort  &  court  tendon  à  l'apophyfe  coro- 
ïioïde  de  la  mâchoire  inférieure  qu'il  tire 
en  haut;  V^oyei  nos  FI.  d'Anatomie  ,  & 
leur  explication. 

Ce  mufcle  fe  nomme  auftl  crotaphite  , 
&  il  eft  couvert  d'une  expanfion  tcndi- 
neufe  &  forte  ,  appellée  calotte  aponérro- 
tique.   Voye\  CrOtAPHITE. 

Il  eft  bon  d'obferver  ici  que  quand  on 
eft  obligé  de  découvrir  l'os  litué  fous  le 
mufcle  temporal  pour  appUquer  le  trépan  , 
il  faut  faire  l'incifton  félon  la  diredion  des 
fibres  de  ce  mufcle ,  qui  vont  de  la  circon- 
férence au  centre  ,  c'eft-à-dire  ,  de  haut 
en  bas  ,  par  une  feule  fecHon  faite  en  fon 
milieu  ou  en  deux  endroits  en  forme  d'F 
majufcule  ,  ou  en  7  de  chiffre  ;  mais  cette 
incifion  n'eft  pas  indifférente  à  caufe  des 
gros  vaifteaux  qui  montent  en  cet  endroit 
à  la  tête  ,  &  qui  peuvent  occafionnerune 
grande  hémorrhagie.  Ajoutez  ici  l'avis  que 
donne  Hippocrate  ,  qu'une  incifion  étant 
faite  au  mufcle  de  la  tempe,  principale- 
ment en-travers  ,  la  convulfion  furvient  au 
côté  oppofé,&  réciproquement  du  côté  gau- 
che au  côté  droit,  ce  qui  arrive  par  la  ceflà- 
tion  de  l'équilibre.  Il  faut  pourtant  conve- 
nir que  1  expérience  apprend  tous  les  jours 
qu'on  peut,  fans  danger,  fi  le  cas  le  requiert 
abfolument ,  couper  ce  mufçlç  en-travers , 


T  E  M  9T9 

principalement  dans  fa  partie  fuperieure  & 
dans  fa  partie  moyenne.  (Z).  7.) 

TEMPOREL,  adj.  &  fubft.  fe  dit  des 
biens  &  des  pofleftions  de  la  terre  par  op- 
pofition  aux  biens  fpirituels. 

En  certaines  occafïons  ,  on  oblige  les 
évéques  &  les  autres  bénéficiers  à  exécuter 
les  lois  du  prince,fous  peine  de  faille  de  leur 
temporel. 

Temporel  des  rois  ,  en  Théologîey 
fignifie  tant  les  terres  ou  poftèfîions  qui 
appartiennent  aux  fouverains  ,  que  l'auto- 
rité avec  laquelle  ils  gouvernent  leurs 
peuples. 

C'eft  une  queftion  vivement  agitée  dans 
les  écoles, que  de  favoir  fi  le  pape,ou  même 
l'églife  ,  ont  un  pouvoir  ,  foit  dired  ,  foit 
indired  ,  fur  le  temporel  des  rois  ,  ou  fi  ni 
1  un  ni  l'autre  ne  leur  appartiennent  en  au- 
cune manière. 

Tous  les  ultramontains  prétendent  que 
la  puiflànce  eccléfiaftique  a  pour  objet, 
non-feulement  le  fpirituel  des  états  ,  &  en 
conféquence  ils  accordent  au  pape,  qu'ils 
regardent  comme  le  feul  prince  &  l'uniqud 
fource  de  la  jurifdidion  fpirituelle,  le  pou- 
voir de  difpofer  de  tous  les  bitns  terreftres, 
des  royaumes  mêmes  &  des  couronnes. 
Mais  ils  fe  partagent  fur  la  nature  de  cette 
autorité.  Les  uns  foutiennent  qu'elle  eflt 
direde  ,  les  autres  fe  contentent  d'enfei- 
gner  qu'elle  eft  indirede. 

pire  que  l'églife  &  le  pape  ont  un  pou- 
voir dired  fur  le  temporel  des  rois  ,  c'eft: 
reconnoître  qu'ils  peuvent  immédiatement 
l'un  &  l'autre  ,  par  la  nature  même  de  la 
puiftànce  dont  Jefus-Chrift  leur  a  confié 
J'adminiftration  ,  dépouiller  les  hommes  , 
même  les  rois  de  leurs  dignités ,  de  leurs 
charges  &  de  'leurs  biens  quand  ils  man- 
quent à  leur  devoir  ,  &  que  cette  févérité 
eft  néceffaire  pour  la  tranquillité  des  royau- 
mes. Bellarmin  lui-même  ,  quoique  très- 
zélé  pour  les  droits  &  pour  les  privilèges 
des  fouverains  pontifes  ,  rejette  cette  doc- 
trine &  la  combat  avec  force.  VoycT^  fon 
traité  de  roman,  pontij.  lib.  V-  c.  j. 

Avancer  que  l'églife  &.  le  pape  en  fa  per- 
fonne  ont  un  pouvoir  indired  fur  le  /é-m- 
porel  des  rois  ,  c'eft  prétendre  qu'ils  font 
l'un  &  l'autre  en  droit  d'en  difpofer  lorf- 
qu'ils  ne  peuvent ,  par  des  peines  fpirituel* 
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les ,  ramener  les  pécheurs ,  &  qu'ils  jugent 
que  l'infliâion  des  peines  corporelles  eft 
abfblument  nécefTaire  pour  le  bien  de  l'e'- 
glife  &  pour  le  falut  des  âmes.  Telle  eft 
l'idée  que  Bellarmin  lui-même  donne  de 
ce  pouvoir  indirect ,  dont  il  prend  la  de- 
fenfe  avec  vivacité  dans  l'ouvrage  que  nous 
venons  de  citer  ,  lii'.    V.  ch.  vj. 

Avant  que  de  rapporter  les  raifons  fur 
lefqueîles  Bellarmin  fonde  cette  opinion  , 
nous  remarquerons  qu'on  en  fixe  ordinai- 
rement l'origine  à  Grégoire  VII  qui  vivoit 
dans  le  xj.  fiecle.  »  Ce  pape,ditM.  Fleury, 
n  né  avec  un  grand  courage ,  &  élevé 
jj  dans  la  difclpline  monaftique  la  plus  ré- 
>j  gulicre  ,  avoit  un  zèle  ardent  de  purger 
»  l'Eglife  des  vices  dont  il  la  voyoit  infec- 
»  tée  ;  mais  dans  un  fiecle  fi  peu  éclairé  il 
7i  n'avoic  pas  toutes  les  lumières  nécefTai- 
t)  res  pour  régler  fon  zèle  ;  &  prenant 
„  quelquefois  de  faufles  lueurs  pour  des 
yy  vérités  folides ,  il  en  tiroit  fans  héfiter 
»  les  plus  dangereufes  conféquences.  Le 
j)  plus  grand  mal ,  c'eft  qu'il  voulut  fou- 
>j  tenir  les  peines  fpirituelles  par  les  tem- 
9i  porelles  qui  n'étoient  pas  de  fa  compé- 
«  tence....  Les  papes  avoient  commencé 
>j  plus  de  200  ans  auparavant  à  vouloir  ré- 
»  gler  par  autorité  les  droits  des  couron- 
»  nés.  Grégoire  VIL  fuivit  ces  nouvelles 
»  maximes ,  &  les  poufla  encore  plus  loin  , 
»  prétendant  que,  comme  pape,  il  étoit  en 
»  droit  de  dépofer  les  fouverains  rebelles 
M  à  l'Eglife.  Il  fonda  cette  prétention  prin- 
»  cipalement  fur  l'excommunication.  On 
»  doit  éviter  les  excommuniés ,  n'avoir  au- 
w  cun  commerce  avec  eux  ,  ne  pas  même 
»  leur  dire  bon  jour  ,  fuivant  l'apôtre  S. 
«  Jean.  Donc  un  prince  excommunié  doit 
w  être  abandonné  de  tout  le  monde  ;  il 
»  n'eft  plus  permis  de  lui  obéir  ,  de  rece- 
9)  voir  fes  ordres  ,  de  l'approcher  ;  il  eft 
n  exclu  de  toute  fociété  avec  les  chrétiens. 
»  Il  eft  vrai  que  Grégoire  VIL  n'a  jamais 
7)  fait  aucune  décifion  fur  ce  point ,  Dieu 
»  ne  l'a  pas  permis.  Il  n'a  pas  prononcé 
yj  formellement  dans  aucun  concile,  ni  par 
»  aucune  décrétale  ,  que  le  pape  a  droit 
»  de  dépofer  les  rois  j  mais  il  l'a  fuppofé 
9i  pour  conftant  ,  comme  d'autres  maxi- 
yy  mes  aufti  peu  fondées  qu'il  croyoit  cer- 
»  taines  j  par  exemple  ,  que  l'Eglife  ayant 
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»5  droit  de  juger  des  chofes  fpirîtuelles; 
yy  elle  avoit  droit  à  plus  forte  raifon  de 
w  juger  des  temporelles  ;  que  le  moindre 
»  exorcifte  eft  au-deflus  des  empereurs  , 
yy  puifqu'il  commande  aux  démons  ;  que 
»  la  royauté  eft  l'ouvrage  du  démon  ^ 
?>  fondé  fur  l'orgueil  humain  ;  au-lieu  que 
yy  le  facerdoce  eft  l'ouvrage  de  Dieu  ; 
»  enfin ,  que  le  moindre  chrétien  vertueux 
»  eft  plus  véritablement  roi  ,  qu'un  roi  cri- 
ty  minel  y  parce  que  ce  prince  n'eft  plus 
yy  un  roi  ,  mais  un  tyran.  Maxime  que  Ni- 
»  colas  L  avoit  avancée  avant  Grégoiref 
»  VIL  &  qui  femble  avoir  été  tirée  du 
»  livre  apocryphe  des  eonfiitutions  apojio" 
yy  //^z/ej' où  elle  fe  trouve  expreffement.... 
»  C'eft  fur  ces  fondemens  que  Grégoire 
«  VIL  prétendoit  en  général ,  que  ,  fui- 
»>  vant  le  bon  ordre  ,  c'étoit  l'Eglife  qui 
yy  devoit  diftribuer  les  couronnes  ,  &  juger 
»  les  fouverains  ;  &  en  particulier  il  pré- 
>y  tendoit  qae  tous  les  princes  chrétiens 
*y  lui  dévoient  prêter  ferment  de  fidélité, 
j>  &  lui  payer  tribut  ?>.  Dijcours  fur  Vhif- 
toire  eccléjîdjiique  ,  depuis  L'an  6oo  juf-'^ 
qu'à  Van  z  zoo  ,  /2°.  xvij.  Ù xfiij. 

Ces  prétentions  ont  paru  trop  eKceflîves? 
aux  théologiens ultramontains eux-mêmes; 
ils  fe  font  contentés  de  foutenir  la  puiC. 
fance  indirede  du  pape  fur  le  temporel  des 
rois.  Bellarmin  appuie  cette  opinion  de  rai- 
fonnemens  &  de  faits.  Les  principaux  rai-« 
fonnemens  qu'il  emploie  fe  réduifent  à 
ceux-ci,  1°.  Que  la  puiflance  civile  eftfou- 
mife  à  la  puiflance  temporelle  ,  quand  l'une 
&  l'autre  font  partie  de  la  république  chré- 
tienne ;  &  par  conféquent  que  le  prince 
fpirituel  doit  dominer  fur  le  prince  tempo^ 
rel ,  &  difpofer  de  fes  états  pour  le  bien 
fpirituel  ,  par  la  raifon  que  tout  fupérieur 
peut  commander  à  fon  inférieur.  2°.  Que 
la  fin  de  la  puiflance  temporelle  eft  fubor- 
-donnée  à  la  fin  de  la  puiflance  fpirituelle  , 
la  fin  de  Tune  étant  la  félicité  temporelle 
des  peuples  ,  &  l'autre  ayant  pour  fin  leur 
félicité  éternelle  ;  d'où  il  conclut  que  la 
première  doit  être  foumife  &  céder  à  la 
féconde.  3°.  Que  les  rois  &  les  pontifes, 
les  clercs  &  les  laïques  ne  font  pas  deux 
républiques  ,  mais  une  feule  ,  un  feul  corp 
qui  eft  l'EgUfe.  Or  ,  ajoute-t-il ,  dans  quel- 
que corps  que  ce  foit ,  les  membres  dépea- 

denc 
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dent  de  quelque  chef  principal  ;  on  con- 
vient que  la  puilTance  fpirituelle  ne  dépend 
pas  de  la  temporelle  ;  c'efl:  donc  celle-ci  qui 
dépend  de  l'autre.  4**.  Si  l'adminiftration 
temporelle  empêche  le  bien  fpirituel  ,  le 
prit^ce  eft  tenu  de  la  changer,  &  l'Eglife 
a  droit  de  l'y  contraindre  ;  car  elle  doit 
avoir  toute  la  puiflance  nécefïàire  pour  pro- 
curer ce  bien  fpirituel  :  or  ,  la  puifîànce  de 
difpofer  du  temporel  des  rois  eft  quelque- 
fois néceflaire  pour  cet  effet  ,  autrement 
les  princes  impies  pourroient  impunément 
favorifer  les  hérétiques  ,  renverfer  la  reli- 
gion ,  ùc.  5°.  Il  n'eft  pas  permis  aux  Chré- 
tiens de  tolérer  un  roi  infidèle  ou  héréti- 
que ,  s'il  s'efforce  de  pervertir  fes  fujets. 
Or  ,  il  n'appartient  qu'au  pape  ou  à  l'E- 
glife de  juger  s'il  abufe  ainfi  de  fa  puif- 
fance  ;  &  par  conféquent  c'eft  au  pape  ou 
à  l'Eglife  à  décider  s'il  doit  être  dépofé  ou 
reconnu  pour  légitime  fouverain.  6*.  Quand 
les  princes  ou  les  rois  fe  convertiflënt  au 
chriftianifme  ,  on  ne  les  reçoit  que  fous  la 
condition  exprelïè  ou  tacite  de  fe  foumet- 
tre  à  Jefus-Chrift ,  &  de  défendre  fa  reli- 
gion ;  on  peut  donc  les  priver  de  leurs 
états ,  s'ils  manquent  à  la  remplir.  7°.  Quand 
Jefus-Chrift  a  confié  à  S.  Pierre  &  à  fes 
fuccefleurs  le  foin  de  fon  troupeau  ,  il  lui  a 
accordé  le  pouvoir  de  le  défendre  contre 
les  loups  ,  c'eft-à-dire  les  hérétiques  &  les 
infidèles  ;  or ,  la  puiffarnce  temporelle  eft  né- 
ceftàire  à  cet  effet.  8**.  Les  princes  fécu- 
liers  exercent  leur  pouvoir  fur  des  chofes 
fpirituelles  ,  en  faifant  des  lois  fur  ce  qui 
concerne  le  culte  de  Dieu  ,  l'adminiflra- 
tion  des  facreraens  ,  la  décence  du  fervice 
divin  ;  l'Eglife  peut  donc  également  exer- 
cer fa  puiflance  fur  les  chofes  temporelles 
lorfqu'elle  le  juge  néceflaire  pour  la  défenfe 
&  la  confervation  de  la  religion. 

Tous  ces  raifonnemens  de  Bellarmin  , 
©u  font  de  purs  fophifmes  qui  fuppofent  ce 
qui  eft  en  queftion  ,  ou  partent  de  princi- 
pes évidemment  faux.  Car  i**.  de  ce  que 
TEglife  peut  exercer  fa  jurifdidion  fpiri- 
tuelle fur  la  perfonne  des  rois ,  en  tant  que 
fidèles  ,  s'enfuit-il  qu'elle  ait  quelque  auto- 
rité fur  eux,  en  tant  qif  ils  font  rois  ?  Eft-ce 
en  cette  qualité  qu'ils  lui  font  inférieurs  ? 
2°.  La  fin  que  fe  propofe  chaque  puiftance 
§ft  bien  différente  Tune  de  l'autre  ;  leurs 
Tome  XXXIL 
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limites  font  diftinguées  ,  &  elles  font  par- 
faitement indépendantes  chacune  dans  fon 
genre.  3°.  L'Eglife  n'eft  qu'un  feul  corps  , 
mais  auquel  la  puifTance  te  porelle  n'ap- 
partient pas  ;  le  pouvoir  que  lui  a  confia 
Jefus-Chrift  eft  purement  fpirituel  ;  &  com- 
me l'empire  ne  doit  point  empiéter  fur  les 
droits  du  facerdoce  ,  le  facerdoce  ne  doit 
point  ufurper  ceux  de  l'empire.  4°.  l'Eglife 
a  droit  de  contraindre  les  princes  à  procu- 
rer le  bien  de  la  religion  ,  en  employant 
les  confeils  ,  les  exhortations  ,  même  les 
peines  fpirituelles  ,  fi  elles  font  abfolument 
néceflàires  ;  mais  s'enfuit-il  de-là  qu'elle 
puifTe  les  dépofer  &  les  priver  de  leurs 
états  ?  Sont-ce  là  les  armes  qu'elle  a  em- 
ployées contre  les  perfécutions  des  empe- 
reurs payens  ?  5  **.  On  convient  qu'il  n'eft 
pas  permis  de  tolérer  un  prince  impie  & 
hérétique,  c'eft-à-du:e,  de  fervir  fon  impié- 
té ,  de  foutenir  fon  erreur  ;  mais  ces  vices 
ne  lui  ôtent  point  fa  fouveraineté  ,  &  ne 
difpenfent  point  fes  fujets  del'obéiftàncequi 
lui  eft  due,  quant  au  temporel  \  les  premiers 
fidèles  toléroient  en  ce  fens  les  Nérons  & 
les  Dioclétiens  ;  non  par  foiblefïe  ,  comme 
le  prétend  Bellarmin  ,  mais  par  principe  de 
confcience  ,  parce  qu'ils  étoient  perfuadés 
qu'en  aucun  cas  la  révolte  n'eft  perraife  à 
des  fujets.  6°.  La  condition  que  fuppofe 
Bellarmin  ,  dans  la  foumiftion  des  princes  à 
l'Eglife  ,  eft  une  pure  chimère  :  ils  fe  fou- 
mettent  aux  peines  fpirituelles  que  TEglife 
peut  décerner  contre  tous  fes  enfans ,  du 
nombre  defquels  font  les  princes  ;  mais 
ils  tiennent  leur  puiflance  temporelle  immé- 
diatement de  Dieu  ;  c'eft  à  lui  feul  qu'ils 
en  font  comptables.  7°.  Jefus-Chrift  n'a 
donné  à  S.  Pierre  &  à  fes  fucceflèurs  ,  en 
qualité  de  chefs  de  l'Eglife  ,  que  lapuif- 
(ance  fpirituelle  pour  préferver  leur  trou- 
peau de  la  contagion  de  l'erreur.  8°.  Les 
princes  font  les  protedeurs  de  l'Eglife  & 
fes  défenfeurs  ;  mais  ils  n'ont  pas  pour  cela 
de  pouvoir  fur  le  fpirituel  ;  l'Eglife  n'en  a 
donc  pas  davantage  fur  leur  temporel  y 
quoiqu'elle  faflè  des  lois  contre  ceux  qui 
refufent  d'obéir  à  leurs  légitimes  fouve- 
rains. 

Le  même  auteur  accumule  différens 
faits  ,  tels  que  la  conduite  de  S.  Ambroife 
à  l'égard  de  Théodofe  ;  le  privilège  accorda 
Aaaaaa 
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par  S.  Grégoire  le  grand  ,  au  monaftere 
de  S.  Médard  de  Soifïbns  ;  l'exemple  de 
Grégoire  IL  qui  défendit  aux  peuples  d'I- 
talie de  payer  les  tributs  accoutumés  à 
l'empereur  Léon ,  furnommé  Brije-imdges , 
que  ce  pontife  avoir  excommunié  ;  la  dé- 
pofition  de  Childeric  ,  de  Wamba  ,  roi  des 
Goths ,  des  empereurs  Louis  le  Débon- 
naire &  Henri  IV.  Frédéric  IL  &  Louis  de 
Bavière ,  Ùc.  mais  tous  ces  faits  ne  con- 
cluent rien  ,  parce  que  ce  font  autant  d'u- 
furpations  manifeftes  de  la  puiffance  ponti- 
ficale fur  l'autorité  temporelle  ;  d'ailleurs 
Beliarmin  les  rapporte  fouvent  d'une  ma- 
nière infidelle,  contraire  à  la  narration  des 
auteurs  contemporains  ;  il  les  tourne  à  l'a- 
vantage de  fa  caufe  d'une  manière  qui , 
toute  fubtile  qu'elle  e(l  ,  fait  peu  d'hon- 
neur ou  à  fon  jugement ,  ou  à  fa  bonne 
foi.  Confultez  fur  ces  faits  la  défenfe  de  la 
déclaration  du  clergé  y  par  M.  Bofliiet,  & 
imprimée  en  1728. 

L'églife  gallicane,quiidans  tous  les  fiecles, 
ne  s'eii  pas  moins  diftinguée  par  fa  vénéra- 
tion envers  le  faint-fiege  ,  que  par  fa  fidé- 
Kté  pour  les  fouverains  ,  s'eft  conftamment 
oppofée  à  cette  doétrine  des  ukramontains  ; 
fes  théologiens  établiffent  lefentiment  con- 
traire fur  les  autorités  les  plus  refpedables , 
&  fur  les  raifonnemens  les  plus  folides.  Le 
premier  principe  dont  ils  partent ,  ell  que 
la  puiflànce  que  Jefus-Chrirt  a  donnée  à 
fes  apôtres  &  à  leurs  fuccefTeurs  ,  e(l  une 
puifTance  purement  fpirituelle  ,  &  qui  ne 
fe  rapporte  qu  au  falut  éternel.  En  effet , 
les  miniftres  de  la  religion  n'ont ,  en  vertu 
de  l'inftitutiôn  divine  ,  d'autre  autorité  que 
celle  dont  Jefus-Chrift  même  étoit  dépofi- 
taire  en  qualité  de  médiateur  r  Comme  mon 
F  ère  nia  envoyé  ^  leur  dit-il ,  je  vous  en- 
voie aujfi  de  mèm^-  Jean.  xx.  zz.Or  ^  le 
Sauveur   du    monde  ,  coniîdéré  comme 
médiateur  ,  n'avoit  aucun  pouvoir  fur  le 
temporel  des  princes.  Ses  difcours  &  fes 
adions  concoururent  à  ledémontrer.Inter- 
rogé  par  Pilate ,  s'il  eft  vrai  qu'il  fe  croit  roi 
des  Juifs ,  ilprotefte  qu'il  n'a  aucun  pouvoir 
for  le  /enjpore/desrois,qu  ilnevient  pas  pour 
détruire  les  états  des  princes  de  la  terre  : 
mon  royaume  ,  répond-il ,  riefi  point  de  ce 
monde  \fi  mon  royaume  étoit  de  ce  monde  y 
mes  fujets  comhattroient  pour  emj^icher 
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qu'on  ne  me  livrât  aux  Juifs  :  mais  mom 
royaume  n'eji  point  d'ici-,  ibid.  ^6.  Le  ma« 
giftrat  romain  infifte  ,  vous  êtes  donc  roi  ^ 
ibid.  8j .  oui  ,  lui  dit  Jefus-Chrift  ;  vout 
le  dites  ,  je  fuis  roi  ,  c'ejl  pour  cela  que  je 
fuis  né  y  Ù  que  je  fuis  venu  dans  le  monde 
afin  de  rendre  témoignage  d  la  vérité.  Qj^i" 
conque  appartient  à  la  vérité  écoute  ma 
voix.  Pouvoit-il  marquer  plus  précifémenc 
que  fa  royauté  ne  s'étendoit  que  fur  des 
chofes  fpirituelles  ,  qu'il  étoit  roi  d'uw 
royaume  tout  divin  &  tout  célefte  ,  que  fort 
Père  alloit  former  par  fa  prédication  & 
par  celL  de  fes  apôtres  dans  tout  l'univers.» 
Lui-même  pendant  fa  vie  mortelle  fe  fou- 
met  à  l'empire  des  Céfar  ,  &  leur  paye  le 
tribut.  Si  le  peuple  ,  épris  de  fes  miracles  , 
veut  ie  faire  roi  ,  il  prend  la  fuite  pour  fe 
fouftraire  à  leurs  foUicitations.  Un  homme 
lui  propofe  d'être  arbitre  entre  fon  frère  & 
lui  au  fujet  d'une  fuccefîion  qui  lui  étoic 
échua ,  il  lui  répond  que  ce  n'eft  point  à 
lui  à  juger  des  cliofes  temporelles ,  qu'il 
s'adrelîè  à  ceux  qui  ont  ce  pouvoir  :  O 
homme  ,  qui  nia  établi  pour  vous  juger  » 
&  pour  faire  vos  partages  !  Luz.  xij.  z/f..  li 
recommande  également  l'obéifîance  qu'or» 
doit  aux  Céfar  ,  comme  celle  qu'on  doic 
à  Dieu. 

Mais  ,  dira-t'-on  ,  fi  Jelïis-Chrift  n'a  pas 
lui-même  exercé  cette  puiflànce  ,  peut- 
être  l'a-t-il  accordée  à  fes  apôtres  ;  c'efl 
ce  dont  on  ne  trouve  nulle  trace  dans  l'E*- 
criture  i  toute  la  puiffance  que  Jefus-ChriH 
accorde  à  fes  apôtres  ,  fe  réduit  au  pou-» 
voir  d'annoncer  l'Evangile  ,  de  baptifer  ^ 
de  lier  ou  de  délier  les  péchés  ,  de  confa-^ 
crer  l'Eucliariftie  ,  d'ordonner  les  minif- 
tres  ;  en  un  mot ,  de  conférer  tous  les  fa- 
cremens  ,  de  lancer  l'excommunication  y 
ou  d'infliger  d'autres  peines  canoniques 
contre  ceux  qui  fe  révolteroient  contre  les, 
lois  de  l'Eglife  ;  enfin  il  leur  déclare  expref- 
fément  que  leur  miniftere  eft  un  miniftem 
de  paix  ,  de  charité ,  de  douceur  ,  de  per- 
fuafion  ,  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  la. 
domination  que  les  princes  temporels  exer- 
cent fur  leurs  iiijets.  Reges  gentium  domi"- 
nantur  eorum  ,  vos  autem  non  fie.  Luc, 

Ixvij.  2.5. 
Leur  fécond  principe  eft  que  l'Eglife  ne 
peut  changer  ni  détruire  ce  qui  eft  de  droit- 
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3mn.  Or,'teîle  eft,  d'une  part ,  lapuîfTance 
des  fouverains  fur  leurs  peuples  ,  &  d'une 
autre ,  l'obéiflànce  que  les  peuples  doivent  à 
leurs  fouverains.  Ces  deux  vérités  fe  trou- 
vent également  établies  par  ces  paroles  de 
S.  Paul  :  toute  perfonne  i^ivante  doit  être 
fourni  fe  aux  puiffances  foav  ex  aines  ;  car 
il  rùy  a  point  de  puijfince  qui  ne  vienne 
de  Dieu  ,  &  celles  qui  font  ^font  ordonnées 
de  Dieu  ;  ainfi  qui  rcfifle  à  la  pui/fance  , 
refifie  à  C ordre  de  Dieu.  Rom.  xiij ...  La 
féconde  ne  l'eft  pas  moins  évidemment  par 
ce  que  dit  S.  Pierre  :foyez fournis  à  toute 
Créature  humaine  à  caufe  de  Dieu  ,  fait  au 
rçif  comme  au  plus  excellent-J'oit  aux  chefs  ^ 
comme  envoyés  par  fes  ordres  ,  Ù  àépofi- 
tairesdefon  autorité.  Epit.  I.  c.  ij.  zj. 
C'étoit  de  Néron  &  des  empereurs  payens 
que  les  apôtres  parloient  de  la  forte.  Si  la 
révolte  eût  jamais  pu  être  colorée  de  quel- 
que prétexte  ,  c'eût  été  fans  doute  de  celui 
de  défendre  la  religion  contre  fes  perfécu- 
teurs  ;  mais  les  premiers  fidèles  ne  furent 
jamais  qu'obéir  &  mourir. 

La  tradition  n'eft  pas  moins  formelle  fur 
ce  point  que  l'Ecriture.  Tous  les  docteurs 
de  l'Eglife  enfeignent,i°.  que  lapuifTance 
féculiere  vient  immédiatement  de  Dieu, 
&  ne  dépend  que  de  lui  feul.  Chrifîianus  , 
difoit  Tertullien ,  nullius  efl  hojtis  nedum 
imperatoris  quemfciens  à  Deo  fuo  conjîi- 
tui  ,  neceffe  ejt  ut  &  ipfum  diligat  Ù  rei'e- 
reatur  &  honoret  &'  falium  velit.  Colimus 
trgo  imperatorem  fie  quomodo  Ù  nobis  li- 
cet ,  &  ipfi  expedit  uthominem  à  Deofe- 
cundum ,  &  quidquid  efl  d  Deo  confecutum 
&folo  Deo  minorem  ,  lib.  ad  fcapul.  c.  ij. 
Optât.  /.  111.  contr.  Parmenian./ziîp^r  im- 
peratorem non  eft  unifolus  Deus  qui  fecit 
imperatorem  ;  &  S.  Auguftin  ,  lib.  V.  de 
cii'it.  Dei  ,  cap.  xxj.  non  tribuamus  dandi 
regni  atque  imperii  poteJîatem,nifiDeo  pero. 

2°.  Qu'on  doit  obéir  aux  princes  ,  même 
quand  ils  abufent  viiiblement  de  leur  puif- 
lance ,  &  qu'il  n'eft  jamais  permis  à  leurs 
fujets  de  prendre  les  armes  contre  eux  ; 
Neque  tune ,  dit  S.  Auguftin  en  parlant  des 
perfécutions  des  empereurs  payens  ,  civi- 
tas  Chrifti  adi'crfus  impios  perfecutores 
pro  falute  temporali  pugnai'it.  Ligaban- 
tur ,  cedebantur ,  includebantur  ,  ureban- 
tur ,  torqucbantur . . .  non  (T<f(  ^is  pro  fa» 
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Imé  pugnaf-e  nifi  falutem  pro  fahatore 
contemnere  de  ciiii.  Dei ,lib.  II.  cap.  p, 
&  fur  le  Ff.  cxxiv.  le  même  père  s'ex- 
prime ainfi  :  Julianus  extitit  infiddis  im-^ 
perator . .  .  milites  chrifliani  fervieruntim- 
peratori  infideli.  Ubi  veniebatur  ad  cau~- 
fam  Chrifti  non  agnofcebant  nift  illum  qui 
in  cœlo  erat.  Si  quando  foie  bat  ut  idol-j. 
calèrent  ,  ut  thurificarent  ,  frcpponèbant 
illi  Deum  :  quando  autem  dicebat ,  produ~ 
cita  aciern  ,  ite  contra  illam  gentem  ,  fta- 
tim  obtemperabant.  Diftinguebant  Domi" 
num  (Eternum  à  domino  temporali ,  ù  ta" 
men  fubditi  erant  propter  Dominum  ceter- 
num  etiam  domino  temporali.  S.  Jérôme  , 
S.  Ambroife  ,  S.  Athanafe  ,  S.  Grégoire  de 
Nazianze,  Tertullien,  &  les  autres  apologif- 
tes  de  la  religion  tiennentle  même  langage. 

3°.  Que  comme  les  princes  ont  reçu 
de  Dieu  le  glaive  matériel ,  pour  exercer 
la  juftice  vindicative ,  &  contenir  ]es 
médians  ;  l'églife  n'a  reçu  qu'un  glaive 
fpirituel ,  pour  exercer  fa  puifïànce  fur  les 
âmes.  Pacificos  vult  Chriflus  effe  fuos 
dijcipulos  ,  dit  Origenes  ,  fur  le  chap.  xyj. 
de  S.  Matthieu  ,  i/f  3f ///<:« ;7z  gladiumde^ 
ponentes ,  aherum  pacificum  accipiant 
gladium  quem  dicit  fcriptura  gladium 
Jpiritus  :  &c  S.  Chryfoftôme  ,  rex  habet 
arma  fenfibilia  ,  facerdos  arma  fpiritualia. 

Mais    n'eft-il    pas    permis   au-moins   à 
l'églife  de   fe  fervir  du   glaive  matériel , 
quand  la  religion  eft  en  péril  &  pour  fa 
défenfe  ?  Voici  ce  qu'en  penfoit  Laâance  :  ' 
Non  eft  opus  vi   Ù  injuria  ,  quia  religio 

cogi  non  poteft defendenda   eft  non 

occidendo  fed  moriendo  ,  non  fcBvitiâ  fed 
patientiâ  ,  non  fcelere  fed  fide  ,  lib.  V. 
divin,  inftitut. 

Il  eft  prefque  inconcevable  qu'après  une 
doélrine  fi  fondée  &  fi  publique  ,  il  ait 
pu  fe  trouver  des  théologiens  qui  aient 
foutenu  les  prétentions  des  papes  ou  même 
de  l'églife  fur  le  temporel  des  rois  :  l'indé- 
pendance des  deux  puifîànces  &  leurs 
limites  n'étoient-elles  pas  aflez  marquées  ? 

Les  fouverains  pontifes  eux  -  mêmes 
avoient  reconnu  cette  vérité.  "  Il  y  a  deux 
»  puiftances  ,  dit  le  pape  Gélafe  I.  écri- 
»>  vant  à  l'empereur  Anaftafe  ,  qui  gou- 
»  vernent  le  monde  ;  l'autorité  des  pon- 
»  tifes  &  la  puifTance  royale  ....  Sachez' 
Aaaaaai 
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9i  que  quoique'vous  pr^fidiez  au  genre 
>j  humain  dans  les  chofes  temporelles , 
»  vous  devez  cependant  être  fournis  aux 
M  minières  de  Dieu  dans  tout  ce  qui 
»  concerne  la  religion  ;  car  (i  les  évéques 
»  fe  foumettent  aux  lois  que  vous  faites 
>y  touchant  le  temporel ,  parce  qu'ils  re- 
»  connoifîènt  que  vous  ai^e^  reçu  de 
>j  Dieu  le  gouvernement  de  V empire  ,  avec 
»  quelle  affection  ne  deye^-i'ous  pas  obéir 
9i  à  ceux  qui  font  prcpofés  pour  Vadmi- 
«  nifiration  des faints  myjîeres'i  tome  IV. 
»  des  concil.  »>.  Innocent  III.  cap.  per 
venerabiUm ,  dit  expredement ,  que  le 
roi  de  France  ne  reconnaît  point  de  fu- 
pc'rieur  pour  le  temporel  :  &  Clément  V. 
déclare  que  la  bulle  unam  fanclam  de 
Boniface  VIII.  ne  donne  à  VégUfe  ro- 
maine aucun  noupeau  droit  fur  le  roi  , 
ni  fur  le  royaume  de  France.  Dira-t-on 
que  ces  pontifes  fi  éclairés  ignoroient  ou 
négligeoient  leurs  droits  ? 

La   dodrine  des  ultramontains  eft  donc 
diamétralement  oppofée  à  celle  de  récri- 
ture ,  des  pères  &  des  papes  mêmes  j   il 
y  a  plus  ,  elle  choque   manifeftement  la 
raifon  ,  en  réduifant   même  leurs  préten- 
tions au  pouvoir  indired.  Car  pour   que 
ce  pouvoir  fût  quelque  chofe  de  réel ,  il 
faudroit ,  ou  que  le  pouvoir   des  clés  eût 
par  lui-même  la  force  de  dépouiller  im- 
médiatement, dans  le  cas  de  befoin,  non- 
feulement  des  biens  céleftes ,  mais  encore 
des  biens  temporels  ;  ou  que  la  privation 
des  biens  fpirituels  ,  eifet  immédiat  &  na- 
turel du  pouvoir  des  clés  ,   emportât  par 
fa  nature  ,    dans  le  cas  de   néceflité  ,  la 
privation  même  des  biens  temporels.  Or, 
ni  l'une  ni  l'autre  de  cesfuppolitions  ne  peu- 
vent être  admifes.  i°.L'effet  propre  &  uni- 
que du  pouvoir  des  clés  ,  même  dans  les 
circonftances  les  plus  prefîàntes  ,  fe  borne 
au  dépouillement  des  biens  fpirituels.  Si 
votre  frère  n  écoute  pas  Véglife ,  dit  Jefus- 
Chrift,  Matth.  xviij.verf  zj.quilfoit 
à  votre  égard  comme  un  païen  Ô  un  pu- 
blicain  ;  c'eft-à-dire  ,  ne  le  regardez  plus 
comme  une  perfonne  qui  puifïè  vivre  en 
fociété  de   religion  avec  vous  ,  ne  l'ad- 
mettez ni  aux   prières  communes  ,  ni  à 
la  participation  des  facremens  ,  ni  à  l'en- 
çre'e  de  f  églife ,  ni  à  la  fépulture  chré- 
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tienne.  Voilà  précifément  à  quoi  fe  ré- 
duifent  les  effets  les  plus  rigoureux  de  la 
puifTance  ecckTiaftique.  Les  faints  doc- 
teurs n'en  ont  Jamais  reconnu  d'autres  , 
&  toutes  les  fois  que  cette  févérité  n'a 
point  produit  ce  qu'on  en  efptroit  ;  l'é- 
ghfe  n'a  eu  recours  qu'aux  larmes ,  aux 
prières  &  aux  gémifîëmens.  i°.  Il  eft  faux 
que  la  privation  juridique  des  biens  fpi- 
rituels emporte  par  fa  propre  efficace  ,  dans 
le  cas  d'une  nécefïité  prefTànte ,  le  dépouil- 
lement des  biens  temporels.  L^églife  n'a 
jamais  admis  ce  principe  ,  &  il  eft  même 
impofîibîe  de  le  recevoir.  Car  la  févérité 
plus  rigoureufe  de  la  puiiïànce  eccléfiafti- 
que  ne  peut  s'étendre  qu'au  dépouillement 
des  biens  que  l'on  a  comme  fidèle  ;  &  il 
eft  conftant  d'ailleuîs^u'on  ne  pofîède  pas 
les  biens  terreftres  à  titre  de  chrétien, 
mais  à  titre  de  citoyen  ,  qualité  qui  ne 
donne  aucun  Heu  à  la  jurifdidion  ecclé- 
fiatique. 

Enfin ,  on  regarde  avec  raifon  cette 
dodrine  comme  dangereufe,  capable  de 
troubler  la  tranquillité  des  états  ,  &  de 
renverfer  les  fondemens  de  la  fociété. 
En  efFet ,  les  conféquences  de  ces  princi- 
pes font  afPreufes  ;  en  les  fuivant  ,  >j  un 
M  roi  dépofé  n'eft  plus  un  roi ,  dit  M. 
»>  l'abbé  Fleury;  donc  s'il  continue  à  fe 
»  porter  pour  roi ,  c'eft  un  tyran  ,  c'eft- 
»  à-dire ,  un  ennemi  public  ,  à  qui  touC 
»  homme  doit  courir  fus.  Qu'il  fe  trouve 
»  un  fanatique  qui  ,  ayant  lu  dans  Plu- 
»  tarque  la  vie  de  Timoléon  ou  de  Bru- 
»  tus  ,  fe  perfuade  que  rien  n'eft  plusglo- 
>j  rieux  que  de  délivrer  fa  patrie  ;  ou  qui 
y)  prenant  de  travers  les  exemples  de  l'é- 
»  criture  ,  fe  croye  fufcité  comme  Aod 
»)  ou  comme  Judith  ,  pour  afFrancliir  le 
»>  peuple  de  Dieu.  Voilà  la  vie  de  ce 
>j  prétendu  tyran  expofée  au  caprice  de 
»  ce  vifionnaire  ,  qui  croira  faire  une  ac- 
»)  tion  héroïque  &  gagner  la  couronne 
ii  du  martyre.  Il  n'y  en  a  par  malheur  , 
w  continue  cet  écrivain  ,  que  trop  d'exem- 
w  pies  dans  l'hiftoire  des  derniers  fiecles  ». 
Die},  fur  rhifl.  eccléftafi.  depuis  l'an  6oq 
jufqu'a  l'an  iioo,  n°.   z8. 

C'eft  donc  à  jufte  titre  que  les  plus 
célèbres  univerfttés ,  &  entre  autres ,  la  fa- 
culté de  Paris  y  6c  les  églifes  les  plus  âo<* 
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riffantes ,  telles  que  celle  d'Allemagne  , 
d'Angleterre  &  d'Efpagne  ,  ont  profcrit 
cette  dodrine  comme  dangsreufe.  De  tout 
temps  l'églife  gallicane  l'a  rejettëe  ou  com- 
battue ,  mais  fur-tout  par  la  fameufe  dé- 
claration du  clergé  en  1682  ,  fur  laquelle 
on  peut  confulcer  l'ouvrage  de  M,  Dupin, 
&  celui  de  M.  Bofliiet  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

TEMPS  ,  f.  m.  (  Métaphyfique.  )  fuc- 
cefTion  de  phénomènes  dans  l'univers ,  ou 
mode  de  durée  marqué  par  certaines  pé- 
riodes &  mefures  ,  &  principalement  par 
le  mouvement  &  par  la  révolution  appa- 
rente du  foleil.  Voyei  MODE  &  DURÉE. 

Voici  les  différentes  opinions  des  phi- 
lofophes  fur  le   temps, 

M.  Locke  obferve  que  l'idée  du  temps 
en  général  s'acquiert  en  coniîdérant  quel- 
que partie  d'une  durée  infinie  ,  divifée 
par  des  mefures  périodiques  ;  &  l'idée  de 
quelque  temps  particulier  ou  de  longueur 
de  durée  ,  comme  eft  un  jour  ,  une  heure, 
Ùc.  s'acquiert  d'abord  en  remarquant  cer- 
tains corps  qui  fe  meuvent  fuivant  des 
périodes  régulières ,  &  ,  à  ce  qu'il  femble, 
également  disantes  les  unes  des  autres. 

Comme  nous  pouvons  nous  repréfen- 
ter  ou  répéter  tant  que  nous  voulons  ces 
longueurs  ou  mefures  de  temps  ,  nous  pou- 
vons aufTi  nous  imaginer  une  durée  ,  dans 
laquelle  rien  ne  fe  pafTe  ou  n'exifte  réelle- 
ment ,  Ùc.  c'eil  ainfi  que  nous  nous  for- 
mons l'idée  de  ce  qu'on  appelle  lende- 
main ,  année  prochaine  y  &c. 

Quelques-uns  des  philofophes  modernes 
définifîènt  le  temps  ;  la  durée  d'une  chofe 
dont  rexij[lence  n'eft  point  fans  com- 
mencement ni  fans  fin  ;  ce  qui  diftingue 
le  temps  àe  l'éternité.  Voye\  ÉTERNITÉ. 

Arilèote  &  les  Péripatéticiens  définifïènt 
!e  temps  ,  numerus  motus  fecundum  prias 
&  pafieriiis  ;  ou  une  multitude  de  parties 
de  mouvement  qui  pafTent  &  fe  fuccedent 
les  unes  aux  autres  dans  un  flux  conti- 
nuel ,  &  qui  ont  rapport  enfemble,  en  tant 
que  les  unes  font  antérieures  &  les  autres 
poftérieures. 

Il  s'en  fuivroit  de-Ià  que  le  f^mpj- n'eft 
autre  chofe  que  le  mouvement  lui-même, 
eu  du-moins  la  durée  du  mouvement  con- 
&déré  comme  ayant  pUifl«urs  parties }  dont 
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les  unes  fuccedent  continuellement  aux 
autres  ;  mais,  fuivant  ce  principe  ,  le  temps 
ou  la  durée  temporelle  n'auroient  pas  lieu 
par  rapport  aux  corps  qui  ne  font  point 
en  mouvement  ;  cependant  perfonne  ne 
peut  nier  que  ces  corps  n'exiftent  dans 
le  temps  ,  ou  qu'ils  n'aient  une  durée  fuc- 
ceffive. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  les  Epi- 
curiens &  les  Corpufculaires  définilîent  le 
temps ,  une  forte  de  flux  ou  de  fuccef- 
fion  différent  du  mouvement^  &  confirtant 
dans  une  infinité  de  parties  qui  fe  fucce- 
dent continuellement  &  immédiatement 
les  unes  aux  autres  ;  mais  d'autres  philo- 
fophes rejettent  cette  notion ,  comme 
établifïànt  un  être  éternel  indépendant  de 
Dieu  :  en  effet ,  comment  concevoir  un 
temps  avant  l'exiftence  de  chofes  qui  foienc 
fufceptibles  de  flux  ou  de  fucceffion  ?  & 
d'ailleurs  il  faudroit  dire  ce  que  c'ell 
que  ce  flux  ,  (1  c'ell  une  fubftance  ou  un 
accident. 

Plufieurs  philofophes  diftinguent  le  temps 
comme  on  diftingue  le  lieu ,  en  temps 
abfolu  &  en  temps  relatif.   Voyez  LiEtr. 

Le  temps  abfolu  eft  le  temps  confidéré 
en  lui-même,  fans  aucun  rapport  aux  corps, 
ni  à  leurs  mouvemens  ;  ce  temps  s'écoule 
également  ;  c'eft- à-dire,  qu'il  ne  va  ja- 
mais plus  vite  ,  ni  plus  lentement ,  mais 
que  tous  les  degrés  de  fon  écoulement, 
li  on  peut  parler  ainfi. ,  font  égaux  ou  in- 
variables. 

Le  temps  relatif  ou  apparent  eft  la  me- 
fure  de  quelque  durée  ,  rendue  fenfible 
par  le  moyen  du  mouvement.  Comme  le 
flux  égal  &  uniforme  du  temps  n'affeâe 
point  nos  fens  ,  &  que  dans  ce  flux  il 
n'y  a  rien  qui  puiftè  nous  faire  connoître 
immédiatement  le  temps  même  ,  il  faut  de 
néceftité  avoir  recours  à  quelque  mouve— 
ment ,  par  lequel  nous  puiflions  détermi- 
ner la  quantité  du  temps  ,  en  comparant 
les  parties  du  temps  à  celles  de  l'efpace; 
que  le  mobile  parcourt.  C'eft  pourquoi  ^ 
comme  nous  jugeons  ,  que  les  temps  font 
égaux  ,  quand  ils  s'écoulent,  pendant  qu'un 
corps  qui  eft  en  mouvement  uniforme  par- 
court des  efpaces  égaux  ,  de  même  nous» 
jugeons  que  les  temps  font  égaux  quandj 
ils  s'écoulent  pendant  (jus  le  foleU ,  la 
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lune  &  les  autres  luminaires  céleftes  achè- 
vent leurs  révolutions  ordinaires ,  qui ,  à 
nos  fens  ,  paroiiîènt  uniformes.  Voye^ 
Mouvement  &  Uniforme. 

Mais  comme  l'écoulement  du  temps  ne 
peut  être  accéléré  ni  recardé  ,  au-lieu  que 
tous  les  corps  fe  meuvent  tantôt  plus  vite, 
&  tantôt  plus  doucement ,  &  que  peut- 
4tre  il  n'y  a  point  de  mouvement  parfai- 
tement uniforme  dans  la  nature,  quel- 
ques auteurs  croient  qu'on  ne  peut  con- 
clure que  le  temps  abfolu  eft  quelque  çhofe 
de  réellement  &  effedivement  diflingué 
du  mouvement  :  car  en  fuppofant  pour  un 
moment,  que  les  ciçux  &  les  allrçs  euflent 
^té  fans  mouvement  depuis  la  création , 
s'enfuit-il  de-là  que  le  cours  du  temps  au- 
rpit  été  arrêté  ou  interrompu  ?  &  la  durée 
de  cet  écat  de  repos  n'auroit-elle  point  été 
^gale  au  temps  qui  s'efi;  écoulé  depuis  la 
création  ? 

Comme  le  temps  abfolu  eft  une  quan- 
tité qui  coule  d'une  manière  uniforme  ,  & 
qui  eft  très  r- (impie  de  fa  nature  ,  les 
Mathématiciens  le  repréfentent  à  lunagi- 
nation  par  les  plus  fimples  grandeurs  fen- 
lîbles ,  &  en  particuHer  par  des  lignes 
droites  &  par  des  cercles  ,  avec  lefquels  le 
temps  abfolu  parqit  avoir  beaucoup  d'a- 
nalogie pour  ce  qui  regarde  la  fuçceflion, 
la  fimilitude  des  parties ,  (&c. 

A  la  vérité  ,  il  n'eft  pas  abfolument  né- 
ceftàire  de  mefurer  le  temps  par  le  mou- 
vement ;  car  le  retour  conftant  &  pério- 
dique d'une  chofe  qui  arrive  ou  fe  ma- 
Bifefte  par  intervalles ,  également  éloignés 
les  uns  des  autres,  comme  par  exemple, 
l'épanouilTèment  d'ime  plante  ,  &c.  peu- 
vent faire  la  même  chofe.  En  effet ,  M. 
Locke  fait  mentiori  dlm  peuple  de  l'A- 
mérique, lequel  a  coutume  de  compter 
les  années  par  l'arrivée  &  par  le  déparc 
des  oifeaux.  Chambers. 

Voici  ce  que  penfe  fur  la  notion  du 
temps  M.  Formey,  dans  l'article  qu'il  nous 
a  communiqué  fur  ce  fujet.  11  en  eft  , 
dit-il,à-peu-près de  la  notion  du  temps  com- 
me de  celle  de  l'efpacç.  On  eft  partagé  fur 
la  réalité.  Cependant  il  y  a  beaucoup  moins 
de  parcifans  du  temps  réel ,  que  de  i'efpace 
réel  ;  &  l'on  convient  aflèz  généralement 
juç  1^  (j^réf  n'eft  ^uç  l'ordre  des  chofes 
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fucceftîves,  en  tant  qu'elles  fe  fuccedent  H 
en  faifant  abftracîion  de  toute  autre  qua- 
Ucé  interne ,  que  de  la  {impie  fucceftion. 
Ce  qui  fait  naître  la  fucceflion  confufe*& 
imaginaire  du  temps ,  comme  de  quelque 
chofe  qui  exifte  indépendamment  des  êtres 
fuccefîifs  ,    c'eft  la  poftibilité  idéale. 

On  fe  figure  le  temps  comme  un  être 
compofé  de  parties  continues  &  fuçcef- 
fives ,  qui  coule  uniformément ,  qui  fub- 
fifte  indépendamment  des  chofes  qui  exif- 
cent  dans  le  temps  qui  a  été  dans  un  flux 
continuel  de  toute  éternité  &  qui  con- 
tinuera de  même.  Mais  cette  notion  du 
temps  conduit  aux  mêmes  difficultés  que 
celle  de  I'efpace  abfolu  ;  c'eft-à-dire  que  , 
félon  cette  notion  ,  le  temps  feroit  un  être 
nécelTaire  ,  immuable  ,  éternel ,  fubfiftant . 
par  lui-même  ,  &  que  par  conféquent  tous 
les  attributs  de  Dieu  lui  conviendroient. 
C'eft  ce  que  nous  avons  déjà  obfervé. 

Par  la  pofTibilité  idéale  du  temps ,  nous 
pouvons  efFedivement  concevoir  une  fuc- . 
cefîion  antérieure  à  la  fucceffion  réelle , 
pendant  laquelle  il  fe  ferait  écoulé  un  temps 
afîignable.  C'eft  de  cette  idée  qu'on  fe 
forme  du  temps,  qu'eft  venue  la  famenfe 
queftion  que  M.  Clarke  faifoit  à  M.  Leib^ 
niez  ,  pourquoi  Dieu  n'avoit  pas  créé  le 
monde  fix  mille  ans  plutôt  ou  plus  tard  ? 
M.  Leibnitz  n'eut  pas  de  peine  à  renver-» 
fer  cette  objedion  du  dodeur  anglois^,  & 
fon  opinion  fur  la  nature  du  temps  par  le 
principe  de  la  raifon  fuffifante  ;  il  n'eut 
befoin,  pour  y  parv^enir,  que  de  l'objediori 
même  de  M.  Clarke,  fur  la  création.  Car 
fi  le  temps  eft  un  être  abfolu  qui  conflft© 
dans  un  flux  uniforme  ,  la  queftion  pour-* 
quoi  Dieu  n'a  pas  créé  le  monde  flx  mille 
ans  plutôt  ou  plus  tard,  devient  réelle  ,  & 
force  à  reconnoître  qu'il  eft  arrivé  quelque 
chofe  fans  raifon  fuffifante.  En  effet  ,  la' 
même  fuccefîion  des  êtres  de  l'univers 
étant  confervée  ,  Dieu  pouvoit  faire  com- 
mencer le  monde  plutôt  ou  plus  tard  ^ 
fans  caufer  le  moindre  dérangement.  Or  , 
puifque  tous  lesinftans  font  égaux,  quan4 
on  ne  fait  attention  qu'à  la  Ample  fuccef^ 
fion  ,  il  n'y  a  rien  en  eux  qui  eût  pu  faire 
préférer  l'un  à  l'autre,  dès  qu'aucune  diver-» 
fité  ne  feroit  parvenue  dans  le  monde  par  , 
ce  choix  j  ^nfi  un  inftant  auroit  été  choiû 
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par  Dieu  préférablement  à  un  autfe ,  pour 
donner  l'exiftence  en  ce  monde ,  fans 
raifon  fuffifante  J  ce  qu'on  ne  peut  point 
admettre. 

Le  temps  n'eft  donc  qu'un  être  abflrait 
qui  n'eft  rien  hors  des  chofes  ,  &  qui  n'eft 
point  par  conféquent  fufceptible  des  pro- 
priétés que  l'imagination  lui  attribue  :  voici 
comment  nous  arrivons  à  fa  notion.  Lorf- 
que  nous  faifons  attention  à  la  fuccefîion 
continue  de  plufieurs  êtres  ,  &  que  nous 
nous  repréfentons  l'exiftence  du  premier 
*-(4  diftinde  de  celle  du  fécond  B  ,  &  celle 
du  fécond  B  diftinde  de  celle  du  troifieme 
€  ,  &  ainfi  de  fuite  ,  &  que  nous  remar- 
quons que  deux  n'exiftent  >araais  enfemble; 
mais  que  A  ayant  cefl'é  d'exifter,  B  lui  fuc- 
cede  aufti-tôt ,  que  B  ayant  cefTé  ^  C  lui 
fuccede ,  Ùc.  nous  nous  formons  la  notion 
de  cet  être  que  nous  appelions  temps  ;  & 
en  tant  que  nous  rapportons  'exiftence  d'un 
être  permanent  à  ces  êtres  fucceftifs  ,nous 
difons  qu'il  à  duré  un  certain  temps. 

On  dit  donc  qu'un  être  dure  ,  lorfqu'il 
eo-exifte  à  plufieurs  autres  êtres  fucceflifs 
dans  uno  fuite  continue.  Ainfi  la  durée 
d'un  être  devient  explicable  &  commen- 
furable  par  l'exiftence  fucceftive  de  plu- 
fieurs autres  êtres  ;  car  on  prend  l'exiftence 
d'un  feul  de  ces  êtres  fucceftifs  pour  un  , 
celle  de  deux  pour  deux,  &  ainft  des  autres; 
&  comme  l'être  qui  dure  leur  co-exifte  à 
tous  ,  fon  exiftence  devient  commenfura- 
ble  par  l'exiftence  de  tous  ces  êtres  fuccef- 
fifs.  On  dit  ,  par  exemple  ,  qu'un  corps 
emploie  du  temps  à  parcourir  un  efpace  , 
parce  qu'on  diftingue  l'exiftence  de  ce 
corps  dans  un  feul  point ,  de  fon  exiftence 
dans  tout  autre  point  ,•  &  on  remarque  que 
ce  corps  ne  fauroit  exifter  dans  le  fécond 
point,  fans  avoir  cefte  d'exifter  dans  le  pre- 
mier ,  &  que  l'exiftence  dans  le  fécond 
point  fuit  immédiatement  l'exiftence  dans  le 
premier.  Et  en  tant  qu'on  aflèmble  ces  di- 
verfes  exiftences,  &  qu'on  les  confidere 
comme  faifant  un  ,  on  dit  que  ce  corps 
emploie  du  ffm.'^j  pour  parcourir  une  ligne. 
Ainft  le  temps  n'eft  rien  de  réel  dans  les 
chofes  qui  durent;mais  c'eftunfimple  mode 
ou  rapport  extérieur ,  qui  dépend  unique- 
ment de  l'efprit ,  en  tant  qu'il  compare  la 
durée  des  çtrçs  avec  le  inouyemerv.t  du  fo- 
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lell ,  &  des  autres  corps  extérieurs  ,  ou 
avec  la  fucceftion  de  nos  idées.  Car  lorf- 
qu'on  fait  attention  à  l'enchaînement  des 
idées  de  notre  ame  ,  on  fe  repréfente  en 
même  temps  le  nombre  de  toutes  ces  idées 
qui  fe  fuccedent  ;  &  de  ces  deux  idées  ,  fa- 
voir  de  l'ordre  de  leur  fucceftion  &  deJeuc 
nombre  ,  on  fe  forme  une  troifteme  idée  , 
qui  nous  repréfente  le  temps  comme  une 
grandeur  qui  s'augmente  continuellement. 

L'efprit  ne  conildere  donc  dans  la  no- 
tion abftraite  du  temps ,  que  les  êtres  en  gé-. 
néral  ;  &  abftradion  faite  de  toutes  les  dé- 
terminations que  ces  êtres  peuvent  avoir  , 
on  ajoute  feulement  à  cette  idée  générale  « 
qu'on  en  a  retenu, celle  de  leur  non-co-exil- 
rence  ;  c'eft-à-dire  ,  que  le  premier  &:  le 
fécond  ne  peuvent  pomt  exifter  enfemble  > 
mais  que  le  fécond  fuit  le  premier  immé- 
diatement ,  &  fans  qu'on  en  puifte  faire 
exifter  un  autre  entre- deux  ,  faifant  encore 
ici  abftradion  des  raifons  internes  ,  &  des 
caufes  qui  les  font  fuccéder  l'un  à  l'autre- 
De  cette  manière  ,  Ion  fe  forme  un  être 
idéal  ,  que  Ton  fait  confifter  dans  un  flux 
uniforme  ,  &  qui  doit  être  femblable  dans 
tout'es  fes  parties. 

Cet  être  abftrait  doit  nous  paroître  in- 
dépendant' des  chofes  exiftantes  ,  &  fub- 
fiftant  par  lui-même.  Car  ,  puifque  nous 
pouvons  diftinguer  la  manière  fucceftive 
d'exifter  des  êtres  ,  de  leurs  déterminations 
internes ,  &  des  caufes  qui  font  naître  cette 
fucceftion  ,  nous  devons  regarder  le  temps 
à  part  comme  un  être  conftitué  hors  des 
chofes  capables  de  fubiilter  fans  elles.  Ec 
comme  nous  pouvons  aufti  rendre  à  ces 
déterminations  générales  les  détermina- 
tions parriculieres  ,  qui  en  tout  des  êtres 
d'une  certaine  efpece  ,  il  nous  doit  fembler 
que  nous  faifons  exifter  quelque  chofe 
dans  cet  être  fucceftif  qui  n'exiftoit  point 
auparavant,&  que  nous  pouvonsde  nouveau 
l'ôter  fans  détruire  cet  être.  Le  temps  doit 
aufti  néceflàirement  être  confidéré  comme 
continu;  car  fi  deux  êtres  fucceftifs  A  îk  B 
ne  font  pas  cenfés  continus  dans  leur  fuc- 
cefîion ,  on  en  pourra  placer  un  ou  plu- 
fieurs entre-deux  ,  qui  exifteront  après  que 
A  aura  exifté  ,  &  avant  que  B  exilte.  Or  j, 
par-là  même ,  on  admet  un  temps  entre 
l'exiftence  fucceftive  d'A  &  de  B,  Ainfi 
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on  dok  Confîdérer  le  tejnps  cornihe  con- 
tinu. Toutes  ces  notions  peuvent  avoir  leur 
ufage  ,  quand  il  ne  s'agit  que  de  la  grandeur 
de  la  durée  ,  &  de  compofer  les  durées  de 
plufieurs  êtres  enfemble.  Comme  dans  la 
Géométrie  on  n'eft  occupé  que  de  ces 
fortes  de  confidérations  ,  on  peut  fort  bien 
mettre  alors  la  notion  imaginaire  à  la  place 
de  la  notion  réelle.  Mais  il  faut  bien  fe  gar- 
der ,  dans  la  métaphyfique  &  dans  la  phy- 
fique  ,  de  faire  la  même  fubftitution  ,•  car 
alors  on  tomberoit  dans  les  difficultés  de 
faire  de  la  durée  un  être  éternel ,  &  de  lui 
donner  tous  les  attributs  de  Dieu. 

Le  temps  n'eft  donc  autre  chofe  que 
l'ordre  des  êtres  fucceflifs ,  &  on  s'en  forme 
une  idée  en  tant  qu'on  ne  confidere  que 
l'ordre  de  leur  fucceflion.  Ainfi  il  n'y  a 
point  de  temps  fans  des  êtres  véritables  & 
fucceflifs  ,  rangés  dans  une  fuite  continue  ; 
&  il  y  a  du  temps  aufli-tôt  qu'il  exifte  de 
tels  êtres.  Mais  cette  refTemblance  dans  la 
manière  de  fe  fuccéder  des  êtres ,  &  cet 
ordre  qui  naît  de  leur  fucceflion ,  ne  font 
pas  ces  chofes  elles-mêmes. 

Il  en  eft  du  temps  comme  du  nombre  , 
qui  n'eft  pas  les  chofes  nombrées  ,  &  du 
lieu ,  qui  n'eft  pas  les  chofes  placées  dans 
ce  lieu  :  le  nombre  n'eft  qu'un  agrégé  des 
mêmes  unités,  &  chaque  chofe  devient  une 
unité  ,  quand  on  conîidere  le  tout  (Imple- 
ment  comme  un  être  ;  ainfi  le  nombre  n'eft 
qu'une  relation  d'un  être  confidéré  à  l'égard 
de  tous  ;  &  quoiqu'il  foit  différent  des 
chofes  nombrées,  cependant  il  n'exifte 
aduellement  qu'en  tant  qu'il  exifte  des  cho- 
fes qu'on  peut  réduire  comme  des  unités 
fou'î  la  même  claflè.  Ces  chofes  pofées  ,  on 
pofe  un  nombre  ,  &  quand  on  les  ôte  ,  il 
n'y  en  a  plus,  De  même  le  temps  ,  qui  n'eft 
que  lordre  des  fucceflions  continues  ,  ne 
fauroit  exifter  ,  à  moins  qu'il  n'exifte  des 
chofes  dans  une  fuite  continue  :  ainîl  il  y 
a  du  temps  lorfque  ces  chofes  font  ,  &  on 
l'ôte,  quand  on  ôte  ces  chofes  ;  &  cepen- 
dant il  eft  ,  comme  le  nombre  ,  différent 
de  ces  chofes  qui  fe  fuivent  dans  une  fuite 
continue.  Cette  comparaifon  du  temps  & 
du  nombre  peut  fervir  à  fe  former  la  véri- 
table notion  du  tempSy&ci  comprendre  que 
le  temps ,  de  même  que  l'efpace ,  n'eft  rien 
d'abfolu  hors  des  chofes. 
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I  Quant  à  Dieu  ,  on  ne  peut  pas  dire  qu*U 
eft  dans  le  temps  ,  car  il  n'y  a  point  de  fuc- 
ceflion en  lui ,  puifqu'il  ne  peut  lui  arriver 
de  changement.  Dieu  eft  toujours  le  même, 
&  ne  varie  point  dans  fa  nature.  Comme 
il  eft  hors  du  monde ,  c'eft- à-dire  y  qu'il 
n'eft  point  Ué  avec  les  êtres  dont  l'union 
conftitue  le  monde  ,  il  ne  co-exifte  point 
aux  êtres  fucceflifs  comme  les  créatures. 
Ainft  fa  durée  ne  peut  fe  mefurer  par  celle 
des  êtres  fucceflifs  ;  car  quoique  Dieu  con- 
tinue d'exifter  pendant  le  temps  ,  comme 
le  temps  n'eft  que  l'ordre  de  la  fuccefliîon 
des  êtres  ,  &  que  cette  fucceffion  eft  im-i 
muable  par  rapport  à  Dieu  ,  auquel  toutes, 
les  chofes  ,  avec  tous  leurs  changemens  , 
font  préfentes  à  la  fois ,  Dieu  n'exifte  point 
dans  le  temps.  Dieu  eft  à  la  fois  tout  ce 
qu'il  peut  être  ,  au  lieu  que  les  créatures 
ne  peuvent  fubir  que  fuccefllvement  les 
états  dont  elles  font  fufceptibles. 

Le  temps  aduel  n'étant  qu'un  ordre  fuc- 
ceflfif  dans  une  fuite  continue  ,  on  ne  peut 
admettre  de  portion  du  temps ,  qu'en  tant 
qu'il  y  a  eu  des  chofes  réelles  qui  ont  exifte 
&  cefte  d'exifter  ;  car  l'exiftence  fucceflUve 
fait  le  temps ,  &  un  être  qui  co-exifte  au 
moindre  changement  aduel  dans  la  nature, , 
a  duré  le  petit  temps  aduel;  &  les  moindres 
changemens  ;  par  exemple,  les  mouvemens 
des  plus  petits  animaux  ,  défignent  les  plus 
petites  parties  a6tuelles  du  temps  dont  nous 
puiflions  nous  appercevoir. 

On  repréfente  ordinairement  le  temps 
par  le  mouvement  uniforme  d'un  point 
qui  décrit  une  ligne  droite ,  &  on  le  me- 
lure  aufli  par  le  mouvement  uniforme  d'un 
objet.  Le  point  eft  l'état  fucceflîf ,  prcfent 
fuccefllvement  à  diiférens  points  ,  &  en- 
gendrant par  fa  fluxion  une  fucceflion 
continue  ,  à  laquelle  nous  attachons  l'idée 
du  temps.  Le  mouvement  uniforme  d'un 
objet  mefure  le  temps  ;  car  lorfque  ce 
mouvement  a  Heu  ,  le  mobile  parcourt , 
par  exemple  ,  un  pié  dans  le  même  temps  , 
dans  lequel  il  en  a  parcouru  un  premier 
pié  :  donc  la  durée  des  chofes  qui  co-exif- 
tent  au  mobile  pendant  qu'il  parcourt  un 
pié  ,  étant  prife  pour  un  ,  la  durée  de  celles 
qui  co-exifteront  à  fon  mouvement  pen- 
dant qu'il  parcourra  deux  pies  ,  fera  deux  , 
&  ainli  de  fuite  ',  en  forte  que  par-là  le 

temfs 
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)eempi  devient  coirjmenfurabîe  ,  p'aiCqn'on 
peut  afiîgner  la  raifon  d'une  duje'e  à  une 
autre  durce  qu'on  avoit  prife  pour  l'unité  : 
ainfi  dans  les  horloges  l'aiguille  femet  uni- 
formément dans  un  cercle ,  &  la  douzième 
partie  de  la  circonférence  de  ce  cercle  fait 
unité,  &  l'onmefurelere/Tz/îj'  aveccetteuni- 
té,  en  difant  deuxiicures ,  trois  heures  ,  ^c. 
De  même  on  prend  une  année  pour  un , 
parce  que  les  révolutions  du  foleil  dans 
î'écliptique  font  égales ,  au-moins  fenfible- 

^  ment ,  &  on  s'en  fert  pour  mefurer  d'au- 
tres durées  par  rapport  à  cette  unité.  On 
connoît  les  efforts  que  les  aftronomes  ont 
fait  pour  trouver  un  mouvement  uniforme 
qui  les  mît  à  portée  d'en  mefurer  exade- 
ment  le  temps;'  &c  c'eft  ce  que  M.  Huyg- 
liens  a  ; j  ouvé  par  le  moyen  des  pendules. 
Vojei  Pendule  ,  &c. 

Comme  ce  font  nos  idées  qui  nous  repré- 
fentent  les  êtres  fuccelîifs ,  la  notion  du 
temps  naît  de  la  fucceffion  de  nos  idées , 
&  non  du  mouvement  des  corps  extérieurs; 

„  car  nous  aurions  une  notion  du  temps,quand 
même  il  n'exiiteroit  autre  chofe  que  notre 
ame,  &  entant  que  les  chofes  qui  exif- 
tent  hors  de  nous  font  conformes  aux  idées 
4le  notre  ame  ,  qui  les  repréfentent ,  cIÏq^ 
exiftent  dans  le  temps. 

Le  mouvement  eft  filoin  de  nous  donner 
par  lui-même  l'idée  de  la  durée  ,  comme 
quelques  philofophes  l'ont  prétendu  ,  que 
nous  n'acquérons  même  l'idée  du  mouve- 
ment, que  par  la  réflexion  que  nous  fai- 
fons  fur  les  idées  fucceirives  ,  que  le  corps 
qui  fe  meut  excite  dans  notre  efprit  par  fa 
co-exiftence  fuccellive  aux  dilférens  êtres 
qui  l'environnent. Voilà  pourquoi  nous  n'a- 
vons point  l'idée  du  mouvement,  en  regar- 
dant la  lune  ou  l'aiguille  d'une  montre,quoi- 
que  l'une  &  l'autre  foient  en  mouvement  ; 
car  ce  mouvement  eft  fi  lent ,  que  le  mo- 
bile paroît  dans  ce  même  point  pendant 
que  nous  avons  une  longue  fuccefîion  d'i- 
dées. Le  temps  ,  bien-loin  d'être  la  même 
chofe  que  le  mouvement ,  n'en  dépend 
donc  à  aucun  égard.  Tant  qu'il  y  aura 
des  êtres  dont  l'exiftence  fe  fuccédera  ,  il 
y  aura  nécelïàirement  un  temps  y  foit  que 
Iqs  êtres  fe  meuvent  ou  qu'ils  foient  en 
repos. 

Il  n'y  a  point  de  mefure  du  temps  exaâe- 
Tome  XXXU, 
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ment  jufîc.  Chacun  a  fa  mefure  propre 
du  temps  à^ns  la  promptitude  ou  la  lenteur 
avec  laquelle  ^qs  idées  fe  fuccedent  ;  & 
c'eft  de  CQS,  différentes  vîtefTes ,  en  divetfes 
perfonnes ,  ou  dans  la  même  en  div'ers 
temps  ,  que  naifïent  ces  façons  de  parler 
pal  trouvé  /e  temps  bien,  long  ou  bien  court  ' 
car  le  temps  nous  paroît  long  ,  lorfque  les 
idées  fe  fuccedent  lentement  dans  notre 
efprit ,  &  au  contraire.  Les  mefures  du 
temps  font  arbitraires ,  &  peuvent  varier 
chez  les  difFérens  peuples  ;  la  feule  qui  fait 
univerfelle,  c'eft  l'inftant.  Z//q  furla  me- 
fure du  temps  les  écrits  de  Me/heu rs  Leib- 
nitz  &  Clarkc  ,  dans  le  recueil  de  diper- 
fes  pièces  ,  publié  par  M.  des  Maizaux  ;  le 
tome  I.  ch.  vj.  des  injhtutions  de  phyflqu^ 
de  Madame  du  Châtelet  ;  &  les  paragra- 
phes ^69  ,  £,87  ,  de  V ontologie  de  M. 
Wolf.  Article  de  M.  F  orme  Y. 

Quelques  auteurs  diftinguent  le  temps 
en  aftronomique  &  civil. 

Le  temps  aftronomique  eft  celui  qui  fe 
mefure  purement  &  iimplement  par  le 
mouvement  des  corps  célelîes. 

Le  temps  civil  n'eft  autre  chofe  que  le 
temps  aftronomique  ,  accommodé  aux 
ufages  de  la  fociété  civile  ,  &  divifé  en 
années  ,  mois  ,  jours  ^ç.  Voye\  JouR  , 
Semaine,  Mois  ,  Année  ,  é-c.  Voyez 
att^  Almanach  ,  Calendrier  ,  6'c. 

Le  temps  fait  l'objet  de  la  chronologie. 
VoyeT^  Chronologie. 

On  diftingue  aufli  dans  l'aftronomie  le 
tempsixài  ou  apparent,  &  le  temps  moyen; 
on  en  peut  voir  l'explication  à  tarticU 
ÉQUATION   DU  TEMPS.  Chambers. 

Temps  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  lesgrammat- 
riens  ,  fi  Ton,  veut  juger  de  leurs  idées  par 
les  dénominations  qui  les  défignent ,  fem- 
blent  n'avoir  eu  jufqu'à  préfent  que  des 
notions  bien  confufes  des  temps  en  général 
&  de  leurs  différentes  efpeces.  Pouc 
ne  pas  fuivre  en  aveugle  le  torrent  de  la 
multitude  ,  &  pour  n'en  adopter  les  déci- 
fions  qu'en  connoiflànce  de  caufe, qu'il  me 
foit  permis  de  recourir  ici  au  flambeau  de 
la  métaphyfique  ;  elle  feule  peut  indiquer 
toutes  les  idées  com.prifes  dans  la  nature 
des  temps  ,  &  les  différences  qui  peuvent 
en  conftituer  les  efpeces  :  quand  elle  aura 
prononcé  fur  les  points  de  vues  poffibles . 
Bbbbbb 
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il  ne  s'agira  plus  que  de  les  reconnoître 
dans  les  ufages  connus  des  langues ,  foit 
en  les  confidérant  d'une  manière  générale  , 
foit  en  les  examinant  dans  les  diiférens 
modes  du  verbe. 

Art.  I.  Notion  générale  des  temps.  Se- 
lon M.  de  Gamaches  (  dijjert.  I.  de  fon 
Aflronomie  phyftque  )  que  l'on  peut  en  ce 
point  regarder  comme  l'organe  de  toute 
l'école  cartéiieni  ,  le  temps  ejî  Jajucceffîon 
même  attachée  à  i*ex'Jience  de  la  créature. 
Si  cette  notion  du  temps  a  quelque  défaut 
d'exa6titude ,  il  faut  pourtant  avouer  qu'elle 
tient  de  bien  près  à  la  vérité  ,  puifque  Texif- 
tence  fucceflive  des  êtres  eft  la  feule  mefure 
du  temps  qui  foit  à  notre  portée  ,  comme 
le  temps  devient  à  fon  tour  la  mefure  de 
Pexidence  fuccefïïve. 

Cette  mobilité  fuccefïïve  de  l'exiftence 
ou  du  temps  ,  nous  la  fixons  en  quelque 
forte ,  pour  la  rendre  commenfurable  ,  en 
y  étabiiflant  des  points  fixes  caradériiés 
par  quelques  faits  particuliers  :  de  même 
que  nous  parvenons  à  foumettre  à  nos  me- 
fures  &  à  nos  calculs  l'étendue  intelledu- 
clle  ,  quelque  impalpable  qu'elle  foit ,  en 
y  étfiblifTant  des  points  fixes  caraâérifés 
par  quelque  corps  palpable  &  fenfible. 

On  donne  à  ces  points  fixes  de  la  fuccef- 
fion  de  l'exiftence  ou  du  temps  ,  le  nom 
d'époques  (  du  grec  4tohw,  venu  de  iTiriKuv , 
morari,  arrêter),  parce  que  ce  font  des  inf- 
tans  dont  on  arrête  ,  en  quelque  manière  j 
la  rapide  mobilité  ,  pour  en  faire  comme 
des  lieux  de  repos,  d'où  l'on  obferve,  pour 
ainfi  dire  ,  ce  qui  co-exifte  ,  ce  qui  précède 
&  ce  qui  fuit.  On  appelle  période  ,  une  por- 
tion du  temps  dont  le  commencement  &  la 
fin  font  déterminés  par  des  époques  :  de 
^irt^^iyCirciim,  è^oS^oç,  via  ;  parce  qu'une  por- 
tion du  temps  bornée  de  tootes  parts  ,  eft 
comme  un  efpace  autour  duquel  on  peut 
tourner. 

Après  ces  notions  préliminaires  &:  fon- 
damentales ,  il  femble  que  l'on  peut  dire 
qu'en  général  les  temps  font  les  formes  du 
verbe  ,  qui  expriment  les  différens  rapports 
d'exifience  aux  diverfes  époques  que  Von 
peut  eni'ifager  dans  la  durée. 

Je  dis  d'abord  que  ce  font  \q^  formes  du 
iferbe  ,  afin  de  comprendre  dans  cette  défi- 
fiicion  ,  non  -  feulement  les  finiples  in- 
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flexions  confacrées  à  cet  ufage  ,  mais  en* 
core  toutes  les  locutions  qui  y  font  defti- 
nées  exclufivement,  &  qui  auroient  pu  être 
remplacées  par  des  terminaifons  ;  en  forte 
qu'elle  peut  convenir  également  à  ce  qu'on 
appelle  des  temps  Jimples  ,  des  temps  corn- 
pofés  ou  furcompcfés  ,  &  même  à  quantité 
d'idiotifmes  qui  ont  une  deftination  analo- 
gue ,  comme  en  françois^je  l'iens  d'entrer, 
f  allais  fortir  y  le  monde  doit  finir  ^  &c. 

J'ajoute  que  ces  formes  expriment  les 
dijfferens  rapports  d^esifîence  aux  diverfes 
époques  que  ton  peut  eninfager  dans  la 
durée  :  par-là  après  avoir  indiqué  le  maté- 
riel des  temps ,  j'en  careâénfe  la  fignifica- 
tion,  dans  laquelle  il  y  a  deux  chofes  à  con- 
fidérer  ;  favoir  ,  les  rapports  d'exiftence  à 
une  époque  ,  &  l'époque  qui  eft  le  terme 
de  comparaifon. 

§.  I.  Première  divifion  générale  des 
Temps.  L'exiftence  peut  avoir  ,  en  gé- 
néral ,  trois  fortes  de  rapports  à  l'époque 
de  comparaifon  :  rapport  de  ftmultanéité , 
lorfque  l'exiftence  eft  coïncidente  avec  l'é- 
poque ;  rapport  à' antériorité,  lorfque  l'exif^ 
tence  précède  l'époque,  &  rapport  de  pojîé' 
riorité,  lorfque  Vexijlence  fuccede  à  l'épo- 
que. De-là  trois  efpeces  générales  de  r(?;npj , 
les  préfens ,  les  prétérits  &  les  futurs. 

luQs  préfens  Sont  les  formes  du  verbe, 
qui  expriment  la  fimultanéité  d'exiftence  à 
l'égard  de  Tépoquede  comparaifon.  On  leur 
donne  le  nom  de  préfens  ,  parce  qu'ils  dé- 
fignent  une  exiftence  qui  ,  dans  le  temps 
même  de  l'époque  ,  eft  réellement  prcfen- 
te ,  puifqu'elle  eft  fimultanée  avec  l'époque. 

Les  prétérits  font  les  formes  du  verbe, 
qui  expriment  l'antériorité  d'exiftence  à 
l'égard  de  Tépoque  de  comparaifon.  On 
leur  donne  le  nom  de  prétérits ,  parce 
qu'ils  délignent  une  exiftence  qui  ,  dans 
le  temps  même  de  l'époque  ,  eft  déjà  pafïée 
{pneteritj)  ,  puifqu'elle  ©ft  antérieure  à 
l'époque. 

Les  futurs  font  les  formes  du  verbe  ,  qui 
expriment  la poftériorité  d'exiftence  à  1  Re- 
gard de  l'époque  de  comparaifon.  On  leur 
donne  le  nomàe futurs  ,  parce  qu'ils  défi- 
gnent  une  exiftence  qui ,  dans  le  temps 
même  de  l'époque  ,  eft  encore  à  venir 
{futura  ) ,  puifqu'elle  eft  poftérieure  à  l'é- 
poque. 
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C'efl  véritablement  du  point  de  Fépo- 
que  qu'il  faut  envifager  les  autres  parties 
de  la  durée  fuccefîive,pour  apprécier  l'exiA 
tence  ,  parce  que  l'époque  eft  le  point 
d'obfervation  :  ce  qui  co-exifte  eft  pré- 
fent  ;  ce  qui  précède  eft  pafté  ou  prétérit  ; 
ce  qui  fuit  eft  avenir  ou  futur.  Rien  donc 
de  plus  heureux  que  les  dénominations 
ordinaires  pour  défigner  les  idées  que  l'on 
vient  de  développer  ;  rien  de  plus  analo- 
gue que  ces  idées  ,  pour  expliquer  d'une 
manière  plaufible  les  tecmes  que  l'on  vient 
de  définir. 

^  L'idée  de  (imultanéité  caradérife  très- 
bien  les  préfens  ;  celle  d'antériorité  eft  le 
caradere  exad  des  prétérits  ;  &  l'idée  de 
poftériorité  offre  nettement  la  différence 
des  futurs. 

Il  n'eft  pas  poffible  que  les  temps  des 
verbes  expriment  autre  chofe  que  des  rap- 
ports d'exiftence  à  quelque  époque  de 
comparaifon  ;  il  eft  également  impoffible 
d'imaginer  quelque  efpece  de  rapport  au- 
tre que  ceux  que  l'on  vient  d'expofer  :  il 
ne  peut  donc  en  effet  y  avoir  que  trois 
efpeces  générales  de  temps  ,  &  chacune 
doit  être  différenciée  par  l'un  de  ces  trois 
rapports  généraux. 

■Je  dis  trois  efpeces  générales  de  Temps  , 
parce  que  chaque  efpece  peut  fe  foudivi- 
fer  ,  &  fe  foudivife  réellement  en  plufieurs 
branches  ,  dont  les  caraâeres  diftindifs  dé- 
pendent des  divers  points  de  vue  accefïbi- 
res  qui  peuvent  fe  combiner  avec  les  idées 
générales  &  fondamentales  de  ces  trois  ef- 
peces primitives. 

§.  2.  Seconde  dii'ifion  générale  des 
Temps.  La  foudivifion  la  plus  générale 
des  temps  doit  fe  prendre  dans  la  manière 
d'envifager  l'époque  de  comparaifon  ,  ou 
fous  un  point  de  vue  général  &  indéter- 
miné ,  ou  fous  un  point  de  vue  fpécial  & 
déterminé. 

Sous  le  premier  afped  ,  les  temps  des 
verbes  expriment  tel  ou  tel  rapport  d'exif- 
tence à  une  époque  quelconque  &  indéter- 
minée :  fous  le  fécond  afped  ,  les  temps  des 
verbes  expriment  tel  ou  tel  rapport  d'exif- 
tence à  une  époque  précife  &  déterminée. 

Les  noms  à^ indéfinis  &  de  définis  em- 
ployés ailleurs  abusivement  par  le  commun 
des  Grammairiens  ,  me  paroifïènt  afïèz 
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propres  à  caradérifer  ces  deux  différences 
de  temps.  On  peut  donner  le  nom  ^indé-* 
finis  à  ceux  de  la  première  efpece  ,  parce 
qu'ils  ne  tiennent  eftedivement  à  aucune 
époque  précife  &  déterminée  ,  &  qu'ils 
n'expriment  en  quelque  forte  que  l'un  des 
trois  rapports  généraux  d'exiftence  ,  avec 
abftradion  de  toute  époque  de  comparai- 
fon. Ceux  de  la  féconde  efpece  peuvent 
être  nommés  définis  ,  parce  qu'ils  font 
efïènriellement  relatifs  à  quelque  époque 
précife  &  déterminée. 

Chacune  des  trois  efpeces  générales  de 
tem^s  eft  fufceptible  de  cette  diftindion  , 
parce  qu'on  peut  également  confidérer  & 
exprimer  la  fimultanéité  ,  l'antériorité  &  Xtl 
poftériorité  ,  ou  avec  abftradion  de  toute 
époque ,  ou  avec  relation  à  une  époque 
précife  &  déterminée  :  on  peut  donc  dif- 
tinguer  en  indéfinis  &  définis  ,  les  pré- 
fens ,  les  prétérits  &  les  futurs. 

Un  préfent  indéfini  eft  une  forme  du 
verbe  qui  exprime  la  fîmultanéité  d'exif^ 
tence  à  fégard  d'une  époque  quelconque  ; 
un  préfent  défini  eft  une  forme  du  verbe 
qui  exprime  la  fîmultanéité  d'exiftence  à 
l'égard  d'une  époque  précife  &  déter- 
minée. 

Un  prétérit  indéfini  eft  une  forme  du 
verbe  qui  exprime  l'antériorité  d'exiftence 
à  regard  d'une  époque  quelconque  ;  un 
prétérit  défini  eft  une  forme  du  verbe  qui 
exprime  l'antériorité  d'exiftence  à  l'égard 
d'une  époque  précife  &  déterminée. 

Un  futur  indéfini  eft  une  forme  du  ver- 
be qui  exprime  la  poftériorité  d'exiftence  à 
l'égard  d'une  époque  quelconque  ;  un  futur 
défini  eft  une  forme  du  verbe  qui  exprime 
la  poftériorité  d'exiftence  à  l'égard  d'une 
époque  précife  &  déterminée. 

§.3.  Troifi.  dii>ifion  générale  des  Te  M  PS,' 
Il  n'y  a  qu'une  manière  de  faire  abftradion 
de  toute  époque  ,  &  c'eft  pour  cela  qu'il 
ne  peut  y  avoir  qu'un  préfent ,  un  prétérit 
&  un  futur  indéfini.  Mais  il  peut  y  avoir 
fondement  à  la  foudiviflon  de  toutes  les 
efpeces  de  temps  définis  ,  dans  les  diverfes 
polirions  de  l'époque  précife  de  comparai- 
fon ,  je  veux  dire  ,  dans  les  diverfes  rela- 
tions de  cette  époque  à  un  point  fixe  de  la 
durée. 

Bbbbbb2^ 
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Ce  point  fixe  doit  être  le  même  pour 
celui  qui  parle  &  pour  ceux  à  qui  le  dif- 
cours  efl  tranftnis ,  foit  de  vive  voix  ,  foit 
par  écrit  ;  autrement  une  langue  ancienne 
feroit ,  fi  je  puis  le  dire  ,  intraduifible  pour 
les  modernes  ;  le  langage  d'un  peuple  fe- 
roit incommunicable  à  un  autre  peuple  , 
celui  même  d'un  homme  feroit  inintelligi^ 
ble  pour  un  autre  homme  ,  quelque  affinité 
qu'ils  eufTent  d'ailleurs. 

Mais  dans  cette  fuite  infinie  d'inftans  qui 
fefuccedent  rapidement ,  &  qui  nous  échap- 
pent fans  cQ(ïh  ,  auquel  doit-on  sVrêter  , 
&  par  quelle  raifon  de  préférence  fe  dé- 
terminera-t-on  pour  l'un  plutôt  que  pour 
l'autre  ?  Il  en  efl:  du  choix  de  ce  point 
fondamental ,  dans  la  grammaire  ,  comme 
de  celui  d'un  premier  méridien  ,  dans  la 
géographie  ;  rien  de  plus  naturel  que  de  fe 
déterminer  pour  le  méridien  du  lieu  même 
où  le  géographe  opère  ;  rien  de  plus  rai- 
fonnabfe  que  de  fe  fixer  à  finfiant  même 
de  la  production  de  la  parole.  C'eft  en  effet 
celui  qui ,  dans  toutes  les  langues  ,  fert  de 
dernier  terme  à  toutes  les  relations  de 
temps  que  l'on  a  befoin  d^ exprimer  ,  fous 
quelque  forme  que  Ton  veuille  les  rendre 
fenfibles. 

On  peut  donc  dire  que  la  po-fition  de 
l'époque  de  comparaifon  eft  la  relation  à 
Finftant  même  de  fade  de  la  parole.  Or  , 
cette  relation  peut  être  aufîi  ou  de  fimul- 
tanéité  ,  ou  d'antériorité  ,  ou  de  poftério- 
rité  ,  ce  qui  peut  faire  diûinguer  trois  for- 
tes d'époques  déterminées  :  une  époque 
ûdueLle  qui  coïncide  avec  l'afte  de  la  paro- 
le :  une,  époque  antérieure  ,  qui  précède 
Pade  de  laparole,&  une  é^oc^\xQpoJiérieure^ 
qui  fuit  l'ade  de  la  parole. 

De-là  la-  diftinâion  de  trois  efpeces  de 
ttmps  définis  en  trois  efpeces  fubalternes  , 
qui  me  femblent  ne  pouvoir  être  mieux  ca- 
raâérifées  que  par  les  dénominatians  à' ac- 
tuel ,  S  antérieur  &  de  pojlérieur ,  tirées  de 
la  pofition  même  de  l'époque  déterminée 
qui  les  différencie. 

Un  préfent  défini  eft  donc  actuel ,  anté- 
rieur ou  pojlérieur  ,  félon  qu'il  exprime  la 
fimultanéité  d'exiftence  à  l'égard  d'une  épo- 
que déterminément  aduelle  ,  antérieure 
ou  poftérieure. 
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ou  poflérieur^  félon  qu'il  exprime  Tanté- 
riorité  d'exiftence  à  l'égard  d'une  époque 
déterminément  aduelle,  antérieure  ou  pof* 
térieure. 

Enfin ,  un  fiitur  défini  eft  pareillemenc 
actuel ,  antérieur  on  pofiérieur  ,  félon  qu'il 
exprime  la  poftériorité  d'exiftence  à  l'égard 
d'une  époque  déterminément  aduelle  ,  an- 
térieure ou  paftérieure. 

Art.  il  Conformité  du  fyflêmemàhi' 
phyfîjae  des  Temps  ai'ec  les  u/ages  des 
langues.  On  conviendra  peut-être  que  le 
fyftéme  que  je  préfeate  ici ,  eft  raifonné  y 
que  les  dénominations  que  j'y  emploie  ,, 
en  caradérifent  très-bien  les  parties  ,  puif- 
qu'elles  défignent  toutes  les  idées  partiel* 
les  qui  y  font  combinées  ,  &  l'ordre  même 
des  combinaifons.  Mais  on  a  vu  s'élever  & 
périr  tant  de  fyftêmes  ingénieux  &  régu- 
liers ,  que  l'on  eft  aujourd  hui  bien  fondé  à 
fe  défier  de  tous  ceux  qui  fe  préfentent 
avec  les  mêmes  apparences  de  régularité  ;, 
une  belle  hypothefe  n'eft  fouvent  qu'une 
belle  fidion  ;  &  celle-ci  fe  trouve  fi  éloir 
gnée  du  langage  orcfinaire  des  Grammai- 
riens,  foit  dans  le  nombre  des  temps  qu'elle 
femble  admettre  ,  foit  dans  les  noms  qii'elle. 
leur  aftigne  ,  qu'on  peut  bien  la  foupçon— 
ner  d'être  purement  idéale  ,  &  d'avoir 
aftez  peu  d'analogie  avec  les  ufages  des. 
langues. 

La  raifon  ,  j'en  conviens ,  autorife  ce- 
foupçon  ;  mais  elle  exige  un  examen  avant 
que  de  paft^èr  condamnation.  L'expérience 
eft  la  pierre  de  touche  des  fyftémes  ,  & 
c'eft  aux  faits  à profcrireou  à  juftifier  les. 
hypothefes. 

§.  I.  Syftême  des  P résen s  juflifié par. 
Fufage  des  langues.  Prenons  donc  la  voie 
de  l'analyfe  ;  &  pour  ne  point  nous  char- 
ger de  trop  de  matière ,  ne  nous  occupons, 
d'abord  que  de  la  première  des  trois  efpe-* 
ces  générales  de  temps  ,  des  préfens. 

I.  Il  en  eft  un  qiri  eft  unanimement  recon— 
nu  pour  préfent  par  tous  les  Grammairiens  ;, 
jum  ,  je  fuis  ,  /aw^o  ,  je  loue  j  miror  , 
j'admire  ,  ^c  II  a  dans  les  langues  qui  l'ad- 
mettent ,  tous  les  caraderes  d'un  préfenc 
véritablement  indéfini ,  dans  le  fens  que 
j'ai  dorme  à  ce  terme. 

1°.  On  l'emploie  comme  préfent  aduel  s: 
ainfi  cjuandje  dis,  gar  ç^emple,  à  quel^ 
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qu'un  ,  je  POUs  loue  d^ai'oir  fait  cette  ac- 
tion  ,  mon  adion  de  louer  cil  exprimée 
comme  co-exiflante  avec  l'ade  de  la  parole. 

2°.  On  l'emploie  comme  préfent  anté- 
rieur. Que  l'on  dife  dans  un  récit  ,  je  le 
rencontre  en  chemin  ,  je  lai  deminde  où  il 
va  y  je  vois  qu'il  s' embarrajje  ;  >j  en  tout 
?j  cela  ,  où  il  n'y  a  que  des  temps  préfens , 
9i  je  le  rencontre  ell  dit  pour  je  le  rencon- 
9>  trai  ;  je  demande  pour  je  demandai  ;  où 
»  /'/  va  pour  où  il  alloic  \je  vois  poury'e 
»  vis  ;  6"  quil  s  emharrajfe  pour  qiiilsem- 
»  harrajfoit.  »  Régnier  ,  gramm.  franc, 
in-iz  ,pag.  343  ,  in-zjf'.pag.  360.  En 
effet ,  dans  cet  exemple  les  verbes  je  ren- 
contre ,  je  demande ,  je  vois  ,  délignent 
mon  adion  de  rencontrer  ,  de  demander  , 
de  voir ,  comme  co-exiftante  dans  le  pé- 
riode antérieur  indiqué  par  quelqu'autre 
circonftance  du  récit  ;  &  les  verbes  //  va  , 
ils'embarra^e  ,  énoncent  l'adion  dH aller  & 
de  s'embarraj/er  comme  co-exiftante  avec 
l'époque  indiquée  par  les  verbes  précédens 
fe  demande  &  je  vois  ,  puifque  ce  que  je 
demandai  ,  c'eft  où  il  alloit  dans  l'inftant 
même  de  ma  demande ,  &  ce  que  je  vis  , 
c'eft  qu'il  sembarraijjoit  dans  le  moment 
même  que  je  le  voyais.  Tous  les  verbes  de 
cette  phrafe  font  donc  réellement  employés 
comme  des  préfens  antérieurs  ,  c'eft-à- 
dire  ,  comme  exprimant  la  fimultanéité 
d'exiftence  à  l'égard  d'une  époque  anté- 
rieure au  moment  de  la  parole. 

3®.  Le  même  temps  s'emploie  encore 
comme  préfent  poflérieur.  Je  pars  demain  ^ 
je  fais  tantôt,  mes  adieux  ;  c'eft-à-dire  ,  je 
partirai  demain  ,  &  je  ferai  tantôt  mes 
adieux  :  je  pars  &  je  fais  énoncent  mon 
adion  de  partir  &  àQ  faire  ,  comme  flmul- 
tanée  avec  l'époque  nettement  défignée 
par  les  mots  demain  &  tantôt  y  qui  ne  peut 
être  qu'une  époque  poflérieure  au  moment 
©ù  je  parle. 

4**.  Enfin  l'on  trouve  ce  temps  employé 
avec  abftradion  de  toute  époque  ,  ou  fi 
Fon  veut ,  avec  une  égale  relation  à  tou- 
tes les  époques  poffibles  ;  c'efl  dans  ce  fens 
qu'il  fert  à  l'expreffion  des  propofirions  d'é- 
ternelle vérité  :  Dieu  ejî  jujfle  ,  les  trois 
angles  d'un  triangle  font  égaux  à  deux 
•droits  :  c'eft  que  ces  vérités  font  les  mêmes 

4aQs  tous  ks  tçm^s  ,  qu'elles  co-ç^uilenc 
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avec  toutes  les  époques,  &  le  verbe  en 
conféquence ,  fe  met  à  un  temps  qui  expri- 
me la  fimultanéité  d'exiftence  avec  abf- 
tradion de  toute  époque  ,  afin  de  pouvoir 
être  rapporté  à  tout  es  fes  époques. 
•  Il  en  eft  de  même  des  vérités  morales 
qui  contiennent  en  qu  eîque  forte  l'iiiftoire 
de  ce  qui  eft  arrivé  ,  &  la  prédidion  de  ce 
qui  doit  arriver.  Ainii  dans  cette  maxime 
de  M.  de  la  Rochefoucault  (  penfe'e  LV.) 
la  haine  pour  les  favoris  rieji  autre  chofe 
que  r amour  de  li  faveur  ,  le  verbe  e/ï  ex- 
prime une  fimultanéité  relative  à  une  épo- 
que quelconq\ie  ,  &  aduelle  ,  &  antérieu- 
re ,  &  poftérieure. 

Le  temps  auquel  on  donne  communé- 
ment le  nom  de  préfent ,  eft  donc  un  pré- 
fent indéfini ,  un  temps  qui  n'étant  nulle- 
ment aftreint  à  aucune  époque  ,  peut  de- 
meurer dans  cette  généralité  ,  ou  être  rap- 
porté indifféremmenr  à  toute  époque  dé- 
terminée ,  pourvu  qu'on  lui  conferve  tou- 
jours fa  fignification  eflènrielle  &  inamif- 
liblcjje  veux  dire,îa  fimultanéité  d'exiftence. 

Les  diiférens  ufages  que  nous  venons  de 
remarquer  dans  le  préfent  indéfini  ,  peu-i 
vent  nous  conduire  à  reconnoître  les  pré- 
fens définis  ;  &  il  ne  doit  point  y  en  avoir 
d'autres  que  ceux  pour  lefquels  le  préfend 
indéfini  lui-même  eft  employé  ;  parce 
que  exprimant  eflèntiellement  la  fimulta- 
néité d'exiftence  avec  abftradion  de  toute 
époque ,  s'il  fort  de  cette  généralité  ,  ce 
n'eft  point  pour  ne  ptus  fignifier  la  fimul- 
tanéité ,  mais  c'eft  pour  l'exprimer  avec 
rapport  à  une  époque  déterminée.  Or 

IL  Nous  avons  vu  le  préfent  indéfini 
employé  pour  le  préfent  aduel ,  comme 
quand  on  àk ,  je  vous  loue  d'avoir  fait  cette 
aciion  ;  mais  dans  ce  cas-là  même  il  n'y 
a  aucun  autre  temps  que  l'on  puiflè  fubfti- 
tuer  à  je  loue  ;  &  cette  obfervation  eft 
commune  à  toutes  les  langues  dont  \qs  ver- 
bes fe  conjuguent  par  temps. 

La  conféquence  eft  facile  à  tirer  :  c'eft 
qu'aucune  langue  ne  reconnoît  dans  \qs 
verbes  de  préfent  aduel  proprement  dit  , 
&  que  partout  c'eft  le  préfent  indéfini  qui 
en  fait  la  fondion.  La  raifon  en  eft  flmpleî 
le  préfent  indéfini  ne  fe  rapporte  lui-même 
à  aucune  époque  déterminée  ;  ce  font  les 

*  çirçonltanççs  du  difçours  qui  décermjmw 
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celle  à  laquelle  on  doit  le  rapporter  en  clia- 
que  occafion  ;  ici  c'eft  à  une  époque  anté- 
rieure ;  là  ,  à  une  époque  poftérieure  ;  ail- 
leurs ,  à  toutes  les  époques  poflibles.  Si 
donc  les  eirconftances  du  difcours  ne  déiî- 
gnent  aucune  époque  précife  ,  lepréfent  in- 
défini ne  peut  plus  fe  rapporter  alors  qu'à 
l'inftant  quifert  efTentielIement  de  dernier 
terme  de  comparaifon  à  toutes  les  rela- 
tions de  temfs  ,  c'eft-à-dire  ,  à  l'inftant 
même  de  la  parole  :  cet  inftant,  dans  tou- 
tes les  autres  occurrences  ,  n'eft  que  le 
terme  éloigné  de  la  relation  ;  dans  celle- 
ci  ,  il  en  eft  le  terme  prochain  &:  immé- 
diat ,  puifqu'il  eft  le  feul. 

III.  Nous  avons  vu  le  préfent  indéfini 
employé  comme  préfent  antérieur; comme 
dans  cette  phrafe  ,  je  le  rencontre  en  che- 
min ,  ie  lui  demande  où  il  va  ,  je  vois  qiiil 
s^ embarraffe  ;  &  dans  ces  cas  ,  nous  trou- 
vons d'autres  temps  que  l'on  peut  fubfti- 
tuer  au  préfent  indéfini  ;  je  rencontrai  pour 
le  rencontre  ,  je  demandai  pour;>  demande ^ 
&  je  vis  pour  je  vois  ,  font  donc  des  pré- 
fens  antérieurs  ;  il  alloit  pour  //  va  ,  &  // 
s* embarrajfoit  pour  //  s* embarrajje  ,  font 
encore  d'autres  préfens  antérieurs.  Ainfi 
nous  voilà  forcés  à  admettre  deux  fortes 
de  préfens  antérieurs  ;  l'un,  dont  on  trouve 
des  exemples  dans  prefque  toutes  les  lan- 
gues ,  eram  ,  j'étois  ,  laudabam ,  je  louois, 
mirabar ,  j'admirois  ;  l'autre  ,  qui  n'efl 
connu  que  dans  quelques  langues  moder- 
nes de  l'Europe ,  l'italien  ,  l'efpagnol  &  le 
francois  ,  je  fus  ,  je  louai  ,  j^  admirai  - 

I  .  Voici  fur  la  première  efpece  ,  com- 
ment s'explique  le  plus  célèbre  des  gram- 
mairiens philofophes  ,  en  parlant  des  temps 
que  j'appelle  définis  ,  &  qu'il  nomme  eom- 
poje's  dans  le  fens.  »  Le  premier  ,  dit-il , 
?>  {gramm.  gén.  part.  IL  ch.  xiv.  édit. 
»  de  t66o  ,  ch.  xv.  édit.  de  17 S^)  y 
yy  eft  celui  qui  marque  le  pafle  avec  rap- 
»  port  au  préfent ,  &  on  l'a  nommé  pré- 
9>  térit  imparfait ,  parce  qu'il  ne  marque 
w  pas  la  chofe  fimplement  &  proprement 
9y  comme  faite ,  mais  comme  préfente  à 
9>  l'égard  d'une  chofe  qui  eft  déjà  néan- 
fi  moins  paflee.  Ainfi  quand  je  dis  ,  cùm 
»>  intravit  cœnabam  ,  je  foupois  ,  lorfqu'il 
»  eft  entré  ,  l'adion  de  fouper  eft  bien 
-  V  paftH«  au  regard  du  temps  auquel  je 
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n  parle  ,  mais  je  la  marque  colnme  pre- 
yy  fente  au  regard  de  la  chofe  dont  je 
»  parle ,  qui  eft  l'entrée  d'un  tel  ». 

De  l'aveu  même  de  cQt  auteur ,  ce 
temps  qvHW  nomme  prétérit ,  marque  donc 
la  chofe  comme  préfente  à  l'égard  d'une 
autre  qui  eft  déjà  paflee.  Or,  quoique  cette 
chofe  en  foi  doive  être  réputée  paflee  à 
l'égard  du  temps  où  l'on  parle  ,  vu  que 
ce  n'eft  pas  là  le  point  de  vue  indiqué  par 
la  forme  du  verbe  dont  il  eft  queftion  ;  il 
falloit  conclure  que  cette  forme  marque 
le  préfent  avec  rapport  au  pa/fé ,  plutôt 
que  de  dire  au  contraire  qu'elle  marque 
le  pajfé avec  rapport  au  préfent.  Cette  in- 
conféquence  eft  due  à  l'habitude  de  donner 
à  ce  temps ,  fans  examen  &  fur  la  foi  de» 
Grammairiens  ,  le  nom  abufif  de  prétérit  ; 
on  y  trouve  aifément  une  idée  d'antériorité 
que  l'on  prend  pour  l'idée  principale  ,  & 
qui  femble  en  effet  fixer  ce  temps  dans  la 
clafl^  des  prétérits  ;  on  y  apperçoit  enfuite 
confufément  une  idée  de  fimultanéité  que 
l'on  croit  fécondaire  &  modificative  de  la 
première  :  c'eft  une  méprife  qui ,  à  parler 
exadement ,  renverfe  l'ordre  des  idées  ,  & 
on  le  fent  bien  par  l'embarras  qui  naît  de 
ce  défordre  ;  mais  que  faire  ?  Le  préjugé 
prononce  que  le  temps  en  queftion  eft 
prétérit  ;  la  raifon  réclame  ,  on  la  laifle 
dire,  mais  on  lui  donne  ,  pour  ainfi  dire  , 
ade  de  fon  oppofition  ,  en  donnant  à  ce 
prétendu  prétérit  le  nom  à' imparfait  ;  dé- 
nomination qui  caradérife  moins  l'idée  qu'il 
faut  prendre  de  ce  temps  ,  que  la  manière 
dont  on  l'a  envifagé. 

2°.  Le  préjugé  paroît  encore  plus  fort 
fur  la  féconde  efpece  de  préfent  antérieur  ; 
mais  dépouillons-nous  de  toute  préoccu- 
pation, &  jugeons  de  la  véritable  defti- 
nation  de  ce  temps  par  les  ufages  des 
langues  qui  l'admettent ,  plutôt  que  par 
les  dénominations  hafardées  &  peu  réflé- 
chies des  grammairiens.  Leur  unanimité 
même  déjà  prife  en  défaut  fur  le  prétendu 
prétérit  imparfait  ,  &  fur  bien  d'autres 
points  ,  a  encore  ici  des  caraderes  d'in- 
certitude qui  la  rendent  juftement  fufpeâe 
de  méprife.  En  s'accordant  pour  placir 
au  rang  des  prétérits  je  fus  ,  je  louai  , 
j"" admirai  ;  les  uns  veulent  que  ce  pré- 
tendu prétérit  foit  défini  ^  &  les  autres 
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qu'il  foit  indéfini  ou  aorijîe ,  termes  qui, 
avec  un  fens  très-clair  ,  ne  paroifî'ent  pas 
appliqués  ici  d'une  manière  trop  précife. 
Laiffons-les  difputer  fur  ce  qui  les  divife, 
&  profitons  de  ce  dont  ils  conviennent  fur 
l'emploi  de  ce  temps  ;  ils  font  à  cet  égard 
des  témoins  irrécufables  de  fa  va'eur  ufuelle. 
Or  ,  en  le  regardant  comme  un  prétérit  , 
tous  les  Grammairiens  conviennent  qu'il 
n'exprime  que  les  chofes  paflees  dans  un 
période  de  temps  antérieur  à  celui  dans 
lequel  on  parle. 

Cet  aveu  combiné  avec  le  principe  fon- 
damental de  la  notion  des  te.Tips  ,  fuffit 
pour  décider  la  queftion.  Il  faut  confidérer 
dans  les  temps  ,  i".  une  relation  générale 
d'exiftence  à  un  terme  de  comparaifon  ; 
2**.  le  terme  même  de  comparaifon.  C'efi 
en  vertu  de  la  relation  générale  d'exiftence 
qu'un  temps  eft  préfent ,  prétérit  ou  futur  , 
félon  qu'il  exprime  la  fimultanéité  ,  l'an- 
tériorité ou  la  poftériorité  d'exiftence  ;  c'eft 
par  la  manière  d'envifager  le  terme  ,  ou 
fous  un  point  de  vue  général  6c  indéfini  , 
ou  fous  un  point  de  vue  fpécial  &  déter- 
miné ,  que  ce  temps  eft  indéfini  ou  défini  ; 
&  c'eft  par  la  pofition  déterminée  du  terme , 
qu'un  temps  défini  eft  actuel ,  antérieur  ou 
poftérieur  ,  félon  que  le  terme  a  lui-même 
l'un  de  ces  rapports  au  moment  de  l'ade 
de  la  parole. 

Or  ,  le  temps  dont  il  s'agit  ,  a  pour 
terme  de  comparaifon  ,  non  une  époque 
inftantanée  ,  mais  un  période  de  temps  : 
ce  période  ,  dit-on  ,  doit  être  antérieur  à 
celui  dans  lequel  on  parle  ,*  par  conféquent 
c'eft  un  temps  qui  eft  de  la  claftè  des  dé- 
finis ,  &  entre  ceux-ci  il  eft  de  l'ordre  des 
temps  antérieurs.  Il  refte  donc  à  déter- 
miner Tefpece  générale  de  rapport  que  ce 
temps  exprime  relativement  à  ce  période 
antérieur  :  mais  il  eft  évident  qu'il  exprime 
la  fimultanéitc  d'exiftence  ,  puifqu'il  défi- 
gnelachofe  comme  paftee  dans  ce  période, 
Hcnon  avant  ce  période  ;  /jB  lus  hier ^-otre 
lettre^  c'eft- â-dire  ,  que  mon  adion  de  lire 
ëtoit  (imultanée  avec  le  jour  d'hier.  Cerf mpj 
eft  donc  en  effet  un  présent  antérieur. 

On  fent  bien  qu'il  diffère  aftèz  du  pre- 
mier pour  n'être  pas  confondu  fous  le 
même  nom  ;  c'eft  par  le  terme  de  com- 
pariiifon  qu'ils  ditlerent ,  &  c'eft  delà  qu'il 
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convient  de  tirer  la  différence  de  leurs  dé- 
nominations. Je  difois  donc  que  jétois  , 
je  louois  ,  f  admirais  font  au  préjent  an- 
térieur [impie  ,  &  que  je  fus  ,  je  louai  , 
j'^admira.L  font  au  préfent  antérieur  pério- 
dique. 

Je  ne  doute  pas  que  plufieurs  ne  re- 
gardent comme  un  paradoxe  ,  de  placer 
parmi  les  préfens  ,  ce  temps  que  l'on  a 
toujours  regardé  comme  un  prétérit.  Cette 
opinion  peut  néanmoins  compter  fur  le 
futirage  d'un  grand  peuple  y  &  trouver  un 
fondement  dans  une  langue  plus  ancienne 
que  les  nôtres.  La  langue  allemande  ,  qui 
n  a  point  de  préfent  antérieur  périodique  , 
fe  fert  du  préfent  antérieur  fimple  pour 
exprimer  la  même  idée  :  ichwar  (  j'étois 
ou  je  fus  )  ;  c'eft  ainfi  qu'on  le  trouve  dans 
la  conjugaifon  du  verbe  auxiliaire  jeyn 
(  être  )  ,  de  la  grammaire  allemande  de  M, 
Gottfched  par  M.  Quand  (  édit.  de  Paris , 
17  £4.  ch.  vij.  pag.  4  z .  )  ;  &  l'auteur  pré- 
voyant bien  que  cela  peut  furprendre  ,  dit 
expreftement  dans  une  note  ,  que  l'impar- 
fait exprime  en  même  temps  en  allemand 
le  prétérit  &  l'imparfait  des  françois.  Il  eft 
aifé  de  s'en  appercevoir  dans  la  manière 
de  parler  des  Allemands  qui  ne  font  pas 
encore  afifez  maîtres  de  notre  langue  : 
prefque  par-tout  où  nous  employons  le 
préfent  antérieur  périodique  ,  ils  fe  fervent 
du  préfent  antérieur  fimple  ,  &  difent , 
par  exemple ,  je  le  troui-'ois  hier  en  che- 
min ,  je  lui  demandais  où  il  va  ,  je  l'oyois 
quil  s'emharraffe  ,  au  lieu  de  dire  ,  je  le. 
trouvai  hier  en  chemin  ,  je  lui  demandai 
où  il  allait ,  je  vis  qu!il  s'embarrafjoit  : 
c'eft  le  germanifme  qui  perce  à-travers  les 
mots  françois ,  &  qui  dépofe  que  nos  ver- 
bes je  trouvai  ,  je  demandai  ,  je  vis  font 
en  effet  de  la  même  claffe  que  ^je  trouvais^ 
je  demandais  ,  je  voyais.  Les  Allemands  , 
nos  voifms  &  nos  contemporains ,  &  peut- 
êrre  nos  pères  ou  nos  frères  ,  en  fait  de 
langage  ,  ont  mieux  faifi  l'idée  caraâérif- 
rique  de  notre  préfent  antérieur  périodi- 
que ,  l'idée  de  fimultanéité  ,  que  ceux  de 
nos  méthodiftes  françois  qui  fe  font  atta- 
chés fervi'ement  à  la  grammaire  latine  , 
plutôt  que  de  confuker  l'ufage  ,  à  qui  feul 
appartient  la  légifiation  grammaticale.  La 
langue  angloifè  eâ  encore  dans  le  mâm^ 
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cas  que  Tallemande  ;  /  had  (  j'avois  & 
l'eus)  ;  iw2s  (  i'ëtois  Ù  je  fus  ).  On  peut 
voir  la  grammaire  françoife-angloife  de 
Mauger  ,  pag.  6"^  ,  70  ;  &  la  grammaire 
angloife-françoife  de  Fefteau  ,  pag.  42.  , 
45.  (  in-S"".  Bruxelles  ,  1693.  }  Au  refte 
ie  parle  ici  à  ceux  qui  faififlent  les  preuves 
métaphyfiques  qui  le*  apprécient  ,  &  qui 
s'en  contentent  ;  ceux  qui  veulent  des 
preuves  de  fait ,  &  dont  la  métaphyfique 
n'eft  peut-être  que  plus  sûre  ,  trouveront 
plus  loin  ce  qu'ils  défirent  ;  des  témoi- 
gnages ,  des  analogies  ,  des  raifons  de  fyn- 
taxe  ,  tout  viendra  par  la  fuite  à  l'appui 
du  fyftéme  que  l'on  développe  ici. 

IV.  Continuons  &  achevons  de  lutter 
contre  les  préjugés  ,  en  propofant  encore 
im  paradoxe.    Nous  avons  vu  le  préfent 
indéfini   employé  pour  le  préfent  pofté- 
rieur  ,  comme  dans  cette  phrafe  ,  je  pars 
demain  ;  dans  ee  cas  nous  trouvons  un 
autre  temps  que  l'on  peut  fubftituer  au 
préfent  indéfini ,  &  ce  ne  peut  être  que 
le  préfent  poftérieur  lui-même  :  je  partirai 
eft  donc  un  préfent  poftérieur.  Les  gens 
accoutumés  à  voir  les  chofes  fous  un  autre 
afped  &  fous  un  autre  nom  ,  vont  dire 
ce  que  m'a  déjà  dit  un  homme  d'efprit , 
verfé  dans  la  connoifTance  de  plufieurs  lan- 
gues ,  que  je  vais  faire  des  préfens  de  tous 
les  temps  du   verbe.  Il  faudroit  pour  cela 
que  je  confondiflè  toutes  les  idées  diftinc- 
tives  des  temps  ,  &  j'ofe  me  flatter  que 
mes  réflexions  auront  une  meilleure  ifliie. 
Un  préfent  poftérieur  doit  exprimer  la 
fimultanéité  d'exiftence   à   l'égard   d'une 
ëpoque  déterminément  poflérieure  ;  &  c'eft 
précifément  l'ufage  naturel  du  temps  dont 
il  s'agit  ici.  Ecoutons  encore  l'auteur  de 
la  grammaire  générale.   »  On  aiiroit  pu  de 
»  même  ,  dit-il ,   (  locit.  cit.  )  ,   ajouter 
»}  un  quatrième   temps   compofé  ,   favoir 
>j  celui  qui  eût  marqué  l'avenir  avec  rap- 
»i  port  au   préfent  .  .  .  néanmoins   dans 
»>  l'ufage  on  l'a  confondu  ...  &  en  latin 
»i  même   on  fe  fert  pour  cela   de  futur 
»  fimple  :  cum  cœnabo  ,  intrahis  (  vous 
»  entrerez  quand  je  fouperai  )  ;  par  où  je 
«  marque  mon  fouper  comme  futur  en  foi , 
«  mais  comme  préfent  à  l'égard  de  votre 
V  entrée  ». 
Qn  retrouve  encore  ici  le  même  défaut 
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que  i'ai  déjà  relevé  à  l'occaflon  du  préfenC 
antérieur  fimple  ;  l'auteur  dit  que  le  temps 
dont  il  parle  eût  marqué  Cai^'cnir  avec  rap" 
port  au  préfent  ;  &  il  prouve  lui-même 
qu'il  falloir  dire  qu'il  eût  marqué  le  préjent 
avec  rapport  à  V avenir  ;  puifque  ,  de  fort 
aveu  ,  ceenabo  ,  dans  la  phrafe  qu'il  allè- 
gue ,  marque  mon  fouper  comme  préfenC 
à  l'égard  de  votre  entrée  qui ,  en  foi ,  eft  à 
venir.  Ceenabo  (  je  fouperai  )  eft  donc  un 
préfent  poftérieur. 

Non  ,  dit  M.  Lancelot  ;  le  préfent  pof-  " 
térieur  n'exifte  point  ;  c'eft  le  futur  fimple 
qui  en  fait  l'office  dans  l'occurrence.  Si 
je  prenois  l'inverfe  de  la  thefe  ,  &  que  je 
dife  que  le  futur  n'exifte  point ,  mais  que 
le  préfent  poftérieur  en  fait  les  fondions  j 
je  crois  qu'il  feroit  difficile  de  décider  d'une 
manière  raifonnable  entre  les  deux  aflèr- 
tions  :  mais  fans  recourir  à  un  faux-fuyanc 
qui  n'éclairciroit  rien  ,  qu'on  me  dife  feu- 
lement pourquoi  on  ne  tient  aucun  compte 
dans  la  conjugaifon  du  verbe  des  temps 
très-réels  cœnaturusjum,  cœnacurus  eram  ^ 
cosnaturus  ero  ,  qui  font  évidemment  des 
futurs  ?  Or  ,  s'il  exifte  d'autres  futurs  que 
ceenabo  ,  pourquoi  refuferoit-on  à  coenabo 
la  dénomination  de  préfent  poftérieur ,  puif* 
qu'il  en  fait  réellement  les  fondions  ? 

Ceux  qui  auront  lu  Y  article  FuTUR,' 
m'objederont  que  je  fuis  en  contradidion 
avecmoi-méme ,  puifque  j'y  regarde  comme 
fiitur  le  même  temps  que  je  nomme  ici 
préfent  poftérieur.  J'avoue  la  contradic- 
tion de  la  dodrine  que  j'expofe  ici ,  avec 
l'article  en  queftion  :  mais  il  contient  déjà 
le  germe  qui  fe  développe  aujourd'hui.  Ce 
germe  ,  contraint  alors  par  la  concurrence 
des  idées  de  mon  collègue  ,  n'a  ni  pu  ni 
dû  fe  développer  avec  toute  l'aifance  que 
donne  une  Hberté  entière  :  &  l'on  ne  doic 
regarder  comme  à  moi  ,  dans  cet  article  , 
que  ce  qui  peut  faire  partie  de  mon  fyf- 
téme ;  je  défavoue  le  rèfte,  ou  je  le  ré- 
trade. 

§.  2.  S/yflime  des  'Prétérits  juflifié 
par  les  ufages  des  langues.  Comme  nou^ 
avons  reconnu  quatre  préfens  dans  notre 
langue  ,  quoiqu'on  n'en  trouve  que  trois 
dans  la  plupart  des  autres  ,  nous  allons  y 
reconnoître  pareillement  quatre  prétérits  ^ 

tandis 
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tatKÎis  que  les  autres  langues  n'en  admet- 
tent au  plus  que  trois. 

Le  premier  ,  fui  (  j'ai  été  )  ,  laudavi 
(  j'ai  loué  ) ,  miratus  fam  (  j'ai  admiré  ) , 
è'c.  généralement  reconnu  pour  prétérit , 
&  décoré  par  tous  les  grammairiens  du- 
nom  de  prétérit-parfait ,  a  tous  les  ca- 
raâeres  exigibles  d'un  prétérit  indéfini  :  & 
quoiqu'en  effet  on  ne  l'emploie  pas  à  au- 
tant d'ufages  diiférens  que  le  préfent  indé- 
fini ,  il  en  a  cependant  aflez  pour  prouver 
qu'il  renferme  fondamentalement  l'abftrac- 
tion  de  toute  époque  ,  ce  qui  eft  l'efîence 
dés  umps  indéfinis. 

i".  On  fait  ufage  de  ce  prétérit  pour 
défignerle  prétérit  aduel.  T  Ai  lu  l'excel- 
lent livre  des  Tropes ,  c'eit-à-dire ,  mon 
action  de  lire  ce  livre  ejl  antérieure  au 
moment  même  où  je  parle.  Il  y  a  plus  ; 
aucune  langue  n'a  établi  dans  ïqs  verbes 
un  prétérit  aduel  proprement  dit  ;  c'eft  le 
prétérit  indéfini  qui  en  fait  les  fondions  , 
^  c'eft  par  la  même  raifon  qui  fait  que 
\q  préfent  indéfini  tient  lieu  de  préfent 
aduel  ,  raifon  ,  par  conléquent ,  que  je  ne 
dois  plus  répéter. 

2°.  On  emploie  fréquemment  le  prétérit 
indéfini  pour  le  prétérit  poftérieur.  J^ai 
-FINI  dans  un  moment  ;  fi  vous  avez 
RELU  cet  ouvrage  demain  ,  vous  m'en 
dire\  votre  avis  :  dans  le  premier  exemple , 
f  ai  fini  énonce  l'adion  de  finir  comme 
antérieure  à  l'époque  défignée  par  ces 
mots  ,  dans  un  moment ,  qui  eft  nécelïài- 
rement  une  éjooque  poltérieure;  c'eft  comme 
il  l'on  difoit ,  j'aurai  fini  dans  un 
moment ,  ou  dans  un  moment  je  pourrai 
dire  ,  fAi  FINI  :  dans  le  fécond  exem- 
ple vous  ave\  relu ,  préfente  faâion  de 
relire  comme  antérieure  à  l'époque  pofté- 
rieure  indiquée  par  le  mot  demain  ,  & 
c'efl  comme  fi  l'on  difoit  ,  lorfque  vous 
AUREZ  RELU  demain  cet  ouvrage  ,  vous 
m'en  dire\  votre  avis  ,  ou  lorfque  demain 
vous  pourrez  dire  que    vous   avez 

RELU  ,    &C. 

3°. Le  prétérit  indéfini  eft  quelquefois  em- 
ployé pour  le  prétérit  antérieur.  Que  je  dife 
dans  un  récit  :  fur  les  accufations  vagues  & 
contradictoires  qu'on  alléguoit  contre  lui,  je 
prends  fa  defenfe  avec  feu  ù  avec  fuccès:  à 
peine  AI- JE  parlé, gu'un  bruicfourds'é- 
Tome  XXXII. 


T  E  M  9^7 

levé  de  toutes  parts ,  &c.  D  ans  cet  exemple  ; 
ai~je  parlé  énonce  mon  adion  de  parler 
comme  antérieure  à  l'époque  défigirée  par 
ces  mots,  un  iruit  four  d  s'élève  :  mais  le 
préfent  indéfini  £éteve  eft  mis  ici  pour  le 
préfent  antérieur  périodique  s'éleva  ;  & 
par  conféquent  l'époque  eft  réellement  an- 
térieure à  l'ade  de  la  parole.  Ai- je  parlé 
eft  donc  employé  pour  avois-jç  parlé  ^ 
&  il  énonce  en  effet  l'antériorité  de  mon 
adion  de  parler  à  l'égard  d'une  époque 
antérieure  elle-même  au  moment  aduel 
de  la  parole. 

4*^.  Le  prétérit  indéfini  n'eft  jamais  em- 
ployé dans  le  fens  totalement  indéfini  , 
comme  le  préfent  :  c'eft  que  les  propo- 
fitions  d'éternelie  vérité  ,  efîentiellement 
préfentes  à  l'égard  de  toutes  les  époques  , 
ne  font  ni  ne  peuvent  être  antérieures  ni 
poftérieures  à  aucune  :  &  les  propofitions 
d'une  vérité  contingente  ont  néceftàire- 
ment  des  rapports  difFérens  aux  diverfes 
époques  ;  rapport  de  la  fimultanéité  pour 
l'une  ,  d'antériorité  pour  l'autre  ,  de  pofté- 
rioriré  pour  une  troiheme. 

IL  Le  fécond  de  nos  prétérits  ,  eft  le 
prétérit  antérieur  fimple  ,  fueram  (  j'avois 
été  ) ,  laudaveram  (  j'avois  loué  )  ,  miratus 
fueram  (  j'avois  admiré  ).  Les  grammai- 
riens ont  donné  à  ce  temps  le  nom  de 
prétérit-plufque  -  parfait ,  parce  qu'ayant 
nommé  parfait  le  prétérit  indéfini  ,  dont 
le  caradere  eft  d'exprimer  l'antéiiorité 
d'exiftence  ,  ils  ont  cru  devoir  ajouter  quel- 
que chofe  à  cette  qualification  ,  pour  dé- 
figner  un  temps  qui  exprim.e  l'antériorité 
d'exiftence  &  l'antériorité  d'époque. 

Mais  qu'il  me  foit  permis  de  remarquer 
que  la  dénominadon  de/>//v/^wf-/>ar/à/'r  a 
tous  les  vices  les  plus  propres  à  la  faire 
profcrire.  i^.  Elle  implique  contradidion  , 
parce  qu'elle  fuppofe  le  parfait  fufceptible 
de  plus  ou  de  moins ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien 
de  mieux  que  ce  qui  eft  parfait.  z°.  Elle 
emporte  encore  une  autre  fuppofition  éga- 
lement faufte  ;  favoir  ,  qu'il  y  a  quelgue 
perfedion  dans  l'antériorité  ,  quoiqu'elle 
n'en  admette  ni  plus  ni  moins  que  la  fimul- 
tanéité &  la  poftériorité.  3**.  Ces  confi- 
dérations  donnent  lieu  de  croire  que  les 
noms  des  prétérits  ^ar/ii/«  ^ pluf que- par- 
faits n'ont  été  introduits  ,  que  Wour  les 
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dilHnguer  du  prétendu  prétérit  imparfait  \ 
mais  comme  il  a  été  remarqué  plus  haut 
que  cette  dénomination  ne  peut  fervir  qu'à 
défigner  l'imperfedion  des  idées  des  pre- 
miers nomenclateursjilfaut  porter  le  même 
jugement  des  noms  de  parfaite  àQplufqae- 
parfait  qui  ont  le  même  fondement. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  fécond  prétérit 
exprime  en  effet  l'antériorité  d'exiftence 
à  l'égard  d'une  époque  antérieure  elle- 
même  à  l'adle  de  la  parole  :  ainfi  quand 
je  dis  aenaveram  cum  intravit ,  (  j'avois 
foupé  lorfqu'il  eft  entré  )  ;  Cdsnaveram  , 
(  j'avois  foupé  )  exprime  l'antériorité  de 
mon  fouper  à  l'égard  de  l'époque  défignée 
par  intravit ,  (  il  eft  entré  )  &  QQXX.Q  épo- 
que eft  elle-même  antérieure  au  temps  où 
je  le  dis  :  c(pnai'eram  eft  donc  véritable- 
ment un  prétérit  antérieur  ftmple  ,  ou  re- 
latif à  une  fimple  époque. 

III.  En  françois,  en  italien  &  en 
efpagnol ,  on  trouve  encore  un  prétérit 
antérieur  périodique  ,  qui  eft  propre  à  ces 
langues  ,  &  qui  diffère  du  précédent  par 
le  terme  de  comparaifon  ,  comme  le  pré- 
fent  antérieur  périoc^que  diffère  du  pré- 
fent  antérieur  fîmple  \peu5  été ,  j'eus  loué, 
feus  admiré ,  font  des  prétérits  antérieurs 
périodiques  ;  &  pour  s'en  convaincre  ,  il 
n'y  a  qu'à  examiner  toutes  les  idées  par- 
tielles déGgnées  par  ces  formes  des  verbes 
être  ,  louer  ,  admirer  ,  &c. 

Quand  je  dis  ,  par  exemple ,  p  eus  foupé 
hier  avant  quil  entrât:  il  eft  évident  i**. 
que  j'indique  l'antériorité  de  mon  fouper, 
â  l'égard  de  l'entrée  dont  il  eft  queftion  ; 
2.°.  que  cette  entrée  eii  elle-même  anté- 
rieure au  temps  où  je  parle  ,  puifqu'elle 
eft  annoncée  comme  fimulranée  avec  le 
)our  d'hier  ;  3*^.  enfin  ,  il  eft  certain  que 
l'on  ne  peut  dire  j'eus  foupé  que  pour 
marquer  l'antériorité  du  fouper  à  l'égard 
d'une  époque  prife  dans  un  période  anté- 
rieur à  celui  où  l'on  parle  :  il  eft  donc  con!^ 
tant  que  tout  verbe  ,  fous  cette  forme , 
eft  au  prétérit  antérieur  périodique. 

IV.  Enfin  nous  avons  un  prétérit  pof- 
térieur  ,  qui  exprime  l'antériorité  d'exif- 
tence à  l'égard  d'une  époque  poftérieure 
au  temps  où  Ton  parle  ;  comme,  fuero  , 
(j'aurai  été  )  ,  luudaverç  ,  (j'aurai  loué), 
miratu's   ero  ,  (  j'aurai  adrniré.  ) 
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M  Le  troifleme  temps  compofé ,  dît  en- 
»  core  l'auteur  de  la  grammaire  générale 
'>  (  loc.  cit.  )  eft  celui  qui  marque  Fave- 
yy  nir  avec  rapport  au  paffé  ;  favoir  ,  le 
»>  futur  parfait  y  comme  ccenavero  (  j'au- 
"  rai  foupé  )  ;  par  où  je  marque  mon 
>j  adion  de  fouper  comme  future  en  foi, 
»  &  comme  pafTée  au  regard  d'une  autre 
»  chofe  à  venir  qui  la  doit  fuivre  ;  comme 
»>  quand  j^ aurai  foupé  il  entrera  :  cela 
»  veut  dire  que  mon  fouper  qui  n'eft  pas 
»>  encore  venu  ,  fera  pafïé  lorfque  fon  en:- 
»>  trée  ,  qui  n'eft  pas  encore  venue  ,  fera 
yy  préfente  ». 

La  prévention  pour  les  noms  reçus 
fait  toujours  illufîon  à  cet  auteur;  il  eft 
perfuadé  que  le  temps  dont  il  parle  eft  un 
futur ,  parce  que  tous  les  grammairiens 
s'accordent  à  lui  donner  ce  nom  :  c'eft  pour 
cela  qu'il  dit  que  ce  temps  marque  l'avenir 
avec  rapport  aupajje:  au-lieu  qu'il  fuit  de 
l'exemple  même  de  \2i  grammaire  générale  y 
qu'il  marque  le  paffé  avec  rapport  à  l'a- 
venir. Quelle  efi  en  effet  l'intention  de 
celui  qui  dit ,  quand  j'aurai  foupé  il  en- 
frera?C'eft  évidemment  de  fixer  le  rapport 
du  temps  de  fon  fouper  ,  au  temps  de  l'en- 
trée de  celui  dont  il  parle  ;  cette  entrée 
eft  l'époque  de  comparaifon  ,  &  le  fouper 
eft  annoncé  comme  antérieur  à  cette  épo- 
que ;  c'eft  l'unique  deftination  de  la  forme 
que  le  verbe  prend  en  cette  occurrence, 
&  par  conféquent  cette  forme  marque  réel- 
lement l'antériorité  à  l'égard  d'une  époque 
poftérieure  au  temps  de  la  parole  ;  ou , 
pour  me  fervir  des  termes  de  M.  Lan- 
celot ,  mais  d'une  manière  conféquente  à 
l'obfervation  ,  elle  marque  le  paffé  avec 
rapport  à  l'avenir. 

Une  autre  erreur  de  cet  écrivain  cé"- 
lebre  ,  eft  de  croire  que  ccenavero  ,  (  j'au- 
rai foupé) ,  marque  mon  adion  de  fouper 
comme  future  en  foi ,  &  comme  pafTée 
au  regard  d'une  autre  chofc  à  venir  ,  qui 
la  doit  fuivre.  Ccenavero  ,  &  tous  les  temps 
pareils  des  autres  verbes  ,  n'expriment  ab- 
folument  que  le  fécond  de  ces  deux  rap- 
ports ;  &  loin  d'exprimer  le  premier  ,  îl 
ne  le  fuppofe  pas  même.  En  voici  la  preu- 
ve dans  un  raifonnement  d'un  auteur  qu'on 
n'accufera  pas  de  mal  écrire ,  ou  de  ne  p^ 
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fèntîr  la  forcé  des  termes  de  notre  langile  i 
c'eft  M.  Pluche. 

>•  Si  le  tombeau  ,  dit-il ,  (  fpedacle  de 
w  la  nature  ,  difc.  préL  du  tom.  VIII. 
»  Pag.  8  Ù  ^.)  j  eft  pour  lui  (l'homme) 
w  la  fin  de  tout  ;  le  genre  humain  fe  di- 
f>  vife  en  deux  parties ,  dont  l'une  fe  livre 
9>  impunément  au  crime ,  l'autre  s'attache 

V  fans  fruit  à  la  vertu  ...  les  voluptueux 
»  &  les  fourbes  .  . .  feront  ainfî  les  feules 
w  têtes  bien  montées ,  &  le  créateur  ,  qui 
ff  a  mis  tant  d'ordre  dans  le  monde  cor- 
»  porel ,  n'AURA  ÉTABLI  ni  règle  ni  juf- 
»  tice  dans  la  nature  intelligente,  même 

V  après  lui  avoir  infpiré  une  très-haute 
w  idée  de  la  règle  &  de  la  juftice  ». 

Dès  le  commencement  de  ce  difcours, 
on  trouve  une  époque  poftérietire ,  fixée 
par  un  fait  hypothétique  ;  fl  îe  tombeau 
(Jl  pour  Vhomme  la  fin  de  tout ,  c'eft- 
à-dire,  en  termes  clairement  relatifs  à  l'a- 
venir ,  fi  le  tombeau  doit  être  pourVhom- 
me  la  fin  de  tout;  quand  on  ajoute  enfuite 
que  U  Créateur  n'AURA  établi  ni 
régie  ni  juftice  ,  on  veut  (amplement  dé- 
iîgner  l'antériorité  de  cet  établifTement  à 
l'égard  de  l'époque  hypothétique  ,  &  il  eft 
conftant  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  rien 
ftatuer  fur  les  ades  futurs  du  Créateur  j 
mais  qu'il  eft  queftion  de  conclure ,  d'a- 
près fes  ades  paflés ,  contre  les  fuppofi- 
tions  abfurdes  qui  tendent  à  anéantir  l'idée 
de  la  providence.  Le  verbe  aura  établi  , 
n'exprime  donc  en  foi  aucune  fiiturition , 
&  l'on  auroit  même  pu  dire  ,  le  créateur 
lia  établi  ni  règle  ni  juftice  ;  ce  qui  ex- 
clut entièrement  &  inconteftablement  l'idée 
d'avenir  ;  mais  on  a  préféré  avec  raifon  le 
prétérit  poftérieur,  parce  qu'il  étoiteflentiel 
de  rendre  fenfible  la  liaifon  de  cette  con- 
féquence  ,  avec  l'hypothefe  de  la  deftruc- 
tion  totale  de  l'homme  ,  que  l'on  fuppofe 
future  ;  &  que  rien  ne  convient  mieux 
pour  cela  ,  que  le  prétérit  poftérieur  ,  qui 
exprime  effentiellement  relation  à  une  épo- 
que poftérieure. 

§.  3.  Syftême  des  FuTURS  ,  juftifié 
parles  ufages  des  langues.  L'idée  de  limul- 
.(anéité ,  celle  d'antériorité ,  &  celle  de  pof- 
tériorité  ,  fe  combinent  également  avec  l'i- 
dée du  terme  de  comparaison  :  de-là  au- 
l^c  de  formes  ufuelles  pour  l'cxpredion 
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des  futurs  ,  qu'il  y  en  a  de  généralement 
reçues  pour  la  diftindion  des  préfens  & 
pour  celle  des  prétérits.  Nous  devons  donc 
trouver  un  futur  indéfini ,  un  futur  anté- 
rieur ,  &  un  futur  poftérieur. 

L  Le  futur  indéfini  doit  exprimer  la  pol^ 
tériorité  d'exiftence  avec  abftradion  de 
de  toute  époque  de  comparaifon  ^  &  c'eft 
précifément  le  caradere  des  temps  latins 
&  françois  ,  futurus  fum  ,  (  je  dois  être  ); 
laudaturus  fum  ,  (  je  dois  louer)  \  miratU' 
rus  fum,  (  je  dois  admirer  )  ,  &c. 

Par  exemple  dans  cette  phrafe  ,  tout 
homme  doit  mourir  t  qui  eft  l'ex- 
preftlon  d'une  vérité  morale  ,  confirmée 
par  l'expérience  de  tous  les  temps  ,  ces 
mots  doit  mourir ,  expriment  la  poftério- 
rité  de  la  mort  ,  avec  abftradion  de  toute 
époque  ,  &  dès-là  avec  relation  à  toutes 
les  époques  ;  &  c'eft  comme  fi  l'on  difoit, 
tous  les  hommes  nos  prédécejfeurs  de^ 
K OIENT  MO  URIR  ,  ceux  d'aujourd'hui 
Doits  NT  mourir  ,  Ù  ceux  qui  nous 
fuccederont  Devront  mourir  :  ces 
mots  doit  mourir ,  conftituent  donc  ici  un 
vrai  futur  indéfini. 

Ce  futur  indéfini  fert  exclufivement  k 
l'expreftion  du  futur  aduel ,  de  la  même 
maniere,&  pour  la  même  raifon  que  le  pré- 
fent  &  le  prétérit  aduels  n'ont  point  d'au- 
tres formes  que  celle  du  préfent  &  du  pré- 
térit indéfini  :  ainfi  quand  je  dis  ,  par  exem- 
ple ,  je  redoute  le  jugement  que  le  public 
D  OIT  P  ORTER  de  Cet  ouirage  ;  ces  mots, 
doit  porter  y  marquent  évidemment  la  pof- 
tériorité  de  l'adion  de  juger  ,  à  l'égard  du 
temps  même  où  je  parle  ,  &  font  par  con- 
féquent  ici  l'office  d'un  futur  aduel:  c'eft 
comme  fi  je  difois  fimplement  ,  je  re>- 
doute  le  jugement  à  venir  du  public  fur 
cet  ouvrage. 

On  trouve  quelquefois  la  même  forme 
employée  dans  le  fens  d'un  futur  pofté- 
rieur; par  exemple,  dans  cette  phrafe  -.fi 
je  DOIS  jamais  SUBIR  un  nouvel  exa^ 
men ,  je  m'y  préparerai  avec  Join  \  ces 
mots  je  dois  fubir  ^  défignent  clairement 
la  poftériorité  de  l'adion  de  Jubir  à  l'é- 
gard d'une  époque  poftérieure  elle-même 
au  temps  où  je  parle, &  indiquée  parle  moc 
jamais  ;  ces  mots  font  donc  ici  l'office  du 
futur  poftéf  ieur  ;  &  c'eft  comme  (i  je  difois^ 
Çccccc2 
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s'il  ejî  jamais  un  temps  où  je  DEVRAI 
SUBIR  ,   &c. 

IL  Le  futur  antérieur  doit  exprimer  la 
poftériorité  à  l'égard  d'une  époque  anté- 
rieure à  l'ade  de  la  parole  ;  c'eft  ce  qu'il  eit 
aifé  de  reconnoître  âiins  fatums  eram  ,  (  je 
devois  être)  ;  laudaturus  eram  ,  (je  devois 
louer)  ;  miramrus  eram  ,  (  je  devois- ad- 
mirer )  ,  ùc. 

Ainfi  quand  on  dit  ,  je  Devois  hier 
SOUPER  a^ec  vous  ,  V arrivée  de  mon 
frère  m* en  empêcha  ;  ces  mots  ,  je  dei^ois 
fouper  ,  expriment  la  pôftériorité  de  mon 
fouper  à  l'égard  du  commencement  du 
jour  ^hier  ,  qui  eft  une  époque  antérieure 
au  temps  où  je  parle  ;  je  devois  fouper 
efl  donc  un  futur  antérieur. 

liï.  Le  futur  poilérieur  doit  marquer  la 
pôftériorité  à  l'égard  d'une  époque  pofté- 
rieure  elle-même  à  faélie  de  la  parole  ;  & 
il  eft  facile  de  remarquer  cette  combinai- 
fon  d  idées  dans  futur  us  ero,  (je  devrai 
être  )  ;  laudaturus  ero  ,  (  je  devrai  louer); 
miraturus  ero  ;  (je  devrai  admirer)  ,  ^c. 

Ainfi  quand  je  dis  ,  lorfque  je  Devrai 
SUBIR  un  examen  ,  je  ni  y  préparerai 
avec  foin  ;  il  eft  évident  que  mon  adion 
à^fubir  V examen ,  eft  défîgnée  ici  comme 
poftérieure  à  un  temfs  à  venir  déligné  par 
lorfque  :  je  devrai  Jubir  eft  donc  en  effet 
un  futur  poftérieur  ,  puifqu'il  exprime  la 
pôftériorité  à  l'égard  d'une  époque  pofté- 
rieure elle  même  à  l'aâe  de  la  parole. 

Art.  III.  Conformité  du  fyjlème  des 
TEMPS  avec  les  analogies  des  langues. 
Qu'il  me  foit  permis  de  retourner  en  quel- 
que forte  fur  mes  pas  ,  pour  confirmer, 
par  des  obfervations  générales  ,  l'écono- 
mie du  fyftéme  des  temps  ,  dont  je  viens 
de  fair«  l'expofition.  Mes  premières  re- 
marques tomberont  fur  l'analogie  de  la 
formation  des  temps  ,  &  dans  une  même 
langue  ,  &  dans  des  langues  différentes  ; 
des  analogies  adoptées  avec  une  certaine 
unanimité  ,  doivent  avoir  un  fondement 
dans  la  raifon  même  ;  parce  que  ,  comme 
dit  Varron  (  de  ling.  lat.  VlII.  iij.  )  , 
qui  in  îoquendo  confuetudinem^quâ  oporiet 
utiyfequitury  non  fine  ea  ratione.  Ilfemble 
rrême  que  ce  favant  romain  n'ait  mis  au- 
cune différence  entre  ce  qui  eft  analogi- 
que ,  &  ce  qui  eft  fondé  en  raifon  ,  puis 
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qu'un  peu  plus  haut ,  il  emploie  indifférenti 
ment  les  mots  ratio  &c  analogia.  Sed  ht 
qui  in  Ioquendo  ,  dit-il ,  (  Ibid.  i .  )  par- 
tim  fequi  jubent  nos  conjuetudsagm  ,  par*^ 
tim  rationem  ,  non  tam  di [crêpant  ;  quod 
confuetudo  &  analogia  conjuiiâtores  Junt 
inter  fe  quam  hi  credunt.  ■ 

Le  grammairien  philofophe  ,  car  il  mé* 
rite  ce  titre  ,  ne  poitoit  ce  jugement  de 
l'analogie,  qu'après  l'avoir  examinée  & 
approfondie  :  il  y  avoit  entrevu  le  fonde* 
ment  de  la  divifion  des  temps  ,  tel  que 
je  l'ai  propofce  ,  &  il  s'en  explique  d'une 
manière  (1  pofidve  &  fi  précife  ,  que  je 
fuis  extrêmement  furpris  que  perfonne 
n'ait  fongé  à  faire  ufage  d'une  idée  qui  ne 
peut  que  répandre  beaucoup  de  jour  fur 
la  génération  des  temps  dans  toutes  les 
langues.  Voici  fes  paroles  ,  &:  elles  font 
remarquables  (  Ibid.  ^6.)  Simili  ter  er^ 
rant  qui  dicunt  ex  utrâque  parte  verba. 
omnia  commutare  fyllaèas  oportere  ;  ut 
in  his  ,  pungo  ,  pungam ,  pupugi  ;  tundo  , 
tundam,  tutudi  ;  dijfimilia  enim  conférant^ 
verba  infecta  tum  perfeclis.  Quod  fi  impery 
feCla  modo  conferrenty  omnia  verbi  princi* 
pia  incommutabilia  viderentur  ;  utinhis 
pungebam  ,  pungo ,  pungam  :  &  contra  ex 
utrâque  parte  commutabilia  ^ftperfeclapo" 
nerent  ;  ut  pupugeram  ,  pupugi ,  pupugero. 

On  voit  que  Varron  diftmgue  ici  bien, 
nettement  \qs  trois  temps  que  je  comprends 
fous  le  nom  général  de  préfens  ,  des  trois 
que  je  défigne  par  la  dénomination  com- 
mune de  prétérits  ;  qu'il  annonce  une  ana- 
logie commune  aux  trois  temps  de  chaque 
efpece  ,  mais  différente  d'une  efpece  à 
l'autre  ;  enfin  qu'il  diftingue  ces  deux  efpe- 
ces  par  des  noms  différens ,  donnant  aux 
temps  de  la  première  le  nom  d'imparfaits  , 
imperfecia  ;  &  à  ceux  de  la  féconde  le  nom 
de  parfaits  ,  perfeCia. 

Ce  n'eft  pas  par  le  choix  des  dénomina- 
tions que  je  voudrois  juger  de  la  philofo- 
phie  de  cet  auteur  :  avec  de  l'érudition  ,  de 
refprit ,  de  la  fagacité  même  ,  il  n'avoit 
pas  aflez  de  métaphyfique  pour  débrouiller 
la  complication  des  idées  élémentaires  ,  fit 
je  puis  parler  ainfi  ,  qui  conftituent  le  feijg 
total  des  formes  ufuelles  du  verbe  ;  ce 
n'étoit  pas  le  ton  de  fon  fiecle  ;  mais  il  étoic 
obfervateur  attentif,  intelligent ,  patient. 
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fcrupuleux  même  ;  &  c'eft  iseut  -  être  le 
meilleur  fond  fur  lequel  puilfe  porter  la 
faine  philofophie.  Juftifions  celle  de  Yar- 
ron  par  le  développement  du  principe  qu'il 
vient  de  nous  préfenter. 

Remarquons  d'abord  que  dans  la  plupart 
des  langues  il  y  a  des  temps  {impies  &  des 
temps  comçoics. 

Les  temps  fimpîes  ,  font  ceux  qui  ne  con- 
fiftenc  qu'en  un  feul  mot,  &  qui,  entcs  tons 
fur  une  même  racine  fondamentale  ,  diffé- 
rent entr'eux  par  les  inflexions  &  \qs  ter- 
minaifons  propres  à  chacun. 

Je  dis  inflexions  &  terminaifons  ;  & 
f 'entends  par  le  premier  de  ces  termes ,  les 
changemens  qui  fe  font  dans  le  corps  mê- 
me du  mot  avant  la  dernière  fyllabe  ;  & 
par  le  fécond  ,  les  changemens  de  la  der- 
nière ou  des  dernières  fyllabes.  Voye\  IN- 
FLEXION. Pung-o  &  pang-âm  ne  différent 
que  par  des  terminaifons  ;  &  il  en  eft  de 
même  de  pupuger-o  &  pupuger-am  :  au 
contraire  ,  pungo  &  çupugero  ne  différent 
que  par  des  inflexions  ,  de  même  que  çun- 
gam  &  pupugeram  ,  puifqu'ils  ont  des  raci- 
nes &  des  terminaifons  communes  :  enfin , 
ipungam  &  pupugero  différent  &  par  les  in- 
flexions, &  par  les  terminaifons. 

Les  temps  compofés  font  ceux  qui  réful- 
tent  de  plufieurs  mots  ,  dont  l'un  eft  un 
temps  (Impie  de  verbe  même,  &  le  relie  efl 
.emprunté  de  quelque  verbe  auxiliaire. 

On  entend  par  verbe  auxiliaire  ,  un 
verbe  dont  les  temps  fervent  à  former  ceux 
des  autres  verbes  ;  &  l'on  peut  en  diftin- 
guer  deux  efpeces ,  le  naturel  &  l'ufuel. 

Le  verbe  auxiliaire  naturel ,  eft  celui  qui 
lexprime  fpécialement  &  eflentiellement 
J'exiftence  ,  &  que  l'on  connoit  ordinaire- 
ment fous  le  nom  de  verbe  fubftantif  \fum 
en  latin ,  ye/zz/j-  en  françois ,  iofono  en  ita- 
lien yyo  ioy  en  efpagnol ,  ich  bin  en  alle- 


mand  ,  «îy.»  en  grec.  Je  dis  que  ce  verbe  eft 
auxiliaire  naturel  ,  parce  qu'exprimant  ef- 
fentiellemenù  'exiftence  ,  il  paroît  plus  na- 
turel d''en  employer  les  temps ,  que  ceux  de 
tout  autre  verbe  ,  pour  marquer  les  diffé- 
rens  rapports  d'exiftence  qui  caradérifent 
les  t-'mps  de  tous  les  verbes. 

Le  verbe  auxiliaire  ufuel  y  eft  celui  qui  a 
une  (ignification  originelle  ,  toute  autre 
que  celle  de  l'exiftence  ,  &  dont  l'ufage  le 
dépouille  entièrement  ,  quand  il  fcrt  à  la 
formation  des  temps  d'un  autre  verbe  , 
pour  ne  lui  laifler  que  celle  qui  convient 
aux  irapports  d'exiftence  qu'il  eft  alors  chargé 
de  caradérifer.  Tels  font,  par  exemple  ,  en 
trançois  ,  les  verbes  a^^o/'r  &  <^f^'o/r,'^quand 
on  dit ,  fai  loue'  ^  je  dei'ois  fortir\  ces  ver- 
bes perdent  alors  leur  lignification  origi- 
nelle; d j'o/r  ne fignifie  plus  pofTeftion,  mais 
antériorité  ;  devoir  ne  marque  plus  obliga- 
tion ,  mais  poftérioriré.  Je  dis  que  ces  ver- 
bes font  auxiliaires  ufuels  ,  parce  que  leur 
fignification  primitive  ne  les  ayant  pas 
deftinés  à  cette  efpece  de  fervice,  ils  n'ont 
pu  y  être  aflujettis  que  par  l'autorité  de 
l'ufage  ,  quem  pênes  arhitrium  ejl  &  jus 
Ù  norma  loquenai.  Horace  ,  art.  foét.  72.. 

Los  langues  modernes  de  l'Europe  font 
bien  plus  ufage  des  verbes  auxiliaires  que 
les  langues  anciennes  ;  mais  les  unes  &  les 
autres  font  également  guidées  par  le  même 
efprit  d'analogie. 

§1.  Analogies  des  temps  dans  guet- 
ques  langues  modernes  de  l'Europe.  Com- 
mençons par  reconnoître  cet  efprit  d'ana- 
logie dans  les  trois  langues  modernes  que 
nous  avons  déjà  comparées  ,  la  françoife  , 
l'italienne  &  l'efpagnole. 

1°.  On  trouve  dans  ces  trois  langues  les 
mêmes  temps  fimples  ;  &  dans  l'une, 
comme  dans  l'autre  ,  il  n'y  a  de  fimpîes  , 
que  ceux  que  je  regarde  comme  des  pré- 
fens. 


Présent,, 


mdéfini. 
antérieur  fimple. 
(antérieur  périodique, 
poftérieur. 


franc. 
je  loue, 
je  luois. 
je  louai. 
je  louerai. 


îtal. 
hdo. 
lodava. 
lodai. 
loierQ, 


efpagn. 

alaho. 

alabai'o, 

alahé. 

alabaré» 
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.  2°.Tous  hs  temps  où  nous  avons  rôconliu 
pour  caradere  fondamentil  &  commun  , 
l'id«*e  d'antériorité  ,  &  dont  ,  en  confé- 
quence  ,  j'ai  formé  la  clafîe  des  prétérits  , 
font  compofés  dans  les  trois  langues  ;  dans 
toutes  trois-,  c'eft  communément  le  verbe 
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qui  fignifîe  originellement  pojjejfion  ,  qneP 
quefois  celui  qui  exprime  fondamentale- 
ment l'exiftence  ,  qui  efl  employé  comme 
auxiliaire  des  prétérits  ,  &  toujours  avec 
le  fupin  ou  le  participe  pafîif  du  verbe  coa'^ 
jugué. 


Prétérit 


irrdéfini. 

I  antérieur  iîmple. 

,  antérieur  périodique. 

poftérieur. 


franc. 

ital. 

efpagn; 

fai    ^ 

B 

hé 

favois 

"<»» 

hai'éi'o 

i 

ai'ia     ' 

feus 
f  aurai 

hébbi 
hai'ero 

^ 

^ 

uve 
upiere 

et 


3°.  Les  futurs  ont  encore  leur  analogie 
diltindive  dans  les  trois  langues  ,  quoiqu'il 
y  ait  quelque  différence  de  hune  à  l'autre. 
■Nous  nous  fervons  en  françois  de  l'auxi- 
liaire dep'oir ,  avec  le  préfent  de  l'infinitif 
du  verbe  que  l'on  conjugue.  Les  Efpagnols 
employent  le  verbe  at'er  (  avoir  ) ,  fuivi  de 
Ja  prépofition  de  &  de  l'infinitif  du  verbe 
principal  ;  tout  elliptique  qui  femble  exiger 
que  l'on  fous-entende  le  nom  &  hado  (  la 
deftination)  ,  ou  quelqu'autre  femblable. 
l^Qs  Italiens  ont  adopté  le  tour  françois  & 


Futur 


fi. 


indéfini. 
<   antérieur, 
îrieur. 


/  poftéric 


franc. 

je  dois 
je  dei'ois 
je  dei'rai 


plufieurs  autres  :  Caftelvetfo  ,  dans  fes 
notes  fur  le  bembe  {édits  de  Naples  ij  14^ 
in-/}.^.  pag.  zzo.  )  cite  ,  comme  expref^ 
fions  fynonymes  ,  debbo  amare ,  (  je  dois 
aimer  )  ,ho  ad  amare  ,  (  j'ai  à  aimer  )  ,  ha 
da  amare  y  (  j'ai  d'aimer)  ,fonoperamarey 
je  fuis  pour  aimer  )  ;  je  crois  cependant 
qu'il  y  a  quelque  différence  ,  parce  que  les 
langues  n'admettent  ni  mots  ,  ni  phrafes 
fynonymes,  &  apparemment  le  tour  italien 
femblable  au  nôtre  eft  le  feul  qui  y  corref» 
ponde  exadement. 

ital. 

^      devo 
^     dovevo 
-     dopero 


efpagn. 

C 

C 

>< 

he 

-Cl 

^ 

avia 

^ 

iiviéro 

^3 

§  1.  Analogies  des  temp^  dans  la 
langue  latine.  La  langue  lacine  ,  dont  le 
génie  paroît  d'ailleurs  fi  différent  de  celui 
des  trois  langues  modernes  ,  nous  conduit 
encore  aux  mêmes  conclufions  par  fes  ana- 
logies propres  ;  &  l'on  peut  môme  dire , 
qu'elle  ajoute  quelque  chofe  de  plus  en  fa- 
yeur  de  mon  fyilême  des  temps. 

I.  Chacune  des  trois  efpeces  y  eft  carac- 


Prés^nt  , 


2*.  Tons  les  temps  que  je  nomme  prété-^ 
rits ,  parce  que  l'idée  fondamentale  qui  leur 
clt  commune  ,  eft  celle  d'antériorité  ,  font 
encore  fimples  à  la  voix  active  ;  mais  le 
ç:hangement  d'inflexions  à  la  racine  com- 
pjuwe ,  Içur  doanç  une  racine  imraédiace 


térifée  par  des  analogies  particulières  ,:  qui 
font  communes 'à  chacun  des  temps  corn» 
pris  dans  la  même  efpece. 

I®.  Tous  ceux  dont  Fidée  caradériflique 
commune  eft  la  fimultanéité  ,  &  que  je 
comprends  ,  pour  cette  raifon  ,  fous  le  nom 
de  préfens,  font  fimples  en  latin  ,  tant  à  la 
voix  adive  ,  qu'à  la  voix  pafTIve  ;  &  ils  onÇ 
tous  une  racine  immédiate  commune. 


adif. 

pafTif. 

indéfini. 

hudo. 

laudor. 

antérieur. 

laudaham. 

laudabar. 

poitérieur. 

laudabo. 

laudabor. 

toute  différente ,  &  qui  caradérife  leur  ana- 
logie propre  :  d'ailleurs ,  les  temps  corref^ 
pondans  de  la  voix  pafïive  font  tous  compo-» 
fes  de  l'auxiliaire  n^tufel  &  du  prétérit  duf 
participe  paflif. 
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^     indéfini. 
Prétérit  ,   \      antérieur. 


poftérieur. 

3°.  Enfin  ,  tous  les  tentas  que  je  nomme 
futurs  ,  à  caufe  de  l'idée  de  poftériorité  qui 


adif. 

laudavi. 

laudaveram. 

laudavtro. 
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pafïïf. 
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fam  on  fui. 
eram  ou  fueram, 
ero  ouf  Liera, 


verbe  auxiliaire  naturel  &  du  futur  du  par» 
ticipe  adif,  pour  la  voix  acHve  ;  ou  du  futur 


les  caradérife  ,  font  compofés  en  latin  du  |  du  participe  pafïif ,  pour  la  voix  paflive, 

adif. 
fum. 


Futur 


C  indéfini. 
^    antérieur. 
)   poftérieur. 


eram. 
ero. 


•s»        'S 


paffif. 

fum. 
eram. 
ero. 


II.  Nous  trouvons  dans  les  verbes  de  la 
^ême  langue  une  autre  efpece  d'analogie  , 
qui  femble  entrer  encore  plus  fpécialement 
dans  les  vues  de  mon  fyllême  :  voici  en 
quoi  elle  confifte. 

Les  préfens  &  les  prétérits  adifs  font 
également  fimples  ,  &  ont  par  conféquent 
une  racine  commune  ,  qui  eft  comme  le 
type  de  la  fignification  propre  à  chaque 
verbe  :  cette  racine  pafTe  enfuite  par  diffé- 
rentes métamorphofes  ,  au  moyen  des  ad- 
ditions que  l'on  y  fait ,  pour  ajouter  à  l'idée 
propre  du  verbe  les  idées  accefToires  com- 
munes à  tous  les  verbes  :  ainfii  laud  eft  la 
racine  commune  de  tous  les  temps  (Impies 
^u  verbe  laudare  (  louer  )  ;  c'en  eft  le  fon- 


dement immuable  ,  fur  lequel  on  pofe  cm- 
fuite  tous  les  divers  caraderes  des  idées  ac-* 
ceftbires  communes  à  tous  les  verbes. 

Ces  additions  fe  font  de  manière ,  que 
les  différences  de  verbe  à  verbe  caradé-*- 
rifent  les  différentes  conjugaifons  ,  mais 
que  les  analogies  générales  fe  retrouvene 
par- tout. 

Ainfi  o  ajouté  fimplement  à  la  racine 
commune  ,  eft  le  caradere  du  préfent  in- 
défini qui  eft  le  premier  de  tous  :  cettQ  ra* 
cine  fubifTant  enfuite  ^inflexion  qui  con- 
vient à  chaque  conjugaifon  ,  prend  un  b 
pour  défigner  les  préfens  définis  ,  qui  diffé- 
rent entr'eux  par  des  terminaifons  qui  dé- 
notent ,  ou  l'antériorité  ou  la  poltériorite'. 


Conjug. 
I. 

2. 

3- 

4- 


Prêt,  indéf. 
laui-o. 
doce-o. 
reg-o. 
expedi-'O. 


Préf.  ant. 
lauda-b-am. 
doce-h-am. 
rege-bam. 
expedie-b-am. 


Prêt.  poft. 

lùuda-b'O. 

doce-b-o. 

rege-b-o ,  anciennement. 

expedi-b-o.  ,  anciennement. 


Au  refte  il  ne  faut  point  être  furpris  de 
trouver  ici  regebo  pour  regam  ,  ni  expe- 
dibo  pour  expediam  \  on  en  trouve  des 
exemples  dans  les  auteurs  anciens  ,  &  il  eft 
vraifemblable  que  l'analogie  aroit  d'abord 
introduit  expedie-b-o  ,  comme  expedie- 
h-am.  P^oye:^  la  méthode  latine  de  P.  R. 
remarque  fur  Us  verbes  ,  ch.  ij.  art.  z  des 

mJEMPS. 


La  terminaifon  /  ajoutée  à  la  racine  com- 
mune modifiée  par  l'inflexion  qui  convient 
en  propre  à  chaque  verbe  ,  caradérife  le 
premier  des  prétérits  ,  le  prétérit  indéfini. 
Cette  terminaifon  eft  remplacée  par  l'in- 
flexion er  dans  les  prétérits  définis  ,  qui 
fontdiftingués  l'un  de  Pautre  par  des  ter- 
minaifons qui  dénotent  ou  ^antériorité  ou 
la  poftériorité. 


Conjug.  Prêt,  indéf  Prêt.  ant.  Prêt.  poft. 

1.  laudai'-i.  laiidap-er~am.  laudav-er-o. 

2.  docu-i.  docu-er-am.  docu-et-o. 

3.  rex-i.  rex-er-am.  rex-er-o. 

4.  expediv'i^  expédia 'cr-am.  cxpedip-er-o* 
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Il  réfuîtede  toutce.qui  vient  d'être  remarque 

i^.  Qu'en  rétranchant  la  terminaiion  du 
préibnt  indéfini,  il  refte  la  racine  commune 
des  prëfens  définis  ;  &  qrf  en  retranchant 
la  terminaifon  du  prétérit  indéfini  ,  il  refte 
pareillement  une  racine  commune  auxpré- 
c-érits  définis!  ■      -        '     ,    ''  '        ■     '''. 

2°.  Que  les  -dèlix  •ffmpir^.-qué  jertomm'e 
prefens  définis  ont  une  inflexion  commanc 
6  j  qui  leur  eft  -exclufiveraent  propre  ,  & 
qui  indique  dans  ces  deux  temps  une  idée 
commune,  laquelle  eil  évidemment  la  fimuî- 
tancicé  relative- à  une  époque  déterminée. 

3*^.  Qail  en  efl  de  même  de  l'inflexion  tr, 
commune  aux  dxiiix  temps  que  j'appelle 
}nétérits  définis  \  qu'elle  indique  dans  ces 
deux  temps  une  idée  commune  qui  eft  l'an- 
tériorité relative  à  une  époque  déterminée. 

4".  Que  ces  conclufions  l'ont  fondées  fur 
ce  que  ces  inflexions  caradériftiques  modi- 
fient ,  ou  la  racine  qui  naît  du  préfent  in- 
défini ,  ou  celle  qui  vient  du  prétérit  défini, 
après  en  avoir  reciancKé  fimplement  la  ter- 
minaifon. 

-  5^^.  Que  l'antériorité  ou  la  poflériorité 
deFépoque  étant  la  dernière  des  idées  élé- 
mentaires renfermées  dans  la  lignification 
û^s  temps  définis  ,  elle  y  eft  indiquée  par 
la  terminaifon  même  j  que  l'antériorité  , 
loit  des  préfens  ,  foit  des  prétérits  ,  y  efî 
cleiignée  par  am  ,  lauda-b-am  y  laudav- 
evam  ;  &  que  la  polfériorité  y  eft  indi- 
quée par  o  ,  lauda-b-o  ,  laudai'-er-o. 

L'efpece  de  parallélifme  que  j'établis  ici 
encre  les  préfens  &  les  prétérits ,  que  je  dis 
égalem^^nt  indéfinis  ou  définis  ,  antérieurs 
ou  poilérieurs ,  fe  confirme  encore  par  un 
autre  ufage  qui  eit  une  eipece  d'anomalie  : 
c'eftque/iot'i,  mem.ini^  &L  autres  pareils,  fer- 
vent également  au  préfent  &  au  prétéritindé- 
fini  ;  noueram^  memineram,  pour  le  présent 
&  le  prétérit  antérieur  ;  novero,  meminero 
pour  le  préfent  &  le  prétérit  poftérieur.Rien 
ne  prouve  mieux,  ce  me  femble  ,  l'analogie 
commune  que  j'ai  indiquée  entre  ces  temps, 
&:  la  deflination  que  j'y  ai  établie  :  il  en  ré- 
iiilte  eftcdivement ,  que  le  préfent  eft  au 
prâérit ,  précifément  comme  ce  qu'on  ap- 
pelle imparfait  eft ,  au  temps  que  l'on 
nomme  plufque- parfait  ;  &-  comme  celui 
que  l'on  nomme  ordinairement /i/rzir  ,  eit 
à  celui  que  les  anciens  appelloient  futur 
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dufubj'onc?if,  &  que  la  Grammaire  g/n/J 
raie  nomme  futur  parfait  :  or  le  plufquçm 
parfait  &  le  futur  parfait  font  évidemment 
des  efpeces  àe  pre'térits;  donc  V imparfait 
&  le  précendu/i/mr  font  en  effet  des  efpe- 
ces de  préfens  ,  comme  je  l'ai  avancé. 

m.  La  lai;igue  latine  eft  dans  l'ufage  de 
n'employer    dans    les-    conjugaifons     que 
rànxiliairenahrreî  ,'t;é'q\ii^dorrne  aùfîi  lè 
développement  naturel'  des  idées  élémen- 
taires de  chacun  des  temps  compofés.  Exa- 
minons  d'abord  les  futurs  du  verbe  adif  ; 
Futur  indéfini ,    Jaudaturus,  a,  um,  fum  ;' 
Futur  antérieur,   laudaturus^  u,  um ,  eram  \ 
Futur  poiîérieiir,  Liudaturusy  ay  um,  ero. 

Ovi  voit  que  le  futur  du  participe  eft 
commun  à  ces  trois  ttmps  ;  ce  qui  annonce 
une  idée  commune  aux  trois.  Mais  Lauda^ 
turus  ,a,um  eft  adjedif ,  &  ,  comme  on 
'e  fait ,  il  s'accorde  en  genre  ,.en  nombre 
&  en  cas  avec  le  fujet  du  verbe  ;  c'efi  qu'il 
en  exprime  le  rapport  à  l'adion  qui  conf-' 
titue  la  figniiication  propre  du  verbe.  , 

On  voit  d'autre  part  les  préfens  du  verbe 
auxiliaire,  fervir  à  la  diftindion  de  ces  trois 
emps.  Le  préfent  indéfini ,  fum  ,  fait  en- 
vifager  la  futurition  exprimée  par  le  parti- 
cipe ,  dans  le  fens  indéfini  &  fans  rapport 
à  aucune  époque  déterminée  ;  ce  qui  ,  danj 
l'occurrence  ,  la  fait  rapporter  à  une  épp- 
que  aétuelle  ;  laudaturus  nuncjum. 

Le  préfent  antérieur,  eram,  tait  rapporter 
la  futurition  du  participe  à  une  époque  dé- 
terminément  antérieure,  d'où  cette  futuri- 
tion pouvoitctre  en vifagée  comme  adueîler 
Laudaturus  eram,  c'eft-à-diie,poffra/72  tune 
dicere  ,  laudaturus  nuncfum. 

C'eft  à  proportion  la  m. me  chofe  du  pré- 
fent poftérieur,  ero  ;  il  rapporte  la  futurition 
du  participe  à  une  époque  déterminémenC 
poftérieure,  d'où  elle  pourra  être  envifagee 
comme  adueîle  :  laudaturus  ^ rc>,c'eft-à-dire^ 
potero  tune  dicere,  laudaturus  nuncfum. 

C'eft  pour  les  prétérits  la  même  analyfe  & 
la  même  décompofition  ;  on  le  voit  fenfibte' 
ment  dans  ceux  des  verbes  déponens  : 

Prétérit  indéfini ,       precatus  fum  j 
Prétérit  antérieur  ,    precatus  eram 
Prétérit  poftérieur  ;  precatus  ero- 
Le  prétérit  du  participe  ,  commun  aux 
trois  t-emps  ,  &  afïùjetti  à  s'accorder  en 

genre,, 
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igenre,  en  nombre  &  en  cas  avec  le  fujet , 
exprime  l'état  par  rapport  à  l'aétion  qui 
fait  la  lîgnifîcation  propre  du  verbe  ,  état 
d'antériorité  qui  devient  dès-lors  le  ca- 
ractère commun  des  trois  temps. 

Les  trois  préfens  du  verbe  auxiliaire 
font  pareillement  relatifs  aux  différens  af- 
pecls  de  l'époque.  Precatasfum  doit  quel- 
quefois écre  pris  dans  le  fens  indéfini  ; 
d'autres  fois  dans  le  fens  aduel  ,  precatus 
nunc  fum.  Precatus  eram  ,  c'eft-à-dire  , 
tune  poteram  dicere  ,  precatus  nunc  fum. 
Et  precatus  ero  ,  c'eft  tune  potero  dicere  , 
precatus  nunc  Jum. 

Quoique  les  préfens  foicnt  fimples  dans 
tous  les  verbes  latins  ,  cependant  l'analyfe 
précédente  des  futurs  &  àts  prétérits  nous 
indique  comment  on  peut  décompofer  & 
interpréter  les  préfens. 

Precor  y  ceU-i-diiej  fum  precans  y  ou 
nunc  fum  precans. 

Precabar^  c'eft-à-dire,  eram  precans  , 
ou  tune  poteram  dicere  ^  nunc  fum  precans. 

PrecaboTy  c'eft-à-dire  ,  ero  precra/zj,  ou 
tune  potero  dicere  ,  nunc  fum  precans. 

On  voit  donc  encore  ici  l'idée  de  fimul- 
tanéité  commune  à  ces  trois  temps  ,  & 
dtfignée  par  le  préfent  du  participe  ;  cette 
idée  eft  enfuite  modifiée  par  les  divers 
afpeûs  de  l'époque  ,  lefquels  font  défignés 
par  les  divers  préfens  du  verbe  auxiliaire. 

Toutes  les  efpeces  d'analogies  ,  prifes 
dans  diverfes  langues ,  ramènent  donc 
conftamment  les  temps  du  verbe  à  la  même 
clafïîfication  qui  a  été  indiquée  par  le  dé^ 
veîoppement  métaphyfique  des  idées  com- 
prifes  dans  la  fignification  de  ces  formes. 
Ceux  qui  connoilTent  ,  dans  l'étude  des 
langues ,  le  prix  de  l'analogie ,  fentent 
toute  la  force  que  donne  à  mon  fyftême 
cette  heureufe  concordance  de  l'analogie 
avec  la  métaphyfique  ,  &  avoueront  aifé- 
ment  que  c'étoit  à  jufte  titre  que  Varron 
confondoit  l'analogie  &  la  raifon. 

Seroit-ce  en  effet  le  hafard  qui  repro- 
duiroit  fi  conftamment ,  &  qui  affortiroit 
fi  heureufement  des  analogies  fi  précifes 
&  fi  marquées ,  dans  des  langues  d'ailleurs 
très-différentes  ?  Il  elt  bien  plus  raifon- 
nable  &  plus  fur  d'y  reconnoître  le  fceau 
du  génie  fupérieur  qui  préhde  à  l'art  de  la 
parole  ,  qui  dirige  l'efprit  particulier  de 
Tome  XXXIL 
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chaque  langue ,  &  qui ,  en  abandonnant 
au  gré  des  nations  les  couleurs  dont  elles 
peignent  la  penfée  ,  s'eft  réfervé  le  deftèiri 
du  tableau  ,  parce  qull  doit  toujours  être 
le  même  ,  comme  la  penfée  qui  en  eft: 
l'original  ;  &  je  ne  doute  pas  qu'on  ne 
retrouve  dans  telle  autre  langue  formée , 
où  Ton  en  voudra  faire  l'épreuve  ,  les  mê- 
mes analogies  ou  d'autres  équivalentes  , 
également  propres  à  conformer  mon  fyf- 
tême. 

Art.  IV.  Conformité  du  fyfîême  des 
TEMPS  ai'ec  lei  pues  de  lafyntaxe.  Voici 
des  confidérations  d'une  autre  efpece , 
mais  également  concluantes. 

I.  Si  l'on  conferve  aux  temps  leurs  an- 
ciennes dénominations  ,  &  que  Ton  en 
juge  par  les  idées  que  ces  dénominations 
préfentent  naturellement ,  il  faut  en  con- 
venir ;  les  cenfeurs  de  notre  langue  en 
jugent  raifonnablement  ;  &  en  examinant 
'es  divers  emplois  des  temps  ,  M.  l'abbé 
Régnier  a  bien  fait  d'écrire  en  titre ,  que 
l'ufage  confond  quelquefois  les  TEMPS 
des  l'erbes  y  {gmm.fr.  in-zz.  p.  J-^z.  & 
fuii'.  in-4.°.  p.  3S9-)  ^  d'aftlirer  en  effet 
que  le  préfent  a  quelquefois  la  fignification 
du  futur  y  d'autres  fois  celle  du  prétérit , 
&  que  le  pré*.'rit  à  fon  tour  eft  quelquefois 
employé  pour  le  futur. 

Mais  ces  étonnantes  permutations  ne 
peuvent*  qu'apporter  beaucoup  de  confu- 
fion  dans  le  difcours  ,  &  faire  obftacle  à 
l'inftitution  même  de  la  parole.  Cette  fa- 
culté n'a  été  donnée  à  Ihomme  que  pour 
la  manifeftation  de  fes  penfées  ;  &  cette 
manifeftation  ne  peut  fe  faire  que  par  une 
expofition  claire  ,  débarraftee  de  toute 
équivoque  ,  &  ,  à  plus  forte  raifon  ,  de 
toute  contradidion  Cependant  rien  de 
plus  contradictoire  que  d'employer  le  mê- 
me mot  pour  exprimer  des  idées  auffi  in- 
commutables  &  même  aulîi  oppofées  que 
celles  qui  caradérifent  les  différentes  ef- 
peces de  temps. 

Si  au  contraire  on  diftingue  avec  moi 
\qs  trois  efpeces  générales  de  temps  en 
indéfinis  &  définis,  &  ceux-ci  en  antérieurs 
&  poftérieurs  ,  toute  contradiûion  difpa- 
roît.  Quand  on  dit ,  je  demande  pour  je 
demandai  ,  où  //  ra  pour  où  //  allait , 
je  pars  pour /'e  partirai ,  le  préfent  indéfini 
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eft  employé  félon  fa  deftination  naturelle  : 
ce  temps  fait  elTentiellement  abftradion  de 
tout  terme  de  comparaifon  déterminé  ;  il 
peut  donc  fe  rapporter  ,  fuivant  l'occur- 
rence ,  tantôt  à  un  terme  &  tantôt  à  un 
autre ,  &  devenir  en  conféquence ,  aduel , 
antérieur  ou  poftérieur  ,  félon  l'exigence 
des  cas. 

Il  en  eft  de  même  du  prétérit  indéfini  ; 
ce  n'eft  point  le  détourner  de  fa  fignifiea- 
tion  naturelle  ,  que  de  dire ,  par  exemple , 
J'ai  bientôt  fait  pour  p aurai  bientôt  fait  : 
ce  temps  eft  efïentiellement  indépendant 
de  tout  terme  de  comparaifon  ;  de-là  la 
pofîibilité  de  le  rapporter  à  tous  les  termes 
pofTibles  de  comparaifon  ,  félon  les  befoins 
de  la  parole. 

Ce  choix  des  temps  indéfinis  au  lieu  des 
définis ,  n'eft  pourtant  pas  arbitraire  :  il  n'a 
lieu  que  quand  il  convient  de  rendre  en 
quelque  forte  plus  fenfible  le  rapport  gé- 
néral d'exiftence ,  que  le  terme  de  com- 
paraifon ;  diftindion  délicate  ,  que  tout 
•efprit  n'eft  pas  en  état  de  difcerner  &  de 
fentir. 

C'eft  pour  cela  que  l'ufage  du  préfent 
indéfini  eft  fi  fréquent  dans  les  récits ,  fur- 
tout  quand  on  fe  propofe  de  les  rendre 
intéreflàns  ;  c'eft  en  lier  plus  eftentielle- 
ment  les  parties  en  un  feul  tout,  par  l'idée 
de  co-exiftence  rendue ,  pour  afnfi  dire , 
plus  faillante  par  l'ufage  perpétuel  du  prê- 
tent indéfini  y  qui  n'indique  que  cette 
idée  ,  &  qui  fait  abftraétion  de  celle  du 
terme. 

Cette  manière  fimple  de  rendre  raifon 
des  différens  emplois  d'un  même  temps  , 
doit  paroître  ,  à  ceux  qui  veulent  être 
éclairés  &  qui  aiment  des  folutions  raifon- 
nables  ,  plus  fatisfaifante  &  plus  lumineufe 
que  Xénallage,  nom  myftérieux  Ibus  lequel 
fe  cache  pompeufement  l'ignorance  de  l'a- 
nalogie ,  &  qui  ne  peut  pas  être  plus  utile 
dans  la  Grammaire  ,  que  ne  l'étoient  dans 
la  Phyfique  les  qualités  occultes  du  péri- 
patétifme.  Pour  détruire  le  preftige  ,  il  ne 
faut  que  traduire  en  françois  ce  mot  grec 
d^'origine  ,  &  voir  quel  profit  on  en  tire 
quand  il  ell  dépouillé  de  cet  air  fcientifique 
qu'il  tient  de  fa  fouree.  Eft-on  plus  éclairé, 
quand  on  a  dit  que  je  pars  ,  par  exemple  , 
<;ft  mis  pour  je  partirai  par  un  changement'*. 
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car  voilà  ce  que  fignifie  le  mot  e'naVagê^ 
Ajoutons  ces  réflexions  à  celles  de  M.  du 
Marfais  ,  &  concluons  avec  ce  grammai- 
rien raifonnable  (t'oyq  Enallage  )  , 
que  »  V enallage  eft  une  prétendue  figure 
»>  de  conftrudion  ,  que  les  grammairiens 
»>  qui  raifonnent  ne  connoiftent  point , 
»  mais  que  les  grammatiftes  célèbrent  »>. 

II.  Il  fuie  évidemment  des  obfervations 
précédentes  ,  que  les  notions  que  j'ai  don- 
nées des  temps  font  un  moyen  fur  de 
conciliation  entre  les  langues  qui,  pour 
exprimer  la  même  chofe  ,  emploient  conf- 
tamment  des  temps  différens.  Par  exem- 
ple ,  nous  difons  en  françois  ^  fi  JE  le 
TRO  uvE  ,  je  le  lui  dirai  ;  les  Italiens  Je  le 
TROVERO  ,  glie  lo  dira.  Selpn  les  idées 
ordinaires ,  la  langue  italienne  eft  en  règle  , 
&  la  langue  françoife  autorife  une  faute 
contre  les  principes  de  la  Grammaire  gé- 
nérale ,  en  admettant  un  préfent  au  lieu 
d'un  futur.  Mais  H  l'on  confulte  la  faine 
philofopliie  ,  il  a'y  a  dans  notre  tour  n£ 
figure  ,  ni  abus  ;  il  eft  naturel  &  vrai  r 
les  Italiens  fe  fervent  du  préfent  pofté- 
rieur ,  qui  convient  en  effet  au  point  de 
vue  particulier  que  l'on  veut  rendre  ;  & 
nous  ,  nous  employons  le  préfent  indéfini , 
parce  qu'indépendant  par  nature  de  toute 
époque  ,  il  peut  s'adapter  à  toutes  les  épo- 
ques ,  &  conféquemment  à  une  époque; 
poftérieure. 

Mille  autres  idiotifmes  pareils  s'inter- 
préteroient  aufli  aifément  &  avec  autant 
de  vérité  par  les  mêmes  principes.  Le  fuccès 
en  démontre  donc  la  juftefle  ,  &  met  en 
évidence  la  témérité  de  ceux  qui  taxent 
hardiment  les  ufagcs  des  langues  de  bizar- 
rerie ,  de  caprice  ,  de  confufion  ,  d'in- 
conféquence  ,  de  contradidion.  Il  eft  plus 
fage  ,  je  Tai  dit  ailleurs  ,  &  je  le  répète 
iti  ;  il  eft  plus  fage  de  fe  défier  de  les 
propres  lumières  ,  que  de  juger  irrégulier 
ce  dont  on  ne  voit  pas  la.  régularité. 

Art.  V.  De  quelques  divifions  des 
TEMPS  y  particulières  à  la  langue  fran- 
çoife. Si  je  bornois  ici  mes  réflexions  fur 
la  nature  &  le  nombre  des  temps  ,  bien 
de  ledeurs  s'en  contenteroient  peut-être  , 
parce  qu'en  effet  j'ai  à-peu-près  examiné 
ceux  qui  font  d'un  ufage  plus  univerfel. 
Mais  notre  langue  en  a  adopté  quelques* 
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WîS  qui  lui  font  propres ,  &  qui  dés-Iors 
méritent  d'être  également  approfondis  , 
moins  encore  parce  qu'ils  nous  appartien- 
nent, que  parée  que  la  réalité  de  ces  temps , 
dans  une  langue  ,  en  prouve  la  poiTibilité 
dans  toutes  ,  &  que  la  fphere  d'un  fyltême 
philolophique  doit  comprendre  tous  les 
poflibles. 

§.  I.  Des  Temps  prochains  &  éloignes. 
Sous  le  rapport  de  fimultanéicé,  Texiftence 
eft  coincidente  avec  l'époque  ;  mais  fous 
les  deux  autres  rapports  ,  d'antériorité  &c 
de  poftériorité ,  l'exiftence  eft  féparée  de 
l'époque  par  une  diftance  ,  que  l'on  peut 
envifager  d'une  manière  vague  &  géné- 
rale ,  ou  d'une  manière  fpéciale  &  précife  ; 
ce  qui  peut  faire  dilîinguer  les  prétérits  & 
les  futurs  en  deux  clafïès. 

Dans  l'une  de  ces  clafîes  ,  on  confldé- 
reroit  la  diftance  d'une  manière  vague  & 
indéterminée ,  ou  plutôt  on  y  conlidére- 
roit  l'antériorité  ou  la  poftériorité  fans 
aucun  égard  à  la  dillance  ,  &  conféquem- 
ment  avec  abftradion  de  toute  diftance 
déterminée.  Pour  ne  point  multiplier  les 
dénominations,  on  pourroit  conferver  aux 
temps  de  cette  clafîè  les  noms  fimples  de 
prétérits  ou  de  futurs  ,  parce  qu'on  n'y 
exprime  eiFedivement  que  Tantériorité  ou 
la  poftériorité  j  tels  font  les  prétérits  &  les 
futurs  que  nous  avons  vus  jufqu'ici. 

Dans  la  féconde  clafle ,  on  confidéreroit 
la  diftance  d'une  manière  prccife  &  déter- 
minée. Mais  il  n'eft  pas  poftible  de  donner 
â  cette  détermination  la  précifion  numé- 
rique ;  ce  feroit  introduire  dans  les  langues 
une  multitude  infinie  de  formes  ,  plus  em- 
barraflàntes  pour  la  mémoire  ,  qu'utiles 
pour  l'expreffion  ,  qui  a  d'ailleurs  mille 
autres  refTources  pour  rendre  la  précifion 
pumérique  même  ,  quand  il  eft  nécefïàire. 
La  diftance  à  l'époque  ne  peut  donc  être 
déterminée  dans  les  temps  du  verbe ,  que 
par  les  caraderes  généraux  d'éloignement 
ou  de  proximité  relativement  à  l'époque  : 
de-là  la  diftindion  des  temps  de  cette  fé- 
conde clafle ,  en  éloigne's  &  en  prochains. 

Les  prétérits  ou  les  futurs  éloignés  ,  fe- 
roient  des  formes  qui  cxprimeroient  l'anté- 
riorité ou  la  poftériorité  d'exiftence  ,  avec 
l'idée  acceflbire  d'une  grande  diftance  à 
l'égard  de  l'époque  de  comparaifon.   Sous 
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CQt  aipea  ,  les  prétérits  &  les  futurs  pour- 
roient  être  ,  comme  les  antres,  indéfinis  , 
antérieurs  &  poftérieurs.  Telles  feroient , 
par  exemple ,  les  formes  du  verbe  lire  ,  qui 
fignifieroient  l'antériorité  éloignée  que  nous 
rendons  par  ces  phrafes  :  Il  y  a  long- temps 
que  J*ai  lu  ,  il  y  avait  long-temps  que 
fai'ûis  luj  il  y  aura  long-temps  que  j'aurai 
lu  ;  ou  la  poftériorité  éloignée  que  nous 
exprimons  par  celles-ci  :  Je  dois  être  long-" 
temps  fans  lire  ,  je  devais  être  long-temps 
fans  lire  ,  je  devrai  être  long-  temps  fans 
lire. 

Je  ne  fâche  pas  qu'aucune  langue  aie 
admis  des  formes  exclufivement  propres  à 
exprimer  cette  efpece  àe  temps  \  mais, 
comme  je  l'ai  déjà  obfervé  ,  la  leule  pofti- 
bilité  fuffit  pour  en  rendre  l'examen  nécef- 
faire  dans  une  analyfe  exade. 
.  Les  prétérits  ou  les  futurs  prochains  ,' 
feroient  à^s  formes  qui  exprimeroient  l'an- 
tériorité ou  la  poftériorité  d'exiftence ,  avec 
l'idée  acceftbire  d'une  courte  diftance  à 
l'égard  de  l'époque  de  comparaifon.  Sous 
ce  nouvel  afped  ,  les  prétérits  &  les  futurs 
peuvent  encore  être  indéfinis  ,  antérieurs 
&  poftérieurs.  Telles  feroient ,  par  exem- 
ple ,  les  formes  du  verbe  lire  ,  qui  figni- 
fieroient l'antériorité  prochaine  que  les 
Latins  rendent  par  ces  phrafes  :  Vix  legi  , 
vix  legeram ,  vix  legero  ;  ou  la  poftériorité 
prochaine  que  le^  Latins  expriment  par 
celles-ci  :  jamjam  leciarus  fum  ,  jamjam 
lecfurus  eram ,  jamjam  letlurus  ero. 

La  langue  françoife  qui  paroît  n'avoir 
tenu  aucun  compte  des  temps  éloignés^ 
n'a  pas  négligé  de  même  les  temps  pro- 
chains :  elle  en  reconnoît  trois  dans  l'ordre 
des  prétérits  ,  &  deux  dans  l'ordre  des 
futurs  ;  &  chacune  de  ces  deux  efpeces  de 
temps  prochains  eft  diftinguée  des  autres 
temps  de  la  même  clafte  par  fon  analogie 
particulière. 

Les  prétérits  prochains  font  compofés 
du  verbe  auxiliaire  venir ,  &  du  préfent  de 
l'infinitif  du  verbe  conjugué,  à  la  fuite  de 
la  prépofition  de.  Le  verbe  auxiliaire  ne 
fignifie  plus  alors  le  tranfport  d'un  lieu  en 
un  autre  ,  comme  quand  il  eft  employé 
félon  fa  deftination  originelle  ;  fes  temps  ne 
fervent  plus  qu'à  marquer  la  proximité  de 
l'antériorité,  &  le  point  de  vue  parriculier 
Ddddddz 
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fous  lequel  on  envifage  l'époque  de  compa- 
raifon. 

La  préfent  indéfini  du  verbe  venir  fert 
â  compofer  le  prétérit  indéfini  prochain  du 
verbe  conjugué  :  /e  viens  d'être ,  je  viens 
de  louer  j  je  viens  d'admirer ,  &c. 

Le  préfent  antérieur  du  verbe  venir  fert 
à  compofer  le  prétérit  antérieur  prochain 
du  verbe  conjugué  :  je  venais  d'être ,  je 
venois  de  louer ,  je  venais  d'admirer  y  &c. 

Le  préfent  poftérieur  du  verbe  venir  fert 
à  compofer  le  prétérit  poftérieur  prochain 
du  verbe  conjugué  :  je  viendrai  d'être  ,  je 
viendrai  de  louer ,  je  viendrai  d'admirer , 
&c. 

Depuis  quelque  temps  on  dit  en  italien  , 
20  vengo  di  lodare  ,  io  venivo  di  lodare  , 
&c.  cette  expreffion  eft  un  gallicifme  qui 
a  été  blâmé  par  M.  l'abbé  Fontanini  ;  mais 
l'autorité  de  l'ufage  l'a  enfin  confacré  dans 
la  langue  italienne  ;  &  la  voilà  pourvue  , 
comme  la  nôtre  ,  des  prétérits  prochains. 

Les  futurs  prochains  font  compofés  du 
verbe  auxiUaire  aller ,  fuivi  firaplement  du 
préfent  de  l'infinitif  du  verbe  conjugué. 
le  verbe  auxiliaire  perd  encore  ici  fa  figni- 
iication  originelle  ,  pour  ne  plus  marquer 
que  la  proximité  de  la  futurition  ;  &  Çqs 
divers  préfens  défignent  les  divers  point?- 
"de-vue  fous  lefquels  on  envifage  l'époque 
de  comparaifon. 

Le  préfent  indéfini  du  verbe  aller  fert 
â  compofer  le  futur  indéfini  prochain  du 
verbe  conjugué  :  je  vais  être  y  je  vais  louer, 
je  vais  admirer  ,  &c. 

Le  préfent  antérieur  du  verbe  aZ/fr  fert 
à  compofer  le  futur  antérieur  prochain  du 
verbe  conjugué  •.j' allais  être ,  j' allais  louer, 
f  allais  admirer  ,  &c. 

Quand  je  dis  que  notre  langue  n*a  point 
admis  de  temps  éloignés  ,  ni  de  futurs 
poftérieurs  prochains  ,  je  ne  veux  pas  dire 
qu'elle  foit  privée  de  tous  les  moyens  d'ex- 
primer ces  différens  points  de  vue  ;  il  ne 
lui  faut  qu'un  adverbe  ,  un  tour  de  phrafe  , 
pour  fubvenir  à  tout.  Je  veux  dire  qu'elle 
n'a  aiitorifé  pour  cela  ,  dans  fes  verbes 
aucune  forme  fimple  ,  ni  aucune  forme 
compofée  réfultante  de  l'alTociation  d'un 
verbe  auxiliaire  qui  fe  dépouille  de  fa  figni- 
fication  originelle  ,  pour  marquer  unique- 
ment l'antériorité  ou  la  poftérioricé  d'exif- 
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tence  éloignée  ,  ou  la  poftériorité  d'exif- 
tence  prochaine  à  l'égard  d'une  époqu.e 
poftérieure.  Je  fais  cette  remarque  ,  afin 
d'éviter  toute  équivoque  &  d'être  entendu  ; 
&  je  vais  y  en  ajouter  une  féconde  pour 
la  même  raifon. 

Quoique  j'aye  avancé  que  les  verbes 
auxiliaires  ufuels  perdent  fous  cet  afped 
leur  fignificatiou  originelle  ,  le  choix  de 
l'ufage  qui  les  a  autorifés  à  faire  ces  fonc- 
tions ,  eft  pourtant  fondé  fur  la  fignifica- 
tiou même  de  ces  verbes.  Le  verbe  venir ^ 
par  exemple ,  fuppofe  une  exiftence  anté- 
rieure dans  le  lieu  d'où  l'on  vient  ;  &  dans 
le  moment  qu'on  en  vient  ,  il  n'y  a  pas 
long-temps  qu'on  y  étoit  :  voilà  précifémenc 
la  raifon  du  choix  de  ce  verbe  ,  pour  fervir 
à  l'expreflion  des  prétérits  prochains.  Pa- 
reillement le  verbe  aller  indique  la  pofté- 
riorité d' exiftence  dans  le  lieu  où  l'on  va  ; 
dans  le  temps  qu'on  y  va ,  on  eft  dans  l'inten- 
tion d'y  être  bientôt  :  voilà  encore  la 
juftification  de  la  préférence  donnée  à  ce 
verbe  pour  défigner  les  futurs  prochains. 
On  juftifieroit  par  des  indudions  à-peu- 
près  pareilles  ,  les  ufages  des  verbes  auxi- 
liaires avoir  &c  devoir ,  pour  défigner  d'une 
manière  générale  l'antériorité  &  la  pof- 
tériorité d'exiftence.  Mais  il  n'en  demeure 
pas  moins  vrai  que  tous  ces  verbes  de- 
venus auxiliaires  ,  perdent  réellement  leur 
fignification  primitive  &  fondamentale  , 
&  qu'ils  n'en  retiennent  que  des  idées  ac- 
ceftbires  &  éloignées  ,  qui  en  font  plutôt 
l'appanage  que  le  fonds. 

§.2.  Des  temps  pojitifs  &  comparatifs. 
Pour  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut 
appartenir  à  la  langue  françoife  ,  il  me 
refte  encore  à  examiner  quelques  temps 
qui  y  font  quelquefois  ufités  ,  quoique  ra- 
rement ,  parce  qu'ils  y  font  rarement  né- 
ceftàires.  C'eft  ainfi  qu'en  parle  M.  l'abbé 
de  Dangeau  ,  l'un  de  nos  premiers  gram- 
mairiens qui  les  ait  obfervés  &  nommés. 
Opufc.  fur  la  langue  franf.  pages  IJJ. 
ijS.  Il  les  appelle  temps  fur- compofés  y 
&  il  en  donne  le  tableau  pour  les  verbes 
qu'il  nomme  aŒifs  ,  neutres- actifs  &  neu- 
tres-paffifs.  Jbid.  Tables  E.  N.  Ç.  pag. 
?.z8.  z^z.  z^S.  Tels  font  ces  temps  : 
f  ai  eu  chanté  jf  avais  eu  marche'  j  f  aurai 
îtî  arriva. 
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Je  commencerai  par  obferver  que  la  àé-  i 
nomination  de  temps  fur-cGmpofés  eft  trop 
générale  ,  pour  exciter  dans  i'efprit  aucune 
idée  précife  ,  &  conféquemment  pour  figu- 
rer dansunfyftéme  vraiment  philofophique. 

J'ajouterai ,  en  fécond  lieu  ,  que  cette 
dénomination  n'a  aucune  conformité  avec 
les  lois  que  le  fimple  bon  fens  prefcrit  fur  la 
formation  des  noms  techniques.  Ces  noms , 
autant  qu'il  eft  poflible  ,  doivent  indiquer 
la  nature  de  l'objet  :  c'eft  la  règle  que  j'ai 
tâché  de  fuivre  à  l'égard  des  dénomina- 
tions que  les  befoins  de  mon  fyftéme  m'ont 
paru  exiger  \  &  c'eft  celle  dont  l'obferva- 
tion  parok  le  plus  fenfiblement  dans  la 
r.omenclature  des  fciences  &  des  arts.  Or  , 
il  eft  évident  que  le  nom  ^q  fur-compofés 
n'indique  abfolument  rien  de  la  nature 
des  temps  auxquels  on  le  donne ,  &  qu'il 
ne  tombe  que  fur  la  forme  extérieure 
de  ces  temps  ,  laquelle  eft  abfolument  acci- 
dentelle. Il  peut  donc  être  utile  ,  pour 
ïa  génération  des  temps  ,  de  remarquer 
cette  propriété  dans  ceux  que  l'ufage  y  a 
fournis  ;  mais  en  faire  comme  le  caradere 
diftindif ,  c'eft  une  méprife  ,  &  peut-être 
une  erreur  de  logique. 

Je  remarquerai,  en  troifieme  lieu  ,  que 
les  relations  d'exiftence  qui  caradérifent 
les  temps  dont  il  s'agit  ici ,  font  bien  diffé- 
rentes de  celles  des  temps  moins  com- 
pofés  que  nous  avons  vus  jufqu'à  préfent  : 
j'ai  eu  aimé ,  f  avais  eu  entendu ,  f  aurais 
eu  dit)  font  par-là  très-difFérens  des  temps 
moins  compotes ,  fai  aimé ,  favois  en- 
tendu ,  f  aurais  dit.  Or  ,  nous  avons  des 
temps  fur-compofés  qui  répondent  exade- 
ment  à  ces  derniers  ,  quant  aux  relations 
d'exiftence  ;  ce  font  ceux  de  la  voix  paflive, 
fai  été  aimé  -ff  avais  été  entendu  ,  j'aurais 
été  dit.  Ainfî  la  dénomination  àQ  fur-com- 
pajés  comprendroit  des  temps  qui  exprime- 
roient  des  relations  d'exiftence  tout-à-fait 
différentes  ,  &  deviendroit  par-là  très-équi- 
voque ;  ce  qui  eft  le  plus  grand  vice  d'une 
nomenclature  ,  &  fur-tout  d'une  nomen- 
clature technique. 

Une  quatrième  remarque  encore  plus 
conlîdérable  ,  c'eft  que  les  tables  de  con- 
jugaifon  propofées  par  M.  l'abbé  de  Dan- 
geau  ,  femblent  inlînuer  que  les  verbes 
fiu'il  nomme  pronQuiinauiç  ,  n'admettent 
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point  de  temps  fur-compofés  ;  &  il  le  dit 
nettement  dans  l'explication  qu'il  donne 
enfuite  de  fes  tables.  »  Les  parties  fur- 
»  compofées  des  verbes  fe  trouvent ,  dit-il , 
"  (  Opufc.  page  zio.)  dans  les  neutres- 
»  pafTifs  ,  &  on  dit ,  quand  il  a  été  arrivée 
»  elles  nefe  trouvent  point  dans  les  verbes 
»  pronominaux  neutrifés  ;  on  dit  bien 
fi  après  m' être  promené ,  mais  on  ne  peut 
w  pas  dire  ,  après  que  je  m^ ai  été  promené 
»  long- temps  »  Je  conviens  qu'avec  cette 
forte  de  verbes  on  ne  peut  pas  employer 
les  temps  compofés  du  verbe  auxiliaire 
être  y  ni  dire  ,  je  m'ai  été  Jouve  nu  ,  comme 
on  diroit  j'ai  été  arrivé',  mais  de  ce  que 
l'ufage  n'a  point  autonfé  cette  formation 
àQs  temps  fur-compofés,  il  ne  s'enfuit  point 
du  tout  qu'il  n'en  ait  autorifé  aucune  autre. 

On  dit  ,  après  que  j'ai  eu  parlé  ^  verbe 
qui  prend  fauxiliaire  avoir  ;  après  que  j'ai 
étéarrivéy  verbe  qui  prend  l'auxiliaire  être  ; 
l'un  &  l'autre  fans  la  répétition  du  pronom 
perfonnel  :  mais  il  eft  conftant  que,  d'après 
les  mêmes  points-de-vue  que  l'on  marque 
dans  ces  deux  exemples  ,  on  peut  avoir 
befoin  de  les  défigner  aufli  quand  le  verbe 
eft  pronominal  ou  réfléchi  ;  &  il  n'eft  guère 
moins  sûr  que  l'analogie  du  langage  n'aura 
pas  privé  cette  forte  de  verbe  d'une  forme 
qu'elle  a  établie  dans  tous  les  autres.  De 
même  que  l'on  dit ,  dès  que  j'ai  eu  chanté  j 
je  fuis  parti  pour  vous  voir  (  c'eft  un 
exemple  du  favant  académicien  )  ;  dès  que 
fai  été  forti  ,  vous  êtes  arrivé  :  pourquoi 
ne  diroit-on  pas  dans  le  même  fens ,  & 
avec  autant  de  clarté  ,  de  précifton  ,  & 
peut-être  de  fondement ,  dès  que  je  me 
fuis  eu  informé ,  je  vous  ai  écrit  ?  Au- 
lieu  donc  de  dire,  après  que  je  m'ai  été 
promené  long-temps  ,  expreftion  juftement 
condamnée  par  M.  de  Dangeau  ,  on  dira  , 
après  que  je  me  fais  eu  fromenélong-temps , 
ou  après  m' être  eu  promené  long-temps. 

II  eft  vrai  que  je  ne  garantirois  pas  qu'on 
trouvât  dans  nos  bons  écrivains  des  exem- 
ples de  cette  formation  :  mais  je  ne  dé- 
fefpérerois  pas  non  plus  d'y  en  rencontrer 
quelques-uns,  fur-tout  dans  les  comiques, 
dans  les  épiftolaires  ,  &  dans  les  auteurs 
de  romans  ;  &  je  fuis  bien  affuré  que  tous 
les  jours ,  dans  les  converfations  des  pu- 
riftes  les  plus  rigoureux  ^  on  entend  de 
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pareilles  expre/ïîons  fans  en  être  choqué  , 
ce  qui  eft  la  marque  la  plus  certaine  qu'elles 
font  dans  l'analogie  de  notre  langue.  Si 
elles  ne  font  pas  encore  dans  le  langage 
écrit ,  elles  méritent  du-moins  de  n'en  être 
pas  rejettées  :  tout  les  y  réclame  ,  les  in- 
térêts de  cette  précifion  philofophique  , 
qui  efl  un  des  caraderes  de  nocre  langue  ; 
&  ceux  même  de  la  langue  ,  qu'on  ne 
fauroit  trop  enrichir  dès  qu'on  peut  le  faire 
fans  contredire  les  ufages  analogiques. 

Mais  ,  me  dira-t-on  ,  l'analogie  même 
n'eft  pas  trop  obfervée  ici  :  les  verbes 
fimples  qui  fe  conjuguent  avec  l'auxiliaire 
apoir  ,  prennent  un  temps  compofé  de  cet 
auxiliaire  ,  pour  former  leurs  temps  fur- 
compofés  ;  fai  eu  chanté  ,  f aurais  eu 
chanté-,  Ùc.  les  verbes  fmiples  qui  fe  con- 
juguent avec  l'auxiliaire  être  ,  prennent  un 
lemps  compofé  de  cet  auxiliaire  ,  pour  for- 
mer leurs  temps  Çuï-compo(ési  jai  été  arrivé-, 
f  aurais  été  arrivé ,  6'c.  au  contraire  les 
temps  fur-compofés  des  verbes  pronomi- 
naux prennent  un  temps  fimple  du  verbe 
être  avec  le  fupin  du  verbe  avoir  ;  ce  qui 
eft  ou  paroît  du-moins  être  une  véritable 
anomalie. 

Je  réponds  qu'il  faut  prendre  garde  de 
regarder  comme  anomalie  ,  ce  qui  n'eft  en 
effet  qu'une  différence  nécefïàire  dans  l'ana- 
logie. Le  verbe  aimer  ïdÀt  f  ai  aimé -,  V ai 
eu  aimé:  s'il  devient  pronominal ,  il  fera 
je  me  Juis  aimé  ou  aimée  ,  au  premier  de 
ces  deux  temps  où  il  n'eft  plus  queftion  du 
fupin ,  mais  du  participe  :  mais  quant  au 
fécond  ,  il  faudra  donc  pareillement  fubfti- 
tuer  le  participe  au  fupin  ,  &  pour  ce  qui 
eft  de  l'auxiliaire  avoir ,  il  doit  ,  à  caufe 
du  double  pronom  perfonnel ,  fe  conjuguer 
hii-même  par  le  fecoursde  l'auxiliaire  être  j 
je  me  fuis  eu  ,  comme  je  me  Juis  aimé  j 
mais  ce  fupin  du  verbe  avoir  ne  change 
point  &  demeure  indéclinable  ,  parce  que 
fon  véritable  complément  eft  le  participe 
aimé.,  dont  il  eft  fuivi,  rqyq Participe. 
Ainiî  aimer  fera  très-analogiquement  je 
me  fuis  eu  aimé  ou  aimée. 

Mais  quelle  eft  enfin  la  nature  de  ces 
temps  ,  que  nous  ne  connoiftbns  que  fous 
le  nom  de  prétérits  fur-compofés  ?  L'un 
des  deux  auxiliaires  y  caractérife  ,  comme 
^ans  les  autres ,  rsotérioriçç  ;  le  fçcQud , 
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Cl  nos  procédés  font  analogiques  ,  doîc 
déiigner  encore  un  autre  rapport  d'anté- 
riorité ,  dont  l'idée  eft  acceftbire  à  l'égard 
de  la  première  qui  eft  fondamentale.  L'an- 
tériorité fondamentale  eft  relative  à  Tépo- 
que  que  l'on  envifage  primitivement  ;  & 
l'antériorité  acceffoire  eft  relative  à  un 
autre  événement  mis  en  comparaifon  avec 
celui  qui  eft  diredement  exprimé  par  le 
verbe  ,  fous  la  relation  commune  à  la  même 
époque  primitive.  Quand  je  dis ,  par  exem- 
ple ,  des  que  fai  eu  chanté ,  je  fuis  parte 
pour  vous  voir  ;  l'exiftence  de  mon  chant 
&  celle  de  mon  départ  font  égalemenc 
préfentées  comme  antérieures  au  moment 
où  je  parle  ;  voilà  la  relation  commune 
à  une  même  époque  primitive ,  &  c'ell 
la  relarion  de  l'antériorité  fondamentale  ,• 
mais  l'exiftence  de  mon  chant  eft  encore 
comparée  à  celle  de  mon  départ  ,  &  le 
tour  particulier  ;'d/  eu  c:/j.2/ife  fert  à  mar- 
quer que  l'exiftence  de  mon  chant  eft  en- 
core antérieure  à  celle  de  mon  départ.^ 
&  c'eft  l'antériorité  acceffoire. 

C'eft  donc  cette  antériorité  acceffoire, 
qui  diftingue  des  prétérits  ordinaires  ,  ceux 
dont  il  eft  ici  queftion  ;  &  la  dénomina- 
tion qui  leur  convient  doit  indiquer,  s'il 
eft  poflible  ,  ce  caraderequi  les  différencie 
àQS  autres.  Mais  comme  l'antériorité  fon- 
damentale de  l'exiftence  eft  déjà  expri- 
mée par  le  nom  de  prétérit  ^  &  celle  de 
l'époque  par  l'épithete  à! antérieur  \  il  eft  ' 
difficile  de  marquer  une  troifteme  fois  la 
même  idée  ,  fans  courir  les  rifques  de 
tomber  dans  une  forte  de  battologie  :  pour 
l'éviter  ,  je  donnerois  à  ces  temps  le  nôni 
de  prétérits  comparatifs  ,  afin  d'indiquer 
que  l'antériorité  fondamentale  ,  qui  conf- 
titue  la  nature  commune  de  tous  les  pré- 
térits ,  eft  mife  en  comparaifon  avec  une 
autre  antériorité  acceffoire  ;  car  les  chofes 
compofées  doivent  être  homogènes.  Or,  il 
y  a  quatre   prétérits  comparatifs. 

1.  Le  prétérit  indéfini  comparatif,comniii 
fai  eu  chanté. 

2.  Le  prétérit  antérieur  fimple  compa- 
ratif, comme  ;  avois  eu  chanté. 

3.  Le  prétérit  antérieur  périodique  com- 
paratif ,   comme  Çeus  eu  chanté. 

4.  Le  prétérit  poftérieur   comparatif,' 
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îï  me  femble  que  les  pr^c^rits ,  qui  ne 
font  point  comparatifs  ,  font  fuffifamment 
dilHngués  de  ceux  qui  le  font  ,  par  la  fup- 
preflîon  de  l'épithete  ,  même  de  compa- 
ratifs ;  car  c'eft  être  en  danger  de  fe  payer 
de  paroles  ,  que  de  multiplier  les  noms 
fans  néceflitë.  Mais  d'autre  part ,  on  court 
rifque  de  n'adopter  que  des  idées  confufes , 
quand  on  n'en  attache  pas  les  caraderes 
diftindifs  à  un  aflez  grand  nombre  de  de'- 
nominations  ;  &  cette  remarque  me  dé- 
termineroit  aflbz  à  appeller  pojtcifs  tous 
les  prétérits  qui  ne  font  pas  comparatifs , 
fur-tout  dans  les  occurrences  où  l'on  par- 
leroit  des  uns  ,  relativement  aux  autres. 
Je  vais  me  fervir  de  cette  diftindion  dans 
une  dernière  remarque  fur  Pufage  des  pré- 
térits comparatifs. 

Ils  ne  peuvent  jamais  entrer  que  dans 
une  propolition  qui  eft  membre  d'une  pé- 
riode explicite  ou  implicite  .•  explicite  ; 
fai  eu  lu  tout  ce  livre  avant  que  vous  en 
euffie\  lu  la  moitié  :  implicite  ;  j'a/  eu  lu 
tout  ce  livre  avant  vous  ,  c'eft-à-dire  , 
avant  que  vous  l'eufïiez  lu.  Or  y  c'eft  une 
règle  indubitable  qu'on  ne  doit  (e  fervir 
d'un  prétérit  comparatif  ^  que  quand  le 
verbe  de  l'autre  membre  de  la  compa- 
raifon  eft  à  un  prétérit  pojitif  de  même 
nom  ;  parce  que  les  termes  comparés  , 
comme  je  l'ai  dit  cent  fois  ,  doivent  être 
homogènes.  Ainfi  l'on  dira  ;  quand  fai 
eu  chanté  ,  ]e  fuis  forti  \  fi  i*avois  eu 
chanté  ,  je  Je  rois  forti  avec  vous  \  Quand 
nous  aurons  été  fortis  ,  ils  auront  renoué 
ïa  partie  ,  &c.  Ce  feroit  une  faute  d'en 
ufer  autrement ,  &  de  dire  ,  par  exemple  , 
fi  favois  eu  chanté  ^  je  fortirois  ,  Ùc. 

Art.  VI.  Des  temps  confidérés  dans  les 
modes.  Les  verbes  fe  divifent  en  plulieurs 
modes  qui  répondent  aux  différens  afpeds 
fous  lefquels  on  peut  envifagerla  (ignifica- 
tion formelle  des  verbes,  voje\  Mode.  On 
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retrouve  dans  chaque  mode  la  diftindion 
des  temps  ,  parce  qu'elle  tient  à  la  nature 
indeftrudible  du  verbe,  (  voyez  Verbe.  ) 
Mais  cette  diftindion  reçoit  d'un  mode  a 
l'autre  des  différences  fi  marquées  ,  que 
cela  mérite  une  attention  particulière.  Les 
obfervations  que  je  vais  faire  à  ce  fujet , 
ne  tomberont  que  fur  nos  verbes  françois  , 
afin  d'éviter  les  embarras  qui  naîtroienc 
d'une  comparaifon  trop  compliquée  ;  ceux 
qui  m'auront  entendu  ,  &  qui  connoîtronc 
d'autres  langues  ,  fauront  bien  y  appliquer 
mon  fyftême  ,  &  reconnoître  les  parties 
qui  en  auront  été  adoptées  ou  rejettécs 
par  les  différens  ufages  de  ces  idiomes. 

Nous  avons  fix  modes  en  françois  :  l'in- 
dicatif, l'impératif,  le  fuppofitif  ,  le  fub- 
jondif ,  l'infinitif  &  le  participe,  (  voje:^ 
ces  mots  )  :  c'eft  l'ordre  que  je  vais  fiiivre 
dans  cet  article. 

§.  I.  Des  temps  de  P indicatif.  Il  femble 
que  l'indicatif  foit  le  mode  le  plus  na- 
turel &  le  plus  nécefîàire  :  lui  feul  ex- 
prime diredement  &  purement  la  propo- 
fition  principale  ;  &  c'eft  pour  cela  que 
Scaliger  le  qualifie /o^j  modus  aptus  fcien" 
tiis  y  folus  pater  veritatis  (  de  cauj.  L.  L* 
cap.  cxvj.  Aufli  eft-ce  le  feu!  mode  qui 
admette  toutes  les  efpeces  de  temps  au- 
torifées  dans  chaque  langue.  Ainfi  il  ne 
s'agit ,  pour  faire  connoître  au  ledeur  le 
mode  indicatif ,  que  de  mettre  fous  fes 
yeux  le  fyftême  figuré  des  temps  que  je 
viens  d'analyfer.  Je  mettrai  en  parallèle 
trois  verbes  ;  l'un  fmiple  ,  empruntant 
l'auxiliaire  avoir  ;  le  fécond  ,  également" 
fimple  ,  mais  fe  fervant  de  l'auxiliaire  na* 
turel  être  ;  enfin  le  troifieme  pronominal  ^ 
&  pour  cela  même  différent  des  deux 
autres  dans  la  formation  de  fes  prétérits, 
comparatifs. 

Ces  trois  verbes  feront  chanur  yanivcri 
f€  révolter*. 
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SYSTÈME   DESTEMPS   DE  L'INDICATIF. 


indéfini, 
définis. 

indéfini, 
définis. 


antérieurs.|p\^P,^jq^ç^ 
poftérieur. 

,  .         j  fimple. 
antérieurs,  s    /  •    i-    ,^ 
1  périodique. 

poftérieur. 


I.  II. 

Je  chante,     f  arrive. 
Je  chantais,  i' arrivais, 
je  chantai,   ^arrivai. 
Je  chanterai.  J^ arriverai. 


J^avoLS 

J'eus 

Jaurai. 


^  Je  fuis 
^j'etois 

jejerai 


in 


défini. 


définis.  < 


("antérieurs.  "^ 


;  fimple. 


\  périodique. 


^poftérieur. 


findéfini. 

aljic  •      /-antérieur. 
2   Idéfinis.  {p^aéri^^,^ 

l'indéfini, 
l  définis.  < 
idéfini. 


antérieur, 
poftérieur. 

8  Idéfini,  antérieur, 

§.  2.  Des  temps  de  l'impératif.  Vai 
déjà  prouvé  que  notre  impératif  a  deux 
temps  ;  que  le  premier  eft  un  préfent  pof- 
Éérieur  ,  &  le  fécond  ,  un  prétérit  pofté- 
rieur ,  {voyei  Impératif.  )  J'avoue  ici 
que,  malgré  cous  mes  efforts  contre  les  pré- 
jugés de  la  vieille  routine  ,  je  n'ai  pas  dif- 
lipé  toute  lillufion  de  la  maxime  d'Apol- 
lon. (  lib.  I.  cap.  XXX.  )  qu'on  ne  com- 
mande pas  les  chofes  préfentes  ni  les  pajfées. 
Je  penfois  que  ce  qui  avoit  trompé  ce 
grammairien  ,  c'eft  que  le  rapport  de  pof- 
tériorité  étoit  eftëntiel  au  mode  impératif: 
je  ne  le  crois  plus  maintenant ,  &  voici  ce 
qui  me  fait  changer  d'avis.  L'impératif  eft 
un  mode  qui  ajoute  à  la  fignification  prin- 
cipale du  verbe,  l'idée  acceftôire  de  la  vo- 
lonté de  celui  qui  parle  :  or  cette  volonté 
peut  être  un  commandement  abfolu  , 
un  defir  ,  une  penniflion  ,  un  confeil ,  un 
(impie    acquiefcement.  Si  la    volonté  de 


fai  eu  fai  ùé 

f  avais  eu  g"  J* avais  e'té 
J'eus  eu      %^feus  été' 
J'aurai  eu     f  aurai  été 


e  viens 
Je  venais 


' je  viens 
^'  Je  venais 


m. 

je  me  révolte, 
je  me  révoltais. 
Je  me  révoltai. 
je  me  révolterai 

3  Je  me  fuis  |. 

i'  Je  m'étois  %. 

g'  Je  mefu^  ^  g' 

5^  Je  me  ferai  5» 

§  Je  me  fuis  eu  |* 
1;  Je  m*àois  eu  |« 
o'  Je  me  fus  eu  g' 
5^  Jeme  ferai  eiiZ- 

^  Je  viens      ^  ^ 


û-  le  venois     ; 
jeviendrai  5  je  viendrai  ?  jeviendrai  '< 


je  dais 
Je  devais 
Je  devrai 

je  vais 

f  allais 


^le  dois 
S  ie  devais 
^  je  devrai 

S-  ie  vais 

^  f  allais 


%  je  dois 
%'  Je  devais 
^  Je  devrai 

5  je  vais 

.^  J'allais 


S^ 


celui  qui  parle  eft  un  commandement  , 
un  defir  ,  une  permiftîon  ,  un  confeil  ; 
tout  cela  eft  néceffairement  relatif  à  une 
époque  poftérieure  ,  parce  qu'il  n'eft  pof- 
nble  de  commander  ,  de  defirer ,  de  per- 
mettre y  de  confeiller  que  relativement  i 
l'avenir  :  mais  fi  la  volonté  de  celui  qui 
parle  eft  un  fimple  acquiefcement,  il  peut  fe 
rapporter  indifféremment  à  toutes  bs  épo- 
ques, parce  qu'on  peut  également  acquiefcer 
à  ce  qui  eft  aduel,  antérieur  ou  poftérieur  à 
Fégard  du  moment  où  l'on  s'en  explique. 

Un  domeftique ,  par  exemple ,  dit  à  Çon 
maître  qu'/7  a  gardé  la  maifon  ,  qu'//  nejl 
pas  forti  ,  qu'//  ne  s'efi  pas  enyvré  ; 
mais  fon  maître ,  piqué  de  ce  que  néan- 
moins il  n'a  pas  fait  ce  qu'il  lui  avoit  or- 
donné ,  lui  répond  :  aye  gardé  la  maifon  , 
ne  fois  pas  forti  ,  ne  te  fais  pas  enyvré  , 
que  m'imparte  y  ft  tu  nas  pas  fait  ce  que 
je  voulais.  Il  eft  évident ,  i*.  que  ces  ex- 

preflions 
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greffions  aye  garde  ,  ne  fois  pasforti  ,  ne 
te  fois  pas  enyiré,  font  à  l'impératif,  puif- 
qu'elles  indiquent  racquiefcenient  du  maî- 
tre aux  afîèrtions  du  domeftique  :  2°.  qu'elles 
font  au  prétérit  aduel ,  puifqu'elles  énon- 
cent l'exiftence  des  attributs  qui  y  font  énon- 
cés ,  comme  antérieurs  au  moment  même 
où  Ton  parle  ;  &  le  maître  auroit  pu  dire, 
tu  as  gj.rde'  la  mâifon  ,  tu  nés  pas  forti  , 
tu  ne  tes  pas  enyvré  y  que  m'importe^  &c. 


T  E  M  953 

Le  prétérit  de  notre  impératif,  peut  donc 
être  rapporté  à  différentes  époques ,  &  par 
conféquent  il  eft  indéfini.  Ceft  d'aprèç 
cette  Correâion  que  je  vais  préfenter  ici  le 
fyftéme  des  temps  de  ce  mode,  un  peu  au- 
trement que  ie  n'ai  fait  à  l'article  qui  en 
traite  exprefTément.  Ceux  qui  ne  fe  rétrac- 
tent jamais  ,  ne  donnent  pas  pour  cela  des 
décifions  plus  sûres  j  ils  ont  quclquefbit- 
moins  de  bonne  foi. 


SYSTÈME    DES   TEMPS  DE    LTMPÉRATIF. 

I.  IL  IIL 

Présent  poftérieur.         chante.  arrive.  révolte-toi. 

Prétérit  indéfini.  aie  chanté.  foi  ^  arrivé  onvée.  * 


Les  verbes  pronominaux  n'ont  pas  le 
prétérit  indéfini  à  l'impératif ,  fi  ce  n'efè 
avec  ne  pas  ,  comme  dans  l'exemple  ci- 
defTlis  ,  ne  te  fois  pas  enivré 'y  mais  on  ne 
diroit  pas  fans  négation  ,  te  fois  enivré j 
il  faudroit  prendre  un  autre  tour.  On  pour- 
roit  peut-être  croire  que  ce  feroit  un  impé- 
ratif, fi  on  difoit ,  te  foi  s- tu  enivré  pour  la 
dernière  fois  !  Mais  Tinverfion  du  pronom 
fubjedif  m  nous  avertit  ici  d'une  ellipfe,  & 
c'elt  celle  de  la  conjondion  que  &  du  verbe 
optatif  ye  defire ,  je  defire  que  tu  te  fois  en- 
ivré,  ce  qui  marque  le  fubjondif  :  (  Voy. 
Subjonctif.  )  d'ailleurs  le  pronom  fub- 
jedif  n'efl  jamais  exprimé  avec  nos  impé- 
ratifs ,  &  c'efi  même  ce  qui  en  conftitue 
frincipalement  la  forme  dillindive.  (  Voy. 
MPÉRATIF.  ) 
§.  3.  Des  temps  du  fuppoCidf.  Nous 
avons  dans  ce  mode  un  temps  fimple, comme 
les  préfens  de  l'indicatif;  je  chanterois , 
j'arriverois  ,  je  me   révolterais  :  nous  en 


avons  un  qui  eft  compofé  d'un  temps  fim- 
ple de  l'auxiliaire  avoir  ,  ou  de  l'auxiliaire 
êcre^  comme  les  prétérits  pofitifs  de  l'indi- 
catif y; ''ai/ro/j  chanté  ,  jeferois  arrivé  en. 
vie  ,  je  me  ferais  révolté  on  tée  :  un  autre 
temps  eft  fur-compofé,  comme  les  prétérits 
comparatifs  de  l'indicatif  ,  f  aurais  eu 
chanté ,  f  au  rois  écé  arrivé  ou  vée  ,  je  me. 
ferais  eu  révolté  ou  tée  :  un  autre  emprunte 
l'auxiliaire  venir ,  comme  les  prétérits  pro- 
chains de  lindicatif  ;  je  viendrais  de  chan- 
ter, d'arriver  ,  de  me  dérober  :  enfin  ,  il 
en  eft  un  qui  fe  fert  de  l'auxiliaire  de- 
voir ,  comme  les  futurs  pofitifs  de  l'indi- 
catif ;  je  devrais  chanter  ,  arriver.,  me  ré- 
j'o/fer.  L'analogie  qui ,  dans  les  cas  réelle- 
ment femblables ,  établit  toujours  les  ufa- 
ges  des  langues  fur  les  mêmes  principes  , 
nous  porte  à  ranger  ces  temps  du  fuppoU- 
tif  dans  les  mêmes  claftès  que  ceux  de  l'in- 
dicatif auxquels  ils  font  analogues  dans  leuc 
formation.  Voilà  fur  quoi  eft  formé  le 


SYSTEME   DES    TEMPS   DU  SUPPOSITIF. 
I.  II.  III. 

Présent.  je  chanterais.  f  arriverais,  je  me  révolterais, 

fpofitif.  y  aurais  chanté.  je  ferais  arrivé  OU  ée.     je  me  ferais  révolté  ou  ée. 

Prétérits.^  comparatif.  j\iurais  en  chanté.       j\iurois  été  arrivé  ouée.  jeme  ferais  eu  révolté  ouée, 
^prochain,     je  viendrais  de  chanter,  je  viendrais  d\irriver.     je  viendrais  de  me  révolter. 

Futur.  je  devrais  chanter.        je  devrais  arriver,  je  devrais  me  révolter. 


Achevons  d'établir  par  des  exemples  dé- 
taillés ,  ce  qui  n'eft  encore  qu'une  conclu- 
fion  générale  de  l'analogie  ;  &  reconnoif- 
fons  ,  par  Tanalyfe  de  l'ufage  ,  la  vraie 
nature  de  chacun  de  ces  temps. 
TomeXXXlI, 


1°.  Le  préfent  du  fuppofitif  eft  indéfini; 
il  en  a  les  caraderes ,  puifqu'étant  rapporté 
tantôt  à  une  époque  ,  &  tantôt  à  une  au- 
tre ,  il  ne  tient  eifedivement  à  aucune 
époque  précife  &  déterminée. 

Eeeeee 
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'arec  plus  de  modération  ,  la  religion 
catholique  feroit  encore  aujourd'hui  do- 
minante en  Angleterre.  Il  eft  évident 
par  l'adverbe  aujourd'hui  ,  que  feroit  eft 
employé  dans  cette  phrafe  comme  préfent 
aftuel. 

En  peignant  dans  un  récit  le  défefpoir 
d'un  homme  lâche  ,  on  peut  dire  :  //  s'ar- 
rache les  chereux  ,  //  fe  jette  à  terre  ,  il 
Je  relei'e  ,  il  blajphême  contre  le  ciel ,  il 
détejîe  la  vie  qciil  en  a  reçue  ,  il  mour- 
Toit  s'il  avoit  le  courage  de  fe  donner  la 
mort.  Il  eft  certain  que  tout  ce  que  l'on 
peint  ici  eft  antérieur  au  moment  où  l'on 
parle  ,  il  s'arrache  ,  il  fe  jette  ,  //  fe  re- 
levé ,  il  blafphême  ,  il  détejîe  ,  font  dits 
pour  il  s' arrachait ,  il  fe  jettoit  ,  il  fe 
relevait  ,  il  blajphémoit  ,  //  détefloit  , 
qui  font  àes  préfents  antérieurs ,  &  q\ii , 
dans  l'inftantdont  on  rappelle  le  fouvenir, 
pouvoient  être  employés  comme  des  pré- 
fents adueîs  :  mais  il  en  eft  de  même  du 
verbe  //  mourrait  ;  on  pouvoir  l'employer 
alors  dans  le  fens  actuel ,  &  on  l'emploie 
ici  dans  le  fens  antérieur  comme  les  verbes 
précédents ,  dont  il  ne  diffère  que  par  l'idée 
acceflbire  d'hypothèfe  ,  qui  caradérife  le 
mode  fuppofitif. 

Si  ma  voiture  étoit  prête^  je  partirais  de- 
main :  l'adverbe  demain  exprime  fî  nette- 
ment une  époque  poftérieure  y  qu'on  ne 
peut  pas  douter  que  le  verbe  je  partirais 
ne  foit  employé  ici  comme  préfent  pofté- 
rieur. 

2**.  Le  prétérit  pofitif  eft  pareillement 
indéfini, puifqu'on  peut  pareillement  le  rap- 
porter à  diverfes  époques  ,  félon  la  diver- 
fité  des  occurrences. 

Les  Romains  auraient  confervé  t  empire 
de  la  terre  ,  s'ils  avaient  confervé  leurs 
anciennes  vertus  \  c'eft-à-dire  ,  que  nous 
pourrions  dire  aujourd'hui ,  les  Romains 
ont  confervé  j  &c.  Or  ,  le  verbe  ont  con- 
fervé étant  rapporté  à  aujourd'hui,  qui  ex- 
prime une  époque  aâuelle  ,  eft  employé 
comme  prétérit  aduel  :  par  conféquent  il 
faut  dire  la  même  chofe  du  verbe  auraient 
confervé  ,  qui  a  ici  le  même  fens  ,  fi  ce 
n'ell  qu'il  ne  l'énonce  qu'avec  l'idée  accef- 
foire  d'hypothèfe  J  au  lieu  ^ue  l'on  dit  ont 
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confervé'  d'une  maViiere  abfolue   &  indé- 
pendante de  toute  fuppofition. 

J  AUROJS  fjAi  cet  ouvrage  à  la  fin 
du  mois  prochain  ,  Jl  des  affaires  urgentes 
ne  m  avaient  détourné:  le  prétérit  politif , 
j'aurais  fini  ,  eft  relatif  ici  à  l'époque  dé- 
iignée  par  ces  mots,  la  fin  du  mois  pro- 
chain ,  qui  eft  certainement  une  époque 
poftérieure  ;  &:  c'eft  comme  fi  l'on  difok 
je  pourrais  dire  à  la  fin  du  mois  prochain^ 
j'ai  fini  ,  &c.  j'aurais  fini  eft  donc  em- 
ployé dans  cette  phrafe  comme  prétérit 
poftérieur. 

3°.  Ce  qui  eft  prouvé  du  prétérit  pofitif, 
eft  également  vrai  du  prétérit  comparatif; 
il  peut  dans  différentes  phrafes  fe  rapporter 
à  différentes  époques  ;  il  eft  indéfini. 

Quand  j'aurais  eu  pris  toutes  mes  mefures 
avant  r arrivée  du  minijîrey  je  ne  pouvais 
réujfir  fans  votre  crédit.W  y  a  ici  deux  évé- 
nemens  préfentés  comme  antérieurs  au 
momientde  la  parole  ,  la  précaution  d'avoir 
pris  toutes  les  mefures  ,  &  l'arrivée  du  mi- 
miniftre;c'eft  pourquoi  j'aurais  eu  pris  eft 
employé  ici  comme  prétérit  actuel  ,  parce 
qu'il  énonce  la  chofe  comme  antérieure 
au  moment  delà  parole  :  il  eft  comparatif , 
afin  d'indiquer  encore  l'antériorité  des  me- 
fures prifes  à  l'égard  de  l'arrivée  du  minif- 
tre  ,  laquelle  eft  également  antérieure  â 
l'époque  aduelle.  C'eft  comme  fi  l'on  di- 
foit  y  quant  à  l'arrivée  du  minifire  ,  (  qui 
eft  au  prétérit  aduel ,  puifqu'elle  efi  ac- 
tuellement pafTée),  j'aurais  pu  dire  ,  (  au- 
tre prétérit  également  aduel) ,  j'ai  pris  toU" 
tes  mes  mefures  ,  (  prétérit  rapporté  immé- 
diatement à  l'époque  de  l'arrivée  du  rrjinii^ 
tre,  &par  comparaifon  à  l'époque  aduelle). 

Si  on  lui  avoit  donné  le  commandement^ 
j' étais  sûr  qu^  il  aurait  eu  repris  toutes  nos 
villes  avant  que  les  ennemis  puffentfe  mon- 
trer ;  c'eft-à-dire  ,  je  pouvais  dire  avec  cer- 
titude ,  //  aura  repris  toutes  nos  villes ,  &c- 
Or, il  aura  repris  eft  vraiment  le  prétérit  pof^ 
térieur  de  l'indicatif:  il  aurait  eu  repris  eft 
donc  employé  comme  prétérit  pofîérieur  , 
puifqu'il  renferme  le  même  fens. 

4°.  Pour  ce  qui  concerne  le  prétérit  pro- 
chain, il  eft  encore  Indéfini,  &  on  peut  l'em- 
ployer avec  relation  à  différentes  époques. 

Quelqu'un  veut  tirer  de  ce  que  je  viens 
de  rentrer ,  une  conféquence  que  je  d^fa- 
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voue,  &  ielui  àïstquand  jeriendrois  de  ren- 
trer ,  cela  ne  prouve  rien.  Il  eft  évident  que 
ces  mots  je  viendrais  de  rentrer ,  font  im- 
médiatement relatifs  au  moment  où  je 
parle  ,  &  que  par  conféquent  c'eftun  pré- 
térit prochain  aduel  ;  c'efî:  comme  fi  je 
difois  ,  l'avoue  que  je  viens  de  rentrer  ac- 
tuellement ,  mais  cela  ne  prouve  rien. 

Voici  le  même  temps  rapporté  à  une  au- 
:tre  époque  ,  quand  je  dis  ,  alie\  che\  mon 
frère,  6"  quand  il  viendrait  de  rentrer, ame- 
nez-le ici.  Le  verbe  amenez  eft  certaine- 
ment ici  au  préfenr  poftérieur ,  &  il  eft  clair 
que  ces  mots  ,  il  viendrait  de  rentrer  ,  ex- 
priment un  événement  antérieur  à  Tépoque 
énoncée  par  amene^  ,  qui  eft  poftérieure  ; 
par  conféquent  il  viendrait  de  rentrer  eft 
ici  un  préfent  poftérieur. 

5°.  Enfin  ,  le  futur  pofitif  eft  également 
indéfini ,  puifqu'il  fert  aufti  avec  relation 
aux  diverfes  époques ,  comme  on  va  le  voir 
dans  ces  exemples. 

Quand  je  ne  devROTs  ^as  vivre 
lon^-temps  ,  je  veux  cependant  améliorer 
cet'te  terre  ;'c'eft-à-dire  ,  quand  je  ferais 
sûr  que  je  ne  D  OIS  pas  VIVRE  :  or  ,  je 
dois  vivre  Q^  évidemment  le  futur  pofitif 
indéfini  de  l'indicatif ,  employé  ici  avec 
relation  à  une  époque  aduelle  ;  &  il  ne 
prend  la  place  de  je  devrais  vivre  ,  qu'au- 
tant que  \e  devrais  vivre  eft  également 
rapporté  à  une  époque  aduelle  ;  c'eft  donc 
ici  un  futur  aûuel. 

2^ous  lui  avons  fauvent  entendu  dire 
qu'il  voulait  aller  d  cefege  ,  quand  même 
il  y  DEVROIT  PÉRIR  i  c'eft-à-dire  , 
çuand  même  iljeroit  sûr  quily  de  voit 
périr:  or  ,  il  devait  périr  eft  le  futur 
pofitif  antérieur  de  l'indicatif  ;  &  puifqu'il 
tient  ici  la  place  de  //  devrait  périr  ,  c'eft 
que  //  devrait  périr  eft  employé  dans  le 
•  memûiens  ,  &  que  c'eft  ici  un  futur  an- 
Tous  les  temps  du  fuppofitif  font  donc 
indéfinis  ;  on  vient  de  le  prouver  en  détail 
de  chacun  en  particulier  :  en  voici^  une 
preuve  générale.  Les  temps  en  eux-meme  s 
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font  fufceptibles  par-tout  des  mêmes  divi- 
fions  que  nous  avons  vues  à  l'indicatif ,  à 
moins  que  l'idée  acceftbire  qui  conftitue  la 
nature  d'un  mode  ,  ne  foit  oppofée  à  quel- 
ques-uns des  points  de  vue  de  ces  divi^ 
fions  ,  comme  on  l'a  vu  pour  les  temps  de 
l'impératif.  Mais  l'idée  d'hypothefe  &  de 
fuppofition  ,  qui  diftingue  de  tous  les  au- 
tres le  mode  fuppofitif  ,  s'accorde  très- 
bien  avec  toutes  les  manières  d'envifager 
les  temps  ;  rien  n'y  répugne.  Cependant 
l'ufage  de  notre  langue  n'a  admis  qu'une 
feule  forme  pour  chacune  des  efpeces  qui 
font  fous-divifées  dansl'indicatif  par  les  di- 
verfes manières  d'envifager  l'épQque  :  il  ed 
donc  néceftaire  que  cette  forme  unique  , 
dans  chaque  efpece  de  fuppofitif,  ne  tienne 
à  une  époque  déterminée  ,  afin  que  dans 
l'occurrence  elle  puiflè  être  rapportée  à 
l'une  ou  à  l'autre,  félon  les  befoins  de  l'clo- 
cution;  c'eft-à-dire,  que  chacun  des  temps 
du  fuppofitif  doit  être  indéfini. 

Cetie  propriété  ,  dont  j'ai  cru  indifpen- 
fable  d'établir  la  théorie  ,  je  n'ai  pas  cru 
devoir  l'indiquer  dans  la  nomenclature  des 
temps  du  fuppofitif,*  parce  qu'elle  eft  com- 
mune à  tous  les  temps  ,  &  que  les  dénomi- 
nations techniques  ne  doivent  fe  charger 
que  desépithetes  néceftaires  à  la  diftindion 
des  efpeces  comprlfes  fous  un  même  genre. 
§.  IV.  Des  temps  du  fubjancHf.  Nous 
avons  au  fubjonclif  les  mêmes  clafTes  gé- 
nérales de  temps  qu'à  l'indicatif,-  des  pré- 
fens  y  des  prétérits  &  des  futurs.  Les  pré- 
térits y  font  pareillement  fous-divifés  en 
pofitifs ,  comparatifs  &  prochains  ;  &  les 
futurs ,  en  pofitifs  &  prochains.  Toutes 
ces  efpeces  font  analogues ,  dans  leur 
formation  ,  aux  efpeces  correfpondantes 
de  Pindicatif  &  des  autres  modes  :  les  pré- 
fens  y  font  fimples  ;  les  prétérits  pofitifs 
font  compofés  d'un  temps  fimple  «e  l'un 
àQS  deux   auxiliaires  avoir   ou  être  ;    les 

j  comparatifs  font  fur-compofés  des  mêmes 
auxiliaires  ,  &  les  prochains  empruntent  le 

I  verbe  venir  ;  les  fiiturs  pofitifs  prennent 
l'auxiliaire  devoir  ;  &  les  prochains ,  l'auxi- 

1  liaire  aller. 
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SYSTÈME  DES  TEMPS   DU  SUBJONCTIF. 


(^^ 


tn 

ce 
H 


{ 


{ 


o 


U-4 


indéfini, 
défini  antérieur, 
indéfini, 
défini  antérieur. 


ti    rindéfinî. 


eu 

s 

o 


{ 


I. 

g'Wf/e  chante. 

je  chantajje. 

feufc  < 

faye  eu 


défini  antérieur,     feujje  eu 


^  < 


[  indéfini. 


je  vienne  de  S- 


<^    Ldéfini  antérieur,     jevinjfede 


VS    rindéfini, 

Ph    ldéfini  antérieur. 


tn 

ce 

^  < 

b    I  .|    f indéfini 

tu 


If^ 


o   s 

°    Ldéfini  antérieur. 


je  doive 
je  dujffe 
faille 
fallaJTe 


IL 

j^arrive. 

farrivajje. 

je/ois 

jefujfe 

j^aye  été 

feujfeété 

je  vi&nne 
je  vinj/e 
je  doive 
je  dujfe 
j'aille 
fallajje 


<2 

c 


IIL 

je  me  révolte, 

je  me  révoîtajfe. 
je  me  fois  § 

jemefujfe         c 

je  me  fois  eu     % 

^* 

je  mefuffe  eu     § 

je  vienne  de  me  ;* 
^- 

jevin£e  deme^^ 
je  doive  me  îS, 
je  dujje  me  iî 
j'aille  me  ^c 

fallajfe  me       ^ 


Il  n'y  a  que  deux  temps  dans  chaque  |  rapport  qui  lui   convient ,    qu'à    l'égard; 


clafTe  ;  &  je  nomme  le  premier  indéfini , 
&  le  fécond  défini  antérieur  :  c'eft  que  le 
premier  eu  deftiné  par  l'ufage  à  exprimer 
le  rapport  d'exiftence  ,  qui  lui  convient , 
à  l'égard  d'une  époque  envifagée  comme 
aâuelle  par  comparaifon  ,  ou  avec  un 
préfent  aduel  ,  ou  avec  un  préfent  pofté- 
ïieur  j  au  lieu  que  le  fécond  n'exprime  le 


d'une  époque  envifagée  comme  aduelle  , 
par  comparaifon  avec  un  préfent  antérieur. 
En  voici  la  preuve  dans  une  fuite  fyitéma- 
tique  d'exemples  comparés ,  dont  le  fé- 
cond, énoncé  par  le  mode  &  dans  lefens 
indicatif,  fert  perpétuellement  deréponfe 
au  premier ,  qui  eiî  énoncé  dsios  le  fex]*. 
fubjondif. 


T  EM 


T  EM 


H 


{ 


indéfini 
défini, 


i: 


l 


cluel. 
pojlérieur. 


02  rindéfini, 
§  ^défini, 

^  !  indefiai, 


indéfini, 


antérieur. 


J  actuel. 
j  pojlérieur. 

antérieur, 
factuel, 
[^pojlérieur. 


s  p'ndéfiai 

il 


défini, 


{ 


antérieur. 

actuel, 
pojlérieur. 

antérieur. 


H 

Ut 


éi 


indéfini,  l''^'^"'^- 


indéfini. 


{j)oJlérieur. 
antérieur. 


^   /-•   J 'c  •  J  actuel. 
2  l  défini, 


antérieur. 


je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 

je  ne  croyois  pas 


je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 

je  ne  croyois  pas 
je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 
je  ne  croyois  pas 

je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 

je  ne  croyois  pas 
je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 
je  ae  croyois  pas 

je  ne  croîs  pas 
je  ne  croirai  pas 

je  ne  croyois  pas 


Les  préfens  au  fxih]on£tif  ^  que  rous  en- 
iendic';^  ;  que  vous  emendiJfieT^  ,  dans  les 
exemples  précédens  ,  expnment  la  fimul- 
fan^ité  d'exiftence  à  l'égard  d'une  époque 
qui  eft  aduelle  ,  relativement  au  moment 
marqué  par  l'un  des  préfens  du  verbe  prin- 
cipal ie  ne  crois  pas  ,  je  ne  croirai  pas  y  je 
ne  croyois  pas  :  &  c'eft  à  l'égard  d'tine 
époque  femblablement  déterminée .  à  l'ac- 
tualité ,  que  les  prétérits  du  lubjondif,  dans 
chacune  des  trois  clafFes  ,  expriment  l'an- 
tériorité d'exiftence  ,  &  que  les  futurs  des 
deux  clafles  expriment  la  poftériorité 
d'exi/lence.  Je  vais  rendre  fenfible  cette 
remarque  ,  qui  eft  importante  ,  en  l'appli- 
quant aux  trois  exemples  des  prétérits  po- 
firifs. 

1°.  Je  ne  crois  pas  que  vous  aye-{  en- 
tendu ;  c'eft-à-dire ,  je  crois  que  l'ous  na- 
re\  pas  enceîidu  :  or ,  vous  ai'e\  entendu 
exprime  l'antériorité  d'exiftence  ,  à  l'égard 
d'une  époque  qui  «ft  aduelle,  relativement 


Sens  fubjonftif. 
que  vous  tnte\die\. 
que  vous  entendie^. 

que  vous  entindijjie\. 

que  vous  aye\  entendu, 
que  vous  aye\  entendu. 

que  vouseuJjfie\  entendu, 

que  vous  ayej  ei/ /rai  long- 
temps avant  moi. 

que  vous  ayej  eu  fini  long- 
temps avant  moi. 

que  vous  euj/ie^  eu  fini 
long-  temps  avant  moi. 

que  vous  venie\  d'arriver, 
que  vous  venie\  d'arriver. 

que  vous  vinjjîej d'arriver. 

que  vous  devie^  fortir  la 
femaine  prochaine. 

que  vous  t.eviej  fortir  la 
femaine  prochaine. 

que  vous  d.JJïii  fortir  le 
lendemain. 

que  vous  alliej  fortir. 
que  vous  allie;;  fortir. 

que  vous  aH^Jfieifortir. 


957 

Sens  indicatif. 
j'entends, 
j'entendrai, 

fentendois, 

j^iii  entendu, 
j'aurai  entendu» 
j'avais  entendu, 

j'ai  eu  fini  long-.' 
temps  avantvous. 

paurai  eu  fini  long- 
temps avant  VOUS.' 

pavois  eu  fini  long- 
temps avant  VOUS, 

je  viens  d'arriver. 
je  viendrai  d'arriver», 

je  venais  d'arriver. 

je  dois  fortir  la  fe- 
maine prochaine, 

je  devrai  fortir  la  fe- 
maine prochaine. 

je  devais  fortir  le 
lendemain. 

je  Vu  il  fortir. 

je  ferai  fir  le  point 
de  fort  :r. 

p  allais  fot  tir. 


au  moment  déterminé  par  le  préfent  aâueï 
du  verbe  principal  je  crois  ,  qui  eft  le  mo- 
ment même  de  la  parole. 

2°.  Je  ne  croirai  pas  que  vous  aye:{  en" 
tendu  \  c'eft-à-dire  ,  je  pourrai  dire  ,  je 
crois  que  vous  iicive\  pas  entendu  :  or  , 
vous  av€\  entendu  exprime  ici  l'antériorité 
d'exiftence  ,  à  l'égatd  d'une  époque  qui  eft 
aduelle  ,  relativement  au  moment  déter- 
miné par  je  crois  ,  qui ,  dans  l'exemple , 
eft  envifagé  comme  poftérieur  ;  je  croireU  , 
OU  je  pourrai  dire  y  je  crois. 

3°.  Je  ne  croyois  pas  que  vous  eujjîe^  en- 
tendu ;  c'eft-à-dire  ,  je  pouvois  dire  ,  je 
crois  que  vous  nave\  pas  entendu  :  or  , 
vous  ave^  entendu  exprime  encore  l'anté- 
riorité  d  exiftence  ,  à  l'égard  d'une  époque 
qui  eft  aduelle  ,  relativement  au  moment 
déterminé  par  je  crois,  qui,  dans  cet  exem- 
ple ,  eft  envifagé  comme  antérieur ,  je 
croyois  ,  ou  je  pourrai  dire  y  je  crois. 

Les  développemens    que  je  viens  de 
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donner  fur  ces  trois  exemples  ,  fuffiront  à 
tout  homme  intelligent ,  pour  lui  faire 
apperccvoir  comment  on  pourroit  expli- 
quer chacun  des  autres ,  &  démontrer  que 
chacun  des  temps  du  fubjonctif  y  eft  rap- 
porté à  une  époque  a(3;uelle,relativement  au 
moment  déterminé  par  le  préfent  du  verbe 
principal.  Mais  à  l'égard  du  premier  re/;z/7j- 
de  chaque  clali'e  ,  l'adualité  de  l'époq;ie 
de  comparaifon  peut-être  également  rela- 
tive ,  ou  à  un  préfent  aduel  ,  ou  à  un 
préfent  poftériéur  ,  comme  on  le  voit  dans 
ces  mêmes  exemples  ;  &  c'eft  par  cette 
confidération  feulement  que  je  regarde  ces 
temps  comme  indéfinis  :  je  regarde  au 
contraire  les  autres  comme  définis  ,  parce 
que  l'adualité  de  l'époque  de  comparaifon 
y  eft  néceflàirement  &  exclufivement  re- 
lative à  un  préfent  antérieur  ;  &  c'eft 
suffi  pour  cela  que  je  les  qualifie  tous  d'an- 
térieurs. 

Ainfi  le  moment  déterminé  par  l'un  des 
préfens  du  verbe  principal ,  eft  pour  les 
zemps  du  fubjondif ,  ce  que  le  feul  mo- 
ment de  la  parole  eft  pour  les  temps  de 
l'indicatif,-  c'eft  le  terme  immédiat  des 
relations  qui  fixent  l'époque  de  comparai- 
fon. A  findicatif ,  les  tem'ps  expriment 
des  rapports  d'exiftence  à  une  époque  dont 
la  pofition  eft  fixée  relativement  au  mo- 
ment de  la  parole:  au  fubjondif ,  ils  ex- 
priment des  rapports  d'exiftence  à  une 
époque  doat  la  poution  eft  fixée  relative- 
ment au  moment  déterminé  par  l'un  des 
préfens  du  verbe  principal. 

Or  ,  ce  moment  déterminé  par  l'un  des 
préfens  du  verbe  principal  ,  peut  avoir  lui- 
même  diverfes  relations  au  moment  de  la 
parole  ,  puifqu'il  peut  être ,  ou  adluel  ,  ou 
antérieur,  ou  poftériéur.  Le  rapport  d'exif- 
tence au  moment  de  la  parole  ,  qui  ell 
exprimé  par  un  temps  du  fubjondif ,  eft 
donc  bien  plus  compofé  que  celui  qui  eft 
exprimé  par  un  temps  de  l'indieatif  :  celui 
de  l'indicafif  eft  compofé  de  deux  rapports; 
rapport  d'exiftence  à  l'époque  ,  &  rapport 
de  l'époque  au  m.oment  de  la  parole  :  celui 
du  fubjondif  eft  compofé  de  trois  ;  rapport 
d'exiftence  à  une  époque^  rapport  de  cette 
époque  au  moment  déterminé  par  l'un  des 
préfens  du  verbe  principal ,    &  rapport 
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de  ce  moment  principal  à  celui  de  la  pa- 
role. 

Quand  j'ai  déclaré  &  nommé  indéfini  le 
premier  de  chacune  des  fix  clafTes  de  temps 
qui  conftituent  le  fubjonclif ,  &  que  j'ai 
donné  au  fécond  la  qualification  &  le  nom 
de  défini  antérieur  ;  "je  ne  confidérois 
dans  ces^  temps  que  les  deux  premiers  rap- 
ports élémentaires ,  celui  de  l'exiftence  à 
l'époque  &  celui  de  l'époque  au  moment 
principal.  J'ai  dû  en  agir  ainu  ,  pour  parve- 
nir à  fixer  les  caraderes  diftérentiels ,  &  les 
dénominations  diftindives  des  deux  temps 
de  chaque  clafte  :  car  fi  l'on  confidere  tout 
à  la  fois  ,  les  trois  rapports  élémentaires  , 
l'indétermination  devient  générale  ,  & 
tous  les  temps  font  indéfinis. 

Par  exemple  ,  celui  que  j'appelle  préfent 
défini  antérieur  ,  peut ,  au  fond,  exprimer 
la  fimultanéité  d'exiftence  ,  à  l'égard  d'une 
époque  ,  ou  aduelle  ,  ou  antérieure  ,  ou 
poftérieure.  Je  vais  le  montrer  dans  trois 
exemples  ,  où  le  même  mot  françois  fera 
traduit  exaftement  en  latin  par  trois  temps 
différens  ,  qui  indiqueront  fans  équivoque 
l'aûualité  ,  l'antériorité  &  la  poftérioritë 
de  l'époque  envifagée  dans  le  même  temp^ 
françois. 

1°.  Quand  je  parlai  hier  au  chimifie  , 
je  ne  croyais  pas  que  vous  entendijfiez', 
(  audire  te  non  exiftimabam.  ) 

2°.  Je  ne  crois  pas  que  vous  entendi (Jle':^ 
hier  ce  que  je  vous  dis ,  puijque  vous  n'a-" 
vei  pas  fuivi  mon  confeU  ;  (  audiviftè  te 
non  exiftimo.  ) 

3°.  Votre  Jurdité  était  fi  grande  ,  que 
je  ne  croyais  pas  que  vous  entendijjie'^ 
jamais  ;  (  ut  te  unquam  auditurum  efle 
non  exiftimarem.  ) 

Dans  le  premier  cas,  vous  entendiffte:^ 
eft  relatif  à  une  époque  aduelle  ,  &  il  eft 
rendu  par  le  préfent  audire  ;  dans  le  fécond 
cas ,  l'époque  eft  antérieure  ,  &  vous  en~ 
tendiffie\  eft  traduit  par  le  prétérit  audi- 
vijje  \  dans  le  troifieme  enfin  ,  il  eft  rendu 
par  le  futur  auditurum  ejje ,  parce  que 
l'époque  eft  poftérieure  :  ce  qui  n'empêche 
pas  que  dans  chacun  des  trois  cas  ,  vous 
entendijjîei  n'exprime  réellement  la  fimul- 
tanéité d'exiftence  à  l'égard  de  l'époque  , 
&  ne  foit  par  conféquent  un  vrai  préfent. 

Ce  que  je  viens  d'obferver  fur  le  préfent 
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antétieur ,  fe  vérifieroit  de  même  fur  les 
trois  pictérits  &  les  deux  futurs  antérieurs  ; 
mais  il  eft  inutile  d'établir  par  trop  d'exem- 
ples, ce  qui  d'ailleurs  eil:  connu  &  avoué 
de  tous  les  Grammairiens,  quoiqu'en  d'au- 
tres termes.  »  Le  fubjondif ,  dit  l'auteur 
7)  de  la  Méthode  latine  de  P.  R.  (  Rem. 
j>  fur  les  verbes  ,  ch.  IL  §.  ///.  )  marque 
w  toujours  une  lignification  indépendante 
w  &  comme  fuivante  de  quelque  chofe  : 
?)  c'ell:  pourquoi  dans  tous  fes  temps ^  il 
>j  participe  fouvent  de  l'avenir  ».  Je  ne 
fais  pas  fî  cet  auteur  voyoit^  en  effet ,  dans 
la  dépendance  de  la  fignification  du  fub- 
jondif ,  l'indétermination  des  temps  de  ce 
mode  ;  mais  il  la  voyoic  du-moins  comme 
un  fait,  puifqu'il  en  reclierche  ici  la  caufe  : 
&  cela  fufric  aux  vues  que  j'ai  en  le  cirant. 
Volîius  ,  (  Anal.  III.  xv.  )  efl  de  même 
avis  fur  les  temps  du  fubjondif  latin  \  ainfi 
que  l'abbé  Régnier,  {Gram.fr.  in-zz. 
pag.  344-  in-4.  pag.  3&Z.)  fur  les  temps 
du  fubjondif  françois. 
Mais  indépendamment  de  toutes  les  au- 
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torités ,  chacun  peut  aifément  vérifier  qu'il 
n'y  a  pas  un  feul  temps  à  notre  fubjonàif, 
qui  ne  foit  réellement  indéfini  ,  quand  on 
les  rapporte  fur- tout  au  moment  de  la 
parole  :  &  ceU  un  principe  qu'il  faut  faifir 
dans  toute  fon  étendue  ,  fl  l'on  veut  être 
en  état  de  traduire  bien  exadement  d'une 
langue  dans  une  autre  ,  &  de  rendre ,  félon 
les  ufages  de  Tune ,  ce  qui  eft  exprimé  dans 
l'autre  ,  fous  une  forme  quelquefois  bier» 
différente. 

§.  V.  Des  temps  de  l'infinitif.  J'ai  déjà 
fuiiifamment  établi  ailleurs  ,  contre  l'opi- 
nion de  Sandius  &  de  fes  partifans  ,  que  Ja 
difîindion  des  temps  n'efl  pas  moins  réelle 
à  l'infinitif  qu'aux  autres  modes.  (  Voyez 
Infinitif.)  On  va  voir  ici  que  l'erreur 
de  ces  Grammairiens  n'efl  venue  que  de 
l'indétermination  de  l'époque  de  compa- 
raifon  ,  dans  chacun  de  ces  temps  ,  qui  tous 
font  elfentiellement  indéfinis.  Il  y  en  a 
cinq  dans  l'infinitif  de  nos  verbes  francois  ^ 
dont  voici  l'expofition  fyflématique. 


SYSTÈME    DES    TEMPS    DE    L'INFINITIF. 


Présent, 


I. 

chanter. 


II. 


arriver. 


III. 

fe  révolter. 


Tpcfitif.  avoir  chanté.  être  arrivé  ou  vée,  s''étre  révolté  OU  tée. 

Prétérits,  <  comparatif,    avoir  eu  chanté,     cu'oir  été  arrivé  ou  vée.    s'être  eu  révolté  on  tée 
I^prochain.         venir  de  chanter,     venir  d'arriver,  venir  de  fe  révolter» 


Futur  , 


devoir  chanter,       devoir  an  iver. 


devoir  fe  révolter. 


Je  ne  donne  à  aucun  de  ces  temps  le  nom 
d'indéfini ,  parce  que  cette  dénomination 
convenant  à  tous ,  nefauroit  étredifiindive 
pour  aucun  dans  le  mode  infinitif. 

Le  préfent  eft  indéfini ,  parce  qu'il  ex- 
prime la  flmultanéité  d'exiftence  à  l'égard 
d'une  époque  quelconque.  V homme  veut 
être  heureux  \  cette  maxime  d'éternelle 
vérité  ,  puifqu'elle  tient  à  l'efTence  de 
l'homme  qui  eff  immuable  comme  tous  les 
autres  ,  eil  vraie  pour  tous  les  temps  \  & 
l'infinitif  être  fe  rapporte  ici  à  toutes  les 
époques.  Enfin  je  puis  vous  embrajfer  ;  le 
préfent  embraser  exprime  ici  la  fimultanéité 
d'exiftence  à  l'égard  d'une  époque  aduelle, 
comme  fi  l'on  difoit  ,  je  puis  vous  em- 
brajfer aQuelUmem.     Quand  je  voulus 


parler  ;  le  préfent  parler  eft  relatif  ici  à 
une  époque  antérieure  au  moment  de  la 
parole  ,  c'eft  un  préfent  antérieur.  Quand 
je  pourrai  fortir 'y  le  préfent /cr^/>  eft  ici 
poftérieur  ,  parce  qu'il  eft  relatif  à  une 
époque  poftérieure ,  au  moment  de  la 
parole. 

Après  les  détails  que  j'ai  donnés  fur  la 
diftindion  des  différentes  efpeces  de  temps 
en  général ,  je  crois  pouvoir  me  difpenfer 
ici  de  prouver  de  cliacun  des  temps  de 
,  l'infinitif ,  ce  que  je  viens  de  prouver  du 
préfent  :  tout  le  monde  en  fera  aifémenc 
l'application.  Mais  je  dois  faire  obferver 
que  c'eft  en  effet  l'indétermination  de 
l'époque  qui  a  fait  penfer  à  Sandius  ,  que 
le  préfent  de  finfimtif  n'ctoit  pas  wn  vrai 
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préfent ,  ni  le  prétérit  un  vrai  prétérit , 
que  l'un  &  l'autre  écoient  de  tous  les  temps. 
Jn  reliqiium  ,  dit- il  ,  (  Min.  L  xii/.  )  in- 
finiti  verbi  tempora  confufa  funt^^J  â 
rerbo  perfonali  temporis  Jîgnific^donem 
mutuantur  :  uc  cupio  légère  feu  legilTe  , 
frcp/entis  efi  ;  cnpivi  légère  feu  legilfe  , 
prceteriti'y  cupiam  legeze fçu  legifTe,///- 
mri.  In  pjffwa  verby  amari^  legi,  audiri, 
Jine  difcrimine  omnibus  deferi'iunt\  ut 
voîuit  diligi  ;  viilt  diligi  ;  cupiec  diligi.  Ce 
grammairien  confond  évidemment  la  po- 
lition  de  Tépoque  &  la  relation  d'exiftence: 
dans  chacun  des  temps  de  l'infinitif ,  l'é- 
poque eft  indéfinie  ,  &  en  conféquence  , 
elle  y  ell  envifagée  ,  ou  d^une  manière  gé- 
nérale ,   ou  d'une  manière  particulière  , 
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quelquefois  comme  aduelle  ,  d'autres  foTs 
comme  antérieure ,  &  fouvent  comme 
poftérieure  ;  c'eft  ce  qu'a  vu  Sanflius  :  mais 
la  relation  de  l'exiitence  à  l'époque  ,  qui 
conftitue  l'efTence  des  temps ,  efl  invariable 
dans  chacun  ;  c'eft  toujours  la  fimultanéiti 
pour  le  préfent ,  l'antériorité  pour  les  pré- 
térits ,  &  la  poftériorité  pour  les  futurs  ; 
c'eft  ce  que  n'a  pasdiftingué  le  grammairien 
efpagnol. 

§.  VI.  Des  temps  du  participe.  Il  faut 
dire  la  même  chofe  des  temps  du  participe , 
dont  j'ai  établi  ailleurs  la  diftindion ,  contre 
l'opinion  du  même  grammairien  &  de  ^qs 
fedateurs.  Ainfi  je  me  contenterai  de  pré- 
fencer  ici  le  fyftême  entier  des  temps  à,\\ 
participe  ,  par  rapport  à  notre  langue. 


SYSTÈME    DES     TEMPS   DU    PARTICIPE. 


PRéSENT, 

/pofîtif. 
comparatif. 
i^  prochain. 

Futurs, 


|. 

chantant^ 

ayant  chanté, 
ayant  eu  chanté, 
venant  de  chanter. 


II. 

arrivant, 

étant  arrivé  ou  vée. 
ayant  été  arrivé  OU  vée, 
venant  d'arriver. 


devant  chanter,         devant  arriver. 


III. 

me  révoltant. 

nCétant  révolté  otl  tée, 
m'étanî  eu  révolté  OU  tée, 
venant  de  me  révolter, 

devant  me  révolter. 


Art.  VII.  Objen'ations  générales. 
Après  une  expofition  fi  détaillée  &  des 
difcuftions  fi  longues  fur  la  nature  des 
temps ,  fur  les  différentes  efpeces  qui-  en 
conftituent  le  fyftême  ,  &  fur  les  caractères 
qui  les  différencient ,  bien  des  gens  pour- 
ront croire  que  j'ai  trop  infifté  fur  un  objet 
qui  peut  leur  paroître  minutieux ,  &  que  le 
firuit  qu'on  en  peut  tirer  n'eft  pas  propor- 
tionné à  la  peine  qu'il  faut  prendre  pour 
démêler  nettement  toutes  les  diftindions 
délicates  que  j'ai  affignées.  Le  favant 
Voffius ,  qui  n'a  guère  écrit  fur  les  temps 
que  ce  qui  avoir  été  dit  cent  fois  avant  lui , 
&  que  tout  le  monde  avouoit,  a  craint 
lui-même  qu'on  ne  lui  fît  cette  objedion  , 
&  il  y  a  répondu  en  fe  couvrant  du  voile 
de  l'autorité  des  anciens  {Anal.  III.  xiij.) 
Si  ce  grammairien  a  cru  courir  en  effet 
quelque  rifque ,  en  expoCànt  fimpîement 
ce  qui  étoit  reçu  ,  &  qui  faifoit  d'ailleurs 
une  partie  eflentielle  de  fon  fyftême  de 
Granjmaire  ;  que  n'aura-t-on  pas  â  dire 


contre  un  fyftême  qui  renverfe  en  effet  fa 
plupart  des  idées  les  plus  communes  &  les 
plus  accréditées,  qui  exige  abfolument  une 
nomenclature  toute  neuve  ,  &  qui ,  au 
pre^nier  afpeét ,  reffemblc  plus  aux  entre- 
prifes  féditieufes  d'un  hardi  novateur , 
qu'aux  méditations  paifibles  d'un  philofophe 
modefte  ? 

Mais  j'obferverai ,  i°.  que  la  nouveauté 
d'un  fyftême  ne  fauroit  être  une  raifon 
fuffifante  pour  la  rejeter  ,  parce  qu'autre- 
ment les  hommes  une  fois  engagés  dans 
l'erreur  ne  pourroient  plus  en  fortir ,  & 
que  la  fphere  de  leurs  lumières  n'auroit 
jamais  pu  s'étendre  au  point  où  nous  la 
voyons  aujourd'hui ,  s'ils  avoient  toujours 
regardé  la  nouveauté  comme  un  figne  de 
faux.  Que  l'on  foit  en  garde  contre  les 
opinions  nouvelles,  ôc  que  l'on  n'yacquiefce 
qu'en  vertu  des  preuves  qui  les  érayent  ; 
à  la  bonne  heure  ,  c'eft  un  confeil  que 
fuggere  la  plus  faine  logique  :  mais  par 
une  conféquence  nécçffaire,  elle  autorife 

en 
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kn  même  temps  ceux  qui  propofent  ces 
nouvelles  opinions ,  à  prévenir  &  à  dé- 
truire toutes  les  impreffîons  des  anciens 
préjugés  par  les  détails  les  plus  propres  à 
juftifier  ce  qu'ils  mettent  en  avant. 

2°.  Si  l'on  prend  garde  à  la  manière  dont 
)'ai  procédé  dans  mes  recherches  fur  la 
nature  des  temps  ,  un  ledeur  équitable 
s'appercevra  aifément  que  je  n'ai  fongé 
qu'à  trouver  la  vérité  fur  une  matière  qui 
ne  me  femble  pas  encore  avoir  fubi  l'exa- 
men de  la  philofophie.  Si  ce  qui  avoit  été 
répété  Jufqu'ici  par  tous  les  Grammairiens 
s'étoit  trouvé  au  réfultat  de  l'analyfe  qui 
m'a  fervi  de  guide ,  je  l'aurois  expofé  fans 
détour ,  &  démontré  fans  apprêt.  Mais 
cette  analyfe  ,  fuivie  avec  le  plus  grand 
fcrupule  ,  m'a  montré  ,  dans  la  décompo- 
(îtion  des  temps  ufités  chez  les  différens 
peuples  de  la  terre ,  des  idées  élémentaires 
qu'on  n'avoit  pas  aflèz  démêlées  jufqu'à 
préfent  ;  dans  la  nomenclature  ancienne , 
des  imperfedions  d'autant  plus  grandes 
qu'elles  étoient  tout-à-fait  contraires  à  la 
vérité  ;  dans  tout  le  fyftême  enfin  ,  un 
défordre ,  une  confuflon  ,  des  incertitudes 
qui  m'ont  paru  m'autorifer  fuffifamment  à 
expofer  fans  ménagement  ce  qui  m'a  femblé 
^tre  plus  conforme  à  la  vérité  ,  plus  fatis- 
faifant  pour  l'efprit ,  plus  marqué  au  coin 
de  la  bonne  analogie.  Amicus  Anfloceles , 
amicus  Pldto  ;  magis  arnica  veritas. 

3'*.  Ce  n'eft  pas  juger  des  chofes  avec 
équité ,  que  de  regarder  comme  minutieufe 
la  dodrine  des  temps  :  il  ne  peut  y  avoir 
jien'que  d'important  dans  tout  ce  qui 
appartient  à  l'art  de  la  parole  ,  qui  diffère 
fi  peu  de  l'art  de  penfer  ,  de  l'art  d'être, 
homme. 

M  Quoique  les  queftions  de  Grammaire 
paroifTent  peu  de  chofe  à  la  plupart  des 
hommes  ,  &  qu'ils  les  regardent  avec 
dédain ,  comme  des  objets  de  l'enfance , 
de  l'oiAveté  ou  du  pédantifme ,  il  eft 
certain  cependant  qu'elles  font  très- 
importantes  à  certains  égards  ,  &  très- 
dignes  de  l'attention  des  efprits  les  plus 
délicats  &  les  plus  Iblides.  La  Gram- 
maire a  une  liaifon  immédiate  avec  la 
conftrudion  des  idées  ;  en  forte  que 
pluiîeurs  queflions  de  Grammaire  font 
de  vraies  queflions  de  logique  |  même  de 
Tome  XXXIL  i 
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w  métaphyfique  ».  Ainfl  s'exprime  l'abbé 
des  Fontaines,  au  commencement  de  la 
préface  de  fon  Racine  vengé:  &  cet  avis 
dont  la  vérité  efè  fenfible  pour  tous  ceux 
qui  ont  un  peu  approfondi  la  Grammaire  , 
étoit,  comme  on  va  le  voir,  celui  de 
Vofîius ,  &  celui  des  plus  grands  hommes 
de  l'antiquité. 

Majoris  nunc  apud  me  fant  judicia  aU" 
gu/îce  antiquitatis  \  qu(2  exiflimabaty  ab 
horum  notitiâ  non  multa  modo  Foetarum 
aut  Hifloricorum  loca  lucemfsnerare ,  fed 
&  gravijfimas  juris  controverjîas.  Hcec 
propternec  Q.  Scavolce  pater,  nec  Brutu» 
Maniliufque  ,  nec  Nigidius  figulus  ,  Ro^ 
manorum  pofi  Varonem  docii^imus  ,  <i//- 
quirere  gravabantur  mrîim  vox  furreptum 
erit  an  pofi  f aria  an  antefada  valeat ,  hoc 
^fi  y  futurine  an  prceteriti  fit  temporis  , 
quando  in  veteri  lege  Atiniâ  legitur  ;  quod 
furreptum  erit ,  ejus  rei  aeterna  autoritas 
eflo  ,  nec  puduit  Agellium  hâc  de  re  caput 
integrum  comexere  xvij.  atticarum  noxium 
libro.  Apudeumdem,  cap.  ij.  libri  XVIII. 
legimus ,  interfaturnalitias  quœfiiones  eam 
fuijje  poflremam  ;  fcripferim  ,  venerim ,  le- 
gerim,  eu  jus  temporis  verbafint,  prœteriri, 
an  futuri ,  an  utriufque.  Quamobrem  eos 
mirari  fatis  non  pojjum  ,  qui  hujufmodi 
fibi  à  pueris  cognitilfimafuijfeparùmprum 
denter  aut  pudenter  adferunt  ;  cîim  in  iis 
ohm  hefttarint  viri  excellentes  ,  &  qui  dent 
Romani,  fuœ  fine  dubio  linguaejcientiffimù 
Vofi:  Anal.  III.  xiij. 

Ce  que  dit  ici  Voffius  à  l'égard  de  la 
langue  latine ,  peut  s'appliquer  avee  trop 
de  fondement  à  la  langue  françoife  ,  donc 
le  fond  efl  fi  peu  connu  de  la  plupart  même 
de^  ceux  qui  la  parlent  le  mieux ,  parce 
qu'accoutumés  à  fuivre  en  cela  l'ufage  du 
grand  monde  comme  à  en  fuivre  les  modes 
dans  leurs  habillemens  ,  ils  ne  réfléchifîènt 
pas  plus  fur  les  fondemens  de  l'ufage  de  la 
parole  ,  que  fur  ceux  de  la  mode  dans  les 
vêtemens.  Que  dis-je  ?  il  fe  trouve  même 
des  gens  de  lettres  ,  qui  ofent  s'élever 
contre  leur  propre  langue  ,  la  taxer  d'ano- 
malie ,  de  caprice ,  de  bizarrerie ,  &  en 
donner  pour  preuves  les  bornes  des  con- 
noifïànces  où  ils  font  parvenus  à  CQt  égard. 

»  En  lifant  nos  Grammairiens  ,  dit  l'au- 
n  teur  des  jugemens  fur  quelques  ouvrages 
X  ffffff 
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w  noavaux,  (  tom.  IX.  pag.  73.)  il  eft 
>j  fâcheux  de  fenrir  ,  maigre  foi ,  diminuer 
$i  ion  eftime  pour  la  langue  françoife  ,  où 
»  l'on  ne  voit  prefque  aucune  analogie , 
M  oii  tout  eft  bizarre  pour  l'expreffion 
>j  comme  pour  la  prononciation  ,  &  fans 
9i  caufe  ;  où  l'on  n'apperçoit  ni  principes  , 
«  ni  règles  ,  ni  uniformité  ;  où  enfin  tout 
»  paroît  avoir  ^te'  dicté  par  un  capricieux 
w  ge'nie.  En  vérité ,  dit-il  ailleurs  {Racine 
^  >y  vengé  y  Iphig.  IL  v.  4G.)  l'étude  de  la 
»  grammaire  tirançoife  infpire  un  peu  la 
w  tentarion  de  méprifer  notre  langue  ». 

Je  pourrois  fans    doute  détruire  cette 
calomnie  par  une  foule  d'obfervations  vic- 
torieufes  ,  pour  faire  avec  fuccès  l'apo- 
logie d'une  langue  ,  déjà  afîèz  vengée  des 
nationaux  qui  ont  la  malacireflè  de  la  mé- 
prifer ,  par  l'accueil  honorable  qu'on  lui  fait 
dans  toutes  les  cours  étrangères  ,  je  n'au- 
rois  qu'à  ouvrir  les  cher-d'œu vies  qui  ont 
fixé  l'époque  de  fa  gloire ,   &  faire  voir 
avec  quelle  facilité  &  avec  quel  fuccès  elle 
s'y  prête  à  tous  les  caraderes  ,  naïveté , 
iuftelTe  ,    clarté  ,   précifion  ,  délicatefTe  , 
pathétique  ,  fublime  ,  harmonie,  &c.  Mais 
pour  ne  pas  trop  m*écarter  de  mon  fujet , 
je  me  contenterai  de  rappeller  ici  l'harmo- 
nie analogique  des  temps  ,  telle  que  nous 
l'avons  obfervée  dans  notre  langue  :  tous 
\       les  préfens  y  font  fimples  ;  les  prétérits 
pofitifs  y  font  compofés  d'un  temps  fîmple 
du  même  auxiliaire  avoir  on  être  ;  les  com- 
paratifs y  font  doublement  compofés  ;  les 
prochains  y  prennent  l'auxiliaire  venir  \  les 
futurs  pofitifs  y  empruntent  conflamment 
le  fecours  de  l'auxiliaire  devoir  ;  &  ks 
prochains ,  celui  de  l'auxiliaire  aller  :  & 
cette  analogie  eft  vraie  dans  tous  les  verbes 
de  la  langue ,  &  dans  tous  les  modes  de 
chaque  verbe.    Ce  qu'on  lui  a  reproché 
comme  un  défaut ,  d'employer  les  mêmes 
temps  ,  ici ,  avec  relation  à  une  époque  , 
&  là,  avec  relation  à  une  autre  ,  loin  de 
la  déshonorer ,  devient  au  contraire  ,  à  la 
faveur  du  nouveau  fyflême,  une  preuve 
d'abondance  &  un  moyen  de  rendre  avec 
une  juflefïè  rigoureu^  les  idées  les  plus 
précifes  :  c'eft  en  effet  ki  deftination  des 
temps  indéfinis  ,   qui  ,  faifant  abftraâion 
de  toute  époque  de  comparaifon  ,  fixent 
plus  particulièrement  l'attention  fur  la  re- 
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lation  de  l'exiftence  à  l'époque ,  comme 
on  l'a  vu  en  fon  lieu. 

Mais  ne  fera-t-il  tenu  aucun  compte 
à  notre  langue  de  cette  foule  de  prétérit^ 
&  de  futurs  ,  ignorés  dans  la  langue  latine  , 
au  prix  de  laquelle  on  la  regarde  comme 
pauvre  ?  Les  regardera-t-on  encore  comme 
des  bizarreries ,  comme  des  effets  fans  cau- 
^cs  ,  comme  des  expreffions  dépourvues  de 
fens  ,  comme  des  fuperfluités  introduites 
par  un  luxe  aveugle  &  inutile  aux  vues 
de  l'élocution  ?  La  langue  italienne  ,  en 
imitant  à  la  lettre  nos  prétérits  prochains  , 
fe  fera-t-elle  donc  chargée  d'une  pure  bat- 
tologie  ? 

J'avouerai  cependant  à  l'abbé  des  Fon- 
taines ,  qu'à  juger  de  notre  langue  par  la 
manière  dont  le  fyftême  efl  expofé  dans 
nos  grammaires,  onpourroitbien  conclure^ 
comme  il  a  fait  lui-même.  Mais  cette  con- 
elufion  eft  -  elle  fupportabîe  à  qui  a  lu 
Bofîùet ,  Bourdaloue,  la  Bruyère ,  la  Fon- 
taine, Racine,  Boileau,  Pafcal,  ^c.  Ùc.  &c. 
Voilà  d'où  il  faut  partir  ,  &  l'on  conclura 
avec  bien  plus  de  vérité ,  que  le  défordre  ^ 
l'anomalie  ,  les  bizarreries  font  dans  nos 
grammaires,  &que  nos  grammairiens  n'ont 
pas  encore  faifi  avec  aflèz  de  jufteflè  , 
ni  approfondi  dans  un  détail  fuihfant  le 
méclianifrne  &  le  génie  de  notre  langue. 
Comment  peut-on  lui  voir  produire  tant 
de  merveilles  fous  différentes  plumes,  quoi-» 
qu'elle  ait  dans  nos  grammaires  un  air 
mauffade  ,  irrégulier  &  barbare  ;  &  ce-« 
pendant  ne  pas  foupçonner  le  moins  du 
monde  Texaditude  de  nos  grammairiens  , 
mais  invectiver  contre  la  langue  même 
de  1»  manière  la  plus  indécente  &  la  plus 
injufte  ? 

C'eft  que  toutes  les  fois  qu'un  feul  homme 
voudra  tenir  un  tribunal  pour  y  juger  les 
ouvrages  de  tous  les  genres  de  littérature  ^ 
&  faire  feul  ce  qui  ne  doit  &  ne  peut  être 
bien  exécuté  que  par  une  fociété  afîez 
nombreufe  de  gens  de  lettres  choifis  avec 
foin  ;  il  n'aura  jamais  le  loilir  de  rien  ap- 
profondir ;  il  fera  toujours  preffé  de  dé* 
cider  d'après  des  vues  fuperficielles  ;  il 
porrera  fou  vent  des  jugemens  iniques  & 
faux  ,  &  altérera  ou  détruira  entiéremenfi 
les  principes  du  goût  y  &  le  goût  même 
des  bonnes  études ,  dans  ceux  qui  auront 
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îe  malheur  de  prendre  confiance  en  luî , 
&  de  juger  de  fes  lumières  par  l'aflMrance 
de  fon  ton  ,  &  par  l'audace  de  fon  en- 
treprife. 

4®.  A  s'en  tenir  à  la  nomenclature  or- 
dinaire ,  au  catalogue  reçu  ,  &  à  l'ordre 
commun  des  temps  ,  notre  langue  n'eft 
pas  la  feule  à  laquelle  on  puille  repro- 
cher l'anomalie  ;  elles  font  toutes  dans  ce 
cas  ,  &  il  eft  même  difficile  d'afligner  les 
temps  qui  fe  répondent  exadement  dans 
les  divers  idiomes  ,  ou  de  déterminer  pré- 
cifément^e  vrai  fens  de  chaque  temps  dans 
une  feule  langue.  J'ouvre  la  Méthode  grec- 
que de  P.  R.  à  la  page  1 20  {édition  deij  54) 
&  j'y  trouve,  fous  Te  nom  de  futur  premier, 
T/<r«,  &  fous  le  nom  de  futur  fécond,  t/«^ 
tous  deux  traduits  en  latin  par  honorabo  : 
le  premier  aorifte  eft  tritT-ct ,  le  fécond  er/ij»; 
&le  prétérit  parfaitTÉT<;)^«t;tous  trois  rendus 
par  le  même  mot  latin  honoraid,  Eft-il 
croyable  que  des  mots  fi  différens  dans 
leur  formation  ,  &  diftingués  par  des  dé- 
nominations différentes  ,  foient  deftinés  à 
{ignifier  abfolument  la  même  idée  totale 
que  défigne  le  feul  mot  latin  honorabo  , 
ou  le    feul  mot  honcrapi  ?  Il   faut  donc 
reconnoître  des  fynonymes  parfaits  non- 
obftant  les  raifons  les  plus  preflàntes  de 
ne  les  regarder  dans  les  langues  que  comme 
un  fuperflu  embarrafïant  &  contraire  au 
génie  de  la  parole.  J^oye^  Synonymes. 
Je  fais  bien  que  l'on  dira  que  les  latins 
n'ayant  pas  les  mêmes  temps queles  Grecs  , 
il  n'eft  pas  pofTible  de  rendre  avec  toute 
la  fidélité  les  uns  par  les  autres  ,  du-moins 
dans  le  tableau  des  conjugaifons  :  mais  je 
répondrai  qu'on  ne  doit  point  en  ce  c?s 
entreprendre   une  traduâion  qui  eft  né- 
ceflàirement  infidelle  ,  &  que  l'on  doit  faire 
connoître  la  véritable  valeur  des  temps , 
par  de  bonnes  définitions  qui  contiennent 
exaâement  toutes  las  idées  élémentaires 
qui  leur  font  communes  ,  &  celles  qui  les 
différencient ,   à-peu-près  comme  je  l'ai 
fait  à  l'égard  des  temps  de  notre  langue. 
Mais  cette  méthode  ,  la  feule  qui  puiflè 
conferver  fûrement  la  fignification  précife 
de  chaque  temps  ,  exige  indifpenfablement 
un   fyftême  &  une   nomenclature  toute 
différente  :  fi  cette  efpece  d'innovation  a 
{quelques  inconvénieos ,  ils  ne  ffront  que 
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momentanés ,  &  ils  font  rachetés  par  des 
avantages  bien  plus  confidérables. 

Les  grammairiens  auront  peine  à  fe 
faire  un  nouveau  langage  ;  mais  elle  n'eft 
que  pour  eux ,  cette  peine  ,  qui  doit  aa 
fond  être  comptée  pour  rien  dès  qu'il 
s'agit  des  intérêts  de  la  vérité  :  leurs  fuc- 
ceftèurs  l'entendront  fans  peine  ,  parce 
qu'ils  n'auront  point  de  préjugés  contraires  ; 
&  ils  l'entendront  plus  aifément  que  celui 
qui  eft  reçu  aujourd'hui  ,  parce  que  \% 
nouveau  langage  fera  plus  vrai  ,  plus  ex- 
preftif,  plus  énergique.  La  fidéhté  de  la 
tranfmiflîon  des  idées  d'une  langue  en  une 
autre  ,  la  facilité  du  fyftême  des  conju- 
gaifons ,  fondée  fur  une  analogie  admirable 
&  univerfelle  ,  l'introdudion  aux  langues , 
débarraiïee  par-là  d'une  foule  d'embarras 
&  d'obftacles  ,  font ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
autant  de  motifs  favorables  aux  vues  que 
je  préfente.  Je  pafte  à  quelques  objedions 
particulières  qui  me  vienne;it  de  bonne 
main. 

La  fociété  Uttéraire  d'Arras  m'ayant  fait 
l'honneur  de  m'infcrire  fur  fes   regiftres, 
comme    aflbcié  honoraire ,  le    4.   février 
1758  ;  je  crus  devoir  lui  payer  mon  tribut 
académique,  en  lui  communiquant  les  prin- 
cipales idées  du  fyftême  que  je  viens  d'ex- 
pofer  ,  &    que  je  préfentai  fous  le  titre  \ 
àHEJJai  d'analyfe  far  le  verbe.  M.  Har-  \ 
duin ,  fecretaire  perpétuel  de  cette  com- 
pagnie ,  &  connu  dans  la  république  des 
lettres  comme  un  grammairien  du  premier 
ordre  y  écrivit  le   27  odobre  fuivaat ,  c« 
qu'il  en  penfoit ,  à  M.  Bauvin  ,  notire  con- 
frère &  notre  ami  commun.  Après  quel- 
ques éloges ,  dont  je  fuis  plus  redevable 
à  fa  politefte  qu'à  toute  autre  caufe  ,  & 
quelques  obfervatioas  pleines  de  fagefle  & 
de  vérité  ;  il  termine  ainfi  c^  qui  me  re- 
garde :  M  J'ai  peine  à  croire  que  ce  fyf- 
»  tême  puiflè  s'accorder  en  tout  avec  le 
«  méchanifme  deslangues  connues.  Il  m'efl 
w  venu  à  ce  fujet  beaucoup  de  réflexions  ^ 
»  dont  j'ai  jette  plufieurs  fur  le  papier  ;, 
M  mais  j'ignore  quand  je  pourrai  avoir  le 
»>  loifir  de  les  mettre  en  ordre.  En  atten- 
»  dant  voici  quelques  remarques  fur  les 
»  prétérits  ,  que  j'avois  depuis  long-temps 
w  dans  la  tête  ,  mais  qui  n'ont  été  rédigées 
I  M  qu'à  l'occgfioa  de  l'écrit  de  M.  BeauzéCi 
Ffffffa, 
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fj  Je  ferois  bien  aife  de  favoir  ce  qu'il  en 
Y>  penfe.  S'il  les  trouve  iuiles  ,  je  ne  con- 
»>  çois  pas  qu'il  pnifle  periifter  à  regarder 
w  notre  aorifte  françois  ,  comme  un  pré- 
»>  fent  ;  (  je  l'appelle  préfent  antérieur  pé- 
»>  riodique  )  ;  à  moins  qu'il  ne  dife  aulfi 
w  que  notre  prétérit  abfolu  (  celui  que  je 
»5  nomme  prétérit  indéfini  pofiaf)  exprime 
w  plus  fouvent  une  chofe  préfente  qu'une 
f)  chofe  paflee  w. 

Trop  flatté  du  defir  que  montre  M. 
Harduin  ,  de  favoir  ce  que  je  penfe  de  fes 
remarques  fur  nos  prétérits  ,  je  fuis  bien 
aife  moi-même  de  déclarer  publiquement , 
que  je  les  regarde  comme  les  obfervations 
d'un  homme  qui  fait  b»en  voir  ,  talent 
très-rare ,  parce  qu'il  exige  dans  l'efprit 
une  attention  forte  ,  une  fagacité  exquife  , 
un  jugement  droit ,  qualités  rarement  por- 
tées au  degré  convenable  ,  &  plus  rare- 
ment encore  réunies  dans  un  même  fujet. 

Au  refte ,  que  M..  Harduin  ait  peine  à 
croire  que  mon  fyftême  puifle  s'accorder 
en  tout  avec  le  méchanifme  àes  langues 
connues  ;  je  n'en  fuis  point  furpris ,  puif- 
que  je  n'oferois    moi-même  f  aiTurer  :  il 
faudroit  pour  cela  les  connoitre  toutes , 
&  il  s'en  faut  beaucoup  que  j'aye  cet  avan- 
tage.   Mais  je  l'ai  vu  s'accorder  parfaite- 
ment avec  les  ufages  du  latin  ,  du  françois , 
de  l'efpagnol  ,  de  l'italien  ;  on   m'aflure 
qu'il  peut  s'accorder  de  même  avec  ceux 
ce  l'allemand  &  de  l'anglois  :  il  fait  dé- 
couvrir dans  toutes  ces  tangues  ,  une  ana- 
logie bien  plus  étendue  &  plus  régulière 
que  ne  faifoit  l'ancien  fyftême  ;  &   cela 
"même  me  fait  efpérer  que  les  favans  & 
les  étrangers ,  qui  voudront  fe  donner  la 
peine  d'en  faire  l'application  aux  verbes 
des  idiomes  qui  leur  font  naturels  ou  qui 
font  l'objet  de  leurs  études ,  y  trouveront 
la  même  concordance  ,  le    même  efprit 
^'analogie  ,  la  même  facilité  à  rendre  la 
valeur  des  temps  u^nék.  Je  les  prie  même , 
'  avec  la  plus  grande  inftance ,  d'en  faire 
TelTai  ,   parce  que  plus  on   trouvera  de 
reflemblance  dans  les  principes  des  lan- 
gues qui  paroifïènt  divifer  les  hommes  , 
plus  on  facilitera  les  moyens  de  la  com- 
munication univerfelle  des  idées ,  &  con- 
féquemment  des  fecours  mutuels  qu'ils  fe 
^oixçaC|  cQmjae  mgmbrç&  d'une  même 
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fociété  formée  par  l'auteur  même  de   fa. 
nature. 

L^s  réflexions  de  M.  Harduin  ,  fur  cette 
matière ,  quoique  tournées  peut-être  contre 
mes  vues  ,  ne  manqueront  pas  du-moins 
Je  répandre  beaucoup  de  lumière  fur  le 
fond  de  la  chofe  :  ce  n  eft  que  de  cette 
forte  qu'il  réfléchit  ;  &  il  eft  à  defirer 
qu'il  trouve  bientôt  cet  utile  loifir  qui  doit 
nous  valoir  le  précis  de  fes  penfées  à  cet 
égard.  En  attendant  je  vais  tâcher  de 
concilier  ici  mon  fyftéme  avec  fes  obfer- 
vations fur  nos  prétérits. 

»  Il  eft  de  principe  ,  dit-il ,  qu'on  doit 
w  fe  fervir  du  prétérit  abfolu  ,  c'eft-à- 
"  dire  ,  de  celui  dans  la  compofition  du- 
"  quel  entre  un  verbe  auxiliaire  ,  lorfque 
>i  le  fait  dont  on  parle  fe  rapporte  à  un 
»>  période  de  temps  ou  l'on  eft  encore  ^ 
»  ainft  il  faut  néceflàirement  dire  ,  telle 
iy  bataille  s'efi  donnée  dans  ce  fiecie-ci  r 
»  fai  vu  mon  frère  cette  année  :  ]e  lui  ai 
»  parlé  aujourd'hui  ',  &  l'on  s'exprimeroit 
«  mal ,  en  difant  avec  l'aorifte  ,  telle  bo/-^ 
»>  taille  Je  donna  dans  ce  liecle-ci  :  /e  vis 
f>  mon  frère  cette  année  :  je  lui  parlai  aU' 
>»  jQurd'hui  ». 

C'eft  que  dans  les  premières  phrafes ,  on 
exprime  ce  qu'on  a  effectivement  defleiii 
d'exprimer  ,  l'antériorité  d'exiftence  à  l'é- 
gard d'une  époque  aduelle  ;  ce  qui  exige 
les  prétérits  dont  on  y  fait  ufage  :  dans 
les  dernières  on  exprimeroit  toute  autre 
chofe ,  la  fimultanéité  d'exiftence  à  l'égard 
d'un  période  de  temps  antérieur  à  celui 
dans  lequel  on  parle  ;  ce  qui  exige  en 
effet  un  préfent  antérieur  périodique  ,  mais, 
qui  n'eft  pas  ce  qu'on  fe  propofe  ici. 

M.  Harduin  demande  fl  ce  n'eft  pas 
abufivement  que  nous  avons  fixé  les  pé- 
riodes antérieurs  qui  précédent  le  jour  oit 
l'on  parle ,  puifque  dans  ce  même  jour  » 
les  diverfes  heures  qui  le  compofent ,  la 
.  matinée.  ,  l'après  midi  ,  la  foirée  ,  font 
autant  de  périodes  qui  fe  fuccedent;  d'où: 
il  conclut  que  comme  on  dit  >  ]e  le  vi& 
hier ,  on  pourroit  dire  aufli  ,  /«  It  vis  çs 
matin  ;  quand  la  matinée  eft  finie  à  l'info 
tant  où  Ton  parle. 

C'eft  arbitrairement  fans  doute  que  nous 

n'avons  aucun  égard  aux  périodes  compris. 

ï  dans  le  iout  même  ou  l'on  parle  >  ^  ^ 
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|)reuve  en  cft  ,  que  ce  que  Fon  appelle 
ici  aorifte  ou  prétérit  indéfini  y  fe  prend 
quelquefois  ,  dans  la  langue  italienne  ,  en 
parlant  du  jour  même  où  nous  fommes , 
io  la  viddi  fto  mane.  (  je  le  vis  ce  matin  ). . 
L'auteur  de  la  Méthode  italienne  ,  qui 
fait  cette  remarque ,  (  Part.  IL  ch.  iij. 
$.  4.  pag.  8  S.)  obferve  en  même  temps 
que  cela  eft  rare  ,  même  dans  l'italien. 
Mais  quelque  arbitraire  que  foit  la  pra- 
tique des  Italiens  &  la  nôtre  ,  on  ne  peut 
jamais  la  regarder  comme  abufive  ,  parce 
que  ce  qui  eft  fixé  par  l'ufage ,  n'eft  ja- 
mais contraire  à  l'ufage  ,  ni  par  conféquent 
abufif. 

»  Plufieurs  grammairiens  ,  continue  M. 
Harduin  ;  &  c'eft  proprement  ici  que 
commence  le  fort  de  fon  objedion  contre 
mon  fyftême  des  temps  :  »  plufieurs  gram- 
»  mairiens  font  entendre,  parla  manière 
w  dont  ils  s'énoncent  fur  cette  matière  , 
9y  que  le  prétérit  abfolu  &  l'aorifte  ,  ont 

-  »>  chacun  une  deftination  tellement  pro- 
w  pre  ,  qu'il  n'eft  jamais  permis  de  mettre 
»  l'un  â  la  place  de  l'autre.  Cette  opinion 
»  me  paroît  contredite  par  l'ufage  ,  fui- 
»  vant  lequel  on  peut  toujours  fubftituer 
»  le  prétérit  abfolu  à  l'aorifte  ,  quoiqu'on 
7y  ne  puiflè  pas  toujours  fubftituer  l'aorifte 
»  au  prétérit  abfolu  »>.  Ici  l'auteur  indique 
avec  beaucoup  de  juftefle  &  de  précifion 

'  les  cas  où  l'on  ne  doit  fe  fervir  que  du 
i  prétérit  abfolu ,  fans  pouvoir  lui  fubftituer 

-  l'aorifte  ;  puis  il  continue  aind  :  w  Mais 

-  »  hors  les  cas  que  je  viens  d'indiquer  , 
9)  on  a  la  liberté  du  choix  entre  l'aorifte 
»  &  le  prétérit  abfolu.  Ainfi.  on  peut  dire  , 
pi  je  Le  vis  hier  ,  ou  bien  ,  je  Vai  vu  hier 

,_  f>  au  moment  de  fon  départ  »>. 

C'eft  que  ,  hors  les  cas  indiqués ,  il  eft 
prefque  toujours  indifférent  de  préfenter 
la  chofe  dont  il  s'agit ,  ou  comme  an- 
térieure au  moment  où  l'on  parle  ,   ou 
j  comme  ftmultanée  avec  un  période  anté- 
;  rieur  à  ce  moment  de  la  parole  ,   parce 
que  quœfunt  eadem  uni  tertio  ,junt  eadem 
.  interfe  ,  comme  on  le  dit  dans  le  langage 
;  de  ^ école.  S'il  eft  donc  quelquefois  permis 
^  de  choiftr  entre  le  prétérit  indéfini  pofîtif 
»  &  le  préfent  antérieur  périodique  ,  c'eft 
3  ^ue  ridée  d'antériorité ,  qui  eft  alors  la 
principale ,  eft  également  marquée  gar  l'un 
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&  par  l'autre  de  ces  temps  ,  quoiqu'elle 
foit  diverfement  combinée  dans  chacun 
d'eux  ;  &  c'eft  pour  la  même  raifon  que  , 
fuivant  une  dernière  remarque  de  M.  Har- 
duin ,  »  il  y  a  des  occaftons  où  l'imparfait 
»  même  (  c'eft-à-dire  le  préfent  antérieur 
»  fîmple  )  entre  en  concurrence  avec  l'ao- 
«  rifte  &  le  prétérit  abfolu  ,  &  qu'il  eft 
'j  à-peu-prés  égal  de  dire  ,  Céfar  fut  un 
yy  grand  homme ,  ou  Céfa  r  a  été  un  grand 
*i  homme  ,  ou  enfin  Céfar  étoit  un  grand 
w  homme  »  :  l'antériorité  eft  également 
marquée  par  ces  trois  temps  ,  &  c'eft  la 
feule  chofe  que  l'on  veut  exprimer  dans 
ces  phrafes. 

Mais  cette  efpece  de  fynonymie  ne  prouve 
point ,  comme  M.  Harduin  femble  le  pré- 
tendre ,  que  ces  temps  aient  une  même 
deftination  ,  ni  qu'ils  foient  de  la  mênîe 
claflè  ,  &  qu'ils  ne  différent  entr'eux  que 
par  de  très-légères  nuances.  Il  en  eft  de 
l'ufage  &  de  diverfes  fîgnifications  de  ces 
temps  ,  comme  de  l'emploi  &  àts  différens 
(ens  ,  par  exemple  ,  des  adjedifs/j/nfwr , 
illuflre  ,  célèbre  ,  renommé:  tous  ces  mots 
marquent  la  réputation  ,  &  l'on  pourra 
peut-être  s'en  fervir  indiftinâement ,  lorl^ 
qu'on  n'aura  pas  befoin  de  marquer  rien 
de  plus  précis  ,  mais  il  faudra  choiflr  ,  pour 
peu  que  l'oii  veuille  mettre  de  précifion 
dans  cette  idée  primitive.  (  Voyez  les 
Synonymes  François  ),  M.  Harduin 
lui-même  ,  en  aftignant  les  cas  où  il  fauc 
employer  le  prétérit  qu'il  appelle  abfolu  , 
plutôt  que  le  temps  qu'il  nomme  aorifle  , 
fournit  une  preuve  fufîifante  que  chacune 
de  ces  formes  a  une  deftination  exclufi- 
vement  propre  ,  &  que  je  puis  adopter 
toutes  fes  obfervations  -  pratiques  comme 
vraies ,  fans  cefTer  de  regarder  ce  qu'il 
appelle  notre  aorifîe  comme  un  préfent  ^ 
&  fans  être  forcé  de  convenir  que  notre 
prétérit  exprime  plus  fouvent  une  chofe 
préfente  qu'une  chofe  paffée.  (J5.  E.  R.  M.) 

Temps  ,  (  Critîq.facrée.  )  ce  mot  fi- 
gdifie  proprement  la  durée  qui  s'écoule 
depuis  un  terme  jufqu'â  un  autre  ',  mais  il 
fe  prend  aufll  dans  plufieurs  autres  fens  ; 
I®.  pour  une  partie  de  l'année  (Gf/z./.  z^.j 
i*.  pour  l'efpace  d'un  an;  les  faints  du 
pays  ,  dit  Daniel  ,  vij.  2.5.  tomberont  en- 
q:ç  les  mains  dç  çç  puif^c  roi  f  our  un 
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^ temps  ,  des  temps  ,  &  là  ntoitiéd^uo  temps, 
'  ad  tempus  ,    tempora  ,  &  dimidium  tem- 
^  ^oris  ;  ces  exprefTions  hébraïques  fignifîent 
'  les  trois  ans  &  demi  que  durèrent  les  per- 
fécutions   d'Anthiochus   contre  les  juifs  : 
'  tempus  fait  un  an  ,  tempora  deux  ans  ,  di- 
midium temporis  une  demi-année  ;  3°.  ce 
.  :  mot  (ignifie  l'arrivée  de  quelqu'un  ,  (  // 
xiv.  /.  )  4°.  le  moment  favorable  &  paf- 
,  îager  de  faire  quelque  chofe  pendant  que 
■  nous  en  avons  le  temps  ,  faifons  du  bien  à 
/        tous  ,  Galat.i'j.  zo. 

Racheter  le  temps  ,  dans  Daniel ,  c'eft 
gagner  du  temps  ;  comme  les  mages  con- 
fultés  par  NaBuchodonofur  ,  qui  lui  de- 
mandoient  du  temps  pour  expliquer  fon 
fonge  ;  mais  racheter  le  temps  dans  faint- 
Paul,  Eph.  V-  i^'  lla.y^f>a.(Xifji.cti  Tov^AÏf^v , 
c'eft  laifTer  pafTer  le  temps  de  la  colère  des 
méchans ,  &  attendre  avec  prudence  des 
circonftances  plus  heureufes. 

Le  temps  de  quelqu'un ,  c'eft  le  moment 
où  il  reçoit  la  punition  de  fon  crime , 
E\ech.  s.zij.  j. 

Les  temps  desfiecles  pajfes  (  Tite  j.  z.) 
font  ceux  qui  ont  précédé  la  venue  de  Je- 
fus-Chrift. 

Les  temps  d'ignorance^  ,'iC?'""'*  ''""^  acyvoUs 
font  ceux  qui  ont  précédé  les  lumières  du 
chrifîianifme  ,  par  rapport  au  culte  de  la 
divinité.  Saint-Paul  annonce  ,  Ac^es  xvij. 
30.  que  Dieu  ,  après  avoir  diflimulé  ces 
temps  ,  veut  maintenant  que  toutes  les 
nations  s'amendent  ,  c'eft- à-dire  qu'on 
^  '  ne  rende  plus  de  culte  aux  idoles.  {D.  J.  ) 
Temps  ,  (  Mytholog.  )  on  perfonnifia  , 
on  divinifa  le  temps  avec  fes  parties  ;  Sa- 
turnç  en  étoit  ordinairement  le  fymbole. 
On  repréfentoit  le  temps  avec  des  ailes , 
pour  marquer  la  rapidité  avec  laquelle  il 
■  pafle  ,  &  avec  une  faux, pour  fignifier  fes 
ravages.  Le  temps  étoit  divifé  en  plufîeurs 
parties  *,  le  fiecle ,  la  génération  ou  efpace 
de  trente  ans  ,  le  luftre  ,  l'année ,  les  fai- 
fons ,  les  mois  ,  les  jours  &  les  heures  ;  & 
chacune  de  ces  parties  avoit  fa  figure  par- 
ticulière en  hommes  ou  en  femmes ,  fuivant 
que  leurs  noms  étoient  mafculins  ou  fémi- 
nins ;  on  portoit  même  leurs  images  dans 
les  cérémonies  religieufes.  [D.  J.) 

Temps  ,  fe  dit  aufli  de  l'état  ou  difpo- 
fitioa  de  l'atmofphere ,  par  rapport  à  l'hu- 
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mîdité  ou  à  la  féchereflè  ,  au  froîd  ou  a^ 
chaud  ,  au  vent  ou  au  calme ,  à  la  pluie  ,  à 
la  grêle  ,   Ùc.     Voye\  ATMOSPHERE  , 

Pluie  ,  Chaleur,  Vent,  Grêle,  ^c 

Comme  c'eft  dans  l'atmofphere  que  tou- 
tes les  plantes  <k  tous  les  animaux  vivent , 
&  que  l'air  eft  ,  fuivant  toutes  \qs  apparen- 
ces ,  le  plus  grand  principe  des  produc- 
tions animales  &  végétales  {l'ojei  AiR  ), 
ainiî  que  des  changemens  qui  leur  arrivent, 
il  n'y  a  rien  en  phyfique  qui  nous  inté- 
refte  plus  immédiatement  quefétatde  l'air. 
En  effet ,  tout  ce  qui  a  vie  n'eft  qu'un  af- 
femblage  de  vaiflèaux  ,  dont  les  liqueurs 
font  confervées  en  mouvement  par  la  pret- 
fion  de  l'atmofphere  ,  &  toutes  les  altéra- 
tions qui  arrivent  ou  à  la  denfité  ou  à  la 
chaleur  ,  ou  à  la  pureté  de  l'air  ,  doivent 
néceflfairement  en  produire  fur  tout  ce  qui 
y  vit. 

Toutes  ces  altérations  immenfes  ,  mais 
régulières  ,  qu'un  petit  changement  dans  le 
/e/77pj  produit  ,  peuvent  être  aifément  con- 
nues à  l'aide  d'un  tube  plein  de  mercure  ou. 
d'efprit  de  vin  ,  ou  avec  un  bout  de  corde, 
ainii  que  tout  le  monde  le  fait  par  l'ufage 
des  thermomètres  ,  baromètres  &  hygro- 
mètres. Kcjyq  Baromètre  ,  Thermo- 
mètre ,  Hygromètre  ,  &c.  Et  c'eft 
en  partie  notre  inattention  ,  &  en  partie 
le  défaut  d'uniformité  de  notre  genre  de 
vie  ,  qui  nous  empêche  de  nous  apperce- 
voir  de  toutes  les  altérations  &  de  tous  les 
changemens  qui  arrivent  aux  tubes  ,  cor- 
des &  fibres  dont  notre  corps  eft  com- 
pofé. 

Il  eft  certain  qu'une  grande  partie  des 
animaux  a  beaucoup  plus  de  fenfîbilité  '& 
de  délicatefle  que  les  hommes  fur  les  chan- 
gemens de  temps.  Ce  n'eft  pas  qu'ils  aienC 
d'autres  moyens  ou  d'autres  organes  que 
nous  ;  mais  c'eft  que  leurs  vaiflèaux ,  leurs 
fibres  étant  en  comparaifon  de  ceux  des 
hommes  ,  dans  un  état  permanent ,  les 
changemens  extérieurs  produifent  en  eux 
des  changemens  intérieurs  proportionnels. 
Leurs  vaiflèaux  ne  font  proprement  que  des, 
baromètres  ,  ô'c.  affedés  feulement  par  les 
caufes  extérieures  ;  au  Heu  que  les  nôtres 
recevant  des  impreflîons  du  dedans  aufli- 
bien  que  du  dehors ,  il  arrive  que  pluiieurg 
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ife  ces  impreflîons  nuifent  ou  empêchent 
Teffèt  des  autres. 

Il  n'y  a  rien  dcmt  nous  foyons  plus  éloi- 
gnés que  d'une  bonne  théorie  de  Tetat  de 
Tair.  Mais  on  ne  fauroit  y  parvenir  fans 
une  fuite  complette  d'obfervations.  Lorf- 
que  nous  aurons  eu  des  regiftres  tenus 
exadement  dans  différens  lieux  de  la  terre, 
&  pendant  une  longue  fuite  d'années  nous 
ferons  peut-être  en  état  de  déterminer 
les  diredions  ,  la  force  &  les  limites  du 
vent ,  la  conftitution  de  l'air  apporté  par 
le  vent ,  la  relation  qui  eft  entre  l'état  du 
ciel  de  différens  climats  ,  &  les  différens 
ëtats  du  ciel  dans  le  même  lieu  ;  &  peut- 
être  nous  faurons  prédire  alors  les  chaleurs 
exceffives  ,  les  pluies ,  la  gelée  ;  les  fé- 
cherellès  ,  les  famines  ,  les  pelles  ,  &  au- 
tres maladies  épidémiqiies.  Ces  fortes  d'ob- 
fervations s'appellent  du  nom  général  d'o3- 
Jeri/adons  météorologiques.  Koyf:[ MÉTÉO- 
ROLOGIQUES. 

Erafme  Bartolin  a  fait  des  obfervations 
météorologiques  jour  par  jour  pour  l'an- 
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née  I57I'  M.  W.  Merle  en  a  fait  de  pa-  ' 
reilles  à  Oxford  pendant  les  fept  années 

1337  y  1338  »  1339  5  1340  ,  /341.  ,  I34i> 
1343.  Le  dodeur  Plot,  au  mpme  lieu,pour 
l'année  1684,.  M.  Millier  ,  au  cap  Corfe, 
pour  les  années  1686  ,  1687.  M.  Hunt , 
&c.au  collège  de  Gresham,  pour  les  années 
1695  ,  1696.  M.  Derham  ,  à  Upminfter  , 
dans  la  province  d  Efîèx  ,  pour  les  années 
1691  ,  1691 ,  1697  ,  1698  ,  1^99  ,  1703  , 
1705,  1706.  M.  Townley ,  dans  la  pro- 
vince de  Lancaflre  ,  pour  les  années  1^98, 
1699,  1700,  1701.M.  Hocke  ,  à  Oats  , 
dans  la  province  d'EfIbx,  en  1692.  Le  doc- 
teur Scheuchzer  ,  à  Zuric  ,  en  I708  ;  &  le 
dodeur  Tilly,à  Pife,la  même  année.  V'oje^ 
Tranjaâions  pkilofifhiques. 

Nous  joindrons  ici  la  forme  des  obferva- 
tions de  M.  Derham  ,  pour  fervir  d'échan- 
tillon d'un  journal  de  cette  nature  ,  en  fai- 
fant  remarquer  qu'il  dénote  la  force  des 
vents  par  les  chiffres  0,1,  2  ,  3  ,  &c.  & 
les  quantités  d'eau  de  pluie  reçues  dans  un 
tonneau  en  livres  &  en  centièmes. 


Ohjerpations    météorologiques.     Octobre    i  Sqj. 
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Jours.  Heures. 

Temps. 

Vent. 

Barom. 

Pluie. 

27       7 

12 

9 

Beau. 

Pluvieux. 
Orageux. 

S.  0.   .    .2 
S.  0.  par  0.  5 

0 

29    37 
29    34^ 
29    88 

I    52. 

0    29 

iii 


Afin  de  faire  voir  un  efïài  de  l'ufage  de 
ces  fortes  d'obfervations  ,  nous  ajouterons 
quelques  remarques  générales  tirées  de  celles 
de  M.  Derham. 

I**.  \a<^s  temps  lourds  font  monter  le  mer- 
cure aufli-bien  que  les  vents  du  nord  ;  ce 
qui ,  fuivant  M.  Derham  ,  vient  de  l'au- 
gmentation de  poids  que  l'air  reçoit  par 
les  vapeurs  dont  il  efl  chargé  alors.  Voye\ 
Brouillard. M.Derbam  remarque  qu'il 
en  eft  de  même  dans  les  ternes  de  bruine. 

.FbjqBRUINE. 

2°.  Le  froid  &  la  chaleur  commencent 
Ik.  finifïènt  à  peu-près  dans  le  même  temps 


en  Angleterre  &  en  SuifTe  ,  &  même  tou-^ 
tes  les  températures  d'air  un  peu  remarqua- 
bles lorfqu' elles  durent   quelque  temps. 

3°.  Les  jours  de  froid  remarquables  pen- 
dant le  mois  de  juin  1708,  en  Suiflè  ,  pré- 
cédoient  communément  ceux  d'Angleterre 
d'environ  cinq  jours  ou  plus  ,  &  les  cha- 
leurs remarquables  des  mois  fuivans  com- 
mencèrent à  diminuer  dans  les  deux  pays- 
à-peu-près  dans  le  même  temps  ,  feulement 
un  peu  plutôt  en  Angleterre  qu'en  Suifle.- 
4°.Le  baromètre  eft  toujours  plus  bas  à  Zu- 
rich qu'à  Upminfter,  quelquefois  d'un  pou- 
ce^quelquefoisdedeux^mais  commuii^me«4; 
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d'un  demi-pouce  ;  ce  qui  peut  s'expliquer 
en  fuppofant  Zurich  plus  élevé  que  Up- 
minfter. 

5°.  La  quantité  de  pluie  qui  tombe  en 
Suifle  &  en  Italie  eft  plus  grande  que  celle 
qui  tombe  dans  la  province  d'Eflex ,  quoi- 
que dans  cette  province  il  pleuve  plus  fou- 
vent  ou  qu'il  y  ait  plus  de  jours  pluvieux 
que  dans  la  SuifTe.  Voici  la  proportion  des 
pluies  d'une  année  entière  en  ditférens 
lieux  ,  tirée  d'aflez  bonnes  obfervations.  A 
Zurich  la  hauteur  moyenne  de  la  pluie 
tombée  pendant  un  anétoit  de  31  §  pouces 
anglois  ;  à  Pife  43  i  ;  à  Paris  23  ;  à  Lille 
en  Flandre  2.3  |  ;  à  Townley ,  dans  la  pro- 
vince de  Lancaftre,42  5  ;  à  Upminller  10 1. 
Voyei  Pluie. 

é^.  Le  froid  contribue  confidérablement 
â  la  pluie  ,  vraifemblablement  à  caufe 
qu'il  condenfe  les  vapeurs  fufpendues  &  les 
précipite  ;  en  forte  que  les  faifons  les  plus 
froides  &  les  mois  les  plus  froids  font  en 
général  fuivis  des  mois  les  plus  pluvieux  , 
&les  étés  froids  font  toujours  les  plus  humi- 
des. 

7°.  Les  fommets  glacés  des  hautes  mon- 
tagnes agifîent  non-feulement  fur  les  lieux 
voifins ,  par  les  froids,  les  neiges ,  les  pluies, 
Ùc.  qu'ils  y  produifent  ,  mais  encore  fur 
des  pays  affez  éloignés  ,  témoin  les  Alpes  , 
dont  l'effet  agit  jufqu'en  Angleterre  ;  car 
le  froid  extraordinaire  d*  mois  de  décem- 
bre 1708,  &  les  relàchemens  qu'il  eut  ayant 
été  apperçus  en  Italie  &  en  Suifïè  quelques 
jours  avant  qu'en  Angleterre  ,  doivent  , 
fuivant  M.  Derham  ,  avoir  paffé  de  l'un  à 
l'autre. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  ,  on 
fait  par  toute  l'Europe  les  obfervations 
météorologiques  avec  une  grande  exadi- 
tude.  La  fociété  royale  de  Londres  adrefTa 
il.  y  a  environ  vingt  ans  ,  un  écrit  circulaire 
à  tous  les  fcavans  pour  les  y  exhorter.  Il  y 
avoit  déjà  long-temps  que  l'on  les  faifoit 
dans  l'académie  royale  des  fciences  de 
Paris.  Dès  avant  1688  ,  quelques-uns  de 
fes  membres  avoient  obfervé  pendant  plu- 
fieurs  années  ,  la  quantité  d'eau  de  pluie  & 
de  neige  qui  tombe  tous  les  ans ,  foit  à 
Paris ,  foit  à  Dijon  ;  ce  qui  s'en  évapore  , 
&  ce  qui  s'en  imbibe  dans  la  terre  à  plus  ou 
mpins  de  profondeur ,  comme  on  en  peut 
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juger  par  quelques  ouvrages  fort  antérieurs^ 
touchant  l'origine  des  fontaines  &  des  ri- 
vières ,  &  fur-tout  par  le  traité  du  moU" 
vement  des  eaux  ,  de  M.  Mariotte.  Mais  il 
eft  certain  qu'en  1688  ,  la  compagnie  réfo-, 
lut  de  mettre  ces  obfervations  en  règle. 

M.  Perrault  donna  le  defïèin  d'une  ma« 
chine  propre  à  cet  ufage  ,  &  M.  Sedileaa 
fe  chargea  des  obfervations.  Après  M.  Se- 
dileau  ,  ce  fut  M.  de  la  Hire  ,  ùc.  &  en- 
fin, elles  ont  été  continuées  jufqu'à  aujour- 
d'hui fans  interruption.  On  y  joignit  bien- 
tôt les  obfervations  du  baromètre  &  du 
thermomètre  ,  le  plus  grand  chaud  &  le 
plus  froid  qu'il  fait  chaque  année ,  chaque 
faifon  ,  chaque  jour  ,  &  avec  les  circonf- 
tances  qui  y  répondent ,  les  déclinaifons  de 
l'aiguille  aimantée  ,  &  dans  ceûecle  lesap<^ 
paritions  de  l'aurore  boréale. 

Pronofiic  du  temps.  Nous  ne  voulons 
point  entretenir  ici  le  leâeur  de  ces  vaines 
&  arbitraires  obfervations  du  peuple.  Nous 
abandonnons  cette  foule  de  prédidions  qui 
ont  été  établies  en  partie  par  la  rufe  ,  &  ea 
partie  par  la  crédulité  des  gens  de  la  cam- 
pagne ;  elles  n'ont  aucun  rapport  natu- 
rel &  nécefïàire  que  nous  connoiftions  avec 
les  chofes  en  elles-mêmes.  Telles  font  les 
prédidions  de  la  pluie  &  du  vent  qu'on  tire 
du  mouvement  qui  eft  parmi  les  oifeaujc 
aquatiques  pour  fe  rafïèmbler  vers  la  terre, 
&  les  oifeaux  terreftres  vers  l'eau  ;  qu'on 
conclut  encore  ,  lorfque  les  oifeaux  éla- 
guent leurs  plumes  ,  que  les  oies  crient  y 
que  les  corneilles  vont  en  troupe  ,  que  les 
hirondelles  volent  bas  &  geroi lient ,  que 
les  paons  crient ,  que  les  cerfs  fe  battent  ^ 
que  les  renards  &  les  loups  heurlent  ,  que 
les  poifïons  jouent  ,  que  les  fourmis  &  les 
abeilles  fe  tiennent  renfermées ,  que  les 
taupes  jettent  de  la  terre  y  que  les  vers  de 
terre  fe  traînent ,  ^c. 

Nous  n'offrirons  rien  de  cette  nature  i 
mais  ce  qui  peut  être  fondé  en  quelque  ma** 
niere  fur  la  nature  des  chofes  ,  ce  qui  peuC 
jeter  quelque  lumière  fur  la  caufe  &  les; 
circonftances  de  la  température  de  l'air  ,  ou 
du-moins  aider  à  découvrir  quelques-uns 
de  fes  effets  fenfîbles. 

1°.  Lorfque  le  ciel  eft  fombre ,  couvert^ 
qu'on  eft  quelque-temps  de  fuite  fans  fq?- 
leil ,  ni  fans  pluie ,  il  devient  d'abord  beafa. 
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&  enfuite  vilain  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  com- 
mence par  devenir  clair  ,  &  qu'enfuite  il 
tourne  à  la  pluie  ;  c'eft  ce  que  nous  ap- 
prenons par  un  journal  météorologique  que 
M.  Clarke  a  tenu  pendant  trente  ans  ,  & 
que  Ton  petit-fils  ,  le  favant  Samuel  Clarke, 
a  laifTé  à  M.  Derham.  Il  afluroir  que  cette 
règle  lui  avoit  toujours  paru  s'obferver,  du- 
moins  lorfque  le  vent  étoit  tourné  à  l'orient. 
Mais  M.  Derham  a  obfervé  que  la  règle 
avoit  également  lieu  pour  tous  les  vents  ; 
6c  la  raifon ,  félon  lui  ,  en  eft  aflèz  facile 
à.  trouver.  L'atmofphere  eft  alors  rempli 
<ie  vapeurs ,  qui  font  à  la  vérité  fufiifantes 
pour  réfléchir  la  lumière  du  (oleil  &  nous 
l'intercepter  ,  mais  n'ont  pas  afïèz  de  den- 
fîté  pour  tomber.  En  forte  que  tant  que  ces 
vapeurs  reftent  dans  le  même  état ,  le  ciel 
ne  change  pas ,  &  ces  vapeurs  y  reftent 
quelque  temps  de  fuite  à  caufe  qu'il  fait 
alors  ordinairement  une  chaleur  modé- 
rée ,  &  que  Tair  eft  fort  pcfant  &  propre 
à  les  foutenir  ,  ainfi  qu'on  le  peut  voir  par 
le  baromètre  qui  eft  communément  haut 
dans  ce  temps-là.  Mais  lorfque  le  froid  ap- 
proche ,  il  raflemble  ces  vapeurs  par  la 
condenfation  &  en  forme  des  nuages  dé- 
tachés, entre  lefquels  pafTent  les  rayons  du 
foleil  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la  condenfation 
de  ces  vapeurs  devient  fi  confidérable  , 
qu'elles  tombent  en  pluie. 

2°.  Un  changement  dans  la  chaleur  du 
temps  ,  produit  communément  un  change- 
ment dans  le  vent.  Ainfi  les  vents  de  nord 
&  de  fud  ,  qui  font  ordinairement  réputés 
la  caufe  du  froid  &  du  chaud  ,  ne  font 
réellement  que  les  effets  du  froid  &  de  la 
chaleur  de  l'atmofphere.  M.  Derham  afliire 
qu'il  en  a  tant  de  confirmations  ,  qu'il  ne 
fauroit  en  douter.  Il  eft  commun  ,  par 
exemple,  de  voir  qu'un  vent  chaud  du  fud  le 
change  en  un  vent  froid  de  nord  ,  lorfqu'il 
vient  à  tomber  de  la  neige  ou  de  la  grêle  ; 
&  de  même  de  voir  un  vent  nord  &  froid 
régner  le  matin  ,  dégénérer  en  fud  fur  le 
foir ,  lorfque  la  terre  eft  échauffée  par  la 
chaleur  du  foleil ,  &  retourner  enfuite  au 
nord  ou  à  l'eft  ,  lorfque  le  froid  du  foir  ar- 
rive. ^o/^zVent.  Chambers.{0) 

Temps  apparent  ,  (  AJîr.  )  Le  temps 
apj'arent^àïi^t^re  du  temps  moyen,  à  raiibn  1 
2<»mc  XXX IL 
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de  l'équation  du  temps;  c'eft  la  môme  chofe 
que  le  temps  vrai,  de  la' Lande. 

Temps.  Effets  du.  temps  fur  les  plantes. 
La  plupart  des  plantes  épanouiflènt  leurs 
fleurs  &  leurs  duvets  au  foleil,  &  les  refïèr- 
rent  fur  le  foir  ou  pendant  la  pluie  ,  princi- 
palement lorfqu'elles  commencent  à  fleurir, 
«&  que  leurs  graines  (ont  encore  tendres  & 
fenfibles.  Ce  fait  eft  aftiz  vifible  dans  les 
duvets  du  denc-de-lion  &  dans  les  autres  , 
mais  fur-tout  dans  les  fleurs  de  la  pimpre- 
nelle  ,  dont  l'épanouiflement  &  le  reflerre- 
ment  ,  fuivant  Gérard  ,  fervent  aux  gens 
de  la  campagne  à  prédire  le  temps  qu'il 
doit  faire  le  jour  fuivant,  répanoiiiftemenc 
promettant  le  beau  temps  pour  le  lende- 
main ,  &  le  refTerrement  annonçant  le  vi- 
lain temps.  Ger.  herS.  Ub.  IL 

Eft  &  alla  (  arbor  in  Tylis  )fimilis^  /o- 
liofior  ramen  ,  rojeique  fioris  j  quem  noSit 
comprimens  ^  aperire  incipit/olis  exortu , 
mendie  expandit.  Incolce  dormire  ciim  di^ 
cunt.  Plin.  Nat.herb.  Ub.  XIL  cap.  ij. 

La  tige  du  trèfle  ,  fuivant  que  Ta  remar- 
qué mylord  Bacon  ,  s'enfle  à  la  pluie  & 
s'élève  ,  ce  qui  peut  être  auffi  remarqué  , 
quoique  moins  fenfiblement  dans  les  tiges 
des  autres  plantes.  Suivant  le  même  auteur, 
on  trouve  dans  les  chaumes  une  petite 
fleur  rouge  qui  indique  une  belle  journée^ 
lorfqu'elle  s'épanouit  du  matin. 

On  conçoit  aifément  que  les  changemens 
qui  arrivent  dans  le  temps,  influent  fur  le» 
plantes  ,  lorfqu'on  imagine  qu'elles  ne  font 
autre  chofe  qu'un  nombre  infini  de  trach^'es 
ou  vaiftèaux  à  air  ,  par  le  moyen  defquels 
elles  ont  une  communication  immédiate 
avec  l'air  ,  &  partagent  fon  humidité  ,  fa 
chaleur  ,  fifc.  ces  trachées  font  vifibles  dans 
la  feuille  de  vigne  ,  dans  celle  de  la  fca- 
bieufe,  Ùc.  Voy.  PLANTE,  VÉGÉTAUX, 

Il  fuit  de-là  que  tout  bois ,  même  le  plus 
dur  &  le  plus  compad  ,  s'enfle  dans  les 
temps  humides  ,  les. vapeurs  s'infinuant  ai- 
fément dans  fes  pores  ,  fur-tout  lorfque 
c'eft  un  bois  léger  &  fec.  C'eft  de  cette  re- 
marque qu'on  a  tiré  ce  moyen  fi  fîngulier , 
de  fendre  des  roches  avec  du  bois.  Voye:^ 
Bois. 

Voici  la  méthode  qu'on  fuit  dans  les  car- 
rières :  on  taille  d'abord  me  roche  en  for- 
GgggSS 
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me  de  cylindre  ;  enfuite  on  divife  ce  cylin- 
dre en  plufieurs  autres,  en  faifant  àQ.î>  frous 
de  diftance  en  difîance  dans  fa  longueur  & 
â  difFérens  endroits  de  fon  contour.  Et  l'on 
remplit  ces  trous  de  pièces  de  bois  de  faule 
féché  au  four.  Lorfqu'il  furvient  après  un 
tem}'}s  humide^  ces  pièces  de  bnis  imbibées 
de  Ihumidité  de  l'air  fe  gonflent ,  &  par 
l'effet  du  coin  elles  fendent  la  roche  en  plu- 
fieurs pièces. 

Temps  ,  (  Philof.  &  Mor.  )  la  philofo- 
phie&  la  morale  fournifïènt  une  infinité  de 
réflexions  fur  la  durée  du  temps  ^  la  rapidité 
de  fa  courfe  ,  &  l'emploi  qu'on  en  doit 
faire  ;  mais  ces  réflexions  acquièrent  en- 
core plus  de  force  ,  d'éclat ,  d'agrément  & 
de  coloris  ,  quand  elles  font  revêtues  des 
charmes  de  la  poéfie  ;  c'eil:  ce  qu'a  fait  voir 
M.  Thomas  ,  dans  une  ode  qui  a  remporté 
le  prix  de  l'académie  françoife  en  1761.  Sa 
beauté  nous  engage  à  la  tranfcrire  ici  toute 
entière  ,  pour  être  un  monument  durable 
à  la  gloire  de  l'auteur.  L'encyclopédie  doit 
être  parée  des  guirlandes  du  Parnafïè,  &  de 
tous  \qs  fruits  des  beaux  génies  qui  ont  fom- 
meillé  fur  le  fommet  du  facré  vallon.  Voici 
l'ode  dont  il  s'agit. 

JLe  compas  cïVranic  a  mefuré  Ve/pace. 
O  temps  ,  être  inconnu  que  Vame  feule 

embrajfe  , 
Invincible  torrent  des  Jlecles  &  des  jours^ 
Tandis  que  ton  pouvoir  rn  entraîne  dans 

la  tombe , 

Tofe  avant  que  j'y  tombe , 
M'arrcter  un  moment  pour  contempler 

ton  cours. 


Qui  me  dévoilera  Vinfiant  qui  t'a  vu 
naître  ? 

Quel  œil  peut  remonter  aux  fources  de 
ton  être  ? 

Sans  doute  ton  berceau  touche  à  Véterr 
nité. 

Quand  rien  n'étoit  encore  ,  enfeveli  dans 
Vombre 

De  cet  abîme  fombre , 

Ton  germe  y  repofoit ,  mais  fans  acti- 
vité* ,  Y 
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Du  caJios  tout-à'coup  les  portes  s'ébrartr 

Icrent  ; 
Des  foleils  allumés  les  feux  étincelerenty 
Tu  naquis  ;  Véternel  te  prefcrivit  ta  loi. 
Il  dit  au  mouvement ,  du  temps  fois  la 

mefure. 

Il  dit  à  la  nature  , 
Le  temps  fera  pour  vous  ,  V éternité  poitr 

moi. 

Dieu  ,  telle  efl  ton  ejjence  :  oui ,  Vocéan 

des  âges 
Roule  au-deffous  de  toi  fur  tes  frêles 

ouvrages , 
Mais  il  n  approche  pas  de  ton  trône  im^ 

mortel. 
Des  millions  de  jours  qui   Vun   Vautre 

s'effacent , 

Des  Jîecles  qui  s'entaffent 
Sont  comme  le  néant  aux  yeux  de  VÉ- 

ternel. 

Mais  mol ,  fur  cet  amas  de  fange  &  de 

poufjlere 
En  vain  contre  le  temps  ,;e  cherche  une 

barrière  j 
Son  vol  impétueux  me  prejfe  &  me  pour- 

fuitj 
Je    noccupe    quun  point   de   la  vajle 

étendue  ; 

Et  mon  ame  éperdue 
Sous  mes  pas  chancelans ,  voit  ce  point 

qui  s'enfuit. 

De  la  dejlruciion  tout  m'offre  des  ima- 

Mon  œil  épouvanté  ne  voit  que  des  ra- 
vages ; 

Ici,  de  vieux  tombeaux  que  la  mouffe  a 
couverts  ; 

Laides  murs  abbatus^  des  colonnes  brifées. 
Des  ville  a  embrafées , 

Par-tout  les  pas  du  temps  empreints  fur 
l'univers. 

deux ,  terres ,  élémens ,  tout  efl  fous  fa 
fuiffance  ; 
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Mais  tandis  que  fa  main ,  âans  la  nuit 

dufilence, 
Du  fragile  univers  fappe  lesfondemens  ; 
Sur  des  ailes  de  feu  ,  loin  du  monde 

élancée , 

Mon  acîive  penfée 
Plane  fur  les  débris  entafféspar  le  temps. 

Siècles  qui  netes  plus  ,  6"  vous  qui  de- 

vei  naître  , 
Tofe  vous  appeller  ,  hâtei-vous  de  pa- 

roître  : 
Au  moment  où  je  fuis ,  vene^  vous  réunir. 
Je  parcours  tous  les  points  de  Vimmenfe 

durée  , 

Uune  marche  affurée  ; 
Tenchaîne  le  préfent ,  je  vis  dans  t  avenir. 

Le  foleil  épuifé  dans  fa  brûlante  courfe 
De  fes  feux  par  degrés  verra  tarir  la 

fource  ; 
F.tdes  mondes  vieillis  les  rejforts  s'uferont, 
Ainfî  que  les  rochers  qui  du   haut  des 
montagnes 

Roulent  dans  les  campagnes, 
Les  ajlres  lun  fur  l'autre  un  jour  s'écrou- 
leront. 


Là  ,  de  V éternité  commencera  Vempire  ^ 

Et  dans  cet  océan  ,  où  tout  va  fe  dé- 
truire , 

Le  temps  s'engloutira  comme  un  foible 
ruiffeau. 

Mais  mon  ame  immortelle  aux  fîecles 
échappée 

Ne  fera  point  frappée , 

Et  des  mondes  brifés  foulera  le  tombtau. 

Des  vafles  mers  ,  grand  Dieu  ,  tu  fixas 

les  limites, 
Cefl  ainfi  que  des  temps  les  bornes  font 

prefcrites. 
Quel  fera  ce  moment  de  Véternelle  nuit? 
Toi  feul  tu  le  connois  ;   tu   lui  diras 

déclore  ; 

Mais  l'univers  l'ignore  ^ 
Ce  nejl  qu'en  périffant  qud  en  doit  être 

injlruit. 
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Quand  l'airain  frémiffant  autour  de  vos 

demeures , 
Mortels  ,  vous  avertit  de  la  fuite  des 

heures , 
Que  cefignal  terrible  épouvante  vosfens, 
A  ce  bruit  tout-à-coup  mon  ame  fe  r.e~ 

veille  , 

Elle  prête  l'oreille , 
Et  croit  de  la  mort  même  entendre  les 

accens. 

Trop  aveugles  humains  ,  quelle  erreur 

vous  enivre  l 
Vous  n'ave^  qu'un  infiant  pourpenfer  G* 

pour  vivre  , 
Et  cet  infiant  qui  fuit  cjl  pour  vous  un 

fardeau. 
Avare  de  fes  biens ,  prodigue  defon  être  , 

Dès  qu'il  peut  fe  connottre  , 
L'homme  appelle  la  mort  6*  creufe  fon 

tombeau. 

L'un  courbé  fous  cent  aru,  efl  mort  des 
fa  naiffance  , 

L'autre  engage  à  prix  d'or  fa  vénale  exif- 
tencc^'j 

Celui-ci  la  tourmente  à  de  pénibles  jeux? 

Le  riche  fe  délivre  au  prix  de  fa  fortune 
Du  temps  qui  l'importune  ; 

C'ejl  en  ne  vivant  pas  que  l'on  croit  vi- 
vre heureux. 

Abjure^  ,  6  mortels ,  cette  erreur  infenfée. 
L'homme  vit  par  fon  ame  ,  6*  l'ame  efl 

la  penfée, 
Cefl  elle  qui,  pour  vous,  doit  mefurer  le 

temps 
Cultivei  la  fageffe  :  apprenei  ^^rt  fu- 

prême 

De  vivre  avec  foi  même , 
Vous  pourrei  fans  effroi  compter  tous  vos 

inflans. 

Si  je  devois  un  jour  ,  pour  de  viles  ri- 

cheffes , 
Vendre  ma  liberté  j  defcendre  à  des  baf- 

feffesi 

Ggggggi 
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Si  mon  cœur  par  mes  fens  devoit  être 
amolli  ', 

O  temps  ,je  te  dirais  ^  préviens  ma  der- 
nière heure  ; 

Hâte-toi  y  que  je  meure  ! 

Taime  mieux  nêtre  pas  ,  que  de  vivre 
avili» 

Mais  Jî  de  la  vertu  les  généreufes  fiâmes 
Peuvent  de  mes  écrits  pajfer  dans  quel- 
ques âmes; 
Si  je  puis  d'un  amifoulager  les  douleurs'^ 
S'il  ejl  des  malheureux  dont  Vobfcure 
innocence 

Languijfe  fans  défenfe  , 
Et  dont  mafoible  main  doive  ejfuyer  les 
pleurs, 

0  temps  ,  fufpens  ton  vol ,  refpecie  ma 
jeunejfe  , 

Que  ma  mère  long-temps  témoin  de  ma 
tendrejfe , 

Reçoive  mes  tributs  de  refpeci  &  d'amour  ! 

Et  vous  ,  gloire  ,  vertu  ,  déejjes  immor- 
telles , 

Que  vos  brillantes  ailes 

Sur  mes  cheveux  blanchis  fe   repofent 
unjour. 

Temps  des  maladies  ,  {Médecine 
Patholog.  )  les  pathologiftes  prennent  ce 
•mot  temps  dans  diveiTes  acceptions  en  l'ap- 
pîiquant  au  cours  des  maladies  ,  quelque- 
fois ils  remploient  pour  mefurer  leur  durée 
&  en  diftinguer  les  jours  remarquables  ; 
d'autres  fois  ils  s'en  fervent  pour  défîgner 
lesperiodes  &  les  états  difFérens  qu'on  y  a 
obfervés. 

Dans  la  première  fignification  ,  la  lon- 
gueur du  temps  a  donné  lieu  à  la  divifion 
générale  des  maladies  en  aiguës  &  chroni- 
ques ;  la  durée  de  celle-ci  s'érend  au-delà 
de  quarante  jours  ,  celles-là  font  toujours 
renfermées  dans  cet  efpacede  temps  limité  ; 
Biais  elles  peuvent  varier  en  durée  d'autant 
de  façons  qu'en  compte  de  jours  différens. 
Car  ,  fuivant  les  obfervations  répétées  ,  il  y 
a  des  malades  ^ui  fç  terminent  dans  un 
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jour  ,  connues  fous  le  nom  d^ephc'meres  ; 
d'autres  font  décidées  dans  deux^  dans  trois, 
dans  quatre  ,  &  ainfi  de  fuite  jiifqu'à  qua- 
rante. Cependant  ,  fuivant  ce  qui  arrive  le 
plus  ordinairement ,  on  a  diftingué  quatre 
ou  cinq  temps  principaux  dans  la  durée  des 
maladies  qui  en  décident  la  brièveté  ,  (  acu- 
lies).  Dans  la  première  clafTe  ,  on  a  com- 
pris les  maladies  qui  font  terminées  dans 
l'efpace  de  quatre  jours  ,  on  les  a  appellées 
perper-aiguës  ;  telles  font  l'apoplexie  ,  la 
pefte ,  la  fueur  angloife  ,  &c.  La  féconde 
comprend   celles  qui  durent  fept  jours, 
qu'on  a  nommé  très-aiguës  ou  per-arguës  ; 
de  ce  nombre  font  la  fièvre  ardente  &  les 
maladies  inflammatoires  ,  légitimes,  exqui- 
fes.  La  troifieme  clafî'e  renferme  les  mala- 
dies  appellées  fîmplement    aiguës  ,   qui 
s'étendent  jufqu'à   quatorze  ou  vingt  -  un 
jours,  comme  la  plupart  des  fièvres  conti- 
nues ;  enfin  les. autres  ,  connues  fous  le 
nom  à^ aiguës  par  décidence  ,  traînent  de- 
puis le  vingt-unième  jour  jufqu'à  quelqu'un 
des  jours  intermédiaires  entre  le  quaran- 
tième ,  au-delà  duquel  ,  fi  elles  perfilîent  , 
elles  prennent  le  titre  de  chroniques]^  dans 
cette  acception  ,  lorfqu'on  demande  à  quel 
temps  I§  malade  eft  de  fa  maladie  ,  on  ré- 
pond qu'il  eft  ,  par  exemple  ,  au  feptieme 
jour  depuis  l'invafion  de  la  maladie  ,  temps 
qu'il  eft  afîez  difficile  de  connoître  au  jufte. 
En  fécond  lieu  ,  les  anciens  ont  diftingué 
trois  périodes  ou  états  dans  le  courant  d'une 
maladie  aiguë  ,  qu'ils  ont  défigné  fous  le 
nom  de  temps.  Le  premier  temps  eft  celui 
qu'ils  ont  appelle  de  crudité -,  alors  la  na- 
ture &  la  maladie  font ,   fuivant  leur  ex- 
preftion  ,  engagées  dans  le  combat ,  la  vic- 
toire ne  panche  d'aucun  côcé  ,  le  trouble 
eft  confidérable  dans  la  machine ,  \es  fymp- 
tomes  font  vioîens,  &  les  bonnes  humeurs 
font  confondues  avec  les  mauvaifes,  ou  font 
crues.  M.  Bordeu  a  appelle  ce  temps  temps 
d^irritation  ,  parce  qu'alors  le  pouls  con-. 
ferve  ce  caraâere  ;  il  eft  tendu  ,  convulfif , 
&  nullement  développé.  Le  fécond  temps 
eft  le  temps  de  cociion  ;  îîtire  cette  déno- 
mination de  l'état  des  humeurs   qui  font 
alors  cuites  ;  c'eft-à-dire  ,  que  les  mauvai- 
fes font ,  par  les  efforts  de  la  nature  vi^- 
rieufe,  féparées  du  fein  des  bonnes  ,  &  diij* 
pofées  à  l'excrétion  critique ,  qui  doit  avoir 
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Heu  dnns  le  troifieme  temps  ,  qu'on  nomme  | 
en  conféquence  temps  de  crife.  Pendant  les 
temps  de  la  coclion  ,  les  fympLoraes  fe 
calment ,  les  accidens  difparoifTcnt  ,  Phar- 
monie  commence  à  fe  récablir  ,  le  pouls 
devient  mo!  ,  développ'i  &  rebondifrant , 
!es  urines  renferment  beaucoup  de  fédi- 
ment.  Le  ternes  de  crife  eft  annoncé  par 
ime  nouvelle  augmentarion  desfvmptomes, 
mais  qui  eft  pallagere  ,  le  pouls  prend  la 
modification  critique  appropriée  ;  &  les 
tVacuations  préparées  ayant  lieu^  débarraf- 
fent  le  corps  de  toutes  les  humeurs  de  mau- 
vais caraderes  ou  fuperflues ,  &  la  machine 
revient  dans  fon  affiette  naturelle.  Voytx 
Crudité^  Coction  ,  Crise  ^  Pouls. 
Les  modernes  ont  admis  une  autre  divi- 
fion  qui  pourroit  fe  réduire  à  celle  des  an- 
ciens ,  &  qui  eft  bien  moins  julle  ,  moins 
avantageufe  ,  &  moins  exade  ;  ils  diftin- 
guent  quatre  temps  ;  i®.  le  temps  de  Vinva- 
Jion,  ou  le  commencement  qui  comprend  le 
temps  qui  s'écoule  depuis  que  la  maladie  a 
commencé  jufqu  à  celui  où  les  fymptomes 
augmentent  ;  2°.  le  temps  d'augmentation  y 
qui  eft  marqué  par  la  multiplicité  &:  la  vio- 
lence des  accidens  ;  3''.  IV'fat  où  les  fymp- 
tomes reftent  au  même  point  fans  augmen- 
ter ,  ni  diminuer  ;  4.°.  la  déclinaifon  ,  temps 
auquel  la  maladie  commence  à  baiflèr  & 
paroît  tendre  à  une  iflue  favorable  :  ce  der- 
nier temps  répond  à  ceux  de  codion  &  de 
crife  des  anciens  ,  &  les  trois  autres  aftez 
inutilement  diftingués  ne  font  que  le  temps 
de  crudité  \  lorfque  les  maladies  fe  termi- 
nent à  la  mort  ,  elles  ne  parcourent  pas 
tous  ces  périodes  ,  &  ne  parviennent  pas 
aux  derniers  temps. 

Troilîemement ,  dans  les  maladies  inter- 
mittentes &  dans  les  fièvres  avec  redouble- 
ment ,on  obferve  deux  états,  dont  l'un  eft 
caradérifé  par  la  ceftation  ou  la  diminution 
des  fymptomes  ,  &  l'autre  par  le  retour  on 
leur  augmentation  ;  on  a  diftingué  ces  deux 
ëtats  fous  le  nom  de  temps  ,  appellant  le 
premier  temps  de  la  rémijjîon  ,  &  l'autre 
temps  de  r accès  ou  du  rt doublement  ;  le 
médecin ,  dans  le  traitement  des  maladies, 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  toutes  ces 
diftindions  de  temps  ,  parce  qu'il  peut  en 
tirer  des  lumières  pour  leur  connoiffance  & 

km-  pronoitic  ^  &.  fur- tout  pîirce  que  ces 
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temps  exigent  des  remèdes  très-différens. 
yoyez  I-IEVRE  EXACERBANTE  ,  IN- 
TERMITTENTE, PaROXISME  ,  ÉPILEP- 

siE  ,.  Goutte  ,  Hystérique  ,  pajion^ 
&c. 

Il  eft  aufîi  très-important  de  faire  atten- 
tion aux  temps  de  Tannée,  c'eft-à-dire,  aux 
faifons;  J'oyq  PRINTEMPS,  AuTOmNE, 

ÉTÉ  ,  Hiver  ,  Saisons  ,  (  Médecine) , 
&  aux  temps  de  la  journée  ,  J'oyq  Matin 
&  Soir  ,  (^Médecine  ) ,  parce  que  les  ma- 
ladies varient  dans  ces  différens  temps  ,  & 
qu*il  y  a  des  règles  concernant  l'adminif- 
tration  des  remèdes  ,  fondées  fur  leur  dif- 
tindion.  {m) 

Temps  affiné  ,  (  Marine.)  voyez 
Affiné. 

Temps  a  perroquet  ,  (  Marine.  ) 
beau  temps  où  le  vent  fouffle  médiocrement, 
&  porte  à  route.  On  l'appelle  ainfi ,  parce 
qu'on  ne  porte  plus  la  voile  de  perroquet 
que  dans  le  beau  temps  ;  parce  qu'étant 
extrêmement  élevée  ,  elle  donneroit  trop 
de  prife  au  vent  fi  on  la  portoit  dans  de 
gros  temps.  Voye^  MATURE. 

Temps  de  mer  ou  Gros-Temps, 
(  Marine.  )  temps  de  tempête  où  le  vent 
eft  très-violent. 

Temps  embrumé  ,  (  Marine.  )  temps 
où  la  mer  eft  couverte  de  brouillards. 

T'EU?S  ^{  Jurijprud.  )  fignifie  quelque- 
fois une  certaine  conjondu  re ,  comme  quand 
on  dit  en  temps  défaire. 

Temps  fignifie  auftî  délai  •  il  faut  in- 
tenter le  retrait  lignager  dans  l'an  &  jour , 
qui  eft  le  temps  prefcrit  par  la  coutume. 

Temps  d'étude ,  eft  l'efpace  de  temps 
pendant  lequel  un  gradué  doit  avoir  étudié 
pour  obtenir  régulièrement  fes  grades.  V. 
ÉTUDE  ,  Degrés,  Grades  ,  Gra- 
dués ,  Université  ,  Bachelier  , 
Licencié  ,  Docteur.  {A.) 

Temps  ,  f.  m.  en  Mufique  ,  eft  en  gé- 
néral toute  modification  du  fon  par  rap- 
port à  la  durée.  "^ 

On  fait  ce  que  peut  une  fucceftion  de 
fons  bien  dirigée  ,  eu  égard  au  ton  ou  aux 
divers  degrés  du  grave  à  l'aigu  &  de  l'aigu 
au  grave.  Mais  c' eft  aux  proportions  de  ces 
mêmes  fons  ,  par  rapport  à  leurs  diverfes 
duxves  du  lent  au  vite  &  du  vke  au  lent  « 
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que  la  muflqne  doit  une  grande  partie  de 
fon  énergie. 

Le  temps  eft  l'ame  de  la  mufique  ;  les 
airs  ,  dontlamefure  eft  lente  ,  nous  at- 
triflent  naturellement  ;  mais  un  air  gai ,  vif 
&  bien  cadencé  nous  excite  à  la  joie  ,  &  à 
peine  nos  pies  peuvent-ils  fe  retenir  dj 
danfer.  Otez  la  mefure  ,  détruifez^  la  pro- 
portion des  temps  ,  les  mêmes  airs  refte- 
ront  fans  charmes  &  fans  force  ,  &  de- 
viendront incapables  de  nous  émouvoir, 
&  même  de  no;.is  plaire  :  mai»  le  temps  a 
fa  force  en  lui-même  ,  qui  ne  dépend  que 
de  lui  ,  &  qui  peut  fubiirter  fans  la  di- 
verfité  des  fons.  Le  tembour  nous  en  offre 
un  exemple  ,  quoique  grofîier  &  très-im- 
parfait ,  vu  que  le  fon  ne  s'y  peut  foute- 
tenir.  yojei  TAMBOUR. 

On  conddere  le  temps  en  mufique  ou 
par  rapport  à  la  durée  ou  au  mouvement 
général  d'un  air  ,  &  ,  félon  ce  fens  ,  on  dit 
qu'il  eft  vite  ou  lent.  Voyez  MESURE  , 
Mouvement  ;  ou  bien  ,  félon  les  par- 
ties aliquotes  de  chaque  mefure  ,  qui  fe 
marquent  par  des  mouvemens  de  la  main 
ou  du  pié  ,  &  qu'on  appelle  proprement 
des  temps  ;  ou  enfin  ,  félon  la  valeur 
ou  le  temps  particulier  de  chaque  note.  K". 
Valeur  DES  NOTES. 

Nous  avons  fuffifamment  parlé  au  mot 
Rkytme  des  temps  de  la  mufique  des 
Grecs;  il  nous  refte  à  expliquer  ïciles  temps 
de  la  mufique  moderne. 

Nos  anciens  muficiens  ne  reconnoifToient 
que  deux  efpeces  de  mefures  ;  l'une  à  trois 
temps  y  qu'ils  appelloient  mefure  parfaite  ; 
&  l'autre  à  deux  ,  qu'ils  traitoient  de  me- 
fure imparfaite  ,  &  ils  appelloient  temps  , 
modes  ou  prolations  les  fignes  qu'ils  ajou- 
toient  à  la  clé  pour  déterminer  l'une  ou 
l'autre  de  ces  mefures.  Ces  fignes  ne  fer- 
voient  pas  à  cet  unique  ufage  comme  au- 
jourd'hui ,  mais  ils  fixoient  aufli  la  valeur 
des  notes  les  unes  par  rapport  aux  autres, 
comme  on  a  déjà  pu  voir  aux  mots  MODE 
&  PrQLATION  ,  fur  la  maxime,  la  lon- 
gue &  la  femi  -  brève.  A  l'égard  de  la 
brève  ,  la  manière  de  la  divifer  étoit  ce 
qu'ils  appelloient  plus  précifément  temps. 
Quand  le  temps  étoit  parfait ,  la  brève 
GU  quarrée  valoir  trois  rondes  ou  femi- 
t  brèves ,  &l  ils  indiquoient  cela  par  un  cer- 
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cîe  entier  ,  barré  ou  non-barré  ,  &  quel- 
quefois encore  par  ce  chiffre  1» 

Quand  le  temps  étoit  imparfait ,  la  brève 
ne  vaîoit  que  deux  rondes  ,  &  cela  fe  mar- 
c^oit  par  un  demi-cercle  ou  C.  Quelquefois 
ils  tournoient  le  C  à  rebours  ainfi  J  »  & 
cela  marquoit  une  diminution  de  moitié 
fur  la  valeur  de  chaque  note  ;  nous  in- 
'  diquons  cela  aujourd'hui  par  le  C  barré  ,  <t  ; 
&  c'ell  ce  que  les  Italiens  appellent  tempo 
alla  brei'e.  Quelques-uns  ont  aulîi  appelle 
temps  majeur  cette  mefure  du  C  barré  ou 
îes  notes  ne  durent  que  la  moitié  de  leur 
valeur  ordinaire ,  &  temps  mineur  celle  du 
C  plein  ou  de  la  mefure  ordiruire  à  qua-» 
tre  temps. 

Nous  avons  bien  retenu  la  mefure  triple 
àes  anciens  ;  mais  parla  plus  étrange  bi- 
zarrerie ,  de  leurs  deux  manières  de  divifer 
les  notes  ,  nous  n'avons  retenu  que  la  fou- 
double  ;  de  forte  que  toutes  les  fois  qu'il 
eil:  quefiion  de  divifer  une  mefure  ou  un 
temps  en  trois  parties  égales  ,  nous  n'avons 
aucun  figne  pour  cela  ,  &  l'on  ne  fait 
guère  comment  s'y  prendre  ;  il  faut  recou- 
rir à  des  chiffres  &  à  d'autres  miférables 
expédiens  qui  montrent  bien  l'infuffifance 
des  fignes,  mais  je  parlerai  de  cela  plus  au 
long  au  mot  Triple. 

Nous  avons  ajouté  aux  anciennes  mufiques 
une  modification  de  temps  qui  eft  la  me- 
fure à  quatre  ;  mais  comme  elle  fe  peut 
toujours  réfoudre  en  deux  mefures  à  deux 
temps  ,  on  peut  dire  que  nous  n'avons  que 
deux  temps  &  trois  temps  pour  parties  ali- 
quotes de  toutes  nos  différentes  mefures. 

Il  y  a  autant  de  différentes  valeurs  de 
temps  qu'il  y  a  de  fortes  de  mefures  &  de 
différentes  modifications  de  mouvement. 
Mais  quand  une  fois  l'efpece  de  la  mefure 
&  du  mouvement  eft  déterminée  ,  toutes 
\qs  mefures  doivent  être  parfaitement  éga- 
les ,  &  par  conféquent  les  temps  doivent 
auniêtre  très-égaux  entr'eux  :  orpour  s'afTu- 
rer  de  cette  égalité  ,  on  marque  chaque 
temps  par  un  mouvement  de  la  main  ou 
du  pié  ;  &  fur  ces  mouvemens  on  règle 
exaâement  les  différentes  valeurs  des  no- 
tes félon  le  caradere  de  la  mefure.  C'eft 
une  chofe  très-merveilleufe  de  voir  avec 
quelle  précifion  on  vient  à  bout ,  à  l'aide 
d'un  peu  d'habitude  ,  de  battre  la  mefure  ji 
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de  marquer  &  de  fuivre  les  temps  avec  une 
fi  parfaite  égaliré ,  qu'il  n'y  a  point  de  pen- 
dule qui  furpafïè  en  jufiefïè  la  main  ou  le 
pié  d'un  bon  muficien.  Voye^  BATTRE  LA 
MESURE. 

Des  divers  temps  d'une  mefure  ,  il  y  en 
a  de  plus  fenfibles  &  de  plus  marques  que 
les  autres  ,  quoique  de  valeur  parfaitement 
égales  -,  le  temps ({ui  marque  davantage  s'ap- 
pelle temps  fore  ,  &  temps  foible  celui  qui 
marque  moins.  M.  Rameau  appelle  cela  , 
après  quelques  anciens  muficiens  ,  temps 
bon  &  temps  mauvais.  Les  temps  forts  font 
le  premier  dans  la  mefure  à  deux  temps  , 
le  premier  &  le  troifieme  dans  la  mefure 
â  trois  &  dans  la  mefure  à  quatre  ;  à  l'é- 
gard du  fécond  temps  ,  il  eft  toujours  foi- 
ble dans  toutes  les  mefures  ,  &  il  en  eft 
de  même  du  quatrième  dans  la  mefure  à 
quatre  temps. 

Si  l'on  fubdivife  chaque  temps  en  deux  au- 
tres parties  égalesqu'on  peut  encore  appeller 
temps  ,  on  aura  de  rechef  temps  fort  pour 
la  première  moitié  ,  &  tejnps  foible  pour  la 
féconde  ,  &  il  n'y  a  point  de  parties  d'un 
temps  fur  laquelle  on  ne  puiffe  imaginer  la 
même  divifion.  Toute  note  qui  commence 
liir  le  temps  foible  &  finit  furie  temps  {oxty 
eft  une  note  à  conzrt-temps  ,  &  parce 
qu'elle  choque  &  heurte  en  quelque  ma- 
nière la  mefure  ,  on  l'appeHejfyncopf .  Voy ^ 
Syncope. 

Ces  obfervations  font  néceflaires  pour 
apprendre  à  bien  préparer  les  diflbnnances  : 
car  toute  diflbnnance  bien  préparée  doit' 
l'être  fur  le  temps  foible  &  frappée  fur  le 
temps  fort ,  excepté  cependant  dans  des 
fuites  de  cadences  évitées  ,  où  cette  règle, 
quoiqu'encore  indifpenfable  pour  la  pre- 
mière diftbnnance ,  n'eft  pas  également 
praticable  pour  toutes  les  autres.  Voyei 
DiSSONNANCE  ,  PRÉPARER  ,  SYN- 
COPE. {S.) 

Temps  ,  en  peinture  ,  c'eftun  très-pe- 
tit contour.  On  dit ,  entre  ces  deux  con- 
tours il  y  a  un  temps.  On  dit  encore ,  ce 
contour  a  deux  temps  j  c'eft-à-dire,  une 
11  petite  fmuofité  ,  qu'elle  ne  forme  pas 
deux  contours  diftjnds. 

TEMPS,onappeUeainfîf/z  termes  de  ma- 
nège ,  chaque  mouvement  accompli  de  quel- 
que allure  que  ce  foit  ',  quelquefois  ce  terme 
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fe  prend  à  la  lettre  ,  &:  quelquefois  il  aune 
fignification  plus  étendue.  Par  exemple  , 
quand  on  dit  au  manège  ,  faire  un  temps 
de  gùlop  ,  c'efl  faire  une  galopade  qui  ne 
dure  pas  long-temps  ;  mais  lorfqu'on  va  au 
pas ,  au  trot  ou  au  galop  ,  &  qu'on  arrtie 
un  temps, cei\  arrêter  prefque  tout  court  , 
&  remarcher  fur  le  champ.  Arrêter  un  demi- 
temps  ,  n'eft  que  fufpendre  un  inftant  la 
vireffe  &  l'allure  du  cheval  pour  la  repren- 
dre fans  arrêter.  Temps  écoutés  ,  c'eft  la 
même  chofe  v;}.\q  fonte  nus  ^  vo^jei^  SOU- 
TENUS. Un  bon  homme  de  cheval  doit 
être  attentif  à  tous  les  temps  du  cheval , 
&  les  féconder  à  point  nommé  ;  il  ne  doit 
laiflèr  perdre  aucun  temps  ,  autrement  il 
laifikinterromprc,  faute  d'aide, la  cadence 
du  cneval. 

Temps  ,  efiocade  de  ,  (  Efcrime.  )  c'eft 
frapper  l'ennemi  d'une  botte  dans  l'inflanc 
qu'il  s'occupe  de  quelque  mouvement. 


Temps  ,  tenne  de  vénerie  ;  on  dit  re- 
voir de  bon  temps  ,  lorfque  la  voie  eft 
fraîche  &  de  la  nuit. 

^  TEMPYRA,{  Géog.anc.)  pafTage 
étroit  dans  la  Thrace  ,  aux  confins  des 
uiEniiy  du  côté  du  feptentrion,  félon  Tite- 
iive ,  //>.  XXXIII.  chap.  xlj.  Ovide  en 
parle  ,   Triji.  eleg.  l'iij. 

Inde  let'ii'ento  Zeryntkia  littora  naclis, 
Thraciam  tetigitfeffa  carina  famon  : 

Sahus  ab  hac  terra  brei/is  eji  Tempyra 
petenti. 

Cellarius,g/og'r.  ant.  liv.  II.  c.xv.  croit 
que  c'eft  le  temporum  de  l'itinéraire  d'An- 
tonin.  (£)./.) 

TENABLE  ,  ad),  terme  de  VArt  mili- 
taire ,  qui  fe  dit  d'une  place  ou  d'un  ou- 
vrage de  fortification  que  l'on  peut  défen- 
dre contre  les  aflàillans.  Ce  terme  vient 
du  latin  tenere  ,  tenir. 

On  ne  fe  fert  du  mot  tenable  qu'avec  une 
négative  :  quand  une  ()laçe  eft  ouverte  de 
tous  les  côtés  ,  ou  que  fes  fortih cations 
font  abattues  ,  on  dit  que  la  place  n'efl 
plus  tenable  :  de  même  quand  l'ennemi 
a  gagné  une  certaine  éminence  qui  do- 
mine un  pofte  ,  on  dit  ce  pofte  n'eft  plus 
tenable.  Chambcrs. 

TENACE  &  TÉNACITÉ  ,  f  f.  (  Phy 
fique.  )  on  défigne  par  ces  mots  cette  qua- 
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lité  des  corps  par  laquelle  ils  peuvent  fou- 
tenir  une  preflion  ,  une  force  un  tiraille- 
ment confidérable  fans  fe  rompre  ;  la  qua- 
lité qui  lui  eft  oppofée  fe  nomme  fragilité. 
Les  corps  tenaces  fupportcnt  feftort  de  la 
percuffion  ou  de  la  preflion  fans  rece- 
voir aucun  dommage  ;  mais  ici ,  comme 
dans  pluiieurs  autres  cas ,  où  nous  em- 
ployons les  mots  dur  ,  doux  y  jîexi^le  , 
&c.  nous  les  prenons  dans  un  fens  relatif 
aux  degrés  ordinaires  de  la  force  humaine; 
autrement  il  feroit  bien  difficile  de  dire  ce 
que  c'efl:  que  tenace  ,  cajja.nty  rude^  doux, 
&c.   Mém.  de  lacad.  de  Berlin  ,  année 

TE.VACERIM,  LÀ  PROVINCE,  (  Gégg. 
mod.  )  province  des  Indes  au  royaume  de 
Siam  ,  fur  le  golfe  de  Bengale.  Elle  prend 
fon  nom  de  fa  capitale. 

TéNACERIM  ,  ou  TéNASSERIM,  ville 
des  Indes  ,  au  royaume  de  Siam  ,  dans  la 
province  de  Ténacerim ,  &  près  du  golfe 
de  Bengale  ,  fur  la  rivière  de  même  nom. 
Cette  ville  autrefois  très  -  marchande,  ne 
l'eil plus  aujourd'hui.  Lat.  zz.  45,  (D.J.) 

TéNACERIM  ,  le  (  Qe'og.  mod.  )  rivière 
des  Indes  au  royaume  de  Siam  ;  elle  def- 
cend  des  montagnes  d'Ava,  eft  d'une  gran- 
de étendue  jointe  à  un  cours  rapide ,  parce 
qu'elle  eft  pleine  de  rochers.  (  Z>.  /.  ) 

Ténacité  des  humeurs, (  Médec.) 
vice  des  humeurs  ,  dont  voici  les  effets. 
Jille  cauQî  des  obftrudions  ,  àes  excen fions 
de  vaiffeaux  ,  des  douleurs  ,  des  tumeurs 
fur-tout  aux  glandes  &  aux  plexus  arté- 
riels. Lorfque  l'acrimonie  eft  pareillement 
jointe  à  la  ténacité  ,  fuivant  la  divçrfe 
proportion  du  concours  de  ces  deux  quali- 
tés ,  les  petits  vaiflèaux  fe  détruifent,  les 
fluides  s'extravafent ,  ce  qui  produit  en- 
fuite  des  pullules  ,  des  inflammations  ,  ^qs 
gangrenés ,  des  ulcerçs  ,  la  carie  &  autres 
maux  fembl^bles.  Or ,  faaimonie  tantôt 
accompagne  ,  6:  tancôt  fuit  la  ténacité. 

Les  fignes  de  la  ténacitétto^  augmentée, 
font  des  tumeiirs ,  des  douleurs  ,  des  an- 
xiétés ;  la  circulation  ,  les  excrétions  em- 
pêchées ,  la  lenteur  ou  la  vifcofité  des  hu- 
meurs de  la  circulation  ,  des  fecrétions  , 
des  excrétions,  Si  le  froid  fe  trouve  avec 
ces  lignes,  foye^.  sur  que  les  matières  pi^- 
tuiteuic>  dominent  j"  mais  s'ils  font  accon> 


T  E  M 

pagnes  d'une  grande  chaleur ,  cela  dénote 
des  matières  épaiflès  &  enflammées. 

Les  remèdes  à  la  ténacité  des  humeurs 
confiftent  à  les  rendre  mobiles  &  en  étac 
de  pafTer  par  les  vaiflèaux  ;  on  y  parvient: 

i**.  Par  des  diffolvans  aqueux  ,  tiedes  , 
en  forme  de  boiflbn  ,  de  fomentation  ,  de 
vapeurs ,  de  bain  ,  d'injedion  ,  appliqués 
de  façon  qu'ils  foient  approchés  de  la  par- 
tie obfédie  le  plus  qu'il  fera  poflible.  2*. 
Par  des  falins  réfolutifs  appliqués  de  la 
même  manière.  Le  nitre ,  le  fel  de  pru- 
nelle ,  le  fel  polycrefl:e  ,  le  nitre  ftibié  » 
le  fel  gemme  ,  le  fel  marin  ,  le  fel  armo- 
niac  ,  I4  fleur  de  fel  armoniac  avec  un  fel 
alkali  fixe  ,  le  borax  ,  le  fel  de  verre  ,  les 
Ceh  des  végétaux  brûlés  ,  les  fels  alkaîis 
fixes  ,  lei  fels  alkalis  volatils  ,  le  tartre  fo-» 
lubie  ,  le  tartre  régénéré  ,  font  les  princi- 
paux. 3°.  Par  les  matières  favonneufes  fai- 
tes d'huile  tirée  par  expreflion  ,  &  d'aîkali 
volatil  ,  d'huile  dillillée  &  d'alkaU  volatil. 
La  bile  des  animaux  fert  auflî  au  même 
ufage  ,  &  les  fucs  déterfifs  des  plantes.  La 
laitue  ,  l'hiéracium  ,  la  dent-de-lion  ,  la 
fcorfonere,  la  barbe-de-bouc  ,  la  chicorée, 
l'endive  ,  la  faponaire  ,  font  les  principa- 
les &  les  meilleures,  4**.  Par  les  matières 
contraires  à  la  caufe  particulière  ,  qui  faic 
la  ténacité i  en  fe  fervant  de  deux  alkalis 
dans  la  coagulation  produite  par  des  aci- 
des, des  matières  favonneufes  dans  la  coa- 
gulation occafionnée  par  le  repos ,  d'herbes 
nitreufes  &  fjponacées  dans  la  ténacité' 
phlogiftique.  5*^.  Par  les  cordiaux  ,  faîins 
aromatiques  ,  huileux  ,  fpiritueux  ,  con- 
iidérés  comme  devant  fervir  d'aiguillons. 

On  remet  les  voies  embarraflees  en  état 
de  laiffer  pafler  les  hqueurs.  1^.  En  ou- 
vrant les  conduits  par  la  boiffon ,  les  fo- 
mentations ,  les  vapeurs  ,  le  bain  ,  par 
des  eaux  chaudes  mélangées  avec  des 
émoUiens,  &  des  Salins  tempérés,  par  une 
chaleur  modérée  ,  par  des  fridions  feches 
ou  humides,  chaudes.  2**»  La  même  chofe 
fe  fait  en  fomentant  ,  en  amolliffant  , 
en  agitant  la  matière  embarraflee  dans 
les  vaiiïèaux,"  en  forte  que  le  relâchement:, 
la  putréfaction  ,  la  fuppuration  &  la  réfo- 
lution  de  la  partie  atfcdée,  produifent  un 
écoulement  de  matière  purulente  II  con- 
vient d'employer  à  c^'t  eifet  de  douce?  , 

iarin.^ 
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Éirines  de  froment ,  de  feigle  î  d'avoîne  , 
de  lin  ,  de  teves  ^  de  pois  ,  de  lentilles  , 
de  feniigrec  ,  Ùc.  des  racines  émollientes 
de  mauve  ,  de  guimauve  ,  de  lis  blanc  y 
d'oignons  cuits  ,  des  fleurs  d'althaea  ,  de 
bouillon  blanc  ,  de  mélilot  ;  des  feuilles  de 
mauve  ,  de  Guimauve ,  de  branche  urfine, 
de  mercuriale  ,  de  pariétaire  ,  de  figuier, 
des  jaunes-d'œufs  ;  des  gommes  aromati- 
ques ,  acres ,  le  fagapenum  ,  le  galbanum, 
l'opopanax  ;  les  emplâtres  ,  les  cataplaf- 
mes  ,  les  onguens  qui  fe  font  avec  ces  ma- 
tières. 3°.  En  ouvrant  les  voies  à  la  ma- 
tière ainfi  préparée  ,  par  une  inciflon  faite 
avec  un  fcalpel ,  ou  par  l'application  d'un 
cauflique.  (  D.  J. 

TÉNACITÉ  DES  os  ,  (  Anatomie.  ) 
La  ténacité  eft  une  propriété  phyfique , 
eiïèntielle  dans  les  recherches  fur  les  corps. 
De  favans  phyficiens  en  ont  examiné  les 
degrés  dans  les  cordages ,  dans  la  foie  , 
dans  le  cuir  ,  dans  les  poutres  ,  dans  le  fer, 
&  principalement  dans  les  matériaux  qui 
fervent  à  la  conftrudion  des  bâtimens ,  des 
navires  &  d'autres  machines.  On  en  a  fait 
autant  fur  les  artères,  fur  les  mufcles,  & 
fur  quelques  autres  parties  du  corps  ani- 
mal ;  mais  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  ap- 
profondît un  peu  plus  cette  matière  dans 
les  cadavres  des  hommes  ,  &  qu'on  mît  à 
l'épreuve  tous  les  autres  organes.  Les  os 
fur -tout  méritent  bien  d'être  examinés  , 
on  en  retireroit  des  avantages  très -mar- 
qués ,  non  -  feulement  pour  l'explication 
d'un  grand  nombre  de  phénomènes  de  l'é- 
conomie animale  ,  mais  aufTi  poar  le  trai- 
tement de  plufieurs  maladies  chirurgicales; 
cependant ,  que  de  travaux  ne  faut-il  pas 
pour  connoître  cette  force  dans  les  diffé- 
rens  âges ,  dans  les  différens  individus  , 
dans  les  différens  os,  dans  les  différentes 
parties  du  même  os  ?  Ç^c.  J'ai  fait  quelques 
expériences  à  ce  fujet ,  mais  elles  font  en 
très -petit  nombre,  en  comparaifon  de 
celles  qu'.on  pourroit  faire.  J'ai  commencé 
par  examiner  la  ténacité  de  l'extrémité  fu- 

Férieure  du  tibia  dans  le  poulet  pendant 
incubation  y  enfuite  celle  de  l'extrémité 
inférieure  des  deux  cubitus  dn  cadavre  d'un 
adulte  ;  &  enfin  je  fuis  palfé  à  l'elfai  de  la 
force  que  le  calus  acquiert  dans  les  diffé- 
rens temps  des  fra(îlures. 
Tom.  XXXIT, 
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Au  neuvième  jour  de  l'incubation  ,  le 
tibia  d'un  poulet  étant  de  la  longueur  de 
deux  lignes ,  il  le  cafTa  à  l'extrémité  fupé- 
rieure  ,  par  la  force  d'un  poids  de  128 
grains  ;  fa  ténacité  dans  cet  endroit  étoit 
donc  de  256  grains ,  c'eft-à-dire  ,  le  double 
du  premier  poids.  Tous  les  os  de  l'animal , 
s'il  eft  permis  de  les  appeller  ainfi  dans  ce 
temps  ,  étoient  comme  de  la  gelée  très- 
tendre. 

Le  dixième  jour  ,  la  longueur  du  tibia 
étoit  de  quatre  lignes ,  &  il  fe  rompit  par 
un  poids  de  264.  grains  ;  cet  os  avoit  dans 
ce  jour  plus  de  confiftance  ,  &  il  commen- 
çoit  à  devenir  d'une  couleur  un  peu  fon- 
cée dans  le  milieu  ,  la  cavité  cylindrique^ 
de  la  moelle  n'étoit  pas  apparente  ,  mais 
on  la  voyoit  diftindement  avec  le  fecours 
d'une  loupe  très-aiguë.  En  frottant  le 
même  os  entre  les  doigts  ,  il  fe  fondoit 
dans  l'inftant  ;  cependant  il  reftoit  une 
efpece  de  tunique  un  peu  plus  confiftante, 
en  forme  d'un  petit  vaiflèau  vuide  &  très- 
blanc.  Pendant  qu'on  frottoit  l'os,  il  fortoit 
parles  deux  extrémités  de  cette  tunique  de 
la  gelée  fuffifammentépaifTe,  laquelle,  en  fe 
fondant,caufoit  la  diffolution  de  l'os.  Si  oa 
frottoit  davantage  la  tunique  ,  qui  paroif- 
foit  elle  -  même  être  également  compo- 
fée  d'une  gelée  plus  durcie  ,  elle  fe  fondoit 
auffi. 

Dixième  jour  ,  l'os  étoit  long  de  quatre 
lignes  &  demie  ,  &  fa  circonférence  étoit 
d'un  quart  de  ligne,  il  fallut  employer 
1863  grains  pour  en  arracher  l'extréfflité  ' 
fuperieure ,  ce  qui  eft  fept  fois  plus  que  le 
poids  du  jour  précédent  ;  il  étoit  plus  folide 
&  plus  obfcur  dans  le  milieu  :  la  gelée  , 
fortie  par  les  extrémités  de  la  tunique  que 
nous  avions  obfervée  la  veil'e  ,  étoit  plus 
denfe  &  réfiftoit  avec  plus  de  force  entre 
les  doigts. 

Onzième  jour  ,  le  tibia  s' étoit  alongéde 
cinq  lignes  &  J  ;  2074  grains  le  firent  caf- 
fer  :  la  cavité  de  la  moelle  étoit  vifible 
même  fans  loupe  ;  la  gelée,  ou  pour  mieux 
dire  ,  le  cartilage  très-tendre  qui  étoit  forti 
de  la  tunique  ,  fe  fondoit  difficilement  en- 
tre les  doigts  :  cette  même  tunique  ,  de 
laquelle  on  pouvoit  féparer  un  périofte  très- 
mince  ,  étoit  bien  plus  folide  ,  &  commen- 
çoit  à  acquérir  du  reffort. 

Hhhhhh 
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Treizième  jour,  la  longueur  de  l'osétoît 
de  fix  lignes  &  |  ,  &  fa  circonférence  d'une 
ligne  &  I  :  il  fut  rompu  par  le  poids  de 
^loo  grains. 

Quatorzième  jour  ,  il  étoit  opaque  iuf- 
qu'aiix  épiphyfes  ,  &  long  de  fix  lignes  &|: 
on  le  cafla  avec  8729  grains. 

Quinzième  jour ,  le  tibia  avoit  une  lon- 
gueur de  huit  lignes  ,  il  fallut  10410  grains 
pour  en  faire  détacher  fon  extrémité  fupé- 
rieure.  Le  corps  de  Tos  étoit prefque  offifié, 
&  il  falloit  le  frotter  beaucoup  pour  faire 
fortir  de  la  tunique  cette  fubftance  qui , 
de  gélatineufe  étoit  devenue  carcilagineufe 
ou  à  demi  ofTeufe;  la  tunique  m|me  011 
cette  efpece  de  gaine  ,  dont  nous  avons 
parlé  ,  étoit  forte ,  blanche  ,  élafîique. 

Seizième  jour,  il  étoit  long  de  huit  lignes 
&  5  ,  fa  circonférence  de  deux  lignes  &  l  ; 
&  un  poids  de  11050  grains  fiit  afïèz  fort 
pour  le  rompre. 

Dix-feptieme  jour ,  la  longueur  étoit  de 
dix  lignes  ;  il  fe  cafla  avec  1 1 986  grains  ; 
la  fubflance  ofTeufe  étoit  confondue  avec 
la  tunique  :  celle-ci  ne  pouvoit  pas  être 
difîinguée  toute  feule  que  dans  les  extré- 
mités. La  furface  de  l'os  ,  après  en  avoir 
oté  le  période  ,  paroilïbit  à  la  loupe  ,  cou- 
verte d'une  infinité  de  petits  trous. 

Dix-huitieme  jour,  le  tibia  s' étoit  alongé 
de  II  lignes  fur  3  lignes  de  circonférence  ; 
13095  grains  le  firent  cafTer. 

Dix-neuvieme  jour  ,  il  étoit  long  de  12 
lignes  &  I,  &  fe  rompit  par  le  poids  de  32.103 
grains. 

Vingtième  jour,  il  fe  trouvoit  de  la  lon- 
gueur de  13  lignes  ;  on  eut  befoin  d'y  ap- 
pliquer un  poids  de  51855  grains  pour  le 
caffer. 

Vingt-unième  jour  ,  le  poulet  étoit  forti 
de  l'œuf,  &  fon  tibia  étoit  alongé  de  14 
lignes  ,  avec  3  lignes  de  circonférence  ;  le 
poids  qui  fit  rompre  ce  dernier  os  fut  de 
éco99  grains ,  qui  font  6  livres  8  onces 
2  gros  43  grains. 

Pour  faire  des  efTais  fur  le  cubitus  ,  à  la 
place  de  la  machine  de  Mufchenbroek  (a), 
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,  je  me  fuisfervi  de  l'appareil  qu'on  voit  dans 
/a  pldiic.  VIII.  de  chirurgie  ,  Suppl.  des 
Pl.fig.  z*  :  ab  repréfente  le  cubitus  ,  d d 
une  corde  qui  en  a  fixé  une  extrémité  à  l'an- 
neau £■ ,  &  c  c  une  autre  corde  qui  a  pa- 
reillement arrêté  l'autre  extrémité  à  l'an- 
neau triangulaire  foti;  F  G  efl  un  petit 
mur,  au  fommet  duquel  efî  couché  un 
prifme  triangulaire  g  me,  &  fur  celui-ct 
efl  appuyé  le  levier  A  B.  La  balance  D  eft 
attachée  à  un  autre  anneau  triangulaire 
aufîi  i  k  ,  dont  le  côté  i  k  finis  en  angle 
pour  être  reçu  dans  un  fillon  pratiqué  fur 
le  levier  en  /2  :  on  a  fait  la  même  chofe 
pour  l'anneau  ofh  &  pour  le  point  d'ap- 
pui m  ,  afin  de  mefurerexadement  les  dif- 
tances  d'/2  k  m  ,  S>c  d'm  à  b  ;  de  cette  ma- 
nière ,  le  premier  cubitus ,  qui  étoit  d^nué 
du  périofle  ,  fe  cafîà  vers  l'extrémité  infé- 
rieure où  il  s'articule  aux  os  du  carpe  ,  par 
l'adion  d'un  poids  de  4.64  livres  i  once  5 
gros  6j  grains  ,  qui  font  la  fomme  de  4  , 
277  ,  227  grains  :  l'autre  cubitus  avec  fon 
périofle  fe  rompit  au  même  endroit  par  un 
poids  de  485  livres  10  onces  2  gros  59 
grains ,  qui  font  la  fomme  de  4  ,  47  ^>  723 
grains;  il  relie  donc  pour  la  force  du  pé- 
riofîe  21  livres  8  onces  4  gros  64  grains  , 
ou  iq8  ,  496  grains  ,  on  voit  par  ce  calcul 
que  la  force  du  périofle  eft  à  celle  de  l'os , 
comme  un  â  22  ,  ce  qui  ne  s'accorde  pas 
avec  le  calcul  du  célèbre  Haies  ,  qui  3 
donné  une  plus  grande  force  au  périofle(3). 
On  peut  voir  dans  le  même  auteur  comme 
on  doit  calculer  la  force  que  la  nature  em- 
ploie pour  alonger  les  os. 

Pour  reconnoître  la  force  que  le  calus 
acquiert  fuccefîivement  ,  j'ai  fait  des  expé- 
riences fur  des  diiens  &  dts  pigeons,  faifanc 
toujours  les  fradures  dans  le  tibia  ,  &  trai- 
tant ces  animaux  d'une  manière  convena- 
ble ;  j'en  ai  tué  en  différens  temps.  Il  feroic 
trop  long  de  rapporter  tous  les  moyens 
que  j'ai  employés  pour  qu'ils  ne  puffent  pas 
fe  mouvoir  pendant  le  traitement ,  &  les 
précautions  que  je  prenois ,  après  les  avoir 
tués ,  pour  découvrir  l'os  fans  donner  le 


(a)  Voyez  Ja  differtation  De  corporum  firmorum  (ohtreniUu 
(i»)  Hermajl.  anîm,  exp,  22  ,  paregr.  33. 
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moindre  mouvement  à  la  fraâure  ;  )ô  rfte 
contenterai  feulement  de  faire  remarquer 
la  manière  comme  j'en  ai  examiné  la  téna- 
cité. AB  {fig.  z*  y  même  planche  )  ,  eft 
un  tibia  de  pigeon  ,  dont  la  fradure  eft  en 
i^:  aa  bb  font  deux  petites  cordes  qui  fixent 
les  deux  extrémités  de  l'os  ,  l'une  à  la 
balance  E  ,  &  l'autre  à  un  foutien  tranfver- 
falCi?. 

Je  cafTai  donc  les  quatre  tibia  à  deux 
pigeons  fort  jeunes;  le  premier  fljt  tué  après 
quatre  jours  ,  &  le  fécond  après  neuf:  la 
fradure  de  la  première  patte  du  premier 
pigeon  ,  fans  être  découverte  de  fon  pé~ 
riofte,  fut  détachée  par  une  force  de  lo 
onces  5  gros  36  grains  ,  ou  de  61 58  grains  ; 
&  celle  de  l'autre  patte  ,  dont  j'avois  oté 
le  périofte  ,  avec  une  force  de  1804  grains , 
ce  qui  fait  la  troifieme  partie  du  premier 
poids  ;  cependant  la  fradure  du  tibia  avec 
fon  périofte  d'un  jeune  chien  ,  parvenu  au 
dernier  degré  de  fon  accroifTement ,  fe  dé- 
tachaj  après  trois  jours  de  traitement ,  avec 
15  onces  2  gros  44  grains  ,  ou  avec  ^676 
grains  :  la  circonférence  de  cette  dernière 
tlradure  étoit  d'un  pouce  &  demi-ligne  ;  il 
eft  eftèntiel  de  remarquer  ici  qu'il  faut  bien 
de  l'attention  &  bien  du  temps  pour  ôterle 
périofte  de  la  fradure  fans  en  détacher  les 
morceaux  de  l'os ,  parce  que  le  moindre 
mouvement  les  fépare  tellement ,  qu'on 
croiroit  qu'ils  ne  fuflènt  réunis  que  par  le 
feul  périofte,  &  que  depuis  la  fradure  ils 
ne  fe  fuftènt  jamais  collés  enfemble  :  j'ai 
employé  quatre ,  cinq  ,  fix  heures  pour 
ôter  les  tégumens  ,  les  mufcles  ,  le  péroné , 
les  autres  membranes  &  le  périofte  dans 
de  femblables  opérations.  Les  deux  autres 
tibia  de  l'autre  pigeon  ont  été  examinés 
tous  \qs  deux  avec  le  périofte ,  mais  l'un 
avoit  été  ferré  par  le  bandage  plus  que  l'au- 
tre ;  la  tumeur  de  fon  périofte  étoit  par 
conféquent  moins  confidérable ,  &  la  force 
que  la  fradure  avoit  acquife  encore  moins, 
c'eft-à-dire  ,  de  2  livres  6  onces  5  gros  73 
grains  ,  ou  22445  grains  ;  pendant  que  dans 
1  autre  elle  étoit  de  3  livres  6  onces  2  gros 
43  grains,  ou  de  31291  grains  ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  fa  ténacité  étoit  le  double  de 
ces  poids  ;  la  circonférence  naturelle  de  ces 
tibia  étoit  de  cinq  lignes ,  &  l'épaiflèur  de 
l'os  ,  d'un  quart  de  ligne. 


Je  canal  enfuite  le  tibia  à  cinq  petits 
chiens  du  même  âge  ,  &  prefque  tous  de 
la  même  grandeur  ;  au  bout  de  quatre 
jours  le  périofte  du  premier  petit  chien  ne 
s'étoit  pas  enflé  du  tout ,  &  la  fradure  fe 
détacha  avec  3  livres  2  onces  7  gros  13 
grains,  qui  fontlafomme  de  29517  grains; 
la  ténacité  qu'elle  avoit  donc  acquife  pen- 
dant les  quatre  jours  du  traitement,  étoit 
de  ^^^34  grains  ;  la  fradure  du  fécond  de 
dix  jours  fe  fépara  avec  14  livres  7  once§ 
&  2  gros,  ou  133100  grains;  celle  du 
troifieme  ,  de  douze  jours ,  avec  21  livres 
4  onces  &  2  gros  ,  ou  205  200  grains  ;  celle 
du  quatrième  ,  de  quatorze  jours  ,  avec 
24  livres  3  onces  &  4  gros,  ou  223200  grains  ; 
cel'e  ennn  du  cinquième  ,  de  feize  jours  , 
avec  29  livres  &  1 1  onces ,  ou  avec  273^0(5 
grains.  Toutes  ces  fradures  avoiènt  été 
faites  fur  la  moitié  inférieure  du  tibia  » 
dont  la  longueur  étoit  de  fix  pouces  ;  la 
circonférence  à  la  place  de  la  fradure  étoic 
de  9  lignes  &  | ,  &  l'épaiflèur  de  l'os  d'une 
demi-ligne.  Pour  faire  le  rapport  entre  la 
force  acquife  par  ces  fradures  en  différens 
temps  ,  &  la  ténacité  naturelle  de  l'os  ,  je 
foumis  à  l'épreuve  un  ribia  entier  d'un  de 
ces  petits  chiens ,  &  il  fe  caflà  au  même 
endroit  des  fradures ,  avec  109  livres  & 

6  onces  ,  ou  avec  1C08000  grains  ,  par 
conféquent  la  fradure  du  premier  avoit 
acquis  la  trente-quatrième  partie  avec  la 
fradion  Iff f  f ,  qu'on  doit  réduire  de  la  force 
naturelle  ,  parce  que  29317  eft  à  1008000, 
comme  i  à  34  ||f ff  ;  celle  du  fécond  ,  la 
feptieme  partie  avec  une  fradion ,  parce 
que  133200  eft  à  1 008000  ,  comme  i  à 

7  iTjfli  J  celle  du  troifieme ,  la  quatrième 
partie  avec  une  fradion,  parce  que  20^200 
eft  1008000 ,  comme  134  l%]\%%  ;  celle  du 
quatrième  ,  la  quatrième  partie  aufti ,  mais 
avec  une  fradion  majeure ,  parce  que 
22320e  eft  à  1008000,  comme  i  à  4  i||i|§; 
celle  enfin  du  cinquième  ,  la  troifieme 
partie  avec  une  fradion ,  parce  que  273600 
eft  à  1008000,  comme  133  |4|Iô§. 

Pour  obferver  la  différence  qui  fe  paftè- 
roit  entre  deux  fradures  faites  fur  le  même 
animal,  je  choifis  deux  chiens  bien  gros  ; 
&  je  leur  caffai  les  quatre  tibia  ;  au  bout  de 
neuf  jours  ,  je  fis  au  premier  l'amputation 
de  la  patte  dans  l'articulation  du  genou  j 
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&  je  le  traitai  de  la  manière  qu'on  fait  dans 
les  amputations  des  membres  humains.  La 
fradure  de  cette  patte  coupée  fut  détachée 
avec  5  livres  2  onces  2  gros  30  grains  ,  ou 
47406  grains  ;  trois  jours  après  je  tuai 
1  animal  ;  pendant  que  j'examinois  la  force 
de  la  fradure  de  cette  féconde  patte ,  & 
que  j'avois  déjà  mis  dans  la  balance  3  livres 
8  onces  6  gros  3  grains ,  j'entendis  un  bruit 
dans  la  fraâure  même  ,  comme  fî  deux 
corps  fortement  collés  fe  fuflènt  féparés  : 
on  ne  voyoit  pourtant  à  l'extérieur  aucun 
ligne  de  féparation  ,  j'interrompis  l'expé- 
jrience ,  &  j'ouvris  la  tumeur  du  période 
qui  environnoit  la  fradure  comme  un 
tourlet  ;  c'étoient  les  extrémités  cafîees 
de  l'os  qui  s'étoient  mutuellement  déta- 
chées ,  &  la  fradure  n'étoit  contenue  que 
par  cette  épaiflè  tumeur  du  périoftç.  Au 
bout  de  quinze  jours  je  fis  pareillement 
l'amputation  d'une  patte  au  fécond  chien , 
§ç  U  fradure  fe  fépara  avec  46  livres  14 
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onces  I  gros  36  grains ,  ou  431108  grains  : 
la  fradure  du  péroné  de  ce  même  tibia  , 
que  je  parvins  à  féparer  fans  l'endommager 
aucunement  ,  fe  détacha  avec  17  livres 
9  onces  &  2  gros  ,  ou  162000  grains  :  trois 
jours  après  je  tuai  l'animal  ;  malgré  les 
fouffrances  de  ce  cruel  traitement ,  la  force 
de  cette  fradure  étoit  augmentée  fiir  la 
première  de  25  livres  8  onces  &  36  grains, 
fans  pourtant  que  la  tumeur  du  période 
fût  plus  conlidérable  que  l'autre  ;  la  cir- 
conférence de  l'os  dans  le  premier  chien 
étoit  d'un  pouoe  &  trois  lignes  ;  &  dans 
le  fécond  ,  d'un  pouce  quatre  lignes  & 
demie.  Tels  font  les  elTais  que  j'ai  faits  à 
ce  fujet ,  dont  on  pourroit  tirer  de  grands 
avantages  ,  s'il  étoit  poflible  ,  fur-tout  de 
les  renouveller  fur  l'homme  ;  les  grands 
hôpitaux  nous  en  offrent  quelquefois  l'oc- 
calion  ,  qu'on  ne  devroit  pas  néglige; 
(  Cet  article  ejl  de  M.  Tr  OJA.  ) 
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